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OU 

LA  COMÉDIE  FAMEUSE: 

«UNS  CETTE  VIF.  TOUT  EST  VÉRITÉ  ET  TOUT  MFSSONOE. 

Fêle  représentée  devant  LL  Mit  . dam  te  salon  royal  du  palais  ; 
par  no  T pedro  calderon  de  la  darca. 


PRÉFACE 

nu  traducteur. 

Il  s’est  élevé  depuis  long-temps  une  dispute  assez  vive 
pour  savoir  quel  était  l’original,  ou  Yfféraclius  de  Cor- 
neille , ou  celui  de  Cakleron.  N’ayant  rien  vu  «le  satisfesant 
dans  les  raisons  que  cliaque  parti  alléguait , j'ai  fait  venir 
d'Espagne l'Iléraclius  de  Calderon,  intitulé  : En  esta  vida 
todo  cf  verdadytodo  mentira,  imprimé  séparément  in-4° 
avant  que  le  recueil  de  Calderon  parût  au  j«wr.  C’est  un 
exemplaire  extrêmement  rare,  et  que  le  savant  don  Gregorio 
Mayans  y Siscar,  ancien  bibliothécaire  du  roi  d'Kspagne, 
a bien  voulu  m’envoyer.  J’ai  Iraduit  col  «uivrage,  et  le 
lecteur  attentif  verra  aisément  quelle  est  la  différence  du 
genre  employé  par  Corneille , et  de  celui  «le  Calderon  ; et  il 
découvrira  au  premier  coup  d’n*il  quel  est  l’original. 

Le  lecteur  a déjà  fait  ta  comparaison  des  théâtres  fran- 
çais et  anglais , en  lisant  la  conspiration  «le  itrutus  et  de 
Cassius  après  avoir  lu  celle  de  Ciitna.  Il  comparera  «le 
même  le  théâtre  espagnol  avec  le  français.  Si , après  cela , 
il  reste  des  disputes,  ec  ne  sera  pas  entre  les  personnes 
éclairées. 


PERSONNAGES. 


minr.AS. 

UKUACLins , nu  de  Maurice. 
I.ÊOMDE.  DK  «le  Ptnjca*. 
1SMÉNIK. 

ASTOLPHK ,’  nmntacnard  de  Si- 
cile , autrefois  ambassadeur  de 
Maurice  Phocas. 

CINTIA . relue  «le  Sicile. 


I.ISIFPO , sorrl«*r. 

Frédéric . prince  de  calabre. 
I.IRI A , nilc  du  sorcier. 

UJQÜKT,  paysan  gracieux  , on 
bouffon. 

SABAJSION,  antre  bouffon,  nu 
gracfeui. 

MUSICUHS  KT  SUI.IIATS. 


PREMIERE  JOURNÉE. 


Le  théâtre  représente  une  partie  du  mont  Etna  : d’un 
cAté , on  bat  le  tambour  et  on  sonne  de  la  trompette  ; de 


l’autre , on  jonc  du  luth  et  du  iltéorhe  : des  soldats  s’avan 
cent  à droite,  et  l’hocas  parait  le  dernier;  des  «lames  s’a- 
vancent  à gauche,  et  Cinlia,  reine  do  Sicile  , parait  la  «1er- 
nière.  Les  soldats  crient:»  l'hocas  vive!  » Phocas  répond  : 
» Vive  Cintia  t allons,  soldats,  dites  en  la  voyant.  Vive 
>•  Cintia!  » Alors  les  s«ddats  et  les  dames  crient  de  toute 
leur  force  : « Vive  Cintia  et  l'hocas!  « 

Quand  on  a bien  crié , l’hocas  ordonne  à ses  tambours 
et  à scs  trompettes  d«;  battre  et  de  sonner  en  l’honneur  de 
Cintia.  Cintia  ordonne  à ses  musiciens  de  chanter  en  l'hon- 
neur de  l’hocas;  la  musique  «-liante  ce  couplet  : 

Sicile , en  cct  heureux  J«mr  a. 

Vols  ce  héros  plein  de  gloire , 

Qui  règne  par  la  virtoire , 

Mais  encor  plus  par  l’amour. 

Après  qu’on  a chanté  ccs  beaux  vers , Cinlia  rend  liom- 
mage  de  la  Sicile  à Phocas;  elle  se  félicite  d’être  la  pre- 
mière à lui  baiser  la  main.  « Nous  sommes  tous  heureux , 
» lui  dit-elle , de  nous  mettre  aux  pieds  d'un  héros  si  glo- 
» rieux.  » Ensuite  cette  belle  reine  se  tournant  vers  les 
spectateurs , leur  dit  : « C’est  la  crainte  qui  me  fait  parler 
» ainsi  ; il  faut  bien  faire  des  compliments  à un  tyran.  » La 
musique  recommence  alors,  et  on  répète  que  Phocas  est 
venu  en  Sicile  par  un  hearaux  hasard.  L’empereur  Phocas 
prend  alors  la  parole , et  fait  ce  récit , qui , comme  on  voit, 
est  très  à propos. 

Il  est  bien  force  que  je  vienne  ici , belle  Cintia , 
dans  une  heure  fortunée;  car  j’y  trouve  des  applau- 
dissements, et  je  pouvais  y entendre  des  injures.  Je 
suis  né  en  Sicile,  comme  vous  savez;  et,  quoique 
couronné  de  tant  de  lauriers,  j’ai  craint  qu’en  voulant 
revoir  les  montagnes  qui  ont  été  mon  berceau , je  ne 
trouvasse  ici  plus  d’opposition  que  de  fêtes , attendu 

3 II  y a dans  l’original , mot  à mol  : 

Que  ce  Marc  Jamais  vaine u , 

Q«ie  ce  César  toujours  vainqueur. 

Vienne  dans  une  heure  fortunée 
Aux  montagnes  de  Trinacric. 

I. 
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que  personne  n'est  aussi  heureux  dans  sa  patrie  que 
chez  les  étrangers,  surtout  quand  il  revient  dans 
son  pays  après  tant  d’années  d’absence. 

Mais , voyant  que  vous  êtes  politique  et  avisée , et 
que  vous  me  recevez  si  bien  dans  votre  royaume  de 
Sicile , je  vous  donne  ici  ma  parole , Cintia , que  je 
vous  maintiendrai  en  paix  chez  vous,  et  que  je  n’é- 
tancherai ni  sur  vous  ni  sur  In  Sicile  la  soif  hydro- 
pique de  sang  de  mon  superbe  héritage;  et  alin  que. 
vous  sachiez  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  si  grande  clé- 
mence, et  que  personne  jusqu’à  présent  n’a  joui 
d’un  tel  privilège,  écoutez  attentivement. 

J’ai  la  vanité  d’avouer  que  ces  montagnes  et  ces 
bruyères  m'ont  donné  la  naissance , et  que  je  ne  dois 
qu’à  moi  seul , non  à un  sang  illustre , les  grandeurs 
où  je  suis  monté.  A vorton  de  ces  montagnes , c’est 
grâce  à ma  grandeur,  que  j’y  suis  revenu.  Vous 
voyez  ces  sommets  du  mont  Etna  dont  le  feu  et  la 
neige  se  disputent  la  cime  ; c’est  là  que  j’ai  été 
nourri , comme  je  vous  l’ai  dit;  je  n’y  connus  point 
de  père,  je  ne  fus  entouré  que  de  serpents;  le 
(ait  des  louves  fut  la  nourriture  de  mon  enfance;  et 
dans  ma  jeunesse,  je  ne  mangeai  que  des  her!>es. 
Élevé  comme  une  brute,  la  nature  douta  long-temps 
si  j’étais  homme  ou  bête,  cl  résolut  enlin , en  voyant 
que  j’étais  l’un  et  l’autre , de  nie  faire  commander 
aux  hommes  et  aux  liétes.  Mes  premiers  vassaux  fu- 
rent les  griffes  des  oiseaux,  et  les  armes  des  hommes 
contre  lesquels  je  combattis  : leurs  corps  me  servi- 
rent de  viande,  et  leurs  peaux , de  vêtements. 

Comme  je  menais  cette  belle  vie,  je  rencontrai 
une  troupe  de  bandits  qui , poursuivis  par  Injustice , 
se  retiraient  dans  les  épaisses  forêts  de  ces  monta- 
gnes , et  qui  y vivaient  de  rapine  et  de  carnage. 
Voyant  que  j’étais  une  brute  raisonnable,  ils  me 
choisirent  pour  leur  capitaine  : nous  mîmes  à con- 
tribution le  plat  pays;  mais  bientôt,  nous  élevant  à 
de  plus  grandes  entreprises,  nous  nous  emparâmes 
de  quelques  villes  bien  peuplées;  mais  ne  parlons 
pas  des  violences  que  j’exerçai.  Votre  père  régnait 
alors  en  Sicile,  et  il  était  assez  puissant  pour  me 
résister;  parlons  de  l’empereur  Maurice  qui  régnait 
alors  à Constantinople.  Il  passa  en  Italie  pour  se 
venger  de  ce  qu’on  lui  disputait  la  souveraineté  des 
fiefs  du  saint  empire  romain.  Il  ravagea  toutes  les 
campagnes,  et  il  n’y  eut  ni  hameau  ni  ville  qui  ne 
tremblât  en  voyant  les  aigles  de  ses  étendards. 

Votre  père  le  roi  de  Sicile,  qui  voyait  forage  ap- 
procher de  ses  états,  nous  accorda  un  pardon  gé- 
néral à nos  voleurs  et  à moi  : (ô  sottes  raisons  d’état  !) 
il  eut  recours  à mes  bandits  comme  à des  troupes 
auxiliaires,  et  bientôt  mon  métier  infâme  devint  une 
occupation  glorieuse.  Je  combattis  l’empereur  Mau- 
rice avec  tant  de  succès  qu’il  mourut  de  ma  main 
dans  une  bataille.  Toutes  ses  grandeurs,  tous  ses 
triomphes  s’évanouirent;  son  armée  me  nomma  son 


capitaine  par  terre  et  par  mer  : alors  je  les  menai  à 
Constantinople,  qui  se  mit  en  défense  ; je  mis  le  siège 
devant  scs  murs  pendant  cinq  années,  sans  que  la 
chaleur  des  étés,  ni  le  froid  des  hivers,  ni  la  colère 
de  la  neige,  ni  la  violence  du  soleil , me  fissent  quit- 
ter mes  tranchées  : enlin  les  habitants,  presque 
ensevelis  sous  leurs  ruines , et  demi-morts  de  faim , 
se  soumirent  à regret , et  me  nommèrent  César.  De- 
puis ma  première  entreprise  jusqu’à  la  dernière,  qui 
a été  la  réduction  de  l'Orient,  j’ai  combattu  pen- 
dant trente  années  : vous  pouvez  vous  en  aperce- 
voir à mes  cheveux  blancs,  que  ma  main  ridée  et 
malpropre  peigne  assez  rarement. 

Me  voilà  à présent  revenu  en  Sicile;  et  quoiqu’on 
puisse  présumer  que  j’y  roiens  par  la  petite  vanité 
de  montrer  à mes  concitoyens  celui  qu’ils  ont  vu 
bandit , et  qui  est  à présent  empereur,  j’ai  pourtant 
encore  deux  autres  raisons  de  mon  retour  : ces  deux 
raisons  sont  des  propositions  contraires  ; l’une  est  la 
rancune,  et  l’autre  l’amour. C’est  ici,  Cintia, qu’il 
faut  me  prêter  attention. 

F.udoxe,  qui  était  femme  et  amante  de  Maurice , 
et  qui  le  suivait  dans  toutes  ses  courses,  la  nuit 
comme  le  jour  (à  ce  que  m’ont  dit  plusieurs  de  ses 
sujets),  fut  surprise  des  douleurs  de  l’enfantement 
le  jour  que  j’avais  tué  son  mari  dans  la  bataille  : elle 
accoucha  dans  les  bras  d’un  vieux  gentilhomme, 
nommé  Astolphe,  qui  était  venu  en  ambassade  vers 
moi  de  la  part  de  l’empereur  Maurice , un  peu  avant 
la  bataille , je  ne  sais  pour  quelle  affaire.  Je  me  sou- 
viens très-bien  de  cet  Astolphe  ; et  si  je  le  voyais , 
je  le  reconnaîtrais.  Quoi  qu'il  en  soit,  l’impératrice 
Eudoxc  donna  le  jour  à un  petit  enfant , si  pourtant 
on  peut  donner  le  jour  dans  les  ténèbres.  La  mère 
mourut  en  accouchant  de  lui.  Le  bonhomme  Astol- 
phe , se  voyant  maître  de  cet  enfant , craignit  qu’on 
ne  le  remit  entre  mes  mains  : on  prétend  qu’il  s’est 
enfermé  avec  lui  dans  les  cavernes  du  mont  Etna, 
et  on  ne  sait  aujourd'hui  s’il  est  mort  ou  vivant. 

Mais  laissons  cela , et  passons  à une  autre  aven- 
ture : elle  n'est  pas  moins  étrange,  et  cependant  elle 
ne  paraîtra  pas  invraisemblable  ; car  deux  aventures 
pareilles  peuvent  fort  bien  arriver.  On  n’admire  les 
historiens,  et  on  ne  tire  du  profit  de  leur  lecture, 
que  quand  la  vérité  de  l'histoire  tient  du  prodige. 

Il  faut  que  vous  sachiez  qu’il  y avait  une  jeune 
paysanne  nommée  Eryphile.  L’amour  aurait  juré 
qu’elle  était  reine , puisqu’en  effet  l’empire  est  dans 
la  beauté  ; elle  fut  dame  de  mes  pensées  ï il  n’y  a , 
comme  vous  savez , si  flère  beauté  qui  ne  se  rende  à 
l’amour.  Or,  madame,  le  jour  qu’elle  me  donna 
rendez-vous  dans  son  village,  je  la  laissai  grosse.  Je 
mis  auprès  d’elle  un  confident  uttentif. 

Quand  j’eus  vaincu  et  tué  l’empereur  Maurice,  ce 
confident  m’apprit  qu’à  peine  la  nouvelle  en  était 
venue  aux  oreilles  d'Érypliile,  que,  ne  pouvant  sup- 
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porter  mon  absence , elle  résolut  de  venir  me  trou- 
ver : elle  prit  le  chemin  des  montagnes;  les  douleurs 
de  l'enfantement  la  surprirent  en  chemin  dans  un 
désert  : mon  confident,  qui  l’accompagnait,  alla 
chercher  du  secours;  et  voyant  de  loin  une  petite 
lumière,  il  y courut.  Rendant  ce  temps-là  un  habi- 
tant de  ces  lieux  incultes  arriva  aux  cris  d’Krvphile; 
elle  lui  dit  qui  elle  était,  et  ne  lui  cacha  point  que 
j'étais  le  père  de  l’enfant  : elle  crut  l’intéresser  da- 
vantage par  cette  confidence  ; et  craignant  de  mourir 
dans  les  douleurs  qu’elle  ressentait,  elle  remit  entre 
les  mains  de  cet  inconnu  mon  chiffre  gravé  sur  une 
lame  d’or,  dont  je  lui  avais  fait  présent. 

Cependant  mon  confident  revenait  avec  du  monde  : 
l'inconnu  disparut  aussitôt,  emportant  avec  lui  mon 
(ils , et  le  signe  avec  lequel  on  pouvait  le  reconnaître. 
La  belle  Éryphile  mourut,  sans  qu’il  nous  ait  été  ja- 
mais possible  de  retrouver  ni  le  voleur  ni  le  vol.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  la  guerre  et  mes  victoires  ne 
m’ont  pas  laissé  le  temps  de  faire  les  recherches 
nécessaires.  Aujourd’hui , comme  tout  l’Orient  est 
calme,  ainsi  que  je  vous  l’ai  dit,  je  reviens  dans  mr. 
patrie,  rempli  des  deux  sentiments  de  tendresse  et 
de  haine,  pour  m’informer  de  deux  vies  qui  me 
tourmentent  : l’une  est  celle  du  fils  de  Maurice, 
l’autre  de  mon  propre  (ils. 

Je  crains  qu’un  jour  le  fils  de  Maurice  n’hérite  de 
l’empire,  je  crains  que  le  mien  ne  périsse;  j’ignore 
même  encore  si  cet  enfant  est  un  fils  ou  une  fille.  Je 
veux  n'épargner  ni  soins  ni  peines;  je  chercherai 
par  toute  l’i’le,  arbre  par  arbre,  branche  par  bran- 
die, feuille  par  feuille,  pierre  par  pierre,  jusqu’à  ce 
que  je  trouve  ou  que  je  ne  trouve  pas , et  que  mes 
espérances  et  mes  craiutes  finissent. 

CINTIA. 

Si  j’avaissu  votre  secret  plus  tôt,  j’auraisfait  toutes 
tes  diligences  possibles;  mais  je  vais  vous  seconder. 

PHOCAS. 

Quel  repos  peut  avoir  celui  qui  craint  et  qui  sou- 
haite ? Allons,  ne  différons  point. 

ci  MT!  a , à ses  femmes. . 

Allons , vous  autres , pour  prémices  de  la  joie  pu- 
blique , recommencez  vos  chants. 

PHOCAS. 

Et  vous  autres,  battez  du  tambour,  et  sonnez  de 
la  trompette. 

, CINTIA. 

Faites  redire  aux  échos  : 

PHOCAS. 

■ Faites  résonner  vos  différentes  voix. 

LE  CHOEUR. 

Sirilé,  en  <yt  lin ireux  jour, 

V»»w  ce  héros  plein  de  «loire.  . 

Qui  règne  par  la  victoire, 

Mai*  encor  plus  fwr  r«nwur  ‘ ’’ 

!'  - * « *»  ’•  ; i , . 


UNE  PARTIE  DU  CHŒUR. 

Que  Cintia  vive  ! vive  Cintia  ! 

l’autre  partie. 

Que  Phocas  vive!  vive  Phocas  ! 

On  entend  ici  une  voix  qui  cric  derrière  le  théâtre  : 
Meurs. 

PHOCAS. 

Écoutez,  suspendez  vos  diants  : quelle  est  cette 
voix  qui  contredit  l’écho,  et  qui  fait  entendre  tout 
le  contraire  de  ces  cris,  Vive  Phocas! 

libia  , derrière  le  théâtre. 

Meurs  de  ma  malheureuse  main. 

CINTIA. 

Quelle  est  cette  femme  qui  cric  ? Nous  voilà  tom- 
bés d’une  |>eine  dans  une  autre  : c’est  une  femme 
qui  paraît  belle  ; elle  est  toute  troublée  ; elle  descend 
de  la  montagne;  elle  court,  elle  est  prête  à tomber. 

PHOCAS. 

Secourons-la  ; j’arriverai  le  premier. 

LIRIA. 

Meurs  de  ma  main,  malheureuse,  et  non  pas  des 
mains  d’une  bête. 

phocas,  en  tendant  les  bras  à Libia  lorsqu'elle  est 

prête  à tomber  du  penchant  de  la  montagne. 

Tu  ne  mourras  pas;  je  te  soutiendrai,  je  serai 
l’Atlas  du  ciel  de  ta  beauté  : tu  es  en  sûreté;  re- 
prends tes  esprits. 

cintia  , a Libia. 

Dis-nous  qui  tu  es. 

LIBIA. 

Je  suis  Libia,  fille  du  magicien  Lisippo,  la  mer- 
veille de  la  Calabre.  Mon  père  a prédit  des  malheurs 
au  duc  de  Calabre  son  maître;  il  s’est  retiré  depuis 
en  Sicile,  dans  une  cabane,  où  il  a pour  tout  meuble, 
son  almanach , des  sphères , des  astrolabes , et  des 
quarts-de-cercle.  Nous  partageons  entre  nous  deux 
le  ciel  et  la  terre  : il  fait  des  prédictions,  et  j’ai  soin 
du  ménage;  je  vais  à la  chasse  ; je  suivais  une  biche 
que  j’avais  blessée,  lorsque  j’ai  entendu  des  tambours 
et  des  trompettes  d’un  côté,  et  de  la  musique  de 
l’autre.  Étonnée  de  ce  bruit  de  guerre  et  de  paix,  j’ai 
voulu  m’approcher,  lorsqu’au  milieu  de  ces  préci- 
pices j’ai  vu  une  espèce  de  bête  en  forme  d'homme , 
ou  une  espèce  d’homme  en  forme  de  bête;  c’est  un 
squelette  tout  courbé,  une  anatomie  ambulante;  sa 
barbe  et  ses  cheveux  sales  couvraient  en  partie  un 
visage  sillonné  de  ces  rides  que  le  Temps,  ce  maudit 
laboureur,  imprime  sur  les  sillons  de  notre  vie  pour 
n’y  plus  rien  semer.  Cet  homme  ressemblait  à cos 
vieux  élançons  de  bâtiments  ruinés,  qui , étant  sans 
écorce  et  sans  racine,  sont  prêts  à tomber  au  moin- 
dre vent.  Cette  maigre  face,  en  venant  à moi,  m’a 
tonte  remplie  decrainle. 

PHOCAS. 

Femme,  ne  crains  rien;  ne  poursuis  pas  : tu  ne 
sais  pas  quelles  idées  tu  rappelles  dz*ïs  ma  mémoire  : 


la  comédie  fameuse. 


mais  où  ne  trouve-t-on  pas  des  hommes  et  des  bêtes  ? 

1)  y a là  de  dans  quelque  chose  de  prodigieux. 

* C1NTIA. 

Vous  pourrez  trouver  aisément  cet  homme;  car, 
si  les  tambours  et  la  musique  l’ont  fait  sortir  de  sa 
caverne,  il  u’y  a qu’à  recommencer,  et  il  approchera. 
thocas. 

Vous  dites  bien;  fesons  entendre  encore  nos  in- 
struments. 

La  musique  recommence , et  on  citante  encore  : 

Sicile,  en  cet  heureux  jour, 

Vols  ce  héros  plein  de  gloire,  etc. 

Après  cette  reprise , PempcrcurPhocas , la  reine  Cintia, 
el  la  fille  du  sorcier,  s’en  vont  à la  piste  de  cette  vieille 
figure  qui  donne  de  l'inquiétude  à l’Itocas , sans  qu’on  sa- 
che trop  pourquoi  il  a celte  inquiétude.  Alors  ce  vieillard , 
qui  est  Astolphc  lui-même,  vient  sur  le  théâtre  avec  llé- 
rarlius , fils  de  Maurice , et  Léonidc , lils  de  Phocas.  Ils 
sont  tous  trois  vêtus  de  peaux  de  bêtes. 

ASTOLPHB. 

Est-il  possible,  tcmcraircs,  que  vous  soyez  sortis 
de  votre  caverne  sans  ma  permission,  et  que  vous 
hasardiez  ainsi  votre  vie  et  la  mienne? 

LÉONIDE. 

Que  voulez- vous  ? cette  musique  m’a  charme  ; je 
ne  suis  pas  le  maître  de  mes  sens. 

On  entend  alors  le  son  des  tambours. 

HÉBACLIUS. 

Ce  bruit  m’enflamme,  me  ravit  hors  de  moi  ; c’est 
un  volcan  qui  embrase  toutes  les  puissances  de  mon 
âme. 

LÉONIDE. 

Quand,  dans  le  beau  printemps,  les  doux  zéphyrs 
et  le  bruit  des  ruisseaux  s’accordent  ensemble,  et 
que  les  gosiers  harmonieux  des  oiseaux  chantent  la 
bienvenue  des  roses  et  des  œillets,  leur  musique 
n’approche  pas  de  celle  que  je  viens  d’entendre. 
HÉBACLIUS. 

J’ai  entendu  souvent,  dans  limer,  les  gémisse- 
ments de  la  croupe  des  montagnes,  sous  la  rage  des 
ouragans,  le  bruit  de  la  chute  des  torrents,  celui  de 
la  colère  des  nuées  : mais  rien  n’approche  de  ce  que 
je  viens  d’entendre;  c’est  un  tonnerre  dans  un  temps 
serein  ; il  flatte  mon  cœur  et  l’embrase. 

• ASTOLPIÏE. 

. Ah!  je  crains  bien  que  ces  deux  échos,  dont  l’un 
est  si  doux  et  l’autre  si  terrible,  ne  soient  la  ruine  de 
tous  trois. 

HRKACLius  ex  léonide,  ensemble. 
Comment  l'entendez-vous  ? * 

ASTOLPHB. 

C’est  qu’en  sortant  de  ma  caverne  pour  voir  où 
vousctiez,j’airencontrédanscettc  demeure  obscure 
une  femme , et  je  crains  bien  qu’elle  ne  dise  qu’elle 
m’a  vu. 


HÉBACLIUS. 

Et  pourquoi , si  vous  avez  vu  une  femme,  ne  nt’a- 
vez-vous  pas  appelé  pour  voir  comment  une  femme 
est  faite  ? car,  scion  ce  que  vous  m’avez  dit,  de  toutes 
les  choses  du  monde  que  vous  m’avez  nommées, 
rien  n’approche  d’une  femme;  je  ne  sais  quoi  de 
doux  et  de  tendre  se  coule  dans  l’âme  à son  seul 
nom , sans  qu’on  puisse  dire  pourquoi. 

LÉOMDE. 

Moi , je  vous  remercie  de  ne  m’avoir  pas  appelé 
pour  la  voir.  Une  femme  excite  en  moi  un  sentiment 
tout  contraire;  car,  d’après  ce  que  vous  en  avez  dit, 
le  cœur  tremble  à son  nom , comme  s’apercevant  de 
son  danger  ; ce  nom  seul  laisse  dans  l’âme  je  ne  sais 
quoi  qui  la  tourmente  sans  qu’elle  le  sache. 

astolfhe. 

Ah  I Héraclius , que  tu  juges  bien  ! ah  ! Léonide , 
que  tu  penses  à merveille  ! 

HÉBACLIUS. 

Mais  comment  se  peut-il  faire  qu’en  disant  des 
choses  contraires  nous  ayons  tous  deux  raison  ? 

ASTOLPHB. 

C’est  qu’une  femme  estun  tableau  à deux  visages. 
Regardez-la  d’un  sens,  rien  n’est  si  agréable;  regar- 
dez-la  d’un  autre  sens,  rien  n’est  si  terrible  : c’est  le 
meilleur  ami  de  notre  nature  : c’est  notre  plus  grand 
ennemi  ; la  moitié  de  la  vie  de  l’âme,  et  quelquefois 
la  moitié  de  la  mort;  point  de  plaisir  sans  elle,  point 
de  douleur  sans  elle  aussi  : on  a raison  de  la  crain- 
dre , on  a raison  de  l’estimer.  Sage  est  qui  s’y  lie , et 
sage  qui  s’en  défie.  Elle  donne  la  paix  et  la  guerre, 
l’allégresse  et  la  tristesse  : elle  blesse  et  elle  guérit  : 
c’est  de  la  thériaque  et  du  poison.  Enfin , elle  est 
comme  la  langue;  il  n’y  a rien  de  si  bon  quand  elle 
est  bonne,  et  rieu  de  si  mauvais  quand  elle  est  mau- 
vaise, etc. 

LÉONIDE. 

S’il  y a tant  de  bien  et  tant  de  mal  dans  la  femme, 
pourquoi  n’avez-vous  pas  permis  que  nous  connus- 
sions ce  bien  par  expérience  pour  en  jouir,  et  ce  mal 
pour  nous  en  garantir  ? 

HÉBACLIUS. 

Léonide  a très  bien  parlé.  Jusqu’à  quand,  notre 
père,  nous  refuserez-vous  notre  liberté;  et  quand 
nous  instruirez -vous  qui  vous  êtes  et  qui  nous 
sommes  ? 

ASTOLPHB. 

Ah  ! mes  enfants , si  je  vous  réponds , vous  avan*  ' 
cez  ma  mort.  Vous  demandez  qui  vous  êtes;  sachez 
qu’il  est  dangereux  pour  vous  de  sortir  d’ici.  La  rai- 
son qui  m’a  forcé  à vous  cacher  votre  sort,  c’est  l’em- 
pereur Héraclius , cet  Atlas  chrétien. 

Cette  conversation  est  interrompue  par  un  bruit  de 
chasse.  Héraclius  et  Léonidc  s’échappent,  excités  par  la 
curiosité.  1a»  deux  paysans  gracieux , c’est-à-dire , les  deux 
boubous  de  la  pièce,  viennent  parler  au  bonhomme  AsUrt- 
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f>he,  qui  craint  toujours  d'être  découvert.  Cintia  et  Héra- 
clius sortent  d’une  grotte. 

HÉRACLIUS. 

Qu’cst-ce  que  je  vois? 

CI1VTU. 

Quel  est  çet  objet  ? 

HBRAQMU8. 

Quel  bel  animal  ! 

CINTIA. 

La  vilaine  bête! 

HÉRACLIUS. 

Quel  divin  aspect  ! 

CINTU- 

Quelle  horrible  présence  I 

UÉUACLiUS. 

Autant  j’avais  de  courage,  autant  je  deviens  pol- 
tron près  d'elle. 

CINTIA. 

Je  suis  arrivée  ici  très  irrésolue,  et  je  commenoe 
à ne  plus  l’êtrç. 

HÉRAQLIliS. 

O vous!  poison  de  deux  de  mes  sens,  l’ouïe  et  la 
vue , avant  de  vous  voir  de  mes  yeux , je  vous  avals 
admirée  de  mes  oreilles  ; qui  êtes-vous? 

CINTIA. 

Je  suis  une  femme,  et  rien  de  plus. 

HÉBACUUS, 

Et  qu’y.a-t-il  de  plus  qu'une  femme?  et  > si  toutes 
les  autres  sont  cotnrne  vous,  comment  reste-t-il  un 
bummeen  vie? 

CINTIA. 

Ainsi  donc  vous  n’en  avez  pas  vu  d'autres  ? 
HÉBACUUS. 

Won  ; je  présume  pourtant  que  si  : j’ai  vu  le  ciel  ; 
et,  si  l'homme  est  un  petit  monde,  la  femme  est  le 
ciel  en  abrégé. 

CINTIA. 

tu  as  paru  d’abord  bien  ignorant,  et  tu  parais 
bien  savant;  si  tu  as  eu  une  éducation  de  brute,  ce 
n’est  point  en  brute  que  tu  parles.  Qui  es-tu  donc, 
toi  qui  as  franchi  le  pas  de  cette  montagne  avec 
tant  d’audaoe? 

>...••  IWR4CMU8.  . , 

Je  n’en  sais  rien. 

CINTIA. 

Quel  est  ce  vieillard  qui  écoutait , et  qui  a fait  tant 
de  peur  à une  femme? 

HBRACLIUS. 

Je  ne  lésais  pas.  . 

■ • * ' ' l « < « •»  , 

CINTIA..., 

Pourquoi  vis-tu  de  cette  sorte  dans  les  montagnes? 

HBRACLIUS. 

Je  n’en  sais  rien.  . ! ’ • • ’ < 

• ••.  ■ , CINTIA,  

Tu  ne  sais  rien?  ,.  .....  ...  . . 
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HBRACLIUS. 

Ne  vous  indignez  pas  contre  moi  ; ce  n’est  pas  peu 
savoir  que  de  savoir  qu’on  ne  sait  rien  du  tout. 
CINTIA. 

Je  veux  apprendre  qui  tu  es,  ou  je  vais  te  jiercer 
de  mes  flèches. 

Cinlia  est  armée  d’un  arc,  et  porte  un  carquois  sur  l'é • 
jiaulc  ; elle  veut  prendre  ses  (lèches. 

nÉBACUUS. 

Si  vous  voulez  m’ôter  la  vie , vous  aurez  peu  de 
chose  à faire. 

cintia  , laissant  tomber  ses  flèches  et  soncarquois. 
La  crainte  me  fait  tomber  les  armes. 

HBRACLIUS. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  plus  fortes. 

cintia. 

Pourquoi? 

HBRACLIUS. 

Si  vous  vous  servez  de  vos  yeux  pour  faire  des 
blessures , tenez-vous-en  à leurs  rayons;  quel  besoin 
avez- vous  de  vos  flèches  ? 

CINTIA. 

Pourquoi  y a-t-il  tant  de  grâce  dans  ton  style , 
lorsque  tant  de  férocité  est  sur  ton  visage?  Ou  ta 
voix  n’appartient  pas  à ta  peau,  ou  ta  peau  n’appar- 
tient pas  à ta  voix.  J’étais  d’abord  en  colère,  et  je 
deviens  une  statue  de  neige. 

HÉRACLIUS. 

Et  moi  je  deviens  tout  de  feu. 

» • 

Au  milieu  de  cette  conversation  arrivent  Libia  et  Léo- 
nide , qui  se  disent  k peu  près  les  mêmes  choses  que  Cintia 
et  Hérscliua  se  sont  dites.  Toutes  ces  scènes  sont  pleines 
de  jeu  de  théâtre.  Héraclius  et  Léonidc  sortent  et  rentrent. 
Pendant  qu’ils  sont  hors  de  la  scèuc , les  deux  femmes  tro  - 
quent  leurs  manteaux;  les  deux  sauvages,  en  revenant, 
s’y  méprennent,  et  concluent  qu’Astolphc  avait  raison  de 
dire  que  la  femme  est  un  tableau  k double  visage.  Oe|>en- 
dant  on  cherche  de  tout  cété  le  vieillard  Astolphc,  qui 
s’est  retiré  dans  sa  gratte.  Enfin  Phocas  paraît  avec  sa  suite, 
et  trouve  Cintia  et  Libia  avec  Héraclius  et  Léonidc. 

. cintia,  en  montrant  Héraclius  à Phocas. 

J’ai  rencontré  dans  les  forêts  cette  ligure  épou  - 
vantable.'  . . 

libia.  < • • . • 

Et  moi,  j’ai  rencontré  cette  figure  horrible;  mais 
je  ne  trouve  point  eette  vieille  carcasse  qui  m’a  fait 
tantdepeur.  » . 

phocas  , aux  deux  sauvages . 

Vous  mç  faites  souvenir  de  mon  premier  état  : qui 
êtes- vous?  . 

HÉRACLIUS. 

Nous  ne  savons  rien  de  nous , sinon  que  ces  mon- 
tagnes ont  été  notre  berceau , et  que  leurs  plantes 
ontéténotre  nourriture  : nous  tenons  notre  férocité 
des  bêtes  qui  l’habitent. 


LA  COMÉDIE  FAMEUSE. 


s 

PHOCAS. 

Jusques  aujourd’hui  j’ai  su  quelque  chose  de  moi- 
même  ; et  vous  autres,  pourrai-je  savoir  aussi  quel- 
que chose  de  vous,  si  j’interroge  ce  vieillard  qui  en 
sait  plus  que  vous  deux  ? 

LBONIDE. 

Nous  n’en  savons  rien. 

HÉRACLIUS. 

Tu  n’en  sauras  rien. 

PHOCAS. 

Comment!  je  n’en  saurai  rien?  qu’on  examine 
toutes  les  grottes , tous  les  buissons , et  tous  les  pré- 
cipices. Les  endroits  les  plus  impénétrables  sont  sans 
doute  sa  demeure  ; c’est  là  qu’il  faut  chercher. 

UN  SOLDAT. 

Je  vois  ici  l’entrce  d’une  caverne  toute  couverte  de 

« 

branches. 

LIBIA. 

Oui,  je  la  reconnais;  c’est  de  là  qu’est  sorti  ce 
spectre  qui  m’a  fait  tant  de  peur. 

phocas,  à Libia. 

Eh  bien  ! entrez-y  avec  des  soldats , et  regardez  au 
fond. 

iiéraclius  et  Léonidc  se  mettent  à l’entrée  de  la  caverne. 

LÉONIDE. 

Que  personne  n'ose  en  approcher,  s’il  n’a  aupa- 
ravant envie  de  mourir. 

PHOCAS. 

Qui  nous  en  empêchera  ? 

LÉONIDE. 

Ma  valeur. 

I1ÉBACLIUS. 

Mon  courage.  Avant  que  quelqu'un  entre  dans 
cette  demeure  sombre , il  faudra  que  nous  mourions 
tous  deux. 

PHOCAS. 

Doubles  brutes  que  vous  êtes , ne  voyez-vous  pas 
que  votre  prétention  est  impossible? 

héraclius  et  LBONiDB,  ensemble. 

Va,  va,  arrive,  arrive,  tu  verras  si  cela  est  im- 
possible. 

PHOCAS. 

Voilà  une  impertinence  trop  effrontée;  allons, 
qu’ils  meurent. 

C1NTIA. 

Qu’il  ne  reste  pas  dans  les  carquois  une  flèche  qui 
ne  soit  lancée  dans  leur  poitrine  â. 

* Les  lecteur  peut  ici  remarquer  que,  dans  cet  amas  d’extra- 
vagances, ce  discours  de  Cintia  est  peut-être  ce  qui  révolte  le 
plus  : on  ne  s’étonne  point  que,  dans  un  siècle  où  l'on  était  si 
loin  du  bon  goût,  un  auteur  se  soit  abandonné  à son  génie  sau- 
vage pour  amuser  une  multitude  plus  ignorante  que  loi.  Tout 
ce  que  nous  avons  vu  Jusqu’à  présent  n’est  que  contre  le  bon 
sens  ; mais  que  Cintia , qui  a paru  avoir  quelques  sentiments 
pour  Héraclius,  et  qui  doit  l’épousera  la  lin  de  la  pièce,  or- 
donne qu’on  le  lue,  lui  et  Léonide,  cela  choque  si  étrangement 
tous  les  sentiments  naturels,  qu’on  ne  peut  comprendre  que  la 
Comédie  fameu* e de  don  Pedro  Calderon  de  la  Barra  n’ait 
pas , en  cet  endroit , excité  la  plus  grande  indignation. 


Comme  on  est  prêt  à tirer  sur  ces  deux  jeunes  gens , 
Aslolphe  sort  de  son  antre,  et  s’écrie  : 

Non  pas  à eux , mais  à moi  ; il  vaut  mieux  que  ce 
soit  moi  qui  meure;  tuez-moi , et  qu’ils  vivent. 

Tout  le  monde  reste  en  suspens , en  s’écriant  : 

Qu’est-ce  que  je  vois?  quel  étonnement!  quel  pro- 
dige! quelle  chose  admirable! 

Les  deux  paysans  gracieux  prennent  ce  moment  inté- 
ressant pour  venir  mêler  leurs  bouffonneries  à cette  situa- 
tion , el  ils  croient  que  tout  cela  est  de  la  magie.  Phocas 
reste  tout  pensif. 

CINTIA. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  léthargie  pareille  à celle  dont 
le  discours  de  ce  bonhomme  vient  de  frapper  Phocas. 
phocas,  à Astolphe. 

Cadavre  ambulant,  en  dépit  de  la  marche  rapide 
du  temps,  de  tes  cheveux  blancs,  et  de  ton  vieux 
visage  brûlé  par  le  soleil , je  garde  pourtant  dans  ma 
mémoire  les  traces  de  ta  personne;  je  t’ai  vu  am- 
bassadeur auprès  de  moi.  Comment  es-tu  ici?  je  ne 
cherche  point  à t’effrayer  par  des  rigueurs  : je  te 
promets  au  contraire  ma  faveur  et  mes  dons  : lève- 
toi,  et  dis-moi  si  l’un  de  ces  deux  jeunes  gens  n’est 
pas  le  Gis  de  Maurice , que  ta  fidélité  sauva  de  ma 
colère  ? 

ASTOLPHE. 

Oui , seigueur,  l’un  est  le  iils  de  mon  empereur, 
que  j’ai  clevé  dans  ces  montagnes,  sans  qu’il  sache 
qui  ii  est  ni  qui  je  suis  : il  m’a  paru  plus  convenable 
de  le  cacher  ainsi,  que  de  le  voir  en  votre  pouvoir, 
ou  dans  celui  d’une  nation  qui  rendait  obéissance  à 
un  tyran. 

PHOCAS. 

Eh  bien  ! vois  comment  le  destin  commande  aux 
précautions  des  hommes.  Parle,  qui  des  deux  est  le 
fils  de  Maurice  ? 

ASTOLPHE. 

Que  c’est  l’un  des  deux,  je  vous  l’avoue;  lequel 
c’est  des  deux , je  ne  vous  le  dirai  pas. 

PHOCAS. 

Que  m’importe  que  tu  me  le  cèles?  empêcheras- 
tu  qu’il  ne  meure,  puisqu’en  les  tuant  tous  deux  je 
suis  sdr  de  me  défaire  de  celui  qui  peut  un  jour  trou- 
bler mon  empire? 

HÉRACLIUS. 

Tu  peux  te  défaire  de  la  crainte  à moins  de  frais. 

phocas.  » • • 

Comment  ? 

LÉONIDE. 

En  assouvissant  ta  fureur  dans  mon  sang  ; ce  sera 
pour  moi  le  comble  des  honneurs  de  mourir  fils  d’un 
empereur,  et  je  te  donnerai  volontiers  ma  vie. 

HÉRACLIUS. 

Seigneur,  c’est  l'ambition  qui  parle  en  lui,  mais 
en  moi , c’est  la  vérité. 
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PHOCAS. 

Pourquoi  ? 

HERACLIUS. 

Parce  que  c’est  moi  qui  suis  Héraclius. 

PHOCAS. 

En  es-tu  sûr? 

HÉRACLIUS. 

Oui. 

PHOCAS. 

Qui  te  l’a  dit  ? 

• HÉRACLIUS. 

Ma  valeur*. 

PHOCAS. 

Quoi!  vous  combattez  tous  deux  pour  l’honneur 
de  mourir  tils  de  Maurice  ? 

tous  deux,  ensemble. 

Oui. 

PHOCAS , à Astolphc. 

Dis,  toi , qui  des  deux  l’est. 

HÉRACLIUS. 

Moi. 

LBOXIDE. 

Moi. 

ASTOLPHE. 

Ma  voix  t’a  dit  que  c’est  l’un  des  deux  ; ma  ten- 
dresse taira  qui  c’est  des  deux. 

PHOCAS. 

Est-ce  donc  là  aimer  que  de  vouloir  que  deux  pé- 
rissent pour  en  sauver  un?  Puisque  tous  deux  sont 
également  résolus  à mourir,  ce  n’est  point  moi  qui 
suis  tyran.  Soldats , qu’on  frappe  l’un  et  l’autre. 

ASTOLPHE. 

Tu  y penseras  mieux. 

PHOCAS. 

Que  veux-tu  dire? 

ASTOLPHE. 

Si  la  vie  de  l'un  te  fait  ombrage , la  mort  de  l’au- 
tre te  causerait  bien  de  la  douleur. 

PHOCAS. 

Pourquoi  cela  f 

ASTOLPHE. 

C’est  que  l’un  des  deux  est  ton  propre  (Ils;  et , 
pour  t’en  convaincre,  regarde  cette  gravure  en  or 
que  me  donna  autrefois  cette  villageoise,  qui  m’ avoua 
tout  dans  sa  douleur,  qui  me  donna  tout,  et  qui  ne 
se  réserva  pas  même  son  fils.  A présent  que  tu  es’  sûr 
que  l’un  des  deux  est  né  de  toi , pourras-tu  le$  faire 
périr  l’un  et  l’autre  ? 

PHOCAS. 

Qu’ai-je  entendu  ! qu’ai-je  vu  ! 

. - ' ■ CINTIA. 

Quel  événement  étrange  ! 

i.  ’ * . * 

* On  volt  que,  dans  cet  amas  d’aventures  et  d’idées  romanes 
que* , il  y a de  temps  en  temps  des  traits  admirables.  Si  tout 
ressemblait  à ce  morceau , la  pièce  serait  au-dessus  de  nos 
meilleures 


PHOCAS. 

O ciel  ! où  suis-je?  quand  je  suis  près  de  me  ven- 
ger d’un  ennemi  qui  pourrait  me  succéder,  je  trouve 
mon  véritable  successeur  sans  le  connaître  ; et  le 
bouclier  de  l’amour  repousse  les  traits  de  la  haine. 
Ah!  tu  me  diras  quel  est  le  sang  de  Maurice,  quel 
est  le  mien. 

ASTOLPHE. 

C’est  ce  que  je  ne  te  dirai  pas.  C’est  à ton  fils  de 
se  rvir  de  sauvegarde  au  fils  de  mon  prince,  de  mon 
seigneur. 

PHOCAS. 

Ton  silence  ue  te  servira  de  rien  ; la  nature , l’a- 
mour paternel , parleront  ; ils  ine  diront  saus  toi 
quel  est  mon  sang  ; et  celui  des  deux  en  faveur  de 
qui  la  nature  ne  parlera  pas  sera  conduit  au  sup- 
plice. 

ASTOLPHE. 

Ne  te  fie  pas  à cette  voix  trompeuse  de  la  nature , 
cet  amour  paternel  est  sans  force  et  sans  chaleur 
quand  un  père  n'a  jamais  vu  son  fils,  et  qu’un  autre 
l'a  nourri.  Crains  que,  dans  tou  erreur,  tu  ne  don- 
nes la  mort  à tou  propre  sang. 

PHOCAS. 

Tu  me  mets  donc  dans  l’obligation  de  te  donner 
la  mort  à toi-même , si  tu  ne  me  déclares  qui  est  mon 
fils. 

ASTOLPHE. 

La  vérité  en  demeurera  plus  cachée.  Tu  sais  que 
les  morts  gardent  le  secret. 

PHOCAS. 

Eh  bien!  je  ne  te  donnerai  point  la  mort,  vieil 
insensé , vieux  traître  ; je  te  ferai  vivre  dans  la  plus 
horrible  prison  ; et  cette  longue  mort  t’arrachera  ton 
secret  pièce  à pièce. 

Phocas  renverse  Je  vieil  Aslolphe  par  terre  ; les  deux 
jeunes  gens  le  relèvent. 

HÉRACLIUS  ET  LÉONIDE. 

Non,  ta  fureur  ne  l’outragera  pas  : que  gagnes-tu 
a le  maltraiter  ? 

PHOCAS. 

Osez-vous  le  protéger  contre  moi? 

les  deux,  ensemble. 

S’il  a sauvé  notre  vie,  n’est-il  pas  juste  que  nous 
gardions  la  sienne? 

PHOCAS. 

Ainsi  donc  l’honneur  de  pouvoir  être  mon  fils  ne 
pourra  rien  changer  dans  vos  cœurs  ? 

HÉRACLIUS. 

Non  pas  dans  le  mien  ; il  y a plus  d'honneur  à 
mourir  fils  légitime  de  l’empereur  Maurice , qu’à  vi- 
vre bâtard  de  Phocas  et  d’une  paysanne. 

LBONIDE. 

Et  moi , quand  je  regarderais  l'honneur  d’être  ton 
fils  comme  un  suprême  avantage , qu’Héraclius  n'ait 
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pas  la  présomption  de  vouloir  être  au-dessus  de 
moi. 

PHOCAS. 

Quoi  ! l’empereur  Maurice  était-il  donc  plus  que 
l'empereur  Phocas  ? 

LES  DEUX. 


les  éclairs , on  entend  la  foudre,  et  tons  les  acteurs  rc  wiu 
vent  en  lomliant  les  uns  sur  les  autres. 

C’est  ainsi  que  finit  la  première  journée  de  la  pièce  de 
Caldcron. 


Oui. 


PHOCAS. 

Et  qu’est  donc  Phocas  ? 

LES  DEUX. 


SECONDE  JOURNÉE. 


llien. 

PHOCAS. 

O fortuné  Maurice  I 6 malheureux  Phocas  ! jo  ne 
peux  trouver  un  fils  pour  régner,  et  tu  en  trouves 
deux  pour  mourir.  Ah!  puisque  ce  perfide  reste  le 
maître  de  ce  secret  impénétrable , qu’on  le  charge 
de  fers , et  que  la  faim , la  soif,  la  nudité , les  tour- 
ments , le  fassent  parler. 

lbs  deux,  ensemble. 

Tu  nous  verras  auparavant  morts  sur  la  place. 

PHOCAS. 

Ah!  c’est  là  aimer,  llélas  ! je  cherchais  aussi  à ai- 
mer l’un  des  deux.  Que  mon  indignation  se  venge 
sur  l’un  et  sur  l’autre , et  qu’elle  s’en  prenne  à tous 
trois. 

Les  soldats  les  entourent. 

IIÉRACLIUS. 

Il  faudra  auparavant  me  déchirer  par  morceaux. 

LÉON1DE. 

Je  vous  tuerai  tous. 

pnocAS. 

Qu’on  châtie  cette  dcmenec;  qu’cspèreut-ils  ? 
qu’on  les  traîne  en  prison,  ou  qu’ils  meurent. 

ASTOLPHE. 

Mes  enfants , ma  vie  est  trop  peu  de  chose  ; ne  lui 
sacrifiez  pas  la  vôtre. 

libia  , à Phocas. 

Seigneur... 

PHOCAS. 

Ne  me  dites  rien;  je  sens  un  volcan  dans  ma  poi- 
trine, et  un  Etna  dans  mon  coeur. 


Il  y a des  beautés  dans  la  seconde  journée  comme  il  y en 
i a dans  la  première,  au  milieu  de  ce  chaos  de  folies  Incou- 
j séquentes.  Par  exemple , Cinlia , en  pariant  à Libia  de  ce 
’ sauvage  qu’on  ap|idle  lléraclius,  lui  |>arlo  ainsi  : 

j Nous  sommes  les  premières  qui  avons  vu  combien 
! sa  rudesse  est  traitable....  J’en  ai  eu  compassion, 
j’en  ai  etc  troublée;  je  l’ai  vu  d’abord  si  fier,  et 
ensuite  si  soumis  avec  moi  ! Il  s’animait  d’un  si  no- 
ble orgueil  en  se  croyant  le  fils  d’un  empereur  : il 
était  si  intrépide  avec  Phocas;  il  aimait  mieux  mou- 
rir que  d’être  le  fils  d’un  autre  que  de  Maurice;  en- 
fin sa  piété  envers  ce  vénérable  vieillard  ! Tout  doit 
te  plaire  comme  à moi. 

Cela  est  naturel  et  intéressant.  Mais  voici  un  morceau 
qui  parait  sublime  : c’est  celle  réponsede  Phocas  au  sorcier 
Lisippo , quand  celui-ci  lui  dit  que  ces  deux  jeunes  gens 
! ont  fait  une  belle  action , en  osant  se  défendre  seuls  contre 
i tant  île  monda.  Pliucas  répond  : 

C’est  ainsi  qu’en  juge  ma  valeur  ; et , en  voyant 
l’excès  de  leur  courage , je  les  ai  crus  tous  deux  mes 
; fils. 

Phocas  dit  enfin  au  lionhommeAstolphe  qu'il  est  content 
j de  lui  et  des  deux  enfants  qu’il  a élevés,  et  qu'il  les  veut 
j adopter  l’un  et  l’autre  : mais  il  s'agit  du  les  trouver  dans 
I les  Ixtis  cl  dans  les  antres  où  ils  se  sont  enfuis.  On  promise 
d’y  envoyer  de  la  musique  au  lieu  de  gardes. 

• 

Car  (dit  Astolphe),  puisque  le  son  des  inslru- 
: ments  les  a fait  sortir  de  notre  caverne,  il  les  attirera 
une  seconde  fois. 

On  détache  donc  des  musiciens  avec  les  deux  paysans 


Celle  scèuc  terrible,  6i  étincelante  de  beautés  natu- 
relles, est  interrompue  par  les  deux  paysans  gracieux. 
Pendant  ce  teiups-la , les  deux  sauvage*  se  défendent  con- 
tre les  soldats  de  Phocas.:  Cinlia  et  Libia  restent  présentes, 
sans  rien  dire.  Le  vieux  sorcier  Lisippo , père  de  Libia , 
arrive. 

LISIPPO. 

Voilà  des  prodiges  devant  qui  les  miens  sont  peu 
de  chose;  je  vais  tâcher  de  les  égaler.  Que  l’hor- 
reur des  ténèbres  enveloppe  l’horreur  de  ce  com- 
bat; que  la  nuit,  les  éclairs,  les  tonnerres,  les 
nuées,  le  ciel , la  lune,  et  le  soleil , obéissent  à ma 
voix.  . 'V  . 

Aussitôt  fa  terre  tiembic , le  théâtre  s'obscurcit , ou  v oit 


; gracieux. 

Cependant  te  sorcier  persuade  h Plieras  que.  tonte  relie 
: aventure  pourrait  bien  n’ètro  qu’uno  illusion , qu’on  n’e*l 
' sûr  «le  rien  dans  co  mondo;  que  la  vérité  est  |>artout  jointe 
I au  mousonge. 

« . 

Pour  vous  en  convaincre,  dit-il,  vous  verrez  tout- 
; à-l’hcure  un  palais  superbe , élevé  au  milieu  de  ces 
déserts  sauvages  : sur  quoi  est-il  fondé?  sur  le  vent; 

c’est  un  portrait  de  la  vie  humaine. 

j • • . 

Bientôt  après , Iléraclius  et  Léonido  reviennent  au  son 
de  la  musique,  et  Héraclias  fait  l’amour  à Cinlia  à |hmi  près 
comme  Arlequin  sauvage.  Il  lui  avoue  d'ailleurs  qu’il  se 
sent  une  secrète  horreur  pour  Phocas.  Les  paysans  gra- 
cieux apprennent  h flér&cUtts  et  à Léonidc  que  Phocas 
est  à ta  dusse  au  tigre , «i  qu’il  csl  dans  un  grand  dungci . 
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Eéonhte  s'attendrit  au  péril  de  Pboe»  : ainsi  la  nature 
s’explique  dans  Léoaide  et  dans  Héraclius;  mais  elle  se 
dément  bien  ilans  le  reste  de  la  pièce.  On  les  fait  tous  deux 
entrer  dans  le  palais  mngniiique  que  le  sorcier  fait  paraî- 
tre; on  leur  donne  des  habits  de  gala.  Cintia  leur  fait  en- 
core entendre  de  la  musique  : on  répond , en  chantant,  à 
toutes  leurs  questions.  On  chante  à deux  clucurs , le  premier 
chœur  dit  : « On  ne  sait  si  leur  origine  royale  est  meu- 
® songe  ou  vérité.  » Le  second  chuïur  dit"  : « Que  leur 
- bonheur  soit  vérité  et  mensonge.  « Ensuite  on  leur  pré- 
sente à chacun  une  épée. 

Je  ceins  cette  épée  en  frissonnant  (dit  Héraclius)  : 
je  nie  souviens  qu’AstoIphe  me  disait  que  c’est  Pin- 
strumentdela  gloire,  le  trésor  delà  renommée;  que 
c’est  sur  le  crédit  de  sou  épée  que  la  valeur  accepte 
toutes  les  ordonnances  du  trésor  royal  : plusieurs 
la  prennent  comme  un  ornement,  et  non  comme 
le  signe  de  leur  devoir.  Peu  de  gens  oseraient  ac- 
cepter cette  feuille  blanche  s’ils  savaient  à quoi  elle 
oblige. 

Pour  Léoaide,  quand  il  voit  ce  beau  palais  et  ces  riches 
babils  dimt  on  lui  Cnit  présent,  « Tout  cela  est  beau,  dit- 
» il;  cependant  je  n’en  suis  point  ébloui  ; je  sens  qu’il  faut 
« quelque  ebosè  de  plus  pour  mon  ambition.  » L’anleur  a 
Voulu  aiusi  développer  dans  le  fils  de  Maurice  l’instinct  du 
courage,  et  dans  le  fils  de  Phocas,  l’instinct  de  P ambition. 
Ce  n’est  pas  sans  génie  et  sans  artifice,  et  il  faut  avouer 
(pour  parler  le  langage  de  Calderou)  qu’il  y a des  traits 
«le  feu  qui  s’échappent  au  milieu  de  ces  épaisses  fumées. 

l’hocas  vient  voir  les  deux  sauvages  ainsi  équipés  ; ils  se 
prosternent  tous  deux  à ses  pieds  cl  les  baisent,  phocas  les 
traite  tous  deux  comme  ses  enfants.  Héraclius  sc  jette  en- 
core une  lois  à ses  pieds,  et  les  baise  encore  ; avilissement 
qui  n’était  pas  nécessaire.  Léonide , au  contraire , ne  le 
remercie  seulement  pas  : l’hocas  s’en  éteinte. 

De  quoi  aurais-je  à te  remercier  {lui  dit  Léo- 
nide ) ? si  tu  me  donnes  des  honneurs , ils  sont  dus 
à ma  naissance,  quelle  qu’elle  soit;  si  tu  m’as  ac- 
cordé la  vie,  elle  m’est  odieuse  quand  je  me  crois 
lils  de  Maurice.  Je  ne  hais  pas  cette  arrogance  (ré- 
l>ond  Phocas  ). 

Les  paysans  gracieux  se  mêlent  de  la  conversation.  La 
reine  Cintia  et  Libia  arrivent;  elles  ne  donnent  aucun 
éclaircissement  à l’hocas , qui  clierche  eu  vain  à découvrir 
la  vérité. 

Au  milieu  de  toutes  ces  disputes  arrive  un  ambassadeur 
du  duc  de  Calabre , et  cet  ambassadeur  est  le  duc  de  Cala- 
bre lui-méine.  Il  baise  aussi  les  (écris  de  l’hocas,  pour  mé- 
riter, dit-il,  de  lui  baiser  la  main.  l’hocas  le  relève;  le 
prétendu  ambassadeur  parle  ainsi  ; 

Le  grand-duc  Frédéric  sachant,  ô empereur!  que 
vous  êtes  en  Sicile , m’envoie  devers  vous  et  devers 
la  reine  Cintia  pour  vous  féliciter  tous  deux,  vous, 
de  votre  arrivée,  et  elle,  de  l’honneur  qu’elle  a de 
posséder  un  tel  hôte;  il  veut  mériter  de  baiser  sa 
main  blanche.  Mais,  pour  venir  à des  matières  plus 
importantes , le  grand-duc  mon  maître  m’a  chargé 
de  vous  dire  qu’étant  lils  de  Cassamlre,  sœur  de 
I empereur  Maurice  , dont  le  monde  pleure  la  perte, 
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il  ne  doit  point  vous  payer  les  tributs  qu’il  payait 
autrefois  à l’empire;  mais  que,  s’il  ne  se  trouve 
point  d’héritier  plus  proche  que  Maurice,  c’est  à 
mon  maître  qu’appartient  le  bonnet  impérial  et  la 
couronne  de  laurier,  comme  un  droit  héréditaire. 
Il  vous  somme  de  les  restituer. 

PHOCAS. 

Ne  poursuis  point , tais-toi  : tu  n’as  dit  que  des 
folies.  De  si  sottes  demandes  ne  méritent  point  de 
réponse;  c’est  assez  que  tu  les  aies  prononcées. 
LÉONIDB. 

Non,  seigneur,  ce  n’est  point  assez;  ce  palais 
n’a-t-il  pas  des  fenêtres  par  lesquelles  on  peut  faire 
sauter  au  plus  vite  monsieur  l’ambassadeur? 

HÉRACLIUS. 

Léonide,  prends  garde;  il  vient  sous  le  nom  sa- 
cré d’ambassadeur  : n’aggravons  point  les  motifs  de 
mécontentement  que  peut  avoir  son  maître. 
phocas,  à l’ambassadeur. 

Pourquoi  restes-tu  ici?  n’as-tu  pas  entendu  ma 
réponse? 

FREDERIC. 

Je  ne  demeurais  que  pour  vous  dire  que  la  der- 
nière raison  des  princes  est  de  la  poudre , des  ca- 
nons , et  des  boulets  a . 

phocas. 

Eh  bien!  soit.  — Que  ferons-nous,  Cintia? 

CINTIA. 

Pour  moi,  mon  avis  est  qu’ayant  l’honneur  de 
vous  avoir  pour  hôte , je  continue  à vous  divertir 
par  des  festins,  des  bais,  de  la  musique,  et  des 
danses. 

PHOCAS. 

Vous  avez  raison  ; entrons  dans  ce  jardin  et  di- 
vertissons-nous, pendant  que  l’ambassadeur  s’en 
ira. 

Léonide  cl  Héraclius  restent  ensemble.  Le  vieux  bon- 
homme Astolpbe  vient  se  jeter  à leurs  pieds.  Ce  vieillard , 
qui  il  a pas  un  souffle  de  vie,  dit  qu’il  a rompu  les  portes 
de  sa  prison.  « Qu’on  me  donne  mille  morts,  ajoute-t-il, 

» j’y  consens,  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  tous 
» deux  dans  une  si  grande  splendeur  et  une  si  grande 
» majesté  ». 

LÉONIDE. 

En  quelle  majesté  nous  vois-tu  donc , puisque  tu 
nous  laisses  encore  dans  le  doute  où  nous  sommes, 
et  que  tu  ôtes  l’héritage  à celui  qui  y doit  prétendre, 
pour  le  donner  sottement  à celui  qui  n’y  a point  de 
droit? 

HÉRACLIUS. 

Léonide,  tu  lui  paies  fort  mal  ce  que  tu  lui  dois. 

LÉONIDE. 

Qu’est-ce  donc  que  je  lui  dois?  il  a été  notre  ty- 

* . » . * i • •.  t » 

a la:  lecteur  remarque  assez,  ici  l’érudition  de  Calderou  , cl 
celle  /les  spectateurs  ,i  qui  II  avait  à faire.  I)e  la  poudre  et  tir* 
boulcls  au  cinquième  siecle  sont  dignes  de  la  conduite  de  celle 
pièce.  ■' 
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ran  dans  une  éducation  rustique  ; il  a été  le  voleur 
de  ma  vie  au  milieu  des  précipices  et  des  cavernes. 
Ne  devait-il  pas , puisqu’il  savait  qui  nous  étions , 
nous  élever  dans  des  exercices  dignes  de  notre  nais- 
sance, nous  apprendre  à manier  les  armes? 
phocas , qui  entre  doucement  sur  la  pointe  du  pied 
pour  les  écouter. 

En  vérité , Léonide  parle  très  bien  et  avec  un  no- 
ble orgueil. 

HÉRACLIUS. 

Mais  il  est  clair  qu’il  a protégé  celui  de  nous  deux 
qui  est  le  fils  de  Maurice,  qu’il  s’est  enfermé  dans 
une  caverne  avec  lui.  Y a-t-il  une  fidélité  compara- 
ble à cette  conduite  généreuse?  et  dis-moi , n’est-ce 
pas  aussi  une  piété  bien  signalée  d’avoir  aussi  con- 
servé le  Gis  de  Phocas  qu’il  connaissait , et  qui  était 
en  son  pouvoir?  N’a-t-il  pas  également  pris  soin  de 
l’un  et  de  l’autre? 

phocas  , derrière  eux. 

En  vérité,  Héraclius  parle  fort  sagement. 

LEONIDE. 

Quelle  est  donc  cette  fidélité?  Il  a été  compatis- 
sant envers  l’un , tandis  qu’il  était  cruel  envers  l’au 
tre.  Il  eôt  bien  mieux  fait  de  s'expliquer,  et  de  nous 
instruire  de  notre  destinée  : mourrait  qui  mourrait, 
et  régnerait  qui  régnerait. 

HÉRACLIUS. 

Il  aurait  fait  fort  mal. 

LÉONIDE. 

Tais-toi  ; puisque  tu  prends  son  parti,  tu  me  mets 
si  fort  en  colère,  que  je  suis  prêt  de 

ASTOLPnE. 

De  quoi  ? ingrat , parle. 

LÉONIDB. 

D’être  ingrat,  puisque  tu  m’appelles  ainsi,  vieux 
traître , vieux  tyran! 

Léonide  lui  saute  à la  gorge  et  le  jette  par  terre  ; Héra- 
dius  le  relève. 

ASTOLP1IE. 

Ah  ! je  suis  tout  brisé. 

HÉRACLIUS. 

Il  faut  que  ma  main , qui  t’a  secouru , punisse  ce 
brutal. 

Les  deux  princes  tirent  alors  l’épée  avec  de  grands  cris  ; 
les  deux  paysans  gracieux  s’en  vont  en  disant  chacun  leur 
mot. 

ASTOLPHE. 

Mes  enfants , mes  enfants , arrêtez  ! 

Phocas  parait  alors  : Cinlia  et  le  sorcier  arrivent. 

phocas  , à Héraclius. 

Ne  le  tue  pas. 

CINTIA. 

Ne  te  fais  point  une  mauvaise  affaire. 

héraclius 

Non , seigneur,  je  ne  le  tuerai  pas , puisque  vous 


le  défendez.  Il  vivra , madame , puisque  vous  le 
voulez. 

Léonide . relevé , s’excuse  devant  Phocas  et  Cinlia  de  sa 
chute  ; il  dit  qu’on  n’en  est  pas  moins  valeureux  pour  être 
maladroit,  et  veut  courir  après  Héraclius  pour  s’en  ven- 
ger : Phocas  l’en  empêche  ; et , doutant  toujours  lequel 
des  deux  est  son  fds,  il  dit  à Cinlia  : 

J’ai  beaucoup  vu  dans  ces  jeunes  gens,  et  je  n’ai 
rien  vu  ; mais  dans  mes  incertitudes , je  sens  que 
tous  deux  me  plaisent  également , et  qu’ils  sont  éga- 
lement dignes  de  moi , l’un  par  son  courage  opi- 
niâtre, et  l’autre  par  sa  modération. 


TROISIÈME  JOURNÉE. 


La  troisième  journée  ressemble  aux  deux  autres.  La 
reine  Cintia  donne  toujours  des  concerts  aux  deux  sau- 
vages pour  les  polir;  et  ces  deux  princes,  qui  sout  de- 
venus les  meilleurs  amis  du  monde,  s’épuisent  en  galan- 
terie sur  les  yeux  et  sur  la  voix  de  Cinlia  et  de  Lihia.  Enfin 
Lihia  découvre  à Héraclius,  en  présence  de  Léonide, 
qu’Héradius  est  le  fils  de  Maurice. 

Comment  le  savez-vous?  (dit  Héraclius).  Cest 
(répond  Libia)que  mon  père  me  l’a  dit  quand  il  a 
craint  que  Phocas  ne  le  fit  mourir  avec  son  secret. 

LIBIA. 

Oui , c’est  à vous , Héraclius,  qu’appartient  1 em- 
pire invincible  de  Constantinople. 

cintia. 

Oui,  non  seulement  l’empire,  mais  aussi  la  Si- 
cile où  je  règne,  qui  est  une  colonie  feudataire. 

LIBIA. 

Mais  tandis  que  Phocas  vivra,  il  faut  garder  ce 
secret;  il  y va  de  votre  vie. 

CINTIA. 

Gardons  bien  le  secret  tant  qu  il  vivra;  car  I em- 
pereur est  hydropique  de  mon  sang,  et  il  s assouvi- 
rait du  vôtre  et  du  mien. 

LIBIA. 

Oui , gardons  le  secret , et  voyez  comment  vous 
pourrez  le  déclarer  par  quelque  belle  action. 

CINTIA. 

Silence,  et  voyons  comme  vous  pourrez  vous  y 
prendre. 

LIBIA. 

* • » 4 * 

SI  vous  trouvez  quelque  chemin  , 

cintia. 

Si  vous  trouvez  quelque  moyen  , 

LIBIA. 

i Je  ne  doute  pas  qu’au  même  moment 

. , CINTIA. 

Je  ne  doute  pas  que  surde-champ 


TROISIÈME  JOURNÉE. 


L1BIA. 

Plusieurs  ne  vous  suivent. 

CINTIA. 

Plusieurs  ne  vous  proclament. 

LIBIA. 

' Mais  il  me  parait  impossible 

CINTIA. 

Je  vois  évidemment  l’impossibilité 
toutes  deux,  ensemble. 

Que  vous  réussissiez  tant  que  Phocas  sera  en  vie. 

LBONIDE. 

Ecoutez,  Libia. 

HÉBACLIUS. 

Cintia,  attendez. 

LBONIDE. 

Incertain  sur  tout  ce  que  j'ai  entendu, 

HÉBACL1US. 

Etonné  de  tout  ce  que  j’apprends, 

LBONIDE. 

Je  meurs  de  chagrin. 

HÉBACLIUS.  .. 

Je  vis  dans  la  joie. 

phocas  , dans  le  fond  du  théâtre,  ayant  feint  de 

dormir. 

Déjà  ils  sont  informés  de  cette  tromperie , et  per- 
suadés de  la  vérité  à mon  préjudice  : il  est  bien  force 
qu’entre  deux  sentimentssi  contraires  et  si  distincts , 
celui  d’ennemi  et  celui  de  père , le  sang  fasse  son  de- 
voir. Je  vais  leur  parler  tout-à-l’heure  : mais  non  ; 
il  vaut  mieux  que  je  les  observe  finement,  car  il  est 
clair  qu’ils  dissimulent  avec  moi , et  qu’ils  ne  se  con- 
tient qu’a  elles  ; de  manière  que  je  vais  une  seconde 
fois  faire  semblant  d’avoir  sommeil. 

Je  flotte  toujours  dans  mes  incertitudes  ; mon 
cœur  se  partage  nécessairement  en  deux  sentiments 
contraires,  celui  de  père  et  celui  d’ennemi  : allons, 
voyons  si  la  nature  se  fera  connaître.  Je  viens  pour 
leur  parler  : mais  non;  il  vaut  mieux  les  épier  avec 
prudence;  il  est  clair  qu’ils  dissimulent  avec  moi , 
et  qu’ils  ne  se  confient  qu’à  des  femmes.  Il  /audra 
bien  enfin  que  ce  songe  finisse. 

LF.ONIDB,  sans  voir  Phocas. 

J’avoue  que  je  me  suis  senti  pour  Phocas  je  ne  sais 
quelle  affection  secrète  ; mais  je  vois  à présent  que 
ce  sentiment  ne  venait  que  de  mon  orgueil  qui  aspi- 
rait à l’empire.  La  même  tendresse  me  prend  ac- 
tuellement pour  Maurice,  et  je  sens  que  ce  faux 
amour  que  je  croyais  sentir  pour  Phocas  n’était  au 
fond  que  de  la  haine,  quand  j’imagine  qu’il  est  un 
tyran , et  qu’il  m’ôte  l’empire  qui  était  à moi  ». 

HÉBACLIUS. 

Je  vis  abhorré  de  Phocas.  Je  me  vois  dans  le  plus 

On  sent  combien  ce  discours  est  absurde  : comment  l’em- 
pire finit-il  à Léonide?  Parlerait-Il  autrement  si  on  lui  avait 
dit  qu'il  est  iefilsdeMaurice?Chacund’euxcroitilquec’eslA 
lui  que  I.ibia  et  Cintia  oui  parle?  Tout  cela  parait  d’une  dé- 
mence iiH'oncei  able. 
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grand  danger  : mais , n’importe  ; je  triomphe  d’avoir 
su  quel  noble  sang  échauffe  me9  veines , quoique  à 
présent  ce  feu  soit  attiédi. 

phocas,  derrière  eux. 

Je  ne  peux  rien  avérer  sur  ce  qu’ils  disent  : ap- 
prochons-nous pour  les  écouter  ; peut-être  que  du 
mensonge  on  passera  à la  vérité.  Je  me  sens  trop 
troublé  par  les  inquiétudes  de  tout  ce  songe , dont 
la  rêverie  est  un  vrai  délire. 

LBONIDE. 

Je  n'ai  ni  frein,  ni  raison,  ni  jugement;  je  ne  veux 
que  régner,  et  je  ferai  tout  pour  y parvenir. 

HÉBACLIUS. 

Et  moi , je  n’ai  d’autre  ambition , d’autre  désir, 
que  d’être  digne  de  ce  que  je  suis.  Laissons  au  ciel 
l’accomplissement  de  mes  desseins  ; il  soutiendra  ma 
cause. 

Ici  Héraclius  se  retire  un  moment  sans  qu’on  en  sache 
la  raison. 

LÉONIDB. 

Il  est  parti , et  je  reste  seul.  Non;  je  ne  suis  pas 
seul  ; mes  inquiétudes , mes  peines , sont  avec  moi  ; je 
suis  si  saisi  d’horreur  en  voyant  le  traître  qui  m’em- 
pêche de  ceindre  mon  front  du  laurier  sacré  des 
empereurs , que  je  ne  sais  comment  je  résiste  aux  em- 
portements de  ma  colère. 

héraclius,  revenant. 

J’avais  fui  de  ces  lieux  pour  calmer  mes  inquié- 
tudes; mais,  ayant  trouvé  du  monde  dans  le  che- 
min , je  rentre  ici  pour  ne  parler  à personne. 

LÉONIDB. 

Cependant  si  Libia  m’a  fait  entendre,  en  m’en 
disant  davantage , que  quand  Phocas  sera  mort  il 
faudra  bien  que  tout  le  monde  prenne  son  parti, 
je  dois  espérer  a.  Mais  quoi  ! je  me  suis  senti  une 
secrète  inclination  pour  Phocas.  Un  empire  ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  cette  secrète  inclination?  Sans  doute; 
donc , qu’est-ce  que  je  crains  ? pourquoi  resté-je  en 
suspens? 

héraclius. 

Que  prétend  là  Léonide  ? 

Léonide  tire  ici  son  poignard,  Héraclius  tire  le  sien,  et 
Phocas  qui  était  endormi  s'éveille. 

LÉONIDB. 

Qu’il  meure! 

HÉRACLIUS. 

Qu’il  ne  meure  pas! 

PHOCAS. 

Qu'est-ce  que  je  vois  ? 

a Libia  ne  lui  a rien  dit  de  cela  ; c’est  à Héraclius  qu’elle  a 
tenu  ce  propos  : apparemment  qu’il  y a dans  cette  scène  un  Jeu 
de  théâtre  tel  que  chacun  des  deux  princes  paisse  croire  que 
I.ibia  s'adresse  à lui,  l'appelle  Héraclius, et  déclare  qu'il  est 
fils  de  Maurice. 
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LA  COMÉDIE  FAMEUSE. 


LRONTOF. 

Ta  vois  qu’tiéradhis  voulait  to  donner  la  mort 
et  que  c’est  moi  qui  me  suis  opposé  à sa  fureur. 

HKRACLUIS. 

C’est  Léonido  qui  voulait  t’assassiner,  et  c’est  moi 
qui  te  sauve  la  vie. 

PHOCAS. 

Ah  ! malheureux!  je  ne  suis  ni  endormi  ni  éveillé  ; 
j’entends  crier,  Qu’il  meure!  j’entends  crier,  Qu’il 
ne  meure  pas!  je  confonds  ces  deux  voix;  aucune 
n’est  distincte; ce  sont  deux  métaux  fondusensembJe 
que  je  ne  peux  démêler:  il  m’est  impossible  de  rien 
décider.  Si  je  m’arrête  à l’action  et  aux  paroles, 
tout  est  égal  de  part  et  d’autre  ; chacun  d’eux  a un 
poignard  dans  la  main. 

TIÉBACLIUS. 

Je  me  suis  armé  de  ce  poignard,  quand  j’ai  vu 
que  Léonide  tirait  le  sien  pour  te  frapper. 

PIIOCAS. 

Prenons  garde  ; je  ne  peux , il  est  vrai , porter  un 
jugement  assuré  sur  les  voix  que.  j’ai  entendues,  sur 
l’action  que  j’ai  vue  : mais  l’épouvante  que  j’ai  res- 
sentie dans  mon  cœur  me  dit  par  des  cris  étouffés 
quec’cst  toi , Iléradius , qui  es  le  traître.  Le  fer  que 
j’ai  vu  briller  dans  ta  main,  oe  couteau,  cet  acier,  le 
fil  de  ce  poignard , (ont  hérisser  mes  cheveux  sur  ma 
tête.  Défends-moi , Léonide;  toute  ma  valeur  trem- 
ble encore  à l’idée  de  cette  fureur,  de  cette  aveugle 
liardiesse,  de  cette  sanglante  audaeo;  il  me  semble 
que  je  le  vois  encore  escrimer  avec  cet  aspic  de  mé- 
tal et  ces  regards  de  basilic. 

HRRACLIUS. 

Eh , seigneur  ! quand  je  mets  à vos  pieds , non 
seulement  oe  poignard,  mais  aussi  ma  vie,  pour- 
quoi vous  fais-je  peur  ? 

PHOCAS. 

Lisippo,  Cintia,  Libia,  puisque  vous  êtesmesamis 
et  mes  commensaux , sachez  qu'ilcraclius  me  veut 
faire  périr. 

HKRACLIUS. 

Ah!  si  une  fois  ils  en  sont  persuadés,  ils  me  tue- 
ront. Ah , ciel  ! où  m’enfuirai-je  dans  un  si  grand 
péril  ? 

m , » 

11  s’en  va , cl  on  le  laisse  aller. 

pnocAS,  quand  néraclius  est  parti. 

Ücfendez-moi  contre  lui. 

léonide. 

(A  part.) 

Moi , seigneur,  je  vous  défendrai.  Dieu  merci  ! 
j’ensuis  tiré...  Oui,  seigneur,  je  le  suivrai  ; son  châ- 
timent sera  égal  à sa  trahison  ; je  lui  donnerai  mille 
morts.  . » 

i , * » * • • * 

, . . ■ „ , phocas.  i .»  . . , , . • 

Cours,  Léonide;  la  fuite  du  traître  est  un  nouvel 
indice  de  son  crime. 


LtSIPPO  , LES  FEMMES. 

Quel  mal  vous  prend  subitement , seigneur  ? 

PHOCAS. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est;  c’est  une  léthargie,  un 
évanouissement,  un  tournement detete,  un  spasme, 
une  frénésie , une  angoisse  ; mes  idées  sont  toutes  ' 
troublées;  je  ne  sais  si  c’est  un  songe,  si  tout  cela 
est  vrai  ou  faux.  C’est  nn  crépuscule  do  la  vie;  je 
ne  suis  ni  mort  ni  vivant  ; chacun  d’eux  prétend 
qu’il  roulait  me  sauver  au  lieu  de  me  tuer.  Je  ne 
sais  quoi  me  dit  au  fond  du  coeur  qu’üéraclius  est 
coupable , et  que , si  Léonide  ne  m’avait  secouru , 
néraclius  se  serait  l>aignc  dans  mon  sang.  Je  jure- 
rais que  cet  néraclius  est  le  fils  de  Maurice;  toute 
ma  colère  crève  sur  lui.  Dites-inoi  ce  que  vous  en 
pensez , et  si  je  juge  bien  ou  mal. 

CINTIA. 

Tout  cela  est  si  obscur,  qu'on  ne  peut  pas  juger 
de  leur  intention;  il  faut  les  entendre  : notre  juge- 
ment ne  peut  atteindre  à ce  qui  n’est  pas  sur  les 
lèvres. 

pnocAS , à I.isippo. 

Et  toi , magicien , ne  nous  diras-tu  rien  sur  celte 
étrange  aventure  ? 

Ltsrppo. 

Si  je  pouvais  parler,  je  vous  aurais  déjà  tout  dit 
mais  la  déité  qui  m’inspire  me  menace  si  je  parle. 

PHOCAS. 

Mais  ne  pourrais-tu  pas  forcer  ta  fille  Libia , la 
reine  Cintia , et  les  autres , à dire  ce  qu’ils  savent  de 
ces  prodiges? 

TOUS , ensemble. 

On  ne  pourra  nous  y obliger,  ni  nous  faire  vio- 
lence. 

PHOCAS. 

Pourquoi  ? 

LiniA. 

Il  faut  céder  à la  fatalité. 

CINTIA. 

Le  tèrme  des  destinées  est  arrivé. 

ISMÉNIE. 

Oui,  ce  jour  même,  cet  instant  même. 

TOUS , ensemble. 

Nous  sommes  entraînes  par  la  force  de  l’enchan- 
tement. 

Hs  disparaissent  tons  avec  le  palais.  Phocas  et  Lisippo 
restent  sur  la  scène. 

pnocAS. 

Écoute , espère  tout  de  moi. 

LISIPPO. 

C’est  en  vain  ; je  dois  vous  laisser  dans  la  situa- 
tion où  vous  êtes.  Jugez  par  ce  que  vous  avez  vu  des 
raisons  de  mon  silence. 

(H  sort.) 
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PHOCAS. 

Eh  bien  ! tu  t’en  vas  aussi  ? 

On  entend  derrière  la  scène  des  cris  de  chasseurs. 

A la  forêt , à la  montagne , au  buisson , au  rocher. 

Libia  et  Cintia  derrière  la  scène  appellent  Phocas. 

PHOCAS. 

Us  m'ont  tous  laissé  dans  la  {dus  grande  incerti- 
tude; je  n’ai  pu  savoir  autre  chose  d’eux  tous , sinon 
qu’Hcraclius  m’a  voulu  secourir,  après  que  je  l’ai  vu 
le  poignard  à la  main  pour  me  tuer,  et  que  Léonide 
est  un  assassin , quand  mon  emur  me  dit  qu’il  volait 
à mon  secours.  O abîme  impénétrable  ! que  de  choses 
tu  me  dis , et  que  de  choses  tu  me  caches  î 

On  entend  derrière  le  théâtre  : 

Voilà  le  tigre  que  Phocas  a lancé  qui  va  vers  la 
montagne. 

cintia,  dans  le  jond  du  théâtre. 

Alons.  courons  après  lui.  Sans  doute,  puisque 
Phocas  u’a  point  paru  depuis  hier,  le  tigre  l’a  dé- 
chiré, ot  il  revient  pour  chercher  quelque  nouvelle 
proie a. 

Tous  les  chasseurs  appellent  ici  leurs  chiens,  et  les 
uomment  par  leurs  noms. 

phocas  , sur  le  devant  du  théâtre. 

Ainsi  donc,  afin  que  la  conclusion  de  cette  terri- 
ble aventure  réponde  à son  commencement , voici 
mon  tigre  qui  revient  sur  moi , poursuivi  par  les 
chiens , sans  que  j’aie  le  temps  de  me  mettre  en  dé- 
fense. J ai  des  vassaux , des  domestiques , des  amis , 
et  aucun  d’eux  ne  vient  à mon  secours. 

liéraclius  et  Léonide  arrivent  chacun  de  leur  cèle , vêtus 
de  peaux  debétes,  comme  ils  Tétaient  à la  première  jour- 
née de  cette  pièce. 

Tous  deux  , ensemble. 

Je  t’ai  entendu;  j’accours  à ta  voix. 

HÉRACLIUS. 

Je  reviens  pour  savoir...  Mais  que  vois-je? 

LBONIDE. 

Je  viens  savoir...  Mais  qu'aperçois-je? 

HÉRACLIUS. 

Tu  aperçois  mon  ancien  habit  de  peau. 

. léonide.  , .... 

Tu  vois  aussi  le  mien. 

HÉRACLIUS. 

Mais  ai-je  vu  ce  que  j’ai  songé? 

LÉONIDB. 

Mais  ai-je  rêvé  ce  que  j’ai  vu  ? 

HÉRACLIUS. 

. . * t r * « 

Qu’est  devenu  ce  beau  pays  ? où  était-il  ? 

LÉONIDE.  7 

Qui  a emporté  cet  édifice?  , . - 

a H y a dans  l'original  hambrirnlo , qui  veut  dire  affttmf , 
de  hambre , faim. 


PHOCAS. 

De  quel  palais,  de  quel  édifice  parlez-vous?  De- 
puis hier  jusqu’à  cette  heure,  j’ai  couru  après  mon 
tigre;  les  rochers  ont  été  mon  lit;  aujourd'hui  j'ai 
fait  ce  que  j’ai  pu  pour  retrouver  le  chemin,  jusqu’à 
ce  qu'enfln  j’ai  entendu  les  cris  des  bêtes  sauvages , 
les  aboiements  des  chiens  : j’ai  appelé , vous  êtes  ve- 
nus; sûrement  Cintia  et  Libia  vous  auront  dit  où 
j’étais , car  elles  vous  auront  trouvés  à leur  ordinaire 
au  son  de  la  musique.  Soyez  les  bien  venus. 

Tous  les  chasseurs  derrière  le  théâtre. 

. Allons  tous , allons  tous  ; nous  les  découvrirons 

ici. 

Les  dames  arrivent  avec  les  deux  paysans  gracieux  et 
uuc  suite  nombreuse.  Les  paysans  gracieux  sont  luti  éton- 
nés de  voir  qu’iléraclius  et  Léonide  n’ont  plus  leurs  beaux 
habits. 

Qu’avez- vous  ftiit  (dit  un  des  gracieux)  de  tous  ces 
ornements , de  ces  belles  plumes,  de  ces  joyaux  ? 

LÉONIDE. 

Je  n’en  sais  rien. 

Les  dames  font  des  compliments  à Phocas  sur  le  bon- 
heur qu’il  a eu  d’échapper  au  tigre.  Les  deux  paysans  gra- 
cieux soutiennent  à liéraclius  et  à Léonide  qu’ils  les  ont 
vus  dans  un  beau  palais  ; ni  Tnn  ni  l’autre  n’en  veut  con- 
venir. 

PHOCAS. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  palais , qui  sans  doute  est 
un  enchantement,  j’ai  déjà  dit  que  j’aimais  mieux 
vous  faire  du  bien  à l’un  et  à l’autre  que  de  me  ven- 
ger de  l’un  des  deux  ; allons-nous-en  dans  un  autre 
palais,  où  vous  changerez  vos  vêtements  de  sauvages 
en  habits  royaux,  et  où  nous  ferons  des  festins  et  des 
réjouissances. 

LÉONIDE. 

O ciel!  sera-ce  une  Action?  et  ce  que  nous  avons 
vu  était-il  une  vérité?  quel  est  le  certain?  quel  est 
l’incertain  ? je  n’y  conçois  rien;  mais  n’importe,  ab 
lons-nous-en  où  nous  serons  bien  logés , pompeuse- 
ment vêtus,  et  bien  servis  : que  ce  soit  une  vérité 
ou  un  mensonge , qui  jouit,  jouit  ; soit  que  les  cho- 
ses soient  vraies  ou  non , je  me  jette  à tes  pieds , je 
baise  ta  main  pour  l’honneur  que  je  reçois. 

PHOCAS. 

Léonide  parle  très  sagement.  Et  toi , Hérâclius , 
ne  me  remercies-tu  pas  aussi  des  grâces  que  je  te 
fais? 

HÉRACLIUS. 

Non , seigneur  ; quand  je  vois  que  la  pourpre  et 
l’émail  de  Tyr  ne  causent  que  des  peines , et  que  les 
pompes  royales  sont  si  passagères  qu’on  ne  sait  pas 
si  elles  sont  un  mensonge  ou  une  vérité,  je  vous  prie 
de  me  rendreà  ma  première  vie.  Habitant  des  monta- 
gnes , compagnon  des  bêtes  sauvages , citoyen  des 
précipices,  je  n’envie  point  ces  grandeurs  qui  parais- 
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sent  et  qui  disparaissent,  et  qu'on  ne  sait  si  elles  sont 
vraies  ou  fausses.  ••  <7  v,  •<  . 

v , i’HUCAS.  . ✓ 

Je  11c  t'entends  point.  • / 

hékacmus. 

, Ktinoi,,  jein’eiUeuds  unpeu.  , 1* 

/•.  Le  vieil  Astolphe  et  Lisippo  arrivent,  «4  s'arrêtent  au 
fond  du  théâtre.  1 , „ ■>,.  • •*  ■, 

■>»  . - >:  . ASTOLPHB.  ’ 

J'ai  su  que  Léonide  et  Héraclius  étaient  avec  Plio- 
cas  : je  viens  les  voir;  mais  je  n’ose  approcher. 

' 'LISIPPO. 

Je  veux  savoir  quel  parti  ils  auront  pris , et  je  vais 
de  ee  côté.  , ,w  , • , 

pnoc  as  , à Héraclius . 

Eh  bien!  ingrat*  tu  méprises  donc  mes  bontés? 

HÉRACLIUS. 

Non,  j’en  fais  tant  de  cas,  que  je  ne  veux  pas  les 
exposer  à un  nouveau  danger.  Je  me  jette  à tes 
pieds;  je  te  supplie  de  m’éloigner  de  toi  : mon  am- 
bition ne  veut  d’autre  royaume  que  celui  de  mon  li- 
bre arbitre.  « ' ' V“  • 

PHOCAS.  ” 

‘ N’est-ce  pas  agir  en  désespéré  au  mépris  de  mon 
honneur? 

HÉRACLIUS. 

Non , seigneur;  il  ne  s’agit  que  du  mien. 

PHOCAS. 

Tes  refus  sont  une  preuve  de  ta  trahison.  Que 
fais-je?  je  réprime  ma  colère. 

! 1 • CINTIA  • * ’ 

Quelle  trahison  pouvea-vous  avoir  découverte  en 
lui,  puisqu’il  arrive  tout-à-i! heure  ? ; t 
11-  ■ »■-  'y  |i<i*  PHOCAS.  ’*  «E,t  ‘*0  1 » 1 * 1 

1 Va,  ingrat.,  puisque  tu  abhorres  mes  faveurs,  jo 
vois  bien  que  tu  es  le  fils  de  mon  ennemi. 

\ ‘ u»i  HERÀ.CLIUS. 

Eh  bien!  c'est  ia  vérité,  et  puisque  tu  sais  le  se- 
cret d'un  prodige  que  je  ne  peux  comprendre,  que 
je  pie  perde  ou  non,  je  suis  le  fils  de  Maurice , et 
je, m'enorgueillis  à tel  point  d’un  si  beau  titre,  que 
je  dirai  mille  fois  que  Maurice  est  mon  père,  -j*- . c.r- 
jtVj  Jii  I î ■•.1  «itp  ■ PHOCAS.  jV.  / '„r.t  $ 

Je  m’en  doutais  assez  ; mais  de  qui  le  sais-tu  ?. 

HÉRACLIUS. 

.D’un  témoin  irréprochable;  c’est  Cintia  qui  me 

l,‘%$ftv,St'  >T  « :l  'I-  * n- 1 * -.j 

CINTIA.  • , 

Moi!  comment?  quapd?  et  de  qui  aurais-je  pu  le 

8Hlp|t|ii,v  f v>  -VJ  «ni»,  ‘,u  Mi-  •kOP  i*  .nu.*’.1 

HÉRACLIUS.  , ,11  . ■<:  . .V'-4 

C’est  Astolphe  qui  vous  l'a  dit,  quand  on  l’a  amené 
devant  vous.  j 

ASTOLPHE- 

Us  vont  me-tuert.quel  espoiiiineTéSte-t-ilr?  Uni, 
madame,  je  vous  l’ai  dit  ?•-.(•  .1 . if.  ••du.-- 


-'CINTIA!"*  • 

Non , Astolphe  lie  m’a  rien  dit;  et  moi  ; je  ne  t'ai 
point  parlé.  ; «*•  J*  v»  • • - ’•  „ L'  : \ * 1 ; 

*•  i.  ' *».:i  ■,!  h eii  a clics.  « -i  ’ i'--'-*: 

-/S’il  vous  a dit  ce  grand  secret,  je  le  paie  asSeZ 
par  ma  mort  ; et  toi , charitable  impie;  qui  m’as  ca- 
ché tant  d’années  la  gloire  de  ma  naissance , puisque 
tu  l’as  révélée  aujourd’hui , pourquoi  es-tu  si  hardi 
de  la  nier  à présent , et  de  manquer  de  respect  à 
Cintia? 


CINTIA. 

Je  t ai  déjà  dit  que  je  ne  sais  rien  du  tout. 
héraclius,  à Cintia , 

Pour  toi , je  ne  te  réplique  rien  ; mais  à celui-ci , 
qui , après  m’avoir  ôté  l’honneur,  m’ôte  le  jugement , 
et  la  vie  que  je  lui  ai  sauvée  dans  ce  riche  palais , 
je  veux  le  planter  là. 

, . 1 

ASTOLPHE. 

Quoi?  quel  palais? 

' ’ LÉOflDE,  à Héraclius.  ' 

’ Arrête,  ne  le  maltraite  point  sans  raison;  car  s'il 
est  vrai  que  nous  avons  été  dans  ce  palais , il  ne  l'est 
pas  que  nous  soyons , toi  le  fils  de  Maurice,  et  moi 
le  fils  de  Phocas.  Libia  m'a  dit  comme  à toi  que  Mau- 
rice est  mon  père,  et  je  n’en  ai  rien  cru. 

LIBIA. 

Moi  ! je  te  l’ai  dit  ? quand  t’ai-je  vu  ? quand  t’ai-je 
parlé? 


LÉONIDE. 

Dans  ee  même  palais  où  housétions  tous.  Tu  m’as 
dit  que  ton  père  le  sorcier  l'avait  deviné  par  sa  pro- 
fonde seience.  J 

xtsrppo.  à part. 

Ah!  voilà  l’encha’ntement  rompti.'Vi*-’ 

. s t’A  î.éonitle.Jf,‘  •»'  •*  ’*  1 * • ’1'  '' 

Et  comment  ma  fillè  Libia  a-t-elle  pu  flatter  ainsi 

< ton  audace,  et  me  faire  dire  ce  rpie  je  “n’ni  point 

..  .i»*  ' y\'  "■  ■ •ni**”  .»«  " *1*' .1» 

fe*  DÉS  PAYSANS  GÉAtlÉtbC 

Il  faut  que  le  dlàbfc  s’en  uiêlp , il  est  déehntrié. 

i H|  il  J.hoCAl».-'  F-  :i  f'  !< 

Puisque  Cette  confusion' augmente  ^Venons  à bout 
de  sortir  de  ce  profond  abîme.  — Astolphe',  j’ai  voulu 
savoir  ton  secret  ; j’ai  enfploVébes  moyens  qui  m’ont 
1 instruit.  On  Uv’aappris  qii’être  lîéraeli as,  c’est  être 
! fils  de  Maurice.  T'  " 1 * ri  * ’ •n 


**'•  > ^'AS+hLÉriÉ.5 ’•  ' > ,,K  f 1 *’  a"  I 

. - , r.  t v j»,  r 

Ce  serait  donc  la  première  vérité  que  le  meirsongé 
aurait  dite.  1 ’ (V,/ 

; h-..  & '‘"-'•♦iiocits:;  n,,f”  ? • 


Mais  afin  qu’il  ne  reste  aucun  scriiphlè  dans  Tes-" 
prit  de  Léonide,  explique-toi  clairement. 

ASTOLPHE. 


•:t«q  *«: 

Seigneur,  puisque  vous  le  savez,  que  puis-je  lire? 

■'  » V"'  ?,t ixftïr  = 

• ' ’ 1 * KK?  Jur-I  Y'..  . fl  • '•>  17  ■ i -î.  ' hi  • 

Et  toi , traître  Luuppo,  pourquoi  vieos-tuup? 
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lisippo,  à Phocas. 

Seigneur,  je  vois  la  colère  de  la  divinité  pour  la- 
quelle je  gardais  le  silence  : ses  sourcils  froncés  me 
menacent  ; il  n’est  plus  temps  de  feindre  : Léonide 
est  votre  fils;  c’est  assez  que  je  l’affirme,  et  qu’As- 
tolpbe  ne  le  nie  pas. 

PHOCAS. 

C’est  plus  qu’il  ne  faut.  Mes  vassaux , mes  sujets , 
Léonide  est  votre  prince. 

Tous  les  acteurs  crient  : 

Vive  Léonide  ! 

PHOCAS. 

Vive  Lconide  , et  meure  Iléraclius! 

CINTIA. 

Arrêtez! 

phocas. 

Prétendez-vous  empêcher  la  mort  d’IIcraclius? 

cintia.  * 

Oui , je  l’empêche  : il  est  venu  sur  votre  parole  et 
sur  la  mienne;  il  faut  la  tenir;  et,  si  vous  voulez  le 
faire  mourir,  commencez  par  enfoncer  votre  poi- 
gnard dans  mon  sein. 

phocas. 

Quelle  parole  ai-je  donc  donnée  ? 

CINTIA. 

De  ne  le  faire  mourir  ni  de  l’emprisonner.  • 

phocas. 

Eh  bien!  pour  vous  et  pour  moi  j’accomplirai  ma 
promesse.  Allez,  vous  autres,  faites  démarer  cette 
barque  qui  est  sur  la  rive,  percez-en  le  fond.  — 
Madame,  je  le  laisserai  vivant,  puisque  je  ne  lui 
donne  point  la  mort;  il  ne  sera  point  prisonnier 
puisque  je  l'envoie  courir  la  mer  à son  aise.  Allez, 
qu’on  l’enlève,  qu’on  le  mette  dans  cette  barque. 
hébaclius,  aux  gens  de  Phocas. 

Non,  rustres,  non,  point  de  violence.  J’irai  moi- 
même  à mon  tombeau,  puisque  mon  tombeau  est 
dans  ce  bateau.  Adieu,  Cintia,  charmant  prodige, 
le  premier  et  le  dernier  que  j’ai  vu.  Adieu , Astol- 
phe,  mon  pere  : je  vous  laisse  au  pouvoir  de  mon 
ennemi , qui  en  mentant  a dit  la  vérité , et  qui  a dit 
la  vérité  en  mentant*. 

v . phocas. 

Espère  mieux , et  vois  si  j’ai  de  la  compassion.  Je 
ne  t’envie  point  la  consolation  d’être  avec  cet  Astol- 
phe  qui  t’a  servi  de  père.  Qu’on  entraîne  aussi  ce 
malheureux  vieillard. 

astolphb. 

Allons,  mon  fils,  je  ne  me  soucie  plus  de  la  vie , 
puisque  je  vais  mourir  avec  toi. 

CINTIA. 

Quelle  pitié!  . •<  . 

. ( • , r 4 f •+ 

» Cest  que  Phocas  a fait  semblant  de  savoir  qn'Héradius  était 
fils  de  Mnurice,  n'en  étant  pas  certain,  et  voulant  tirer  cetaven 
d' Vstolplie.  Ainsi,  selon  Calderon,  foui  ni  mensonge  tt  vérité. 

2. 
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LIBIA. 

Quel  malheur! 

LES  PAYSANS  GRACIEUX. 

Quelle  confusion  ! 

phocas. 

A présent,  afin  que  leséchosdeleursgemissements 
ne  viennent  point  jusqu’à  nous,  commençons  nos 
réjouissances  ; que  Iôonide  vienne  à ma  cour,  que 
tout  le  monde  le  reconnaisse;  que  tous  mes  vassaux 
lui  baisent  la  main;  et  qu’ils  disent  à haute  voix  : 
Vive  Léonide! 

HÉBACLIUS. 

O cieux,  favorisez-moi! 

ASTOLPHE. 

O cieux,  ayez  pitié  de  nous! 

La  musique  chante  : Vive  Léonide. 

LÉONIDE. 

Que  tout  ceci  soit  une  vérité  ou  un  mensonge,  que 
cela  soit  certain  ou  faux,  que  l'enchantement  finisse 
ou  qu’il  dure,  je  me  vois,  en  attendant,  héritier  de 
l'empire;  et  quand  le  destin  envieux  voudrait  re- 
prendre le  bien  qu’il  m’a  fait,  il  ne  m’empêchera 
pas  d’avoir  gofité  une  si  grande  félicité  à côté  d’un 
si  grand  péril. 

HÉBACLIUS. 

Ciel,  favorisez-moi! 

ASTOLPHE. 

Cieux , ayez  pitié  de  nous  ! 

La  musique  recommence,  et  chante  : « Vive  Léonide!  » 
On  entend  de  l’artillerie,  tics  tambours  et  des  trompettes. 

phocas,  à Iléraclius  et  à Aslolphe. 

Je  vous  crois  exaucés.  J’entends  de  loin  des  trom- 
pettes, des  tambours,  et  du  canon,  qui  paraissent 
vouloir  changer  nos  divertissements  en  appareil  de 
guerre. 

cintia  , qui  apparemment  s’en  était  allée,  et 
qui  revient  sur  le  théâtre. 

Je  regardais  d’une  vue  de  compassion  le  combat 
des  vents  et  des  flots , et  ce  gonflement  passager  des 
vagues  qui  se  jouent  en  bouillonnant  sur  ces  vastes 
champs  verts  et  salés , lorsque  j’ai  vu  de  loin  dans 
le  golfe  une  vaste  cité  de  navires,  qui  ont  fait  une 
salve  en  venant  reconnaître  le  port. 

phocas. 

C’est  apparemment  quelque  roi  voisin,  feudataire 
de  l’empire  (comme  ils  le  sont  tous) , qui  vient  nous 
payer  les  tributs. 

lisippo. 

Seigneur,  en  observant  de  plus  près  ces  voiles  en- 
flées, je  penche  à croire  plutôt... 

phocas. 

Quoi  ? 

LISIPPO. 

Que  c’est  la  (lotte  du  prince  de  Calabre , dont  l’am- 
bassadeur est  venu  nous  menacer. 
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. ; , phocas.  > ( 

Que  cette  idée  ne  trouble  point  notre  joie  et  nos 
divertissements.  Cette  flotte  né  pi’inspire  aucune 
épouvante  : je  vais  enrôler  du  monde;  et  pendant 
que  ces  vaisseaux  répéteront  leur  salve  d’artillerie  ; 
qu’on  répète  nos  chants  d’allégresse. 1 ; 

LÉOXIDE. 

Vous  verrez  que  Léonide  remplira  les  devoirs  où 
ya  naissance  l’engage. 

4 >’  ’ • i • v i n f * i * i,  t » • * * * j * ■ * * * * • 

CINTIA.  . 

Je  te  suis,  malgré  moi , avec  mes  gens. 

••  h . n-'t  •' >■  x '»i  J •••  * ' • . • • ' 

Ils  suivent  Phocas;  Astolphe  et  Héraclius  restent.  Tous 
deux  ensemble  s'écrient;  ; « O cieux , ayez  pitié  de  nous  ! » 
On  voit  avancer  la  flotte  «Je  Frédéric , et  ou  entend  : « A 
» terre!  à terre!  aux  armes  ! aux  armes!  guerre!  guerre!  >• 

HÉRACLIUS  ET  ASTOÏ.PHB. 

Secourez-nous , & pouvoirs  divins! 

TROUPE  DB  . SOLDATS  <fe  PhOCdi. 

Vive  Léonide!  vive  Léonide! 

KRKDÉaic , grand-duc  de  Calabre  y descendant  de 
son  vaisseau. 

Prenons  terre;  formons  nos  escadrons;  que  les 
ennemis  surpris  soient  épouvantés,  qu’ils  ne  sachent 
mon  débarquement  que  par  moi , puisque  les  eaux 
et  les  vents  m’ont  été  si  favorables  ; que  le  sang  et 
le  feu  fassent  voir  un  autre  élément.  Le  destin  m’a 
fait  prince  de  Calabre  : je  suis  neveu  de  Maurice; 
sa  mort  ne  donnedroit  à la  ponrpre  impériale.  Pour- 
quoi paierais-je  des  tributs  ^ au  lieu  de  venger  la 
perte  des  tributs  qu’on  me  doitli  surtout , lorsque 
je  sais  que  le  fils  posthume  de  Maurice  est  perdu, 
et  qu’un  vieillard,  dont  on  n’a  jamais  entendu  par- 
ler, depuis  qu’il  arracha  cet  enfant  à sa  mère,  l’a 
élevé  dans  les  rochers  de  la  Sicile.  Les  destinées 
ne  m’appelient-eiies  pas  à l’empire,  puisque  le  ty- 
ran est  ici  mal  accompagné  ? n’est-ce  pas  à moi  de 
soutenir  mes  droits  par  mer  et  par  terre , et  de  ven- 
ger à la  fois  Frédéric  et  Maurice?  Enfin,  quand 
je  n’aurais  d’autre  raison  d’entreprendre  cette  guerre 
glorieuse  que  les  prédictions  sinistres  de  Lisippo, 
cette  raison  me  suffirait;  et  je  veux  montrer  à la 
terre  que  ma  valeur  l’emporte  sur  ses  craiates. 

On  voit  «le  loin  Astolphe  sur  te  rivage,  et  Héraclius  qui 
i’élance  hors  du  bateau  percé  oh  on  l’avait  déjà  porté.  I,e 
Daleau  s’enfonce  dans  la  mer.  -«■  ci  ;L  . • '•>  . •i**’ 

% FRÉDÉRIC.  , 

Quelle  voix  entends-je  sur  les  eaux  ? qu’arrive-t-il 
donc  vers  ces  lieux  horribles? quel  bruit  de  destruc- 
tion ! Autant  que  ma  vue  peut  s’étendre , autant  que 
je  peux  prêter  l’oreille,  ceci  est  monstrueux.  J’en- 
tends la  voix  d’un  homme;  mais  il  souffle  comme 
un  animal  :,pe  n’est  point  un  oiseau,  car  il  ne  Vole 
pas;  ce  n’est  point  un  poisson,  car  il  ne  nage  pas: 
il  est  poussé  par  les  vagues  qui  sc  brisent  contre  ces 
roehers.  .-b  ha  n n>  *«.  w.V 


Astolphe  sur  lo  rivage  embrasse  Héraclius  qui  sort  d« 

ta  mer . . . , • iai.nt  «...  » » ,,  / • ■ 


HÉRACLIUS. 

O cieux , ayez  pitié  de  nous  ! 

• w I k I » • 1 - « - V *» 

ASTOLPHE. 

O cieux,  nous  implorons  votre  secours! 

• t / FRÉDÉRIC.  » ;<  f, 

11  paraissait  qu’il  n’y  en  avait  qu’un  au  milieu  des 
ondes,  et  maintenant  en  voilà  deux  sur  le  rivage. 
astolphe  , à Héraclius.  , 

Je  rends  grâce  au  ciel  qui  t’a  délivré  de  la  mer. 

e*  , FREDEBIÇ*  i * r îp*  "x  t 

Par  quel  prodige. ces  deux  créatures,  au  milieu 
des  algues  marines,  des  vents,  des  flots  et  dq  li- 
mon, au  lieu  d’être  couvertes, d’ écailles,  sont-elles 
couvertes  de  poil?  Qui  êtes-voqs£  , , 
jl  r u / * ; astolphe  • ,i.  v 

Dcuxhorames^i  infortunés,  que  le  destin  qui  vpq- 
lait  nous  donner  la  mort  n’a  pu  eu  venir  à bout. 

.•j-.i,,  I.‘„  .H^RACUOp.  , -,  „ 

Nous  sommes  les  enfants  des  rochers  ; la  rper  pa 
pu  nous  souffrir,  et  nous  rend  à d’autres  rochers. 
Si  vous  êtes  des  soldats  de  Phocas , usez  contre  nous 
4u  pouvoir  que  vous  donne  la  fortune;  ce  serait 
une  cruauté  d’avoir  pitié  de  nous  : et  afin  que  vous 
soyez  obligés  de  nous  ôter  cette  malheureuse  vie„ 
sachez  que  je  suis  le  fils  de  Maurice.  Ce  vieillard, 
que  sa  fidélité  a banni  si  iopg-temps  de  la  copr,  m’a 
sauvé  deux  fois  la  vie  sur  la  terre  et  sur  la  mer. 
C’est  le  généreux  Astolphe*.  Je  vous  conjure,  en 
me  donnant  la  mort  , d’épargner  le  peu  de  jours  qui 
lui  restent.  Je  me  jette  à vos  pieds;  accordez-moi 
la  mort  qne  j’implore  : pourquoi  hésitez-vous  ? pour- 
quoi refusez-vous  de  finir  mes  tourments? 

FRÉDÉRIC.  ' , • Vf,. 

Pour  te  tendre  les  bras.  Ce  que  tu  m’as  dit  atten- 
drit tellement  mon  âme  que  je  sauverais  ta  vie  aux 
dépens  de  la  mienne.  Il  est  peut-être  étrange  que  je 
te  croie  avec  tant  de  facilite;  mais  je  sens  une  cause 
supérieure  qui  m’y  force.  Le  ciel  parait  ici  manifes- 
ter sa  justice,  et  la  vertu  de  ce  noble  vieillard  que 
je  respecte  et  que  j’embrasse. 

héraclius  et  astolphe. 

Eh!  qui  es-tu  donc  ? parle., , . , ...  . , 

FRÉDÉRIC.  f ..  %i  V J r 

Je  suis  le  duc  de  Calabre.  Vous  me  voyez  comblé 
de  joie.  Le  sang  qui  coule  dans  mes  veines,  ô fils 
de-Maurice,  est  ton  sang.  Je  suis  le  fils  de  Cassan- 

i ’ i-  i >r  1 !ip  - Iji  f.'  •"* 

a Le  fond  de  celte  scène  partit  Intéressant  et  admirable  : on 
aurait  pu  en  faireunchef-d’trum,  en  y mettant  plus  de  vrai- 
semblance et  de  convenance.  IJ  me  semble  qu’une  telle  scène 
donnerait  l’idée  dé  lavTale  tragédie,  c’est-à-dire  d’une  péripétie 
attendrissante,  toute  en  acUon,  sans  aucun  embarras,  sans  le 
froid  recours  des lettresécritps  loug-temos auparavant,  sans 
rien  de  forcé,  sans  aucun  aéecs  raisonnements  alambiqués  qui 
font  languir  ftj  tragique. ; 5 €»  f* 
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«ire,  sœur  «le  Maurice  : les  destins  sont  conformes 
aux  miens,  ton  étoile  est  mon  étoile. 

üÉB^iCUVS.  , 

Je  reprends  mes  esprits  ; et  plus  je  te  considère, 
plus  il  me  semble  que  je  t’ai  déjà  vu. 

FRÉDÉRIC. 

Cela  est  impossible  ; car  je  n’ai  jamais  approché 
des  cavernes  et  des  précipices  où  tu  dis  qu’on  a élevé 
ta  jeunesse.  ‘ ‘ • . i - 

’’  * ' HÉRACLIUS.  '• 

C’est  la  vérité;  mais  je  t’ai  vu  sans  te  voir. 

* ' 1 • I . • ? '#  . r . * , ’ 

' FREDERIC. 

Comment?  me  voir  sans  me  voir! 

HÉRACLIIÎS. 

Oui.  ' L -•  • ' ‘ *" 


. J '‘H 


I > 

1 

ti  <*' 


FRÉDÉRIC. 


. Cu  (, 


Ceci  est  une  nouveauté  égale  à la  première  ; mais , 
avant  de  l’approfondir,  va , je  te  prie , à ma  galère 
eapîtane;  et  après  qu’on  t’anra  donné  des  habits, 
et  qti’on  t’aura  paré  comme  tu  dois  l’étre , tu  m’ap- 
prendras ce  que  je  veux  savoir,  et  qui  me  ravit  déjà 
en  admiration.'-’''  *-  ’ '■**  ' **  ^ ' 

1 hébaclius.  ' ' ; T. 
Je  t’ai  déjà  dit  que  je  suis  le  fils  des  montagnes , 
accoutumé  au  travail  et  à la  peine;  et,  quoique  j’aie 
beaucoup  souffert,  écoute-moi  ; je  me  reposerai  en 
te  parlant. 

FRéDÉHIC.  : 2 

**  Tuisque  c’est  pour  toi  un  soulagemént,  parle. 

:■  T r..  * r T .» 

^ ÉCÔüte , tu  vois  ces  roeberfc , ces  montagnes , dont 

le  faîte  est  défendu  par  les  volcans  de  l’Etna...  ” ’ 
',(•!»  v>‘  - ».  i.  ■,"!  i*.  L, 

- . Ce  discours  ti'Héraclius  est  interrompu , par  des  eris  der- 
rière la  scène.  , , ’ . , 1 

. l'I  * • fr*K  »w  />.•»  ' à’  / * • \K, 

Aux  armes  1 aux  armes!  aux  combats!  aux  com- 
bats! ' ! 

''  ' PHOCASi  *•  ‘ ’ *•  ‘ 

Tombons  sur  eux  avant  que  leurs  escadrons  soient 
formés. 

tm  soldat  de  Frédéric , arrivant  sur  la  scène. 
•'‘‘■Déjà  on  voit Parmée que  Phocàs  alevéc  pours’op- 
poser  à la  hardiesse  de  votre  débarquement.  J*  ' 
FRÉDÉRIC.’  ' 

On  dit  que  c’est  le  premier  bataillbn  ; ilfaut  s’em- 
presser d’aller  à sa  rencontre. 

V r\  • -'i;  - I . • ♦ . T.  v.S  | 

HEBACL1US.  ' U A 

Je  vous  accompagnerai.  Voué  verrez  queVépéeque 
vous  né  m’avez  donnée  qae  coriime  un  ornement  , 
vous  rendra  quelque  service. 

!<■>  V if,  h > AST0LPHE.  j.  .■  ,;>  • 

- Quoique  ma  caducité  ne  me  permette  pas  devons 
jî?nr,r,>je  mourir  du  moins,  et  vous  me  verrez 
mourir  Je /premier  à vos  côtés*!  ■ •#.  ui  -u  u.> 

■ n*-'-  J-m **■'.  - .■  • vjHtftftnfè  1,1 * *>• 

J espere  en  vous  deux.  J’aUends,  de  sous  ;moa 


'J9 

triomphe  : déjà  mes  soldats  s’avancent  avec  audace, 
arm  ï'Vr  *.i  v»,  ■ »;i  *«-.»  vta**  *i*iv 

Les  troupes  de  Pliocas  paraissent  ; les  trompettes  et  les 
clairons  sonnent  la  charge;  la  hata'Ulo  sc  donne;  on  en- 
tend ifàn  côté  : « Vive  Pliocas!»  et  dèPaùtre,  «ViVé'Erc- 
'•  déricr-  * Pais  tons  ensemble  crient  i « Aox  armes  ! airx 
>■  armes!  cmnbaUons!  combattons!^  -, ...  ;; non, 

. . y iiébaclius  , l'épée  à la  main , „ , 

Suivcz-moi  : je  connais  tous  les  sentiers  ; si  vous 
marchez  de  ce  côté,  vous  pourrez  tout  rompre. 

CINTIA,  paraissant  année  à la  tête  des  siens. 

Non , vous  ne  romprez  rien  ; c’est  a moi  de  défen- 
dre ce  poste.  : , « •/..  » •" 

HÉRACLJUS.  *‘-,v  ■’  ' " 

Qui  pourra  soutenir  ma  fureur’-*  : ‘ ' *’*’ 

) . . ><v  . I . ■ : . /.Ilt  . -I  iiIb  ' '•  l .'.I  . 

CINTIA. 

Moi.  . • i-  <;:iu 

’.n  héraclus.  • •-a'.-.vv.'Ù 

Quel  objet  frappe  mes  yeux  ! a-i  ,‘  -v.  r 

CINTIA'.  . / : !\h*  >.<  / 

Qu’est-ce  que  je  vois?'*  v>  .»  i:-:..  i.»i 

HÉRACLIUS. 

Vous  voyez  le  changement  de  nos  «lest  ins’t  jé  dé- 
fendais contre  vous  un  passage  quand  je  vous  ai  vue 
pour  la  première  fois,  et  à présent  vous  en  défendez 
un  contre  moi  >r  j < o.r-;  z < n 

'•»«  >1  > ClNTlA-m;  ..t  - n 

- Ajoute  que  tu  me  regardais  alors  avec  dès:  yeux 
d'admiration,  et  à présent  c’est  moi  qui  t’admire/ 


>i  >. 


> >.» 


- HEBACLILS. 

(Qu’admirez- vousén  moi  ? xien  que  les  vicissitudes 
incompréhensibles  de  ma  rie.  Je  vous  trouve  ici1; 
vous  voulez  que  je  fuiei  moi , fuir!  et  fuir  de  vos 
yeux  ! ce  sont  deux  choses  si  impossibles , que , si 
elles  arrivaient,  elles  diraient  qu’elles  ne  peuvent 
pas  arriver.  *-•*!  ..  ’■ 

’ i CINTIA.  ’ . •*  • " 

-•  Sans  te  dire  ici  que  mon  bonheur  estde  te  voir 
en  vie , ce  bonheur  ne  sera-t-il  pas  plus  grand  que 
6i  tu  enfonces  ce  passage,  et  si  tu  restes  victorieux? 

HÉRACLIUS.  - ■>:<;'  ; ; 

•*  Je  ne  veux  point  vaincre  à ce  prix , en  combattant 
contre  vous»  '•<  »i*  > n. . «<»-!■.•  u - -.«.o  y-.  ■' 

eus  ti  a , à Libia  qui  i'  accompagne.  , ,, 
Libia,  ne  m’abandonœ  point;  j^i  spin  dciiW«  ré- 
putation  et  de  la  tienne.  r*  m »»  - ■>  ..  .-.‘a  n«  .m.. 

HÉRACLIUS. 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  croire. 

!«)<.,  ; .T.  *.  /•  C1NT|^;"  : yrv  »!h</> 

Pourquoi  non?  ’ J,:  c ’ 

HÉaACLiW:^Il-;^ju?:,;w:J 

Parce  que , si  vous  me  traitez  avèc  tant  df  bonté 
à présent,  vous  direz  peut-être , comme  voùs  avefc 
déjà  fait,  que  vous  ne  vous  en  souvenez  pîcrs,  et 
que  nion  bien  et  mon  mal  vous  'sont  ïndiffèrènts  .1  1 

•.  *■  U'je  1>’  lu..  i < ’•*  If  i.  «»'•>»• 

Des  voix  s’élèvent  au  fond  du  théâtre.  -,  tw.  >< .t 

? 


*0 


LÀ  COMÉDIE  FAMEUSE. 


’ tes  soldats*/*  Frédéric.  ” " ’ • • 

Cest  par  là  qu’Héraclius  a passé.  1 • ‘ ,r,l<‘ 

Frédéric.  ‘ >•  , 

Passez  tous  après  lui.  * ' ' 

héraclius; à Cintia.  • 

Malheureux  que  je  suis!  quand  je  voudrais  fuir  a ,i 
je  ne  pourrais;  vos  troupes  reviennent  avec'  les 
miennes.  Voyez-vous  cette  troupe  qui  s’effraie  et 
qui  abandonne  le  poste  que  vousgardiez  ? Flrjez , | 
vous  pourrez  à pèine  sauver  votre  vie.  ' 1 •’  , 

' CINTIA.’ 

Non  ; tu  pourrais  foir;  les  autres  ne  fuiront  fias. 

LÉorriDE,  arrivant.  • • •*  •’!*  t,,!  ! 

Tournez  tète , soldnts  : ils  ont  forcé  le  passage 
que  gardait  Cintia;  défendons  sa  vie',  je*  serai  h*, 
premier  à mourir.  ■ »'  • <»: 

' nkn  aclius  , se  jetant.  sur  ïéottidel  • ' > 

’•  Oui , tu  mourras  de  ma  main , ingrat  ,-  inltumain.  ! 
rruel  ! m.  î.>  *•  ,.».'i  v*  <st-o  , 

LÉ6MDE.  , 

Je  ne  suis  point  étonné  de  te  voir  en  vie.'Jefci/isj 
persuadé  que  la  mer,  n'a,  *u  pitié  de  toi  que  pour 
préparer  mon  triomphe.  . :• . «i  .••*  * •*:.-*<  >$  j 

Ils  combattent  tous  deux,  i ij  h,  ; - ^,ï*>  • . t >/i  V j 


nf.RAciftls. 

Tout-à-l’hétlrt  tu‘ v«âs  lé  éoir  <"*  * 

cirttlA.' 


i 


Je  ne  penx  mé  déclarer,' maigre  ledcsirque  j’en 
ai.  Je  c ta  ins  ma  ruine  si  Héraclius  est  vainqueur, 
puisque  son  pouvoir  détruira  le  mien.  Si  Léonide 
l’emporte,  mes  espéranées  sont  superflues  ; il  est 
contre  mes  intérêts.  Que  ferai-je!  ô ciel , secoürèz- 
moi  b ! 


On  entend  les  tambours. 


PHOCAS. 

Brute,  infidèle  à ton  maître,  qui,  en  brisant  ton 
frein,  brises  les  lois  et  le  devoir,  puisque  tu  oses 
ainsi  prendre  le  mors  aux  dents,  demeure,  et,  en 
courant  ainsi  déchaîné,  ne  fuis  pas. 

Frédéric  , à Héradius.  - * 

Charge-moi  ce  Phocas. 

phocas  tombe  en  sautant  aux  ennemis. 

O ciel  ! ma  vie  e6t  perdue  ! 


a On  ne  conçoit  rien  à ce  discours  d’IK -radius  ; tantôt  il  parle 
rn  héros , tantôt  en  poltron.  Si  c'est  une  ironie  avec  Cintia , il 
est  difficile  de  s'en  apercevoir. 

I>  On  ne  conçoit  rien  fi  ce  discours  de  Cintia.  Je  l’ai  traduit 
fidèlement. 


* héraclius , courant  sur  lui. 

C’est  mon  ennemi,  qu’il  meure!  •* 

LÉONIDE. 

Qu’il  ne  meure  pas!  •*  1 •’  • ’ • 

PHOCAS. 

< Malheureux  ! qu’ai-je  entendu!  tout  est  toujours 
équivoqueentreeux.  Toujours  ces  voix,  Qu'il  meure! 
qu’il  ne  meure  pas!  Qui  des  deux  me  tue?  qui  des 
deux  me  défend?  je  suis  toujours  en  doute,  je  suis 
confondu.  ‘ > 


HÉRAfcLICS. 

Ne  sois  plus  en  doute  h présent.  Si  tu  as  voulu 
faire  ici  l’essai  de  ta  tragédie,  la  voici  terminée.  La 
vérité  se  montre.  Ndus  avons  changé  de  rôle , f .éb- 
nideet  moi.  * 1 * ’*  • 

PHOtÀS.'  ‘ 1 «•  ” ‘ '• 


Quel  rôle? 

HÉRACLIUS.  M 5 101  ! ;j'  ' 
Celui  de  léonide  étîiit 'd'Ptée  cruel,  le  mien  d’é- 
tre  hu main  ; tf ih.-ail  la  preniii-iv  fois  t Qtl’ifWehre! 
et  moi  : qu’il  ne  meure  pas  ! Tout  éSt  diartfcéj'é'bst 


Héraclius,  je  suis  à'tonrèOté. 

•»  • >•  *■»  ‘v  éhocàs; 

n’était  donc  pas  un  vain  présage , quand  j’ai 
cm  voir  ton  glaive  ensanglanté. 

j »»|j  * • » , j • ii>,  j t .i»  .*•  \ ^ '•)  4 ’î 

Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé  non  plus , en  de- 
viuant  que  c’était  cette  feinpie  avant  de  l’avoir  vue. 
Lihia,  Frédéric  et  les  soldats  s'approchent.  > . t 

‘ ' J « * • ' * 

-,  ii.  - .1  • I LIBIA.  i h,  ii  j • 'i*  :;i 

C’est  ici  qu’est  tombé  Phocas. 

FRÉDÉRIC. 

Cest  ici  que  son  cheval  l’a  jeté  par  terre. 

LÉONIDE. 

Je  ne  suis  donc  venu  ici  que  pour  ma  perte. 
Troupe  de  soldats. 

UN  SOLDAT. 

Accourez  tous...  Mais  que  vois-je. 

>1  r-1  I HÉRACLIUS. 

Vous  voyez  un  tyran  à mes  pieds;  vous  voyez, 
dans  les  mômes  campagnes  où  Maurice  fut  tué , la 
mort  de  Maurice  vengée  par  son  fils. 

phocas,  à terre. 

Non , lu  n’es  pas  son  fils. 

LE  SOLDAT. 


Qu’est-il  donc? 

PHOCAS. 


Pur* 

No  me  puedo  dccUrar, 

Aimquc  quuirr» , ai  trmrr 
SI  ten’ce  Ucracllo , mi  mina , 

Plies  e*  contra  ml  poder  ; 

SI  Leonidc . mi  rsperama  ; 
laie*  es  contra  ml  Intrrc* , 

Que  hr  de  hacer  ? clelot  pladoto*  ? 

Comment  peut-elle  craindre  Héraclius,  qui  est  amoureux 
d’elle? 


Un  hydropique  de  sang,  qui  ne  pouvant  boire 
celui  des  autres,  apaise  sa  soif  dans  le  sien  propre. 

Phocas  tneurl  en  disant  ces  paroles  Mais  comment  peut- 
il  dire  qu’Héraclius  a versé  son  propre  sang?  il  faut  donc 
qu’il  se  croie  sôn  père;  mais  comment  peut  il  le  croire? 

CINTIA. 

l Déjà  tous  scs  gens  sont  en  fuite  ; et  les  miens  , 
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ayant  secoué  le  joug  de  la  tyrannie*  disent  et  redi-.  rie,  quand  je  lui  prédis  en  Calabre  des  inlortuues; 


sent  : 


».  . ( .*  * l,  »/.*•  ^ 


V ive  Hêradius  ! quHêradUis  vive  ! 

Qu’il  ceigne  son  iront  du  sacré  laurier  ! 

Il  doit  régner,  il  est  Mis  de  Maurice. 

- , ,i  / 

. , Lfs  soldats  et  ic  peuple  disent  ces  paroles  avec  Ornlia  ;! 
lUjoutuup  couronne.  ,,j  ... n.i 

..  ..  ..  HÉBACLIUS..  | 

Cette  eowronneappartient  à .Frédéric;  il  l’a  mé- 
ritée; c’est  à lui  qu’on  doit  la  victoire.  . , ; 

FREDERIC. 

„i  Je  n’ai,  voulu  que  briser  Iq  joug  du  tyran*  et  non1 
pas  ravir  la  couronne  au  légitime  possesseur.  Vous 
l’êtes c’est  à vous,  de  régner. 

HKRACLIUS.  . , , : , .r.  ..  j 

Je  ne  sais  si  je  l’oserai..,  , 

FRÉDÉRIC.  - n„,  1 ..S  . j 

Pourquoi  non?  , ,:J„ 

■*  • >*  *i ,i  >•.  »->•  ' • MUR ACLIUS.  1»,.^  i ni  i. 

C’est  que  j’ignore  si  tout  çe  que  je  vpis  est  jneu-i 
songe  qu  vérité.  (il  ; ,,  ,jhuj  •ont*;  . <«.' ’•  j 

Comment?  ; , ; 

HBRACLIUS.  , J „,  ft,  ! 
C’est  que  je  me  suis  déjà  vu  traité  et  vêtu  en 
prjnpe^et  qu'ensuitej’ai  repris  mes,  anciens  habits 
de  peau.  v..  . * ! 

I 

Il  veut  parler  du  diâleau  enchanté  et  de  son  liabit  de 

gala-  . •»  ,-j  .et  a-  on 

» » l’i  ‘♦  'J  f»*t\  lit»  • «»  * î 


'•l  < I »/)  »l  j.îl  tfl.  * 


*■  "LTSiPPO. 

C’est  m6i  qui  vous  ai  trompé  pat  més  enchante- 
ments; je  vous  ai  menti';  j’ai  menti  aussi  ù Frédé-; 


Dieu  lui  a donné  la  victoire  ; je  vous  demande  par- 
don à tous  deux.  • 

L1B1A*  il,  /.*  . * e » 

J’implore  à vos  pieds  sa  grâce. 

li  ii.'.f.'l’..,'/  *•  liÉJRACUUS.  . > *<  ■ 

Qu’il  vive,  pourvu  qu’il  n’use  plus  de  sortilèges. 

I‘»  '1*4  «**  T I J|l,  '*4  ÀSXOlaPHlb*  \*»  • » * * 

Kt  mot , si  je  peux  mériter  quelque  chose  de  vous . 
je  demande  la  grâce. du, fils  de  Phocas. 

HÉEACLIUS. 

Léonidulut  mon  frère;  nous  fdmes  élevés  ensem- 
ble, qu’il  soit  mon  frère  encore. 

• < V \ ■ , < , <•■  LBO-MÜK.'  ..  < 

Je  serai  votre  sujet  soumis  et  fidèle. 

HÉBACLIUS.  

Si  par  hasard  une  grandeur  si  inespérée  s’éva 
nouit,  je  veux  goûter,  un  bonheur  que  je  ne  perdrai 
pas.  Je  donne  la  main  à Cintia. 

fi,  CINTIA. 

, Jetombe  à vos  pieds.  , »... 

" ‘Les  laniboors  battent,  les  clairons  sonnent , le  peuple 
et  les  soldats  s’écrient  : *»  ■<•  ■ • ! . 

Vive  Héraclius ! qu’Hcraclius  vive! 

FRÉDÉRIC. 

Que  ces  applaudissements  finissent. 

HERACLIUS. 

Espérons  qu’qu.  roi  sera  heureux  quand  il  com- 
mencera sou  règpe  par  être  détrompé , quand  il  con- 
naîtra qu’il  a’y  a point  de  félicité  humaine  qui  ne 
paraisse  gne  veritq^  et  qui,  ne  puisse  être  un  men,- 


inenti  ; j’ai  menti  aussi  à Frédé-|  songe.,,  ■ ...  ^ 

.Vi'Mi.I  ' iciiit.'  !?■*  *».:  •'*,  « * ) 
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j ...  • FIN  DK  LA  COMEDIE  FAMEUSE.  , ,•  . 
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Quiconque  aura  eu  la  patience  de  lire  cet  extravagant 
ouvrage  y aura  vu  aisément  l’irrégularité  de  Shakespeare, 
sa  grandeur  et  sa  liassesse,  des  traits  de  génie  aussi  forts, 
un  comique  aussi  déplacé,  une  enflure  aussi  bizarre , le 
même  fracas  d’action  et  de  moments  intéressants.  ..  . 

La  grande  différence  entre  Y Uéraclius  de  Calderon  et 
le  JuleS  César  de  Shakespeare ,c’est,quc  Y Uéraclius  qspa- 
gnol  est  un  roman  moins  vraisemblable  que  tous  les  contes 
des  Mille  dune 'Nuits,  fonde  sur  l'ignorance la  plus  cras&e 
de  l’histoire,  et  rempli  de  tout  coque  rûuagiuatiou  çBré- 
née  peut  concevoir  de-plus  absurde.  J, a pièce  de  Shakes- 
peare, au  contraire,  est  un  tableau  vivant  de  l'histoire 
romaine  depuis  le  premier  moment  de  la  conspiiatiun  de 
Brutus  jusqu'à  sa  mort.  Le  langage , à la  vérité , est  sou- 
vent <«lui  des  ivrognes  du  temps  de  la  reine  Élisabeth; 
mais  le  fond  est  toujours  vrai , et  ce  vrai  est  quelquefois 
sublime. 

11  y a aussi  des  traits  sublimes  dans  Calderon  ; mais  pres- 
que jamais  de  vérité,  ni  de  vraisemblance,  ni  de  naturel. 
Nous  avons  beaucoup  de  pièces  ennuyeuses  dans  notre 
langue , ce  qui  est  encore  pis  ; mais  nous  n’avous  rien  qui 
ressemble  à cette  démence  barbare. 

Il  faudrait  avoir  les  yeux  de  l'entendement  bien  (touchés, 
pour  ne  pas  apercevoir  dans  ce  fameux  Calderon  la  nature 
abandonnée  à elle-même.  Une  imagination  aussi  déréglée 
ne  peut  être  copiste,  et  sûrement  il  n’a  rien  pris  ni  pu 
prendre  de  personne. 

On  m'assure  d’ailleurs  que  Calderon  ne  savait  pas  le 
français,  et  qu’il  n’avait  même  aucune  connaissance  du 
latin  ni  de  l’histoire.  Son  ignorance  parait  assez  quand  il 
suppose  une  reine  de  Sicile  du  temps  de  Pliocas,  un  duc 
de  Calabre,  des  tiefs  de  l'empire,  et  surtout  quand  il  (ait 
tirer  du  canon. 

Un  Itoinme  qui  n’avait  lu  aucun  auteur  dans  une  langue 
étrangère  aurait-il  imité  l 'Uéraclius  de  Corneille,  pour  le 
travestir  d’une  manière  si  horrible  i Aucuu  écrivain  espa- 
gnol ne  traduisit,  n’imita  jamais  un  auteur  français,  jus- 
qu’au règne  de  Philippe  V ; et  ce  n’est  même  que  vers 
l'année  1725  qu’un  a commencé  eu  Espagne  à traduire 
quelques  uns  de  nos  livres  de  physique  : nous , au  contraire, 
nous  primes  plus  de  quarante  pièces  dramatiques  des  Es- 
pagnols, du  temps  de  Louis  Xlll  et  de  Louis  XIV.  Pierre 
Corneille  commença  |>ar  traduire  tous  les  beaux  endroits 
du  Cid;  il  traduisit  le  Menteur,  la  suite  du  Menteur  ; il 
imita  Don  Sanchc  d’Aragon.  N’est-il  pas  bien  vraisembla- 
ble qu’ayant  vu  quelques  morceaux  de  la  pièce  de  Calde- 
roo , il  les  ail  insérés  dans  son  Uéraclius , et  qu’il  ait  em- 
belli le  fond  du  sujet?  Molière  ne  prit-il  pas  deux  scènes 
du  Pédant  joué  de  Cyrauo  de  Bergerac , son  compatriote 
el  son  contenqiorain  ? 

Il  est  bien  naturel  que  Corneille  ait  tiré  un  peu  d’or  du 
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fumier  de  Calderon;  mais  il  ne  l’est  |ias  que  Calderon  ait 
déterré  l’or  de  Corneille  pour  le  changer  en  fumier.  * M 

L’ Uéraclius  espagnol  était  très  fameux  en  Espagne, 
mais  très  inconnu  à Paris.  Les  troubles  qui  furent  suivis 
de  la  guerre  de  la  Fronde  commencèrent  en  1045.  La 
guerre  des  auteurs  se  fesuil  quand  tout  retentissait  des 
cris  : Point  de  Mazarin.  Pouvait-on  s’aviser  de  faire  venir 
une  tragédie  de  Madrid,  pour  fairede  la  poineà  Corneille? 
cl  quelle  inortilication  lui  aurait-on  donnée?  H aurait  été 
avéré  qu’il  avait  imité  sept  ou  huit  vers  d’un  ouvragé  espa- 
gnol. Il  l’eût  avoué  alors , comme  il  avait  avoué  ses  traduc- 
tions de  Guillem  de  Castro,  quand  ou  les  lui  eut  injuste- 
ment rqwochécs , et  connue  il  avait  avoué  la  traduction  du 
Menteur.  C’est  rendre  serviceàsa  patrie  quede  faire  passer 
dans  sa  langue  les  beautés  d’une  langue  étrangère:  S’il  ne 
l>arle  pas  de  Calderon  dans  son  examen , c’est  que  le  peu 
de  vers  traduits  de  Calderon  ne  valait  pas  la  peine  qu’il  en 
parlât. 

Il  dit  dans  cet  examen , que  son  Uéraclius  est  un  « origi- 
» nal  dont  il  s’est  fait  depuis  de  belles  copies.  » Il  entend 
toutes  nos  pièces  d’intrigue  oti  les  héros  sont  méconnus. 
S’il  avait  en  Calderon  en  vue , n’aurait-il  pas  dit  que  les 
Espagnols  commençaient  enün  à imiter  les  Français,  et 
leur  fusaient  le  même  honneur  qu'ils  en  avaient  reçu  ? au- 
rait-il surtout  appelé  Y Uéraclius  de  Calderon  une  belle 
copie? 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  la  Famosa 
Comcdia  fut  jouée  ; mais  on  est  sûr  que  ce  ne  peut  être 
plus  tût  qu’eu  1637 , et  plus  tard  qu’en  1640.  Elle  se  trouve 
citée,  dit-on , dans  des  romances  de  1641.  Ce  qui  est  cer- 
tain , c’est  que  le  docteur  maître  Emmanuel  do  Guera , 
juge  ecclésiastique , chargé  de  revoir  tous  les  ouvrages  du 
Calderon , après  sa  mort,  parle  ainsi  de  lui  en  1682.  Ijtque 
mas  admira  yadmiréen  este  raro  ingenio/ué qué  à nin- 
guno  imità.  Maître  Emmanuel  aurait-il  dit  que  Calderon 
n’imita  jamais  personne,  s'il  avait  pris  le  sujet  d’ Uéraclius 
dans  Corneille?  Ce  docteur  était  très  instruit  de  tout  ce 
qui  concernait  Calderon  ; il  avait  travaillé  à quelques  unes 
de  ses  comédies  ; tantôt  ils  fesaient  ensemble  des  pièces 
galantes,  tantôt  ils  composaient  des  actes  sacramentaux  , 
qu’on  joue  encore  en  Espagne.  Ces  actes  sacramentaux  res- 
semblent pour  le  fond  aux  anciennes  pièces  italiennes  cl 
françaises  tirées  de  l’Écriture  ; mais  ils  son!  chargés  de 
beaucoup  d'épisodes  et  de  fictions.  Le  peuple  de  Madrid  y 
courait  en  foule.  Le  roi  Philippe  IV  envoyait  toutes  ces 
pièces  à Louis  XIV,  les  premières  aimées  de  sou  mariage. 

Au  reste,  il  est  très  inutile  au  progrès  des  arts  de  savoir 
qui  est  l'auteur  original  d’une  douzaine  de  vers;  ce  qui  est 
utile,  c’est  de  savoir  ce  qui  est  bon  ou  mauvais,  ce  qui  est 
bien  ou  mal  conduit,  bien  ou  mai  exprimé,  cl  de  se  faire 
des  idées  justes  d'un  art  si  long-temps  barbare,  cultivé  au- 
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joard'iim  dans  toute  l’Europe , et  presque  perfectionné  en 
France. 

On  fait  quelquefois  une  objection  spécieuse  en  faveur 
des  irrégularités  des  théâtres  espagnols  et  anglais  : des  peu-* 


Il  avoue  ensuite  qu’en  France,  en  Italie,  on  regardait 
comme  des  barbares  les  ailleurs  qui  travaillaient  dans  le 
goût  qu’il  se  reproche;  et  il  ajoute  qu’au  moment  qu’il 
âcri|cet|â  épltre , il  eu  est  « sa  quatre  cent  quatre-vingl-troi- 


pics  pleins  d’esprit  se  plaisent , dit-on , à ces  ouvrages:  i sième  pièce  de  théâtre  : il  alla  depuis  jusqu’à  plus  de  mille, 

comment  peuvent-ils  avoir  tort?  j II  est  sûr  qu’un  homme  qui  a fait  mille  comédies  n'en  a 

Pour  répondre  à cette  objection  tant  rebattue,  écoutons  ; pas  fait  une  bonne. 

Lope  deVega  lui-méme,  génie  égal,  pour  le  moins,  à Le  grand  malheur  de  Lopc  et  de  Shakespeare  était  d’étre 
Shakespeare.  Voici  comme  il  parte  à peu  près  daus  son  , comédiens  : mais  Molière  était  comédien  aussi;  et  au  lieu 
épltrc  en  vers,  intitulée,  Nouvel  art  de  faire  des  corné-  : de  s’asservir  au  détestable  goût  de  son  siècle , il  le  força  à 
dits  en  ce  temps.  , . j 'i  \ / * >«.'  prendre  lé  sied.  »/  ; ' ‘ ] 

Il  y a certainement  un  bon  et  un  mauvais  goût  : si  cela 
Les  Vandales,  les  Goths,  dans  leurs  écrits  bizarres,  n’était  pas,  il  n’y  aurait  aucune  différence  entre  les  rhan- 

Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains  : sons  du  Pont-Neuf  et  le  second  livre  de  Virgile  : les  chan- 

Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins;  ] très  du  Pont-Neuf  seraient  bien  reçus  à nous  dire  : Nous 

Nos  aïeux  étaient  des  barbares  »•  avons  notre  goût;  Auguste,  Mécène,  Pollion,  Varius, 

L’abus  règne , l’art  tombe , et  la  raison  s’enfuit.  ! f vaienl  ,e  ,cur’  et  ,a  Samaritaine  vaut  bien  l'Apollon  pa- 

Qui  veut  écrire  avec  décence,  , ,v.  • . . : hi  ..  ...r 

Jl  vue  art,  avec  giiût,  n’en  recueille  aucun  fnrft  ’ 1 ■ Mais  quels  sèront  nos  juges?  diront  les  partisans  de  ces 

Il  vit  dans  le  mépris  < 

Je  me  vols  ol> 
renferme 
Sophocle  _ 

récria  en  insensé;  mais  j’écris  pour  des  fobs.' 

4-  % , « * * ./  U • t ' ’i  ul»  » I1  K \ fi**» 

Le  public  est  mon  maître,  il  faut  bicu  le  sérvlr  ;l  1 1 ' ' 1 

11  faut , pour  son  argent,  lui  donner  ce  qu'il  aime.  ’ > ’ F thalle  applaudis  sur  les  théâtres  de  I’Euro|)e,  depuis  Pé 
récris  pour  lui , uon  pour  uwi-wème*i  , >.'■  lersliourg  jusqu’à  Parme,  concluez  que  ces  tragédies  sont 

Er  cherche  des  succès  dont  je  n’ai  qu’à  rougir.  „ » . i>-.i  admirables  avec  leurs  défauts  ; mqis  si  on  ne  joue  jamais 


livre  de  Virgile,  elles  sauront  par  cceur,  soyez  sûrs  qbe  ce 
sont  là  des  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 
Quand  vous  verrez  les  beaux  morceaux  de  Cinna  et  d’d- 
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» Mats  comp  te  slrvteron  machos  bârbxros. 

-I  Cbc  coaeturon  al  vulgo  & sus  roderas, 
b Mwre  sia  fama  y griardon.  1 

c tecfcrro  los  prcceptos  con  sels  Itaves , etc.  .. . • tô  - 


les vôtres  que  chez  vous  seuls,  que  pouvez- vous  en  con- 
clure?1 

, .r.  v.t.i  -I  • •<-•-  *»■ 
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1 * liouxat , Lh  ark  /mettra. 
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L antèut, disait  Voltaire  d^smApertissement,  ufavaii 
» composé  cet  ouvrage  que  pour  avoir  occasion  de  déve- 
» lopper,  dans  des  note3,  les  caractères  des  principaux 
» Romains,  au  temps  du  triumvirat,  et  pour  placer  conve- 
* ““«J*  n'i8««*e  de  tant  d’autres  proSS  q^ 

••  enraient  et  qui  déshonorent  la  nature  humaine,  depuis  .JU«(T  ,a  P1**-  J'»i  fait  une  étu 

de  vm«Ur<>il*  miMe  Hÿireuren  mrjôuè,  hlstD»  ®i  «f  0o«  pas  il*  théâtre;  que  fc 
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» scriptions  des  Vaudois  du  Piémont  » 

La  pièce  imprimée  est  très  différente  du  manuscrit  nui 
a servi  aux  représentations.  C’est  sur  ce  manuscrit  que 
nous  avons  recueilli  les  Variantes.  Elle  était  accompagnée 

ou, -rase, 

sur  le  Gouvernement  et  la  Divinité  d'AuaiLstc  • r 

«rS&ML'  C°nspira(ionscon‘r&les  Peuples,  et  de,  Pr<y 

Nous  avons  cru  que  «s  dèux  mdrceaux , puirmcnt  his- 
toriques,  et  qpi  a oût  avec  cette  tragédie  qu'un  rapport 

T&ss'  ■p-  **>  ■*  »«*.  ««au 

•■i,i,i'i  * 1 • -il ’,.i>  »*iï..r  j*.^  o • ’o-'OOii  .'jo 

.tirt'rf  -.rvi/.t,,  s- " 

PRÉFACE  DE  L’ÉDITEUR*. 

Cette  tragédie  assez  ignorée,  m’étant  Umihée  entre  les 
niains,  j’a.été  étonné  d’y  voir  l'iüstolre  presque  àilièrS 

e-  ^^'‘"Hes  momrs  des  Roiiiaius,  du' 
luiips  du  triumvirat,  représentées  avec  le  pinceau  le  plus 

Ce  contraste  singulier  m’a  engagé  à la  faire  imprimer 
avec  des  remarques,  que  j’ai  faites  sur  ces  temps  ilLres 
et  funestes  d un  empire  qui , tout  détruit  qu’il  est , attirera 
toujours  les  regards  de  vingt  royaumes  élevés  sur  ses  dc“ 
hns,  et  dont  chacun  se  vante  aujourd’hui  d’avoir  été  une 
province  des  Romains,  et  une  dos  pièces  de  ce  grand  édi- 

n1  ‘ ■'  aprnt<e  r*!,,te  villc  W «c  cherche  à prouver 
quelle  a en  rhonnenr  autrefois  d’être  saccagée  par  ouclquo 
cens,,  miuun-,  et  on  va  même  jusqu’à  supposer  dis  Æ 
dt  cette  cs|H!ce  de  vaiuté  huiniliaute.  Tout  vieux  château 
dont  on  i^qore  J’orkino  a «Hé  bâti  pgr.  César,  du  tond  <le 
Rhi”  *•  «“^Partout  «né  SS  dj 

SÏSfS’ffi 

vrages  de  pierre  et  de  Ciment.,  nn!iU’iuaa.«..  . 

> Cet  i 


beaucoup  plus  présents  à noir»»  ma  • * A,,IRiste,  sont 
soyons  ençore  sujeU  & Ri^S  11  Se,“We  n™‘. 
de c<^oinmc^lèbre^°tds  pe^rpomnl*a\'tU^art 

Auguste,  Caton , Cicéron , enl  jS^ «SÊCS?’ 
et  en  ne  me  préoccupant  pour  porLnncqjp  no  !fLf  t* 
|K)mt  juger  la  pièce.  J’ai  fait  ,me  étude  parücuh^î 
1 lnstyire,  et  poa  pas  du  théâtre-  que  jt  connais  S™ 
>«nbU  un  objet  de  gont  plutôt  qUe  de  recheriiès.’ 

rage  dramatique  les 

taens  ta,,  aliHbü«n|.  Jc  „e  jMnand„  T ** 

sur  la  «ira  qu'ils  ont  réellemcnl  Oui  dans  l.  ur  vi.-  m ! 
je  me  crois  en  droit  d’exiger  qu’ils  ne  fosseni  I!  ’ 
soit  dans  leurs  mœurs  * o’est  ta  e!  « »k  ‘ r,en  <ful  uc 
théâtrale.  • o é*l  là  éé  qtfhn  appelle  la  vérité 

procliont  plus  de  ,„a 

quelques  leeletirs  qu, , sans  exclure  aucun  Renu.  aiment 
e*  Peintures  des  grandes  révolutions  ou  Dlmm  if 
mesquilesonttaiiKs.s’iin'nv»ii.iiA_......  p Wtdcslioui- 


6UH  qui  m’a  fourni  des  réflexion* 

mains  sur  ce  qui  intéresse  l’humanité,  et  s ce  ,Î1 

peut  découvrir  de  vérités  historiques.  . 1 D 

J aurais  désiré  qu’on  eût  commenté  ainsi  les  traeddio* 

1.ZZZ  d"  *!**“> ,le  «"«•  *» 

Heht  à la  fahie  ZTiéTL  * 

tnR  à Ptolémée  aucun  des  discours  que  lu  i ni  ei»*  i , ïf 
« Mlkil  auteur  de  ta  Mort  Tpom^S^r^ 
ne  parle  point  à César  comme  on  fffiJt  .«ï»  Conitl,e 
Ptolémée  était  un  enfant  de  douze  à ffrizéans'  V"tc"? 

Sn*reJemme,de  diX-huit’  ‘lui  ,le  yi‘  jamais  c£r 
qui  n aborda  pomt  en  Égypte,  et  qui  ne  joua  aucun  rrtlê 
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fiat  uniquement  Ibmlée  surfes  prétendus  amours  de  RriUn-, 
nk-.tis  et  de  Junie,  et  sur  ta  jalousie  3e  Néron,  JVspèic 
que  les  éditeurs  qui  ont  annoncé  les  commentaires  des 
ouvrages  de  Racine,  j>ar  souscription , n’oublieront  pas  de 
remarquer  comment  ce  grand  homme  a fondu  et  embelli 
Tacite  dans  sa  pièce.  Je  pense  que,  si  Néron  n’avait  pas  la 
puérilité  de  se  cacher  derrière  une  tapisserie  pour  écouter 
l'entretien  de  Britannicus  et  de  Junie,  et  si  le  cinquième 
acte  pouvait  être  plus  animé,  cette  pièce  serait  celle  qui. 
plairait  le  plus  aux  hommes  d’état  et  aux  esprits  cultivés. 

Eu  un  mot , on  voit  assez  quel  est  mon  but  dans  l'édi- 
tion que  je  donne.  Le  manuscrit  de  cette  tragédie  est  in- 
titulé, Octave  et  le  jeune  Pompée ; j’y  ai 'ajouté  le  titre 
du  Triumvirat  : il  m'a  paru  que  ce  titre  réveille  plus  l’at- 
teution,  et  présente  à l’esprit  une  image  plus  forte  et  plus 
grande.  Je  sais  gré  à l'auteur  d'avoir  supprimé  Lépide , et 
de,  q’avoir  parlé  de  cet  indigne  Rotndin  uue  comme  il  le 
méritait.  ,*■-  *"  -**  ' 

Encore  une  tué , je  no'pné  tends  point  juger  de  la  pièce.  _ 
Il  £u4,  toujours  attendre  le  jugement  du  public;  mais  il 
me  semble  que  l’auteur  écrit  plus  pouf  les  lecteurs  que 
. . .1  »•  o :•  " vt‘  1‘  ' ’ ‘ ’ " 
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pour  lcsi8pf>rtaf  cure.  Sa  pièce  m'a  typru  tenir  lieaucoup 
plus  du  terriblé  que  du  genre  qui  attendrit  le  cœur  cl  qui 
le  déchire.  • 

On  m’assure  mémo  que  l'auteur  n'a  point  prétendu  faire 
ujiû  tragédie  pour  le  théâtre  do  Paris,  et  qu'il  n’a  voulu 
que  rendre  odieux  la  plupart  des  personnages  de  ces  temps 
atroces  : c'est  en  quoi  il  m’a  paru  qu’il  avait  réussi.  La 
pièce  est  peut-être  dans  le  goût  anglais.  Il  est  bon  d'avoir 
deaonvrhges  dans  lotis  les  genres. 

Il  m’importe  peu  de  connaître  l’auteur  : je  ne  me  suis 
occupé  que  de  faire  sur  cet  ouvrge  des  notes  qui  |>euvciil 
être  utiles.  Les  gens  de  lettres  qui  aimeut  ces  recherches, 
et  pour  qui  seuls  j’écris , en  seront  les  juges. 

J’ai  employé  la  nouvelle  orthographe.  11  m’a  paru  qu’on 
doit  écrire,  autant  qu’on  le  peut,  comme  on  parie;  cl 
quand  il  n’en  coûte  qu’un  a an  lieu  if  un  o pôur  distinguo 
les  Français  de  saint  François  d’Assise,  comme  dit  l’auteur 
de  la  Henriade * et:  pour  faire  sentir  qu’on  prononce  An- 
glaise! Danois,  ce  n’est  ni  une  grande  peine  ni  une  grande 
difficulté  de  mettre  un  a,  qui  indique  la  y raie  jirouoncia 
lion,  à la  place  de  cet  o qui  vous  liwnpe.. ‘ , 
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OCTAVK.suruotuuio  depuis  Au-  JWI.VIK,  fcinmc  de  Marr-Anl. 

al.BINK , Mdtrtlc d« Fultle. 

MAltC^iRTÇINiÙi  , . , • > trib,M*  n,n,|?ir*' 

ut  nviir  POMPF.K.  ; 

juue , fine  de  Lutté  Cétar. 
ab  *• 

-üu-i  wb :â!-»lq  »:•-  ' 

—ACTE  PREMIER. 
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L.  SCENE, I.  ; z 

■ II*..- 

Le  théâtre  représente  l’itsoù  les  triumvirs  llrent  Its  proscrip- 
tions et  le  partage  du  monde.  La  sccmicst  otiscurcic  ; on  en- 
tend le  tntincrre,  An  voit  dis  éclairs.  La  scène  découvre  de» 
rodiers,  des  précipices,  et  des  tentes  dan»  l'elolgnement. 

Hibirtof'  -•  « ^ - *'•  ' r : 

_i_  i’,  i •_  i *j  \ • 4 n,j  i •«<  r • M * 

. •‘TtrLVIE,  ALR1NE. 

, è.tir*  ’»/  *v*  •’ 


.T»* 


Quelle 


■b J emnir-, 

air  j,' 


> i.**  ns 

* '«r  • •,  ‘i  ‘d-  ib  t>.* 

FULVIB.  « ' * i- 


I 


_ Ne  effroyable  nuit!  Que  le  courroux  céléstè  ’ ; * 
Éclateaveéjustiee  en  cette  fle’ftirieste  “ f ’•  r .r, 

eaewl  ,i,r‘<.  m--*'  - , . • , iis!) j*.’ Oc 


.31  T’  . 

* Cette  ne,  où  les  triumvirs  coraroeneèreot  leSprnscriptfons, 
est  dans  la, rivière, Réno  , auf>r«6  du  Bommii , qui-  msjs  Tmni- 
monslio'Iogne.pieu’e'tpassigrandequ’etlesemblcl’éfra.dnns 
cette  traJjWle,  mai^  JflcfoU  qu'on  peut  très  bien  supposer, 
surtout  eh  poésié,  que  lUc  et  la  rivlèreélaient  plus  considéra- 
bles autrefois  qu’aujourd'liui  et  surtout  ce  tremblement  de 


AI.MNF.. 

Ces  tremblements  soudains , ces  rochers  renversés , 

Ces  volcans  infernaux  jusqu’au  ciel  élancés , 

Cè  fleuve  soulevé  roulaut  sur  nous  son  onde , 

Ont  fait  craindre  aux  humains  les  derniers  jours  du 
La  foudre  a dévoré  ce  détestable  airain  ; [monde. 

Ces  tables  de  vengeance  où  le  fatal  burin 
Epouvantait  nos, yeux  «d’une  liste  de  crimes. 

De  l’ordre  du  carnage , et  des  noms  des  victimes. 

Vous  voyez  en  effet  que  nos  proscriptions  . 

Sont  en  horreur  au  ciel  ainsi  qu'aux  nations. 

. ;•  FULVIE.  , 1 ’- 

Tombe  sur  nos  tyrans  cette  foudre  égarée , 

Qui  i frappant  vainement  une  terre  abhorrée , 

A détruit  dans  les  mains  de  nos  maîtres  eruels 
Les  instruments  du  crimevet  non  les  criminels! 

'Je  voudrais  avoir  v»u  cette  île  anéantie , / 

Avec  l’indigne  affront  dont  on  couvré  Fiilvie. 

Que  font  nés  trotè  tyrans  dans  ce  désordre  affreux,? , . 
Quelques  remords  au  utoins  ont-ils  approché  d’eux  1 » 

■■i  ’ ^ b '-•<*  l •<  l ALBINK.  ’ i.  r ‘ -jl’v 

Dans  ceUe  lié  tremblante  aux  éclats  du  tonuerre , 

1 ; l . .fil  «o  >l  lr,  >•  f ••*-»  -l  ü-  “ ^'."l 

I.  t Pli  I VU-’  ’.'t.i  -il  v -i  l ->»  • ’ • 

tçrre  âAnt  H est  parlé  nan<  Pline,  peut  «avoir  dimioué  ,1’unc  !•> 
et  l’autre.- B y a dan*  l'iiistolre  plusieurs  exemples  dp.  pareils . 
chansements  produits  par  des  Volcani  et  par  des  treinl.lomrnls 
de  terre.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  même  que  la  nouvelle  ville 
(FEpidaure , sur  le  golfe  Adriatique , fui  renversée  de  fond  en 
comble,  et  le  cours  de  la  rivière  sur  laquelle  elle  était  située 
fut  changé  et  très  diminué. 
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Tranquilles  dans  leur  tente  ils  partageaient  la  terre; 
Du  sénat  etdu  peupleils  ont  régléleaort,  i > ■;  t 
Et  dans  Rome  sanglanteils.envoyaient  la  mort. 

, » : , , .1  . • FULVIE.  ..I  ..I  ■ d • U ■.  I ! 

Antoine  me  la  donne,  ù jour  d'ignominie!  i 
Il  me  quitte , il  me  ehasse,  il  épouse  Octavie  a;  ! , ^ 
D’un  divorce  odieux  j’attends  l'infâme  écrit; 

Je  suis  répudiée , etc,Yst  moi  qu’oq  proscrit. 

1 ALBIN  K. 


Il  vous  brave  à ce  point  ! il  vous  fait  cette  injure  ! 

FULVIE. 

L’assassin  des  Romains  craint-il  d’être  parjure  ? 

Je  l’ai  trop  bien  servi  : tout  barbare  est  ingrat  » > 

Il  prétexte  envers  moi  l'intérêt  de  l’état  ; 

Mais  ce  grand  intérêt  n’est  hue  celui  d’un  traître , 
Qui  ménageant  Octave  en  est  trompé  peut-être. 

aluinb.  ‘ f 

Octayg  vous  aima  * : se  peut-il  qu’aujourd'hui  ' 

Vos  malheurs . vos  affronts , ne  viennent  que  dé  lui  ? 

.Oi.  • -d  ,.i  ll>«*  1 if  <q  <r,  i*.  /<  J ,/  . 

FULVIE. 

Qui  peut  connaître  Octave?  et  que  son  caractère  v 
Est  différent  en  tout  du  grqnjd  coeur  de  sou  père  ! 

Je  l’qi  vu, daps  l’erreur  de  ses  égarements, 

Passer  Antoine  même  en  ses  emportements  c; , , 


in* . . . / *•  . r "■•i  / i f,  ti>.  ! u >1 

• Il  e»tbond’ob»nrcr  qu  Au  toi  ne  n’épou  *a  Octai  ie  que.  lonf?- 
temps  apres  ; mais  c’est  asst  * qu'il  ait  été  beau-frère  d’Oclave,  ; 
il  ne  répudia  pohit  Octavie;  mais  il  fut  sur  le  point  de  là  ré- 
pudier quand  ii; fut  amoureux  de  Cléopâtre , et  elle  mourut  dû  ; 
chagrin  cl  de  colère.  ,v  , ?1-.<  1 

b Les  historiens  disent  que  Ful\iu  lit  les  avances  à Octave, 

•t  (|u'il  ne  la  trouva  pas  assez  belle  î ce  qui  parait  eu  effet  par 
les  vers  licencieux  qu'il  lit  contre  Fulvie. 

i 

. * • i • > I •* 

Y Quod J....  Gbphyram  Anlonlus,  liane  mUii  pœiiam 
JO’  .)  „ Fui  y la  consttlull,  sc  quoqite  utl  f.... 

» Aut  f aut  pugnemu* , ait  ! qui  J quod  miU  »Ua  ,.  , ; / 

» Carlor  est  Ipsa  mcntula , signa  canant.  » 

'.Ci* 

Celte  abominable  éptgratnme  est  un  des  plus  forts  témoigna- 
ges de  rinfatuie  des  mœurs  d’Auguste.  Peut-être  l’autour  de  la 
pièce  en  a-t-il  inféré  qii’Octave  s’était  dégoûte  de  Ful\ ie;  ce 
qui  arrivé  toujours  daijs  ces  commerces  scandaleux.  Octave 
et  Fulvie  étaient,  également:  ennemis  des  mœurs,  et  prouvent 
l’un  et  l'autre  la  dépravation  de  ces  temps  exécrables  ; et  ce- 
pendant Auguste  affecta  depuis  des  mœurs  sévères. 

c 11  est  vrai  qu’Auguste  fui  long-temps  livré  n des  débauches 
de  loti  Le  espèce.  Suétone  nous  eu  apprend  quelques  unes.  Ce 
même  Scxlus  Pompée,  dont  nous  parierons, lui  reproelia  dis 
faiblesses  infâmes,  ejjeminaliim  instc  tain  tell.  Antoine,  avant 
le  triumvirat,  déclara  que  César,  grand-oncle  d’Auguste.,  ne 
l’avait  adopté  pour  son  bis,  que  parce  qu'il  avait  servi  à ses 
plaisirs,  adoplionem  avunculi  stupra  mcrilum.  Lucius  lui  fil 
le  même,  reproche,  et  prétendit  même  qu’il  avait  poussé  la 
liasses»  jusqu'à  vendre  son  corps  à Hirtiu»  pour  une  somme 
très  considérable.  Son  irnpudeucealla  depuis  jusqu'à  arracher 
une  femme  consulaire  à son  mari , nu  milieu  d'un  souper  ; il 
passa  quelque  temps  avec  elle  daosun  cabinet  v oisin,  et  la  ra- 
mena ensuite  à la  table,  sans  que  lui,  ni  elle,  ni  son  mari, 

eq  rougissent.  .»*,» . ;»» - ....  : ‘..--••o  . u„i„  rj 

S ous  avons  encore  uue  lettre  «TAntpIoeà  Auguste , conçue  en 
ces  mots  : « lia  valons  ut,  bouc epi-dolam  quum  lege» , non 
» inlerie  Tesluiam , aut  TorwdiJlam , nul  Rnssillam.  aut  SaL. 
u viarn,  aut  omnes.  Anne  refrxt  uid  etio  quam  acrigas'/  x 
Oq  n’oso  traduire  otitto  lettre  licencieuse. . . v.  , bu ,.i  -|U 
Rien  n’esâ  pl  us  connu  que  cosmndaluux  festin  de  cinq  com- 
pagnons de  ses  plaisirs  avec  six  principales  femme»  de  Rome. 


Je  l’ai  vu  des  plaisirs  chercher  la  folle  ivresse; 

Je  l’ai  vu  des  Catons  affecter  la  sagesse.  r{ 

Après  m’avoir  offert  uu  criminel  amour,  . ,,  ,.  r4 

Ce  Protée  à ma  chaîne  échappa  sans  retour.  : , 

* - . > I.  • 

lis  élaient  habillés  en  dieux  et  en  déesses,  et  ils  en  imitaient 
toutes  le»  iippudicilés  iuventées  dan»  les  fables. 

■' W IVubi  nova  ttlvornm  ea-nnt  aitoUerla.  » ' • •* 

(Su  LT..  Oct.,  cltap.  ro.) 

F.ntiu  on  le  désigna  publiquement  sur  le  théâtre  par  ou  te  * 
meux  vers.  , . . 

• ' • . . b <>.•._>,  r.-%. 

» Vldeiu»#  ut  cumkIo*  orbein  di^Ho  (rmperet  » - <•  .y 

(ld.,  IM.)..  . 

» > J C 1 

Presque  tous  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé  d’Ovide,  préten- 
dent qu’Auguste  n’eut  l'insolence  d'exiler  ce  chevalier  romain  , 
qui  était  bendebup  plus  honnête  homme  que  lui , que  pare» 
qu’il  av ail  été  surpris  par  lui  dans  uu  inceste  avec  sa  propre 
tille  Julin  et  qu'il  lie  relégua  même  sa  lilie  que  par  jalousie. 
Cela  est  d’autant  plus  vraisemblable,'  ipie  Caligula  publiait 
baulenient  que  sa  mère  était  née  de  l'inceste  d’Auguste  et  do 
Julie  : c'est  ce  que  dit  Suétone  daos  la  vie  de  Caligula  fch*pl> 
tre  xxiii]. 

Ou  suit  qu’Àngiiste  avait  rèpddlé  la  mère  de  Julie  le  Joui* 
même  qu’elle  accoucha  d’elle,  et  II  enleva  le  même  jour  Livie 
à son  mari,  grosse  de  Tibère, autre  monstre  qui  lui  succéda. 
Voilà  l'homme  à qui  Horacedlsait  [livre  il,  épilre  lr*,vere  i3j  : 

• * - 1 l f • » • • J * ’ i*  * t . . , 

••  Res  l.uhu  armls  lutcrli , luoribm  ornes , - 

».  la-glbus  cracnde* , etc.  » 

* * . / 

Antoine  n’était  pas  moins  connu  par  ses  débordements  ef- 
frénés. On  le  Vit  parcourir  toute  l’Apulle  dans  un  char  superbe 
traîné  par  des  lions,  avec  la  Courtisane CUhéri* , qu’il  caressait 
publiquement  eu  insultant  au  peuple  romain,  Cicéron -lui  re- 
proche encore  un  pareil  voyage  fait  aux  dépens  des  peuples, 
avec  une  balndine  nommée  Hipptns  et  des  farceurs.  C’éfalt  ûn 
soldat  grossier,  qui  jamais , dans  se»  débauches , n Vivait  eu  da 
respect  pour  la  bienséance  ; il  s'aliandonnalt  a la  plus  honteuse 
Ivrognerie  et  aux  plus  Infâmes  excès.  Le  détail  de  toutes  ces 
horreurs  passera  à la  dernière  postérité,  dans  les  Philippiqu t* 
de  Cicéron  : « Sedjam  ttupra  efflag ilia  omittirm;  tant  çtnCr 
» dam  quœ  hnnestr  nnn  possnm  diccre , etc.  >■  PhU.  2.  voilÿ 
Cicéron  qui  n’ose  dire  des  ant  le  sénat  cequ’Antoine  a osé  faire  ; 
pr»'U\rbi(m  évidente  queia  dépravation  des  mœurs  n’était  point 
autorisée  à Rome,  comme  on  l’a  prétendu.  Il  y avait  même  des 
lois  contre  les  gîtons,  qui  ne  furent  Jamnis  abrogées.  Il  est  vraj 
que  ces  lois  ne  puniasaimt  point  par  le  feu  un  vice  qu’il  faut 
tâcher  de  prévenir,  et  qu’il  faut  souvent  ignorer.  Antoine  et 
Ôctave,  le  grand  César  et  Sylla,  furent  atteints  da  ce  vice; 
mais  on  ne  lé  reprocha  jamais  aux  Scipion,  aux  Métellus,  ad* 
Caton,  aux  Brutus,  aux  Cicéron  : tous  étaient  de»  gep»  de 
bien  ; tous  périrent  cruellement. 

Leurs  vainqueurs  furent  des  brigands  plongé»  dans  la  dé- 
bauche. On  ne  peut  pardonner  aux  historien»  Bai  leurs  ou  sé- 
duit» qui  ont  mis  de  pareils  monstres  au  rang  des  grands  hom- 
mes; et  U faut  avouer  que  Virgile  et  Horace  ont  montré  plus 
de  bassesse  dans  les  éloge*  prodigues  à Auguste,  qu’ils  n’ont 
déployé  de  goût  et  do  génie  dans  ces  triste»  monumen  t»  de  la 
plus  lâche  servitude.  „ 

Il  est  difficile  de  D’ètre  point  saisi  d’iudignntion  en  lisant,»  la 
tête  de»  Giorgiqui's,  qu' Auguste. est  un  desplmgrands  dieux, 
cl  qu’on  no  sait  quelle  place  U daignera  occuper  un  jour  da/ia 
(e  ciel,  s’U  régnera  dan»  les  airs,  ou  s’il  sera  le  protecteur 
des  villes,  ou  bien  s’U  acceptent  l’empire  des  mers..,,.,  . i, 

. t I , 

« An  dciu  lmmcnU  vcnl.it  maris , »c  tua  nauU- 
. «ffuminasuU  cola  ni  ; libl  scrvial  ulUiiiaTluilc,  » _ _ 

L’.Vfioste  parle  bien  plus  sensément,  comme  aussi  avec  pluA 
de  grâce,  quand  H dit  dans  son  admirable  Ircnle-do^ûlèmij 
chant  : 

• ’ . m : • • !•  » i <iuii  n 

- Nnn  lu  si  s.inlo , nr  brnignn  Aiigustu , 

>f  ‘ ,.  m OoitK  bLtubt  di  ytrÿiliu  duovèl^  ,(■  f.,  li)  -!w;  ,.r- 
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Tantôtilestaffable, «t tantôt  songeinaire1:  - ' 

Il  adore  Julie , Il  a proscrit  son  père;  "■ 

II  hait , il  craint  Antoine,  et  loi  donne  sn  soeur  : 
Antoine  est  forcené,  mais  Octave  est  trompeur.' 

Ce  sont  là  les  héros  qui  gouvernent  la  terre  ; 

Ils  font , en  se  jouant , et  la  paix  et  b guerre  ; . > 

Du  sein  des  voluptés  ils  nous  donnent  des  fers: 

A quels  maîtres , grands  dieux,  livrez-vous  l’univers! 
Albine,  les  lions,  au  sortir  des  carnages. 

Suivent,  en  rugissant,  leurs  compagnes  sauvages; 
Les  tigres  font  l’amour  avec  férocité  : 

Tels  sont  nos  triumvirs.  Antoine  ensanglanté 
Prépare  de  l’bymen  la  détestable  fête. 

Octave  a de  Julie  entrepris  la  conquête; 

Et  dans  ce  jour  de  sang,  de  tristesse , et  d’horreur. 
L’amour  de  tous  côtés  se  mêle  à la  fureur  ; 

Julie  abhorre  Octave  ; elle  n’est  occuj>ée 

Que  de  livrer  son  coeur,  au  fils  du  grand  Pompée. . 

Si  Pompée  est  écrit  sur  ce  livre  fatal , 

Octave  en  l’immolant  frappe  en  }ut  son  rival.  ) M 
Voilà  donc  les  ressorts  du  destin  de  l’empire. 

Ces  grands  secrets  d’état,  que  l’ignorance  admire  ! 
Us  étonnent  de  loin  les  vulgai res  esprits , 

Ils  inspirent  de  près  l’horreur  et  le  mépris. 

▲LBTNB. 

Que  dç  bassesse , 6 ciel!  et  que  de  tyrannie  ! , 

Quoi  ! les  maîtres  du  monde  en  sont  l’ignominie  ! , j 
Je  vous  pleins  : je  pensais  que  Lépide  aujourd’hui  1 
Contre  ces  deux  ingrats  vous  servirait  d’appui, 

Vous  unîtes  vous-même  Antoine  avec  Lépide.  * ■«•V 

* <<•*•<  l ,*l  i;  ’iliiC  ■ - « l.  ■ ■ ■ < * 1.  il  11)  /■,  1 > \Wt 

/>  ..i  *7  ••■»,  . !T  I- 

A peine  est-il  compté  éansjeur  troupe  iiomicido, 
Subalternety’rap,  pontife  méprisé. 

De  son  faible  génie  ils  ont  trop  abusé; 

Instrument  odieux  de  leurs  sanglants  caprices  , 

Cest  un  vil  scélérat  soumis  à ses  complices; 

Il  signe  leurs  décrets  san6  être  consulté; 

Et  pense  agjr  encore  avec  autorité.  [restent , 

Mais,  si  dons  mes  chagrins  quelques  douceurs  me 
Cest  que  mes  deux  tyrans  en  secret  se  détestent  *.  > 

)•.  . i • i-  *i  ••  • »:•(  , . m 


■’v  “ 

• r-'-t' 


■fi, 


’i'  % l'àver  avsto  In  péesià  buon  gnsto , ” 

• ->t  La  proacruionc  lniqua  gll  perdona , rtc. 


- • 1 

..  , ...  ,,  ,| 

• J<T.-  , , <■.  ■ . (0*1-  «VI.  • - • *,.  „ 

Tadtefrit  aisément  comprendre  comment  le  peuple  romain 
s'accoutuma  enfih  ao  Jour  de  ce  tyran  habile  et  heureux,  et 
tomme  les  lâche*  fils  des  plus  dignes  républicains  crurent  être 
nés  pour  l’esclavage.  Nul  d’eux,  dit-il,  n'avnlf  Vu  la  république; 

» Non  seulement  Octéve  et  Antoine  se  haïssaient  êt:se  crai- 
gnaient Dm  et  Vautre,  non  seulement  Us  suaient  déjà  fait  là 
pierre  auprès  de  Modène*  mais  Oclnre  avait  voutu  assassiner 
Antoine  : et  quand  ils  conférèrent  ensemble  dans  l’fledelténo, 
ils  commencèrent  par  se  tortiller  ntclpnxjttrenenl,  sesoupçon- 
nant  également  Vun  et  Vautre  d’étre  des  assassins.  Il  est  bien 
és  ident  que  h»  'reuReance  du  meurtre  dé  Céàaï  rte  fhf  Jamais 
que  le  prétexte  de  leur  ambition.  Ils  n’agirent  que  |»onr  eux- 
mêmes,  soit  quand  lis  furent  ennemis,  soit  quand  ils  furent 
à triés.  11  phé  sémble  (pjé  l’auteur  delà  tragédie  a bien  raison 
de  dire  : 

: *i„.j 

A quels  maîtres  , grand*  dieux . livret- tous  l’univers! 

î ,1  •«  * * * ■ .f»  • 

Le  monde  fut  ravagé,  depuis  l'Euphrate  jusqu’au  fond  de 


Cet  hymert  d’Oetavie  et  ses  faibles  appas  -•  o'i"  : 
Éloignent  la  rupture  et  ne  l’empêchent  pos»  * /i  - u' 
Ils  se  connaissent  trop  ; ils  se  rendent  justice  i u : •% 
Un  jour  je  les  verrai , préparant  leur  supplice, 
Allumer  la  discorde  avec  plus  de  fureur  I oi  i •).<  ' U<: 
Que  leur  fausse  amitié  n’étale  ici  d’honreur.  b **.,•  !.* 

* • ’*  • •'  •’  t i t lup  î î*:  ^ m;-«iL  » ••(«,.('•  i'S‘- 1 
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FULVIE,  ALBfNE,  AUFIDE. 


v,  .1 


• u.  • 


i/ 

«» 


•■.‘j 


v t ".'0 
*V>  i.? 


• * ' • -y  ••  •<  t s !■  .i.  ; 

FllLVIB. 

, > * 

Aufide,  qu’a-t-on  fait?  quelle  est  ma  destinée? 

A quel  abaissement  suis-je  enfin  condamnée? 

. r.  AtfFIDE. 

Le  divorce  est  signé  de  cette  même  main 
Que  l’on  voit  à longs  Ilots  verser  le  sang  romain  ; 

Et  bieptjU  vos  tyrans  viendront  sous  cette  tente 
Partager  des  proscrits  la  ilépoitille  sanglante. 
fulVïb. 

• *i  i ' t v ■ i*  j > - » * « • 

Puis-je  compter  sur  Vous? 

Vil  IM'. 

’Né  dans  votre  tnatsoh  ’ [' 
Si  je  sers  sous  Antoine  , et  dans  sa  légiofi,  ‘ . 

Je  ne  suis  qu’à  vous  seule.  Autrefois  mon  épée 
Aux  champs  tliessahens  servit  le  grand  Pompée  :•  4 
Je  rougis  detre  ici  l’osébve  des  fureurs  ‘ * / : 

Des  vainqueurs  de  Pompée  et  de  vos  oppresseurs»., -, , 
Mais  que  résolvez-vous? 

A * *•  • : pifr  cii  ri  * •'  ’> 

i ( '/!:.»  l'ü  ,,  ..  , , v.  | . |, 

j . De  me  yenger.»  ,.s .;»•«»  / < • 

AUFIDE. 

...iii»a  .j;  i.  »!«'.  i,,  . Sans  doute. 
Vous  le  devez,  Fui  vie. 

FULVIE. 

. «.».  . ’ -• . . ? Il  n’estrienqui  mccodtei 

II  n’est  rien  que  je  craigne  ; et  dans  nos  factions 1 ; 

On  a compté  Fulvie  au  rang  des  plus  grands  noms.,. 
Je  n’ai  qu’une  ressource,  Aufide,  en  ntà  disgrâce;'  ' - 

‘i  i,  ' 1.  • : ! • t:..  ; 

•*■.  i<  n.»  <>;  i 4 .f  • y ••'»i  •■»»/  Vi,  b.  -.i) 

KEspagné,  par  deux  .scélérat*  sans  pudeur,  san«  loi,  sans  hpn.- 
neur,  aana probité,  tourbes,  ingrats , nanguinairca,  qui,  dans 
une  république  bien  policée , auraient  péri  par  le  dernier  ?uj>-' 
piiee.  Nous  sommes  encore  éblouis  de  leur  splendeur,  et  ne 
devrions  être  étonnés  que  de  i’atrociié  de  leur  conduire.  SI  ofi 
nous  racontait  du  pareilles  actions  de  deux  citoyens  (Tunr  jw- 
titc  ville,  elles  nous  dégoûteraicni  ; mais  l'éclat  de  la  grandeur 
de  Rome  se  répand  sur  eux  : oT?r  nous  en  impose^  et  lions  fa ti 
presqae  respecter  a1  que  nous  baissons  dans  le  fond  du  rieur. 

Les  derniers  temps  de  l'empire  d'Auguste  sont  encore  dtéj 
avec  admiration,  parce  que  Rome  goûta  sous  lui  l'abondance* 
les  plaisir* , et  la  paix.  Il  régnn  avec  gloire  ; niais  enfin  if  ne 
fut  Jamais  cité  comme  n n bon  prince.  Quàml  ie  si'n.H  compté* 
montait  les  empereurs  à leur  avènement , que  leüt  souliaitaft» 
il?  <rctre  plus  heureux  qU’Augnato,  meilleure  qfle  TfaJrm, 
ftlfiriar  Anqusto , meliar  Trajnnn.  L’opinion  dfe  l’empire  ro- 
mafn  fut  doncqo’Augmle  n'avalbétéqu'h*' ure.ux,  mais  qiK'Tra* 
jnnavattété  bon.  En  effets  annment  peut-on  tenir  conurte  A 
un  brigand  enrichi  d'arolrjoüi  ru  pniX  du  fw»M  do  ses  repiJ 
nés  et  de  ses  cruautés?  Clcmeniùm  nwn  roeoi  jtht  Sénéqrtc . 
lastam  rrudclUtthm^  iPi  n > ,<  m»,  j’*  ; oc.  . » 
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Le  parti  de  Pompée  est  celui  que  j’embrasse; 
Et  Litchis  César  a dès  amis  secrets3  ' 

Qui  saurotït  h ma  causé  unir  ses  intérêts. 

Il  est,  vous  le  savez,  le  père  de  Julie; 

Il  fut  proscrit;  enfin  tout  me  le  concilie. 

Julie  est-elle  à Rômè?  ,,,f  ' 

AFFIDE. 

• I,.  |||  , . - 

On  n’a  pu  l’y  trouver. 
Octave  tout  puissant  l'aura  fait  enlever; 

Le  bruit  en  a ©ouru. 

,.7ii . n, 7 ..  »><  • >i.' 

FUtyiE. 

, , Le  rapt  et  l’homicide, 

Ce  sont  là  scs  exploits!  . voilà  nos  lois,  Aufide. 
Mais  le  fils  de  Pompée  est-il  en  silrelé?  i . 
Qu’en  avez- vous  appris?  i o -t 


AUFIDE. 


' Son  arrêt  est  porté  ; 

Et  l’infâme  avarice , au  pouvoir  asservie  6 , 

1 rvi  t**.  *ù  .0'*i  si  kf.,rri  »*!•♦  < .if >,v 


» Ce  Lucius  César  avait  épousé  une  tante  d’Antoine,  et  An- 
toine le  proscrivit.  U fut  sauvé  par  lus  soin*  de  sa  femme , qui 
s’appelait  Julie.  Je  n'ai  trouvé  dans  aucun  historien  qu’il  ait 
ru  une  tille  du  mfsnr  nom;  je  laisse  à ceux  qui  connaissent 
mieux  que  moi  bat  règles  du  Uu-Alte  et  les  privilèges  do  In  poé- 
sie, à décider  s'il  est  permis  d'introduire  sur  la  sçène  un  per- 
sonnage important  qni  n’â1  pas  réellement  èxislé.  Je  crolk  que 
si  celte  Julie  était  aussi  connue  qu’Anlnlne  et  Octave,  die  fe- 
rait un  plus  grand  effet.  Je  propose  celte  idée  Jiioius  comme 
une  critique  que  comme  un  doute. 

I»  Le  prix  de  chaque  léte  était  de  cent  mille  sesterces , qui 
font  aujourd'hui  environ  vingt-deux  mille  livre*  de  noire 
monnaie.  Mais  il  est  (rés  probable  que  le  sang  do  Sextus  Pom- 
pée, de  Cicéron,  et  des  principaux  proscrits,  fut  mis  à un 
prix  plus  haut,  puisque  Popilius  tlenas,  assassin  de  Cicéron, 
reçut  la  vaiçur  de  deux  cent  mille  francs  pour  sa  recoin- 
pense. 

Au  reste,  le  jirix  ohllnnire  décent  rrillte  sesterces  pour  de* 
hommes  libres  qui  assassineraient  des  citoyens,  fut  réduit  à 
quarante  mille  pour  les  psclaves.  L’o^lonuaqee  en  fut,  affichée 
dans  toutes  les  places  piibwqmîs'aè  hotne.  Il  y eut  trois  cents 
sénateurs  de  proscrits;  (leux  mille  chevaliers,  plus  de  cent  né- 
gociants, fous  pères  de  famille.  MMfjep  yeuge.uioes  partieu- 
lieres  et  la  fureur  de  la  déprédation Tirent  périr  beaucoup  plus 
de  citoyens  que  lofi'tcilfmvirs  nVri  aVfilèhl  condamné.  Tous  ccs 
uu-Ajrtiÿ#  .honrlWes,  forent  des  «appareuoes  de  lu  Juss 

tue.  On  as>assina  en  yertu  d’ynédil;  O qui  osait  dénier  cet 
édit?  Trillxltoyéhs  qui  alôrs  d’aVauiW  aucune  jlréro&nlivé 
c|ue  celle  de  la  force. 

y L'avaricu  oui  .tant  de  f»art  dans  ces  proseripl  ions,  delà  pari 
même  des  triumvirs , qu’ils  imp<*êrw)t.iiue  taxe  exJiorbitanlc 
sur  los. femmes  ,ft  sur.  Jus,  lill»»  <W  proscrits,  ut|n  qu’J|  n’y 
eut  aucun  genre. d’atrocité  dont  ces  prétendus  vengeurs  delà 
mort  de  César  ne  souillassent  leur  usurpation,  j.i-,  • n • » 

ill  y «il  encore  une  autre  espèce  d’avarlon  dans  Antoine  et 
dans  Octave:  ce  fut  la  rapine  et  la  déprédation  qu’ils  « xfr- 
ee rent  l’un  ot  l’autre,  dans  la  guerre  civile  qui  surviril  bien- 
tôt après  cotre  éux.  i 

Antoine  dépouilla  l’Orient,  et  Auguste  força  les  Romains  et 
tons  kaf  peuple*  d’Occldenl,  soumis  A Rome , de  donner  te 
quart'  de  leurs  revenus , Indépendamment  des  impéfs  sur  le 
iximronree.  Lesaffrancliis  payèrent  le  huitième  de  leurs  fonds. 

1 .es  citoyens  romains , depuis  le  triomphe  de  Paùl  Emile  jus: 
qu'a  la  mort,  do  César,  n’avaient  été  soumis  a aucun  tribut  ; 
ils  Turent  vexé*  et:  pilles , lorsqu’ils  coin  bal  tirent  pour  savoir 
de  qui  ils  seraient  esclaves,  ou  d*Octave  ou  ri’Antoinc  1 

Ces  déprédateurs  ne  s’en  tinrent  pas  la.  Oclave , immédiate-  | 
nient  avant  lé  guerre  de  Pérouse , donna  à ses  vétérans  toutes  I 


Doit  trancher  à prix  d’or  une  si  belle  vie  ; 

Tels  sont  les  vils  Romains. 

il  •>.  Hi  • *î  ; * • !•  i'i  ... 

FULVIE. 

Quoi!  tout  espoir  me  fuit! 
Non,  je  délie  encor  le  sori  qui  me  poursuit; 

Les  tumultes  des  camps  ont  été  mes  asiles  : 

Mon  génie  était  né  pour  les  guerres  civiles  * , 

Pour  ce  siècle  effroyable  où  j’ai  reçu  le  jour. 

Je  veux..!  Mais  j’aperçois  dans  ce  sanglant  séjour  , 
Iaïs  licteurs  des  tyrans , leurs  lâches  satellites , ‘ 
Qui  de  ce  camp  barbare  occupent  les  limites., 

Vous  qu’un  emploi  funeste  attache  ici  près  d’eux , 
Demcarez  ; écoutez  leurs  complots  ténébreux  ; 

Vous  m’en  avertirez;  et  vous  viendrez  m’apprendre 
Ce  que  je  dois  souffrir,  ce  qu’il  faut  entreprendre.  , 

(Elle  sort  avec  Albine.) 
AUFIDE. 

Moi,  le  soldat  d’Antoine!  A quoi  suis-je  réduit! 

De  trente  ans  de  travaùx  quel  exécrable  fruit! 

#,■  , . i * i||  t f '*  ( ".j  • •*  » . il  » I ", 

( Tandis  qu’il  parle,  on  avance  Ja  tente  où  Oclave  et  An 
toine  vont  se  placer.  Les  licteurs  l’entourent  et  forment 
un  demi-cercle.  Aüftdc  sc  range  à célé  de  la  tente.  ) 

• in'  i I ."t-  • . J • 4 »...  « ' 


SCÈNE  III. 

OCTAVE,.  ANTOINE,  debout  dam  la  tente,  une 
. v.  (.in..  :■  -i  table  derrière  eux.  ' •• 

-|-|<  V . ANTOINE.  • ’ ko.i.  •:  ” 

Octave,  fc’en  est  fait,  et  jela  répudie;  '■ 1 
Je  resserre  nos  nœuds  par  l’hymen  d’Octavier 


vu,.  «.îr'lr.-  uo 

te*  terres  du  territoire  dé  Mantouc  et  de  Crémone  ; il  cltassa  tfp 
léora  foyers  un  nombre  prodigieux  de  familles  innocentes, 
pour  enrichir  les  meurt  rers  qui  étaient  h scs  gages.  César,  son 
père,  n’en  avdit  point  Usé  ainsi  ; et  même,  quoique  dans  le* 
Gaules  il  eût  exercé  tous  les  brigandages  qui  sont  les  suites 
de  ta  guerre,  on  ne  voit  pas  qu’il  ait  dépouillé  une  seule  fà- 
inllle  gauloise  dé  son  héritage.  Nous  ne  savons  pas  si , lorsque 
les  bourguignons,  et  après  eux  les  Francs, ‘vinrent  dans  ja 
Gaule,  ils  S'approprièrent  les  terres  des  vaincus.  Il  est  bieq 
prouvé  que  Clovis  et  les  sirns  pillèrent  tbyt  ccqu’jlS  trouvè- 
rent de  précieux  ! et  qu'il*  mirent  lés  anciens  colou6  dajis  uqc 
flépendéricé  tju!  approchait  de  ta  servitude;, mais  énljn  ils  ne 
le*  chassèrent  pas' des  terres  qnè  leurs  pères  avaient  cultivées, 
IÎS  Ife  poüvalènt;  en  qualité  d'étrangers,.  de  barbares,  ef  do 
vairrqdéués;  mais  OétAri!  dépouillait  seé  compatriotes. 

Rein, arguons  encore  que  toutes  ccs  abominations  romaines 
sont  du  teuq^où  ïeéàrts  étaient  perfectionnés  en  Italie, «t  que 
lés  brigandages  des  Francs  el  des  Bourguignons  .sont  d’un 
temps  où  les  arts  étaient  absolument  Ignorés  daus  celte  pair 
fie  du  monde,  alors  presque  sauvage. 

La  philosophie  morale,  qui  avait  fait  tant  de  progrès  dan» 
Cicéron,  dans  Atticus,  dans  Lucrèce,  dans  Memmius,  ut  rions, 
les  esprits  de  tant  d'autres  dignes  Romains,  ne  put  rieu  con- 
tre les  fureurs  des  guerres  civiles.  U est  absurde  et  nliomi/utr 
ble  de  dire  que  les  belles-lettres  avaient  corrompu  les  mu-ur.v. 
Antoine , Octave,  et  leurs  suivants,  ne  fureut  pas  méchants,^ 
cause  de  l’étude  t|es  lettres,  mais  malgré  cette  cturie.  f/est. 
ainsique,  du  temps  de  la  Ligue, les  Montaigne, les  Charron  , 
lis  De  Thou , le*  L’Hospital , ne  purent  s’opposer  au  torrent 
des  criipes  dont  la  France  lut  inondée.  , . s 

a Fui  vie  »c  rend  ici  uuc  cxoctc  justice.  Elle  précipita  le  trere 
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Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  éteiodrç  ces  feux  i 
Qu’un  intérêt  jaloux  allume  entre  nous  deux. 

Deux  chefs  toujours  unis  sont  un  exemple  rare  ; 
Pour  les  concilier  il  faut  qu’on  les  sépare. 

Vingt  fois  votre  Agrippa,  vos  conlidents,  lc,s  ppenç, 
Depuis  que  nous  régnons , ont  rompu  nos  liens. 

I Incompagnon  de  plus,  ou  qui  du  moins  croit  l'être , 
Sur  le  trône  avec  nous  affectant  de  paraître , 
l.cpide , est  un  fantôme  aisément  écarté 

Qui  rentre  de  lui-même  en  son  obscurité. 

Qu’il  demeure  pontife,  et  qu’il  jn’feide  auxfétçs 
Que  Rome  en  gémissant  consacre  à nos  conquêtes,; 
!«■*  terre  n’est  qu’à  nous  et  qu’à  nos  légions.  . 

II  i st'îémps  dc  ffxer  lp  sort  des  nations  ; * Jçmidé, 
Réglons  sprtout  lé  nô^rè;  et,  quand  tout  nous  se- 
Ossons  de  différer  le  partage  du  monde. 

(Ils  s'asseyent  à là  laide  ou  ils  doivent  signer.) 

1 ti.  V.\  î •«•u  >’»  ».  i 

„ .‘brUt/iJt  r..r‘?9TAyEr  •.  <t  n~. 

nies  desseins  des  long-temps  ont  prévenu  vos  vœux  ; 

J’ai  voulu  que  l’empire  appartînt  à fbufc  deux'/  ' •’  1 
Soiîgez  que  je  prétends  la  Gaule  çt VMwJ’oJ 
Les  Espagnes,  l’Afrique,  et  surtout  l’Italie, 
L’Orient  est  à vous  b. 

1/1'.  V , 

• • ANTOINE.- 

Telle  est  ma  volonté, 

Tel  est  ie  sort  du  monde  entre  nous  arrêté./  - i . . 
Vous  l’emportez  su*  tnoi  dans  ce  nouveau  partage  ; 
Je  ne  me  cache  point  quel  est  votre  avantage; 

Rome  va  vous  servir  :,vou»  aurez  sous  vos  lois 
!.es  vainqueurs  de  la  terre,  et  je  n/ai  que  des  rois  ci 

■ I • ô «•  i . ;i  ,i'l  if  v.  »•  «•>  .. 


y«.i.»i  f | ‘Ci  .loi-)  l-.'i  ,•»  *'  -,  i 

} Je  veux  bien  vous  cgdei;.  J çxige  en  .récompense  ,.. 
ij  Que  votre  autorité,  secondant,  nui  puissance  „ 
Extermine  à jamais  Je?  restes  abattus 
Du  parti  de  Pompée  et  du  traître  Brulus,; 

Qu’aucun  n’échappe  aux  lois  qucnpusavons  portées. 
OCTAVE 

D’assez  de  sang  peut-être  elles  sont  cimentées. 

^ ’ -‘Antoine. 

Comment  ! vous  balancez  ! je  ne  vous  connais  plu<p 
Qui  peut  troubler  ainsi  vos  vœux  Irrésolus'?  * ’ 1 ” 
OCfAVÉ. 

Le  ciel  même  a détruit  ces  tables  si  cruelles. 

■ .'ANTOrNB." 

Le  ciel  qui  nous:  seconde  ert  permet  denonvelti^.  ' J 
Craignez-vous  un  augure  a f *.«•  q»  e.i  «-  \t>»  r-*  ; • 

QCfflAVR. 

,•  ji**q»u#iVvi  Etnecraignez-  vous  pas 
De  révolter  Ifvtgçrc  à force d^tter^a^?  SM, 

Nous  voulons  enchaîner  ia  liberté  romaine. 

Nous  voulons  gouverner;  n’excitons  plus  la  haine. 

r,  o/’iif'ft/  ,*  > «r.- ■'ANTOiajEi./ '«,  • r . v »jl.  ,i. • »>  * 

rN<ltttmezitottë  I#  ju.itfcéKmfe  inhumanité  * • 

Ocbive,  un triuinvm  par Cesnr adopté,.'  : 
Quand' je  venge  un  ami,  rhiint  devenger  un  père  ! 
Vous  oubliez  son  sang  pour  flatter  jg  vplgairç  !.. 

A qui  prétendez-vous  accorder  un  pardon  , >1  ■•••  ••»■ 
Quand  vous  m’avez  Vous-même  imiholé  Cic'érôn  ? 

’i  • *J  ‘ ' *'*  II* »'  J > ’■'*  : • } «t 

i • r .w  i.i  *a  .-.OCTAVE,  -n  )..!•  • ’i  h«*  ) 

Rome  pleure  sa  mort.  : • 

f I /•  jr  < 3°  . * . * fi*  > .« , • ♦'  ■*.. i , i i>  » /*  ,*  » 

i-: ;rf 

I.  i;  --  - Elle  pleure  en  silence.  . / t 


d'Antoine  dans  sa  ruine  ; elle  cabala  avec  Auguste  et  contn 
Auguste  ; elle  fut  l'ennemie  ruortelle.de  Cicéron;  elle  élaUdigm 
de  scs  temps  funestes.  Jfé  ne  connais  aucune  guerre  civile  ot 
quelque  femme  n'ait  Joué  uo  rôle. 

» Il  était  en  efTct  tel  que  l'auteur  le  dépeint  Ici.  Le  lâche  pro 
scrivlt  jusqu'à  son  propre  frère,  pours'altirer  l'affection  de  m-: 
deux  collègues,  qu’il  ne  put  jamais  obtenir.  Il  fut  obligé  de  sc 
demettre  de  sa  place  (le  triumvir  après  la  bataille  de  Philippe* 
il  demeura  pontife,  comme  l'auteur  le  dit,  mais  sans  crédite 
sans  honneurs.  Octave  et  lui  moururent  paisibles,  l’un  tou 
puissant,  l’autre  oublié.  ’ w 

*>  Ce  ne  fut  point  ainsi  que  fut  fait  le  partage  dans  l'ile  dt 
Rénp.  Ce  ne  fut  qu’aprw  la  bataille  de  Philippe*  qu’Octavesc 
réserva  l'Italie;  et  ce  nouveau  partage  même  fut  la  source  dt 
tous  les  malheurs  d’Antoine,  et  de  la  prospérité  d'Auguste 
Mais  n’est  on  pas  étonné  de  voir  deux  citoyens  débauchés 
dont  l’un  même  n'étalt  pas  gtierrier,  partager  Irnnquillcmeni 
tout  ce  épié  possèdent  aujourd’hui  It;  sultan  des  Turcs , l’eraue 
reur  de  Maroc,  la  «toison  d'Autriche,  les  rois  de  France , d’An 
EtetPrre,  d’Espagne,  de  Naples,  de  Sardaigne,  les  république* 
de  Venise',  «fe  Suisse  et  de  Hollande?  Et  ce  qui  est  encore  plu* 
singulier,  c’est  9 ne  cette  vaste  domination  fui  le  fruit  de  sert 
cenft  Ans dè  victoires  consécutives,  depuis  RornuTus  lustm'a 
cs,sat.,,‘  <*  r"  «*»">•»  ‘f  f ■ ’ ne'  r, . i,  : . ,.n  *1 

“On  Mnarquè  ef)' effet  qn’avant  Ih  Iwtnille  d’ Xcltum'üv  eul 
mrjouv  quatorré  fois  dans  i'antréhambre  d’Anloine  ; mais  ces 

roWné  vafniéht  rtî  les  légions  romaines,  ni  même  le  seul  Agrin 
n.  ml  U Lij.,.  •'•P 


il  . i.... — • ■>  <■«  hiui.iht  h:  roi  ue  j n 

tféc.  ArdigOne;  rrpèè^ quoi  ce  pèlit  'monarque  fut  mis  en  croix 
Le  prétendu  royaume  (TAnligohe  ÿè'  bornait  an  l'èrrftùir 

T!j..0‘  ..  |i|l  j!  I '«U  ’.iL.-j  •uai*>(>U>i 


Cassîus  et  Brutus , réduits  îVl’itripuissanee,  ' - 
Inspireront  peut-être  aux  autres  naüons  , ’ 

Une  éternelle  horreur  de  nos  proscriptions.  • < • • 
Laissons-les  en  tracer  d’effroyables  images , 

Et  contre  nos  deux  noms  révolter  tous  les  âges. 
Assassins  de  leur  maître  et  de  leur  bienfaiteur, 

Cest  leur  indigne  noiu  qui  doit  être  en  horreur  ; 

Ce  sont  les  cœurs  ingrats  qu’il  est  temps  qu’on  punis* 
Seuls  ils  sont  criminels,  et  nous  fesons  justice,  [se1; 

•’  *i  < f.  .'  . •.  1.1 

pierreux  de  Jérusalem  ot  ôla  «alilée.  Antoine  avait  donné  le 
piryade  Jéricho  h Cléopâtre,  qui  Jouissait  dé  la  terre  promise. 
Il  dépouillait  souvent  un  rof  d’une  province  pour  en  gratiner 
uh  favori.  H est  bon  de  faire  altenlion  à lant  rtlnsoleuce  d’un 
côté,  et  a Unit  d’abrutissement  de  l’autre1. ' • i’  11 

*“  Auguste  teignit  toujours  d’être  sUpersUUeu* , et  peubélre 
le  fut-il  quelquefois.  Il  rut,  au  rapport  île  Suétone,  la  fai-' 
blesse  do  croire  qu'un  poisson  qui  sautait  hors  de  In  mer  sur 
le  rivage  d’Aciiuin  lui  présageait  le  gain  de  la  bataille.  Ayant’ 
ensuite  rencontré  un  A|iittr,il  lui  demanda  lit  nom  de  «on  Arto; 
l’ànier  lui  répondit  qu’il  s’appelait  J'ainquevr  y Octave  ne 
douta  plu»  qu’il  ne  dut  remporter  la  victoire.  Il  lit  faire  des 
statues  d'airain  de  Dénier,  dé  l’Ane  etdu  poisson  : Il  1rs  pinça 
dans  In  Capitole.  On  rapporte  do  lui  hcatiooup  d'au  1res  peti- 
tes-sea  qui , en  contrastant, a veo  Inutile  cruautii,;  forment  le  ■ 
portrait  d-’u/i  uiéclmnt  UMprisirble.  tuais  qui  devient  iMbilt-u 
cl  cest  A iuiq.u’oo.1  dixtssii  des  autelSf,  de  son  vivant!  * 

fit  j * # i 1 •*  * i»’  cm*  i»i*  i'i  • • f.  •».»  - 1 »jt  f »*<(»,!  • • 

• fc.M^..,|,u.rîs  IjuafarciiiJ,,,- . 
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Ceux  qui  les  oiit  Servtè,  qui  lt» ont'approuvéA  ;***  ' i 

Aux  mêmes  châtiments  seront  tous  réservés. 

De  vingt  mille  guerriers , péris  dans  nos  batailles , 
D’un  œil  sec  et  tranquille  on  voit  les  funérailles; 

Sur  leurs  corps  étendus,  victimes  du  trépas , 

Nous  volons , sans  pâlir , a de  nouveaux  combats  ; 

Et  de  la  trahison  cent  malheureux  complices 
Seraient  au  grand  César  de  trop  chers  sacrifices  ! 

OCTAVE. 

Dans  Rome  en  cejour  même  on  venge  encor  sa  mort  ; 
Mais  songez  qu’à  mon  cœur  il  en  coûte  un  effort. 
Trop  d’horreUr  à la  fin  peut  souiller  sa  vengeance  ; 

Je  serais  plus  son  fils  si  j’avais  sa  clémence. 

ANTOINE. 

J,a  clémence  aujourd'hui  peut  nous  perdre  tous  deux. 
OCTAVB. 

L’excès  des  cruautés  serait  plus  dangereux. 

. ANTOINE.. 

Redoutez-vous  le  peuple  ?,  , ^ 

1/  H * mi  OCTAVB*  * #/*»**..  ♦ 

. Oio'il'  • n r-  Il  faut  qu’on  le  ménage; 

Il  faut  lui  faire  aimer  le  frein  de  L’esclavage.' i . . \ 
D’un  œil  d’indifférence  il  voit  la  mort  des  grands  ; 
Mais  quand  il  craint  pouçdui , malheur  à ses  tyrans. 

ANTOINE. 

J’entends  : à mes  périls  vous  cherchez  à lui  plaire , ( 
Vous  voulez  devenir  un  tyran  populaire. 

OCTAVE. 

Vous  m’imputez  toujours  quelques  secrets  desseins. 
Sacrifier  Pompée  » est-cc  plaire  aux  Romains?  l 1 
Mes  ordres  aujourd’hui  renversent  leur  idoles 
Tandis  que  je  vous  parle,  on  le  frappe,  on  l’immole  : 
Que  voulez-vous  de  plus? 

l>  ' i ANTOINE.  >'  ••  , 

Vous  ne  m’abusez  pas; 

Il  vous  en  coûta  peu  d’ordonner  son  trépas  : 

A nos  vrais  intérêts  sa  mort  fut  nécessaire. 

Mais  d’uu  rival  secret  vous  voulez  vous  défaire  ; 

II  adorait  Julie,  et  vous  étiez  jaloux; 

Votre  amour  outragé  conduisait  tous  vos  coups. 

De  nos  engagements  remplissez  l’étendue  : 

De  Lucius  César  la  mort  est  suspendue; 

Oui,  Lucius  César,  contre  nous  conjuré...  * ' 
:..iv  'î’Ihi/iii  OCTAVE. ’u*  * 

Arrêtez.  ••  n ,•<!,  r ■ <.  -t  **)  • * 1 

r , m < î r • * / i v ' i - s»  !i 

.1  <•*.,*=»  . • ’j  i >'x 

a Ce  Sextus  Pompélos,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  était  fils 
du  grand  Pompée.  Son  caractère  était  noble , violent  et  témé- 
raire. II  te.  fit  une  réputation  immortelle  dans  le  temps  des 
proscriptions;  il  eut  le  coulage  de  faire  afficher  dans  Home 
qu’il  donnerait  h ceux  qui  sauveraient  les  proscrits  le  double 
lia  cd  que  les  triumvirs  promettaient  aux  assassins.  II  finit 
par  être  tué  en  Phrygie  par  ordre  d'Antoine-  Son  frère  Coéius 
avait  été  tué  en  Espagne,  à la  batailledo  Muiula.  .Ainsi  toute  celte 
TanUlesf  ebr*e  ans  Romains,  ef  qui  'combattait  pour  les  lois, 
périt  malheureusement,  et  Auguste,  si  long-temps  l’ennemi 
de  toutes  les  lois,  mourut  daosja  vieillesse  la  plus  honorée. 


. . • • , . -•  » . 

ANTOINE. 

• | ,i  * » * ,•  ' 1 * 

’ ’ • Ce  coupable  est-il  pour  nous  sacré  ? 

Je  veux  qu’il  mettre... 

octave,  se  levant. 

Lui?  le  père  de  Julie?  ( 
ANTOINE. 


Oui , lui-même. 

> „ . . < . - • 

OCTAVB. 

Écoutez  : notre  intérêt  nous  lie  ; , 
L’hymen  étreint  ces  nœuds;  mais  si  vous  persistez 
A demander  le  sang  que  vous  persécutez , 

Dès  cejour  entre  nous  je  romps  toute  alliance. 

ANTOINE. 

Octave , je  sais  trop  que  notre  intelligence 
Produira  la  discorde  et  trompera  nos  vœux.  ■ 1 • * 
Ne  précipitons  point  des  temps  si  dangereux. 
Voulez:vQus  m’offenser?  Jf..  u i 


octave. 

, Non;  tuais  je  suis  le  maître 
D’épargner  un  proscrit  qui  ne  devait  pas  l’être. 

ANTOINE.  . • . i , uQ 

Mais  vous-même  avec  moi  vous  l’aviez  condamné  : 
De  tous  nos  ennemis  c’est  le  plus  obstiné.  ....  * I 

Qu’importe  si  sa  fille  un  moment  vous  fut  chère  ? 

A notre  sûreté  je  dois  le  sang  du  père.  . v . 

Les  plaisirs  inconstants  d’un  amour  passager 
A nos  grands  intérêts  n’ont  rien  que  d’étranger. 
Vous  avez  jusqu’ici  peu  connu  la  tendresse; 

Et  je  n’attendais  pas  cet  excès  de  faiblesse.  1 
OCTAVE. 


De  faiblesse!...  et  c’est  vous  qui  m’oseriez  blâmer? 
C’est  Antoine  aujourd’hui  qui  me  défend  d’aimer? 
ANTOINE. 

Nous  avons  tous  les  deux  mêlé  dans  les  alarmes 
Les  fêtes , les  plaisirs  à la  fureur  des  armes  ; 

César  en  fit  autant  " ; mais  par  la  volupté 
Le  cours  de  ses  exploits  ne  fut  point  arrêté. 

Je  le  vis  dans  l’Égypte,  amoureux  et  sévère,' 
Adorer  Cléopâtre  en  immolant  son  frère. 

OCTAVE. 

Ce  fut  pour  la  servir.  Je  puis  vous  voir  un  jour 

'>-*•*.**'  *i  • ■ t p * » , , ‘ .î  *i 

■ 

..  « , ...  i i *-  ' 

a Cela  est  incontestable,  et  je  crois  qu’on  peut  remarquer 
que  presque  tous  les  chefs  de  parti , dans  les  guerres  civiles 
ont  été  des  voluptueux , si  l’on  eu  excepte  peut-être  quel- 
ques guerres  fanatiques,  comme  celledans  laquelle  Çromwfll 
se  signala.  Iris  chefs  de  la  Fronde,  ceux  de  la  Ligué,  ceux 
des  maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  ceux  de  la  Rose 
blanche , et  ceux  de  la  Rose  rouge , s'abandonnèrent  aux  plai- 
sirs au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre.  Ils  insultèrent  toujours 
I aux  misère»  publiques,  en  se  livrant  à la  plus  énorme  licence , 
I el  U*  rapines  les  plu»  odieuses  servirent  toujours  à payer  leurs 
' plaisirs.  On  en  voit  de  grands  exemples  dans  lys  Mt  maires  du 
j cardinal  de  Retz.  Lui  même  s’abandonnait  quelquefois  a la 
plus  basse  débauche,  et  bravait  les  moeurs  en  donnant  des 
bénédictions.  Le  dur.  de  Borgia,  lils  du  pape  Alexandre  vi, 
en  usait  ainsi  dans  le  temps  qu’il  assassinait  tous  les  seigneurs 
de  la  Roroogney  et  le  peuple  stuphlo  osait  fl  peine  ihurniu- 
rer.  Tout  cela  n’est  pirç  élonqant  : la  guerre  civije  est  le 
théâtre  de  la  licence,  et  Tes  mœurs  y sont  immolées  avec  le* 
citoyena.»;  nie  Si»  *i  l>  'U’  .A  aifl 
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Plus  aveuglé  que  lui , plus  faible  à votre  tour. 

Je  vous  connais  assez;  mais , quoi  qu'il ep  arrive, 
J’ai  rayé  Lucius , et  je  prétends  qu’il  vive . | 


ANTOINE. 

Je  n’y  consentirai  qu’en  vous  voyant  signer 
L arrêt  de  ces  proscrits  qu’on  ne  peut  épargner. 
OCTAVE. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  : j’étais  las  du  carnage 
Où  la  mort  de  César  a forcé  mon  courage. 

Mais  puisqu’il  faut  enûn  ne  rien  faire  à demi , 

'^hie  le  salut  de  Rqme  en  doit  être  affermi,  [ble  ; 
}u’i|  me  faut  consommer  l’horreur  qui  nous  rassem- 
- (Il  s’assied  et  signe.) 


le  cède,  je  me  rends...  j’y  souscris...  Ma  oiain  trem- 
Allez,  tribuns,  portez  ces  malheureux  édits  : [ble 

(A  Antoine  qui  s’assied  et  signe.) , .....  . 

Et  nous,  puissons-nous  être  à jamais  réunis! 
ÀNTOfNE. 

Vous , Aufkie , demain  vous  conduirez  Fui  vie; 

Sa  retraite  est  marquée  aux  champs  de  l’Apulie  : 
Que  je  n’entende  plus  ses  cris  séditieux. 

. . ii**j<-*'*j  rv  *t»  i -•'OCtàVb*1  * ^ ' J ' '***  ** 

Écoutons  ce  tribun  qui  revient  en  ces  lieux;'' 

Il  arrive  de  Rome , et  pourra  nous  apprendre  1 - 
Quel  respect  à nos  lois  le  sénat  a dû  rendre.  ' 

• 3*.  • ii  i,  .1,  t:  J t . ; *•  •.  ;■>  i 
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Alors,  fuyant  de  Rome  et  cherchant  les  combats. 
Il  s’avance  à Césèue,  et  vers  les  Pyrénées  - . , 

Doit  au  fils  de  Caton  joindre  ses  destinées;  i <• 
Tandis  qu’en  Orient  Cassius  et  Rrutus,  i.  f, ( , 
Conjurés  trop  fameux  par  leurs  fausses  vertus,, 

A leur  faible  parti  rendant  un  peu  d’audace , . „ ' 
Osent  vous  délier  dans  les  champs  de  la  Thrace.  i ; 

.tANTOINR.  1»}^,  •.  j-  | f » •(»  v 

Pompée  est  échappé!.  , 

. ; OCTAVE.  Vl  ,,  ^ ( j 

Ne  vous  alarmez  pas  ; r . (< 
En  quelque  endroit  qu’il  soit,  la  mort  est  sur  ses  pas. 
Si  mon  pèrç  a du  sien  triomphé  dans  Pharsale, , ,t 
J’attends  contre  le  (ils  une  fortune  égale; 

Et  le  nom  de  César,  dont  je  suis  honoré , 

De  sa  perte  à mon  bras  fait  un  devoir  sacré.  * 
ANTOINE. 

Préparons  donc  soudain  cette  grande  entreprise  ; 
Mais  que  notre  intérêt  jamais  ne  nous  divise. 

Le  sang  du  grand  César  est  déjà  joint  au  mièh’;"  >u 
Votre  sœur  est  ma  femme  ; et  ce  double  lien 
Doit  affermir  le'jobg  Où  nos  mains  triomphantes 
Tiendront  à nos  genoux  lés  nations  tremblantes.1 1 
. > n g >•>’.  *"  >,c  ;:.»v  !'  • *r  •••'*!  ' : •?  : • 

":,scëne  y;  ^ 

A r*»0  r * 


SCENE  IV. 

OCTAVE».  ANTQIXE,  AUFIDE,  oit  tribun, 
ucteubs. 

. *:i  v«».  I- , > . . 

• t , Antoine,  au  tribun,  ..  ,.  ^ 

A-t-on  des  triumvirs  accompli  les  desseins? 

Le  sang  assure-t-il  le  repos  des  humains? 

LE  TBIBUN. 

Rome  tremble  et  se  tait  au  milieu  des  supplices. 

Fl  nous  reste  à frapper  quelques  secrets  complices. 
Quelques  vils  ennemis  d’Antoine  et  des  Césars , 
Restes  des  conjurés  de  ces  ides  de  Mars,  [cure 
Qui , dans  les  derniers  rangs  cachant  leur  haine  obs 
Vont  du  peuple  en  secret  exciter  le  murnrçure. 
Paulus,  Albin,  Cotta,  les  plus  grands  sont  tombés: 
A la  proscription  peu  se  sont  dérobés. 

QCTAVB, 

A-t-on  de  l’univers  affermi  la  conquête  ? 
a Et  du  fils  de  Pompée  apportez-vous  la  tête? 

Pour  le  bien  de  l’état  j’ai  dû  la  demander. 

, Les  dieux  n’ont  pas  voulu,  seigneur,  vous  l’aocor- 
Trop  chéri  des  Romains , ce  jeûne  téméraire 
Se  parait  à leurs  yeux  des  vertus  de  son  père  ; 

Et  lorsque,  par  mes  soins , des  têtes  des  proscrits 
Aux  murs  du  Capitole  on  affichait  le  prix, 

Pompée  à Jeur, salut  mettait  des  récompenses.  •• 
Hasardes  bienfaits  combattu  vos  vengeances; 
Mais,  quand  vos  légions  ont  marché  sur  nos  pa9,> 


OCTAVE,  le  Tiubun,  éloigné. 

.ii  '•»  ;.j<.  fpv<  ,j  i ,j<  y « 'a 

. octavb.  [ransf 

Que  feront  tous  ces  nœuds?  nous  sommes  deux  ty- 
Puissances  de  là  terre , avez-vous  des  parente?-  i -'. 
Dans  le  Bang  des  Césars  Julie  a pris  naissance  ; • r* 
Et  loin  de  rechercher  mon  utile  alliance , i ce  » 
Elle  n’a  regardé  cette  triste  union  <<  < • 

Que  comme  un  des  arrêts  de  la  proscription. 

. t.  (An  tribun.)  -.>»  . 

Revenez..,  Quoi  ! Pompée  échappe  à ma  vengeance  ? 
Quoi  ! Julie  avec  lut  serait  d'intelligence?  i / • .i  a 
On  ignore  en  quels  lieux  elle  a porté  scs  pas?  u 

> LE  TBIBIJN.  i •»,.•  >’i.,  ! 

Son  père  eu  ost  instruit, et  l’on  n’en  doute  pas.  / 
Lui-mêmede  sa  fille  a préparé  la  fuite.  ?n  . >ri 
. •*„.[  il  ••  -i  OCTAVE.  * ’.i-.  lLî  <■  •.  >ii, 1 t.1 
De  quoi  s’informe  ici  ina> raison  trop  séduite?  m' f 
Quoi  ! lorsqu’il  faut  régir  J’uni vers  consterné, 
Entouré  d’enneinis,du  meurtre  environné,*--,;  v i a 
Teîntdu  sangdes  proscrits, quej’immole  à mon  père, 
Détesté  des  Romains,  peut-être  d’un  beau-frèçe, 

JlU  milieu  de  la  guerre , au  sein  des  factions , ,<■. 

Mon  cœur  serait  ouvert  à d’autTés  passions  !'  ' - 
Quel  mélange  inouï!  qu’elle  étonnante  ivresse 
D’amour,  d’ambition,  de  crimes,  de  faiblesse  t - > 
'Quels  soucis  dévorants  vjenilent  me  consumpr  ! 

1 )cmI  nie  U-lu-  de  s humains  , t 'appartient-il  d’û  imer  ? 
n.>  i w'i  » ut  " -r oo*  !.  it'y.f  j )■>  1 i'iuHIB.;*'  iilr-r;  *,“V, 
sn  * < fl  -I  .«.v!r  f o . »'  . .*.  >i  •» 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

FULVIE,  AUFIDE. 

AUFIDB. 

Oui , j’ai  tout  entendu;  le  sang  et  le  carnage 
Ne  coûtaient  rien,  madame,  à votre  époux  volage. 
Je  suis  toujours  surpris  que  ce  cœur  effréné, 

Plongé  dans  la  licence,  au  vice  abandonné , 

Dans  les  plaisirs  affreux  qui  partagent  sa  vie  , 

(larde  une  cruauté  tranquille  et  réfléchie. 

Octave,  même,  Octave  en  parait  indigné; 

Il  regrettait  le  sang  où  son  bras  s'est  baigné; 

Il  n’était  plus  lui-même  : il  semble  qu’il  rougisse 
D’avoir  eu  si  long-temps  Antoine  pour  complice. 
Peut-être  aux  yeux  des  siens  il  feint  un  repentir. 
Pour  mieux  tromper  la  terre  et  mieux  l’assujettir; 
Ou  peut-être  son  âme , en  secret  révoltée , 

De  sa  propre  furie  était  épouvantée. 

J’ignore  s’il  est  né  pour  éprouver  un  jour 
Vers  l’humaine  équité,  quelque  faible  retour  » ; 

a 1 1 faut  avouer  qu’Auguste  eut  de  ces  retours  heureux,  quand 
le  crime  ne  lui  fut  plus  nécessaire , et  qu’il  vit  qu'étant  maître 
absolu,  fl  n’avait  plus  d'autre  intérêt  que  celui  do  paraitrejusle  : 
mais  il  me  semble  qu'il  fut  toujours  plus  impitoyable  que  clé- 
ment ; car,  après  la  bataille  d’Acüum,  il  fit  égorger  le  fils  d’An- 
toineaux  pieds  de  la  statue  de  César,  et  II  eut  la  barbarie  de  faire 
trancher  la  tète  au  Jeune  Césarion,  flls'dc  César  et  deCIéopâtre, 
quelui-mèmeavalt  reconnu  pour  roi  d’Egypte. 

Ayant  un  Jour  soupçonné  le  préteur  Callius  Qulntus  d’étre 
venu  à l’audience  avec  un  poignard  sous  sa  robe,  il  le  fit  appll 
quer  en  sa  présence  à la  torture  ; et,  dans  l’indignation  où  il  fut 
de  s’entendre  appeler  tyran  par  ce  sénateur,  U lui  arracha  lui- 
même  les  yeux , si  on  en  croit  Suétone. 

On  sait  que  César,  son  père  adoptif,  fut  assez  grand  pour  par- 
donner à presque  tousses  ennemis  ; mais  je  ne  vois  pas  qu’ Au- 
guste ait  pardonné  A un  seul.  Je  doute  fort  de  sa  prétendue  clé- 
mence envers  Cinna.  Tacite  ni  Suétone  ne  disent  rien  de  cette 
aventure.  Suétone,  qui  parle  de  toutes  les  conspirations  faites 
contre  Auguste,  n’aurait  pasmaitquédeparlrrdela  plus  célè- 
bre La  singularité  d’un  consulat  donné  à Cinna  pour  prix  de  la 
plus  noire  perfidie  n’aurait  pas  échappé  A tous  les  historiens 
contemporains.  Dion Casstus  n’en  parle  qu’aprèsSénéque,  et  ce 
morceau  de  Sénèque  ressemble  plus  à une  déclamation  qu’a 
une  vérité  historique.  De  plus,  Sénèque  met  la  scène  en  Gaule, 
et  Dion  a Rome.  H y a là  une  contradiction  qui  achève  d’èter 
toute  vraisemblance  a cette  aventure.  Aucune  de  nos  histoires 
romaines,  compilera  à la  hâte  et  sans  choix,  n’a  discuté  ce  fait 
intéressant.  L’histoire  de  Laurent  Éxhanl  est  aussi  fautiveque 
tronquée.  L’esprit  d’examen  a rarement  conduit  les  écri- 
vains. 

H se  peut  que  Cinna  ait  été  soupçonné  ou  convaincu  par  Au- 
guste <k>  quelque  infidélité,  et  qu’après  l’éclaircissement , Au- 
guste lui  eût  accordé  le  vain  honneur  du  consulat;  mais  il  n’est 
nullemcntprohahlequcCinnaeilt  voulu,  par  une  conspiration, 
s’emparer  de  la  puissance  suprême,  lui  qui  n’avait  jamais  com- 
mandé d'anuée,  qui  n'était  appuyé  d'aucun  parti,  qui  n’était 
pas  enfin  un.homme  considérable  dans  l’cinpirc.  lln’va  pas 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 

Mais  il  a disputé  sur  le  choix  des  victimes , 

Et  je  l’ai  vu  trembler  en  signant  tant  de  crimes. 

FULV1B. 

Qu’importe  à mes  affronts  ce  faible  et  vain  remord  ? 
Chacun  d’eux  tour  à tour  me  donne  ici  la  mort. 
Octave,  que  tu  crois  moins  dure  et  moins  féroce , 
Sous  un  air  plus  humain  cache  un  cœur  plus  atroce  ; 
Il  agit  en  barbare , et  parle  avec  douceur  : 

Je  vois  de  son  esprit  la  profonde  noirceur  ; [fère 
I.e  sphinx  est  son  emblème 3 , et  nous  dit  qu’il  pré- 
Ce  symbole  du  fourbe  aux  aigles  de  son  père. 

A tromper  l’univers  il  mettra  tous  ses  soins. 

De  vertus  incapable,  il  les  feindra  du  moins  ; 

Et  l’autre  aura  toujours  dans  sa  vertu  guerrière 
Les  vices  forcenés  de  son  âme  grossière. 

Ils  osent  me  bannir;  c’est  là  ce  que  je  veux. 

Je  ne  demandais  pas  à gémir  auprès  d’eux , 

A respirer  encore  un  air  qu’ils  empoisonnent. 
Remplissons  sans  tarder  les  ordresqu’  ilstne  donnent; 
Partons.  Dans  quels  pays,  dans  quels  lieux  ignorés 
Ne  les  verrons-nous  pas  comme  à Rome  abhorrés  ? 
Je  trouverai  partout  l’aliment  de  ma  haine. 

d’apparence  qu’on  simple  courtisan  ait  eu  la  folie  de  vouloir 
succéder  à un  souverain  affermi  par  un  règne  de  vingt  années, 
qui  avait  des  héritiers;  et  il  n’est  nullement  probable  qu  Au- 
guste l’eût  fait  consul  immédiatement  après  la  conspiration. 

Si  l’aventurelde  Cinna  est  vraie,  Auguste  ne  pardonua  que 
malgré  lui,  vaincu  par  les  raisons  ou  par  les  importunités  de 
Livic , qui  avait  pris  sous  lui  un  graud  ascendant,  et  qui  lui 
persuada  que  le  pardon  lui  serait  plus  utile  que  le  châtiment. 
Ce  ne  fut  donc  que  par  politique  qu’on  le  vit  une  fois  exercer 
la  clémence;  ce  ne  fut  certainement  point  par  générosité. 

Je  sais  que  le  public  n’a  pu  souffrir  dans  le  Cinna  de  Cor- 
neille, que  Livie  lut  inspirât  la  clémence  qu’on  a vantée.  Je 
n’examine  ici  que  la  vérité  des  faits;  une  tragédie  n’est  pas 
une  histoire.  Oo  reprochait  A Corneille  d’avoir  avili  son  héros, 
en  donnant  A Livie  tout  l’honneur  du  pardon.  Je  ne  déciderai 
point  si  on  a eu  raison  ou  tort  de  supprimer  cette  partie  de  la 
pièce,  qui  est  aujourd’hui  regardée  comme  une  vérité,  sur  la 
fol  de  la  déclamation  de  Sénèque. 

Je  crois  bien  qu’Auguste  a pu  pardonner  quelquefois  par  po- 
litique, et  affecter  de  la  grandeur  d’âme;  mais  Je  suis  persuadé 
qu’il  n’en  avait  pas  ; el , sous  quelques  traits  héroïques  qu’on 
puisse  le  représcnler  sur  le  théâtre),  Jo  oc  puis  avoir  d’autre 
idée  de  lui  que  celle  d’un  homme  uniquement  occupé  de  son 
Intérêt  pendant  toute  sa  vie.  Heureux  quand  cet  intérêt  s’ac- 
cordait avec  la  gloire!  Après  tout,  un  trait  de  clémence  est 
toujours  grand  au  théâtre,  et  surtout  quand  cette  clémence 
expose  à quelque  danger,  il  faut,  dit-on,  sur  la  scene,  être 
plus  graud  que  nature. 

* Il  est  vrai  qu’Auguste  porta  long-temps  nu  doigt  un  anneau 
sur  lequel  un  sphinx  était  gravé.  On  dit  qu’il  voulait  marquer 
par  là  qu’il  était  impénétrable.  Pline  le  naturaliste  rapporte 
que,  lorsqu’il  futseul  maître  delarépublique,  les  applications 
odieuses , trop  souvent  faites  par  les  Romains  A l’occasion  du 
sphinx,  le  déterminèrent  à ne  plus  se  servir  de  ce  cachet,  el  il 
y substitua  la  tète  d’Alexandre  : mais  II  me  semble  que  cette 
tête  d’Alexandre  devait  lui  attirer  des  railleries  encore  plus 
fortes , et  que  la  comparaison  qu’on  devait  faire  continuelle- 
ment d'Alexandre  et  de  lui  n’élait  pas  à son  avantage.  Celui 
qui,  par  son  courage  héroïque,  vengea  la  Grèce  de  la  tyrannie 
du  plus  puissant  roi  de  la  terre,  n’avait  rien  de  commun  avec 
lo  petit-fils  d’un  simple  chevalier  qui  se  servit  de  ses  conci- 
toyens pour  asservir  sa  patrie.  Voyez  les  remarques  suivantes 
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AiBINfe. 

Madame,  espérez  tout  ; 'Pompée  est  à^ésène  : :i  • > 
Mille  Romains"  en  foule  ont  dèrdncé  seé  pasr'1'  " ' 
Son  nom  et  ses  malhetïrs  enfantent  des  soldat^  {'** 
Oiidit  qu'à  la  valeur  joignant  la  diligence, 

Dans  CCttfi  Ha  hnrKnm  >1  nn««Ai  . 


LE  TRIUMVIRAT,  .ACTE  . v. 

•i.  )SÇÈNE  |IV  ^(ais  J®  mourrai  contente  en  deç  malheurs  si  grands 

' Si  je  meurs  cptnfno  toi  le  flé«tu  des  tyranl.  ' 

(A  Aufide.) 

A vant  que  de  partir,  tâchez  de  vous  instruire 
Si  de  quelque  espérance  un  rayon  peut  nous  luire. 
Profitez  des  moments  où  les  soldats  troublés 
Dans  le  camp  des  tyrans  paraissent  ébranlés 

Dans  cet, e Me  i ll^ÏÏS;  ££&£ •"*” 

Qne  les  trois  asaassins  à leur  tout  sont  proscrits , ' * Allez.  neutre  maître. 

te|,ri,:  '■  ’ '•  ■ ’■  <“««  «R*»  lenfoncmnebf  Julie  cnurhéi’  ente.  de. 

On  dit  que  Brutus  même  avance  veni  le  TlbVe  ; I'  ’ " -,  tnrhm.)  . , 7™, 

Quetaterreeetvengde.etqo-enrmRomeestMbré.j  , ,r 

Déjà  dans  tout  le  camp  ce  bruit  s’est  répandu , • SCÈNE  ,111.  ... 

r,t  le  soldat  murmure,  ou  demeareëperdu.  1 * *<’» 

PULVIB,  v > t , . IU y ’ | 

On  en  dit  trop,  Albine;  un  bien  si  désirable  {blé;'  j’ 

Sri**0*»  * tn>P  grand  V*W  **  vr«^W^  i-  Que  vois-je  au  loin  dans  ces  rochers  déserts  ■ 
s Z <,  Uratl!M  30  010,115  Peuveht  me  consoler,  * J Sur  ces  bords  escarpés  d’nbimcs  ent’rouverts,  t ô 
5wn*s  persécuteurs  apprennent  à trembler;- I.Que  présente  à mes  yeux  la  terre  encor  Semblante? 

” •!  "l*  jp  AUFIDE.  ‘ ’-tiil'  *»  ’i.  i .T.'v'*  i-  tji  a ALBINE 

Ü^dl^T'e  r M'braiîp0pu,ah''-  ""  J'  !,c  '"P  trompe.unë  femme  expirante;... . 

Un  peu  de  vérité  fart  I erreur  du  vulgaire,  v.  t eu  a ! mra. ., 7 „„ 

f-Mheaf.™  lro"1|1*r  e fcr  des  assassins,  |Est-cequelquevicUuwimmolcecn<v..»lieu*?.~.  ... 

r»  I'iP  1 tol!.C  reS!c  cst  soumis  am  desl'“s  |iPeuMtrelestyrimsretposent  à nos  veut,  -.y  ■ 
Je  sais.qu  d a marche  vers  les  murs  de  Osèue  ; - -*•  ■- 

I)e  son  départ  au  moins  la  nouvelle  est  certaine , 

ht  le  bruit  qu  ou  répand  nous  confirme  aujourd’hui 

Que  les  cœurs  des  Romains  se  sont  tournés  vers  lui 

Mais  son  dhnger  est  grand  i dès  légions  entières  -mui 

Marchent  sur  son  passage,  et  bordent  les  frontières;  i : * 

Pompée  a**>**~**^*i^*  -*«  - 


" frWLVÏE;  ALBIN  h!  '■ 

■’i  ; ..i  ..  *■  1 • . *.  r * 

FULVIF..  > !•  ,n  > »'>i*  ’i 


jPeut-étre  les  tyrans-  l’exposent  à nos  yeux  ; 

Et  par  un  tel  spectacle,  ils  ont  voulu  m'apprendre 
De  leur  triumvirat  ©e  que  je,  dois  attendre.  .>.>  • • . . 
Allez  : j’entends  d'ici  ses  sanglots  et  ses  cris  : 

Dans  son  coeur  oppressé  rappelez  ses  esprits.-,  , . 
t.onuiysez-Jfi  vf-rs  moi. 


Déià  nos  tviumviM  zWi L ' : 1 Je  promene  en  .tremblant. ma  vue  épouvantée.-'  

X\n.  mdifnkowTü  • AnblU  ,JL*  ’•  ■ • .1 
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FULVIB. 

Hélas  ! que  craignez-vous  de  moi  ? 
Kst-cc  aux  infortunés  d’inspirer  quelque  effroi  ? 
Voyez-mol  sans  trembler  ; je  suis  loin  d’étre  à craindre  ; 
Vous  êtes  malheureuse,  et  je  suis  plus  à plaindre. 
JULIE. 


Vous! 


FULVIE. 

Quel  événement  et  quels  dieux  irrités 
Ont  amené  Julie  en  ces  lieux  détestés  ? 

JULIE. 

Je  ne  sais  où  je  suis  : un  déluge  effroyable 
Qui  semblait  engloutir  une  terre  coupable. 

Des  tremblements  affreux , des  foudres  dévorants , 
Dans  les  flots  débordés  ont  plongé  mes  suivants. 
Avec  un  seul  guerrier  de  la  mort  échappée, 

J’ai  marché  quelque  temps  dans  cette  Ile  escarpée  ; 
Mes  yeux  ont  vu  de  loin  des  tentes , des  soldats  ; 

Ces  rochers  ont  caché  ma  terreur  et  mes  pas  ; 

Celui  qui  me  guidait  a cessé  de  paraître. 

A peine  devant  vous  puis-je  me  reconnaître  ; 

Je  me  meurs. 

FULVIE. 

Ah!  Julie. 

JULIE. 

Eh  quoi  ! vous  soupirez  ! 

FULVIE. 

De  vos  maux  et  des  miens  mes  sens  sont  déchirés. 

julie.  [prime? 

Vous  souffrez  comme  moi  ! quel  malheur  vous  op- 
Ilélas!  où  sommes- nous? 

FULVIE. 

Dans  le  séjour  du  crime , 
Dans  cette  île  exécrable  où  trois  monstres  unis 
Ensanglantent  le  monde,  et  restent  impunis. 

JULIE. 

Quoi  ! c’est  ici  qu’Antoine  et  le  barbare  Octave 
Ont  condamné  Pompée,  et  font  la  terre  esclave? 

FULVIE. 

C’est  sous  ces  pavillons  qu’ils  règlent  notre  sort; 

De  Pompée  ici  même  ils  ont  signé  la  mort. 

JULIR. 

Soutenez-moi , grands  dieux. 

FULVIB. 

De  eet  affreux  repaire 

Ces  tigres  sont  sortis  : leur  troupe  sanguinaire 
Marche  en  ce  même  instant  au  rivage  opposé. 
I.’endroit  où  je  vous  parle  est  le  moins  exposé; 

Mes  tentes  sont  ici  ; gardez  qu’on  ne  nous  voie. 
Venez,  calmez  ce  trouble  où  votre  âme  se  noie. 

JULIB. 

Et  la  femme  d’Antoine  est  ici  mon  appui  ! 

FULVIE. 

Grâces  à ses  forfaits  je  ne  suis  plus  à lui. 

Je  n'ai  plus  désormais  de  parti  que  le  vôtre. 

Le  destin  par  pitié  nous  rejoint  l’une  à l'autre. 
Qu’est  devenu  Pompée  ? 


JULIE. 

Ah!  que  m’avez- vous  dit . 
Pourquoi  vous  informer  d’un  malheureux  proscrit? 

FULVIB. 

Est-il  en  sûreté?  parlez  en  assurance  : 

J’atteste  ici  les  dieux,  et  Rome,  et  ma  vengeance, 
Ma  haine  pour  Octave , et  mes  transports  jaloux , 
Que  mes  soins  répondront  de  Pompée  et  de  vous, 
Que  je  vais  vous  défendre  au  péril  de  ma  vie. 

JULIB. 

Hélas!  c’est  donc  à vous  qu’il  faut  que  je  me  fie! 

Si  vous  avez  aussi  connu  l’adversité, 

Vous  n’aurez  pas,  sans  doute , assez  de  cruauté 
Pour  achever  ma  mort , et  trahir  ma  misère 
Vous  voyez  où  des  dieux  me  conduit  la  colère. 

Vous  avez  dans  vos  mains,  par  d’étranges  hasards , 
Le  destin  de  Pompée  et  du  sang  des  Césars. 

J’ai  réuni  ces  noms;  l’intérêt  de  la  terre 
A formé  notre  hymen  au  milieu  de  la  guerre. 

Rome , Pompée  et  moi , tout  est  prêt  à périr; 
Aurez-vous  la  vertu  d’oser  les  secourir  ? 

FULVIB. 

J’oserai  plus  encor.  S’il  est  sur  ce  rivage , 

Qu’il  daigne  seulement  seconder  mon  courage. 

Oui , je  crois  que  le  ciel , si  long  temps  inhumain , 
Pour  nous  venger  tous  trois  l’a  conduit  par  la  main. 
Oui , j’armerai  son  bras  contre  la  tyrannie. 

Parlez  : ne  craignez  plus. 

JULIB. 

Errante,  poursuivie , 

Je  fuyais  avec  lui  le  fer  des  assassins 
Qui  de  Rome  sanglante  inondaient  les  chemins; 
Nous  allions  vers  son  camp  : déjà  sa  renommée 
Vers  Césèue  assemblait  les  débris  d'une  armée; 

A travers  les  dangers  près  de  nous  renaissants 
Il  conduisait  mes  pas  incertains  et  tremblants. 

La  mort  était  partout;  les  sanglants  satellites 
Des  plaines  de  Césènc  occupaient  les  limites. 

La  nuit  nous  égarait  vers  ce  funeste  boni 
Où  régnent  les  tyrans,  où  préside  la  mort. 

Notre  fatale  erreur  n’était  point  reconnue , 

Quand  la  foudre  a frappé  notre  suite  éperdue. 

La  terre  en  mugissant  s’entr’ouvre  sous  nos  pas. 
Ce  séjour  en  effet  est  celui  du  trépas. 

FULVIE. 

Eh  bien!  est-il  encore  en  cette  Ile  terrible  ? 

S’il  ose  se  montrer,  sa  perte  est  infaillible, 

Il  est  mort. 


JULIE. 


Je  le  sais. 

FULVIE. 

Où  dois-je  le  chercher? 
Dans  quel  secret  asile  a-t-il  pu  se  cacher? 

JULIE. 

Ah!  madame... 


FULVIB. 

Achevez  ; c’est  trop  de  défiance; 
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Je  pardonne  à l’amour  un  doute  qui  m’offense. 
Parlez , je  ferai  tout. 

JULIE. 

Puis-je  le  croire  ainsi  ? 

FULVIE. 

Je  vous  le  jure  encore. 

JULIE. 

Eh  bien!...  il  est  ici. 

FULVIE. 

C’en  est  assez  ; allons. 

JULIE. 

Il  cherchait  un  passage 
Pour  sortir  avec  moi  de  cette  île  sauvage , 

Et  ne  le  voyant  plus  dans  ces  rochers  déserts , 

Des  ombres  du  trépas  mes  yeux  se  sont  couverts. 

Je  mourais,  quand  le  ciel , une  fois  favorable , 

M’a  présenté  par  vous  une  main  secourable. 

SCÈNE  V. 

FULVIE,  JULIE,  ALBINE,  un  tribun. 

LE  TRIBUN,  à Fulvie. 

Madame,  une  étrangère  est  ici  près  de  vous. 

De  leur  autorité  les  triumvirs  jaloux 
De  nie  à tout  mortel  ont  défendu  l’entrée. 

JULIE. 

Ah!  j’atteste  la  foi  que  vous  m’avez  jurée! 

LB  TRIBUN. 

Je  la  dois  amener  devant  leur  tribunal. 

fulvie,  à Julie. 

Gardez-vous  d’obéir  à cet  ordre  fatal. 

JULIE. 

Avilirais-je  ainsi  l’honneur  de  mes  ancêtres! 
Soldats  des  triumvirs,  allez  dire  à vos  maîtres 
Que  Julie,  entraînée  en  ce  séjour  affreux. 

Attend , pour  en  sortir,  des  secours  généreux  ; 

Que  partout  je  suis  libre,  et  qu’ils  peuvent  connaître 
Ce  qu’on  doit  de  respect  au  sang  qui  m’a  fait  naître , 
A mon  rang,  à mon  sexe,  à l'hospitalité, 

Aux  droits  des  nations  et  de  l’humanité. 
Conduisez-moi chez  vous,  magnanime  Fulvie. 

FULVIE. 

Votre  noble  Gerté  ne  s'est  point  démentie; 

Elle  augmente  la  mienne;  et  ce  n’est  pas  en  vain 
Que  le  sort  vous  conduit  sur  ce  bord  inhumain. 
Puissé-je  en  mes  desseins  rie  m'être  point  trompée! 

JULIE. 

O dieux , prenez  ma  vie,  et  veillez  sur  Pompée! 
Dieux  ! si  vous  me  livrez  à mes  persécuteurs , 
Armez-moi  d’un  courage  égal  à leurs  fureurs. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

SEXTUS  POMPÉE. 

Je  ne  la  trouve  plus  : quoi  ! mon  destin  fatal 
L’amène  à mes  tyrans,  la  livre  à mon  rival  ! 

Les  voilà , je  les  vois  ces  pavillons  horribles 
Où  nos  trois  meurtriers,  retirés  et  paisibles. 
Ordonnent  le  carnage  avec  des  yeux  sereins , 

Comme  on  donne  une  fête  et  des  jeux  aux  Romains. 
O Pompée!  6 mon  père!  infortuné  grand  homme! 
Quel  est  donc  le  destin  des  défenseurs  de  Rome? 

O dieux!  qui  des  méchants  suivez  les  étendards, 
D’où  vient  que  l'univers  est  fait  pour  les  Césars? 

J’ai  vu  périr  Caton  * , leur  juge  et  votre  image  : 

a Je  propose  quelques  réflexions  sur  la  vie  et  sur  la  mort  do 
Caton.  Il  ne  commanda  jamais  d'armée;  il  ne  fut  que  simple 
préteur;  et  cependant  nous  prononçons  son  nom  avec  plus  de 
vénéraUon  que  celui  des  César,  des  Pompée , des  Brutus , des 
Cicéron , et  des  Scipion  même  : c’est  que  tous  ont  eu  beau- 
coup d’ambition  ou  de  grandes  faiblesses.  C’est  comme  citoyen 
vertueux,  c'est  comme  stoïcien  rigide,  qu’on  révère  Caton 
malgré  soi  ; tant  l’amour  de  la  patrie  est  respecté  par  ceux 
même  à qui  les  vertus  patriotiques  sont  inconnues;  tant  la 
philosophie  stoïcienne  force  à l'admiration  ceux  mêmes  qui  en 
sont  le  plus  éloignés.  Il  est  certain  que  Caton  fit  tout  pour  le 
devoir,  tout  pour  la  patrie,  et  Jamais  rien  pour  lui.  Il  est  pres- 
que le  seul  Romain  deson  temps  qui  mérite  cet  éloge.  Lui  seul, 
quand  il  fut  questeur,  eut  le  courage  non  seulement  de  refuser 
aux  exécuteurs  des  proscriptions  de  Sylla  l'argent  qu’ils  rede- 
mandaient encore  en  vertu  des  rcscriptions que  Sylla  leur  avait 
laissées  sur  le  trésor  public  ; mais  il  les  accusa  de  concussion 
et  d'homicide,  et  les  lit  condamner  à mort,  donnant  ainsi  un 
terrible  exemple  aux  triumvirs , qui  dédaignèrent  d’en  pro- 
fiter. Il  fUl  ennemi  de  quiconque  a>pirail  à la  tyrannie.  Retiré 
dansUtiquc,  après  la  bataille  de  Tapsa,  que  César  avait  ga- 
gnée, il  exhorte  les  sénateurs  d’Utique  à imiter  son  courage, 
à se  défendre  contre  l’usurpateur;  Il  les  trouve  intimidés,  il 
al’humanitédepourvoirèicur  sûreté  dans  leur  fuite.  Quand  il 
volt  qu’il  ne  lui  reste  plus  aucune  espérance  de  sauver  sa  pa- 
trie, et  que  sa  vie  est  inutile,  Il  sort  de  la  vie  sans  écouter  un 
moment  l’instinct  qui  nous  attache  à elle;  il  se  rejoint  A l’Être 
des  êtres,  loin  de  la  tyrannie. 

On  trouvedans  les  odes  de  La  Mollir  un  couplet  contre  Ca- 
ton: 

Caton , d'une  Ame  plus  égale , 

Sons  l'heureux  vainqueur  de  PUarsalc 
Eût  souffert  que  l'homme  pllAt  ; 

Mais . Incapable  de  se  rendre , 

Il  u’eut  pas  la  force  d'attendre 
Un  pardon  qui  l'humiUAt. 

On  voit  dans  ces  vers  quelle  est  l’énorme  différence  d'un 
bourgeois  de  nos  Jours  et  d’un  héros  de  Rome.  Caton  n’aurait 
pas  eu  une  Ame  égale , mais  très  inégale , si  ayant  toute  sa  vie 
soutenu  la  cause  divine  de  la  liberté,  il  l’eût  enfin  abandonnée. 
On  lui  reproche  ici  d’être  incapable  de  se  rendre,  c’est-à-dire 
d’étre  incapable  de  lAcheté.  On  prétend  qu'il  devait  attendra 
son  pardon  ; on  le  traite  comme  s’il  eût  été  un  rebelle  révolté 
j contre  son  souverain  légitime  et  absolu,  auquel  il  aurait  fait 
volontairement  serment  de  fidélité. 

Les  vers  de  La  Mothe  sont  d’un  cœur  esclave  qui  cherche  de 
l’esprit.  Je  rougis  quand  Je  vols  quels  grands  hommes  de  l’an- 
' llquité  nous  nous  ('(forçons  tous  les  Jours  de  dégrader,  et 

3. 


LE  TRIUMVIK  AT,  ACTE  III,  SCENE  I 


36 

I.es  Scipions  sont  morts  aux  déserts  de  Carthage  * ; I 
Cicéron . tu  n*es  plus  ^ , et  ta  tête  et  tes  mains 
Ont  servi  de  trophée  aux  derniers  des  humains. 

quels  hommes  communs  nous  célébrons  dans  noire  petite 

sphère.  , . . ^ 

D'antres,  plus  méprisables,  onl  Jugé  Coton  parles  principes 
d’une  religion  qui  ne  pouvait  être  la  sienne,  pu.squ  elle  n ex. s 
tait  pas  encore;  rien  n’est  plus  injuste  ni  plus  « ra'^gont 
Il  faut  le  juger  par  les  principes  de  Rome,  de  I hemlMu.  du 
stoïcisme , puisqu’il  était  Romain , héros  et  stoïcien. 

a je  ne  sais  pas  ce  que  l’auteur  entend  par  ce  vers.  Je  ne 
connais  a uc  Métellus  Scipion  qui  lit  la  guerre  contre  César 
?n  Afrique,  conjointement  avec  h-  roi  Juba.  Il  perdit  la  grande 
bataille  deTapsa  ; et , voulant  ensuite  traverser  la  mer  d Afrl- 
mie  la  flotte  de  César  coula  son  vaisseau  a fond.  Scipion 
JX’t  dans  les  flots,  et  non  dans  les  déserts.  J’aimerais  mieux 
que  l'auteur  eût  mis  : 

l.rs  Scipions  sont  inor  U aux  sjrtcs  de  Carthage. 


tt  faut  de  la  vérité  autant  qu’on  le  peut, 
b je  remarquerai,  sur  le  meurtre  de  Cicéron,  qud  fut 
nar  un  tribun  militaire  nomme  Popiliu»  Lacnns, 
Luel  il  avait  daigné  plaider,  et  auquel  11  avait  sauve 
^ vie'Tmeurtrier  reçut  d’Antoine  deux  cent  mille  Hues 
i mnnnaie  nour  In  télé  et  les  deux  mains  de  Cicéron , 
îu’Æ ISIS dïïï  ïoZn.  Antoine  les  lit  clouer  a la  trl- 
1 - nn^haraMues  Les  siècles  suivants  ont  vu  des  assassi- 

T.  S,  *Sn  5 m mp ...  par  ««  s.  honlb,;  »n8n.- 

! ’antdresP  étaient  a la  vérité  des  gentilshommes , ce  qui  rend 
U-ûr  attentat  encore  plus  infâme  ; mais  du  moins  ils  n avaient 
r rmi  de  bienfaits  des  princes  qu’ils  massacrèrent . ils  fu- 
ni  w indignes  instruments  de  leurs  maîtres;  et  cela  ne 
orouve  que  trop  que  quiconque  est  armé  du  pouvoir,  et  peut 
^nVr  e rarcent , trouve  toujours  des  bourreaux  mcrce- 

c’est  h ce  qui  est  le  comble  de  I infamie. 

Remarquons  que  celle  horreur  et  cotte  Iwssesse  ne  furent 
JSK  ‘tans  le  temps  delà  chevalerie  : Je  ne  vois  au- 

cun  chevalier  assassin  pour  de  1 argent. 

Si  l’auteur  de  l'Esprit  des  lois  avait  dit  que  l honneur  etai 
autrefois  le  ressort  et  le  mobile  de  la  cltevalerie  . il  aura 
Son-  mais  prétendre  que  l’honneur  est  le  mobile  de  la 
r.onarehiè,  aprèsles  assassinats  a prix  fait  du  maréchal  d An- 
cre et  du  duc  de  Guise , et  apres  que  tant  de  gentilshommes 
c/  ni  faits  lxnirreaux  et  archer»,  après  tant  cl  autres  mfa- 

“S5.ÏÏ  S s»  A , «ta  «l .«»  P™  «mvci^le  que  a. 

i vortn  s»st  le  mobile  des  repul>li<iues.  Rome  était 
mr^réuublique  Ju  temps  des  proscriptions  de  Sylla,  de 
ïïSTdï triumvir».  Les  maLeres  d'Irlande,  la  sa  nt- 
Marlu. , • v.  „ siciliennes,  les  assassinats  des  ducs 

d^frléans  et  de  Bourgogne , le  faux  monnayage,  tout  cela  fut 

commis  dans  des  monarchies. 

„ menons  à Cicéron.  Quoique  nous  ayons  ses  ouvrages,  Samt- 
t R^Test  e premiwqu  nous  ait  avertis  qu’il  fallait  con- 
i .^r  o lu  'homme  d’état  et  le  bon  citoyen.  11  n’est  bien 
c nTque  par  l'histoire  excellente  que  Middlelon  nous  a 

dihts'pnrVahbé  d’OUvet,  et  enrichis  de  notes  savantes,  sont  si 

au2S*S2£Ï?£  p“X  U,?  W "JS . 

que  nos  lums  auteu  „iles  aSM.A  fortes.  Cicéron  disait 

soit  qu'ils  n alen  P-  ainsi  parmi  nous.  Ajoutons 

tout  de  morale  qui  approche 

nue  nos  autours 

de  ses  Ofp  cs , i „n  us  j(.  lui  ru  ce  genre  ; car  de 
S^aMmirhlonlt  sût  d'obtenir  la  permission  d’ennuyer 
en  moralité». 


Mon  sort  va  me  rejoindre  à ces  grandes  victimes. 

Le  fer  des  Achillas  et  celui  des  Seplimes, 

D’un  vil  roi  de  l’Égypte  instruments  criminels, 

Ont  fait  couler  le  sang  du  plus  grand  des  mortels 
Ce  n’est  que  par  sa  mort  que  son  fils  lui  ressemble. 
Des  brigands  réunis,  que  la  rapine  assemble. 

Un  prétendu  César,  un  fils  de  Cépias  b , 

Qui  commande  le  meurtre,  et  qui  fuit  les  combats , 
Dans  leur  tranquille  rage  ordonnent  de  ma  vie! 
Octave  est  maître  enfin  du  monde  et  de  Julie. 

Je  doute  que  Cicéron  ait  été  un  aussi  grand  homme  en  poli- 
tique. Il  se  laissa  tromper  a l'Age  de  soixante  et  trois  eus  par  le 
jeune  Octave , qui  le  sacrifia  bientôt  au  ressentiment  -le  Marc- 
Antoine.  On  ne  vite.»  lui  ni  la  fermeté  de  Brutus,  n la  cir- 
conspection d’AUicus  ; 11  n'eut  d’autre  fonction,  dans  1 armée 
| du  grand  Pompée , que  celle  de  dire  des  bons  moU.  11 9“?“*  j*? 
ensuite  César:  il  devait , après  avoir  prononce  les 
ques , les  soutenir  les  anues  a la  main.  Mais  Je  m arrête , J ne 
veux  pas  faire  la  satire  de  Cicéron. 


a Je  propose  ici  une  conjecture.  Il  me  semble  que  1 nleri  t 
des  ministres  du  jeune  Ptolémée.Agéde  treize  ans,  n était  point 
du  tout  d'assassiner  Pompée  ; maisde  le  garder  en  otage,  comme 
un  gage  des  faveurs  qu'ils  pouvaient  obtenir  du  vainqueur,  et 
comme  un  homme  qu’ils  pouvaient  lui  opposer  s il  voulait  les 
opprimer. 

Apres  la  victoire  de  Pharsale,  César  dépêcha  des  émissaires 
secrets  à Rhodes,  pour  empêcher  qu’on  ne  reçût  Pompée.  Il  du  t , 
ce  ine  semble , prendre  les  mêmes  précautions  avec  l £g>P|e  • 
if  n"y  a personne  qui,  en  pareil  cas,  négligeât  un  interet  snm- 
porûmt.  On  peut  croire  que  César  prit  cette  précaution  néces- 
caire  et  que  les  Egyptiens  allèrent  plus  loin  qu  il  ne  voulait . 
ils  crurent  s'assurer  de  sa  bienveillance  en  lui  présentant  la  lé  te 
de  Pompée.  On  a dit  qu’il  versa  des  larmes  en  la  voyant  ; mais 
ce  mii  est  bien  plus  sur,  c’est  qu’il  ne  vengea  point  sa  mort , il 
ne  punit  point  Scptime , tribun  romain , qui  était  le  plus  cou- 
pable de  cet  assassinat;  et  lorsque  ensuite  il  lit  tuer  Achillas, 
a fut  dans  la  guerre  d’Alexandrie,  et  pour  un  sujet  tout  diffe- 
rent Il  est  donc  très  vraisemblable  que  si  César  n ordonna  pas 
la  mort  de  Pompée , il  fut  au  moins  la  cause  1res  prochaine  do 
cette  mort.  L’impunité  accordéca  Septimcest  une  preuve Juan 
forte  contre  César.  Il  aurait  pardonné  a Pompée  .Je  le  crois . 
s’il  l'avait  eu  entre  ses  mains;  mais  je  crois  aussi  qu  il  ne  le 
regretta  ras  ; et  une  preuve  Indubitable,  c’est  que  la  première 
chose  qu  il  fit , ce  fut  de  confisquer  tous  ses  biens  a Rome.  On 
v endit  a l’encan  la  belle  maison  de  Pompée  ; Antoine  I acheta, 
et  les  enfants  de  Pompée  n’eurent  aucun  héritage. 

b Dion  Cassius  nous  apprend  que  le  surnom  du  père  d Au- 
guste était  Cépias.  Cet  Oclavianus  t 'épias  fut  le  prern  er  séna- 
teur de  sa  branche.  Le  grand-père  d’Auguste  n était  qu  un 
riche  chev  alier  qui  négociait  dans  la  petite  ville  de  Vetelri , t 
qui  épousa  la  srrur  ainée  de  César  *,  soit  qu  alors  la  famille  des 
tésarfûtpauvre,  soi!  qu’elle  voulût  plaire  au  peuple  par  cette 
alliance  disproportionnée.  J’ai  déjà  dit  qu  on  reprochait  a Au- 
guste que  Zn  Wsaleul  avait  été  un  petit  marchan . un  chan- 
ceur  à Velelri.  Ce  changeur  passait  même  pour  te  fils  d un  af- 
franchi. Antoine  osa  appeler  Octave  du  nom  de  Spartacus  dans 
1 un  de  ses  edlts,  en  fesant  allusion  a sa  famille,  qu  on  prétendait 
i descendre  d'un  esclave.  Vous  trouverez  cette  anecdote  dans 
| ^huitième  Philippique  de  Cicéron  : quem  Spartacum  m 
edictis  appellal,  etc. 

U y amilleexemplesdegraudes  fortunes  qui  ont  eu  une  basse 
orieine  on  que  l’orgueil  appelle  basse  : il  n'y  arien  de  basaux 
v eux  du  philosophe,  et  quiconque  s’est  élevé  doit  avoir  eu 
•Pile  psDece  de  mérlle  qui  contribue  à l’élévation.  Mais  on  est 
“ufou^urpris  de  vote  Auguste , né  d’une  famille  si  mina- . 
un  provincial  sans  nom , devenir  le  maître  absolu  de  I emp.re 
romain , et  se  placer  au  rang  des  dieux. 

On  lui  donne  des  remords  dans  cette  pièce;  on  lui  attribue 
, ^sentiments magnanimes  -.je  suis  persuade  qu’il  n’en  eut 
jjjs  seutun  qu’il  en  faut  au  théâtre, 

p'iint  : mais  J’  r 
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De  Julie!  Ah,  tyran!  ce  dernier  coup  du  sort 
Atterre  mon  esprit  luttant  contre  la  mort. 
Détestable  rival,  usurpateur  infâme, 

Tu  ne  m’assassinais  que  pour  ravir  ma  femme  ! 

Et  c'est  moi  qui  la  livre  à tes  indignes  feux! 

Tu  règnes,  et  je  meurs,  et  je  te  laisse  heureux! 

Et  tes  îlatteurs,  tremblants  sur  un  tas  de  victimes 
Déjà  du  nom  d’Auguste  out  décoré  tes  crimes  ! 
Quel  est  cet  assassin  qui  s'avance  vers  moi  ? 

SCÈNE  II. 

POMPÉE,  AÜFIDE. 

pompée  , l’épée  à la  main. 

Approche,  et  puisse  Octave  expirer  avec  toi  ! 
AUFIDE. 

Jugez  mieux  d’un  soldat  qui  servit  votre  pcre. 
POMPÉE. 

Et  tu  sers  un  tyran! 

AUFIDE. 

Je  l’abjure,  et  j’espère 
N’être  pas  inutile,  en  ce  séjour  affreux, 

Au  fils,  au  digne  fils  d'un  héros  malheureux. 
Seigneur,  je  viens  à vous  de  la  part  de  Fulvie. 
POMPÉE. 

Est- ce  un  piège  nouveau  que  tend  la  tyrannie? 

A sou  barbare  epoux  viens-tu  pour  me  livrer? 
AUFIDE. 

Du  péril  le  plus  grand  je  viens  pour  vous  tirer. 
POMPÉE. 

L’humanité , grands  dieux , est-elle  ici  connue  : 

AUFIDE. 

Sur  ce  billet,  au  moins , daignez  jeter  la  vue. 

(Il  lui  donne  des  tablettes.,' 
POMPÉE. 

Julie!  ô ciel!  Julie!  est-il  bien  vrai? 

AUFIDE. 

Lisez. 

POMPÉE. 

O fortune!  à mes  yeux,  êtes- vous  abusés? 

Retour  inattendu  de  mes  destins  prospères  ! 

Je  mouille  de  mes  pleurs  ces  divins  caractères. 

(il  ut) 

« Le  sort  parait  changer,  et  Fulvie  est  pour  nous  ; 

» Écoutez  ce  Romain;  conservez  mon  époux.  » 

Qui  que  tu  sois , pardonne;  à toi  je  me  confie; 

Je  te  crois  généreux  sur  la  foi  de  Julie. 

Quoi  ! Fulvie  a pris  soin  de  son  sort  et  du  mien  ! 

Qui  l’y  peut  engager?  quel  intérêt? 

AUFIDE. 

Le  sien. 

D Antoine  abandonnée  avec  ignominie, 

Elle  est  des  trois  tyrans  la  plus  grande  ennemie. 

Elle  ne  borno  pas  sa  haine  et  ses  desseins 


A dérober  vos  jours  au  fer  des  assassins; 

Il  n’est  point  de  péril  que  son  courroux  ne  brave  : 
Elle  veut  vous  venger. 

POMPÉE. 

Oui , vengeons-nous  d'Octave. 
j Élevé  dans  l’Asie , au  milieu  des  combats , 

Je  n’ai  connu  de  lui  que  ses  assassinats  ; [être , 

j Et  dans  les  champs  d'honneur,  qu'il  redoute  peut- 
Ses  yeux,  qu’il  eût  baissés,  ne  m’ont  point  vu  paraître. 

; Antoine  d’un  soldat  a du  moins  la  vertu, 
i II  est  vrai  que  mon  bras  ne  l’a  point  combattu  ; 

Et  depuis  que  mon  père  expira  sous  un  traître , 

Nous  fûmes  ennemis  sans  jamais  nous  connaître. 
Commençons  par  Octave  ; allons , et  que  ma  main , 
j Au  bord  de  mon  tombeau,  se  plonge  dans  son  sein. 

AUFIDE. 

j Venez  donc  chez  Fulvie,  et  sachez  qu’elle  est  prête 
< D’Octave,  s’il  le  faut,  à vous  livrer  la  tête. 

De  quelques  vétérans  je  tenterai  la  foi  ; 

Sous  votre  illustre  père  ils  servaient  comme  moi. 

On  change  de  parti  dans  les  guerres  civiles  : 

Aux  desseins  de  Fulvie  ils  peuvent  être  utiles. 
L’intérêt,  qui  fait  tout,  les  pourrait  engager 
A vous  donner  retraite , et  même  à vous  venger. 
POMPÉE. 

Je  pourrais  arracher  Julie  à ce  perfide? 

Je  pourrais  des  Romains  immoler  l’homicide? 
Octave  périrait? 

AUFIDE. 

Seigneur,  n’en  doutez  pas. 

POMPÉE. 

Marchons. 

SCÈNE  III. 

POMPÉE,  AUFIDE,  JULIE. 

JULIB. 

Que  faites-vous?  où  portez-vous  vos  pas? 
On  vous  cherche,  on  poursuit  tous  ceux  que  cet  orage 
Put  jeter  comme  moi  sur  cet  affreux  rivage. 

Votre  père,  en  Égypte , aux  assassins  livré. 
D’ennemis  plus  sanglants  n’était  pas  entouré. 
L’ainitié  de  Fulvie  est  funeste  et  cruelle; 

C’est  un  danger  de  plus  qu’elle  traîne  après  elle  : 

On  l’observe,  on  l’épie,  et  tout  me  fait  trembler; 
Dans  ces  horribles  lieux  je  crains  de  vous  parler. 
Regagnons  ces  rochers  et  ces  cavernes  sombres 
Où  la  nuit  va  porter  ses  favorables  ombres. 

Demain  les  trois  tyrans,  aux  premiers  traitsdujour, 
Partent  avec  la  mort  de  ce  fatal  séjour; 

I Is  vont , loin  de  vos  yeux , ensangjanter  le  Tibre. 

Ne  précipitez  rien , demain  vous  êtes  libre. 

POMPÉE. 

I Noble  et  tendre  moitié  d’un  guerrier  malheureux , 

; O vous  ! ainsi  que  Rome,  objet  de  tous  mes  voeux  ! 


LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  III,  SCÈNE  III. 
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LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  III,  SCÈNE  V. 


Laissez-moi  m’opposer  au  destin  qui  m’outrage. 

Si  j'étais  dans  des  lieux  dignes  de  mon  courage, 

Si  je  pouvais  guider  nos  braves  légions 
Dans  les  camps  de  Brutus , ou  dans  ceux  des  Catons , 
Vous  ne  me  verriez  pas  attendre  de  Fulvie 
Un  secours  incertain  contre  la  tyrannie.  [serts ; 
Les  dieux  nous  ont  conduits  dans  ces  sanglants  dé- 
Marchons  aux  seuls  sentiers  que  ces  dieux  m’ont  ouverts. 
JULIE. 

Octave  en  ce  moment  doit  entrer  chez  Fulvie  ; 

Si  vous  êtes  connu , c’est  fait  de  votre  vie. 

AUFIDE. 

Seigneur,  craignez  plutôt  d’être  ici  découvert  ; 

Aux  tribuns , aux  soldats , ce  passage  est  ouvert  ; 
Entre  ces  deux  dangers  que  prétendez-vous  faire? 

JULIE. 

Pompée,  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  votre  père, 
Dont  le  malheur  vous  suit,  et  qui  ne  s’est  perdu 
Que  par  sa  confiance  et  son  trop  de  vertu , 

Ayez  quelque  pitié  d’une  épouse  alarmée  1 
Avons-nous  un  parti,  des  amis,  une  armée  ? [mains, 
Trois  monstres  tout  puissants  ont  détruit  les  Ro- 
Vous  êtes  seul  ici  contre  mille  assassins... 

Ils  viennent,  c’en  est  fait,  et  je  les  vois  paraître. 

AUFIDB. 

Ah  ! laissez-vous  conduire  ; on  peut  vous  reconnaître  : 
Le  temps  presse,  venez;  vous  vous  perdez  sans  fruit. 
JULIE. 


OCTAVE. 

Tu  sais  en  quel  état  il  faut  le  présenter  : 

C’est  sa  tête , en  un  mot , qu’il  me  faut  apporter; 
Et  tu  dois  être  instruit  quelle  est  la  récompense. 

POUPÉE. 

Elle  est  publique  assez. 

JULIB. 

O terreur  ! 

POMPÉE. 

O vengeance  ! 


SCÈNE  V. 


POMPÉE,  JULIE,  AUFIDE , OCTAVE, 


UN  TRIBUN. 

LE  TRIBUN. 

Vous  êtes  obéi  : grâce  à votre  heureux  sort , 
Pompée  en  ce  moment  est  ou  captif  ou  mort. 

OCTAVE. 

Que  dis-tu? 


LE  TRIBUN. 

Ses  suivants  s'avançaient  dans  la  plaine 
Qui  s’étend  de  Pisaure  aux  remparts  de  Césène; 

Les  rebelles , bientôt  entourés  et  surpris , 

De  leurs  témérités  ont  eu  le  digne  prix. 

POUPÉE. 


Ah , ciel  ! 


Je  ne  vous  quitte  pas. 

POUPÉE. 

A quoi  suis-je  réduit! 

SCÈNE  IV. 

POMPÉE,  JULIE,  AUFIDE,  sur  le  (levant  ; 
OCTAVE,  licteurs,  au  fond. 

OCTAVE. 

Je  prétends  vous  parler;  ne  fuyez  point,  Julie. 

JULIE. 

Aulide  me  ramène  aux  tentes  de  Fulvie. 

octave. 

(A  Aulide.) 

Demeurez,  je  le  veux...  Vous,  quel  est  ce  Romain? 
Est-il  de  votre  suite? 

JULIE. 

Ah!  je  succombe  cnün. 
AUFIDE. 

C’est  un  de  mes  soldats  dont  l’utile  courage 
S’est  distingué  dans  Rome  en  ces  jours  de  carnage  ; 
Et  de  Rome  à mon  ordre  il  arrive  aujourd’hui. 
OCTAVE,  « Pompée. 

Parle  ; que  fait  Pompée?  où  Pompée  a-t-il  fui  ? 
pompée. 

Il  ne  fuit  point,  Octave,  il  vous  cherche,  et  peut-elre 
Avant  la  lin  du  jour  vous  le  verrez  paraître. 


LE  TRIBUN. 

A la  valeur  que  tous  ont  fait  paraître , 

On  croit  qu’ils  combattaient  sous  les  yeux  de  leur  maître. 

pompee  , û part. 

Je  perds  tous  mes  amis! 

LB  TRIBUN. 

S’il  est  parmi  les  morts , 
Vos  soldats  à vos  pieds  vont  apporter  son  corps. 

S’il  est  vivant , s’il  fuit , il  va  tomber,  sans  doute , 
Aux  pièges  que  nos  mains  ont  tendus  sur  sa  route  ; 
Il  ne  peut  échapper  au  trépas  qui  l’attend. 

OCTAVE. 

Allez,  continuez  ce  service  important. 

Vous,  Aulide,  en  tout  temps  j’éprouvai  votre  zcle; 
Je  sais  qu’Antoine  en  vous  trouve  un  guerrier  ûdèle  • 
Allez  : si  ce  soldat  peut  servir  aujourd’hui , 
Souvenez-vous  surtout  de  répondre  de  lui. 

Vous,  licteurs,  arrêtez  le  premier  téméraire 
Qui  viendrait  sans  mon  ordre  en  ce  lieu  solitaire. 

pompée,  à Aujide. 

Viens  guider  mes  fureurs. 

JULIE. 

O dieux  qui  m’écoutez, 

Dans  quel  péril  nouveau  vous  nous  précipitez  ! 
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LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  III,  SCÈNE  VI. 


SCÈNE  VI. 


OCTAVE,  JULIE. 


octavb  , arrêtant  Julie. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  deviez  m’entendre. 
Votre  abord  en  cette  île  a droit  de  me  surprendre  ; 
Mais  cessez  de  me  craindre,  et  calmez  votre  coeur. 


JULIE. 

Seigneur,  je  ne  crains  rien  ; mais  je  frémis  d’horreur. 

OCTAVB. 

Vous  changerez  peut-être  en  connaissant  Octave. 

JULIB. 

J’ai  le  sort  des  Romains,  il  me  traite  en  esclave. 
Vous  pouviez  respecter  mon  nom  et  mon  malheur. 
OCTAVB. 

Sachez  que  de  tous  deux  je  suis  le  protecteur. 

I-es  respects  des  humains  et  Rome  vous  attendent  ; 
Ce  nom  que  vous  portez , et  leurs  vœux  vous  deman- 
Je  dois  vous  y conduire , et  le  sang  des  Césars  [dent  ; 
Nedoit  plus  qu’en  triompheentrerdansses  remparts. 
Pourquoi  les  quittez-vous?  Ne  pourrai-je  connaître 
Qui  vous  dérobe  à Rome,  où  le  ciel  vous  lit  naître? 
JULIE. 

Demandcz-moi  plutôt,  dans  ces  horribles  temps. 
Pourquoi  dans  Rome  encore  il  est  des  habitants. 

La  ruine,  la  mort  de  tous  côtés  s’annonce; 

Mon  père  était  proscrit;  et  voilà  ma  réponse. 
OCTAVB. 


Mes  soins  veillent  sur  lui  ; ses  jours  sont  assurés  ; 
Je  les  ai  défendus , vous  les  rendez  sacrés. 

JULIE. 

Ainsi  je  dois  bénir  vos  lois  et  votre  empire, 
Lorsque  vous  permettez  que  mon  père  respire! 

OCTAVE. 

Il  s'arma  contre  moi  : mais  tout  est  oublié  : 

Ne  lui  ressemblez  point  par  son  inimitié. 

Mais  enfin  près  de  moi  qui  vous  a pu  conduire? 
JULIE. 

La  colère  des  dieux  obstinés  à me  nuire. 

* OCTAVE. 

Ces  dieux  se  calmeront.  Ma  sévère  équité 
A vengé  le  héros  qui  m’avait  adopté. 

Il  n’appartient  qu’à  moi  d’honorer  dans  Julie 
Le  sang , l’auguste  sang  dont  vous  êtes  sortie. 

Je  dois  compte  de  vous  à Rome , aux  demi-dieux 
Que  le  monde  à genoux  révère  en  vos  aïeux. 


OCTAVE. 

Un  fils  de  César  ne  doit  jamais  permettre 
Qu’en  d’étrangères  mains  on  ose  vous  remettre. 
JULIB. 

Vous,  son  fils!...  ô héros!  ô généreux  vainqueur! 

Quel  fils  as-tu  choisi?  quel  est  ton  successeur  ? 
César  vous  a laissé  son  pouvoir  en  partage  ; 

Sa  magnanimité  n’est  pas  votre  héritage  : 


| S il  versa  quelquefois  le  sang  du  citoyen , 

; Ce  fut  dans  les  combats , en  répandant  le  sien  ; 

C est  par  d’autres  exploits  que  vous  briguez  l’empire. 
Il  savait  pardonner,  et  vous  savez  proscrire  : 
Prodigue  de  bienfaits,  et  vous  d’assassinats, 

Vous  n’étes  point  son  fils,  je  ne  vous  connais  pas. 

OCTAVE. 

Il  vous  parle  par  moi , Julie;  ils  vous  pardonne 
Les  noms  injurieux  que  votre  erreur  me  donne. 

Ne  me  reprochez  plus  ces  arrêts  rigoureux 
Qu’arrache  à ma  justice  un  devoir  malheureux. 

La  paix  va  succéder  aux  jours  de  la  vengeance. 

; JULIE. 

Quoi!  vous  me  donneriez  un  rayon  d’espérance! 

OCTAVE. 

j Vous  pouvez  tout. 

JULIE. 

Qui  ? moi  ? 

OCTAVE. 

Vous  devez  présumer 

Quel  est  le  seul  moyen  qui  peut  me  désarmer, 

Et  qui  de  ma  clémence  est  la  cause  et  le  gage. 

JULIE. 

Vous  parlez  de  clémence  au  milieu  du  carnage  ! 
Hélas!  si  tant  de  sang,  de  supplices,  de  morts, 

Ont  pu  laisser  dans  vous  quelque  accès  aux  remords; 
Si  vous  craignez  du  moins  cette  haine  publique. 
Cette  horreur  attachée  au  pouvoir  tyrannique; 

Ou , si  quelques  vertus  germent  daus  votre  cœur, 

En  les  mettant  à prix  n’en  souillez  point  l’honneur  ; 
N’en  avilissez  pas  le  caractère  auguste. 

Est-ce  à vos  passions  à vous  rendre  plus  juste? 

Soyez  grand  par  vous-même. 

OCTAVE. 

Allez,  je  vous  entends, 
Et  j’avais  bien  prévu  vos  refus  insultants. 

Un  rival  criminel,  une  race  ennemie... 

JULIE. 

Qui? 

OCTAVE. 

Vous  le  demandez!  vous  savez  trop,  Julie, 

Quel  est  depuis  long-temps  l'objet  de  mon  courroux, 
Et  Pompée... 

JULIE. 

Ah  ! cruel , quel  nom  prononcez-vous. 
Pompée  est  loin  de  moi  : qui  vous  dit  que  je  l’aime 

OCTAVE. 

Qui  me  le  dit?  vos  pleurs.  Qui  me  ledit?  vous-même. 
Pompée  est  loin  de  vous , et  vous  le  regrettez  ! 

Vous  pensez  m’adoucir  lorsque  vous  m’insultez  : 
lorsque  de  Rome  enfin  votre  imprudente  fuite 
I)u  sein  de  vos  parents  vous  entraîne  à sa  suite! 
JULIB. 

Ainsi  vous  ajoutez  l’opprobre  à vos  fureurs. 

Ah  ! ce  n’est  pas  à vous  à m’enseigner  les  mœurs. 

Je  ne  suis  point  réduite  à tant  d’ignominie  ; 
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Et  ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  me  justifie. 

J’ai  quitté  mon  pays  que  vous  ensanglantez , 

Mes  parents  et  mes  dieux  que  vous  persécutez. 

J’ai  dû  sortir  de  Rome  où  vous  alliez  paraître  ; 

Mon  père  l’ordonnait,  vous  le  savez  peut-être  ; 

C’est  vous  que  je  fuyais  ; mes  funestes  destins 
Quand  je  vous  évitais  m’ont  remise  en  vos  mains. 
Commandez  s’il  le  faut , à la  terre  asservie; 

Mon  cœur  ne  dépend  point  de  votre  tyrannie. 

Vous  pouvez  tout  sur  Rome,  et  rien  sur  mon  devoir. 

OCTAVE. 

Vous  ignorez  mes  droits , ainsi  que  mon  pouvoir. 
Vous  vous  trompez,  Julie,  et  vous  pourrez  apprendre 
Que  Lucius  sans  moi  ne  peut  choisir  un  gendre  ; 

Que  c’est  à moi  surtout  que  l’on  doit  obéir. 

Déjà  Rome  m’attend  ; soyez  prête  à partir. 

JULIE. 

Voilà  donc  ce  grand  cœur,  ce  héros  magnanime , 

Qui  du  monde  calmé  veut  mériter  l’estime! 

Voilà  ce  règne  heureux  de  paix  et  de  douceur! 

Il  fut  un  meurtrier,  il  devient  ravisseur! 

OCTAVE. 

Il  est  juste  envers  vous  ; maisquoi  qu’il  en  puisse  être, 
Sachez  que  le  mépris  n’est  pas  fait  pour  un  maître. 
Que  vous  aimiez  Pompée,  ou  qu’un  autre  rival, 
Encouragé  par  vous , cherche  l'honneur  fatal 
D’oser  un  seul  moment  disputer  ma  conquête , 

On  sait  si  je  me  venge,  il  y va  de  sa  tête  : 

C’est  un  nouveau  proscrit  que  je  dois  condamner; 

Et  je  jure  par  vous  de  ne  point  pardonner. 

JULIE. 

Moi , j’atteste  ici  Rome  et  son  divin  génie , 

Tous  ces  héros  armés  contre  la  tyrannie, 

Le  pur  sang  des  Césars , et  dont  vous  n’êtes  pas , 
Qu’à  vos  proscriptions  vous  joindrez  mon  trépas, 
Avant  que  vous  forciez  cette  âme  indépendante 
A joindre  une  main  pure  à votre  main  sanglante. 

Les  meurtres  que  dans  Rome  ont  commis  vos  fu- 
De  celui  quej’attends  sont  les  avant-coureurs,  [reurs, 
Un  nouvel  Appiusa  trouvé  Virginie; 

Son  sang  eut  des  vengeurs  ; il  fut  une  patrie  ; 

Rome  subsiste  encor.  Les  femmes  en  tout  temps 
Ont  servi  dans  nos  murs  à punir  les  tyrans 
Les  rois , vous  le  savez , furent  chassés  pour  elles. 

IV  ou  veau  Tarquin , tremblez  ! 

(Elle  sort). 

SCÈNE  VII. 

OCTAVE. 

Que  d’injures  nouvelles! 
Quel  reproche  accablant  pour  mon  cœur  oppressé  ! 
Ce  cœur  m’en  a dit  plus  qu’elle  n’a  prononcé. 

Le  cruel  est  haï,  j’en  fais  l’expérience; 

Je  suis  puni  déjà  de  ma  toute-puissance; 

A peine  je  gouverne,  à peine  j’ai  goûté 


ACTE  IV,  SCÈNE  I. 

r Ce  pouvoir  qu’on  m’envie , et  qui  m’a  tant  coûte. 

Tu  veux  régner, Octave , et  tu  chéris  la  gloire; 

! Tu  voudrais  que  ton  nom  vécût  dans  la  mémoire; 

! U portera  ta  honte  à la  postérité. 

Être  à jamais  haï!  quelle  immortalité  ! 

Mais  l’être  de  Julie  et  l’être  avec  justice! 

Eutendre  cet  arrêt  qui  fait  seul  ton  supplice  ! 

. Le  peux-tu  supporter  ce  tourment  douloureux 
, D’un  esprit  emporté  par  de  contraires  vœux , 

; Qui  fait  le  mai  qu’il  hait , et  fuit  le  bien  qu’il  aime , 
Qui  cherche  à se  tromper,  et  qui  se  hait  lui-même? 
Faut-il  donc  que  l’amour  ajoute  à mes  fureurs  ? 

Ah  ! l’amour  était  fait  pour  adoucir  nos  mœurs, 
j D’indignes  voluptés  corrompaient  mon  jeune  âge  : 
i L’ambition  succède  avec  toute  sa  rage. 

| Par  quel  nouveau  torrent  je  me  laisse  emporter! 

; Que  d’ennemis  à vaincre!  et  comment  les  dompter? 
Mânes  du  grand  César!  ô mon  maître  ! ô mon  père  ! 
Que  Brutus  immola , mais  que  Brutus  révère  ; 

Héros  terrible  et  doux  à tous  tes  ennemis , 

Tu  m’as  laissé  l’empire  à ta  valeur  soumis; 

La  moitié  de  ce  faix  accable  ma  jeunesse. 

Je  n’ai  que  tes  défauts , je  n’ai  que  ta  faiblesse  ; 

Et  je  sens  dans  mon  cœur,  de  remords  combattu , 
Que  je  n’ose  avec  toi  disputer  de  vertu. 

t 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

FULVIE,  ALBINE. 

ALBINB. 

Quand  sous  vos  pavillons , de  sa  crainte  occupée , 
Invoquant  en  secret  l’ombre  du  grand  Pompée, 

Les  sanglots  à la  bouche  et  la  mort  dans  les  yeux, 
Julie  appelle  en  vain  les  enfers  et  les  dieux, 

Vous  la  laissez,  Fulvie,  à sa  douleur  mortelle. 

; FULVIE. 

! Quelle  se  plaigne  aux  dieux , je  vais  agir  pour  elle , 
J’attends  ici  Pompée. 

ALBINE. 

Eh!  ne  pouviez-vous  pas 
De  cette  île  avec  eux  précipiter  vos  pas  ? 

FULVIE. 

Non  ; de  nos  ennemis  la  fureur  attentive 
Couvre  de  meurtriers  et  l’une  et  l’autre  rive  : 

Rien  ne  peut  nous  tirer  de  ce  gouffre  d’horreur, 

J’y  reste  encore  un  jour,  et  c’est  pour  leur  malheur. 
ALBINE. 

Qu’ espérez- vous  d’un  jour? 

FULVIE. 

I.a  mort  ; mais  la  vengeance. 

ALBINE. 

1 Eh  ! peut-on  se  venger  de  la  toute-puissance? 
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FULVIE. 

Oui , quand  on  ne  craint  rien. 

ALBINE. 

Dans  nos  vaines  douleurs , 
D'un  sexe  infortuné  les  armes  sont  les  pleurs. 

Le  puissant  foule  aux  pieds  le  faible  qui  menace , 

Et  rit  en  l’écrasant , de  sa  débile  audace. 

FULVIB. 

Désormais  à Fui  vie  ils  n’insulteront  plus; 

Ils  ne  se  joueront  pas  de  mes  pleurs  superflus. 

Je  sais  que  ces  brigands , affamés  de  rapine , 

En  comblant  mon  opprobre,  ont  juré  ma  ruine. 
Prodigues  ravisseurs , et  bas  intéressés, 

Ils  m’enlèvent  les  biens  que  mon  père  a laissés  ; 

On  les  donne  pour  dot  à ma  fière  rivale. 

Mais,  Albiue,  crois-moi,  la  pompe  nuptiale 
Peut  se  changer  encore  en  un  trop  juste  deuil  ; 

Et  tout  usurpateur  est  près  de  son  cercueil. 

J’ai  pris  le  seul  parti  qui  reste  à ma  fortune. 

De  Pompée  et  de  moi  la  querelle  est  commune  : 

Je  l’attends;  il  suffit. 

ALBIlfB. 

Il  est  seul , sans  secours. 
FULVIE. 

Il  en  aura  dans  moi. 

ÀLBINE. 

Vous  hasardez  ses  jours. 

FULVIE. 

Je  prodigue  les  miens.  Va , retourne  à Julie; 
Soutiens  son  désespoir  et  sa  force  affaiblie; 

Porte-lui  tes  conseils , son  âge  en  a besoin  ; 

Et  de  mon  sort  affreux  laisse-moi  tout  le  soin. 

ALBINE. 

L’état  où  je  vous  vois  m’épouvante  et  m’afflige. 

FULVIE. 

Porte  ailleurs  ton  effroi;  va,  laisse-moi , te  dis-je. 
Pompée  arrive  enfin  ; je  le  vois.  Dieux  vengeurs, 
Ainsi  que  nos  affronts  unissez  nos  fureurs! 

SCÈNE  II. 

POMPÉE,  FULVIE. 

FULVIE. 

Êtes-vous  affermi  ? 

POMPÉB. 

J’ai  consulté  ma  gloire  ; 

J’ai  craint  qu'elle  ne  vit  une  action  trop  noire 
Dans  le  meurtre  inouï  qui  nous  tient  occupés. 
FULVIB. 

Elle  parle  avec  Rome;  elle  vous  dit  : Frappez. 

Ils  partent  dès  demain , ces  destructeurs  du  monde  : 
Ils  partent  triomphants  : et  cette  nuit  profonde  [deux, 
Est  le  temps , le  seul  temps , où  nous  pouvons  tous 
Sans  autre  appui  que  nous,  venger  Rome  sur  eux. 
Seriez-vous  en  suspens  ? 


POMPÉE. 

Non , nies  mains  seront  prêtes. 

Je  voudrais  de  cette  hydre  abattre  les  trois  têtes. 

Je  ne  puis  immoler  qu’un  de  mes  ennemis  : 

Octave  est  le  plus  grand  ; c’est  lui  que  je  choisis. 
FULVIB. 

Vous  courez  à la  mort. 

POMPÉE. 

Elle  ennoblit  ma  cause  : 

De  cet  indigne  sang  c’est  peu  que  je  dispose; 

C’est  peu  de  me  venger  ; je  n’aurais  qu’à  rougir 
De  frapper  sans  péril,  et  sans  savoir  mourir. 

FULVIB. 

Vous  faites  encor  plus;  vous  vengez  la  patrie , 

Et  le  sang  innocent  qui  s’élève  et  qui  crie; 

Vous  servez  l’univers. 

POMPÉE. 

J’y  suis  déterminé. 

L’assassin  des  Romains  doit  être  assassiné. 

Ainsi  mourut  César;  il  fut  clément  et  brave  ; 

Et  nous  pardonnerions  à ce  lâche  d’Octave  ! 

Ce  que  Brutus  a pu , je  ne  le  pourrais  pas  ! 

Et  j’irais  pour  ma  cause  emprunter  d’autres  bras! 

Le  sort  en  est  jeté.  Faites  venir  Aufide. 

FULVIB. 

Il  veille  près  de  nous  dans  ce  camp  homicide. 

Qu’on  l’appelle...  Déjà  les  feux  sont  presque  éteints 
Et  le  silence  règne  en  ces  lieux  inhumains. 

SCÈNE  III. 

POMPÉE,  FULVIE,  AUFIDE. 

FULYiB , ù Aufide. 

Approchez.  Que  fait-on  dans  ces  tentes  coupables? 

AUFIDE. 

Le  sommeil  y répand  ses  pavots  favorables, 

Lorsque  les  murs  de  Rome,  au  carnage  livrés. 
Retentissent  au  loin  des  cris  désespérés 
Que  jettent  vers  les  cieux  les  filles  et  les  mères , 

Sur  les  corps  étendus  des  enfants  et  des  pères. 

Le  sang  ruisselle  à Rome  ; Octave  dort  en  paii. 

POMPÉB. 

Vengeance , éveille-toi  ! Mort , punis  ses  forfaits  ! 
Dites-moi  dans  quels  lieux  ses  tentes  sont  dressées. 

FULVIB. 

Vous  avez  remarqué  ces  roches  entassées 
Qui  laissent  un  passage  à ces  vallons  secrets , 
Arrosés  d’un  ruisseau  que  bordent  des  cyprès  ; 

Le  pavillon  d’Antoine  est  auprès  du  rivage  ; 

Passez,  et  dédaignez  de  venger  mon  outrage  : 

Vous  trouverez  plus  loin  l’enceinte  et  les  palis 
Où  du  clément  César  est  le  barbare  fils. 

Avancez,  vengez-vous. 

a On  volt,  dans  Pélolgnement,  des  restes  de  feux  faiblement 
allume*  autour  des  tentes,  et  le  théâtre  représente  une  nuit 
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AlIFIDE. 

Une  troupe  sanglante, 

Toute  nuit , à toute  heure , environne  sa  tente, 
lies  plaisirs  de  leurs  chefs , affreux  imitateurs , 

Ils  dorment  auprès  d’eux  dans  le  sein  des  horreurs. 

POMPÉE. 

Vous  avez  préparé  votre  lidèle  esclave? 

FULVIE. 

Il  vous  attend  : marchez  jusques  au  lit  d’Octave. 
pom  pke  , à Fulvie. 

Je  laisse  entre  vos  mains , dans  ce  cruel  séjour. 
L’objet,  le  seul  objet  pour  qui  j’aimais  le  jour, 

Le  seul  qui  prit  unir  deux  familles  fatales , 

Deux  races  de  héros  en  infortune  égales, 

Ijc  sang  des  vrais  Césars.  Ayez  soin  de  son  sort; 
Enseignez  à son  cœur  à supporter  ma  mort. 

Qu’elle  envisage  moins  ma  perte  que  ma  gloire  ; 
Que,  mort  pour  la  venger,  je  vive  en  sa  mémoire  : 
C’est  tout  ce  que  je  veux.  Mais,  en  portant  mes  coups, 
Je  vous  laisse  exposée,  et  je  frémis  pour  vous. 
Antoine  est  dans  ces  lieux  maître  de  votre  vie, 

Il  peut  venger  sur  vous  le  frère  d’Octavie. 

FULVIE. 

Qui  ? lui  ! qui  ? ce  mortel  sans  pudeur  et  sans  foi  ? 

Cet  oppresseur  de  Rome,  et  du  monde,  et'de  moi? 
Lui , qui  m’ose  exiler  ? Quoi  ! dans  mon  entreprise 
Vous  pensez  qu’un  tyran,  qu’une  mort  me  suffise  ? 
Aviez-vous  soupçonné  que  je  ne  saurais  pas 
Porter,  ainsi  que  vous , et  souffrir  le  trépas  ; 

Queje  dévorerais  mes  deuleurs  impuissantes? 

Voyez  de  ces  tyrans  les  demeures  sanglantes; 

C’est  l’école  du  meurtre , et  j’ai  dri  m’y  former  ; 

De  leur  esprit  de  rage  ils  ont  su  m’animer; 

Leur  loi  devient  la  mienne,  il  faut  que  je  la  suive; 

Il  faut  qu’Antoinc  meure,  et  non  pas  que  je  vive. 

Il  périra , vous  dis-je. 

POMPÉE. 

F.t  par  qui? 

FULVIE. 

Par  ma  main 

POMPÉE. 

Osez-vous  bien  remplir  un  si  hardi  dessein? 

FULVIE. 

Osez-vous  en  douter?  Le  destin  nous  rassemble 

a O trait  n’est  pat  historique,  mais  II  ne  m’étonne  point  dans 
Fulvie;  c'était  uue  femme  extrême  en  ses  fureur»,  et  digne, 
comme  elle  le  dit , du  temps  funeste  où  elle  était  née.  Elle  fut 
presque  aussi  sanguinaire  qu’ Antoine.  Cicéron  rapporte,  dan» 
sa  I roi» liane  Pliilippique , que  Fulvie  étant  il  Brlndrs  avec  son 
mari,  quelque*  centurions  mêlé.-»  à des  citoyens  voulurent  faire 
passer  trois  légion»  dans  le  parti  opposé  ; qu'il  les  lit  venir  die* 
lui  l’un  après  l’autre  sous  divers  prélexles , et  le»  lit  tous  égor- 
gé- Fulvie  y était  présente;  son  visage  était  tout  couvert  de 
leur  sang  : Os  uxori « sanguine  respersutn  conatabal.  Elle  fui 
Braisée  d’avoir  arraché  la  langue  à Cicéron  après  sa  mort , et 
(\e  l'avoir  percée  de  sou  aiguille  de  tête. 


Pour  délivrer  lu  terre,  et  pour  mourir  ensemble. 

Que  le  triumvirat , par  nous  deux  aboli , 

Dans  la  tombe  avec  nous  demeure  enseveli. 

J’ai  trop  vécu  comme  eux  : le  terme  de  ma 
Est  conforme  aux  horreurs  dont  les  dieux  l’ont  retn- 
Et  Pompée,  aux  enfers  descendant  sans  effroi,  [plie  ; 
Y va  traîner  Octave  avec  Antoine  et  moi. 

AUFIDE. 

Non , espérez  encor;  les  soldats  de  ces  traîtres 
Ont  changé  quelquefois  de  drapeaux  et  de  maîtres  : 
Ils  ont  trahi  Lépide*;  ils  pourront  aujourd’hui 
Vendre  au  fils  de  Pompée  un  mercenaire  appui,  [ge , 
Pour  gagner  les  Romains,  pour  forcer  leur  homma- 
11  ne  faut  qu’un  grand  nom , de  l’or,  et  du  courage. 
On  a vu  Marius  entraîner  sur  ses  pas*» 

Les  mémos  assassins  payés  pour  son  trépas. 

Nous  séduirons  les  uns,  no’us  combattrons  le  reste 
Ce  coup  désespéré  peut  vous  être  funeste; 

Mais  il  peut  réussir.  Brutus  et  Cassius 
N’avaient  pas , après  tout , des  projets  mieux  conçus. 
Téméraires  vengeurs  de  la  cause  commune, 

Us  ont  frappé  César,  et  tenté  la  fortune. 

Ils  devaient  mille  fois  périr  dans  le  sénat  ; 

Ils  vivent  cependant,  ils  partagent  l’état; 

Et  dans  Rome  avec  vous  je  les  verrai  peut-être. 

Mes  guerriers  sur  vos  pas  à l’instant  vont  paraître.  * 
Nous  vous  suivrons  de  près  ; il  en  est  temps , marchons. 

POMPÉE. 

Je  t’invoque,  Brutus!  je  t’imite;  frappons! 

(U  sort  avec  Aufide.) 

» Cotte  réflexion  d'Aulide  est  très  convenable , puisqu’elle 
est  fondée  *ur  la  vérité:  car,  après  la  bataille  do  Mndènc, 
qu’Antoine  avait  |K*rdue,  11  eul  la  conliancc  de  se  présenter 
presque  seul  devant  le  camp  de  Lépide  ; plus  de  la  moitié  de» 
légions  passa  de  son  côté.  Lépide  fut  oblige  de  s'unir  avec  lui  ; 
et  celle  aventure  même  fut  l'origine  du  triumvirat. 

t»  Non  seulement  ceux  de  Minturne,  qui  avaient  ordredetuer 
Marin» , se  déclarèrent  en  sa  faveur  ; mais  étant  encore  proscrit 
en  Afrique,  il  alla  droit  à Roiue  avec  quelques  Africains,  et 
leva  des  troupes  dés  qu’il  y fut  arrivé. 

c II  est  constant  que  Brutus  et  Cassius  n’avaient  pris  aucune 
mesure  pour  se  maintenir  conlre  la  faction  de  César,  lis  ne  s'é- 
taient pas  assurés  d’une  seule  cohorte;  et  même,  après  avoir 
commis  le  meurtre,  ils  furent  obligés  de  se  réfugier  au  Capitole. 
Brutus  harangua  le  peuple  du  haut  de  cette  forteresse,  et  on  ne 
lui  répondit  que  par  des  injures  et  des  outrages;  on  fut  prés  de 
l'assiéger.  Les  conjurés  eurent  beaucoup  de  peine  à ramener 
les  esprits,  el  lorsque  Antoine  eut  montré  au  x Romains  le  corps 
de  César  sanglant,  le  peuple  animé  par  ce  spectacle,  et  furieux 
de  douleur  et  de  colère , courut  le  fer  et  la  flamme  a la  main 
vers  les  maisons  de  Brutus  et  de  Cassius  ; ils  furent  obligés  de 
sortir  de  Rome  : le  peuple  déchira  un  citoyen  nommé  Cinna , 
qu’il  crut  être  un  des  meurtriers.  Ainsi  il  est  clair  que  l’entre- 
prise de  Brutus,  de  Cassius,  et  de  leurs  associés,  fui  soudaine 
el  téméraire.  Ils  résolurent  de  tuer  le  tyran , à quelque  prix 
que  ce  fût,  quoiqu'il  en  put  arriver. 

Il  y a vingt  exeinplesd’assnssinals  produits  par  la  vengeance 
ou  parl’enlhouslasmede  l&libcrlé,qui  furent  l’effet  d'un  mou- 
vement violent  plutAt  que  d’une  conspiration  bien  réfléchie  cl 
prudemment  méditée.  Tel  fut  l'assassinat  du  duc  de  Parme,  Far. 
nèse,  BAtard  du  pape  Paul  III;  Icllc  fut  même  la  conspiration 
des  Pazr.l  qui  n'él.deut  point  sûrs  des  Florentins,  eu  ass.L,si 
liant  tes  Medicis,  et  qui  sc  conbcrvul  à la  fortune. 
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SCÈNE  IV. 

FULVIE,  JULIE,  ALBIN E. 

JULIE. 

Il  m'échappe,  i!  me  fuit;  ô ciel!  m’a-t-il  trompée? 
Autel  ! fatal  autel  ! mânes  du  grand  Pompée  ! 

Votre  fils  devant  vous  m’a-t-il  fait  prosterner 
Pour  trahir  mes  douleurs , et  pour  m'abandonner? 

FULVIE. 

S’il  arrive  un  malheur,  armez-vous  de  courage  : 

Il  faut  s’attendre  à tout. 

JULIB. 

Quel  horrible  langage! 

S il  arrive  un  malheur!  Est-il  donc  arrivé? 

FULVIE. 

Non  ; mais  ayez  un  cœur  plus  grand , plus  élevé. 
JULIB. 

Il  I est;  mais  il  gémit  : vous  haïssez,  et  j’aime. 

Je  crains  tout  pour  Pompée,  et  non  pas  pour  moi- 
Que fait-il  ? [meme. 

FULVIE. 

Il  vous  sert...  Les  flambeaux  dans  ces  lieux 
De  leur  faible  clarté  ne  frappent  plus  mes  yeux  *. 
Sommeil  ! sommeil  de  mort , favorise  ma  rage  ! 

JULIE. 

Où  courez-vous  ? 

FULVIE. 

Restez  ; j’ai  pitié  de  votre  âge, 

De  vos  tristes  amours,  et  de  tant  de  douleurs. 
Gémissez , s’il  le  faut;  laissez-moi  mes  fureurs! 

SCÈNE  V. 

JULIE,  ALBINE. 

JULIE. 

Que  veut-elle  me  dire , et  qu’est-ce  qu’on  prépare  ? 
Séjour  do  meurtriers,  île  affreuse  et  barbare  ! 

Je  l’avais  bien  prévu,  tu  seras  mon  tombeau. 
Albine,  instruisez-moi  de  mon  malheur  nouveau  : 
Pompée  est-il  connu?  voit-il  sa  dernière  heure? 
N’est-il  plus  d’espérance?  est-il  temps  que  je  meure? 
Je  suis  prête,  parlez. 

AMINE. 

Dans  cette  horrible  nuit , 

J’ignore,  ainsi  que  vous,  s’il  succombe  ou  s’il  fuit, 
Si  Fui  vie  au  trépas  aura  pu  le  soustraire  : 

Elle  suit  les  conseils  d’une  aveugle  colère. 

Qu’en  ses  transportssoudainsrienne  peut  captiver; 
Elle  expose  Pompée,  au  lieu  de  le  sauver. 

JULIE. 

Je  m’y  suis  attendue;  et  quand  ma  destinée, 

Dans  cet  orage  affreux , m’a  près  d’elle  amenée, 

Je  ne  me  flattais  pas  d’y  rencontrer  un  port. 

• 

4 Ixrs  flambeaux  qui  éclairent  les  tentes  s 'éteignent. 


I Je  sais  que  c’est  ici  le  séjour  de  la  mort. 

Je  suis  perdue , Albine , et  ne  suis  point  trompée. 
La  fille  d’un  César,  la  veuve  d’un  Pompée, 

Sera  digne  du  moins,  dans  ces  extrémités, 

Du  sang  qu’elle  a reçu , des  noms  qu’elle  a portés. 
On  ne  me  verra  point  déshonorer  sa  cendre 
Par  d’inutiles  cris  qu’on  dédaigne  d’entendre, 
Rougir  de  lui  survivre,  et  tromper  mes  douleurs 
Par  l’espoir  incertain  de  trouver  des  vengeurs. 
Pour  affronter  la  mort  il  échappe  à ma  vue  : 

Il  a craint  ma  faiblesse;  il  m’a  trop  mal  connue  : 
S’il  prétend  que  je  vive , il  m’outrage  en  effet. 
Allons. 

SCÈNE  VI. 

JULIE,  ALBINE,  POMPÉE. 


Qui? 


JULIE. 

O dieux  ! Pompée  ! 

POMPÉE. 

Il  est  mort,  c’en  est  fait. 

JULIE. 


POMPEE. 

L’univers  est  libre. 

JULIE 

O Rome  ! ô ma  jKitrie  ! 
Octave  est  mort  par  vous  ! 

POMPÉE. 

Oui , je  vous  ai  servie. 

De  la  terre  et  de  vous  j’ai  puni  l’oppresseur. 
JULIB. 

O succès  inouï  ! trop  heureuse  fureur! 

POMPÉE. 

Ses  gardes  assoupis , dans  leur  infâme  ivresse , 
Laissaient  un  accès  libre  à ma  main  vengeresse  : 
Un  de  scs  favoris , un  de  ses  assassins, 

Un  ministre  odieux  de  scs  affreux  desseins, 

Seul  auprès  du  tyran  reposait  dans  sa  tente  : 
J’entre;  un  dieu  me  conduit;  une  idée  effrayante, 
I)e  la  mort  que  j’apporte  un  songe  avant-coureur, 
Dans  son  profond  sommeil  excitant  sa  terreur. 

De  ses  proscriptions  lui  présentait  l’image; 
Quelques  sons  mal  formés  de  sang  et  de  carnage 
S’échappaient  de  sa  bouche , et  son  perfide  cœur 
Jusque  dans  le  repos  déployait  sa  fureur; 

De  funèbres  accents  ont  prononcé  Pompée  i 
Dans  son  cœur  à ce  nom  j’ai  plongé  cette  épée; 
Mon  rival  a passé  du  sommeil  au  trépas. 

Trépas  encore  trop  doux  pour  tant  d’assassinats  : 
Il  aurait  dû  périr  par  un  supplice  insigne. 

Je  sais  que  de  Pompée  il  eût  été  plus  digne 
D’attaquer  un  César  au  milieu  des  combats , 

Mais  un  César  tyran  ne  le  méritait  pas. 

Le  silence  et  la  mort  ont  servi  ma  retraite. 

JULIE. 

Je  goûte  on  frémissant  une  joie  inquiète, 
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L’effroi  qui  me  saisit,  corrompant inon  espoir, 
Empoisonne  en  secret  le  bonheur  de  vous  voir. 
Pourrez-vous  fuir  du  moins  de  cette  île  exécrable? 
POMPÉE. 


Moi,  fuir! 

JULIE. 

Il  reste  encore  un  tyran  redoutable. 

POMPÉE. 

Si  le  ciel  nous  seconde,  il  n’en  restera  plus. 

JULIE. 

Et  comment  rassurer  mes  esprits  éperdus? 

Antoine  va  venger  la  mort  de  son  complice. 

POMPÉB. 

D'Antoine  en  ce  moment  les  dieux  vous  font  justice; 
Et  jemourraidu  moins,  heureux  dans  mes  malheurs, 
Su  r les  corps  tout  sanglants  de  nos  deu  x oppresseurs. 
Venez,  il  n’est  plus  temps  d’écouter  vos  alarmes. 

JULIE. 

Ciel  ! pourquoi  ces  flambeaux,  ces  cris,  ce  bruit  des  armes  ? 
POMPÉE. 

Je  ne  vois  plus  l’esclave  à qui  j’étais  remis, 

Et  qui , me  conduisant  parmi  mes  ennemis , 

Jusques  au  lit  d’Octave  à guidé  ma  furie. 


SCÈNE  VII. 

POMPÉE,  JULIE,  ALB1INE,  AUFIDE. 


AUFIDE. 

Tout  serait-il  perdu?  L’esclave  de  Eulvie , 

Saisi  par  les  soldats,  est  déjà  dans  les  fers. 

De  César  dans  le  camp  le  nonfcremplit  les  airs. 

On  marche,  on  est  armé  : le  reste,  je  l’ignore. 

J’ai  des  soldats.  Allons. 

JULIE,  à Aufide. 

Ah!  c’est  toi  que  j’implore, 
C’est  toi  qui  de  Pompée  est  devenu  l’appui. 

AUFIDE. 

Je  vous  réponds  du  moins  de  mourir  près  de  lui. 

POMPÉE. 

Mettez  votre  courage  à supporter  ma  perte. 

La  tente  de  Fulvie  à vos  pas  est  ouverte  ; 

Rentrez , attendez-y  les  derniers  coups  du  sort  : 
Confondez  vos  tyrans  encore  après  ma  mort, 
Conservez  pour  eux  tous  une  haine  éternelle; 

C’est  ainsi  qu’à  Pompée  il  faut  être  fidèle. 

Pour  moi , digne  de  vivre  et  mourir  votre  époux , 

Je  leur  vendrai  bien  cher  des  jours  qui  sont  à vous. 
Le  lâche  fuit  en  vain , la  mort  vole  à sa  suite; 

C’est  en  la  déliant  que  le  brave  l’évite. 


ACTE  CINQUIEME. 

i 


SCÈNE  I. 

JULIE,  FULVIE;  gardes  dans  le  fond. 

JULIE. 

Vous  me  l’aviez  bien  dit  qu’il  me  fallait  tout  craindre. 
Voilà  donc  nos  succès! 

FULVIE. 

Vous  êtes  seule  à plaindre  : 
Vous  aviez  devant  vous  un  avenir  heureux  ; 

Vous  perdez  de  beaux  jours,  et  moides  jours  affreux. 
Vivez,  si  vous  l’osez  : je  déteste  la  vie; 

Ma  main  n’a  pu  suffire  à mon  âme  hardie, 
j Ces  monstres  que  le  ciel  veut  encore  protéger 
I Sont  plus  heureux  que  nous  dans  l’art  de  se  venger. 
Pompée,  en  s’approchant  de  ce  perfide  Octave  " , 

En  croyant  le  punir,  n’a  frappé  qu’un  esclave. 

Qu’un  des  vils  instruments  de  ses  sanglants  complots, 
; Indigne  de  mourir  sous  la  main  d’un  héros, 
i D’un  plus  grand  ennemi  j’allais  purger  le  monde; 

, Je  marchais,  j’avançais  dans  cette  nuit  profonde; 
Mon  bras  était  levé,  lorsque  de  toutes  parts 
Les  flambeaux  rallumés  ont  frappé  mes  regards. 
Octave  tout  sanglant  a paru  dans  la  tente. 

I)e  leurs  lâches  licteurs  une  troupe  insolente 
Me  conduit  en  ces  lieux  captive  auprès  de  vous. 
Fléchissez  vos  tyrans;  je  brave  ici  leurs  coups. 

Qu’on  me  laisse  le  jour,  ou  bien  qu’on  me  punisse. 
Ma  vengeance  est  perdue,  et  voilà  mon  supplice. 
Ciel!  si  tu  veux  encore  prolonger  mes  destins , 

Que  ce  soit  seulement  pour  mieux  armer  mes  mains, 
! Pour  mieux  servir  ma  haine  et  ma  fureur  trompée. 

JULIE. 

Hélas  ! avez-vous  su  ce  que  devient  Pompée? 

Est-il  vivant  ou  mort  en  ces  déserts  sanglants? 
Aufide  aura-t-il  pu  dérober  aux  tyrans 
Ce  héros  tant  proscrit  que  la  terre  abandonne? 
FULVIE. 

11  n’ose  m’en  flatter?  mais  aucun  ne  soupçonne 
Que  Pompée  en  effet  soit  ejjant  sur  ces  bords. 

Vers  Césène  aujourd’hui  tous  ses  amis  sont  morts; 
Le  bruit  de  son  trépas  commence  à se  répandre; 

| 

a II  y rut  quelques  exemples  de  pareille  méprise  dans  les 
guerres  civiles  de  Rome.  L’esprit  de  vertige  qui  animait  alors 
les  Romains  est  presque  inconcevable.  Lucius  Térentlus,  vou- 
lant  tuer  le  père  du  grand  Pompée,  pénétra  seul  jusque  dans 
sa  tente,  cl  crut  long-temps  l'avotr  percé  de  coups;  il  ne  re- 
connut son  erreurque  lorsqu'il  voulut  faire  soulever  le»  trou- 
pes, et  qu’il  vit  paraître  a leur  tète  celui  qu’il  croyait  avoir 
égorgé.  On  dit  que  In  même  chose  arriva  depuis  à Maximum 
Hercule,  quand  il  voulut  se  venger  de  Constantin,  sou  gen- 
dre. Vous  voyez  aussi,  dans  la  tragédie  de  Feiucstas , que 
’ I-mlislas  assassine  son  propre  frère , quami  il  croit  assassiner 
le  duc , sou  rival. 
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I .os  tyrans  sont  trompas  ; ot  vous  pouvez  comprendre  ] 
Que  ce  bruit  peut  servir  encore  à le  sauver  ; 

C’est  un  soin  que  mes  mains  n'ont  pu  se  réserver. 
Vous  êtes  libre  au  moins;  son  salut  vous  regarde  : 
Vous  me  voyez  captive,  on  m’arrête,  on  me  garde;  I 
Je  ne  puis  rien  pour  vous,  ni  pour  lui , ni  pour  moi.  ; 
J'attends  la  mort. 

SCÈNE  II. 

« 

JULIE,  FULVIE,  OCTAVE,  ANTOINE, 

TRIBUNS , LICTEURS. 

I 

ANTOINE. 

Tribuns , exécutez  ma  loi  ; 

Gardez  cette  coupable,  etrépondez-moi  d’elle; 

Suivez  de  ses  complots  la  trame  criminelle; 

Qu’on  l’observe,  et  surtout  que  nous  soyons  instruits  ; 
Des  complices  secrets  par  son  ordre  introduits. 

FULVIE. 

Je  n’ai  point  de  complice;  et  ces  noms  méprisables 
Sont  faits  pour  vos  suivants , sont  faits  pour  vos  semblables , 
Pour  ces  Romains  nouveaux,  qui,  formés  pour  servir, 
Se  sont  déshonorés  jusqu’à  vous  obéir. 

Traîtres,  necherchezpointlamainqui  vous  menace;  ! 
La  voici  : vous  deviez  connaître  mon  audace. 

L’art  des  proscriptions  que  j’apprenais  sous  vous , i 
M’enseignait  à vous  perdre,  et  dirigeait  mes  coups.  ! 
Je  n’ai  pu  sur  vous  deux  assouvir  ma  vengeance; 

Je  l’attends  de  vous  seuls  et  de  votre  alliance; 

Je  l’attends  des  forfaits  qui  vous  ont  faits  amis; 

Ils  vont  vous  diviser  comme  ils  vous  ont  unis  ; 

II  n'est  point  d’amitiés  entre  les  parricides. 

L’un  de  l’autre  jaloux,  l’un  vers  l’autre  perfides , 

Vous  détestant  tous  deux , du  monde  détestes , 
Traînant  de  mers  en  mers  vos  infidélités, 

L’un  par  l’autre  écrasés , et  bourreaux  et  victimes , 
Puissent  vos  maux  sans  nombre  être  égaux  à vos  cri- 
Citoyens  révoltés,  prétendus  souverains,  [mes! 
Qui  vous  faites  un  jeu  du  malheur  des  humains , 

Qui , passant  du  carnage  aux  bras  de  la  mollesse , j 
Du  meurtre  et  du  plaisir  goûtez  en  paix  l’ivresse. 
Mon  nom  deviendra  cher  aux  siècles  à venir 
Pour  avoir  seulement  tenté  de  vous  punir. 

ANTOINE. 

Qu’on  la  remène  ; allez. 

SCÈNE  III. 

JULIE,  OCTAVE,  ANTOINE,  gardes. 

julie  , à Octave. 

Ah  ! souffrez  que  Julie 

Loin  de  ses  oppresseurs  accompagne  Fulvie. 

Mon  bras  n’est  point  armé  ; je  n’ai  contre  vous  trois 
Que  mon  cœur,  ma  misère , et  nos  dieux  et  nos  lois  : i 
Vous  les  méprisez  tous  ; mais  si  César  encore , * 


Ce  nom  sacré  pour  vous , ce  nom  que  Rome  honore , 
Sur  vos  cœurs  endurcis  a quelque  autorité , 

Osez- vous  à son  sang  ravir  la  liberté? 

Peusait-il  qu’en  ces  lieux  sa  nièce  fugitive 
Du  fils  qu'il  adopta  deviendrait  la  captive? 

OCTAVE. 

Pensait-il  que  Julie  avec  tint  de  fureur 
Du  sang  qui  la  forma  pourrait  trahir  l'bonueur  ? 

Je  ne  crois  point  votre  âme  encore  assez  hardie 
Pour  oser  partager  les  crimes  de  Fulvie  : 

Mais,  sans  vous  imputer  ses  forfaits  insensés, 
L'amante  de  Pompée  est  criminelle  assez. 

JULIE. 

Oui , je  l’aime,  César,  et  vous  l’avez  dû  croire. 

Je  l'aiine,  je  le  dis,  j’en  fais  toute  ma  gloire. 

J’ai  préféré  Pompée  errant,  abandonné, 

A César  tout  puissant,  à César  couronné. 

Caton  contre  les  dieux  prit  le  parti  du  père  : 

Je  mourrai  pour  le  fils;  cette  mort  m’est  plus  chère 
Que  ne  l’est  à vos  yeux  tout  le  sang  des  proscrits  : 
Sa  main  les  rachetait  : mon  cœur  en  fut  le  prix. 

Ne  lui  disputez  pas  sa  noble  récompense  ; 

César,  contentez-vous  de  la  toute-puissance. 

S’i  I honora  dans  Rome , et  surtout  aux  combats , 

Un  nom  dont  il  est  digne  et  qu’il  n'usurpe  pas  ; 

Si  vous  êtes  jaloux  du  nom  qu’il  fait  revivre, 

Songez  à l’égaler,  plutôt  qu’à  le  poursuivre. 

OCTAVE. 

Oui,  César  est  jaloux  comme  il  est  irrité. 

Je  crois  valoir  Pompée,  et  j’en  suis  peu  flatté. 

Et  vous...  Mais  nous  allons  approfondir  le  crime. 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  ANTOINE,  JULIE,  un  tribun, 

GARDES. 

ANTOINE. 

Eli  bien  ! qu'avez-vous  fait? 

LE  TRIBUN. 

On  conduit  la  victime. 

JULIE. 

Quelle  victime,  6 ciel! 

OCTAVE. 

Quel  est  ce  malheureux  ? 

Où  l’a-t-on  retrouvé? 

LE  TRIBUN. 

Vers  ces  antres  affreux , 

Au  milieu  des  rochers  qu’a  frappés  le  tonnerre  ; 

Du  sang  de  nos  soldats  il  a rougi  la  terre. 

Aufide,  de  Fulvie  un  secret  confident, 

A coté  de  ce  traître  est  mort  en  combattant; 

H n’a  cédé  qu’à  peine  au  nombre,  à ses  blessures. 
Nos  soins  multipliés  dans  ces  roches  obscures 
Ont  du  sang  qu’il  perdait  arrêté  les  torrents, 

Et  rappelé  la  vie  en  ses  membres  sanglants. 


LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


On  a besoin  qu’il  vive , et  que  dans  les  supplices  | 
Il  vous  instruise  au  moins  du  nom  de  ses  complices,  j 
ANTOINE.  [sard , 

C’est  quelqu'un  des  proscrits,  qui,  frappant  au  ha- 
Nous  rapportait  la  mort  aux  lieux  dont  elle  part. 

On  l’aura  pu  choisir  dans  une  foule  obscure. 

Casca  fit  à César  la  première  blessure  ». 

Je  reconnais  Fulvie  et  ses  vaines  fureurs , 

Qui  toujours  contre  nous  armeront  des  vengeurs  ; 
Mais  je  la  forcerai  de  nommer  ce  perfide. 

LE  TRIBUN. 

Il  n’en  est  pas  besoin;  sa  fureur  intrépide 
l>e  ce  grand  attentat  se  fait  encore  honneur  : 
il  n’en  cachera  pas  le  motif  et  l’auteur. 

OCTAVE. 

Vous  pâlissez,  Julie! 

LE  TRIBUN. 

Il  vient. 

JULIE. 

Ciel  implacable , 

Vous  nous  abandonnez  ! 


SCÈNE  V. 

les  précédents;  POMPÉE,  blessé  et  soutenu  ; 
GARDES. 


OCTAVB. 

Quel  es-tu?  misérable! 

A ce  meurtre  moui  qui  pouvait  t’engager? 

POMPÉE. 

Est-ce  Octave  oui  parle , et  m’ose  interroger? 

LE  TRIBUN. 

Réponds  au  triumvir. 

POMPÉE. 

Eh  bien  ! ce  nom  funeste , 

Eh  bien  ! ce  titre  affreux  que  la  terre  déteste , 

Devait  t’apprendre  assez  mon  devoir,  mes  desseins. 
JULIE. 

Je  me  meurs! 


OCTAVE. 

Qui  sont-ils? 

POMPÉE. 

Ceux  de  tous  les  Romains. 
ANTOINE. 

Dans  un  simple  soldat  quelle  étrange  arrogance  ! 

OCTAVE. 

Sa  fermeté  m’étonne  ainsi  que  sa  vaillance. 

Qu’es-tu  donc? 

POMPÉB. 

Un  Romain  digne  d’un  meilleur  sort. 


a L’nutrar  »e  trompe  Ici.  Casca  nYtait  point  un  homme  du 
peuple.  Il  est  vrai  qu’il  n’y  eut  en  lui  rien  de  recommandable  ; 
mais  enfin  c’était  un  sénateur,  et  on  ne  devait  pas  le  traiter 
d’homme  obscur,  à moins  qu’on  n’entende  par  ce  mot  un 
homme  sans  (poire  ; ce  qui  me  semble  un  peu  forcé. 


OCTAVE. 


Qui  t'amenait  ici  ? 

POMPÉE. 

Ton  châtiment,  ta  mort  ; 

Tu  sais  qu’elle  était  juste. 

JULIB. 

Enfin  la  nôtre  est  sôre: 

POMPÉE. 

Du  monde  entier  sur  toi  j’ai  dd  venger  l’injure. 
Apprenez , triumvirs,  oppresseurs  des  humains , 
Qu’il  est  des  Scévola  comme  il  est  des  Tarquins.  [sente 
Môme  erreur  m’a  trompé....  Licteurs,  qu’on  me  pré- 
Le  feu  qui  doit  punir  ma  main  trop  imprudente; 
Elle  est  prête  à toinlicr  dans  le  brasier  vengeur. 
Ainsi  qu’elle  fut  prête  à te  percer  le  cœur. 

OCTAVE. 

Lui,  le  soldat  d’Aufide!  A cc nouvel  outrage, 

A ces  discours  hardis,  et  surtout  au  courage 
Que  ce  Romain  déploie  à mes  yeux  confondus, 

A ces  traits  de  grandeur  sur  son  front  répandus , 

Si  je  n'étais  instruit  que  Pompée  en  sa  fuite, 

Au  pied  de.  l’Apeunin , brave  encor  ma  poursuite. 

Je  croirais...  Mais  déjà  vous  me  tirez  d’erreur. 
Vous,  pleurez,  vous  tremblez;  c’est  Pompée. 

JULIE. 


Ah!  seigneur. 

POMPÉE. 

Tu  ne  t’es  pas  trompé  : le  Romain  qui  te  brave , 

Qui  vengeait  sa  patrie  et  d’Antoine  et  d’Octavc, 
Possède  un  nom  trop  beau , trop  cher  à l’univers , 
Pour  ne  s’en  pas  vanter  dans  l’opprobre  des  fers. 

De  Pompée  en  ces  lieux  je  t’ai  promis  la  tête  : 
Frappez , maîtres  du  monde  ; elle  est  votre  conquête. 
JULIE. 

Malheureuse  ! 


OCTAYE. 

O destins  ! 

JULIE. 

O pur  sang  des  héros! 
POMPÉE. 

Je  n’ai  pu  de  mon  père  égaler  les  travaux  : 

Je  cède  à des  tyrans  ainsi  que  ce  grand  homme  ; 

Et  je  meurs  comme  lui  le  défenseur  de  Rome. 

JULIE. 

Octave,  es-tu  content?  tu  tiens  entre  tes  mains 
Et  Julie,  et  Pompée,  et  le  sort  des  humains,  [sent? 
Prétends-tu  qu’à  tes  pieds  mes  lâches  pleurs  s’épui- 
La  faible  les  répand,  les  tyrans  les  méprisent. 

Je  me  reprocherais  jusqu'au  moindre  soupir 
Qui  serait  inutile,  et  le  ferait  rougir. 

Je  ne  te  parle  plus  du  vainqueur  de  Pharsale. 

Si  ton  père  a du  sien  pleuré  la  mort  fatale , 

Celui  qui  des  Romains  n’est  plus  que  le  bourreau 
N’est  pas  digne  de  suivre  un  exemple  si  beau. 

Tes  édits  l'ont  proscrit,  arrache-lui  la  vie; 

Mais  commence  par  moi,  commence  par  Julie  : 
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Tandis  ffue  je  vivrai  tes  jours  sont  en  danger. 

Va , ne  me  laisse  point  un  héros  à venger. 

Toi  qui  m'osas  aimer,  apprends  à me  connaître  ; 
Tyran , tu  vois  sa  femme  ; elle  est  digne  de  l'être. 
OCTAVE. 

Par  un  crime  de  plus  fléchit-on  mon  courroux? 

Il  n’est  que  plus  coupable  en  étant  votre  époux. 
Antoine , vous  voyez  ce  que  nos  lois  demandent. 

ANTOINE. 

Son  supplice  : il  le  faut;  nos  légions  l’attendent. 

* le  ne  balance  point;  César  a pardonné; 

Mais  César  bienfcsant  est  mort  assassiné. 

Les  intérêts , les  temps , les  hommes , tout  diffère. 
Je  combattis  long-temps , et  j'honorai  son  père; 

Il  s’arma  noblement  pour  le  sénat  romain  : 

Je  ne  connais  son  fils  que  pour  un  assassin. 

POMPÉB. 

Lâches!  pard’autres  mains  vous  frappez  vos  victimes. 
J'ai  fait  une  vertu  de  ce  qui  fait  vos  crimes  ; 

Je  n’ai  pu  vous  frapper  au  milieu  des  combats  ; 

Vous  aviez  vos  bourreaux , je  n’avais  que  mon  bras. 
J’ai  sauvé  cent  proscrits;  et  je  l’étais  moi-même  : 
Vous  l’êtes  par  les  lois.  Votre  grandeur  suprême 
Fut  votre  premier  crime,  et  méritait  la  mort. 

Par  le  droit  des  brigands,  arbitres  de  mon  sort. 
Vous  croyez  m’abaisser!  vous!  dans  votre  insolence, 
Sachez  qu’aucun  mortel  n’aura  cette  puissance. 

Le  ciel  même,  le  ciel , qui  me  laisse  périr. 

Peut  accabler  Pompée , et  non  pas  l’avilir. 

ANTOINE. 

Vous  voyez  sa  fureur;  elle  nous  justifie. 

Assurez  notre  empire,  assurez  notre  vie. 

JULIE. 


barbares! 


OCTAVE. 

Je  connais  son  courage  effréné  ; 

F.t  Julie  en  l’aimant  l’a  déjà  condamné. 

ANTOINE. 

Sa  mort , depuis  long-temps , fut  par  nous  préparée  ; 
F.lle  est  trop  légitime , elle  est  trop  différée. 

C’est  vous  qu’il  attaquait , c’est  vous  seul  qui  devez 
Annoncer  le  destin  que  vous  lui  réservez. 

OCTAVE. 

Vous  approuvez  ainsi  l’arrêt  que  je  vais  rendre  ? 


ANTOINE. 

Prononcez , j’y  souscris. 


A le  subir. 


pompée. 

Je  suis  prêt  à l’entendre. 


octavb,  après  un  long  silence. 

Je  suis  le  maître  de  son  sort.  . 

Si  je  n’étais  que  juge , il  irait  à la  mort  ; 

Je  suis  fils  de  César,  j’ai  son  exemple  à suivre; 

C’est  à moi  d'en  donner...  Je  pardonne;  il  doit  vivre. 
Antoine  , imitez-moi  : j'annonce  aux  nations 


Que  je  finis  le  meurtre  et  les  proscriptions; 

Files  ont  trop  duré;  je  veux  que  Rome  apprenne... 

ANTOINE. 

Que  vous  voulez  sur  moi  laisser  tomber  la  haine , 
Ramener  les  esprits  pour  m’en  mieux  cloigner, 
Séduire  les  Romains,  pardonner  pour  régner. 

OCTAVE. 

Non;  je  veux  vous  apprendre  à vaincre  la  vengeance  : 
L’amour  est  plus  terrible,  a plus  de  violence; 

A mon  âge,  peut-être,  il  devait  m’emporter; 

Il  me  combat  encore,  et  je  veux  le  dompter. 
Commençons  l’un  et  l’autre  un  empire  plus  juste. 
Que  l’on  oublie  Octave,  et  qu’on  chérisse  Auguste-1 . 
Soyez  jaloux  de  moi , mais  pour  mieux  effacer 
Jusqu’aux  traces  du  sang  qu’il  nous  fallut  verser. 
Pardonnons  à Fulvie , à ces  malheureux  restes 
Des  proscrits  échappés  à nos  ordres  funestes; 

Par  les  cris  des  humains  laissons-nous  désarmer; 

Et  puisse  Rome  un  jour  apprendre  à nous  aimer  b! 

•CVstdc  lionne  hruro qu 'Octave  prend  ici  le  nom  d’Auguste 
fxuéloHC  nous  dltqu’Octavene  fut  surnomme  Auguste,  par  un 
decret  du  sénat,  qu’après  la  bataille  d’Actium.  On  balança  si  on 
hii  donnerait  le  titre  d 'Auguste  ou  de  Hmnuliu.  Celui  d’Au- 
gustus  fut  préféré  ; Il  signifie  vénérable,  et  même  quelque  chose 
de  plug  qui  répond  au  grec  Sebaslo».  Il  est  bien  plaisant  de  voir 
aujourd'hui  quelles  geas  prennent  le  Utre  de  véntniblèt. 

Il  parait  pourtant  qu'Oclave  aval  t déjà  osé  s’arroger  le  surnom 
t¥  Auguste  àson  premier  consulat,  qu’il  se  fit  donnera  l’âge  de 
vingt  ans,  contre  toutes  les  lois,  ou  plutôt  qu’Agrippa  et  les 
légions  lui  firent  donner.  Ce  fut  Agrippa  qui  fit  sa  fortune , 
mais  Octave  sut  ensuite  la  conserver  et  l'accroître. 

b II  est  constant  que  ce  fut  A la  fin  le  but  d’Oclnve,  après 
tant  de  crimes.  Il  vécut  asser.  longtemps  pour  que  la  génération 
qu’il  vit  naître  oubliât  presque  les  malheurs  de  ses  pères.  Il  y 
eut  toujours  des  coeurs  romains  qui  détestèrent  la  tyrannie,  non 
seulement  sous  lui,  mais  gousses  successeurs  : on  regretta  la 
république,  mais  on  ne  put  la  rétablir;  les  empereurs  avaient 
l’argent  et  les  troupes.  Ces  troupes  enfin  furent  les  maîtresses 
, de  l’état  ; car  les  tyrans  ne  peuvent  se  maintenir  que  par  les 
soldats;  tôt  ou  tard  les  soldats  connaissent  leurs  forces;  ils 
assassinent  le  maître  qui  les  paie,  et  vendent  l'empire  & d’au- 
tres. Cette  Rome,  si  superbe,  si  amoureuse  de  la  liberté,  fut 
gouvernée  comme  Alger;  elle  n'eut  pas  même  l’honneur  de 
l’être  comme  Constantinople,  où  du  moins  la  race  des  Otto- 
mans est  respectée.  L’empire  romain  eut  très  rarement  trois 
empereurs  de  suite  de  la  même  famille  depuis  Néron.  Rome 
n’eut  jamais  d’autre  consolation  que  celle  de  voir  les  empe- 
reurs égorgés  par  les  soldats.  Saccagée  enfin  plusieurs  fois  par 
les  barbares,  elle  est  réduite  à l’état  où  nous  la  voyons  au- 
jourd’hui. 

Je  finirai  par  remarquer  ici  que  l’entreprise  désespérée  que 
le  poète  attribueà  Se.xlus  Pompée  et  à Fulvie,  est  un  trait  de 
furieux  qui  veulent  se  vengera  quelque  prix  que  ce  soit,  sûrs 
de  perdre  la  vie  en  se  vengeant  ; car  si  l’auteur  leur  donne 
quelque  espérance  do  pouvoir  faire  déclarer  les  soldais  en  leur 
faveur,  c’est  plutôt  une  illusion  qu’une  espérance.  Mais  enfin 
ce  n’est  pas  un  trait  d’ingratitude  lâche  comme  la  conspiration 
dtsCinna.  Fulvie  est  criminelle,  mais  le  Jeune  Pompée  ne  l’est 
pas.  Il  est  proscrit,  on  lui  enlève  sa  femme;  il  se  résout  à mou- 
rir, pourvu  qu’il  punisse  le  tyran  et  le  ravisseur.  Auguste  fait 
ici  une  belle  action  en  le  laissant  aller  comme  un  brave  ennemi 
qu’il  v eut  combattre  les  armes  à la  main.  Cette  générosité  même 
est  préparée  dans  la  pièce  par  les  remords  qu’Octave  éprouve 
dès  le  premier  acte.  Mats  assurément  cette  magnanimité  n’était 
pas  alors  dans  le  caractère  d'Octave  : le  poète  lui  fait  ici  uu 
honneur  qu'il  ne  méritait  pas. 

Le  rôle  qu’on  fait  jouera  Antoine  est  peu  de  chose,  quoique 
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Je  vous  rends  à Pompée,  en  lui  rendant  la  vie; 


( A Julie.  ) 

s rends  à I 

Il  n’aurait  rien  reçu  s’il  vivait  sans  Julie. 

(A  Pompée.')  t„ 

Sois  pour  ou  contre  nous , brave  ou  subis  nos  lois, 


LE  TRIUMVIRAT,.  ACTE  V,  V* 

* - | | J J 1 t t y t 

Süfls.te  craimÿe  pp  t’aime* je  t’en  laisse  le  choix. 
Soutenons  à l’envi  les  grands  noms  de  nos  pères, 

Ou  généreux  amis,  ou  nobles  adversaires. 

; Si  du  peuple  romain  tu  te  crois  le  vengeur. 

Ne  sois  mon  ennemi  que  dans  les  champs  d’honneur; 
Loin  du  triumvirat  va  chercher  un  refuge. 


usez  conforme  à son  caractère  : il  n’agit  point  dans  la  pièce;  Il 
y est  sans  passion  ; c’est  one  ligure  dans  l’ombre , tpif  ne  sert 
a mon  avis , qu’à  faire  sortir  le  personnage  d’Octave.  Je  pense 
que  c’est  pour  cette  raison  que  le  manuscrit  porte  seulement 
pour  Utre  : Octave  et  le  jeune  Pompée,  et  non  pas  le  Trium- 
virat ; maisj’y  al  ajouté  ce  nouveau  Utre  comme  Je  ledls  dans 
ma  préface,  parce  que  les  triumvirs  étaient  dans  nie,  et  que 
les  proscriptions  furent  ordonnées  par  eux. 

J’aurais  l>eancoup  de  choses  à dire  sOr  le  caractère  barbare 
des  Romains  depuis  Sylla  Jusqu’à  la  bataillé  d’Actfum , et  sur 
leur  bassesse  après  qu’Auguste  les  eut  assujetti*.  Ce  contraste 
est  bien  frappant  ; on  vit  des  tigres  changés  en  chiens  de 
chasse  qui  lèclieut  les  pieds  de  leurs  inaitres. 

ôn  prétend  que  CaUgula  désigna  consul  un  rtteval  da  son 
écurie  ; que  Douiitien  consulta  les  sénateurs  sur  la  saqced’un 
turbot;  et  il  est  certain  que  le  séuat  romain  rendit  en  faveur 
de  Pallas , affranchi  de  Claude , un  décret  qu’a  peine  on  eut 
porté,  du  temps  de  la  république,  en  faveur  de  Paul  Emile 
et  des  Scipkms.  ; 1 • ■ u-  1 •<  i .-j..  i>. . n. 


Je  prends  entre  noos  deux  la  victoire  pour  juge. 

Ne  versons  plus  de  sang  qu’au  milieu  des  hasards  ; 
Je  m’en  remets  aux  dieux , ils  sont  pour  les  Césars. 
JULIE. 

Octave , est-ce  bien  vous  ? est-il  vrai  ? 


POMPEE. 

* i ; * . 


\(  • 


' ' Tu  m’étonnes! 
En  vain  tu  deviens  grand, en  vain  tu  me  pardonnes; 
Rome , l’état , mon  nom , nous  rendent  ennemis. 

La  haine  qucntre  nous  nos  pères  ont  transmis 
Est  par  eux  commandée,  et  comme  eux  imuiorteUo, 
Rome , par  toi  soumise , à son  secours  m’appelle. 
J’emploierai  tes  bienfaits , mais  pour  la  délivrer  î1  > 
Va,  je  la  dois  servir,  mais  je  dois  t’admïrer. 

' '■  * ' * * ' |r  •»  fi'  •»*  »*o 
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LES  SCYTHES, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


REPRÉSENTÉE,  SUR  LE  THÉÂTRE  FRANÇAIS,  LE  26  MARS  1 767. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE. 

U y avait  autrefois  en  Perse  un  bon  vieillard  ' qui  culti- 
vait 3on  jardin;  car  il  faut  finir  par  là,  et  ce  jardin  était 
accompagné  de  vignes  et  de  champs , et  paulum  silvœ  su- 
per tus  erat  ; et  ce  jardin  n’était  pas  auprès  de  Persépolis, 
mais  dans  une  vallée  immense , entourée  des  montagnes  du 
Caucase,  couvertes  de  neiges  étemelles;  et  ce  vieillard 
n'écrivait  ni  sur  la  population  ni  sur  l’agriculture  , comme 
on  fesait  par  passe-temps  à Babylone , ville  qui  tire  son 
nom  de  Babil  ; mais  il  avait  défriché  des  terres  incultes , 
et  triplé  le  nombre  des  habitants  autour  de  sa  cabane. 

Ce  bonhomme  vivait  sous  Artaxercès , plusieurs  années 
après  l’aventure  d’Obéide  et  d’Iudatire;  et  il  lit  une  tragé- 
die en  vers  persans,  qu’il  fit  représenter  par  sa  famille  et 
par  quelques  bergers  du  mont  Caucase  ; car  il  s'amusait  à 
faire  des  vers  persans  assez  passablement , ce  qui  lui  avait 
attiré  de  violents  ennemis  dans  Babylone,  c’est-à-dire , une 
demi-douzaine  de  gredins  qui  aboyaient  sans  cesse  après 
lui , et  qui  lui  imputaient  les  plus  grandes  platitudes , et 
les  plus  impertinents  livres  qui  eussent  jamais  déshonoré 
la  Perse;  et  il  les  laissait  aboyer  et  griffonner,  et  calom- 
nier; et  c’était  pour  être  loin  de  cette  racaille  qu’il  s’était 
retiré  avec  sa  famille  auprès  du  Caucase,  où  il  cultivait 
son  jardin. 

Mais , comme  dit  le  poète  persan  Horace , 

Principibus  ptacuisse  vlrls,  non  ultima  laus  est. 

Il  y avait  à la  cour  d’ Artaxercès  un  principal  satrape , et 
son  nom  était  Élochivis  * , comme  qui  dirait  habile , géné- 
reux et  plein  d'esprit , tant  la  langue  persane  a d’énergie. 
Non  seulement  le  gxand  satrape  Élochivis  versa  sur  le  jar- 
din de  ce  bonhonune  les  douces  influences  de  la  cour,  mais 
il  fit  rendre  à ce  territoire  les  libertés  et  franchises  dont  il 
avait  joui  du  temps  de  Cyrus J ; et  de  plus  il  favorisa  une  fa- 
mille adoptive  du  vieillard.  La  nation  surtout  lui  avait  une 
très  grande  obligation,  de  ce  qu’ayant  le  département  des 
meurtres , il  avait  travaillé  avec  le  même  zèle  et  la  même  ar- 
deur que  Nalrisp,  ministre  de  paix,  à donner  à la  Perse 
cette  paix  tant  désirée , ce  qui  n’était  jamais  arrivé  qu’à  lui. 

Ce  satrape  avait  l’âme  aussi  grande  que  Giafar  le  Bar- 
mécide , et  Aboulcasem  ; car  il  est  dit  dans  les  annales  de 
Babylone,  recueillies  par  Mir-Knud,  que  lorsque  l’argent 
manquait  dans  le  trésor  du  roi , appelé  l 'oreiller,  Élochi- 
vis en  donnait  souvent  du  sien  ; et  qu’en  une  année  il  dis- 
tribua ainsi  dix  mille  dariques , que  dom  Calmet  évalue  à 


« Ce  bon  vieillard  est  Voltaire  lui-méme. 

1 L’auleur  désignait  par  cette  anagramme  M.  leducdeChoi- 
seul , et  par  Nalnsp , M.  le  duc  de  Praslin.  (K.) 

3 Le  duc  de  ChoUeul  avait  accordé  à Voltaire  la  franchise 
de  ses  terres. 

•i 


une  pistole  la  pièce.  Il  |iayait  quelquefois  trois  cents  dari- 
ques,ce  qui  ne  valait  pas  trois  aspres;  et  Babylone  craignait 
qu'il  ne  sc  ruinât  en  bienfaits. 

Le  grand  satrape  Nalrisp  joignait  aussi  au  goût  le  plus 
sûr  et  à l’esprit  le  plus  naturel  l'équité  et  la  bienfesance;  il 
fesait  les  délices  de  ses  amis;  et  son  commerce  était  en- 
chanteur : de  sorte  que  les  Babyloniens,  tout  malias  qu'ils 
étaient , respectaient  et  aimaient  ces  deux  satrapes  ; ce  qui 
était  assez  rare  en  Perse. 

il  ne  fallait  pas  les  louer  en  face  ; recalcilrabmit  undique 
tuti  : c'était  la  coutume  autrefois,  mais  c'était  une  mau- 
vaise coutume,  qui  exposait  l’encenseur  et  l’encensé  aux 
méchantes  langues. 

Le  bon  vieillard  fut  assez  heureux  pour  que  ces  deux 
illustres  Babyloniens  daignassent  lire  sa  tragédie  persane , 
intitulée  les  Scythes.  Ils  en  furent  assez  contents.  H»  dirent 
qu’avec  le  temps  ce  campagnard  pourrait  se  former  ; qu  j| 
y avait  dans  sa  rapsodie  du  naturel  et  de  l’extraordinaire , 
et  même  de  l’intérêt  ; et  que  pour  peu  qu’on  corrigeât  seu- 
lement trois  cents  vers  à chaque  acte , la  pièce  pourrait 
être  à l’abri  de  la  censure  des  malintentionnés  ; mais  les 
malintentionnés  prirent  la  chose  à la  lettre. 

Cette  indulgence  ragaillardit  le  bonhomme,  qui  leur 
était  bien  respectueusement  dévoué , et  qui  avait  le  cœur 
Itou,  quoiqu’il  se  permit  de  rire  quelquefois  aux  dépens 
des  méchants  et  des  orgueilleux.  11  prit  la  liberté  de  faire 
une  épltre  dédicatoire  à scs  deux  patrons , en  grand  style 
qui  endormit  toute  la  cour  et  toutes  les  académies  de  Ba- 
bylone, et  que  je  n'ai  jamais  pu  retrouver  dans  les  annale' 
de  la  Perse. 


PRÉFACE 

de  l’édition  de  paris. 

Ou  sait  que  chez  des  nations  polies  et  ingénieuses , dans 
des  grandes  villes  comme  Paris  et  Londres,  il  faut  absolu- 
ment des  spectacles  dramatiques  : on  a peu  besoin  d’élégies , 
d’odes,  d’églogues;  mais  les  spectacles  étant  devenus  né- 
cessaires, toute  tragédie,  quoique  médiocre,  porte  son 
excuse  avec  elle , parce  qu’on  en  peut  donner  quelques  re- 
présentations au  public , qui  se  délasse , par  des  nouveautés 
passagères,  des  chefs- d’œuvre  immortels  dont  il  est  ras- 
sasié. 

La  pièce  qu’on  présente  ici  aux  amateurs  peut  du 
moins  avoir  un  caractère  de  nouveauté , en  ce  qu’elle  peint 
des  mœurs  qu’on  n’avait  point  encore  exposées  sur  le  théâ- 
tre tragique.  Brumoy  s’imaginait,  comme  on  l’a  déjà  re- 
marqué ailleurs,  qu’on  ne  pouvait  traiter  que  des  sujets 
historiques.  H cherchait  les  raisons  pour  lesquelles  les  sujets 
d’invention  n’avaient  point  réussi;  mais  la  véritable  raison 
est  que  les  pièces  de  Scudéri  et  de  Boisrobert , qtfi  sont 
i dans  ce  goût,  manquent  en  effet  d’invention,  et  ne  sont 
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que  «les  failles  insipides,  sans  mœurs  et  san*  caractères 
liruiuoy  ne  pouvait  deviner  le  génie. 

Ce  n’est  pas  assez,  nous  l'avouons,  «l’inventer  un  sujet 
dons  lequel.  Sous  d«asooois  nouveaux,  on  traite  des  |Ws- 
sious  usée»  et  des  événements  communs;  ouimajam  rul- 
(jnta.  11  est  vrai  que  les  spectateurs  «intéressent  toujours 
pour  une  amante  abomlounée , pour  une  mère  dont  on 
immojo  lu  fils , pour  un  liéro»  aimable  en  danger,  pour 
une  grande  passion  malheureuse  : mais , s’il  n’est  rien  de 
neuf  dans  ces  peintures,  les  auteurs  alors  ont  le  malheur 
deni'étre  regardés  que  comme  des  imitateurs.  La  place 
de  Campistrun  est  triste,  le  lecteur  dit  : Je  connaissais  tout 
« cia,  cl  je  l’avais  vu  bien  mieux  exprimé. 

Pour  donner  au  public  nn  peu  de  ce  n«;uf  qu’il  demande 
toujours,  et  que  bienUM  il  sera  impossible  de  trouver,  un 
amateur  du  tliéâtre  a été  forcé  de  mettre  sur  la  scène  l’an- 
éierine  chevalerie  * , le  contraste  des  mahométans  et  des 
chrétiens1,  celui  des  Américains  et  des  Espagnols3,  celui 
des  Chinois  et  des  Tartarcs4.  Il  a été  forcé  de  joindre  à 
des  passions  si  sonvent  traitées  des  mœurs  que  nous  ne 
commissions  pas  sur  la  scèna.  ' b . - «t  6= . >i»««i 

On  hasarde  aujourd’hui  le  tableau  contrasté  des  anciens 
Scythes  et  des  anciens  Persans , qui  peut-être  est  la  pein- 
ture dé  quelques  nations  modernes.  C’est  une  entreprise 
un  peu  téméraire  d'introduire  des  pasteurs,  des  labou- 
reurs, avec  des  princes,  et  de  mêler  les  mœurs  champê- 
tres avec  celles  des  cours.  Mais  enfin  cette  invention  théâ- 
trale (lieureuse  ou  non)  est  puisée  entièrement  dans  la 
nature.  On  peut  mémo  rendre  héroïque  cette  nature 
si  simple  ; on  peut  faire  parler  des  pâtres  guerriers  et  libres 
avec  une  fierté  qui  s'élève  au-dessus  de  la  lmssesae  que 
nous  attribuons  .très  injustement  à leur  état,  pourvu  que 
celte  fierté  ue  soit  jamais  bottrsoullée;  car  qui  doit  l’être  ? 
Le  boursouflé , l’ampoulé,  ue  cou  vient  pas  même  à César. 
Toute  grandeur  doit  être  simple. 

C’est  i«i,  en  quelque  sorte,  l’état  de  nature  mis  en  op- 
posilkm  avec  l’état  de  l'homme  artificiel,  tel  qu’il  est  dans 
les  grandes  villes.  On  peut  enfin  étaler  dans  tes  cabanes 
«les  sentiments  aussi  touchants  que  dans  des  palais. 

On  avait  «nivèrit  traité  en  burlesque  celte  opposition  si 
frappante  des  citoyens  des  grandes  villes  avec  les  habitants 
«les  campagnes,  tant  le  burlesque  est  aisé , tant  les  choses 
se  présentent  en  ridicule  à certaines  nations. 

On  trouve  beaucoup  dç  peintres  qui  réussissent  dans  le 
grotesque,  et  peu  «lans  le  grand.  Un  homme  de  beaucoup 
d’esprit,  et  qui  a un  nom  dans  la  littérature,  s'étant  fait 
expliquer  lesiÿet^’-dfsirê,  qui  n’avait  pas  encore  été  repré- 
sentée, dit  à celui  qui  lui  exposait  ce  plan  : <•  J’enteuils, 
» ic’ent,  Arlequin  sauvage,  » 

: U est. certain  qu’ils  ire  n’aurait  pas  réussi,  si  l’effet 
théâtral  n'avait  convaincu  les  spectateurs  que  ces  sujets 
peuvent  être  aussi  propres  à la  tragédie  que  les  aventures 
«les  héros  les  plus  connus  et  les  plus  imposants. 

Ln  tragédie  dès  Stythes  est  nn  plan  beaucoup  pki»  ha- 
sardé. Qnl  voit-on  paraître  d’abord  sur  ta.  scène?  Deox 
vieillards  auprès  de  leur»  cabanes,  des  bergers,  des  labou- 
reurs. Dé  qni  parle-t-on?  D’une  fille  qui  prend  soin  de  la 
vieillesse  «1e  son  père , et  qui  fait  le  service  le  plus  pénible. 
Qui  épouse-t-elle  ? Un  pàtrsqui  n'est  jamais  sorti  des  citamps 
paierais.  Lès  de«x  vieillards  s’assoient  sur  un  banc  de 
gazon.Mars  que  des  acteurs  habiles  pourraient  faire  va- 
loir cette  simplicité; 

î'oov-*/n'i*«.rl./  <ptr">  ■■*(’ i >■> . -f.'i  j * . *i, 
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Ceux  qui  se  connaissent  en  déclamation  et  en  expression 
«1e  la  nature  sentiront  surtout  quel  effet  pourraient  faire 
deiLx  vieillards,  dont  fun  tremble  jwur  son  (ils,  et  l’autre 
pour  son  gendre,  dans  le  temps  que  le  jèune  pastgur  est 
aux  prises  avec  la  inôrl;  un  père,  affairni  par  l’âge  çt  par 
îaerainte,  qui  chancelle , qui  tombé  sur  un. çiége du  mousse, 
qui  se  relève  avec  peiuc , qui  crie  d’une  v<jix.  entrecoupée , 
qu'011  coure  aux  armes , qu’on  vole  au  secours  de  son  fila; 
un  ami  éperdu  qui  partage  ses.  douleurs  et  sa  faiblçsse , 
qui  l’aide  (finie  main  tremblante  À se  relever  : cé  même 
père  qui,  dans  ces  moments  de  saisissement  et  d’angoissés , 
apprend  que  son  fils  est  tué , et  qui , le  moment  d'après , 
apprend  que  sou  fils  est  vengé;  ce  sont  là,  si  jepp  tqe 
trompe,  de  ces  peintures  vivantes  el  animées,  qu’on  qe 
connaissait  pas  autrefois , et  dont  M.  Lebaiu  a donné  «les 
leçons  terribles  qu’on  doit  imiter  désormais.  ’ , t 

C’est  laie  véritable  art  de  l’acteur.  On  ne  savait  guère 
auparavant  que  réciter  proprement  des  couplets,  comme 
nos  maîtres  de  musique  appreuaiaut  à chanter  proprement. 
Qui  aurait  osé,  avaul  mademoiselle  Clairon  , jouer  dans 
Oreste  la  scène  de  l'urne  comme  elle  l’a  jouée?  qui  aurait 
imaginé  de  peindre  ainsi,  la  nature,  «le  tomber  évanouie 
tenant  l umo  d’une  main,, en  laissant  l’autre  descendre 
immobile  et  sans  vie?  Qui  aurait  osé,  comme, M.  Lekaiu , 
sortir,  les  bras  eiwanglautés , du  tombeau  de  Si inus, tan- 
dis que  l’admirable  actrice  1 qui  représentait  Séuûmmis 
se  traînait  mourante  sur  les  marches  du  tombeau  même  ? 
Voilà  ce  que  ies  petits-mal  1res  et  les  petites-mal  tresses  ap- 
pelèrent d’abord  des  )>oslures , et  ce  que  les  connaisseurs, 
étonnés  de  la  perfection  inattendue  de  fart,  ont  appelé 
des  tableaux  dé  Michel-Ange.  C’est  là  eu  effet  la  véritable 
action  théâtrale.  Lu  reste  était  une  conversation  quelque- 
fois passionnée.  .1.1, ...  ».  ••  h»., 

C’est  dans  c©  grand  art  de  parler  aux  yeux  qu'excelle  le 
plus  grand  arlenr  qu’ait  jamais  eu  l’Angleterre,  M;  G*r- 
rick,  qui  a effrayé  et  attendri  parmi  non*  ceux  même  qui 
ne  savaient  pas  sa  langue,  mi  - ,ui>  . -**.•  : .% 

Cette  magie  a été  fmlement  t-ecomfnnnd«5e  , îl  y"a  quel- 
ques années , par  un  philosophe  * qui , à l’exemple  d’Aris- 
tote , a su  joindre  aux  sciences  abstraites  l'éloquence , la 
connaissance  dit  cœtnr  humain , et  l'intelligence  du  théâtre. 
Il  a été  en  tout  de  l’avis  de  l'autcnr  de  Sémlramis , qui  a 
toujours  voulu  qu’on  animât  la  scène  par  un  pins  grand 
appareil,  par  pins  de  pittoresque,  par  des  mouvements 
plus  passionnés  qu’elle  ne  semblait  en  comporter  aupara- 
vant. Ce  philosophe  Sensible  a même  proposé  des  choses 
que  l’auteur  de  S^miramis,  A'Oreste  et  de  Tancrhde, 
n’oserait  jamais  hasarder.  C’est  bien  assez  qu’il  ait  fait  en- 
tend rôles  cris  et  les  paroles  de  Gîytfemnestrè  qu’on  égorgo 
derrière  la  scène  , paroles  qu’une  aetri«« -doit  prononcer 
d’une  voix  aussi  terrible  que  douloureuse,  sans  quoi  (ont 
est  manqué.  Ces  paroles  fesaient  dans  Athènes  un  effet  pro- 
digieux; tout  le  monde  frémissait  quand  il  entendait  : 
w téxvov,  -rtxvov,  ofxvEipt  rfy  t£xoô<t*v.  Ce  n’est  que  par 
degrés  qu’on  peut  accoutumer  notre  théâtre  à ce  grand 
pathétique  : 

Mais  U est  des  objets  que  fart  Judicieux  1:53  ,ûi  f3° 
Doit  offrir  à l’oreille,  et  reculer  des  yeux. 

î-iA'’  •<,  U1  * ï k”'.U  -’I  ‘il  ( ^ * •>  >•  >••[  MJ  U Û'fiVj 

Souvouonsrnous  toujours  qu’il  ue  faut  pas  pousser  lo  ter- 
rible jusqu’à  l'horrible.  On  peut  effrayer  la  nature;  mois 
non  pas  UrévoUer  et  I» dégoûter.  . ..  ..  en  bfi  mnci 

•V  Gardons-Éoûs  surtout  de  cbcrclier  dans  ou  grand  âppa- 

•r>-.0q.*0'.3  V:«  K.  ! !'  <*|0  HO  U-  /.V  rlnuVi  * r 'T>l  IrgÛiiJ. 


, « Mademoiselle  Dumesotl.  , V) 

* D’AlemberL  , ,v/  ,.. 


,»h  èWitn*"  M bT1  ' 
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1 T*éîl , HÇ  *<tnn1'i  nh  vàïn  jeii  de  théâtre , urt  srtp^IéÀWnt  à fin- 
ferèt  èt  à l’^loqhence.  Il  vaut  cent  fois  mieux , sans  doute, 
si  voit  frire  parler  Ses  acteurs,  que  de  se  borner  à les  faire 
agir.  IVons  ne  pouvons  trop  réi>éter  que  quatre  beaux  vorb 
de  sentiment  valent  mieux  que  quarante  belles  attitudes. 

' Maffu-m  .Yqüî  Croirait  plaire  par  des  pantomimes , avec  des 
solécismes  ou  avec  des  vers  froids  et  durs , pires  que  toutes 
'ïeâ  fautes  contre.  la  Tangue  ! 11  ti’est  rien  de  beau  en  aucun 
ëénre',  que  ce  qui  soutient  l’examen  attentif  de  l’Iiommc  de 
"oâtl ? ' " • • • * • ■ 1 •••*  t * ut*  > 

^ X*appàreil l’action , le  pittoresque,  font  un  grand  effet, 
s.-ins  douté  : milis  ne  mettons  jamais  le  bizarre  et  le  eigrm- 
’tésCpie  à la  place  de  la  nature,  et  le.  forcé  à la  place  dji| 
sim plt  ; qiic  le  décorateur  ne  l’emporte  point  sur  l’anteur; 
'éiir  âlors , au  lieu  de  tragédies,  on  aurait  la  rareté,  la 
curiosité. 

1 La  pièce  qtfon  soumet  le?  atnx  lumières  des  connaisseurs 
est  simple , mais  très  difficile  à bien  jouer  : on  ne  la  donne 
pOtM  au  théâtre , paire  qn’on  ne  la  croit  point  assez  bonne  ; 
«fai  Heurs,  presque  Mus  les  rôles  étant  principaux  j il  IHo- 
draît  un  concert  et  un  jeu  (je  théâtre  parfait  potir  faire 
supporter  la  pièce  à la  représentation.  Il  7 a ptoslenrs  tra- 
gédies dans  ce  cas,  telles  que  Brutus,  Rome  saurée^  /« 
'Mort  'dé  César,  qn*il  est  impossible  de  bien  jouer  dans 
Tétât  de  médiocrité  oi»  on  laisse  tomber  le  théâtre , faute 
devoir  des  écoles  de  déclamation , comme  il  y en  eut  chez 
'les  Grecs,  et  chez  les  Romains  leurs  imitateurs.  •'  ** 

Le  concert  unanime  des  acteurs  est1  très  raàre  dans  la 
tragédie.  Ceux  Oui 'Sont  chargée  des  seconds  rôles  ne  preto- 
■ oent  jamais  de  part  à l’action;  Ils  craignent  de  contribuer 
&h*  former  uh  grand  tableau  ; ils  redoutent  le  parterre , trbp 
eoettnfc  donner  dn  rWkuleâ  toutce  qoi  n*estpâd  d'usage. 
Très  peu  savent  distinguer^  familier  du  naturel.  D’ailleurs, 
.ta  misérable  liabitude  de  débiter  des  vers  comme  de  la 
prose,  de  méconnaître  Je  rhythme  et  l’harmonie,  a pres- 
que anéanti  l’art  de  la  déclamation. 

L’auteur,  n’osant  donc  pas  donner  les  Scythes  au  théâ- 
tre, ne  présente  cet  ouvrage  que  comme  une  très  faible 
esquisse,  que  quelqu'un  des  jeunes  gens  qui  s'élèvent  au- 
jourd’hui pourra  finir  un  jour. 

On  verra  alors  que  tous  les  états  de  la  vie  humaine  peu-: 
, veut  être  représentés  sur  la  scène  tragique,  en  observant 
toujours  toutefois  les  bienséances,  sans  lesquelles  il  n’y  a 
point  de  vraies  beautés  chez  les  nations  policées , et  surtout 
. aux  yeux  des  cours  éclairées.  ( „ 

Enfin,  l’auteur  des  Scythes  s’est  occupé,  pendant  qua- 
rante ans , du  soin  d’étendre  la  carrière  de  l’art.  S'il  u’y  a 
pas  réussi , il  aura  du  moins , dans  sa  vieillesse , la  consola- 
lion  île  voir  son  objet  rempli  par  des  jeunes  gens  qui  mar- 
cheront d'un  pas  plus  ferme  que  lui  dans  une  roule  qu'il 
j qe.pcul  plus  parcourir. 

F.j*  • . < ij«  ».  1 ♦ ..  ' . » .''••il*#  # *)  ijS.’MH 

• ' n’  »■  ! ,’al 


I»-.*  - 

»rq  :ll,. 


•J 


a PREFACE  i-*'tq  00. 


I 


DKS  f.DlTEL'HS  QUI  NOUS  ONT  PRÉCÉDÉ  IXXÉDIATKMKNT  1 . 

.{•■>':  ~ . î ir>  ">  r.  < ij.  r 1 

L’édition  que  nous  donnons  de  la  tragédie  des  Scythes 
’é&t  la  phis  ample  et  la  phi  s correcte  qu’on  ait  faite  jusqu’à 
présent;  'Nous  pouvoris  assurer  qu’elfe  est  entièrement  con- 
forme au  manuscrit  d'après  lequel  la  pîèce  aété  jouée  suri 
lp  théâtre  de  Femey,  et  sur  relui  de  M.  le  marquis  def 
Langalk-rie;  car  nous  savons  qu'elle  n’avait  été  composée! 


• Tel  est  l'intitulé  de  cette  ’Prf/iiiM  "dai 

tome  V,  datée  de  1768,  des  Œuvres  de  f'olmirt: 


lotj|ip-V,' 


que  comme  un  amusement  de  société,  pour  exercé!  les 
talents  de  quelques  personnes  de  mérite  qui  ont  dngoftt 
ï»ur  Id  théâtre.  1 •'  ’ 1 >:,'J  • r *1  •’ 

L’édition  dé  Paris  ne  pouvait  être  aussi  fidèle  que  la  nô-  * 
tre,  puisqu'elle  no  rut  entreprise  que  sur  la  première  édi- 
tion de  Genève , à laquelle  l’auteur  change»  plus  de  cent 
vers,  que  le  tliéàtre  de  Paris  ni  celui  de  Lyon  n’eurent  pas 
le  temps  de  se  procurer.  Pierre  Pelle*  imprima'  depuis  tn 
pièfce  à Genève  ; mais  il  y manqua  quelques  morceaux  qui 
jnsqn’à  présent  n’Ont  été  qu’entre  nos  mains.  D’ailleurs , il 
a omis  l'Épltre  dédiCntoire , qui  est  dans  itngoM  aussi  nou- 
veau ipiela  plèco,  et  la  préface;  que  las’ amateurs  ne  veu- 
lent pas  perdre.  -<l  '■*  / > >ir'  Hé  »v  y,  i/-’1  _q  ; , ,i.r- . 
a Pour  l’édition  de  Hollande,*»!  croira  sans  peine  qutellc 
m’approche  pas  de  1a  nôtre , les  éditeurs  hollandais  n étant 
pas  à portée  de  consulter  l’auteur.- ..  .,.1,,-, . ...  (|> ,,„t 
Ceux  qui  ont  fait  l’éditiou  de  Bordeaux  soûl  dans  le 
même  cas  r enfin , de  huit  éditions  qui  out  paru,  U nôtre 
est  la  plue  complète.  I»  f aouo-cT  v»'»  i-» 

»<-  U faut  de  plu»  considérer  que,  dans,  presque,  toutes  k-s 
pièces  nouvelles,  il  y a des  vers  quVnj-uej^cUC'Point  d'a- 
bord-sur  ia  scène  ,sqil  par  dçs  eon  veuanccs  qui  u’oul  qu’un 
temps,  soit  par  crainte  dp  fournir  un  pretcxtqà  des.  allu- 
sions malignes.  Noos  trouvons , .par  exemple , daivs  imite 
exemplaire,  ces  vers  de  Sozame,  à la  troisième  scène  du 
premier  acte:,,  ( . .f  r . -, 

I «Imi  iv'*"/ */•  Afi  /çrois-môi';  (pus  ces  exploits  àîféctti . 

Cas  géhnd  art  d'opprimer,  trop  Indigne  ctu  brave-, 

D être  esclave  d’un  roi  porir  faire  un  peuple  esclave, 

’d-  De  ramper  par  Ikrti-  pour  *e faire  otM'Ir,;  •->  • ; 

M’ont  «garé  long-temps et  font  taon  repentir-, 

i ». x-  -r  . ..  »}>  i *'»?m  - ti. n,  v*xi  jiw  t fii  ■/,  „ . 

il  y a dans  l’ddiUonidp  Rai'is  .. : . .... 

irt-'iv  i-  vii'Jti  ?cq  .,,k.'(j!.x>  n.i  i o.r 

Ah  ! crois-moi  ; Unis  ces  lauriers  aftre  ux , , 

exploits  des  tyrans,  des  peuples  les  misères. 

Des  états  dévastés  par  des  tnainsmereeimlre»;'  11  » 

Os  honneurs,  eet  éclat,  par  le  meurtre  achetée,  ‘v  • 
f.  Dans  le  fond  de  mon  coeur  je  les  al  détestés.  *<  • 

t*  ' t » ; î » (•'*  • r • . ' • i * I - t , > * ( r * 

Ce  n’est  pas  à nous  à décider  lesquels  sont  lespieflleurs; 
nous  présentons  seulement  ces  deux  leçons  différentes  aux 
amateurs  qui  sont  eu  état  d’en  juger  : mais  sûrement  il  n’y 
a personne  qui  pviissc  avec  raisun  faire  la  moindre  appli- 
cation des  conquêtes  des  Perses  et  du  despotisme  de  leur» 
rois,  avec  les  monarchies  et  les  mœurs  dé  l’Kurepè  telle 
qu’elle  est  aujourd’hui. , * ‘ 

L’auteur  des  Scythes  nous  apprend  qn'on  retrancha  k 
Paris , dans  T Orphelin  de  la  Chine , des  vers  de  Genyis- 
Kan  , que  l’on  récite  aujourd  hui  sur  tons  les  théâtres:  • 

On  sait  que  ce  fut  bien  pis  à Mahomet , et  ce  qu’it  fallut 
1 de  peines , de  temps  et  de  soins,  pour  rétablir  sur  la  scène 
française  cette  tragédie  unique  en  son  genre , dédiée  à un 
des  plus  vertueux  papes  (piw  l’Église  aileus  jamais. 

Ce  qui  occasionne  quelque  Ibis  des  variantes  que  les  édi- 
teur» ont  peino  à démêler,  c’est  la  mauvaise  humeur  des 
critiques  de  profession  qui  s’attachent  à des  ,moto,  surtout 
dans  des  piècessimples,  lesquelles  exigentuu  style  naturel, 
et  bannissent  cette  pompe  majestueuse  dont  les  esprits  sont 
Subjugués  aux  premières  représentations , dans  dos  sujets 
plus  importants.  * ‘ii*  | *«•  u u -»l’-èi;  "J  : ...  -i.  :n 

C'est  ainsi  que  la  Bérénice  de  l’illustre  Rncuie  esstiya 
tant  de  reproches  sur  mille  expressions  familières  que  son 
sujet  semblait  permettre  : <i.  o i-n 

Belle  relue,  et  pourquoi  vous  offenseriez-vous? 

ÀrsACft,  cnlreruna-noua?...  Et  pouri|iioi  <tonc|wrtir? 

A-l-on  vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagène? 

Il  suffit.  Et  que  fait  la  reine  Bérénice? 

On  sait  qu'elle  est  charmante,  Ct  de  si  belles  malus... 
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'j  ;i  : ii  » ^ .-r  4 

# i!  leOtul  «mffes*.  ï ! f fa»  <M,  pièce^toiicliattfy  4ÿm  suj< 

...  il  ..V  f'inl  nliia  npnc«r  nn'it  nAf  Atrf»  It'aiir.'ii 


Cet  amour  est  ardent 

Encore  un  coup,  allons , il  u*y  faut  plus  penser 
Comme  vous  le  m’y  perds  d’autant  plus  que  j’y  pense. 

Si  Titus  est  Jaloux , Titus  est  amoureux. 

Adieu  : ne  quittez  point  ma  princesse,  ma  reine. 

....  Eh  quoi?  seigneur,  vous  n’étes  point  parti  # ! 
Remettez- vous,  madame,  et  rentrez  en  vous-méme; 

Car  enta , ma  ppnçessc,  il  faut  nous  séparer. 
|»(tesVparfez.'..,  Hëlttè!  qui' vodii thé décidé**^!  ' 1 '■*  ” ■ 
pourquoi  suis. je  empereur?  pourquoi  «oi^Je amoureux? 
Ailqna  : frxnq ^.^^qu’çlle.en  squdw  djre. . . 
Quoi  ! seigneur....  Je  ne  Sais , Paulin , ce  que  Je  dis. 

♦’ii'JntfT- .jikiv!  < r j q « «.i««»*! 

Environ  rîi^tflÉe  Vèlrs  dans  lÀ  goût  liireht  les  àrmèfe 
que  les  ehnefnis  de  Haefafe  tournèrent  t'<>ntre  toi  : oB  iris 
parodia  à la  tir  ce  itolimine-âOeS  gens  qui;  n'avaient  pu 


pas  faire  des  vers  traghpfr*.1  O»  ne  % oulait  pas  voir  que  ee6 
pelîtc*  néfllifsenees , ou  plutôt  cos  liai veléH,  «lb’o&  appelait 
négligées,  étaient  Ji«ks  à des  beautés  reeJlca,  à de^  scie 
timon ts  vrais  graü  liutnine, savait  seul 

exprimer.  Auqi,  duaha  uVcIt  trbuvp  dès  actricés  cnjla- 
blés  de  dW^tdéjdÔife  rtèlNqtrésenlée^tdc 

«le  grnuiH.apjAatidi&sements;  elle  a lait  > erscr  deadaipneSP. 
mais  la  nature  aocurde  prevue  aussi  raumjeatjkiq-jgjffit» 
dédWc^  qiftjliè  frCC«yde  le  «Ion  de 
faire  «les  tragédies  digne.-}  d’èlre  îwofec® ffiès. 1 Les  esprits 
justes  et  'désmtéflésSœ  JbJtiSï  WfeàbibW;  ftiàift  îite 
aclcdf'S  Seuls'  lés  font  réussir  an  IhéAtro.  r*»cr  ‘.  l u?  >.t,  Q 
Racine  eut  le  courage  de  ne  céder  h .munie  des  critiques 
que  l’on  lit  do  Bérénice;  i!  s’eoveloppadans  la  gloire  d'avoir 

/ » C’a^BéreaitiequiidHoe  ve^4  A»U9pl|ua..V4é,qalié|all 

Aaps  le  parterre,  s’ocrla  : « Qu'il  parte.  « „ , 

?rT  u.),.,»'  «Ir J 'Ti.i;  vj  ju  m tii.n’p  i 


sujet  dont  aucun  de  ses  ri- 
vaux, quel  qu'il  pût  être,  n'aurait  pu  tirer  deux  ou  trois 
scènes;  que  dis-je?  une  seule  qui  eût  pu  conteuler  la  «léli* 
catesse  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

Ce"  qui  fait  bien  connaître  le  cojur  humain , c’est  que 
personne  n’écrivit  contre  la  Bérénice  de  Corneille  qu  ou 
jouait  en  même  temps,  et  que  cent  critiques  se  déclmt- 
naieul  contre  la  Bérénice  de  Racine.  Quelle  en  était  la  rai- 
son? c’est  qu’on  sentait,  daus  le  fond  «le  sou  «xeur,  la  supé- 
riorité de  ce  style  naturel,  auquel  personne  ne  pouvait 
atteindre;,  un  sentait  <pfe  rRm  n’est  pWsahéquede  coudre 
ensemble,  des  scènes  ampoulées;  et  rjen.de.  plus  di^pjlp 
que  de  bien  parler  le  langage  du  e<*ur. ...  « s y 

Racine,  tant  critiqué , tant  poursuivi  par1!»  médiocrité 
et  par  l’envie , a gagné  à la  longue  tous  les  suffrages.  Le 
temps  seul  a vengé  « mémoire.  ■*-*••* 

Nous  avons  vu  des  exemples  non  moins  frappants  de 
ce  que  peuvent  la  mdignjM  f ti  le  préjugé  i Adéluide  Du- 
gucsclin  turrébatee  dès  le/preièier  ante  jusqé’aj  dernier. 
On  s'est  avisé , après  plus  de  treute  anuées,  de  la  remettre 
au  fliéûtre,  sans  y changer  un  sflul  iuotr  OtfUe  pa  qu.le 
soocils.le  plus  constant,  m.-  ï-  I < ..<«,>!<  ,i 

Dans  toutes  les  actions  publiques,  la  réussite  dépénA 
beaucoup  plus  des  accessoires  jque  de  la  chose  môme.  Ce 
qui  entraîne  tous  les  suffrages  dans  un  temps,  aliène  tous 
les  esprits  daus  un  autre-  II  n’pl  «u'un  seul  geare  pour 
lequel  le  jugement  du  publie  ne  v.vie  jamais;  c’est  celui 
de  la  satire  grossière,  qu’ou  méprise,  même  en  s’eu  amu- 
sant quelques  moments  ; eféét  cotte  «ai tique  acharné  , et 
mercenaire  d’ignorants  qui. insultent  à,  prix  fail^ux  arts 
qu’ils  n’ont  jamais  pratiqués,  qui  dénigrent  les  tableaux 
du  Salon  sans  avoir  su  de$$iôef , qui  s’élèvent  contre  la 
musique  «te  Rqtnqa^(gapsi  savoir  solüer  ^^isérable^  tKmr- 
dons  qui  vont  de  ruebè  eu  ruche  se  faire  chasser  par  les 
abeilles  laborieuses r ' ^ 

r £,,<i/.««l|  fl  il  :lt»l  eu»)  ..  S|ti*î  fc'lî  'i  01.1  j f) 
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1IKAMODAN,  INDATIRE,  et  deux  scythks, 

I ' Couverts  de  peaux  de  tigres  ou  de  lions. 

1 ’ i-i  • • * c.4,  i ,.  .i  .1  • .4!*  vi 

HERVODAN:  ,‘t  * »’  ••«' ! .#! 

indiitire , mon  fils , quelle  est  donc  céttc  aüdacé ? 

Qui  sont  ces  étrangers  ? quelle  insolente  r$ce  , "j  -o 
A franchi  les  sommets  des  rochers  d’Immaüs  ? 
Apportent-ils  la  guerre  aux  rives  de  l’Oxus  ? 
Queviennent-ilscbercherdansnosforéts  tranquilles? 

INDATIllB. 

Mes  braves  compagnons , sortis  de  leurs  asiles , 

Avec  rapidité  se  sont  rejoints  à moi , 

Ainsi  qu’on  les  voit  tous  s’attrouper  sans  effroi 
Contre  les  fiers  assauts  des  tigres  d’Hircanie. 

Notre  troupe  assemblée  est  faible , mais  unie , 
Instruite  à défier  le  péril  et  la  mort. 

Elle  marche  aux  Persans  , elle  avance  ; et  d’abord 
Sur  un  coursier  superbe  à nos  yeux  se  présente 
Un  jeune  homme  entouré  d’une  pompe  éclatante; 
L’or  et  les  diamants  brillent  sur  ses  habits  ; 

Son  turban  disparaît  sous  les  feux  des  rubis  : 

II  voudrait,  nous  dit-il , parler  à notre  maître. 

Nous  le  saluons  tous,  en  lui  fesant  connaître 
Que  ce  titre  de  maître,  aux  Persans  si  sacré, 

Dans  l'antique  Scythie  est  un  titre  ignoré  : 

« Nous  sommes  tous  égaux  sur  ces  rives  si  chères , • 
« Sans  rois  et  sans  sujets , tous  libres  et  tous  frères. 
•<  Que  veux-tu  dans  ecs  lieux  ? viens-tu  pour  nous  traiter 
« En  hommes , en  amis , ou  pour  nous  insulter?  » 
Alors  il  ine  répond , d’une  voix  douce  et  Gère, 

Que  des  états  persans  visitant  la  frontière, 

Il  veut  voir  à loisir  ce  peuple  si  vanté 
Pouf  ses  antiques  mœurs  et  pour  sa  liberté. 

Nous  avons  avec  joie  entendu  ce  langage  : 


Mais  j’observais  pourtant  Je  ne  saià  ijüe!  nüégc, 
î/empreinte  des  ennuis  ou  d’undesseiu  profond , 

Et  les  sombres  chagrins  répandus  sur  Son  fron  t 
Nous  offrons  cependant  à sa  troupe  brillante 
Des  bêtes  de  nos  bois  la  dépouille  sanglante  v ( 
Nos  utiles  toisons , tout  ce  qu’en  nos  clinwbs  , 
I»a  nature  Indulgente  a Semé  sous  nos  pas;  . . c..,-  • 
Mais  surtout  des  Carquois,  des  flèches,  des  armures; 
Orueuients  des  guerriers , et  nos  seules  parureS. 

Ils  présentent  alors  à nos  regards  surpris.,, , . 1:  , !.1( 

I tes  chefs-d’œuvre  d’orgueil  sans  mesure  et  sanspsix , 
Instruments  de  moltesse,  oè sous  l’ortt  laseie  - • * 
Des  inutiles  arts  tout^’effortsfe  déjrfoïfe.  ' w | 
Nous  avons  rejeté  ces  présents  corrupteurs , , 
Trop  étrangers  pour  nous,  trop  peu  faits  pour  nos 
Superbcs'enneniîs  de  la  slmpît  nature  i •« ••■'(mœurs, 
^appareil  des  grandeurs  au  pauvre  est  iHie  înjutc  ; j 
Et  recevant  enfin  des  dons  moins  dangtafctf^:^ 
bans  notre  pauvreté  nous  somme»  plus  grand»  qu'eux*  » . 
Noua  leur  donnons  le  droit  de  poursuivre  en  nos  plaine* , 
Sur  no»  lacs , ea  nos  bois,  aux  bords  de  nos  fontaines 
Les  habitants  des  airs , de  la  terre  et  des  eaux. 
Contents  de  notre  accueil,  ils  nous  traitent  d’éganx  ; 
Enfin  nous  nous  jurous  une  amitié  sincère.  fre. 
Ce  jour,  n’en  doutez  point,  nous  est  un  jour  prospe- 
Ils  pourront  voir  nos  jeux  et  nos  solennités, 

Les  charmes  d’Obéide,  et  mes  félicités. 

HERMODAN. 

Ainsi  donc,  mon  cher  fils,  jusqu’en  notre  contrée 
La  Perse  est  triomphante;  Obéide  adorée 
Par  un  charme  invincible  a subjugué  tes  sens! 

Cet  objet , tu  le  sais , naquit  chez  les  Persans. 

INDATIRE. 

On  ledit;  mais  qu’importe  où  le  ciel  la  fit  naître? 

RERMODAN. 

Son  père  jusqu’ici  ne  s’est  point  fait  connaître; 
Depuis  quatre  ans  entiers  qu’il  goûte  dans  ces  lieux 
La  liberté,  la  paix,  que  nous  donnent  les  dieux , 
Malgré  notre  amitié , j’ignore  quel  orage 
Transplanta  sa  famille  en  ce  désert  sauvage. 

Mais  dans  ses  entretiens  j’ai  souvent  démêlé 
Que  d’une  cour  ingrate  il  était  exilé. 

II  est  persécute  : la  vertu  malheureuse 

Devient  plus  respectable , et  m’est  plus  précieuse  ; 
Je  vois  avec  plaisir  que  du  sein  des  honneurs 
Il  s’est  soumis  sans  peine  à nos  lois , à nos  mœurs , 
Quoiqu'il  soit  dans  un  âge  où  l’ûme  la  plus  pure 
Peut  rarement  changer  le  pli  de  la  nature. 

INDATIRE. 

Son  adorable  fille  est  encore  au-dessus  : 

De  son  sexe  et  du  nôtre  elle  unit  les  vertus  ; 
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Courageuse  et,  modeste,  elle  est  belle  et  l'ignore  ; 
Sons  doute  yUe  est  d'un  rang  que  chez elle  on  honore; 
Son  Ame  est  noble  au  moins,  car  elle  est  sans  orgueil, 
Simple  dans  ses  discours.,  aiïablc  on  son  accueil  ; 
Sans  avilissement  à tout  elle  s'abaisse; 

D’un  père  infortuné  soulage  la  vieillesse , 

Le  cousok,  la  ftert^et.craiojt d’aperoevoic 
Qu’elle  va  tfuelquofois par-delà  soa devoir.  , ... 

On  la  voit  supporter  la  fatigue  obstinée 

Pour  laquelle  ou  sent  trop  qu’eljc  n’était  point. née  ;, 

Elle  brille  surtout  dans  nos  champêtres  jeux , 

Nobles  amusements  d’un  peuple  belliqueux  ; 

Elle  est  de  nos  beautés  l’amour  et  le  modèle  ; 

Le  ciel  la  récompense  en  In  rendant  plus  belle, 

. .1  .u*|i  : | r .|}KüHOI>AJt.  , 

Oui,  je  la  crois,  mouiHs,digne  de, tant  d’amour  ; r 
Mais  d’où  vient  que  son  père,. admis  dans  ce.  séjour,) 
Plus  formé  qu  elle  encore  aux  usages  des  Scythes,  ; 
Adorateur  des  lois  que  nos  moeurs  ont  prescrites , 

N otre  ami , notre  frère  en  nos  cœurs  adopté , , ; 7 , 
Jamais  de  son  destin  n’a  rieu  manifesté  ? 

Sur  son  rang,  sur  les  siens,  pourquoi  se  taire  encore  ? 
Rougit-on  de  parler  de  ce  qui  uous  honore? 

Et  puis-je  abandonner  ton  cœur  trop  prévenu 
Au  sang  d’un  étranger  qui  craint  d’être  connu  ? 

■j>  ..  . INDATiRE.  , 

Quel  qu’il  soit,  il  est  libre,  il  est  juste,  intrépide  ; 

II  m’aime,  il  est  enfla, ,1e ,père  d’Obéide.  ( 

HEBMOnA».  ;;ii.>t:>'j‘dn-) 

Que  je  lui  parle  amppiq^  , . : , A i:K^ 

. % l.'yV*  f •».  Jyl„  I t,.*  I.  J.  ,•  ).»  >./• 

■'*"  SCÈNE  il!  * fl  ! 

- /*•  •/  'U.ja*  /;»•  î.jriy 
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HEBMODATV. 

A la  tendre  amitié  tu  peux  tout  découvrir;1 
Tu  le  dois. 

''à'I  i /.;•>  f a ;•  î»n  <•  i. 

SO/.AME. 

O mon  fils!  ô mon  cherîndatire!  : "i  '* 
Ma  fille  est,  je  le  sais , soumise  à mon  empire  f1  ‘ 

Elle  est  l’unique  bien  que  les  dieux  m’ont  laissé:  ’•  * 
J’ai  voulu  cet  hymen , je  l’ai  déjà  pressé  ; * *<*.•  <*  - » i 
Je  ne  la  gêne  point  sous  la  loi  paternelle; 

Son  choix  ou  son  refus , tout  doit  dépendre  d’elle. 
Que  ton  père  aujourd’hui  pour  former  ce  lien , jL' 
Traite  son  digne  sang  comine  je  fais  le  mien; 

Et  que  la  liberté  de  ta  sage  contrée 
Préside  à l’union  que  j’ai  tant  désirée. 

Avec  ce  digne  ami  laisse-moi  m'expliquer  : ' ,!  *'• 

Va,  ma  bouche  jamais  ne  pourra  révoquer  1,1 
L’arrêt  qu’en  ta  faveur  aura  porté  ma  fille.  ■*  ’ •*' 

Va , cher  et  noble  espoir  de  ma  triste  famille , 1 

Mon  fils,  obtiens  ses  vœux  ; je  te  réponds  dès  miené' 


INDATIBE. 


'.‘if  A 
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JIER.MODAN , INDATIRE,  SOZAME. 

- • * * 1 >r  ■ * T'  • ; ..  .;j  ij.) 

'•  ‘l  ■ * - *'  > » ! ■ • ' 1 î.i  1'  J'  / ....  # 

■.  i isüAïiHE,  allant  à Sozame. 

. j...  » u O vieillard  géncreq^  ! . j } 

O cher  concitoyen  de  nos  pâtres  heureux  ! 

J -es  Persaus  en  ce  jour  vernis  dans  la  Seythie,  , 
Seront  donc  les  témoins  du  saint  nœud  qui  nous  lie  ! 
Je  tiendrai  de  tes  mains  un  don  plus  précieux 
Que  le  trône  où  Cyrus  se  crut  égal  aux  dieux. 
J’en^Mcste  les  miens  gt  le  jour  qui  m’éclaire. 

Mou  cœur  se  donne  à toi  comme  il  est  à mon  père; 
Je  te  sers  comipe  lui.  Quoi!  tu  verses  des  pleurs!  - 

*’•’  "-'J  *■'"  >'■> l 1 SOZAME.  . , n t 

J’en  verse  de  tendresse;, et  sj  dans  mes  malheurs 
Cette  heureuse  alljauce,  où  mon  bonheur  se  fonde  . 
Guérit  d’un  cœur  flétri  |a  blessure  profonde, 

La  cicatrice  en  pesle  , et  les  biens  les  plus  cbprs  f 
Rappellent  quelquefois  les  maux  qu’on  a soufferts.,  ■ 

»..u,n;v  . -, , , . ,4 ,, , 


J’embrasse  tes  genoux,  et  je  revoie  aux  siens.'  ' 1 ’ 

* ..*  fY:i  • y »*».;  i ti  , * 1 1- ' I 

. SCÈNE  IÏI.  ; 

’’  • '■  i ' I-  '! 

HERMODAN,  SOZAME.  , 

SOZAMB.*  ^ •;*  * u’- 

Ami,  reposoné-^ôw  sülr  ce  siège  saüvagé^,  ,'”  ' 
Sous  ce  dais  qu’ont  formé  la  moussé  et  le  féuHIagc: 
La  naturè  nousToffré';  ét  jb  hais  dès  lohg-témps*: 
Ceux  que  fart  à tiSsus  dans  les  jtàlais  deà  grârttte^‘,  * 

•'m,ou,  fâtlfiûATt.014''1*1  <{w  *"■’ 

Tu  fus  donc  grand  en 'Porte?'  ‘ r ,u*''  ' *M”J  i 
' ! sozame!  *’ 1 <nu'‘  ^ yl 

1 •'  Ilé^t  vrai!  1 


••  f»  *■; 

.t  . 


**  *•: 


HERMODAN. 


4 O U. O»* 


1 I-  -i 


Ton  silence 

M’a  privé  trop  long-temps  de  cette  confidence.10  ,fi 
Je  ne  hais  point  les  grands  ; j’en  ai  vu  quelquefois 
Qu’un  désir  curieux  attira  dans  nos  bois  : " b UJ  :A 
J’aimai  de  ces  Persans  les  moeurs  nobles  et  fières. 

Je  sais  que  les  humains  sont  nés  égaux  et  frères  1 
Mais  je  ulgnore  pas  que  l’on  doit  respecter  M ' 1 

Ceux  qu’en  exemple  au  peuple  un  roi  veut  itrésetifcb'; 
Et  la  simplicité  de  notre  république  :l  •**  * 
N’est  point  une  leçon  pour  l’état  moriarchlqufej!  ’ 
Craignais-tu  qu’un  ami  te  fût  moins  attaché?  ! 
Crois-moi,  tu  t’abusais.  ,J  ' ,l*  * 

SOZAMK.V't:,i  * 1 'U;’ 

Si  je  t’ai  tant  caché ‘ lk 

Mes  honneurs,  mes  chagrins,  ma  chute,  tua  miSèirir, 
La  source  de  mes  maux,  pardonne  au  cœur  d’un  jné* 
J’ai  tout  péçdu  : nia  fiile  cstj’ci^risàpdqi  ;'111  [ré* = 
Et  j’ai  craint  que  lé  crime,  èt'ia  honte  d'àülfdP’  1 ^ 


• • • VI  ' I.  1 11/  «Jll  .»  » * I ..  I J • |,  U | » • y j • | . JJ. 

J’ignore  yçrtu  ui  est  connue  : Ne  rejaillît  sur  elle  et  ne  fletrtt  sa  gloire. 

Qui  peut  donc  t’aflliger?  ma  candeur  ingénue  Apprends  d’elle  et  de  mot  là  maiiièti'rfebsèjiîstoi^é.’  ^ 

, , • . ' . , . ,T..i/u7i,j  r:e'i  AéiV:T/Jti  '.  i»» , ip  o j.üIVJ  r?  ’ ’ouO 

.Mcrtte  que  ton  cœur  au  mien  daigne  s ouvrir.  (ils Vasscioiiflous  ilèux.  ) J 
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U üflMODAN 

Sèche  tes  pleurs.,  et  parle.  r[. 

80ZAMB. 

^1*  J * ■!  ' 

,,  Apprends  que  sous  Cyrus 
Je  portais  la  terreur  aux  peuples  éperdus^ 

Ivre  de  çeWe  gloire  à qui  l’on  sacrifie  , 

Ce  fut  moi  doqt  la  main  subjugua  l’Hircanie, 

Pays  libre  autrefois. 

• *'  / • .)  •.  -î>l  » * I * |»  * I I |*|  * » |*  « r, 

HLHMODAN. 

r.  ,|,  Uestfyen  malheureux; 

Il  fut  libre.  . . • ' 

" '■  • ■ • • I M ••  ;•)  J: 

^ SOZAMK.  

Au  ! crois-moi  ; tous  ces  exploits  affreux , 
Ce  grand  art  d’opprimer,  trop  indigne  du  brave, 
D’être  esclave  d’un  roi  pour  faire  un  peuple  esclave, 
De  ramper  par  fierté  pour  se  faire  obéir, 

M’ont  égaré  long-temps , et  font  mon  repentir.... 
Enfin  Cyrus  sur  moi  répandant  ses  largesses, 
M’orna  de  dignités,  me  combla  de  richesses  ; 

I . • ‘ -jc  ' ’ ’.o. 

A ses  conseils  secrets  je  lus  associe. 

Mon  protecteur  mourut,  et  je  fus  oublié. 
J'abandonnai  Cambyse , illustre  téméraire , 

Indigne  successeur  do  son  augustypère  ; 

Ecbatane,  du  Mède  autrefois  le  séjour, 

Cacha  mes  cheveux  blancs  à sa  nouvelle  cour  : 

Mais  son  frère  Smerdis , gouvernant  la  Médie , 
Smerdis,  de  la  vertu  persécuteur  impie, 

De  mes jqurs  honorés  empoisonna  la  fin. 

Un  enfant  de  sa  sœur,  un  jeune  homme  sans  frein , 
Généreux,  ji  est  vrai  v vaillant,  peut-être  aimable, 
Mais  dans  ses  passions  caractère  indomptable, 
Méprisant  son  épouse  en  possédant  son  cœur, 

Pour  la  jeune  Obéide  épris  avec  fureur, 

Prétendit  m’arracher,  en  maître  despotique , 

Ce  soutien  de  mon  âge,  et  mon  espoir  unique. 
Athamare  est  son  nom  ; sa  criminelle  ardeur 
M’entraînait  au  tombeau  couvert  de  déshonneur. 

zio’-xpl-ij*  j hbbuodan 

As-tu  par  sdn  trépas  repoussé  cet  outrage? 

r .-1>\  SOZAME . 

J’osalren  jnenacer.  Ma  fille  eut  le  courage 

rk  _ r . r . , • * > tri  , ° >»>  *\r>  •' 

De  me  forcer  a fuir  les  transports  violents 
D’uff  esprit  maqiqp  table,  en  se?  emportement^  “/ 
De  sa  mère  en  ce  temps  les  (lieux  l’avaient  privée;. 
Par  ippi  seul  à ce  princé  elle  fut  enlevée. 

Les  dignes  courtisans  de  f infâme  Smerdis . ’ " ’ 
Monstres  par  ma  retraite  à parler  enhardis  ‘ ' ‘ 
Employèrent  bientôt  leurs  armes  ordinaires , 

L’art  de  calomnier  eu. paraissant  sincères  ; 


LES  SCYTHES,  >ÇTE  l,  SC$NE  III, 

80/.  AME. 

Le  premier  de  l’état,  quand  11  a pu  dèplniri*,  ' 
S’il  est  persécuté , doit  souffrir  et  sé  tarré.  ’’  'v,: 

’ ' ’ “ H 1.  li.MO  1>.V  N ■ 

Comment  recherchas-tu  cette  basse  grandeur  ? ■ V/' 
( Les  deux  vieillards  se  lèvent.  ) 


'•wdi.'i 


SOZAME. 


t :r. 
’■  i 


i •!  .«> 

)■ 


V, 

O Oc  '>«. 
ni* 


i 

Ma.' 


D’oser  parler  en  homme  à l’iù 

• ' ' * il  J # ’t  « 1 1 1£  » i I 1 | , »i»|; 

® ürifw»».!  ,n,-. 

Quoi  ! la  plainte  est  un  crime  à fa  cour  des  l’c. 

• > . s,-  -f«.  I l|  , • .(] 


ersans ! 


j Ce  souvenir  honteux  soulève  encor  mon  cœur. 

Ami , tout  ce  que  peut  l’adroite  calomnie  ; 

Pour  m’arracher  l'honneur,  la  fortune,  et  la  vie , m 
Tout  fut  tenté  par  eux , et  tout  leur  réussit  j 
j Smerdis  proscrit  ma  tête;  on  partage,  on  ravit,  * 
Mes  emplois  et  mes  biens , le  prix  de  mon  service*' 
i Ma  fille  en  fait  sans  peine  un  noble  sacrifices  ' • 1 

i Ne  voit  plus  que  son  père  \ et , subissant  son  sort;  • j 
Accompagne  ma  fuite  et  s’exposé  à la  mort,  'me  ; 
Nous  partons  ; nous  marchons  de  montagne  en  abf- 
Du  Taurus  escarpé  nous  franchissons  la  cimei.  '.WJ 
Bientôt  dans  vos  forêts,  grâce  au  ciel,  parvenu,-  i!’’ 
J’y  trouvai  le  repos  qui  m’était  inconnu.  > *<•  >i  "•  »L  • 
J’y  voudrais  être  né.  Tout  mon  regret,  mon  frère, r 
Est  d’avoir  parcouru  ma  fatale  carrière  . r <ur*  • 
Dans  les  camps,  dans  les  cours,  à la  suite dea  rois; 
Loin  des  seuls  citoyens  gouvernés  par  les  lois;  ' •»  >■ 
Mais  je  sens  que  ma  fille,  aux  déserts  enterrée, 

Du  faste  des  grandeurs  autrefois  entourée1;  - * 

Dans  le  secret  du  cœur  pourrait  entretenir 
De  ses  honneurs  passés  l’impdrWrt  souvenir?)  • < 
J’ai  peur  que  la  raison , Paénitié  filiale , 

Combattent  faiblement  i’ilhiSioh  fatale , 

Dont  le  charme  trompeur  a fasciné  toujours  ■>  en. 
Des  yeux  accoutumés  à la  pompe  des  cours  ; 

Voilà  ce  qui  tantôt  rappelant  mewlarmes , 

A rouvert  un  moment  la  source  de  mes  larmes. 
HEUMODAN.  , 

Que  peux-tu  craindre  ici  ? qu’a-t-elle  à regretter  ? 
Nous  valons  pour  le  moins  ce  qu’elle  a su  quitter  : 
Elle  est  libre  avec  nous  , applaudie;  honorée  ; 
D’aucuns  soins  dangereux  sa  paix  n’est  altérée. 

La  franchise  qui  règne  en  notre  heureux  séjour 

Fait  mépriser  les  fers  et  l’orgueil  de  ta  eonr  . 

.71  V,  d 'nui  r 

Je  mourrais  trop  content  si  mû  éhèrè  Obéide'''.'  < 
Haïssait  comme  moi  cette  cour  si  pèrfide:  •'  ’ "V 
Pourra-t-elle  en  effet  penser  dans  ses  beaux  ahs , 
Ainsi  qu'un  vieux1  soldat  détrompé  par  le  temps? 

Tu  connais , èhcr  ami  ',  mes  grandeurs  éclipsées >,  1 ! 
Et  mes  soupçons  présents , et  mes  douleurs  passât  s 
Cachc-Ies  à ton  fils,  et  que  de  ses  amours  ‘Ml  • 1 • • 
Mes  chagrins  inquiets  n’altèrent  point  le  Wklbb'1 

Va , je  te  lé  promets  ; niais  apprends  qu’on  devine 
Dans  ces  rustiques  lieux  ton  illustre  origine  ; i l 
Tu  n’en  es  pas  moins  cher  à nos  simples  esprits. 

Je  tairai  toiil  Je  reste . et  surioiff’à  mon  fils  j ’’  -‘  ' 

Il  ■'nn'’AVa.’AiUrAA"W',''>  1 ■“  'I*  • ’I'IV  l|H|7  ' 


Il  s’en  alarmerait 

! ! . i 


lh*  il1  M 


$0 


LPS.  SÇYTHjES,  AQTE^H*  (5£È*'B  I. 


SCENE  IV. 

HERMODAN,  SOZAME,  IND  ATfftE’.''^ 

'H'  r isy  .1'  indaiib^v  ik  (%  r 


• mï.'i  mp'  » YWi^sedonngv^'jjï^^ji  ij 

Obéide  est  à moi , si.t^^ontéj’pr^o^mne , r>  ?i;j s { 
Si  mon  père  y souscrit.^1  jUft 

SOZAMÇi  *>>9  •/.’ .)  k y* . O f 

Nous  j’^pprouvons  tous  deux  ; 
Notre  bpnheut,  mon  fils,,  est  de  te  voir  heureux. 
Cher apii, ce çraud jour  renpuve|lepiayie;,^  u.  / 
Il  me  fait  citoyen  de  ta  noble.patrjg.  | | M>  j.,..,, 

lrll  \ **•*>-*  - i 

f;  SOZAME,  HERMODAN,  INDATIRK.'a  *' 

UN  SCYTHE. 

T _ " f <'  *" 

lLB  «tYTÈE.^' 

Respectables  vieillards , sachez  que  nos  hameaux 
Seront  bientôt  remplis  de  nos  hôtes  nouveaux. 

Leur  chef  est  empressé  de  voir  dans  la  Scytbie 
Un  guerrier  qu’il  connut  aux  champë  de  la  Médiéj  . 
Il  nous  demande  à tous  en  quels  lieux  est  caché 
Ce  vieillard  malheureux  qu'il  a long-temps  cherché. 

Tir&t  ,i,>.  ....  u .«Te  kij,  >,  "•  > . r .1  r 

Hërmodan,  a Sozamc. 

O cielTjusqu’en  nieè  bras  il  viendrait  te  poursuivre! 
-a  ■:  itokrrüii.'  r vr. \ Jl'‘  ( ■ 

Lui , poursuivre  Sbzanie!  HÏësséfalt  de  vivre.'  : 

/ ! ■ .: I ' • X>  - Il  ni._  ■■  > f 3 '!  • !*  -J.  ' 

LE  SCYTHE. 

Ce  généreux  Persan  he  Viéht  point  défièf  u‘  Î1‘>F  **  l 
Un  peuple  de  pasteurs  innocent  et  guerrièV';  * 

Il  parait  accablé  d’une  douleur  profonde  ; 1 

Peut-être  est-ce  un  banni  qui  Se  dérobe  au  monde  . 
Un  illustre  exilé , qtà  dafis'nôis  /étions 
Fuit  uné  cour  fébcmde  en  révôiutionà.'**T,r 
Nos  pères  en  ont  vu  qui , loin  dé  ces  naufrages , 
Rassasiés  de  trouble , et  fatigués  d’orages  ; 
Préféraient  de  nos  mœurs  la  grossière  tipreté 
Aux  attentats  commis  avec  urbanité. 

Celui-ci  paraît  fier,  mais  sensible , mais  tendre  ; 

Il  veut  cacherles  pleurs  que  je  l’ài  vu  répandre.'  **  >l 


HERMODAN , à Sozctfite. 


1 ■>.  î/l 

Ses  pleurs  me  dont  Suspects , ainsi  que  ses  présents, 
l’ardonnèà  mes  sôupçons,  mais  jecrainsfes  Persans: 
Ces  esclaves  brillants  veulent  au  moins  séduire. 
Peut-être  c’est  à toi  qu’on  éherche  eticore  à n utrè; 7 
Peut-être  tort  'ta  fuite  trompé  i'  1,1  Î>J 

Dèûtatwle  ici  ton  sang  àfsa  ràgë  échappé:  "n 

prince  quelquéfois'le  nidlHèUTeux'niirtistre  r’ 
Pléuee  en  obéissantè  âortbi’dWslfflétéé’.  a * ,0  1 

,V)0*<  r,1  r J.’-  goZAliÈ;  n'-  p-**l  ™l>  ‘rrt  1 
Oubliant  ttHIS'^és  iroîstfi^n9eëÿhfeni^eàxcllmètS», 
jestnsôublié'd’efuX,  ëtjëWlés'érairtspab^  •>  ,n')(! 

i»  - HntNl)À*ttïlifVé  SbMMiéi'1  me  • iof|,'?  Ci 
Nbiisiwew  rtiobx  àtefr piethf étant1  qb’tm  tértVérdirë  - 
^drmanquer  seulement  de  YWpcct  à mon  père. 
u.<*  . -ihi-m  i*  ' -j  .'»«jvllc»n  *i  >*  4h«  -q  ii  v. 


.Xîl- m li-.-./i  U**>*  LK  SCYTHE.  I . .Oi.uN,  è>VY> 

S’il  vient  pou;  te  trahir,  va,  nous  Ven  punirons,  * 
Si  c’est,  un  exilé  nous  le  protégerons.  ».*»„•  •mro  • 

rp-jr1  . • .HSÛATiBJE. '"iiifl'-t?  ■»*)  ri'l  <U  » 

Ouvrons  ep  paix  nos  coeurs  à la  pure  allégresse;  n'  '. 
Que  nous  fait  d'un  Persan  la  joieou  la  tristesse?  ..  ( ' 
Et  qui  peut  chez  le  Scytheepiyoyer  la  terreur? 

Ce  mot  honteux  dp  craiiU^  a résulté  «non  camr.o 
Mon  père,  mes  amip  ? daignez  dq  vos  mains  pures 
Préparer  cet  autel  redoutAdes  parjurer  ; 

Ces  festons,  ces  (lambeaux,  ces  gages denWifoi,  \ 

( A SoMme.  ) * < s . . <t  yi 

Viens  présenter  la  fnain  qui  combattra  pour  toi  v ‘J, 
Cette  main  trop  heureuse , à ta  fille  promise , J r',  { 

Terrible  aux  ennemis,  à'tortoujours  soumise. 

, * /uk-jIvj  ni  j r'  'I  v:  *.  u i 

ACTE-  SECDNO^'-'--;'’ 

• • «i  « «»h  w»  n.f 

: CMt’l,'  '• ,e  r’ > <î'i'  .3'u;‘( 


Xt 

: y 


• 4 Si  J- 1-  , v 
11.  >■!  


SCENE- 


. V.  \ «L  i-'j 

OBÉIDE,  SULMA. 


**  -j?. ...... 


j.  »:•> 


J i;  sulma.  ni»  i j : f‘  ‘U.;>  ! i/- 

Vous  y résolvez- vous  ? iiiIt  j*  . r «•»..  '< 
• /.i»  . -ni  ’i  ' OBéidb.  t ».  ji  T * ‘>1  • *'•  ,,fi 

.h  Oui , j’aurai  le  courage  '• 
D’eBfWvelir  mes  jours  en  oe  désert  sauvage:  - 
On  ne  me  verra  point,  lasse  d’nn  long  effort,  , i / 
D’un  père  inébranlable  attendre  fei  la  mort , i o.i^ 
Pour  aller  dans  ica  murs  de  F ingrate  Ecbatane  <t:M 
Essayer  d’adoucir  la  loi  qui  le  condamne , 

Pour  aller  recueillir  des  débris  dispersés  ,n..i 
Que  tant  d’avjdcs  mains  ont  en  foule  amassés.  i ,> 
Quand  sa  fuite  en  ces  lieux  fut  par  lui  méditée,  ! ..  ’ 
Ma  jeunesse  peut-être  en  fut  épouvantée;  > .1  , . 
Mais  j’eus  honte  bientôt  de  ce  secret  retour  1 
Qui  rappelait  mon  cœur  à paon  premier  séjour. 

J’ai  sans  doute  à ce  cœur  fait  trop  de  violence  ; o 
Pour  démentir  jamais  tant  de  persévérance.. ’n  ;.iu  • 
Je  me  suis  fait  enfin , dans  ces  grossiers  climats, 

Un  esprit  et  des  mœurs  que  je  n’espérais  pas. 

Ce  n’est  plus  Obéide  à la  epur  adorée , 

| D’esclaves  couronnés  à toufe  licpre  entourée;  ) 
Tous  ces  grands  de  la  Perse , à ma  porte  rampant^,, 
Ne  viennent  plus  flatter  l’orgueil  de  pies  beaux  qqp; 
i D’un  peuple  industrieux  les  talents  mercenaires  , 
De  moh  goût  dédaigneux  ne  sont  plus  tributaires  : . 
1 J’ai  pris  un  nobvel  «rej  ot,^  rji’ep  ^ <pput^f.  1J 


Pour  subir  le  travail  avec  la  pauvreté , 


'•settaV.' 

Votre  rare  vertu  passe  voVre  mallieur  : 

Dansi  vdfrë'àbars^/nëht  jé-Yb^  ^olWgVéWlé^,00 

?icii»Bi  c îji>o*j  y> 


/.l*  »Y  J t Ju'YUlJ 
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LESSCŸTHÜS,1  'ACTEIŸ,  SCENEf  il. 


a 


Je  vous  admire  en  tout?  roaislé  cœur  est-il  maître  t 
De  renoncer  auxdieuxoùte  cielJtèoà  fît  naître?  li  • 
1^  nature  a ses  droit*- sesbienfesantes  màins 
Ont  mis  ce  sentiment  danb  les  faibles  humains. 

On  souffre  en  «a  patrie , elle  peut  nous  déplaire  ; “ 
Mais  quand  ou  l’a  perdue,  alors  elle  est  bien  diète, 
limitai  o»  iv  obkidb.  j!  * j"jr»  ,*-e  — 

Le  ciel  m’en  donne  tmèautté  , et  je  la  dois  chérir, 

La 'SUppicrHer dcf  moins",  y languir,  y mourir; ( 

Telle  est  ma  dèstiWe..:?Hélas!  tu  l’as  suivie»/"!'! 

1 u qtjttcatftàOf  Jnmr  moi , tu  consoles  ma  vie; 

Mais  je  serais  barbare  en  t’osant  proposer 
De  porter  ce  fardeau  qui  connivence  à peser. ( , 

Dans  les  lâches  parents  quiV^abandonnép 
l u trouveras  peut-être  une  âme  assez  bien  née, 
Compatissante  asse»  pour  acquitter  vers  toi 
Ce  que  le  sort  nj’enlève  , ef,  ce  que  je  le  doi  ; 

IVune  pitüé  nién  ju^e  éüe  sÉra  frappée  ' /'■ 
hn  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée. 

Pars,  ma  chère  Sulma  ; revois , si  tu  le  veux , 

I.a  superbe  Ëcbatan£  et  ses  peuples  heureux; 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide. 

Mi  strtMA.  !'1 

A h ! que  la  mort  plutôt  frappe  cette  perfide 
Si  jamais  je  conçois  Je  criminel  dessein  ’o  «\ 

I)e  chercher  loin  de  vou*  un  bonheur  incertain  ! 

J’ai  véca pour  vous  seule , et  votre  destinée 
Jusques  à mon  tombeau  tient  la  mienne  enchaînée; 
Mais  je  vous?  l'avouerai*,  ce  n’est  pas  sans  horreur  1 > 
Que  je  voi*  tant  d’appas,  de  gloire,  de  grandeur, 

I)  uu  soldat  de<Scytbie  être  ici  le  partage.  - " 

t Off't  ;.l  >niifé|DE,  V i.f  •<:•)*.  j U - zv, 

Après  mon  infortune,  après  l’indigne  outrage 
Qu  a fait  à ma  famille , à mon  âge,  à mon  nom/ 

I)e  l'immortel  Cyrus  un  fatal  tejeton;  " I” 

De  la  courà  jamais1  lorsque  tout  me  sépare, 

Quand  je  dois  tëht  haïr  ce1  funeste  Athamare;  *' 
Sans  état,  sans  patrie , Wconriue  en  ces  fieux , 1 ’* 

Tous  lès  humains,  Sulma,  sont égauxàmes yeux; 
Tout  m’eât‘{tidifférenf.Jf>  P *î  t1-*'»'.  ■ »•■  •imsj.  q 
ih  p r*ît»ï j .«ri  »tv-  ; «r  r., 

zrrMrtn  * Ah f contrainte  inutile f 1 r ‘" 

Cesse  de 'IMhniëftelr/ÿnr  ' ’ 

Cé'malhèureüX  reWds  'dont  ï»>  ehor/.lin'?k  ' 8"A 


Qui,  vpus? 


r ; f r . r , . 

f i SI/I.M  A.-  )< 


surdon sen  puuir;  il  se dpit imposer 
Un  frein  qdî lèrêtiértne,  et  qu’ü  n’ose  briser’! 

'.’yfVlK.'J  •)”  'G  i'!?'  : T !)!  .Hit.  ' nj'.r  * 
ll’nn  m'.r  i |jM^'TV;<ry  Vfn  i'b  ' Tiol \! 

Quels  reproches,  nelasl  a^riçz-vous  a vous  faire? 

nlir/  n,ii ;•<  -'iio’' 

Jf.  , j^yçiis^.ptçmsts,  j( , 

Ubeiue  a vos  yeux  ne  rougira  jamais. 


Ï'«A  "Ofe  . V^OM^an 

OBÉIDE. 

Tout  est  fini.  Mon  père  veut  un  gendre; 
Il  désigne  Indatire ,'  et  je  sais  trop  l’entendre  : 

Le  fils  de  son  ami  doit  être  préféré.  0"'  " 

SULMA.’  X •’t'dl  1 C 

Votre  choix  est  donc  fart?  - ^ 

m su*»- 

‘~'li  v'/  Ttt;Vfrlàl*aàt!ôl‘l^k',0J!'J 

Que  préparent  déjà  mes  compagnes  lieureusès1, 11 
Ignorant  de  l’hymen  les  chaînes  dangereuses.  "J!‘‘  * 
Tranquilles,  sans  regrets,  sans  cruel  souvenir. 
sulma:  70 

D’où  vient  qu'à  cet  aspect  vous  paraisse^  frémir  ? 

‘if,  <o 

SCJ&jyE  XI. 

JOBf;n)E,  ;SULMÀ,  ÎNDATîRE.  '^  i''’f> 

.xuren'i  o «îsjûii  '.or  oh  aiiqmyi  i ioio'i 

„ üdjvV  ni  j£*»îsifa  7L1.1 

Cet  autel  me  rappelle  en, ces  forets  si  chères ^ 

Tu  conduis  fous  hi^spas^  pç  ( { 

Je  viens  lire  en  tesjeux , entendre  (je  ta  vow  » -, 

Que  ton  heureux  épopx  est  pommé  par  ton  choix  : 
L’hymen  est  parmi, nous  le  noepd  que  la  najure 
Forme  entre  deux  amants  de  sp  main  libre  et  pure  : 
Chez  les  Pers^,  dit-op  J’intérél^iep^,,  ,((  t,  s 
Les  folles  vanités , 1’orguçil  ambitieux , 

De  cent  bizarres  lois  la  contvraintfl  importune 0 . ^ 
Soumettent  tristement  l’a  mour  à la  fortupp^;,.  . (l  • j 
Ici  le  cœur  fait  tout,  ici  l’on  vit  pour  soi  ; r . • _ ; j 
D’un  mercenaire  hymen  on  ignore  la  loi;^  * 

On  fait  sa  destinée.  Une  fille  guerriè^.. . «iiï 
De  son  guerrier  ehérj  court  la  noble  carrière,,, 

Se  plaît  à partager  ses  travaux  et  sqd  sprt,  , / 
L’accompagne  aux  combats,  et  sait  venger  sa  mort< 
Préfères-tu  nos  mœurs  aux  mœurs  de  top  empire? 

La  sincère  Obéide  aimertrelle  (adatirs?!  .n  .tf[  , \ , 

■ .t.1  il  i’., »»■(’ , j.rj* 

Je  connais  tes  vertus,  j’estin^  ta  râleur,  ; , 

Et  de  ton  cœur  ouvert  la  naïve  candeur  ; 

Je  ta  j’ai  déjà  dit,  jç  l’ai  dit:à(mon,pèrei.; ^ , 

Et  son  choisi  Iemien  dpiveat.tesatisfaire.r;)  ,.  q 

V.ldhàâ  ?.,'M *r'  WnATIMv.f.G1»  1 1 »",V|,I  ;*•<  > •!) 


j 7.  r.  * ■ ■ j nxr7—  r ipo  » II.*  * Ui  . ' * • j 

Noo  ; tu  semblés  parler,  un  langage  étranger,  i.Vr, 

Et  même  en  m’approuvant  tu  viens  de  m’^flliger,r.(» 
Dans  les  murs  d’Ecbatane  est-ce  ainsi  qu’enisVxpli-j 
( ) bc  i de , es  i -il  vrpi  qp’un  aptretyraMjgna  ,, . {quft? 
Dans  cette  villeipiniepse  AiPUftemeUrpaujour?.'  { 
Est-il  vrai  que  tes  yeux  brillèrent  à la  cour, 

Et  que  l’on  t’étavadans  ceiriehie esclavage  rnciiCM  > 
Dont  à pein^  en  ces,  heu*,: nous  conrevoM. l'image? 
Dis-moi , chère  Obéide , ouraift-je  livmalheur 
QgSilpriaU’slltjfeibOiaUtetaUisein.dftlOigraadeMr? 

rii  >u  t!  mi  r J:* . OBÉipfc  »;?,>,  (,•,<>  u*  i,i  [moire 

Ce  n’est  point  ton  malheur,  c’est  le  mica...  Ma  mé- 


sa  LES  SCYTHES, H ACTE-Hv  SCENtt  1 Y. 


Ne  me  retrace  plus  cette  trompeuse  gloire , 

Je  TouWie  à jamais.  *' 

H>1  N , IKDATIBE.I  i v • 1 rj ■>  il-''1  » 

-i  »-  • • - Plus  ton  cœur  adoré  -•  ! 

Kn  perd  le  souvenir,  plus  je  m’en  souviendrai.  . > 
Vois-tu  d’un  œil  content  cet  appareil  rustique,  !"  > 
Le  monument  heureux  de  notre  cuit*  antique,  « < ' 
Où  nos  pères  bientôt  recevront  tes  Berntents  ;i  ' <' 
Dont  nos  cœurs  et  nos  dieus  sout  les  sacrés  garants? 
Obéide,-  il  n’a  rien  de  la  pompe  inutile  '•i* -i  > <»■ 
Qui  fatigue  ces  dieux  dans  tu  superbe  ville;  > -» 

Il  n’a  pour  ornement  que  des  tissus  de  fleurs;  • 
Présents  de  la  nature,  images  de  nos  cœurs. 

OBEIDE.'  ■ i*  • 

Va; je  crois  que  des  deux  le  grand  et  juste  maître 
Préfère  ce  saint  culte  et  cet  autel  champêtre  ' • : 

A nos  temples  fameux  quo  l’orgueil  a bâtis.  . i »•'.» 
Les  dieux  qu’on  y fait  d'or  y sont  bien  mal  servis. 

INDATIBB. 


. ! '•  indatjbea* '•*  ‘ 

Je  jure  à ma  patrie,'  à mon  père,  à ntoi-mênic  l (S>  * 
A nos  dieux  étemels, à cet  objet  que  j’aime,  ' 

De  l’aimer  encor  plus  quand  cet  heureux  moment 
Aura  mis  Obéide  aux  mains  de  son  amant1;  ! 

Et , toujours  plus  épris , et  toujours  plus  lldêfr , • 1 1 
De  vivre,  de  dombattre , et  de  mourir  pour  elle.  ' ‘ 

-V  ""  -’l  '{  • OBÉFDR.  ‘ ’ ''  *• 

Je  me  soumets,  grands  dieux  I -à  vos  augustes  lois  ; 

(Ici  AUinmare  et  du  J’ertous  püraLsâenl.) 
Je  jure  d’être  à lui...  Ciel!  qu’est-coqueje  vois?  ■ f 

SULMA.  - * - lo/  »,  ir 

Alt!  madame.  j >r  ,*i  •* 

'<■  -,  ' ..  OBEIDE.  ' . • Jj  !..••>.  I ’»* 

Je  me  meurs;  qu?on  m'emporte,  i < 

. »,  ri  < t *»  1NDAT1I1E.  .* j J *.  j i *'»  *1  ’L'H 

. » u...  - tu  ■ . Alt!  vSozaine, 

Quelle,  terreur  subite  a donc  frappé  son  âme  ? * > 

Campagnesd-’Obéide  , allons  à sou  soeours.'i».  ;»b*..> 


Sais-tu  que  ces  Persans  venus  sur  cos  rivages 
Veulent  voir  notre  fête  et  nos  riants  bocages? 

Par  la  main  des  vertus  iis  nous  verront  unis. 

• r*-i- •:*!«•  i.«i  vi.'roBÉl®Bi’-,,,,>  ■-»•<  *»,  • I 

I.es  Persans!;*.  que  di»-tu?...  Les  Persons!"’  » 

r-}*  ;•*  «m-t  ».  indatibe. •••»'-*• *:•» - 't  y 
, itct..  <„  ■■.>■•  •«,  y-tr.u'  • Tu -frémis! 
Quelle  pâleur,  ô ciel,  sur  ton  front  répanduè!  r,  ✓ 
I>es  esclaves  d’ttu  roi  peux-tu  craindre  la  vue?  v,.; 

. 1 1 « ?*'  '•»  in  .,  ..>!  obéide.  il  r-i.i*»  »fl-..;  r.ü  f viri 
Alt!  nia  chère  Suinta!  i .1  .r».  -.  n n»><l 

; ig.»  :t  M. en  • ■*•■■■  Sl.’LKA.  ,<  • tu;  »(  » 

.*.i'-j»«/!  si*  t»..- Votre  père  et  le  sien  .ni.’i 

Viennent  former  iei  vofre  éternel  lie»*- n «rvj  .?■  \? 

INDATIEE. 

Nos  parents,  nos  amis,  tes  compagnes fidèles*  ij_ 
Viennent  tous  consacrer» nos  foies  solennelles. 

,.o  ‘iJi(iv.-/i»OBÉiDB^à  Sulma. 

Allons...  je  l’ai  voulu.,  » jjt.j, 


, .njIu'IIA 

SCENE,  III. 

*«!bi.v>  * h ,i.  m ]•)  NIxi'iJt,  , ouO 

OBÉIDE,  SULMA  r JNDATJBJv,  SQZAME„r, 

* n »iii<  .U  HEEMODAN*.if  *ir.  jj 4 - »i»I 


I. ^tiiati  *!  /-i.  i nj  J»**  ii  *»*l'  i.-.ir  tnii'jji  »*•:  ! m.  • \ > 

( Des  filles  couronnées  de  fleurs,  et  des  Scythes  sans  armes, 

»'  ' 'fottt  ua  drtnl-cérfcle  autour  tk:  TrouT.)  ^ >l 

: r n->J  s;l  i:-/  mijou  ■ *.  * * •>-  -i  r*-? 


't,i,ii,.l‘,(|  r f -,i;  *n»,  | 

L autel  i(e,l4  nature  à l^uipurnrsp^, 

Où  je  lis  mes  serments^  où  jugèrent  nos  pères. 


' if.i'ji ‘ . >mbnt  j.io't»  - a ...if,!- 1».  eii.lfl 

Nous  n’avons  point  foi  de  p|ps;pontpeux  mystères  ; 

Notre  culte Qhéidp -sj iqp|e centime  nota.  n 

, a*’»»  u«  a xiiî‘WEA*®P<»»4'  c '* 

Dg  la  majiRu  dç  to»v  père  acctpfo  fou  epoux, . , »fl , . , 

. r-n,  WWWe  et  fodalfoe  BtcIUÿtl^ la  iuain  *up'a,uUJ|, 


( Les  femme»  scytla-»  sorleut  avec  IodaUrc.  ) 


ü>.r<  <•  s.nj?.  'Jtu  t*. 


SCÈNE  IV. 

SOZAJ1E,  nKRMOni n,  ATIIA MARK \ 
HlltCAN,  SCYTUJES. 

» ’’  ■ *.  M ’ l *4*  ' 

, -i!  : (<  t-  athahabb.1' 

Scythes,  demeurez  tous...  »’  • 

;-i.  Ii  . -SOZAME.  v'  j •’•  J I’  -MV  *1 

}•  i ».  ; •>  »,  '■ , -:!|  Voici  donc  de  tncs  jours' 
Le  jour  le  plus  étrange  et  le  plus  effroyable  J *-  >>■  il 

ATHAUABB.  "‘i* '■*■-  îit-rf  *'•/  n(> 

Me  reeomtaiS'tn  bien  ? i; , •*.*-*  r»r  ci  ...  vic(;I 
.t.sozAMK. '•  i *»'/l 


i 

• »••<>*  *1;  1,  /î 
» bill».  - Il  tu'. 

. , r l ! *,  ; ! ’ , 'l 


/ • -»  : i ; r.  •; . . Quel  sort  impitoyable  't"  *i 
Ta  conduit  dans  ces  lieux  de  retraite  et  de  paix?  ( < 
Tu  dois  être  content  des  maux  que  tu  m’as  faits.  -/ 
Ton  indigne  monarque  avait  proscrit  ma  tête  ; 
Viens-tu  la  demander  ? malheureux  i elle  est  prête  ; 
Mais  tremble  pour  la  tienne.  Apprendsque  tu  te  vois 
Chez  un  peuple  équltableèt  redouté  des  rois. 

Je  demeure  étonné  de  J’audace  inouïe 
Qui  t’amène  si  loin  pour  hasarder  ta  Vie. 

AW1AHABE. 

Peuplejuste.éooutea;  jem’en  remeta-à  vous  îsh  h* 
Le  neveu  de  Cyrus  vous  fait  juge  entre  nous.y;  - * ' . 

l’i.i}/'. t.  :*  HBBMOiDAN. . «jiii'».  t/.*t  n *| 

Toi  ! noreu  de  Cyrus  ! et  tu  viens  chez  les  Scythes  L' 

, /* l'if.'nyj  * » ’.i.l  ATHAMABB-  •«.»' r i-,iuii[i  . Iin/- 

L’équité  m’y.conduH...„,Vainçment  tuit’iaites  .iu'L 

InfortuifoSoMmesÀl’aèPWtimpcévt»  c no  <«9 
Du  fatal  enoemijiargui  tu  fus  perdu-  • c >b  *a»  ’ *uQ 
Je  te  persécutai;  ma  fougupMSéjauftesse:  „io  <,!l  „iQ 
Offensa. tqn.hqnoeur,  accabla  ta; vieillesse; iUp  tk.m 
Uq  foi  fa  dépouillé  dqies  biens,  de.ton  raugj,  • » > 

; Un  jugement,  iuique^  poursuivi  tqn  sang.  t 
‘ Scythes,  ce  roi  u’est  plus  ; ç t fo  pfeoti  ère  Jlfoe ^ > 
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Dont  apres  son  trépas  mou  âuie  est  possédée, 
Estde.rç^drejustjçfcà^etinfortuné.  | -m  r,  •.v,  si  , 
Oui,  Sozame,,  à tppiedsjcsdieox  «vont  amené,;  a j 
Pour .expier, «ig  faute,  ijélas-i  trop  pardonnable  : O ; 
I*a  suite  en ifut  terrible,  inhumaine,  exéarablev»  A 
Elle  accabla  mon -cœur  î il  la  fout  réparer.;-. ,i«  t j t 
Dans.tes  hpnneuré, passés  daigne  à la  lin  rentrer:  <\ 
Je  partage  avec  toi  mes  trésors,  ma  puissance; 
Ecbatano  est  du  moins  sous  roûn  obéissance  : >•,. *-\ 
C?est  tout  ce. qui  demeure  aux  enfants  de  Cyrus  ; 
Tout  le  reste  aisubi  les  dois  de  Darius.  J 1 ! 

Mais  je  suis  assez  grand  si  ton  cœur  me  pardonne; 
Ton  amitié , Sozame , ajoute  à ma  couronne.  >'«  ;i  à 
Nul  monarque  avant  inoisur  le  trône  affermi 
N’a  quitté  cps  états  pour  chercher  un  hmi  ; 

Je  donne  cet  exemple,  et  ton  maître  te  prie; 

Entends  sa  voix , entends  la  voix  de  ta  patrie  ; 

Cède  aux  vœux  de  ton  rim  qui  vient  te  ttippelèr,1 
Cède  aux  pleurs  qit’à  tes  yeux  mes  remords  foftt  couj 
: p v.i  i ’vhermoi)A"<.  • =•*“*  ■»'*  • 


Je  me  sens  attendri  d’un  spectacle  si  rare. 

SOZAME*.  > •" 


Tu  ne  me  séduis  point , généreq*  Athamare, 

Si  le  repentir  seul  avait  pu  l’amener,  r 
Malgré  tous  mes  affronts  je  saurais  pardonner. 

Tu  sais  quel  est  mon,  coeur,  il  m’est  point  inflexible; 
Mais  je  lis  dans  le  tien;  je  leoonnaia  sensible;  ’ 

Je  vois  trop  les  chagrins  dont  il  est  désolé  ; 

Et.ce  nest  pas  pour  moi  que  tes  pleurs  ont  coulé, 
il  n'est  plus  temps;  adieu.  Lesclrampsde  la  Soythié 
Me  verront  achever  maianguissante  vie. 

Instruit  bien  chèrement,  trop  fknrieirtrop  blessé, 
Pour  vivre  dans  ta  cour  où  tu  m’as  offensé, 

Je  moottai  Hb»icî.to?.  Je  me  tais  ; rends-moi  grâce 
DeïïC  pis  révéler  ta  dangereuse  audace.  M ■ *!  u' 

Ami,  courons  chercher  et  ina  fille  et  ton  fils.  '•  . \ 

: •>*>  -n*  i np.R3iox) an,  - non  mvit  u-  'i  >r 
Viens;  redoêblonslesnœuds  qui  bous  ont  tons  trais; 
,;.y»  «j*  u'  oupi'birrv'i  ?r  U**:î  J’,ln.q**,‘l<n  t*  t/. 
.8ir>,  ? ' jSGJEfiJBrjVp- nu  vmiiJ 


‘«il.i.rn’J  ’irt» 


Je  demeure  immobile.  Û-riel  I ôdèStibéeî^'i. 

O passion  fatale  inné  perdre  obstinée  P -'»*'**»  j-' 

Il  n'est  plus  temps , dit-il  : U a pu  sans  pitié 
V«irso>rroirepdntfffit,  séhénaître  hbniiRé?  r " ' 
Ami,  quand  nous  jiéroions cette  horde  assemblée, 
J’ai- VU  près  ilé l’àutel  tins  femme  voilée,  ■'!" '*  T 

Qu’on  a soudant  ROtiStrarts  ùiiibn  oëil  égaré.  11 
Quel  est  donc  eè#  âüteî  de  gûid.fiWleé  pafë?  'f  1 ü<  ' 
Quelle  était  éétté  fiSteenèes  lieux1  ordbhrréë?î "*• 
Pour  qui  brûlaient  ifci  lè^flaibbébu*  d’Hymértée? 
Ciel  ! que^temps^  'pr^^àî^  'éét  '.i^lidrt'd'hohtdr 
Mes  remords dbiilbtit-Wft  ^fe'èfYaTrJjenV  en  ftVrtnié.  ''  1 
Grnu(tex!leüX'vmfaif  tr.tl!!  Hi/n 


„<?» 1 HISCAîf-1  OrfiMU  S'U  f.n 

Dans  les  lieux  où  <v®U8*Hei 
Gardez-vous  d’écouter  ces  fureurs  indiscrètes  : 
Respectez , et oyea-moi  , les  modestes  foyers 
D’agrestes  habitants,  mais  de  vaillants  guerriers  ! 
Qui,  sans  ambition,  comme  sans  avarieoy»  n*  ' > 1 
Observateurs  zélés  de  l’exacte  justicé,»'  «r  f.i>'n  <>.t 
Ont  mis  leur  seule  gloire  en- leur  égalité;-'  ’ •<*  i i>o 
De  qui  vos  grandeurs  même  irritenUa  fierté.'*  mml 
N’allez  point  alarmer  leur  noble  indépendance;  "1(  > 
Ils  savent  la  défendre;  ils  niment  la  vengeance  ? • 

Ils  ne  pardonnent  point  quand  ils  sont  offensés.  ' • 

iV.  '■  — O ATHAMARE.  ..  -!  ih  rJ"  Wi 

Tu  t’abuses , ami  ; je  les  connais  assez; 

J’eriai  vu  dans  nos  camps , j’en  ai  vu  dans  nos  villes; 
l)e  ces  Scythes  altiers,  à «os  ordres  dociles,-  >i  / '* 
Qui  briguaient , én  vantant  leurs  stérileé  climats;  e 
L’honneur  d’être  comptés  au  rang  de  nos  soldats  - 1 

1IIRCAN. 

Mais , souverains  chez  eux...  en  >n  " T 

c /-  .»*•  •'■-*»«  •!  /:  ’ .ATHAMARE.  ÎTÎ.'U*  \Ù*  ' •ll'M»,*,* 

- jn  V--V  s;w,i«  AJ»!  c’est  tr bp  contredire 
Le  dépit  qui  me  ronge,  et  l’amour  qui  m’inspire 
Ma  passion  m’emporte,  et  ne  raisonne  pas.  i 
Si  j’eusse  été  prudent , serais-je  en  leurs  états? 

Au  bout  dè  l’univers  Obéide  m’entraîne; 

Son  ebclate  échappé  lai -rapporte  sa  chaîne,  <*>  ) 
Pourreuchatnermoi-mémeau  sortqiù  nwpioHrsuil , 
Pour  l’arracher  des  lieux  où-sa  douleur  me  fuit . 
Pour  la  sauver  euGn  de  l’indigne  esclavage  > oui  u\. 
Qu’un  malheureux  vieillard  impose  à son  jeune  «âge  ; 
Pour  mourir  i fees  plods  d’ainour  et  de  fureur. 

Si  ce  cœur  déchire  no  peut  fléchir  son  CÉeùr;,',,'','‘i  * 

• HlïKTAtr. 

Mais  si  vous écoutièz...*  '%i  a 1,1  ••  ^ 

^ ilh-n  n.y.  atm  am  \ n i' . '■  ’:>  vJ  :,“-f  ’ 

Noil...  jè n’écoute  qu’elle. 
R1RCANC  ,"y'  *’*  1 c,i  •' 


Attendez. 

ÀTRAltAdE.'  t 

Que  j’attende!  et  que  de  la  cruelle 
Qudqùè  r>Val  »ndigne',  Anies  yèüi  possesfceué;- 
Insulte  mon  amour,' duf rage  mort  honneur! 

Que  du  bien  qu’il  m’arrache  U soit  en  paix  le  maître! 
Mais  trop  tôt,  cher  w,  jq  m alarme peutretre  ; 


Son  père  à ce  vil  choix  pourra-t-il  la  forcer? 

Entre  un  Scythe  et  son  maître  b-t-elle  à balancer  ? 
Dans  son  cœur  autrefôîs  j*aî  yù  trop  de  qoblesse 
Pour  croire  qu’à  cc  point  son  orgbeil  ie  rabaisse. 

JirRCAN.  ‘l;’ 


» 

* \ 


M.ais  si  dans  ce  choix  même  elle  eût  mîé  sa  fierté  ? 

; 8.1  .»!•  ntl  /"  ■ i11'1  >*<  T 'îf  •»  ” a 

De  ce  doute  offensant  jte  $tifetropimté;.y4-‘,:'  J'!'‘  * 
Allons;  si  mes  remotdà  ifont'iih fléchir  son  père, 
S’il  mépris#  ÛieS  pfehte. qu'il’ Wargné  itiâ’Wlèrc.*' 
Jesaié  flÜ^xiVpŸii^feiHforiWnè,*ct?qnH1Vcfut  s’égarer; 


60' 

Mais  lorsqu'au  nqirntirfueileàaelivrer,'  ' **D 

Reconnaissant  sa  faute,  et  s’oubliant  ’ftdfonértfe , 

Il  va  jusqu’à  blesser  l’honneur  du  rarig  suprême,  * * 
Quand  il  répare  tout,*  üfeüt  se  Souvenir  ** 

Que  s’il  demande  grâce  ; il  la  doit  obtenir  " ^ 

i.  ,1  | , , , »1'M'  v . H1  1'  .!  'J  al  ‘Itl  ')  • 
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, «Ut  • f «l'.l1  " ATI1AMARK. ''  > ~',u 

Quoi  ! c’était  Obéide!  Ahlj’ai’tovv  pressenti  ■ 
Mon  cœur  désespéré  m’avait  trop  averti  t -1  b*t»  n ) 
C’était  elle,  grands dieux  i 'v,b  1 i:  ’ 

, pKl  «•»«..  »>■#  ! i«j  HfKOAN.  <•  U a.**»'.!  »*'/  cM  ' 

•<  » i»  : i » m:  Seseompaguestr«tJManté!5 
Rappelaient  scs  esprits  sur  ses  lèvres  mourantes..’.. 

, t'  jl.»  <•»!  A TH&MA.BE.  •’  *'  *-r  "■ 

Elle  était  en  danger?  Obéide  !•'  >'1-  r* 1 1 ’ } - " 

•*:•»«.!  t».*  MJVttJ  HIRCAÏV.  '•*  .Olq«iU  '>1 

n Qui , seigneur; 

Et,  ranimant  à peine  un  reste  de  chatèiir/ 

Dans  ces  cruels  moments-,  d’une  voix  affaiblie , 
.Sa;yoU©ho  a pronorieé  le  nom  de  la  Médic. 

Il  n îiej'the  inel’a  dit , ùii  Scythe  (pi'autréfois '• 

La  Médic  avait  vu  combattre  sôus  nos  lois. 

Son  |>ère  et  son  époux  sont  encore  auprès  d’elle. 

'ki wtMkliià.  * - 1 ‘ 

Qui?  soh  éjioüx , uh  Scythe? Ji  ! *:A  h:‘v- “ 

Mi,. ,H.  ,.J  T,  hst:  - hiScAÎn;'^' 

t',U..Mio.j0  6»  u -m»  ! 

A votre  drfclHe  èneor,  seigneùr,  n*à  piiVdlei*? :l),‘  1 

ATHAMARK. 

Eh!  quides  miens , hors  toi , m'ose  jamaïspàrlér  i 
De  mes  honteux  secrets  quel  autre  a pu  s’insthiiré? 
Son  époux,  medis-tü?’  * *vo 

,‘»i»**i.*«vu:w  f ' ’LévaiWartt fadaise/'10 

Jeune,  et! de  ces  cantons  l’éspértihèe  èt Thoitnéut*, 
Lui  jurait  ici  même  une  éternelle  ardenr,1  > ‘ c“  ’ 
Sous  ces  mêmes  cyprès , à cet' autel  champêtre, 

Aux  clartés  des  nairtheaux  que  j’ai  ius  disparaître.  ’ 
Vous  n'étiéipfrtéhcoreàrrlvé  vets  l’autel  '*  ” 11  1 
Qu’un  long  tressaillement  ; suivi  d’un  froid  mortel , 
A fermé  les  beaux  yeux  d*Obéide  dppresséé. 

Des  filles  de  Scythic  uné  fdafe  empressée 
F.a  portait  en  pfetrrarit  Sous  ccs  rustiques  toits, 
Asile  malheureux  doht'sbn  ^ièré  a fait  choix  : 

Ce  vieillard  la  suivait  d’une  démàfélie  fente,  ' jl  ‘ 


Sous  le  fardeau  des  ans  affaiblié  et  pesante , 

Quand  Vous  mu:  sur  vous  attiré  ses  regards.'  - 

•aj-i  -«J  il.»  .'»•*  » 0«  ■’JtTîtAMÀR'^l  ‘ r-  ' ' ^ ",l  ■ 

Mon  cœur,  à ce  récit,  ouvert  de  toutc^  pj>rtflV>  ( ^ 
De  tant  d’imprèssions  sent  ^'atteinte  subite , 

Dans  ses  derniers  replis  un  tel  combat  s’excite , t x 
Que  suir  aucun  parti  je  ne  puis  me  $xer}  , , tf  ,>;  j 
Et  je  démêle  mal  ce  que  je  puis  penser.  u .t , 

Mais  d'où  vient  qu’en  ce  temple  Obéide  rendue  (|1 , 
Eii  touchant  cet  autel  est  tombée  éperdue.?*..; 

Parmi  tous  ces  pasteurs  elleauça  d’un  coup  d’œil,  . 
Reconnu  des  Persans  le  fastueux  orgueil  j , ., 

Ma  présence  à ses  yeux  a montré  tous  mes  crimes 
Mes  amours  emportés , mes  feux  illégitimes , 

A l’affreuse  indigence  un  père  abandonné , , f ^ 
un  monarque  Injuste  à la  mort  condamné  . ( , 
Sa  fuite,’  son  séjour  èn  ce  pays  sauvage , 

Cette  foule  de  niaux  qui' sont  tous  mon  ouvrage  ^ . 
Elle  aura  rassemblé  ces  objets  de  terreur  : 

Elle  imite  sqn  père,  et  je  lui  fais  horreur. 

Un  tel  saisissement,  ce  trouble  involontaire, 
Pourraient-ils  annoncer  la  haine  et  la-colère?,  i * 
1m;s  soupirs , croyez-moi , sont  la  voix  des  douleurs. 
Et  les  yeux  irrités  ue  versent  point  de  pleurs,' , 

..  ' ATUAMARE.  ,1  . t'!  ’ ' A 

Ab  ! lorsqu’elle  m’a  vu , si  son  âme  surprise  ,<  I 
D’une  ombre  de  pitié  s’était  au  moins  éprise; 

Si,  lisant  dans  mari  coct/,  swVcccur  eût  éprouvé 
Un  tumulte  secret  faiblement  élcvé!.v  t 
Si  l’on  me  pardonnait  !Tn  mè  flattes  peut-etre; 

Ami , tu  prends  pitié  des  erreurs  de  ton  maître. 
Qu’ai-je  fait,?  quiî.ferai-je  ? çt  quoi  sejra  mon  sort? 
Mon  aspect  en  tout  temps  lui  porta  donc  la,moçt!. . 
Mai§,  Üis^u  , dao§.li;  niai  qui  menaçait  sa  vie,  - ..  . 
Sa  bouche  a prononcé  le, nom  de  sa  patrie? 

••j,*- 1 • -/‘..uj.  .«' . ■ n*  up  • ,K 

Elle  i:aiu\ç,  sans  doute.;, ...  ,.t ..  , i>  i nV 

u. a.»  ’ .-.i  ^ atuamare.  o., 

.a,  Aht!  pour  me  secourir 

C’est  une  arme  du  moins  qu’elle  daigne  m’offrir,  ,.•? 
Elle  aime  sa  patrie!...  èüe  épouse1  Indatire!... 

Va  ,1’homîeur  dangereux  pù  le  barbare  aspire 
Lui  coûtera  bientôt  uasanglant  repentir  ^ t w(..f  i 
C’est  un  crime  trop  grand  pour  ne  le  pas  punir. 

«rn  .*  , . -,<i  «n  tO  C^it*  '.  i.vv’l 

Pensez-vous  être  encor  dans  les  murs  d Kcbatane?. 
1^  votre  voix  décide,  elle  absout  ou  condamne;  ti 
Ici  vous  péririez.  Vpus  èjes  ilans def  lieux  : 

Que  jadis  arrosa  |e  sang,de  vos  aïeux.  ; ■ , a 

, .."(A.TUAHAiUi.  ...  .i„  i-  ; |ja*.  «JU.  !• 

Eli  bien!  j’y  nprirai^,  ■;  ;WA,  ;'(.^,ti  '' 

, niRCAN.,w<.  . ...  , i.  s..f‘ 

.«jijin;.  .'u  «Ji  -‘  1 ■«'  guelfe  fatale  ivresse!  ' , \ 

A^c  ^ -?i'î»cu^l®  J?  1 ii'j.11  >(- 

Où  coiiddls-ttl  lés  cœurs  a leurs  penchants  livres! 
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. . . ’*J  (<  )(•  . i,  >o  u;i ..  I 

^u*  vois-j,e  dope  paraître  en  res  champs  abhorres  ? 

( Indalire  passe  dans  le  dp  /béélre,  à la  tète  d'une  troupe 

Qoe  Véui,  té  fer  en  inâîp % cette  troupe  rustique ï . 

irfi  > a si  in-  Mmcak." 

n a dit  qu’en  ces  lieux  c'est  un  usâèe  a..„4UC, 

Ce  sont  de  simples  jeux  phr  le  temps  consacrés 
f>8  les  innrfc  rîe; * Jikt /.  ! 1 


On  m a dit  qu’en  ces  lieux  c'est  un  uiage  antique;  ! 
Ce  sont  de  simples  jeux  phr  le  temps  consacrés 

Ï?3"8 JW!"?  talèi.ientcWébn*:  ’ 

Tous  Teüjrsjçùi  sont  guerriers  ; la  valeur  les  apprête  : 
Indatire  y préside;  il  s’avance  à leur  tête! 

Tout  fè  sexp  est  exclu  de  ces  solennités;  ‘ w‘:  ' 
KlJÇf  ”1®urs  Ç,e. peuple  ont  des  sévérités 
Qui  pourraient  des  Persans  condamner  la  licence. 

■ ; lafi 

•MW  fne  voulez  conduire  en  sa  présen- 
Cette  leie  du  moins  m'apprend  que  vos  secours  ' 
Ont  dissipé  l’orage  éfçve  sur  ses  jours.  V * 

Ouï Inès  yeux  ta  verront.  '*  »’  ' u " , J 

o »n>,  iila  e.«*  • tUUio?.rj.<  nno •ul.-l 

• 4J-  . Il  IRC  AN. 

•ÎIW'.IW  «üTui!  . y ,111  <],.»  jliifu  iit  -* 

Oui , seigneur,  Obeide 

.Marche  vers  la  cabane"  dù  sdii  père  réside. 

• movm  ‘ ’•*  « f 

Cost  èflè { je l&Voisi  Tâch'e'de  désàWnér" ’ ■" yi 

«ualiieureut  que  je  n’ai  pu  calmer.. . ^ ? : 

Des  chsHimeü  ï des  réseaux  ! Voïfà  donc  sa  retraite! 1 
Ah  ! peut-être  elle  y Vit  trtmpdlle  et  satisfaite  ; 

Et  moi.tf‘1 1 uh  'i.nf  n-'.-'  i*v  r.’fti  ,ip{vf  a 
'n<i"  ’îeifim  r;  jY|Yv  «,n»c  -.i  «,i  f-*«o  I 
//m  np  lin  iutSGEN  il  11.  n /u;,fi  jnvil  i*'. 

, SUI^a!,  ATHAMARE.  | 

<i..Tmr  ^vr- 

u , » demeurez , ne  vous  détournez  pas  ; 

De  vos  regards  du  moins  honorez  mon  trépas' 

Qu’à  vôs  genoux  tremblants  un  malheureux  périsse 
•1,ul ,'î  ‘obeide.  '«  ' * ^Tr? 

Ah  ! Sulma , qu’en  tes  bras  mon  désespoir  finisse; 

C en  est  trop....  Laisse-moi , fatal  persécuteur;  ” * ‘ 
Va , c’est  toi  qui  reviens  pouf  m’arracher  le  cœur. 
vim ‘«'iJriiAMAKB. 

Ecotité un  seWTOôràéhti  " 1,1  »JÎ’ mi*  >’•. 


‘>rlrJ).‘  i */ 


OBEIDE. 


}•<: 


»><►>  ‘)l'’‘ 


Dans 


v •ir,^,,..d^EHf.te.db^Wrbafefjr 

s 1 état  où  je  suis  que' peut  dire  Àthamafe?  T 

’ni  'j  iiuj  il  <u,  AtBAWABE.I'’'1*  v,,:  1 ' v ‘ ; - 

Que  l’amour  m’a  conduit  du  trône  en  tes  forêts , 
Qu’épris  dé  tesvertus , honteux  de  mes  forfaits , 1 
Désespéré,  Soumis;  maïs  furieux  énëore,  1 1 

J’idoldtreObéide  adtaiit'rjfuëje’h^ahhbrêë/  i'’1 

Ah!  ne  détourne point teë  regards  effrayés  f JÜJ 
Il  me  faut  ou  mourirdu  rë^herà  tes  pieds. 

Frappe,  mais  entends-moi.  Tu  ëàiÿdëjàqteut-êtré 1 
Que  de  rn  jM  Igafcjfâfr  m’out  rendu  mettre  ; 
Que  Smerdis  et  ma  femme , eh  un  même  tombeau  - 


01 

Qu’Eebatane  est  à snoi.t  A.  N en  pardonne  » Obéide  ; 
Ecbatyim  esta  toi  i l’Euphrate^  la 'Perside^'f*  ■ .! 
Ht  la  superbe.ilvgyptej.ettlas  bords  indiens^  .ni  i.v  ü 
Seraient  à tes  gepouxs’ils  pouvaient étr©  aux  miens. 
Mais  mon  trdtwiet  ma  viq;  et  toute.  I*  nature  v «miy 
Sont  d’un  trop  faible  prix  pour  payer  ton  injure. 
Ton  grand  cœur,.Qbcide«mnsLque  ta  beauté, 

Est  au-dessus  d’un  rang  dont  il  n’est  point  flatté  : 
Que  Ja  pitié  dp  moins  le  désarme  et  le -touche. 

Les  cliiims  où  tu  viî  i’ont-ils  fendu5 faroticlië ? 

O cœur  né  pour  aimer,  ne  peux-tu  que  haïr  ? 

Image  de  nos  dieux , ne  sais-tu  que  punir? 

Ils  savent  pardonner.  Va , ta  bonté  doit  plaindre 
Ton  criminel  amaué  que  tu  vbidsàns  le  craindre. 
OBEIDE. 

Que  m’as-tu  dit,  cwd  ? etpeurquoi'de  si  loin 
Viens-tu  de  me  troubler  prendre  le  triste  soin  ? 
Tenter  dans  ces  forêts,  ma  misère  tranquille , 

F.t  cherchée  unpardoiu..  qti  serait,  inntiks?  v 101  v 
Quand  tu  m’osas  aimer  pour  la  première  fois^,  nuis 
Ton  roi  d’un  autre  hymen  t’avftitiprescrjfciiea  lois  U 
Sans  un  crime  à mon  cœuu  tu  ne  pouvais  prétendre, 
Sans  uu  «sirae  plus  grand  je  ne  saurais  t’entendre. 
Ke  faia.poipt.sur  mes.sena  d’mutileseffiwta:;!  u.;  ‘i 
Je  me  vois  aujourd’hui/^ qpa tu  fus  alors; 

Sous  la  loi  de  l’hymen  Obeide  respire;  ,y}  >,  .y,  ,<j 4 
Prends  pitié  de  mon  sort..,  et  respecte  Indatire. 
■-Jlfiîliof»  , ii>.  AT^AMAitB. 

Un  Scythe  !,Wnyil  mort*!!  ,, , >u:  .f  6 lv.(,  „ ;1  , 

, •.)•.  •tru®iBKtI>*-  •*».*«  »*5v*  :•»••  ?.  anl 

.oi'nlfi  '.!•  •invi  Pourquoi  méprisee^tp  ■>. 
Un  homme, up  citoyep..,  qui  te  passe.eu  vertu? -t  , 

.'■•>1 ''un  j-t'ATHAMABB..  ( lii./i*  rnh,>>/>  i 

Nul  ne  m’eût  égalé  si  j’avais  qui  te  plpire  ; , w,y 
Tu  m’aurais  des  vertus  aplapi  la  carrière; 

Ton  amant  deviendrait  Je. premier  des  humains.  ,< , 
Mon  sort  dépend  de  toi  ; mou  dme  est  dans  tes  mains  : 
tyn  ipot  peut  la  changer  : l’amour  la  fit  coupable , 
L’amour  au,  ipqndp  eutier  Ja  rendrait  respectable. , . 
^OEilDB.  . 

Ah  !,  que  n’eus-tu  plus  tôt  ces  nobles  sentiments;  •>  « 

tj  j i;  >y i*'ir  I1»  ip  h:  % vi*  tir  '><! 

ATIIAMARK.  jjjft  Jif-,  . . jJim-'V  n,,?*. 

Obéide!  il  en  estancor  temps. 

De  moi  » de  mes  états,  auguste  souveraine, 

Viflos embellir  ce|te  âme  esclave  de  la  tienne , ; 
Viens  régner. ,,  ,,u  ,si.n  iu.« 

'jf.'ii  :•  î‘**'’(’tWpI,Dl«nii  »*,  s iru-Vr 

o-jj?  ■»(.*!>;:,  Puisses-tu  ^Ipio  de  mes  tristes  yeux.. 
Voir  ton  rçghebandr^.dfJU  Iavemrdef  djpiaV  ?,.oy 

)■  J-.o.i*  hr  il  nij'l:  i A’WAIfAWPr i ws.ï'v.  ; c',-'''  ci’iu  > 

Je  n’en  veux  point  saps  joh  ; „.I{  3..i  ;„m ,» 

J'1,!'-."!!’!,'''  ‘jîj't'.nH  »!>  , 

iVrr-  H »*îj»a  1 :U'*  A***'  v\  •Nè  .vois,  plus  que  fa  ftloire. 

/i"  i*>  In  ! C /mil)  illli  I I 

Elle  était  d?  t’qimer.  ^.iyill)-  j , ,7;,v u,  ,7  .yi 
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• ufi  -;>'i t ?nw  ’it  odéiue.  A 

, jv;  i Périsse  la  mémoire  rwii.’b 
De  mes  malheurs  passés  ,de  tes  cruels  amours  I •>* 1 

; umi<!Ti  Ht'  ATH  A M A RK.  ' ’ < ’i  -n  «.«»•>  î .il..  i*t 

Obéidc  à la  lininea  consacré  ses  jours!  ' i hA 

* •11*11  ’qqc  Xi  O»  l<  llj.  OBÉIDE.  ■ >•<-  > ül  «Mt».  b'U.H ) 

Mes  jours  étaient  affreux  ; siThyinen  en  dispose v 
Si  tout  liait  pour  moi , toi  seul  en  es  !ae*UM»ÿi>»ti  a 
Toi  s e uiiap<prépa»é  ma  mort  dans  ces déserts.  ■ ■<»<  * 

c‘%  i il  H.iO,  ' . iATHAKARB.1  , •»!«  .H  «b., 

Je  t’en  viens  arracher,  u - a*i  • 

obéide.  ce A 

Rien  ne  rompra  mes  fers; 

Je  tneiles  Buisdunnés.  j tv»  ■>.  > t 

ATHAMABE.  ? <M{  ‘ 

' î.  ■k'  >t  (•:  •‘‘■J'1  Tes  mains  n’ont  point  encore 
Formé  l'indigne  nœud  dont  nn  Scythe  s’honore*  < tf 

y » f : i :*  ,;î  *:«"  obéide.  ki  .,‘i  ’G  -ti.iv 

J’ai  fait, serment  au  oiel.  w h’tr  fil . 1 1 . qmiî  •*^*  Il 

; .Ou?  . .Il’  ATHAMABK»  i ’<  jî  v ‘ >1  ll’uQ 

. r.'  h | »i><  , line  le  reçoit  pas.  >.  n.i< » 

C’est  pour  l'anéantir  qu’il  a, guidé  mes  pas.  . r-zz  >.  * 

OBEÜOE- 

Ahl...  c’est  pour  mon  malheur....  Dr.»;  •••>  • ”'>/ 

/.l-iMlnii  î ATHAMAHE.  •**  - dl  -l»V 

...  '-'Jir  >',  *•  t .'-  u Obtiendrais-tu  d’os  pèse 
Qu’il  laissât  libre  au  moins  une  fille  si  chère,'  nuii'-t 
Que  son  cœur  envers  moi  ne  fût  point  endurci,,  d ’ 

Et  qu’il  cessât  enlin  de  s’exiler  ici? • , > » n<  U 

Dis-lui...  / .'.ru 

y>:  . ■>  OBÉIBE.  . V . .»•'  ||'I  t f J 

> Pi’y  compte  pas.  Le  choix  que  j’ai  dû  faire 
Devenait  un  parti  conforme  à ma  misère  : 

Il  est  fait  ; mou  honneur  ne  peut  le  démentir,  «».  - • i 
Et  Sozame  jamais  n’y  pourrait  consentir  : li  u 

Sa  vertu  t’est  connue  ; elle  est  inébranlable.  r •*  * 

ATHAMARK.  . 

Elle  l’est  dans  la  haine;  et  lui  seul  est  coupable. 

OBEIOE. 

Tu  ne  le  fus  que  trop  ; tu  l’eide  me  revoir. 

De  m’aimer,  d’attendrir  un  cœur  au  désespoir..  » 1 
Destructeur  malheureux  d’une  triste  famille, 
laisse  pleurer  en  paix  et  le  père  et  la  fille. 

Il  vient  ; sors,  y • »■: -»  «r . •»!  >1  .h‘..î'j.  i 

, -,  ; .-n;  . ATHAMABE.  j ,,  v i ,v,  • .! 

,i. !.»>;>  o jI.i  je  ne  puis.  !-*  ,,  K.<»  ,î«.  r”«  iyj 

.11  v.‘i»«i-.'  Jt>  -,  .lOBRlUE.  r •!  I -il  t il,  i J,’  -j'.f 

Sors;  ne  l’irrite  pas. 

ATHAMABE. 

Non  ; tous  deux  à l’envi  donnes-moi  le  trépas. 

OBÉIDB. 

Au  nom  de  mes  malheurs  et  de  l’amour  funeste 
Qui  des  jours  d’Obéide  empoisonne  le  reste, 

Fuis;  ne  l’outrage  plus  par  ton  fatal  aspect. 

ATHAMABE. 

hure  de  mon  amour;  il  me  force  au  respect. 


J’obéis./..  Dieux  puissants,  qui  voyez  mou  offensé,1 

Secondez  mon  amôur  et  guidez  ma  vengeance!  ' ’1  *■ 

. •< 

SCÈNE  Ifl.3  r H"  ‘••‘•y1 

iu-j.il-  ii  oh  i • ’:*•.»».  c.  3 

, . ,,  tV  SOMME,  OBÉIDE,  .5ULHA.,, . .h  î.. 

'•«:  *"M,;,s,oSsikÊ'.,'v!'  l“l 

Eh  quoi  ! notre  ennemi  nous  poursuivra  toujours  ! 
IT Vient  flétrir  ici  les  derniers  de  mes  joursl 
Qu’il  ne  se  flatté  pas  que  le  déclin  de  l’âge  ’’ 1 


Mon  père...  il  vous  respecte..;,  il  ne  me  verra  pltrt  : ’ 
Pour  jamais  à le  fuir  mes  vœux,  sont  résolus. 

■ soz.Imp.  ’•  f’ 

Indatjre est  à toi*  it  , in,  ;t|() 

OBÉIDE. 

Je  le  sais,  v 

M *iv.  h SOZAME.  : *.['•»  T*  ‘U'  t * h-o;^ 

i »«;.  * it  t ih-»*j<>  ni  ',  - i .Ton suffrage s'i  -i-' 

Dépendant  de  toi  seule  reçu  son  hommage. 

OBÉIDE.  /Il  A. 

J’ai  cru  vous  plaire  au  moins...  j’ai  cru  que  sans  fierté 
Le  fils  de  votre  ami  devait  être  accepté. 

, -1  1,'  t.».-  ')  SOZAME.  A..'1'i.iAf’  - 1U  rî 

Sais-tu  ce  qu’Atlmmare  à ma  honte  propose  1 mu  ! 
Par  un  de  ces  Persans  dont  son  pouvoir  dispose? 

. U, 11.  OBEIDE.  Ji»  •■)’/  *.’•  Hit!  üi  .•*!. 

Qu’a-t-il  pu  demander?^  v • iz. 

.»  il  SOZAMB.  !•  >.  o*-A  *.il 

-i  De  violer  ma  foi, 

De  brisertes  liens,  de  le  suivre  avec  toi,  *..  - ■ 
D’arracher  ma  vieillesse  à ma  retraite  obscure, 

De  mendier  chez  lui  le.  prix  de  ton  parjure^ 
D’acheter  par  la  honte  une  ombre  de  grandeur. 

OBÉIDE. 

Comment  recevez-vous  cet  offre? 

. m.  r. . -i; -i  u sozamb.  xi  f*  h 

. *v  t -!  • .i  >.rt- -''  Aveo horreur.. 't 

Ma  fille  ; au  repentir  il  n’est  aocune  voie.  i ” 
Triomphant  dans  nos  jeux  , plein  d’amour  et  de  jôie,. 
ludatire,  en  tes  bras,  par  son  père  conduitvo 
I^ePomour  le  pins  pur  attend  le  digue  fruit:  m:* 
Ricnn’eiidoit  altérer  l’innocente  allégresse.  . -....J 
Les  Scytlies  sont  humains,  «t  simples  sans  bassesse  ; 
Mais  leurs  naïves  mœurs  ont  de  la  dureté  ; 

On  ne  les  trompe  point  avec  impunitéc.  .«K-l 
Et  surtout , de  leurs  lois  vengeurs  impitoyables , 

Ils  u’oot  jamais , ma  fille , épargné  des  coupables. 

‘.vu,  h ■(  ”•<  OBÉlDBcl  n.n  c/J  ..r.-».'if»  i-.u  ) 
Seigneur», vous  vous  borniez  à me  persnader.;  . ,iiy- 
Ponr  la  première  fois  pourquoi  m’intimider  ? i»  •:> 
Vous  savez  «♦  du  sort  bravant  les  ûijusticieB^n.iü  I 
J’ai  fait  dtipuia quatre, ans  d’asséz  grandesirrifices , 
S’il  en  fallait  encor,  jedee  ferais  pour  vous. 

Je  R&craindraijam  ara  mon  père  ou  mon  époux,  r 
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Je  vois  toutmoi», devoir.-  ainsi  que  ma  misère.,  i 

A I lez ,\'ous  avivez  poiof  de  reproche  à nie  faire. ,/ 
S07.AME. 

Pardonne  à ma  tcmlresseon  reste  de  frayeur, 
Triste  et  commun  effet  de  l’âge  et  du  malheur. 

Mais  qu’il  parte  aujourd’hui,  que  Jamais  sa  présence 
Ne  profane  un  asile  ouvert  à l’innocence. 

C’est  ce  quq  je  prétends,  seigneur  } et  plûtaux  dieux 
Que  son  fatal  aspect  n’eût, point  blessé  mes  yeux  1 

s**!--» • •»  ’•  <i  ..SOZAMB-,  >.  « —ij  t.  . , . . • • ; 

Rien  ne  troublera  plus  ton  bonheur  qui  s’apprête, 
Kl  je  vais  de  ce  pas  en  préparer  la  fête.  r 


SCÈNE  IV.’ 


I»  e 'i*  » 1 »< 


OBÉIDE,  SULMA.,U  *" 

SlILMA.  I •(. 

Quelle  fête  cruelle  ! Ainsi  dans  ce  séjour 

Vos  beau»  jours* enterrés  sont  perdus  sans  retour? 

. ••  n.j.  oBÊiDB^-.r  ' <•»  s'i  1er.  ni*-  ; »<! 

Ah!  dieux!  • • i<> 


A ces  préjugés  vains  qui  viennent  vous  troubler 
A d’inhumaines  lois  d’une  horde  étrangère, 

Dont  un  père  exilé  chargea  votre  misère.  ni  • >:ii  •/ . 
Hélas  ! contre  les  rois  son  trop  juste  courroux 
Ne  sera  donc  jamais  retorabé-que  sur  vous!  b;  > 
Quand  vous  le  consolez,  faut -il  qu’il  vous  opprime  ? 
Soyez  sa  protectrice,  et  non  pas  sa  victime.  »t  •/ 
Athamare  est  vaillant , et  de  braves  soldats  > c i;. 
Ont  jusqu’en  ces  déserts  accompagoé  ses  pas.  ./  > !' 
Athamare , après  tout,  nert-il  pas  votre  maître? 

OBÉI  DK.'  ; i'.!  V."  /..'  Il'*’  ' 1 - 

Non.  - r :•,  * 

; i SC  LM  A. 

C’est  en  ses  états  que  le  ciel  vous  fit  naître.  1 
N’a-t-il  donc  pas  le  droit  de  briser  un  lien , 
L’opprobre  delà  Perse, et  le  vôtre,  et  le  sien? 
M’encroirez- vous  ? partez,  marchez  sous*a  conduite. 
Si  vous  avez  d’un  père  accompagné  la  fuite , 

Il  est  temps  à la  fin  qu’il  voue  suive  à son  tow4  > 
Qu’il  renonce  à l'orgueil  de  dédaigner  sa  cour; 

Que  sa  douleur  farouche,  h vous  perdre  obstinée. 
Cesse  enfin  de  lutter  contre  sa  destinée. I t 


àis  ii'/.i  •’  i ■;  .i-  • sulma."»’  I v/ *«•.*.  ♦ i. 

Votre  pays , la  cour  qui  vous  vit  naître,  •’ 
Un  prince  généreux...  qui  vous  plaisait  peut-être, 
Vous  les  abandonnez  sans  crainte  et  sans  pitié  ? i"** 

v-’.  v •/ <-,ç  obéide.  •!  /-j-  'i  | 

Mon  destin  l’a  voulu...  j’ai  tout  sacrifié. 

SULMA. ^ ■ o L,  o ; . •.  iO 

Haïrez- vous  toujours  la  cour  et  la  patrie? 

ÔBBIDB. 

Malheureuse!...  jamais  je  ne  l’ai  tant  chérie. 

» ■’  SULMA.  > t 

Ouvrez-moi  votre  cœur  : je  le  mérite. : , ,«  i 

••  • .»,•  . « obéide.-  • 

nélas!  • 

Tu  n’y  découvrirais  que  d’horribles  combats  ; ■ ...» 

Il  craindrait  trop  ta  vue  et  ta  plainte  importune. 

Il  est  des  maux,  Sulma,  que  nous  fait  la  fortune; 

Il  en  est  de  plus  grands  dont  le  poison  cruel , • : : * 
Préparé  par  nos  mains , porte  un  coup  plus  mortel. 
Mais  lorsque  dans  l’exil , à mon  âge,  on  rassemble, 
Après  un  sort  si  beau , tant  de  malheurs  ensemble,* 
Lorsque  tous  leurs  assauts  viennent  se  réunir,  : • < ' 
Un  cœur,  unfaible  cœur,  les  peat-ll  soutenir?  - • • 

. * i'I  I.'  V SULMA.  -U  '/  < ’ir  ■ . •»»»•««  \f 

Ecbatane...  un  grand  prince...  i ‘ •’  * • 

. , » • • "OBÉIDE.  J ■ u‘-  ■"  hî  ! 

«.>  , h -.*•  i - j!  1 Ah!  fatal  Athnmorë! 
Quel  démon  t’a  conduit  dans  ce  séjour  barbare? 

Que  t’a  fait  Obéide?  et  pourquoi  découvrir 
Ce  trait  long-temps  caché  <pii  me  fesait  mourir?  ” 
Pourquoi,  renouvefantmahdnte  ««ton  injure,  7 
De  tes  fonchtes:  mains  déchirer  ma  blessure  ? ->  ' 

.?  io?  "ikkj ?t'  SttLMk;i.  • *■  ii**  • !.!  f ' m 
Madame;  c’en  est  trop; «'est trop  vous  Immoler  >«  • 


OBÉIDE. 

Non  ; ce  parti  serait  injuste  et  dangereux  ; ! il<\ 

Il  coûterait  du  sang;  le  succès  est  douteux  ; 

Mon  père  expirerait  de  douleur  et  de  rage— 

Enfin  l’hymen  estfoit...  je  suis  dans -l'esclavage.  K 
L’habitudeà  souffrir  pourra  fortifier  m m •».»«*  o 
Mon  courage  éperdu  qui  céaignaitde  plier,  ii  <;i  ‘ i 
SULMA.  • m'-*'.'-» 

Vous  pleurez  cependant  i,  et  votre  œil  qui  s’égare  . 
Parcourt  av8c  horreur  cette  enceinte  barbare, 

Ces  chaumes,  ces  déserts,  où  des  pompes  des  roi»  i 
Je  vous  vis  descendue  aux  plus  humbles  emplois;  >1 
Où  d’un  vain  repentir  le  trait  insupportable  >■  ^ J 
Déchire  de  vos  jours  le  tissu  misérable- a • r v. 

Que  vous  restera-t-il  ? hélasl 

•'..q  i-.  t,  .obéide.  ! H ar..î»  > ?/' 

Le  désespoir. 

.!.’«>  • -*■*.  • * SULMA.  .jov  1 *o  .1 1 

Dans  cet  état  affreux,  que  faire?»  ! •?  " ! ;■ 

.*i,in**r.:  »j  " OBÉIDE*  M»i-CU 

.•ni  ■:»  J‘j  u i *Mon  devoir."' 
L’honneur  de  le  remplir,  le  secret  témoignage  »*'  '■ 
Que  la  vertu  se  rend , qui  soutient  le  courage , 

Qui  seul  en  est  le  prix , et  que  j'ai  dans  mon  cœur, 
Me  tiendra  lieu  de  tout-,  et  même  du  bonheur. 

~.;-i  ! *.*;  ! «.i . • •--•t 

<u>  t*  '«VA 

,*f  ■ H ! > 

si- -Tt  * 'i  '».,r .•  - * * « yv  oi.Ii.ic  "-«u.  jb mon 
M 4*|.n«>-,i'  i..  I*  '*•»!  •'[('  '.>.10.  t/'Oo 
j IrJjïi  i..w  it.q  »*. , ;.i;i  * 

t'»  .ijiî'l,  «•*  9VK/.  »f  !i  * • • 
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ACTE  QUATRIÈME.. 

..  :,t  . -J*.  . <*  " n . <>'  ' J % 

V > ' ' ■*  • . 

SCÈNE  I.  . , . . 

A TII A MA  RE , ftïRCAN. J * 

••  ..  *-  • • " ■ r.  > 

* ‘ ‘ ATHAMARE.  * ■.  ’ 1 

Penses-tu  qu’ Indatire  osera  me  parler?  

' , HIRCAN. 1 

il  l’osera , seigneur.  ! * 

- ’ " ï ATHAMARE.  - ' ‘ 1 - 

Qu’il  vienne..*  Il  doit  trembler. 

, - » HIRCAN.  ■ ' : ’ ' 

Les  Scythes,  croyez-moi,  connaissent  peu  la  crainte  ; 
Mais  d’uu  tel  désespoir  votre  Ame  est-elle  atteinte , ’ 
Que  vous  avilissiez  l’Iionneür  de  votre  rang, 

Le  sangdu  grand  Cyrus  mêlé  dans  votre  sang , 

Et  d’un  trône  si  saint  le  droit  inviolable , • • 
Jusqu’à  vous  compromettre  avec  un  misérable , 
Qu’on  verrait,  si  le  sort  l’envoyait  parmi  nous  ,<< 

A vos  premiers  suivants  ne  parler  qu’à  genoux;  ' f 
Mais  qui , sur  ses  foyers,  peut  avec  insolence  1 
Braver  impunément  un  prince  et  sa  puissance? 

•V  ÀTHAMABB.  » * -i 

Je  m’abaisse,  il  est  vrai;  mais  jeveux  tout  tenter. 

Je  descendrais  plus  bas  pour  la  mieux  mériter. 

Ma  honte  est  de  la  perdre  ; et  ma  gloire  étemelle 
Serait  de  m’avilir  pour  m’élever  vers  elle. 

Penses-tu  qu'Indatire  en  sa  grossièreté 
Ait  senti  comme  mot  le  prix  de  sa  beauté? 

Un  Scythe  aveuglément  suit  l’instinct  qui  le  guide  ; * 
Ansi  qu’une  autre  femme  il  épouse  Obétde.  « ■ * - t ? 
L’amour,  la  jalousie,  et  ses  emportements,  > *£ 
N’ont  point  dans  ces  climats  apporté  leurs  tourments  ; 
De  ces  vils  citoyens  l’insensible  rudesse,  • : ■> 

En  connaissant  l’hymen,  ignore  la  tendresse,  j/ 
Tous  ces  grossiers  humains  sont  indignes  d’aimer.  ° 

f 1 HIRCAN.'  . ■■ <> 

L’univers  vous  dément;  le  ciel  sait  animer 
Des  mêmes  passions  tons  les  êtres  du  monde.1 1 ■ ■ ) 
Si  du  même  limon  la  nature  féconde  ,•  ••  ’■  " > 1 

Sur  un  modèle  égal  ayant  fait  les  humains. 

Varie  à l’infini  les  traits  de  ses  dessins, 

Le  fond  de  l’homme  reste  , il  est  partout  le  même  y 
Persan , Scythe,  Indien , tout  défend  ce  qu’il  aime. 

, ATHAMARE.  * 

Je  le  défendrai  donc,  je  saurai  le  garder. 

HIRCAN. 

Vous  hasardez  beaucoup.  ■». 

ATHAMARE. 

Que  puis-je  hasarder  ? 

Ma  vie?  elle  n’est  rien  sans  l’objet  qu’on  m’arrache; 
Mon  nom  ? quoi  qu’il  arrive,  il  restera  sans  tache; 
Mes  amis?  ils  ont  trop  de  courage  et  d’honneur 


Pour  ne  pas  immoler  sous  le  glaive  vengeur 
Ces  agrestes  guerriers  dont  l’audace  indiscrète 
Pourrait  inquiéter  leur  marche  et  leur  retraite.  ’ 
HIRCAN.'  c 

Ils  mourront  à vos  pieds , et  vous  n’en  doutez  pas. 

* ’ ‘ ATHAMARE. 

Ils  vaincront  avec  moi .. ..  Qui  tourne  ici  ses  pas  ? 

, » • /•  jii  «. 

HIRCAN.  * 


Seigneur,  je  le  connais , c’est  lui , c’est  Indatire.  - * 
ATHAMARE. 

Allez  : que  loin  de  moi  ma  garde  se  retire  ; 

Qu’aucun  n’ose  approcher  sans  mes  ordres  exprès  : 
Mais  qu’on  soit  prêt  à tout. 


SCENE  ïj: 

, A * V : ■ 


ATHAMARE,  INDATIRE. 

■ : : > i h , ' * 


' ATHAMARE. 

’ • * Habitant  dès  forêts , K 
Sais-tu  bien  devant  qui  toîri  sortie  fait  paraître? 

‘ inbatihe. 

On  prétend  qu’une  ville  en  toi  révère  un  maître , 

> Qu’on  l’appelle  Ecbatane,  et  que  dit  mont  Tanrus 
1 On  voit  ses  hauts  remparts  élevés  par  Uyrus.  ‘ 

On  dit  ( mais  j’en  crois  peu  la  vaine  renommée  ) 

; Que  tu  peux  dans  la  plaine  assembler  une  armée. 
Une  troupe  aussi  forte,  un  camp  aussi  nombreux 
De  guerriers  soudoyés , etd’esclaves  pompeux, 
j Que  nous  avons  Ici  de  citoyens  paisibles. 

ATHANARB. 

Il  est  vrai,  j’ai  sous  moi  des  troupes  invincibles  : 

, I-e  dernier  des  Persans,  de  ma  solde  honoré, 

Est  plus  riche,  et  plus  grand,  et  plus  considéré, 
Que  tu  ne  saurais  t’être  aux  lieux  de  ta  naissance , 
Où  le  ciel  vous  fit  tous  égaux  par  l’indigence. 


i»  INDATTRB.  •*■>- 


j 


Qui  borne  ses  désirs  est  toujours  riche  assez.  - ‘ * ' 

ATHAMABB. 

Ton  cœur  ne  connaît  point  les  vœux  intéressés  ; 
Mais  la  gloire,  Indatire? : * - • : - . t * * 

indatire.  V ■ :■ 

■’  - Elle  a pour  moi  des  charmes. 

. - • -'ATHAMARE.  ‘ .-U  <-•'  ' 

Elle  habite  à ma  cour,  à fabri  de  mes  ormes  : ‘ • 
On  ne  la  trouve  poiut  dans  le  fond  des  déserts;* 

Tu  l’obtiens  près  de  moi  ,tû  l’às , si  tü  me  sers. 

Elle  est  sous  mesdra peaux  ; viens  avec  moi  t?y  rendre. 

- ’ ; iHdâtihE.  i '•  ’»JT  • * 

A servir  sous  un  màltre  tih  me  verraifdesCéndre' 

athamàEb.  1 : • HV  ** '■  r- 


Va  y Phonneur  de  Sertir  un  màftré  généreux, ;i 
Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux , 

Vaut  mieux  qué  de  ramper  dans  une  république , 
Ingrate  en  fous  les  temps , et  souvent  tyrannique. ! 1 
Tu  peux  prétendre  à tout  en  marchant  sous  ma  loi-: 


Digitized  by  Google 
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J’ai  parmi  mes  guerriers  des,  Scythes  comble  toi.,,,-  . 

>î  II  S'  • *•..  f J^bAàtRÇ.  Il  I l ui';  i *"K  t O 

Tu  n’eu^spoii^t.  Apprends  que  ces  indignes  Scyüjps , 
Voisins  de  ton  pays , sqnt  lqi,n.de  nos  limites  : 

Si  l’air -de  tes  climats  a, pu  leaiiifeçter,  M,  f\\ 

Dans  nos  heureux  canlqqs jl  n’a  pu  se  porter. 

Ces  Scythes  malheureux  ont  connu  l’avariçe;_,,.  . t 
La  fureur  d’acquérir  corrompit  leur  justice , 

Ils  n’optsu  que  servir;  leurs  infidèles  unqins 
Ont  abandonné  l’art  qui  nourrit  les  humains 
Pour  l’art  qui  les  détruit,  l’art  affreux  de  la  guerre; 
Ils  ont  vendu  leur  sang  aux  maîtres  de  la  terre. 
Meilleurs  citoyens  qu’eux , et  plus  braves  guerriers* 
Nous  volons  auxcorabats,maisc’est  pour  nos  foyers  ; 
Nous  savons  tous  mourir,  mais  ç’est  pour  la  patrie  : 
Nul  ne  vend  parmi  noué  son  honneur  ou  sa  vie. 

Nous  serons , si  tu  veux , tes  dignes  alliés  ; 

Mais  on  n’a  point  d'amis  alors  qu’ils  sont  payés. 
Apprends  à mieux  juger  de  ce  peuple  équitable , 

Égal  à toi,  sans  doute, qt  non  moins  respectable. 

'y»  ti.i  -I  ‘ » ATHÀMABB.  t(>u-  n /lu  Uj-9.jr  ' 

Élève  ta  patrie , et  cherche  à Ja  vanter  : 

C’est  le  recoure  du  faible,  ou  peut  le  supporter.  : ef> 
Ma  fierté,  que  permet  la  grandeur  sou  veraine,  m ; i 
Ne  daigne  pas  ici  lutter  contre  la  tienne....,  . / \ <• 
Te  crois-tu  juste  au  moins  ? (J  n,  ,-; . > ^ : ’:t»  ' 

i >.«i'û  ■ 'V  i ,!<.i  JSOAXJUS*  / i<>q  >1  ■>  • ; 

;tv  p,i;  Ouivjepuis  m’en  flatter 

1 ATHÀHARB.  ' !»,;<■<.  (•«•■II,.-  ■ < 

Rends-moi  doue  le  trésor  que  tu  viens  de  ra’ôter.  aj 
UfDATIAS. 

A toi?,‘<;  a i*mj:  A'i'  : n*  i S'V  J'V  ’i 

. i ,;«'>,•!  iiliiATHAMAJIB.  . I f.  /-••!»  v»iu  < .i  vi 

. ■;  Rende  à son  maître  une  de  ses  sujettes , • i<;« 
Qu’un  indigne  destin  traîna  dans  ces  retraites  ,i)  •; 

Un  bien  dont  nul  mortel  ne  pourra  me  priver,.  > a 
Et  que  sans  injustice  on  ne  peut  m’enlever  : 

- Rends  sur  l’beure  Obéide. ,« . ; ; V,  y .<?.  y-") J ’V-J 

JH»  AT!  aa./ 

. A *'. .->■.■>  >{  7 a i./  A ta  superbe  audace , r*»’ 
A tes  discours  altiers , à cet  air  de  menace,;;  t 
Je  veux  bien  opposer  la  modération , 

Que  l'univers «stime-en  notre  nation. 

Obcide , dis-tu , de  toi  seuldoit  dépendre  ; 

Elle  étoitt»  sujette!  Oses-tu  bien  prétendre.  ; ;; 

Que  des  droits  des  mortels  pn  ne  jouisse  p*6  ,i  , i'  > 
Dés  qu’on.  a le  malheur  de  naître  en  tes  états  f h,  < . » 
Leoiel , en, le  créant , fûfma-t-il  l’homme  esclave?  i 
La  nature  qui  parle , et  que  ta  fierté  brave , 
Auea-t-elle  à laglèbc  attaché  les  humains  . *. 

Comme  les  vils  troupeaux  mugissants  sous  nos  mains? 

Que  l’homme  soit  esclay^  champs  de  ja  Médiev 
Qu’il  ran^?jfy^^;j^ti^rBen^çy;thie-i  n/O 

/.-iM,  j :.ul 

U tfppquijle horizon ,qqi  b9p4çn<^éj$ta,.Vj 
UUt^é,japq>xP>qAH^n^u9tre.ajpanage, 

A 


L’heureuse  égalité,  l<vs  biens  (lu  premier  Age , 

Ces  bieiltfqueifcs  Dereans  aux  mortel»  ont  mis , 

Ces  biens , perdus  ailleurs , et  par  nous  recueillis , 

De  la  belle  Obéide  ont  été  le  partage. 

ATHAS1ARK. 

Il  en  est  un  plus  grand , celui  que  mon  courage 
A l’univers  entier  oserait  disputer,  , , , 

Que  tout  autre  qu’un  roi  ne  saurait  mériter, 

Dont  tu  n'auras  jamaïquaine, imparfaite  idée', 

Et  dont  avec  fureur  monôme est  possédée;  ■-  .•>  c i 
Son  amour  : c’est  le  bien  qui  doit  m’appartenir  ; 

A moi  seul  était  dû  l’honneur  de  la  servir, , ►•*.*•»  : :i 
Oui , je  descends  enfin  jusqu’à  daigner  te  dire 
Que  dq  ce  cœur  altier  je  lui  soumis  l'empire , 

Avant  que  les  destins  eussent  pu  t’accorder 
L’heureu&e  liberté  d’oser  la  regarder^  - n*-.  * ••  l 
Ce  trésor  est  à moi,  barbare,  il  fautle  rendre.*  y>\'. 

ii. a j'1  • IKHATIBB*  v *•  -niw  '''V 
Imprudent  étranger,  ce  que  je  viens  d’entendre  ?.  •>.  ' 
Excite  ma  pitié  plutôt  que  mon  courroux.  ,,  un'*  u 
Sa  libre  volonté  m’a  clioisi  pour  époux  , ■ «,•  ; i 
Ma  probité  lu»  plut  ; elle  l’a  préférée  , m -t ./  n.'.  v 
Aux  recherches,  aux  vœux  de  toute  ma  contré»:  > • 
Et  tu  vieosde  la  tienne  ici  redemander  ^ . > u n f/l 


Un  coeur  indépendant  qu’on  vient  de  m’accorder  !i  .^ 
O toi  qui  te  crois  graud , qui  l’es  par  l’arrogance , 
Sors  d’un  asile  saint , do  paix  et  d'innocence  ;h 
Fuis;  cesse  de  troubler,  si  loin  de  tes  états  ,•>  >/.  *n 
Desraortels  tes  égaux  qui  ne  t’offensent  pas.  ! ' 
Tu  n’es  pas  prince  ici.,  -, l i'  , r-  »q  <«•-.. /..i  M.n  * î 

ATHAMABB.  H.'.i'l  qi  JÎ-y  i*»»  't 

u Ce saoré caractère  ■ » iUi*»?.  .«A 
M'accompagne  en, tous  lieux  sans m!étre  nécessaire^ 
SI  j'avais  dit,un,moty  ûrdtntaài»eservirv  ‘ *up  ïu/ 
Mes  soldats  à aies  pieds  auraient  su  te  puhir.  < :<  i 
Je  descends  jusqu’à  toi  : ma  dignité  t’outrage;,  *>  " 
Je  la  dépose  ici,  je  n’ai  que  mon  courage  r! v > *'  * 

; C’est  assez,  je  suis  homme,  et  ce  fer  me  suffit  >*  n ! 
Pour  remettre  en  mes  mains  le.  bien  qu’on  me  ravit^ 
Cède  Obéide , ou  meurs-,  ou  m’arrache  la  vie. 

ï J'  irtJOÀTlBE.  " I" i*.  i;  c '>>.  V I 

Quoi  ! noua  t'avons  eu  paix  reçu  dans  ma  patrie  ' 1 
Ton  accueil  nous  flattait,  notre  simplicité  i*  >«»*  <-b 
N’écoutait  que  les  droits  derbospitalité;1'-!"  >'»  nu. 
Et  tu  veux  mejoroer,  dans  la  même  journée,  * 
De  souiller  par  ta  mort  un  si  saint  hymé née  !>  «wl  >■-> 

.e  l1  ’’i  h !'j'  jO  *.'>••  ATH  A MARE.  ,i  fS'l,  ( 

Meurs,  te  dis-je,  ou  raé  tue...  On  vient,  retire-toi. 
Et  si  tu  n’es  un  lôoboU,  •<:>•  ’i . '«nui# iL.t  r-  > 

INAATIBB. 

Ah!  a’en  est  trop...  suis- moi. 


ATHAM  ARE, 

.Te  te  feiécet  honneur,  ut,1 

• r i i<i  ir*’:*p  »i>*  I nj.i  IJ! ) 'Ci*  r.  /. 

; '*fi.'J  - S V (•.■«-iJdVl  l‘  .OV’illi  li  Up  ’OU(»  ■ If»’1'  il’-ê 
1 :'ll)R!,^iÜ))L'<)V!'lU'l)<>b(j  1)  }■»''  *•  Sll.1l.  tott 
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. LES  SCYTHES,  ACTE  IV^  SÇÊNE  V.  . 


SCENE.  III; 

INDAT1RE,  UERMODAN,  SOZAME, 

UN  SCYTHE.  • 

hebmodan  , à hidatire , qui  est  près  de  sortir. 

Viens;  ma  main  paternelle 
Te  remettra,  mon  fils,  ton  épouse  fidèle. 

Viens,  le  festin  t’attend. 

INDATTRE. 

Bientôt  je  vous  suivrai  : 
Allez....  O cher  objet  ! je  te  mériterai. 

( Il  sorl.  ) 

SCÈNE  IV. 


UERMODAN,  SOZAME,  un scythk. 

. • ; .,  • * 

SOZAME. 

Pourquoi  ne  pas  nous  suivre  ? U diffère... 

HEBMODAN. 

Ah  ! Sozame , 

Cher  ami , dans  quel  trouble  il  a jeté  mon  âme  ! 
As-tu  vu  sur  son  front  des  signes  de  fureur  ? 

1 SOZAME. 

Quel  en  serait  l’objet? 

HEBMODAN. 

Peut-être  que  mon  cœur 
Conçoit  d’un  vain  danger  la  crainte  imaginaire  ; 
Mais  son  trouble  était  grand.  Sozame , je  suis  père: 
Si  mes  yeux  par  les  ans  ne  sont  point  affaiblis , 

J’ai  cru  voir  ce  Persan  qui  menaçait  mon  fils. 
SOZAMB. 

Tu  me  fais  frissonner...  avançons  ; Athamare 
Est  capable  de  tout. 

HEBMODAN. 

La  faiblesse  s’empare 
De  mes  esprits  glacés,  et  mes  sens  éperdus 
Trahissent  mon  courage,  et  ne  me  servent  plus... 

( Il  s’assied  en  tremblant  sur  le  banc  de  gazon.  ) 
Monfilsne  revient  point.  ..j’entends  un  bruit  horrible. 

( Au  Scythe  qui  est  auprès  de  lui.  ) 

Je  succombe....  Va,  cours , en  ce  moment  terrible  , 
Cours , assemble  au  drapeau  nos  braves  combattants. 
LB  SCYTHE. 

Rassure-toi , j’y  vole  ; ils  sont  prêts  en  tout  temps. 

sozame  , à Hermodan. 

Ranime  ta  vertu , dissipe  tes  alarmes1. 

hebmodan  , se  relevant  à peine. 

Oui , j’ai  pu  me  tromper;  oui , je  renais. 

, . » r, 


SCENE  V. 


HERMODAN,  SOZAME,  ATHAMARE,  l'épée 
à la  main  ; H1RCAN  , suite. 


. , ATHAMABK. 

Aux  armes  I 


! Aux  armes , compagnons , suivez-moi , paraissez  1 
Où  la  trouver  ? 

hebmodan  , effrayé , en  chancelatU. 
Barbare... 

SOZAME. 

Arrête. 

■ athamabe  , o ses  gardes. 

Obéissez  ; • 

De  sa  retraite  indigne  enlevez  Obéide; 

Courez,  dis-je,  volez;  que  ma  garde  intrépide, 

Si  quelque  audacieux  tentait  de  vains  efforts, 

Se  fasse  un  chemin  prompt  dans  la  foule  des  morts. 
C’est  toi  qui  l’as  voulu , Sozame  inexorable. 

SOZAMB. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  dû. 

• HEBMODAN. 

Va,  ravisseur  coupable, 
Infidèle  Persan , mon  cœur  saura  venger 
Le  détestable  affront  dont  tu  viens  nous  charger. 
Danscedessein , Sozame,  il  nous  quittait  sans  doute. 
ATHAMABE. 

Indatire?  ton  fils? 

HEBMODAN. 

. , . Oui,  lui-môme. . • 

ATHAMABE. 

Il  m’en  coûte  « 

D’affliger  ta  vieillesse  et  de  percer  ton  cœur  ; 

Ton  fils  eût  mérité  de  servir  ma  valeur. 

hebmodan. 

Que  dis-tu? 

athamabe  , à ses  soldats. 

....  Qu’on  épargne  à ce  malheureux  père 
Le  spectacle  d’un  fils  mourant  dans  la  poussière; 
Fermez-lui  ce  passage.  i . >•  i 

HEBMODAN. 

Achève  tes  fureurs; 

Achève....  N’oses-tu  ? Quoi  1 tu  gémis  J.»  Je  meurs. 

Mon  fils  est  mort,  ami!... 

(ill  tombe  sur  le  banc  de  gazon.  \ 

ATHAMABE.  v . . 

Toi , père  d'Obéide , 
Auteur  de  tous  mes  maux , dont  l’âpreté  rigide . 
Dont  le  cœur  inflexible  à ce  coup  m'a  forcé , 

Que  je  chéris  encor  quand  tu  m’as  offensé, 

11  faut  dans  ce  moment  la  conduire  et  me  suivre. 

SOZAME.  • . 

i Moi!  ma  fil  je!  . ...  ...  : 

. ATHAMABE.  . ! > • I 

. . . En  ces  lieux  il  t’est  honteux  de  vivre . 

, y „(A  se# fKgdaUrV  >•  . ..  . 
Attends  mon  ordre  ici.  Vous , marchez  avec  moi. 


•« » 

Ml  ; . 

• . * a • • i : i.  if*.  * 

* * - * • À ’ 

'i  M 

..  , i- 

Je  h'iv'h' 

f.  » 

» , 

. .>  ■<>  *l:  f . •*•  * * *'•> 

* • • 1 î 

« • • i 

■ i 1 • î » . *.  '!»  . <’*  h *'r  ! J*."  > i I’»  ^ 
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LES  SCYTHES,  ACTE  IV;:SCÈNE  VIH. 
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scène  vï. 

SOZAME,  HERMODAN. 

sozamb  , se  courbant  vers  Hemiodan. 

Tous  mes  malheurs,  ami , sont  retombes  sur  toi... 
Espère  en  la  vengeance....  Il  revient...  il  soupire. 
Ilermodanf 

. hermûdan  , se  relevant  avec  peine.  • • 
Mon  ami , fais  au  moins  que  j’expire 
Sur  le  corps  étendu  de  mon  fils  expirant  ! 

(Jue  je  te  doive , ami , cette  grâce  eu  mourant. 

S il  reste  quelque  force  à ta  main  languissante , . : 
Soutiens  d’un  malheureux  la  marche  chancelante  ; 

' *ens  ’ lorsque  de  mon  fils  j’aurai  fermé  les  yeux, 
Dans  un  même  sépulcre  enferme-nous  tous  deux. 

. SOZAME. 

Trois  amis  y seront;  ma  douleur  te  le  jure.  ’ -, 

Mais  déjà  I on  s’avance , on  venge  notre  injure , >. . 
Nous  ne  mourrons  pas  seuls. 

nEHMODAN. 

Je  l’espère  ; j’entends 

lA?stambours,nosclairons,  les  cris  des  combattants  : 
Nos  Scythessontarmcs...  Dieux,  punissez  lescriines! 

I ieux,combattezpournous,etprenezvos  victimes! 

Ayez  pitié  d’un  père. 

' SCÈNE  VII.  ' • 

SOZAME,  HERMODAN,  OBÉIDE. 

SOZAMB.  ! 

1 • 'Oma  fllje!  est-ce  vous  ? 

■ » - -*  ltEaMODAN.!  ; • - X 

Chère  Obéide...  hélas! 

• OBÉIDE.  ’ 

Je  tombe  à vos  genoux. 

Dans  l’horreur  du  combat  avec  peine  échappée  ' 

A la  ppinte  des  dards,  au  tranchant  de  l’épée. 

Aux  sanguinaires  mains  de  mes  fiers  ravisseurs , 

Je  viens  de  ces  moments  augmenter  les  horreurs. 

( A Hvraiodan.  ) ' 

Ton  Aïs  vient  d’expirer;  j’en  suis  la  cause  unique  : 

De  mes  calamités  l’artisan  tyrannique  - - 

Nous  a tous  immolés  à ses  transports  jaloux; 

Mon  malheureux  amant  a lue  mon  époux,  • ■ 

Sous  vos  yeux,  sous  les  miens,  et  dans  ia  place  même 
Ou , pour  le  triste  objet  qu’il  outrage  et  qu’il  aime / 
Pour  d’indignes  appas,  toujours  persécutés. 

Des  flots  de  sang  humain  coulent  de  tous  côtés. 

On  s'acharne,  on  combat  sur  le  corps  d'Indatire- 
Ori  se  dispute  encor  scs  membres  qu’on  déchire  : i 

I-es  Scythes  , les  Persans , l’un  par  l’autre  égorgés , ; 
Sont  vainqueurs  et  vaincus,  et  tous  meurent  vengés.  ! 

( A tous  deux.  ) 

Où  voulez-vous  aller  et  sans  force  et  sans  armes? 

On  aurait  peu  d’égards  à votre  âge , à vos  larmes. 


J’ignore  du  combat  quel  sera  le  destin , 

Mais  je  mets  sans  trembler  mon  sort  en  votre  main. 
Si  le  Scythe  sur  moi  veut  assouvir  sa  rage  ; 

Il  le  peut , je  l’attends , ie  demeure  en  otage. 

, . HERMODAN. 

Al?  ! j’ai  perdu  mon  fils , tu  me  restes  du  moins  ; 

Tu  me  tiens  lieu  de  tout.  . 

, * ’ * "•  • :t  » 

SOZAME.  • .. 

Ce  jour  veut  d’autres  soins  : 
Armons-nous , de  notre  âge  oublions  la  faiblesse  ; 
Si  les  sens  épuisés  manquent  à la  vieillesse , 

Le  courage  demeure,  et  c’est  dans  un  combat 
Qu’un  vieillard  comme  moi  doit  tomber  en  soldat. 

, HERMODAN., 

On  nous  apporte  encor  de  fatales  nouvelles. 

SCÈNE  VIII. 

SOZAME,  HERMODAN,  OBÉIDE,  un  scythb. 

LE  SCYTHE. 

Enfin  nous  l’emportons. 

, r HERMODAN.  . 

• * « * J ’ * 

Déités  immortelles , 

Mon  fils  serait  vengé!  n'est-ce  point  une  erreur? 

LE  SCYTHE. 

Le  ciel  nous  rend  justice,  et  le  Scythe  est  vainqueur  : 
Tout  l’art  que  les  Persans  ont  mis  dans  le  carnage , 
Le  grand  art  de  la  guerre  enGn  cède  au  courage. 
Nous  avons  manqué  d’ordre,  et  non  pas  de  vertu  ; 
Sur  nos  frères  mourants  nous  avons  combattu. 

La  moitié  des  Persans  à la  mort  est  livrée; 

L’autre , qui  se  retire , est  partout  entourée 
Dans  la  sombre  épaisseur  de  ces  profond^  faillit 
Où  bientôt  sans  retour  ils  seront  assaillis. 

HERMODAN. 

De  mon  malheureux  fils  le  meurtrier  barbare 
Serait-il  échappé  ? 

> -•  . . 1 ■ : ' • I . ' ' ■ j . • 

LE  SCYTHE. 

, Qui?  ce  fier  Athauiarc?  , 
Sur  nos  Scythes  mourants  qu’a  fait  tomber  sa  main, 
Épuisé,  saus  secours , enveloppé  soudain , 

II  est  couvert  de  sang , il  est  chargé  de  ehaîoes. 

I OBÉI  DK.  f 

‘ i » 

,,  . . SOZAME.  - 

Je  l’avais  prévu....  Puissances  souveraines 
Princes  audacieux , quel  exemple  pour  vous  ! 

. HERMODAN.  • j,  , . • 

De  ce  cruel  enfin  nous  serons  vengés  tous; 

Nos  lois , nos  justes  lois  seront  exécutées. 

OBÉIDE. 

Ciel!...  Quelles  sont  ces  lois?  \ v t />  ; » > 

.•  i i i HERMODAN.  .-\  »’  . 

I.esdieux  lesontdirtées. 
SOZAME , à part. 

O nombre  de  douleur  et  de  nouveaux  ennuis! 
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OBRIDE.  - .1  /•  ’*  ! 

Mais  enfin  les  Persans  ne  sont  pas  tous  détruits  ; 

Ou  verrait  Ecbatane,  en  secourant  son  maître ,•  \ 1 

Du  poids  de  sa  grandeur  vous  accabler  peut-être. 

urrmodan.  [guerriers. 

Ne  crains  rien..  Toi , jeune  homme , et  vous,  braves 
Préparez  votre  autel  entouré  de  lauriers. 

obeide. 

Mon  père  ! .*  •»  . > -t  : *- 

HEBMODAN.  .>  • • . , ■ , 

Il  faut  hâter  ce  juste  sacrifice.  »,  , 

Mânes  de  mon  cher  tils,  que  ton  ombre  eu  jouisse  ! 

Et  toi  qui  fus  l'objet  de  ses  chastes  amours , . . . 
Qui  fus  ma  (ille  chère,  et  le  seras  toujours , 

Qui  de  ta  piété  liliale  et  sincère  i , 

N'as  jamais  altéré  le  sacré  caractère. 

C’est  à toi  de  remplir  ce  qu'une  austère  loi  ,,  ‘ 
Attend  de  mon  pays,  et  demande  de  toi. 

( Il  sort.  ) 

• , OBÉI  DE.  • . . * ..  i 

Qu’a-t-il  dit?  que  veut-on  de  cette  infortunée? 

Ah  ! mon  père , en  quels  lieux  m'avez-, vous  amenée!  i 
. • SOZAME. 

Pourrai -je  t'expliquer  ce  mystère  odieux? 

OBKIDB. 

Je  u’ose  le  prévoir...  je  détourne  les  yeux. 

sozahe.  -,  , — • 

Je  frémis  comme  toi , je  ne  puis  m'eu  défendre. 

OBÉiDE,  < >.  [dre. 
Ah!  laissez-moi  mourir,  seigueur,  sans  vous  enten- 


ACTE  CINQUIÈME,  i, 

••  • • 1 i ■>.."•••  î 

SCÈNE  I. 

» 

OBÈIDE,  SOZAME,  HKRMODAN,  troupr  de 
scythks  , armés  (le  javelots. 

# * 

(On  apporte  un  autel  couvert  d'un  crt*peel  entouré  do  lauriers. 
Un  Scythe  met  un  glaive  sur  l'autel.  ) 

obeide  , entre.  Sozame  et  Hermodan. 

Vous  vous  taisez  tous  deux  : craignez-vousde  me  dire 
Ce  qu’à  mes  sens  glacés  votre  loi  doit  prescrire?  , 
Quel  est  cet  appareil  terrible  et  solennel  ? 

SOZAME.  . *• 

Ma  fille...  il  faut  parlera»  voici  le  même  autel 
Que  le  soleil  naissant  vit  dans  cette  journée 
Orné  de  fleurs  par  moi  pour  ton  saint  hyinénée,  , ; 
Et  voit  d’un  crêpe  affreux  couvert  à son  couohant. 

HEBMODAN.,  . .'  • I 

As-tu  chéri  mon  fils? 

OBEIDE.  • • *»<  * 1 

Un  vertueux  penchant , ' 


Mon  amitié  pour  toi, .mon  respect  pour  Sozame, 

Et  mon  devoir  surtout,  souverain  de  mon  Ame, 
M’ont  rendu  cher  tou  fils.,.monsortsuivaitson  sort: 
J’honore  sa  mémoire,  et  j’ai  pleuré,  sa  iqort.  , . 

HEBMODAN. 

L'inviolable  loi  qui  régit .ma  patrie 

Veut  que  desop  époqx  une  femme chérie 

Ait  le  suprême  honneur  de  lui  sacrifier,  . ..  . 

En  présence  des  dieux , le  sang  du  meurtrier  ; 

Que  l’autel  de  l’hymen  soit  l'autel  des  vengeances , 
Que  du  glaive  sacré  qui  punit  les  offenses 
EUe  arme  sa  main  pure , et  traverse  le  cœur, 

Le  cœur  du  criminel  qui  ravit  son  bonheur. 

obeide.  [père! 

Moi,  vous  venger?...  sur  qui?  de  quel  sang?  ah,  mon 
HBRMODAN.  • 

Le  ciel  t’a  réservé  ce  sanglant  ministère. 

UN  SCYTHE.  i , t i . 
C'est  ta  gloire  et  la  nôtre. 

<•  « ' ; «,  * sozame.  . •>  ; 

■’  i » il  me  faut  révérer»: 

Les  lois  que  vos  aïeux  ont  voulu  conserver  ; 

Mais  le  danger  les  suit  : les  Persans  sont  à craindre  ; 
Vous  allumez  la  guerre  et  ne  pourrez  l’éteindre. 

ER  SCYTHE. 

Ces  Persans , que  du  moins  nous  croyons  égaler, 

Par  ce  terrible  exemple  apprendront  à trembler.  - 

’*  . ' ' HERMODAN.  ' 

Ma  fille,  il  n’est  plus  temps  de  garder  le  silence;  . 
Le  sang  d’un  époux  crie , et  tou  délai  l’offense. 

OBEIDE. 

Je  doisdonevous  parler...  Peuple,  écoutez  ma  voix  : 
Je  pourrais  alléguer,  sans  offenser  vos  lois , 

Que  je  naquis  en  Perse , et  que  ces  lois  sévères 
Sont  faites  pour  vous  seuls , et  me  sont  étrangères  ; 
Qu’Athamare  est  trop  grand  pour  être  un  assassin  ; 
Et  que  si  mon  époux  est  tombé  sous  sa  main , 

Son  rival  opposa  , sans  aucun  avantage,  • 

Le  glaive  seul  au  glaive , et  l’audace  au  courage  ; • 
Que  de  deux  combattants  d’une  égale  valeur 
L’on  tue  et  l’autre  expire  avec  le  même  honneur 
Peuple,  qui  connaissez  le  prix  delà  taillanée, 1 
Vous  aimez  la  justice  ainsi  que  la  vengeance. 
Commandez , mais  jugez*,  voyez  si  e’est  à- moi  » 
D’immoler  un  guerrier  qui  dut  êtçe  mon  roùi  ’ J 

> * «*»  -EE  SCYTHBi  *’  . ■.  .'■»  ,*  Z* 

Si  tli>  n’oses  frapper*,  si  tu  main  trop  timide  c . >'» 
Hésite  à nous  donnerde  snng  de  l’homicide, 

Tu  connais  ton  devoir,  nos  mœurs , et  notre  loi;  * 
Tremble.  * i * ' » )>  » i r.  a i.  ».■ 1 <•.'  v -«  • 

OBÉIDB. 

i*  ! Et  si  je  demeure  incapable  d’effroi , - . 

Si  votre  loi  m’indigne,  et  si  je  vous  refuse?  i,-.»’, 

HERMODAN.,,  'i  **  '* 

I.’hymen  t’a  fait  ma  fille  * et  tu  n’as  point  d’excuse; 
Il  n’en  mourra  pas  moins.,  tu  vivras  sans  honneur. 
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* r.  '•  i*  ...  * Yh  SCYTHE.  > •••''«  • ’*  " *•»  I 

Du  plus  cruel  supplice  il  subira  l’horreur.*  * 1 

HGRMOI>àn;  *•  ' " ' 

Mon  fils  attend  de  toi  cette  grande  Victime.  1 

LB  SCYTHE. 

Crains  d’oser  rejeter  un  droit  si  légitime. 

obbidb  , après  quelques  pat  et  un  long  silence. 
Je  l’accepte. 

* ' < SOZAME.  • • 


• •’  Ah!  grands  dieux  ! * *•  * ' 

■*  >'  • LB  SCYTHE.  ' » *'*r  » •*  • » * 

» * - Devant  les  immortels 


En  fais-tu  le  serment?  < . ».  t <*  ••  ■ ■».  .#•  •.  * 

OBBIDB. 

. *•  Je  le  jure , cruels;*.  «*•' 
Je  le  jure,  Hermodan.  Tu  demandes  vengeance, 
Sois-en  sûr,  tu  l'auras.».  Mais  que  de  ma  présence 
Ou  ait  soin  de  tenir  le  captif  écarté, 

Jusqu'au  moment  fatal  par  mon  ordre  arrêté. 
Qu’on  me  laisse  en  ces  lieux  m’expliquer  à mon  père, 
Et  vous  verrez  après  ce  qui  vous  reste  à faire. 

le  scythb  , après  avoir  regardé  tous  ses 
. • . ..  i ..  compagnons » »>  r t i* 

Nous  y consentons  tous,  ir-  * . y . ,1  . 

.HEBMODAN. 

, - La  veuve  de  mon  fils  * 

Se  déclare  soumise  aux  lois  de  mon  pays  ; 

Et  ma  douleur  profonde  est  un  peu  soulagée , 

Si  par  ses  nobles  mains  celte  mort  est  vengée.  . , 
Ainis,  retirons-nous.  , 

obbidb. 

• 1 .••/«..  • A ces  autels  sanglants 
Je  vous  rappellerai  quand  il  en  sera  temps.. 


SCENE  II. 


t 

* SOZAME,  OBÊIDE.  ' 


-•**  ’ <>■  OPRIDE.  , j,  ,,  t ! 

Eh  bien l.qu'ordonuez- vous?  , , , ; 

1 * *«J/  80ZAMR*  .i*i  % /*  » ,!•.«) 

..  v II  fut  un  temps  peut-être 

Où  le  plaisir  affreux  de  me  venger  d’un  maître  t ,<■  ; 
Dans  le  coeur  d’Athamare  aurait  conduit  ta  main; 

De  son  monarque  ingrat  j’aurais  percé  le  sein; 

Il  le  méritait  trop  : ma  vengeance  lassée .*• « . 
Contre  les  malheureux  ne  peut  être  exercée; 

Tous  mes  ressentiments  sont  changés  en  regrots. 

* »•>■>  ♦.  obbidb.  , i ...t  . . ,.* 

Avez-vousinen  connu  me» sentiments  secrets?  1 1 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  avez-vous  daigné  liroPl 

• SOZAME. 

Mes  yeirx  t’ont  vu  pleurer  sur  le  sangd’ftidatire  ; 

Mais  je  pleuresur  toi  dans  ce  moment  cruel;  . û.  | 
J’abhorre  tes  serments*.  •>  ..  • 

" '•  i )«  j ?•  •.  obbidb.'  . • .*'• ..  î J 

.h  .•...i.frnr'*’  -Vous  voyez  cet  autel.  * 


Ce  glaive  dont  ma  main  doit  frapper  Athamare; 
Vous  savez  quels  tourments  un  refus  lui  prépare  : 
Après  ce  coup  terrible...  et  qu’il  ine  faut  porter. 
Parlez...  sur  son  tombeau  voulez-vous  liabiter  ? 

• i-  ; SOZAME. 

J’y  veux  mourir.*  • ■ •*»••• 

obbidb.  . . 

Vivez , ayez-en  le  courage. 

Les  Persans , disiez-vous  vengeront  leur  outrage, 
Les  enfants  d’Ecbatane,  en  ces  lieux  détestés, 
Descendront  du  Taurus  à pas  précipités  : 

Les  grossiers  habitants  de  ces  climats  horribles 
Sont  cruels , il  est  vrai , mais  non  pas  invincibles. 

A ces  tigres  armés  voulez- vous  annoncer 
Qu’au  fond  de  leur  repaire  on  pourrait  les  forcer  ? 

. SOZAME.  . . 1 

On  en  parle  déjà  ; les  esprits  les  plus  sages 
Voudraient  de  leur  patrie  écarter  ces  orages. 

t *'  OBBIDB. 

Achevez  donc , seigneur,  de  les  persuader  : 

Qu’ils  méritent  le  sang  qu’ils  osent  demander  ; 

Et  tandis  que  ce  sang  de  l’offrande  immolée 
Baignera  sous  vos  yeux  leur  féroce  assemblée. 

Que  tous  nos  citoyens  soient  mis  en  liberté , 

Et  repassent  les  monts  sur  la  foi  d’un  traité. 

SOZAME.  > ' i ■ 

Je  l’obtiendrai , ma  fille,  et  j’ose  t’en  répondre; 

Mais  ce  traité  sanglant  ne  sert  qu’à  nous  confondre; 
Dé  quoi  t’auront  servi  ta  prière  et  mes  soins  ? 
Athamare  à l’autel  en  périra-t-il  moins? 

Les  Persans  ne  viendront  que  pour  venger  sa  cendre, 
Ce  sang  de  tant  de  rois  que  ta  main  va  répandre , 

Ce  sang  que  j’ai  haï , mais  que  j’ai  révéré, 

Qui,  coupable  envers  nous,  n’en  est  pas  moins  sacré. 

obbidb.  [re  : 

Il  l’est. . . Maisje  suis  Scythe. . . et  le  fus  pour  vous  plai- 
Le  climat  quelquefois  change  le  caractère. 

sozamb/  * . -r 

Ma  fille!,, . . > 

...  v obéi  DE. 

C’est  assez , seigneur,  j’ai  tout  prévu  ; 

J’ai  pesé  mes  destins , et  tout  est  résolu. 

Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire  : 

La  victime  est  promisa  au  père  d’indatire  ; 

Je  tiendrai  ma  parole.-..  Allez , il  vous  attend. 

Qu’il  me  garde  la  sienne...  il  sera  trop  content. 

» . SOZAME.  . 

Tu  me  glaces  d’horreur 

! » » OBÉIDE. 

*•  >•  ...  •»:  ••  •*  Allez , je  la  partage. 

Seigneur,  le  temps  est  clier,  achevez  votre  ouvrage , 
Laissez-moi  m’affermir  ; mais  surtout  obtenez 
Un  traité  nécessaire  à ces  infortunés. 

Vous  prétendez  qu’au  moins  ce  peuple  impitoyable 
Sait  garder  une  foi  toujours  inviolable; 

Je  vous  en  crois.*,  le  reste  est  dans  la  main  des  dieux- 
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ii  - 


. 


.1. 


ci 


* SÔZAlirE.'  •’  ' 

Ils  né  présagent  rien  qui  ne  soit  odieux  : 

Tout  est  horrible  ici.  Ma  faible  voix  encore 
Tentera  d’écarter  ce  que  mon  cœur  abhorre  ; 

Mais  après  tant  de  maux  mon  Courage  est  vaincu  : 
Quoi  qu’il  puisse  arriver,  ton  père  a trop  vécu. 

: 'u> 

SCÈNE  III. 

*.  • j 

OBÉIDE.-'  ,• 

(<  4 * *f 

Ah!  c’est  trop  étouffer  la  fureur  qui  m’agite  ; 

Tant  de  ménagement  me  déchire  et  m’irrite  ; 

Mon  malheur  vint  toujours  de  me  trop  captiver 
Sous  d'iuhumaincs  lois  que  j’aurais  dû  braver; 

Je  mis.uu  trop  haut  prix  à l’estime,  au  reproche; 

Je  fus  esclave  assez...  ma  liberté  s’approche. 

* • • 1 *■  • * • » -’*»-■#  » h. 

SCÈNE  IV.....,, , 

obéide,  sülma. 

. - . , • -I 

' OBEIDE.  ‘ • 1 ” 

Entin  je  te  revois. 

su  LM  A. 

Grands  dieux  ! que  j’ai  tremblé 
Lorsque,  disparaissant  à mon  œil  désolé, 

Vous  avez  traversé  cette  foule  sanglante  ! 

Vous  affrontiez  la  mort  de  tous  cotés  présente  ; 

Des  Ilots  de  sang  humain  roulaient  entre  nous  deux  : 
Quel  jour!  quel  hyménée!  et  quel  sort  rigoureux  ! 

OBÉIDE. 

I * 

Tu  verras  un  spectacle  encor  plus  effroyable. 

sulha.  (ble 

Ciel  ! ou  m’aurait  dit  vrai  !...  Quoi  ! votre  maincoupg- 
Immolerait  l’amant  que  vous  avez  aime , 

Pour  satisfaire  un  peuple  à sa  perte  animé  ! 

OBÉIDE. 

Moi  eomplaircàce  peuple,  aux  monstres  de  Scythie, 
A ccs  brutes  humains  pétris  de  barbarie , 

A ces  âmes  de  fer,  et  dont  la  dureté 

Passa  long-temps  chez  nous  pour  noble  fermeté, 

Dont  on  chérit  de  loin  l’égalité  paisible. 

Et  chez  qui  je  ne  vois  qu’un  orgueil  inflexible , 
line  atrocité  morne , et  qui , sans  s’émouvoir,  < » 
Croit  dans  le  sang  humain  se  baigner  par  devoir!... 
J’ai  fui  pour  ce§  ingrats  la  cour  la  plus  auguste,. , < 
Un  peuple  doux,  poli , quelquefois  trop  injuste , 
Mais  généreux , sensible,  et  si  prompt  à sortir , . i 
De  ses  iniquités  par  un  beau  repentir  ! 

Qui  ? moi  ! complaire  auücythe!.,.  Onations  ! ô terre  ! 
O rois,  qu’il  outragea  ! Dieux , maîtres  du  tonnerre  ! 
Dieux  témoins  de  l’horreur  où  l’on  m’ose  entraîner, 
Uuissez-vous  à moi,  mais  pour  l’exterminer  ! 

Puisse  leur  liberté,  préparant  leur  ruine, 

A Humant  la  discorde  et  la  guerre  intestine , 


*.•? 


L’un  sur  l’autre  entassés,  Tun  par  l’autre  expirants , • 
Sous  des  monceaux  de  morts  avec  eux  disparaître!  < * 
Que  le  reste  eo  tremblant  rougisse  aux  pieds  d'un  maître , 
Que,  rampant  dans  la  poudre  au  bord  de  leur  cercueil. 
Pour  être  mieux  punis  ils  gardent  leur  orgueil  ! ». 

Et  qu’en  mordant  le  frein  du  plus  lâche  esclavage , > . 
Ils  vivent  dans  l'opprobre,  et  meurent  dans  la  rage  ! 
Où  vais-je  m’emporter  ? vains  regrets  ! vains  éclats  ! 
Les  imprécations  ne  nous  secourent  pas  : 

C’est  moi  qui  suis  esclave,  et  qui  suis  asservie 
Aux  plus  durs  des  tyrans  abhorrés  dans  l’Asie. 
SULHA. 

Vous  n’etes  point  réduite  à la  nécessité 
De  servir  d’instrument  à leur  férocité. 

• * OBÉIDE.  '< 

Si  j’avais  refusé  ce  ministère  horrible,  . , ■ 
Athamare  expirait  d’une  mort  plus  terrible. 

SULMA. 

Mais  cet  amour  secret  qui  vous  parle  pour  lui? 
OBÉIDE. 

Il  in’a  parlé  toujours;  et  s'il  faut  aujourd'hui  • 
Exposer  à tes  yeux  l’effroyable  étendue,1  - •’  f 

La  hauteur  de  l’abîme  où  je  suis  descendue , 

J’adorais  Athamare  avant  de  le  revoir.  1 ■ ' ‘ • r 
Il  ne  vient  que  pour  moi , plein  d’amour  et  d’espoir; 
Pour  prix  d’un  seul  regard  il  m’offre  un  diadème;  • 

Il  met  tout  à mes  pieds;  et , tandis  que  moi-même 
J’aurais  voulu,  Snlma,  mettre  le  monde  aux  siens, 
Quand  l’excès  de  ses  feux  n’égale  pas  les  miens, 
Lorsque  je  l’idolâtre,  il  faudra  qtt’Obéîdc  ’ 

Plonge  au  sein  d’ Athamare  un  couteau  parricide! 

SIÎI.MA.  ’ 

C’est  un  crime  si  grand , que  ces  Scythes  cruels 
Qui  du  sang  des  humains  arrosent  les  autels, 

S’ils  connaissaient  l’amour  qui  vous  a consumée, 
Eux-mêmes  arrêteraient  la  main  qu’ils  ont  armée. 
OBÉIDE. ' 

Non  ; ils  la  porteraient  dans  ce  cœur  addré,  ’ 

Ils  l’y  tiendraient  sanglâdte,  et  leur  glaive  sacré 
De  son  sang  par  mes  coups  épuiserait  ses  veines. 

* : sulma.  ’*  ‘‘ 

Se  peut-il?...  , • «. 

OBÉIDE.  ■') 

Telles  sont  leurs  âmes  inhumaines; 

Tel  est  l’homme  sauvage  à lui-même  laissé  : 

Il  est  simple , il  est  bon , s’il  n’est  point  offensé  ; 

Sa  vengeance  est  sans  borne. 

sulma.  , ; 

. . , Etce  malheureux  père,; 
Qui  creusa  sous  vos  pas  ce  gouffre  de  misère, , t ,.<■> 
Au  pèred’Indatire  uni  par  l’amitié,  . f.  f . n 
Consultédes  vieillards,  avec  eux  si  lié,  „-»• 

Peut-il  bien  seule-ment  supporter  qu’on  propose. 
L'horrible  extrémité  dout  lui-même  est  la  cause?  ,r 

OBÉIDE. 


i-  U*  t i 


Acharnant  les  époux , les  peres , les  enfants ,»  < n . . Il  fait  beaucoup  pour  moi  ; j’ose  même  espérer, 
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Des  douleurs  dont  j’ai  vu  son  cœur  se  déchirer 
Que  scs  pleurs  obtiendront  de  ce  sénat  agreste 
Des  adoucissements  à leur  arrêt  funeste. 

' SULMA. 

Ah  ! vous  rendez  la  vie  à mes  sens  effrayés  : 

Je  vous  haïrais  trop  si  vous  obéissiez. 

Leciel  ne  verra  point  oc  sanglant  saoriüee. 

, OBEIDE. 

Sulma!...  . . 

*'  ">  SULMA.  ■ • ' • V"  ' • * I 

Vous  frémissez.  •*'  " • " t 

OBÉIDBf 

Il  faut  qu'il  s'accomplisse. 

SCÈNE  v:"A 

OBÉIDE,  SULMA,  SOZAME,  IIERMODAN; 
scytubs,  armés,  ratujés  au  fond,  en  demi-cer- 
cle, près  de  l’autel. 

r „ . . .,  >.  t’ 

SOZAME. 

Ma  fille , bêlas  ! du  nwins  nos  Persans  assiégés  , . 
Des  pièges  de  la  mort  seront  tous  dégagés. 

• nliEIlMODAN.  , , , 

Des  mânes  de  mon  fils  la  victime  attendue 
Suffit  à ma  vengeance  autant  qu’elle  in’est  due. 

,j(A  Obéide.) 

De  ce  peuple , crois-moi , l’inflexible  équité  ',.t  , 
Sait  joindra  la  clémence  à la  sévérité. 

UN  SCYTHE.. 

Et  la  loi  des  serments  est  une  loi  suprême 
Aussi  chcre  à nos  cœurs  que  la  vengeance  même. 

OBÉIDE. 

C’est  assez  ; je  vous  crois.,  Vous  avez  donc  juré 
Que  de  tous  les  Persans  le  sang  sera  sacré 
Sitôt  que  cette  main  remplira  vos  vengeances  ? 

„ . HEBMODAN.  - 

Tous  seront  épargnés  : les  célestes  puissances 
N’ont  jamais  yu  de  Scythe  oser  trahir  sa  fqi, , , , 

. . ,>  , i OBÉIDE.  ..  . •. 

Qu'Atliamare  à présent  paraisse  devant  moi.  ,,  , , 

( On  amène  Athamare  enchaîné  : Obéide  sc  place  entre  lui  et 
Hcrmodan.  ) 

HEBMODAN. 

Qu’on  le  traîne  à l’autel. 

’ * SULMA.  1 ■ >* 

• “ Ah!  dieux!  ' •• 

* " * athamare. 

" - Chère  Obéide,  •' 
Prends  ce  fer,  ne  crains  rien  ; que  ton  bras  homicide 
Frappé  uh  cœur  à toi  seule  en  tout  temps  réservé  : 
On  y verra  ton  nom  ; c’est  là  qu’il  est  gravé:’  " * 

De  tous  mes  compagnons  tu  conserves  la  vie  ; ' 

Tu  me  donnes  la  mort;  c’est  toute  mon  envie. 
Grâces  aux  immortels,  tous  mes  voeux  sont  remplis; 
Je  meurs  pour  Obéide  , et  meurs  pour  mon  pays. 


rî  t ».i •: 


Rassure  cette  main  qui  tremble  à mon  approche  ; 
Ne  crains,  eu  m’immolant,  que  le  juste  reproche 
Que  les  Scythes  feraient  ù ta  timidité 
S’ils  voyaient  ce  que  j’aime  agir  sans  fermeté , 

Si  ta  rnaiu  y si  tes  yeux , si  ton  cœur  qui  s’égare , 
S’effrayaient  un  moment  en  frappant  Athamare. 

SOZAME. 

Ah!  ma  fille!... 

SULMA. 

Ah!  madame! 

OBÉIDE. 

O Scythes  inhumains! 
Connaissez  dans  quel  sang  vous  enfoncez  mes  mains  ! 
Athamare  est  mon  prince;  il  est  plus...  je  l’adore; 
Je  l’aime  seul  au  monde...  et  ce  moment  encore 
Porte  au  plus  grand  excès , dans  ce  cœur  enivré , 
L’amour,  le  tendre  amour  dont  il  fut  dévoré. 

ÀTHAMABB. 

Je  meurs  heureux. 

OBÉIDB. 

L’hymen , cet  hymen  que  j’abjure, 
Dans  un  sang  criminel  doit  laver  son  injure.... 

( Levant  le  glaive  entra  elle  et  Athamare.  ) 

Vous  jurez  d’épargner  tous  mes  concitoyens.... 

Il  l’est...  sauvez  ses  jours...  l’amour  finit  les  miens. 

( Elle  #c  frappe.  ) 

Vis,  mon  cher  Athamare;  en  mourant  je  l’ordonne. 

( Elle  tombe  a mi-corps  sur  l'autel.) 
HEBMODAN. 

Obéide! 

SOZAME. 

O mon  sang! 

ATRAMAEK. 

La  force  m'abandonne  ; 

Mais  il  m’en  reste  assez  pour  me  rejoindre  à toi , 
Chère  Obéide  ! 

( Il  veut  sabir  le  fer.  ) 

LE  SCYTHE. 

Arrête,  et  respecte  fa  loi  : 

Ce  fer  serait  souillé  par  des  mains  étrangères. 

( Athamare  tombe  sur  l’autel.  ) 

’ HEBMODAN.  * 

Dieux!  vîtes-vousjainais  deux  plus  malheureux  pères? 

ATHAMARE.  [cours. 

Dieux!  de  tous  mes  tourments  tranchez  l’horrible 

* SOZAME. 

Tu  dois  vivre,  Athamare , et  j’ai  payé  tes  jours. 
Auteur  infortuné  des  maux  de  ma  famille , 
Ensevelis  du  moins  le  pere  avec  la  fille. 

Va , règne , malheureux  ! 

HEBMODAN. 

1 • Soumettoris-nous  au  sort  ; 
Sôumettons-nous  au  ciel,  arbitre  de  la  mort..  . 
Nous  sommes  trop  vengés  par  un  tel  sacrifice. 
Scythes , que  la  pitié  succède  à la  justice 


•i  FIN  DES  SCYTHES. 
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L'auteur  est  obligé  d’avertir  que  la  plupart  de  ses  tra- 
gédies imprimées  à Paris,  chez  Du  chêne , au  Temple  du 
Coût,  en  1764,  avec  privilège  du  roi,  ne  sont  point  du 
tout  conformes  à l’original;  il  ne  sait  pas  pourquoi  le  U- 
braire  a obtenu  un  privilège  sans  le  consulter.  Le  roi  ne 
lui  a certainement  pas  donné  le  privilège  de  défigurer  des 
pièces  de  théâtre,  et  de  s’emparer  du  bien  d’autrui  pour 
le  dénaturer.  • •• 

Dans  la  tragédie  à' Or  este,  le  libraire  du  Temple  du 
Goût  finit  la  pièce  par  ces  deux  vers  de  Pylade  : 

* , i ' .J 

Que  PamiUé  triomphe  en  tout  temps , en  tous  lieux , 

Des  malheurs  des  mortels  et  des  crimes  des  dieux. 

Ce  blasphème  est  d’autant  plus  ridicule  dans  la  bouche 
de  Pylade,  que  c’est  un  personnage  religieux  qui  a tou- 
jours recommandé  à son  ami  d’obéir  aveuglément  aux  or- 
dres de  la  divinité.  Dans  toutes  les  autres  éditions  on  lit  : 

Et  du  courroux  des  dieux. 

On  ne  conçoit  pas  comment , dans  la  môme  tragédie , 
l’éditeur  a pu  imprimer,  page  237  : 

Je  la  mets  dans  vos  fers,  elle  va  vous  servir. 

C’est  m’acquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir. 

Vous , laissez  cette  cendre  a mon  juste  courroux , etc.  — - 

Qui  jamais  a pu  imaginer  de  mettre  ainsi  quatre  rimes 
masculines  de  suite , et  de  violer  si  grossièrement  les  pre- 
mières règles  de  la  poésie  française?  Il  y a plus  encore. 
Le  sens  est  perverti;  il  y a six  vers  nécessaires  d’oubliés. 

Il  se  peut  qu’un  comédien,  pour  avoir  plus  tét  fait,  ait 
écourté  et  gâté  son  rôle.  Un  libraire  ignorant  achète  une 
mauvaise  copie  du  souffleur  de  la  comédie  ; et,  au  Heu  de 
suivre  l'édition  de  Genève , qui  est  fidèle,  U imprime  un 
ouvrage  entièrement  méconnaissable. 

La  même  sottise  sc  trouve  dam  la  tragédie  de  Brutus, 
page  282  : 

Je  plains  tant  de  vertus,  tant  d’amour  et  de  charmes. 

Un  cœur  tel  que  le  sien  méritait  d’être  à vous. 

Abominables  lois  que  la  cruelle  impose  ! 

Pcut-nn  présenter  aux  lecteurs  un  pareil  galimatias,  et 
voler  ainsi  leur  argent?  Il  y a ici  trois  vers  d’oubliés.  Telle 
est  la  négligence  die  quelques  libraires  ; ils  n’ont  ni  assez 
d'intelligence  pour  comprendre  ce  qu’ils  impriment,  ni 


assez  d’bomiêtelé  pour  payer  uu  correcteur  d'imprimerie: 
pourrit  qu'ils  vendent  leur  marchandise , ils  sont  contents.  ’ 
Mais  bientôt  leur  mauvaise  conduite  est  découverte,  et 
leurs  misérables  éditions  décriées  restent  dans  leurs  bou- 
tiques pour  leur  ruine. 

Tancrèdee&ï  imprimé  beaucoup  phis  infidèlement.  L'au- 
teur est  obligé  de  déclarer  qu’il  y a dans  cette  pièce  beau- 
coup de  vers  qu'il  n'a  jamais  ni  faits  ui  pu  faire , conüite 
ceux-ci  par  exemple  : 

. Voyant  tomber  leur  chef , les  Maures  furieux 

L’ont  accablé  de  traita  dans  leur  rage  cruelle.  * 
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• L’Orphelin  de  la  Chine  n’est  pas  moins  défiguré.  On  . 
ne  trouve  point  dans  l’édition  de  Duchêne  ces  vers  que  dit 
| Gengis,  et  qui  sont  dans  toutes  les  éditions  : 

j Gardez  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments , 

Ces  prodiges  des  arts  consacrés  par  les  temps  ; 

Respectez- les;  Ils  sont  le  prix  de  mon  courage. 

Qa’ou  cesse  de  livrer  aux  flammes , au  pillage, 

Ces  archives  de  lois,  ce  long  amas  d’écrits , 

Tous  ces  fruits  du  génie , objets  de  vos  mépris. 

SI  l’erreur  les  dicta , cette  errear  m’est  utile; 

Elle  occupe  ce  peuple , et  le  rend  plus  docile. 

Ce  discours  est  très  convenable  dans  la  bouche  d'un 
prince  sage , qui  parle  à des  Tartares  ennemis  des  lois  et 
de  la  science. 

Void  ce  que  l’éditeur  a mis  à la  place  : 

Cesse*  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments 

Echappés  aux  fureurs  des  flammes,  du  pillage. 

Toute  la  fin  de  la  tragédie  de  Zulime  est  ridiculement 
altérée.  Une  fille  qui  a trahi,  outragé,  attaqué  son 
père,  qui  sent  tous  ses  crimes  et  qui  s’en  punit , â qui  son 
père  pardonne , et  qui  s’écrie  dans  son  désespoir  : « J’en 
« suis  indigne , » doit  faire  un  grand  effet.  On  a tronqué 
et  altéré  cette  fin,  et  on  finit  la  pièce  par  une  phrase  qui 
n’est  pas  même  achevée.  Les  vers  impertinents  qu’on  a 
mis  dans  Olympie  sont  dignes  d’une  telle  édition.  En  voici 
un  qui  me  tombe  sous  la  main  : 

Ne  viens  point,  malheureux , par  différents  efforts... 

En  un  mot , l’auteur  doit,  pour  l’honneur  de  l’art,  en- 

a Ceci  a déjà  été  remarqué  dans  l’avertissement  qui  est  à la 
tète  du  premier  volume  du  théâtre. 


PRÉFACE. 


corc  plus  que  pour  sa  propre  justification , précautionner 
le  lecteur  contre  cette  édition  de  Duchéne,  qui  n'est  qu’un 
tissu  de  fautes  et  de  falsifications.  Il  n'est  pas  permis  de 
s'emparer  des  ouvrages  d’un  homme , de  son  vivant , pour 
les  rendre  ridicules.  On  a pris  à tâche  de  gâter  les  exprès* 
sions , de  substituer  des  liaisons  à des  scènes  plus  im per- 
tinemment tronquées.  Cette  manœuvre  a été  poussée  à un 
tel  excès , que  les  comédiens  de  province  eux -mêmes,  ré- 
voltés contre  la  licence  et  le  mauvais  goût  qui  défiguraient 
la  tragédie  d ’Olympic  ; n’ont  jamais  voulu  la  jouer  comme 
on  l’a  représentée  â Paris. 

Ce  n’est  pas  assez  d’ôtre  parvenu  à corrompre  presque 
tous  les  ouvrages  qu’un  homme  a composés  pendant  plus 
de  cinquante  années  ; tantôt  on  publie  sous  son  nom , de 
prétendues  Lettres  secrètes  ; tante*  ce  sont  des  Lettres  à 
ses  amis  du  Parnasse,  qu’on  fabrique  en  Hollande  ou  dans 
Avignon;  et  puis  c’est  son  Portefeuille  retrouvé,  que  per- 
sonne ne  voudrait  ramasser.  Granger  le  libraire  met  son 
nom  liardiment  à un  tome  de  Mélanges;  un  ex-jésuite  lui 
attribue  des  livres  ridicules,  et  écrit  contre  ses  livres  un 
libelle  beaucoup  plus  ridicule  encore,  et  tout, cela  se  vend 
à des  provinciaux  et  â des  étrangers , qui  croient  acheter 
ce  qu’il  y a de  plus  intéressant  dans  la  littérature  française. 
U est  vjrnj  que  tontes  ces  impertinences  tombent  et  meu- 
rent comme  des  insectes  éphémères  ; mais  ces  insectes  se 
reproduisent.toutes  les  aimées.  Rien  n’est  plus  aisé  à faire 
qu’un  mauvais  livre,  si  ce  n’est  une  mauvaise  critique.  La 
basse  littérature, inonde  une  partie  de  l’Europe;  le  goût 
se  corrompt  tous  les  jours.  Il  en  est  à peu  près  de  l’art  d’é- 
crire comme  de  celui  de  la  déclamation  : il  y a plus  de  six 
cents  comédiens  français  répandus  dans  l’Europe,  et  à 
peine  deux  ou  trois  qui  aient  reçu  de  la  nature  les  dons 
nécessaires , et  qui  aient  pu  approfondir  leur  art.  Combien 
avons  nous  d’écrivains  qui  à peine  savent  leur  langue,  et 
qui  commencent  par  dire  leur  avis  sur  les  arts  qu’ils  n’ont 
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i jamais  pratiqués;  sur  l’agriculture,  sans  avoir  possédé  un 
I champ  ; sur  le  ministère , sans  être  jamais  entrés  dans  U 
bureau  d’un  commis  ; sur  l'art  de  gouverner,  sans  avoir 
pu  seulement  gouverner  leur  servante!  Combien  s’érigent 
en  critiques , qui  n’ont  jamais  pu  produire  d'eux  mêmes 
un  ouvrage  supportable  ; qui  parlent  de  poésie , et  qui  ne 
savent  pas  seulement  la  mesure  d'un  vers  ! Combien  enfin 
deviennent  calomniateurs  de  profession  pour  avoir  du  pain, 
et  vendent  des  injures  à tant  la  feuille  ! 


PRÉFACE. 

Cette  pièce  de  société  n’a  été  faite  que  pour  exercer  les 
talents  de  plusieurs  personnes  d’un  rare  mérite.  H y a un 
peu  de  chant  et  de  danse,  du  comique,  du  tragique,  de 
la  morale  et  de  la  plaisanterie.  Cette  nouveauté  n’a  point 
du  tout  été  destinée  aux  théâtres  publics.  C’est  ainsi  qu  'au- 
jourd’hui, en  Italie,  plusieurs  académiciens  s'amusent  à 
réciter  des  pièces  qui  ne  sont  jamais  jouées  par  des  comé- 
diens. Ce  noble  exercice  s’est  établi  depuis  long-temps  en 
France,  et  même  chez  quelques  uns  de  nos  princes.  Rien 
n'anime  plus  la  société  ; rien  ne  donne  plus  de  grâce  au 
corps  et  à l’esprit,  ne  forme  plus  le  goût,  ne  rend,  les 
mœurs  plus  honnêtes , ne  détourne  plus  de  la  fatale  pas- 
sion du  jeu,  et  ne  resserre  plus  les  nœuds  de  l’amitié. 

Cette  pièce  a en  l'avantage  d’être  représentée  par  des 
gens  de  lettres,  qui,  sachant  eu  (aire  de  meilleures , se 
sont  prêtés  à ce  genre  médiocre , avec  toute  la  bonté  et  tout 
le  zèle  dont  cette  médiocrité  même  avait  besoin. 

Henri  IV  est  véritablement  le  héros  de  la  pièce:  r mais 
il  avait  déjà  paru  dans  ta  Partie  de  Chasse,  représentée 
sur  le  même  théâtre  ; et  on  n’a  pas  voulu  imiter  ce  qu’on 
ne  pouvait  égaler. ; r ' '■  b ? - 
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I.a  oomtessk  DE  GIVRY , veuve  L'INTENDANT  de  U maison. 

attachée  au  parti  de  Henri  IV.  BARET,  élevée  pour  être  A la 
HENRI  IV  chambre  auprès  de  la  comtetac. 

I.P.  MARQÛJS , «levé  dam  leehâ-  QOIU.OT,  fils  <l’nn  fermier  de  la 
teao.  . ••  •-.!  »•  * terre.  ,l'  > *•  ' 

JUUB,  parente  de  U niataon,  dlcr  do*s*stiques,  tl  couRtums.  . 

vôe  arec  le  marquis.  oaRnts. 

madame  ADBOXTfB,  nourrice.  surrx  de  nasn»  iv. 

CHARLOT,  fil*  de  la  nourrice. 

la  scène  est  dans  le  château  de  la  comtesse  de  Givry , en  Champagne.  | 

y : 


ACTE  PREMIER, 

. ‘.U  . f«  *.  •• 


• SCÈNE  I. 

Ije  théâtre  représente  une  grande  salle  où  des  do- 
mestiques portent  et  ôtent  des  meubles . L’IN- 
TENDANT de  la  maison  est  à une  table;  un 
courrier  en  bottes,  àcôté;  madame  AUBONN  E, 
nourrice,  coud;  et  B.ABETjWe  à un  rouet.  U NB 
sebvantb prend  des  mesures  avec  une  aune, 
une  autre  balaie. 

l’intbndaNT,  écrivant. 

Quatorze  mille  écusl...  ce  compte  perce  I’amé... 

Ma  foi!  je  ne  sais  plus  comment  fera  madame 
Pour  recevoir  le  roi , qui  vieot  dans  ce  château.  ■ ; f 

. 'LB  COURUES.  V 

Faut-il  attendre?  -i:  ^ ~t.s  />■  ...  ' 

l’intbndant. 

!•. , i Eli! oui.  . 

I.  r i'.i • JBABBT.  • 

, .Que  ce  jour  sera  beau!  i 
Madame  Aubonne!  ici  nous  le  verrons  paraître, 

Ici,  dans  ce  château , ce  grand  roi , ce  bon  maître! 

.<  • * ; madame  aubonne,  cousant.  ' 'r  1 ‘ V 

Il  est  vrai.  *tu-.  *'■*•*  »’»  < < I ' 

BABBT.’1  *’ 

Mais  cela  devrait  vous  dérider. 

Je  ne  vous  vis  jamais  que  pleurer  ou  bouder. 

Quand  tout  le  monde  rit,  court,  saute,  danse,  chante, 
Notre  bonne,  est  toujours  dans  sa  mine  dolente; 


MADAME  AUBONNE. 

Quand  on  porte  lunette,  on  rit  peu , mes  enfants. 
Ris  tant  que  tu  pourras;  chaque  chose  a son  temps. 

••  »>  i iK  courrier,  à l’Intendant.  • * 1 ■ 

Expédiez-moi  donc,  . <•  <•  . ' • 

l’intrndant. 

La  fête  sera  chère...'  • . > 
Mais  pour  ce  prince  auguste  on  ne  saurait  Uop  faire. 

LB  COUBRIKB.  i • 

Faites  donc  vite.  .,  . 

MADAME  AUBONNB.  , ■.  .;  • 

Hélas  ! j’espère  d’aujourd’hui 
Que  Chariot,  mou  enfaut,  pourra  servir  sous  lui. 

L’iNTBNDANt.’  • r t-,  . 

Lebon  prince!  , ..  . ,t  ... 

LE  COURRIEB.  , . 

+*  ' ^ ; 'i**:  :î 

Allons  donc. 
l’intendant. 

La  dernière  campagne... 
Il  assiégeait,  vousdis-je...uneviHcenChampagne... 

LE  COURRIER. 


Dépêchez. 

l’intendant. 

Il  était  comme  chacun  le  dit , ^ , 

Le  premier  à cheval  et  le  dernier  au  Ht. 

•’  ’ LE  COURRIER. 


Quel  bavard  ! 

l’intenoant.  , 

’ 1 On  avait , sous  peine  de  la  vie , 
Défendu  qu’on  portât  à la  ville  investie 
Provision  de  bouche. 

•’  ’ LE  COURRIER. 

Aura-t-il  bientôt  fait? 
l’intendant. 

Trois  jeunes  paysans,  par  un  chemin  secret 
En  ayant  apporte , s’étaient  laissé  surprendre  : 

Leur  procès  était  fait,  et  l’on' allait  les  pendèé. 

r • .•»,  .1  '.‘U  " • "Ut. 


<■ .)  »*  t,” , i .< 


( Madame  Aubonne  et  Babnt  Rapprochent  pour  entendre  ce 
conte  ; deux  domestiques  qui  portaient  des  meubles  les 
mettent  parterre , et  tendent  le  cou;  une  servante  qui  ba- 
layait s’approche , «t  écoute  en  s’appuyant  le  tneolnn  su» 
le  manche  du  balai.  ) : i ••  • v.i.u-  nf 


MADAME  AÜBONNB,  ne  levant. 
Ta1»  pauvres  gens! 


Digitized  by  Google 


CUARLOT,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


7 à 


BABBT. 

Eh  bien!  , 

LB  COUBRIER..  ' • 

Achevez  donc. 
l'intendant,  écrivant. 

Le  roi... 

Quatorze  mille  ccus  en  six  mois... 

LE  COURRIER*  1 ' ' . 

Sur  ma  foi. 

Je  n’y  puis  plus  tenir. 

l’intendant  , écrivant. 

Je  m’y  perds  quand  j’y  pense  !... 
Le  roi  les  renoontra...  son  auguste  démence... 

. , BABBT.  , 

Leur  fit  grâce  sans  doute? 

( Id  tout  le  momie  fait  un  cercle  autour  de  l'intendant.  ) 

l’intendant.'  : 

■ ' ' Hélas  ! il  fit  bien  plus , 

Il  leur  distribua  ce  qu’il  avait  d’écus. 

« Le  Béarnais , dit-il , est  mal  en  équipage, 

« Et  s’il  en  avait  plus,  vous  auriez  davantage.  » 

TOUS  ENSEMBLE.  1 

Le  bon  roi  ! le  grand  roi  I 

•*  ' l’intendant. 

Ce  n’est  pas  tout;  le  pain 
Manquait  dans  cette  ville,  on  y mourait  de  faim  ; 

Il  la  nourrit  lui-méme  en  l’assiégeant  cneore. 

-* 

( Il  tire  son  mouchoir  et  s’essuie  les  yeux.  ) 

LE  COUBRIER. 

Vous  me  faites  pleurer.  - 

MADAME  AUBONNE. 

. Je  l’aime! 

BABET. 

» I 

. ..  f ( Je  l’adore 
tL’lNTBNDANT. . . , , 

Je  me  souviens  aussi  qu’eu  un  jour  solennel 
Un  grave  ambassadeur,  je  ne  sais  plus  lequel , 

Vit  sa  jeune  noblesse  admise  à l’audience , 

L’entourer , le  presser  sans  trop  de  bienséance.  " 

• Pardonnez , dit  le  roi , ne  vous  étonnez  pas  ; 

• Ils  me  pressent  de  même  au  milieu  des  combats.  » 

LE  COURRIER.  < 

Ça  donne  du  désir  d’entrer  à son  service. 


l’intktdant. 

jp’cstbien  dit...  la  voilà...  tu  pourras  la  remettre 
! Au  premier  des  fourriers  que  tu  rencontreras  : 

Tu  partiras  en  hâte,  en  hâte  reviendras. 

Madame  de  Givry  veut  savoir  à quelle  heure 
Il  doit  de  sa  présence  honorer  sa  demeure... 
Quatorze  mille  écus!  et  cela  clair  et  net!... 

On  en  doit  la  moitié..  1 Va  vite.  ' 

LE  COUBBIEB. 

Adieu.  Babet. 

. ( Il  sort  ) 

babet  , reprenant  son  rouet. 

La  nourrice  toujours  dans  son  chagrin  persiste, 
Faites-lui  quelque  conte. 

■ . l’intendant.  , . 

On  voit  ce  qui  l’attriste. 
Notre  jeune  marquis,  que  la  bonne  a nourri, 

Est  un  grand  garnement;  et  j’en  suis  bien  marri. 

■*'  MADAMB  AUBONNE.;"*'  ' M ’ ’ 

j Je  le  suis  plus  que  vous. 

l’intendant. 

. - „ Votre  fils,  au  contraire, 
Respectueux , poli , cherche  toujours  à plaire. 
babet. 

Chariot,  est,  je  l’avoue,  un  fort  joli  garçon. 

MADAME  AUBONNE. 

Notre  marquis  pourra  se  corriger. 

l’intendant. 

Oh! non; 

Il  n’a  point  d’amitié;  le  mal  est  sans  remède. 

* MADAME  AUBONNE,  COXtSavt. 

A l'éducation  tout  tempérament  cède. 

*’■  l’intendant, écrivant.'  ' ' 

Les  vices  do  l’esprit  peuvent  se  corriger*  *«:" 
Quand  Je  coeur  est  mouvais,  rien  ne  peut  le  changer. 

SCÈNE  U.  .7-* ’■ * 

* a p • '*  «y|  * 

les  précédents  ; GUILLOT,  accourant, 

. . . t ^ • I * * • !*<!•  \ * • 


BABBT- 


Oui , ça  m’en  donne  aussi 


.r»  * 

, yi.  i 


,i„ft intendant.  , 


.JV 


Qu’en  di tes -vous,  nourrice? 
madamb  aÇbonne  , se  remettant  à l'ouvrage. 
An!  j ai  bien  d autres  soins. 

' ’>  '•l'iioif  > un  •;  ’ L’fatEN  D’A  (if. />n'  o-HJ.  ,wi-  4 1 

tn  J*»  >,  .a.  f,'|l  |,l  .il  |V  , -,  i*  . __  I-  «s-.  . >,  ■ Jl,  , 

j , Je  prétends  aiyourd  liui 
Vous  faire,  en  l'attendant,  trente  contes  <k*  kii.: 

Un  soir,  près  d’un  couvent...  ' ' J”  ' °*  *’  ’ ' 

LB  COURRIER.  , 'U*i 

Mais  donner  donc  la  lettre. 


GUILLOT. 


Ah  ! le  méchant  marquis!  comme  il  est  malhonnête'! 

MADAME  AUBONSF.. 

Eh  bien!  de  quoi  viens-tu  nous  étourdir  ta  tête  P1  • i ’ 
GUILLOT.  i 

De  deux  larges  soufflets  dont  il  m’a  fait  présent. 
C’est  le  seul  qu’il  m’ait  fait,  dnmoins,  jusqu’à  présent. 
Passe  encor  pur  un  seul,  mais  deux  ! 

■ ! " :■* . r BABET.  iv«  »->‘h  * <S  . h -rt 
i . Bon!  c’est dejoier 
Qu’il  t’aura  souffleté  ; tout  le  monde  est  en  proie 
A des  transports  si  grands , en  attendant  le  roi  j;\>  u 
Qu’on  ne  sait  où  l’on  frappe  ./r 

- • - MADAME  AUBONNE.  i'-*  ' 

• j*-.,  i < *•  • i*  .'  [ Allons , eonsole-toia 
jmi,.'  ».  i.'n'Li’lN’iiENnANT , écrivant.  >1  :«»o< ?».*'-»  .* 
f.a  chose  est  mal  pourtant. ...  ftfodamela  oowrfessfc-  r 


CHARLOT,  ACTE  I,  SCENE  III 


N’entend  pas  que  l’on  fasse  une  telle  caresse  •*'  - 
A ses  gens  ; et  GuiNot  est  le  (ils  d’un  fermier,  ’ • 
Homme  de  bien. 

guillot.  !..  » « 

, Sansdoute. 

• • » l’intendant. 

'•>  ■>.  ' i . ■ Et  fort  lent  à payer.  » 

GUILLOT.  > 

Ça  peut  être. 

» .l’intendant.  . 

Guillot  est  d'un  bon  caractère. 

. . , guillot.  , \ 

Oui. 

l’intendant. 

C’est  un  innocent.  ’ ‘ * 

«»i  \ » I *t  i \ , 

GUILLOT. 

Pas  tant. 

BABET. 

*•’  * * * * '•  Qu’as-tu  pu  faire 

Pour  acquérir  ainsi  deux  soufflets  du  marquis? 

GUILLOT.  -•  . 

• *»  A 

Il  est  jaloux,  il  t’aime. 

BABET. 

Est-il  bien  vrai  ?...  Tu  dis 
Que  je  plais  à monsieur? 

r.  " , . GUILLOT.  ' . 

Oh!  tu  ne  lui  plais  guère; 
Mais  il  t'aime  en  passant,  quand  il  n’a  rien  à faire. 
Je  dois , comme  tu  sais , épouser  tes  attraits , 

Et  pour  présent  de  noce  il  donne  des  soufflets. 

• BABET.  • >*  ‘ ; 1 *•  : 

Monsieur  m’aimerait  doue?  * ”•  * 

MADAME  AUBONNE. 

•'QueHe  sotte  folie!  ' 

I je  marquis  est  promis  à la  belle  Julie, 

Cousine  de  madame , et  qui  f dans  la  maison , 

Est  un  modèle  heureux  de  beauté , de  raison , 

Que  j’élevai  long-temps,  que  je  formai  moi-méme  : 
C’est  pour  lui  qu’on  la  garde,  et  c’est  elle  qu’il  aime* 

GUILLOT.  • 

Oli  bien  ! il  en  veut  donc  avoir  deux  à la  fois  ? 

Ces  jeunes  grands  seigneurs  ont  de  terribles  droits  ; 
Tout  doit  être  pour  eux , femmes  de  cour,  de  ville , 
Et  de  village  encore  : ils  en  ont  une  file; 

Ils  vous  écrément  tout , et  jamais  n'aiment  rien. 
Qu’ils  me  laissent  Babet;  parbleu!  chacun  le  sieo.  1 

, • i.  ' '■>  ' > ‘ BABET.  * • 

Tu  m’aimes  donc  vraiment? 

GUILLOT. 

Oui,  de  tout  mon  courage  ; 
.le  t’aime  tant,  vois-tu,  que  quand  sur  mon  passage 
Je  vois  passer  Chariot , ce  garçon  si  bien  fait, 
Quand  je  vois  ce  Chariot  regardé  par  Babet , ' 

Je  rendrais , si  j’osais , a son  joli  visage 

I/Cs  deux  pesant»  soufflets  que  j’ai  reçus  en  gage. 

MADAME  AUBONNE.  ' ■ 

Des  soufflets  à mon  fils  ! 


GUILLOT. 

Eli’!:.,  j’entends  si  j’osais... 
Mais  Chariot  m’en  impose,  et  je  n’ose  jamais. 

l’intbndant  , se  levant. 

Jamais  je  ne  pourrai  suffire  à la  dépense. 

Ah  ! tous  les  grands  seigneurs  se  ruinent  en  France; 
Il  faut  couper  des  bois,  emprunter  chèrement, 

Et  l’on  s’en  prend  toujours  à monsieur  l’intendant.... 
Çà , je  vous  disais  donc  qu’auprès  d’une  abbaye 
Une  vieille  baronne  et  sa  fille  jolie, 

Apercevant  le  roi  qui  Venait  tout  courant... 

Le  duc  de  Bellegarde  était  son  confident  i ’ 

C’est  un  brave  seigneur,  et  que  partout  on  vante; 
Madame  la  comtesse  est  sa  proche  parente  : 

De  notre  belle  fête  fl  sera  l’ornement. 

SCÈNE  III. 

V * I ' 

, LES  PBBCBDENTS,  LE  MARQUIS. 

.’■»  (Tous  *e  lèvent.)  . 

LE  MARQUIS. 

Mon  vieux  feseur  de  conte , il  me  faut  de  l’argent. 
Bonjour,  belle  Babet;  bonjour,  ma  vieille  bonne... 
(A  Guillot.) 

Ah!  te  voilà,  maraud;  si  jamais  ta  personne 
S’approche  de  Babet,  et  surtout  moi  présent , 

Pour  te  mieux  corriger  je  t’nssommc  à l'instant. 

guillot.  ” • *•  ’ • * 

Quel  diable  de  marquis! 

LB  MARQUIS. 

Va,  détale. 

BABET. 

i - Kh!  de  grâce. 

Un  peu  moins  de  colère,  un  peu  moins  de  menace. 
Que  vous  a fait  Guillot  ? 

MADAME  AUBONNE. 

Tant  de  brutalité 

Sied  horriblement  mal  aux  gens  de  qualité.  - 
Je  vous  l’ai  diteent  fois:  mais  vous  n’en  tenez  compte. 
Vous  me  faites  mourir  de  douleur  et  de  honte. 

LE  MARQUIS. 

Allez , vous  radotez..:  Monsieur  Rente , à l’instant. 
Qu’on  me  fasse  donner  six  cents  écus  comptant. 

‘ l’intbndant. 

Je  n’en  ai  point , monsieur.  ‘ ’ ’ ' 

LR  MARQUIS.  . . 

Ayez-en,je  vous  prie. 

Il  m’en  faut  pour  mes  chiens  et  pour  mon  écurie, 
Pour  mes  chevaux  dechasse,  et  pour  d’autres  plaisirs. 
J’ai  trèsr  peu  d’écus  d’or1,  et  beaucoup  de  désirs. 
Mobsieur  mon  trésorier,  déboursez,  le  temps  presse. 

' ‘ ’ t*lATB#DÂNT.''’ ' *' 

A peine  émancipé,  vous  épuisez  ma  caisse. 

Quel  temps  prenez-vôué  là?  quoi  Idahi  le  même  jour 

Où  le  roi  vient  chez  vous  avec  toute  sa  cour! 

• | f . - 

Songez-vous  bien  aux  frais  où  tout  nous  précipite  f 
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LE  MARQUIS. 

Je  me  passerais  fort  d’une  telle  visite. 

Mon  petit  précepteur  que  l’on  vient  d’éloigner,  • * 
M’avait  dit  que  ma  mère  allait  me  ruiner; 

Je  vois  qu’il  a raison.  , 

,•  , MADAME  AUBONNB.  . 

Fi!  quel  discours  infâmel  -, 
Soyez  plus  généreux,  respectez  plus  madame. 

Je  ne  m'attendais  pas,  quand  je  vous  allaitai , 

Que  vous  auriez  un- cœur  si  plein  de  dureté. 

. IB  MARQUIS. 

Vous  m’ennuyez. 

madame  aubonnk,  pleurant.  , , 

..  L'ingrat!  . , 

guillot,  dans  un  coin.  t 

Il  a l’âme  bien  dure, 

Les  mains  aussi. 

BABET. 

Toujours  il  nous  fait  quelque  injure. 
Vous  n’aimez  pas  le  roi!  vous,  méchant! 

LE  MARQUIS. 

. . - , .■  , . Khisi  fait. 

. . ■ • babet.  . ... 

Non , vous  ne  l’aimez  pas.  . * 

- , Ut  MARQUIS.  » . 

«1  -Si,  te  dis-je,.  Babet.  [ge. 

Je  l’aime.^  comme  il  m’aime...  assez  pet»,  c’est  l'usa- 
Mais  je  t’aime  bien  plus. 

l’intendant,  écrivant.  s,.  . • . 
; , Et  l’argent  davantage. 

LE  MARQUIS. 

(A  Guülot , qui  est  dans  un  coin.) 
Donnez-m’en  donc  bien  vite...  Ah  ! ah  ! je  t’aperçois  ; 
Attends-moi , malheureux  ! t ..  <•••-.  . 

V*  • ’î  • i 

SCÈNE  IV.  * 

LES.  PRECEDENTS  , LA,  COMTESSE.  - , . 

. . |.  1'  1;..  *»>  » .!<"  • : ' !>  . *f  f[  . i'l  *t.  t 

. 1 J'A  ÇQMTESSB.,,,, 

t r Elj  ! qu’est-ce  que  je  vois  ? 
Je  le  cherche  partout  : queses  meeprg  sont  rustiques^ 
Je  le  prouve  toujours  panades  dpjne^iqpes.  * -,  ; 
Il  se  plaît  avec  eux  ; il  q^abgpdonne. 

MADAME  ^fJBQJ^NE.  , 

Ilclas! 
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Etant  cru  mort  long- temps,  vous  sauvâtes  6a  vie  r 
Il  en  doit  à jamais  garder  le  souvenir.  . 

S’il  ne  vous  aimait  pas,  qui  pourrait-il  chérif? 
Laissez-moi  lui  parler. 

MADAME  AUBONNB. 

r Dieu  veuille  que  madame 
Par  ses  soins  maternels  amollisse  son  âme  ! 

LE  MABQUIS. 

Que  de  contrainte  ! 

la  comtesse,  à l’intendant. 

’ * Et  vous , tout  est-il  préparé  ? 

Vous  savez  de  vos  soins  combien  je  vous  sais  gré. 
l’intendant. 

Madame,  tout  est  prêt,  mais  Iq  dépense  est  forte; 
Cela  pourra  monter  tout  au  moins...  â... 

LA  COMTESSE. 

V,  , Qu’importe? 

Le  coeur  ne  compte  point , et  rien  ne  doit  coûter 
Lorsque-  le  grand  Henri  daigne  nous  visiter.  , 

(àscsgen».  ) 

Laissez-moi , je  vous  prie. 

*•’  ( lia  sortent.  ). 


SCENE  V. 

* * • . » . 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

, • • t I I 

• ' • LA  COMTESSE.  . ' .* 

1 . < Il  est  temps  qu’une  mère. 

Que  vous  écoutez  peu , mais  qui  ne  doit  rien  taire , 
Dans  l’âge  où  vous  entrez,  sans  plainte  et  sans  ri- 
Parle  à votre  raison  et  sonde  votre  coeur,  [gueur. 
Je  veux  bien  oublier  que  depuis  votre  enfance , 

Vous  avez  repoussé  ma  tendre  complaisance  ; 

Que  vos  maîtres  divers  et  votre  précepteur, 

Par  leurs  soins  vigilants  révoltant  votre  humeur, 
Vous  présen  tant  à tout,  n’ont  pu  rien  vous  a pprendre  c 
Tandis  qu’à  teurs  leçons  empressé  de  se  nendre  » 

Le  Sis  de  la  nourrice,  à qui  vous  insultiez,.,  •_ . - 
Apprenait  aisément  ce  que  vous  négligiez  ; 

Et  que  Chariot , toujours  prompt  à me  satisfaire , 
Fesait  assidûment  ce-que  vous  deviez  faire.  t 


v •‘r  t. .. 


LE  MARQUIS. 


■ *1/  v JfeT.  /• 


Vous  l’oubliez * madame,  et  rtfeit  parlez  souvent).  , * 
Chariot  est,  je  l’avoüe,  un?  héros  fort  «avant.  ...  ?i- 
;r  y.z'K  • I Je  oonsens  pleinement  que.  Chariot  étudie , *»•-  •« 

Que  Guillot  aille  aussi  dans  quelque  Académie; 


Nous  I envoyons  à.yqus,  mais  il  n’écoutepas.  , La  doctrine  est  pour  eu.r,etnon-p(Mmftia  maison,)  ! 
Il  metr^te.bjeiUTjgl.',, n „ 4,t.  „.0 1 . Jtj;  r.  ,,  j Je  hais  fort  le  latin;  il  déroge  à mon  nom; 

tM.  W z^.voiijrt  .-.-‘L-'-M  ; Et  l’on  a vu  sou  vent  v quoi  qu’on  en  puisse  dire , 

>iie  L et  *,1  De  très  bons  ofRdemquine  savaient  pas  lire.  ' 

b?»ips  vp^s^-req^u  jqstiçç.»  t > , *>  w’  î-m  «omtessb.  r-’.,  rjr„  „<  » 

Et  mort  Tris  vous  la  qqij  : on  ppurç-a  l’attendrir.  S’ils  l’avaieatau,  moafila , ilsea  seraient  meilleurs. 

.?nsi  $f.>  0 t.  ! J’en  ai  connu  beaucoup  qui,  polissant  leurs  mœurs  j 


Ah  ! vo^  rie  sqyç^  pfw/^.qu’^^e  ^itqqq/friffJ  ;e  ^ . Des  beaux  arts  avec  fruit  ont  fait  îmnobb  usage. 

1 yiw  cr  u ’i.-.iv  iu»  ji  uvj  Un  esprit  cultivé  ae  nuit  point  auoourage. 

Je  sais  qq’en^q,  îje/cequ , daus  Mpp  ra^ladie.i-  .|g  </*,  I Je  suis  loin  d’exiger  qu’aux  loisdoson  devoir:  •<>  «?•:' 


1S 
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Un  officier  ajoute  un  triste  et  vain  savoir; 

Mais  sachez  que  ce  roi  qu'on  admire  et  qu'on  aime  » 
A l’esprit  très  orné.  , . 

-,  LB  MARQUIS. 

Je  ne  suis  pas  de  même. 

LA  COMTESSE. 

Songez  à le  servir  à la  guerre , à la  cour. 

LB  MARQUIS. 

Oui,  j’y  songe. 

> LA  COMTESSE. 

. Il  faudra  que  dans  cet  heureux  jour, 

De  sa  royale  main  sa  bonté  ratifie 
Le  contrat  (fui  vous  doit  engager  à Julie. 

Elle  est  votre  parente , et  doit  pfairè  à vos  yeux , 
Aimable,  jeune,  riche. 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  riche?  tant  mieux  ; 
Marions-nous  bientôt.  ’ 

* - • , * * • , « . 'I* 

LA  COMTESSE. 

Se  peut-il»  à votre  âge. 

Que  du  seul  intérêt  vous  parliez  le  langage? 

, LB  MARQUIS.  „ : 

Oh!  j’aime  aussi  Julie;  elle  a bien  des  appas;  » 

Elle  me  plaît  beaucoup  ; mais  je  ne  lui  plais  pas. 

LA  COMTESSE.  . . . 

Ah  ! mon  fils,  apprenez  du  moins  à vous  connaître. 
Vos  discours , votre  ton , la  révoltent  peut-être. 

On  ne  réussit  point  san$  un  peu  d’art  flatteur  : 

Et  la  grossièreté  ne  gagne  point  un  cœur-  . v 

LB  MARQUIS. 

Je  suis  fort  naturel.  , 

LA  COMTESSE. 

Oui,  mais  soyez  aimable. 

Cette  pure  nature  est  fort  insupportable. 

Vos  pareils  sont  polis  : pourquoi?  c’est  qu’ils  ont  eu 
Cette  éducation  qui  tient  lieu  de  vertu; 

Leur  âme  en  est  empreinte;  et  si  cet  avantage 
N’est  pas  la  vertu  même , il  est  sa  noble  image. 

Il  faut  plaire  à sa  femme , il  faut  plaire  à son  roi , 


LA  COMTESSE. 

Auriez-vous  bien  le  coeur  à ce  point  endurci  ? 

Cela  ne  se  peut  pas.  Ce  jeune  homme  estimable 
Peut-il  par  sou  mérite  être  envers  voua  coupable  P 
Je  dois  tout  à sa  mère;  oui , je  lui  dois  mon  ûb  : 
Aimez  un  peu  le  sien.  Du  même  lait  nourris , 

L’un  doit  protéger  l’autre  : oyez  de  l’indulgence  , 
Ayez  de  l’amitié , de  la  Reconnaissance  ; 

Si  vous  étiez  ingrat , que  pourrais-je  espérer  ? 

Pour  ne  vous  point  haïr  il  faudrait  expirer. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  vous  m’attendrissez;  madame,  je  vous  jure 
De  respecter  toujours  mon  devoir.  In  nature, 

Vos  sentiments. 

LA  COMTESSE. 

Mon  fils , j’aurais  voulu  de  vous 
Avec  tant  de  respects , un  mot  encore  plus  doux . 

LF.  MARQUIS. 

Oui,  le  respect  s’unit  à l’amour  qui  me  touche.  1 

LA  COMTESSE.  -> 

Dites  le  donc  du  cœur,  ainsi  que  de  la  bouche. 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  CHARLOT. 

LA  COMTESSE. 

Venez,  mon  bon  Chariot.  Le  marquis  m’a  promis 
Qu'  il  serait  désormais  de  vos  meilleurs  amis. 

LB  MARQUIS,  sc  détournant. \ : • 

Je  n’ai  point  promis  ça.  ; • . ■.  '•  • • v • ^ 

• j » LA  COMTBSSB.  ( <•  '*..  '• 

, , Ce  grand  jour  d’allégresse 
Ne  pourra  plus  laisser  de  place  à la  tristesse.' 

Où  donc  est  votre  mère?  f _ 1*  «■  J »•  .* 

CHARLOT. 

* ' Elle  pleure  toujours  ; 

Et  j’implore  pour  inoi  votre  puissant  secours , 

Votre  protection,  vos  bontés  toujours  chères , 

Et  ce  cœur  digne  en  tout  de  ses  augustes  pères. 
Madame,  vous  savez  qu’à  monsieur  votre  fils , 

Sans  me  plaindre  un  moment  jefus  toujours  soumis. 


lr  marquis.  •'  ’ ! A par  tant  de  vertus  confondu  les  fureurs,,  . 

Pour  le  roi , nous  verrons  comme  je  m’y  prendrai  : Il  vient  chez  vous , il  vient  dans  vos  belles  retraites , 


Julie  est  autre  chose,  elle «st  fort  à mon  gré; 

Mais  je  ne  puis  souffrir,  s’il  faut  que  Je  le  dise,  ' 
Que  le  savant  Chariot  la  suive  et  la  courtise  : 

Il  lui  faitdea  chansons.  , i - 

LA  COMTESSE.  * 

. 1 . «.■*■  Vous  vous  moquez  de  nous  ; 

Votre  frère  de  lait  vous  rendrait-il  jaloux  P*  * 
uc  MARQUIS. 

Oui  ; je  ne  cache  point  que  je  suis  en  colère  ‘ 
Contre  tous  ces  gens-là  qui  cherchent  tant  à plaire. 
Je  n’aime  point  Chariot;  on  l’aime  trop  ici. 


I J 


Et  ce  n’est  que  pour  lui  que  des  lieux  où  vous  êtes 
Mon  âme  en  gémissant  se  pourrait  arracher.  , 
La  fortune  n’est  pas  ce  que  je  veux  chercher.  , 
Pardonnez  mon  audace , excusez  mon  jeune  âge.  ^ 
On  m’a  si  fort  vanté  sa  bonté,  son  courage, 

Que  mon  cœur  tout  de  feu  porte  envie  aujourd’hui 
A ces  heureux  Français  qui  combattent  sous  lui- 
Je  ne  veux  point  agir  en  soldat  mercenaire.;  ,• 

Je  veux  auprès  du  roi  servir  en  volontaire , 

Hasarder  tout  mon  sang , silr  que  je  trouverai , 
Auprès  de  vous,  madame , un  asile  assuré. 
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CH  AB  LOT,  ACTE  I,  SCENE  VII. 
Daignez-vous  approuver  le  parti  que  j'embrasse? 

J‘,11  LA  COMTESSE.  -al  • ■ . 

V a , j eu  ferais  autant , si  j' étais  à ta  place.  . 

Mon  /ils,  sans  doute,  aura  pour  servir  sous  sa  loi 
Autant  d'empressement  et  de aeje quu  toi..' , 

L®  marquis.  ..... 

Rh,  mon,  Dieuî  oui.  Fautnd  toujours  qu’on  n»  eom- 
A notre  ami  Chariot?  l'accolade  est  bizarre!  {pare 
..LA  COMTESSB. 

A imez-le,  mon  cher  fib;  que  tout  soit  oublié,  v,  • 

Ça,  donnez-lui  ia  main  pour  marque  d'amitié. 

LB  MARQUIS.  •■<',»,  . . 

Eh  bien  lia  voilà..,  roab...  . 

LA  COMTESSE.  ...  • , , 

Point  de  mais. 

charlot  prend  la  main  du  marquis  et-  la  baise. 

”v-  * ' • • « - Je  révère, 

i ose  chérir  en  vous  madame  votre  mère. 

Jamais  de  mon  devoir  je  n'ai  trahi  la  Voix; 
le  vous  rendrai  toujours  tout  ce  que  je  vous  dois. 

L»  MARQUIS.  

Va...  je  suis  très  çontenç  , 

LA  COMTESSB. 

! , 1 ' • Son  Imn  cœur  se  déclare  : 

Iæ  mien  s épanouie.»  Quel  bruit!  quel  tintamarre! 

' U'  SCÈNE  VII. 

Plusieurs  domestiques  en  livrée,  et  d'autres  gen  s 
entrent  enfouie;  GUILLOT,  BABET  sont  des 
premiers ; JULIE,  maoamb  AUBONNE,  dans 
le  fond;  eltee  arrivent  plus  lentement  ; LA  COM- 
TESSE est  sur  le  devant  du  théâtre  avec  LE 
MARQUIS  et  CHARLOT.  ' ' • • . ' 

4 ’ t 

....  . GUILLOT,  accourant. 

Le  roi  vient. 

. plusieurs  DOMESTIQUES.,.  , 

C’est  le  roi, 

GUILLOT.  ' f 

C’est  le  roi , p’est  le  roi. , 

yr  l i/'t* 


7» 


y it  o 
, *r  - 


M*  H' 

r BABBT. 


* -* 
ti 

: i 


r»'  « »*'  * • '*  v i/'l*  “ ; iMii 

C est  le  roi  ; je  1 ai  vu  tout  comme  je  vous  voi. 

Il  était  encor  loin  ; mais  qu*ij  a bonne  mine  1 

Donno-t-il  des  soufflets?  ' ^ ’*  '1‘  j ' ' 

',■■■ 

r a pemej  imagine 

Qu’il  arriVe  si  tôt  ; c’est  «Se  soir  qu’on  l’attend  ; ; . 
Mais  sa  bonté  prévient  ce  bienheureux  instant. 
Allohs  tons. 1 *‘r'-  ******  "•  ■ ~ ^ 

- T jqLIB.  ' ■ 

i j » •"'r’i*Je  vous  suis...  Je  rougis;  ma  toilette 
M’a  trop  long-temps  tende,  ét  n’est  pas  encor  faite. 
Est-ce  bien  déjà  lui?  ' ‘ 

^ f’  U CÔILtOT.'  ‘ ' ' ''’ff  ’• 

' Nclevoyéz-vwspas. 

■ l.’lit  '•M:  1 I '•  , ‘I'  ' ! / . ' • ■ • MO 


| Qui  vprs  la  basse-cour  avancé  avec  fraens? 

| bàBbt. 

• ® beau...  C’est  lui.  Les  filles  du  viHagé 

Trottent  toutes  en  foule;  et  sont  sur  son  passage, 
i J’y  vais  aussi,  j’y  vole. 

LA  COMTBS8B. 

Ohl  je  n’entends  plus  rien. 
.JULIE.  . r 

Ce  n’est  pas  lui.  . , 

babkt  , allant  et  venant. 

C’est  lui» 

GUILLOT.  , - -,  •> 

, Je  m’y  connais  fort  bien. 

Tout  le  monde  m’a  dit  : C'est  lut;  1a  choscestclaire. 

l’intendant  , arrivant  à pas  comptés. 

Ils  se  sont  tous  trompés  selon  jour  ordinaire. 
Madame,  un  postillon  «jue  j’avais  fait  partir 
Pour  s informer  au  juste,  et  pour  vous  avertir. 
Vous  ramenait  en  hâte  une  troupe  altérée, 

Moitié  déguenillée , et  moitié  surdorée, 

D’excellents  pâtissiers,  d’acteurs  italiens, 

F.t  des  danseurs  de  corde,  et  des  musiciens, 

Des  fiâtes,  des  hautbois,  des  cors,  et  des  trompettes, 
Des  feseurs d’acrostiche,  et  des  marionnettes. 

Tout  le  monde  à crié  le  roi  sur  les  chemins  ; 

On  Je  crie  au  village,  et  chêz  tous  les  voisins  ; 

Dans  votre  basse-cour  on  s’obstine  à le  croire; 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l’histoire  •. 

GUILLOT. 

Nous  voilà  tous  bien  sots  ! 

LA  COMTESSE. 

Mais  quand  vient-il  ? 1 * 

l’intendant. 

«■  Ce  soir. 

‘ LA  COMTESSB.  . ‘ 

Nous  aurons  tout  le  temps  de  le  bien  recevoir. 

Mon  fils,  donnez  la  main  à la  belle  Jub'e. 

Bonsoir,  Chariot,  . .,  , . , 

...  LB  MARQUIS. 

Mon  Dieu , que  ce  Chariot  m’ennuie  ! 

, { Us  sortent  : Ut  comtesse  resta  avec  U nourrie**.  ) ■ 

i ,,m;.  1«.  JJ.M  ■ tA>  COMTESSE.'1-  • • - 4 4 '•  » 

Viens , ma  chère  nourrice , et  ne  soupire  plo«. 

A bien  placer  ton  fils  mes  vœux  sont  résolus  : 

I II  servira  le  roi;  je  ferai  sa  fortune:  « r *• 

Je  veux  que  cette  joie  à nous  deux  soit  commune. 

Je  voudrais  contenter  tout  ce  qui  m’appartient , * 
Vous  rendre  tous  heureux  ; c’est  là  ee  qui  soutient , 
C’est  là  ce  qui  console  et  qui  charme  la  vie. 

MADAME  AUBONNB. 

Vous  me  rendez  confuse,  et  mon  âme  attendrie 
Devrait  mériter  mieux  vos  extrêmes  bontés.  - ’ 

la  comtesse. 

Qui  donc  en  est  plus  digne?  ; * s.-  • «. 

1 Ce  wrs,  devenu  proverbe,  rM  souvent  cité  par  Voltaire 
lut-nrfme.  . , . , > - ' - * * 


CHARLOT,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 


madame  aubonne , tristement. 

Ah! 

LA  COMTESSE. 

Nos  félicités 

S’altèrent  du  chagrin  que  tu  montres  sans  cesse. 
MADAME  Al) BONNE. 

Ce  beau  jour,  il  est  vrai , doit  bannir  la  tristesse. 

LA  COMTESSE. 

Va , fais  danser  nos  gens  avec  les  violons. 

Ton  fils  nous  aidera. 

MADAME  AUBONNB. 

Mon  fils!...  Madame...  allons. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

JULIE,  madame  AUBONNE,  CHARLOT. 
JULIB. 

Enfin  je  le  verrai  ce  charmant  Henri  quatre , 

Ce  roi  brave  et  clément  qui  sait  plaire  et  combattre, 
Qui  conquit  à la  fois  son  royaume  et  nos  coeurs, 
Pour  qui  Mars  et  l’Amour  n’ont  point  eu  de  rigueurs, 
Et  qui  sait  triompher,  si  j’en  crois  les  nouvelles, 

Des  ligueurs,  des  Romains,  des  héros  et  des  belles. 
chablot,  dans  un  coin. 

Elle  aime  ce  grand  homme  ; elle  est  toutcommemoi. 
JULIE. 

Lisette  à me  parer  a réussi , je  croi. 

Comment  me  trouvez-vous? 

MADAME  AUBONNE. 

Très  belle  et  très  bien  mise , 
Vous  seriez  peu  fâchée,  excusez  ma  franchise. 
D’essayer  tant  d’appas , et  d’arrêter  les  yeux 
D’un  héros  couronné , partout  victorieux. 

JULIE. 

Oui , ses  yeux  seulement...  il  a le  cœur  fort  tendre  ; 
On  me  l’a  dit  du  moins. ..  je  n’y  veux  point  préten- 
Je  neveux  avoir  l’air  ni  prude  ni  coquet...  [dre; 
Eli  ! mon  dieu  ! j’aperçois  qu’il  me  manque  un  bouquet. 


CHABLOT. 

Un  bouquet!  allons  vite. 


{ n sort.  ) 


MADAME  AUBONNE. 

Eh  bien!  belle  Julie, 

Ce  grand  prince  ici  même  aujourd’hui  vous  marie; 

Il  signera  du  moins  le  contrat  projeté, 

Qui  sera  par  madame  avec  vous  présenté. 

Vous  serablez  n’y  penser  qu’avec  indifférence, 

Et  je  erois  entrevoir  un  peu  de  répugnance. 

JULIE. 

Hélas  ! oomment  veut-on  que  mon  cœur  soit  touché  ; 


Qu’il  se  donne  à celui  qui  ne  l’a  point  cherché? 

Par  la  digne  comtesse  en  ces  murs  élevée , 

Conduite  par  vos  soins,  à son  fils  réservée. 

Je  n’ai  jamais  dans  lui  trouvé  jusqu’à  ce  jour 
Le  moindre  sentiment  qui  ressemble  à l’amour  ; 

Il  n'a  jamais  montré  ces  douces  complaisances 
Qui  d’un  peu  de  tendresse  auraient  les  apparences. 

Il  est  sombre,  il  est  dur,  il  me  doit  alarmer; 

Il  ose  être  jaloux , et  ne  sait  point  aimer. 

J’aime  avec  passion  sa  vertueuse  mère  ï 
Le  fils  me  fait  trembler  ; quel  triste  caractère  ! 

Ses  airs , et  son  ton  brusque , et  sa  grossièreté , 
Affligent  vivement  ma  sensibilité. 

D’un  noir  pressentiment  je  ne  puis  me  défendre. 

La  nature  me  fit  une  âme  honnête  et  tendre. 

J’aurais  voulu  chérir  mon  mari. 

madamb  aubonnb. 

Parlez  net  ; 

Développez  un  cœur  qui  se  cache  à regret. 

Le  marquis  est  haï. 

JULIE. 

Tout  autant  qu’haïssable  : 

C’est  une  aversion  qui  n’est  pas  surmontable. 

A sa  mère,  après  tout,  je  ne  puis  l’avouer. 

De  quinze  ans  de  bontés  je  dois  trop  me  louer  : 

Je  percerais  son  cœur  d’une  atteinte  cruelle; 

Je  ne  puis  la  tromper,  ni  m’ouvrir  avec  elle. 

Voilà  mes  sentiments,  mes  chagrins,  et  mes  vœux. 

MADAME  AUBONNB. 

Ce  mariage-là  fera  des  malheureux. 

Ah!  comment  nous  tirer  du  fond  du  précipice? 
JULIE. 

Et  moi,  que  devenir,  comment  faire,  nourrice? 

Tu  ne  me  réponds  point,  tu  rêves  tristement, 

Ma  chère  Aubonne! 

MADAMB  AUBONNB. 

Hélas! 

JULIE. 

Pourrais-tu  prudemment 
Engager  la  comtesse  à différer  la  chose? 

Tu  sais  la  gouverner;  ton  avis  en  impose; 

Par  tes  discours  flatteurs  tu  pourrais  l’amener 
A me  laisser  le  temps  de  me  déterminer. 

Mais  réponds  donc. 

MADAMB  AUBONNB. 

Hélas!...  Oui,  ma  belle  Julie... 

( En  pleurant.  ) 

Votre  demande  est  juste...  elle  sera  remplie. 

SCÈNE  IL 

JULIE,  madamb  AUBONNE,  CHARLOT. 

CHABLOT. 

Madame , j’ai  trouvé  chez  vous  votre  bouquet. 
JULIE. 

Ce  n’est  pas  là  le  mien  ; le  vôtre  est  bien  mieux  fait. 
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CHARLOT,  ACTE  lï,  SCÈNE  II. 


Mieux  choisi,  plus  briiiant...  Que  votre  fils,  ma  bonne , 
Est  galant  et  poli  !...  Tous  les  jours  il  m’étonne. 
Est-il  vrai  qu’il  nous  quitte? 

MADAME  AUBONNE. 

Il  veut  servir  le  roi. 

JULIE. 

Nous  le  regretterons. 

CHABLOT. 

Je  fais  ce  que  je  doi.  ques  : 
Oui , mon  père  est  soldat  du  plus  grand  des  monar- 
II  fut  blessé,  madame , à la  bataille  d’Arques. 

Je  voudrais  sur  ses  pas  bientôt  l'étre  à mon  tour. 
Pour  ce  généreux  roi  mon  cœur  est  plein  d’amour; 
Oui , je  voudrais  servir  Henri  quatre  et  madame. 

julib,  à madame  Aubonne. 

La  bonne , vous  pleurez  ! 

MADAME  AUBONNE. 

J’en  ai  sujet  : mon  âme 
Se  rappelle  sans  cesse  un  fatal  souvenir. 

JULIE. 

Quoi!  pouvez-vous  sans  joie  et  sans  vous  attendrir, 
Voir  un  fils  si  bien  né,  si  rempli  de  courage, 
Au-dessus  de  son  rang,  au-dessus  de  son  âge? 

MADAME  AUBONNE. 

Il  parait  en  effet  digne  de  vos  bontés  ; 

Il  mérite  surtout  les  pleurs  qu’il  m’a  coûtés. 

JULIE. 

V otre  amour  est  bienjuste,  il  est  touchant,  ma  bonne  ; 
Mais  il  faut  l’avouer,  votre  douleur  m’étonne. 

Quel  est  votre  chagrin?...  Çà , dites-moi , Chariot... 
Non...  monsieur...  mon  ami...  Ma  mère...  que  ce  mot... 

I)e Chariot...  convient  mal...  à toute  sa  personnè! 

MADAME  AUBONNE. 

Oh .’  les  mots  n’y  font  rien...  mais  vous  êtes  trop  bonne. 
JULIB. 

Chariot...  ma  bonne! 

MADAME  AUBONNE. 

Eh  quoi  ? 

JULIB. 

D’où  vient  que  votre  fils 
Est  différent  en  tout  de  monsieur  le  marquis? 

L’art  n’a  rien  pu  sur  l’un  ; dans  l’autre  la  nature 
Semble  avoir  répandu  tous  ses  dons  sans  mesure. 
MADAME  AUBONNB. 

Vous  lefiattez  beaucoup. 

JULIE. 

Leroi  vient  aujourd’hui  ; 
Je  dois  avoir  l’honneur  de  danser  avec  lui... 

( A Chariot.  ) 

Je  voudrais  répéter...  Vous  dansez  comme  un  ange. 

CHAHLOT. 

Je  ne  mérite  pas... 

JULIB. 

Cela  n’est  point  étrange  : 

Vous  avez  réussi  dans  les  jeux , dans  les  arts , 

Qui  de  nos  courtisans  attirent  les  regards. 

Les  armes , le  dessin , la  danse , la  musique , 

3. 


Enfin  dans  toute  étude  où  votre  esprit  s’applique; 
Et  c’est  pour  votre  mère  un  plaisir  bien  parfait... 

Je  cherche  à m’affermir  dans  le  pas  du  menuet... 

Et  je  danserai  mieux  vous  ayant  pour  modèle. 
CHABLOT. 

Ah!  vous  seule  en  servez...  mais  le  respect , le  zèle. 
Me  forcent  d’obéir.  Il  faut  un  violon , 

Je  cours  en  chercher  un , s’il  vous  plaît. 

JULIE. 

Mon  Dieu,  non... 

Vous  chantez  à merveille;  et  votre  voix  je  pense , 
Bien  mieux  qu’un  violon  marquera  la  cadence  ; 
Asseyez-vous,  ma  mère,  et  voyez  votre  fils. 

MADAME  AUBONNB. 

De  tout  ce  que  je  vois  mon  cœur  n’estpoint  surpris. 
( Elle  s’assied  ; ils  dansent , et  Chariot  chante.  ) 

Elle  donne  des  lois 
Aux  berger*,  aux  rois , 

A son  choix  ; 

Elle  donne  des  lois 
Aux  berger»,  aux  rois. 

Qui  pourrait  l’approcher 
Sans  chercher 
Le  danger? 

On  meurt  a ses  yeux  sans  espoir; 

On  meurt  de  ne  les  plus  voir. 

Elle  donne  des  lois 
Aux  bergers , aux  rois. 

julib  , après  avoir  dansé  un  seid  couplet. 
Vous  êtes  donc  l’auteur  de  la  chanson  ? 

CHARLOT. 

Madame, 

C’est  un  faible  portrait  d’une  timide  flamme. 

Les  vers  étaient  à l’air  assez  mal  ajustés. 

Par  votre  goût,  sans  doute,  ils  seront  rejetés. 
JULIE. 

Ils  n’offensent  personne...  ils  ne  peuvent  déplaire; 
Ils  ne  peuvent  surtout  exciter  ma  colère  : 

Ils  ne  sont  pas  pour  moi. 

CHABLOT. 

Pour  vous  !...  je  n’oserai 
Perdre  ainsi  le  respect , profaner  vos  attraits  ! 

JULIE. 

Une  seconde  fois  je  puis  donc  les  entendre... 
Achevons  la  leçon  que  de  vous  je  veux  prendre. 
MADAME  AUBONNB. 

Ils  me  font  tous  les  deux  un  extrême  plaisir. 

Je  voudrais  que  madame  en  pût  aussi  jouir. 
julib  recommence  à danser  avec  Chariot,  qui 
répète  l'air. 

Elle  donne  do»  lois 
Aux  bergers , aux  rois , etc 

MAJEUR. 

Vous  seul  orner  ces  lieux. 

Des  rots  et  des  dieux 
Le  niaftra  est  dans  vos  yeux. 

Ah  ! si  de  votre  œur 

e 
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,Wr. 


”U'JI 

’ay  i 


Il  était  vainqueur  ! 

Quel  bonneuV!  ' 

<:  'Puut  p«riqmwb«uijour  •*»*  t 
D'amour. 

Un  roi  bra\£  et  galant,  , 

Cbannhnt,  vLl.  •<> 

Partage  avec  vous 

t’ivaure^f  DO«r<jta  çle  régner  gir  uouv 

Klle  donne  des  lois , etc. 

.On  meurt  à ses  yeux  sans  espoir  j 
Ori  tùeah'de  nt  lw  pli»  voir.  •*' 

■MÙi  *m!uc  '*  Irv.  no  ) :iupT'..v  •*-rio<  \»M * 

seÈNE  üi:^  , . 

.£*>*,  Mil  *..,2  jl  î,a 

JULIE,  CHARLOT  ;1Æ  'WARQUIS  entre  et  les 
voit  diWseï',  pendant  que  madame  AUBONNE 
est  assiie  ets'o^cupeàcoud^  ' "•>!  tl'.n  «•  ’/j‘  1 

; A l il'*  J/l;,  2-)‘  ; | iCTflf  r.tj  r«  V « t'  ) >h"  *»tj 
‘u  .iU  LB  MARQUIS.'  i orv  * \< .,  *c  :!>  r " 

Meurt  de  noies  plus»  voir  ! Notre  belle  héritière,1  i,r> 
Avne  nionsteor  Chariot  vous  ôtes  familière,  fl  jcgE 
Vous  dnnsez  aux  chansons  dans  un  eoin  du  logis!  ‘ 

e~  'ooifiwJWj>ci'i.  ,:iojosfl  jRi’Iil 
Pourquoi  no»?/n,r  i.ic  •>.  iclvau)  i.'r'd  I îv>  »’ 
-i  ir*.|r«  ?;  j :.i  .>1  -uulèbu  ricquirq  '»:•’>«  »,n  ? r( 
/!Û.vi;i;>i|  ♦.  Moisjo  crois  qu'il  m’est  assez  permis 
De  prendre,  quand  je  veux,  devant  modalite  Aubonoe, . r 
Pour  danser  un  menuet , la  leçoa  qu’il  me  donne.»  *, 
.*'■>  i*  Ut  MARQUIS..,,  : .(,  Ht  * 

li  donne  des  ieçqos  1 vraiment  il  en  ûl’ain  „ -•.» 
Profitez-vous  beaucoup ?•.<*  les  paye»» vous  d»r?c  . * 
•a  ’ r r nh  lc*j  n/.  u.  JUMJî,  jt.v  •fîl,bn*-  ;?  ,*.  no  ur< 
J'en  dois  avoir,  monsieur»  de  la  reconnaissance. 

Si  vous  êtes  fâché  de  cette  préférence», < ,0  ,r.r  • /. 

Si  mon  petit  menuet  vous  donne  quelque  ennui , 

Que  n’flvez-vovseppria..,  à danser  comme  lui  ? 


i v .MiCTV  ». 


LE  MARQUIS. 

; Il  m’offusque  toujours.  Tant  d’insolence  »asse. 

Je  ne  le  puis  souffrir  pr$s  de  vous...’  En  un  mot , 

Je  n’aime  point  du  tout  qu’on  danse  avec  Chariot. 

Ma lkinrie,  à quel  mitri  je  me  verrai  livrée ^ ‘ ' 

A liez , votre  cplère  est  trôp  prématurée. 

Jé  n’âî  point  de  reproche  à recevoir  de  vous; 

Et  je  n’aurai  jamais  Un  tvran  pour  époux. 

* l>**[  ?*t  1*AÜA1^E  àubonnb;.  u' 

Kit  bien!  vous  méritez  une  tèlle  afearaâé. 


. ,i  S:> 


f.»t- 


•<  j . . * 


. - — / . ~ ww"".w  — O , 

VoilS  VouSfàîtésIiÿîr...  Mônsiéur,  prenez-yganfé;’ 

; Vous  n’êteÿ  hl 'poli',  Wî  hoh , ni  circonspect  r " ’ 
Vous  deviez  à Julie  un  peu  plus  de  respect, 

Plus  d’égards  à Chariot , à mol  plus'de  tendresse; 
Mais... 

~'f  L lLfe  ‘marqüôs.  ^ 

Quoi  ! toujoms  Goriot!  que  tqu)  cela  me  blesse! 
Sortez , devant,  njoi  ne  paraisse^  jamais.  ;J0V  M y. 

j i.  ji i c".t.  .^Wu  n.  »• 

Mais,  monsieur... 

lb  marquis,  menaçant.  Çftartofc . . , ,„p 

.V'ir.iX  . *l 

i-  (.  u • CU  ARL0T* 

-r  ,:'P 

madame  aubojînb,  se  mettant  entre  deux.  ,, 
Mes  enfants , paix  ! paix  ! paix  l 

Eh!  mon  Dieu!  je  crains  tout. 

, ji  . j *•.  r,  rx 

i , LE  MARQUIS. 

Sors  d’ici  tout  à l'heure. 

* u.  I t».  U : . ■ >/,  • 


Je  te  l’ordonne. 


»i  : ; 


*<  . » 


Ouais 


JULIÉ. 

Et  moi , j’ordonne  qu’il  demeure. 

*‘,ji  | : ? 1 

CHARLOT. 

A tous  les  deux,  monsieur,  je  sais  ce  que  je  doi  ; 

( En  regardant  Julie.  ) 

Mais  enlîn  j’ai  fait  vœu  de  suivre  en  tout  sa  loi. 

£È  MARQUIBi.  1 J ' *■  J,) 

Ah!  c’en  est  trop,  faquin; 

'■|;JV *•  * CHARLOT.  '1  ‘ 

■*  ' •* • K*  a’  C’en  est  trop , je  Pavoue , 
Et  sur  votre  alphabet  je  doute  qu’on  vous  loue. 

I II  paraît  queîe  lait  dont  vous  fûtes  nourri  y J , ;n 
! Dans  votre  noble  sang  s’est  un  peu  trop  aigri. 

’i  De  vos  expressions  j’ai  l’âme  assez  frappée.  !s‘  - 

A mon  côté,  monsieur,  si  j’avais  une  épée , 

Je  crois  que  vous  seriez  assez  sage , assez  grand , 
j Pour  m’épargner  peut-être  un  si  doux  compliment. 

LB  MARQUIS. 

Quoi  ! misérable... 


LB  MABQUI*.  , .1-  1 

. /.•**} .1  X 

i v /.CHARLOT.  ! ‘ u 

Modérez,  monsieur,  votre  injuste  colère. 

Vous  aviez  assuré  votre  adorable  mère  -, j„.  , ;• 

Que  d’un  peu  d’amitié  vous  vouliez  m’honprer  ; i 

Mon  cœur  le  méritait,  il  l’osait  espérer. 

(En  montrant  Julie.  ,i 

Ce  noble  et  digne  objet , respectable  à vous-même, 

M’a  chargé  dans  cep  lieux  dp  son  ordre  suprême  ; 

Ses  ordres  sont  sacrés , chacun  doit  les  remplir  : 

En  la  servant1,  monsieur,  j’ai  cru  vous  obéir.  • 

MADAME:  Ali  BONNE. 

C’est  très  bien  riposté;  Chariot  doit  le  confondre. 

LE  MARQUIS.  ;* 

Quand  cédrôle  a parlé , je  ne  sais  que  répondre. 

Ecoute,  mon  garçon , je  te  défends...  à toi, 

( Chariot  le  regarde  üxement . ) 

De  montrer,  quand  j’ÿ  suis , de  l'esprit  plus  que  moi. 

MADAME  AUBONilE.  ■ 

Quelle  idée!  ■<»  ’ • . j:  ’ Allez,  mon  fils, de  grâce, 

v ‘ ’ TPiîis.  Ne  l'effarouchez  point,  et  quittez-lui  la  place  : , 1 

Et  comment  faudra-t-il  donc  qu’il  fasse?  1 Tout  ira  bien;  cédez,  quoique  très  offensé. 

' < i . • ' . • ‘ ' * 


ri!  j ! 


» * 


V . , ■ .1  , • • • 

JULIE. 
Encore! 

MADAME  AUBONNE. 

“ ^ ' *4 


•J  J I’. 
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mmr . 

Ma  inêre. j’omis./.  Wat  s j*ai  té  ‘Coéil^^e^èé . 1 1 1 1,1  ' 

h.  < 'ir  t'  <«y,w  3ir  ' >j-  iu  <■  -sis..'  il  OH  f»< 

. W'C  " * i •<)  j L*î>  i.Mf’.l  \iiu  1 r ’ 

MADAME  AÜBOSNE. 

Ah!  c’en  est  fait,  mon  sang  se  glace  dans  mes; veines^ 

• aj  oi  ?'  1-  <,  Injfennes, 

Mon  sang,»  ma  chère  ariiiè,  est  bouillant  dans  les 

*”Dv  - 1 r*'î>  . ' »/  '1'  Ui  l » *'  -tlt  .4  l'j  i*  , 

Xj,  • i(-  ;.j 

Dans  ce  nouveau  combat  dû  froid  avec  le  chaud, 

Me  retirer  en, hâte  est,  je  croîs , ce  qu’il  faut;  ; ,, 
Je  ni’^uraisg^s.bea\tjèu  ; c’est  uneétrange  affaire  ] 
De  combattre  à la  fois  deux  femmes  en  colère, 

.-I  •*  <:>  J*’l  1 h :K,  (,J  I1.,  . L,  .W  /.il,  v.V 

Jt  SC£NE,lV*o,..,„;.Lcl.'d 

JULIE,  màdambvAUBONNE.  " " J/ 

Non , vous  huiliez  Jamais  ce  brutal  de  marquis:’ K ^ 
Qu’ai-je  fait!  non , ces  nœuds  sont  trop  mal  assortis. 

, „ , JULIE. 

Quoi  ! tu  me  serviras?  «'  JJ’ 

MADAME  AÜBONNB.'* 

Je  réponds  qde  sa  mère 
Brisera  cc  lien  qui  doit  trop  vous  déplaire... 
MYvolIà  résolue. ’’’  ’ ’v‘  ' -k 

' 1 fe' 1 julib.': 

Ah!  que  je  te  deVràl  ! : i:' 

MADAME  AUBONNB. 

O fortune  ! ô destin  ! que  tout  change  à ton  gré  ! 

Du  public  cependant  respectons  l’allégresse  : 

Trop  de  monde  à présent  entoure  la  comtesse; 
Comment  parler?  comment  par  un  trouble  cruel , 
Contrister  les  plaisirs  d’un  jour  si  solennel? 

JULIE. 

1 *1  , , * 

Je  le  sais  , et  je  crains  que  mon  refus  la  blesse  : f.- 

Pour  ce  fils  que  je  hais  je  connais  sa  tendresse. 
MADAME  AUBOBNE. 

D’un  coup  trop  imprévu  n’allons  point  l’accabler... 
Je  n’ai  jamais  rien  fait  que  pour  la  consoler. 

•,i(  )•  1 ■ . JULIB.jj  <n  , • . , ■**«:  1 

La  nature  ,ii  est  vrai,  parle  beaucoup  en  elle,  , 

MADAME  AUBONNB.  , , 

Elle  peut  s’aveugler.;^  ...  >v  ,. 

, . . • ‘-....K W*-  T,  !.v  , 

v...  Je  compte  spr  ton  zèle,  , 

Sur  tes  oonseils  prudents,  sur  ta  tendre  amitié  J 
De  ce  joug  odieux  tire-moi  par  pitié. 

MADAME  AUBONNB. 

Hélas!  tout  dès  long-temps  frompa  mes  espérances. 

JULIE.  . 

Tu  gémis. 

° ,$/<  ,"u  i i,  '■!  K f . » >. 

» dv  'U.  MADAME  aubonne. 

.,.,Q«»;je  suis.4ans.de  tp^riblestransep...,  ,-A 
N’importe...  je  le  veuf ...  je  ferai  mon  devoir;  , , , 

w • . r i > r j't.  ».  1 . , * i^l  ‘iU‘1 

Je  serai  juste. 


. , l*r  . il 

JULIE.  . . 

Hélas!  tn  fais  tout  mon  espoir. 

SCÈNE  V.'' . 

R >«.v  ••  K/l 

JULIE,  MAiUM*  aubonne;  babet. 

«••il  *M»T  *.  •;  /.-I 


babet  , accourant  dt/fç  etnj?,rè$seÿieiÿ. 

Allez , votre  marquis  est  un  vrai  trouble-féte. 

MADAME  ; AUBONNE. 

Je  ne  le  sais  que  trop. 

I .■/•  '••vtVo  Zil.r.Zi  BABET.  ; '•  « I,  *r  / ilf» 

Iry  u:  I,: > , * Vous  savez  qp’on  apprête  , 

Cette  longue  feuillée  où  Chariot  de  ses  mains 
De  guirlandes  de  fleurs  décorait  les  chemins; 

Il  a dans  cent  endroits  dispose  cont  lumières , 

Où  duuom.de  Henri  les  brillants  caractères  \ :v.  i.’ 
Sont  lus  ,è  ce  qu’on  dit  ^ar  tous  les  gens  savants; 
Ce  spectacle  admirable  attiraitiea  passants  je  > ?«.o  ' 
Les  filles  l’entouraient;  toutemotre  séquelle 
Voyait  le  beau  Chariot  monté  sur  une  échelle*  .;or: 
Dans  un  leste  pourpoint  fesant  tous  ces  apprêts  ; 
Mais  monsieur  te  marquis  a trouvé  tout  mauvais, 

A voulu  tout  changer,  et  Chariot,  au  contraire;  s <* 
A ditque  tout  est  bien.  Le  marquis  en  colère  > ■m* (* 
À menacé  Chariot,  et  Chariot  n’a  rien  dit  : 

Ce  silence  au  marquis  a causé  du  dépit;  - ,<no  ) !* 
Il  a tiré  féehelle,  il  a su  si  bien  faire  ’ *■"  * " -''irei 
Qu’en  descendant  vers  nous  Chariot  est  chu  par  ter- 
jijlib.  ■ ’irm  ,1'ft'r  ‘.•<•1  i.  < ' 
Ah!  Oiarlot  est  blessé ’ -«b  •.>«!>.!  : **i !j  ■.,!<.  t < 

: babet.  / ' 1 *•*'  . #i--in 


, ( ^ y , .i  » 


Non , il  s’est  léstement 


( t 


Relevé  d’un  seul  saut..:  Il  s’est  fâché  vraiment  : 

Il  a dit  de  gros  mots.  : . 0 

MADAME  AUBONîSE. 

.ot  >■  : , o.’..;  • >De  eétte  bagatelle 
Il  peut  naître  aisément  une  grande  querelle.  ' • ' 0 * 
Je  crains  beaucoup.,l,’‘  ” u -q  t-  b v>  ) 

T I "(J1!  » « tjULlB.  ’ ■'*  “I  •*  •»*»*!'  l’ 

Je  tremble.  : :n’  : 

. «i  <«»ov  ••  .,l'i:.JvsC«  «h^ii  ) i •;> 

; ’\’SÇÈNtE!’Vi: 

• .•  vi  » ■,T*  *•»  ,JÎT>  , ?nrvt?.  -•-'ïf.i, 

JULIE,  MADAMB  AUBONNE,  BABET,..».; 

, ÆU1LL0T. 

O'1**  •!<<  0:  *1  D«‘  / • I - • .»•  ni  vT».  ; 

GüiLLOT,  en  criant. 

,. ....  V1}-  Ah!  mou  Dieu!  quel  malheur! 

,»vJ  «.  • • i>»  BLBET.  r;.  JJ  .!(.,»  »,l  ! , { 

Quoi? 

.UK.»  >l‘îi  MADAME  Ali  DON  NE.  p . ; i 

Qu’est -il  arrivé?  lA  , \,t  „ 

GUILLOT.  , ,1-1  JÎS.'V’ 

Notre  jeune  seigneur... 

■ : ! ..  JULIE,  t *•  ; { 

A-t-il  fait  à Chariot  quelque  nouvelle  injure? 


* 
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GUILI.OT. 

Il  ne  donnera  phni  tfé.s's6ti(Wett,,je  votw  jtfré;’'1  ’ ) 
A moinWqüNf^H  rrtiHinb!''  «XW1*  • <1  *>•*.*  ’i 

■ 1 ? <R  i •■"•-> 

* ‘dwi.  riidii  Dieu ! quedis-W? 

• ti..  *1 

Bafiët'riùra’ fjü'vbïh’''  «’  '-‘"J  ,5,''n,i ,J  "I  },,‘K  u j!f 
,*l*  • i>  i y.‘<»  - ,!,1,’^ÂÜfe'I>  i.'c  v>'e.  "<pn.  oJ-.^uV 

£,*1i *•: éetfiï^j'aî Vu ’r**» 
Pas  grand’chose.  om-.-vui-û  n,  ) ..  «•  ; >\ 

MADAWlv  A^BOrr^iE. 

, !•.<•  •,  » liirtor  ! dis  donc  vite , de  grâce , 
Ce  qui  SVèt  pt/'pfes'c^  et  tfiut  ce  qtii  sépàSse. 
JtriLtbV: 

Hclas'  toiitési  p'as^é.  Lé  fnarqtifs Ï5  dehbrs  • 

Ésf  tVoaé  d*uh  grandcmlp  tbut  au  tràversdü  dorpl! 

maiI'A^ë1  AtëébWînfeJ*  '***'*  ^ l,J  '*  "a 

Ali!  ntàNiébrèusè!’1  **p  ' ’ *Mv  • iyu:,:l 
i- , t..v JULIB 

> .m  *«b >n  o.<»  ,*,  r^âha«  des  formé*. 

Mais  ce  n’est  pas  Chariot  : (illairlot  n’avait  point  d’ar- 

/.;  ,T»I<  ) ' Il  J U>  1 ,!£  ü.  Jt  --,,11  t 

c,  i;  il  lot.  [mes. 

On  en  trouve  bientp|.  Go  maquis  .turbulent 
Poursuivait  notre' âmi ma  fol'!  très  vertement. 
L’autre,  qui  sagement  dé  battait; en  retraite, 

Déjà  d’un  écuyer  avait  saisi  la  brette. 

Je  lui  criais  de  loin  : « Cliarlbt,  garde-toi  bien 
*■  D’attcndrq  inbiîs'ei^ncutlif iWntëhn&c'Wcn?1 ,<*1'  j 
» J’ai  tfopli  mes ‘Üèpetts 'appris  à te  éonAiat€fte  i1"1  * i 
» Va-t'eni;  'il  niéfaût  pass’iittaqueP  à son  maître.  '»> 
Mais  Chariot  lui  disait  !'  « Monsieur',  n’anprochéz 
Il  s’est  trop  àpproché,  Voilà ie  mal.  ’ " "t  [pas.  » j 

iÜÀdame  ÀbpONbiBi  ‘J’  ” 

c u ovuûiI  ci  î i — , , 

Allons  le  secourir,  ^it  eii  est  temps  encore. 

- 1*  ■ • «>t,  îii'  hir • '•urw 

“‘"SCÈNE 

. *nn.|«-  *'■,  t-  '11)  < • 'VJ'IT),  H . dj  .J»  ! 

i*^s,  enECEUKiyrs. , ^N^ftANt,  _ 

L’iNTCTTDANT. 

Non , il  fi’en  est  plus  temps.  P on  uv  :iT»r*'|  j 

• •>;  ‘il  t I MADAME  AUBONNE.  ■ *-f“  i.  KV.I 

<ii  Justodel  que  J’implore! 

1 X’lMTENÎ>ANT.  , 

Il  n’a  pas  àoe  coup  sürvécu  d’un  moment. 

Cachons  biwàsa  mère uir  si  triste  accident:  ■“'n  ; 

5 -<y  M A 6' a Ki  E au hOTvh k , en  p[Ho‘ùrit:  ‘ 1 ' •»  ! 
Les  pierres  pafleftmt  , si  nous  osdhVnbtis  taire.  ’ 

/t  i'o1  2).  ViMûttiW*  S »-«  ' ,Ui*  ; 

C’est  foftloirrild  thîlteah  que  cette  horrible  affaire 
Sous  nies  yeùx  's’est ’phSséé1?  et  V'pfesqbé  au  même 
Pour  préparer  tbadhnié  à cèté  véhément;  [instant , 
J’empéche,  si  je  puis,  qlfoô'n’entre  et  qu’on  ne  sorte,1 
Je  fais  lever  fés  pd/rfs,  jè  fhiH‘fbi*mer  fa  poVtL  n 
Madame  heUredsènteàtse  retfPe  én  secret , " :"- 

Dans  ce  moirtertt  fatal  ,'b‘u  fdiitf  d’uri  éaWnét  ' 

;•»  .*o ■.*;  » ' .««.*•  I.i  #ù’n  oj  « t. 


CHARLOT,  ACTE  II,  SCÈNE  VII. 

’i  .p:-.'.,  h»  ht;:/  /ont  ‘ji.  . . . 

Ou  tout  ce  bruit  affreux  ne  peut  se  faire  entendre . 


Ne  blessons  point -un-cœur  si  sessilHetet  si  tendra  <t  t 
Epargnons  une  mèrei'  o»  n t.,  u»  citdh  ,e<*.  i,..,;> 

JULIE. 

" fïéla's  f à' quel  état 
Sera-t-f  lje^édtiiie  après  cet  attentat?, 

Je  plairfe  son  fils. . .tiê  tctnpîrt fuirait  elwngé  peut-être. 
l'intendant. 

Il  était  bien  méchant;  mais  il  était  mon  maître. 

MAHAH*  /UBOI^iB. 

Quelle  mort!  et  par  qui! 

‘îTJ  m T. l.u- 'LÎDiTBNDANT.  ’.  V.t  U/,  , ; r ; i 

«J»’.*  U Ji-v  /.(Dans  quel  temps,  jnstp  ciel! 
Dans  le  plus  beau  des  jours,  dans  le  plus  solennel, 
Quand  le  roi  vient  chez  nousl  o 

.1*!  fH  ..u  l i - ÎI  » JULIE.  lift  .111,"!  1|  î *•  -IM.’1 

«’hv*  Hélas!  nia  pauvre  A abonné  , 
Que  deviendra  Chariot?  »•*'*  * •'  ' 

'-v*uit?rNTBNI>AN't;  -jI  V»  .ru!«.iL »:  I 

H *d  ' .u . j peut-être «a  personne 
Aux  mains  de  la  justice  est  livrée  à présent,  i»,  /! 

julie.  vw  ’ifn  'ai  r 
Ce  garçon  n’a  rien  fait  qtt’ô  son  corps  défendant  : 
lÆjusticèést»q}n8te’.^i»  » '•  •'•biï 

"T-?  li*1NT8NDAKTl.<fUiV‘»*l  JM>»q  ' ?.  .»W 

Ali  ! les  lois  soatiheaidurts» 
babit  ; àGuillot. 

Chariot  serait  perdu 1*  <’  J-o»  v,’» 

GUILIkQT. 

>«■•»».  u-..»»  er..j  i;  in», / -Ce sout-deq . ,VJo 
Qui  font  biaade  la  peine,  et  q u’oil ne  peut  jwfé voifi  : 
On  est  gai  le  matin , on  est  pendu  le  soir. 

’î!;  uni-*  i BASBT.;i:ihii-l  <«,  OjLi  l>  J'.i.î 

Mais  le  marquis  est-il  tout*à-fait  mort? 

l’intendant. 

.»*  r.  t n - ,Sqns doute, 

Le  médecin  l’a  dit*.  1 ' , 

/»•  • n ■ ! n*  ^Llk"' , M ,’1 ':0  *»'••»<  > / 

Plus  de  ressource? 

uv!*  riuriiOT,  à Rabet.  ” “ ■*'- l- * 

Écoute  ; 

/ , * * T#u,a 

Il  en  disait  de  moi  l’an  passe  tout  autant; 

Il  croyait  m’enterrer,  et  me  voilà  pourtant. 

"n  rtendant.  [rance. 

Non,  vous  dis-je  if  èst  mort , il  n’èàl  pfok’d’ëspé- 

Mes  enfants,  au  logis  gni’dezliicn  le  silence. 

f.,.U  i«T’'  lir'.'JA  <“>J  v'd-  »i-./  'ai  > t I 

GliïLtOT» 

Je  gage  que  sa  mère  a déjà  tbut  àpiiri^.'1  ,r  *°  M. 

«.  v,^Â||iXÿ|8 : At}BONKlki  ‘"f '■  ^ 
J’en  mourrai..?  mais  allons , le  dessein  en  ést  pris . 

;<j  » ) i»  j'*  i i i> t »».  ^ }f{}e  àort.’)' I|M  ^ * 

<U  Jfi  (lu  i ‘Jt  NiJ  !) 

Ah!-j’cntendS  hioridü  hruîtet  deserfeehez  madame. 

t** i>; onrLLOTJ^  'i-  ci  iîir.î-  *i</: i.0 

On  n’a  jamais  gardé  le  silence.  1 - 1 

. i.oeifii  >ol/p.  ■'il.1  «rmdjoïtipa'''  ra«i*Ji?unui , 

‘fou  11*1,14  • Wir-q  - j,..  ■«  1 •**  i'nqA 

* i l Mil»*  u *d  jli  v»:m;  •) . i{  io»  • •■'l 


Digitized  b/  Google 


T / MVI.nl  tr  ,i  3T 

..s. .Cj|*|}.!,.pTv^CJB  III,  SCÈNE  II. 


D une  si  bonne  irtère  éprouve  les  douleurs  lOfrXllf  j •«/ 
Courons,  allons  mêler  nos  larmes  ù seaployrs. 

3 P»l 

am 

Ki  > f 

« ACTE  TimiSlÈMK:," 

no, Il  ii  r'-:ih  ; j,  . ■*«-.*».  i v»  i>  tien  i| 

" SCÈNE  T.'  " 

; o *'.ij  * i * |*<oin  j 

L'INTENDANT,  D.VBET GUILLOT ; troupb 
Dfe  GARDÉS;  CHAR  LOT,  au  milieu  d'eux. 

ni  t.  vj,  i,  Riijli  y.  , i (;«  ,f  .„|,j  .,|  ,, 

CHARLOI.  ■ . j f.(,  , , 

J'aurais  pu  fuir,  sans  doute,  et  ne  l’ai  pas  voulu. 

Je  désire  4a  mort , et  j’y  suis  résolu. 

L’iNTBNDAJNT,  |:>  r.  i.o'.iv')!,  ,flf, 

I .a  justice  est  ici.  Madame  la  comtesse 
Sait  la  mortdesontilsf;  latdouleur  qui  la  presse 
Ne  lui  permettra  pas  de  reoevoir  le  roi,,!.  ?f,i,  „ *.,a 
Quel  malheur!  rou 

' *l.-.i)it'»î  V»eipr,'.  ; OUIt. BOT,  1 rVt  e'ij  ii.  'NTr.*»  jJ 
Il  devait  en  user  comme  moi,,  „■  r„  ; 
Ne  se  point  revancher,  imiter  ma  sagesse; 

Je  l’avais  averti/  <■  * • ' 

W CI1ABL0T.-  fj 

J’ai  tort , je  leooofcsae.  > „ ;r>  | 

BABBtvî 

Quel  crime  h-t-it  donc  fait?  ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
Toerquahre'tnarqtris  qG*étfo1udpbr  eB3e?’  »•*.»  »(,  ! 

’i»  :i  »•  ■ fcUlf.XOTl  nifi  ni'il  <«  4 Jf  ri* 

Elle  a toujours  raison  ,‘c’esttrèsbien  dit. 

•’  J-(»M|  ii'CHABtOTi  i«e- BÎ.  «il  v.  if  I 

, „ *.,/u  *T*>  ' J’espère 

Qii’on  souffrira  du  moins  que  je  parle  à ma  mère. 
Voudrait-on  me  priver  de  ses  derniers  adieux  ?’  " 
L’INTENDANT. 

Elle  s’est  évadée,  elle  est  loin  de  ces  lieux. 

, , - ; GUILLOT. 

Quoi  ! ta  mère  est  complice? 

')i  i*  [ BABET. 

•.ri  , , , .11  me  met  en  colère.  ' 

Quand  tu  voudras  parler  ne  dis  mot  pour  bien  faire. 
charlot. 

Elle  ne  veut  plus  voir  un  fils  infortuné, 

Indigne  de  sa  mère , et  bientôt  condamné. 

Mais  que  je  plains , hélas  ! mon  auguste  maîtresse; 

Et  que  je  plains  Julie  ! elle  avait  la  tendresse 

lin  Itl/inotiui.l.,  . t. S I 


J . « :J  j 


* v 

H.» 


! Qu’elle  a-toiypufs  jégné  jusqu'au  fbpd  de  mon  âme^ 
I Que  j’aurais  prodigué  mon  ^qgpqqr)p  servir,;  , 
Que  j’ai  pour  la  venger,  f^man^  jlq  mourir  : 
Dajgnqz  w djrqqyfapfà.ty  noble  Julie. 

Hélas!  dans  la  maison  mon  enfance  nourrie 
Me  laissait  peu  prévoir  tant  d'Iioi^jplp^  m^heurs,.  t 
Vous  tousqui  m’écoutez , pardonnez-moi  mes  pleurs, 
Ils  ne  soutp^spqur^oi,.,  Ip^ource en  estplus  belle... 
Adieu...  Conduiscz-moi.  r , ; , 

ju  >,b  QyeceljMn cruelle, 

Que  ce  jour  malheureux  doit  bien  se  dépi  prer  | ^ 
ouip^T. 

Tout  pleujp,  je  pesais  s'il  faut.aussi  pleur, err  if 

CÇ  0?arM  l,  Çbarjotpiaîf , quoi  q^’ilfàssc;. 
On  n’en  ferait  pas  tant  pour  pioi.  ( ' 

babbt  , à ceux  qui  emmènent  Çfiar^ot. 

n .. , Messieurs , dé  grâce , 
N efepl  ev.e?  dpnc  pas. . . suivons-Jpu  moinsdesyeux. 

!'l,b  !*’'<-ii  t'*.  civ  .il;')  ’ff.'is'iif'  •-  ■ f f 

Allons , suivons  aussi , car  on  est  curieux. 

^,-1  i .TiU.iiJJ 


• ■I  in  II  l‘t/  (.  i,  • K»,  , lut,.  • *, ♦» til.Vil 


> lu  a ml  ‘«y  uct»  !••»  .i'.r 
11)  -1 

«v’r  JULIE,  1»’ INT  END  A NT  j m>  ,>i  m.î 

'J'j'u!  r.i  i-  ‘ii.vu  n .»»•)•»  j u’b  r,i‘i‘ I 

...  .»•*»■'*  ••„>»  *>mi  .JW}*)  » : I*’.*'  »b  Ji  .ir.  ml 

Ah!  je  respire  enfin..  Madame  évanouie  , 

Reprend  un  peu  ses  sens  et  sa  force  affaiblie  ; 

Ses  femmes  à l’envi , les  miennes , tour  à finit;,  ! 
Rendent  ses  yeux  éteints  à la  clarté  du  jpur. 

Faut-il  qu’en  cet,état  la  nourrice  fidèle,  " ^ 

Devant  la  secourir^  ne  soit  pas  auprèè  d'elle! 
Vainement  je  ja  cherche,  on  ne  la  trouve  pas. 

......  . l’intendant.  . ,, 

en  ^ j!»C  i.-üI  t;  i ■ ■.  • I Üliu'ln 

Elle  éprouve  elle-meme  un  funeste  embarras  ; 

Par  une  fausse  pbrta  ellë  s’ésf  éclipsée  : 

Je  prends  part  aux  chagrins  dont  elle  est  oppressée  ; 
Elle  est , potfr  sôri  malheur,  mère  du  meurtrier. 

i r • JULIE,  j 

Pourquoi  nous  fuir?  pourquoi  do  nous  se  délier? 

Le  roi  viendra  bientôt  : son  seul  aspect  fait  grâce, 
Son  grand  cœur  doit  la  faire. 

r l’intendant. 

ir  •:;»  *»  -tA/^Qn  peut  punir  l’andace 
D’un  bourgeois  champenois  qui  lue  un  grand  scigMem  : 
L’exemple  est  dangereux  après  ceslerop&  d horreur. 
Où  l’état,  déchiré  par  nos  guerres  civiles.,  , 

_ ..  T.„7.  , Vit  tous  les  droitssaosforce,  et  les  lois  inutiles. 

De  monsieur  le  marquis  ; et  mes  funestescoups  '<  A peine  nous  sortons  de  ces  temps,  orageux. , , , 

Privent  l’une  d’un  fils , -et  l’autre  d’un  époux.  ; Henri,  qui  fait  sur  nous  briller  des  jours  heureux. 

No# , je  ne  veux  plus  voir  tse  qhâteau  respectable^  Veut  que  la  loi  gouverne,  et  non  pas  qu’on  la  bjravp. 
Oii  l’on  daigna  m’aimer»  où  je  fus  si  coupable.  | ,i  ..  ^ ( • 

( A îiniendant  /4,  ,)v  : 1 Non,  le  brave  Henri  ne  peut  punir  un  brave.  , 

Vous,  monsieur,  si  jaqiais  dans  leur  triste  maison , Je  suis  la  cause , hélas  ! de  cpt  affreux,  pial  heur;  , 
Après  cet  attentat,  vous  prononcez  mon  nom , ; ; Ne  me^cprochanl  rien , dans  ma  simple  candeur,, 

J ose  vous  conjurer  de  bien  dire  à madame  , J’ai  cru  qu’on  n’avait  point  de  reproche  à me  faire. 


iV  * • ♦ ft  r • 

i * t * i«  V.‘ 


\ 

i 


SG  ÇUAflLpj*  AC,TÇ 

Ce  ipaljicprepx  marquis  5i  dans  .sa  îioUe  «olftfe,  , 

Ne  >■  n > v.mi  t (>u 1 1 ><■  n m , ;i  fi>r.-.-  a*u*i  1 1 b n t , r,  „•> 

A tuer  sqp'sèjgQeur,  et  fort  hino<;e.wmentf n ,/ 

Je  saurai  (recourir  à la  clémence  auguste,,  (. .. } 
Aux  bomcsd^çe  j;oi  ^lppt.auUmt(|Me j^e,  ,n.., 

Je  n’avais  Répété  ce.  inpnuçf  que  pour  HJ4}  t,  O 
Il  y s^ra<çeusd)|e?  jl8er3  potrp  apppi.  ,f.n0  , 0i 

• v.  «,»  :.d  r,  , 

Dieu  le  veuille!  -,!•  »A\  yiioV 

1 **  *•" 1 J 

.'jru'o)  ol/uCfirT***4  lll.jr  ;•'(„  ?o <r*ic/ 

>,r  • 1 >•'  . . u ;i .":i3 >.* 

JULIE,  L,INTE^PANX,1B,VBET., . r. ,,/ 

1»  f « jfajn*»- • , ;*•:  in  -V  D*V»l»iî 


,,MI' ' ' ru:1Àii  secours!  ah!  mo^Dieu i fa  rtiisèie] 
Protégez-nous , madame , en  cette  horrible  affaire. 
Les  filles  ont  recours  à vous  dans  la  maison. 

QuoiîBabet?  1 , •.  tl 

C’est  Chariot  que  l’on  fourre  en  prison. 

1 * MÛ*.’  Tr< 

tycjell  . • y < JT  -y  •••/!  ;•!.!  ; > vn  »»r'!  K t 

BABET.  r. , 

Des  gens  tout  noirs  des  pieds  jusqu’à  la  tète 
L’ont  fait  conduire,  hélas!  d’pn  air  bien  malhonnête. 
Pour  emnblo  4e .malheur,  Je  roi  dans  Je  logis  1 » • „ , 
Ne  viendra  point,  dit-on,  comme  il  l’avait  promis;! 
On  ne  dansera  point,  plus  de  fête,..  Ab  ! madame , l 
Que  de  maux  à la  foisl.~  tout  cela  perce  l’àme.  i 

K il'-*.  *'  JOUE.  ,1  WÎ>‘<  •!  0'«-J  *i>  t \ 

Chariot  est  ea  prison  ! j . . -.iii  i <■»»  • >*. 

• , LlNTKNDAN T.  : 'j 

•/  , : j,  j , vo  Cela  doit  aller  loin.  > *>•  .0 

.•  c.  ».*  . 0 BABET.  >q.*  » i-, U * u-.i 

HéJas!  de  le  sauver  prenez  sur  voua  le  soin  < j >< 
Chacun  vous  aidera  ; tout  le  château  vous  prie,  f 
Les  morts  ont  toujours  tort  ; et  Chariot  est  «n  vie. 

, : >}’.  .u  t^KTBMBAairat.-  tel»  l/ 
Hélas  ! je  doute  tort  qu'il  y soit  bien  long-temps.  "1 

Madame  sort  déjà  ée.  ses  appartemeuts.  / **:  rt  l1’ 
Dans  quel  accablement  elle  est  ensevelie! 

SCÈNE  IV. 

les  phécbdents;  LA  COMTESSE,  soutenue  par 
deux  suivantes.  <•„•>  * , 

LA  COMTESSE. 

Mes  Allés , laissez-moi  ; que  je  parle  à Julie  ; 

Dans  ma  chambre  avec  moi  je  ne  saurais  rester. 

l’intendant,  à liabet. 

Elle  veut  être  seule , il  faut  nous  écarter. 

(Ils  sortent .) 


wïim.wo 

la  comtes^*  wjetmLÂan*  unjuuteuil,  11  , 

O mpqhèpe  Jpiiej,eAm4dpulcar,profopde,,  i,r,o.* 
Ne  m’abandonnez  pas...  je  n’ai  qqe  vous  au  inondai 

f jfc  bu  .î*»  * j JULIE» 

Vous  m’avez  tenu  lieu  d'une  mère,  et  mon  cœur 
Répond  toujours  au  vôUe,  et  sent  votre  malheur. 

' »>:  „<|  • < -,i  1. . LA  COMTBSSE. 

Ma  Aile , voilà  doue  quel  est  yptiie  byménée  ! . • r* 
Ah  ! j’avais  espéré  vous  rendre  fortunée. 

r jtjljb.  -~y 

Je  pleure  votre  sort...  et  je  sais  m’oublier. 

HfY  (.  I » ■ IjA  COMTESSE-  :;n.T»C,l  »T.i 
I^e  roi  même  en  ces  lieux  devait  vous  marier  : 

Au  lieu  de  cette  fête  et  si  sainte  et  si  chère , 

J’ordonne  de  mota  ûls  la  ponipe  fuhérairè  !' « (1 
AK,  Julter ’ *'  ' • ' ,,l‘ A-  r ‘*'  1 “ ‘ 

. j «jlib.  ’**  -*'n 

< 01  En  cetemps,  en  ce  séjour  de  pleure,"  1 
Comment  de  la  maison  faire  au  roi  les  honneur^  1 

J’envoie  auprès  de  lui , je  Pinstruis  de  rai*  perte  !'  * * 
Il  plaindra  les  horreurs  où  mon  âme  est  ouverte , 

11  aura  des  égards  ; tl  11e  mêlera  pas  ’ 

L’appareil  des  festins  à celui  du  trépas. 

Le  roi  ne  viendra  point...  tout  a changé  <Je  fade.  " 1 
on/**  1 jtltlif.'"  »i«'“'*‘»ni  i ’ ,,m  'K* 

Ainsi...  le meurtrawr*.^ n’aura  donc  point  sa  grâce?' 

LA  COMTESSE.  *-,!'°  " 1 ; * 

Il  est  bien  criminel.  > , o:' 

EM  y JOLIE.  '•’’ù  -’L/ 

!f.'Lo|  ■ •(  II  s’est  vu  Wén  pressé;'-'  1 ’ 

Ace  çpup  malheureux  le  marquis  l’a  forcé.* , J-  * 
la  comtesse,  enpléiitant. 

Il  devait  fuir  plutôt.  ’•  • •*  " * r'"1-  , 

.01 ...  ^ ' ‘‘-t  <-1  JULIE.  ***** 

• Votre  fils  en  colère... 

* o -D'-ü  la1  coMrsssa,  têievéïtts 4 "t  ,f' ' 
11  devait  dans  mon  fils  respecter  une^ mère.  1/1 
Le  fils  de  sa  nourrice , d cteU  tuer  mon  fils  ! 

Cette  femme,  après  tout  dont  les  soins  infinis 
Ont  conduit  leur  enfance , et  qui  tous  deux  lesaime 
Eu  ue  paraissant  point  le  condamne  élle-méme.'-  ’ 1 
, U id'  WLl*.  V.’v*  J 0 ' t"’>  ' -1 

Vous  aviez  protégé  ce  jeune  malheureux. 

LA  COMTESSB. 

Je  l’aimais  tendrement;  mon  sort  est  plus  affreux , 
Son  attentat  plus  grand. 

JULIE. 

( Faudra-t-il  qu’il  périsse  ? 

LA  COMTESSE. 

Quoi  ! deux  morts  au  lieu  d’une  ! 

JULIE. 

Hélas!  notre  nourrice 

Ferait  donc  la  troisième. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  je  n’en  puis  douter. 
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Elle  est  mère...  èt  je  sais  cé  qu’il  en  doit  coùtef. 
Hélas  ! ne  parions  point  de  vengeanccêt  de  péiite’; 

Ma  douleur  nu-  suffit . *1  •••'•“  ’ yj!tl  J,'‘wC 

■ MM  On  entend  du  bruit.  ) 

it-i,  ■ i-  n rrwj  JULIE;  « 

n u.  îiwJu  -:.  Quelle  rumeur  soudaine  î 
t Le  peuple , derrière  le  tbétlce.  ) 

Vive 


Il  vous  souvient  assez  qu’en  ces  temps  pleins  d effroi 
Où  la  Ligué  accablait  les  partisans  du  roi 
Votre  époux  opprimé  cacha  dans  nia  chaumière1  ' 


u entend  du  bruit.  ) ''Cet  enfant  dont  leifyçùx  Couvraient  à la 

Vous  voulûtes  bientût  le  tenir'dans  vos  brd$‘:  /ll“ 
meur  soudaine  •*  Ce  malheureux  enfant  toùéhai't  à soif  <repas::  ; “t 
Prière  le  théâtre.  ) ,j  je  vous  donnai  lé  nden.  Vous  fûtes  trbp  flattée  " 
le  roi  llott?!  le  roi  ! leToil  lé  roi  ! "l’  ' * 11  De  la  fatale  erreur  où  vous  fütes^etée.  , 

(t  y c .1.  ' i Votre  fils  réchappa,  mais  l’échange  étblt fait.'  ">l>  ' 


SCENE  V,  Un  enfant  supposé  dans  yos  bjàS s’élevait, 

Vos  soins  vous  attâcltoient'à  eettecréature , 

LES  PBÉCBDEPfTS  , MADAME  AUBONNE. 

.ii ...» r-r  *Y")I:  -n  « '0  WÎO  .ei  > ^ 

HADAKB  AUBtOlStNfi.  ,■  .j*  ,:h 


Ce  n’est  pas  lui,  madame, l^élasl  çe  a’est  que  mpi-i 
J’ai  laissé  ce  bon  prince  à moins  d'un  quartd/ç  lieue. 

J'ai  précédé  sa  cour  avec  sa  garde  bleue; 

J'avais  pris  des  cl  te  vaux  ; et  je  viens  à genoux 
Révéier.ypfre  sort , et  mon  crime  envers  vous,  *,»,-> 

Le  roi  m’a  pardonné  ma  fraudent  mon  audace. 

Jene  uiériîe  pjisqqevqpaaf  fassiez  grâce, . 

. ^ i ,SVJ  jf»i  r.“'M.uIn  il 

Quoi  ! malheureuse  ! as-tu  paru  devant  le  roi?^..  r 

MADAME  AUBOrvaiE.  VeTUpp.  I 

Madame,  je  l’ai  vu  tou^omippje  vops  voi  :tl  (ul  ,j 
Ce  monarque  adoré  ne  rebute  personne; 

Il  écoute  Je  pauvre,  il  est  juste,  jl  pardonne  : 

J’ai  tout  dit.  . , (i 

LA  COUTESSfii  qtju'i-*  j VJl‘  ifi'j  'l 

Qu'as-tu  dit?  quels  étranges  discours 
Redoublent  ma,  douleur  et  l’horreur  de  mes  jours  ! 

Laisse-moi..,;  .'i  ..u"  i i : n.  -il  .1.  :;i  f 

M iMAJOAMB.  AUBOÇiQfE.  , \ 

Non , sachez  cet  important  mystère  : \ 

Chariot  est  plein  de  vie  * et  vous  êtes  sa  mère. 

. i M LA  COMTESSE. 

Où  suis-je  ? juste  Dieu  ! pourrais-je  m’en  flatter  ? 

Ah!  Julie!  entends -tu?  4.ii  ;.0,  e..,: 

■JH  iumi»  FUME*,  r.T.  ni»; ■.  » 

'•  : ai  r J’aime  à M’mpoint  douter. 

' , 1 '/Z  »!  / .l'J'  StADà^lB  AUBONKE.  ii)v. 

Hélas!  .yqos  anrl«ftÿM  sur  son  noble  vis^çe  , •>.,  JK . 

Du  comte  de  Givry  voir  ^parfaite  image. 

El* JlU^lilsf..  ‘JCU  'i  bu  •)  'T, 

.-.m»  j . .» 

. «n  tjîi#  Jkî  j~',z  aoiû  ;.*o:.n  .•  . asm  . • ..t 

oi:f  i i,v. 

* 1 

• h '''t  1 u»;  iiimi,  »*. , Mc.  •'»  i«.OJ  r.J  >.!/■* ',.v 

. -s-'f!  •<,  ».  h ♦ . J,  h n de  en  \ r lot.  v:  : d.*  /»  v.e  ’V- 

• 11*16*1  T ^ i«  ’o  • | 
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aiu'i  , 

»u*Tï»an  vit  <f, 

'‘'.thj'»:,  J j»'-I  . 

: '•'iiiKci  Ai  ; 

-..•■où  - 'U.;  i!/ 


Et  l’habitude  en  vous  tint  lieu  de  la  nature. 

Mon  mafa , iqàe  leYoi  vient  de  fairé  appeler, 1 
Interrogé  par  lui , vient  d|8  tout  révéler; 

C’est  un  brave  so|dat,  que  çç  grand  prince  estime. 
Tout  est  prouvé.  , .. 

LA  COMTESSE.  , , 

.u<*euii'  il..’ vv îflt. / 1 >),*  ''iiiU'' l 

Julie  ! heureux  jour!  heureux  crime  ! 

Julie.  Cj  . ■,  ;,*  J > 

Madame,  cette  fois,  voici  le, grand  Henri. 

.n.^w,!,ov.-  •siCÈÿÉ;-,V,ï.:< 


LBS  PBicÉDENTS;  LEROI  ET  TOUTE  SA  dÔUR; 
CHÀRLOT. 

' ris  i,*  *.  * i< . . 0 «rîiOi!  ;J  -mvi  zy.\ 

•j  ù..p<"i!r,i.>  • BOi/'h-ii,»*  *:<;!  n».» 

Je  viens'mwtte  tm^os  braiflé  cotwte  de  Givry, 

Le  fils  de  mon  ninl , qui  le  serai  lui-même,  o r »•*'•■ 
Je  rends  grâces  au  ciel  dont  la  bonté  suprême  ’ 1 
Par  lecoup  inouï  cTun-étrangé  moyèn  /o-  > »•’ 

A fait  votre  bonheur,  etpréparé  le  mien. 

Je  vous  rends  votre  fils , et  j’honore  s*  mère  ;»*•»#;  ». 
Il  me  suivra  demain  danrla  noble  carrière 
Où  de  tout  temps , madame,  ont  couru  vos  aïeux. 
Déjà  nos  ennemis  approchent  de  ces  lieux  ; 

Je  cours  de  ce  ehâteûu  dansie  ohûmpde'l.'t'glOire; 
Mon  sort  est  de  chercher  la  mort  oéàa  victoire. 
Votre  fils  oombattray  uradame;ià  jnos  côté*;o  . 
Mais,  délivrés  tous  deux  de  nos  adversités , 

Ne  songeons  qu’à  goûter  un  moment  si  prospère. 
LA  COMTESSE. 

Adorons  des  Fraaçai&  le  vainqueur  et  le  père.  . . 

' 1 *.  » Jii  l )'  . 1*10  U )'»»,  I jlU»  -<li  ». 


. 1 « i.  I !C1*  ♦*.' 
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i!  en  est  peut-être  ainsi  de  la  comédie  du  Dépositaire 
Le  fond  de  cette  pièce, est  et  même  cpnte  que  mademoi- 
selle Lenclos  fit  à Molière.  Tout  le  monde  sait  que  Gour- 
ville  ayant  confié  «no  partie  de  son  bien  à.  celte  tilie  n\r. 
galante  et  si  philosophe,  et  unemitreàon  homme  qui 
passait  pour  très  tléypf \le  dévot  garda  le  dépôt  potij  lui; 
et  celle  qu'on  regardait  comme  peu  scrupuleuse  le  rendit.* 

fesait  une  plus  prompte  impression,  et  nûus.appTftJ  .fidMement :sa«s.y  avoir  «noché  "J '2^  m -Z* 

„ qu’ayant  été  la  v»luî  lire  son  ?»<(selon?  ko  cou- 1 | . « ï a aussi  quelque  choie  de  frai  dans 
» tume  de  la  èbnlailtér  ^hr’loht  fce'qh  ll'  fesait  ji'éllè'le 
» paya  en  même  monnaie  par  le  récit  d’une  aventure  qui 
» lui  étaH'ûr^rée-aviBO.ui»  aeêlérat  à pwpcèsc^teltc.csijt 
>*  pèce,  dont  elle  lui  fil  le  pwtrait  avec  des  couleurs  si  vi- 

_• « i?A’ '.1  J kCa  4 Ai  A L..'»o 


PRÉFACE*. 

j u -,i  i,!  3t'bli  2j-  t:MI,,*#Uin  \ >n  l r 

L'abbé  de  Çliâleanpouf,  auteur  du  Dialogue  sur  la  mu- 
sique dCÜ Anciens;  ouvragé  àavàhflèt  agréable,  réparte 
à la  page  l(«  rànêcdtflê suivante  i-  •'<1"»'  "»  ’>  J<”-’  * 

« Molière  nous  cita  mademoiselle  Ninon  de  Lenclos 
» comme  la  petftmpo  qu'il  copuî» u>sait  sqr  qui  le  rplipuie 
' sait  une  plus. pr^pte  , impression,  et  nty 
u’ayant  été  la  veille  iiii  lire  son  Tàrtuje  (selt 


» ves  et  si  naturelles , que  si  sa  pièce  n’eût  pas  été  bute , 
» nous  disait-il', 'il  ne  l'ktiiait  jainàisrmtreprîse , tarif  il  sé1 
» serait  cru  incapable  de  ritfi  mettre  sur  le  théâtre  d’aussi 
» parfait  quedeiiTar/ar/edq  niutleanfiâells' tendes.  k 
Supposé  <|V£  *1  obère  ait  pajft  «jos»  »,  j^iie.sais  ^quoi  U 
l>eiisait.  Cette  peinture  d’un  faux  dévot , si  vive  et  si  bril- 
lante dans  la  boutiiè  (fo  Nirioii',  durait  dît  au  contraire  _ 
exciter  MPÏîèré  à eômjirtsér  sa'&Miiédlti  dt  Tué  lu/e,  ■ s?ll  ne 
l’avait  pas  déjà  faite.  Un  génie  tel  quelle  sien  eât  vu  tout: 
d’un  coup,  dans  le  simple  réçii  de  Ninon,  de  quoi  construire 
son  ininiitgl^|p^êça,>l^:cl|çf^i'mu\i:c  du  bon  comique,  de 
ia  saine  morale,,  et  le  tableau  le  plus  vrai  de  la  fourberie 
la  pins  dangereuse.  D’aillcufs  IFy a , 'comme'  ob  ’ sa^i',,  une 
prodigieuse  différence  entreracoitter  plaisamment  et  In- 
triguer une comédie  supérieurement  e .»  ».  ind  oi-.ir,  > 
L’aventure  dopt  parlait  Ninon. pouvait, fiounjiriini  bon, 
conte,  sans  être  la  matière,  il' une  lionne  çqmédie. 

Je  me  souviens  qu’étant  un  jour  dans  fa  nécessité  d’cin-, 
pnfntér  db  l’argent  d’èn  usurier,  je  trôfivrtl  deux  bruéiflx 
sur  la  table.  Je  hii  domftMtfi  si  détalent  deff  Rages  de^es 
débiteurs;  il  inc  réiwndit  que.WMt*r  «bis.^u’U.lle  fesait. 
jamais  de  marché  qu’en  yr4*ençe  du  crucifix.  Je  lui  re- 
partiîi  qii'en  ce  ,qas,un  s^ul  sufnsait,  et  que  je  lui  con- 
seillais de  le  placer  entre  les  deux  larrons.  11  me  traita 
d'impie , et  mé  détlàV^'iill’Ilh'eriiepyétefàlt'pèmt  d'ftrgènf. 
Je  pris  codgé  de  hui  jdl  Couiut  après  mol  sur  l’escalier,  et 
im;idü,bn  faisant  le  signe. de-  la  «wxj,  cpift,  6i  je  pouvais, 
l’assurer,  qpe  je.  n’avaU  poial  en, dp  mau vailles  iuteutious 
en  lùf  parumt.  il  pourrait  conclure  mon  aTTairc  en  cou-, 
science.  Je  ltfi  répondis  iJÜè  je  rfavrtiS  éii  qu’c  de  très  bonnes 
inti.Tiliota.  il  âé  résohiT  dSJnc  à'  me  prêter  sur  gages  'à1  dixJ 
|muii  oent  pour  sixanois.;  retint  le*  üijérêts  par*devere:lni,i 
et  au  bout  des  six  rpojfjUli&parul  avec  mes  gages,  qui  va- 
laient quatre  ou  cipu  fqi^  l’argent  qu’il.iq’ayaif  prêjé.  La 
figure  de  cé  galant  nomme \ son  <on  de  voix , louleà  ses 
allures  étaient  si  comiques',  qtftn  les  imitant  j’ai  fait  rire 
quelquefois  ite>»(*/if»v  itté  à qui  je  racontnls' celte  petite  his- 
toriette. Muis  perfehietnent,  »i<icn  avais. voqUi  l'aire tvbc 
coi^édfiî,  ell^aqfpif,<\lé  d^,||jus  in^puics,  , ^ , , , ‘ ; 


(.clic  préface  est  de  Voltaire' 


U‘.*J  *xn,»  u»u  , 


deux  frères.  Mademoiselle  Lenclos  raooutaiLsouvent  qu’elle  - 
avait  fait  rih  hohnflte  homme  d’un  jeune  fon&tkpre , à qui 
uni  frqxm  avait  tourné  là  tête,  et  qui,  ayant1  été  Vbl/é'paf  ’ 
des  hypocrites,  avait  renoncé  à eux  pour  jamais.  „ 

De  tout  cela  on  s’est  avisé  de  faire  une  comédie,  qn'àn 
n’a  jamais  osé  montrer  qu’à  quelques  intimes  amis.  Nous 
ne  la  donnons  pas  conune  un  ouvrage  bien  théâtral  ; uous 
pensons  même  qu’elle  «’es»  pus  faite  pour  être  jouée.  Les 
usages,  le  gotlt,  sont  trop  changés  depuis  ce  temps-là.  Les 
mœurs  bouropoifes  ycoiblenl  bannies  dn-ywét(evIl  n'y  a 
plus  d’ivrognes  : o’cit  une  inotle  qui  étiitltrop  commune 
du  temps  de  Ninon.  On  sait  que  Chapelle  s’enivrait  pres- 
que tous  les  jours,  lloiloau  même , dans  scs  premières  sa- 
tires , le  sobre  ltoileau  parle  toujours  de  bouteilles  de  vin , 
et  de  trois  ou  quatre  cabarc tiers , ce  qui  serait  aujourd'hui 
insupportable.  **  ^ *l  -***> 

Nous  donnons  seulement  cette  pièce  comme  un  monu- 
ment très  singulier, dans  lequel  on  retrouve  mot  pour  mot 
ce  que  pensait  Ninon  sur  la  probité  et  sur  l’amour.  Voici 
ce  qu’eu  dit  l’abbé  de  Châteauneuf,  page  119  : 

I « Comme  le  premier  usage  qu’elle  a fait  de  sa  raison  a 
' » été  de  s’affrandilr  dès  errtàirt  vulgalrel!i  , elle  a Comprl/ 

**  de  bonne  bon ro  qu'il  un  pont  y avoir* qu’une  méme  toe-’ 
•<  raie  peur  les  limntuos  ef-poiœ  les  femmes,  iiuivaqt  celte 
» maxime,  qui  a toujours  fait  la  règle  de  sa  conduite,  jl. 

I » n’y  a ni  exemple  ni  coutume  qui  pût  lui  faire  excuser  en 
i » elle  la  fausseté,  l'indiscrétion,  la  malignité , l’envie , et 
» tou*  i«#  aulios  défit! Is,  qui;  'pour  être  ordinaires  an x 
I » femmes,  ne  blessent  pas  moins  tes  premiers  dévoirs  du 

» la  *ociéié-'»^ii'- ,}<•.(  ^ tf#:  .i»  ( v**  H*  j.  yilTiM, J 

1 » Mais  ce  principe , qyi  lui  fait  atpsi  piger  des  passions 

• » selon  ce  quelles'  sont  en  étles-mêmès,  l’engage  aussi  j 
*r  pàr  etoê  Suite  riéceslsafre , h île'  lès  pta  * condamner  plus 
» sévèrement  dans  t'uu  qne  daas  l’autre  scxo-O'est  ponr 
» cela,  par  exemiile , qu'eHe  q>  jauiaispu  respecter  faulo. 

» rite  de  l'qpiiijon. (laps  l'injustice  qu’ont  les  hommes  de, 

>•  tirer  vàhite  de  là  mêhiè  passion  a laquelle  ils  attachent  )'a 
» honte  dès  fetimicà jusqu’à' en  fttlré  leur  phts  grand ,: 

» plulêtfeur  unique  crime,  rie  U même  rot aiorequ'oivrètliiit 
» aussi  leur*,  y-extus  à mio  seule,  et  .que  la  probité,  qui 
v comprend  toulqs  le.-*  auin-s , est  unp  qqalilication  aussi 
n inusitée  à leur  égmil  que  si  clics  n’avaient  aucun  droit 
>•  d’y  prétendre.  » 

1 Le'^ratlfl  pênitchéièr  de  Notre-Dame 
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Ce  caractère  est  précisément  le  même  qu’on  retrouve 
«tans  la  pièce , et  ces  traits  nous  pnl  pnru  sufliie  pou*  ren- 
dre l'ouvrage  précieux  à tous  les  amateurs  «les  s9igulgrilés4 
de  notre  littérature,  «Vgu$oip  à^ewi  <jtî>  ^bcrj^ieufatfc  , 


avidité  tout  ce  qui  concerne  une  personne  aussi  singulière 
que  mademoiselle  Ninon  Lenclos.  Le  lecteur  est  seulement 
<j vrilla  faire  attention  que  ce  q'ést  pa^la  Ninon  de  vingt 
irnsj  maij  la  îquon  d^  quarante. S 


■*«ui  - wïdj  «j/ ij  ;li  aicaiitK» 

LE  DÉPOSITAIRE. 


i j*  jiî.jii**  ji-  l'iiif.  ib-Viqj,  ' 

-uoSr.  i v.  ip  ' ni/Weÿ\j|j  fi.'/ic  p é ’ **  ’ : ^ 

m «n.D  lie*  ■dl  A#^*^A*TAufcp.i.-  c n*  s,,'ni<i  I ot 

MRtM^i'fcnUaed#  tte*tr-rtoq >f  b'aws  «vvijW^t;  mtibat  fet/ 
qi»ranlr»u.-> .itnfrbkUffiKiu  i cnrobo,  lalrAjmpcsè.  *1^ 
m»a  caractère  du  haut.  c«>-  > • clàuiant  lunt.  ■ 

Wduc.  1 ' i “•  ’■  ' 4 ’ |l.AK;NANT,bonb<lurC*oll,bb- < 

bMKVII.Iü  c'Ahiéi  grand  nE ‘•i.i.tvrur,  rt  uûu  j.a*  ivregue  de  , 
«and , habillé  de  noir,  niai  bou-  _ i ; .qvttiétlic.  y > I ,!jît 

MA1MMK 

' coiffée  i 

acarütne^  t.-bidé  -.1'' 


)>  vk  ; 


rrgjjuc 


.incite. 


AGX.\nV,  Iiabillée  ci 
l'Iwiqué , frtnlrgCulic 
Muii.-biilé  .a» in  ,«..(•■  ,* 

rwttfetkuboa.lmd  :JJ  ] , ..  I MSHTSR..j.Wlel*  «omèdlc 

wfw„.iSv‘«^«sk' 

perruque , pesant «c»  paroles,  bi-l'i'IT.  •!'  • .1  ,e>'  ’iXKJéd  5,tC 
«ft  latr  rccaciw.  •mu  üb  „ 5>î  rr,  jao’s  '.o  u.iu  Juo*  ml 

La  aeène  c»t  eboz  wadeuiol«Uo  JRnon  dp  ignçldf  * au  Mftrai»,  , 

»«,«  • |ffu«:V  n**i(«  oac<'.>3  uu  ?«  ui'‘od  ’ c-n  vw;ob«.i  v.» 


tonné , une  mauv. 

«te  t ràm*,  ràlr  i 

cuéaviuiK  ta  ttivttt , petit- '■ 

i i .-  i> 

W:i  ; 


rtJ  4e*ro|  rUi,  1*>  .in  ; 

<•>'  •)  ühio  •!)  r_>ü*u*.  > j v J ti.  y. , IX,  * •' 

t 


(■<>«— 


*'» « Il 


ACTE  PREMIER.  ' ’ 


i.  .*ii  r 
<o  1 1. 1»;  or, 

iiiiui"C%j VJ 'JJ-U  !':JT  AUJailULX  Liil  ?(>  q 

e>-  I .hl/ILj  ‘.>11,1  (Lit  llO  lt.fi.'  j!)  'Jl‘.-  ) 01’ 

-v.  ' I 'U,'  1 1 ? . . 3l<f.  • - f: ■ -i:  .'10!*  t •)<•>* 

. n.‘  V.lli  *«  kI  o!i  »1P  >ino>  •net,  *!•.  w»îl  oiu»a  »*  :<sav* 

Ijd'il/tM UpfltTr)  AS  ..'.>'1  !•  ’<  * JÎ>  * * 

oLiliiiN  il»  1.  oMnlroqoifp.' î 

* )<>u!  p*  viuiik«o  sk*ôi-|  t.-tij  ».  »r‘.  iv*  (tnoi*  *«*b  ; i*>Kt 

’ NINON,  LB  JEUNE  GOURVÏLLBa«  bisn 

,1*  '•  .!•  I ' 't*  M'u’-J'.l  ' ,i.  t-  ' « .It.iq  /j  . J 

.«.•îie - -« J'  ’ 

Airosi,  bçlle  Ninon,  votre emlosqphie 
Pardonne  à mes  defauts, et  souifre ma foReun  <:  ,u  . 
Dé  cejeunectounli  vous  daignez  prendre  somu  1 
Voas  êtes  tolérante,  et  j’en  ai  grand  Jjesoin.  1 ; n 

ji.i  , *J»i4  'r,.'  r.  >il  ni , t»i  „ -i  ! ,*' 

J’aimeassez , citer  Gouryiile,  à foroaer  la  jeuuesseï 
Le  tHs  de  mon  ami  vivement  -m'intéresse;- , unoi 
Je  touche  à mon  hiver,  et  c’est  mon  passe-temps  ' 
De  cultiver  eq  vous  les  (leurs  d’un  beau  printemps, 
ft’etqntpiusbonneà  rien  désormais  pour  moi-même, 
Je  suis  pour  le  conseil  ; voilà  tout  ûe  que  j’aime:  y. . 
Màîs  la  sévérité t!e  me  va  point  du  tout.  -*  ■*.  < 

IÜélns!  mi  sait  assefe  que cé tfefctpnirtt  iqon gàùt.’ 
I.’îniluJgeiiee  àjanwis  doit  être nion  partage; ( 
J’en  eus  un  peu  besoin  quand  j’étais  à votre  âge.  . 
Hh  bien!' vous  aimez  donc  cette  petite  Agnant?  • 

' Môârÿ  'Co‘uHvnlLi{.,"‘'<  fc,,'*Vîm,n 

Oui , ma  beltc  Ninon.  ' *'  '1  "()'J 

NINON. 

C’est  une  aimable  enfant; 


J Sa  mère  quelquefois  dans  la  maison  l'amène, 
bj  V j'ai  pré^ju'^  voire at^ ‘ ‘ ^ t 

Mais  est-ce  un  simple  godt»une  ineliuationd  9^r,i  ci  t. 

üoI.  i-  ..»  y,  iiLK/4KünB  ca<>i’«viEr,E.i;*n  ..riiu'i,  • 

DlVVnbînS  pourltpVésffit  é’ëstimépéssrnn.' 
lUtttèrtalii  avocat  pQuniiüH  sépyo^osèf  ”;l'  ,1WJ  '' 
Maisipupres  de  la  fille  il. a perdu  sa  çausç.  | .A  ; „ 

. » 'j.  îT.ilii-.’Vii  aiu.'”  i*.>  niNONv  om.  « <i  *!ii ’nf  r.j  i /<  r . 

iJe  crëlsqUemletw  tpielui  vous  avez  su  plaidèv.'  > <'»■  ■ 

l_.  i:»  < J'i.g  i:*-:  a iKii  u.  «.  stih  . v’  ,i»  iv>  a ,<jf  . 

tJè  suis  assez  heureux  pour  la  persuader.,  (. 

i ï<r’L.  'i>  ,l..<'li  -y  n;«  NINON-  jL  j,  bVj  •if'-é,  •• 

ISans  doute  vois  flattez  et  le  père  et  la  mère  r . - 
PA  jttsqà’ÿfavécat;  c’est  le  grand  art  de  plaire.  *'1  J 

Qu  'dr  • ' ;,r  ' 

J y mets  eomn^e  je  puis  tous  mes  petits  talents.  „ , 
!Le  père  aime  le  vliw-.  î;.**...i.v  »:  r,.V)  o. 

j .. in) tlS'Mï -o'ip  A>  ,n  -à. i»''-’  in  ;• 

J * ürl'yltîte  dtt  ïtemite V ‘ ^ 

La  mode  en  passcra.^ buveurs  ihe  déplaisimt  ; ( [. 

I,cnr  gi-iilc  m'j.ssminiil,  leur.-  i.-iiiiti  discours  me  ,. 

J’aime  peu  leurs  chansons,  et  je  hais  leur  fracas  ; . • 
La  bonne  compagnie  en  fait  très  peu  de  cas.  ’ >•'  1 

I "'♦**  nOiUrt^TW'  f-'  «'J' il 

'ty-  ii  'A, 


t é jêüNe  oounvitiK. 

1 *1‘  éi  . • .i ''j  1- ■ *J»'  I > 


> It-IM  t 
• î ><  • s XJ 


Lf a mère  ^gnant  est,  brusque , emportée , et  revêche , 
Sottei,  unoison  bridé  devenu  pigriècbe,  -»,fr  < 

Bonne  diablesse  a«  fond.!'  ;*  i.i  n'y\>'  i b ; « 

I *»:  tit  1*1  u(/  NINON.  * •*!*  '**«*iwu  >ibé  , 

: De  nos  très  sots  voisins  le  Adèle  portrait. . : > ( 

Mais  on  doit  se  plkr  àsouCfrir. tout  te  monde,  r . 
Lesplotsct lourds  bourgeois  dont  cette  ville  abonde; 
j i .es  grands  ni  rs  dé la  éojir,1  fè^féiuf  airs  dè  l^fîs^'  ^ 
Nos  étourdis  seigneurs , nos  pinces  beaux, -espriks  .;, 

! C’est  un  malnécessaire,  et  que  souvent  j'essim;  ; 
Pour  ne  pas  trop  déplaire  il  faut  bien  qu’on  s’ennuie. 

''*•••  LB  JEÛNE  OdARVlLLt.  *•  jl" ’ *•  ‘ • 
Mais  Sophie  est  charmante,  et  né  m’enmiiera  pas. 

<îi ’ tr  ■ *,••!  WINOtl.,  , -j  ■ j., -i,  ,|i 

Ah!  je  voua  avouerai  qu’elle  est  pleine  d'Aftpaa  r.j.i  .. 

Awnez-la , quittez-la , mon  amitié  tranquille  * 

A vos  goûts,  quels  qu’ils  soient,  sera  toujours  fatllc 
A la  droite  raison  dans  le  reste  soumis , . , , , 
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Changez  de  voluptés  /ne  chauger  point  d'amis  ; i 
Soyez  hormne  d’honneur,  d’esprit  «et  de  cSouVagè,  - 
Et  livrez-vous  sans  crainte -aux  erreurs  du  bel  âge. 
Quoi  qu’en  disent  l'Àstnée,  et  délie , et  Cyrus , 
L’amour  iiôifut  jamaisdans  le  rang  des  vertus. 
L’amour  n’exige  point  de  raison , de  mérite  *• 

J’ai  vu  des  sots  qu’on  prend  flde&gçns)de  bien  qu?on 
Je  fuse  ct  tout  V^ris  l’a  souvent  publié,.  LquHte. 
Infidèle  gnpraoqr,  fidèle  en  amitié../|  ,;i  „ -j  rru  J\T  | 
Je  voufebéris,  Gourville,  «et  pour  toute  ma  vie,.,  r ; 
Votre  père  n’eut  pas  de  plus  constante  aiuie;  ■ ( x 
Dans  des  temps  malheureux  il  arrangea  mon  bien, 
Je  dois  tout  à ses  soins*;  sans  lui  je  n’aurais  rien, 
Vous  savez  à quel  point  j’avaissaeQnliançe.-.^'  ;r 
C’est  un  plaisir  pour  iyoi  qqe  la  reconnaissance  ; 

Elle  pccupe  le  cœur  ; je.u’ai  point  de  parents  ; 

Et,  vot,re  frère  et  yous  me  tenez  lieu,  d’eufpnts, 

LE  Jhi;XK  GpUQVILLB. 

Votre  exemple  m'instruit;,  votre  bonté  m’accable 
Ninon  dans, tous  les  temps  fut  uu,  huuune  estimable. 

Parlons  donc, je  yous  prie,  un peu  solidement 
Vous  n’êtes  pas  , je  crois , fort  en  gygent  comptant  ? 

LB  JEUNE  GOURVILLE.  ,,  .,  } [ , 

l’as  trop. 


»<> 
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nry 


• îi-r  ' 
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NINON. 


Voici  le  temps  où  de  votre  fortune 
' Lë  nœud  très  délicat , Tintrigue  peu  commqnë^  y 
Grâce  à mousieur  Garant  pourra  se  débrouiller. 

LE  JEUNE  GOURVILLB. 

Ce  bon  monsieur  Garant  me  fait  toujours  bâiller. 

Il  est  si  compassé , si  grave,  si  séVèré  f'  *'  a 0 
Je  rougis  devant  lui  d’être  filsde  mon  père. 

Il  me  fait  trop  sentir  que , par  un  sort  àeheux , ok 
Il  manque  à mon  baptême  un  pamgraphe-ou  deux;* 
NINON. 

On  omit,  il«st  vrai  ,.le  mot  de  légitime. 

Gourville,  votre  père , eut  la  publique  estime;  i o ' 
Il  eut  mille  vertus;  mais  il  eut  i entre  nous,  [goûts. 
Poqr  les  beaux  nœuds  «d’hymen  de  merveilleux  dé- 
La  rigueurde  Ja  loi  (peut-être  un  peu  trop  sage  ) ) 
A votre  frère  ; à voue,  ravit  tout  héritage,  i 
Vous  ne  popsédes^rieA;  mais  oe  monsieur  Garant,,) 
Son  banque  autrefois  * et  son  correspondant,,  f i. 
Pour,  deux  cent  miJlefranfiSiétant.nen  légataire,  ) 
N’en  est,  vousJepgvegyquele dépositaire. 

Il  fera  son  devoir;  il  l’a  dit  devantmoi  ; , n <\  n >i' 
L’honneur  est  plus  puissant,  plus  sacré  que  la  loi. 

W«‘»l0OCY^Î***W*  OOUBVILLE. 

Je  voudrais  qaej’hflnuevrfûtun  peu  plus  honnête. 
Cet  homme  de sermons  .ipnrarapf  toujours  l»,tét»  r 
Directeur  d’bôpitat^,  syndic  et  niaœudlieiy  v >•  o / 
Il  n'a  daigné jpipai^, avec  mof  s’égaye?.,  |* 

11  prétend  quoje  spis.une  tête  légère,.  >r  v 

a Ce.sontlM  propres  paroles  de  Nwort  dans  le  petit  litre 
de  l’abbe  de  Chàteauneuf. 


Un  jeune  dissolu , sans  mœurs  ,ëans  cattetèré , 
Jouant,  courant  le  bal , les  filles , les  buveurs  : 

Oui,  je  suis  débauché;  mais  parbleu  ! j’ai  des  mœurs  ; 
Je  ne  dois  rjen  ; je  suis  fidefe  à mes  promesses  ; 

Je  n’ai  jamais  trompé,  pas  même  mes  maîtresses; 

Je  bois  sans  m’enivrer  ; j’ai  tout  payé  comptant;  * ; » 
Je  ne  vais  point  jouer  quand  jen’ai  point  d’argent. 
Tout  marguillior  qu’il  est,  ma  foi  ! je  le  défie 
De  mener  dans  Paris  une  meilleure  virn-  ^ >'»  r> 

*NtN  tfx. 

Il  est  un  temps  pour  tout. 

LE  JEUNB  GOURVILLE. 

Monsieur  mon  frçre  aînç , 
Je  l’avoue,  a l’esprit  toutyaqtrement  tourne. 

Il  est  sage  et  profond  ; sa  conduite  est  austère  ; 

Il  lit  les  vieux  auteur? , et  np  le?  entend  guère  ; 

Il  merise  lpiponde:  eh  biqn!  qu’il  soit  un  jour. 
Pour  prjx.df;  scs:  yertus,  margutllicr  à suu  tour  ; , . 
Et  que  raousiçui^  parapt,  qui  daus  îqut  le  gouverne , 
Lui  donne  plus  qu’à  moi.  Ce  qui  seul  mp.conc(jrnp , 
C’est  le  plaisir  : l’argçnt,  vqyez-vous , nenvest  rien 
Je  suis  assez  contept  d’qn  honnête  entretien, ,ti  , 
L’avarice  est  un  monstre;  et,  pourvu  que  je  puisse 
Supplanter  l’avocat , mon  sort  est  trop  propice.  , 
NINO>*. 

Tout  réussit  apx  gcnsqqjsont  doux  et  joyeux. 

Pour  monsieur  votre  aîné , c’e?t,  un  fou.  sfirieu^  ; • , 
Un  précepteur  maudit,  maîtrisant  sa  jeunesse, 
Chargea  d’un  joug  pesant  sa  docile  faiblesse , 

De  sombres  visions  tounpenja, son  esprit, 

Et  l’âge  a conservé  ce  que  l’eufançe.y  giit,,.  ( 9m- 
Il  s’est  fait  à Jqi-méme  un  bien  triste  esclavage.  ,l(  ) 
Malheur  à tôut  esprit  qui  veut  être  trop  sage! 

J’ai  bonne  opinion,  jq  vous  l’ai  d^à  dit,,  IC.  r,  * 
D’un  jeune  écervelé,,  quand  il  a de  l’esprit.  „ , , 
Mais  un  jeune  pédant,  fût-ü  très  estimable,  ... 
Deviendra , s’il  persiste,  un  être  insupportable-  , ' 
Je  ris,  lorsque  je  vois  que  votre  frère  a fait 
L’extravagant  dessein  d’être  un  homme  parfait.  , 
p.LP  «l^E  QOBaWW-5')'  t‘.(\ 

Un  pédant  chez,  NinoQ#st  un  plaisant  prodige  !,  , 

tiiv  -h  .j  -,  • • *irîON...sj  ,k  ' mvA  .!•».!  •? 

Le  parti  qu’iU  .pris  n’est  pas  ce  qui  m^afllige;  , .i  „ 
J’aime  les  gep?4e  bipn , mais  je  hais  les  oagqts  ; s 
Et  je  crains  les  fripons  qui  gouvernent  les  sots-.,  » 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Voilà  le  marguillicr.  t ; ij,  , \ . * 

II. 

NINON,  le  jEÜitÉ  GOURVIËÏ.E;  M.  GARANT, 
en  manteau  noir,  grand  rabètt,  gants  bldnti, 
large  perruque. 

i.  y\*<j 

l>t.  ;l  Je  nie  suis  fait  attendre. 

Le  temps,  vous  le  savez , est  difficile  à prendre 
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: «fin  •Vt;j  «;'»l  , I ,!  <u,  -.ltr .» , t.tr.'i"'  ! 

CTM'“  • •■*  '•"'•&  !""  ! 

*'"■  ’ "F‘“  *•••*  H - " Bien  pesants. 

; Ilua  )iu  Ml-  NINON.  !]f . .0**1  r.KîlP  ’j  r.  ><  ■>< 

C’estajouterüeoucéwp.ii  L:v. 1 8’ir,?  h-;  ,i.  • 

bl.i.rx;  ir'  Mi  garant:»!  » »<oq  *i".7  »c  :»l 

9l  .it ! I.)I  rf  «Sansmes  soibs  vigilants,1'  ; 
Sans  mon  activité,..  j s ■ « «'■*1. ‘î  »r*  * t 

NINON. 

Fort  bien.  ,l()  mi-..'  nu  > II  | 
.1,  ' 

•*  i « '1  Sans  ma  prudence,  ; 

Sans  mon  crédit...  ' .... 

J“  *■  :-  tWwbw.J<rr'>,fc 

, wn  V.  , Encorî  : ImoV».’  J«‘  •«:;  ••.>.■  ,»  j 
;‘<Tt  (•_*  l>r  ;«|  •'  Jjj  y.‘A*B>w¥  ;,  iir-  >-».‘9W  T'»»  II*  i|  1 

.i»n|  .i„  Jic't !»*>»»  ‘^oeuvre  ntrrait  pu,  je  pente. 
Souffrir  an  grand  déchet'}  nfnis'j’ai  tout  réparé!.'’  ^ 

' |',tB'liET5NÜ  oduttylÜtiÉ.  -"''1'  | 

Ali'!  tout  Paris  eri  parle , et  vous  en  sait  bon  crk  1 

*-n  ("Mwll:/GA1^ANf.‘,  ' ■ y 

Les  paüvtes  sont  d'ailleurs  slp’au  virés!  lc\irs  soüffran-i 

Me  percent  tant  te  coeur,  que  de  lèurîs  doléances  ‘ 

Je  m'afflige  toujours.  * '*  •'  • * :‘!{J  ' h * r- r '•  1 

, ttlNON. 

0 faljt  les  secoiir/rf  ’ 'n  i"  ’ ’ I 

C’est  tin  dëvbir  sacré.  '-i  ;’*■<*"  'l\ 

’a  "*,;tsw  wr.  CaBan^I'  r j 

' "•I  >iLfeùtrsniaùt;riic1foHt  souffVir. 
.•T,^tb',yE^k’'GOdkvitié:  ',v!l  ,J(^ 

Vous  régissézéi  bien  leur  petite  iliVàitdp'J.f  r M ' 

Que  les  pauvres  bientôt  seront  dans  (’opulchec.!^  1 

■’  ^rtikëtr.1'1  :“>  " ^ " V*1 

Çà,  monsieur l’aumdnîe!",  vous  sàvet  ijue  eéahs'' v | 

Il  est,  ainSF qu’ailfeors ,‘dn  jeunes Indigents (>  • 
Ils  sont  recommandés  & vos  nobles  largesses.7  <*’  ! 

Vous  n’a  vez -pas,  sans  d&dte,  ottbficves  proiiresseS. 

’"•»  ü flfJdBttRn*:'  ■'( -'P™'5  ih 
Vous «avez  que  indri  cœor  ésf  toujours  pénétré  7 

Des  extrêmes  bontésdOht  jèfus  honore 
Par  ce  parfait  ami(«é  cher  itfoMiCuHîoui^Hfe'  1 
Si  bon  pour  ses  amis..-,  qui 'fût  toujours  utile 
A tous  ceux  quhl'aima.^'qaftât  sf  bon  pouH?ndi‘,'‘ 
SigénéreuTh.  j je  snfé  touleé  que  je  ItH  d6î‘.'  Iv  1 
L’honnear,  la  probité , l’équité , la'jiistifcé,  VJ  '■»  "* 
Ordonnent  qu’uétenf  sans  réserve  accomplisse 
Ce  qu’un  ami  voulait.  .ïJî'unjrn'i»  ô‘rf«'t»V 

m 

An!  que  c’est  parler  bien  ! 

j » LZ  ...  iW  JJ  .%om  ! 

Ilest fort  éloquent  , : . *v.vk, e-  ! 

M.  GABANT.  • ,,  V nT..,  ,s,,.v  , 

Que  dîtes-vous  là? 
lb  JEüérs  «cA'rVille. 

u.  »j.'i  i\"‘  •»  11  •!  Hion. 

nb‘  ***** r, J,1  > . »•»  1 su1  - j j d'i'H.o  3.;  ; 


Ninon,  lecontrefesant.  d»  v r tr»<  \ 
Je  me  datte , je  crois  < je  suis  'persuadée , u»  v : > 
Je  me  sens  convaincue,  et  surtout  j’ai  l'idée  h 1 
Que  vous  rendrez  bientôt  les  deux  cent  mille  francs 
A votreamisi  cbeq  ès  mains  de  sesanfauts:  ! 

.!>  ’H.:  GAhAIUT/  ' ■-./*) 1U*  It.i.  1 

Madame , ilfautpày*er  ses  déUè^régrtlhiés*117  - 1 
Et  lés  moindres  délais  en  ce  cas  soüt  dès  érimés;' 
L’honneur,  la  probité,  f«  sensctdà  raisoii,  ‘ 
Demandent  qu’on  s’applique  avec  httentidn  ' 1 ' 

A remplir  ses  devoirs  , 5 uè  nuîré  â personne';1''  ' 

A voir  quond  etfeoniment,  à qui, pourquoi  l'ordonne, 
A bien  considérer  si  le  droit  est  lésé. 1 ,!r  ; 'l  " ^ 
Si  tout  est  bièri  en  ordre.  ‘ î,“  ‘‘ui' • ' VK?  ’-'  f 


ii'.i’i  . r' 

i.  n>  «ni 


NINON. 


1 u.» 


Eli!  rien  n’est  plus  aisé  '. 
Des  deux  cent  mille  francs  rt'étesvous  pas  le  ma'itre? 

''  ’ ' ( M-  C A R A ^T.  . 31 

Oh,  oui!  son  testament  le  fait  ds'sez  coniîaitre!,°/ 
Je  les  dois  Recevoir  en1  louis  trébuchants.  ' 

'WlkON.  . r . r. 

Eh  bién!  a éliàcun  d’eux  donnez  cent  iiiillc  francs.’ 

Le  compte  est  clair  et  net.  * ’ ! 1 1 

M.  GABANT. 

Oui , cette  arithmétique 
Est  parfaite  en  son  genre,  e t n’a  point  de  réplique; 
Égales  partions. 

j.i  i ,»ji.  -n  *'  >)  n >»,  J«  » •m:  nou«  f. 

.ti:*u r«.  I , ...î 

Vous  assurez  la  paix  de  leur  société^,  , ;» 

■v  n (!•.(««  M.  .GABANT.  <t  • V . f*«. 

Soyez  mlrequel’unn’aura  pas  plusquo  l’autre,”  U 
Quand  j^auraj  toutrégléi  ■ é.n; .««  ».mv  ..  01  p-.n.  *i 

NINON. 

• j ■ ■'*!  9)*  i Quelle  idée^stda  Wtre!'* 
Tout  est  réglé,  monsieimw . r^r: 
ei'u.M  , 9moii a .- ino*' 
-i.:  f >f.,  ;j!'  phpvî  i Itftudr»  wuWerteftr 
Consulter  sur  Wicag  quelqüe dvocàt  fenPain^  ,','li,  ' ' 
Quelque  bootBrocurain»,!quclqtte  habile  notafrè’/ 
Que  puisse  pnévenirtoutaftk*ve»i9é  affaire.  1 10 
Il  faut  fermer;  to  bouche  attx  màlms  hérHIérS  ;"-  * °'î 
Qui  pourraient  raéclwmment  répéter  ies  déhnWrS;'1 1 

J — tT  JBUN'B  fiOOiVfLl'B;in  ‘ ' 

Mon  père  n’en  a pointé^  i'I  c l ;"io.’  *n  n .•»  ~nl  ’5 
.-■>!  £.:  «ar  • * 4AUAML'-  J ,a'*  1 

. Héfàs!  dès  qü’on  enterre 

Un  vieillard  on  peu  riche,  il  sort  de tfessotii  ferre  ' 
Mille  collatéraux  qu’Ofl  he  connaissait  pas.'  ’ 1,1 5“  ) 
Voyez  que  dé'chagriVi,  depeinesv^embarrtisV  , ' 

Si  jamais  H fallait  que , par  quelque  artifice , * 
J’éludasse  les  lois  dé  la^  sainte  justice?1'*  ‘ ’ 1 

L’honneur,  vous  le  savez , qui  doit  conduire  tout..  . 

1 1 tr  1.  t!  .<  ». Jh  jt!>  t'I  «t> 
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A iv  . »'»‘‘»  ...v  , , 

*.£  , 11.  ,4»U\,J  i •»!*  wmaN. 

Le  véritable  honneur  est  très  fort  de  mon  godt 
Mais  il  sait  écarter ^es  qrain^es^çidicules. 

Il  est  de  certains  cas  ou  j’ai  peu  de  scrupules. 

A l.ii  / ,Ül'  GARANTU  sj  Vî  ■•>11»* 

J’en  suis  persuade,  madame , je  le  crois; 

C’est  mon  opinidri.v.  fnals’la'rigdeué  des  lois , 

De  ces  collatéraux  les  plaintes  j les  nrarnlareS ,l,0 
Et  les  prétentions  avec  les  procédures. 

Ayezrfes!procédés  , je  réponds  do  succès.l  '‘  • I ’1l"‘ 
£b  jeürb  gôûrtillb. 

Ce  n’est  poîrft'  là  du  tout  une  affaire  à procès.’  ' ! 11  ' 

ii.  tiABÀHT.  '"’  ’*•"*'.*«'*  l,4“î«*î.‘ 

Vous  ne  connaissez  pas , madame , les  affaires , 
Leurs  détours,  leur»  dalngers;  les  lois  et  lettre mystè- 
•slof  bu  * ninon.  •<  r h*  [res’. 
Toujours  cent  mot#  pour  un.  Moi , je  vais  àlMnstan  t 
Répondre  à vos  dicoure  ett  tra  mot  comme  en  cent.  ' 
Mon  cher  petit  Gourvitte,  allez  dire  à Lisette1 
Qu’elle  m’apporte  Ici  cétto  grande  oassettè;  ’ *» 
Elle  sait  ee^uèe’estJ  >l!  « ;uivrr.i  iioi  -m if,’* 

’»•  LB  JÈtJNB  COURYltLB.  ° *»»»*'•*•  ';»‘0 
, ‘inif.  iMfi  üii<  ii  'iijv^onr  • •.  > '>(.  ’«»••  > f:  -'.•j*1' 
t d •!.•••*  î‘:  <ili  ■.:<->  ?'wi  v • ’f 


, ?‘l  l I 

1*1! 


SCÈNE'  IIÏ.'*;  ■'  ", 

fü  • T it  «Si-  ■ il  ,:>  ir)'  »•'  .•,! 


/r  n *i  ‘n , < i*-  1 
ii.fr  ..Ti* 


NINON,  M.  -GARANT. 

?UI  ; *io  . i y;»  i r ! io*  et/) 

U.  GARANT. 

AV  Jî  / Y Xvec  chagrin 
Je  vois  que  ce  jeune  homme  a pris  un  mauvais  train , 
De  mauvais  seéthhents.i;  Uhe  allure  mauvaise.  1 
Je  crains  que  s’il  était  un  jour  trop  à son  aise... 

Il  ne  se  confirmât  dans  le  mal... 

AlNON. 

t ’ ’’  ' ( ! 1 ' 1 1 Klais  Vraiment 

Vous  me  touchez  le  cœur  par  un  soin  si  prudent. 

M.  GARANT. 

Ii  est  fort  libertin  : une  trop  grande  aisaheé..’. 

Trop  d’argent  dans  les  mains , trop  d’or,  trop  d’opu- 
Donne  aux  vices  de  cœur  trop  de  facilite,  délice... 
NINON. 

On  ne  peut  parier  mieux  ; mais  trop  de  pauvreté 
Dans  des  dangers  plus  grands  peut  plonger  la  jeunes- 
Jc  ne  voudrais  pour  lui  pauvreté  ni  richesse , [Se  : 
Point  d’excès,  mais  son  bien  lui  doit  appartenir. 

U C il)  I VT 


H*  GÀIIA3T. 

D’accord,  c’est  à cela  que  je  veux  parvenir. 

vi  . >1  r i-. * ,v  .r.  I <*.!*•  * 

NINON. 


i _•  »,V  •'  ••'"'J 

l_  ,1  ” •'  ’'C  IT  'l-'  l If’ 

t>  fi*4  îu.  »ir 


Et  son  frère? 

, M.  0a^Nt; 

Ali!  pour  lui,  ce  sont  d’autres  affaires^ 

Vous  avez  des  bontés  qu‘ii  lie  mérite  guères. 

■ •Ol'/OiTWir'  . *i.  loî'.i  'rtu  ji  ts  ;u‘  *•<  I 

• . NINON. 

Comment  donc  K.’. &,,'nU 


n T ».  /.  • :ïii 

rr.  ii.l  m (i.nèliiAIARANT.:»  vio,  ulqiim  U'«»*l 

Vous  avez  acheté  sous  son. nom. 
Quand  son  père  vivait  » votre  propre  maison. 

•iVjig  ' tf  iil  >.«w»  ls>/»  ,SWOH. 

Oui..  [.  .,mi  7 r.i  ':i, ),-■'»  \t*,#  >;i‘f , ,r.( 

. liiit;  llt’I-flAJtAIIffrl  >1.  jm, • -4i*0 

Vous  avez  mal  toit,..r.  ,i,.n 

tiiCiir  ■/(  < ii1*  ili.*  '--—,ii  u >ij  ’i.i.i  ’* 

:i;..iiri.u*'.i  Ç’éjtait.wi.  avantage. 

Que  son  père  lqi, fit-,  ,<)f>  ...  t , , 

AABANX^  j \-..,,-'>..>'v  t n • »lt 
2jiv.ii  ^Maiscela  n’est  pas  sage^„.  „ ,, 
Nous  y remédierons;  je  vop^, eu, parlerai  : 

J’aj  d’|ipni}êt«^  de^i^q^jevçuscqpfietat--,  1 /. 
Vous  êtes  belle  encore.,  . 

tirrJw  »•;■)!  N.W*?  o.-xrT»hin:  ;r  Imi.ih  » 
'<y « i-  l"u(i  » iiAfeVii,-.’*  Uin.*'*!-' 

ij.  oir.Mt,  j.ii'i  bm  t o i.-i 

/ ;( , Y°.q$  savez;  le  inonde... 

,1  - #A.wv'?. ../i.cqz'j' •r'vr/|J..'''  i j*  ."••l'ti 

“garant.  ,bA 

( )„  Vous  avez  lasoience  profonde 
Des  secrètes  ferons  dont  qp  peut^e  pousser, 

Être  considéré.,  Xintngifje^  s’^vapcefiî,,. 

Vous  êtes  éclairée,  avisée  et  discrète. 

NINON. 

Et, surtQMt patiente. rir  H*,>  ^ 

. !»,,i  ^’SCÈN'E  IV: • 1 

• .*  -i  i.^.  r.  a<y  r ~*;,il>i<w  ;*  *i 

NINON,  M.  GAILtNT , le  jeune  ÇOIJRVJlL]UEA 

USÉI^Èj  IIn'  laquais. 

LISETTE.  , |;  Jiù  >i»Ji  r tj-ill 

m la  Ipurde  cassette! 

Comment  voulez-vous  dune  que  j’apporte  cela  ? 
Picard  la  traln/a^  peine,, ,,  ,0,u.,ou; 


NINON. 


>n-  1 


Allons , vite , ouvrons-la.  | , 

LISETTE. 

C’est  un  vrai  qoffre-fort.  , ,, 

NINON.  M 

, C^t  le  très  faible  re^e.  i 
De  l’argent  qu’autrefois,  dans  un  perd  funpste,  j , 
Étant  contraint  de  fuir,  Gourvillc  me  laissa  ; 
Longtemps  à sou  retour  dans  ce  coffre  il  puisa , 
Lecouipteestdesamain.  Allez  tous  deux  sur  l’heure. 
Donner  à scs  enfants  le  peu  qu’ü  en  demeure  : 

Ce  sera  pour  chacun,  je  crois,  deux  raille  écus.  , , 
Par  un  partage  égal  il  faut  qu’ils  soieut  reçus. 

Pour  leurs  menus  plaisirs  ils  en  feront  usage , 
Attendant  que  monsieur  fasse  unpluçgrand  partage* 
( On  remporte  le  coffre.  ),,  )ft  t 

J y cours  ; je  sais  compter- 


LE  JEUNE  GOURVILLB. 


i ;ij  i|  j -‘j  s; 

L’adorable  Ninon* 


LE  DÉPOSITAIRE,  ACTE  I.  SCÈNE  VI. 

; .1  ittJ»?.  T ,iT»A  , »**  il  • # T MO*1/ 1 o*,I 


NINON , à M.  Garant. 

Pour  remplir  son  devoîril  fhurpeu  de  façon  : 

Vouslë  voj*éz^hioristeur;  • 

h:»’  ; n;;  o)üaANt.'  '.!»:•«»« r v 
^Cel*1  n’est  pas  dans  l’ordre , 
Dans  l’exacte  équité  : la  justice  y peut  mordre.  •* 
Cette  caisse  au  définrt  fc|>t»ïtfnt  autrefois , _t 
Et  les  collatéraux  réclamerttnf  lëtarà  droits  t 
Il  faut  pour  préalable  eh  DSifë  un  inventaire. 

Je  suis'ttébliféur  qàVn  dit  testamentaire. 

LE  JEUNE  GOUBvlttii!  I W->1 
Eli  bien!  exécutez  les  gértérétrt  desseins 
D’un  ami  qui  Tëmiï  Sa  fortune' en  vos  mains. 

fr.'  'oXbaNT.  1 ’ <1,y4V'' 

Allez, j’en’üuHrcttifrgé; rfen Mfa point cti  pfeiné. . 

NINON. 

Quand  apporterez-vous  cefté^ietite  aubaine 
Des  deux  cents  mille  francs  en  contrats  bien  dressés  ? 
Et  quand  remplirez-Ybuè’éés  de'voirs  si  pressés? 

•JL1  1U*  a'  ,xv<b  jf*.  GARANT. 

Bientôt.  L’œuvre  m’atteiid,  et  les  pauvres  gémissent; 
Lorsque  je  suis  absent  tous  les  secours»  Idiigulfeem. 
Adieu...  ../iaPi.O  i* 

•‘‘«'Ob*-  .nrralfttéax  tMÜ,  et  devient.  ) 

Vdfré'Üevrièz  ëmployër  pradèmmferit 
Ces  quatre  millé  éët/s  donnés  fégèi'femënt. r 1 , ’ n " ‘ 

Eh!  fi  donc!  116 

m.  gabant,  revenant  encore , ta  Waiit  à l'étan. 

La  débfeuehëi  tiéla^l  de  toute  espèce 
A la  perdition  conduira  sa  jeunesse.  ■ , 

ifWifife  tout  ;’fo  vt>y  on  aTtîffi: 

LÉ  JbM»K  GOtfBYILLB. 

Hem , que  dit-il  de  moi  ? 1 

t >■>',>*'.  • ^ijfc.  'ëik'ifhr. 

I . j:»n  p6ur  V6tt*e blëti  ; nffonffiü',* 

Avec  discrétion  je  m’explique  il  madame...  ' : U,J‘ 1 
(Bat,  à Ninon,  f ,/l  1 ** 

Il  est  très  Inconstàfit. ' * 

NINON. \ . 

Ah!  cela  perce  Pâmé’  lu  J 

M.  GABANT. 

Il  a déjà  sfeduit'nèirè  voisine  Agnant  : 
Celaferàdubtoît.,''',,'i,  r; 

t M?  '•«  - « 'H-  NINON?’  * J * 

AhTmohDTèuŸremééhahtî'’;  ’ 
OdurtiseTQùëdllef  ô ciel!  est-il  possible? 

b ’»*  lit! 'n’Utorfr*  '■ 1 •'M‘° . 

C’est  commé jele’dlk; '“*n  '• 

xw'f-y.  JaJM«  2 xvtttoB;  11  *•' r 1 * ’’  " 
-'M«"  -î » QuePcrlmé «rértiiâS;1blef'J'  • 
’irq  !>r. ' * 

Un  mot  datiS’VdirlPbrëille.  ’ 

LE  JEUNE  fcoUBVILLE. 
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ninon,  à M.  Garant  qui  sort. 

AHez,  je  ne  l’oublierai  pas. 

l’MiJj  n«-  « ' »b  «'»»!  -,  >il  *>  .J'.'iir'ifl  il‘>  J*  • ' l 

■};,,yi;SCfeNE  ’V:‘  »-•*••*  «I *•" n 

t ,u*jino.  11,1,1)1  n > -sfcj  c.  i Ji1*'  al  -d'j 

NINON,  le  jeune  GOUR VILLE. 

'<  n i*  »j , wiw'if  n . ■«]  *S u f.  .' 

| JIBUNB  GOUBVIfcL$*, }«»  „o  ) ) 

Que  vous  dis«dt:jl  donc?,  ? /it».  y » 

./•.y.uLi  MtNQN.  y,;  «luv'ii./ja.iq  t-l 

n (||  vpulait , ce  me  semble , 

Par  pure  probité,  nous  mettre  mal.  ensemble-  , / 1\ 

IB  ^BVNJS  XiOPBVILLy. 

Entre  nousTje  commence  à pe.os«r  à»1a»£p . j »•/  ; »,) 
Que  cet  original  est  un  maître  Qonin. 

, t;.  . ; j j, r NtJlONt  j i 

Vous  .pouvez , croyez- moi^  le  penser  «ns  sojupula; 
On  peut  être  à la  fois  fripon  et  ridicule, 
ifcxeftson  verbiage;et  «es. frdes  prpposi, : o . * 
Cafat  dans  le  quartier  séduit  l{»  idiots. . -H 

Sous  uoaqtNBeoBfius  dé  paroles  oiseuses  y>.'  ■ r , /i 
Il  pense  déguiser  scb  trameptténébïOUS^a-  i. 

J’aime  fort  la  vertu  ; mais , pour  les  geop  jfrpsésji  y 
Quiconque  en  parlpArqp  n’ejve^i tramais  assez. 

Plus  il  veut  se  cachertplus  on.  lit  dans  son  âme  *, 

Et  que  ceci  soit  dit  et  pour  homme  et  pour  femme. 
Enfin , je  ne  veux  pçipl , p*pr  dB  zèle  imprudent , 
Garantir  la  vertu  de  ce  monsieur  Garant. 

le  JSytrB  GOUBYILLB- 
Ma  foi  ! ni  moi  non  plus. 

.n..W  . SCENE  Vf. 

> lf“*  ?"  •*  JCin  n > *5:”  T t i!  ,1'J  I|  j'\  ^...p 

NINON,  LE  JEU nb  GOÜRVILLE,  LISETTE 

‘îii»  i,o:i  ii-.ÛTti  lirî  ,::?'  .irr.rrv»'l 

NUtûN....  ...  inf  v 

Eli  bien  ! chère  Lisette , 
Ma.petitc  ambassade  a-t-elle  été  bien  faite  ? 

Son  frère  a-t-il  de  vous  reçu  son  contingent?,  [t  ) , 

"*  I.I  SI'.  1 1 K. 

Oui , madame,  à la  rin  i^  a rcc.|i  l’argent.,  v ; U/, 

- .,VL  V**0*'-  ' •'  6'b.,.  r 

Est-il  bien  sati^tf  ’ , Ti  n.  jL  r.,.r  • * 

LISETTE. 

,.nv.  r,.  .1  qori , , 
?'»ru«  I.IV}R,W>  ilq  •/»$•;«»  - ’ . 

* JOr  Lli"ll  i'*#»1  •* 

, t,  ,,  , ,io‘l 

Oh!  les  savants  soqt  d étrange  nature. 

Quel  étonpantjeunehomme , et  qu’il  esttriste.et  sec  ! 
Vous  l’eussiez  vu  courte  su^  un  vieux  livre  grec; 
Un  bonnet  sale  et  gras  qui  cachait  sa  figure*.  jf 
De  l’encre  au  bout  desdpigts, composaient  sa  parure; 
Dans  qn  ta^  <|e  papiers  il  ctfiit, enferré  : 


LE  jbunW  fctyj  Bville.  . nie  parlait  tout  bas  co’mijie  un  homiue  égai^  trMsV 

'ïnm  parle  tdut  bas  ; ' * ' De  lui  dire  déüx  mots  je  me  suis  hasardée  ; 

C’est  mauvais  signe.  1 ' ’ Madame,  il  ne  m a pas  seulement  çeffaidé^>  j.*-.,..,.,! 

Tr»'.in  jIP'.v  k.  J 


9*" 


r,&  r>ffposi  TÀiriü,’  a et  fe  rt  ; su  fcM'i.  ’ 1 


( En  élevant  In  voix.1  1 l'iOT  rv/i  .u  a i 

« J’apportodéTnrgent,  monsieur*  qui  vous  est  dû; 

» Monsieur,  c’est  d®  l’argent.;*  Il  n’a  rien  répondu; 

Il  a continué  de  feuilleter,  d’écrire,  n 1 H K 

J’ai  fait , avec'Picard , un  grand  éclat  de  rire  : 

Ce  bruit  l’a  réveillé.  « Voilà  deux  millééctos,  v 
» Monsieur, que mamaltresseavait  pour  vous  reçus. 

» —Hem!  qui?  quoi?  m?ait-il dit;  aller  chez  les  notai- 
» Jen’aijamais^ua  bonne,  entendu  les  affaires  : [ res; 

» Jfe  tiè  me  mêle  point  de  ces  ppuvretés-là.,  . ^. 

» — Monsieur,  ils  sontù  vous,  prenez-ies,  les  voila.  « 

Il  a repris  soudain  papier,  pfur^e , écrltoire. 

Picard , Interrompant,  a 'demandé  pour  ^<?ire. 

« Pourquoi  boite?  a-t-il  dît;  ri!  rien  u’est  si  vilain 
» Que  de  s'accoutume?  aBoire  si  matin!  » 

Enfin,  il  a compris  ce  çm’il  devait  entendre  :‘ 

« Voilà  les  sacs , dit-fl , et’vous  poiive*  y prendre 
» Tout  ce  Bu’îl'vouSplaiVapdur  la  commission,  » 
Nous  avons  pris,  madame,  avec  discrétion.  , 

11  n’a  ^ tW^otoëdVââ^M  fouroçr  ta  tôte(j  | ( ( * , 
Pour  voir  dè  nos  cih^  dôi^  jh  modestie  honnête;  t 
Et  ndüà  sommes  partis  avec  étonnement, 

Sans  recevoir  pour  Vous  le  moindre  compliment.  . , 

r , '7' j i Ji,  H tl‘  T.IA5.HCI  Ç 

Avez- vous  vujamajs  un  mortel  plus  bizarre? 

il  en  fdiA  convenir,  sjjin  caractère  est  rare.  < ( ^ 

La  nature  a conçu  des  desseins  différents, 

A lors  que  son  capriefe  a forme  ces  enfants. 

Un  contraste  parfait  est  dans  leurs  caractères  ; 

Et  le  jour  et  la  nuit  ne  sont  pas  plus  contraires. 

LB  JEUNE  GOUBVILLE. 

Je  l’aime  cependant  du  meilleur  de  mon  cœur. 

Moi,  de  tout  mon  pouvoir,  jeVaiime  aussi , monsieur; 
J’ai  toujours  remarqué , sans  trop  oser  le  dire , 

Que  vous  aimez  assez  les  gens  qui  vous  font  rire. 


i biibiuilqofc 
o'b- 

biusJi 


Qu’un  précoce  Chtort , de  kngésse  hébété  , 

Occu|»é  tristerrrrut  dè’mystfqnès'év 
Inutile  aux  humains,  et  dudè  dfe^'so»  »n.u^.  .. 

■ ' '•  tB' IKUlre' OèORVlLLi.1'^1  J ,ou?,“72 

Il  faut  vouS'arouéi'iïu’aWtfdiserêtldû , 

Dans  mes  amours  nouveau*  ,je  me  sére  àë  Son  nom , ' 
Afin  que  si  la  mère  a jamais  connaissance  Jl“*  J ' J ^ 
Des  rii)Slèrt^"aSrefé®'d#ntitrè  iruolligend^,  j1  timnj, 
Aux  mots" de  svndérfeté ètd#  componction;  * n° 

La  lettre  lui  paraisse  tméèxhbmfidûV^  ’0t  rvni  “ l 

Un  ès&ài  dé  m’Oirnlfe'eiivOvc  par  mbn  Wré.abfn • V, 

l^ous  écrivons  tou^  dëàxdlm  iW^ei 
En  un  mot  j sous  son  nom  j’éèriS  totis  nrièsh 
En  son  n'Orri  ; prudémihenf ,‘  1es  'messa|és|  sd'  ( 

A «ittnM 

Il  est  un  criatrffailjf  wSfc****** 

Prenez  bien  garde , 'du  moins1,  vous1  vous  y raépren-  n 
Vos  tours  de 

Tout  sera  recohmi;  . , . .. 

le  j*vwE!ribUKViLtB.’ou  n *'  T 

.i»ij-eu.l  Le  tour  est  assez  drôle. 

«kmrfp*  U-  -*”• *» 

Mais  c’est  du  loup  béfger  que  vous  jotiez  le  rôle. 

LE  JEUNE  00URVÎLLB.  . ‘ . 

D’ailleurs , je  snis  très  bien  déjà  dans  la  maison  : 

À la  mère  toujours  jè  dis  qu’ellea  raison  ; t 
îe  bois  avec  le  père,  et  chante  avec  là  fille; 

Je  deviens  nécessaire  à toüte  là  famille. 

Vous  ne  me  blâmez  pdd?  ‘ ^ 

NINON.  ' ’ ‘ 

• 1 ••  Pour  ce  dernier  point , non; 

1 Lisette.  ';‘J 

Ma  foi , les  jeunes  gens  ont  souvent  bien  du  bon.  ( , 


</  H* 


NINO*. 

Je  ne  ris  point  de  lui,  Lisette,  je  le  plains  : 

Il  a le  cœur  très  bon , je  le  sais;  mais  je  crains 
Que  cette  aversion  des  plaisirs  et  du  monde. 

Des  usages , des  mœurs,  l’ignorance  profonde, 

Ce  goût  pour  la  retraite , et  cette  austérité , 

Ne  produisent  bientôt  quelque  calamité. 

Pour  ce  monsieur  Garant  sà  pleine  confiance 
Alarme  ma  tendresse , accroît  ma  défiance  : 

Souvent  un  esprit  gauche  en  sa  simplicité  , 

Croyant  faire  le  bien , fait  le  mal  par  bonté. 

. smv.  nom  i “ «¥»*  GOülVttM.  '.u. 

Oh  ! je  vais  de  ce  pas  laver  sa  téte.aînée;  .,  * 

De  sa  sotte  raison  la  mienne.est  étonnée;  mi  i • o .< 
Je  lui  parlerai  pet,  et  je  veux,  àJafii*r4cq  zem.mjl 
Pour  le  débarbouiller,  en  faire  on  libertin,  i 

r s;  «ü,  i mjiOHU  oc , iyo  • ri)  naid  ’L 

Puissiez-vousitaosks  deux  être  plus  raisonnables! 
Mais  le  monde  aime  mieux  des  erreurs  agréables  i'  > \ 
Et  d’urt  esprit  trop  vif  la  piquante  gaitév1"  +•  •' 


ACTE  SECOND. 


:u  ■’>  a 
} •: 


!l  > 


.1  » ■ 


• . I 
n 
' A 


, ,,  SCENE  I. 

i ...  \ . * » • \ 

GOUR  VILLE  l’aîné,  tenant  un  livre  ; le  jeune 
COUR  VILLE.  Tous  deux  arrivent  et  continuent 
; la  conversation  ; l’alné  est  vêtu  de  noir,  la  perru- 
que de  travers , r habit  mal  boutonné.  > •;  •>.< 

/ ■'  . J , ll  ’r  1 M 

• , LE  JEUNES  OOURVII.US..  ..V  C A 

N’es-tu  donc  pas  honteux , en  effet , à ton  âge,  ! » 

De  vouloir  devenir  un  grave  personnage  ? 

Tu  forces  ton  instinct  par  pure  vanité , 

Pour  parvenir  un  jour  à la  stupidité.  * . u i u'I 

Qui  peut  donc  contre  toi  t’inspirer  tant  de  haine  ?(•■ 
Ponr  être  malheureux  tu  prends  bien  de  la  peine. 

Que  dirais-tu  d’un  fou  qui , des  pieds  et  des  mains  ,a 
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LE  ACTE.il,  WW#  M. 


Se  plairait  d’écraser  les  fleurie  ses  jardins , * 

De  peur  d’en  savourer  le,  parfum. délectable?  „ } 

Le  ciel  a formé  l'homme  animal  sociable. , , 
Pourquoi  nous  fuj^r?. pourquoi  se  refuser  à tout? 

Être  sans  amitié , sans  plaisirs,  et  sans  goût,  f 
C’est  être  un  homme  mort.  Oh  l la  plaisante  gloire  ; 
Qüe  de  gâter  son  vin  de  crainte  de  trop  boire! 

Comme  te  voilà  fait!  je  teiut  jaune, et  l’œil  creux! 
Penses-tu  plaire  au  ciel  en  te  rendant  hideux  ? 

Au  monde,  en  attendant,  sois  très  sûr  de  déplaire, 
La  charmante  Ninon , qui  uous  tient  lieu  de  mère. 
Voit  avec  grand  chagrin  qu’en  ta  propre  maison. 

Loin  d’elle,  et  loin  de  moi,  tu  languis  en  prison. 
Est-ce  monsieur  Garant  qui . par  son  éloquence, 
Nourrit  de  tes  travers  la  lourde  extravagance? 

Allons , imîte-moi , songe  h te  réjouir  ; 

Je  prétends , malgré  toi , te  donner  du  plaisir. 

GOURVILLE  L’aÎNB. 

De  si  vilains  propos,  une  teijlp coijuluite, 

Me  font  pitié,  monsieur,  j’en  prévois  trop  |a  suite. 
Vous  ferez  à coup  sûr  une  mauvaise  On. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  un  si  grand  libertin. 

De  cette  maison-ci  je  connais  jps  scandales  ; 

Il  en  peut  arriver  des  choses  bien  fatales  : 

Déjà  monsieur  Garant  m’en  a trop  averti. 

Je  n’y  veux  plus,  rester,  et  j’ai  pris  mon  parti. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Son  accès  le  reprend. 

GOUBVILLE  L’AÎNÉ. 

Monsieur  Garant,  mon  frère, 
Que  vous  calomniez , est  d’un  tel  caractère 
De  probité,  d’honneur...  de  vertu...  de... 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Je  voi 

Quedfp  son  beau  style  a passé  jusqu’à  toi. 

GOURVILLE  L’AÎNB. 

Il  met  discrètement  la  paix  dans  les  familles; 

Il  garde  la  vertu  des  garçons  et  des  filles  : 

Je  voudrais  jusqu’à  lui,  s’il  se  peut,  in’exalter. 

Allez  dans  le  beau  monde;  allez  vous  y jeter; 
Plongez-vous  jusqu’au  cou  dans  l’ordure  brillante 
De  ce  monde  effréné  dont  l’éclat  vous  enchante  ; 
Moquez-vous  plaisamment  des  hommes  vertueux  ; 
Nagez  dans  les  plaisirs,  dans  ces  plaisirs  honteux, 
Ces  plaisirs  dans  lesquels  tout  le  jour  se  consume, 
Et  la  douceur  desquels  produit  tant  d’amertume. 

LB  JEUNE  GOURVILLE. 

Pas  tant. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

Allez , je  sais  tout  ce  qu’il  faut  savoir. 

J’ai  bien  ta.. ■ 

LB  JBUNB  GOURVILLE. 

Va , lis  moins,  mais  apprends  à mieux  voir. 
Tu  pourras  tout  au  plus  quelque  jour  faire  un  livre. 
Mais  dis-moi,  mon  pauvre  homme,  avec  qui  peux-Lu 
gourville  l’aÎnb.  [vivre3 
Avec  personne.  ■ in  •«,  .dm  ru  .fini!, 


LU  JEUNE  GOURVILLB.  Iwi 

; .'•»  •«'  <o  iQuoi! tout  seul  dansun désert^.  * ’• 

, -jMifim  H 'GODAmLft'b’AfNB^  O r.  . iliWi*  iM  - 

Oh!  je  fréquenterai  souvent  madame  Aubert.  < ■'  > >; .’ 

LE  JBUHE  iGDUBYILIjE  r. , 'il  •*  ' I 

Madame  Aubert!  / jvb  / » ..»!»*•  •'*  tinv'  ?:■ 

. *!•'  V iGQUBYILLB  fc’d.'ÎNB.fii  l.p  .1il":>.I.  V'  •• 

-•i. Eh  oui/!  madame  Auberti'  >!■  i*»H 
. ?.**i  i : vniéPMt  jbwjBiGouhviijæ.  -.nr.},  i'.r»l  - 
_ . i',!-  -.'  n . jn  * s r>  lr;ii  q Parente 

Du mai^ilher darai^?  ,:10 

,v-  *4**'  • ,V.’r.!i 

oq  ,,,p9M^.pieusçet.sayanfe?| 

D un  esprit  tyansççndpnt,  ^’/un  mérite  accompli  , , . 

I "/  , «*  uuv)  •• 

IkI  connais-tq? w ,ei,  tn,  « .>  I, . n.ln,. 

r’,.7  . 

. Non  î.inais  son  Ijogis  esVreippb  c r 
De  gens  les  plus  versés  dans  les  Vertus  pratiqugs.,^  ; ; 
Elle  connaît  à fond  tous  les  auteurs  mystiques  ; , j. 

Elle  reçoit  souvent  les  plus  graves  docteurs,.  1 ' <• 
Et  force  gens  de  bien  qu’oqqp  yj^jtpo^t  a^leu^s.  1 . , 

Madame  Aubert  ,t  attend^  p . .,  ...JOŸ. ,, 

gourville  l’aîné. 

*„ ...  j . v ; l Oui  ;jnpntu^Ç#|g, 
Monsieur  Garant,  me  mène  epûn  dîner  chez .ejla  , 

;;_lr  * ..;v;;  4 

Chez  sa  cousine?..,  >rk  ?...  , ,î».eilnr  > r I 

„ j.l  • , rto,  *jl  J.-, 

EhlpUi.  , , -rtjn 

v...^.A^.ootqtyi|i.yL  m 
Cette  feiurne  de  bien  ? 

. . G?1 WWjSwfcm  .i»,«.,  h,*  Ifi 

Elle-même,;  éU®veux^  après  cet  entretien^,  llllt  ; | 
Ne  hanter  désormais  que  de  tels  caractères,  , „ , , 
Des  dévots  éprouvés , secs , durs , atrabilaires. 

Je  ne  veux  plus  vous  voir;  et  je  préfère  un  trou,, , , 
Un  ermitage,  un  anVre...  J(  rJ , 

le  jeune  gourville,  en  l'embrassant*'  ,(l , . 

Adieu,  qiop  pauvre  fou.  j,,, 

• SCÈNE  Tt:  • “ :i  ‘ , 

. ; - r ’i.t  * HJ  • 

♦<n  1 GOUR¥ILl£i  h' àIîœ.  lir'Mrli.  *1  iLrU'l 

Je  pleure  sut  son  sort  ; le  voila  qui  s’abWéj  1 '' 

Il  va  de  femme  en  dlle,  il  courl  de  crime  en  crimè.’ 

( Il  s’assied,  et  ouvre  un  livre.)  “ 1,1  'o1 

Que  Garasse  a raison!  qu’il  peint  bien,  à mon  sens. 
Les  travers  odieux  de  tous  nos  jeunes  gens  ! 

Qu’il  enflamme  mon  cœur , et  qh’il  le  fortifie  ' ' '' 1 
Contre  les  passions  qoi  tourmentent  la  vie!  “I  • 1 ‘‘ 

( Il  Ut  encore.  ) * ’ ' • ' •'  1:" 

C’est  bien  dit  : oui , voilirle  plan  que  je  suivrai. 
Dusentkrdes  méchants  je  me  retirerai.'  'l 

J’éviterai iejeu,ilatabley les quereMes,''  «■  • (i  ' 1 f 
Les  vains  amusements,  les  spectaeU»,  l«sbell«.» 1 


LE  DÉPOSITAIRE,  ACTE  II,  SCENE  III. 


( Il  su  lève.  ) 

Quel  plaisir  noble  et  doux  de  haïr  les  plaisirs  ; 

De  se  dire  en  secret  : Me  voilà  sans  désirs  ; 

Je  suis  maître  de  moi , juste,  insensible,  sage; 

F.t  mon  âme  est  un  roc  au  milieu  de  l’orage  1 
Je  rougis  quand  je  vois  dans  ce  maudit  logis 
Ces  conversations,  ces  soupers , ces  amis. 

Je  souris  de  pitié  de  voir  qu'on  me  préfère , 

Sans  nul  ménagement,  mon  étourdi  de  frère. 

Il  plaît  à tout  le  monde , il  est  tout  fait  pour  lui. 

C’en  est  trop  : pour  jamais  j’y  renonce  aujourd’hui. 
Je  conserve  à Ninon  de  la  reconnaissance; 

Elle  eut  soin  de  nous  deux  au  sortir  de  l’enfance; 

Et , malgré  ses  écarts , elle  a des  sentiments 
Qu’on  eût  pris  pour  vertu  peut-être  en  d’autres  temps. 
Mais... 

( Il  sc  mord  le  doigt  et  Tait  une  grimace  effroyable.) 

SCÈNE  III. 

GOURVILLE  l’aîné,  M.  GARANT. 

M.  GARANT. 

Eh  bien  ! mon  très  cher,  mon  vertueux  Gourville, 
De  tant  d’iniquités  allez-vous  fuir  l’asile? 

GOURVILLB  L’AÎNÉ. 

J’y  suis  très  résolu. 

M.  GARANT. 

Ce  logis  infecté 

N’était  point  convenable  à votre  piété. 

Sortez-en  promptement. . . Mais  que  voulez- vous  faire 
De  ces  deux  mille  écus  de  monsieur  votre  père  ? 

GOURVILLE  L*AÎNB. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira  ; vous  en  disposerez. 

M.  GARANT. 

L’argent  est  inutile  aux  cœurs  bien  pénétrés 
D’un  vrai  détachement  des  vanités  du  monde  ; 

Et  votre  indifférence  en  ce  point  est  profonde  : 

Je  veux  bien  m’en  charger  ; je  les  ferai  valoir... 

Pour  les  pauvres  s’entend...  Vous  aurez  le  pouvoir 
D’en  répéter  chez  moi  le  tout  ou  bien  partie , 

Dès  que  vous  en  aurez  la  plus  légère  envie. 

GOURVILLB  l’aîné. 

Ah  ! que  vous  m’obligez  ! Je  ne  pourrai  jamais 
Vous  payer  dignement  le  prix  de  vos  bienfaits. 

M.  GARANT. 

Je  puis  avoir  à vous  d'autres  sommes  en  caisse. 

Eli!  eh! 

GOURVILLB  L’AÎNÉ. 

L’on  me  l’a  dit...  Mon  dieu , je  vous  les  laisse. 
Vous  voulez  bien  encore  en  être  embarrassé? 

M.  GARANT. 

Je  mettrai  tout  ensemble. 

GOURVILLB  l’AÎNÉ. 

Oui , c’est  fort  bien  pensé. 

M.  GARANT. 

Or  çà,  votre  dessein  de  chercher  domicile 


Est  très  juste  et  très  bon;  mais  il  est  inutile  : 

La  maison  est  à vous  : gardez-vous  d’en  sortir, 

Et  priez  seulement  Ninon  d’en  déguerpir. 

Par  mille  éclats  fâcheux  la  maison  polluée. 

Quand  vous  y vivrez  seul , sera  purifiée , 

Et  je  pourrais  bien  même  y loger  avec  vous. 

GOURVILLE  l’AÎNÉ. 

Cet  honneur  me  serait  bien  utile  et  bien  doux  ; 

Mais  je  ne  me  sens  pas  l’âme  encore  assez  forte 
Pour  chasser  une  femme,  et  la  mettre  à la  porte. 
C’est  un  acte  pieux  : mais  l’honneur  a ses  droits; 

Et  vous  savez , monsieur,  tout  ce  que  je  lui  dois. 
Pourrais-je , sans  rougir,  dire  à ma  bienfaitrice  : ’• 

« Sortez  de  la  maison , et  rendez-vous  justice  ? » 

Cela  n’est-il  pas  dur? 

M.  GARANT. 

Un  tel  ménagement 

Est  bien  louable  en  vous,  et  m’émeut  puissamment. 
Ce  scrupule  d’abord  a barré  mes  idées  ; 

Mais  j’ai  considéré  qu’elles  sont  bien  fondées. 

Le  désordre  est  trop  grand.  Votre  propre  danger 
A la  faire  sortir  devrait  vous  engager. 

Sachez  que  votre  frère  entretient  avec  elle 
Une  intrigue  odieuse , indigne , criminelle , 

Un  scandaleux  commerce...  un...  je  n’ose  parler 
De  tout  ce  qui  s’est  fait...  tant  je  m’en  sens  troubler. 

OOURV1LLE  L’AÎNÉ. 

Voilà  donc  la  raison  de  cette  préférence 
Qu’on  lui  donnait  sur  moi! 

M.  GARANT. 

Sentez  la  conséquence. 

GOURVILLB  L'AÎNÉ. 

Je  n'aurais  pu  jamais  la  deviner  sans  vous. 

Iæs  vilains  !...  Grâce  au  ciel,  je  n’en  suis  point  jaloux. 
Je  n’imaginais  pas  qu’un  si  grand  fou  dût  plaire. 

M.  GARANT. 

Les  fous  plaisent  parfois. 

GOURVILLB  l’AÎNÉ. 

Ah!  j’en  suis  en  colère 
Pour  l’honneur  du  Marais. 

M.  GARANT 

Il  faut  premièrement 

Détourner  loin  de  nous  ce  scandale  impudent. 

Mais  avec  l’air  honnête,  avec  toute  décence. 

Avec  tous  les  dehors  que  veut  la  bienséance  : 

Nous  avons  concerté  que  de  cette  maison 
Vous  feriez  pour  un  tiers  une  donation, 

Un  acte  bien  secret  que  je  pourrais  vous  rendre. 
Armé  de  cet  écrit,  je  puis  tout  entreprendre. 

Je  ne  m’emparerai  que  de  votre  logis , 

Et  vous  aurez  vos  droits  sans  être  compromis. 

GOURVILLB  L’AÎNÉ. 

Oui , l’idée  est  profonde  ; oui , les  dévots , les  sages, 
Sur  le  reste  du  monde  ont  de  grands  avantages. 

Je  signerai  demain. 
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LE  DEPOSITAIRE,  ACTE  II,  SCENE  V. 
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,'»t. T»’h  ii  j g*.  ,ioî»î-‘ir  -.î 

. £e§oil|<iV'Otjrfl.qfldpt  * N 

Reviendra  vouft^raver^PhiW  iM^Ùoursfaiîr-i'.'i 
Tout  se  moque  (tetvov^sJqqiwii^opIier^^Bv^e^) 
Ils  traitent  vevMhde  (liipsei^^iertinen^MK  n •*[ 

«WAJ  tM-P.  lViA»Î3ifl£. 

La  vertM îb  m.d  .•>  dit'»  vii.l  .*ir,i-c,>.ii  •oni.n.iri  H.) 
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ai 
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■ r.lq  -iSGÈiMK  * iV.dtVn  i.r. 

NINON»  'L  lCi.\i\ANijr.  c6ui\ 

, >r  ir.  .‘W  ifr-TM,  f y»-  ; ( . <jf.  yiJjt'..  yuilt  . 

•’  r 1 "rtiNoV,  ‘fi  fi)oMrtU((nl'fdM\, ut',:  ou*  ;*• 
^ Mi!  air?  îrtotrtiwuv  vous  «oktezidonc  ealin  ! 
Vous  voushmnànisez.';  et‘v«treTioir.oi»stiiin  .. . v-,. > 
Cède  au  besoin  <fuVjna‘ de obvreertedmpagiiw, •>( 
Leplaisir  sk^très.bien.à  lapbikmpbieiit  ou 
La  soHtBde  ocoible,  etcnliso  trop, d'ennui, ..  ;;,;|r  jj 


A sm'nd’**w  e«  p^er,  J rK  bien  'ou  comptez-vous  «Mw*  aujûord'hyi?; 

Voiuir  PuAtd  OA»  /li>oo£^  d'txf  Unniwito  i fîj»a  . ‘ * 1 


Venez  .Tftftqestdyessé.  C.oLlwmneteartjftfe^  , j 
Est,  coww(epti^yw5i,d^B§.rw3etajii«üpp. ,,,  ,.r 
Signe^pc.^uu  gfJ)w»lly-,  , .;Iobv-*T  ",  » < 


; > Il  <ioiinvttiLE  x AUMS»  ô‘.  îi;o,'n  ,1 
Avefrdesigens'de  bion  wmadauw.  f- • ...  ,u  .j 

(Il  , . , i •d«”-«ni‘H*  l'dJVNttflf, 

Que  ce  n’est  pas  avec  des  fripons. 


goiîrviUjJç  l ai^iî suj ; 

J*e  signe  aveuglément, 

Et  crois  h’a’voir  jamais  rièii  fait  de  si  prudent. , 

Ii2«li»q  UVtl;  f.lj»  ■>  ...  m^.C  M .!>  îîl  îi’î  j; 


BI.  GARANT.-  . s 

Vous  pouvez  dii  iogî^  sortir des  a présent*.’ 1 ' .,'1  ! 

• 0 * ki  e J l^né;0  9t,\*  ^ rti  r * 

Oui  '*  'L  -''*  i . >u  • .t ..  ii.io . «•••»*  b*i» oa  r'} 

■ vr.'.jo  HUMU Jij!n^!ARj[^,!î'  '<•  *~>P  *1  'Oui  <*0 

Donnez-moi  la  clef  <!lfe  Votre  appartement. 

‘Antiilvil  Y'v  “t*  L'Uitl  : .»  •' <•<  f ; 

La  voilà. 


GOtlriviLtÉ  vKiwk? 

* i >(»•  '"2  ,.‘j  Toi*  ,1  i.i/n  j 

■ Bf.  'GARANT. 

vm'Ji.p  ‘f  Tout  est  Hiert  ; et  puis  chez  ma  cousine, 
Chez  la  savante  AufiertVilôtrfc illustre  voisine... 

Nous  irons  faire  ensemble  un  dîner  familier.  ! u <-*1 

•[  10.  ; »i>  GOUHVIL.LE  L’AÎNÉ...  «a-  f ,||,  -„ï 

\ ous  m enchantez  II,  i * i - 1 a ^ t!  tu^.i  ,i  y 

M.  GARANT. 

Elle  e^t  lu  perle  du  qpa^ifc., , 

Il  est  dans  sa  maisnn  de  doctes  assemblées, 

Des  conversations  utiles  et  réglées; 
il  y doit  aujourd'hui  venir  quelques  (tyçtyjurs  Vl. 

Des  savants  pleins  degljec,  dq brillants  orateurs, 
Ay^iWClqjttt'S  alliés , gens  de  l’académie. 
TouStpétr^^uSw’^çd© la ^üps^j|iç.,(i  ^.rf 

-t,  Jt/ 

ht  c’est  là  justejçpcnt  topt  ce  qp'il  n^e  fallait  ; , 

Vous  m’ayez  découvert  çe  que  çfcqr  youfait?l  j 
Vous  me  faites  penser,  vous, êtes  mon  Socrate^  j 
Je  suis  Alcibiade  :,  ab!  gue  çeia.me  flatte î 

Me  voilà  dans  nipn  centre. 

■ 1 : • • •■•••'  : . •(  : , , 

-,  Il 


. Zlli’l 

î •KlAVO  1 ni -.f.QVWALId»,  I.>îjN^.M0rt ,, , • 

Au  contraire. 

: Et »^iy u-w 

GOURVILLE  L XTnÉ!  JK 
t »:De*  docteurs  très  savants. 

. jbri,  < ;)  .roi't-nv  i 2*n,  nom  ’n  ù,:  d.l 

On  en  trortve;<  eri  effets,  do  trèd  honuétesranSi,  j )(  | 
Et  chez  qui  la  veitaii’offn;  rien  que  d’aimable. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ,  f *".,J  £ «’■ 

L’heure  presse,  avec «ux  je  saisine  mettre  à table. 

a *.«.?, , 

Allez,  c’est  fort  bienfait,  ôj.  -io-ugt  j„;r  *»  jj.*\  /. 

•^ïî  ,I2I'0‘  -î'i,  e.  iJij  «it »k* ij > . •ijinr! 

'•r  n\  îh«ov  ‘.'SGibNKuVvi!  .ri  -,1 

, . lux 

. , ’^NWrtb-.-1' 

’..i*  * i «‘*h  < . ,o,  Mauvaise  EniiW^wE  ! 
Il  semble  en  nie  fraVfànt  qii’ii  feoit  rempli' d'oigrenrl 

En  savez-vojjk  la ‘c^aîjséii,,,’ ,w  •.  uuv  . 

..  r i »..v  mm  > y,»  r nu  .»■.;<!  > jo  ‘.l 

1 rovy  j»c  •(  ,o  .ne,  ,.-)i 


Eh!:oi»',  jfidisEinéftre; 1 

La  cause  é.st'on'cffol  sdii'lnédrant  càrabtère:''  * 

.or:  i . n -_ -!  nj  5-iitv  ^ t 

Je  savais  qu’il  Aaif  ef  bi^;friVbt  pédant , 

Mais  je  ne  crovaîs  ^as  <|Ü?il  eût  le  cœur  médwntt.'  A 

• ' *>■  "■  w ' W.’tv'AliAtrfi»  t 'db  1 J -e.q  e-,..V 

Allez , je  m’y  connais;  vOus  pduvez  être  sdre  [dure. 
Qu’il  n’cst  point  d’àme  àu  forutplds  ingrate  et  pftis 

NINON.  'il-  Il 

Il  est  vrai  qu’en  effet  de  mort  petit  présent 
Tl  n’a  pas  daigné  faire  un  seul  remerciement  ; 

Mais  c’est  distraction , manque  de  savoir-vivre,’  ' 


„ , 2if-‘  C ni  y. . w 

Qu  avec  des  gens  de 


On  n'est  jamais  heureux  Et  pour  l’instruire  mieux-le.'tnonde  est  un  grand  livre, 

de  bien,  savants  et  vertueux.  m.  gaéANTü:,  in..: 


i y vais 


coeur  est  pour  jamais  gâté . 
méchant...  au  mal  porté; 
ses  allures  secrètes, 

, Sombres..  »■•:*>  b t .J  >i » »f  m- yz  I,  viîw/  i,  k 
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ninom  , riant. 

Vous  prodiguez  assez  les  épithètes. 

M.  GARANT. 

Il  ne  peut  vous  souffrir.  Il  vient  de  s'engager 
A vendre  sa  maison  pour  vous  en  déloger... 

Vous  en  riez  ? 

NINON. 

La  chose  est-elle  bien  certaine? 

M.  GARANT. 

J’en  suis  témoin  ; j’ai  vu  cet  effet  de  sa  haine; 

J’en  ai  vu  l'acte  en  forme  au  notaire  porté  : 

C’est  l’usage  qu'il  fait  de  sa  majorité. 

Quel  homme! 

NINON. 

Ce  n’est  rien , n’en  soyez  point  en  peine  ; 
Cela  s’ajustera. 

M.  GARANT. 

Craignez  tout  de  sa  haine. 

NINON. 

Ce  mauvais  procédé  ne  lui  peut  réussir. 

M.  GARANT. 

De  cette  ingratitude  il  faut  le  bien  punir, 

Qu’il  sorte  de  chez  vous. 

NINON. 

Peut-être  il  le  mérite. 

M.  GARANT. 

Pour  moi , je  l’abandonne , et  je  le  déshérite; 

De  ses  cent  mille  francs  il  n’aura , ma  foi  ! rien. 
NINON. 

S’ils  dépendent  de  vous,  monsieur,  je  le  crois  bien. 

M.  GARANT. 

Que  nous  sommes  à plaindre  ! un  bon  ami  nous  laisse 
De  ses  deux  chers  enfants  à guider  la  jeunesse  : 

L’un  est  un  garnement , turbulent , effronté , 

A la  perdition  par  le  vice  emporté; 

L’autre  est  fourbe,  perfide,  ingrat,  atrabilaire, 
Dur,  méchant...  De  tous  deux  il  nous  faudra  défaire. 
NINON. 

Me  le  conseillez-vous? 

M.  GARANT. 

Ce  doit  être  l’avis 

De  tous  les  gens  d'honneur  et  de  vos  vrais  amis. 
Prenez  un  parti  sage...  Écoutez...  cette  caisse 
Dont  vous  avez  tantôt  fait  si  prompte  largesse, 
É.tait-elle  bien  pleine  autrefois? 

NINON. 

Jusqu'au  bord  : 

De  notre  ami  défunt  c’était  le  cof<re-fort  ; 

Vous  le  savez  assez. 

M.  GARANT. 

Selon  que  je  calcule , 

Vous  avez  amassé  loyaument , sans  scrupule , 

Un  bien  considérable , une  fortune  ? 

NINON. 

Non  ; • 

Mai6  mon  bien  me  suffit  pour  tenir  ma  maison. 


ACTE  11,  SCÈNE  V. 

N.  GARANT. 

Vous  avez  du  crédit  : la  dame  qui  régente , 

Madame  Esther,  vous  garde  un  amitié  constante  : 
Et,  si  vous  le  vouliez,  vous  pourriez  quelque  jour 
Faire  beaucoup  de  bien  vous  produisant  en  cour. 

NINON.  ; 

A la  cour!  moi,  monsieur  ! que  le  ciel  m’en  préserve! 
Si  j'ai  quelques  amis , il  faut  avec  réserve 
Ménager  leurs  bontés,  craindre  d’importuner, 

Ne  les  inviter  point  à nous  abandonner. 

Pour  garder  son  crédit,  monsieur,  n’en  usons  guères. 

M.  GARANT. 

Il  le  faut  réserver  pour  les  grandes  affaires , [son  ; 
Pour  les  grands  coups,  madame;  oui , vous  avez  rai- 
Et  votre  sentiment  est  ici  ma  leçon. 

(Il  s’approche  un  peu  d’elle,  et  après  un  moment  de  silence.  ) 
Je  dois  avec  candeur  vous  faire  une  ouverture 
Pleine  de  confiance  et  d’une  amitié  pure  : 

Je  suis  riche , il  est  vrai  ; mais  avec  plus  d'argent 
Je  ferais  plus  de  bien. 

NINON. 

Je  le  crois  bonnement. 

M.  GARANT. 

j II  vous  faut  un  état , vous  êtes  de  mon  âge , 

! Je  suis  aussi  du  vôtre. 

NINON. 

Oh!  oui. 

M.  GARANT. 

Quel  bon  ménage 

Se  formerait  bientôt  de  nos  biens  rassemblés , 

I-oin  de  ces  deux  marmots  du  logis  exilés! 

Les  deux  cent  mille  francs , croissant  notre  fortune , 
Entreraient  de  plein  saut  dans  la  masse  commune; 
Vous  pourriez  employer  votre  art  persuasif 
A nous  faire  obtenir  un  poste  lucratif. 

Vous  seriez  dans  le  monde  avec  plus  d’importance  : 
Il  faut  que  le  crédit  augmente  votre  aisance  ; 

Que  des  prudes  surtout  la  noble  faction , 

; Célébrant  de  vos  moeurs  la  réputation , 

Et  s'enorgueillissant  d’une  telle  conquête, 

A vous  bien  épauler  se  tienne  toujours  prête, 
j Avec  un  pot  de  vin  j’aurais  par  ce  canal 
i Un  fortuné  brevet  de  fermier-général.  [aucune. 
Nous  pourrions  sourdement , sans  bruit,  sans  peine 
Placer  à cent  pour  cent  ma  petite  fortune  ; 

‘ Et  votre  rare  esprit  tout  bas  se  moquerait 
\ De  tout  le  genre  humain  qui  vous  respecterait, 
i Vous  ne  répondez  rien? 

NINON. 

C’est  que  je  considère 
Avec  maturité  cette  sublime  affaire. 

Vous  voulez  m'épouser? 

H.  GARANT. 

Sans  doute,  je  voudrais 

Payer  de  tout  mon  bien  tant  d’esprit,  tant  d'attraits  : 
C’est  h quoi  j'ai  pensé  dès  que  mon  sort  prospère 
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De  deux  cent  mille  francs  me  nomma  légataire. 

NINON. 

Vous  m’aimez  donc  un  peu  ? 

M.  GARANT. 

J’ai  combattu  long-temps  . 
Les  inspirations  de  ces  désirs  puissants  ; 

Mais  en  les  combattant  avec,  justesse  extrême , 

F.n  m’examinant  bien , comptant  avec  moi-même , 
Calculant , rabattant,  j’ai  vu  pour  résultat 
Qu’il  est  temps  en  effet  que  vons  changiez  d’état , 

Que  nous  nous  convenons , et  qu'un  amour  sincère , 
Soutenu  par  le  bien,  ne  doit  pas  vous  déplaire. 

. NINON. 

Je  ne  m'attendais  pas  à cet  excès  d’honneur. 

Peut-être  on  vous  a dit  quelle  était  mon  humeur. 
J’eus  long-temps  pour  l’hymen  un  peu  de  répugnan- 
Son  joug  effarouchait  ma  libre  indépendance  : [ce  ; 
C’est  un  frein  respectable;  et,  si  je  l’avais  pris , 
Croyez  que  ses  devoirs  auraient  été  remplis. 

Je  fus  dans  ma  jeunesse  un  tant  soit  peu  légère; 

Je  n'avais  pas  alors  le  bonheur  de  vous  plaire. 

M.  GARANT. 

Madame,  croyez-moi , tout  ce  qui  s’est  passé 
Fait  peu  d’impression  sur  un  esprit  sen6é  ; 

Ces  bagatelles-là  n’ont  rien  qui  m’intimide  : 

Je  vais  droit  à mon  but , et  je  pense  au  solide. 

NINON. 

F.h  bien  ! j’y  pense  aussi  : vos  offres  à mes  yeux 
Présentent  des  objets  qui  sont  bien  spécieux. 

Il  est  vrai  qu’on  pourrait  m’imputer  par  envie 
Je  ne  sais  quoi  d’injuste , et  quelque  hypocrisie . 

> M.  GARANT. 

F.h , mon  Dieu  ! c’est  par  là  qu’  on  réussit  toujours. 

NINON.  ■ ! 

Oui  ; la  monnaie  est  fausse,  elle  a pourtant  du  cours. 
Que  me  sont,  après  tout,  les  enfants  de  Gourviile? 
Rien  que  des  étrangers  à qui  je  fus  utile. 

M.  GARANT.. 

Il  faut  l’être  à nous  seuls,  et  songer  en  effet 
Que  pour  ces  étrangers  nous  en  avons  trop  fait. 

NINON. 

J'admire  vos  raisons , et  j’en  suis  pénétrée. 

. H.  GARANT. 

Ah  ! je  me  doutais  bien  que  votre  âme  éclairée 
En  sentirait  la  force  et  le  vrai  fondement. 

Le  poids..., 

NINON. 

Oui , tout  cela  me  pèse  infiniment. 

M.  GARANT. 

Vous  vous  rendez?  - i 

NINON. 

Ce  soir  vous  aurez  ma  réponse  ; 
Et  devant  tout  le  monde  il  faHt  que  je  l’annonce. 

M.  GARANT. 

Ah  ! vous  me  ravissez  : je  n'ai  parlé  d’abord 
Que  de  vos  intérêts  qui  me  touchent  si  fort  ; 


Mais  si  vous  connaissiez  quel  effet  font  vos  charmes. 
Vos  beaux  yeux,  votre  esprit!.,  ô quelles  puissantes 
M’ont  ôté  pour  jamais  ma  chcre  liberté!...  [armes 
De  quel  excès  d’amour  je  me  sens  tourmenté  !... 

NINON. 

Mon  Dieu  ! finissez  donc;  vous  me  tournez  la  tête  : 
Sortez...  n'abusez  point  de  ma  faible  conquête... 
Mais  revenez  bientôt. 

M.  GARANT. 

Vous  n’en  pouvez  douter. 

NINON. 

J’y  compte. 

M.  GARANT. 

Sur  mon  cœur  daignez  toujours  compter.’ 
Ne  trouvez-vous  pas  bon  que  j’amène  un  notaire 
Pour  coucher  par  écrit  cette  divine  affaire? 

NINON. 

Par  contrat  ! eh!  mais  oui...  vos  desseins  concertés 
Ne  sauraient,  à mon  sens,  être  trop  constatés. 

M.  GARANT. 

Nos  faits  sont  convenus? 

NINON. 

Oui-dà. 

M.  GARANT. 

Notre  fortune 

Sera  par  la  coutume  entre  nous  deux  commune  ? 

NINON. 

Plus  vous  parlez,  et  plus  mon  cœur  se  sent  lier. 

M.  GARANT. 

A ce  soir,  ma  Ninon. 

ninon,  le  confrefesant. 

Ce  soir,  mon  marguillier. 

SCÈNE  VI. 

• NINON. 

Quefindigne  animal , et  quelle  âme  de  houe  ! 

Il  ne  s’aperçoit  pas  seulement  qu’on  le  joue; 

Tout  absorbé  qu’il  est  dans  ses  desseins  honteux . 

Il  n’en  peut  discerner  le  ridicule  affreux. 

J’ai  vu  de  ces  gens-là , qui  se  croyaient  habiles 
Pour  avoir  quelque  temps  trompé  des  imbéciles, 
Dans  leurs  propres  filets  bientôt  enveloppés  : 

Le  monde  avec  plaisir  voit  les  dupeurs  dupés. 

On  peint  l’Amour  aveugle;  il  peut  l’être,  sans  doute  ; 
Mais  l’intérêt  l’est  plus , et  souvent  ne  voit  goutte. 
Vouloir  toujours  tromper,  c’est  un  malheureux  lot  : 
Bien  souvent,  quoi  qu’an  dise,  un  frijmn  n'est  qu'un  sot. 
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acte  troisième. 


SCENE  1. 

LISETTE , PICARD. 

LISETTE. 

Eh  bien!  Picard,  sais-tu  la  plaisante  nouvelle? 

PIC  AUD. 

Je  n'ai  jamais  rien  su  le  premier  : quelle  est-elle? 

LISETTE. 

Notre  maîtresse  enfin  s'en  va  prendre  un  mari. 

PICARD. 

Ma  foi!  j’en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 

Ali  ! c'est  donc  pour  cela  que  madame  est  sortie  ! 
C’est  pour  sc  marier...  J’ai  souvent  même  envie , 

Tu  le  sais;  et  je  crois  que  nous  devons  tous  deux 
Suivre  un  si  digne  exemple. 

LISETTE. 

Ah  ! Picard,  ces  beaux  nœuds 
Sont  faits  peur  les  messieursqui  sont  dans  l’opulence  ; 
Peu  de  chose  avec  rien  ne  fait  pas  de  l’aisance  ; 

Et  nous  sommes  trop  gueux , Picard , pour  être  unis. 
Le  mari  de  madame  aujourd'hui  m’a  promis 
De  faire  ma  fortune. 

PICARD. 

Est-il  bien  vrai , Lisette? 

LISETTE. 

Et  je  t'épouserai  dès  qu’elle  sera  faite. 

PICARD. 

Bon  ! attendons-nous-v  ! Quand  le  bien  te  viendra , 
D’autres  amants  viendront;  tu  me  planteras  là  : 

Des  filles  de  Paris  je  connais  trop  l’allure  ; 

Elles  n’épousent  point  Picard. 

LISETTE. 

Va , je  le  jure 

Que  les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les 
Je  t’aime,  et  je  ne  puis  être  contente  ailleurs,  [mœurs  : 
picard. 

Allons,  il  faudra  donc  se  résoudre  d’attendre. 

Et  quel  est  ce  monsieur  que  madame  va  prendre? 

LISETTE. 

La  peste  ! c’est  un  homme  extrêmement  puissant , 
Marguillierde  paroisse,  ayant  beaucoup  d'argent; 
Sur  son  large  visage  on  voit  tout  son  mérite  ; 
Homme  de  lion  conseil , et  qui  souvent  hérite 
De  gens  qui  ne  sont  pas  seulement  ses  parents. 

Il  a toujours , dit-on , vécu  de  ses  talents  ; 

Il  est  le  directeur  de  plus  de  vingt  familles  : 

U peut  faire  aisément  beaucoup  de  bien  aux  filles. 
C’est  ce  monsieur  Garant  qui  vient  dans  la  maison. 
picard. 

Bon  ! l’on  m’a  dit  à moi  qu’il  est  gueux  et  fripon. 

LISETTE. 

El,  Bien  ! que  fait  cela  ? cette  friponnerie 


N’empêche  pas,  je  crois , qu’un  homme  se  marie. 

Il  m’a  promis  beaucoup. 

PICARD. 

Plus  qu'il  ne  te  tiendra... 
Quoi  ! c'est  lui  qu'aujourd'hui  madame  épousera  ? 

LISETTE. 

Rien  n’est  plus  vrai , Picard. 

PICARD. 

C’est  lui  que  madame  aime  ? 

LISETTE. 

Je  n'en  saurais  douter. 

PICARD. 

Qui  te  l’a  dit? 

LISETTE. 

Lui-même. 

J'ai  de  plus  entendu  des  mots  de  leurs  discours  ; 
Picard,  ils  se  juraient  d’ctcrnelles  amours. 

Pour  revenir  bientôt  ce  monsieur  l’a  quittée; 

Et  madame  aussitôt  en  carrosse  est  montée. 

PICARD. 

Mon  Dieu , comme  en  amour  on  va  vite  à présent  ! 

Je  ne  l’aurais  pas  cru  : car,  vois-tu , j’ai  souvent 
Entendu  ma  maltresse  avec  un  beau  langage 
Se  moquer,  en  riant,  des  lois  du  mariage,  i . ■ 
LISETTE.  • • • I •' 

Tout  change  avec  le  temps  : on  ne  rit  pas  toujours , 
On  devient  sérieux  au  déclin  des  beaux  jours. 

La  femme  est  un  roseau  que  le  moindre  vent  plie; 

Et  bientôt  il  lui  faut  un  soutien  qui  l'appuie. 

PICARD. 

Quand  t’appuierai-je  donc  ? 

LISETTE. 

Va,  nous  attendrons  bien 
Que  madame  ait  choisi  monsieur  pour  son  soutien. 

PICARD. 

Mais  que  va  devenir  Gourville  avec  son  frère? 

LISETTE. 

Je  pense  que  l'alné  va  dans  un  monastère; 

L’autre  sera , je  crois , cornette  ou  lieutenant. 
Chacun  suit  son  instinct;  tout  s’arrange  aisément. 

. PICARD. 

Je  ne  sais , mon  instinct  me  dit  que  ces  affaires 
Ne  s’arrangeront  pas  ainsi  que  tu  l'espères. 

LISETTE. 

Pourquoi  ? pour  en  douter  quelles  raisons  as-tu  ? 

PICARD. 

Je  n’ai  point  de  raisons , moi  ; j’ai  des  yeux , j’ai  vu 
Que,  lorsqu’on  veut  aux  gens  assurer  quelque  chose, 

! on  se  trompe  toujours;  je  n’en  sais  point  la  cause  : 

! J’ai  vu  tant  de  messieurs  qui  pour  tes  doux  appas 
i Disaient  qu’ils  reviendraient,  et  ne  revenaient  pas! 
j . LISETTE. 

Quoi  ! maroufle,  insolent! 

PICARD. 

A ton  tour,  ma  mignonne , 
Jamais,  en  promettant,  n’as-tu  trompé  personne? 
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Hem! 


LISETTE. 


PICARD. 

Ne  te  fâche  point.  Allons,  rendons  bien  net 
De  notre  cher  savant  le  sale  cabinet  ; 

Tenons  la  chambre  propre:  allons,  la  nuit  approche. 

LISETTE. 

Bon  ! ce  monsieur  Garant  a la  clef  dans  sa  poche. 
PICARD. 

Diable!  il  est  donc  déjà  maître  de  la  maison  ; 

Et  ce  grand  mariage  est  donc  fait  tout  de  l>on  ? 

LISETTE. 

Ne  te  Pai-je  pas  dit?  Madame , avec  mystère, 

A dit  à son  cocher...  « Cocher,  chez  le  notaire.  » 

Iis  sont  allés  signer. 

PICARD. 

Oui , je  comprends  très  bien 
Que  l’affaire  est  conclue,  et  je  u’en  savais  rien. 

LISETTB. 

Un  excellent  souper  qu’un  grand  traiteur  apprête 
Ce  soir  de  ces  beaux  nœuds  doit  célébrer  la  fête  ; 
Les  amis  du  logis  y sont  tous  invités. 

PICARD. 

Tant  mieux;  nous  danserons  : plaisir  de  tous  côtés. 
Mais  que  va  devenir  notre  aîné  de  Gourville? 

Il  était  si  posé , si  sage , si  tranquille , 

Lui-même  se  servant , n’exigeant  rien  de  nous; 
Fort  dévot , cependant  d’un  naturel  très  doux. 

Où  donc  est-il  allé? 


LISETTE. 

C’est  chez  notre  voisine , 
Comme  lui  très  pieuse,  et  de  Garant  cousine; 
On  m’a  dit  qu’il  y dîne  avec  quelques  docteurs. 

PICARD. 

Oh  ! c'est  un  grand  savant,  il  lit  tous  les  auteurs. 


SCÈNE  II. 


LISETTE,  PICARD,  GOURVILLE  l’aîné- 


LISETTE. 

Le  voici  qui  revient. 

PICARD. 

Pour  la  noce  peut-être. 

LISETTE. 

Ah  ! comme  il  a l’air  triste! 

PICARD. 

Oui , je  crois  reconnaître 

Qu'il  est  bien  affligé. 

LISETTE. 

Quelles  contorsions! 
gourville  l’aîné,  dans  le  fond. 

O ciel  ! ô juste  ciel! 

PICARD. 

C’est  des  convulsions. 
gourville  l’aîné. 

Je  voudrais  être  mort. 


LISETTE. 

Il  a des  yeux  funestes. 

PICARD. 

C’est  d’un  vrai  possédé  les  regards  et  les  gestes, 
t Gourville  s’avance.  ) 

LISETTE. 

Qu’avez- vous  donc,  monsieur? 

PICARD. 

Vous  avez  l’œil  poché, 
Bosse  au  front , nez  sanglant,  et  l’habit  tout  taché. 

LISETTE. 

Êtes-vous  ici  près , monsieur,  tombé  par  terre  ? 

GOURVILLE  L’AÎNR. 

Que  son  sein  m'engloutisse! 

PICARD. 

F.t  quoi  donc  ? 

GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

Qu’on  m'enterre , 

Je  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour. 

PICARD. 

Monsieur! 

LISETTE. 

Qu’est-il  donc  arrivé? 

GOURVILLE  L AÎNÉ. 

Je  me  meurs  de  douleur , 

De  honte,  de  dépit... 

PICARD. 

Et  de  vos  meurtrissures. 

LISETTE. 

Hélas!  n’auriez-vous  point  reçu  quelques  blessures? 

gourville  l’aÎnk  s'assied. 

Je  ne  puis  me  tenir  : ah!  Lisette,  écoutez 
Mes  fautes , mes  malheurs , et  mes  indignités. 

PICARD. 

Écoutons  bien. 

( Ils  se  mettent  a ses  eûtes  et  allongent  le  cou.  ; 
LISETTE. 

Mon  Dieu , que  ce  début  m'étonne  ! 
GOURVILLB  L’AÎNÉ. 

Voulantrester  chez  moi,  monsieurGarant  me  donne 
Rendez-vous  à dîner  chez  sa  cousine  Aubert. 

PICARD. 

C’est  une  brave  dame. 

GOURYILLB  L’aÎNÉ. 

Ah!  diablesse  d’enfer! 

Il  y devait  venir  de  savants  personnages , 

Parfaits  chez  les  parfaits , sages  entre  les  sages  : 

J’y  vais  ; madame  Aubert  était  encore  au  lit. 
Monsieur  Aubert  tout  seul  près  de  moi  s’établit , 
Me  propose  un  trictrac  en  attendant  la  table  : 

J’avais  pour  tous  les  jeux  une  haine  effroyable; 

Et  cependant je joue. 

LISETTE. 

Eh  bien! jusqu'à  présent 

La  chose  est  très  commune,  et  le  mal  n’est  pas  grand 
GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

J’y  gagne,  j’y  prends  godt  ; de  partie  en  partie 
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Je  ne  vois  point  venir  la  docte  compagnie  : 

Le  jeu  se  continue;  enfin  le  sort  fait  tant , 

Qu’ayant  bientôt  perdu  tout  mon  argent  comptant , 
Je  redois  mille  écus  encor  sur  ma  parole. 

LISETTE. 

De  ces  petits  chagrins  un  sage  se  console. 

GOUBVILLE  L’AÎNÉ. 

Ah  ! ce  n’est  rien  encor.  Garant  à son  cousin 
Écrit  que  les  docteurs  ne  viendront  que  demain  , 

Et  qu’il  l’attend  chez  lui  pour  affaire  pressante. 
Aubert  me  fait  excuse , Aubert  me  complimente  : 

Il  sort,  je  reste  seul  ; je  n’osais  demeurer. 

Et  dans  uotre  maison  j’étais  prêt  à rentrer. 

Madame  Aubert  paraît  avec  un  air  modeste , 

Bien  coiffée  en  cheveux,  un  déshabillé  leste , 

Un  négligé  brillant,  mais  qui  parait  sans  art. 

« On  a dîné  partout , me  dit-elle;  il  est  tard  : 

« Je  vous  proposerais  de  dîner  tête  à tête  ; 

« Mais  je  vous  ennuierais...  » J’accepte  cette  fête  : 
Le  repas  était  propre  et  très  bien  ordonué  : 

Elle  avait  du  vin  grec  dont  je  me  suis  donné. 

LISETTB. 

Vous  avez  oublié  votre  théologie? 

GOUBVILLE  L’âInÉ. 

llélas  ! oui , ce  vin  grec  la  rendait  plus  jolie; 

Madame  Aubert  tenait  des  propos  enchanteurs , 

Que  j’ai  rarement  vus  chez  nos  plus  vieux  auteurs. 
Je  l’entendais  parler,  je  la  voyais  sourire 
A vec  cet  agrément  que  Sapho  sut  décrire. 

Vous  connaissez  Sapho? 

PIC  ABD . 

Non.  • 

GOL'BVILLE  L’ACNE. 

Le  plus  doux  poison 

Par  l’oreille  et  les  yeux  surprenait  ma  raison. 

Nous  nous  attendrissons  : monsieur  Aubert  arrive; 
Madame  Aubert  s’eufuit  éplorée  et  craintive , 

En  criant  que  je  suis  un  homme  dangereux. 

LISETTE. * 

Vous, dangereux,  monsieur?  . . 

GOLBVILLH  L’AÎNÉ. 

L’époux  est  très  fâcheux  : 
11  m’applique  un  soufflet;  je  suis  assez  colère,  [terre; 
J’en  rends  deux  sur-le-champ:  nous  nous  roulons  par 
L’un  sur  l'autre  acharnés , je  frappais , il  frappait  ; 
Etj’entendaisdeloin  madame  qui  riait.... 

Vous  avez  lu  tous  deux  deces  combats  d'athlète  ? 

. PiCABD. 


Je  n'ai  jamais  rien  lu. 

GOLBVILLE  l’aÎNE.  . 

Ni  toi  non  plus , Lisette? 

LISETTE. 

Très  peu. 

GOUBVILLE  l’aîné. 

Quoi  qu'il  en  soit , meurtrissants  et  meurtris , 
Nous  heurtions  de  nos  fronts  les  carreaux , les  lambris; 


• Des  oisifs  du  quartier  une  foule  accourue 
Remplissait  la  maison , l’escalier,  et  la  rue  : 

On  crie , on  nous  sépare;  un  procureur  du  coin 
D’accommoder  l’affaire  a pris  sur  lui  le  soin  : 

Pour  empêcher  les  gens  d’aller  chercher  main-forte, 
Pour  prévenir,  dit-il , une  amende  plus  forte , 

Pour  payer  le  scandale  avec  les  coups  reçus , 

Je  lui  signe  un  billet  encorde  mille  écus. 

Ah , Lisette  ! ah , Picard  ! le  sage  est  peu  de  chose. 

PICABD. 

Oui , je  le  croirais  bien. 

LISETTE. 

Quelle  métamorphose  ! 

GOLBVILLE  L’AÎNB. 

Après  ce  que  jo  viens  de  faire  et  d’essuyer, 
Comment  revoir  jamais  monsieur  le  marguillier  ? 
Comment  revoir  madame? 

PICABD  -■  - 

Oh!  madame  est  très  bonne. 

LISETTE. 

Toujours  aux  jeunes  gens,  monsieur,  elle  pardonne. 
GOURVILLF.  l’aîné. 

Comment  revoir  mon  frère  après  l’avoir  traité 

Avec  tant  de  hauteur  et  de  sévérité  ? 

4 « •» 

SCÈNE  III.  . . 

• • »i 

GOURVILLE  l'aîné,  GOURVILLÉ  le  jeune. 
LISETTE,  PICARD. 

LB  JEUNE  GOLBVILLE,  tout  eSSOUf/U. 

Ah,  mon  frère!  ah,  Lisette! 

LISETTE.  ’ • 

Eh  bien  ? 

LE  jeune  GOUBville,  à Lisette , à part. 

Ma  chère  amie , 

Dans  ce  danger  terrible  aide-moi , je  te  prie. 
golbvillb  l’aIné. 

Mon  frère,  je  rougis  et  je  pleure  à vos  yeux. 

LF.  JEUNE  GOLBVILLE. 

Mon  frère,  pardonnez  ce  petit  tour  joyeux. 

( Prenant  Lisette  à part.  ) 

Lisette,  prends  bien  garde  au  moins  qu’on  ne  la  voie; 
Pour  la  faire  sortir  nous  aurons  une  voie. 

OOUBVILLE  L’AÎNÉ. 

O ciel  ! madame  Aubert  serait  dans  la  maison? 

Elle  a donc  pris  pour  moi  bien  de  la  passion  ! 

Ah  ! de  grâce,  oubliez  ma  sottise  effroyable. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Ah!  passez-moi  ma  faute , elle  est  très  excusable. 

( Allant  à Lisette.  ) 

Lisette,  à mon  secours! 

PICABD. 

Eh  ! mon  Dieu  ! ces  gens-ci 
Sont  tous  devenus  fous  ; qu’a-t-on  donc  fait  ici  ? 

( Lisette  s'entretient  avec  le  jeune  Gourvilk-  ► 
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coubvillb  l’aîné,  sur  le  dccant. 

Est-ce  une  illusion?  est-ce  un  tour  qu’on  me  joue? 
Quels  docteurs  j'ai  trouvés!  je  me  tâte,  et  j’avoue 
Que  je  suis  confondu , que  je  n’y  comprends  rien. 

LE  JEUNE  GOlfBVILLH. 

(A  Lisette;  U lui  parle  a l’oreille.) 
Picard, garde  la  porte...  Et  toi...  Tu  m’entends  bien. 

LISETTE; 

J’y  vais  ; comptez  sur  moi.  • . 

LE  JEUNE  GOUBYILLB,  à Lisette. 

Par  ton  seul  savoir-faire 
Tu  sauras  amuser  et  le  père  et  la  mère. 

GOURVILLB  L'AÎNÉ. 

Quoi  ! son  père  et  sa  mère  ont  l’obstination 
De  me  poursuivre  ici  pour  réparation  ! 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Hélas  ! j’en  suis  honteux. 

GOUBVILLE  l’aîné. 

C’est  moi  qui  meurs  de  honte. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Sophie  échappera  par  une  fuite  prompte; 

Et  Lisette  saura  la  mettre  en  sûreté. 

( Revenant  & Gourville  l’ainé.) 

De  grâce , mon  cher  frère , ayez  tant  de  bouté 
Que  de  lui  pardonner  ce  petit  artiflee. 

GOUBVILLE  L’AÎNÉ. 

Quel  galimatias  ! 

LE  JEUNB  GOUBVILLE. 

Ce  n’était  pas  malice; 

C’est  un  trait  de  jeunesse,  et  peut-être  il  la  perd. 

, GOUBVILLE  L’AÎNÉ. 

Vous  voulez  excuser  ici  madame  Aubert  ? 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Laissons  madame  Aubert,  mon  frère,  je  vous  jure 
Que  nul  dans  ce  quartier  n’a  su  cette  aventure. 
GOUBYILLB  L’AÎNÉ. 

Que  dites-vous?  après  un  bruit  si  violent? 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Il  ne  s’est  rien  passé  qui  ne  fût  très  déceut. 

GOUBVILLE  L’AÎNÉ. 

Ah!  vous  êtes  trop  bon. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Toujours  tendre  et  lidèle , 

Je  cours  la  consoler,  et  je  vous  réponds  d’elle. 

(Il  sort.) 

GOUBVILLE  L’AÎNÉ. 

Mon  frère  est  un  bon  cœur,  il  oublie  aisément  ; 

Mais  de  ce  qu’il  me  dit  pas  un  mot  ne  s’entend. 

Quel  est  cet  homme  en  robe? 

1 • SCÈNE  IV. 

GOURVILLE  l’aîné;  l’avocat  PLACET, 
en  robe. 

l’avocat  placet  , toujours  d’un  ton  empesé , 
et  se  rengorgeant. 

On  m’a  dit  par  la  ville 
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; Que  je  dois  m’adresser  à monsieur  de  Gourville , 
DeGourville  l’aîné. 

GOUBVILLE  L’AÎNÉ. 

Très  humble  serviteur. 
l’avocat  placet. 

Tout  prêt  à vous  servir. 

GOUBVILLE  L’AÎNÉ. 

C’est  sans  doute  un  docteur 
Que,  pour  me  consoler,  monsieur  Garant  m’envoie. 

l’avocat  placet. 

Je  suis  docteur  en  droit. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

J’en  ai  bien  de  la  joie, 

Je  les  révère  tous. 

l’avocat  placet. 

* Au  barreau  du  palais , 

Depuis  deux  ans , je  plaide  avec  quelque  succès. 
GOUBVILLE  L’AÎNÉ. 

Contre  madame  Aubert  plaidez  donc , je  vous  prie  , 
Et  vengez-moi,  monsieur,  de  sa  friponnerie. 
l’avocat  placet. 

Je  ferai  tout  pour  vous.  Vous  pouvez , au  parquet , 

: Vous  informer  du  nom  de  l’avocat  Placet. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ.  [se... 

Si  vous  voulez,  monsieur,  vous  charger  de  ma  cau- 
l’avocat  placet. 

Vous  devez  être  instruit... 

gourville  l’aîné. 

En  deux  mots  je  l’expose. 
l’avocat  placet. 

J’ai  dès  long -temps  en  vue  un  établissement, 

Et  j’avais  pourchassé  Claire-Sophie  Agnant , 

Pour  elle  vous  savez,  monsieur,  quelleestmaliamme. 
gourville  l’aîné. 

Non  ; mais  un  avocat  fait  bien  de  prendre  femme 
Pour  se  désennuyer  quand  il  a travaillé. 

l’avocat  placet. 

Vous  me  privez  d’icelle;  et  vous  m’avez  baillé, 

Par  vos  productions,  bien  de  la  tablature. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

Qui?  moi , monsieur  ? 

l’avocat  placet. 

Vous-même  ; et  votre  procédure 
Par  madame  sa  mère  est  remise  en  mes  mains  : 

On  a surpris , monsieur,  vos  papiers  clandestins , 

Vos  missives  d’amour,  et  tous  vos  beaux  mystères, 
Colorés  d’un  vernis  de  maximes  austères; 

A nos  yeux  clairvoyants  le  poison  s’est  montré. 

GOUBVILLE  L’AÎNÉ. 

Je  veux  être  pendu , je  veux  être  enterré , 

Si  j’ai  jamais  écrit  à cette  demoiselle, 

Et  si  j’ai  pu  sentir  le  moindre  goût  pour  elle  ! 
l’avocat  placet. 

: On  renia  toujours , monsieur,  les  vilains  cas; 
i Mademoiselle  Agnant  ne  vous  ressemble  pas. 

Elle  a tout  avoué. 
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GOLH VILLE  L’AÎNÉ. 

Quoi  ? 

l’avocat  PLACET. 

Que  votre  éloquence 

Avait  voulu  tromper  sa  timide  innocence. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

Ah  ! c’est  une  coquine  ; et  je  ferai  serment 
Que  rien  n’est  plus  menteur  que  cette  lille  Agnant. 

L’AVOCAT  PLACET. 

Les  serments  coûtent  peu,  monsieur,  aux  hypocrites; 
Et  chez  madame  Aubert  vos  infâmes  visites, 

Le  viol  dont  partout  vous  êtes  accusé , 

Un  mari  trop  bénin  par  vous  de  coups  brisé, 

Ont  fait  connaître  assez  votre  affreux  caractère. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

Juste  ciel  ! 

L’AVOCAT  PLACET. 

Poursuivons...  Vous  connaissez  la  mère? 
GOUaVILLE  L’AÎNÉ. 

Qui  donc? 

L’AVOCAT  PLACET. 

Madame  Agnant. 

. GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

Je  sais  qu’en  ce  logis 
On  la  souffre  parfois  ; mais  je  vous  avertis 
Que  je  n’ai  jamais  eu  la  plus  légère  envie 
D'elle  ni  de.  sa  fille , et  très  peu  me  soucie 
De  la  famille  Agnant. 

L’AVOCAT  PLACET. 

Vous  savez  sur  l'honneur 

Combien  elle  est  terrible , et  quelle  est  son  humeur. 

GOUBVILLK  l’aîné. 

Je  u’en  sais  rien  du  tout. 

L’AVOCAT  PLACET. 

1 Pour  venger  son  injure, 

Sa  main  de  deux  soufflets  a doué  ma  future,, 

Devant  monsieur  Agnant  et  devant  les  valets. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

Ma  foi  ! cette  journée  est  féconde  en  soufflets. 

L’AVOCAT  PLACET. 

D’une  telle  leçon  ma  future  excédée , 

Du  logis  maternel  soudain  s’est  évadée  : 

On  sait  qu’elle  est  chez  vous,  et  je  m’en  doutais  bien  ; 
Monsieur,  il  faut  la  rendre,  et  ma  femme  est  mon  bien . 
Je  vous  rapporte  ici  vos  lettres  ridicules , 

Où  vous  parlez  toujours  de  péchés , de  scrupules  : 
Rendez-moi  sur-le-champ  ses  petits  billets  doux , 
Que  tout  ceci  se  passe  en  secret  entre  nous , 

Et  ne  me  forcez  point  d’aller  à l’audience 
Faire  rougir  messieurs  de  votre  extravagance. 
gourvlle  L’aîné. 

Le  diable  vous  emporte  et  vous  et  vos  billets! 

Vous  me  feriez  jurer.  Non , je  ne  vis  jamais 
Une  si  détestable  et  si  lourde  imposture. 

L’AVOCAT  PLACET. 

Vous  êtes  donc , monsieur,  ravisseur  et  parjure? 


GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

Allez,  vous  êtes  fou. 

. L’AVOCAT  PLACET. 

J’avais  l’intention 
De  ménager  céans  la  réputation 
De  l'objet  que  mon  cœur  destinait  à ma  couche  ; 
j Mais  puisque  vous  niez,  puisquerien  ne  vous  touche. 
Que  dans  le  crime  enfin  vous  êtes  endurci , 
i Adieu,  monsieur.  Bientôt  vous  me  verrez  ici; 

Je  viendrai  vous  y prendre  en  bonne  compagnie  ; 
Les  lois  sauront  punir  cet  excès  d'infamie  ; 

I Et  vous  verrez  s’il  est  un  plus  énorme  cas 
\ Que  d'oser  se  jouer  aux  femmes  d’avocats. 

( Il  sort.  ) 

» , , 

SCÈNE  V. 


GOURVILLE  l’aIné. 


Que  voilà  pour  m’instruire  une  bonne  joiirnée? 
J’étais  charmé  de  moi;  ma  sagesse  obstinée 
Se  complaisait  en  elle,  et  j’admirais  mon  vœu 
De  fuir  l’amour,  le  vin , les  querelles , le  jeu  : 

Je  joue  et  je  perds  tout;  certaine  Aubert  maudite 
M’enlace  en  ses  filets  par  sa  mine  hypocrite; 

Je  bois,  on  m’assassine  : en  tout  point  confondu, 
Je  paie  encor  l'amende  ayant  été  battu. 

Un  bavard  d’avocat , dans  cette  conjoncture , 

Veut  me  persuader  que  j’ai  pris  sa  future, 

Et  me  vient  menacer  d’un  procès  criminel.  ■ 
Garant  peut  me  tirer  de  cet  état  cruel  ; 

Garant  ne  parait  point,  il  me  laisse,  il  emporte 
Jusqu’aux  clefs  de  macliambre,  etje  reste  à la  porte, 
N’osant,  dans  mes  terreurs , ni  fuir,  ni  demeurer. 
O sagesse  ! à quel  sort  as-tu  pu  me  livrer  ! 

Voilà  donc  le  beau  fruit  d’une  étude  profonde  ! 

Ah!  si  j’avais  appris  à connaître  le  monde, 

Je  ne  me  verrais  pas  au  point  où  je  me  voi  : 

Mou  libertin  de  frère  est  plus  sage  que  moi. 

SCÈNE  VI. 

» • 

GOURVILLE  l’aîné,  PICARD. 


Qui  frappe  à coups  pressés?  quel  bruit!  quel  tinta 
üoukville  l’aîné.  (marre 

i Que  fait-ou  donc  la-bas?  est-ce  une  autre  bagarre  ? 
Est-ce  madame  Aubert  qui  me  vient  harceler. 

Pour  mille  écus  comptant  qu’on  m’a  fait  stipuler? 

picard,  accourant. 

Ah  ! cachez-vous. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

Quoi  donc? 
tiCAÉn. 


Une  mere  affligée 

i Qui  vient  redemander  une  fille  outragée... 


LE  DÉPOSITAIRE,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 
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GOUBVILLE  L’AÎNÉ-  , 

Madame  Aubert  la  mère? 

PICARD. 

Un  mari  pris  de  vin, 

Qui  prétend  boire  ici  du  soir  jusqu'au  matin... 

GOllRVILLF.  L’AÎNÉ. 

Monsieur  Aubert  lui-même? 

■ PICARD. 

Et  qui  veut  qu’on  lui  rende 
Sa  belle  et  chère  enfant  que  sa  femme  demande  : 
Tout  retentit  des  cris  de  la  dame  en  fureur  : 

Ses  regards  seulement  m’ont  fait  trembler  de  peur; 

F.t  pour  son  premier  mot  elle  m’a  fait  entendre 
Qu’elle  venait  céans  pour  nous  faire  tous  pendre. 

GOUBVILLE  L’AÎNÉ. 

Ab!  cela  me  manquait. 

PICABD. 

Quelques  bonnets  carrés , ! 

Pour  mieux  y parvenir,  sont  avec  elle  entrés  : 

Déjà  l’on  verbalise.  ' 

GOURVILLK  L’AÎNÉ. 

Eli  bien  ! que  faut-il  faire? 

Ou  fuir?  où  me  fourrer  ? 

PICARD. 

Venez , j’ai  votre  affaire  ; ; 
le  m’en  vais  vous  tapir  au  fond  du  galetas. 
GOUBVILLE  l’aÎNE. 

Ali  ! j’y  cours  me  jeter  de  la  fenêtre  en  bas. 

PICARD. 

Oui , oui , dépêchez-vous. 

GOURVlLLE  L’AÎNÉ. 

Allons,  si  j’en  réchappe, 
Sera  bien  fin , je  crois , qui  jamais  m’y  rattrape. 
Monsieur,  madame  Aubert,  et  tous  leurs  grands doc- 
Ces  dévots  du  quartier,  et  ces  prédicateurs , [leurs , 
Ne  tourmenteront  plus  ma  simple  bonhomie; 

Je  renonce  à jamais  à la  théologie  : 

Je  vois  que  j’en  étais  sottement  entiché,  ’ 

Et  j’aurais  moins  mal  fait  d’être  un  franc  débauché. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  I 


LB  JEUNE  GOURVlLLE,  LISETTE. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

J’y  songe , j’y  resonge,  et  tout  cela , Lisette , 

Me  paraît  impossible. 

LISETTE. 

Oui , mais  la  chose  est  faite. 
LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

N’importe . mon  enfant , qu’elle  soit  faite  ou  non , i 


Ta  maîtresse  à ce  point  ne  perd  pas  la  raison. 

LISETTE.  [ne, 

Bon!  je  la  perds  bien  moi,  monsieur,  moi  qui  raison- 
Pour  ce  petit  Picard. 

LE  JEUNE  GOURVlLLE. 

Picard  passe , ma  bonne; 

Mais  pour  Garant,  l’objet  de  son  aversion , 

Un  fat,  un  plat  bourgeois,  un  ennuyeux  fripon... 

LISETTE. 

Ah  ! la  femme  est  si  faible! 

LE  JEUNB  GOURVlLLE. 

Il  est  très  vrai , ma  reine , 
Vous  passez  volontiers  de  l’amour  à la  haine; 

Des  exemples  frappants  le  montrent  chaque  jour; 
Mais  vous  ne  passez  point  du  mépris  à l’amour. 

LISETTE. 


Tout  ce  qu’il  vous  plaira  : mais  j’ai  quelques  lumières  ; 
J’en  sais  autant  que  vous  sur  ces  grandes  matières  : 
Un  abbé,  grand  ami  de  madame  Ninon , 

Qui , dans  mon  jeune  temps,  fréquentait  la  maison. 
Et  qui  même,  entre  nous,  eut  du  goût  pour  Lisette, 
Me  disait  que  la  femme  est  comme  la  girouette  ; 
Quand  elle  est  neuve  encore , à toute  heure  on  l’entend , 
Elle  brille  aux  regards,  elle  tourne  à tout  vent  ; 

Elle  se  fixe  enfin  quand  le  temps  l’a  rouillée. 

LE  JEUNE  GOURVlLLE. 

De  ta  comparaison  j’ai  l’âme  émerveillée; 

Fixe-toi  pour  Picard,  rouille-toi , mon  enfant  : 
Ninon  n’en  fera  rien  pour  notre  ami  Garant. 

LISETTE. 

La  chose  est  pourtant  sûre. 

LE  JEUNE  GOURVlLLE. 

Ouais!  Ninon  marguillière  ! 

LISETTE. 

Croyez-lc. 


LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Je  le  crois,  et  je  ne  le  crois  guère  ; 

Mais  on  voit  des  marchés  non  moins  extravagants , 
Et  Paris  est  rempli  de  ces  événements. 

Aujourd’hui  l’on  en  rit,  demain  on  les  oublie  : 

Tout  passe  et  tout  renaît;  chaque  jour  sa  folie. 

Mais  quel  train,  quel  fracas,  quel  trouble,  elle  verra 
Dans  sa  propre  maison  lorsqu’elle  y reviendra! 
Comment  sauver  Agnant,  cette  fille  si  chère? 

Que  ferons-nous  ici  de  mon  benêt  de  frère , 

De  l’avocat  Placet,  et  de  madame  Agnant? 

LISETTE. 

Ils  ont  déjà  cherché  dans  qhaqae  appartement. 

Ils  n’ont  pu  déterrer  la  petite  Sophie. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Au  fond  je  suis  fâché  que  mon  espièglerie 
Ait  à mon  frère  aîné  causé  tant  de  tourment  ; 

Mais  il  faut  bien  un  peu  décrasser  un  pédant  : 

Ce  sont  là  des  leçons  pour  un  grand  philosophe. 

LISETTE. 

Oui  ; mais  madame  Agnant  parait  d’une  autre  étoffe  ; 
Elle  est  à craindre  ici. 


LE  DÉPOSITAIRE.  ACTE  IV,  SCENE  II. 


LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Bon!  tout  s’apaisera  ; 

Car  enfin  tout  s’apaise  : un  quartaut  suffira 
Pour  faire  oublier  tout  au  bonhomme  de  père; 

Et  plus  en  ce  moraeut  sa  femme  est  en  colère , 

Plus  nous  verrons  bientôt  s’adoucir  son  humeur. 

SCÈNE  IL 

GOURVILLE  l’aînb,  poursuivi  par  madame 
AGNANT;  M.  AGNANT,  l’avocat  PLACET,' 
le  JEUNE  GOURVILLE,  LISETTE,  PICARD. 

goubvtllb  l’aîné,  courant. 

Au  secours! 

MADAME  AONANT,  COUrailt  après  lui. 

Au  méchant!  * 

m.  aonant  , courant  aftrès  madame  Agnant. 

> Qu’on  l’arrête!  *-* 

l’avocat  placet,  courant  après  M.  Agnant. 

• , * '«  Au  voleur! 

dis  font  Je  tour  du  Uiwtrecu  jwursutvant  CuurviUu  l'unie,) 

,,  GOURVILLE  L’AÎNÉ.  ' ‘ . i 

Ah!  j’ai  le  nez  cassé! 

t(|  , MADAME  AGNANT 

Je  suis  morte! 

M.  AGNANT.  * . 

. . . i ■ Ah!  ma  femme, 

Es*tu  morte  en  effet?  ’ ' ‘ 

MADAME  AGNANT. 

> (A  Gourville  l’aîné.) 

■ • * ’ • Non...  Séducteur  infôine, 

Tu  m’enlèves  ma  fille  , impudent  loup-garou , 

Et  de  la  mère  encor  tu  viens  casser  le  cou  ! 

GOURVILLR  L’AÎNÉ. 

Eh!  madame,  pardon! 

MADAME  AGNANT.  ‘ 

Détestable  hypocrite  ! 
l’avocat  placet. 

Race  de  débauchés! 

madame  agnant. 

Cœur  faux  ! plume  maudite  ! 

Tu  me  rendras  ma  fille,  ou  je  t’étranglerai, 
GOL'flVJLLE  L’AÎNF.. 

Hélas  ! je  la  rendrai  sitôt  que  je  l’aurai. 

MADAME  AGNANT. 

. ■ 1 • - • » 

(Au  Jeune  Gourvillo.) 

Tu  m'insultes  encore!...  Et  toi  qui  fus  si  sage, 
Parle,  as-tu  pu  souffrir  un  pareil  brigandage  ? < 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Madame,  calmez-vous,..  Monsieur,  écoutez-moi. 

M.  AGNANT. 

Volontiers;  tu  parais  un  très  bon  vivant , toi  ; 

Je  t’ai  toujours  aimé. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

' Rassurez-vous , mon  frère  ; 


Vous,  monsieur  l’avocat,  éclaireissous  l’affaire; 
Entendons-nous. 

M.  AGNANT. 

Parbleu!  l’on  ne  peut  mieux  parler; 
Il  faut  toujours  s’entendre , et  non  se  quereller. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Picard , apportez-nous  ici  sur  cette  table  * 

De  ce  bon  vin  muscat.  •*  •/  ' 

M.  AGNANT. 

Il  est  fort  agréable; 

J’en  boirai  volontiers , en  ayant  bu  déjà  ; 
Asseyons-nous,  ma  femme,  et  pesons  tout  cela. 

, (IJ  ÿteded  auprùs  de  la  table.) 

MADAME  AGNANT. 

Je  n’ai  rien  à peser;  il  faut  que  l’on  commence 
Par  nie  rendre  ma  tille.  • . .s 

l’avocat  placet. 

, . Oui,  c’est  la  conséquence. 

(Us  se  rongent  autour  de  M.  Agnant,  qui  reste  assis.) 
GOURVILLE  L’AINÉ. 

Reprenez-la  partout  où  vous  la  trouverez, 

Et  que  d’elle  et  de  vous  nous  soyons  délivrés. 

MADAME  AGNANT. 

Eh  bien!  vous  le  voyez,  encore  il  m’injurie, 
L’effronté  dissolu  ! 

le  jeune  gourvïllb  , à jxirt,  à son  frère. . 

Mon  frère , je  vous  prie , 
Gardons-nous  de  heurter  ses  préjugés  de  front. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ.  / 

Pion  je  n’y  puis  tenir  ; tout  ceci  me  confond.  • 
le  jeune  gourville  , prenant  madame  Agnant  a 
part . 

Madame,  vous  savez  combien  je  suis  sincère. 

M. AGNANT. 

Il  n’est  point  frelaté. 

LE  JEUNB  GOURVILLE. 

Je  11e  saurais  vous  taire 

Que  depuis  quelque  temps  mon  cher  frère  en  effet 
Eut  avec  votre  fille  un  commerce  secret. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

Ça  n’est  pas  vrai. 

le  jeune  gourville  , à son  frère. 

Paix  donc;  c’est  un  commerce  honnête, 
Pur,  moral,  instructif,  pour  bien  régler  sa  tête. 
Pour  éloigner  son  coeur  d'un  monde  décevant , 

Et  pour  la  disposer  à se  mettre  en  couvent. 

M.  AGNANT. 

Mettre  en  couvent  ma  fille  ! oh  ! le  plaisant  visage  ! 

.-  ' ' ' ■ • MADAME  agnant. 

C’est  un  impertinent. 

GOUÉVILLB  L’AÎNÉ. 

Je  vous  dis...  * - 

le  jeune  gourville  , fesant  signe  à son  frère. 

Chut! 

GOURVILLE  L'AÎNÉ. 


J'enrage! 
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l’avocat  placet. 

Cette  excuse  louable  est  d’un  cœur  fraternel  ; 

Mais,  monsieur,  votreainéu’estpasmoinscriminel. 
Tenez , monsieur,  voilà  ses  missives  infâmes, 

Et  ses  instructions  pour  diriger  les  âmes. 

(Il  lire  des  lettres  de  dessous  sa  rolie.) 

LK  JEUNE  gourville, />mia/tf  les  lettres. 
Préicz-moi.  ; 

l’avocat  placbt. 

Les  voilà. 

LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

D'un  esprit  attentif 
J’en  veux  voir  la  teneur  et  le  dispositif. 

l’avocat  placet. 

Mais  il  faut  me  les  rendre.  • - ' •• 

LB  JEUNE  GOURV1LLË. 

’ ? Oui  ; mais  je  dois  vous  dire 
Qu’avant  de  vous  les  rendre  il  me  faudra  les  lire. 

Il  met  les  lettres  dans  6a  poche;  madame  Agnout  se  jette 
dessus  et  en  prend  une.) 

, GOUBVILLB  L’AÎNÉ. 

Allez , ces  lettres  sont  d’un  faussaire. 

madame  agnant,  à Cour  ville  l'aîné. 

■■  «■  < • »j  ; , > •••  <.  i . Fripon  , 
Nieras-tu  tes  écrits?  tiens , voici  tout  du  long 
Tes  beaux  enseignements  dont  ma  fille  se  coiffe  ; 

Les  voici.  . . -,  - , .' 

V L’AVOCAT  PLACET , 

Nous  devons  les  déposer  au  greffe. 
madamb  agnant,  prenant  des  lunettes. 
Ecoute..,  « La  vertu  que  je  veux  vous  montrer 
» Doit  plaire  à votre  cœur,  l’échauffer,  l’éclairer. 

•>  Votre  vertu  m’enchante,  et  la  mienne  me  guide...* 
Ah  ! je  te  donnerai  de  la  vertu , perfide  ! 

GOURVILLE  L’AÎNÉ.  -,  , 

J e n’ai  jamais  écrit  ces  sottises. 
le  jeusegoubville,  versant àboirc à M.  Agnant. 

• ; -,  Voisin!  c 

i , M.  AGNANT.  , 

De  la  vertu! 

LE  JEUNE  GOURVILLE,  -,  - , 

Voyons  celle  de  ce  bon  vin. 

<A  madame  Agmuit.)..,,  ■ , , 

Madame,  gotUez-eo.  -,  . 

• i MADAME  AGNANT,  ayant  bit. 

* Peste!  il  est  admirable! 

le  jeune  gourville,  o M.  Agnant. 

Vous  en  aurez  ce  soir,  mon  cher,  sur  votre  table  ; 

Ün  vous  porte  un  quartaut  dont  vous  serez  content. 

M.  AGNANT. 

Non  ,je  n’ai  jamais  vu  de  plus  honnête  enfant. 

le  jeune  gourville , à l'avocat  Placet. 

Kt  vous? 

l’avocat  placet  boit  un  coup. 

Il  est  fort  bon  ; niais  vous  ne  pouvez  croire 
Qu’en  l’état  où  je  suis  je  vienne  ici  pour  boire. 


LE  jeune  GOUBVILLB  en  présente  à son  frère. 
Vous,  mon  frère? 

gourville  l’aîné. 

Ah  ! cessez  vos  ébats  ennuyeux  ; 
Plus  vous  paraissez  gai , plus  je  suis  sérieux  ; 

Après  tant  de  chagrins  et  de  tracasserie , 

C’est  une  cruauté  que  la  plaisanterie  ; 

Dans  ce  jour  de  malheur  tout  le  quartier,  je  croi 
S’ctait  donné  le  mot  pour  se  moquer  de  moi. 

(A  madame  Agnant.) 

Ma  voisine,  à la  fin , vous  voilà  bien  instruite 
Que  si  votre  Sophie  est  par  malheur  eu  fuite , 

Ce  n’était  pas  pour  moi  qu’elle  a fait  ce  beau  tour; 
Ni  vos  yeux  ni  les  siens  ne  m’ont  donné  d’amour. 

MADAME  AGNANT. 

Mes  yeux , méchant  ! 

gourville  l’aInb. 

• ■ ' Vos  yeux.  C’est  une  calomnie, 

Un  mensonge  effroyable  inventé  par  l’envie. 

Vous  en  rapportez-vous  au  bon  monsieur  Garant?1 
Nous  l’attendons  ici  de  moment  en  moment  : 

Il  connaît  assez  bien  quelle  est  mon  écriture; 

Et  dans  sa  poche  même  il  a ma  signature  ; 

Il  a jusqu’à  la  clef  de  mon  appartement,  1 
Où  lui-même  a laissé  tout  mon  argent  comptant  : 

Il  me  rendra  justice. 

MADAMB  AGNANT. 

Oh!  c’est  un  honnête  homme. 
l’avocat  placet. 

Un  grand  homme  de  bien.  , . , 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Chacun  ainsi  le  nomme. 

, . MADAME  AGNANT. 

Un  homme  franc,  tout  rond.  .•  , 

M.  AGNANT.  1 . 

L’oracle  du  quartier. 
LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Madame , entre  nous  tous,  je  veux  vous  confier 
Quelle  est  à ce  sujet  ma  pensée.  , , . 
m.  AGNANT,  en  buvant , et  le  regardant  ensuite 
fixement. 

, , , Oui,  confie. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  crois  que  c’est  chez  lui  que  la  belle  Sophie 
A couru  se  cacher  pour  fuir  votre  courroux , 

Et  pour  qu’il  la  remît  en  grâce  auprès  de  vous  : 

Dans  toute  la  paroisse  il  prend  soin  des  affaires , 

Très  charitablement , des  filles  et  des  mères. 

MADAME  AGNANT.  1 
Vraiment , l’avis  est  bon. 

LE  JBUNB  GOURVILLE.1  - 

Mademoiselle  Agnant 
A du  cœur  ; elle  pense , et  n’est  plus  une  enfant; 
Vous  l’avez  souffletée,  elle  s’en  est  sentie 
Un  peu  trop  vivement , et  puis  elle  est  partie. 

M.  AGNANT , toiyours  assis , et  le  verre  à la  main. 
C’est  votre  faute  aussi,  ma  femme,  et  franchement 
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Vous  deviez  avec  elle  agir  moins  durement:  ; le  jeune  gourvillk. 

Vous  avez  la  main  prompte , et  vous  êtes  la  cause  , Une  fille  enlevée , 

De  tout  notre  malheur.  ! Avec  procès-verbal  chez  un  homme  trouvée  : 

le  jeune  gourville.  j Vous  sentez  bien , madame,  et  vous  comprenez  bien 

Mon  Dieu , c’est  peu  de  chose.  Que  de  tout  le  Marais  ce  sera  l’entretien  ; 

Allez,  tout  ira  bien...  J’entends  monsieur  Garant;  j Qu’il  en  faut  prévenir  la  triste  conséquence, 
il  revient  ; parlez-lui , mon  frère , et  promptement  : i m.  agnant. 

Sur  tous  les  marguilliers  on  sait  votre  influence  ; Par  ma  foi  i ce  jeune  homme  est  rempli  de  prudence. 
Déployez  avec  lui  votre,  rare  éloquence.  le  jeune  gourville. 

gourvillk  l’aînk.  J’ai  fort  à cœur  aussi , dans  ce  f:\cheux  éelat , 


Que  lui  dire? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Vous  seul  pouvez  persuader. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

Persuader  ! et  quoi  ? 

LE  J EU  N B GOURVILLE. 

Tout  va  s'accommoder. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ. 


Comment? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Vous  seul  pouvez  manier  cette  affaire, 
Vous  seul  rendrez  Sophie  à sa  charmante  mère. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ.  ' 

Moi? 

MADAME  AGNANT. 

Va , si  tu  la  rends , je  te  pardonne  tout. 
GOURVILLE  l’aîné. 

Je  n’entends  rien... 

LB  JEUNE  GOURVILLE. 

D’un  mot  vous  en  viendrez  à bout. 
GOURVILLE  l’aîné. 


Allons  donc. 


(Il  sort.) 


LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Vous  mettrez  la  paix  dans  le  ménage. 
m.  agnant  , montrant  le  jeune  Gourville. 

Ma  femme,  ce  jeune  homme  est  un  esprit  bien  sage. 

SCÈNE  III. 

les  précédents;  lb  jeune  GOURVILLE,  p/e- 
nant  par  la  main  m.  et  mad  ame  AGNANT , et 
se  mettant  entre  eux. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Puisqu'il  n’est  plus  ici , je  puis  avec  candeur. 
Madame,  en  liberté  vous  ouvrir  tout  mon  cœur. 

J’ai  traité  devant  lui  cette  importante  affaire 
Gomme  peu  dangereuse,  et  j’excusais  mon  frcre; 
Mais  je  dois  avec  vous  faire  réflexion 
Que  nous  hasardons  tous  la  réputation 
D’une  fille  nubile,  et  sous  vos  yeux  instruite, 

Au  chemin  de  l'honneur  par  vos  leçons  conduite  ; 
Ce  chemin  de  l'honneur  est  tout-à-fait  glissant; 

Ceci  fera  du  bruit,  le  monde  est  médisant. 

MADAME  AGNANT. 

Et  c’est  ce  que  je  crains. 


Le  propre  honneur  lésé  de  monsieur  l’avocat. 

Que  pensera  tout  l’ordre  en  voyant  un  confrère 
Qui  prend , sans  respecter  son  grave  caractère, 

Une  fille  h ses  yeux  enlevée  aujourd’hui , 

Dont  un  autre  est  aimé?...  Fi!  j’en  rougis  pour  lui. 
l’avocat  placet. 

Mais , monsieur,  c'est  moi  seul  que  celle  aftairc  touche  : 
On  me  donne  une  dot  qui  doit  termer  la  bouche 
Aux  malins  envieux , prêts  à tout  censurer  ; 

Dix  mille  écus  comptant  sont  à considérer. 

M.  agnant,  toujours  bien  fixe,  et  l'air  un  peu 
hébété  d’un  buveur  honnête,  mais  non  pas  d un 
vilain  ivrogne  de  comédie  a hoguets. 

Vous  avez  de  gros  biens  ? 

l’avocat  placet. 

Oui , j’ai  mon  éloquence , 
Mon  étude , ma  voix,  les  plaideurs , l’audience. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Madame,  je  vous  plains  : j’avoue  ingénument 
Qu’on  devait  respecter  un  tel  engagement. 

Mon  frère  a fait  sans  doute  une  grande  sottise 
D’enlever  la  future  à ce  futur  promise  ; 

Il  n’en  peut  résulter  qu’une  triste  union , 

Pleine  de  jalousie  et  de  dissension  ; 

Les  deux  futurs  ensemble  à peine  pourraient  vivre. 

MADAME  AGNANT. 

J’en  ai  peur  en  effet. 

M.  AGNANT. 

Il  parle  comme  un  livre, 

lia  toujours  raison. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Par  un  destin  fatal 

Vous  voyez  que  mon  frère  a seul  fait  tout  le  mal  ; 
C’est  voire  propre  sang,  c’estl’honneurqu'il  vousôte: 
Madame,  c’est  à moi  de  réparer  sa  faute; 

Pour  Sophie,  il  est  vrai , je  n’eus  aucun  désir, 

Mais  je  l’épouserai  pour  vous  faire  plaisir. 

M.  AGNANT. 

Parbleu!  je  le  voudrais. 

L’AVOCAT  PLACET. 

Moi,  non. 

MADAME  AGNANT. 

Quelle  folie! 

Tu  n’as  rien  ; un  cadet  de  Basse- Normandie 
1 Est  plus  riche  que  toi. 
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LE  DEPOSITAIRE, 

LE  J HUN  B GOUBVILLE* 

, D'aujourd'hui  seulement 
Notre  belle  Ninon  m’a  fait  voir  clairement 
Que  j’ai  cent  mille  francs  que  m’a  laissés  mon  père; 
Monsieur  Garant  lui-méme  en  est  dépositaire. 

madamb  agnant. 

Cent  mille  francs  ! grand  Dieu! 

.M.  AGNANT. 

Ma  foi  ! j’en  suis  charmé. 
LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

De  Sophie , il  est  vrai , je  ne  suis  point  aimé  ; 

Mais  je  suis  à sa  mère  attaché  pour  ina  vie. 

Et  ce  n'est  que  pour  vous  que  je  me  sacrifie. 
MADAME  AGNANT. 

Et  la  somme,  mon  fils,  est  chez  monsieur  Garant? 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Sans  doute  ; il  en  convient. 

l’avocat  placbt. 

J’en  doute  fortement. 
madame  agnant,  « M.  signant. 

Cent  mille  francs,  mon  cher  ! 

. m.  agnant. 

Cent  mille  francs , ma  femme  ! 

Ab!  ça  me  plaît. 

MADAME  AGNANT. 

t f 

Ça  va  jusqu’au  fond  de  mon  âme. 
Cent  mille  francs , mon  fils  ! 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

J’ai  quelque  chose  avec. 
m.  agnant. 

Il  est  plein  de  mérite , et  d’ailleurs  il  boit  sec. 

l’avocat  placet. 

Mais , songez  s’il  vous  plaît... 

m.  agnant. 

Tais-toi;  je  vais  le  prendre 
Dès  ce  même  moment  à ton  nez  pour  mon  gendre. 
l’avocat  placet. 

Comment , madame , après  des  articles  conclus , 
Stipulés  par  vous-même! 

madame  agnant. 

Ils  ne  le  seront  plus. 

Cent  mille  francs!...  Allez 

(Elle  le  pousse.) 

M . agnant  , le  poussant  d'un  autre  côté. 

Dénichez  au  plus  vite. 

madame  agnant,  lui  fesant  faire  la  pirouette  à 
droite. 

Allez  plaider  ailleurs. 

m . agnant  , luifcsant  faire  la  pirouette  à gauche. 

Cherchez  un  autre  gîte. 

Cent  mille  francs! 

l’avocat  placet. 

Je  vais  vous  faire  assigner  tous. 
le  jeune  goubville  , en  le  retournant. 

N*y  manquez  pas. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

M.  AGNANT. 

Bonsoir. 

MADAME  AGNANT. 

Allons,  arrangeons-nous. 
( L’avocat  Placet  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

lb  jeune  GOUBVILLE,  M.  AGNANT,  madame 
AGNANT. 

M.  AGNANT. 

Mais  que  n’as- tu  plus  tôt  expliqué  ton  affaire  ? 
Pourquoi  de  La  fortune  as-tu  fait  un  mystère? 


LE  JEUNE  GOUBVILLE. 


Monsieur  Garant  m’a  dit  que  ce  dépôt  sacré 
Était  entre  ses  mains. 

M.  AGNANT.  , 

C’est  comme  dans  les  tiennes. 

MADAME  AGNANT. 

Toutde  même  : et  ma  fille?  afin  que  tu  la  tiennes , 

II  faut  que  je  la  trouve.  , 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Oh!  l’on  vous  la  rendra. 

M.  AGNANT.  , 

Elle  ne  revient  point , donc  elle  reviendra. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Mais  ne  lui  donnez  plus  de  soufflets , je  vous  prie  ; 
i Cela  cabre  un  esprit. 

M.  AGNANT, 

. Ça  peut  l’avoir  aigrie. 

MADAME  AGNANT. 

. Ça  n’arrivera  plus...  C’est  chez  l’ami  Garant 
j Que  tu  la  crois  cachée  ? 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Oui , très  certainement , 

Et  je  vais  de  ce  pas  tout  préparer,  ma  mère , 

Pour  remettre  en  vos  bras  une  fille  si  chère. 

, (Il  fait  un  pour  sortir.) 

madame  agnant,  /’ embrassant. 

II  faut  que  je  t’embrasse. 

- M.  AGNANT. 

Oui,  j’en  veux  faire  autant. 

MADAME  AGNANT. 

Reviens  bien  vite  au  moins. 

.<  i *»  ■ t * • • 

LB  JEUNE  GOUBVILLE. 

• . ' 4 

Je  revoie  à l’instant. 
madame  agnant  , l'arrêtant  encore. 

Écoute  encore  un  peu , mon  cher  ami , mon  gendre  ; 
En  famille  avec  toi  quels  plaisirs  je  vais  prendre! 

Je  ne  puis  te  quitter...  va , mon  fils...  sois  certain 
Que  ma  fille  est  ta  femme. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Oui , tel  fut  mon  dessein. 
MADAME  AGNANT. 

Tu  réponds  d'elle  ! 
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le  jeune  gour  ville,  en  s 'en  allant. 

Oh  ! oui , tout  comme  de  moi-même. 

MADAME  AGNANT. 

Quel  bon  ami  j’ai  là  ! mon  Dieu,  comme  je  l’aime! 

SCÈNE  V. 

M.  AGNANT,  madame  AGNANT. 


M.  AGNANT. 

Par  ma  foi  ! notre  gendre  est  un  charmant  garçon. 

MADAME  AGNANT. 

Oh!  c’est  bien  élevé.  La  voisine  Ninon 

Nous  a formé  cela;  c’est  une  dégourdie 

Qui  sait  bien  mieux  que  nous  ce  que  c’est  que  la  vie . 

Un  grand  esprit. 

M.  AGNANT. 

Ali!  ah! 

MADAME  AGNANT. 

Je  voudrais  l’égaler; 

Mais  sitôt  qu'elle  parle  on  n’ose  plus  parler. 

M.  AGNANT. 

On  dit  qu’elle  entend  tout , et  même  les  affaires , 
Une  bonne  caboche  ! 

MADAME  AGNANT. 

On  dit  que  les  deux  frères 

Lui  doivent  ce  qu’ils  sont  : comment?  cent  mille 
L'avocatn’auraitpulesgagncren  trente  ans;  [francs! 
Ce  n’est  rien  qu’un  bavard. 

M.  AGNANT. 

Un  pédant  imbécile , 
Fait  pour  rincer  au  plus  les  verres  de  Gourville. 

SCÈNE  VI. 

M.  AGNANT,  madame  AGNANT,  M.  GARANT. 

MADAME  AGNANT. 

Eh  bien  ! monsieur  Garant , cnlin  tout  est  conclu. 

M.  GARANT. 

Oui , ma  chère  voisine,  et  le  ciel  l’a  voulu. 

MADAME  AGNANT. 

Quel  bonheur  ! 

M.  GARANT. 

Il  est  vrai  qu’on  a sur  sa  conduite 
Glosé  bien  fortement  ; mais  l’hymen  paHa  suite 
Vous  passe  un  beau  vernis  sur  ces  péchés  mignons. 

MADAME  AGNANT. 

L’escapade,  monsieur,  que  nous  lui  reprochons , 
Ne  peut  se  mettre  au  rang  des  fautes  criminelles. 

M.  GARANT. 

La  réputation  revient  d’alleurs  aux  belles 
Ainsi  que  les  cheveux  : et  puis  considérons 
Quelle  a bien  du  crédit,  des  amis,  des  patrons; 

Et  qu’outre  sa  richesse  à tous  les  deux  commune , 
Elle  pourra  me  faire  une  grande  fortune. 


MADAME  AGNANT. 

Une  fortune,  à vous! 

m.  agSant. 

Je  suis  tout  interdit. 

Ma  fille , de  grands  biens , des  patrons , du  crédit  ! 
Quels  discours! 

MADAMR  AGNANT. 

Il  est  vrai  qu’elle  est  assez  gentille; 

Mais  du  crédit! 


m.  garant. 

Qui  parle  ici  de  votre  fille? 

MADAME  AGNANT. 

De  qui  donc  parlez-vous  ? 

M.  GARANT. 

De  la  belle  Ninon 

Que  j’épouse  ce  soir,  ici , dans  sa  maison  ; 

J e vous  prie  à la  noce , et  vous  devez  en  être. 

MADAME  AGNANT. 

Comment!  vous  épousez  notre  Ninon  ? 

M.  AGNANT. 

Mon  maître. 


F.st-il  bien  vrai? 


M.  GARANT. 

Très  vrai. 

M.  AGNANT. 

J’en  suis  parbleu  touché. 
Vous  ne  pourriez  jamais  faire  un  meilleur  marché. 
MADAME  AGNANT. 

Et  moi  je  vous  disais  que  je  donne  Sophie  ■ 

A mon  petit  Gourville,  et  qu’elle  s’est  blottie 
Chez  vous , en  votre  absence,  et  qu’elle  en  va  sortir 
Pour  serrer  ces  doux  nœuds  que  je  viens  d’assortir, 
Et  qu’il  nous  faut  donner,  pour  aider  leur  tendresse. 
Cent  mille  francs  comptant  que  vous  avez  en  caisse. 

M.  AGNANT. 

Oui , tant  qu’il  vous  plaira , mariez-vous  ici  ; 

Mais  parbleu  permettez  qu’on  se  marie  aussi. 

M.  GARANT.  - 

Rêvez-vous , mes  voisins  ? et  ce  petit  délire 
Vous  prend-il  quelquefois?  qui  diable  a pu  vous  dire 
Que  Sophie  est  chez  moi,  que  Gourville  aujourd’hui 
Aura  cent  mille  francs  qui  sont  tout  prêts  pour  lui? 

MADAME  AGNANT. 

Je  le  tiens  de  sa  bouche. 

M.  AGNANT. 

Il  nous  l’a  dit  lui-même. 

' M.  GARANT. 

De  ce  jeune  étourdi  la  folie  est  extrême  ; 

Il  séduit  tour-à-tour  les  filles  du  Marais; 

II  leur  fait  des  serments  d’épouser  leurs  attraits; 

Et  pour  les  mieux  tromper,  il  fait  accroire  aux  mères 
Qu’il  a cent  mille  francs  placés  dans  mes  affaires. 

Il  n’en  est  pas  un  mot , et  je  ne  lui  dois  rien. 
Monsieur  son  frère  et  lui  sont  tous  lesdeux  sans  bien  , 
Et  tous  deux  au  logis  cesseront  de  paraître 
Dès  le  premier  moment  que  j’eu  serai  le  maître. 
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MADAME  AGNANT. 

Vous  n’avez  pas  à lui  le  moindre  argent  comptant? 

M.  GARANT. 

Pas  un  denier. 

. MADAME  AGNANT. 

Mon  Dieu , le  méchant  garnement! 
m.  agnant,  en  buvant  un coup. 

C’est  dommage. 

MADAME  AGNANT. 

Ma  fille,  p mes  bras  enlevée, 

Après  dîné  chez  vous  ne  s’était  pas  sauvée?  . 

M.  GARANT. 

Il  n’en  est  pas  un  mot. 

MADAME  AGNANT. 

Les  deux  frères,  je  voi, 

D’accord  pour  m’outrager,  s’entendent  contre  moi. 
M.  AGNANT. 

Les  fripons  que  voilà  ! 

M.  GARANT. 

Toujours  de  ces  deux  frères 
J’ai  craint , je  l’avouerai , les  méchants  caractères. 

MADAME  AGNANT. 

Tous  deux  m’ont  pris  ma  fille  ! ah  ! j’en  aurai  raison  ; 
Et  je  mettrai  plutôt  le  feu  dans  la  maison. 

M.  GARANT. 

La  maison  m’appartient;  gardez-vous-en,  ma  bonne. 

MADAME  AGNANT.  < [ne? 

Quoi  donc!  pour  épouser  nous  n’aurons  plus  person- 
Allons,  courons  bien  vite  après  notre  avocat  ; 

Il  vaudra  mieux  que  rien. 

m.  agnant  , avec  le  geste d’un  homme  ivre. 

Ma  femme , il  est  bien  plat. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

NINON,  LISETTE. 

Lisette.  tsence  ! 

Ah!  madame,  quel  train,  quel  bruit  dans  votre  ab- 
Quel  tumulte  effroyable,  et  quelle  extravagance! 
NINON. 

Je  sais  ce  qu’on  a fait  ; je  prétends  calmer  tout , 

Et  j’ai  pris  les  devants  pour  en  venir  à bout. 
LISETTE. 

Madame , contre  moi  ne  soyez  point  fâchée 
Que  la  petite  Agnant  se  soit  ici  cachée  ; 

Hélas  ! j’en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant 
Si  j’avais  eu  pour  mère  une  madame  Agnant  : 
Comment  ! battre  sa  fille  ! ah  ! c’est  une  infamie. 
NINON. 

Oui , ce  trait  ne  sent  pas  la  bonne  compagnie  : 

Notre  pauvre  Gourville  en  est  encore  ému. 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 

LISETTE. 

Il  l’adore  en  effet. 

NINON.  * 

Lisette,  que  veux-tu? 

Il  faut  pour  la  jeunesse  être  un  peu  complaisante. 
Ninon  aurait  grand  tort  de  faire  la  méchante. 

La  jeune  Agnant  me  touche. 

LISBTTE. 

A peine  je  conçois 

Comment  nos  plats  voisins , avec  leur  air  bourgeois. 
Ont  trouvé  le  secret  de  nous  faire  une  fille 
Si  pleine  d’agréments , si  douce , si  gentille. 

NINON. 

Dès  la  première  fois  son  maintien  me  surprit, 

Sa  grâce  me  charma,  j’aimai  son  tour  d’esprit. 

Des  femmes  quelquefois  assez  extravagantes , 

; Ayant  de  sots  maris , font  des  filles  charmantes. 

Il  fallut  bien  souffrir  de  ses  très  sots  parents 
! La  visite  importune  et  les  plats  compliments; 

, Sa  mère  m'excéda  par  droit  de  voisinage  : 

. Sa  fille  était  tout  autre  ; elle  obtint  mon  suffrage. 
Elle  aura  quelque  bien  : Gourville , en  l’épousant , 
N’est  point  forcé  de  vivre  avec  madame  Agnant  ; 

On  respecte  beaucoup  sa  chère  belle-mère , 

On  la  voit  rarement , encor  moins  le  beau-père. 

Je  me  trompe,  ou  Sophie  est  bonne  par  le  cœur; 
Point  de  coquetterie , elle  aime  avec  candeur. 

Je  veux  aux  deux  amants  faire  des  avantages. 

LISETTE.  > 

Vous  allez  donc  ce  soir  bâcler  trois  mariages; 

Celui  decesenfants,  le  vôtre,  et  puis  le  mien. 
Madame*,  en  uu  seul  jour,  c’est  faire  assez  de  bien  : 
Il  faudra  tout  d’un  temps , dans  votre  zèle  extrême , 
Pour  notre  aîné  Gourville  en  faire  un  quatrième; 

Le  mariage  forme  et  dégourdit  les  gens. 

NINON. 

Il  en  a grand  besoin  : tout  vient  avec  le  temps. 

Dans  la  rage  qu’il  eut  d’étre  trop  raisonnable , 

Il  ne  lui  manqua  rien  que  d’être  supportable; 

Mais  les  fortes  leçons  qu’il  vient  de  recevoir, 

Sur  cet  esprit  flexible  ont  eu  quelque  pouvoir  : 

Pour  toi  ton  tour  approche,  et  ton  affaire  est  prête. 
Mon  cher  ami  Garant  s’était  mis  dans  la  tête 
De  t’engager,  Lisette , à me  parler  pour  lui  : 

Il  t’a  promis  beaucoup , est-il  vrai  ? 

LISETTE. 

Madame,  oui. 

NINON. 

Un  peu  de  différence  est  entre  sa  personne 
Et  la  mienne  peut-être,  il  promet  et  je  donne  : 
Prends  cinquante  louis  pour  subvenir  aux  frais 
De  ton  nouveau  ménage. 
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SCENE  IL  , 

NIKON,’  LISETTE,  PICARD. 

, ' j - •.  < " 

'•  LfSF.TTÊi  ' • 

' (i  ♦ ••  # 

Ah!  Picard,  quels  bienfaits! 
(Kn  montrant  la  bourse.)  * • , 

Vois-tu  cela? 

PICARD. 

Madame,  il  faut  d'abord  vous  dire 
Que  mon  bonheur  est  grand-.'.,  et  que  je  ne  désire 
Rien  plus...  sillon  qu'il  duré...  et  que  Lisette  et  moi 
Nous  sommes  obligés. Il  Mais  aide-moi  donc , toi  ; 

Je  ne  sais  point  parler. 

Nt.Noïf. f"  •'  : * | * • •.  : #i 

J'aime  ton  éloquence, 

Picard,  et  je  me  plais  à ta  reconnaissance.  • ■ 
picard.1'  • I ' 

Ah!  madame,  à vos  pieds  ici1  nous  devons  tous... 

1 ’ ’’  ' Kinon.  [nous. 

Nous  devons  rendre  heureux  quiconque  est  prés  de 
Pour  ceux  qui  sont  trop  loin , ce  n’est  pas  notre  af- 
Ça , notre  ami  Picard , il'faut1  ne  me  rien  taire  [faire. 
De  ce  qu’on  fait  chez  moi , tandis  qu’en  liberté 
J'ai  choisi , loin  du  bruit , cet  endroit  écarté. 

• 1 1 t i • 

' PICARD. 

I l’abord  un  homme  noir  raisonne  et  gesticule  > 
Avec  monsieur  Garant^  et  les  mots  de  scrupule , 

De  probité,  d'honneur,  de  raisons,  de  devoirs , 


I i i 


NINON.  ’ • . - r 

! Que  fait  notre  Gourville?  • '*«  »• 

' PICARD. 

• ‘ " En  son  humeur  plais  mtc 
| Il  les  amuse  tous , et  boit ,'  et  rit,  et  chante.1?  » 
NINON. 

Et  l’autre  frère  ? ' ” ’ - •.  , * •., 

' PICARD.  * 

R pleure.  ' • . • 

NINON. 

Ah  ! j’aime  à voir  les  gens 
Dans  leur  vrai  caractère  à nos  yeux  se  montrants. 
Monsieur  le  marguillier  est  bien  le  seul  peut-être 
Qui  voudrait  dans  le  fond  qu’on  pût  le  méconnaître  ; 
Malgré  sa  modestie  on  le  découvre  assez... 

Ali  ! voici  notre  aîné  qui  vient  les  veux  baissés.'  - " 

SCÈNE  III. 

' ' •*  • • • ; i,  v |,j  , *<,  * 

NIKON,  GOURVILLE  l’ajsb,  LISETTE,  v 


• f«u: 


PICARD. 


>o  ■ 


I 

t / • , 

GOURVULK  l’aîné,  vêtu )>lus  rcyuliëremnii,  maux 
, coiffé  et  l'air  plus  konntte.  , 

Vous  me  voyez,  madame,  après d'etrauges  crises. 
Rien  sot  et  bien  confus  de  toutes  mes  bêtises  : 

Je  ne  mérite  pas  votre  excès  de  bonté , 

Dont , tout  en  plaisantant , mou  frère  m’a  flatté, 
i Hélas!  j'avais  voulu , dans  ma  mélancolie. 


M’ont  saisi  de  respect  pour  ces  deux  manteaux  noirs.  Et  dans  les  visions  de  ma  sombrefolie , 


L’un  dicte,  l’autre  écrit,  disant  qu’il  instrumente 
Pour  le  faire  bien  riche,  et  vous  rendre  content®, 

Et  qu'il  fait  un  contrat.  * «-i.  i 

'■  ' NINON. 

Oui , c’est  l'intention  * | 
De  ce  monsieur  Garant  si  plein  d’affection. 

PICARD. 

C’est  un  digne  homme  ! 1 ‘ ' * * 

NINON'.  : 

I J H j » ^ , 

Oh!  oui!...  Mais  dis-moi , je  te  prie 
Que  fait  madame  Agnant? v 

• ‘ picard.  ' 5 ' ; 

Mais,  madame,  elle  crie, 


Me  séparer  de  vous , et  donner  la  maison 
Que  vos  propres  bienfaits  ont  mise  sous  mon  nom. 
NINON.  * 

Tout  est  raccommodé.  J’avais  pris  mes  mesures,  f 
Tout  va  bien. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

Vous  pourriez  pardonner  tant  d’injures! 
J’étais  coupable  et  sot. 

NINON. 

• Ah  ! vos  yeux  sont  ouverts; 

Vous  démêlez  enlin  ces  esprits  de  travers , 

Ces  cagots  insolents,  ces  sombres  rigoristes, 

Qui  pensent  être  bons  quand  ils  ne  sont  que  tristes, 


Elle  gronde  vos  gens,  messieurs  Gourville , et  moi,  Et  ces  autres  fripons,  n’ayant  ni  feu  ni  lieu. 


Son  mari , tout  le  monde , et  dit  qu'on  est  sans  foi  ; 
Et  dit  qu’on  l’a  trompée,  et  que  9a  fille  est  prise  ; 

Et  dit  qu'il  faudra  bien  que  quelqu'un  l'indemnise; 
Et  puis  elle  s’apaise , et  convient  qu’elle  a tort  ; 
Puis  dit  qu’elle  a raison,  et  crie  encor  plus  fort. 

’ ’ NINON. 

Et  monsieur  son  époux?  > ' • *’ 

PICARD.  • i.  . ’ . ■ 

En  véritable  sage , 

Il  voit  sans  sourciller  tout  ce  remu-ménage , »'• : 

El , pour  fuir  les  chagrins  qui  pourraient  l'occuper, 
Il  s’amusait  à boire  attendant  le  souper.  ' 


Qui  volent  dans  la  poche  en  vous  parlant  de  pieu  ; 
Ces  escrocs  recueillis,  et  leurs  plates  bigotes 
Sans  foi , sans  probité,  plus  méchantes  que  sottes. 

! Allez,  les  gens  du  inonde  ont  cent  fois  plus  de  sens, 
D'honneur  et  de  vertu , comme  plus  d'agréinenls. 

GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

Vous  en  êtes  la  preuve. 

• / *NINON.  i- 

t • • Ainsi  la  politesse 

Déjà  dans  votre  esprit  succède  ù la  rudesse  ; 

Je  vous  vois  dans  letrain  de  la  conversion  : 

Vous  deviendrez  aimable,  et  j'en  suis  caution. 
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Mais  comment  trouvez-vous  ce  grave  personnage 
Que  mon  bizarre  sort  me  donne  en  mariage? 
GOURVILLE  l’aInÉ. 

Il  ne  m'appartient  plus  d’avoir  un  sentiment; 

Tout  ce  que  vous  ferez  sera  fait  prudemment. 

NINON. 

Blâmeriez-vous  tout  bas  une  union  si  chère  ? 

GOURVILLE  L'AÎNÉ. 

Je  n’ose  plus  blâmer  ; mais  quand  je  considère 
Que  pour  nous  séparer,  pour  m'entraîner  ailleurs , 
Il  vous  a peinte  à moi  des  plus  noires  couleurs , 

Qu’il  voulait  vous  chasser  de  votre  maison  même... 

NINON. 

Oh!  c’était  par  vertu  ; dans  le  fond  Garant  m’aime , 
Il  ne  veut  que  mon  bien  : c’est  un  homme  excellent  : 
Mais  ne  lui  donnez  plus  la  clef  de  votre  argent; 

Et  surtout  gardez-vous  un  peu  de  ses  cousines. 
GOURVILLE  l’aîné. 

Ah  ! que  ces  prudes  là  sont  de  grandes  coquines! 
Quel  antre  de  voleurs!  et  cependant  enfin 
Vous  allez  donc , madame , épouser  le  cousin  ! 
NINON. 

Reposez-vous  sur  moi  de  ce  que  je  vais  faire  : 

Allez,  croyez  surtout  qu’il  était  nécessaire 
Que  j’en  agisse  ainsi  pour  sauver  votre  bien  ; 

Un  seul  moment  plus  tard  vous  n'aviez  jamais  rien. 
GOURVILLE  L’AÎNÉ. 

Comment? 


NINON. 

Vous  apprendrez  par  des  faits  admirables 
De  quoi  les  marguilliers  sont  quelquefois  capables, 
Vous  serez  convaincu  bientôt,  comme  je  croi  ; 

Que  ces  hommes  de  bien  sont  différents  de  moi  : 
Vous  y renoncerez  pour  toute  votre  vie. 

Et  vous  préférerez  la  bonne  compagnie. 

GOURYILLB  L’AÎNÉ. 

Je  ne  réplique  point.  Honteux,  désespéré, 

Des  sauvages  erreurs  dont  j'étais  enivré , 

Je  vous  fais  de  mon  sort  la  souveraine  arbitre  ; 

Et  dépendant  de  vous,  je  veux  vivre  à ce  titre. 

SCÈNE  IV. 

NINON,  GOURVILLE  l’aîné;  GOURVILLE  le 
jeune,  amenant  m.  et  madame  AGNANT; 
LISETTE,  PICARD. 

* i » 

LE  JEUNB  GOURVILLE. 

Adorable  Ninon , daignez  tranquilliser 
Notre  madame  Agnant  qu’on  ne  peut  apaiser. 

M.  AGNANT. 


Elle  a tort. 

MADAME  AGNANT. 

Oui , j’ai  tort,  quand  ma  fille  est  perdue , 
Qu’on  ne  me  la  rend  point  ! 

LE  JBUNE  GOURVILLE. 

• Eh!  mon  Dieu , je  me  tue 

3. 


De  vous  dire  cent  fois  qu’elle  est  en  sûreté. 

MADAME  AGNANT. 

Est-ce  donc  ce  benêt...  ou  toi , jeune  éventé, 

Qui  m’as  pris  ma  Sophie  ? 

GOURVILLE  l’aîné. 

Hélas  ! soyez  très  sûre 

Que  je  n’y  prétends  rien. 

LB  JEUNE  GOURVILLE. 

Eh  bien  ! moi , je  vous  jure 
Que  j’y  prétends  beaucoup. 

MADAME  AGNANT. 

Va , tu  n’es  qu’un  vaurien , 
Un  fort  mauvais  plaisant,  sans  un  éeu  de  bien. 
J’avais  un  avocat  dont  j’étais  fort  contente  ; 

Je  prétends  qu’il  revienne,  et  veux  qu’il  instrumente 
Contre  toi  pour  ma  fille;  et  tes  cent  mille  francs 
Ne  me  tromperont  pas , mon  ami , plus  long-temps  : 
Ni  vous  non  plus , madame. 

NINON. 

ÉcoutezMnoi , de  grâce; 

Souffrez  sans  vous  fâcher  que  je  vous  satisfasse. 

MADAME  AGNANT. 

Ah  ! souffrez  que  je  crie,  et  quand  j'aurai  crié 
Je  veux  crier  encore. 


M.  AGNANT. 

Et!  tais-toi,  ma  moitié. 
Madame  Ninon  parle;  écoutons  sans  rien  dire. 

ninon.  [truire 

Mes  bons,  mes  chers  voisins,  daignez  d’abord  m’ius- 
Si  c’est  votre  intérêt  et  votre  volonté 
De  donner  votre  fille  et  sa  propriété 
A mon  jeune  Gourville,  en  cas  que  par  mon  compte 
A cent  bons  mille  francs  sa  fortune  se  monte  ? 

M.  AGNANT. 

Oui,  parbleu , ma  voisine. 

NINON. 

Eh  bien!  je  vous  promets 

Qu’il  aura  cette  somme. 

MADAME  AGNANT. 

Ah!  cela  va  bien...  Mais 

Pour  finir  ce  marché  que  de  grand  cœur  j’approuve , 
Pour  marier  Sophie,  il  faut  qu’on  la  retrouve; 

On  ne  peut  rien  sans  elle. 

NINON. 

Eh  bien!  je  veux  encor 
M’engager  avec  vous  à rendre  ce  trésor. 

M.  ET  MADAME  AGNANT. 

Ah! 


NINON. 

Mais  auparavant  je  me  flatte , j’espère , 

Que  vous  me  laisserez  finir  ma  grande  affaire 
Avec  le  vertueux  , le  bon  monsieur  Garant. 

MADAME  AGNANT. 

Oui,  passe , et  puis  la  mienne  ira  pareillement. 

PICARD. 

Et  puis  la  mienne  aussi. 

% 
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M.  AG  MA. NX. 

-C’est  une  comédie;  ■>  •< 
Personne  ne  s’entend  , et  chacun  se  marie. 

(A  GourviUe  l’aloé.) 

Soupera-t-on  bientôt?  Allons,  mon  grand  flandrin, 
Il  faut  que  je  t’apprenne  à te  connaître  en  vin. 

" ' O 1 GOURV1LLE  L’AIMÉ.  "* 

* • f ■ i *•  i (A  Ninon.) 

J’y  suis  Lieu  neuf  encore...  A tout  ce  grand  mystère 
Ma  présence,  madame , est-elle  nécessaire  ? 
NINON.-' 

Vraiment  oui;  demeurez  : vous  verrez  avec  nous 
Ce  que  monsieur  Garant  veut  bien  faire  pour  vous; 
Et  nous  aurons  besoin  de  votre  signature. 

. - ' > • ’ ' LISETTE. 

Je  sais  signer  aussi.-*-'4'  ' • 

NINON. 

a Nous  allons  tout  conclure. 

• '■  ■-  < M.  AGNANT. 

Eh  bienl  tu  vois , ma  femme,  et  je  l’avais  bien  dit , 
Que  madame  Ninon  avec  son  grand  esprit  > 

Saurait  arranger  tout.  ■ ~ ' 

- : MADAME  AGWANtV  • 

. ...  Je  ne  vois  rien  paraître. 

i ’ NINON. 

Voilà  monsieur  Garant;  vous  allez  tout  connaître. 

r . o ' * 

SCÈNE  \.t  t 

les  précédents;  M.  GARANT,  après  avoir  salué 
la  compagnie  qui  se  range  d'un  côté,  tandis  que 
M.  Garant,  et  Ninon  se  mettent  de  l’au  tre  ; les  do- 
mestiques derrière.  .<  I / ■ K 

• i.  t • . . . 

M.  garant,  serrant  la  main  de  Ninon. 

La  raison , l’intérêt , le  bonheur  vous  attend. . „ i 
Voici  notre  acte  en  forme  et  dressé  congrument , 
Avec  mesure  et  poids,  d’une  manière  sage , 

Selon  toutes  les  lois  4 la  coutume , et  l’usage. 

(A  madame  Aguoot.)  (A  M.  Agitant.) 

Madame  permettez.,.  Un. moment,  mon  voisin. 

. . . NINON. 

De  mon  côté  je  tiens  un  charmant  parchemin. 

M.  GARANT. 

Le  ciel  le  bénira  ; mais , avnnt  d*y  souscrire , 

A l’écart,  s’il  vous  plaît,  mettons-nous  pour  le  lire. 
NINON. 

Non,  mon  cœur  est  si  plein  de  tous  vos  tendres  soins. 
Que  je  n’en  puis  avoir  ici  trop  de  témoins  ; 

Et  môme  j’ai  mandé  des  amis , gens  d’élite , 

Qui  publieront  mon  choix  et  tout  votre  mérite. 
Nous  souperons  ensemble;  ils  seront  enchantés 
De  votre  prud’homie  et  de  vos  loyautés. 

Sans  doute  ce  contrat  porte  en  gros  caractères  [res  ? 
Les  deux  cent  mille  francs  qui  sont  pour  les  deux  frè- 

M.  GARANT. 

J’ignore  ce  qu’on  peut  leur  devoir  en  effet,  , 


I K 


Et  cela  n'entre  point  dans  l'état  mis  au  net 
Des  stipulations  entre  nous  énoncées. 

Ce  sont , vous  le  savez , des  affaires  passées  ; 

Kt  nous  étions  d’aceord  qu'on  n’en  parlerait  plus. 

• • v M.  AGNANT.  • • 

Comment?  • ...  . .. 

- MADAME  AGNANT. 

A tout  moment  cent  mille  francs  perdus! 
Ma  fille  aussi  ! sortons  de  ce  franc  coupe-gorge , »' 
(Montrant  le  jeune  GourviUe.) 

Où  chacun  me  trompait,  où  ce  traître  m’égorge. 

(A  GourviUe  rainé.) 

Kt  c’est  vous,  grand  nigaud,  dont  les  séductions 
M’ont  valu  mes  chagrins,  m’ont  causé  tant  d’af- 
Ma  fille  paiera  cher  son  énorme  sottise.  ' t [fronts-: 

• . GOUR VILLE  L’aÎNK.  • ' ‘ O 

Vous  vous  trompez.."  •, 

, - LISETTE.  >•  • ! IJ 

Voici  le  moment  de  la  dise.  * " 
le  JEUN  B gour  \ il  le  , arrêtant  M.  et  madame 
Agnant , et  les  ramenant  tous  deux  par  la  main. 
Mon  Dieu,  nesortez  point, restez  ; moucher  Agnant  : 
Quoi  qu’il  puisse  arriver,  tout  finira  gaîment. 
Ninon,  à M.  Garant  dans  un  coin  du  théâtre,  tan- 
dis que  le  reste  des  personnages  est  de  l’autre. 

Il  faut  les  adoucir  par  de  bonnes  paroles. 

M.  GARANT. 

Oui , qui  ne  disent  rien...  là...  des  raisons  frivoles, 
Qu’on  croit  valoir  beaucoup. 

NINON. 

Laissez-moi  m'expliquer, 
Et  si  dans  mes  propos  nn  mot  peut  vous  choquer, 
N’en  faites  pas  semblant. 

M.  GARANT. 

Ah!  vraiment, je  n’a:  garde. 
madame  agnant,  M.  Agnant. 

Que  disent- ils  de  nous? 

ninon,  à M.  Garant. 

, Et  si  je  me  hasarde 

De  vous  interroger,  alors  vous  répondrez. 

Madame , et  vous , GourviUe,  enfin  vous  apprendrez 
Quels  sont  mes  sentiments,  etquelles  sont  mes  vues. 

MADAME  AGNANT, 

Ma  foi , jusqu’à  présent  elles  sont  peu  connues. 

, . ninon  , o madame  Agnant. 

Vous  voulez  votre  fille  et  de  l’argent  comptant? 

NAdamb  agnant. 

Oui  ; mais  rien  ne  nous  vient.  , , . 

NINON.  ; , . . .. 

. Il  faut  premièrement 

Vous  mettre  tousau  fait...  Feu  monsieurde  GourviUe 
Me  confia  ses  fils,  et  je  leur  fus  utile; 

Il  ne  put  leur  laisser  rien  par  son  testament  ; ( 

Vous  en  savez  la  cause. 

. .MADAME  AGNANT...  . ... 

....  , Oui..;,  , - • • - , . 
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. • - * NINON.  .1  , • • 

Riais  par  supplément, 

Il  voulut  foire  choix  d’un  fameux  personnage. 
Justement  honoré  dans  tout  le  voisinage. 

Et  bien  recommandé  par  dos  gens  vertueux 
Et  ses  amis  secrets , tous  bien  d’accord  entre  eux  ; 
Et  cet  homme  de  bien  nommé  son  légataire, 

Cet  homme  honnête  etfranc-*  c’est  monsieur. 
h.  garant  , /osant  la  révérence  à la  com/Mignie. 

Mille  fois  trop  d honneur,  t . ; 

NINON,  '.ti  t » 

> • - , i C’est' û lui  qu’on  légua  * 
Les  deux  cent  mille  francs  qu’en  hâtmil  s’appliqua. 
Des  esprits  prévenus  eurent  la  fausse  idée  * os.i  ,.,t 
Qu'une  somme  si/forte  et  par  lui  possédée 
N’était  rien  qu’un  dépôt  qu’entre  ses  mains  il  tient 
Pour  le  rendre  aux  enfants  auxquels  il  appartient; 
Mais  il  n’est  pas  permis,  dit-on , qu'ils  eu  jouissent  : 
C est  un  crime  effroyable,  etqueîes  lois  punissent'. 

M (A  M.  (iftfftnt*)  ••".n  i(‘t  ■<  r.  «'  ’ . f . i'i», 

N L*St-CC  pis? t-  tr  A % X ,t-  «r  I ftnV 

I.  ,r-.\  ...  , -J  • 1 

. . , -,  Oui , madame. . 

. \ ' Vl\.  >f  ■ >1  • • \ .... 

...  , , , NI  NON > , tx 

.•  if  Et  ces  graves  délits vt  i 
Comment  les  nomme-t-on  ? 

• >'  * 1 ’ GARAjNTf  <\  ^ l;  , |t  J i 

,,  Des fidéicommis.,.  ; 
ninon.  [me 

Et,  pour  se  mettre  en i règle,  ilfautqu’un  honnête  hom- 
Jure  qu’à  sop  profit  il  gardera  b sominç? 

M.  GARANT.  „ l y 

Oui , madame. 

„ ;IfB  JEUNE  , GOURVILLE. 

Ali!  fort  bien. 

*•  agnant/  / . , 

, Et  monsieur  a juré 

Qu’il  gardera  le  tout  ? 

' r M.  GARANT. 

1 Oui,je  le  garderai. 

MADAME  agnànT,  ùu  j eun  r Cour  ville. 

De  ta  femme,  ma  foi  ! voilà  la  dot  payée.  • ' * 

J’enrage.  Ah! c’en  est  trop.'  * i 

1,5  ninon!  ’ * 

- Soyez  moins  effrayée . 

Et  daigner. , s’il  vous  plaît , m’écoriter  jusqu’au  bout. 

ftOtlRVILLË  L’AÎNK. 

Pour  moi , de  cet  argent  je  n’attends  rien  du  tout  / 

Et  je  me  sens,  madame,  indigne  d'y  prétendre, 
tn  JEUNE  GOURV1LLE. 

Pour  moi  Jeleprendrais,  au  moins  pour  le  répandre. 

‘ *'  ' NTNON.1  ‘ ' 

Poursuivons...  Toujours  prêt  de  me  favoriser, 
Monsieur,  me  croyant  riche , a voulu  m’épouser, 

Afin  que  nous  puissions , dans  des  emplois  utiles, 
Nous  enrichir  encor  du  bien  des  deux  pupilles. 


M.  GARANT. 

Mais  il  ne  fallait  pas  dire  cela. 

• •'  '<  NINON. 

• .*  Si  fait; 

Rien  ne  saurait  ici  faire  un  meilleur  effet. 

(Aux  autres  personnage*.)  ,,  .•  • ••  ..  ... 

Il  faut  vous  dire  enfin  qu'aussitqt  que  Gourville 
Eut  fait  son  testament,  un  ami  difficile. 

Un  esprit  de  travers,  eut  l'injuste  soupçon  '• 
Que  votre  marguiliier  pourrait  être  un  fripon.  • 

M.  GABANT. 

Mais  vous  perdez  la  tête!  • » i . • : . 

I ^ I . ..  . NINON,  r/1 

■il..  Eh!  «non  Dieu,  non,  vous  dis-je. 

j Gourville  épouvanté  dan9  l’instant  se  corrige  ; 
i Et  peut-être  trompé , mais  sain  d’entendement , 

I II  fait,  sans  en  rien  dire,,unsecond  testament. 

I II  m’a  fallucoucir  long-temps  chez  les  notaires 
i Pour  y faire  apposer  les  formes  nécessaires , 

; Payer  de  certains  droits  qui  m’étaient  inconnus  : ' 
Et , si  j’avais  tardé,  les  miens  étaient  perdus; 
Monsieur  gardait  l’argent  pour  son  beau  mariage. 
j Tenez , voilà , je  pense , un  testament  fort  sage  : 

Il  est  en  ma  faveur;  c’est  pour  moi  tout  le  bien  : 

J’en  ai  le  cœur  percé , monsieur  Garant  n’a  rien. 

•»  \ . M.  AONANT..  : ■ ri,  i ~ 

Quel  tour! 

MADAME  AGNANT. 

La  brave  femme! 

. -i..:  ninon  , en  montrant  les  deux  Gourville. 

* ç '..-v..iEntrecujÈ  deux  je  partage, 

Ainsi  que  je  le  dois,  le  petit  béritàge. . > \ 

Je  souhaite  à monsieur  d’autres  engagements , 

Une  plus  digne  épouse,  et  d’autres  testaments. 

fl,  ’ garaN+/  ", 

Il  faudra  Vdlr  céla.'*' • •*  •’*' 

. ’ ‘M»*t  l.o»  .u-.ZNINOWl  ■!  . j 

i.  Lisez,  vous  savez  lire. 

■ LE  JEUN  R OOl’R  VILLE.  .<  * , 

Il  médite  beaucoup , car  il  ne  peut  rien  dire. 

s < .ninon  , à madame  Agnant.  " 

La  dot  de  votre  fille  enfin  va  se  payer. 

i v.m.  garant,  en  s’en  allant.  • - 
Serviteur.  -/•  . K. 

LE  jeune  gourville,  lui  serrant  la  main. 
...  , Tout  à vous.  . 

NINON. 

, ...  ...  . , Adieu,  cher  marguiliier.,  ■ 

/ 'MADAME  AGNANT.’ 

Adieu,  vilain  môtin,  qui  m’en  fis  tant  accroire. 

m.  agnant,  le  saisissant  pur  le  bras. 

Et  pourquoi  t'en  aller  ? reste  avec  nous  pour  boire. 

m.  garant,  sc  débarrassant  d’eux. 
L’œuvre  m’attend , j’ai  hûte. 

Lisette  , lui/csaiU  la  révérence , et  lui  montrant 
la  bourse  de  cinquante  louis. 

, • . Acceptez  ce  dépôt , 

Vous  Ips  garder  si  bien. 
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» ' • 


GOUBVILLE  L’AÎNB.  ■ 

Laissons  là  ce  maraud. 
lb  jeune  gol'h ville , à Ninon. 

A h ! je  suis  à vos  pieds. 

MADAME  AGNANT. 

Nous  y devons  tous  être. 

GOUBVILLE  L’AÎNB. 

Comme  elle  a démasqué,  vilipendé  le  traître! 


MADAME  AGNANT. 

Et  ma  fille  ? 

NINON. 

’ Ah!  croyez  que,  dès  qu’elle  saura 
Qu’on  va  la  marier,  elle  reparaîtra. 

Lisette,  à Picard. 

Ne  t’avais-je  pas  dit,  Picard , que  ma  maîtresse 
A plus  d’esprit  qu’eux  tous,  d’honneur,  et  desagesse  f 


t 1 i*  f ■ 


1 ' M|  . 


FIN  DU  DÇ  POSIT  WHL. 
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- I 

OPÉRA  BUFFA  EN  TROIS  ACTES. 

•»',  ' I . . .!>  1 


« . * 


AVERTISSEMENT  «. 

Celte  petite  pièce  fut  faite  pour  Grétry,  qui,  à son  re- 
tour d’Italie , avait  passé  six  mois  à Genève , d’où  il  se  ren- 
dait fréquemment  à Feraey.  Voltaire  et  madame  Denis , 
sur  quelques  essais  de  musique  qu’il  leur  fit  entendre , 
conçurent  une  si  grande  espérance  de  scs  talents , qu’ils  le 
pressèrent  virement  d’aller  les  exercer  à Paris  ; et , pour 
l’y  déterminer  d’autant  mieux , Voltaire  s’offrit  de  travailler 
dans  un  genre  nouveau , dont  il  n’osait  cependant  espérer, 
disait-il,  d’atteindre  la  sublimité.  11  donna  eu  effet  le  Baron 
d’Otrante  h Grétry,  qui  vint  le  présenter  aux  comédiens 
italiens , comme  l’ouvrage  d’un  jeune  homme  de  province. 
Les  comédiens  refusèrent  la  pièce , en  avouant  cependant 
que  l’auteur  n’était  pas  sans  talent,  et  qu’il- promettait1 
lieaucoup.  Ils  engagèrent  même  Grétry  à mander  au  jeune 
homme  que  s'il  voulait  venir  à Paris , on  pourrait  lui  indi- 
quer quelques  changements  nécessaires  pour  faire  admet- 
tre et  représenter  sa  pièce , et  qu’avec  de  la  docilité  et  un 
peu  d'étude  de  leur  théâtre , il  pourrait  lu?  -devenir  utile 
. par  ses  travaux , et  se  rendre  digne  d'y  être  attaché.  Leur 
défiance  venait  principalement  de  la  nouveauté  de  ce  genre 
d’opéra  comique,  où  l’un  des  principaux  rôles  était  en 
italien , et  tous  les  autres  en  français  ; mais  si  l’on  a vu 
long-temps  sur  le  même  théâtre,  dans  des  comédies,  un 
principal  personnage  parler  français,  et  tous  les  autres  lui 
répondre  en  italien,  pourquoi  l’inverse  n’aurait- il  pas 
réussi  dans  un  opéra  comique  rempli  d’ailleurs  de  galté  et 
de  philosophie? 

Quoi  qu’il  en  soit , le  jeune  auteur  reconnut  son  insuffi- 
sance , et  ne  jugea  pas  à propos  de  se  déplacer.  11  aima 
mieux  renoncer  à une  gloire  qu’il  désespérait  d’obtenir. 
Cet  événement  empêcha  Grétry  de  mettre  la  pièce  en  mu- 
sique, et  l’auteur  de  la  Henriade  et  de  Mahomet  de  faire 
des  opéra  comiques.  Il  s’en  tint  à scs  premiers  essais,  le 
Baron  d’Otrante  et  les  deux  Tonneaux. 

U est  assez  remarquable  que  Voltaire  donna  le  premier 
un  opéra  à Grétry , comme  il  avait,  le  premier,  vers  1730 , 
donné  une  tragédie  lyrique  à Rameau,  avant  que  ces  deux 
grands  musiciens  se  fussent  encore  exercés  dans  les  genres 
où  ils  ont  excellé.  Le  grand  poète  découvrit  leur  génie  et 
pressentit  leurs  succès.  Si  les  encouragements  qu’il  leur 
donna  ont  pu  les  déterminer  à embrasser  la  carrière  dra- 
matique , on  lui  serait  en  partie  redevable  des  chefs-d’œu- 
vre dont  ils  ont  enrichi  la  scène , et  des  progrès  qu’ils  ont 
(ait  (aire  à l’art  musical.  Quel  homme  grave , à ce  prix , 
ne  pardonnerait  à Voltaire  d’avoir  fait  des  opéra  comiques? 

1 Cet  avertissement  est  de  feu  Decroix , l'un  des  éditeurs  de 
Kelil. 
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PERSONNAGES. 


LE  BARON  D'OTRANTK. 

IRÈNE. 

CNK  GOUVBRNANTK. 
ABDAI.I.A , corsaire  tare. 
CONSEILLERS  PRIVES  DU  BA- 
RON. 


dOBERE.VUX  ET  FILLES  D'O- 
TRANTC. 

TROUPE  UE  TURC». 


la  «cène  est  dans  le  château  du  baron. 


ACTE  PREMIER. 


Lq  théâtre  représente  un  salon  magnifique. 


SCENE  I. 

LE  BARON,  seul,  en  robe  de  chambre , couché 
sur  un  lit  de  repos. 

( Il  chante.  ) 

Ah!  que  je  m’ennuie! 

Je  n’ai  point  encore  eu  de  plaisir  ce  matin. 

( Il  se  lève  et  se  regarde  au  miroir.  ) 

Oh  m’assure  pourtant  que  les  jours  de  ma  vie 
Doivent  couler,  couler  sans  ombre  de  chagrin. 

Je  prétends  qu’on  me  réjouisse 
Dès  quej’ai  le  moindre  désir. 

Holà  ! mes  gens,  qu’on  m’avertisse 
Si  je  puis  avoir  du  plaisir. 

SCÈNE  II. 

LE  BARON,  un  conseiller  privé,  en  grands 
perruque,  en  habit  feuille-morte  et  en  manteau 
noir  ; il  entre  une  foule  de  hobereaux  et  de 

FILLES  D’OTRANTE. 

LE  CONSEILLER. 

Monseigneur,  notre  unique  envie 
Est  de  vous  voir  heureux  dans  votre  baronnie  : 
D’un  seigneur  tel  que  vous  c’est  l’unique  destin. 

LE  BARON. 

Ah!  que  je  m’ennuie! 

Je  n’ai  point  encore  eu  de  plaisir  ce  matin. 

( On  habille  monseigneur.  ) 

LE  CONSEILLER. 

Cest  aujourd’hui  le  jour  où  le  ciel  a fait  naître 
Dans  ce  fameux  château  notre  adorable  maître. 
Nous  célébrons  ce  jour  par  des  jeux  bien  brillants^ 


ns  LE  BARON  -D'OT  RA  WTE,  ACTE  J,  SCENE  III.  ’ 


le  baron.  . Irène , si  mâtin , vient  me  rendre  visite  ‘ 

Et  quel  âge  ai  -je  donc?  . ■ Mes  conseillers  privés , qu'on  s’en  aille  au  plus  vite. 

le  conseilles.**  ' 1 i * *r  j t Les  harangues  pour  moi  sont  des  soins  superflus  : 
Vous  avez  dix-huit  ans.  Ma  cousine  paraît;  je  ne  bâillerai  plus.'-  s . 


LE  BARON. . 

Ah!  me  voilà  majeur!  > > • •' j*.  ■ ".c 

LE  CONSEILLER.1'  " ' 

Les  barons  à cet  âge  > 

De  leur  majorité  font  le  plus  noble  usage; 

Ils  ont  tous  de  l’esprit , ils  sont  pleins  de  bon  sens  ; 
llsfont,  quand  il  leur  plaît,  la  guerre  aux  musulmans  ; 
Rançonnent  leurs  vassaux  à leurs  ordres  tremblants; 
Vident  leurs  coffres-forts,  ou  coupent  leurs  oreilles  ; 

Il  n’entrepreuneutrien  dont  on  ne  vienne  à bout. 

Ils  font  tout  d’un  seul  mot,  bien  souvent  rien  du  tout  ; 

Et  quand  ils  sont  oisifs  ils  font  toujours  merveilles. 

LE  BARON.  " ” 

On  me  l’a  toujours  dit  ; je  fus  bien  élevé. 

Or  çà,  répondez-moi , mon  conseiller  privé  : 

Ai-je  beaucoup  d’argent?  i . , 

LE  CONSEILLER. 

Fort  peu , mais  ou  peut  prendre 
Celui  de  vos  fermiers,  et  mémo  sans  le  rendre. 

LE  BARON.  . .. 

Et  des  soldats? 

LS  CONSEILLER.. 

Pas  un  ; mais  on  disant  deux  mots 
Tous  les  manants  d’ici  deviendront  des  héros. 

LE  BARON.  , j 
Ai-je  quelque  galère? 

LB  CONSEILLER.  • 

Oui,  seigneur  ; votre  altesse 
A des  bois , une  rade , et  quand  elle  voudra 
On  fera  des  vaisseaux  : l’Hcllespont  tremblera  ; 

Elle  sera  des  mers  souveraine  maîtresse. 

• • ‘ LE  BARON. 

Je  me  vois  bien  puissant.  ‘ 

1 LR  CONSEILLER. 

‘ ■ • Nul  ne  l’est  plus  que  vous.  | 
Seigneur,  goûtez  en  paix  ce  destin  noble  et  doux  : 

Ne  vous  mêlez  de  rien,  chacun  pour  vous  travaille. 

LE  BARON. 

Étant  si  fortuné,  d’où  vient  donc  que  je  bâille  ? 

LE  CONSEILLER.  [COCUr 

Seigneur,  ces  bâillements  sont  l’effet  d’un  grand 
Qui  se  sent  au-dessus  de  toute  sa  grandeur. 

Ce  beau  jour  de  gala , ce  beau  jour  de  naissance 
Célèbre  son  bonheur  ainsi  que  son  pouvoir; 


! . . .* . - 

SCÈNK  fil.  ' * * 

■\  ■ : * • ,j- 

LE  BARON,  IRÈNE;  J 

* ( • * < . . # *r 

le  baron  chante. 

Belle  Irène , belle  cousine , . j . * '.  « 

Ma  langueur  chagrine  . •;**..  -vt.  . 

S’en  va  quand  je  te  vois  : * - •*  • 

L’amour  vole  à ta  voix  ; '•  ... 

Tes  yeux  m’inspirent  l’allégresse,  - , • • 

Tou  cœur  fait  mon  destin  ; * * i 
Tout  m’ennuyait , tout  m’intéresse; 

Je  commence  à goûter  du  plaisir  ce  matin, 
j Mais  répondez-moi  donc  en  chansons , belle  Irène  ; 
i C’est  dans  ces  lieux  chérie  une  loi  souveraine 
Dont  ni  berger  ni  roi  në  se  peut  écarter  ; 

Si  l’on  y parle  un  peu , ce  n’est  que  pour  chanter.  ** 
Vous  avez  une  voix  si  tendre  et  si  touchante! 

. IRÈNE.  , •. 

Il  n’est  point  à propos,  mon  cousin , que  je  chante; 
Je  n’en  ai  nulle  envie;  on  pleure  dans  Otrante  * 
Vos  conseillers  privés  prennent  tout  notre  argent  ; 
Vous  ne  songez  à rien , et  l’on  vous  fait  accroire 
Que  tout  le  monde  est  fort  content. 

LE  BARON. 

Je  le  suis  avec  vous , j’y  mets  toute  ma  gloire. 

IRÈNE.  *' ' . , 

Sachez  que  pour  me  plaire  il  vous  faudra  changer  ; 
D’une  mollesse  indigne  il  faut  vous  corriger; 

Sans  cela  point  de  mariage. 

Vous  avez  des  vertus , vous  avez  du  courage  ; 

La  nonchalance  a tout  gâte  : 

On  ne  vous  a donné  que  des  leçons  stériles  ; 

On  s’est  moqué  doous , et  votre  oisiveté 
Rendra  vos  vertus  inutiles. 

LE  BARON. 

Mes  conseillers  privés... 

IRÈNE. 

Seigneur,  sont  dos  fripons 
Qui  vous  avaient  donné  de  méchantes  leçons , 

Et  qui  vous  nourrissaient  d’orgueil  et  de  fadaise, 
Pour  mieux  pouvoir  piller  la  baronnie  à l’aise. 

LE  BARON. 


Et  monseigneur,  sans  doute,  aura  la  complaisance 
De  prendre  du  plaisir,  puisqu’il  en  veut  avoir. 
Vous  serez  harangué;  c’est  le  premier  devoir  : 

Les  spectacles  suivront;  c’est  notre  antique  usage. 

LE  BARON. 

Tout  cela  bien  souvent  fait  bâiller  davantage; 

Les  harangues  surtout  ont  ce  don  merveilleux 
O ciel  ! je  vois  Irène  arriver  en  ces  lieux  ! 


Oui , l’on  m’élevait  mal  ; oui , je  m’en  aperçois; 

J El  je  me  sens  tout  autre  alors  que  je  vous  vois. 

On  ne  m’a  rien  appris,  le  vide  est  dans  ma  tête  ; 

Mais  mon  cœur  plein  de  vous,  et  plein  de  niaconquête, 
Me  rendra  digne  enlin  de  plaire  à vos  beaux  yeux  ; 
Étant  aimé  de  vous , j’en  vaudrai  beaucoup  mieux. 

IRÈNE.  , . , 

t ■'  . ' • i, 

[ Alors , seigneur,  alors,  a vos  vertus  rendue, 


« 
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Je  reprendrai  pour  vous  la  voix  que  j’ai  perdue.  . < ihkwe.  . 

<»i>,  i<  * <*  (EUechaotc.  > / ••■'j  Ah!  pauvres  innocentes!... 

Pour  jamais  je  vous  chérirai  > -•  - 

De  tout  mon  cœur  je  «hanterai:  H 

Amant  charmant , aimez  toujours  Irène  : 


Régnez  sur  tous  les  oceurs , et  préferez  le  mien 
Que  le  temps  affermisse  un  si  tendre  lien , 

Que  le  temps  redouble  ma  chat  ne  ! 

( Tous  deux  ensemble.  ) 

Non , je  ne  m’ennuierai  jamais  ; ! 

J’aimerai  toute  ma  vie.  . ' *’  * • >•’ 

Amour,  amour,  lance  tes  traits,1' 

Lance  tes  traits  ; » 1 . 

Dans  mon  âme  ravie.  1 • ■ 

Non,  je  ne  m’ennuierai  jamais;  • • 

J’aimerai  toute  ma  vie. . ■ ■ ; , ! 

( On  entend  une  grande  rumeur  et  des  cris.  ) 

* , IRÈNE.'  ><n  •.  s 0 

O ciel 'quels  cris  affreux!  *•  •*■<<’  « «r  . .j  3’ 

-.U  BAHON..'.  ,..7:  -J)  ••••  . 

■ Quel  tumulte!  quel  bruit! 

Quel  étrange  gala!  chacun  court,  chacun  fuit.  * ’ 

• ■»,  •*  ••  »'•  ■ / • ' “’i  . > 

SCÈNE  IV. 

• j : H , :■»•-**  ‘ ••  ■ t )•  ••  t.  ••  ' * > 

LE  BARON,  IRÈNE,  uw  conseilles  privé. 

• • 1*  ' 1 j*’  * n.  r * * 1/  ».i  * 

LE  CONSEILLEE-  . , , , 

Ah '.seigneur,  c’en  est  failles  Turcs  sont  dans  la  ville. 

I^BNB. 

LE  BARON. 

, v - . 

Voiisn  avez  plus  d’asile? 

» 1,1  V i ’ -fi  M" 

Comment  cela?  par  ou  sont-ils  donc  arrivés  ? 

VT  * ♦ . . „.****%•  »...  ' î •» 

Voila  ce  qu  ont  produit  vos  conseillers  prives. 

LE  BABON. 

Allez  dire  à mes  gens  qu’on  fasse  résistance  ; 

Je  cours  les  seconder. 

LB  CONSEILLER. 

Seigneur,  votre  grandeur 
De  son  rang  glorieux  doit  garder  la  déceucp. 

,1'  ipknb.,  ’ 

Hélas,  ma  gouvernante  et  mes  filles  d’honneur 
Viennent  de  tous  côtés , et  sont  toutes  tremblantes. 


I <> 


SCENE  V.  .„,  ,/ 


»✓ 

l J 


les  précédents,  LA  GOUVERNANTE,  et 

LES  FILLES  d’HQNNKUB 


LA  ÛOUVfeRNANtB. 
Ah  ! madame  ! les  Turcs. . . 


I . ) ' ». 

/'.M* 


Qu’ont  fait  ces  Turcs  maudits  ?... 

' 1 LA  GOUVERNANTE. 

Les  Turcs...  je  n’en  puis  plus... 
Dans  votre  appartement...  ils  sont  tous  répandus. 
Le  corsaire  Abdalla  tout  enlève,  et  tout  pille; 

On  enchaîne  à la  fois  père , enfant , femme , fille. 
Madame  !...  entendez-vous  les  tambours...  les  clameurs?... 

les  tubcs,  derrière  le  théâtre. 

Alla!  alla!  guerra!  . . • : , ,.  • 

LA  GOUVERNANTE. •< 

Madame.. . je  me  meurs! 


) ' >(! 


'.''.■SCÈNE  Vf..  ’-. 


1 / 1.  g 1 * 1 « *> 


les  précédé nts  ; ABDALLA , suivi  de  ses  tubcs. 

QUATUOR  DE  TURCS.  ' 1 [’ 

Pilfar,  pillar,  grand  Abdalla!  ’ 

Alla,  yüa,  alla  ! ‘ * 

Tout  conquir, 

Tout  occir,-  • 1'1'  ’ 

Tout  ravir;  ',r'  ■ <*"  ‘ •'  ’ • * - 
Alla,  ylla,  alla  ! 

ABDALLA.  • ' ’’  ' 

Non  amazzar,  ' ‘ 1 
No,  no,  non  amazzàr.  " r 
Basta , basta  tout  saccagea  r •/’  ’ 1 

Ma  non  amazzar/  1 ’ 

Incatenar,  M ’ '•  *■'  • 

Bever,  violar,'  * ' - * ’ 

Non  amazzar.  ■"*' 

( Pendant  qu*lls  chantent*,  tes  Turcs  enchaînent  tous  les  hom- 
mes avec  une  longue  eorde  qnt  fait  le  tour  de  la  troupe, 
et  dont  un  Levanlis  tient  le  bout.  ) 

. t f *r  '!  V i I *i  , , , 

lb  babon  , enchaîné  avec  deux  conseillers  en 

grande  perruque.  , , r , 

Irène , vous  voyez  si  dans  cette  posture 
Je  fais  pour  un  baron  une  noble  figure. 

QUATUOR  DE  TUBCS. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdalla! 

Tout  saccagear; 

Pillar,  bevçr,  violar.,.  . . r-.  ,r  , , • - 

n:  Alla,  ylla, 'allai  ,/ 

Iiit.i.'  iti.-'u  »:  ii/  fRÈNB.  •, vj^lljyl  -.  . i...  ,q. 

Quoi  ! ces  Turcs  si  médian ts  n’enchaincnt  point  les  dames  1 . 
Tant  d’honneur  entre-t-il  dans  ces  vilaines  âmes  ? 
abdalla,  chante.  ■ 

O bravi  corsan , ' , 

‘>1»  1 a'.’.  '•  "TSw  -y*  j?i 

Spavento  de’  mari, 

Àndate a partagir,  / ' . \v 

A bever,  a fruir.  ' 

A’  vostri  strnpaz/.i 
Cedo  li  ragazzi , 

Et  tutti  It  consiglieri.  " ' ' 

Tuttc  le  done  son  per  me; 

1 •’C»'»’  t t’>  |..|t  f 


I-  ..  ’ ) . 
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É’I  mio  costume,  >- 
Tutte  le  clone  son  per  me. 

' LES  turcs.  •' 

. Pillar,  pillar,  grand  Abdalla  ! 

Alla,  ylla,  alla! 

ibènb  , au  baron  qu’on  emmène.  ' 

Allez,  mon  cher  cousin,  je  me  flatte,  j’espcre, 

Si  ce  Turc  est  galant,  de  vous  tirer  d’affaire. 
Peut-être  direz-vous,  par  mes  soins  relevé, 
Qu’une  femme  vaut  mieux  qu’un  conseiller  privé. 


ACTE  SECOND. 


! Et  pour  tous  les  plaisirs  son  bon  goût  se  déploie , 
j Tandis  que  mon  baron , une  étrille  à la  main , 

J Gémit  dans  l’éearie,  et  s’y  tonrmente  en  vain. 

| Il  fait  venir  ici  les  dames  les  plus  belles,  • ' 

i Pour  leur  rendre  justice,  et  pour  juger  entre  elles. 
Mettre  au  jour  leur  mérite,  exercer  leurs  talents 
Par  des  pas  de  ballet , des  mines,  èt  des  chants. 
Nous  allons  lui  donner  cette  petite  fête; 

Et  si  de  son  mouchoir  mes  yeux  font  la  conquête. 
Je  pourrai  m’en  servir  pour  lui  jouer  un  tour 
Qui  fera  triompher  ma  gloire  et  mon  amour. 
J’entends  déjà  d’ici  ses  fifres , ses  timbales  ; 

Voilà  nos  ennemis,  et  voici  mes  rivales. 

SCÈNE  II. 


: ; « , SCENE  f.  ; . 

IRÈNE,  I.A  GOUVERNANTE. 


IRÈNE. . y 

Consolons-nous,  ma  bonne;  il  faut  avec  adresse 
Corriger,  si  l’on  peut , la  fortune  traîtresse. 

Vous  savez  du  baron  le  bizarre  destin  ? 

* > LA  GOUVERNANTE.  " • J . 1 ’ ' ‘ . 

Point  du  tout. 

IRÈNE. 

Le  corsaire,  échauffé  par  le  vin , 
Dans  les  transports  dejoie  où  son  cœur  s’abandonne, 
Sans  s’informer  du  rang  ni  du  nom  de  personne, 

A,  pour  se  réjouir,  dans  la  cour  du  château  ’ y 
Assemblé  les  captifs,  et,  par  un  goût  nouveau , 

Fait  tirer  aux  trois  dés  les  emplois  qu’il  leur  donne. 
Un  grave  magistrat  sc  trouve  cuisinier  ; ' • ■ 

I.e  baron , pour  son  lot , est  reçu  muletier. 

Ce  sont  là , nous  dit-on , les  jeux  de  la  fortune  : 
Cette  bizarrerie  en  Turquie  est  commune,' 
la  gouvernante.’  ’ 

Se  peut-il  qu’un  baron , hélas  ! soit  réduit  là  ?■ 

Et  quelle  est  votre  place  à la  cour  d’ Abdalla  ? 

• ibènb.  " • 

Je  n’en  ai  point  encor  ; mais , si  je  dois  en  croire 
Certains  regards  hardis  que , du  haut  de  s.1  gloire , 
L’impudent , en  passant,  a fait  tomber  sur  moi , 
J’aurai  bientôt , je  pense,  un  assez  bel  emploi , 

Et  j’en  ferai , ma  bonne,  un  très  honnête  usage. 

LA  GOUVERNANTE.  •»  ' « 

Ah  ! je  n’en  doute  pas  : je  sais  qu’Irène  est  sage,  u 
Mais , madame , un  corsaire  est  un  peu  dangereux  : 

Il  paraît  volontaire;  et  le  pas  est  scabreux. 

. « i IRENE.  •••'>•  •■ 

Il  a pris  sans  façon  l’appartement  du  maître  • 

«Je  le  suis,  a-t-il  dit,  et  j’ai  seul  droit  de  l’être. 

> Vin,  fille,  argent  comptant,  toutestpourleulusfort; 
« Iæ  vainqueur  les  mérite,  et  les  vaincus  ont  tort.  » 
Dans  cette  belle  idée  il  s’en  donne  à cœur-joie, 


Les  lkv  antis  arrivent,  donnant  chacun  la  main  à 
unepersonne.  IRÈNE,  LA  GOUVERNANTE; 
ABDALLA  arrive  au  son  d’une  musique  lurqqr, 
un  mouchoir  à la  main ; les  demoiselles  du  châ- 
teau d’Otrante  forment  un  cercle  autour  de  /u/, 

* . • | M«. 

abdalla,  chante. 

Su , su  Zitelle  tenere  ; '* 

La  mia  spada  fa  tremar. 

Ma  voi , lanciulle  care , ‘ *'  ’ . 

i.  • . Mi  piacer,  mi  disarmar  : , 

Mi  sentir  più  grand’onore 
Di  rendirmi  a l’amore, 
y Che rapir  tutta la  terra  • » 

Col  terrore  délia  guerrn.  . ,•  . 

Su , su , Zitelle  tenere , etc. 
irènb,  chante  cet  air  tendre  et  mesuré.  » 
C’est  pour  servir  notre  adorable  maître,  • 

C’est  pour  l’aimer  que  le  ciel  nous  fit  naître. 

Mars  et  l’Amour  à l’envl  l’ont  formé  : 

I Son  bras  est  craint , son  cœur  est  plus  aimé. 

Des  Amours  la  tendre  mère 

Naquit  dans  le  sein  des  eaux  . , 

Pour  orner  notre  corsaire,. 

De  ses  présents  les  plus  beaux.  . . 

( Elle  parle.  ) 

Votre  mouchoir  fait  la  plus  chère  envie 
De  ces  beautés  de  notre  baronnie; 

Mais  nul  objet  n’a  droit  de  s’en  flatter  : 

On  peut  vous  plaire,  et  non  vous  mériter. 

( Alxlalla  fume  sur  un  canapé  : les  dames  passent  en  revue 
devant  lui.  II  fait  des  mines  à chacune  et  donne  enfin  le 
mouchoir  à Irène  ) : ■ / ■ • • ■ 

-1  • ABDALLA.  »: 

Pigliate  voi  il  fazzolettor,  . 'i-  - • 

L’avete  ben  gnadagnato  ; 

, Che  tutte  le  altrefnnciulie  . < i-  * 

: Men  l’eggiadre,  e meno  belle  - 

Aspettino  per  un  altra  vojta  - • . »«.  ,.«•». 

La  mia  sobrana  volontà.  • • • . • • 

. • . « Il  fait  asseoir  Irène  a côte  de  lui 
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ATinio  canto  Irena  stia;  ;•  r • 

Et  tutte  lealtre  via,  via.  . ,i 

(Elles  s’eu  vont  toutes , eu  lui  fesaat  la  révérence.  ) 
Bene,  bene , sarà  per  un’  ultra  volta, 

Un’  altra  volta.  ...  . ■ 

", ; SCÈNE  III./'''  

IRÈNE,  ABDALLA.- 


<• 


* ■ »’>i 


ABDALLA. 

Gara  Irena , adesso , 

Sedete  appresso  di  me. 

A mor  mi  punge  e mi  consum. 

( Il  la  fait  asseoir  plus  prés.  ) 

Più  appresso , più  appresso. 
ibknb  , à côté  d'Abdalla,  sur  le  canapé. 
Seigneur,  de  vos  bontés  mon  âme  est  pénétrée -, 

Je  n’ai  jamais  passé  de  plus  belle  soirée. 

Qtiandje  craignais  les  Turcs,  si  tiers  dans  les  combats, 
Moncœtir,  mon  tendre  cœur,  nevous  connaissait  pas. 
Non, il  n’estpointdeTurcijüi  vous  soit  comparable; 
Je  croîs  que  Mahomet  fut  beaucoup  moins  aimable; 
Et , pour  mettre  le  comble  à des  plaisirs  si  doux , 

Je  compte  avoir  l’honneur  de  souper  avec  vous. 

ABDALLA. 

1 1 

SI , «1 , cara  : ceneremo  I ru  tarai' , lé  te  à télé , l’uno  dirimpetto  ! 
A Paîtra;  senza  scliiavi  ;solocon  sola  ; bcvercinodel  vlno  greco: 
Ecanleremo , e cl  Irastullcrcmo , dirimpetto  l’uno  a l’altra  : 

SI , si , cara , per  dio  Maccone. 

1HÈNE.  ' 

Après  tant  de  bontés  aurai-je  encore  l'audace 
D’implorer  de  mon  Turc  une  nouvelle  grâée  ? 

ABDALLA.  ’ * 

ParK , parli  : farù  tutto  • • > • ’ '•  ■< 

Che  vorrete , presto , presto. 

' “ IBÈNE.  • * ' ' ' • • 

Seigneur,  je  suis  baronne  ; et  mon  père  autrefois 
Dans  Otrante  a donné  des  lois. 

Il  était  connétable,  ou  comte  d’écurie  ; 

C’est  une  dignité  que  j’ai  toujours  chérie  : 

Mon  cœur  en  est  encor  tellement  occupé , 1 
Que  si  vous  permettez  que  j’aille  avant  soupé  [père, 
Commander  un  quart  d'heure  où  commandait  mon 
C’est  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez  foire. 
ABDALLA. 

Corne  ! nella  stalla  ? 

IRÈNE.' 

Nella  stalla , signor. 

Au  nom  du  tendre  amour  je  vous  en  prie  encor.. 

Un  héros  tel  que  vous,  formé  pour  la  tendresse , 
Pourrait-il  durement  refuser  sa  maîtresse  ? 

ABDALLA..  " 

Lasignoraèmatta.  Lestalle sono puzzolente;  bi- 
sognerà  più  d’un  fiasco  d’acqua  nanfa  per  nettarla. 
Or  su  andate  a vostropiacere,  lo  concedo  : andate, 
cara , e ritornate. 

......  ( Irène  sort.  ) 


ABDALLA  chante. 

( F.n  se  frappant  le  front.  ) 


Ogni  fanciulla  tien  là 
Qualcbe  fantasia , 
Somigliante  alla  pazzia. 
Ma  l’ira  miaèvana. 
Basta , che  la  Zitella 
Sia  facile  e bella  ; 
Tutto  si  perdona. 
Ogni  fanciulle  tien  là 
Qualche  fantasia. 


ACTE  TROISIEME. 


...  , SCENE  I. 

( Le  théâtre  représente  un  coin  d’écurie.  ) 

L 1 

IRÈNE;  LE  BARON,  en  souquenil/e,  une  étrille 
à la  main. 

. 1 

t.  • .*  ibbnb  chante,  * 

Oui , ou  i , je  dois  tout  espérer  ; 

Tout  est  prêt  pour  vous  délivrer. 

Oui...  oui/.,  je  peux  tout  espérer  : 

L’amour  vous  protège  et  m’inspire. 

Votre  malheur  m’a  fait  pleurer; 

Mais  en  trompant  ce  Turc  que  je  fais  soupirer. 

Je  suis  prête  à mourir  de  rire.  <.  . 

J.  ...  i.  • < LB  BARON,  t r ' 

Lorsque  vous  me  voyez  une  étrille  à la  main , 

Si  vous  riez , c’est  de  inoi-méme. 

Je  l’ai  bien  mérité  : dans  ma  grandeur  suprême, 
J’étais  indigne , hélas  ! du  pouvoir  souverain , 

Et  du  charmant  objet  que  j’aime. 

...»  -."i  i irkn*.  ..  „• 

-,  Non,  le  destin  volage,  ..  .- 
Ne  peut  rien  sur  mon  cœur.  . 

Je  vous  aimai  dans  la  grandeur  ; 

Je  vous  aime  dans  l’eselavage.  . . 

Rien  ne  peut  nous  humilier  ; 

Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier, 

Je  l’en  aime  encor  davantage. 

> ( Elle  répèle.  ) 

Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier, 

Je  l’en  aime  encor  davantage. 

’ LE  BAHON. 

Il  faut  donc  mériter  un  si  parfait  amour  : 

Ainsique  mon  destin  je  change  on  un  seul  jour; 
Irène  et  mes  malheurs  éveillent  mon  courage. 

H* 


m - ~ - LE  BARON  D’OTRÀNTE, 

/ -1  i v \y  • i . > 

( A an  vassaux , qui  paralrtept  menues.  ) , 

Amis,  le  fer  en  main , frayons-nous  un  passage 
Dans  nos  propres  foyers  ravis  par  ces  brigands. 
Enchaînons , à leur  tour„  ces  vainqueurs  insolents 
Plongés  dans  leur  ivresse,  et  se  livrant  en  proie 
A la  sécurité  de  leur  brutale  joie. 

Vous,  gardez  cette  porte  ; et  vous,  vous  m’attendrez 
Près  de  ma  chambre  même , au  haut  de  ces  degrés 
Qui  donnent  au  palais  une  secrète  issue. 

J'en  ouvrirai  la  porte  au  public  inconnue. 

Je  veux  que  de  ma  main  le  corsaire  soit  pris. 

Dans  le  même  moment  appelez  à grands  cris 
Tous  les  bons  citoyens  au  secours  de  leur  maître  : 
Frappez , percez , tuez , jetez  par1  la  fenêtre , 

Quiconque  à ma  valeur  osera  résister. 

( A Irène.  ) 

Déesse  de  mon  cœur,  c’est  trop  vous  arrêter  : ^ ?•'  ' 
Allez  à ce  festin  que  le  vainqueur  prépare. 

Je  lui  destine  un  plat  qu’il  pourra  trouver  rare  ; 

Et  j’espère  ce  soir,  plus  heureux  qu’au  matin , • 

De  manger  le  rôti  qu’on  cuit  pour  le  vilain. 

••  • ' ? ■ ' '•  IRÈNE. 

J ’y  court  ; vous  m’y  verrez  : mais  que  vôtre  tendresse 
Ne  s’effarouche  pas  si  de  quelque  caresse 
Je  daigne  encourager  ses  désirs  effrontés  : 1 « ‘ > • 

Ce  ne  sont  point,  seigneur,  des  infidélités:  * 

Je  ne  pense  qu'à  vous,  quand  je  lui  dis  que  j’aime;  * 

En  buvant  avec  lui , je  bois  avec  vous-même; 

En  acceptant  son  cœur  je  vous  donne  le  mien. 

11  faut  un  petit  mal  souvent  pour  un  grand  bien. 

. ;»  ,•>  ( . . ( Elle  sort.  ) ■ 

, . ‘ . • r.'.'ui  j j " > < 

. SCÈNE  II. 

j , » * *r  **  - 

LE  BARON,às«uas4aux.  .h  : 

> n i.'ï  . " <:  • 

Allons  donc , mes  amis , hâtons-nous  de  nous  rendre 

Au  souper  où  l’Amour  avec  Mars  doit  m’attendre. 

Le  temps  est  précieux  : je  cours  quelque  hasard  , 
D’être  un  peu  passé  maître , et  d’arriver  trop  tard. 
Faites  de  point  en  point  ce  que  j’ai  su  prescrire; 
Gardezde  vous  méprendre,  et  laissez-vous  conduire. 
Avancez  à tâtons  sous  ces  longs  souterrains  : 

De  la  gloire  bientôt  ils  seront  les  chemins.  y , 


SCENE  III.,  *• 

( Le  théâtre  représente  une  Julie  salle  à manger.  ) 

ABDALLA  , IRÈNE,  seuls  à table , su  ns 
. .<  ».t'  / domestiques. 

l ' 

irène  , un  verre  en  main,  chante. 

Ah!  quel  plaisir  , , 

De  boire  avec  soi»  corsaire! 

Chaque  coup  que  je  bois  augmente  mon  désir 


ACTE  1H,.  SCÈNE  IV.  - 

De  boire  encore , et  de  lui  plaire.  * 

Verse , verse,  mon  bel  amant  : 

Ah  ! que  tu  verses  tendrement 
Tous  les  feux  d’amour  dans  mon  verre  ! 

ABDALLA. 

SI , si , brindisi  a te  , 

— Amate,  bevete,  ridete. 

Si,  si , brindisi  a te, 

Questo  vino  di  Champagna 
A te  somiglia, 

Incanta  tutta  la  terra , ..*.*• 

' JLi  cristiani , 

. Li  musulman!.. 

Begli  occhi  scintillate  , V,  ’ ’ 

Al  par  del  vino  spumante. 

Si , si , brindisi  a te  , 

( Tous  deux  ensemble.) 

Si , si , brindisi  a te  , 

Amate,  bevete,  ridete. 

• ' ♦ < * ’ • ' » * ' . 

Si , si  r brindisi  a te , etc.  • 

( Ils  dansent  ensemble , le  verre  à la  main , en  chantant.) 
Si,  si,  brindisi  a te,  etc. 

SCÈNE  ÏV. 

les  précédents;  LE  BARON,  ses  «sui- 

vants , entrent  de  tous  côtés  dans  laçhambre. 

. -,  . . t.  . - 1 

LE  BABON.  . ... 

Corsaire , il  faut  ici  danser  une  autre  danse. 

aBdalla  , cherchant  son  sabre. 

Che  veggo  ! che  veggo! 

LE  BABON. 

Ton  maître , et  la  vengeance. 
Il  est  juste,  soldats,  qu’on  l'enduine  à son  tour  : 
Ainsi  tout  a son  terme,  et  tout  passe  en  un  jour. 

ABDALLA. 

Levanti,  venite! 

...  . • LE  BARON.  - 

Tes  Levantis , corsaire , 

Sont  tous  mis  à la  chaîne,  et  s’en  vont  en  galère. 
Ami , l’oisiveté  t’a  perdu  connue  moi  : 

Je  te  rends  la  leçon  que  je  reçus  de  toi.  * * 

Je  t’en  donne  encore  une  avec  reconoaissance  : 

Je  te  rends  ton  vaisseau  ; va,  pars  eit  diligence  : 
Laisse-moi  la  beauté  qui  nous  a tous  sauvés, 

Et  rembarque  avec  toi  mes  conseillers  privés. 

. . -,  (Il  chante.  ) • <•(... 

Je  jure...  je  jure  d’obéir  ; ■ 

Pour  jamais  à ma  belle  Irène.  , 

Peuples  heureux , dont  elle  est  souveraine , 
Répétez  avec  moi , contents  de  la  servir  : 

: " i * le  chœur.  "«  ‘‘  •*'  '•  • 

< Jejurtavjejured’obérr  *•»•'«»  '>  •-  •” 

Pour  jamais  à la  belle  Irène  - 


FIN  DU  BARON  D OTRANTE. 


• d 


1 I 


LES 


i 


TONNEAUX,- 

. ■ * ••  (U  :l  ■ ..  J ;r  , . ' • i.  .«  l/l  '•*  . .;l| 


• r",.  V I •~r7  /«r  •'*  tU  r 

>•  n<  ; * t •.  .<  j;*1  1 i ‘ • .“•>  v r-,  .r»".,,  . .'i  ->  i 
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) • ■ O . •• 


PERSONNAGES.  , , 


GLYCÉRE.  GRÉGOIRE,  cabxrellrWutainlrr 

l'RESTI NE,  petite  saur  de  Cly-  . prftre  du  U-iuplr  de  Bacchus. 

cère.  PHÉBÉ , servante  du  temple. 

OAI’HNIS.  TRoapKS£JkU»t9UAR<:0!«aKT 

1.B  PKRE  de  Daphnis.  np  jru.vts  viur.s,  * 

LE  PÈRE  de  Glycérc.  1 • ' 


»*’  40  i 


» •*  i 


la  scène  esl  dans  un  temple  consacré  à Baccbus.  , 

'ti*  / '»  7»n 


ACTE  PREMIER.. 

» -j*  Ifv  * , . ' ' £ y,  *>l  ) 4 / 


Si  U \>  l»  't  * 


SCÈNE  I.  ' 

( Le  tbédtrc  représente  un  temple  tic  feuillages , orné  de  thyr- 
se» , de  trompettes , de  pampre,  de  raisins.  On  voit  entre  les 
colonnades  de  feuillages,  les  statues  de  Bacchus,  d’Ariane, 


de  Silène , et  de  Pan.  Un  grand  buffet  lient  lleu~d’aütef  : \ 
deux  fontaines  de  vin  couléttt  dans  le  fond.  Des  garçons  et 


>t  >'r  . • . »*  ’ t'r<?  *.  J..,  *'» 

-•  » ''ri"-  -,  .•»  *t  . -,  . 

— : * '.  -,t  vi  • . / t-i  r ■ <*•  \-v  a 

•*..*:*  - •*  ’’*Li  'j  ' . t -,  ' ;if.  •i;)-» . ,i  •• 

. !•'  .i  . *.e  j . y ,p  , , 

A servir  Bacchus  et  Vénus.  ,.  » • t ty 
Le  grand-prêtre  du  temple  est  sans  doute  aile  boire., 

. • > ( Elle  chante.  > , .r  , ;i  , 

Il  reviendrai  faites  moins  J’imppx;tant.  . ... 
Alors  que  le  niaîtreçstabsept,  ., ..  ,,  . <h 
Maître  valet  s’en  fait  açcroire.  . . 

I GRÉGOIRE.  , v,  , » ! 

Pardon , j’gi du chagrin.  . -y  ....  i- 

,LA  SUIVANTE.  •./•.  • 1 > * ^ C * 

~.  , /•.  » Ouniega  point ioL. 

Vous  vous  moquez  de. nous.  . > * s:  .>1  » 

ii..;  GKtUOIHB.  > ,i|,k  i y v-  ( :;ii 

.Va,  j'ai  bien  du  souci. 

Nous  attendons  la «oce,  et  moa  maître  m’ordonne  ", 
De  représenter  sa  personne,  V- 1- 
Et  d’unir  les.amonts  qui  seront  envoyés  . .. 

De  tous  les  lieux  voisins  pour  être  mariés-  ^ ...  C » 

Ab  ! j enrage*  , ,»j,<  ? .a-. i - ...  j * of. 


, , ; . ; LA  SUIVANTE*.  , ..  r 

Comment!  c'est  la  meilleure)  aubaine  . t 


des  finiront  empressés  à préparée  toutpour  une  fête.  Grt- i : Que  jamais  tu  pourras  trouver  : 

golre,  1 un  des  suivants  (je  Bucclms,  ordonne  la  fêle.  Il  est  ».  . J . , • 

en  veste  blanche  et  galante,  portant  un  thyrse  à la  main , et  i *<>uJours  ««S  fêtes-la  nous  valent  quelque  etrenne  : 
sur  sa  tète  une  couronne  de  Uerre.  ).  • . ’ i . Rien  (je  mieux  ne  peut  t’arriver. 

< Ouverture  gaie  .et  vive  ; reprise  douloureuse  et  terrible  > J’ai  ™ p,US  d’Un  h>’men'  L<üne  et  raUtre  I,arlie 

S’est  assez  souvent  repentie 

GRÉGOIRE,  troupe  de  jeunes  gahçons  et  de  i Des  marchés  qu’tel  l’on  a faits;  ‘ 1 
jeunes  filles.  1 * * Mais  le  monsieur  qui  les  marie, 

j .j  . . ‘ ‘ 

grkgoire  chante. 

Allons,  enfants,  à qui  mieux  mieux; 

Jeunes  garçons , jeunes  fillettes , 

Parez  cet  autel  glorieux;  .-  •••» 

Trémoussez-vous,  paresseux  que  vous  êtes  : 

Mettez-mol  cela  ■.  f 

**•••  Là,’>  . .1  ••  . - > ••  ».  a-  -,  • 

< Rendez  ce  buffet  . - <;  i-.  ’-i  •• 

. -■>  Net;  •_  tv*  i ! <•  :■  ■?  r 

Songez  bien  à ee  que  vous  faites.  ■ . •.** 

Allons , enfants , à qui  mieux  mieux  : 

Trémoussez-vous,  paresseux  que  vous  êtes  : 

Songez  que  vous  servez  les  belles  et  les  dieux.  1 
UNE  SUrvüKTE.  •r*>;  1 ‘ 

' • . f Elle  parte.  ) , ,r  .•  , 

Eh!  doucement,  mousietir.Grégoire, 

Nous  sommes  comme  vous  dtt  temple  de  Bacchus  ; 

Comme  vous  nous  lui  rendons  gloire  j . 

Nous  sommes  tous  très  assidus 

■«iv*  : • < 


I Quand  il  a leur  argent  ne  s’en  repent  jamais. 

< C’est  l’aimable  Daphnis  et  la  belle  Glycère 

Qui  viennent  se  donner  la  main.  ‘ *"  * 1 ./* 

Que  Daphnis  est  charmant  ! 

^ Grégoire  , én  colère. 

Non,  il  est  fort  vilain. 

■ i f • < » 0 4 * a,,,  ; .i.  r * , , 

La  suivante. 

A toutes  nos  beautés  que  Daphnis  a su  plaire  ! 
GRÉGOIRE. 

11  me  déplaît  beaucoup-  -•  / ..  ,J 

LA  SUIVANTE. 

Qu’il  est  beau  ! 

• GRÉGOIRE.  ’.  . • ’I  * 

\ Qu’il  est  laid! 
LA  SUIVANTE. 

Très  honnête  garçon  , libéral:  ’"  ’ " * 

GRÉGOIRE:  ; *' 

' Non.-'  ' 

i . s u.i  *• 


LA  SUIVANTE. 


Si  fait. 
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Que  Grégoire  est  méchant!  me  dira-t-il  encore 
Que  la  future  est  sans  beauté? 

GREGOIRE.  «•  ■ 


La  future? 


) i | • **  ' *|  ?**.  ri.  • ri  *t  1 » 


LA  SUIVANTS.  V • » ‘ 

Oui , Glycère  ; on  la  fête , on  l’adore  ; 
Dans  toute  l’Arcadie  on  en  est  enchanté.  \ 
GRÉGOIRE. 


Oui...  la  future...  passe...  elle  est  assez  jolie; 

Mais  c’est  un  mauvais  cœur,  tout  plein  de  perfidie; 
D’ingratitude,  de  fierté.'  •'  i.  ' ■ ••• 

LA  SUIVANTE.  . • 

Glycère  un  mauvais  cœur!  hélas!  e’est  la  bontés 
C’est  la  vertu  modeste  et  pleine  d’indulgence  ; 

C’est  la  douceur,  la  patience:  - .\ 

, Et  dç  ses  mœurs  la  pureté 
Fait  taire  encor  la  médisance:  .. 

Vous  pie  paraissez  dépité  ; . .•  ■ . . 
N’3uriez-vous  point  été  tenté 
D’empaumer  le  eœur  de  la  belle? 

Quand  du  succès  on  est  flatté , . , 

Quand  la  dame  n’est  point  cruelle, 

Vous  la  traitez  de  nymphe  et  de  divinité  ; 

Si  vous  en  êtes  rebuté , < - ■ • 

Vous  faites  des  chansons  contre  elle. 

Allons,  maître  Grégoire,  un  peu  moins  de  courroux  : 
Recevons  bien  ces  deux  époux  ; - y 

Que  le  festin  soit  magnifique.  1 > 

On  boit  ici  son  vin  sans  eau  ; 

Mais  n’allez  pas  gâter  notre  fête  bachique 

En  perçantdu  mauvais  tonneau.  '>  „ > 

GRÉGOIRE. 

Comment  ? que  dis-tu  là  ? 

LA  SOrVANTfi. 

r t . . » fl1 

Je  m’entends  bien. 

. h . ..  , GRÉGOIRE. 


< Petite, 

Tremble  que  ce  mystère  ici  soit  révélé  ; 

C’est  le  secret  des  dieux , crains  qu'on  ne  le  débite  : 

, Aussitôt  qu’on  en  a parlé,  ....  .■ 

Apprends  qu’on  meurt  de  mort  subite.  « • 
Cesse  tes  discours  familiers  . 

Reprime  ta  langue  maudite. 

Et  respecte  les  dieux  et  les  cabaretiers. 


( Il  dumte.  ) 

Allons , reprenez  votre  ouvrage  ; 

Servons  bien  ces  heureux  amants... 

, <■  ...  X A part  ) 

le  dépit  et  la  rage 
, Déchirent  tous  mes  sens.  ■ 

Hâtons  ces  heureux  moments;  ,!.•  ..  •.  -c 
Courage,  courage.  , : ■ ■ ■ / 

Cogne?. frappez  i partez  en  mémo  temps  * : 

* Di'*  suivants  ponrrrridbt’lr.l  fairr  une  csptVe  de  liasse , en 
frappant  de  leurs  marteaux  sur  des  cuivres  creux  qui  servi- 
raient d'ornements.  . • , . . - -.  •* 


Suspendez  ccs  festons,  étendez  ce  feuillage;. 

Queles  bons  vins,  (es  amours  . * i 

Nous  donnent  toujours  ’i 

Sous  scs  charmants  ombrages  <<>•••' 
D’heureuses  nuits  et  de  beaux  jours. 

^ .i  J’enrage,  • 

J’enrage. 

Je  me  vengerai , 

Je  les  punirai  : ’ 

Ils  me  paieront  cher  mon  outrage.  ..." 

Hâtons  leurs  heureux  moments  ; 

Cognez,  frappez,  partez  en  même  temps. 

J’enrage,  " ' 

J enrage. 

LA  SUIVANTE. 

Ah  ! j’aperçois  de  loin  cette  noce  en  ce  chemin. 

La  petite  sœur  de  Glycère 
Est  toujours  à tout  la  première  ; 

Elle  s’y  prend  de  bon  matin.,  ’ 

Cette  rose  est  déjà  fleurie , 

Elle  a précipité  ses  pas. 

La  voici...  ne  dirait-on  pas  , ...  . , 

Que  c’est  elle  que  l’on  marie  ? 

scène  ir.  • ■ 7 ' 

< •,  j ...  . • . . • 

GRÉGOIRE,  PRESTINE,  la  suivante. 


pbestink,  arrivant  en  hâte. 

Eh  ! quoi  donc!  rien  n’est  prêt  au  temple  de  Racchus? 
Nous  restons  au  filet!  nos  pas  sotit-ils  perdus? 

On  ne  fait  rien  ici  quand  on  a tant  à faire  ! 

Ma  sœur  et  son  amant , mon  bonhomme  de  père , 

Et  celui  de  Daphnis,  femmes,  filles , garçons, 
Arrivent  à la  fde,  en  dansaut  aux  chansons. 

Ici  je  ne  vois  rien  paraître. 

Réponds  donc,  Grégoire},  réponds; 

Mène-moi  voir  l’autel  et  monsieur  le  grand-prétre. 

GRÉGOIBE. 

Le  grand-prétre , c’est  moi. 

PBESTINB. 

, t • Tu  ris.  i 

GRÉGOIRE.  ' 

Moi , dis-je. 


PRBSTINB. 


Toi? 


Toi , prêtre  de  Bacehus  ? ■> 

GRÉGOIRE.  : 

Et  fait  pour  cet  emploi. 
Quel  étonnement  est  le  vôtre  ? 

PRESTINE. 

Eh  bien!  soit,  j’aime  autant  que  ce  soit  toi  qu’un  autre. 

GRÉGOIRE. 

Je  suis  vice-gérant  dans  ce  lien  plein  d’appas, 
t Je  conjoint  les  amants , et  je  fais  leurs  repas. 

; Ces  deux  charmants  ministères , 

Au  monde  si  nécessaires , 
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LES  DEUX  TONNEAU 

Sont  sans-doute  les  premiers.  > 

J’espère  quelque  jour,  ma  petite  Prestine 
Dans  cette  demeure  divine 
Les  excercer  pour  vous. 

• ; presttnb.  • • ••  • . u 
Hélas!  très  volontiers. 

DOO. 

r\ 

GRÉGOIRE  ET  PRESTINE. 

En  ces  beaux  lieux  c’est  à Grégoire , 

C’est  à lui  d'enseigner 
Le  grand  art  d’aimer  et  de  boire; 

C’est  lui  qui  doit  régner. 

Du  dieu  puissant  de  la  liqueur  vermeille 
Le  temple  est  un  cabaret  ; 

Son  autel  est  un  buffet.  . 

L’amour  y veille  , . 

Avec  transport; 

L’amour  y dort , , ' 

Dort , dort , , * M * 

Sous  les  beaux  raisins  de  la  treille.  ' 

GRÉGOIRE.  ' • 

Je  vois  nos  gens  venir  ; je  vais  prendre  à l'instant 
Mes  habits  de  cérémonie. 

II  faut  qu’à  tous  les  yeux  Grégoirejustifie 
Le  choix  qu’on  fait  de  lui  dans  un  jour  si  brillant. 

PRESTINE. 

Va  vite...  Avancez  donc,  mon  père,  mon  beau-père, 

.. , Ma  chère  sœur,  mon  cher  beau-frère  ,t  , 

Ah!  que  vous  marchez  lentement!,  ; 

Cet  air  grave  est,  dit-on,  décent:  , , , r. 

Il  est  noble,,  il  a de  la  grâce;  , > ■ , . 

Mais  j’irais  plus  vivement  , ...  • , , 

Si  j’étais  à votre  place.  . 

SCÈNE  IIT. 

...  . . r'T'< 

LE  PÈRE  DE  GLYCÈRE  ET  DE  PRESTINE,  LE 
PÈRE  de  daphnis  , petits  vieillards  ratai inés, 
marchant  les  premiers , fa  canne  à la  main; 
DAPHNIS,  conduisant  GLYCÈRE  bt  toiitb 
i.A  noce;  PRESTINE.  • • * 

Ij*  • 

GLYCÈRE , à Prestine. 

Pardonne , chère  sœur,  à mes  sens  éblouis  : 

Je  me  suis  arrêtée  à regarder  Daphnis  ; 

J'étais  hors  de  moi-même , en  extase,  en  délire  ; 

Et  je  n’avais  qu’un  seutiment. 

Va , tout  ce  je  puis  te  dire , 

C’est  que  je  t’en  souhaite,  autant. 

• • i > -,  • i • • ■>-*,.  r i 

DUO. 

•»  LES  DEUX  PÈRES.  ,,v 
Oh  ! qu’n  est  doux , sur  nos  vieux  ans , 

De  renaître  dans  sa  famille  ! - r'.* 

Mon  fils...  ma  fille 


ACTE  I,  SOÈNE^m. 

Raniment  mes  jours  languissants,  ’ ' ’ 

Mon  hiver  brille 
Des  roses  de  leur  printemps. 

Les  jeunes  gens  qui  veulent  rire 
Traitent  un  vieillard  > 

De  rêveur,  de  babillard  • 

Ils  ont  grand  tort; 

Chacun  aspire 

•A  notre  sort;  - » • '•'*  • 

| Chacun  demande  à la  nature < '•  - ’ - -* 

1 • De  ne  mourir  qu’en  cheveux  blancs  ; Jv‘  ’ 

Et  dès  qu’on  parvient  à cent  ans , 

On  a place  dans  le  Mercure.  " ” ’•  •'  1 

■ : I PRESTINE:  - ;k  ' 

U s’agit  bien  de  fredonner;  •' 

Ah  ! vous  avez , je  pense , assez  d’autres  lüîàiri  s. 
, Savez-vous  à quel  homme  on  a voulu  donner  ‘ 

Le  soin  de  célébrer  vos  amoureux  mystères  ? 

A Grégoire. 

GLYCKBH,  effrayée.  ' **" 

A Grégoire!  •* 

. DAPHNIS.  ‘ ‘ ° 

Eh  ! qu’importé,  grandfe  «dieux  ! 
Tout  m’est  bon , tout  m’est  précieux  ; ' 

Tout  est  égal  ici  quand  mon  bonheur  approche. 

Si  Glycère  est  à moi , le  reste  est  étranger.  ‘ <<A 
Qu’importe  qui  sonne  la  cloche , 

Quand  j’entends  l’heure  du  berger  ? 

Rien  ne  peut  me  déplaire , et  rien  ne  m'intéresse  : 

Je  ne  vois  point  ces  jeux,  ce  festin  solennel,  • ' • 
Ces  prêtres  de  l’hymen , ce  temple , cet  autel  ; 

Je  ne  vois  rien  que  la  déesse. 

j « -,  \ > 

QVATVOR.  . 

LE  PÈSE  LE  PÈRE  DAPHNIS.  GLYCÈRE. 
de  Glycère.  de  Daphinis. 

Ma  fille!...  Mon  cher  fils!...  Glycère!...  Tendre  époux! 
1 • Aimons-nous  tous  quatre , aimons-nous. 

De  la  félicité,  naissez , brillante  aurore; 

Naissez , faites  éclore 
Un  jour  encor  plus  doux.  l' 

Tendre  amour,  c’est  toi  que  j’implore  ; 

En  tout  temps  tu  règnes  sur  nous  : 

Tendre  amour,  c’est  toi  j’implore  ; 
Aimons-nous  tous  quatre , aimons-nous. 

PRBSTÏNB. 

Ils  aiment  à chanter,  et  c’est  là  leur  folie.  ' ’ 

Ne  parviendrai-je  point  à faire  ma  partie? 

Ces  gens-là  sur  un  mot  vous  font  vite  un  concert  ; 
Et  ce  qu’en  eux  surtout  je  révère  et  j’admire , 

;C’est  qu’ils  chantent  parfois  sans  avoir  rien  à dire  : 
Ils  nous  ont  sur-le-champ  donné  d’un  quatuor. 

A mon  oreille  il  plaisait  fort  ; 

Et , s’ils  avaient  voulu,  j’aurais  fait  la  cinquième. 
Mais  on  me  laisse  là  ; chacun  pense  à soi-même. , 

( Elle  chaule.  ) t • * , 

Le  premier  mari  que  j’aurai,  • ' « 
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LES  DEirX  TO^NRAUX,  ACTE  IÏ,  SCÈNE  II. 


Ah  ! grands  dieux , que  je  chanterai  ! 
On  néglige  ma  personne , 

On  m’abandonne.  ' 

Le  premier  mari  que  j’aurai, 

Ah  ! grands  dieux , que  je  chanterai  ! »’ 

• SCÈNE  IV...  . - 

PHfcBÉ. 


‘ • I.KS  PRÉCÉDENTS, 


'1  » 

? r 


“>1  ♦ ' PBÉfiJS.  «#•  ^ 

Entrez,  mes  beaux  messieurs,  entrez,  ma  belle  dame. 

( A Glycère,  à part  ) ,v  i 

Ma  belle  dame,  ai»  moins  prenez  bien  garde  à vous, 
j,  D^Pitms. , p . 

Allez , j’en  aurai  soin  ; ne  crains  rien,  bonne  femme. 

( Il  lui  met  uuc  bourse  dans  la  main.  ) 

PHBBÉ  . 

Que  voilà  deux  feljarçnants  époux  ! 
c Prenez  bieaganïeà  voua  madame.  , „)V , , 

‘ imo''  aiWfS&fft  i ■ i".  . r\ 

Que  veut-elle  me  dire?  elle  me  fait  trembler. 

L’amourest  trop  timide,  et  pion  cœur  est  trop  tendre. 

Auprès  de  votre  amant  qui  peui  donc  vous  troubler? 
Nulle  crainte  en  tel  cas  ne  pourrait  me  surprendre. 

( Elle  ôhante.  ) 

Le  premier  mari  que  j’aurai - ” ‘ ^ 

. Ah!  bon  dieu,  que  je  chanterai  !>'  • ’ ‘ ’ 

On  néglige  ma  personne , 

On  m'abandonne;  ’• 

' : Le  premier  mari  que  j’aurai  j" 

Ab!  grands  dieux  , que  je  chanterai  ! 

H ” . * \ .ir  . . * . » i*  i‘A  j:  l 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

i*  ‘ ..  . . *•!_ 


s. 

*|l  .*>'*; 


»,  * . j , ...  « i,  1 

Sur  son  front  auguste  est  empreinte  ; 

Il  ressemble  à son  dieu , dont  il  a la  rougeur. 


LE  PERE  DB  GLYCERE,  , . 

Oui , l’on  voit  qu’il  le  sert  avec  grande  ferveur. 
Silence,  écoutons  bien. 

’ v y • i*  • ’ * ' % 

i,  SCÈNE  IL  - 


»•>,  i i < i • >1 

LES  PRÉCÉDENTS,  GREGOIRE,  suivi,  des 

„ MINISTRES  de  Jiacchus.  , 

, ' I f ’ * 

VI  'I  * ! lu.  • • . 1*  ’ <’* 

(Les  deux  amants  mettent  la  main  sur  le  buffet  qui  sert  d’autel.) 

GRÉGOIRE,  ou  milieu,  vêtu  en  grand  sacrificateur. 

• ’ Futur,  et  vous , future,  ’ 

Qui  venez  allumer  à Kautet  de  Bacchus  ” 

La  flamme  la  plus  belleet  l’ardeur  la  plus  pure , 
Soyez  ici  très  bien  venus,  ■* 

D’abord , avant  que  chacun  jure  , - 

D’observer  les  rites  reçus , „ 

Avant  que  de  former  l'union  conjugale , , 

Je  vais  vous  présenter  la  coupe  nuptiale. 

GLYCÈRB.  ; , ,,  - 

Cos  rites  sont  d’aimer  ; quel  besoin  d’un  serment 
Pour  remplir  un  devoir  si  cher  et  si  durable  ? 

Ce  serment  dans  mon  cœur  constant , inaltérable 
Est  écrit  par  le  sentiment 
En  caractère  ineffaçable.  J( 

Hélas!  si  vous  voulez , ma  bouche  en  fera  cent; 

Je  les  répéterai  tous  les  jours  de  ma  vie; 

Et  n’allez  pas  penser  que  le  nojnbr^  m’ennuie  : 

Ils  seront  tous  pour  mon  amant. 

GRÉGOIRE,  à part. 

Que  ces  deux  gens  heureux  redoublent  ma  colère! 
Dieux!  qu’ils  seront  punis...  Buvez,  belle  Glycère, 
Et  buvez  l’amour  à longs  traits. 

Buvez  tendres  époux , vous  jurerez  après  : • ■’  > 

Vous  recevrez  des  dieux  des  faveur»  infinies. 

( Il  va  prendre  les  deux  coupes  préparées  au  fond  du  buffet.  ) 
LE  PERE  DE  DAPHN1S.  . , 

Oui , nos  pères  buvaient  dans  leurs  cérémonies,  ) 
Aussi  valaient-ils  mieux  qu'on  ne  yaut  aujourd’hui  : 
Depuis  qu’on  ne  boit  plus,  l’esprit  avec  l’ennui 
Font  bâiller  noblement  les  bonnes  compagnies; 

Les  chansons  en  refrain  des  soupers  sont  bannies  : 
Je  riais  autrefois , j’étais  toujours  joyeux  : 

Et  je  ue  ris  plus  tant  depuis  que  je  suis  vieux. 

J’en  cherche  la  raison,  d’où  vient  cela,  compère? 

’ I.R  PÈRE  DB  GLYCÈRB. 

Mais...  cela  vient...  du  temps.  Je  suis  tout  sérieux , 
Bien  souvent , malgré  moi , sans  en  savoir  la  cause. 
Il  s’est  fait  parmi  nous  quelque  métamorphose. 

; Mais  il  reste,  après  tout,  qttelquesplaisirs  touchants 
j Dans  le  bonheur  d’autrui  l’âme  à l’aise  respire  ; 

Et  quand  nous  marions  nos  aimables  enfants , 

Je  vois  qu'on  est  heureux  sans  rire:  • 


*•».  i 


D APHNIS , conduit  par  son  père  ; GLY CÈR  E par 
le  sien,  PREST1NK  par  personne , et  courant 
partout  i GARÇONS  DE  LA  NOCE. 

LE  PÈRB  DE  DAPHNIS. 

Mes  enfants,  croyez-moi,  nous  savons  les  rubriques  ; 
Pesons  comme  fesaient  nos  très  prudents  aïeux  : ‘ 

Tout  allait  alors  beaucoup  mieux. 

C’était  là  le  bon  temps;  et  les  siècles  antiques, 
Étant  plus  vieux  que  nous,  auront  toujours  raison. 
Je  vous  dis.  que  c’est  là.;,  que  sera  le  garçon  ; 

Ici...  la  fille  ; ici  moi , du  garçon  le  père. 

( A Glycère.  ) •,•••(  • . 

La..- vous;  et  pujs  Preçline  à côté  de  sa  sœur,  - .. 
Pour  apprendre  son  rôle , et  le  savoir  bien  faire. 
Mais  j’aperçois, déjà.le  sacrificateur.  , 

Qu’il  a l’ajr  uoble  çf  grand  ! uuc  majesté  sainte  . . 
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I ES  DKljX  TONNEAUX,  ACTE  IJ,  SCENE  III. 


( Grégoire  présente  une  petite  coupe  à Dnplmis , et  une  autre 

• 1 h Glycère.  ) 

# • t • » , 

Grégoire,  après  qu'ils  ont  bu. 
Rendez-moi  cette  coupe.  Kit  quoi  ! vous  frémissez! 
Çà,  jurez  à présent;  vous,  Daplmis,  commencez. 
daphnis  chante  en  récitatif  mesuré,  noble  et 
tendre. 

Je  jure  par  les  dieux,  et  surtout  par  Glycère, 

De  l'aimer  à jamais  comme  j’aime  en  ce  jour. 

Toutes  les  flammes  de  l'amour 
Ont  coulé  dans  ce  vin  quand  j’ai  vidé  mon  verre. 

O toi  qui  d’Ariane  as  mérité  le  cœur. 

Divin  Bacchus , charmant  vainqueur, 

Tu  règnes  aux  festins , aux  amours , à la  guerre. 
Divin  Bacchus,  charmant  vainqueur, 

Je  t'invoque  après  ma  Glycère. 

, ■ n ( Symphonie.  ) 

( Daphnis  continue.  ) 

Descends,  Bacchus,  en  ces  beaux  lieux; 

Des  Amours  amène  la  mère; 

A mène  avec  toi  tous  les  dieux  ; 

Ils  pourront  brûler  pour  Glycère. 

Je  ne  serai  point  jaloux  d’eux  ; 

Son  cœur  me  préfère , 

Me  préfère , me  préfère  aux  dieux. 

' « ' * 

GREGOIRE. 

(.  est  à vous  de  jurer,  Glycère , à votre  tour, 

Devant  Bacchus  lui- même,  au  grand  dieu  de  l’amour. 
glycère  chante. 

Je  jure  une  haine  implacable 
A ce  vilain  magot , 

A ce  fat , 5 ce  sot  ; 

11  m’est  insupportable. 

Je  jure  une  haine  implacable 
A ce  fat , à ce  sot. 

ru-  ,3  / .*:;!  y u . / , ; , • 

Oui , mon  père , oui , mon  père , 

J’aimerais  mieux  en  enfer  • 

Epouser  Lucifer.  ' . . . . 

Qu’on  n’irrite  point  ma  colère  ' 

Oui,  je  verrais  plutôt  le  peu  que  j’ai  d’appas  •“* 
Dans  la  gueule  du  chien  Cerbère , 11  ' 

Qu’entre  les  bras  , 

Du  vilain  qui  croit  me  plaire.  ’ 1 1 • • 

• ••  1 a - 1 , 

DAPUNIS. 

Qu  ai-je  entendu  ! grands  dieux  ! 

lbs  deux  pères  , ensemble, 

_ , . Ali  1 ma  fille  ! 

RRESTINEJu  , 

j.  ' t-  . , Ah!  ma  sœur! 

>«•;  i*  <•  .DAPUîfIS.'  ne  ; i j • < 1 

F.st-ce  vous  qui  parlez , ma  G lycère  ? . . ; 

-•  G lycée r i reculant.  (1 

. ■'  ♦ r • i:  Ah!  l'horreur  ! 

Ote -toi  de  mes  yeu^Jou  seul  aspect  m’afflige.- 


"’-t.  * 

U I 


. « . DAPHNIS.  : . ; . 

Quoi  ! c’est  donc  tout  de  bon?  „ / 

GLYCÈRE.  -,  ... . 

• > - . Retire-toi  v te  dis-je; 

Tu  me  donnerais  des  vapeurs.  , t.  • . , 

daphnis.  fgeurs, 

Eli!  qu’est-il  arrivé?  Dietlx  puissants,  dieux  ven- 
En  étiez-vous  jaloux?  in  ôtez-vous  ce  que  j’aime? 
Ma  charmante  maîtresse,  idole  de  mes  sens , 
Reprends  les  tiens,  rentre  en  toi-méme; 

Vois  Daphnis  à tes  pieds,  les  yeux  chargés  de  picorai 

GLYCÈRE.  . • 1 ’ • / » 

Je  ne  puis  te  souffrir  : je  te  l’ai  dit , je  pense , J 11 
Assez  net,  assez  clairement. 

Va-t’en,  ou  je  m’en  vais.  ,v*  r 

LE  PÈRE  DE  DAPHNIS. 

, Ciel!  quelle  extravagance  ! 

DAPUNIS.  ' 

Prétends-tu  m’éprouver  par  ces  affreux  ennuis? 
As-tu  voulu  jouir  de  ma  douleur  profonde? 

*•  « , • » ».  * f * J •,  r • W fi  r»  * » • J I • , I ‘ | 

GLYCERE*  % 

Tu  ne  t*en  vas  point  ; je  mVnfüis  : ' ' ' ’ 

Pour  être  loin  de  toi  j’irais  du  bout  du  inonde. 

• • »*.  ■ • i • M i-  ,r  ..  ; r • -"i!  \ 

...  . ..  : W 

QVATUOi. 

LES  DEUX  PÈRB8.  PHH8TINB.  DAPHNIS. 

Je  suis  tout  confondu...  Je  frémis...  Je  me  ràeurs  ! 

( Tous  ensemole.  ) -,  . • ...  * 

Quel  changement  ! quelles  alarmes!  . 

Est-ce  là  cet  hymeu.sidoux , si  plein  de  charmes  ? 

• • t PBESTINg.  . , \ 

Non , je  ne  rirai  plus  ; coulez , coulez , mes  pleurs. 

( Vous  ensemble.  ) 

Dieu  puissant,  rends-nous  tps  faveurs. 

Grégoire  chante. 

Quand  je  vois  quatre  personnes 
Ainsi  pleurer  en  chantant , 

Mon  cœur  se  fend..  * '. 

Bacchus,  tu  les  abandonnes  : 

Il  faut  en  faire  autant. 

' • ’ .v  - > . ■>>'.'  > .1  . ' i ' . 1 *!  JL.  ' 

( U s en  v».  ) 

...  .r.»  . p'-r--  . x » 

, SCÈNE  III.  . 

u »»*  • ..  • . *f.%  irii.  *1  *i  »* 

LE  PERE  de  daphnis,  LE  PÈRE  db  glycère, 
DAPHNIS,  PREflTÎNE.  •- 

- •*  * *.!••.  ' i iii  ()'  i * i • 

LR  PBRE  de  DAPHNIS,  à celui  de  Glycère.  ' 
Écoutez;  j’ai  du  sens,  car  j’ai  vn  bien  des  choses,- 
Des  esprits,  des  sorciers,  et  des  métempsycoses.  * 
Le  dieu  que  je  révère,  et  qui  règne  en  ces  lieux, 

Me  semble,  après  l’Amour,  le  plus  malin  dps  dieux. 
Je  l’ai  vu  dans  mon  temps  troubler  bfeh  des  CerveNès  • 

Il  produisait  souvent  d’assez  rivés  querellés  : > • 

Mais  rein  s’éteignait  après  une  henre  on  deux . 
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Peut-être  que  la  coupe  était  d’un  vin  fumeux , 

Ou  dur,  ou  pétillant,  et  qui  porte  à la  tête. 

Ma  fille  en  a trop  bu;  de  là  vient  la  tempête 
Qui  de  nos  jours  heureux  a noirci  le  plus  beau. 

La  coupe  nuptiale  a troublé  son  cerveau. 

Elle  est  folle , il  est  vrai  ; mais,  dieu  merci,  tout  passe  : 
Je  n'ai  vu  ni  d’amour  ni  de  haine  sans  fin... 

Elle  te  r’aimera  ; tu  rentreras  en  grâce 
Dès  qu’elle  aura  cuve  son  vin. 

PRESTIKE. 

Mon  père , vous  avez  beaucoup  d'expérience, 

Vous  raisonnez  on  ne  peut  mieux  : 

Je  n’ai  ni  raison  ni  science , 

Mais  j’ai  des  oreilles , des  yeux. 

De  ce  temple  sacré  j’ai  vu  la  balayeuse 
Qui  d’une  voix  mystérieuse 
A dit  à ma  grand’soeur,  avec  un  ton  fort  doux  : 
Quand  on  vous  mariera , prenez  bien  garde  à vous. 
J’avais  fait  peu  de  cas  d’une  telle  parole  ; 

Je  ne  pouvais  me  défier 

Que  cela  pût  signifier 

Que  ma  grand’sreur  deviendrait  folle. 

Et  puis  je  me  suis  dit  (toujours  en  raisonnant)  : 

Ma  sœur  est  folle  cependant. 

Grégoire  est  bien  malin  : il  pourchassa  G lycère, 

II  n’en  eut  qu’un  refus;  il  doit  être  en  colère. 

Il  est  devenu  grand  seigneur  : 

On  aime  quelquefois  à venger  son  injure. 

Moi  je  me  vengerais  si  l’on  m’était  un  cœur. 

Voyez  s’il  est  quelque  valeur 
Dans  ma  petite  conjecture. 

DAPHNIS. 

Oui , Prestine  a raison. 

LB  PÈRE  DE  OLYCÈRE. 

Cette  fille  ira  loin. 

LE  PÈRE  DE  DAPHNIS. 

Ce  sera  quelque  jour  une  maîtresse  femme. 

DAPHNIS. 

Allez  tous , laissez-moi  le  soin 
De  punir  ici  cet  infâme  ; ’ 

A ce  monstre  ennemi  je  veux  arracher  l’âme. 
Laissez-moi. 

LE  PÈnE  DE  OLYCÈRE. 

Qui  l’eût  cru  qu’un  jour  si  fortuné 
A tant  de  maux  fût  destiné  ? 

LE  PÈRE  DE  DAPnNIS. 

Hélas  ! j’en  ai  tant  vu  dans  le  cours  de  ma  vie! 

De  tous  les  temps  passés  l’histoire  en  est  remplie. 


SCÈNE  IV. 

LES  précédents  ; G RÉGOIRE , revenant  dans  son 
premier  habit. 

DAPHNIS. 

O douleur!  ô transports  jaloux  ! 

Holà , hé!  monsieur  le  grand-prêtre. 

Monsieur  Grégoire,  approchez-vous. 

GRÉGOIRE.  [tre? 

Quel  profane  en  ces  lieux  frappe,  et  me  parle  en  maî- 

DAPHNIS. 

C’est  moi  ; me  connais- tu? 

GRÉGOTRB. 

Qui , toi  ? mon  ami , non , 
Je  ne  te  connais  point  à cet  étrange  ton 
Que  tu  prends  avec  moi. 

DAPHNIS.  ' 

Tu  vas  donc  me  connaître  ! 
Tu  mourras  de  ma  main  ; je  vais  t'assommer,  traître  \ 
Je  vais  t’exterminer,  fripon!  •• 1 . • 

GRÉGOIRE. 

Tu  manques  de  respect  à Grégoire , à ma  place! 
DAPHNIS. 

Va , ce  fer  que  tu  vois  en  manquera  bien  plus  ! 

Il  faut  punir  ta  lâche  audace  ; 

Indigne  suppôt  de  Bacchus , 

Tremble,  et  rends-moi  ina  femme. 

GRÉGOIRE. 

Eh!  mais  pour  te  la  rendre 
Il  faudrait  avoir  eu  le  plaisir  de  la  prendre  : 

Tu  vois , je  ne  l’ai  point. 

DAPHNIS. 

Non , tu  ne  l'auras  pas  ; 

Mais  c’est  toi  qui  me  l’as  ravie  ; 

C’est  toi  qui  l’as  changée , et  presque  dans  mes  bras  : 
Elle  m'aimait  plus  que  sa  vie 
Avant  d’avoir  goûté  ton  vin. 

On  connaît  ton  esprit  malin  ; 

A peine  a-t-elle  bu  de  ta  liqueur  mêlée , 

Sa  haine  contre  moi  soudain  s’est  exhalée  ; 

Elle  me  fuit,  m’outrage , et  m’accable  d’horreurs. 

C’est  toi  qui  l’as  ensorcelée; 

Tes  pareils  dès  long-temps  sont  des  empoisonneurs 
GRÉGOIRE. 

, I 

Quoi  ! ta  femme  te  hait  ! 

DAPHNIS. 

Oui , perfide  ! à la  rage. 
GRÉGOIRE. 

Eh!  mais , c’est  quelquefois  un  fruit  du  mariagp; 

Tu  peux  t’en  informer. 

DAPHNIS. 

Non , toi  seul  as  tout  fait  : 
Tu  mets  à mon  bonheur  un  invincible  obstacle. 

GRÉGOIRE. 

Tu  crois  donc , mon  ami , qu’une  femme  en  effet 
Ne  petit  te  haïr  sans  miracle? 
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DAPHMS. 

Je  crois  que  dans  l’instant  à mon  juste  dépit, 
Lâche,  ton  sang  va  satisfafre. 

ARIETTE. 

GREGOIRE.  , | '• 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit , , 

Car  je  n’ai  plus  mon  bel  habit  j , 

"*  Pour  qui  le  peuple  me  révère. 

Et  ma  personne  est  sans  crédit  , . , 

Auprès  de  cet  homme  en  colère  ; 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit , 

Car  je  n’ai  plus  mon  bel  habit. 

Apaise-toi , rengaine...  Eh  bien  ! je  te  promets 

Qu’aujourd’hui  ta  Glycère,  en  son  sens  revenue, 

A son  époux , à son  amour  rendue, 

Va  te  chérir  plus  que  jamais. 

• MT  f.  . ,v  1)A  PU  MS. 

O ciel!  est-il  bien  vrai?  Mon  cher  ami  Grégoire, 

Parle;  que  faut-il  faire?  . < , 

GREGOIRE. 

I|  vous  fyut.tous  deux  hoire 
Ensemble  une  seconde  fois. 


'.'•»>  J; 


DUO. 


CRéCOIRE. 


Il  A t >11  MR. 


Sur  cet  autel  Grégoire  Jure 
Qu’on  l’aimera. 

Rien  ne  dure 
ni.  Dans Ja  nature;  , 
Rien  ne  durera , 

Tout  passera.  " - ' 
On  réparera  ton  injure. 

On  t’en  fera  ; 

On  l’ouhiiera. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature;  , 
P,ien  ne  durera, 

" Tout  passera. 


Sur  cet  autel  Grégoire  Jure 
Qu’on  m’nimera.  1 
'•  i Rien  ne  dure 
Dans  la  nature; 

Rien  ne  durera, 

Tout  passera.  .*:!•* 
On  réparera  mon  injure,  i 
On  m’en  fera; 

On  l’oubliera. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature; 

Rien  ne  durera , 

Tont  passera. 


.(  i 


Le  caprice  d’une  femme  _ 

Est  l’affaire  d’un  moment  ; 

La  girouette  de  son  âme  . 
Tourne,  tourne...  au  moindre  vent. 


ACTE  TROISIÈME. 


‘•u: 


j>  / 
> i 


Oh  ! que  cela  t’a  fait  de  bien  ! 

LR  PÈRE  DE  DÀPHMS. 

Ces  espèces  de  maux  s’appellent  frénésie. 

Feu  ma  femme  autrefois  en  fut  long-tempfs  saisie; 
Quand  son  mal  lui  prenait , c’était  un  vrai  dérficm. 

LE  PÈRE  DB  feLTCfeRi.’1.-'''1  ' 

Ma  femme  aussi. 

LE  PÈRE  DE  DAPÜN1S.  0 ' •’ 

C’était  un  torrent  d’invectives 
Un  tapage,  des  cris,  des  querelleis  si  vives... 

LE  PÈRE  DE  GLYCÈRE. 

Tout  de  même.  < \ i ■ 

LE  PÈRE  DE  DAPHMS.  ’ ’ ” 

Il  fallait  déserter  la  maison. 

La  bonne  me  disait  : Je  te  hais,  d’un  courage , 

D’un  fond  de  vérité...  cela  partait  du  coeur, 
i Grâce  au  ciel , tu  n’as  plus  cette  mauvaise  humèur. 
Et  rien  ne  troublera  ta  tête  et  ton  ménage.  ’’  • ’ '■ 

glycère,  se  relevant  d’un  banc  de  gazon  oit  elfe 
était  penchée.  1 ,r  ' ' 1 ■ 
A peine  je  comprends  ce  funeste  langage. 

Qu’est-il  donc  arrivé?  qu’aî-je  fait?  qu’ai-jc  dit? 

A l’am,int  que  j’adore  aurais-je  pu  déplaire? 

Ilélas!  j’aurais  perdu  l'esprit!' 

L’amour  fit  mon  hymen  ; mon  cœur  s’en  applaudit  : 
Vous  le  savez , grands  dieux  ! si  ce  cœur  est  sincère. 
Mais  dès  le  second  coup  de  vin 
Qu’à  cet  autel  on  m’a  fait  boire , 

Mon  amant  est  parti  soudain,  11 
En  montrant  l'humeur  la  plus  noirè  ; ' • 

Attachée  à ses  pas  j’ai  vainement  couru. 

Où  donc  est-il  allé?  ne  I’avez-vo'us  point  vu?  ‘ 

LE  PÈRE  DE  DAPHMS. 

Il  arrive. 


tt 


SCENE  I. 

. *1  i » I î , i t . # » »»  1 * 

LES  DEUX  PÈRES,  GLYCÈRE,  PRESTIR’E. 

LE  PÈRE  DE  GLYCÈRE. 

Oui , c’étaient  des  vapeurs;  c’est  une  maladie 
Où  les  vieux  médecins  n’entendent  jamais  rien  : 
Cela  vient  tout  d’un  coup...  qugnd  on  se  porte  bien... 
Une  seconde  dose, à l'instant  l’a  guérie. 


3. 


SCENE  II. 

* • • 

LES  PRÉCÉDENTS,  IMPUNIS. ..  , 

, LB  PÈRE  DE  DAPHMS. 

j . En  effet  je  vois  sur  son  visage 

| Je  ne  sais  quoi  de  dur,  de  sombre,  de  sauvage. 
glycère  chante. 

Cher  amant , vole  dans  mes  bras  : 

Dieu  de  mes  sens,  dieu  de  mon  âme, 

Animez , redoublez  mon  éternelle  flamme. .. , 

| Ah  ! ah  ! ah  ! cher  époux , ne  te  détourne  pas  ; 

Tes  veux  sont-ils  fixes  sur  mes  yeux  pleins  de  larmçs? 

Ton  cœur  répond-il  à mon  cœur? 

Du  feu  qui  me  consume  éprouves-tu  les  charmes  ? 

Sens-tu  l’excès  de  mon  bonheur? 

( A cette  musique  tendre  succède  une  symphonie  impérieuse 
et  d’un  caractère  terrible.  ) 

daphms  , au  père  de  Ghjcère. 

( Il  chante.  ) 

Écoute,  malheureux  beau-père, 

Tu  m’as  donné  pour  femme  une  Mégère  ; 

» 
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Dès  qu’on  la  voit  on  s’enfuit  ; 

Sa  laideur  la  rend  plus  frère  ; 

Elle  est  fausse , elle  est  tracassièrc  ; 

Et , pour  mettre  le  comble  à mou  destin  maudit , 
Veut  avoir  de  l’esprit. 1 
Je  fus  assez  sot  pour  la  prendre; 

Je  viens  la  rendre  : 

Ma  sottise  finit... 

•.  1 

Le  mariage 

Est  heureux  et  sage 
Quand  le  divorce  le  suit. 

TRIO. 

LES  DEUX  PERES,  GLYCEBE. 

O ciel!  ô juste  ciel , en  voilà  bien  d’un  autre. 

Ah!  quelle  douleur  est  la  nôtre! 

DAPHNIS. 

Beau-père,  pour  jamais  je  renonce  à la  voir 
Je  m'en  vais  voyager  loin  d’elle...  Adieu...  Bonsoir. 

(Il  sort,  j • 


. SCENE  III. 


LES  DEUX  PÈRES,  GLYCÈRK. 

» i *i 

LF.  PÈRE  DE  GLYCERK. 

Quel  démon  dans  ce  jour  a troublé  ina  famille  ? 
Hélas!  ils  sont  tous  fous  i 
Ce  matin  c’était  ma  fille , 

Et  le  soir  c’est  son  époux. 

TRIO. 


D'une  plainte  commuuue 
Unissons  nos  soupirs 
Nous  trouvons  l’infortune 
Au  temple  des  plaisirs. 

glycère.  • • .. 

Ah  ! j’en  mourrai , mon  père. 

LES  1)EIJX  PÈRES. 

Ah  ! tout  me  désespère. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Inutiles  désirs! 

D'une  plainte  commune 
Unissons  uos  soupirs. 

Nous  trouvons  l’infortune 
Au  temple  des  plaisirs. 

SCÈNE  IV.  I 

les  précédents;  PRESTINE,  arrivant  arec  | 
précipitation. 


PRESTINE. 

Réjouissez-vous  tous. 

glycère  , qui  s’est  laissée  tomber  sur  un  lit  de 
yazon , se  retournant. 

Ah!  ma  sœur,  je  suis  morte? 
Je  n'en  puis  revenir. 


PRESTINE. 

N'importe. 

Je  veux  que  vous  dansiez  avec  mon  père  et  moi 

LE  PÈRE  DE  DAPHNIS. 

C’est  bien  prendre  son  temps , ma  foi  ! 

Serais-tu  folle  aussi , Prestine , à ta  manière  ? 
PRESTINE. 

Je  suis  gaie  et  sensée , et  je  sais  votre  affaire  ; 

Soyez  tous  bien  contents. 

I.E  PÈRE  DK  DAPHNIS. 

‘ Ab!  méchant  petit  coeur 
Lorsqu'à  tant  de  chagrins  tu  nous  vois  tous  en  proi c. 
Peux-tu  bien  dans  notre  douleur 
Avoir  la  cruàtité  de  montrer  de  la  joie  ? 

prestine  cha nie. 

Avant  de  parler  je  veux  cliartter,  J 
Car  j’ai  bien  des  choses  5 dire. 

Ma  sœur,  je  viens  vous  apporter 
De  quoi  soulager  votre  martyre. 

Avant  de  parler  je  veux  chanter, 

Avant  de  parler  je  veux  rire; 

Et  quand  j’aurai  pu  tout  vous  conter, 

Tout  comme  moi  vous  voudrez  chanter, 

Comme  moi  je  vous  verrai  rire. 
le  père  de  daphnis,  pendant  que  Glycère  est 
languissante  sur  le  lit  de  gazon , abîmée  dans  la 
douleur. 

Conte-nousdonc,  Prestine,  et  puis  nous  chanterons. 
Si  de  nous  consoler  tu  donnes  des  raisons. 
prestine. 

D’abord,  ma  pauvre  sœur,  il  faut  vous  faire  entendre 
Que  vous  avez  fait  fort  mal 
De  ne  nous  pas  apprendre 
Que  de  ce  beau  Daphnis  Grégoire  était  rival. 

GLYCÈRE. 

Hélas!  quel  intérêt  mon  cœur  peut-il  y prendre? 
L'ai-je  pu  remarquer  ? je  ne  voyais  plus  rien. 

PRESTINE. 

Je  vous  l’avais  bien  dit,  Grégoire  est  un  vaurien , 
Bien  plus  dangereux  qu’il  n’est  tendre. 

Sachez  que  dans  ce  temple  on  a mis  deux  tonneaux 
Pour  tous  les  gens  que  l’on  marie  : 

L’un  est  vaste  et  profond  ; la  tonne  de  Ctteaux 
N’cst  qu’une  pinte  auprès  ; mais  il  est  plein  de  lie  ; 

Il  produit  la  discorde  et  les  soupçons  jaloux , 

Les  lourds  ennuis,  les  froids  dégoûts, 

Et  la  secrète  antipathie  : 

C’est  celui  que  l’on  donne , hélas  ! à tant  d’époux , 

Et  ce  tonneau  fatal  empoisonne  la  vie. 

L’autre  tonneau , ma  sœur,  est  celui  de  l’amour  ; 

Il  est  petit...  petit...  on  en  est  fort  avare  ; 

De  totisles  vins  qu’on  boit  c’est,  dit-on,  le  plus  rare. 
Je  veux  en  tâter  quelque  jour. 

Sachez  que  le  traître  Grégoire 
Du  mauvais  tonneau  tour-à-tour 
Malignement  vous  a fait  boire. 
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LES  DRUX  TONNEAUX 

GLYCÈRE. 

Ah  ! de  celui  d’amour  je  n’avais  pas  besoin  ; 
J’idolâtrais  sans  lui  mon  amant  et  mon  maître. 
Temple  affreux!  coupe  horrible!  Ah  ! Grégoire  ! ah  ! le 
Qu’il  a pris  un  funeste  soin  ! [traître  ! 

LB  PÈRE  DE  GLYCÈRE. 

D’où  sais-tu  tout  cela? 

, i 

PRESTINE. 

La  servante  du  temple 
Est  une  babillardc  ; elle  m’a  tout  conté. 

LE  PÈRE  DK  DAPHNI&. 

Oui , de  ces  deux  tonneaux  j’ai  vu  plus  d’un  exemple; 
La  servante  a dit  vrai.  La  docte  antiquité 
A parlé  fort  au  long  de  cette  belle  histoire. 

Jupiter  autrefois , comme  on  me  l’a  fait  croire , 

Avait  ces  deux  boudons  toujours  à ses  côtés; 

De  là  venaient  nos  biens  et  nos  calamités. 

J’ai  lu  dans  un  vieux  livre...  , 

PRESTINE. 

Eh!  lisez  moins,  mon  père; 
Et  laissez-moi  parler.. ..Dès  que  j’ai  su  le  fait, 

Au  bon  vin  de  l’amour  j’ai  bieu  vite  en  secret  , , 
Couru  tourner  le  robinet  ; , 

J’en  ai  fait  boire  un  coup  à l’amant  de  Glycère  : 
D’amour  pour  toi , ma  sœur,  il  est  tout  enivré , .. , 
Repentant,  hou teux , tendre;  il  va  venir.  Il  rosse 
Le  méchant  Grégoire  à son  gré. 


, ACTE  III,  SCENE  V. 

Et  moi , qui  sqis  un  peu  précoce , . . • . , 

J ai  pris  un  bon  flacon  déco  vin  si  sucré. 

Et  je  le  garde  pour  ma  noce. 

...  i glycère,  se  relevant.  < >• 

Ma  sœur,  ma  chère  sœur,  mon  cœur  désespéré 
Se  ranime  par  toi , reprend  un  nouvel  être; , : 

C’est  Daphnis  que  je  vois  paraître;  . 

C’est  Daphnis  qui  me  rend  au  jour. 

SCÈNE  -V.  ’ : ' 

•»  T.»-«  *!,  . , î;  f 

LES  PRÉCÉDENTS.  DAPHNIS. 

DAPHNIS.  r ’ : 

Ah  ! je  meurs  à tes  pieds  et  de  honte  et  (Tamoul' 
QU1NQUE. 

Chantons  tous  cinq , en  ce  jour  d’allégresse , * 

Du  bon  tonneau  les  effets  merveilleux.  " 

PR  EST!  NE,  LES  DEUX  PÈRES,  GLYCÈRE,  DAPHNIS. 
Ma  sœur...  Mon  fils...  Mon  amant...  Ma  maîtresse... 

Aimons-nous , bénissons  les  dieux  : 

Deux  amants  brouillés  s’en  aiment  mieux. 

Que  tout  nous  seconde  ; 

Allons , courons , jetons  au  foud  de  l’eau 
Ce  vilain  tonncaq: 

Et  que  tout  soit  heureux,  s’il  se  peut,  dans  le  mcr.de. 
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DISCOURS 

HISTORIQUE  ET.  CRITIQUE 

A L'OCCASION 

DE  LA  TRAGÉDIE  DES  GDÉBRES. 


On  trouvera  dans  cette  nouvelle  édition  de  la  tragédie 
des  Guibres,  exactement  corrigée,  beaucoup  de  morceaux 
qui  n'étaient  point  dans  les  premières.  Cette  pièce  n'est  pas 
une  tragédie  ordinaire , dont  le  seul  but  soit  d’occuper  pen-  * 
dant  uné  heure  le  loisir  des  spectateurs , et  dont  le  seul 
mérite  soit  d'arracher,  avec  le  secours  d’une  actrice , quel- 
ques larmes  bientôt  oubliées.  L'auteur  n’a  point  cherché 
de  vains  applaudissements , qu’on  a si  souvent  prodigués 
sur  les  théâtres  aux . plus  mauvais  ouvrages  encore  plus 
qu’aux  meilleurs.  * * . , 

Il  a seulement  voulu  employer  un  faible  talent  à inspirer, 
autant  qn’il  est  en  lui,  le  respect  pour  les  lois,  la  charité 
universelle,  l'humanité,  l’indulgence,  la  tolérance  : c’est 
ce  qu’on  a déjà  remarqué  dans  les  préfaces  qui  ont  paru  à 
la  tète  de  cet  ouvrage  dramatique.  , 

Pour  mieux  parvenir  à jeter  dans  les  esprits  les  semences 
de  ces  vertus  nécessaires  à toute  société,  on  a choisi  les 
personnages  dans  l’ordre  commun.  On  n’a  pas  craint  de 
hasarder  sur  la  scène  un  jardinier,  une  jeune  fiUe  qui  a 
prêté  la  main  aux  travaux  rustiques  de  son  père , des  offi- 
ciers , dont  l’un  commande  dans  une  petite  place  frontière, 
et  dont  l’autre  est  lieutenant  dans  la  compagnie  de  son 
frère;  enfin  un  des  acteurs  est  un  simple  soldat.  De  tels 
personnages,  qui  se  rapprochent  plus  de  la  nature,  et  la 
simplicité  du  sty  le  qui  leur  convient , ont  paru  devoir  faire 
plus  d’impression , et  mieux  concourir  au  but  proposé , que 
des  princes  amoureux  et  des  princesses  passionnées  : les 
théâtres  ont  assez  retenti  de  ces  aventures  tragiques  qui  ne 
se  passent  qu’entre  des  souverains,  et  sont  de  peu  d’uti- 
lité pour  le  reste  des  hommes.  On  trouve  à la  vérité  un 
empereur  dans  cette  pièce  ; mais  ce  n’est  ni  pour  frapjier 
les  yeux  par  le  faste  de  la  grandeur,  ni  pour  étaler  son 
pouvoir  en  vers  ampoulés  : il  ne  vient  qu'à  la  fin  de  la  tra- 
gédie, et  c’est  pour  prononcer  une  loi  telle  oue  les  anciens 
les  feignaient  dictées  par  les  dieux. 


Celle  heureuse  catastrophe  est  fondée  sur  la  {dus  exacte 
vérité.  L’eniperèur  Gallien , dont  les  prédécesseurs  avaient 
ong-letnps  (lerséculé  une  secte  persane,  et  même  notre 
religion  chrétienne,  accorda  enliu  aux  chrétiens  et  aux 
sectaires  de  Perse  la  liberté  de  conscience  par  un  édit  so- 
lennel. C’est  la  seule  action  glorieuse  de  son  règne.  Le 
,1  vaillant  et  sage  Dioclétien  se  conforma  depuis  à cet  édit 
pendant  dix-huit  années  entières.  La  première  chose  que 
fit  Constantin,  8prôs  avoir  vaincu  Maxence,  fut  de  rcuou- 
veler  le  fameux  édit  de  liberté  de  conscience,  porté  par 
i l’empereur  Gallien  en  faveur  des  chrétiens.  Ainsi  c’est 
i proprement  la  liberté  donnée  au  christianisme  qui  était  le 
sujet  de  la  tragédie.  Le  respect  seul  pour  notre  religion 
! empêcha,  comme  on  sait,  l’auteur  de  la  mettre  sur  le 
tliéâtre  : il  donna  la  pièce  sous  le  nom  des  Guibres.  S'il 
l’avait  présentée  sous  le  titre  des  chrétiens , elle  aurait  été 
jouée  sans  difficulté,  puisqu’on  n’en  fit  aucune  do  repré- 
senter le  Saint  Genesl  de  Rotrou,  le  saint  Polycucle,  et 
la  sainte  Théodore,  vierge  et  martyre,  de  Pierre  Corneille  ; 
le  saint  Alexis  de  Desfonlaines,  la  sainte  Gabinic  de 
Brueys , et  plusieurs  autres. 

Il  est  vrai  qu'alors  le  goût  était  moins  raffiné,  les  esprits 
étaient  moins  disposés  à faire  des  applications  malignes  ; 
le  public  trouvait  bon  que  chaque  acteur  parlât  dans  son 
caractère. 

On  applaudit  sur  le  théâtre  ces  vers  de  Mai  cèle , dans  la 
tragédie  de  Saint  Genest  jouée  en  1647,  long-temps  après 
Polyeucte  : 

O ridicule  erreur  de  vanter  la  puissance 

D’un  dieu  qui  donne  nux  siens  ta  mort  pour  récompense. 

D'un  imposteur,  d'un  fourbe,  et  d’un  crucifié  ! 

Qui  l’a  mis  dans  le  ciel?  qui  l’a  déifie? 

Un  rainas  d'ignorants  et  d'hommes  inutiles. 

De  malheureux , la  lie  et  l'opprobre  des  villes; 

Des  femmes,  des  enfants,  dont  la  crédulité 
S’est  forgée  à plaisir  une  divinité; 

Des  gens  qui  dépourvus  des  biens  de  la  fortune, 

i Trouvant  dans  leurs  malheurs  la  lumière  Importune, 
Sous  le  nom  de  chrétiens  font  gloire  du  trépas. 

Et  du  mépris  des  biens  qu’ils  ne  possèdent  pas. 

Mais  on  applaudit  encore  davantage  cette  réponse  de 
saint  Genest  . . t , . , * 

Si  mépriser  leurs  dieux , c’est  leur  être  relielie . . 

Croyez  qu’avec  raison  Je  leur  suis  infidèle , ,v  , 


Digltized  by  Google 


DISCOURS  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE. 


Et  que , loin  d’excuser  celle  infidélité , 

C'est  un  crime  innocent  dont  Je  fais  vanité. 

Vous  verrez  si  ces  dieux  de  métal  et  de  pierre 
Seront  pulssantsmu  ciel  comme  on  les  croit  en  terre , 

Et  s'ils  vous  sauveront  de  la  juste  fureur  ' ' 

D’un  Dieu  dont  la  créance  y passe  pour  erreur  ; 

Et  lors  ces  malheureux , ces  opprobres  des  villes , 

Ces  femmes  , ces  enfants , et  ces  gens  Inutiles , 

Les  sectateurs  enfin  de  ce  crucifié. 

Vous  diront  si  sans  cause  ils  l’ont  déifié. 

On  avait  approuvé  dix  ans  auparavant,  dans  la  tragédie 
de  saint  Polyeucte,  le  zèle  avec  lequel  il  court  renverser 
les  vases  sacrés  et  briser  les  statues  des  dieux  dès  qu’il  est 
baptisé.  Les  esprits  n'étaient  pas  alors  aussi  difficiles  qu’ils 
le  sont  aujourd’hui;  on  ne  s’aperçut  pas  que  l'action  de 
Polyeucte  est  injuste  et  téméraire;  peu  de  gens  même 
savaient  qu’un  tel  emportement  était  condamné  par  les 
saints  conciles.  Quoi  de  plus  condamnable,  en  effet, 
que  d’aller  exciter  un  tumulte  horrible  dans  un  temple, 
de  mettre  aux  prises  tout  un  peuple  assemblé  pour  remer- 
cier le  ciel  d’une  victoire  de  l’empereur,  de  fracasser  des 
statues  dont  les  débris  peuvent  fendre  la  tête  des  enfants 
et  des  femmes  I Ce  n'est  que  depuis  peu  qu’on  a vu  combien 
la  témérité  de  Polyeucte  est  insensée  et  coupable.  La  ces- 
sion qu’il  tait  de  sa  femtne  à nn  païen  a- paru  enfin  à plu- 
sieurs personnes  choquer  la  raison,  les  bienséances,  lu  na- 
ture, et  le  christianisme  même  : les  conversions'snbites  de 
Pauline,  et  même  du  lâche  Félix,  ont  trouvé  des  censeurs 
qui,  en  admirant  les  belles  scènes  de  cette  pièce , se  sont 
révoltés  contre  quelques  défauts  de  ce  genre.  « * >• 

Athalie  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  l’esprit  humain. 
Trouver  le  secret  de  faire  en  France  une  tragédie  Intéres- 
sante sans  amour,  oser  faire  parier  un  enfant  sur  le  théâ- 
tre , et  lui  prêter  des  réponses  dont  la  candeur  et-la  sim- 
plicité nous  tirent  des  larmes,  n’avoir  presque  pour  acteurs 
principaux  qu’une  vieille  femme  et  un  prêtre,  remuer  le 
cœur  pendant  cinq  actes  avec  ces  faibles  moyens,  se  soute- 
nir surtout  (et  c’est  là  le  graud  art)  par  une  diction  tou- 
jours pure,  toujours  naturelle  et  auguste,  souvent  sublime; 
c’est  là  ce  qui  n’a  été  donné  qu’à  Racine , et  qu’on  ne  re- 
verra probablement  jamais,  i . 

Cependant  cet  ouvrage  n’eut  long- temps  que  des  cen- 
seurs. On  connaît  l’épigramme  de  Fontenelle  , qui  finit  par 
ce  mauvais  vers  : - 

<>t  ' /'  s i » ■ 

Pour  avoir  fait  pis  qu’Esther, 

Comment  diable  as-tu  pu  faire?  * • . • 

r * • • . ♦ / *%  * » 

Il  y avait  alors  une  cabale  si  acharnée  contre  lo  grand 
Racine , que , si  l’on  en  croit  l'historien  du  théâtre  fran- 
çais, on  donnait,  dans  des  jeux  de  société,  pour  pénitence 
à ceux  qui  avaient  fait  quelque  faute , de  lire  un  acte  d’d- 
thalie  : comme  dans  la  société  de  Boileau , de  Furctière, 
de  Chapelle,  on  avait  imposé  la  pénitence  do  lire  «me  page 
de  la  Pucelle  de  Chapelaiu  : c’est  sur  quoi  l'écrivain  du 
Siècle  de  Louis  XI V dit,  à l’article  Racine  : « L'or  est  con- 
« fondu  avec  la  boue  pendant  la  vie  des  artistes,  et  la  mort 
« les  sépare.  » 

Enfin , ce  qui  montre  encore  plus  à quel  point  nos  pre- 
miers jugements  sont  souvent  absurdes,  combien  il  est 
rare  de  bien  apprécier  les  ouvrages  en  tout  genre,  c'est 
que  non  seulement  Athalie  fut  impitoyablement  déchirée, 
mais  elle  fut  oubliée.  On  représentait  tous  lès  jours  Alci- 
biade, pour  qui  "« ,r' 

. La  fille  d’un  grand  roi  ’ 

Brûle  d’un  feu  secret,  sans  honte  et  sans  effroi. 

t 

Tous  les  nouveaux  acteurs  essayaient  leur  talent  dans  le 
Cnmte  d’bssejt,  qui  dit  en  rendant  son  épée  : **’ 


Vous  avez  en  vos  mains  ce  que  toute  la  terre 
A vu  plus  d’une  fols  utile  à l’Angleterre. 

On  applaudissait  à la  reine  Élisabeth,  amoureuse  comme 
une  fille  de  quinze  ans  à l'âge  de  soixante  et  huit  ; les  loges 
s’extasiaient  quand  elle  disait  : 

Il  a trop  de  ma  touche , it  a trop  de  mes  yeux 
Appris  qu’il  est  l’Ingrat,  ce  que  j’aime  le  mieux. 

De  cette  passion  que  faut- II  qu'il  espère? 

Ce  qu’il  faut  qu’il  espère.  ! et  qu’en  puis-je  espérer 
Que  la  douceur  de  voir,  d'aimer,  et  de  pleurer? 

Ces  énormes  platitudes,  qui  suffiraient  à déshonorer  une 
nation , avaient  la  plus  grande  vogue  ; mais , pour  Athalie, 
il  n’en  était  pas  question;  elle  était  ignorée  du  public. 
Une  cabale  l'avait  anéantie , une  autre  cabale  enfin  la  res- 
suscita. Ce  ne  fut  point  parce  que  cet  ouvrage  est  un  chef 
d’œuvre  d’éloquence  qu’on  le  fit  représenter  en  1717,  ce 
fut  uniquement  parce  que  l'âge  du  petit  Joas  et  celui  du 
roi  de  France  régnant  étant  pareils,  on  crut  que  cette  con- 
formité pourrait  faire  une  graude  impression  sur  les  esprits. 
Alors  le  public  passa  de  trente  années  d'indifférence  au 
plus  graud  enthousiasme. 

Malgré  cet  enthousiasme,  il  y eut  dos  critiques;  je  ne 
parle  pas  de  ces  raisonneurs  destitués  de  génie  et  de  goût, 
qui , n'ayant  pu  faire  deux  bons  vers  en  leur  vie,  s’avisent 
de  peser  dans  leurs  petites  balances  les  beautés  et  les  defauts 
des  grands  hommes , à peu  près  comme  des  bourgeois  de 
la  rue  Saint-Denis  jugent  les  campagnes  des  maréchaux 
de  Turenne  et  de  Saxe. 

Je  n’ai  ici  eu  vue  que  les  réflexions  sensées  et  patrioti- 
ques de  plusieurs  seigneurs  considérables,  soit  français, 
soit  étrangers  : ils  ont  trouvé  Joad  beaucoup  plus  condam- 
nable que  ne  l’était  Grégoire  VH  quand  il  eut  l'audace  de 
déposer  son  empereur  Henri  IV,  de  le  |>ersécutcr  jusqu’à 
la  mort,  et  de  lui  faire  refuser  la  sépulture. 

’ Je  crois  rendre  service  à la  littérature , aux  mœurs , aux 
lois , en  rapportant  ici  la  conversation  que  j’eus  dans  Paris 
avec  milord  Cornsbury,  au  sujet  d’une  représentation 
$ Athalie. 

• - . ■ .'  . • - » i 

« Je  ne  puis  aimer,  disait  ce  digne  pair  d’Angleterre, 
le  pontife  Joad  : comment!  conspirer  contre  sa  reine  à 
laquelle  il  a fait  serment  d’obéissance!  la  trahir  par  le  plus 
lâche  des  mensonges,  en  lui  disant  qu'il  y a de  l’or  dans 
la  sacristie,  et  qu’il  lui  donnera  cet  orl  la  faire  ensuite 
égorger  par  des  prêtres  à la  Porte-aux-Chevaux,  sans 
forme  de  procès  1 une  reine I une  femme!  quelle  horreur  ! 
Encore  si  Joad  avait  quelque  prétexte  pour  commettre 
cette  action  abominable!  mais  il  n'en  a aucun.  Athalie  est 
une  gntnd’mère  de  près  de  cent  ans;  le  jeune  Joas  est  son 
petit-fils,  son  unique  héritier;  elle  n’a  plus  de  parents; 
son  intérêt  est  de  l’élever  et  de  lui  laisser  la  couronne;  elle 
déclare  elle-même  qu’èlle  n’a  pas  d’autre  intcution.  C’est 
une  absurdité  insupportable  de  supposer  qu’elle  veuille 
élever  Joas  chez  elle  pour  s’en  défaire;  c’est  pourtant  sur 
cette  absurdité  que  le  fanatique  Joad  assassine  sa  reine. 

» Je  l’appelle  hardiment  fauatique,  puisqu’il  parle  ainsi 
à sa  femme  (à  cette  femme  assez  inutile  dans  la  pièce) , 
lorsqu’il  la  trouve  avec  un  prêtre  qui  n'est  pas  de  sa  com- 
munion : 

Quoi  ! fille  de  David , vous  parlez  à ce  traître  ! 

Vous  souffrez  qu’il  vous  parle,  et  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l’ablme  entr’ouvert  sous  ses  pas . 

Il  ne  sorte  à l’instant  des  feux  qui  vous  embrasent, 

Ou  qu’en  tombant  sur  lui  ce»  murs  ne  vous  écrasent  ! 

•>  Je  fus  très  content  du  parterre  qui  riait  de  ces  vers , 
et  non  moins  content  de  l’acteur  qui  les  supprima  dans  la 
représentation  suivante.  Je  me  sentais  une  horreur  inex- 
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primable  pour  ce  Joad  ; je  m’intéressais  virement  à A llia- 
lie  ; je  disais  d’après  vous-même  : 

Je  pleure , hélas  ! de  la  pauvre  Athalie , 

Si  méchamment  mise  à mort  par  Joad. 

» Car  pourquoi  ce  graiul-prétie  conspire-t-il  très  inipru- 
demment  contre  la  reine?  pourquoi  la  trahit-il?  pour- 
quoi l'égorge-l-il  ? c’est  apparemment  pour  régner  lui- 
même  sous  le  nom  du  petit  Joas;  car  quel  autre  que  lui 
pourrait  avoir  la  régence  sous  un  roi  enfant  dont  il  est  le 
maitre? 

r",  1 • t ' . 

» Ce  n'est  pas  tout;  il  veut  qu’on  extermine  ses  conci- 
toyens; qu’on  se  baigue  dans  leur  sany  sans  horreur  ; il 
dit  à ses  prêtres  : t 

Frappez  et  Tyriens  et  même  Israélites. 

' * Quel  est  le  prétexte  de  cette  boucherie?  c’est  que  les 
1tus  adorent  Dieu  sous  le  nom  phénicien  d’Adonai  ; les  an- 
tres , sous  le  nom  clialdéeu  de  Baal  ou  Bel.  En  bonne  foi , 
est-ce  là  une  raison  pour  massacrer  ses  concitoyens , ses 
parcuts,  comme  il  l'ordonne?  Quoi!  parce  que  Racine  est 
janséniste,  il  veut  qu’on  fasse  une  Sainl-Dartliélemi  des 
hérétiques! 

« 11  est  d’autant  plus  permis  d’avoir  en  exécration  l’as- 
sassinat et  les  fureurs  de  Joad,  que  les  livres  juifs,  que 
toute  la  terre  sait  être  inspirés  de  Dieu , ne  lui  donnent 
aucun  éloge.  J’ai  vu  plusieurs  de  mes  compatriotes  qui  re- 
gardent du  même  œil  Joad  et  Cromwell  : ils  disent  que 
l’un  et  l’aulre  se  servent  do  la  religion  pour  faire  mourir 
leurs  monarques.  J’ai  vu  même  des  gens  difficiles  qui  di- 
saient que  le  prêtre  Joad  n’avait  pas  plus  de  droit  d’assas- 
siner Athalie,  que  votre  jacobin  Clément  n’en  avait  d’assas- 
siner Henri  111. 

» On  n’u  jamais  joué  Athalie  chez  nous;  je  m'imagine 
que  c’est  jiarce  qu’on  y déteste  un  prêtre  qui  assassinu  sa 
reine  sans  la  sanction  d’un  acte  passé  en  parlement. 

» — C’est  peut-être , lui  répondis-je , parce  qu’on  ne  tne 
qu'une  seule  reine  dans  cctto'pièce  ; il  en  faut  des  douzaines 
aux  Anglais , avec  autant  do  spectres. 

» — Non , croyez-moi , me  répliqua-t-il , si  on  ne  joue 
point  Alhulw  à Londres , c’est  qu’il  n'y  a point  assez  d'ac- 
tion poumons  . c'est  que  tout  s’y  passe  en  longs  discours; 
c’est  que  les  quatre  premiers  actes  entiers  sont  des  pré- 
paratifs; c’est  que  Josalietct  Matlian  sont  des  personnages 
peu  agissants  ; c’est  que  le  grand  mérite  de  cet  ouvrage 
consiste  dans  l’extrême  simplicité  et  dans  l’élégance  noble 
du  style.  La  simplicité  n’est  point  du  tout  un  mérite  sur 
notre  théâtre;  nous  voulons  bien  plus  de  fracas,  d’intri- 
gue , d’actiou  et  d'événements  variés  : les  autres  nations 
nous  blâment  ; mais  sont-elles  eu  droit  de  vouloir  nous 
empêcher  d’avoir  du  plaisir  à notre  manière  ? En  fait  de 
goût,  comme  do  gouvernement,  chacun  doit  être  le  maître 
cliez  soi.  Pour  la  beauté  de  la  versification,  elle  ne  se  peut 
jamais  traduire,  Enfin  le  jeune  Eliacin , en  long  habit  de 
lin,  et  le  petit  Zacharie , tous  deux  présentant  le  sel  au 
grand-prêtre,  ne  feraient  aucun  effet  sur  les  tôles  de  mes 
compatriotes , qui  veulent  être  profondément  occupées  et 
fortement  remuées. 

» Personne  no  court  véritablement  le  moindre  danger 
dans  cette  pièce,  jusqu’au  moment  où  la  trahison  du  grand- 
prêtre  éclate  ; car  assurément  on  ne  craint  point  qu’Atbalie 
fasse  tuer  le  petit  Joas;  elle  n’en  a nulle  envie , elle  veut 
l'élever  comme  son  propre  fils.  11  faut  avouer  que  le  grand- 
prêtre,  par  ses  manœuvres  et  par  sa  férocité,  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  perdre  cet  enfant  qu’il  veut  conserver  ; car 
en  attirant  la  reine  dans  Je  temple  sous  prétexte  de  lui  ! 
donner  de  l'argent , en  préparant  cet  assassinat , pouvait-il  I 


s’assurer  que  le  petit  Joas  ne  serait  pas  égorgé  dans  le 
tumulte  ? 

» En  un  mot , ce  qui  peut  être  bon  pour  une  nation  peut 
être  fort  insipide  pour  une  autre.  On  a voulu  en  vain  me 
faire  admirer  la  réponse  que  Joas  fait  à la  reine , quand  elle 
lui  dit  : 

J’ai  mon  dieu  que  Je  sers;  vous  servirez  le  votre 

Ce  tout  deux  puissants  dieux.  ’i  «. 

Le  petit  Juif  lui  répond  : .... 

Il  faut  craindre  le  mien  ; 

Lui  seul  est  dieu , madame , et  le  vôtre  n’est  rien. 

■»  Qui  ne  voit  que  l'enfant  aurait  répondu  de  même  s’il 
avait  été  élevé  dans  le  culte  de  ilaal  par  Malhan  ? Celte  ré- 
ponse ne  signifie  autre  chose  sinon  : J’ai  raison,  et  vous 
avez  tort , car  nia  nourrice  me  l’a  dit. 

» Enfin , monsieur,  j’admire  avec  vous  l’art  et  les  vers 
de  Racine  dàna  Al  halle,  et  je  trouve  avec  tous  que  le  fana- 
tique Joad  est  d’un  très  dangereux  exemple. 

» — Je  ne  veux  point,  lui  répliquai-je,  condamner  le  goût 
de  vos  Anglais  ; chaque  peuple  a sou  caractère  : ce  nVst 
point  ponr  le  roi  Guillaume  que  Racine  lit  son  Athalie  : 
c’est  pour  madame  de  Main  tenon  et  pour  des  Français. 
Peut-être  vos  Anglais  n’auraient  |>oint  été  touchés  du  pé- 
ril imaginaire  du  petit  Joas  : ils  raisonneut , mais  les  Fran  - 
çais  sentent  : il  faut  plaire  à sa  nation;  et  quiconque  n’a 
point  avec  le  temps  de  réputation  chez  soi , n’en  a jamais 
ailleurs.  Racine  prévit  bien  l'effet  que  sa  pièce  devait  faire 
sur  notre  théâtre;  il  conçut  que  les  spectateurs  croiraient 
en  effet  que  la  vie  de  l’enfant  est  menacée , quoiqu'elle  ne 
le  soit  point  du  tout.  Il  sculit  qu’il  ferait  illusion  par  le 
prestige  de  sou  art  admirable;  que  la  présence  de  cet  en- 
fant et  les  discours  touchants  de  Joad,  qui  lui  ser  t de  père, 
arracheraient  des  larmes. 

» J’avoue  qu'il  n’est  pas  possible  qu’une  femme  d’environ 
cent  ans  veuille  égorger  son  pclit-tils , son  unique  héri- 
tier; je  sais  qu'elle  a un  intérêt  pressant  à l’élever  auprès 
d’elle,  qu’il  doit  lui  servir  de  sauvegarde  contre  ses  enne- 
mis, que  la  vie  de  cet  enfant  doit  être  son  plus  cher  objet 
après  la  sienne  propre;  mais  l’auteur  a l'adresse  de  ne  pas 
présenter  cette  vérité  aux  yeux;  il  la  déguise;  il  inspire 
de  l’horreur  pour  Athalie , qu’il  représente  comme  ayant 
égorgé  tous  ses  petits-fits,  quoique  ce  massacre  ne  soit 
nullement  vraisemblable.  H suppose  que  Joas  a échappé 
an  carnage  : dès-lors  le  spectateur  est  alarmé  et  attendri. 
Un  vrai  poète , tel  que  Racine , est , si  je  l’ose  dire,  comme 
un  dieu  qui  tient  les  cœnrs  des  hommes  dans  sa  main.  Le 
polier  qui  donne,  à son  gré,  des  formes  à l'argile,  n’est 
qu'une  faible  image  du  grand  poète  qui  tourne  tommo  il 
veut  no6  idées  et  nos  passions.  » 

Tel  fut  à peu  près  l'entretien  que  j'eus  autrefois  avec 
milord  Cornsbury,  l’un  des  meilleurs  esprits  qu'ait  pro- 
duits la  Grande-Bretagne. 

Je  reviens  à présent  à la  tragédie  des  Guèbres,  que  je 
suis  bien  loin  de  comparer  à i’ Athalie  pour  la  beauté  du 
style,  pour  la  simplicité  de  la  conduite,  pour  la  majesté 
du  sujet,  pour  les  ressources  de  l’art. 

Athalie  a d'ailleurs  un  avantage  que  rien  ne  peut  com- 
penser, celui  d’être  fondé  sur  une  religion  qui  était  alors 
la  seule  véritable,  et  qui  n’a  été,  comme  on  sait,  remplacée 
que  par  la  nôtre.  Les  noms  seuls  d’Israël , de  David , de 
Salomon,  de  Juda,  de  Renjamin,  impriment  sur  cette 
tragédie  je  ne  sais  quelle  horreur  religieuse  qui  saisit  un 
grand  nombre  de  spectateurs.  On  rap|teUe  dans  la  pièce 
tous  les  prodiges  sacrés  dont  Dieu  honora  son  peuple  juif 
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sous  les  descendants  de  David  ; Achat)  puni  ; les  chiens  qui 
lèchent  son  sang,  suivant  la  prédiction  d’tlie,  et  suivant 
Ip  psaume  67  : Les  chiens  lécheront  leur 

Élie  annonce  qu’il  ne  pleuvra  de  trois  ans;  il  prouve  à 
quatre  cent  cinquante  prophètes  du  roi  Achab,  qu’ils  sont 
de  faux  prophètes,  en  fesant  consommer  son  holocauste 
d'un  bœuf  par  le  feu  du  ciel;  et  il  fait  égorger  les  quatre 
cent  cinquante  prophètes  qui  n'out  pu  opérer  uu  pareil 
miracle  : tous  ces  grands  signes  de  la  puissance  divine  sont 
retracés  pompeusement  dans  la  tragédie  i'Athalie  dès  la 
première  scène.  Le  pontife  Joab  lui-inèmc  prophétise  et 
déclare  que  l’or  sera  changé  eu  plomb.  Tout  le  sublime 
de  l’histoire  juive  est  répandu  dap.s  la  pièce  depuis  le  pre- 
mier vers  jusqu’au  dernier. 

La  tragédie  des  Guêtres  ne  peut  être  appuyée  par  ces 
secours  divins  : il  ne  s’agit  ici  que  d'humanité.  Deux  sim- 
ples officiers , pleins  d’honneur  et  <ie  générosité,  veulent 
arracher  une  fille  innocente  A la  fureur  de  quelques  prê- 
tres païens.  Point  de  prodiges,  point  d’oracle,  point  d’or- 
dre des  dieux;  la  seule  nature  parle  dans  la  pièce.  Peul- 
être  ne  va-t-on  pas  loin  quand  ou  n'est  pas  soutenu  par  le 
merveilleux  ; niais  eufin  la  morale  de  cette  tragédie  est  si 
pure  et  si  louchante , qu'elle  a trouvé  grâce  devant  tous 
les  esprits  bien  faits. 

. Si  quoique  ouvrage  de  théâtre  pouvait  coulribuur  à la 
félicité  publique  par  des  maximes  sages  et  vertueuses,  on 
convient  que  c’est  celui-ci.  Il  n’y  a point  de  souverain  à 
qui  la  terre  entière  n’applaudit  avec  transport , si  on  lui 
entendait  dire  : »-> 

t ( • I 4.1 

• . Je  pense  en  citoyen  ; j’agis  en  empereur 
le  hais  le  fanatique  «t  je  persécuteur.  . 

Tout  l’esprit  de  la  pièce  est  dans  ces  deux  vers  ; tout  y 
conspire  à rendre  les  mœurs  plus  douces , les  peuples  plus 
sages,  les  souverains  plus  compatissants,  la  rcligiou  plus 
conforme  à la  volonté  divine. 

On  nous  a mandé  que  des  hommes  ennemis  des  arts , et 
pins  encore  de  la  saine  morale,  cabalaient  en  secret  contre 
cet  ouvrage  utile;  ils  ont  prétendu,  dit-on,  qu’on  pouvait 
appliquer  à quelques  pontifes,  à quelques  prêlres  moder- 
nes, ce  qu’on  dit  des  anciens  prêtres  d’Apamée.  Nous  ne 
pouvons  croire  qu’on  ose  hasarder,  dmts  un  siècle  tel  que 
le  nûtre,  des  allusions  si  fausses  et  si  ridicules.  S’il  y a 
peu  de  génie  dans  ce  siècle , il  faut  avouer  du  moins  qu’il  ! 
y règne  une  raison  très  cultivée.  Les  honnêtes  gens  ne 
souffrent  plus  ces  allusions  malignes , ces  interprétations 
forcées,  cette  fureur  de  voir  dans  un  ouvrage  ce  qui  n’y  j 
est  pas.  On  employa  cet  indigne  artifice  contre  le  Tartufe  ' 
de  Molière;  il  ne  prévalut  pas  : prévaudrait-il  aujour- 
d'hui ? 

Quelques  figuristes , dit-on , prétendent  que  les  prêtres  . 
d’Apamée  sont  les  jésuites  Le  Tellicr  et  Doucin  ; qu’Ar-  1 
rame  est  une  religieuse  de  Port-Royal;  que  les  Guèbres 
sont  les  jansénistes.  Cette  idée  est  folle,  mais,  quand  mémo 
on  {lourrait  la  rouvrir  de  quelque  apparence  de  raison , 
qu’en  résulterait-il?  que  les  jésuites  ont  été  quelque  temps 
des  persécuteurs,  des  ennemis  de  la  paix  publique,  qu'ils 
ont  fait  languir  et  mourir  par  lettres  de  cachet  dans  des 
prisons  plus  de  cinq  cents  citoyens  pour  je  ne  sais  quelle 
bulle  qu’ils  avaient  fabriquée  eux-mêmes  ; et  qn’enfin  on  a 
très  bien  fait  de  les  punir. 

D’autres , qui  veulent  absolument  trouver  une  clef  |tour 
l’inteltlgence  des  Guèbres,  soupçonnent  qu’on  a voulu 
pf  indre  l'inquisition , parce  que , dans  plusieurs  pays , des 
magistrats  ont  siégé  avec  les  moines  inquisiteurs  pour 
veiller  aux  intérêts  de  l’état  ; celte  idée  n’est  pas  moins 


absurde  que  l’autre.  Pourquoi  vouloir  expliquer  ce  qui  ne 
demande  aucune  explication?  pourquoi  s'obstiner  à faire 
d’une  tragédie  une  énigme  dont  on  cherche  le  mot?  Il  y 
eut  un  nommé  Du  Magnon  qui  imprima  que  Cinna  était 
le  portrait  de  la  cour  de  Louis  XIU. 

Mais  supposons  encore  qu’on  pùl  imaginer  quelque  res- 
semblance entre  les  prêtres  d’Apamée  et  les  inquisiteurs, 
il  n’v  aurait  dans  cette  ressemblance  prétendue  qu’une 
raison  de  plus  d’étever  des  monuments  à la  gloire  des  mi- 
nistres d’Kspagne  et  de  Portugal  qui  ont  enfin  réprimé 
les  horribles  abus  de  ce  tribunal  sanguinaire.  Vous  voulez 
à toute  force  que  cette  tragédie  soit  la  satire  de  l’inquisi- 
tion ; eli  bien  ! bénissez  donc  tous  les  parlements  de  France 
qui  se  sont  constamment  opposés  à l'introduction  de  celle 
magistrature  monstrueuse , étrangère , inique , dernier  ef- 
fort de  la  tyrannie,  et  opprobre  du  genre  humain.  Vous 
cherchez  des  allusions;  adoptez  donc  celle  qui  se  présente 
si  naturellement  dans  le  clergé  de  France,  composé  en 
général  d’hommes  dont  la  vertu  égale  la  naissance , et  ipu 
ne  sont  point  persécuteurs  : 

Os  pontifes  divins , justement  respectés , 

Ont  condamné  l’orgueil,  et  plus  les  cruautés. 

Vous  trouverez,  si  vous  voulez,  une  ressemblance  plus 
frappante  entre  l’empereur  qui  vient  dite,  à la  lin, de  la 
tragédie , qu’il  ne  veut  pour  prêtres  que  des  hommes  de 
paix , et  ce  roi  sage  qui  a su  calmer  des  querelles  eccle- 
siastiques qu’on  croyait  interminables.  . , . 

Quelque  allégorie  que  vous  cherchiez  dans  cette, pièce, 
vous  n’y  verrez  que  l’éloge  du  siècle. 

, Voilà  ce  qu’on  répondrait  avec  raison  à quiconque  aurait 
la  manie  de  vouloir  envisager  le  tableau  du  temps  présent 
dans  une  antiauité  de  quinze  cenU  années. 

Si  la  tolérance  accordée  par  quelques  cnqterours  romains 
paraissait  d’une  conséquence  dangereuse  à quelques  habi- 
tanls  des  Gaules  du  dix-huitième  siècle  de  notre  ère  vul- 
gaire ; s’ils  oubliaient  que  les  provinces-Unics  doivent  leur 
opulence  à cette  tolérance  humaine  ; l’Angleterre , sa  puis- 
sauce  ; l’Allemagne , sa  paix  intérieure  ; la  Russie , sa  gran- 
deur, sa  nouvelle  population , sa  forcerai  ces  faux  politi- 
ques s'effarouchent  d’une  vertu  que  la  nature  enseigne  , 
s'ils  osent  s’élever  contre  cette  veitu,  qu’ils  songent  au 
moins  qu’elleesl  recommandée parSévèredans  Polyeuclc  : 

Ta  p prou  va  cependant  que  chacun  ait  ses  dieux . 

Qu’ils  avouent  que , dans  les  Guèbres,  ce  droit  ualurcl  est 
bien  plus  restreint  dans  des  limites  raisonnables  : 

Que  chacun  dans  sa  lot  cherche  en  paix  la  lumière; 

Mais  la  loi  de  l’état  est  toujours  la  première. 

Aussi  ces  vers  ont  été  toujours  reçus  avec  une  approbation 
universelle  partout  où  la  pièce  a été  représentée.  Ce  qui 
est  approuvé  par  le  suffrage  de  tous  les  hommes  est  sans 
doute  le  bien  de  tous  les  hommes. 

L’empereur,  dans  la  tragédie  des  Guèbres,  n’entepd 
point  et  ne  peut  enteudre,  par  le  mot  de  tolérance,  la  li- 
cence des  opinions  contraires  aux  mœurs,  les  assemblées 
de  débauche,  les  confréries  fanatiques;  il  entend  cette  in- 
dulgence qu’on  doit  à tous  les  citoyens  qui  suivent  en  paix 
ce  que  leur  conscience  leur  dicte , et  qui  adorent  la  divinité 
sans  troubler  la  société.  Il  ne  veut  pas  qu'ou  punisse  ceux 
qui  se  trompent  comme  <>n  punirait  des  parricides.  Un  code 
criminel , fondé  sur  une  loi  si  sage , abolirait  des  horreurs 
1 qui  font  frémir  la  nature  : on  ne  verrait  plus  de  préjugés 
tenir  lieu  de  lois  divines;  les  plus  absurdes  délations  deve- 
nir des  convictions , une  secte  accuser  continuellement  une 
’ antre,  secte  d’immoler  ses  enfants  : des  actions  indiffé- 
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tentes  en  elles-mêmes  portées  devant  les  tribunaux  comme 
d'énormes  attentats;  des  opinions  simplement  philosophi- 
ques traitées  de  crimes  de  lèse-majesté  divine  et  humaine; 
un  pauvre  gentilhomme  condamné  à la  mort  pour  avoir 
soulage  Ja  faim  dont  il  était  pressé  en  mangeant  de  la  chair 
de  cheval  en  carême0;  une  étourderie  de  jeunesse  punie 
par  un  supplice  réservé  aux  parricides  ; et  enfin  les  mœurs 
les  plus  barbares  étaler,  à l'étonnement  des  nations  indi- 
gnées , toute  leur  atrocité  dans  le  sein  delà  politesse  et  des 
plaisirs.  C’était  malheureusement  le  caractère  de  quelques 
peuples  dans  des  temps  d’ignorance.  Plus  on  est  absurde, 
plus  on  est  intolérant  et  cruel  : l'absurdité  a élevé  plus 
d’échafauds  qu’il  n’y  a eu  de  criminels.  C’est  l'absurdité 
qui  livra  aux  flammes  la  maréchale^’ Ancre  et  le  curé  Ur- 
bain Grandier;  c’est  l'absurdité,  sans  doute , qui  fut  l’ori- 
gine de  la  Saiut-Rarlhélcmi.  Quand  la  raison  est  pervertie, 
l’homme  devient  un  animal  féroce;  les  bœufs  cl  les  singes 
se  changent  en  tigres.  Voulez-vous  changer  enfin  ccs  bêtes 
en  hommes  ? commencez  par  souffrir  qu'on  leur  prêche  la 
raison. 


' ’ AVIS 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 

, r J 

« La  tragédie  des  Guèbrcs  fut  donnée  an  public  comme 
* l’ouvrage  d’un  jeune  auteur  anonyme;  et  nous  voyous 
» dans  le  manuscrit  du  véritable  auteur,  que  son  intention 

» Claade  Guillon , exécuté  en  isae,  le  25  juillet,  k Saint- 
Claude  en  Franche-Comté,  pour  ce  crime  de  lèse-majesté  di- 
vlue  ou  premier  chef. 
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ÉDITEURS. 

» avait  été  de  l'attribuer  à feu  M.  Desmahis , l'un  de  ses 
- plus  aimables  élèves;  et  voici  comme  il  terminait  le  dis- 

cours  qu’on  vient  de  lire  : 

* .Le  résultat  de  ce  discours  est  qu’il  faut  de  la  tolérance 
« dans  les  beaux-arts  comme  dans  la  société  : aussi  ce  jeune 
u Desmal  iis  était  le  plus  tolérant  de  tous  les  hommes  ; il 
» ne  haïssait  que  les  pédants  insolents,  qui  sont  la  pire 
« espèce  du  genre  humain , soit  qu’ils  parlent  en  persécu- 
» leurs,  comme  l’ont  été  les  jésuites , soit  qu’ils  outragent 
« des  citoyens  dans  des  gazettes  ecclésiastiques  ou  profa- 
» nés,  pour  avoir  du  pain.  S’il  était  inevoralile  pour  ces 
" âmes  lâches  et  perverses , il  était  très  indulgent  pour  les 
» ouvrages  de  génie.  Il  n’en  est  aucun  de  parfait , disait-il , 
» pas  même  le  Tartufe,  qui  approche  tant  de  la  perfection. 
» Il  y a des  morceaux  parfaits;  c’est  tout  ce  qu’on  peut 
>>  attendre  de  la  faiblesse  humaine. 

» C’est  dommage  qu’il  soit  mort  si  jeune,  ainsi  que 
» Guillaume  Vadé  et  Jérôme  Carré  ; ils  auraient  peut  être 
“ un  peu  servi  à débarbouiller  ce  siècle. 

» Je  donne  donc  en  pur  don  les  Gla  bres  de  M.  Desmahis 
» à un  libraire  qui  les  donnera  au  public  pour  do  l'argent. 

>•  Je  n’excuse  ni  la  singularité  de  cette  pièce  ni  ses  dé- 
fauts. 

« Si  ics  Guèbres  ennuient  mon  cher  lecteur,  et  nfen- 
“ nuienl  moi-même  quand  je  les  relirai , ce  qui  m'est  ar- 
x rivé  eu  cent  occasions,  je  leur  dirai  : 

x Lofant  posthume  et  misérable 
u De  mon  cher  petit  Desmahis , 

« Tombez  dans  la  foule  innombrable 
» De  ces  impertinents  écrits 
» Dont  l'énormité  nous  accable, 
x Tant  en  prov  ince  qu'à  Paris. 

» C’est  un  destin  bien  déplorable, 
x Mais  c’est  celui  des  beaux  espriu 
» De  noire  siccie  incomparable,  x 
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LES  GUÈBRES 


TRAGÉDIE. 


ACTEURS. 

in\DAK,  U U)  an  militaire,  com-  ARZÉMQN,  »on  «U. 
mandant  dans  le  château  il'A-  ARZAMB,  saflllc 

NËG  ATISTB . Guébre , soldat  de 
CKSfeNB,  son  frère  et  son  Heu-  _ la  parnBon. 

tenant.  , rnKTiiKs  ut  Plutox. 

ARZÈMON,  Parsls  ou  Guèbrc,  L'iMrtKtva, mu omaiM. 
agriculteur  retiré  prés  de  la  soumis. 
ville  U'Apatuée. 

I ai  scène  est  dans  le  château  d'Apaméc , sur  l'Oronte , en  Syrie 

ACTE  PREMIER. 


. SCÈNE  I. 

ta.* 

I R ADAN , CESÈNE. 

CÉSÈNE. 

Je  suis  las  de  servir.  Souffrirons-nous,  mon  frère, 
Cet  avilissement  du  grade  militaire? 

N’avez- vous  avec  moi  dans  quinze  ans  de  hasards 
Prodigué  votre  sang  dans  les  camps  des  Césars 
Que  pour  languir  ici  loin  des  regards  du  maître , 
Commandant  subalterne  et  lieutenant  d’un  prêtre? 
Apamée  à mes  yeux  est  un  séjour  d’horreur. 
J’espérais  près  de  vous  montrer  quelque  valeur, 
Combattre  sous  vos  lois,  suivre  en  tout  votrecxemple  ; 
Mais  vous  n’en  recevez  que  des  tyrans  d’un  temple  ; 
Ces  mortels  inhumains , à Pluton  consacrés  . 

Dictent  par  votre  voix  leurs  décrets  abhorres  : 

Ma  raison  s’en  indigne , et  mon  honneur  s’irrite 
De  vous  voir  en  ces  lieux  leur  premier  satellite. 

IRADAN. 

Ah  ! des  mêmes  chagrins  mes  sens  sont  pénétrés  ; 
Moins  violent  que  vous , je  les  ai  dévorés  : 

Mais  que  faire  ? et  qui  suis-je  ? un  soldat  de  fortune , 
Né  citoyen  romain,  mais  de  race  commune  , 

Sans  soutiens,  sans  patrons  qui  daignent  m’appuyer, 
Sous  ce  joug  odieux  il  m’a  fallu  plier. 

Des  prêtres  de  P.’uton  daus  les  murs  d’Apaméc 
L’autorité  fatale  est  trop  bien  confirmée  : 

Plus  Tahus  est  antique , et  plus  il  est  sacré  ; 

Par  nos  derniers  Césars  on  l’a  vu  révéré. 

De  l’empire  persan  l’Oronte  nous  sépare  ; 

Gai  lien  veut  punir  la  nation  barbare 
Chez  qui  Valérien,  victime  des  revers, 

Chargé  d’ans  et  d’affronts  expira  dans  les  fers. 
Venger  la  mort  d’un  |>cre  est  toujours  légitime. 

Le  culte  des  Persans  à scs  yeux  est  un  crime  ; 


Il  redoute,  ou  du  moins  il  feint  de  redouter 
Que  ce  peuple  inconstant , prompt  à se  révolter , 
N’embrasse  aveuglément  cette  secte  étrangère, 

A nos  lois , à nos  dieux , à notre  état  contraire  ; 

Il  dit  que  la  Syrie  a porté  dans  son  sein  • 

I)c  vingt  cultes  nouveaux  le  dangereux  essaim , 

Que  la  paix  de  l’empire  en  peut  être  troublée , 

Et  des  Césars  un  jour  la  puissance  ébranlée  : 

C’est  ainsi  qu’il  excuse  un  excès  de  rigueur. 

CÉSÈNE. 

Il  se  trompe;  un  sujet  gouverné  par  l’honneur 
Distingue  en  tous  les  temps  l'état  et  sa  croyance. 

Le  trône  avec  l’autel  n’est  point  dans  la  balance. 
Mon  coeur  est  à mes  dieux , mon  liras  à l’empereur. 
Eh  quoi!  si  des  Persans  vous  embrassiez  Terreur , 
Aux  serments  d’un  tribun  seriez-vous  moins  fidèle? 
Seriez-vous  moins  vaiIlant?auriez-vous  moins  de  zèle? 
Que  César  h son  gré  se  venge  des  Persans , 

Mais  pourquoi  parmi  nous  punir  des  innocents  ? 

Et  pourquoi  vous  charger  de  l’affreux  ministère 
Que  partage  avec  vous  uu  sénat  sanguinaire? 

IRADAN. 

On  prétend  qua  ce  peuple  il  faut  un  joug  de  fer. 

| Une  loi  de  terreur,  et  des  juges  d’enfer. 

Je  sais  qu’au  Capitole  on  a plus  d’indulgence; 

Mais  le  cœur  en  ces  lieux  se  ferme  à la  clémence  : 
Daus  ce  sénat  sanglant  les  tribuns  ont  leur  voix  ; 

J’ai  souvent  amolli  la  dureté  des  lois  ; 

| Mais  ces  juges  altiers  contestent  à ma  place 
Le  droit  de  pardonner,  le  droit  de  faire  grâce. 

CÉSÈNE. 

Ah  ! laissons  cette  place  et  ces  hommes  pervers. 
Sachez  que  je  vivrais  dans  le  fond  des  déserts 
Du  travail  de  mes  mains,  chez  un  peuple  sauvage , 
Plutôt  que  de  ramper  dans  ce  dur  esclavage. 

IRADAN. 

j Cent  fois , dans  les  chagrins  dont  je  me  sens  presser 
: A ccs  honneurs  honteux  j’ai  voulu  renoncer, 

! Et , foulant  à mes  pieds  la  crainte  et  l'espérance , 
Vivre  dans  la  retraite  et  dans  l'indépendance  ; 

Mais  j’y  craindrais  encor  les  yeux  des  délateurs  : 
Rien  n’échappe  aux  soupçons  de  nos  accusateurs. 
Hélas!  vous  savez  trop  qu’en  nos  courses  premières 
On  nous  vit  des  Persans  habiter  les  frontières; 

Dans  les  remparts  d’Emesse  un  lien  dangereux , 

Un  hymen  clandestin  nous  enchaîna  tous  deux  : 

Ce  nœud  saint  par  lui-même  est  par  nos  lois  impie; 
C’est  un  crime  d’Élat  que  la  mort  seule  expie  ; 
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Et  contre  les  Persans  César  envenimé 
Nous  punirait  tous  deux  d’avoir  jadis  aimé.  / 

< . crsène.  ‘ ; 1 . : 

Nous  le  mériterions.  Pourquoi,  malgré  nos  chaînes, 
Avons-nous  combattu  sous  les  aigles  romaines?  • 
Triste  sort  d’un  soldat  ! docile  meurtrier, 

Il  détruit  sa  patrie  et  son  propre  foyer, 

Suc  un  ordre  émané  d’un  préfet  du  prétoirp;  : 
Il  vend  le  sang  humain!  c’est  donc  là  de  la  gloire! 
Nos  homicides  bras , gagés  par  l’empereur, 

Dans  des  lieux  trop  chéris  ont  porté  leur  fureur. 

Qui  sait  si , dans  Émesse  abandonnée  aux  tlmnmes , 
Nous  n’avons  pas  frappé  nos  eufants  et  nos  femmes  ? 
Noas  étions  commandés  pour  la  destruction  ; 

Le  feu  consuma  tout  ; je  vis  notre  maison , 

Nos  foyers  enterrés  dans  la  perte  commune. 

Je  ne  regrette  point  une  faible  fortune  ; 

Mais  nos  femmes,  hélas!  nos  enfants  au  berceau ! -< 
Ma  fille,  votre  fils,  sans  vie  et  sans-tombeau! 

César  nous  rendra-t-il  ces  biens  inestimables? 

C’est  de  l’avoir  servi  que  nons  sommes  coupables; 
C’est  d’avoir  obéi  quand  il  fallut  marcher, 

Quand  César  alluma  cet  horrible  bûcher; - 
C’est  d’avoir  asservi  sous  des  lois  sanguinaires 
Notre  indigne  valeur  et  nos  mains  mercenaires.'  ' 

’ * IRAI)  AN. 

Je  pense  comme  vous  et  vous  me  connaissez; 

Mes  remords  par  le  temps  ne  6ont  point  effacés. 
Mon  métier  de  soldat  pèse  à mou  errur  trop  tendre; 
Je  pleurerai  toujours  sur  ma  famille  en  cendre  ; 
J’abhorrerai  ces  mains  qui  n’ont  pu  les  sauver; 

Je  chérirai  ces  pleurs  qui  viennent  m’abrenver  : 

Nous  n’aurons , daus  l’ennui  qui  tous  deux  nous  consume, 
Que  des  huits  de  douleur  et  des  jours  d’amertume. 

1 CRSÈNE. 

Pourquoi  donc  voulez-vousde  nos  inalhe.ireuxjours. 

Dans  ce  fatal  service , empoisonner  le  cours? 
Rejetez  un  fardeau  que  ma  gloire  déteste; 
Demandez  à César  un  emploi  moins  funeste  : 

On  dit  qu’en  nos  remparts  il  revient  aujourd’hui. 

IRADAN.'  “ * ’ ” ' 

Il  faut  des  protecteurs  qui  m’approchent  de  lui  ; 
Percerai-je  jamais  celte  foule  empressée, 

D’un  préfet  du  prétoire  esclave  intéressée, 

Ces  flots  de  courtisans , ce  monde  de  flatteurs , 

Que  !j  fortune  attache  aux  pas  des  empereurs , 

Et  qui  laisse  languir  la  valeur  ignorée, 

Loin  des  palais  des  grands , honteuse  et  retirée  ? 
CESÈNE. 

N’importe!  à ses  genoux  il  faudra  nous  jeter; 

S’il  est  digne  du  trône , it  doit  nous  écouter. 

J •*.  * ' * * * 

«.  . .*•  i ■.  . i • • • t * • r 

* 4 •.»  ,*  . *"  J • . toi  , «. 

* , ti  * • * •*>  » 

• u<  * ♦ i . » 


. SCÈNE  II. 

IRADAN , CE&ÈNE,  MÉGATI.SK.  > , 

IRADAN. 

Soldat , que  me  veux-tu  ? 

MÉGATÏ8E. 

Des  prêtres d'A pâmée 
Une  horde  nombreuse , inquiète , alarmée , - 
Veut  qu’on  ouvre  à l’instant,  et  prétend  vous  parler 

’ *.  * IRADAN.  ' • •’ 

Quelle  victime  encor  leur  faut-il  immoler? 

MBGATTSB.  • 

Ah!  tyrans!1-.' » . i.:  : * • i • 

> I , • CRBÈNR.  ; •"  * • 

C’en  est  trop,  mon  frère  ^ je  vous  quitte; 
Je  ne  contiendrais  pas  le  courroux  qui  m’irrite  : 

Je  n’ai  point  tle  séance  au  tribunal  de  sang 
Où  montent  les  tribuns  par  les  droits  de  leur  rang  ; 
Si  j’y  dois  assister,  ce  n’est  qu'en  votre  absence. 

De  votre  ministère  exercez  la  puissance, 

Tempérez  de  vos  lois  les  décrets  rigoureux , 

Et,  si  vous  ie  pouvez , sauvez  les  malheureux. 

SCÈNE  III. 

IRADAN,  LE  GRAND-PRÊTRE  de  pluton 
et  ses  sltvants;  MÉGATISE,  soldats 

IRADAN.  • 

Ministres  de  nos  dieux,  quel  sujet  vous  attire? 

LE  GgAND-PRÈTRB. 

Leur  service,  leur  loi , l'intérêt  de  l’empire , 

Les  ordres  de  César,  ..  } ..  ..  . .s. 

IRADAN.  . . . 

M>  9 i • « I * > 

Je  les  respecte  tous, 

Je  leur  dois  obéir  ; mais  que  m’anponcez-vous  ? , 

LE  GRAND-PRÊTRE, 

Nous  venons  condamner  une  fille  coypablc,  , , 

Qui , des  mages  persans  disciple  abominable , i 
Au  pied  du  mont  Liban , par  un  çulte  odieux , , . 
Invoquait  le  soleil , et  blasphémait  nos  dieux  ; 

Envers  eux  criminelle , envers  César  lui-même , 

Elle  ose  mépriser  notre  juste  anathème. 

Vous  devez  avec  nous  prononcer  son  arrêt; 

Le  crime  est  avéré;  son  supplice  est  tou).  prêt. 

, 4 ^ i.  i.  •>  * 

Quoi!  la  mort! 

LE  SECOND  PRÊTRE; 

Elle  est  juste,  et  notre  loi  l’exige. 

, • IRADAN. 

Mais  ses  sévérités... 

LE  GÊ AND-PRÊTRK. 

Elle  mourra,  vous  dis-je; 

On  va  dans  ce  moment  la  remettre  en  vos  mains 
Remplissez  de  César  les  ordres  souverains.  1 

IRVDAN. 

Une  fille!  un  enfant!  . • • • . , 
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LE  SECOND  PRÊTRE. 

■ Ni  le  sexe  ni  l’âge 

Ne  peut  fléchir  les  dieux  que  l'infidèle  outrage. 

ÏRADAN. 

Cette  rigueur  est  grande  ; il  faut  l’entendre  au  moins. 

LE  GRAND>PBBTRE. 

Nous  soiniiies  à la  fois  et  juges  et  témoins. 

Un  profane  guerrier  ne  devrait  point  paraître 
Dans  notre  tribunal  à côté  du  grand-prêtre. 
L’honneur  du  sacerdoce  en  est  trop  irrité; 

Affecter  avec  nous  l’ombre, d’égalité,  1 .• 

C’est  offenser  des  dieux  la  loi  terrible  et  sainte; 

Elle  exige  de  vous  le  respect  et  la  crainte  : . . ' 
Nous  seuls  devons  juger,  pardonner,  ou  punir, 

Et  César  vous  dira  comme  il  faut  obéir.  ■ 

.*  ïradan.  » . , ' . ' '< 

Nous  sommes  ses  soldats,  nous  servons  notre  maître. 
Il  peut  tout.  , . > • . - , « 

, . LK  GRAND-PBBTRE.  > 

Oui,  sur  vous.  • / 

ÏRADAN.  •'  t !" 

Sur  vous  aussi  peut-êtrei 

LE  G R AND- PB  ETBE. 

Nos  maîtres  sont  les  dieux.'. 

IBADAN.  • * . . . 

Servez-les  aux  autels. 

LB  GRAND-PRÊTRE. 

Nous  les  servons  ici  contre  les  criminels. 

ïradan.  [prendre 

Je  sais  quels  sont  vos  droits  ; mais  vous  pourriez  ap- 
Qu’on  les  perd  quelquefois  en  voulant  les  ctendre. 
Les  pontifes  divins,  justement  respectés,  ' ' ' ’ 

Ont  condamné  l’orgueil , et  plus  les  cruautés; 
Jamais  le  sang  huniain  ne  coula  dans  leurs  temples  : 
Us  font  des  vœux  pour  nous  ; imitez  leurs  exemples. 
Tant  qu’en  ces  lieux  surtout  je  pourrai  commander, 
N’espérez  pas  me  nuire,  et  me  déposséder 
I>es  droits  que  Rome  accorde  aux  tribuns  militaires. 
Rien  ne  se  fait  ici  par  des  lois  arbitraires  ; 

Montez  au  tribunal,  et  siégez  avec  moi. 

Vous , soldats , conduisez , mais  au  nom  delà  loi , 

La  malheureuse  enfant  dont  je  plains  la  détresse; 
Ne  l’intimidez  point,  respectez  sa  jeunesse,  ' ’ ' 
Son  sexe , sa  disgrâce , et , dans  notre  rigueur, 
Gardons-nous  bien  surtout  d’insulter  au  malheur. 

( Il  monte  an  tribunal.  ) * ‘ 1 
Puisque  César  le  veut , pontifes , prenez  place. 

1 LB  GBAN D-pqÊTBE. 

César  viendra  bientôt  réprimer  tant  d’audace. 

SCÈNE  IV/." 

LES  PRÉCÉDENTS  , ÀÈZA^E,  , . , ,'\ 
( Ïradan  «t  placé  entre  le  premier  et  le  second  pontife.  )• 
IÊADAN. 

Approchez-vous,  ma  fille,  et  reprenez  vos  sens. 


LE  GRAND-PRÊTRE. 

Vous  avez  à nos  yeux,  par  un  impur  encens, 
Honorant  un  faux  dieu  qu’ont  annoncé  les  mages , 
Aux  vrais  dieux  des  Romains  refusé  vos  hommages; 
A nos  préceptes  saints  vous  avez  résisté , • . 

Rien  ne  vous  lavera  de  tant  d’impiété. 

LB  SECOND  PRÊTRE. 

Elle  ne  répond  point;  son  maintien,  son  silence , 
Sont  aux  dieux  comme  à nous  une  nouvelle  offense. 
. v t i-  ■ ïradan. 

Prêtres,  votrelangage  a trop  de  dureté/*  ■ 

Et  ce  n’est  pas  ainsi  que  parle  l'équité  : 

Si  le  juge  est  sévère,  il  n’est  pointtyranniquo. 

Tout  soldat  que  je  suite  je  sais  comme  on  s’explique. . . 
Ma  fille,  est-il  bien  vrai  que  vous  ne  suiviez  pas 
Le  culte  antique  et  saint  qui  règne  en  nos  climats.!*, 

• • arzamb.  ' •••«••■ 

Oui,  seigneur,  il  est  vrai.  . — „ • 

< LE  GRAND-PRÊTRE.  . "%  •* 

- > G’en  est  assez, , . ....  ; 

LB  SECOND  PRÊTRE.  ' , 

..  i • Sou  crime 

Est  dans  sa  propre  bouche  ; elle  en  sera  victime. 

i • - ïradan.  • ; , 

Non , ce  n’est  point  assez  ; et  si  la  loi  puait  • . ; 
Les  sujets  syriens  qu’un  mage  pervertit, 

On  borne  la  rigueur  à bannir  des  frontières  . 

Les  Persans  ennemis  du  culte  de  nos  pères. 

Sans  doute  elle  est  Persane  ; on  peut  de  ce  séjour 
L’envoyer  aux  climats  dont  elle  tient  le  jour. . , v 
Osez,  sans  vous  troubler,  dire  où  vous  êtes  née, 
Quelle  est  votre  famille  et  votre  destinée.  . . 

AKZAM  K, 

Je  rends  grâce , seigneur,  à tant  d’humanité  : „ . 
Mais  je  ne  puis  jamais  trahir  la  vérité; 

Mon  cœur,  selon  ma  loi , la  préfère  à la  vie  : . » 

Je  ne  puis  vous  tromper,  ces  lieux  sout  ma  patrie. 
ïradan. 

O vertu  trop  sincère  I ô fatale  candeur  I \ 

Eh  bien!  prêtres  des  dieux,  faut-il  que  votre  cœur 
Ne  soit  point  amolli  du  malheur  qui  la  presse? 

De  sa  simplicité , de  sa  tendre  jeunesse  ? ; 

LE  GRAND-PRÊTRE.  , 

Notre  loi  nous  défend  une  fausse  pitié  ; < . ..  (i 
Au  soleil  à nos  yeux  elle  a sacrifie;  . .. 

Il  a vu  son  erreur,  i)  verra  son  supplice.  : . ... 

ARZ  AME. 

Avant  de  me  juger  connaissez  la  justice  : . . 

Votre  esprit  contre  nous  est  en  vain  prévenu  ; 

Vous  punissez  mon  culte , il  vous  est  inconnu.  _ 
Sachez  que  ce  soleil  qui  répand  la  lumière,. 

Que  vous  imaginez  résider  dans  les  airs. 

Ni  vos  divinités  de  la  nature  entière , 

Danslcs  vents,  dans  les  flots,  sur  la  terre,  aux  enfers, 
Ne  sont  point  les  objets  que  mon  culte  envisage  ; 

Ge  n’csl  point  au  soleil  à qui  je  rends  hommage, 
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C'est  au  Dieu  qui  le  fit,  au  Dieu  son  seul  auteur, 

Qui  punit  le  méchant  et  le  persécuteur, 

Au  Dieu  dont  la  lumière  est  le  premier  ouvrage  ; 
Sur  le  front  du  soleil  il  traça  son  image , 

Il  daigna  de  lui-même  imprimer  quelques  traits 
Dans  le  plus  éclatant  de  ses  faibles  portraits  : 

Nous  adorons  en  enx  sa  splendeur  éternelle. 
Zoroastre,  embrasédes  flammes  d’un  saint  zèle, 
Nous  enseigna  ce  Dieu  que  vous  méconnaissez , 

Que  par  des  dieux  sans  nombre-en  vain  vous  remplace/., 

Kt  dont  je  crains  pour  vous  la  justice  immortelle. 
Des  grands  devoirs  de  l’homme  il  donna  le  modèle; 
Il  veut  qu’on  soit  soumis  aux  lois  de  ses  parents; 
Fidèle  envers  ses  rois , même  envers  ses  tyrans , 
Quand  on  leur  a prêté  serment  d'obéissance  ; 

Que  l’on  tremble  surtout  d’opprimer  l’innocence; 
Qu’on  garde  la  justice,  et  qu’on  soit  indulgent; 

Que  le  cœur  et  la  main'S’ouvrent  à l’indigent  ; 

De  la  haine  à ce  cœur  il  défendit  l’entrée  ; 

Il  veut  que  parmi  nous  l’amitié  soit  sacrée  : 

Ce  sont  là  les  devoirs  qui  nous  sont  imposés.... 
Prêtres,  voilà  mon  Dieu  : frappez , si  vous  l'osez. 

IRADAN. 

Vous  ne  l’oserez  point  ; sa  candeur  et  son  âge , 

Sa  naïve  éloquence , et  surtout  son  courage , 
Adouciront  en  vous  cette  âpre  austérité 
Qu’un  faux  zèle  honora  du  nom  de  piété. 

Pour  moi,  je  vous  l’avoue,  un  pouvoir  invincible 
M’a  parlé  par  sa  bouche,  et  m’a  trouvé  sensible; 

Je  cède  à cet  empire , et  mon  cœur  combattu 
Kn  plaignant  ses  erreurs  admire  sa  vertu  : 

A ses  illusions  si  le  ciel  l'abandonne,  > 

Le  ciel  pent  se  venger;  mais  que  l’homme  pardonne. 
Dût  César  me  punir  d’avoir  trop  émoussé 
Le  fer  sacré  des  lois  entre  nos  mains  laissé , 
J'absous  cette  coupable. 

LE  GRAND-PRÊTHE. 

Et  moi  je  la  condamne. 

Nous  ne  souffrirons  pas  qu’un  soldat , un  profane , 
Corrompant  de  nos  lois  l’inflexible  équité, 

Protège  ici  l’erreur  avec  impunité. 

LE  SECOND  PRÊTRE. 

Il  faut  savoir  surtout  quel  mortel  l’à  séduite , 

Quel  rebelle  en  secret  la  tient  sous  sa  conduite, 

De  son  sang  réprouvé  quels  sont  les  vils  auteurs. 

ARZAME.  * 

Qui?  moi!  j’exposerais  mon  père  à vos  fureurs? 

Moi , pour  vous  obéir,  je  serais  parricide  ? 

Plus  votre  ordre  est  injuste,  et  moins  il  m’intimide. 
Dites-moi  quelles  lois , quels  édits , quels  tyrans , • 
Ont  jamais  ordonné  de  trahir  ses  parents? 

J’ai  parlé,  j’ai  tout  dit,  et  j’ai  pu  vous  confondre; 
Ne  m’interrogez  plus , je  n'ai  rien  à répondre. 

LE  GRAND-PRÊTRE 

On  vous  y forcera...  Garde  de  nos  prisons, 

Tribun , c’est  en  vos  mains  que  nous  la  remettons; 


C’est  au  nom  de  César,  et  vous  répondez  d’elle, 
j Je  veux  bien  présumer  que  vous  serez  fidèle 
Aux  lois  de  l’empereur,  à l'intérêt  des  deux. 

SCÈNE  V. 

IRADAN,  ARZAME.  , . 

IRADAN. 

Tout  au  nom  de  César,  et  tout  au  nom  des  dieux  ! 

! C’est  en  ces  noms  sacrés  qu’on  fait  des  misérables 
O pouvoirs  souverains,  on  vous  en  rend  coupable»  : . 
Vous,  jeune  malheureuse,  ayez  un  peu  d’espoir. 
Vous  me  voyez  chargé  d’un  funeste  devoir  ; 

Ma  place  est  rigoureuse , et  mon  âme  indulgente, 
j Des  prêtres  de  Pluton  la  troupe  intolérante 
' Par  un  cruel  arrêt  vous  condamne  à périr;  . 

I Un  soldat  vous  absout , et  veut  vous  secourir. 

Mais  que  puis-je  contre  eux?  le  peuple  les  révère, 
I/empereur  les  soutient;  leur  ordre  sanguinaire 
A mes  yeux , malgré  moi , peqt  être  exécuté. 

ARZAME. 

Mon  cœur  est  plus  sensible  à votre  humanité  , t 
Qu’il  n’est  glacé  de  crainte  à l’aspect  du  supplice. 

IRADAN. 

Vous  pourriez  désarmer  leur  barbare  injustice . 
Abjurer  votre  culte,  implorer  l’empereur; 

J’ose  vous  en  prier. 

ARZAME. 

Je  ne  le  puis,  seigneur. 

IRADAN. 

, Vous  me  faites  frémir,  et  j’ai  peine  à comprendre 
j Tant  d’obstination  dans  un  âge  si  tendre; 

1 Pour  des  préjugés  vains  aux  nôtres  opposés 
Vous  prodiguez  vos  jours  à peine  commencés. 

ARZAME.  , « 

. t - 4 • t 

Hélas!  pour  adorer  le  Dieu  de  mes  ancêtres 
Il  me  faut  donc  mourir  par  la  main  de  vus  prêtres  ! 
il  me  faut  expirer  par  un  supplice  affreux , 

Pour  n’avoir  pas  appris  l’art  de  penser  comme  eux1 
Pardonnez  cette  plainte , elle  est  trop  excusable  ; 

Je  n’en  saurai  pas  moins  d’un  front  inaltérable 
.Supporter  les  tourments  qu’on  va  me  préparer,  . 

Et  chérir  votre  main  qui  veut  m’en  délivrer. 

IRADAN. 

Ainsi  vous  surmontez  vos  mortelles  alarmes, 

Vous,  si  jeune  et  si  faible  ! et  je  verse,  des  larmes! 

Je  pleure,  et  d’un  œil  sec  vous  voyez  le  trépas! 

Non,  malheureuse  enfant,  vous  ne  périrez  pas  : 

Je  veux , malgré  vous-même , obtenir  votre  grâce  ; 
De  vos  persécuteurs  je  braverai  l’audace. 
Laissez-moi  seulement  parler  à vos  parents  : 

Qui  sont-ils? 

ARZAME. 

Des  mortels  inconnus  aux  tyrans, 

Sans  dignités,  sans  biens;  de  leurs  mains  innocentes 
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Ils  cultivaient  en  paix  des  campagnes  riantes , 

Fidèles  à leur  culte  ainsi  qu'à  l’empereur. 

IBADAN. 

Au  bruit  de  vos  dangers  ils  mourront  de  douleur  ; 
Apprenez-moi  leur  nom. 

ABZAMB. 

J'ai  gardé  le  silence 
Quand  de  mes  oppresseurs  la  barbare  insolence 
Voulait  que  mes  parents  leur  fussent  décélés  ; 

Mon  coeur  fermé  pour  eux  s’ouvre  quand  vous  parlez  : 
Mon  père  est  Arzémon  : ma  mère  infortunée 
Quand  j'étais  au  berceau  finit  sa  destinée  : 

A peine  je  l’ai  vue  ; et  tout  ce  qu’on  m’a  dit , 

C’est  qu’un  chagrin  mortel  accablait  sou  esprit; 

Le  ciel  permet  encor  que  le  mien  s’en  souvienne  : 

Ellé  mouillait  de  pleurs  et  sa  couche  et  la  mienne. 

Je  naquis  pour  la  peine  et  pour  l'aûliction. 

Mon  père  m’éleva  dans  sa  religion , [ pure  ; 

Je  n’en  connus  point  d'autre  ; elle  est  simple,  elle  est 
C’est  un  présent  divin  des  mains  de  la  nature. 

Je  meurs  pour  elle. 

IBADAN. 

O ciel  ! 6 dieux  qui  l’écoutez , 

Sur  cette  âme  si  belle  étendez  vos  bontés! 

Mais  parlez,  votre  père  est-il  dans  Apamée? 

ARZAME. 

Non,  seigneur,  de  César  il  a suivi  farinée  : 

II  apporte  en  son  camp  les  fruits  de  ses  jardins, 
Qu’avec  lui  quelquefois  j’arrosai  de  mes  mains  : 

Nos  coeurs,  vous  le  voyez,  sont  simples  et  rustiques. 

IBADAN. 

Reste  de  l'âge  d'or  et  des  vertus  antiques , 

Que  n’ai-je  ainsi  vécu!  que  tout  ce  que  j'entends 
Porte  au  fond  de  mon  cœur  dés  trai  ts  intéressants  ! 
Vivez , ô noble  objet!  ce  coeur  vous  en  conjure. 

J'en  atteste  cet  astre  et  sa  lumière  pure, 

Lui  par  qui  je  vous  vois  et  que  vous  révérez  ; 

S’il  est  sacré  pour  vous , vos  jours  sont  plus  sacrés , 
Et  je  perdrai  ma  place  avant  qu'en  sa  furie 
La  main  du  fanatisme  attente  à votre  vie... 

i 1 

Vous  la  suivrez,  soldats;  mais  c'est  pour  observer 
Si  ces  prêtres  cruels  oseraient  l’enlever 
Contre  leurs  attentats  vous  prendrez’ sa  défense. 

Il  est  beau  de  mourir  pour  sauver  l’innocence. 

Allez. 

ARZAME. 

Ah  ! c’en  est  trop  ; mes  jours  infortunés 
Méritent-ils,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez? 

Modérez  ces  bontés  d'un  sauveur  et  d’un  père. 

, * 

SCÈNE  VJ. 

« ■ 1 

IRADAN.  ' 

t 

Je  m’emporte  trop  loin  : ma  pitié , ma  colère , 

Me  rendront  trop  coupable  aux  yeux  du  souverain; 
Je  crains  mes  soldats  meme , et  ce  terrible  frein , 


Ce  frein  que  l’imposture  a su  mettre  au  courage; 
Cet  antique  respect,  prodigué  d’âge  en  âge 
A nos  persécuteurs,  aux  tyrans  des  esprits. 

Je  verrai  ces  guerriers  d’épouvante  surpris  ; , 

Us  se  croiront  souillés  du  plus  énorme  crime . 

S’ils  osent  refuser  le  sang  de  la  victime. 

O superstition , que  tu  me  fais  trembler! 

Ministres  de  Pluton,  qui  voulez  fimmoler. 
Puissances  des  enfers , et  comme  eux  inflexibles , 
Non,  ce  n’est  pas  pour  moi  que  vous  serez  terribles  : 
Un  sentiment  plus  fort  que  votre  affreux  pouvoir 
Entreprend  sa  défense,  et  m’en  fait  un  devoir  ; 

Il  étonne  mon  âme,  il  l’excite , il  la  presse  : 

Mon  indignation  redouble  ma  tendresse  : 

Vous  adorez  les  dieux  de  l’inhumanité. 

Et  je  sers  contre  vous  le  Dieu  de  la  bonté. 

ACTE  SECOND.  • 


SCÈNE  I. 

. . •"  «•* 

IRADAN;  CÈSÈNE. 

■ . . • . .*••  ; '■  i'  ' ro  < 

■ * • CKSHNB. 

Ce  que  vous  m’apprenez  de  sa  simple  innocence , 

De  sa  grandeur  modeste,  et  de  sa  patience , 

Me  saisit  de  respect,  et  redouble  l’horreur 
Que  sent  un  cœur  bien  né  pôur  le  persécuteur. 
Quelle  injustice,  ô ciel  ! et  quelles  lois  sinistres  ! 
Faut-il  donc  à nos  dieux  des  bourreaux  pour  ministres  ? 
Numa , qui  leur  donna  des  préceptes  si  saints , > 

Les  avait-il  créés  pour  frapper  les  humains? 

Alors  ils  consolaient  la  nature  affligée. 

Que  les  temps  sont  divers  ! que  la  terre  est  changée  !... 

J Ah  ! mon  frère , achevez  tout  ce  récit  affreux , 

' Qui  fait  pâlir  mou  front , et  dresser  mes  cheveux. 

ibadan.  *•  . * 

Pour  la  seconde  fois  ils  ont  paru , mon  frère. 

Au  nom  de  l’empereur  et  des  dieux  qu’on  révère; 

Us  les  ont  fait  parler  avec  tant  de  hauteur, 

Ils  ont  tant  déployé  l’ordre  exterminateur 
Du  prétoire,  émané  contre  les  réfractaires, 

Tant  attesté  le  ciel  et  leurs  lois  sanguinaires , 

Que  mes  soldats , tremblants  et  vaincus  par  ces  lois, 
Ont  baissé  leurs  regards  au  seul  son  de  leur  voix. 

Je  l'avais  bien  prévu  : ces  prêtres  du  Tartare 
Avancent  fièrement;  et,  d’une  main  barbare, 

Ils  saisissent  soudain  la  fille  d’ Arzémon , 

Cette  enfant  si  sublime , Arzame  (c’est  son  nom),' 
Ils  la  traînaient  déjà  : quelques  soldats  en  larmes 
Les  priaient  à genoux  ; nul  ne  prenait  les  armes. 

Je  m’élance  sur  eux , je  l’arrache  à leurs  mains  : 
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i Digne  et  premier  témoin  de  mes  serments  sacrés. 

I T 1 • • •'**  , t,X  * * * , . » « » 

j ,La  voici. 

CKSfclXS. 

Son  aspect  déjà  vous  justifie. 

. ’ . • » • * ' *,.*■.  I ‘ » 

SCÈNE  II. 


« Tremblez,  hommes  de  sang;  arrêtez,  inhumains; 

•>  Tremble?  î elle  est  Romaine  ; en  ces  lieux  elle  est  née, 

« Je  la  prends  pour  épouse.  O dieux  de  l’hyménéc  ! 
u Dieux  de  ces  sacrés  nœuds , dieux  cléments , que  je  sers , 
» Je  triomphe  avec  vous  des  monstres  des  enfers  ! ' 1 
» A rmez  et  protégez  la  main  que  je  lui  donne!  » 

Ma  cohorte  à ces  mots  se  lève  et  m’environne; 

Leur  courage  renaît.  Les  tyrans  confondus 
Me  remettent  leur  proie;  et  restentéperdu9. 

« Vous  savez , ai-je  dit s que  nos  lois  souveraines 
» Des  saints  nœuds  de  l’hymen  ont  consacré  les  chaî- 
» Que  nul  n’ose  porter  sa  téméraire  main  [ nos  ; 
» Sur  l’auguste  moitié  d’on  citoyen  romain  : 

« Je  le  suis  ; respectez  ce  nom  cher  à la  terre.  » 

Ma  voix  les  a frappés  comme  un  coup  de  tonnerre  : 
Mais,  bientôt  revenus  de  leur  stupidité, 

Reprenant  leur  audace  et  leur  atrocité, 

Leur  bouche  ose  crier  à la  fraude,  au  parjure; 

Cet  hvmen , disent-ils , n’est  qu’un  jeu  d’imposture , 
Une  offense  à César,  une  insulte  aux  autèls; 

Je  n’en  ai  point  tissu  les  liens  solennels; 

Ce  n’est  qu’un  artifice  indigne  et  punissable... 

Je  vais  donc  le  former  cet  hymen  respectable  : 

Vous  J’approuvez , mon  frère , et  je  n’en  doute  pas  ; 

Il  sauve  l’innocence,  il  arrache  au  trépas 
Un  objet  cher  aux  dieux  aussi  bien  qu’à  moi-même , 
Qu'ils  protègent  par  moi,  qu’ilsordonnentquej’aime, 
Et  qui,  par  sa  vertu , plus  que  par  sa  beauté, 

Est  l’image,  à mes  yeux , de  la  divinité. 

CKSBNB. 

Qui  ? moi  ! si  je  l’approuvcl  ah,  mon  ami!  mon  frère! 
Je  sens  que  cet  hymen  est  juste  et  nécessaire  : 

Après  l’avoir  promis,  si , rétractant  vos  vœux , 

Vous  n’accomplissiez  pas  vos  destins  généreux , 

Je  Vous  croirais  parjure,  et  vous  seriez  compliee 
Des  fureurs  des  tyrans  armés  pour  son  supplice.  ’ 
Arzame,  dite$.vous , a dans  le  plus  bas  rang 
Obscurément  puisé  la  source  de  son  sang; 
Avons-nous  desaïeuxdont  les  fronts  en  rougissent? 
Ses  grâces,  sa  vertu,  son  péril  l'ennoblissent. 
Dégagez  vos  serments , pressez  ce  nœud  sacré. 

Le  fils  d’un  Scïpion  s?en  croirait  honoré.  ' 

Ce  n’est  point  là  sans  doute  un  hymen  ordinaire, 
Enfant  de  Pintérét  et  d’un  amour  vulgaire  ; 

La  magnanimité  forme  ces  sacrés  nœuds. 

Ils  consolent  la  terre,  ils  sont  bénis  des  creux  ; 

Le  fanatisme  en  tremble  : arrachez  à sa  rage 
L'objet,  le  digne  objet  de  votre  juste  hommage. 

,1-1  4 • .J  . • , ..... 

TRADAN. 

>,  r t ’ . . , , « , • * I * * ' 

Eli  bien!  préparez  tout  pour  ce  nœud  solennel,.  , 
Les  témoins , le  festin , les  présents,  et  l’autel  ; 

Je  veux  qu’il  s’accomplisse  aux  yeux  des  tyrans  même 
Dont  la  voix  infernale  insulte  à ce  que  j’aime. 

( A des  suivante.  ) •»#,. 

Qu’on  la  fasse  venir...  Mon  frère,  demeurez. 


IR  A DAN,  CfiSÈNE,  ARZAME.'  ' 

‘ • * ...  x » 


IRADAN. 

Relie  et  modeste  Arzame , 

# * | 

Versez  en  liberté  vos  secrets  dans  mon  âme  ; 

Ils  sont  à moi . parlez , tout  est  commun  pour  nous. 

' * AkïÂ'tiri. 

Mon  père  ! en  frétnissaht  je  tdmbe  à vos  genoux. 


rnvDAn.  ' ' ’ 

Arzame,  c'est  à vous  que  mon  cœur  sacrifie; 

Ce  cœur  qui  ne  s’ouvrait  qu’à  la  compassion , 
Repoussait  loin  de  vous  la  persécution. 

Contre  vos  ennemis  l’équité  se  soulève  : 

Elle  a tout  commencé , l’amour  parlé  et  l'achève. 

Je  suis  près  de  former,  en  présence  des  dieux , 

En  présence  du  vôtre,  un  nœud  si  précieux , 

Un  nœud  qui  fait  ma  gloire,  et  qui  Vous  est  utile , • 

Qui  contre  vos  tyrans  vous  ouvre  un  prompt  asile , 
Qui  vous  peut  en  secret  donner  la  liberté 
D’exercer  votre  culte  avec  sécurité. 

Il  n’en  faut  point  douter,  l’éternelle  puissance. 

Qui  voit  tout,  qui  fait  tout,  a fait  cette  alliance; 

Elle  vous  a portée  aux  écueils  delà  mort, 

Dans  un  orage  affreux  qui  vous  ramène  au  port  ; 

Sa  main,  qu’elle  étendait  pour  sauver  votre  vie, 
Tissut  en  même  temps  ce  saint  nœud  qui  nous  lié. 

Je  vous  présenté  un  frère;  il  va  tout  préparer 
Pour  cet  heureux  hymen  dont  je  dois  m’honorer. 

*■  : ' = ' ARZAME.  ’ 

A votre  frère , à vous , pour  tant  de  bienfesance , 
Hélas!  j’offre  mon  trouble  et  ma  fecoiinaissance  ; 
Puisse  l’astre  du  jour  épancher  sur  tous  deux 
Ses  rayons  les  plus  purs  et  les  plus  lumineux  ! 
Godtez,  en  vous  aimant,  un  sort  toujours  prospère; 
Mais,  ô mon bienfàiteur  ! ô mon  maître!  ômonpère! 
Vous  qui  faites  sur  moi  tomber  ce  noble  choix , 
Daignez  prêter  l’oreille  en  secret  à ma  voix. 

CÊSÈNÉ. 

Je  me  retire  , Arzame',' et  mes  mains  empressées 
Vont  préparer  pour  vous  les  fêtes  annoncées; 

Tendre  ami  de  pion  frère,  heureux  de  son  bonheur, 
Je  partage  le  vôtre , et  vois  en  vous  ma  sœur. 

ARZAME. 

Que  vais-je  devenir? 

• SCÈNE  III.  ~ 

IRADAN,  ARZAME. 
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IRADAN.  ( ., 

Ne  craignez  rien , parlez  à l’époux  qui  vous  aime. 

ARZAME. 

J’atteste  ce  soleil,  image  de  Dieu  meme,  , 

Que  je  voudrais  pour  vous  répandre  tout  le  sang 
Dont  ces  prêtres  de  mort  vont  épuiser  mon  flanc. 

IRADAN. 

Ah  ! que  me  dites-vous  ? et  quellç  déüance  ! 

Tout  le  mien  coulera  plutôt  qu’on  vous  offense; 

Os  tyrans  confondus  sauront  nous  respecter. 

. àhzamr.  , < • , 

Juste  dieu!  que  mon  cœur  ne  peut-il  mériter  ... 
Une  bonté  si  noble,  une  ardeur  si  touchante!  ,. 

IRADAN. 

Je  m’honore  moi-même , et  ma  gloire  est  contente 
Des  honneurs  qu'on  doit  rendre  à ma  digne  moitié. 

....  ARZAMB.  , • " 

C’en  est  trop..,  bornez-vous,  seigneur,  à la  pitié; 
Mais  daignez  m’assurer  qu’un  secret  qui  vous  touche 
Ne  sortira  jantais  de  votre  auguste  bouche. 

IRA.DA.rV. 

Je  vous  le  jure.  . .. 

...  ARZAME.  .. 

Eh  bien!.  „ , , 

, iradan. 

Vous  semblés  hésiter,  ,i 
Et  vos  regards  sur  moi  tremblent  de  s'arrêter  ; 
Vous  pleurez,  et  j’entends  votre  cœur  qui  soupire. 

. , arzame.  . .... 

Ecoutez,  s'il  se  peut,  ce  que  je  dois  vous  dire  : 
Vous  ne  connaissez  pas  la  loi  que  nous  suivons  ; , 
Elle  peut  être  horrible  aux  autres  nations  ; ... 

La  créance,  les  mœurs,  le  devoir,  tout  diffère; 

Ce  qu’ici  l’on  proscrit,  ailleurs  on  le  révère  : , < 

La  nature  a chez  nous  des  droits  purs  et  divins 
Qui  sont  un  sacrilège  aux  regards  des  Romains; 
Notre  religion,  à la  vôtre  contraire,  , . . 
Ordonne  que  la  sœur  s’unisse  avec  le  frère, , 

Et  veut  que  ces  liens,  par  un  double  retour, 
Rejoignent  parmi  nous  la  nature  à l’amour; 

La  source  de  leur  sang,  pour  eux  toujours  sacrée, 
En  se  réunissant  n’est  jamais  altérée.  - , ,, 

Telle  est  ma  loi. . , , 


Et  d’autant  plus  coupable  à vos  yeux  alarmés , 

Que  je  vous  dois  la  vie , et  qu’enfin  vous  m’aimez. 
Seigneur,  je  vous  l’ai  dit,  j’adore  en  vous  mon  père  ; 

! Mais  plus  je  vous  chéris , et  moins  j’ai  dd  me  taire. 

J Rendez  ce  triste  cœur,  qui  n’a  pu  vous  trqmper, 
j Aux  homicides  bras  levés  pour  te  frapper , 

. . • IRADAN. 

I 

1 Je  demeure  immobile,  et  mon  âme  éperdue 
( Ne  croit  pas  en  effet  vous  avoir  entendue.  * 

; De  cet  affreux  secret  je  suis  trop  offensé;  - ' * 

| Mon  cœur  le  gardera...  mais  ce  cœur  est  percé. 

: Allez;  je  cacherai  mon  outragea  mon  frère. 

: Je  dois  me  souvenir  combien  vous  m’étiez  chère  : 
Dans  l’indignation  dont  je  suis  pénétré,  [gré 
Malgré  tout  mon  courroux,  mon  honneur  vous  sait 
De  m’avoir  dévoilé  cet  effrayant  mystère. 

Votre  esprit  est  trompé,  mais  votre  âme  est  sincère.' 
Je  suis  épouvanté,  confus,  humilié;  , t 
, Mais  je  vous  vois  toujours  d’un  regard  de  pitié  : i 
Je  ne  vous  aime  plus , mais  je  vous  sers  encore.  *>m 

ARZAME.  , . >• 

i II  faut  bien , je  le  vois,  que  votre  cœur  m’abhorre.  * 
- Tout  ce  queje  demande  à ce  juste  eourroux,  • > 

Puisque  je  dois  mourir,  c’est  de  mourir  par  vous , 
Non  des  horribles  mains  des  tyrans  d’ApMiée.  >* 
Le  père , le  héros , par  qui  je  fus  aimée , . i 
En  me  privant  du  jour,  de  ce  jour  que  je  hais ,, 

En  déchirant  ce  cœur  tout  plein  de  ses  bienfaits , 
Rendra  ma  mort  plus  douce;  et  ma  bouche  expirante  • 
1 Bénira  jusqu’au  bout  cette  main  bienfesante. 

IRADAN.  . ....  ...  . - . | . 

Allez , n’espérez  pas , dans  votre  aveuglement , s • 

; Arracher  de  mon  âme  un  tel  consentement.  \ „ 
j Par  le  pouvoir  secret  d’un  charme  inconcevable , , 
Mon  cœur  s'attache  à vous,  tout  ingrate  et  coupable  : 
Vos  nœuds  me  font  horreur;  et  dans  mon  désespoir, 

. Je  ne  puis  vous  haïr,  vous  quitter,  ni  vous  voir. 

ARZAME.  ' < 

Et  moi,  seigneur,  et  moi , plus  que  vous  confondue, 
Je  ne  puis  m’arracher  d'une  6i  chère  vue , 

Et  je  crois  voir  en  vous  un  père  courroucé  ... 

Qui  me  console  encor  quand  il  est  offensé. 


IBADAN. , 

Barbare  ! Ah  ! que  m’avez-vous  dit  ? 

ARZAME. 

Je  l’avais  bien  prévu...  votre  cœur  en  frémit. 

IBADAN. 

Vous  avez  donc  un  frère  ? 

ARZAME. 

Oui,  seigneur,  et  je  l’aime  : 
Mon  père  à son  retour  dut  nous  unir  iui-inéme , 

Mais  ma  mprt  préviendra  ces  nœuds  infortunés,  .-<  ; 
De  nos  Guèbres  chéris , et  chez  vous  condamnés. 

Je  ne  suis  plus  pour  vous  qu’une  vile  étrangère, 
Indigne  des  bienfaits  jetés  sur  ma  misère,  ,,  -, 


SCENE  IV. 

, • , -,  . • .•  î*  •'  *•  >< 

IRADAN,  ARZAME,  CÉSÈNE.  - • 

• - . • • i • 

CÉSÈNE.  . , • 

Mon  frère,  tout  est  prêt,  les  autels  vous  demandent , 
Les  prêtresses  d’hjmen , les  flambeaux  vous  attendent  ; 

Le  peu  de  vos  amis  qui  nous  reste  en  ces  murs 
Doit  vous  accompagner  à ces  autels  obscurs , 
Grossièrement  parcs,  et  plus  ornés  par  clic 
Que  ne  l’est  des  Césars  la  pompe  solennelle. 

IBADAN.  <-/" 

Renvoyez  nos  amis,  éteigner  ces  flambeaux.  . > • 
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CKSENE. 

Comment!  quel  changement!  quels  désastres  nou- 
Sur  votre  front  glacé  l’horreur  est  répandue!  [veaux  ! 
Ses  yeux  baignés  de  pleurs semblentcraindre  ma  vue  ! 

IRADAN. 

Plus  d'autels , plus  d'hymen. 

AHZAME.  s-  ■ 

J’en  suis  indigne. 

CRSÈNB.  ; . . 

O ciel  ! 

Dans  quel  contentement  je  parais  cet  autel  ! 

Combien  je  chérissais  cet  heureux  ministère! 

Quel  plaisir  j'éprouvais  dans  le  doux  nom  de  frère  ! 

AHZAME.  •<  1 • . . 

Ah  ! ne  prononcez  pas  un  nom  trop  odieux. 

CBSÈNE. 

Que  dites-vous?  • .• 

IRADAN. 

11  faut  m’arracher  de  ces  lieux  ; ■ 
Renonçons  pour  jamais  à ce  poste  funeste, 

A ce  rang  avili  qu’avec  vous  je  déteste, • 

A tous  ces  vains  honneurs  d’un  soldat  détrompé, 
Trop  basse  ambition  dont  j'étais  occupé. 

Fuyons  dans  la  retraite  où  vous  vouliez  vous  rendre  ; 
De  nos  enfants , mon  frère , allons  pleurer  la  cendre  : 
Nos  femmes , nos  enfants , nous  ont  été  ravis; 

Vous  pleurez  votre  fille  , et  je  pleure  mon  fils. 

Tout  est  fini  pour  nous  ; sans  espoir  sur  la  terre, 
Que  pouvons-nous  prétendre  à la  cour,  à la  guerre  ? 
Quittons  tout , et  fuyons.  Mon  esprit  aveuglé  [solé  ; 
Cherchait  de  nouveaux  nœuds  qui  m’auraient  con- 
lls  sont  rompus,  le  ciel  en  a rompu  la  trame, 
Fuyons , dis-je,  à jamais  et  du  monde  et  d’Arzame. 

CBSENE. 

Vous  me  glacez  d’effroi  ; quel  trouble  et  quels  des- 
Vous  laisseriez  Arzame  à ses  vils  assassins , [seins  ! 
A ses  bourreaux  ? qui  ? vous! 

IRADAN. 

Arrêtez  ; peut-on  croire 

D’un  soldat,  de  son  frère,  une  action  si  noire?'' 

Ce  que  j’ai  commencé  je  le  veux  achever; 

Je  ne  la  verrai  plus , mais  je  dois  la  sauver  : [ge  ; 

Mes  serments,  ma  pitié,  mon  honneur,  tout  m’enga- 
Et  je  n'ai  point  de  vous  mérité  cet  outrage 
Vous  m’offensez. 

ARZAME. 

O ciel  ! ô frères  généreux  ! 

Dans  quel  saisissement  vous  me  jetez  tous  deux! 
Hélas!  vous  disputez  pour  une  malheureuse; 

I «lissez-moi  terminer  ma  destinée  affreuse  : , 

Vous  en  voulez  trop  faire , et  trop  sacrifier; 

Vos  bontés  vont  trop  loin , mon  sang  doit  les  payer. 


LES  GÜÈBRES,  ACTE  II,  SCfcNE  V. 

I SCÈNE  V.. 


LES  PRÉCÉDENTS,  LES  PRÊTRES  DF.  PLUTON  , 
SOLDATS. 

I 

• LE  GRAND-PRÊTRE. 

Est-ce  ainsi  qu’on  insulte  à nos  lois  vengeresses , 
Qu’on  trahit  hautement  la  foi  de  ses  promesses , 

■ Qu’on  ose  se  jouer  avec  impunité 
Du  pouvoir  souverain  par  vous-méme  attesté? 

Voilà  donc  cet  hymen  et  ce  nœud  si  propice 
Qui  devait  de  César  enchaîner  la  justice; 

Ce  citoyen  romain  qui  pensait  nous  tromper  ! , 

La  victime  à nos  mains  ne  doit  plus  échapper. 

Déjà  César  instruit  connaît  votre  imposture  ; 

Nous  venons  en  son  nom  réparer  son  injure. 

Soldats  qu’il  a trompés , qu’on  enlève  soudain 
Le  criminel  objet  qu’il  protégeait  en  vain  ; 
Saisissez-Ia. 

< , arzame.  • . . „ 

•Mon  père!  .-  - , . , ; • . 

iradan  , aux  soldats.  ■ . . 

Ingrats!  . • • . , . • 

. . < CÉSRNB. , 

Troupe  insolente!... 
Arrêtez..;  devant  moi  qu’un  de  vous  se  présente , 
Qu’il  l’ose,  au  moment  même  il  mourra  de  mes  mains. 

LB  GRAND-PRÊTRE. 

Ne  le  redoutez  pas.  > 

iradan.  . . , ' . 

•>  •*.:>•>«  Tremblez,  vils  assassins  ; 

Vous  n’êtes  plus  soldats  quand  vous  servez  ces  pré- 
'•  LEGRAND-PRÊTRE..  • [très 

Les  dieux,  César,  et  nous,  soldats,  voilà  vos  maîtres. 
CBSBNB. 

Fuyez , vous  dis-je.  • • . v 

• • IRADAN.  • 

•.  . Et  vous,  objet  infortuné, 
Rentrez  dans  cet  asile  à vos  malheurs  donné. 
CESÉNB. 

Ne  craignez  rien. 

arzame,  en  se  retirant. 

Je  meurs.  •*  ✓ 

« 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

• *•  Frémissez , infidèles 
César  vient,  il  sait  tout,  il  punit  les  rebelles  :• 

D’une  secte  proscrite  indignes  partisans, 

De  complots  ténébreux  coupables  artisans , 

Qui  deviez  devant  moi , le  front  dans  la  poussière , 

; Abaisser  en  tremblant  votre  insolence  altière , 

Qui  parlez  de  pitié , de  justice , et  de  lois , 

Quand  le  courroux  des  dieux  parle  ici  par  ma  voix , 
Qui  méprisez  mon  rang,  qui  bravez  ma  puissance; 
Vous  appelez  la  foudre,  et  c'est  moi  qui  la  lance! 
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LES  GUÈBRES,  ACTE  II,  SCÈNE  VII. 
SCÈNE  VI. 

IRADAN,  CÊSÈNE.  ’ 


Mi 


CESENE. 

Un  tel  excès  d'audace  annonce  un  grand  pouvoir. 

IRADAN. 

Ils  nous  perdront,  sans  doute;  ils  n’ont  qu’à  le  vouloir. 

CÊSÈNE. 

Plus  leur  orgueil  s'accroît,  plus  ma  fureur  augmente. 

IRADAN. 

Qu’elle  est  juste,  mon  frère,  etqu’elleest  impuissante! 
Ils  ont  pour  les  défendre  et  pour  nous  accabler 
César,  qu’ils  ont  séduit,  les  dieux  qu’ils  font  parler. 

CÊSÈNE. 

Oui;  mais  sauvons  Arzame. 

IRADAN. 

Écoutez  : A pâmée 

Touche  aux  états  persans  ; la  ville  est  désarmée  ; 

Les  soldats  de  ce  fort  ne  sont  point  contre  moi , 

Et  déjà  quelques-uns  m’ont  engagé  leur  foi  : 

Courez  à nos  tyrans , flattez  leur  violence. 

Dites  que  votre  frère , écoutant  la  prudence, 

Mieux  conseillé,  plus  juste,  a son  devoir  rendu, 
Abandonne  un  objet  qu’il  a trop  défendu  ; 

Dites  que  par  leurs  mains  je  consens  qu’elle  meure  , 
Que  je  livre  sa  tête  avant  qu’il  soit  une  heure  : 
Trompons  la  cruauté  qu’on  ne  peut  désarmer; 

Enfin , promettez  tout,  je  vais  tout  confirmer. 

Dès  qu’elle  aura  passé  ces  fatales  frontières , 

Je  mets  entre  elle  et  moi  d’éternelles  barrières  ; 

A vos  conseils  rendu , je  brise  tous  mes  fers  ; 

Loin  d’un  service  ingrat,  caché  dans  des  déserts , 
Des  humains  avec  vous  je  fuirai  l’injustice. 

CÊSÈNE. 

Allons , je  promettrai  ce  cruel  sacrifice  ; 

Je  vais  étendre  un  voile  aux  yeux  de  nos  tyrans. 
Que  ne  puis-je  plutôt  enfoncer  dans  leurs  flancs 
Ce  glaive , cette  main  que  l’empereur  emploie 
A servir  ces  bourreaux  avides  de  leur  proie  ! 

Oui , je  vais  leur  parler. 

SCÈNE  VII. 

IRADAN;  lb  jeune  ARZÉMON,  jnircourant  le 
fond  de  la  scène  d'un  air  inquiet  et  égaré. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

O mort!  ô dieu  vengeur! 

Ils  me  l’ont  enlevée,  ils  m’arrachent  le  cœur... 

Où  la  trouver ?où  fuir?  quelles  mains l’ontcondui te? 

IRADAN. 

Cet  inconnu  m'alarme  : est-il  un  satellite 
Que  ces  juges  sanglants  se  pressent  d’envoyer 
Pour  observer  ces  lieux , et  pour  nous  épier? 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Ah!...  la  connaissez- vous? 
a 


IRADAN.. 

Ce  malheureux  s’égare. 

Parle  : que  cherches-tu  ? 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

La  vertu  la  plus  rare... 

La  vengeance , le  sang,  les  ravisseurs  cruels. 

Les  tyrans  révérés  des  malheureux  mortels... 
Arzame!  chère  Arzame!...  A h!  donnez-moi  desarmes. 
Que  je  meure  vengé! 

IRADAN. 

Son  désespoir,  ses  larmes, 

Ses  regards  attendris,  tout  furieux  qu’ils  sont, 

Les  traits  que  la  nature  imprima  sur  son  front , 
Tout  me  dit , C’est  son  frère. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Oui , je  le  suis. 

IRADAN. 

Arrête- 

Carde  un  profond  silence , il  y va  de  ta  tête. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  te  l’apporte,  frappe. 

IRADAN. 

Enfants  infortunés! 

I)an9  quels  lieux  les  destins  les  ont-ils  amenés  ! 

Toi  le  frère  d’ Arzame  ! 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Oui , ton  regard  sévère 
Ne  m’intimide  pas.  . , , 

IRADAN.  .. 

Ce  jeune  téméraire 

Me  remplit  à la  fois  d'horreur  et  de  pitié  ! 

Il  peut  avec  sa  sœur  être  sacrifié. 

LE  JEUNE  ARZEMON. 

Je  viens  ici  pour  l’être. 

IRADAN. 

O rigueurs  tyranniques! 

Ce  sont  vos  cruautés  qui  font  les  fanatiques... 
Écoute,  malheureux , je  commande  ce  fort; 

Mais  ces  lieux  sont  remplis  de  ministres  de  mort  : 

Je  te  protégerai  ; résous-toi  de  me  suivre. 

LE  JEUNB  ARZEMON. 

Puis-je  la  voir  enfin? 

IRADAN. 

Tu  peux  la  voir  et  vivre  ; 

Calme-toi. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  ne  puis...  Ah  ! seigneur,  pardonnez 
A mes  sens  éperdus,  d’horreur  aliénés. 

Quoi  ! ces  lieux , dites-vous , sont  en  votre  puissance , 
Et  l’on  y traîne  ainsi  la  timide  innocence  ! 

Vos  esclaves  romains  de  leurs  bras  criminels 
Ont  arraché  ma  sœur  aux  foyers  paternels  ! 

De  la  mort,  dites-vous , ma  sœur  est  menacée  ; 

Vous  la  persécutez  ! 

IRADAN. 

Va,  ton  àme  est  blessée 
Par  les  illusions  d'une  fatale  erreur. 


LES  GUÈBRES,  ACTE  III,  SCÈNE  I. 


Va , ne  me  prends  jamais  pour  un  persécuteur  ! 

Et  sur  elle  et  sur  toi  ma  pitié  doit  s’étendre. 

LK  JEUNE  ARZEMON.  [<lre  ; 

Hélas!  dois-je  y compter?...  daignez  donc  me  laren- 
Daignez  me  rendre  Arzaine,  ou  me  faire  mourir. 
iradan. 

Il  attendrit  mon  cœur,  mais  il  me  fait  frémir. 

Que  mes  bontés  peut-être  auront  un  sort  funeste! 
Viens,  jeune  infortuné , je  t’apprendrai  le  reste. 

Suis  mes  pas. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. - 

J’obéis  à vos  ordres  pressants  ; 

Mais  ne  me  trompez  pas. 

IRADAN. 

O malheureux  enfants! 
Quel  sort  les  entraîna  dans  ces  lieux  qu’on  déteste  ! 
De  l’une  j’admirais  la  fermeté  modeste, 

Sa  résignation , sa  grâce , sa  candeur  ; 

L’autre  accroît  ma  pitié  même  par  sa  fureur. 

Un  dieu  veut  les  sauver,  il  les  conduit  sans  doute  ; 
Ce  dieu  parle  à mon  cœur,  il  parle,  et  je  l’écoute. 

ACTE  TROISIÈME. 


, SCÈNE  I. 

LE  JEUNE  ARZÉMON,  MÉGATISE. 

LE  JEUNB  AHZEMON'. 

Je  marche  dans  ces  lieux  de  surprise  en  surprise. 
Quoi  ! c’est  toi  quej’embrasse , 6 mon  cher  Mégatise  ! 
Toi,  né  chez  les  Persans,  dans  notre  loi  nourri , 

Et  de  mes  premiers  ans  compagnon  si  chéri  ; 

Toi , soldat  des  Romains  ! 

MÉGATISE. 

Pardonne  à ma  faiblesse  ; 
L’ignorance  et  l’erreur  d’une  aveugle  jeunesse, 

Un  esprit  inquiet , trop  de  facilité, 

L’occasion  trompeuse , enfin  la  pauvreté , 

Ce  qui  fait  les  soldats  égara  mon  courage. 

LE  JEUNE  AHZEMON. 

Métier  cruel  et  vil  ! méprisable  esclavage! 

Tu  pourrais  être  libre  en  suivant  tes  amis. 

MÉGATISB. 

Le  pauvre  n’est  point  libre;  il  sert  eu  tout  pays. 

LB  JEUNE  ARZÉMON. 

Ton  6ort  près  d’Iradan  deviendra  plus  prospère. 
MÉGATISB. 

Va , des  guerriers  romains  il  n’est  rien  que  j’espère. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Que  dis-tu?  le  tribun  qui  commande  en  ce  fort 
Ne  t’a-t-il  pas  offert  un  généreux  support  ? 


mégatise.  Imesse  : 


Ah  ! crois-moi,  les  Romains  tiennent  peu  leur  pro- 
Je  connais  Iradan  ; je  sais  que  dans  Émesse 
Amant  d’une  Persane,  il  en  avait  un  fils  ; 

Mais  apprends  que  bientôt  désolant  son  pays , 

Sur  un  ordre  du  prince  il  détruisit  la  ville 
Où  l’amour  autrefois  lui  fournit  un  asile. 

Oui , les  chefs , les  soldats , à nuire  condamnés , 

Font  toujours  tous  les  maux  qui  leur  sont  ordonnés  : 
Nous  en  voyons  ici  la  preuve  trop  sensible 
Dans  l’arrêt  émané  d’un  tribunal  horrible  ; 

De  tous  mes  compagnons  à peine  une  moitié 
Pour  l’innocente  Àrzame  écoute  la  pitié. 

Pitié  trop  faible  encore,  et  toujours  chancelante! 
L’autre  est  prête  à tremper  sa  main  vile  et  sanglante 
Dans  ce  cœur  si  chéri , dans  ce  généreux  flanc , 

A la  voix  d’un  pontife  altéré  de  son  sang. 

LE  JEUNB  ARZÉMON. 

Cher  ami , rendons  grâce  au  sort  qui  nous  protège  ; 
On  ne  commettra  point  ce  meurtre  sacrilège  : 

; Iradan  la  soutient  de  son  bras  protecteur, 

Il  voit  ce  fier  pontife  avec  des  yeux  d’horreur, 

Il  écarte  de  nous  la  main  qui  nous  opprime. 

Je  n’ai  plus  de  terreur,  il  n’est  plus  de  victime  ; 

De  la  Perse  à nos  pas  il  ouvre  les  chemins. 

MÉGATISE. 

Tu  penses  que , pour  toi , bravant  ses  souverains , 

Il  hasarde  sa  perte? 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Il  le  dit,  il  le  jure  : 

Ma  sœur  ne  le  croît  point  capable  d’imposture  : 

En  un  mot,  nous  partons.  Je  ne  suis  affligé 
Que  de  partir  sans  toi , sans  m’être  encor  vengé  ; 
Sans  punir  les  tyrans. 

MÉGATISE. 

Tu  m’arraches  des  larmes. 
Quelle  erreur  t’a  séduit  ? de  quels  funestes  charmes , 
De  quel  prestige  affreux  tes  yeux  sont  fascinés! 

| Tu  crois  qu’Arzame  échappe  à leurs  bras  forcenés? 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  le  crois. 


MÉGATISE. 

Que  du  fort  on  doit  ouvrir  la  porte  ? • 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 


Sans  doute. 


MEGATISE. 

On  te  trahit;  dans  une  heure  elle  est  morte. 

LB  JEUNE  ARZÉMON. 

Non , il  n’est  pas  possible  ; on  n’est  pas  si  cruel. 

MÉGATISB. 

Ils  ont  fait  devant  moi  le  marché  criminel  ; 

Le  frère  d’Iradan , ce  Césène , ce  traître , 

Trafique  de  sa  vie,  et  la  vend  au  grand-prêtre  : 

: J’ai  vu , j’ai  vu  signer  le  barbare  traité. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

; Je  meurs  !...  Que  m’as-tu  dit? 
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LES  G UÈBRES,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 


MÉGATISB. 

L’horrible  vérité. 

Hélas!  elle  est  publique,  et  mon  ami  l’ignore! 

LB  JEUNB  ARZKMON. 

O monstres  ! ô forfaits  !...  Mais  non,  je  doute  encore... 
Ah!  comment  en  douter?  mes  yeux  n’ont-ils  pas  vu 
Ce  perfide  Iradan  devant  moi  confondu? 

Des  mots  entrecoupés  suivis  d’un  froid  silence , 

Des  regards  inquiets  que  troublait  ma  présence , 

Un  air  sombre  et  jaloux,  pleiu  d'un  secret  dépit; 
Tout  semblait  en  effet  me  dire,  Il  nous  trahit. 

MÉGATISB. 

Je  te  dis  que  j’ai  vu  rengagement  du  crime, 

Que  j’ai  tout  entendu,  qu’Arzame  est  leur  victime. 

LB  JEUN  B ARZKMON. 

Détestables  humains!  quoi  ! ce  même  Iradan... 

Si  fier,  si  généreux  ! 

MÉGATISB. 

N’est-il  pas  courtisan  ? (tre , 
Peut-être  il  n’en  est  point  qui,  pour  plaire  à son  mal- 
N'e  se  chargeât  des  noms  de  barbare  et  de  traître. 

LB  JEUNE  ABZÉMON. 

Puis-je  sauver  Arzame  ? 

MBGATISB. 

En  ce  séjour  d’effroi 
Je  t’offre  mon  épée , et  ma  vie  est  à toi. 

Mais  ces  lieux  sont  gardés , le  fer  est  sur  sa  tête , 

De  l’borrible  bûcher  la  flamme  est  toute  prête, 

Chez  ces  prêtres  sanglants  nul  ne  peut  aborder... 

( L’arrêtant.  ) 

Où  cours-tu,  malheureux? 

LB  JEUNE  ABZÉMON. 

Peux-tu  le  demander? 

MBGATISB. 

Crains  tes  emportements  : j’en  connais  la  furie. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Arzame  va  mourir,  et  tu  crains  pour  ma  vie! 

MÉGATISE. 

Arrête  ; je  la  vois. 

LB  JEUNB  ABZBMON. 

C’est  elle- même. 

MBGATISB. 

Hélas! 

Elle  est  loin  de  penser  qu’elle  marche  au  trépas. 

LE  JEUNB  ABZBMON. 

Ecoute , garde-toi  d’oser  lui  faire  entendre 
L’effroyable  secret  que  tu  viens  de  m’apprendre  ; 
Non , je  ne  saurais  croire  un  tel  excès  d’horreur. 
Iradan  ! 

SCÈNE  II. 

LB  JEUNE  ARZÈMON,  MÉGATiSE,  ARZAME. 

ABZAMB. 

Cher  époux , cher  espoir  de  mon  cœur  ! 


Le  dieu  de  notre  hymen , le  dieu  de  la  nature , 

A la  fin  nous  arrache  à cette  terre  impure... 

Quoi!  c’est  là  Mégatise!...  en  croirai-je  mes  yeux? 
Un  ignicole,  un  Guèbre , est  soldat  en  ces  lieux  ! 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Il  est  trop  vrai,  ma  sœur. 

MÉGATISE. 

Oui,  j’en  rougis  de  honte. 

ABZAMB. 

Servira-t-il  du  moins  à cette  fuite  prompte  ? 

MÉGATISB. 

Sans  doute  il  le  voudrait. 

ABZAMB. 

Notre  libérateur 

Des  prêtres  acharnés  va  tromper  la  fureur. 

LB  JEUNB  ABZÉMON. 

Je  vois...  qu’il  peut  tromper. 

ABZAMB. 

Tout  est  prêt  pour  la  fuite. 
De  fidèles  soldats  marchent  à notre  suite. 

Mégatise  en  est-il  ? 

MÉGATISE. 

Je  vous  offre  mon  bras , 

C’est  tout  ce  que  je  puis...  Je  ne  vous  quitte  pas. 

abzamb  , au  jeune  Arzé/non. 

Iradan  de  mon  sort  dispose  avec  son  frère. 

LE  JEUNB  ABZÉMON. 

On  le  dit. 

ABZAMB. 

Tu  pâlis  : quel  trouble  involontaire 
Obscurcit  tes  regards  de  larmes  inondés? 

LE  JBUNE  ABZÉMON. 

Quoi  ! Césène!  Iradan!...  de  grâce!  repondez; 

Où  sont-ils?  qu’ont-ils  fait? 

ABZAME. 

Ils  sont  près  du  grand -prêtre. 

LB  JEUNE  ABZÉMON. 

Près  de  ton  meurtrier  ! 

ABZAMB. 

Ils  vont  bientôt  paraître. 

LE  JEUNB  ABZÉMON. 

Ils  tardent  bien  long-temps. 

ABZAMB. 

Tu  les  verras  ici. 

LB  JBUNB  abzémon  , se  jetant  dans  les  bras  de 
Mégatise. 

Cher  ami , c’en  est  fait,  tout  est  donc  éclairci  ! 

ABZAMB. 

Eh  quoi  ! la  crainte  encor  sur  ton  front  se  déploie , 
Quand  l’espoir  le  plus  doux  doit  nous  combler  de  joie. 
Quand  le  noble  Iradan  va  tout  quitter  pour  nous , 
Lorsque  de  l’empereur  il  brave  le  courroux , 

Que  pour  sauver  nos  jours  il  hasarde  sa  vie , 

! Qu’il  se  trahit  lui-même  et  qu’il  se  sacrifie  ! 

i LB  JEUNE  ARZÉMON. 

i II  en  fait  trop  peut-être. 

lu. 
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ARZAME. 

Ah!  calme  ta  douleur; 

Mon  frère,  elle  est  Injuste. 

LE  JEUNE  ARZEMON. 

Oui , pardonne , ma  soeur, 
Pardonne  ; écoute  au  moins  : Mégatise  est  fidèle  ; 
Notre  culte  est  le  sien  ; je  réponds  de  son  zèle , 

C’est  un  frère , à ses  yeux  nos  cœurs  peuvent  s'ouvrir  ; 
Dans  celui  d’iradan  n’as-tu  pu  découvrir 
Quels  sentiments  secrets  ce  Romain  nous  conserve? 
Il  paraissait  troublé,  tu  t’en  souviens  ; observe , 
Rappelle  en  ton  esprit  jusqu’aux  moindres  discours 
Qu’il  t’aura  pu  tenir,  du  péril  où  tu  cours , 

Des  prêtres  ennemis , de  César,  de  toi-même , [me. 
Des  lois  que  nous  suivons,  d'un  malheureux1  qui  t’ai- 

ARZAME.  *"  ' 

Cher  frère , tendre  amant , que  peux-tu  demander^ 
Eh  jeune  arzémon.  - 1 f' 

Ce  qu’à  notre  amitié  ton  cœur  doit  accorder,  * 

Ce  qu'il  ne  peut  cacher  à ma  fatale  flamme 
Sans  verser  des  poisons  dans  le  fond  de  mon  âme.  - 

* * * • AH/.ÀME.  v * 

J’en  verserai  peut-être  en  Osant  t’obéir. 

*'  LE  JEUNE  ARZÉMON. 

N’importe , il  ftut  parler,  te  dis-je , ou  me  trahir  ; , 
Et  puisque  je  t’adore,  il  y va  de  ma  vié.'’’’ 

ÀRZAME. 

Je  ne  crains  point  de  toi  de  vaine  jalousie  ; 

Tu  ne  la  connais  point  ; un  sentiment  si  bas' 

Blesse  le  noeud  d’byinen,  et  ne  l'affermit  pas. 

LB  JEUNE  ARZÉMON. 

Crois  qu’un  autre  intérêt,  un  soin  plus  cl;er  jn’anhne. 
ARZAME. 

Tu  le  veux  ; je  ne  puis  désobéir  sans  crime... 
J’avouerai  qulradan , trop  prompt  à s’abuser. 

M’a  présenté,  sa  main  que  j’ai  dû  refuser* 

AE  JEUNE  ARZÉMON.  ; . .. 

...  * ■_  n;.-T  ; • ;■  • 

ARZAMR. 

Il  l’a  dit.  j . - , . . . . ..  ..  ,4 . 

LE  JEUNE  ARZÉMON 
, Il  t’aimaitl 

•v  , L ARZAME;/,, 

■ ÿl  ■ i J t ;;1  ■**'}'-  l u <7  jjV  j; ^ . 

A loi  «fq  réduite  ;L  ..  s 

Il  a su  le  secret  de  ma  religion  >1,  n 0 ...  ,!y ~ 

Et  de  tous  mes  devoirs,  et  de  ma  passion.  „• 

Par  de  profonds  respects , par  un  aveu  sincère , j 
J’ai  repoussé  l’honneur  qu’il  prétendait  me  faire; 

A ses  empressements  j’ai  mis  ce  frein  sacré  * , 

Ce  secret  à jamais  devait  être  ignoré  ; 

Tu  me  l’as  arraché;  mais  crains  d’en  faire  usage. 

LE  JEUNE  AEZÉM^V^.'C  '<  ! ' . 

. 1 x .|  , iî:  Âf  *ii  't  * 

Achève;  il  a donc  su  ce  serment  qui  m engage,.  * 
Qui  rejoint  par  nos  lois  le  frère  avec  la  sœur? 


LES  GUÈBRES,  ACTE  III,  SCÈNE  III. 

4 : auzaMe. 


Il  t’aimait! 


•?  O ! 


I*'.  zvr 
>• 
!»* 


1 : 


Oui. 

LE  JEUNE  ARZÉMON  ’ *“ 

Qu’a  produit  en  lui  ce  nœüd  si  saint? 

ARZAME. 

* L’horreur. 

le  jrunb  arzémon,  à Mégatise. 

C’est  assez,  je  vois  tout  ; le  barbare  ! il  se  venge. 

ABZAME.  ’ ’ ’ * 

Malgré  notre  hyménée  à ses  yeux  trop  étrange , 
Malgré  cette  horreur  même , il  ose  protéger 
Notre  sainte  union , bien  loin  de  s’en  venger. 

Nous  quittons  pour  janiaîs  ces  sanglantes  demeures. 


LE  JEUNE  ARZEMON. 


j 1 


Ah , ma  Sccür  !...  c’en  est  fait. 1 

ARZAME. 

- ! * ' Tu  frémis,  et  tu  pleures’ 


ARZEMON. 

’ ' > '»  •’ 


}. 


LE  JEUNE 

Qui  ? moi!...  biel  ! ïtadam 

■ ‘ • ' 'ARZAME.  " 1 ' ’ 

Pourrais-tu  soupçonner 
Que  notre  bienfaiteur  pût  nous  abandonner? 

■ \ r • 'K11  .« . 

LE  JEUNE  ARZEMON. 

* \ 

Pardonne...  en  ces  moments...  dans  un  lieu  si  barbare... 
Parmi  tant'^i’ennemis...  aisémenton  s’égare... 

Du  parti  que  l’on  prend  le  cœur  est  effrayé.  - ‘ 

AR2VMS. 

Ah!  du  mien  qui  t’adore  il  faut  nvoir  pitié.  [jure 
Tu  sors!...  demeure,  attends,  ma  douleur  t’en  con- 
L6  JEUNE  ARZÉMON. 

Ami , veille  sur  elle...  O tendresse  ! d nature! 

( Avec  fureur.  ) 

Que  vais-je  faire  ? ah,  dieu  !...  Vengeance , entends  ma  voix  ! 

( Il  embrasse  sa  sreur  en  pleurant  ) * 

Je  t’embrasse , ma  sœur,  pour  la  dernière  fois. 

, • . . - ' ■ » ■:  < , ■ 1 . sort‘  ' 1.  r . 

SCÈNE  III.  . 

....  ...  . * 

-■  ARZAME,  MLGATISÉ.  y •' 

* .*  ; ï jj  f • ‘ * « T ♦ 

- ARZAMR.  uni  . * 

Arrête  !...  Que  veut-il?  qu’est-ce  donc  qu’il  prépore? 
De  sa  tremblante  sœurfaut-ilqu’il  se  sépare? 

Et  dans  quel  temps,  grand  dieu!  Qu’en  peux-üisoup- 
megatise.  [çonner? 

Desmalheurs.  • >>  > 

-,  • ARZAME.  . ' * ? < ' 

, - , , Contre  moi  le  sort  veut  s’obstiner,  .• 
Et  depuis  «ton  berceau  les  malheurs  m’ont  suivie. 

MÉGATISE. 

Puisse  le  juste  ciel  veiller  sur  votre  vie!, . > - 
, , , « •<  ARZAME. 

Je  tremble;  jecrains  tout  quand  je  suis  loin  de  lui. 
J’avais  quelque  courage , il  s’épuise  aujourd'hui. 
N’aurais-tu  rien  appris  de. ces  juges  féroces?  . - , *i 
Rien  de  leurs  factions,  de  leurs  complots  atroces? 
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LES  GUÈBRES,  ACTE  111,  SCENE  IV. 


Assez  infortuné  pour  servir  auprès  d'eux , 

Tu  les  vois  t»;  connais  leurs  mystères  affreux. 

MÉGATISB. 

Hélas!  en  tous  les  temps  leurs  complots  sont  à crain- 
César  les  favorise  ; ils  ont  su  le  contraindre  [dre  : 
A fléchir  sous  le  joug  qu’ils  auraient  dû  porter. 
Pensez-vous  qu’Iradan  puisse  leur  résister  ? 
Êtes-vous  sûre  enfin  de  5a  persévérance  ? 

On  se  lasse  souvent  de  servir  l’innocence  ; 

Bientôt  l’infortuné  pese  à son  protecteur  ; 

Je  l'ai  trop  éprouvé.  r ......  * 

. , ARZAME.  , * • . 

Si  tel  est  mon  malheur. 

Si  le  noble  Iradan  cesse  de  me  défendre , [dre  ! 
Il  faut  mourir.,.  Grand  dieu!  quel  bruitsefaitenten- 
Quels  mouvements  soudains  ! et  quels  horribles  cris  ! 

SCËiNE  IV. 

ARZAME,  MÉGATISK,  CÉSÈNE,  soldats; 
lb  jeune  ARZÉMON,  enchaîné. 

- • 1 î 

. . . CÉSÈNB. 

Qu  on  le  traîne  à ma  suite;  enchaînez , mes  amis , 

Ce  fanatique  affreux , cet  ingrat,  ce  perfide  ; 
Préparez  mille  morts  à ce  lâche  homicide; 

Vengez  mon  frère.  ..  ».  • . 

ARZAME. 

. O ciel!  . 

• NKGATISB. 

i-  \ Malheureux! 

- abzame  tombe  sur  une  banquette. 

Je  me  meurs. 

• * ••••.*'  - césènh.  ■ 

Femme  ingrate , est-ce  toi  qui  guidais  ses  fureurs? 
abzame  , se  relevant. 

Comment!  quedites-vous?  quel  crime  a-t-on  pu  faire? 

- . CÉSÈNB, 

Le  monstre!  quoi  ! plonger  une  main  sanguinaire 
Dans  le  sein  de  son  maître  et  de  son  bienfaiteur! 
Frapper,  assassiner  votre  libérateur! 

A mes  yeux  ! dans  mes  bras!  un  coup  si  détestable, 
Un  tel  excès  de  rage  est  trop  inconcevable 
' - ■'  abzame.  * * 

Ciel  ! Iradan  n’est  plus  ! 

* / cbsbnk.  ■ 

Les  dieux,  les  justes  dieux 
N’ont  pas  livré  sa  vie  au  bras  du  furieux  ! 

Je  foi-vu  qui  tremblait;  j’ai  vu  sa  main  cruelle 
S’affaiblir  en  portant  l’atteinte  criminelle. 

ABZAME. 

Je  respire  un  moment.  * '• 

cesr n K . aux  soldats. 

' ' • ’ " Soldats  qui  ine  suivez , 
Déployez  les  tourments  qui  lui  sont  réservés. 

Parle  ; avant  d’expirer,  nomme-moi  ton  complice. 


( Montrant  Megati*?.  ) 

Est-ce  ta  sœur,  ou  lui?  parle  avant  ton  supplice... 

Tu  ne  me  réponds  rien...  Quoi!  lorsqu’en  ta  faveur 
Nous  offensions , hélas  ! nos  dieux,  notre  empereur  ; 
Quand  nos  soins  redoublés  et  l’art  le  plus  pénible 
Trompaient  pour  te  sauver  ce  pontife  inflexible  ; 
Quand  tout  prêts  à partir  de  ce  séjour  d’effroi , 

Nous  exposions  nos  jours  et  pour  elle  et  pour  toi , 

De  nos  bontés,  grands  dieux!  voilà  donc  le  salaire 
arzame.  [frère. 

Malheureux!  qu'as-tu  fait?  Non,  tu  n’es  pas  mon 
Quel  crime  épouvantable  en  ton  cœur  s’est  formé  ? 
S’il  en  est  un  plus  grand,  c’est  de  t’avoir  aimé. 

LE  JEUNE  AHZBMON,  à Césèlie. 

A la  flu  je  retrouve  un  reste  de  lumière... 

La  nuit  s’est  dissipée...  un  jour  affreux  m’éclaire... 
Avant  de  me  punir,  avant  de  te  venger, 

Daigne  répondre  un  mot;  j’ose  t’interroger...  [tre? 
Ton  frère  envers  nous  deux  n’était  donc  pas  un  traî- 
II  n’allait  pas  livrer  ma  sœur  à ce  grand-prêtre  ? 
CÉSÈNB. 

LaJivrer,  malheureux!  il  aurait  fait  couler 
Tout  le  sang  des  tyrans  qui  voulaient  l’immoler. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Il  suffit;  je  me  jette  à tes  pieds  que  j’embrasse  : 

A ton  çber  frère,  à toi , je  demande  une  grâce , 
C’est  d’épuiser  sur  moi  les  plus  affreux  tourments 
Que  la  vengeance  ajoute  à la  mort  des  méchants  ; 

Je  les  ai  mérités  : ton  courroux  légitime 
Ne  saurait  égaler  mes  remords  et  mon  crime. 

CÉSÈNE. 

Soldats  qui  l’entendez,  je  le  laisse  en  vos  mains  : 
Soyons  justes,  amis,  et  non  pas  inhumains; 

Sa  mort  doit  me  suffire. 

ARZAME. 

Eh  bien!  il  la  mérite 
Mais  joignez-y  sa  sœur,  elle  est  déjà  proscrite. 

La  vie  en  tous  les  temps  ne  me  fut  qu’un  fardeau , 
Qu’il  me  faut  rtjeter  dans  la  nuit  du  tombeau  ; 

Je  suis  sa  sœur,  sa  femme , et  cette  mort  m’est  due 
MÉGATISB. 

Permettez  qu’un  moment  ma  voix  soit  entendue  : 
C’est  moi  qui  dois  mourir,  c’est  moi  qui  l’ai  porté , 
Par  un  avis  trompeur,  à tant  de  cruauté... 
Seigneur,  je  vous  ai  vu , dans  ce  séjour  du  crime , 
Aux  tyrans  assemblés  promettre  la  victime  ; 

• Je  l’ai  vu,  je  l’ai  dit  : aurais-je  dû  penser 
■ Que  vous  la  promettiez  pour  les  mieux  abuser? 
Jesuis  Guèbre  et  grossier,  j’ai  trop  cru  l’apparence , 
Je  l’ai  trop  bien  instruit  ; il  en  a pris  vengeauce. 

La  faute  en  est  à vous,  vous  qui  la  protégez. 

Votre  frère  est  vivant  ; pesez  tout , et  jugez. 
CÉSÈNE. 

j Va , dans  ce  jour  de  sang,  je  juge  que  nous  sommes 
Les  plus  infortunés  de  la  race  des  hommes... 

, Va,  fille  trop  fatale  à ma  triste  maison 
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LES  GUÈBRES,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


Objet  de  tant  d’horreur,  de  tant  de  trahison. 

Je  ne  me  repens  point  de  t’avoir  protégée. 

Le  traître  expirera  ; mais  mon  âme  affligée 
N’en  est  pas  moins  sensible  à ton  cruel  destin. 

Mes  pleurs  coulent  sur  toi , mais  ils  coulent  en  vain. 
Tu  mourras , aux  tyrans  rien  ne  peut  te  soustraire  : 
Mais  je  te  pleure  encore  en  punissant  ton  frère. 

( Aux  soldats.  ) 

Revolons  près  du  mien , secondons  les  secours 
Qui  raniment  encor  ses  déplorables  jours. 

SCÈNE  V. 

ARZAME. 

Dans  sa  juste  colère  il  me  plaint,  il  me  pleure  ! 

Tu  vas  mourir,  monfrère,  il  esttempsqueje  meure, 
Ou  par  l’arrêt  sanglant  de  mes  persécuteurs , 

Ou  par  mes  propres  mains,  ou  par  tant  dedouleurs... 

O mort  ! ô destinée  ! ô dieu  de  la  lumière  ! 
Créateur  iueréé  de  la  nature  entière , . 

Être  immense  et  parfait,  seul  être  de  bonté , „ 
As-tu  fait  les  humains  pour  la  calamité 
Quel  pouvoir  exécrable  infecta  tqn  ouvrage! 

La  nature  est  ta  fille , et  l’homme  est  ton  image. 
Arimane  a-t-il  pu  défigurer  ses  traits,. . 

Et  créer  le  malheur,  ainsi  que  les  forfaits  ? 

Est-il  ton  ennemi  ? que  sa  puissance  affreuse 
Arrache  donc  la  vie  à cette  malheureuse. 

J’espcre  encore  en  toi , j’espère  que  la  mort 
Ne  pourra , malgré  lui , détruire  tout  mon  sort. 

Oui,  je  naquis  pour  toi,  puisque  tu  m’as  fait  naître; 
Mon  coeur  me  l’a  trop  dit , je  n’ai  point,  d’autre  maî- 
Cet  être  malfesant  qui  corrompit  ta  loi  . [tre. 
Ne  m’empêchera  pas  d'aspirer  jusqu’à  toi. 

Par  lui  persécutée , avec  toi  réunie , 

J'oublierai  dans  ton  sein  les  horreurs  de  ma  vie, 

Il  en  est  une  heureuse,  et  je  veux  y courir  : 

C’est  pour  vivre  avec  toi  quq  tu  me  fyi$  mourir. 

- ; > • , ..o.  • - t .•  « ’ /. 


ACTE  QUATRIÈME,  i 


r ' Ji.j, 

....  O,  • lo, 
t • . . M**  S„iC  V. 


SCENE  I. 


•il 

..  ..t  * 

* i.  \ 

••  t i 


i.k  vieil  ARZÉMON1,  MÈOATISE. 

•'  * . i »u  «»r  • 

LE  VIEIL  ABZÉMOX. 

Tu  gardes  cette  porte,  et  tu  retiens  mes  pas  H 
Tu  me  fais  cet  affront,  toi , Mégatise  ! 

MÉGATISE.  ' • 1 

'•  •>  Hélas!  * 

Triste  et  cher  Arzémon , vieillard  que  je  révère, 


Trop  malheureux  ami , trop  déplorable  père, 
Qu’exiges-tu  de  moi  ? 

LE  V1BTL  ARZÉMOX. 

Ce  que  doit  l’amitié. 

Pour  servir  les  Romains,  es-tu  donc  sans  pitié  ? 

MÉGATISE. 

Au  nom  de  la  pitié,  fuis  ce  lieu  d’injustices  ; 

Crains  ce  séjour  de  sang,  de  crime,  de  supplices  : 
Retourne  en  tes  foyers , loin  des  yeux  des  tyrans  ; 

La  mort  nous  environne. 

LE  VIEIL  ARZÉMOX. 

Où  sont  mes  chers  enfanta? 

MÉGATISE. 

Je  te  l’ai  déjà  dit , leur  péril  est  extrême; 

Tu  ne  peux  les  servir,  tu  te  perdras  toi-mêine. 

LE  VIEIL  ARZÉMOX. 

N’importe;  je  prétends  faire hn  dernier  effort  : 

Je  veux,  je  dois  parler  au  commandant  du  fort. 
N'est-ce  pas  Iradau , que,  pendant  son  voyage, 
i L’empereur  a nommé  pour  garder  ce  passage? 

» " ' * : , • y.  . j t • . t ..  • 

MEGATISE. 

C’est  lui-même,  il  est  vrai  ; mais  crains  tle  t’arrêter  : 
Hélas  ! il  e$t  bien  loin  de  pouvoir  t’écoulen  ‘ . 

LE  VIEIL  ARZÉMOX. 

Il  me  refuserait  une  simple  audience  ? , , 

, -,  mégatise,  e®  pleurant, 

Oui.  ...>.|  ,i,  ; 

LB  VIEIL  AB?ÉMOX. 

Sais-tu  que  César  m’admet  en  sa  présence; 

Qu’il  daigne  me  parler?  t « . 

, ♦*  , *ir,  , i MKO  ATISfi.  y j ii  .’  * • . 

.<•  • A toi?  . ... 

..  •.  LE  VIEIL  ARZÉMON . i • . . ..  , 

... ...  .•  Les  plus  grands  roi* 

Vers  les  derniers  humains  s’abaissent  quelquefois. 
Ils  redoutent  des  grands  le  séduisant  langage , [ge  ; 
I^eur  bassesse orguei lieuse,  et  leur  trompeu r honitna- 
Mais  oubliant  pour  nous  leur  sombre  majesté  „.  . 

Ils  aiment  à sourire  à la  simplicité. 

il  reçoit  de  ma  maiu  les  fruits  de  ma  culture , , 

Doux  présents  dont  mon  art  embellit  la  nature. 

Ce  gouverneur  superbe  a-t-il  la, dureté  , , 

De  rejeter  l’hommage  à scs  mains  présenté? 

} > >•.  x-  MÉGATISE. 

Quoi  ! tu  ne  sois  donc  pos  oeTatal  homicide  , v 
Ce  meurtre  affreux  ? -,  w. 

LB  VIEIL  ARZÉMON.  r » V . . 

Jesaisqu’ici  tout  m’intimide. 
Que  l’inhumanité,  la  persécution , 

Menacent  mes  enfants  et  ma  religion.  . •> 

C’est  ce  que  tu  m’as  dit,  et  c'est  ce  qui  m’oblige  y 
A voir  cet  Iradan...  son-intérêt  l'exige. . - -, 

. n M .11.  ) MÉGATISE.  'I  J >•  J i ttf,  t 

Va,  fuis;  n’augmente  point,  par  tes  soins  obstinés, 
La  foule  des  mourants  et  des  infortunés.  >.■;> 
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LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Quel  discours  effroyable!  explique-toi. 

MÉGATISB. 

Mon  maître , 

Mon  chef,  mon  protecteur,  est  expirant  peut-être. 

LE  VIEIL  ABZÉMON. 


Lui  ! 

MEGATISE. 

Tremble  de  le  voir. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Pourquoi  m’en  détourner? 

MBOATISB. 

Ton  fils , ton  propre  fils  vient  de  l’assassiner. 

LE  VIEIL  ABZÉMON. 

O soleil , ô mon  dieu  ! soutenez  ma  vieillesse  ! 

Qui?  lui!  ce  malheureux,  porter  sa  main  traîtresse..* 
Sur  qui?...  Pour  un  tel  criipe  ai-je  pu  l’élever? 

. ....  MBOATISB.-,  (|  , ' 1 T 'l 
Vois  quel  temps  tu  prenais;  rien  ne  peut  le  sauver. 

. LE  VIEIL  ABZÉMON.  “ 

O comble  de  l’horreur  ! hélas  ! dans  son  enfance 
J’avais  cru  de  ses  sens  calmer  Ta  violence; 

Il  était  bon , sensible , ardent  ; mais  généreux  : [reux  ! 
Quel  démon  l’a  changé?  Quel  crime!...  ah!  malheu- 

MBGATISE.  ' 

C’est  moi  qui  l’ai  perdu , j’en  porterai  la  peine  : 

Mais  que  ta  mort  au  moins  ne  suive  point  la  mienne. 
Écarte-toi , te  dis-je. 

LB  VIEIL  ABZÉMON. 

• 1 * Et  qu’ai-je  a perdre  ? héla»  ! 

Quelques  jours  malheureux  et  voisins  du  trépas, 

Ce  soleil  dont  mes  yeux,  appesantis  par  l’âge. 
Aperçoivent  à peine  une  infidèle  image , 

Ces  vains  restes  d’un  sang  déjà  froid  et  glacé  ? 

J’ai  vécn , mon  arfii  ; pour  moi  tout  est  passé  : 

Mais  avant  de  mourir  je  do/s  parier. 

■’  : MÉGATISB.  < •“  * '1 

Demeure;  • *• 

Respecte  d’iradan  la  triste  et  dernière  heure.  • - ‘ '■ 
LB  VIEIL  ABZÉMON. 

Infortunés  enfants,  et  que  j’ai  trop  aimés!  - 

J’allais  unir  vos  cœurs  l’un  pour  l’autre  formés. 

Ne  puis-je  voir  Arzame?  * 

>.  1 11  MÉGATISB.  1 1 ! > ' • 

Hélas  îArzame  implore 
La  mort  dont  nos  tyrans  la  menacent  encore.  ' > 

LB  VIEIL  ABZÉMON.  *■  * 

Que  je  voie  Iradan.  v.  * .*.ir  i.' 

• ».  il  •*  MBOATISB. 

Que  ton  zèle  empressé  : ' .<> 

Respecte  plus  le  sang  que  ton  fils  a versé  ; 
Attendsqu’onsachc  au  moins  si,  malgrésa  blessure, 
Il  reste  assez  de  force  encore  à la  nature  ' 

Pour  qu’il  lui  soit  permis  d’entendre  un  étranger. 

"•  • ‘•-O'I.  -IL  LB  VIEIL  ABZÉMON.  M<  ..  . . 
Dansquel  gouffre  de  maux  lociel  veut  nous  plonger! 


. MBGATISB. 

J’entends  chez  Iradan  des  clameurs  qui  m’alarment. 

LE  VIBIL  ABZÉMON. 

! Tout  doit  nous  alarmer. 

MÉGATISB. 

Que  mes  pleurs  te  désarment; 
; Mon  père,  éloigne-toi  : peut-être  il  est  mourant , 

I Et  son  frère  est  témoin  de  son  dernier  moment. 
Cache-toi;  je  viendrai  te  parler  et  t’instruire. 

LB  VIEIL  ABZÉMON. 

Garde-toi  d’y  manquer...  Dieu!  qui  m’as  su  conduire, 
Dieu , qui  vois  en  pitié  les  erreurs  des  mortels , 
Daigne  abaisser  sur  nous  tes  regards  paternels  ! 

, , SCÈNE  II. 

IRADAN , le  bras  en  écharpe , appuyé  sur 
CÉSÈNE;  MfiGATISE. 

G ' I».  . * ••  c 

CÉSÈNE. 

Mégatise,  aide-nous  ; donne  un  siège  à mon  frère  ; 
A peine  il  se  soutient,  mais  il  vit;  et  j’espère 
Que , malgré  sa  blessure  et  son  sang  répandu , 

Par  les  bontés  du  ciel  il  notis  sera  rendu. 

ibadan  , à Mégatise. 

Donne,  ne  pleure  point: 

cbsènb , à Mégatise.  1 

Veille  sur  cette  porte, 

Et  prends  garde  surtout  qu’aucun  n’entre  et  ne  sorte. 

( Mégatise  sort.  ) 

(A Iradan!  ) 1 ■ f ' 

Prends  un  peu  de  repos  nécessaire  à tes  sens  ; 
Laisse-nous  ranimer  tes  esprits  languissants; 

Trop  de  soin  te  tourmente  avec  tant  de  faiblesse. 
'IBADAN. 

Ah!  Césène , au  prétdire  on  veut  que  je  paraisse  ! 
Ce  coup  que  je  reçois  m’a  bien  plus  offensé 
Que  le  fer  d’un  ingrat  donttume  vois  blessé. 
Notre  ennemi  remporte,  et  déjà  le  prétoire, 

Nous  ôtant  tous  nos  droits,  lui  donne  la  victoire. 
Le  puissant  est  toujours  des  grands  favorisé  ; 

Ils  se  maintiennent  tous:  le  faible  est  écrasé  : 

Us  sont  taaitres  dés  lois  dont  ils  sont  interprètes  ; 
On  n’écoute  plus  qu’eux  ; nos  bouches  sont  muettes  : 
On  leur  donne  le  droit  déjugés  souverains , 
L’autorité  réside  en  leurs  cruelles  mains; 

Je  perds  le  plus  beau  droit , celui  de  faire  grâce. 
cbsènb. 

Eh  ! pourrais-tu  |a  faire  à. la  farouche  audace 
Du  fanatique  obscur  qui  t’ose  assassiner? 

IBADAN- 

Ah!  qu’il  vive.,.  . 

CÉSÈNE. 

A l’ingrat  je  pe  puis  pardonner, 
j Tu  vois  de  notre  état  la  gêne  et  les  entraves  ; 
i Sous  le  nom.de  guerriers  nous  devenons  esclaves. 
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Il  n’est  plus  temps  de  fuir  ce  séjour  malheureux , 
Véritable  prison  qui  nous  retient  tous  deux. 

César  est  arrivé;  la  tête  de  l’armée  1 
Garde  de  tous  côtés  les  chemins  d’A  pâmée. 

Il  ne  m’est  plus  permis  de  déployer  l’horreur  - - •*-  • 
Que  ces  prêtres  sanglants  excitent  dans  mon  cœur  ; 
Et , loin  de  te  venger  de  leur  troupe  parjure , 

De  nager  dans  leur  sang,  d’y  laver  ta  blessure,  "* 
Avec  eux  malgré-moi  je-dois  me  réunir. 

C’est  ton  lâche  assassin  qUe  nous  devons  punir; 

Et,  puisqu'il  faut  le  dire,  indigné  de  sou  crime,  ' 
Aux  sacrificateurs  j’ai  promit  la  victime  - *’  M 
Ta  sûreté  le  veut»  Si  l’ingrat  ne  mourait , 

11  estGuèbre,  il  suffit  , César  te  punirait. 

1 * IRADAN.  r V * ! ' ■ '•  •■» 

Je  ne  sais  ; mais  sa  mort  en  augmentant  mes  peines , 
Semble  glacer  le  sang  qui  reste  dans  mes  veines. 

~ t * f,  » I#  * ^ . . * H 9 \ .l«  * ’v'*  • *1*(  * * h " 

SCÈNE  III. 

••  jj'i-S* . I •••  • 

IRADAN,  CÉSÉNE,  ARZAME/' 

.*  * ' T l 

ahzam  F.  t se  jetant  aux  genoux  de  Césène. 
Dans  ma  honte , seigneur,,  et  daus  mon  désespoir, r 
J’ai  dû  vous  épargner  la  douleur  de  me  voir.  ’,  ■ •’> 
Je  le  sens  , ma  présence,  à vos  yeux  téméhiire,  1 ’ 
Ne  rappelle  que  trop  le  forfait  de  mou  frère!  r- 
L’audace  de  sa  sœur  est  un  crime  de  plus»  ■'  t><  - - » 
. <•  . ••  -césène  , la  relevant  ••••"  '■  >' 

Ah  ! que  veuxrtu  de  nous  par  tes  pleurs  surperfius  ?• 

ARZ  AME.  : *•  »' 

.Seigneur,  on  va  traîner  mon  cher  frère  au  supplice; 
Vous  l’avez  ordonné,  vous  lui  rendez  justice; 

Et  vous  me  demandez  ce  que  je  veux  l..JLa  mort!1 
La  mort  ; vous  le  6avez.  / i • : t ••  -u 

i.'i  „•  ■ ’•  * 'i  césène.  : *J  -t  *• 

- ■<.  , Va,  son  funeste  sort  • ' - ' 

Nous  fait  frémir  assez  dans  ces  moments  terribles. 
N’ulcère  point  nos  cœurs , Hs  sont  assez  sensibles.  ! 
Eh  bien!  je  veillerai  sur  tes  jours  innocents, 1 
C’est  tout  ce  que  je  puis  ; oompte  sur  mes  serments. 

ARZAME.  V /.  i /.b  J •» 

Je  vouslcs  rends,  seigneur,  je  ne  veux  point  de  grâce  : 
Il  n'en  veut  point  lui-mème  ; il  faut  qu'on  satisfasse 
Au  sang  qu’a  répandu  sa  détestable  erreur  ; 

Il  faut  que  devant  vous  il  meure  avec  sa  sœur.  * ’ 
Vous  me  l’aviez  promis;  votre  pitié  m’outrage. 

Si  vous  en  aviez  l’ombre , et  si  votre  courage , 

Si  votre  bras  vengeur,  sur  sa  tête  étendu , "■ 
Tremblait  de  me  donner  le  trépas  qui  m’est  dfl, 

Ma  main  sera  plu6  prompte, etmonesprit  plus  ferme. 
Pourquoi  de  tant  de  maux  prolongez-vous  le  terme?' 
Deux  Guèbres,  après  tout,,  vil  rebut  des  humains. 
Sont-ils  de  quelque  prix  aux  yeux  de  deux  Romains  ? 

CÉSÈNE. 

Oui , jeune  infortunée,  oui , je  ne  puis  t’enlelidre  ! 


.Sans  qu’un  dieu,  dans  mon  cœurardéntà  te  défendre, 
Ne  soulève  mes  sens,  et  crié  en  ta  faveur. 

tBADA?r.“'  ** 

Toüs  deux  m’ont  pénétré  de  tendresse  et  d’horreur. 


r 

: scène;  iv. 

, r /-u  » i.  ■ - • ii*  ■ * 

IR  A DAN ,)  ARZAME , CÉSÉNE , MÉGATISE. 

t}..  ».  <-  ,i  » .»  i • * *»•'**  »*.  • **  .v 

* ■ ►: cgsjîNj» , . » ci 

Vicnt-on  nous  demander  le  sang  de  ce  coupable?  • * 

--  u, • • . .•  MÉGATISE.  i,  *,  . ;ii*  /j  .;  ■ 

Rien  eneqp  u’aparu.  ...... BJ|  ».  , L* 

. ■ .|i  . ,r  ) ,;.,GÉ*BNB,r.-  * ,11*  I^jl  i‘i  » 

....  , ,$o»  supplice  équitable  _ri,,  » 

Pourrait  de  nos  tyrans  désarmer  la  fureur. 

ABZA^E.,!-';  ,'ij  ,<■  j,',/ « 

Ils  seraient  plus  tyrans  s’ijs  épargnaient  sa  sœur. 

., , mküatise. 

Cependant  un  vïeillqrd,  dqns  sa  douleiir  profonde  ,. 
Malgré  l’ordre  donné  d’ocarter  jtowtle  qigqde, 

Et  malgré  mes  refus , veut  embrasser  vos  pieds  : 

A ses  cris,  à ses  yeux  dans  les  lanpes  noyés, 
Daignez-vous  accorder  la1  gréée  qu’il  demande  ? 
IBADAN. 

Une  grâce!  qui  ? moi! 

CÉSÈNE. 

Qùé  veut-il?  qü’il  attende, 
Qu’Il  respecte  l'horreur  dé  ces  affreux  moments  : * 
11  faut  que  je  votls  vengé  : allons , il  en  est  temps.  ‘ 

ARZAME.  ) 1 

Ciel! déjà!  ' ‘ > ‘ ; ’•  r "*  ,w  • ’u' 

: "'CÉSÈNE.  ' " ' * 

Rejetez  sa  prière  indiscuté.  ' 

:A  IRADAN1.  ’ v’  • 

Mon  frère , la  faiblesse  où  mon  étàt  me  jette  ‘ * 
Me  permettra  peut-être  encor  de  lui  parler.'  ’ 

Le  malheur  dont  le  ciel  a voulu  m’accabler 
Ne  peut  être , sans  doute , ignoré  de  personne  J 
Et  puisque  ce  vieillard  aux  larmes  s’abandonne, 
Puisque  mon  sort  le  touche , il  vient  pour  me  servir*. 
MÉGÀflSB. 

Il  me  l’a  dit  du  moins/  ■ ' ’ÙI 

r 'IRADAN.1  • ' 

. *.t  ma  »!  - Qu’on  lè  fasse  venir.  ' .. 

i/,,  ,,  ; - k1»  »•  ms  - 1.  i-.i.-.., j » r** 

SCÈNE  V. 

* v 

IRADAN,  ARZAME,  CÉSÉNE;  MÉGATISE, 
s’avançant  vers  le  vieil  ARZÉMON,  qu'on 

. voty  à Ja- porte ♦ f,  .:•  | r '•  v.  i."  i*  • m,  # 

mégatise  à Àrzèmoh. 

Laboirté  d’iradansetend  à ta  prière."1  *r  r',n.**1 
Avancé...  Levoiei:  "'  ' ' ' JÎ  " 

■ ■■  \ i; \ i- . ’! 


Juste  ck-l!...  Ah.  hion  père;  ' 
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A mes  derniers  moments  quel  dieu  vient  vous  offrir  ? ; 
Voulez- vous  (ju’à  vos  yeux...  , , .. 

LE  VIEIL  ABZÉMON. 

Je  veux  vous  secourir,  j 

1RADAN. 

Vieillard , que  je  te  plains!  que  toi) fils  est  coupable 
Mais  je  ne  le  vois  point  d’un  œil  inexorable. 

J’aimai  tes  deux  enfants;  etdnnscejour  d’horreurs, 
Va , je  n’impute  rien  qu’à  nos  persécuteurs. 

LE  VIEIL  ABÉÉMON. 

Oui,  tribun;  je  l’avoue,  ilssontseulscondamnables-; 
Ceux  qui  forcent  au  crime  en  sont  les  seuls  coupables . 
Mais  faites  approcher  le  malheureux  enfant 
Qui  fut  envers  nous  tous'criminel  un  moment  : 
Devant  lui , devant  elle , il  faut  que  je  m’explique. 

• • : iradan. 

Qu’on  l’amène  sur  l'heure.  — • 

L - ’ . ■•>'  ' ABZAME.' 

‘ O pouvoir  tyrannique  ! 
Pouvoir  de  lanature  augmenté  par  l’amôürî 

Quels  moments  ! quels  témoins  ! et'quelliorriblejour  ! 

^ ||ji  r i ’ 1 * 


SCÈNE  VI'.;'/ 


lesprécédbnts; lejeunk  ARZÉMON,  enchaîné. 

f \ 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Hélas!  après  mon  crime , il  me  faut  doue  paraître 
Aux  yeux  d'un  homme  juste  à qui  jq  dois  mon  être, 
Dont  j’ai  déshonoré  la  vieillesse  et  le  sang; 

Aux  yeux  d’un  bienfaiteur  dont  j’ai  percé  le  flâne  ;l(i 
Aux  regards  indignés  de  son  vertueux  frère  ; 

Devant  vous,  ô ma  sœur!  dont  (ajuste  colère , 

Les  charmes , la  terreur,  et  les. sens  agités , 
Commencent  les  tourments  que  j’ai  tant  médités  ! 

le  vieil  arzémon,  les  regardant  tous.  . , * 
J’apporte  à ces  douleurs,  dopt  l’çxqçs  vous  dévore , 
Des  consolatiqps , s’il  peut  en  étpe  encore.  / 

Il  n’en  sera  jamais  après  ce  coup  affreux.  .,  . 

CÉSÈNE.  >, 

Qui  ?...  toi , nous  consoler!  toi,  père  malheuiVAix  ! r 

LE  VIEIL  ARZEMON. 

Ce  nom  coûta  souvent  des  larmes  bien  cruelles , 

Et  vous  allez  peut-être  en  verser  de  nouvelles  ; 

Mais  vous  les  chérirez.  • ' 'r 

IRADAN. 

’ 1 "*  * Quels  discours  étonnants! 

•>*.*  . • *•'  *-  cêsène.  - ' •'*  ' 

Adoucit-on  les  maux  par  de  nouveaüx  tourments? 

J.K  VIEIL  ARZÉMON. 

Que  n’ai-je  appris  plus  tôt,  dans  mes  sombres  retraites 
I.e  lieu , le  nouveau  poste , et  le  rang  où  vous  êtes  \ 
La  guerre  loin  de  moi  porta  toujours  vos  pas  ; 
Enfin  je  vou§  retrouve., 


CBSRNE. 

En  quel  état , hélas  ! 

LE  VIEIL  ABZÉMON. 

Vous  allez  donc  livrer  aux  mains  qui  les  attendent 
Ces  deux  infortunés? 

ABZAME. 

Ah!  les  lois  le  commandent; 
Oui , nous  devons  mourir. 

LE  VIEIL  ARZBMON. 

Seigneurs , écoutez-moi... 
Il  vous  souvient  des  jours  de  carnage  et  d’effroi , 

Où  de  votre  empereur  l’impitoyable  armée 
Fit  périr  les  Persans  dans  Émesse  enflammée  ? 

> IBADAN. • • 

S’il  m’en  souvient,  grands  dieux! 

. r.  . césf.ne.  . 

. ■ • • Oui  ; nos  fatales  mains 
N’accomplirent  que  trop  ces  ordres  inhumains. 

; IBADAN. 

Finesse  fut  détruite , et  j’en  frémis  encore. 
Servais-tu  parmi  nous  ?'  L t 

LE  VIEIL  ABZEMON. 

i Non,  seigneur,  et  j’abhorre 

Ce  mercenaire  usage,  et  ces  hommes  cruels 
Gagés  pour  se  baigner  dans  le  sang  des  mortels. 
Dans  d’utiles  travaux  coulant  ma  vie  obscure , 

Je  n’ai  point  par  le  meurtre  offensé  la  nature. 

Je  naquis  vers  Émesse,  et,  depuis  soixante  ans, 
Mes  innocentes  mains  ont  cultivé  mes  champs. 

Je  sais  qu'en  cette  ville  un  hymen  bien  funeste 
Vous  engagea  tous  deux/  . - * 
i . ( : ••  OBSBNB.  •-*  •*  ’ 

• •-  *•.  <-0  sort  que  je  déreste! 

De  nos  malheurs  secrets  qui  t’a  Éi  bien  instruit  ? 

LE  VIEIL  ABZÉMON. 

Je  lessais  mieux  que  vous  ; ils  m'ont  ici  conduit. 
Vous  aviez  deux  enfants  dans  Émesse  embrasée  : 

La  mère  de  l'un  d’eux  y périt  écrasée  : 

Et  l’autre  sut  tromper,  par  un  heureux  effort, 

Le  glaive  des  Romains,  et  laflamme,  et  la  mort. 

i ...  ,■  ; < .il  u •'  < ÇÉSÈNE.  ’ « 

Et  qui  des  deux  vivait  ? ..  . v 

’ i,  l-  IBADAN.  : . . 

> «i,  Et  qui  des  deux  respire? 

-i  « LB  VIEIL  ARZÉMON.,  ’ 

Hélas!  vous  saurez  tout  : je  dois  d’abord  vous  dire 
Qu’arrachout  ces  enfants  au  glaive  meurtrier 
Cette  mère  échappa  par  un  obscur  sentier; 

Qu’ayant  des  deux  états  parcouru  la  frontière  , 

1 Le  sottla  conduisit  sous  mon  humble  chaumière. 

A ce  tendre  dépôt,  du  sort  abandonné , 

Je  divisai'le  pain  que  le  ciel  m’a  donné  ; 

Ma  loi  me  ile  commande,  et  mon  sensible  zèle, 
Seigneurs, pour être  humain n/avaitpas besoin  d’elle. 

CÉSÈNE. 

! Eli  quoi  ! privé  de  bien , tu  uourris  l’étranger  ! 
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Et  César  nous  opprime , ou  nous  laisse  égorger  ! 

ibadan  , se  soulevant  un  peu. 

Que  devint  cette  femme?...  6 dieu  de  la  justice! 
Ainsi  que  ce  vieillard,  lui  devins-tu  propice  ? 

LE  VIEIL  ARZBMON. 

Dans  ma  retraite  obscure  elle  a langui  deux  ans  ; 
Le  chagrin  desséchait  la  fleur  de  son  printemps. 

IBADAN. 

Hélas! 


LB  VIEIL  ABZÉMON. 

Elle  mourut  ; je  fermai  sa  paupière  : 

Elle  me  fit  jurer  à son  heure  dernière 
D’élever  ses  enfants  dans  sa  religion  : 

J’obéis  : mon  devojr  et  ma  compassion 
Sous  les  yeux  de  Dieu  seul  ont  conduit  leur  enfance. 
Ces  tendres  orphelins , pleins  de  reconnaissance , 
M’aimaient  comme  leur  père , et  je  l’étais  pour  eux. 


O destins  ! 


CBSBNE.  ; ,> 


■ IRADAN. 

O moments  trop  chérs',  trop  douloureux! 

, ..  CBSBNE. 

' ; 'j  y * i ; . » 

Une  faible  espérance  est-elle  éncor  permise? 


] Ne  me  rendrait  mon  sang  à cette  heure  fatale 
Que  pour  l’abandonner  à la  rage  infernale 
De  mortels  ennemis  que  rien  ne  peut  calmer  ! 

' LEJEUNE  khzéhqx,  se  jetant  aux  genoux  d' Iradan. 

! Du  nom  de  pcre , hélas  ! osé-je  vous  nommer? 
Puis-je  toucher  vos  mains  de  cette  main  perfide  ? 
J’étais  un  meurtrier,  je  suis  un  parricide! 

ib  a dan  , se  relevant  et  l'embrassant. 

Non , tu  n’es  que  mon  fils. 

( Il  retombe.  ) 

CESÈNE. 

Que  j’étais  aveuglé  ! 

Sans  ce  vieillard , mon  frère , il  était  immolé  ; 

Les  bourreaux  l’attendaient....  Quel  bruit  se  fait  en- 
Nos  tyrans  à nos  yeux  oseraient-ils  se  reudre  ? [tendre  ? 
megatisb  , rentrant. 

Un  ordre  du  prétoire  au  pontife  est  venu . • . 

. . CÉSKSE.  , . • , , • . 

Est-ce  un  arrêt  de  mort?  . 

. megatisb.  . » ..  . v. 

, .;v . . B ne.m’est  pas  cpnnu  ; . vV 

Mais  les  prêtres  voulaient  de  nouvelles  victimes..  / 
ibadan. 


ABZAMF... 

Je  crains  d’écouter  trop  l’espoir  qui  m’a  surprise. 

LB  JBUNÿ  ABZEMON. 

Et  moi , je  crains , ma  sœur,  à ces  récits  confus, 
D’être  plus  criminel  encor  queje  ne  fus. 

ûcV.i’ 

Que  me  préparez-vous , 6 cieux  ! que  dois-je  croire  ? 

Ah  ! si  la  vérité  t’a  dicté  celte  histoire , 

Pourrais-tu  nous  donner,  après  de  tels  récits , 
Quelque  éclaircissement  sur  .ma  fille  et  son  fils  ? 
N’as-tu  pointconservé  quelque  heureux  témoignage, 
Quelque  indice  du  moiiys  ? 


j t-B  vibil  A.ZZÉUQVI,  à Iradan.  > t. 

-, . R econnaissez  ce  gage 
D'un  malheur  sans  exemple,  et  de  la  vérité  ; 

C’est  pour  vous  qu’en  ces  lieux  je  l’avais  apporté. 

i , (Il  lut  donne  une  K tire.) 

Vous  en  croirez  les  traits  qu’une  ifiêta'expiranie 
A tracés  dévant  moi  d’une  main  défaillante. 

IBXDAtf.  * 

Du  sang  que  j’ai  perdu  mes  yeux  sont  affaiblis , [lis. 
Et  ma  main  trembletrdp  : tiens,  mon  frère,  prends; 

' CÉSBNB.-'"''  '•*'?<•  -G  t „ 

Oui , c’est  ta  tendre  épouse;  ô sacré  caractère  ! ’ ; ' ‘ 
(Il  montre  la  lettre  à Iradan.) 

Embrasse  ton  cher  fils , Arzame  est  à ton  frère. 
iradan  prend  la  maind'Arzame,  et  regarde  avec 
larmes  te  jeune  Arzêmon  qui  se  couvre  le  visage 
Voilà  mon  fils , ta  fille , et  tout  est  découvert.  ■ ■ > 1 

arzame  i à Géséne , qui  l’embrasse..  • 

Quoi  ! je  naquis  de  vous  l n <■  w'  " - * • 

. »».r  I IBADAN.  * «a  * 


‘ * ■ ■>  ' J -Quoi!  le  ciel  qui  me  perd 


Les  cruels!  - * * - j - *-* 

CESÈNE. 

, Ndus  tombons  d’abtmes  en  abîmes. , 

MÉGATISE. 

Je  sais  qu’ils  ont  proscrit  ce  généreux  vieillard , 

Et  le  frère  et  la  sœur.  _ 

• * césENB.  ^ 

O justice  ! 6 César  ! 

Vous  pouvez  le  souffrir!  le  trône  s’humilie 
Jusqu’à  laisser  régner  ce  ministère  impie! 

r, ! ' LE  JEUNE  ABZÉMQN.  , lV> 

Les  monstres  ont  conduit  ce  bras  qui  s’est  trompé  : 
J’en  étais  incapable  ; eux  seuls  vous  ont  frappé. 
J’expierai  dans  leur  sang  mon  crime  involontaire.. . 
Déchirons  ces  serpents  dans  leur  sanglant  replie. 
Et  vengeons  les  humains  trop  long-temps  abuses  ,, 
Par  ce  pouvoir  affreux  dont  ils  sont  écrasés. 

Que  l’empereur  après  ordonne  mon  supplice;  ,,  -, 

Il  n’en  jouira  pas,  et  j’aurai  fait  justice; , ,, 

Il  me  retrouvera,  mais  mort,  enseveli  ...  r,.  , . 

Sous  leur  temple  fumant  par  mes  mains  démoli.  \ 

-i  i o r-IlASiRi  lï  ' i J.' )•  ,i  . ; I 

Calme  ton  désespoir,  contiens  ta  violence  ; 

Ellea  coûté  trop  cher.  Un  reste  d’espérance , ... 

Mon  frère,  mes  enfants,  doit  encor  nous  flatter. 

Le  destin  parait  las  de  nous  persécuter-, 

11  m’a  rendu  mon  fils , et  tu  revois  ta  fille  ; ■ V 
Il  n’a  pas  réuni  cette  triste  famille-  •>  ' 

Pour  la  frappcr.ensemble , et  pour  mieux  l'immoler. 

' F ABZAMB.  ‘j'<4 1 . fc— '•*<!'• 

Qui  lésait?-.  • ~ v > *■  xuvii  o.-»  ■•!»  • ■ ' i 

••  vl  IRADAN..  • l 

A César  que  ne  puis-je  parler  1 . ■ i 
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Je  ne  puis  rien , je  sens  que  ma  force  s’affaisse;  j En  dérobant  ce  culte  aux  regards  du  vulgaire , 
Tant  de  soins,  tant  de  maux,  de  crainte,  de  tendresse,  Vous  forcerez  du  moins  vos  tyrans  à se  iaire. 


la» 


Accablent  à la  fois  mon  corps  et  mes  esprits! 

( A son  fils.  ) 

Soutiens-moi. 

LE  JEUNE  ÀHZBMON.*  • • 

: L’oserai-je  ? 

* ibadan.;  >•  - . , 


Dieu , qui  me  les  rendez , favorisez  leurs  feux  ! 

Dieu  de  tous  les  humains , daignez  veiller  sur  eux! 
ABZAME. 

Ainsi  ce  jour  horrible  est  un  jour  d’allégresse  ! 

Je  ne  verse  à vos  pieds  que  des  pleurs  de  tendresse. 
le  jeune  abzbmon , baisant  la  main  d'Iradan. 


Oui , mon  fils..*  mon  cher  fils  ! j Je  ne  puis  vous  parler,* je  demeure  éperdu , 


abzame,  àCéténe. 

Eh  quoi  ! de  ces  brigands  l’exécrable  cohorte 
De  ce  château,  mon  père,  assiège  encor  la  porte! 
cé&ne.  ’ 

Va , j'èb  jure  lès  dieux  ennemis  des  ty raôs , ’ 

Ces  meurtriers  sacrés  n*y  seront  pas  I6hg-temps.- 
S’il  est  des  dieux  cruels  , il  éSf  des  dieux  propices 
Qui  pourront  rious  tirer  du  fond  des  précipices 
Ces  dieux  sont  la  constance  et  l’intrépidité , 

Le  mépris  des  tyrans  et  de  l’adversité.  •-  v 
(Au  Jeune  Arzémoa.'K  •»■'*  > 

Viens;  et'  ptfur  expjer  le  méurtre  de  ton  père , 
Venge-toi , venge-nous,  ou  meurs  avec  son  frère- 

" * -u  f. 


J 


ACTE  CINQUIÈME. 


* 


\i\r  I 


SCENE.  I. 


1 

«J!"  •>  V *'j 


» *"  ni 

’ . » J-  * 


Mon  père! 

ibadan  , l’embrassant. 

Mon  cher  fils  ! 

LE  JEUNE  ABZÉMON- 

- Le  trépas  m’était  dû , 
Vba$  me  donnèz  Arzame  ! ’ • * 

abzame,  * * **  - 

Et  pour  comble  de  joie; 
C’est  Césène  mon  père...  dut,  le  ciel  nous  l’envoie! 

. SCÈNE  II..  

, LES  PBBCBPENT8.,  CÉSÈNE. 

■ . P F,  *;  >-  ^7.  • . ; I '•  . .<■ 

i . 

ibadàn: 

Quelle  nouvelle  iieureuse  apportez-vous  enfiri? 

CESENE. 

1 J’appdrte  le  malheur,  et  tel  est  mon  destin- 
Ma  fille , on  nous  opprime  ; une  indigne  cabale 
i Aux  portes  du  palais  frappe  sahs  intervalle  : 

Le  prétoire  est  séduit.'  '1 

LB  JEUNE  ABZÉMON. 

Qoè  je  suis  alarmé»  ■ * . - * 

i - i*,'  - ».  *,[  , - - J . ..  ' , 

1 IBADA.V.  • ■ -*  ‘ 

i Quoi  î toiitèst  contre  bdus  P : 

',r  CÉSÈNE.  » - ' 

On  a déjà  nommé 

j Un  nouveau  commandant  pour  remplir  vôtre  place. 
“‘ibadan. 

C’en  est  fait , je  vois  trop  neftré  entière  disgrâce. 

; }v~”  *r  4 CÉSÈNE.  1 * î - j - * • 

Ah  ! le  malheur  p’éàt  pas  de  perdre  son  emploi , 


IRADAN , le  jeune  ARZÉMQN,  ARZAME.  , 

..  ;>n;  r j nutlAW.“’  \ -•*•  - ^ t- 

Non , ne  m’en  parlez  plus  ; je  béhis  ma  blessure. 

Trop  de  biens  ont  suivi  eettéàffrèuse  aventure;  ■ 

Vos  pères  trop  heureux  retrouvent  leurs  ènfants  j * 

Le  Ciel  tons  a rendus  à àos  embrassements.  * 1 * 

Vos  amouèè  offensaient  ef Romè’ef  la  nature;1  : ** 

Roftte  les  justifie  ,4et  le  cieHèsépure,  > "*  • * 

Cet  autef  que  rtro^  frèw  àrralt  dressépour  mol , 

Sanctifié  par  vous,  recevra  votrefoi;*:  ‘ ; e.  • 

Ce  vieillard  géhéreux  , quî  nourrit  votre  enfance , cj  De  cesser  de  servir,  de  vjyre  enfin  pour  aoj... 
Y verra  consacrer  votre  sainte  alliance  ; 


i * • 


IRADAN, 


Les  prêtres  des  enfers  et  leur  zèle  inhumain  ■ » Qu’on  est  faible,  mon  frère ielquelecqeursetrp^pe! 


Respecteront  le  sang  dPuncitoyen  romain 

»•  f tivi , i abzame*  .•'.*,>•■» ’ ‘ c « V, 

Hélas!  l’espérez -vous?  -t  ; * rV  • V • ; 

' * •'  >’  IRADAN.  1 ! • » in* , • >*• 

• i < -i  Quelles  raains’sacrtféges  ' 
Oseraientde  ce  nom  braver  les  pri vilégOB?  • * r 
Césène  est  au  prétoire  : U saura  le  fléchir. 1 a,  i 
Des  formes  de  nos  lois  dn  peut  vous  offranclùr.  *:  < 
Quels  cœurs  à la  pitié  seront  inaccessibles  ? 

Les  prêtres  de  ces  lieux  sont  les  seuls  insensibles.. 
Le  temps  fera  le  reste  yetsi  vous  persistez 
Dans  un  cultèenneraide  nos  solennités, 


Je  détestais  ma  place  et  son  indigne  pompe  ; , 

<■  Ses  fonctions , ses  droits,,  je  voulais  tout  quitter  : 
i On  m’en  prive , .et,  l’aff root  ne  se,  peut  supporter. 

i ..  CÉSÈNE.  , 

I Ce  n’est  pointun  affront;  ces  pertes  sonteomnwnes. 
Préparons-nous , mon  frère,  à d’autres  infortunes  : 
i Notre  bymen  malheureux  4 formé  chez  les  Persans, 
; Est  déclaré  coupable  : on  ôte  à nos  enfants  . . 
Les  droits  de  la  natate,  et  ceux  de  la  patrie,  * 

LB  JEUNE  ABZBMON.  : .,** 

Je  les  ai  tous  perdus  quand  cette  main  impie , 

Par  la  rsge  égarée , et  surtout  par  l’amour,  j 
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A déchiré  les  flancs  à qui  je  dois  le  jour  ; 

Mais  il  me  reste  au  moins  le  droit  de  la  vengeance , 
On  ne  peut  me  l’ôter. 

AHZAMK.  ’•  ‘ ••  1 

Celui  de  la  naissance 

Est  plus  sacré  pour  moi  que  les  droits  des  Romains  ; 
Des  parents  généreux  sont  mes  seuls  souverains. 

cbsknb  , r embrassant. 

Ali  ! ma  Clic,  mes  pleurs  arrosent  ton  visage; 

Fille  digne  de  moi , conserve  ton  courage. 

ARZAME.  . 

Nous  en  avons  besoin. 

t *1 

CBSBNE. 

‘Nos  lâches  oppresseurs 
Dédaignent  ma  colère,  insultent  à nos  pleurs, 
Demandent  notre  sang.  , 

ARZAME. 

, J’en  suis  la  cause  unique  ; 
J'étais  le  seul  objet  qu’un  sacerdoce  inique 
Voulait  sur  leurs  autels  immoler  aujourd'hui , 

Pour  n’avoir  pu  connaître  un  même  dieu  que  lui. 
L’empereur  serait-il  assez  peu  magnanime 
Pour  n’ètre  pas  content  d’une  seule  victime? 

Du  sang  de  ses  sujets  veut-il  donc  s*abreuver? 

Le  dieu  qui  sur  ce  trône  a voulu  l’élever 
Ne  l’a-t-il  fait  Si  grand  que  pour  ne  rien  connaître , 
Pour  juger  au  hasard  en  despotique  maître  ; 

Pour  laisser  opprimer  ces  généreux  guerriers , 

Nos  meilleurs  citoyens,  ses  meilleurs  officiers? 

Sur  quoi  ? sur  un  arrêt  des  ministres  d’un  temple  ; 
Eux  qui  dè  la  pitié  devaient  donner  l’exemplë,  ' 

Eux  qui  n’ont  jamais  dd  pénétrer  chez  les  rois 
Que  pour  y tempérer  la  dureté  des  lois  ; 

Eux  qui , loin  de  frapper  l'inuocenl  misérable, 
Devaient  intercéder,  prier  pour  le  coupable. 

Que  fait  votre  César,  invisible  aux  humains? 

• ) ) r i 17,  t ■ i ■ 

De  quoi  lui  sert  un  sceptre  oisif  entre  ses  mains  ? 
Est-il,  comme  vos  dieux,  indifférent , tranquille , 
Des  maux  du  monde  entier  spectateur  inutile? 

• t . r 

CE  SE  NE. 

L’empereur  jusqu’ici  ne  s’est  point  expliqué  : 

On  dit  qu’à  d’autres  soins  en  secret  appliqué, 

Il  laisse  agir  la  loi. 

; iradan. 

Loi  vaine  et  chimérique! 

Loi  favorable  aux  grands , et  pour  nous  tyrannique  ! 
cbsbne.  . 

» « \ 4 

Je  n’ai  qu’une  ressource , et  je  vais  la  tenter  : 

A César,  malgré  lui , je  cours  me  présenter;, 

Je  lui  crierai  justice  ; et  si  les  pleurs  d’un  père 
Ne  peuvent  adoucir  ce  despote  sévère , 

S’il  détourne  de  moi  des  yeux  indifférents , 

S’il  garde  un  froid  silence,  ordinaire  aux  tyrans , 

Je  me  perce  à sa  vue  : il  frémira  peut-être  ; 

Il  verra  les  effets  du  cœur  d’un  mauvais  maître, 

Et , par  mes  derniers  mots , qui  pourront  l’étonner, 


Je  lui  dirai  : Barbare,  apprends  à gouverner. 
IRADAN. 

Vous  n’irez  point  sans  moi. 

* 'j  * * *i/  • * | f y CÉSBNB*  ^ > 

i Quelle  erreur  vous  entraîne  > 

j Votre  corps  affaibli  se  soutient  avec  peine , 

I Votre  sang  coule  encor...  demeurez  et  vivez , 

I Vivez,  vengez  ma  mort  un  jour,  si  vous  pouvez. 

| Vieus,  Arzémon.  ... . . . , , , ...  . 

1 , LE  JBUNB  ARZÉMQN.,-  • 

*•  J’y  vole.  • 

, ;>  ARZAME.  t 

, Arrêtez!...  ô mon  pèro!... 
Cher  frère!  checépoux!...  ô ciel!  que  vont-ils  faire? 

SCENE  III. 

. , > .,T..  v 

. IR  AD  AN , ARZAME. 

. J -I  ! y ■ 1 ■ "•<  • 

■ , * -.-  ARZAME-  , 

Peut-être  que  César  se  laissera  toucher.  . ■ . 

,*  LRADAN.  ,f  • \ 

Ilélas  ! souffrira-t-on  qu’il  ose  rapprocher  2 
! Je  respecte  César;  mais  souvent  on  l’abuse.  . • 
Je  vois  que  de  révolte  un  ennemi  m’accuse. 

: J’ai  pour  moi  la  nature , ainsi  que  l’équitc  ; „ . 

Tant  de  droits  ne  sont  rien  contre  l'autorité;-  [vtv, 
I Elleestsans yeux,  sans  cœur,  leguprrier  le  plus  bra- 
j Quand  César  a parlé,  n’est  plus  qu’un  vil, esclave.: 
C’est  l,e  prix  du.service,  et  l’usage  des  cours. 

. 'r  j,  c>.  . - ARZAME.  -.  . ? • ,.  i 

Bienfaiteur  adoré,  que  je  crains  pour  vos  jours , 
Pour  mon  fatal  époux,  pour  mon  malheureux  père. 
Pour  ce  vieillard  chéri  si  grand  dans  sa  misère  ! * 

| Il  n'a  fait  que  du  bien , scs  respectables  mœurs 
Passent  pour  des  forfaits  chez,  nos  persécuteurs. 

; La  vertu  devient  crime  aux  yeux  qui  nous  haïssent  : 
C'est  une  impiété  que  dans  nous  ils  punissent; 

; On  me  l’a  toujours  dit-  Le  nouveau  gouverneur 
Sans  doigte  est  envoyé  pour  servir  leur  fureur  : . . 

, Ou  va  vous  arrêter.  ., . |,  , . . • 

IRADAty. 

Qui , je  m’y  dois  attendre.  , , , 
Oui , mou  meilleur  ami-,  commandé  pour  nous  pren- 
Nous  chargerait  de  fers  su  nom  de  l'empereur,  [dre , 
Nous  conduirait. lui-mcme,  et  s’en /eçait  honneur;. 
Telle  est  des  courtisans  la  bassesse  cruelle. 

Notre  indigne,pontife , à sa  haine  fidèle , 

N’attend  que  le  moment  de  se  rassasier . 

Du  sang  des  malheureux  qu’on  va  sacrifie» 

Dans  l’état  où  je  suis , son  triomphe  est  facile.  , r 
! Nous  voici  tous  les  deux  sans  force  et  sans  asile , 
i Nous  débattant  eu  vain , par  un  pénible  effort, 
i Sous  le  fer  des  tyrans,  daps  les  bras  de  la  mort.  , .• 

I , v. 
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LES  GUERRES, 


SCÈNE  IV 


ACTE  V,  SCÈNE  V. 

! SCÈNE  V. 


* ’ ' » l • . « '•  r .« 

IRADAN,  ARZAME,  le  vieil  ARZÉMON. 


* ‘iradan.  ' ‘ “•  ••  i • y * 

Vénérable  vieillard , que  viens*til  nous  apprendre? 

• “ ’ LB  VIEIL  ÀHZÉMON. 

Cest  un  événement  qui  pourra  vous  surprendre , ' 
Et  peut-être  un  moment  soulager  vos  douleurs  , 
Pour  nous  replonger  tous  en  de  plus  grands  mal- 
Votre  Dis,  votre  frère...  » [heurs. 

• “ • ’ ’ ’ IBADAN. 

’ Explique-toi.  • ‘ 

ABZAMB. 

a -L.  ..i  ;t*  Je  tremble. 

LE  VIEIL  ARZBMON. 

De  ce  château  fatal  ils  s’avançaieiitensemhle; 

Du  quartier  de  César  ils  suivaient  les  chemins  : 

Du  grand-prêtre  accouru  les  suivants  inhumains 
Ordonnent  qu'on  s’arrête,  et  demandent  leur  proie; 
A mes  yeux  consternés  le  pontife  déploie 
Un  arrêt  que  sa  brigue  au  prétoire  à surpris.  ' 1 
On  l’a  dû  respecter  ; mais , seigneur,  votre  fils  . 

Dans  son  emportement , pardonnable  à son  âge , 
Contre  eux,  le  fer  en  main , se  présente  et  s’engage  ; 
Votre  frère  le  suit  d’un  pas  impétueux;  " 'î 
Mégàtise  à grands  cris  s’élance  au  milieu  d’eux  : 1 
Des  soldats  s’attroupaient  à la  voix  du  grand-prêtre  ’: 

« Frappez,  S’écriait-il , secondez  votre  maître.  » 

De  toutes  parts  on  s’arme,  et  le  fer  brille  aux  yeux  : 
Je  voyais  deux  partis  ardents , audacieux',  ' • 

Se  mêler,  se  frapper,  combattre  avec  fûrle.  v 
Je  ne  sais  quelle  main  ( qu’on  va  nommer  impie  ) , 

Au  milieu  tfh  tumulte,  âu  tnilièu  des  soldats : ' 

Surrorgneilîeuxpodtifea  porté  le  trépas;  1 ’ : 

Sous  vingt  coups  redoublés  j’ai  vu  tomber  ce  traître, 
Indigne  de  sa  place  et  du  saint  nom  de  prêtre;  ; ’ J 
Je  l’ai  vu  se  rouler  sur  la  terre  étendu  ' 1 •• 1 " ’ 

Il  blasphémait  ses  dieux  tjuî  l’ont  mal  défendu  ' 
Et  sa  mort  effroyable  est  digne  de  sa  vie. 

IBAI/AN. 

Il  a reçu  lé  prix  de  tant  de  barbarie. 

'•  > * •»  ..  i*  tAftZAME.  ->'••■•' »•<•  .t  * 

Ab!  son  sang  odieux  répandu  justement  ' ' ’■> 

Sera  vengé  bientôt , et  payé  chèrement. ' 

' '*  LB  VTBIL  ARZÉMON.  ' 

Je  le  crois.  On  disait  qu’en  ce  désordre  extrême 
César  doit  au  château  se  transporter  lui-même.  ■ /- 

»..»'  »*i*  - ARZAME.  ■<  •»  •*»  ‘ ►’»•»  - i'  -Kl 

Qu’est  devenu  mon  père?  ’ . - » - i • . • ; 

IRABAN.  • ,/ 

t '''  f * r "■ ,l*’  ''Ah  !'je  vois  qu'oujourd’hui  l 
Il  n’est  plus  do  pardon  ni  pour  nous  tri  pour  lai.  <> 

( l*  vieil  Arzémon  sort.  ) 


IRADAN,  CÉSÈNE,  ARZAME,  lb  jeunb 
• • . ARZÉMON. 


cbsInb. 

Saris  doute  ïl  n’en  est  point;  mais  la  terre  est  vengée. 
Par  votre  digne  fils  ma  gloire  est  partagée; 

C’est  assez. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Oui,  nos  mains  ont  puni  ses  fureurs  : 
Puissent  périr  ainsi  tous  les  persécuteurs  ! 

Le  ciel,  nous  disaient-ils,  leur  remit  son  tonnerre  : 
Que  le  ciel  les  en  frappe , et  délivre  la  terre  ; 

Que  leur  sattg  satisfasse  au  sang  de  l'innocent  : 

Mon  père , entre  vos  bras  je  mourrai  trop  coûtent* 

, iradan. 

La  mort  ^st  sur  nous  tous,  mon  fils;  à ses  approches 
Je  ne  te  ferai  point  d'inutiles  reproches. 

Ce  nouveau  coup  nous  perd;  et  ce  monstre  expiré,,' 
Tout  barbe re  qu’il  fut , était  pour  nous  sacré.  " / ‘ 
César  va  nous  punir.  Un  vieillard  magnanime  ’’ 

Un  frère,  deux  enfants,  tout  est  ici  victime. 

Tout  attend  son  arrêt.  Flétri,  dépossédé, 

Prisonnier  dans  ce  fort  où  j’a.vais  commandé , ’ ! 

Je  finis  dans  l'opprobre  une  vie  abhorrée, 

Au  devoir,  à l’honneut,  vainement  consacrée.  u 

“*>■  . . . . ...  -I"  >*. 

CBSENB.  1 

Eh  quoi  ! je  ne  vois  plus  ce  fidèle  Arzémon;  * 'f 
SeraK-i|  renfermé  dans  une  autre  prison  ? 

A-t-on  déjà  puni sonrespectablezèlé,'  ''  ' .[ 
Et  les  bienfaits  surtout  de  sa  main  paternelle  ? 

Au  supplice,  ma  fille,  il  ne  peut  échapper. 

César  de  toutes  parts  nous  fait  envelopper.  ' 

j arzame.-  • •'3 . 

J’entends  déjà  sonner  les  trompettes  guerrières^' 
Et  je  vois  avancer  les  troupes  meurtrières.  1 1 
Depuis  qu’on  m*a  èohduite  en  ce  malheureux  fort 
Je  n’ai  vu  que  du  sang , des  bourreaux , et  là  mort. 

, CÉSÈNH. 

• ^ * "i  t 

Oui , c’en  est  fait , ma  fille. 

. i » • - » i » » 

ABZAME. 

Ah  ! pourquoi  suis-je  née? 
césknb  , epibrassànt  sa  fille. 

Pour  mourir  avec  moi,  mais  plus  infortunée.., 

O mon  cher  frère  !...  et  toi , son  déplorable  fils , 

Nos  jours  étaient  affreux,  ils  sont  du  moins  finis. 

. <•  1 • il  • .T  • . I i ‘i 

inADAN. 

<1  j » I ■ . f f 

La  garde  du  prétoire,  en  ces  murs  avancée  , 

Déjà  des  deux  côtés  avec  ordre  est  placée. 

Je  vois  César  lui-même....  À genoux,  mes  enfants. 

/‘^RZÀjap,'.  ■ ’.V  ; 

Ainsi  nous  touchons  tous  à nos  derniers  moments! 


1 > ‘ 


T t 


• ,/»  •».•  .i  < ’.  L 1 : ] ’ii 

c , .*  r* | '.  ' 4 " <.  ,*  * , *\ 
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LES  GUÈBRES,  ACTE  V,  SCÈNE  VI. 


SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS;  L’EMPEREUR,  GABDES,  LB 
vieil  ARZÉMON,  BT  MÉGATISE,  au  fond. 

l’bmpereub. 

Enfin  de  la  justice  à mes  sujets  rendue 
Il  est  temps  qu’en  ces  lieux  la  voix  soit  entendue  ; 
Le  désordre  est  trop  grand.  De  tout  je  suis  instruit; 
L’intérét  de  l’état  m’éclaire  et  me  conduit. 
Levez-vous,  écoutez  mes  arrêts  équitables. 

Pères,  enfants,  soldats,  vous  êtes  tous  coupables , 
Dans  ce  jour  d'attentats  et  de  calamités, 

D’avoir  négligé  tous  d’implorer  mes  bontés. 

CÉSBNE. 

On  m’a  fermé  l’accès. 

IBADAN. 

Le  respect  et  les  craintes , 
Seigneur,  auprès  de  vous  interdisent  les  plaintes. 
l’empebeur. 

Vous  vous  trompiez;  c’est  trop  vous  défier  de  moi  : 
Vous  avez  outragé  l’empereur  et  la  loi  ; , . 

Le  meurtre  d'un  pontife  est  surtout  punissable. 

Je  sais  qu’il  fut  cruel,  injuste , inexorable  : 

Sa  soif  du  sang  humain  ne  se  put  assouvir; 

On  devait  l’accuser,  j’aurais  su  le  punir. 

Sachez  qu'à  la  loi  seule  appartient  la  vengeance  : 

Je  vous  eusse  écoutés;  la  voix  de  l’innocence  , 
Parle  à mon  tribunal  avec  sécurité,  •* 

Et  l’appui  de  mon  trône  est  la  seule  équité. 

IBADAN. 

Nous  avons  mérité,  seigneur,  votre  colère; 
épargnez  les  enfants , et  punissez  le  père. 
l’bmpebbub. 

Je  sais  tous  vos  malheurs.  Un  vieillard  dont  la  voix 
Jusqu’au  pied  de  mon  trône  a passé  quelquefois , 
Dont  la  simplicité , la  candeur,  m’ont  dû  plaire , 

M’a  parlé , m’a  touché  par  un  récit  sincère  ; 

Il  se  fie  à César;  vous  deviez  l’imiter.  1 • " 

( Au  vieil  Arzémon.  ) 

Approchez , Arzémon;  venez  vous  présenter  : 

Dans  un  culte  interdit  par  une  loi  sévère 
Vous  avez  élevé  la  sœur  avec  le  frère; 

C’est  la  première  source  où  de  tant  de  fureurs 
Ce  jour  a vu  puiser  ce  vaste  amas  d’horreurs  : 

Des  prêtres,  emportés  par  un  funeste  zèle, 

Sur  une  faible  enfant  ont  mis  leur  main  cruelle  ; 

Ils  auraient  dû  l’instruire,  et  non  la  condamner; 
Trop  jaloux  de  leurs  droits  qu’ils  n’ont  pas  suborner, 
Fiers  de  servir  le  ciel,  ils  servaient  leur  vengeance. 
De  ces  affreux  abus  j’ai  senti  l’importance; 


| Je  les  viens  abolir. 

IBADAN. 

- Rome,  les  nations, 

Vont  bénir  vos  bontés. 

l’empebeur. 

Les  persécutions 

i Ont  mal  servi  ma  gloire , et  font  trop  de  rebelles. 

! Quand  le  prince  est  clément,  les  sujets  sont  fidèles. 

; On  ma  trompé  long-temps,  je  ne  veux  désormais 
! Dans  les  prêtres  des  dieux  que  des  hommes  de  paix , 
: Des  ministres  chéris , de  bonté,  de  clémence, 

| Jaloux  de  leurs  devoirs , et  non  de  leur  puissance  ; 
î Honorés  et  soumis  ,'par  les  lois  soutenus , 

Et  par  ces  mêmes  lois  sagement  contenus  ; fple  ; 
Loin  des  pompesdu  monde  enfermés  dans  leur  tem- 
Donnant  aux  nations  le  précepte  et  l’exemple  ; 
D'autant  plus  révérés  qu’ils  voudront  l’être  moins  ; 
Dignes  de  vos  respects , et  dignes  de  mes  soins  : 
C’est  l’intérêt  du  peuple , et  c’est  celui  du  maître. 

Je  vous  pardonne  à tous.  C’est  à vous  de  connaître 
Si  de  l’humanité  je  me  fais  un  devoir,’ 

Et  si  j’aiinc  l’état  plutôt  que  mon  pouvoir.... 
i Iradan , désormais , loin  des  murs  d’Apamée , 

Votre  frère  avec  vous  me  suivra  dans  l’armée  ; 

: Je  vous  verrai  de  près  combattre  sous  mes  yeux  : 

| Vous  m’avez  offensé  ; vous  m’en  servirez  mieux, 
i De  vos  enfants  chéris  j’approuve  l’byménce. 

( A Arzame  et  au  Jeune  Arzémon.  ) 

Méritez  ma  faveur  qui  vous  est  destinée. 

(Au  vieil  Arzémon.) 


i 


Et  toi , qui  fus  leur  père,  et  dont  le  noble  cœur 
Dans  une  humble  fortune  avait  tant  de  grandeur, 
J’ajoute  à ta  campagne  un  fertile  héritage  ; 

Tu  mérites  des  biens , tu  sais  eri  faire  usage. 

Les  Guèbres  désormais  pourront  en  liberté 
Suivre  un  culte  secret  long-temps  persécuté  : 

Si  ce  culte  est  le  tien , sans  doute  il  ne  peut  nuire  ; 
Je  dois  le  tolérer  plutôt  que  le  détruire. 

Qu’ils  jouissent  en  paix  de  leurs  droits , de  leurs  biens; 
Qu’ils  adorent  leur  dieu , maissans  blesser  les  miens  : 
Que  chacun  dans  sa  loi  cherche  en  paix  la  lumière  ; 
Mais  la  loi  de  l’état  est  toujours  la  première. 

Je  pense  en  citoyen , j’agis  en  empereur  : 

Je  hais  le  fanatique  et  le  persécuteur. 

ibadaiv.  [guste, 

Je  crois  entendre  un  dieu,  du  haut  d’un  trône  au- 
Qui  parle  au  genrehumain  pour  le  rendre  plus  juste. 
* 'ARZAME. 

Nous  tombons  tous,  seigneur;  à vos  sacrés  genoux. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Notre  religion  est  de  mourir  pour  vous. 


FIN  DES  GUKBBKS. 
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SOPHONISBE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

IMPRIMÉE  DÈS  1770,  JOÜÉE  LE  15  JANVIER  1774  . 


AVIS 

DES  ÉDITEURS  DF.  L’ÉDITION  DE  LAUSANNE. 

« Celle  tragédie  fut  imprimée  d'abord  en  1770,  sous 
le  nom  de  M.  Lantin , et  on  la  donna  comme  la  tragédie  de 
Mairet,  refaite. 

» La  Sophonisbe  de  Mairet  est  la  première  pièce  régu- 
lière qu’on  ait  vue  en  France , et  même  long-temps  avant 
Corneille. 

» C’est  par  là  qu’elle  est  précieuse,  et  qu’on  a voulu  la 
rajeunir.  Il  n’y  a pas,  à la  vérité,  un  seul  vers  de  Mairet 
dans  la  pièce;  mais  on  a suivi  sa  marche  autant  qu’on  l’a 
pu , surtout  dans  la  première  et  dans  la  dernière  scène. 
C’est  un  hommage  qu’on  rend  au  berceau  delà  tragédie 
française,  lorsqu’elle  est  sur  le  bord  de  son  tombeau. 

» Nous  imprimons  cette  pièce  sur  le  propre  manuscrit 
de  l'auteur,  soigneusement  revu  et  corrigé  par  lui;  et 
e’est  jusqu’ici  la  seule  édition  à laquelle  on  doive  avoir 
égard.  » 

• »*  * * 1 

— —— f 

A MONSIEUR 

LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE, 

GRAND  FAUCONNIER  DE  FRANCE, 

CHEVALIER  DES  OHDRES  DU  ROI,  ETC.,  ETC  '. 

« ... 

Monsieur  le  duc. 

Quoique  les  épltres  dédicatoires  aient  la  réputation  d’être 
aussi  ennuyeuses  qu’inutiles , souffrez  pourtant  que  je  vous 
affre  la  Sophonisbe  de  Mairet,  corrigée  par  un  amateur 
autrefois  très  connu.  C’est  votre  bien  que  je  vous  rends. 
Tout  ce  qui  regarde  l'histoire  du  Théâtre  vous  appartient , 
après  l'honneur  que  vous  avez  fait  à la  littérature  française^ 
de  présider  à l’histoire  du  théâtre  la  plus  complète.  Pres- 
que tous  les  sujets  des  pièces  dont  cette  histoire  parle  ont 
été  tirés  de  votre  bibliothèque,  la  plus  curieuse  de  l'Eu- 
rope en  ce  genre.  Le  manuscrit  de  la  pièce  qui  vous  est 
dédiée  vous  manquait  : il  vient  de  M.  Lantin,  auteur  de 
plusieurs  poèmes  singuliers  qui  n’ont  pas  été  imprimés , 
mais,  que  les  littérateurs  conservent  dans  leurs  porte- 
feuilles. 

* Cette  épilre  dédicatolre  est  supprimée  dans  l’édition  de 
Lausanne,  sans  doute  parce  que  l’auteur  y supposait  que  cette 
pièce  était  la  tragédie  de  Mairet , refaite  par  M.  Lantin , et  que 
l’avertissement  qui  précède  détruit  cette  supposition.  K. 


J’ai  commencé  par  mettre  ce  manuscrit  parmi  les  vô- 
tres. Personne  ne  jugera  mieux  que  vous  si  l’auteur  a 
rendu  quelque  service  à la  scène  française , en  habillant  la 
Sophonisbe  de  Mairet  à la  moderne. 

11  était  triste  que  l’ouvrage  de  Mairet , qui  eut  tant  de 
réputation  autrefois,  fût  absolument  exclu  du  théâtre,  et 
qu’il  rebutât  même  tous  les  lecteurs , nou-seulement  par 
les  expressions  surannées , et  par  les  familiarités  qui  dés- 
honoraient alors  la  scène , mais  par  quelques  indécences 
que  la  pureté  de  notre  théâtre  rend  aujourd'hui  intoléra- 
bles. Il  faut  toujours  se  souvenir  que  cette  pièce , écrite 
long-temps  avant  le  Cid,  est  la  première  qui  apprit  aux 
Français  les  règles  de  la  tragédie , et  qui  mit  le  théâtre  en 
honneur. 

U est  très  remarquable  qu’en  France,  ainsi  qu’en  Italie, 
l’art  tragique  ait  commencé  par  une  Sophonisbe . Le  pré- 
lat Georgio  Trissino , par  le  conseil  de  l’archevêque  de 
Bénéveut , voulant  faire  passer  ce  grand  art  de  la  Grèce 
chez  ses  compatriotes , choisit  le  sujet  de  Sophonisbe  pour 
son  coup  d’essai , plus  de  cent  ans  avant  Mairet.  Sa  tra- 
gédie, ornée  de  chœurs,  fut  représentée  à Yicenza,  dès 
l’an  1514 , avec  une  magnificence  digne  du  plus  beau  siècle 
de  l’Italie. 

Notre  émulation  se  borna , près  de  cinquante  ans  après , 
à la  traduire  en  prose;  et  quelle  prose  encore  I Vous  avez, 
mouseigneur,  cette  traduction  faite  par  Mélin  de  Saint- 
Gelais.  Nous  n’étions  dignes  alors  de  rien  traduire  ni  en 
prose  ni  en  vers.  Notre  langue  n’était  pas  formée  ; elle  ne 
le  fut  que  par  nos  premiers  académiciens  ; et  il  u’y  avait 
point  d'académie  encore  quand  Mairet  travailla. 

Dans  cette  barbarie,  il  commença  par  imiter  les  Italiens  ; 
il  conçut  les  préceptes  qu’ils  avaient  tous  suivis  ; les  unités 
de  lieu,  de  temps  et  d’action,  furent  scrupuleusement 
observées  dans  sa  Sophonisbe.  Elle  fut  composée  dès 
l'an  lG29,et  jouée  en  1633.  Une  faible  aurore  de  bon 
goût  commençait  à naître.  Les  indignes  bouffonneries 
dont  l'Espagne  et  l’Angleterre  salissaient  souvent  leur 
scène  tragique  furent  proscrites  par  Mairet  ; mais  il  ne 
put  chasser  je  ne  sais  quelle  familiarité  comique , qui  était 
d'autant  plus  à la  mode  alors  que  ce  genre  est  plus  facile , 
et  qu’on  a pour  excuse  de  pouvoir  dire  : « Cela  est  naturel.  » 
Ces  naïvetés  furent  long-temps  en  possession  du  théâtre  en 
France. 

Vous  trouverez  dans  la  première  édition  du  Cid,  com- 
posée long-temps  après  la  Sophonisbe, 

A de  plus  hauts  partis  ce  beau-flls  doit  prétendre  ; 
et  dans  Cinna , 

Vous  m’aviez  bien  promis  des  conseils  d'une  femme. 

Ainsi  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  le  style  de  Mairet , qui 
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nous  choque  tant  aujourd’hui,  ne  révoltât  personne  de  son 
temps. 

Corneille  surpassa  Mairot  en  tout , mais  il  ne  le  lit  point 
oublier;  et  même,  quand  il  voulut  traiter  le  sujet  de  So- 
phonisbc, le  public  donna  la  préférence  à l’ancienne  tra- 
gédie de  MaircL 

Vous  avez  souvent  dit , monsieur  le  duc,  la  raisou  de 
cette  préférence  ; c’est  qu’il  y a un  grand  fonds  d’inlérét 
dans  la  pièce  de  Mairct,  et  aucun  dans  celle  de  Corneille. 
La  fin  dç  l'ancienne  .S nphonisbe  est  surtout  admirable; 
c'est  un  coup  de  théâtre  et  le  plus  beau  qui  fût  alors. 

Je  crois  donc  vous  présenter  un  hommage  digne  de  vous , 
en  ressuscitant  la  mère  de  toutes  les  tragédies  françaises , 
laissée  depuis  quatre-vingts  ans  dans  sou  tombeau. 

Ce  n’est  pas  queM.  Lantin , en  ranimant  la  Sophonisbc , 
lui  ait  laissé  tous  ses  traits  ; mais  enfin  le  fond  est  entière- 
ment conservé  : on  y voit  l’ancien  amour  de  Mnssinisse  et 
de  la  veuve  de  Syphax  ; la  lettre  écrite  par  cette  Cartha- 
ginoise à Massinisse;  la  douleur  de  Syphax,  sa  mort, 
tout  le  caractère  de  Scipion , la  même  catastrophe,  et  sur- 
tout point  d'épisode,  point  de  rivale  de  Sophonishe,  point 
d’amour  étranger  dans  la  pièce.  ».  - * * 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Lantin  n’a  pas  laissé  subsister  ce 
vers,  qui  était  autrefois  dans  la  bouche  de  toute  la  cour  : 

Massiuisse,  en  un  Jour,  voit , ainie , et  se  marie  '. 

Il  tient,  à la  vérité,  de  cette  naïveté  comique  dont  je 
vous  ai  parlé  ; mais  il  est  énergique , et  il  était  consacré. 
On  l’a  retranché  probablement  parce  qu'en  effet  il  n'était 
pas  vrai  que  Massinisse  n’cùt  aimé  Sophonishe  que  le  jour 
de  la  prise  de  Cirllic  ; il  l'avait  aimée  éjwrdumcnl  long- 
temps auparavant , et  un  amour  d’un  munieut  n’intéresse 
jamais  : aussi  c’est  Scipion  qui  prononçait  ce  vers,  et 
Scipion  était  mal  informé.  . , > - .....  ■ ; . i 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  â vous , monsieur  le  duc , et  à 
vos  amis , à décider  si  celte  première  tragédie  régulièro 
qui  ait  paru  sur  le  théâtre  de  Fiance  mérite  d’y  remonter 
encore,  hile  fit  les  délices  (le  cette  illustre  maison  de  Mont- 
morency; c’est  dans  son  hôtel  qu’elle  fut  faite;  c’est  la 
première  tragédie  qui  fut  représentée  devant  Louis  XJUIi 
Messieurs  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre, 
qui  dirigent  les  spectacles  de  la  cour,  peuvent  protéger  ce 
premier  monument  de  la  gloire  littéraire  de  la  France,  et 
se  faire  un  plaisir  devoir  nos  ruines  réjarées. 

Le  cinquième  acte  est  trop  court;  mais  le  cinquième 
d Athalie  n’est  [as  beaucoup  plus  long;  et  d'ailleurs  peut- 
être  vaut-il  mieux  avoir  à se  plaindre  du  peu  que  du  trop. 
Peut-être  la  coutume  de  remplir  tous  les  actes  de  trois  à 
quatre  cents  vers  cnlralne-t  elte  des  longueurs  et  des  inu- 
tilités. 

Enfin,  si  on  trouve  qu'on  puisse  ajouter  quelque  orne- 
ment à cetancien  ouvrage , vous  avez  en  France  plus  d’un 
genie  naissant  qui  peut  contribuer  à décorer  un  monument 
respectable  qui  doit  être  cher  à la  nation. 

La  réparation  qu’on  y a faite  est  déjà  fort  ancienne  elle- 
même  , puisqu’il  y a plus  de  cinquante  ans  que  M.  Lantin 
est  mort. 

Je  ne  garantis  pas  (tout  éditeur  que  je  suis)  qu’il  ait 
rénssi  dans  tous  les  points  ; je  pourrais  même  prévoir  qu’on 
lui  reprochera  de  s’être  trop  écarté  de  son  original  ; mais 
je  dois  vous  en  laisser  le  jugement. 

Comme  M.  Lantin  a retouché  la  Sophonisbc  de  Mnirel, 
on  pourra  retoucher  celle  de  M.  Lantin.  La  même  plume 
quia  corrigé  le  Venceslas  pourrait  faire  revivre  aussi  la  ! 

1(  I 

* Ce  vers  os!  on  effet  dans  la  Sophonisbc  de  Mairot. 


Sophonisbc  de  Corneille,  dont  le  fonds  est  très  iuférieur 
à celle  de  Mairct , mais  dont  on  [lourrait  tirer  de  grandes 
' beautés.  • *'  • • . ; . 

Nous  avons  des  jeunes  gens  qui  font  très  bien  des  versRnr 
des  sujets  assez  inutiles  ; ne  pourrait-on  pas  employer  leurs 
talents  à soutenir  l'honneur  du  théâtre  français,  en  cor- 
rigeant Agésilas,  Attila , Suréna,  Olhon,  IHdchcric , 
Pertharite,  Œdipe,  Médée,  Don  Sanche  d' Aragon , là 
Toison  d'or,  Andromède,  enfin  tant  de  pièces  de  Corneille , 
tombée  dans  on  pins  grand  oubli  que  Sophonishe , et  qui 
ne  furent  jamais  lues  de  personne  après  leur  chute?  11  n’y 
a pas  jusqu'à  Théodore  qui  ne  pût  être  retouché  avec  suc- 
cès , eu  retranchant  la  prostitution  de  cette  héroïne  dans 
un  mauvais  lieu.  On  pourrait  même  refaire  quelques  scènes 
de  Pompée,  de  Sertorius,  des  Horaces,  et  en  retrancher 
d’autres,  comme  on  a retranché  entièrement  les  rôles  de 
Livie  et  de  l'infante  dans  ses  meilleures  pièces.  Ce  serait 
à-la-fois  rendre  service  à la  mémoire  de  Corneille  et  à la 
scène  française,  qui  reprendrait  une  nouvelle  vie  : cette 
entreprise  serait  digne  de  votre  protection , et  même  de 

celle  du  ministère.  » 

' . » • 

Nous  avons  plus  dune  ancienne  pièce  qui , étant  cor- 
rigée, pourrait  aller  à la  postérité.  J’ose  croire  que  l’/ls- 
tralc  de  Quinault,  le  Scévole  de  Du  Hyer,  VAmottr  tyran- 
nique de  Scudéri,  bien  rétablis  au  théâtre,  pourraient 
faire  de  prodigieux  effets. 

Le  théâtre  est,  de  tous  les  arts  cultivés  en  France,  celui 
qui , du  consentement  de  tous  les  étrangers , fait  lu  plus 
d'honneur  à notre  pallie.  Les  Italiens  sont  encore  nos  maî- 
tres en  musique,  en  peinture;  les  Anglais  en  philosophie  : 
mais  dans  l’art  des  Sophocle , nous  n’avons  poiut  de  rivaux. 
Il  est  donc  essentiel  de  protéger  les  talents  par  lesquels  les 
Français  sont  au-dessus  de  tous  les  peuples.  Les  sujets  com- 
mencent à s’épuiser;  il  faut  donc  remettre  sur  la  scène 
tous  ceux  qui  ont  été  manqués , et  dont  il  est  aisé  de  tirer 
un  grand  parti. 

Je  soumets , comme  je  le  dois , à vos  lumières  ces  ré- 
flexions que  mon  zèle  patriotique  m’a  dictées. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  respect , etc. 

*■*  >>  i ‘ . 

LETTRE 

A M.  LE  G....  DE  G....*  A DIJON. 

» ’’  “ . 

28  JUIN  1770. 

I ». 

Je  vous  restitue,  monsieur,  à vous  notre  ancien  grand 
bailli , à vous  le  soutien  et  le  bienfaiteur  de  notre  académie 
de  Dijon , la  Sophonishe  de  notre  oncle  M.  Lantin , fils  du 
sous-doyen  de  notre  parlement,  auteur  de  ce  joli  conte  de 
la  Fourmi. 

Vous  verrez  qu’il  s'amusait  au  tragique  comme  au  plai- 
sant. Mais  il  faudrait  avoir  la  tragédie  de  Mairet  sous  les 
yeux , pour  juger  des  peines  que  prit  notre  oncle  pour 
mettre  en  français  la  Sophonishe  de  Mairet.  Cette  ancienne 
pièce  ne  se  retrouve  que  dans  un  Recueil  en  douze  tomes 
des  meilleures  picces.de  Théâtre,  parmi  lesquelles  il  n’y 
en  a pas  une  seule  de  bonne. 

s • 7*  . » **  •»  * . • »',»/ 

Nous  allons  la  faire  imprimer  à la  suite  de  la  Sophonisbc 
de  notre  oncle,  afin  que  le  petit  nombre  de  curieux  qui 
s’amusent  encore  de  la  littérature,  puisse  comparer  la 
première  pièce  régulière  du  théâtre  français,  la  mère  de 
toutes  nos  tragédies , avec  çetle  même  tragédie  composée 
dans  le  goût  moderne. 
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Il  cal  mi  qu’il  n’y  a pns  un  «cul  vers  de.  JVlairet  dans 
fdkî  «le  notre  oncle , et  que  les  caractères  de  Sophonifibe 
cl  «le  Massinis.se  sont  entièrement  différents  ; mais  le  fond  , 
est  sans  contredit  le  même  T . cl  la  catastrophe  a été  con- 
servée^. . i , . « A , ,• 

On  me  mande  que  maître  Aliboron,  dans  son  /inc  It Ité- 
rant, a parlé  de  notre  Sopltonisbc.  Sous  le  renvoyons  à 
ses  c bardons  et  à M.  Frecport  î. . 

. Nous  savons  bien  que  l’opéra  comi«|ue,  le  singe  de  N in 
colrt,  des  fusées  volantes,  des  lampious  sur  le  retnpart , 
et  un  vauxh&ll , que  nous appeions/u^/ntf/,  bi  iilanlecopie 
des  inventions  anglaises , rem|Kirtcront  toujours  sur  les 

‘ Personnage  de  l’if eossaésr.  , .< ..  . ..  -,  - . t • < 


beaux-arts  que  Mairel  resssucita  ,quc  Rotrou  fortifia,  «p.e 
Corneille  porta  plus  d’une  fois  jusqu’au  sublime,  que  Ra- 
cine perfectionna , et  qui  firent  la  gloire  indisputable  de  la 
France.  C’est  ce  «jue  déplorait  en  mourant  notre  autre 
onclu  rubis':  Bazin 1 ; c’est  ce  (pie  pensaient , à leurs  derniers 
moments , Jérôme  Carré  et  Guillaume  Varié , nos  amis , qui 
uuraient  réformé  le  siècle  présent , s’ils  avaient  pu  se  ré- 
former  eux-mémès.  ‘ " • • 1 

Mille  tendres  respects.1’ 

LA.VTLN , neveu  de  feu  M.  Lantiu 
..  , , et de feu l’alibé  Bazin. 

t 

, f . » / . , : .i  « « 4, 

*.  C’est  le  pom  sous  lequel  Voltaire  a publie  la  Philosophie 
de  P histoire. 

■ r i.  * <•»,.!•  ’•  i,  .i-,  . 
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PERSONNAGES. 


9CIMON,  eoiwiil 

l.KLIh , lieutL'uauil  de  Scipimi 
SYt'IlVX.r.dUr  Mutnidli'. 
SOPBOSISUfi,  fille  d’Asdrutwt, 
•femme  de  Sypturt. 
MASMMSSK.rui  il  une,  jurlic  Je 
la  Nuinlille. 

Al.  AM  A R .officier  de  Mattlnlcre. 


ACron,  iHlcIw  a Syiitux  rl  A 
Sophonlifyc. 

IH.l'.DIMR.  daràe  nuihlde,  atta- 
cher  4 Sophontsbe. 

SOLDATS  ROMAINS.  *.  >. 

aolpat»  humious,  , . , . , , 
MCTZURS. 

. « ,l  rj 
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I J îcène  est  A f.irlhe . dans  une  «aile  du  cliMr.au  , depuis 
lè  eoninièucèmclit  Jusqu'à  la  fin1.'  " 


ACTE  PREMIER. 

* 


SCÈNE  I. 

SYPIIAX,  une  lettre  à lu  main  i soldats. 

. ■ ,i  » ' . . ,1 

’ f — i.  .•  h », . : # ;m  .* 

* , , # 4>«  . , ' ,4  .SyPHAX. 

Se  peut-il  qu’à  ce  point  l'ingrate  me  trahisse  ? ' • 
Sopltonisbc  ! ma  femme  ! écrire  à Massinisse! 

A l'ami  des  Romains! que, dis-je  à mon  rival! 

Au  déserteur  heureux  du  parti  d’Anuibal , 

Qui  me  poursuit  dans  Cirthe,  et  qui  bientôt  peut-être 
De  mon  trône  usurpé  sera  l'indigne  maître!  <i  > • , 
J’ai  vécu  trop  long- temps.  O vieillesse!  ô destins! 
Ah!  que  nos  derniers  jours  sont  rarement  sereins! 
Que.  tout  sert  à te/qjf  notre  grandeur  première  ! 

Et  qu'avec  amertume  ou  liuit  sa  carrière  ! - 

A mes  sujets  lassés  ma  vie  ést  un  fardeau" 

Ort  insulte  à mon  ;1ge;  on  ouvre  mou  tombeau. 


>!  !<•  b . . i , ‘ 

j . Lâches,  j'y  descendrai,  mais  non  pas  sans  vengean«*e. 
j n»  < i J • « - (Aux  soldats.)  ‘ •••*  ‘ • ■ 

Que  la  reine  à l’irtstant  paraisse  en  nia  présence. 

(U  s’assied  et  lit  la  IcUrc.)  , 

! Qu’on  l’amèno,  vous  dis- je.  Epoux  infortuné , 

Vieux  soldat  qu’on  trahit , monarque  abandonné , 

‘ Quel  fruit  peux-tu  tirer  de  ta'fureur  jalouse? 
Seras-tu  moins  à plaindre  en  perdant  ton  épouse? 
Cet  objet  criminel , à tes  pieds  immolé, 
Raffermira-t-il  mieux  ton  empire  ébranlé? 

Dans  la  mbrtd’une  femme  est -VI  donc  quelque  gloire  ? 
i Est-ee  là  tout  l’honneur  qui  reste  à tà  méritoire? 

| Venge-toi  d’un  rival , venge-toi  des  Romains  ; 

: Ranime  dans  leur  sang  tes  languissantes  mains  ; 

Va  finir  sur  la  brèche  un  destin  qui  t’accable. 

Qu’on  te  trahisse  ou  non,  ta  mort'est  honorable; 

Et  l’on  dira  du  moins , en  respectant  thon  norri  : 
i II  mourut  en  soldat  des  mains  de  Scipion. 

, - SCÈNE  IC  , ... 

‘SŸPH  AX , SOPIION IS13  E , PH  Æ DI  ME . 
SOPnONtSBE. 

Que  voulez-vous , Syphax?  et  quelle  tyrannie 
Traîne  ici  votre  épouse  avec  ignominie? 

Vos  Numides  tremblantes  courageux  contre  moi, 
Pour  la  première  fois  ont  bien  servi  leur  roi  ; 

A votroordre  suprême  ils  ont  été  dociles. 

Peut-être  sur  nos  mués  ils  seraient  plus  utiles  ; 

Mais  voris  les  employez  dans  votre  tribunal 
A conduire  à vo$  pieds  la  nièce  d’Annibal  ! 

Je  conçois  leur  valeur,  et  je  lui  rends  justice. 

Quel  est  mon  crime  enfin  ? Quel  sera  mon  supplice  ? 

il 
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syphax  , lui  donnant  la  lettre.  » 

Connaissez  votre  seing  : rougissez , et  tremblez. 
sophomsue.  ‘ 1 " 

Dans  les  malheurs  communs  qui  flous  ont  désolés , 
J’ai  frémi,  j’ài  pleuré  'de  voir  la  Numidic 
Aux  fiers  brigands  du  Tibre  en  deux  mois  asservie. 
Scipion , Massinisse , heureux  dans  les  combats , ' j 
IM'orlt  fait  ébugir,  seigneur  ; mais  je  ne  tremble  pas.  j 

SYPHAX.  ' 

Perfide!--  * - ••• 

• SOPHONISBE.  .*  •:  . ... 

Épargnez-moi  cette  injure  odieuse , 

Pour  vous,  pour  votre  femme  également  honteuse. 
Nos  murs  sont  assiégés;  vous  n’avez  plus  d'appui , 
F.t  le  dernier  assaut  «e  prépare  aujourd’hui. 

J’écris  à Massinisse  en  cette  conjoncture, 

Je  rappelle  h son  coeur  les  droits  de  la  nature, 

Les  nœuds  trop  oubliés  do  sang  qui  nous  unit  : 
Seigneur,  si  vous  l’osez,  condamnez  cet  écrit. 

. . ,.  zi  '..  I - > .•  >•  (KUe lit.) 

• • • •*  « • p • f,  # • • • • *-♦/*!#,•  • * j 

* Vousétesdcmonsang:jevonsfuslong-tcmpschère, 

•*  F.t  vous  persécutez  vos  parents  malheureux*  • . • 

» Soyez  digne  dp  vous;  le  brave  est  généreux  • t.  . 

» Reprenez  votre  gloire  et  votre  caractère.*,  • 

Eli  bien  ! ai-je  trahi  mon  peuple  et  mon  époux  ? 

Est-il  temps  d’écouto.r  des  sentiments  jaloux  ? 

(Syphax  lui  arrache  Ja  lettre.)  , , 

Répondez  ; quel  reproche  avçz-vous  à me  faire?  » 
La  fortuuç , en  tout  temps  à tous  deux.trop  sévère, 

A mis,  pour  mon  malheur,  ma  lettre.en  votre  main. 
Quel  en  était  le  but?  quel  était  mon  dessein?  ,,i 
Pouvez-vous  l’ignorer?  et  faut-il  vous  l'apprendre? 

Si  la  ville  aujourd'hui  p’est  pas  réduite  en  cendre,  / 
S’il  est  quelque  ressource  à nos  calamités, 

Sur  çes  murs  tout  sanglants  je  marche  à vos  côtés. 
Aux  yeux  de  Scipion , de  Massinisse  même , 

Ma  main  joint  des  lauriers  à votre  diadème  ; 
Ellecombat  pour  vous , et  sur  ce  mur  fatal 
Elle  arbore  avec  vous  l’étendard  d’Annibal  : 

Mais  si  jusqu’à  la  fin  le  ciel  vous  abandonne. 

Si  vous  êtes  vaincu , je  veux  qu’on  vous  pardonne.  • 
SYPHAX. 

Qu’on  me  pardonne  ! à moi!  De  ce  dernier  affront 
Votre  indigne  pitié  voulait  couvrir  mon  front! 

Et , portant  à ce  point  votre  insultante  audace , 

C’est  donc  pour  votre  roi  que  vous  demandez  grâce  ! 
Allez,  peut-être  un  jour  vos  funestes  appas 
L’imploreront  pour  vous , et  ne  l’obtiendront  pas.  ; 
Massinisse,  ep  tout  temps  mon  fatal  adversaire, 

Et  mon  rival  en  tout,  se  flatta  de  vous  plaire  ; 

Il  m’osa  disputer  mon  trône  et  votre  cœur  : 

C’est  trahir  notre  hymen , votre  foi , mon  honneur,  | 
Que  de  vous  souvenir  de  son  feu  téméraire. 

Vos  soins  injurieux  redoublent  ma  colère  ; 

Et  ce  fatal  aveu , dont  je  me  sens  confus , 

A mes  yeux  indignés  n’est  qu’un  crime  de  plus. 


SOPHONISBE. 

Seigneur,  je  ne  veux  point , dans  l’état  où  vous  êtes , 
Fatiguer  vos  chagrins  de  plaintes  indiscrètes  : 

Mais  vos  maux  sont  les  miens  ; qu’ils  puissent  vous  toucher. 
Ce  n’est  pas  mon  époux  qui  me  doit  reprocher 
De  l’avoir  préféré  (non  sans  quelque  courage)  (ge, 
Au  vainqueur  de  l’Afrique , au  vainqueur  de  Cartha 
D’avoir  tout  oublié  pour  suivre  votre  sort, 

Et  d’attendre  avec  vous  l’esclavage  ou  la  mort.  „ , 
Massinisse  m’aimait,  et  j'aimais  ma  patrie; 

Je  vous  donnai  ma  main,  prenez  encor  ma  vie. 

Mais  si  je  suis  coupable  en  implorant  pour  vous 
Le  vainqueur  irrité  dont  vous  êtes  jaloux, 

Si  j’ai  voulu  briser  le  joug  qui  vous  accable, 

Si  je  veux  vous  sauver,  la  faute  est  excusable. 

Vous  avez , croyez-moi , des  soins  plus  importants. 
Bannissez  des  soupçons , partage  des  amants , 

Des  cœurs  efféminés , dont  l'oisive  mollesse 
Ne  connaît  d’intérêts  que  ceux  de  leur  tendresse  i, 
Un  soin  bien  différent  nous  occupe  en  ce  jour  ; 

Il  s’agit  de  la  vie,  et  non  pas  de  l’amour  : 

Il  n’est  pas  fait  pour  nous.  Écoutez  : le  temps  presse; 
Tandis  que  vos  soupçons  accusent  ma  faiblesse,  . ; 
Tandis  queuous  parlons,  la  mort  est  en  ces  lieux. 
syphax. 

Je  vais  donc  la  chercher  ; je.  vais  loin  de  vos  yeux 
Éteindre  daus  mon  sang  ma  vie  et  mon  outrage, 

J’ai  tout  perdu  ; | es  dieux  m’ont  laissé  mou  courage. 
Cessez  de  prendre  soin  de  la  fin  de  mes  jours, . 
Carthage  m’a  promis  un  plus  noble  secours; 

Je  l’attends  à toute  heure,  il  peut  venir  encore  : 

Ce  n’est  pas  mon  rival  qu’il  faudra  que  j’implore. 
Ne  craignez  rien  pour  moi , je  sais  sauver  mes  mains 
Des  fers  de  Massinisse , et  des  fers  des  Romains. 
Sachez  qu’un  autre  époux , et  surtout  uu  Numide , 
Ne  mourrait  qu’en  frappant  le  cœur  d’une  perfide. 
Vous  l’êtes;  j’ai  des  yeux  : le  fond  de  votre  cœur, 
Quoi  que  vous  en  disiez,  était  pour  mon  vainqueur. 
Je  n’ai  point , Sophoni6be , exigé  <îc  votre  âme 
Les  dehors  affectés  d’une  inutile  flamme; 

L’amour  auprès  de  vous  ne  guida  point  mes  pas  ; 

Je  voulais  un  vrai  zèle,  et  vous  n’en  avez  pas. 

Mais  je  sais  mourir  seul , j’y  cours  ; et  cette  épée 
D’un  sang  que  j’ai  chéri  ne  sera  point  trempée.  • ■ • 
Tremblez  que  les  Romains,  plus  barbares  que  moi , 
Ne  recherchent  sur  vous  le  sang  de  votre  roi.  ; 
Redoutez  nos  tyrans,  et  jusqu’à  Massinisse; 

Si  leurs  bras  sont  armés,  c’est  pour  votre  supplice.1 
C’est  le  sang  d’Annibal  que  leur  haine  poursuit  ; 

Ce  jour  est  pour  tous  deux  le  dernier  qui  nous  luit. 
Je  prodigue  avec  joie  un  vain  reste  de  vie  ; 

Je  péris  glorieux , et  vous  mourrez  punie  : 

Vous  n'aurez , en  tombant , que  la  honte  et  l'horreur 
D’avoirprié pour  moimon superbe  oppresseur,  [sent. 
Je  cours  aux  murs  sanglants  que  ses  armes  détrui- 
Lnissez-moi  ; fuyez-moi;  vos  remords  me  suffisent; 
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SOPHONISBE. 

Non , seigneur  ; malgré  vous  je  marche  sur  vos  pas  ; 
Vous  m'accablez  en  vain , je  ne  vous  quitte  pas. 

Je  cherche  autant  que  vous  une  mort  glorieuse;  [se; 
Vos  malheureux  soupçons  la  rendraient  trop  hontcu-  I 


Je  vous  suis. 

i *«• 


SYPHAX. 


Demeurez , je  l’ordonne  : je  pars  ; 
Et  Syphax  en  tombant  ne  veut  point  vos  regards, 

\ SCÈNE  III. 

SOPHON1SBE,  PHÆDIME. 


1 


/ j 
..  ‘ *1 


SOPHONISBB. 

Ah!  Phædime! 

■'  PHÆDIME. 

Il  vous  laisse,  et  vous  devez  tout  craindre. 
Je  vous  vois  tous  les  deux  également  à plaindre  : 
Mais  Syphax  est  injuste. 

''  SOPHONISBE.  ’ 

11  sort  ; il  a laissé  1 " 

Dans  ce  cœur  éperdu  le  trait  qui  l’a  blessé. 

J'ai  cru , quand  il  parlait  à sa  femme  éplorée , * * ‘ 
Quand  il  me  présageait  une  mort  assurée  ; 

J’ai  cru , je  te  l’avoue , entendre  un  dieu  vengeur. 
Dévoilant  l’avenir,  et  lisant  dans  mon  cœur, 
Prononcer  contre  moi  l’arrêt  irrévocable 
Qui  dévoue  au  supplice  une  tête  coupable. 

PHÆDrMB.  ’ • ' 

Vous  coupable!  il  l’était  d’oublier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  Sophonisbe  osa  faire  pour  lui. 

SOPHONISBE.  • ‘ • 

J’ai  tout  fait.  Cependant  il  m'a  dit  vrai , Phædime  : 
Dans  les  plis  de  mon  âme  il  a cherché  mon  crime  ; 

Il  l’a  trouvé  peut-être;  et  ee  triste  entretien 
Ne  m’annonce  que  trop  son  désastre  et  le  mien . 

• ' PHÆDIME.  * ‘ 

Son  malheur  l’aigrissait  ; il  vous  rendra  justice.  ‘ * 
Sa  haine  contre  Rome.et  contre  Massinisse 
Empoisonnait  son  cœur  déjà  trop  soupçonneux  : 
Lui-même  en  rougira,  s’il  est  moins  malheureux.  ’ 
Il  voit  la  mort  de  près,  et  l'esprit  le  plus  ferme  ' • 
Peut  se  sentir  troublé  quand  il  touche  à ce  terme. 
Mais  si  quelque  succès  secondait  sa  valeur. 

Si  du  Qer  Scipion  Syphax  était  vainqueur, 

Vous  verriez  aisément  son  amitié  renaître. 

Il  doit  vous  respecter,  puisqu’il  doit  vous  connaître. 
Vos  charmes «u r son  cœur  ont  été  trop  puissants  : 
Ils  le  seront  toujours.  1 

SOPHONISBE.  *• 

• t • Phædime,  il  n’est  plus  temps. 
Je  rois  de  tous  les  deux  la  destinée  affreuse  : ■ 

Il  s’avance  au  trépas  ; je  suis  plus  malheureuse.  '■  ’ 
"•  • • • ' phædime. 

Espérez.  * • ’ » • • * 


SOPHONISBE.  , 

J’ai  perdu  mes  états,  mon  repos , 

L’estime  d’un  époux , et  l'amour  d’un  héros.,- 
Je  suis  déjà  captive;  et  dans  ce  jour  peut-être 
Il  faut  tendre  les  mains  aux  fers  d’un  nouveau. mai  ire, 
Et  recevoir  des  lois  d'un  amant  indigné , 

Qui  m’eilt  rendue  heureuse , et  que  j’ai  dédaigné. 
Quand  ce  fier  Massinisse,  oppresseur  de  Cartilage , 
Me  présentait  dans  Cirlhc  un  séduisant  hommage, 
Tu  sais  que  j’étouffai;  dans  inon  secret  ennui , 
L’intérêt  et  le  sang  qui  me  parlaient  pour  lui. 

Te  dirai-je  encor  plus  ? j’étouffai  l'amour  même  ; 

Je  soutins  contre  moi  i’hoimeur  du  diadème; 

Je  demeurai  fidèle  à mon  père  ASdrubal  , 

A Carthage,  à Syphax , aux  destins  d'Anni bal. 
L’amour  fuit  de  mon  âme  aux  cris  de  ma  patrie. 
D'un  amant  irrité  je  bravai  la  furie  : 

Un  front  cicatrisé  par  la  guerre  et  le  temps 
Effarouchait  en  vain  mon  cœur  et  mes  beaux  ans  ; 
Puisqu'il  détestait  Rome,  il  eut  la  préférence. 
Massinisse  revient,  arme  de  la  vengeance; 

Il  entre  en  nos  états,  la  victoire  le  suit; 

Aidé  do  Scipion , son  bras  a tout  détruit  : 

Dans  Cirthe  ensanglantée  un  faible  mur  nous  reste. 
A quels  dieux  recourir  dans  ce  péril  funeste  ? 
Était-ce  un  si  grand  crime,  était-il  si  honteux 
D’avoir  cru  Massinisse  et  noble  et  généreux  ; 

D’avoir  pour  mon  époux  imploré  sa  clémence  ? 

Dans  mon  illusion  j’avais  quelque  espérance; 

Ma  prière  et  mes  pleurs  auraient  pu  le  flatter  ; 

Mais  il  ne  saura  pas  ce  que  j’osai  tenter  ; 

Et , pour  unique  fruit  d’un  soin  trop  magnanime , 
Mon  époux  mecondainne,  et  mon  amant  m’opprime  : 
Tous  deux  sont  contre  moi , tous  deux  règlent  mon 

Etje  n’attends  ici  que  l’opprobre  ou  la  mort,  [sort , 

« » * » 

SCÈNE  IV. 

* » t « r • • 1 ' 

SOPIlONISBE,  PHÆDIME,  ACTOR. 

• • ACTOR. ' 

Reine , dans  ce  moment  le  secours  de  Carthage 
Sous  nos  remparts  sanglants  s’est  ouvert  un  passage  ; 
On  est  aux  mains.  Ces  lieux  qui  retenaient  vos  pas 
Sont  trop  près  du  carnage,  ctdu  champdes  combats. 
Le  roi , couvert  de  sang , m’ordonne  de  vous  dire 
Que  foin  de  ce  palais  vous  vous  laissiez  conduire. 
J’obéis. 

SOPHONISBE.  , 

Je  vous  suis,  Actor.  Vous  lui  direz 
Que  ses  ordres  pour  moi  seront  toujours  sacrés  ; 
Mais  que , dans  les  moments  où  le  combat  s'engage, 
M’cloigner  du  danger  c’est  trop  me  faire  outrage. 
Dieux!  par  quel  sort  cruel  ai-je  à craindre  en  un  jour 
Massinisse  et  Syphax , les  Romains  et  l’amour? 

Ils  m’ont  tous  entraînée  au  fond  de  cet  abîme; 

Ils  ont  tous  fait  ma  perte,  èt  frappé  leur  victime. 


11. 
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ACTE  SECOND, 

. .V, ""SCÈNE  I.,  ,,; 

SOPIIONISBE,  PHÆDIME. 

.V  ./  «v  ■ . / -a:ucp  . • i -v*3  >.i 

• PHÆDIME. 

Quel  tumulte  effroyable  au  loin  se  fçjt  entendre? 
Quels  feux  sont  allumés  ? la  ville  est-elle  en  cendre? 
Ceux  qui  veillaient  sur  vous  se  sont  tous  écartés.  •• 
Dans  ces  salons  déserts , ouverts  de  tous  cotés , 
il  ne  vous  reste  plus  que  des  femmes  tremblantes,. 
Au  pied  de  ces  autels  avec  moi  gémissantes; 

Nous  rappelons  en  vain  par  nos  cris,  par  nos  pleurs, 
Des  dieux  qui  sont  passés  dans  le  camp  des  vainqueurs. 

SOPHONISBB.  [ec. 

Leurs  plaintes,  leurs  douleurs , cette  effrayante  ima- 
Ont  étonné  mes  sens,  ont  troublé  mon  courage  : - 
Pbædime,  ce  moment  m’accable  ainsi  que  toi. 

Le  sang  que  vingt  héros  ont  transmis  jusqu’à  moi 
Aujourd’hui  dégénère  en  mes  veines  glacées  ; 

Le  désordre  et  la  crainte  agitent  mes  pensées. 

J ai  voulu  pénétrer  dans  ces  sombres  détours 
Qui  du  pied  du  palais , conduisent  à nos  tours  : 

Tout  est  fermé  pour  moi.  Je  marchais  égarée; 
L’ombre  de  mon  époux  à mes  veux  s’est  montrée 
Pâle , sanglante , horrible , et  l’air  plus  furieux 
Que  lorsque  son  courroux  m’outrageait  à tes  yeux. 
Est-ce  une  illusion  sur  mes  sens  répandue? 

Est-ce  la  main  des  dieux  sur  ma  tète  étendue? 

Un  présage , un  arrêt  des  enfers  et  du  sort  ? 

Sÿpliax  en  ce  moment  est-il  vivant  ou  mort? 

J’ai  fui  d’un  pas  tremblant , éperdue,  cplorée 
Je  ne  sais  où  j’étais  quand  je  t’ai  rencontrée; 

Je  ne  sais  où  je  vais.  Tout  m’alarme  et  me  nuit  . 

Et  je  crois  voir  encore  un  dieu  qui  me  poursuit. 

Que  yeux-tu,  dieu  cruel?  Euménide  implacable. 
Frappe,  voilà  mon  cœur  ; il  n’était  point  coupable;, 
Tu  n’y  peux  découvrir  qu’un  malheureux  amour,  , 
Vaincu  dès  sa  naissance,  et  banni  sans  retour  : 

Je  n’offensai  jamais  l’hymen  et  la  nature. 

Grand  dieu!  tu  peux  frapper;  va,  ta  victime  est  pure. 

PH  Æ.  DI  ME. 

Ah!  nous  allons  du  ciel  savoir  les  volontés. 

Déjà  d'un  bruit  nouveau , dans  ces  murs  désertés , . 
Jusqu'à  notre  prison  les  voûtes  retentissent , 

Et  sur  leurs  gondsd’airain  les  portes  en  mugissent.../ 
On  entre , on  vient  à vous  : je  reconnais  Actor. 

II'.  •3>i  ' . 

SCÈNE  n; 

• • 'V  ■ '■')  '-'L-ii.  *'■:  \ v 

SOPHONISBE,  PHÆDIME,  ACTOR. 1 

E*. 

P SOPHONISBB.  t!(,  {?  > 

Ministre  de  inonroi,qui  vousamèneencor?{prendre? 
Qu’a-t-on  fait  ? que  deviens-je?  et  qu’ai I ex- vous  m’ap- 


<» 


‘ ACTOR*’ 

Ledemierdes  malheuCs.  *•'  - . '•  « 

>.  -t  sophonisbk  ’ •*  1 <•  **. 

-v.  ••  Ah  ! je  m’y  dr  is  attendre. 

actob.  • . • •.  • i >r 

Par  l’ordre  de  Syphnx , à l’abri  de  ces  tours , 

A peine  en  sûreté  j’avais  mis  vos  beaux  jours , 

Et  j’avais  refermé  la  barrière  sacrée 
Par  qui  de  ce  palais  la  ville  est  séparée  ; 

J’ai  revolé  soudain  vers  ce  roi  malheureux , 

Digne  d’un  meilleur  sort , et  digne  de  vos  vœux  ; 
Son  courage,  aussi  grand  qu’il  était  inutile,  >' 
D’un  effort  passager  soutient  son  bras  débile. 

Sur  la  brèche  à la  lin , de  cent  coups  renversé , 1 

Dans  ces  débris  sanglants,  il  tombe  terrassé  : 

Il  meurt. 

sophoimsbb. 

Ab  ! je  devais , plus  que  lui  poursuivie , 
Tomber  à ses  côtés , ainsi  que  ma  patrie  : 

Il  ne  l’a  pas  voulu.  •<  ' * 

!..  ' ACTOR. 

, ' Si  dans  un  tel  malheur 
Quelque  soulagement  resteà  notre  douleur,  ftoire, 
Daignez  apprendre  au  moins  combien , dans  sa  vi(* 
Le  jeuue  Massinisse  a mérité  de  gloire. 

Qui  croirait  qu’un  béros  si  lier,  si  redouté  , ’ 

Dont  l’Afrique  éprouva  le  courage  emporté  , ' 

Et  dont  l’esprit  superbe  a tant  de  violence , 

Dans  l’horreur  du  combat  aurait  tant  de  démence? 
A peine  il  s’est  vu  maître , il  nous  a pardonné  ; 

De  blessés,  de  mourants , de  môrts  environné , 

Il  a donné  soudain,  de  sa  main  triomphante. 

Le  signal  de  la  paix  au  sein  de  l’épouvante. 

Le  carnage  et  la  mort  s’arrêtent  à sa  voix  ; 

Le  peuple,  encor  tremblant,  lui  demande  des  lois  ; 
Tant  le  cœur  des  humains  change  avec  la  fortune! 

SOPHONISBB. 

Le  ciel  semble  adoucir  la  misère  commune , 
Puisqu’au  moins  le  pouvoir  est  remis  dons  les  moins 
D’un  prince  de  ma  race , et  non  pas  des  Romains. 
ACTOB.  ‘ 

Le  juste  et  premier  soin  de  l'heureux  Massinisse 
Est  d’apaiser  les  dieux  par  un  prompt  sacrifice. 

De  dresser  un  bûcher  à votre  migusle  époux.  L' 

Il  garde  jusqu’ici  le  silence  sur  vous  : 

Mais  dès  que  j’ai  paru , madame,  en  sa  présence, 

Il  s’est  ressouvenu  qu'nutrefois  son  enfance  [lieux , 
Fut  remise  en  mes  mains,  dans  ces  murs,  dans  ces 
Où  ce  prince  aujourd'hui  rentre  en  victorieux. 

Il  m’a  fait  appeler  ; et , respectant  mon  zèle , 

Au  malheureux Svphax  en  tous  les  temps  fidèle, 

Il  m’a  comblé  d'honbeurs.  « Avez  , dit-il , pour  moi 
» Cette  même  amitié  qui  servit  vôtre  roi.  >• 

Enfin  , à Syphnx  même  il  a donné  des  larmes 
Il  justifie  en  tout  le  succès  de  sek  armes  ; 

Il  répand  des  bienfaits , s’il  fit  des  malheureux-. 
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SOPHONISBB. 

Plus  Massinisse  est  grand , plus  mon  sort  est  affreux. 
Quoi!  les  Carthaginois,  que  je  crus  invincibles. 

Sous  les  chefs  de  ma  race  à Rome  si  terribles , 

Qui  jusqu’au  Capitole  avaient  porté  leurs  pas, 

Ont  paru  devant  Cirthe , et  ne  I a sauvent  pas  ! ■ ' 

, n.  A€TOR.  ' 

Scipion  combattait  : ils  ne  sont  plus... 

SOPHOK1SBB.  . 

• t Cartilage! 

Tu  seras  comme  moi  réduite  à l’esclavage  ; 

Nous  périrons  ensemble.  O Cirthe!  ô mon  époux !' 
Afrique,  Asie,  Europe,  immolés  avec  nous, 

Le  sort  des,  Scipions  est  donc  de  tout  détruire  ! 

; ....  ACTOR.  ..  • » j 

Annibal  vit  encore.  •'  t"  ’’  J 

SOPHONISBS. 

, • Ah!  tout  sert  à me  nuire; 

Annibal  est  trop  loin  : je  suis  esclave.  •• 

ACTOR.  t ’ ' ' 

< ;•  / Odieux! 

Fléchissez  Massinisse...  11  avance  en  ces  lieux  ; 

Il  vient  suivi  des  siens;  il  vous  cherche  peut-être.  ) 
sophonisbe.  * • ftre! 

Mes  yeux,  mes  tristes  yeux  ne  verront  point  un  mal- 
lis  pleureront  Syphax , et  nos  murs  abattus, 

Et  ma  gloire  passée , et  tous  mes  dieux  vaincus;1  ’• 

• massinisse  , arrivant . ’’ 

Sophonisbe.  me  fuit.  •»;*  <.  ..  .crm  < 

,i  sophonisbe,  sortant.  •*  '-•••"  '• 
...  il vi»..  Je  dois  fuir  Massinisse.  11 

i-'  !...  * , ••  -•  * * 

- SCÈNE  IIIv: 

< * \ . ij*  * ri'  • - i » .»-*  .*•'  ♦ - • • • 'j  * 

MASSINISSE,  ALAMAR , un  (les  chefs  numides; 

' ACTOR,  GUEBBIEBS  NUMIDBS.  • ' 1 

. * 4 ' ‘ ' 

ft  . MASSINISSE.,  ,, 

11  est  juste , après  tout,  que  son  coeur  me  baisse.  • 
Elle  m’a  cru  barbare.  Eli!  le  suis-je,  grands  dieux! 
Devais-je  être  en  effet  si  coupable  à scs  yeux  ? 

Actoç,  vous  que  je  vois,  fians  ce  moment  prospère. 
Avec  les  yeux  d'un  fils  qui  retrouve  son  père * : 

Je  vous  prends  à témoin  si  l'inhumanité  «■ 

A souillé  ma  victoire  et  111a  félicité; 

Si , trjste  imitateur  des  vengeances  romaines,, 

J'ai  parlé  de  tributs,  de  triomphes,  de  chaînes. 

De?  guerriers  généreux,  par  la  mort  épargnés, 
Comme  de  vils  troupeaux  à, mon  char  enchaînés, 

A des  dieux  teints  de  sang  offerts  en  sacrifice , 
Sont-ils  dans  les  cachots  gardes  pour  le  supplice? 

J e viens  clans  mon  pays , et  j’y  reprends  mon  bien  1 
En  soldat,  eu  monarque,  et  plus  en  éitoyen.  ... 

Je  ramène  ayec  moi  la  liberté  numide.  , ( 

D’où  vient  que  ,Sophonjsbe , orgueilleuse  ou  timide. 
Refusant;  seule  icû  d’accueillir  un  vainqueur, 


Craint  toujours  MassiniSsé,  et  fuit  avec  horreur? 
Suis-je  un  Romain? 

ACTOB. 

Seigneur,  on  la  verra , sans  doute , 
Révérer  avec  nous  la  main  (ju’elle  redoute  ; 

Mais  vous  savez  assez  tout  ne  qu’elle  a perdu. 

Le  sang  de  son  époux  fut  par  vous  répandu  ; 

Et , n’osant  regarder  son  vainqueur  et  son  juge, 

Aux  pieds  desimmortels  elle  cherche  un  refuge.  , 

MASSINISSE. ..... 

Ils  l’ont  mal  défendue  ; et  pour  vous  dire  plus , 

Ils  l’ont  mal  inspirée,  alors  que  scs  refus. 

Ses  outrages  honteux  au  sang  de  Massinisse, 

Sous  scs  pas  égarés  creusaient  ce  précipice  : 

Fille  y tombe  : elle  en  doit  accuser  son  erreur. 

Ah!  c’est  bien  malgré  moi  qu’elle  afait  son  malheur 
Allez;  et  dites-lui  qu’il  est  peu  de  prudence 
A dédaigner  un  maître,  à brqver  sa  puissance. 

Je  veux  qu’elle  paraisse  en  ce  même  moment; 

Mon  aspect  odieux  sera  son  clidtiment  : . - 

1 » * |,  ' . -n**  '•  •* 

Je  n’en  prendrai  point  d'autre;  et  sa  fierté  farouche 
S’humiliera  du  moins,  puisque  rien  11e  la  touche. 
CAcfur  s'ep  va.  ) , ,r-,  . 

• SCÈNE  IV. 

« J ' l *•  * * 

MASSINISSE , ALAMAR,  gubrbibrs  numides. 

McssiNfssK.  [droits, 

Eh  bien!  nobles  guerriers , chers  appuis  des  mes 
Cirthe  est-elle  tranquille?  a-t-on  suivi  mes  lois  ? 

Un  seul  des  citoyens  aurait-il  à se  plaindre? 

ALAMAR.  (dre; 

Sous  votre  loi , seigneur,  ils  n’auraient  rien  à crain- 
Maison  craint  les  Romains,  ces  cruels  conquérants , 
De  tant  de  nations  ces  illustres  tyrans , 

Descendants  prétendus  du  grand  dieu  de  la  guerre, 
Qui  pensent  être  nés  pour  asservir  la  terre. 

On  dit  que  Scipion  veut  s’arroger  le  prix 

De  tant  d’heureux  travaux  par  vos  mains  entrepris  ; 

Qu’il  ééut  seul  commander. 

MASSINISSE. 

Qui?  lui!  dans  mon  partage! 
Dans  Cirthe,  mon  pays , mon  premier  héritage! 

Lui , mon  ami , mon  guide , et  qui  m’a  tout  promis  ! 
’ * ’ alamar. 

Lorsque  Rome  a parlé,  les  rois  n’ont  plus  d’amis. 

MASSINISSE. 

Nous  verrons  : j’ai  vaincu , je  suis  dans  mon  empire, 
Je  règne;  et  je  suis  las  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Des  hauteurs  d’un  sénat  qui-croit  me  protéger, 

Sur  son  fier  tribunal  assis  pour  méjuger  : 

C’en  est  trpp.  rr 

ALAMAR. 

Cependant  nous  devons  vous  apprendre 
Qu’au  milieu  des  débris,  des  remparts  mis  en  cendre, 
Au; lieu  môme  où  Syphax  est  mort  en  combattant, 


SOPHONISBE;  ACTE  11,  SCÈNE  V. 


. Nous  avons  rel routé  co  billet  tout  sanglant , . 

Qui  peut-être  aujourd’hui  fut  écrîtpour  vous-même: 

MASSINISSE. ’ • •'  "»  • >'  : "CÎ 

(U  Ut.) 

Donnez.  Ah!  qu’ai-je  lp?  ciel!  ô surprise  extrême! 
Sophonisbe  à ma  gloire  enfin  se  confiait  ! 

A fléchir  son  qmant  sa  fierté  se  pliait!  > 

Elle  a connu  mon  âme,  elle  a vaincu  la  sienne  ; 

Ses  yeux  se  sont  ouverts  ; et  sa  fatale  haine , 

Que  je  vis  si  long-temps  contre  moi  s’obstiner. 

Me  croyait  assez  gfqnd  poqr  savoir  pardonner! 
Epouse  de  Syphax , tu  m’as  rendu  justice  ; 

Ta  lettre  a mis  le  comble  à mon  destin  propice  ; 

Ta  main  ceignait  mon  front  de  ce  laurier  nouveau  : 
Romains , vous  n'avez  point  de  triomphe  plus  beau.... 
Courons  vers  Sophonisbe....  Ah!  je  la  vois  paraître. 

'■  SCÈNE  V.  ’ 

U • • • • ■ : > 

SOPHONISBE,  MASSINISSE , PM  .EDI  MK , 


(lARDES. 


Jrlf.V  !y 


- , » 


Y’  ‘ SOPilOXISBE 

Si  lésb£Hâ^Vot#à'{ja*ad  ïnaftré , 

Si  j’eusse  été  réduite  en  un  tel  abandon 
Qu’il  m’eût  fllài prier  Lêliô  ou  Scîpinht  1 i,r‘ 

I.a  veuve  d'un  monarque,  à sa  gloire  fidèle. 

Aurait  choisi  cènt  fois  M thort  îa  plu##Uè}te  , 

Plutôt  que  de  forcer  ma  bouche  ï-fe  fl&hîr1.*'  ' 
Seigneur,  à vos  genoux  je  tombe  sans  rougir. 

(MassUilssél’ttnpCcÜedesejeter  à genoux.)  * 
Ne  me  retenez  point,  et  laissez  mou  courage 
S’honorer  de  vous  rendre  un  légitime  hommage  ; 

Non  pas  à vos  succès , non  pas  a la  terreur 
Qui  marchait  devant  vous,  que  suivait  la  fureur, 

Et  qui  vous  a donné  cette  grande  victoire  ; 

Mais  au  cœur  généreux , si  digne  de  sa  gloire, 

Qui , de  ses  ennemis  respectant  la  vertu , 

A plaint  son  rival  même,  a fait  ce  qu’il  a dil , 

Du  malheureux  Syphax  a recueilli  la  cendre; 

Qui  partage  les  pleurs  que  sa  main  fait  répandre , 

Qui  soumet  les  vaincus  à force  de  bienfaits, 

Et  dont  j’aurais  voulu  ne  me  plaindre  jamais. 
MASSINISSE. 

C’est  vous,  auguste  reine,  en  tout  temps  révérée , 
Qui  m’avez  du  devoir  tracé  la  loi  sacrée  ; 

Et  je  conserverai  jusqu’au  dernier  moment 
De  vos  nobles  leçons  ce  digne  monument. 

I.a  lettre  que  tantôt  vous  m’avez  adressée , 

Par  la  faveur  des  dieux  sur  la  brèche  laissée , 

Remise  en  mon  pouvoir,  est  plus  chère  à mon  cœur 
Que  le  bandeau  des  rois,  et  le  nom  de  vainqueur. 

sophonisbe.  T 

Quoi,  seigneur!  jusqu’à  vous  ma  lettre  est  parvenue! 
Et  par  taut  de  bontés  vous  m’aviez  prévenue! 

MASSINISSE. 

J’ai  voulu  désarmer  votre  injuste  courroux, 


SOPHONISBE... 

Je  n’ai  plus  qu’une  grâce  à prétendre  de  vous.  - 

MASSINISSE. 

Parlez. 

SOPHONISBE. 

Je  In  demande  au  nom  de  ma  patrie, 

Du  sang  de  mon  époux , qui  s’élève  et  qui  crie , > 

De  votre  honneur  surtout  r et  des  rois  nos  aïeux , 

Qui  parlent  par  ma  voix , et  vivent  dans  notiS  deux. 
Jurez-moi  seulement  de  ne  jamais  permettre 
Qu’au  pouvoir  des  Romains  ou  ose  me  remettre. 

MASSINISSE. 

Qui  ? vous  en  leur  pouvoir  ! et  d’un  pareil  affront 
Vous  auriez  soupçonné  qu’on  pût  couvrir  mon  (Vont  !’  ’ ’ ‘ 
Je  commande  dans  Cirthe;  et  c’est  assez  vous  dire  * 
Que  les  Romains  sur  vous  n’ont  point  ici  d’empire.  ; 

SOPHONISBE. 

En  vous  le  demandant  je  o’en  ai  point  douté.  >■  " 

. . • ■ MASSINISSE.  » • • 1 

Je  sais  qu’ils  sont  jaloux  de  leur  autorité;  ’ 

Mais  ils  n’auront  jamais  l’audace  téméraire  ■ 
D’outrager  un  ami  qui  leur  est  nécessaire. 

Allez  ; ne  croyez  pas  qu’ils  puissent  m'avilir  : 

Je  saurai  les  braver,  si  j’ai  su  les  servir.  ■ * 

Ils  vous  respecteront  ; vos  frayeurs  sont  injustes.  >y 
Vous  avez  ottesté  tous  ces  mânes  augustes,  fini*,' 

Tons  ces  rois  dont  Je  sang,  dans  nos  veines  trans- '• 
S’indigna  si  long-temps  de  nous  voir  ennemis; 

Je  les  prends  à témoin,  ete’est  pour  vous  apprendre 
Que  j’ai  pu , connue  vous,  mériter  d’en  descendre.  ' * 
La  nicce  d’Annibal,  et  la  veuve  d’un  roi , 

N’est  captive  en  ees  lieux  des  Romains  ni  de  moi. 

Je  sais  qu’un  tel  opprobre,  un  si  barbare usage,  • 

Est  consacrédans  Rome,  et  commun  dans  Carthage.. 
U finirait  pour  vous,  si  je  l’avais  suivi. 

Le  sang  doDt  vous  sortez  n’aura  jamais  servi  : 

Ce  front  n’était  formé  que  pour  le  diadème. 

Gardez  dans  ce  palais  l’honneur  du  rang  suprême  -: 
Ne  pensez  pas  surtout  qu’en  ces  tristes  moments 
Mon  cœur  laisse  éclater  ses  premiers  sentiments  ; 

Je  n’en  rappelle  point  la  déplorable  histoire  : 

Je  sais  trop  respecter  vos  malheurs  et  ma  gloire , : 

Et  même  cet  amour  par  vous  trop  dédaigné. 

Je  règne  dans  ces  murs  où  vous  avez  régné  ; 

Les  trésors  de  Syphax  y sont  en  ma  puissance; 

Je  vous  les  rends , madame,  et  voilà  ma  vengeance. 
Ne  regardez  en  moi  qu’un  vainqueur  à vos  pieds; 
Sophonisbe , il  suffit  que  vous  me  connaissiez. 

Vous  me  rendrez  justice,  et  c’est  ma  récompense, 
t A mes  nouveaux  sujets  je  cours  en  diligence 
Leur  annoncer  un  bien  qu’ils  semblent  demander. 

Et  que  déjà  leur  maître  eût  dû  leur  accorder  : 

Ils  vont  renouveler  leur  hommage  à leur  reine  ; 
Sophonisbe  en  tous  lieux  est  toujours  souveraine. 
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SCÈNE  VI. 

SOPHONISBE,  P1LEDIME. 

SOPHONISBK. 

Je  demeure  interdite.  Un  si  grand  changement 
A saisi  mes  esprits  d’un  long  étonnement;  [me 
Que  je  l’ai  mal  connu  !...  Faut-il  qu’un  si  grand  hoin- 
Ait  détruit  mon  pays , et  qu’il  ait  servi  Rome  ? . i 

Tous  mes  sens  sont  ravis,  mois  ils  sont  effrayés  ; 
Scipiop  dans  nos  murs,  Massiuisse  à mes  pieds, 
Sophonisbe , en  un  jour,  capti  ve  et  triompha  nte , 
L’ombre  de  mon  époux  terrible  et  menaçante , 

Le  comble  des  horreurs  et  des  prospérités , 

Les  fers,  Je  diadème,  à mes  yeux  présentés, 

Ce  rapide  torrent  de  fortunes  contraires 
Me  laisse  encor  douter  de  mes  destins  prospères. 

PHÆDIMË. 

Ah  ! croyez-en  du  moins  le  pouvoir  de  vos  yeux  ; / 

S’il  respecte  dans  vous  le  nom  de  vos  aïeux , 

S’il  dépose  à vps  pieds  l’orgueil  de  sa  conquête , • >. 
Et  les  lauriers  sanglants  qui  couronnent  sa  tête, 
Peut-être  un  seul  regard  a plus  fait  sur  son  cœur  •’* 
Que  toutes  les  vertus,  l’alliance,  et  l’honneur. 

Mais  ces  vertus  enfin , que  dans  Cirthe  on  admire , • 
Qui  sur  tous  les  esprits  lui  donnent  tant  d’empire,-  • 
Autorisent  les  feux  que  vous  vou6  reprochiez  i . / 
La  gloire  qui  le  suit  les  a justifiés. 

Non , ce  n’est  pas  assez  que , dans  Cirthe  étonnée , > 
Vous.viviez  sous  le  nom  de  reine  détrônée; 

Qu’on  vous  laisseun  vain  titre,  etqu’un  bandeau  royal 
D’un  front  chargé  d’ennui  soit  l’ornement  fatal  :•  < 

La  pitié  peut  donner  ces  honneurs  inutiles , ■ 

I)’un  malheur  véritable  amusements  stériles; 
L’amour  ira  plus  loin , j’ose  vous  en  flatter  : 

Syphax  est  au  tombeau 

SOPHONISBK. 

• * ■ • * Cesse  de  m’insulter  ; = 

Ne  me  présente  point  ce  qui  me  déshonore  : 

Tu  parles  à sa  veuve , et  son  sang  fume  encore. 
PHÆD1ME. 

Songez  qu’au  rang  des  rois  vous  pouvez  remonter  : 
L’ombre  de  votre  époux  s’en  peut-elle  irriter? 

- •"  SOPHONÏSBE. 

Ma  gloire  s’en  irrite;  il  faut  t’ouvrir  mon  âme. 

J’ai  repoussé  les  traits  de  ma  funeste  flamme; 

Oui , ce  feu , si  long-temps  dans  monsein  renfermé, 
S’est  avec  violence  aujourd’hui  rallumé. 

Peut-être  on  m’aime  encore , et  j’oserais  le  croire  : 

Je  pourrais  me  flatter  d’une  telle  victoire; 

Je  pourrais,  à mon  jong  attachant  mon  vainqueur, 
Arracher  aux  Romains  l’appui  de  leur  grandeur  : 

Ma  flamme  déclarée  et  si  long-temps  secrète, 

Ma  fierté,  ma  vengeance  à la  fin  satisfaite, 
Massinisseen  mes  bras,  seraient  d’un  plusgrand  prix 
Que  l’empire  du  monde  aux  Romains  tant  promis. 
Mais  je  vais , s’il  se  peut , t’étonner  davantage  : i 


Malgré  l’illusion  d’un  si  cher  avantage. 

Malgré  l’amour  enfin  dont  je  ressens  les  coups , 
Massiuisse  jamais  ne  sera  mon  époux. 

PIIÆDIME.  ‘f 

Pourquoi  le  refuser?  pourquoi , si  son  courage 
Vous  présentait  un  sceptre  au  lieu  de  l'esclavage , 
Si  de  l’Afrique  entière  il  feSait  la  grandeur. 

Si , du  sang  de  nos  rois  relevant  la  splendeur, 

Si , dusangd’Annibal;/. >■  - “ ■' 


*|1««  * 


SCENE  Vil. 


- v * 


SOPHONISBE,  PHÆDIME,  ACTOH. 

>•  ■ ..  •!  -,  :•*  ; !•*•«•'  i n* :.r  * 

A,CT,OB.  /,  f.  6 * • ■ i-  , 

, ( Reine,  il  faut  vous  apprendre 

Qu’un  insolent  Romain  vient  ici  de  se  rendre; 

On  le  nomme  Lélie,  et  le  bruit  s$  répand 
Qu’il  est  de  Scipion  le  premier  lieutenant  : 

Sa  suite  avec  mépris  nous  insulte  et  nous  braVe  ; 
Des  Romains,  disent-ils,  Sophonisbe  est  l’esclave, 
Leur  fierté  nous  vantait  je  ne  sais  quel  sénat. 

Des  préteurs,  des.  tribuns,  l'honneur  du, consulat, 
La  majesté  de  Rome  ; et,  sans  plus  les  entendre, 

Je  reviens  à vos  pieds  périr  ou  vous  défendre. 

' SOPHONISBK.  • . 

Brave  et  fidèle  ami , je  compte  sur  ta  foi , 

Sur  les  serments  sacrés  de  notre  nouveau  roi;  [tre; 
Sur  moi-même,  en  un  mot  : Carthage  m’a  fait  naî- 
Je  mourrai  digne  d’elle,  etsans  trône,  etsans  maître. 

: • ACTOB.i  ; ...  • , > • . . ' 

Que  de  maux  à la  fois  accumulés  sur  nous  ! 

SOPHONISBE. 

Actor,  quand  il  le  faut,  je  sais  les  braver  tous,  i 
Syphax  à ses  côtés,  au  milieu  du  carnage,  • .. 
Aurait  vu  Sophonisbe  égaler  son  courage.  . 

De  ces  Romains  du  moins  j'égalerai  l’orgueil. 

Et  je  les  défierai  du  bord  de  mon  cercueil. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  r.  ' 

LÉLIE,  MASSINISSE,  assis  ; soldats  non  a ins  , 
soldats  numides,  dans  l'enfoncement,  divisés 
en  deux  troupes,  i : . . * • 

I.ÉL1E.  ' ' 

Votre  âme  impatiente  était  trop  alarmée 
Des  bruits’qu’a  réparidus  l’aveugle  renommée 
Qu’importe  un  vain  discours  du  soldat  répété 
Dans  le  sein  de  l’ivresse  et  de  l’oisiveté  ? 

Laissons  parler  le  peuple,  il  ne  peut  rien  connaître: 
Il  veut  percer  en  vain  les  secrets  de  son  maître; 
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SOPHONISBE,  ACTE.  IU,  SCÈNE  b 


El  ceux  de  Scipion  ,.dans  son  sein  retenus,  ,r,  ; 
Seigneur,  avant  le  temps  ne  sont  jamais  connus.  ,, 

. t >(  MJ^SSINISSE.,  , 5,  ;î< 

Quelquefois  un  Lruitsourd  annonce  un  grand  orage  ; . 
Tout  aveugle  qu'il  est,  le  peuple  le  présage  ; . . . j 

Bien  n’est  à dédaigner  : les  publiques  rumeurs.  > 
Souvent  aux  souverains  annoncent  leurs  malheurs. 
Je  veux  approfondir  ces  discours  qu’on  méprise* 
Expliquez-vous , Lélie,  avec  cette  franchise 
Qu’attendent  ma  conduite  et  ma  sincérité. 

Les  Romains  autrefois  aimaient  la  vérité  : 

Leur  austère  vertu , peut-être  un  peu  farouche , 
Laissait  leur  cœur  altier  d'accord  avec  leur  bouche. 
Auraient-ils  aujourd'hui  l'art  de  dissimuler  ? 

Après  avoir  vaincu  n'oseriez- vous  parler  ? 

Que  pensez-vous,  du  moins , que  Scipion  prétende? 

LÉLIE. 

Scipion  ne  fait  rien  que  Rome  ne  commande, 

Rien  qui  ne  soit  prescrit  par  nos  communs  traites  ; 
La  justice  et  la  loi  règlent  ses  volontés. 

Rome  l'a. revêtu  de  son  pouvoir  suprême; 

Il  viendra  dans  ces  lieux  vous  apprendre  lui-même 
Ce  qu’il  faut  entreprendre  ou  qu'on,  peut  différer; 

Sur  vos  grands  intérêts  vous  pourrez  conférer,  i.  < 
Il  vous  annoncera  ses  projets  sur  l’Afrique. 

Vous  savez  qu’Anniba!  est  déjà  vers  U tique  ; 

Qu'il  fuit  l’aigle  romaine, et  que,  dans  son  pays,  ' 
De  ses  Carthaginois  ramenant  les  débris, 

Il  vient  de  Scipiou  délier  la  foi  tune. 

Cette  guerre  nouvelle  à vous  deux  est  commune. 
Nous  marcherons  ensemble  à de  nouveaux  combats. 

...  MASSIMSSE.  ■ .« 

I)e  la  reine , seigneur,  vous  ne  me  parlez  pas. 

LELIE 

Je  parle  d’Annibal;  Sophonisbe  est  6a  nièce  : 

C’est  vous  en  dire  assez.  , . . 

massi.mss k,  en  sc  levant.  .■>  • • 

...  , Écoutez,  le  temps  presse  : 

Je  veux  une  réponse,  et  savoirà  l’instant 
Si  sur  mes  prisonniers  votre  pouvoir  s’étend. 

LELIE. 

Lieutenant  du  consulte  n’aj  point  sa  puissance  ; 
Mais  si  vous  demandez,  seigneur,  ce  que  je  pense 
Sur  le  sort  des  vaiucus , sur  la  loi  du  combat , 

Je  crois  que  leur  destin  n’appartient  qu’au  sénat. 

MASSIMSSE. 

/ 

Au  sénat!  et  qui  suis-je? 

LÉLIE. 

Un  allié,  sans  doute, 

Un  roi  digne  de  nous,  qu’ou  aime  et  qu’on  écoute. 
Que  Rome  favorise , et  qui  doit  accorder 
Tout  ce  que  ce  scuat  a droit  de  demander. 

(Il  sc  lève.)  , < 

C’est  au  seul  Scipion  de  faire  le  partage; 

11  récompensera  votre  noble  courage, 

Seigneur,  et  c'est  à vous  de  recevoir  ses  iois , 


Puisqu’il  est  notre  chef,  et  qu’il  commande  aux  rois. 

MASSIMSSE. 

Je  l'ignorais,  Lélie , et  tua  condescendance 
N’avait  point  recounu  tant  de  prééminence  ; • « 1 

Je  pensais  être  égal  à ce  grand  citoyen  ; 

Ht  j’ai  cru  que  mon  nom  pouvait  valoir  le  sien  i-  • 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  s'expliquât  en  maître. 
J’ai  d'autres  intérêts,  et  plus  pressants  peut-être. 
Que  ceux  de  disputer  du  rang  des  souverains , 

Et  d'opposer  l’orgueil  à l’orgueil  des  Romains. 
Répondez;  ose-t-il  disposer  de  la  reine  ? 

LELIE. 

Il  le  doit. 

MASSIMSSE. 

Lui  !...  Mon  cœur  ne  se  contient  qu’à  peine. 

LÉLIE. 

C’est  un  droit  reconnu  qu’il  nous  faut  maintenir; 
Tout  le  sang  d’Annibal  nous  doit  appartenir. 

Vous  qui  dans  les  combats  brilliez  de  le  répandre , 
Quel  étrange  intérêt  pourriez-vous  bien  y prendre , 
Vous,  de  sa  race  entière  éternel  ennemi. 

Vous,  du  peuple  romain  le  vengeur  et  l’ami  ? 

MASSIMSSE.  ' 

L’intérêt  de  mon  sang,  celui  de  la  justice, 

Et  l’horreur  que  je  sens  d’un  pareil  sacrifice. 
J’entrevois  les  projets  qu’il  me  cache  avec  soin  ; 

Mais  son  ambition  pourrait  aller  trop  loin. 

LÉLIE. 

Seigneur,  elle  S6  borne  à servir  sa  patrie.  ' ; 

MASSIMSSE.  ’ 1 

Dites  mieux , à flatter  l'infâme  barbarie 
D’un  peuple  qu’Annibal  écrasa  sous  ses  pieds. 

Si  Rome  existe  encor,  c’est  par  ses  alliés  : 

Mes  secours  l’ont  sauvée  ; et , dès  qu’elle  respire , 

| Sur  les  rois,  sur  moi-même  elle  affecte  l’empire  ;‘ 
r Elle  se  fait  un  jeu , dans  ses  murs  fortunés , 

De  prodiguer  l'outrage  à des  fronts  couronnés  ; 

: Elle  met  à ce  prix  sa  faveur  passagère  : 

Scipion  qui  m’aima  se  dément  pour  lui  plaire; 

Il  me  trahit. 

LÉLIB.  1 

Seigneur,  qui  vous  a donc  ehangé? 
Quoi!  vous  seriez  trahi  quand  vous  seriez  venge! 
J’ignore  si  la  reine,  en  triomphe  menée, 

Au  char  de  Scipion  doit  paraître  enchaîner  ; 

Mais  en  perdrions-nous  votre  utile  amitié? 

| C’est  pour  uuc  captive  avoir  trop  de  pitié. 

MASSIMSSE. 

Que  je  la  plaigne  ou  non , je  veux  qu’on  la  respecte. 
J. a foi  romaine  enfin  me  devient  trop  suspecte, 
i Dr  ma  protection  tout  Numide  honoré , 
i En  quelque  rang  qu'il  soit , doit  vous  être  sacré  : 

; Et  vous  insulteriez  une  femme,  une  reine! 

Vous  oseriez  charger  de  votre  indigne  chaîne  [chir  ! 
Ia"s  mains,  les  mêmes  mains  que  je  viens  d'affran- 
LÉLIB. 

Parle/,  à Scipion , vous  pourrez  le  fléchir. 


> » 


SOPHONISBE,  ACTE  III,  SCÈNE  111. 


1 69 


. > MASSINISSE.'.  ; • 

Le  fléchir  ! apprenez  qu’il  est  une  autre  voie 
De  priver  les  Romains  de  leur  injuste  proie. 

Il  est  des  droits  plus  saints  : Sophonisbe  aujourd'hui, 
Seigneur,  ne  dépendra  ni  de  vous  ni  de  lui  ; 

Je  l’espère  du  moins.  . ' . 

< > ’ LBLIB. 

• • Tout  ce  queje  puis  dire,  [re;- 1 

C’est  que  nous  soutiendrons  lesdroits  de  notre  empi- 
Et  vous  ne  voudrez  pas , par  des  caprices  vains , ’ 
Vous  priver  des  bontésqu’ont  pour  vous  les  Romains. 
(>oyez- moi , le  sénat  ne  fait  point  d’injustices; 

I a d’un  digne  prix  reconnu  vos  services , 

II  vous  chérit  encor;  mais  craignez  qu’un  refus 
Ne  vous  attire  ici  des  ordres  absolus. 

(Il  sort  avec  les  soldats  romains  l , , • 

SCÈNE  II.  Z1 

• I I-  J..  r 

MASSINISSE,  ALAMAR;  /es  soldats  numides 
restent  au  fond  de  la  scène. 

r .»)•  • « «'  ' ‘ I ' • * » 

M ASS1MSSE.  (Ce 

Des  ordres  ! vous  Romains  ! ingrats,  dont  ma  vaülan- 
A fait  tous  les  succès , et  nourri  l'insolence  : 

Des  fers  à Sophonisbe  ! et  ces  mots  inouïs  r. 

A peine  prononcés  n'ont  pas  elq  punis!  .. 

Aide-moi , Sophonisbe , à venger  ton  injure  ; 

Règne,  l’honneur  l’ordonne,  et  l’amour  t'en  conjure  ; 
Règne  pour  être  libre,  et  commande  avec  moi... 

Va , Massinisse enfin  sera  digne  de  toi. 

Des  fers!  ah!  queje  vais  réparer  cet  outrage!  o. 
Que  j’étais  insensé  de  combattre  Carthage! 
Approchez, mes  amis;  parlez,  braves  guerriers; 
Verrez-vous  dans  vos  mains  flétrir  tant  de  lauriers? 
Vous  avez  entendu  ce  discours  téméraire. 

. t ALAMAR.  . I 

Nous  en  avons  rougi  de  honte  et  décoléré. 

Lejoug  de  ces  ingrats  ne  peut  plus  se  portera  , • 

Sur  leur  superbe  tête  il  faut  le  rejeter. 

MASSINISSE. 

Rome  haittous  les  rois,  et  les  croit  tyranniques  ; 

Ah  ! les  plus  grands  tyrans  ce  sont  les  républiques  ; 
Rome  est  la  plus  cruelle. 

ALAMAR. 

. , _ . . Il  est  juste,  il  est  temps 

D’abattre  pour  jamais  l’orgueil  de  ses  enfants. 

I /alliance  avec  eux  n’était  que  passagère; 

La  haine  est  éternelle. 

, massinisse. 

Aveugle  en  ma  colère , 

Contre  inou  propre  sang  j’ai  pu  les  soutenir  ! 

Si  je  les  ai  sauvés , songeons  à les  punir. 

Me  seconderez-vous?  , .... 

, ALAMAR. 

Nous  sommes  prêts,  sans  doute; 

Il  nVst  rien  avec  vous  qu'un  Numide  redoute. 


Les  Romains  ont  plus  d’art , et  non  plus  de  valeur  ; 
Ils  savent  mieux  tromper,  et  c’est  là  leur  grandeur  ; 
Mais  nous  savons  au  moins  combattre  comme  eux-mêmes. 
Commandez , annoncez  vos  volontés  suprêmes  ; 

Ce  fameux  Scipion  n’est  pas  plus  craint  de  nous 
j Que  ce  faible  Syphax  abattu  sous  nos  coups. 

MASSmSSK. 

Écoutez  ; Annibnl  est  déjà  dans  l’Afrique  ; 

La  nouvelle  en  est  sdre , il  marche  vers  Utique  : 
Pourrions-nous  jusqu'à  lui  nous  frayer  des  chemins  ? 
alamàr. 

Nous  vous  en  tracerons  dans  le  sang  des  Romains. 

1 ••  MASSINISSE. 

Enlevons  Sophonisbe  ; alrachons  cette  proie 
Aux  brigands  insolents  qu’un  sénat  nous  envoie  ; 
Effaçons  dans  leur  sang  le  crime  trop  honteux , 

Et  le  malheur,  surtout,  d'avoir  vaincu  pour  eux. 

A nnibal  n’est  pas  loin  ; croyez  que  ce  grand  hômme 
; Peut  encore  Une  fois  se  montrer  devant  Rome  : 

Mais  à nos  fiers  tyrans  fermons-en  le  retour; 

Que  ces  bords  africains,  que  cesanglant  séjour,  (très, 
Deviennent , par  vos  mains , le  tombeau  de  ces  traî- 
Qui , sous  le  nom  d’amis , sont  nos  barbares  maîtres! 
La  nuit  approche  ; allez , je  viendrai  vous  guider  ; 

Les  vaincus  enhardis  pourront  nous  seconder. 

Vous  savez  en  ces  lieux  combien  Rome  est  haïe , 

Et  tout  homme  est  soldat  contre  la  tyrannie. 
Préparez  les  esprits  irrités  et  jaloux  ; 

Sans  leur  rien  découvrir  enflammez  leur  courroux  : 

. Aux  premiers  coups  portés,  aux  premières  alarmes 
Au  nom  de  Sophonisbe , ils  voleront  aux  armes  ; 

Nos  maîtres  prétendus,  plongés  dans  le  sommeil , 
Verront  entre  mes  mains  la  mort  à leur  réveil. 

- ALAMAR. 

i , * 

Si  l’on  ne  prévient  pas  cette  grande  entreprise , 

Le  succès  en  est  sdr,  et  tout  nous  favorise  : 

Nous  suivrons  Massinisse  ; et  ces  tyrans  surpris 
Vont  payer  de  leur  sang  leurs  superbes  mépris. 

B1ASSINIS9B. 

Rcvolez  à mon  camp , je  vous  joins  dans  une  heure  ; 
J’arrache  Sophonisbe  à sa  triste  demeure  : 

Je  marche  à votre  tète  ; et , s’il  vous  faut  périr, 

Mes  amis , j’ai  su  vaincre , et  je  saurai  mourir. 

. . SCÈNE  III. 

SOPHONISBE,  MASSINISSE. 

SOPHONISBE. 

Seigneur,  en  tous  les  temps  par  le  ciel  poursuivie , 

Je  n’attends  que  de  vous  le  destin  de  ma  vie. 
Victorieux  dans  Cirtlic , et  mon  libérateur, 

Contre  ces  fiers  Romains  deux  fois  mon  protecteur, 
Vous  avez,  d'un  seul  mot , écarté  les  orages 
Qui  m'entouraient  encore  après  tant  de  naufrages  ; 
Et , dans  ce  grand  reflux  des  horreurs  de  mon  sort , 

I >ans  oc  jour  étonnant  de  démence  et  de  mort , 
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Par  vous  seul  confondue , et  par  vous  rassurée, 

J’ai  cru  que  d’un  héros  la  promesse  sacrée , 

Ce  généreux  appui , le  seul  qui  m’est  resté', 

Me  servirait  d'égide , et  serait  respecté  : 

Je  ne  m’attendais  pas  qu’on  flétrît  votre  ouvrage , 
Qu’on  osât  prononcer  je  nom  de  l'esclavage, 

Et  que  je  dusse  encore , après  tant  de  tourments , 
Après  tousyos  bienfait» , réclamer  vos  serments. 

1.  -f  I MASSINISSS*  >r .. >,  :* 

Ne  les  réclamez  point;  ils  étaient  inutiles,  *.  • . 

Je  n’en  eus  pas  besoin  : vous  aurez  des  asiles’ 

Que  l’orgueil  des  Ilomaius ne  pourra  violer; 

Et  ce  n’est  pas  àvpus  désormais  à trembler. 

1)  m’appartenait  peu  de  parler  d’hyménée 
Dans  ce  même  palais , dans  la  même  journée , 

Où  le  sort  a voulu  que  le  sang  d’un  époux,  :>t 
Répandu  par  les  raiens , rejaillît  jusqu'à  vous.  •»  '} 
Mais  la  nécessité  rompt  toutes  les  barrières  ; 

Tout  se  tait  à,  sa  voix  ; ses  lois  sont  les  premières.  - 
La  cendre  de  Syphax  ne  peut  vous  accuser;  .•  . 

Vous  n’avez  qurun  parti,  celui  de  m’épouser;  :»■  J 
I)u  pied  de  nos  autels  «tu  trône  remontée, 

Sur  tes  bords  africains  chérie  et  redoutée , ■ 

Le  diadème  au  front,  marchez  à mon  côté  : i 

Votre  sceptre  et  mon  bras  sont  votre  sûreté.  • • 

.•O  *'.»  i . » • i SOPHONISBE.  • i 
Ah  ! que  m’avea-vous  dit?  Sophonisbe  éperdue 
Doit  dévoiler  enfin  son  âme  à votre  vue  : 

J’étais  votre  ennemie,’ et  l’ai  toiÿours  été, 

Seigneur  : je  vous  ai  fui , je  vous  ai  rebuté  ; > 

Syphax  obtint  mon  choix , sans  consulter  son  âge  ; 

Je  n’aeceptai  sa  main  que  pour  vous  faire  outrage; 
J’encourageai  les  miens  à poursuivre  vos  jours  : 

Mais  connaissez  mon  cœur,  il  vous  aima  toujours,  ’l 

MASSINISSE. 

Est-il  possible!  ô dieux!  vous  dont  l'âme  inhumaine 
Fut  chez  les  Africains  célèbre  par  la  haine, 

Vous  m’aimiez,  Sophonisbe  ! et,  dans  ses  déplaisirs, 
Massinisse  accablé  vous  coûtait  des  soupirs  1 

SOPHONISBB. 

Oui;  nièce  d’ A rmibal,  j'ai  dû  haïr,  sans  doute,  <-  * 
L’ami  de  Scipion , quelque  effort  qu’il  m’en  coûte;  < 

Je  le  voulus  en  vam  : c’est  à vous  de  juger  ■'  j 

Si  le  seul  des  humains  qui  veut  me  protéger. 

Quand  il  revient  à moi , quand  son  noble  courage  i 
Peut  sauver  Sophonisbe , Annibal , et  Carthage, 

En  m’arrachant  des  fers  et  du  sein  de  l’horreur. 

En  me  donnant  son  trône , en  me  gardant  son  cœur,  ! 
Peut  rallumer  en  moi  les  feux  qu’il  y fit  naflre , 

Et  dont  tout  mon  courroux  fut  a peine  le  maître,  -j 
D’un  bonheur  inouï  vous  venez  me  flatter; 

Vous  m’offrez  votre  main...  je  ne  puis  l’accepter.  | 

• MASSINISSE. 

Vous  ! quels  dieux  ennemis  à vos  bontés  s’opposent  ? 

SOPHONISBE. 

Les  dieux  qui  do  mon  sort  en  tous  les  temps  disposent , , 


Les  dieux  qui  d’Annibal  ont  reçu  les  serments , 
Quand  au  pied  des  autels , en  ses  plus  jeunes  ans , 

Il  jurait  aux  Romains  une  Itaine  immortelle  : 

Ce  serment  est  le  mien,  je  lui  serai  fidèle  ;■ 

Je  meurs  sans  être  à vous. 

Massinisse.  " 

Sophonisbe,  arrêtez . 

Connaissez  qüi  je  suis, et  qui  vous  insultez  *• 
C’est  ce  même  serment  qui  devant  vous  m’amène  ; 
Et  ma  haine  pour  Rome  égale  votre  haine. 

SOPHONISBE. 

Vous,  seigneur!  vous  pourriez  enfin  vous  repentir 
De  vous  être  abaissé  jusques  à la  servir? 

massinisse. 

Je  me  repens  de  tout,  puisque  je  vous  adore; 

Je  ne  vois  plus  que  vous , si  vous  m’aimez  encore,  •. 
J’apporte  à cet  autel , en  vous. donnant  la  main, 
L’horreur  que  Massinisse  a pour  le  nom  romain. 

Plus  irrité  que  vous , et  plus  qu’Annibal  même , 

Oui , je  déteste  Rome  autant  que  je  vous  aime. 

.‘î  * sophonisbe.  • J * * ?• 

Massinisse! 

MASSINISSE. 

Écoutez  ; vous  n’avez  qu’un  instant; 
Vos  fers  sont  préparés...  un  trône  vous  attend. 
Scipion  va  venir...  Carthage  vous  appelle  ; 

Et  si  vous  balancez , c’est  un  crime  envers  elle. 
Suivez-moi , tout  le  veut...  Dieux  justes , protégez 
L’hvmen  où  je  l’entraîne , et  soyons  tous  vengés  ! 

SOPHONISBE. 

• . , j ' • r * , t * 

Eh  bien  ! à ce  seul  prix  j’accepte  la  couronne  ; 

La  veuve  de  Syphax  à son  vengeur  se  donne  : 

Oui , Carthage  l’emporte.  O mes  dieux  souverains , t 
Vous  m’unissez  à lui  pour  punir  les  Romains! 

massinisse.  ,, 

Honteusement  ici  soumis  à leur  puissance , 
Cherchons  en  d’autres  lieux  la  gloire  et  la  vengeance. 
Les  Romains  sontdansCirthe,  ils  y donnent  des  lois  ; 
Un  consul  y commande , et  l’on  tremble  à sa  voix. 
Sachez  que  sous  leurs  pas  je  vais  ouvrir  l’abimc 
Où  doit  s'ensevelir  l’orgueil  qui  nous  opprime  ; 
Scipion  va  tomber  dans  le  piège  fatal. 

La  gloire  et  le  bonheur  sont  au  camp  d’Annibal. 

Dès  que  l’astre  du  jour  aura  cessé  de  luire , 

Parmi  des  flots  de  sang  ma  rriain  va  vous  conduire  : 
La  veuve  de  Syphax , en  fuyant  ses  tyrans , 

Doit  marcher  avec  moi  sur  leurs  corps  expirants  ; 

Il  n’est  point  d’autre  route,  et  nous  allons  Japrendre. 

SOPHONISBE. 

Dans  le  camp  d’Annibal  enfin  j’irai  me  rendre; 

C’est  là  qu’est  ma  patrie , et  mon  trône , et  ma  cour  : 
Là  je  puis  sans  rougir  écouter  votre  amour  : 

Mais  comment  m'assurer...  , - > . * 

• MASSINISSE 

La  pi»»  juste  espérance 

Flatte  d'un  prompt  succès  ma  flamme  et  ma  vengeance. 
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Je  crains  peu  les  Romains , et , prêt  à les  frapper, 
J’ai  honte  seulement  de  descendre  à tromper.  .*  « .»< 
( sojchonisbe.  ...  •;  • • ,t.  il  | 
Ils  savent  mieux  que  vous  cet  art  de  l’Italie. 

SCÈNE  IV. 

* i * *•  . *.*  j • • 

SOPHONISBE,  MASSINISSE,  PIIÆDIME- 


■ 1 " PHÆDIME. 

Seigneur,  cet  étranger,  ce  superbe  Lélie, 

Et  qui  dans  ce  palais  parlait  si  hautement , 
Accompagné  des  siens , arrive  en  ce  moment.  ' 0 
Il  veut  que,  sans  tarder,  à vous-même  on  l’nhnonce; 
Il  dit  que  d’un  consul  il  porte  la  réponse. 

‘ MASSINISSE.  ' " ‘ 

Il  suffit...  qu’il  m’attende,  et  que , sans  nous  braver, 
Aux  pieds  de  Sophonisbe  il  vienne  ici  tomba*. 

" I .‘ii*  li  , .r  .1  . . ..  ’•  * 


ACTE  QUATRIÈME. 


Il  l>* 


•J  . 


‘ SCÈN  E J.  1 

'*'•  ■ • . ■ . Ill  • • 

LÈLIE,  HUMAINS.  • 


lélie,  à un  centurion. 

Allez,  observez  tout  ; les  plus  légers  soupçons 
Dans  de  pareils  moments  sont  de  fortes  raisons. 
Sophonisbe  en  ces  lieux  peut  faire  des  perfides; 
Scipion  dans  la  ville  enferme  les  Numides. 

(À  un  autred  l“  ’ ' i 

C’est  à vous  de  garder  le  palais  et  b tour, 

Tandis  que,  n’écoutant  qu’un  imprudent  amour, 
Massinisse,  occupé  du  vain  noeud  qui  l’engage , 
D’un  moment  précieux  nous  laisse  l’avantage. 

(À  tous.)  ■ * ■ 1 ' • • 

Vous  avez  désarmé  sans  peine  et  sans  effort  •'*  • ’ v 
Le  peu  de  ses  soldats  répondus  dans  ce  fort  , xi 
Et  déjà,  trop  puni  par  sa  propre  fbiblesse , 

Il  ne  sait  pas  encor  le  péril  qui  le  presse. 

Au  moindre  mouvement  qu’on  vienne,  m’avertir  ; 
Qu’aucun  ne  puisse  entrer,  qu’aucun  n’ose  sortir  : " 
Surtout  de  vos  soldats  contenez  la  licence; 
Respectez  ce  palais  ; que  nulle  violence 
Ne  souille  sous  mes  yeux  l’honneur  du  nom  romain. 
Le  sort  de  Massinisse  est  tout  en  notre  main. 

On  craiguait  que  ce  prince , aveugle  en  sa  colère, 
N’edt  tramé  contre  nous  un  complot  téméraire  ; 
Mais , de  son  amitié  gardant  le  souvenir,  •-  v 
Scipion  le  prévient  sans  vouloir  le  punir.  1 '• 
Soyez  prêts , c’est  assez;  cette  âme  impétueuse; 
Verra  de  ses  desseins  la  suite  infructueuse , 1 
Et  dans  quelques  moments  tout  doit  être  éclairci  .. 
Vous,  gardez  cette  porte;  et  vous,  veillez  ici. 

(Les  licteurs  restent  un  peu  carlins  dans  le  font  ) 


scène  il v;.";.' 

*•  1 M j " " I ' • ’hli 

MASSINISSE,  LELIE,  licteuas. 


MASSINISSE.  •'  -; 

Eh  bien!  de  Scipion  ministre  respectable, ’J 
Venez-vous  m’annoncer  90n  ordre  irrévocable? 

• ..  'il  LÉLIE.  * ' , -I 

J’annonce  du  sénat  les  décrets  souverains  ;-  •* 

Que  le  consul  de  Rome  a retnis  en  mes  mains. 
Pouvez-vous  écouter  ce  que  je  dois  vous  dire  ? •- 

Vous  paraissez  troublé!  • *’  c • * 

MASSINISSE.  > • ‘ 

Je  suis  prêt  à souscrire  1 > 

Aux  projets  des  Romains,  que  vous  me  préschtez  , 
Si  par  l’équité  seule  ils  ont  été  dictés , ‘ * »'  * •' 

Et  s’ils  n’outragent  point  ma  gloire  et  ma  couronne. 1 
Parlez;  quel  est  le  prix  que  le  sénat  me  donne?  - -C 

••  • • LELIE.  < ■ •>!  . • • 

Le  trôno de  SyphaX  déjà  vous  est  rendu;  • •’  •" 

C’est  pour  le  conquérir  que  l’on  a combattu;  .. 

A vos  nouveaux  états , à votre  Numiditf,  ' 'a  > • '• 
Pour  vous  favoriser,  on  joint  la  Mazénie-:  .*  : i . 
Ainsi , dans  tous  les  temps  et  de  guerre  et  de  paix 
Rome  à ses  alliés  prodigue  ses  bienfaits. 

On  vous  a déjà  dit  que  Cirthe,  Hippone , U, tique , 
Tout , jusqu’au  mont  Atlas , ést  à la  république. 
Décidez  maintenant  si  vous  voulez  demain  . 
De  Scipion  vainqueur  accomplir  le  dessein , *i  ■<  : 
De  l’Afrique  avec ini soumettre  le  rivage,  • - * V 
Et,  fidèle  allié,  oamper devant  Carthage.  '•  : 

> • MASSINISSE.  »:  .<  . . , . 

Carthage!  oubliez-vous  qu’Annibal  la  défend , 

Que  sur  votre  chemin  ce  héros  vous  attend?  . 
Craignez  d’y  retrouver  Trasimene  et  Trébie.  i • 


LÉLIE. 

I.a  fortune  a changé;  F Afrique  est  asservie. 
Choisissez  de  nous  suivre , ou  de  rompre  avec  nous. 

I . U . massinisse,  à part,  i .•  , • 

Puis-je  encore  un  moment  retenir  mon  courroux  ! 
LELIE. 

Vous  voyez  vos  devoirs  et  tous  vos  avantages.  . 

De  Rome  maintenant  connaissez  les  usages  : 

Elle  élève  les  rois,  et  sait  les  renverser; . ‘ 

Au  pied  du  Capitole  ils  viennent  s’abaisser. 

La  veuve  de  Svphnx  était  notre  ennemie;  • 

Dans  un  sang  odieux  elle  a reçu  la  vie; 

Et  son  seul  châtiment  sera  de  voir  nos  dieux , 

Et  d’apprendre  dans  Rome  à nous  connaître  mieux. 

massinisse.  . • . • . 

Téméraire!  arrêtez...  Sophonisbe  est  ma  femme; 
Tremblez  de  m’outrager. 

LÉLIE. 

Je  connais  votre  flamme  ; 
Je  la  respecte  peu  lorsque  dans  vos  états 
Vous-même  devant  moi  ne  vous  respectez  pas  : 
Sachez  que  Sophonisbe,  à nos  chaînes  livrée. 
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De  ce  titre  d’épouse  en  vain  s’ei»t  honorée , 

Qu’un  prétextede  plus  ne  peut  nous  éblouir, 

Que  j’ai  donné  mon  ordre  et  (ju’il  faut  obéir; 

. • . • » M A8S1NISSE.  ' : 

Ah  î c’en  est  trop  enfin  : cet  excès  d’insolence 
Pour  la  dernière  fois  tente  nia  patience. 

(Mettant  la  main  ù son  épée.) 

Traître  ! ôte-moi  la  Vie , ou  meurs  de  cette  main. 

LELIE. 

Prince,  si  je  n’étais  qu’un  citoyen  romain , 

Un  tribun  de  l’armée , un  guerrier  ordinaire, 

Vous  me  verriez  bientôt  prêt  à vous  satisfaire  ; 

Lélie  avec  plaisir  recevrait  cet  honneur  : 

Mais , député  de  Rome  et  de  mon  empereur,  . , t , 
Commandant  en  ces  lieux , tout  ce  que  je  dois  faire , 
C’est  d’arrêter  d’uu  mot  votre  vaine  colère... 
Romains , qu’on  m’en  réponde.  , - . .< 

(Les  licteurs  entourent  MassinUse,  et  le  désarmait.) . 
MASSINISSE.  , . 


Mc  laissent  sans  défense! 

; * M 


ÀhMâc^e!,.v  iy(es  soldat^ 


. ‘'ji  -o  .‘i 

LELIE. 


î’ioh  fin.*'-  I? 


:■»>'  -, 

-îviSb  db  Jciii 
Tt 


Ils  ne  paraîtront  pas  ; 

Ils  sont,  ainsi  que  vous,  tombés  en  ma  puissance.  , 
\ ous  avez  abuse  de  notre  confiance  : ^ 

Quels  que  soient  vos  desseins,  ilssonttous  prévenus; 
Et  nous  vous  épargnons  des  malheurs  superflus. 

Si  vous  voulez  de  Rome  obtenir  quelque  grâce , 
Scipion  va  venir,  il  n’est  rien  que  n’efface 
A ses  yeux  indulgents  up  juste  repentir. 

Rentrez  dans  le  devoir  dont  vou§  osiez  sortir. 

Qn  vous  rendra , seigneur,  vos  soldats  et  vos  armes , 
Quand  sur  votre  conduite  onaura  moins  d’alarmes , 
EJ.  quand  vous  cesserez  de  préférer  en  vam 
Une  Carthaginoise  à l’empire  romain. 

Vous  avez  .combattu  sous  nous  avec  courage  ; 

Mais  on  est  quelquefois  imprudent  à votre  âge. 


. i!  1 


SCENE  1IL 

MASSilSlSSF.. 


» 4 


- 'I  ’ .00  r 

Tu  survis,  Massinisse,  à de  pareils  affronts! 

Ce  sont  là  ces  Romains , juges  des  nations,  *• 
Qui  voulaient  faire  au  monde  adorer  leur  puisance , 
Et  des  dieux,  disaient-ils,  imiter  la  clémence! 
Fourbes  dans  leurs  traités, «ruelsdnnsleurs'exploils, 
Déprédateurs  du  peuple , et  fiers  tyrans  des  rois! 

Je  me  repens,  sans  doute,  et  c’est  de  vivre  encore 
Sans pouvoir  me  baigner  dans  leur  sang  quej’abhorre. 
Scipion  prévient  tout  ; soit  prudence  ou  bonheur,  '< 
Son  étonnant  génie  en  tout  temps. est  vainqueur* 
Sous  les  pas  des  .Romains  la  tombe  était  ou  verte  Vÿ 
Je  vengeais  Sophonisbe,  et  j’ai  causé  sa  perte. 

Je  n’ai  pas  su  tromper,  j’en  recueille  le  fruit; 

Dans  l’art  des  trahisons  j’étais  trop  mai  instruit. 

Roi , vainqueur  et  captif,  outragé,  sans  vèngeanee  , 


Victime  de  l’amour  et  de  mon  imprudence. 

Mon  cœur  fut  trop  ouvert.  Ah!  tu  l’avais  prévu  , , 

Sophonisbe  ; en  effet  , ma  candeur  m’a  perdu. 

0 Ciel  ! c'est  Scipion  ! c’est  Rome  tout  entière  ! 

. . î *.  ' ’ ' • 

SCÈNE  IV.  , 

i , i'  • i im  ; 1 1 . , • * 1 

SCIPION,  MASSINISSE,  licteurs. 

(Scipion  tient  un  rouleau  h la  main.) 
MASSINISSE. 

Venez-vous  insulter  à mon  heure  dernière? 

Dans  l’abîme  où  je  suis  venez-vous  m’enfoncer  ; 
Marcher  sur  mes  débris  ? 

scruiON. 

Je  viens  vous  embrasser.  ' 
J’ai  su  votre  faiblesse,  et  j’en  ai  craint  la  suite. 

Vous  devez  pardonner  si  de  votre  conduite1 
Ma  vigilance  heureuse  a Conçu  des  soupçons  ; 
Plus^’une fois  PAftfcjue  a vu^es  trahisons^  : '• 

La  nièce  d’ Annibal , à votre  coeur  trop  chère ,« 

M’a  forcé  malgré  moi  de  me  montrer  sévère. 

Du  nom  de  votre  ami  je  fus  toujours  jaloux,  ’*•  ‘ 

Mais  je  me  dois  à Rome,  et  beaucoup  plus  qu’à  TOUS.  ’ 
Je  n’ai  point  démêlé  les  intrigues  secrètes 
Que  pouvaient  préparer  vos  fureurs  inquiètes, 

Et  de  tout  prévenir  je  me  sais  contenté,  - >v  h 
Mais,  à quelque  attentat  que  l’on  vous  ait  porté , 
Voulez-yous  maintenant  écouter  la  justice, 

Et  rendre  à Scipion  le  cœur  de  Massinisse  ? „ , , < 
Je  ne  demande  rien  que  la  foi  des  traité^; . . . , j 

Vous  les  avez  toujours  sans  réserve  attestés  : 

Les  voici  ; c’est  par  vous  qu’à  moi-même  promise 
Sophonisbe  en  mon  camp  devait  être  remise.  ^ , 

Lisez.  Voilà  mon  nom , et  voilà  votre  seing. 

(Il  les  lui  montre.) 

En  est-ce  assez  ? Vos  yeux  s’ouvriront-ils  enfin  ? 

Avez- vous  contre  moi  quelque  droit  légitime? 

Vous  plaindrez-vous  toujours  que  Rome  vous  op- 
màssinisse.  * [prime? 
Oui.  Quand , dans  la  fureur  de  mes  ressentiments , 

Je  fis  entre  vos  mains  ces  malheureux  serments , 

Je  voulais  me  venger  d’une  reine  ennemie  : 

De  mon  cœur  irrité  je  la  croyais  haïe  ; 

Vos  yeux  furent  témoins  de  mes  jaloux  transports; 
Ils  étaient  imprudents;  mais  vous  m’aimiez  alors  ; 

Je  vous  confiai  tout,  ma  colère  et  ma  flamme.  ‘ 
J’ai  revu  Sophonisbe , et  j’ai  connu  son  Ame; 

Tout  est  changé;  mon  cœnr  est  rentré  dans  ses  droits  ; 
La  veuvc.de  Syphax  a mérité  mon  ciioix.  [titre. 
Elle  est  reine,  elle  est  digne  encor  d’un  plus  grand 
De  son  sort  et  du  mien  j’étais  le  seul  arbitre  ; 

Je  devais  l’être  al»  moins  ; je  l’aime , c’est  assez 
Sophonisbe  est  ma  femme,  et  vous  la  ravissez! 

SCIPION''.  J 

Elle  n’est  point  à vous , elle  est  notre  captive  ; 

La  loi  des  nations  pour  jamais  tous  eu  prive; 
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SQPHOJSJSBE, 

Rome  ne  peut  changer  ses  résolulious 
Au  gré  de  vos  erreurs  et  de  vos  passions. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de. moi-même; 

Mais  jeune,  comme  vous , et  dans  un  rang  suprême  „ 
Vous  savez  si  mon  coeur  a jamais  succombé 
A ce  piège  fatal  où  vous  êtes  tombé. 

Soyez  digne  de  vous,  vous  pouvez  encor  l'être. 

MASSIN'ISSE. 

Il  est  vrai  qu’en  Espagne,  où  vous  régnez  en  maître, 
Le  soin  de  contenir  un  peuple  effarouché , 

La  gloire,  l’intérét,  seigneur,  vous  ont  touché; 
Vous  n’enlevâtes  point  une  femme  éplorée. 

De  l’amant  qu’elle  aimait  justement  adorée  : 
Pourquoi  démentez-vous  pour  un  infortuné 
Cet  exemple  éclatant  que  vous  avez  donné? 
L’Espagnol  vous  bénit,  mais  je  vous  dois  ma  haine  ; 
Vous  lui  rendez  sa  femme,  et  m’arrachez  la  mienne. 

scipion.  ..  ^ .. 

A vos  plaintes , seigneur,  à tant  d’emportements , ‘ 
Je  ne  réponds  qu’un  mot  : remplissez  vos  serments.1 

M ASSINISSK.  . •»('.! 

Ah  ! ne  me  pariez  plus  d’un  serment  téméraire  • < 
Qu’ont  dicté  le  dépit  et  l’amour  en  colère,  n V - 
Il  fut  trop  démenti  dans  mon  coeur  ulcéré. 

) v.  scipion.  ! : ’ ■.  • '< 

Les  dieux  l’ont  entendu  ; tout  serment  est  sacré.  ^ 
MAssmissB'.’*  * ’ ' 

Consul , il  me  suffit  ; j’avais  cru  vous  Connaître , 

Je  m’étais  bien  trompé  r mais  vous  êtes  le  maître. 

Ces  dieux , dont  Vous  savez  interpréter  /à  loi , 

Aidés  de  Scipion , sont  trop  forts  contre  moi. 

Je  sais  que  mon  épouse  à Rome  fut  promise; 
Voulez-vous  en  effet  qu’à  Rome  on  la  conduise? 


ACTE  IV,  SCENE. VL 
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qu 

SCIPION. 

Je  le  veux , puisque  ainsi  le  sénat  J’a.  voulu, 

Que  vous-méme  avec  moi  vous  gaviez  résolu. 

Ne  vous  figurez  pas  qu'un  appareil  frivole , 

Une  marche  pompeuse  aux  murs  du  Capitole, 

Et  d’un  peuple  inconstant  la  faveur  et  l’amour  , , 

Que  le  destin  nous  donne  et  nous  ôte  en  un  jour, 
Soient  un  charme  si  grand  pour  mon  âme  éblouie;  . 
De  soins  plus  importants  croyez  qu’ellecstrempbe  : 
Mais  quand  Rome  a parlé,  j’obéis  à sa  loi,,) 
Secondez  mon  devoir,  et  revenqzjà  iqpi.;  , - 
Rendez  à votre  ami  la  première, tendresse  J. 

Dont  le  noeud  respectable  unit  notre  jeunesse; 
Compagnons  dans  la  guerre,  et  rivaux  en  vertu , 
Sous  les  mêmes  drapeaux  nous  avons  combattu  : 
Nous  rougirions  tous  deux  qu’au  sein  de  la  victoire 
Une  femme,  une  esclave,  eût  flétri  tant  de  gloire; 
Réunissons  deux  cœurs  qu’elle  avait  divisés  : 
Oubliez  vos  liens;  l’honneur  lésa  brisés. . , 

MASS1MSSE. 

L’honneur  ! Quoi , vous  osez!..  Mais  je  ne  puis  prétendit, 
Quand  je  suis  désarmé,  que  vous  vouliez  m’entendre. 


Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  seriez  content  ; .. 

Ma  femme  subira  le  destin  qui  l’attend.  • 

Un  roi  doit  obéir  quand  un  consul  ordonne.  > ■ 

Sophonisbe  ! oui , seigneur,  enfin  je  l’abandonne  : 
Je  ne  veux  que  la  voir  pour  la  dernière  fois;  »’ 
Après  cet  entretien,  j’attends  ici  vos  lois. ,!■  v •' 
..  , • scipion.  •* 

N’attendez  qu’un  ami , si  vous  êtes  fidèle.  • 

.*•  SCÈNE-  V.  »•';  ’ . r •: 

.,  < • . , , . • i;  t >.i.  <■  .. 

MASSIN'ISSE.  , vt,-. 

Un  ami  ! jusque-là  ma  fortune  cruelle  ' 

De  mes  jonrs  détestés  déshonore  la  lin  ! 

Il  me  flétrit  du  nom  de  l’ami  d’un  Romain  ! , * 
Je  n’ai  que  Sophonisbe,  el/e  seule  me  reste; 

Il  le  sait,  il  insulte  à mon  état  funeste; 

Sa  ernauté  tranquille,  avec  dérision , 

Affectait  de  descendre  à la  compassion! 

Il  a su  mon  projet,  et,  ne  pouvant  le  craindre, 

Il  feint  de  l’ignorer,  et  même  de  me  plaindre; 

Il  feint  de  dédaigner  ce  misérable  honneur 
De  traîner  une  femme  au  char  de  son  vainqueur; 

Il  n aspire  en  effet  qu’à  cette  gloire  infâme  ; 

Il  jouit  de  ma  honte  : et  peut-être  en  son  âme 
Il  pense  à m’y  traîner  avec  le  même  éclat , , . „ 
Comme  un  roi  révoltéjugé  par  le  sénat. 


.•1  .i. 


i • t 
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massintsse,  Sophonisbe. 

••  i • ( ?.<  ! ' t >>  jf  i*  > . . '■  ' V 


MAS8TNÏS9B. "r  'fme, 

! Eh  bien  ! connaissez-vous  qiielle  horreur  vous  oppri- 
D’où  nous  sommes  tombés,  danSquel  affreux  abime 
Unjour,  unseul  moment,  nous  a tous  deux  conduits  ? 
De  notre  heureux  hymen  ce  sont  les  premiers  fruits. 
Savez-vous  des  Romains  la  barbare  insolence, 

Et  qu  il  nous  faut  enfin  tout  souffrir  sans  vengeance  ? 

SO  PAON  I SUE. 

Nous  n’avons  qu’un  recours , le  fer  ou  le  poison. 

MASSINISSE. 

Nous  sommes  désarmés  ; ces  murs  sont  ma  prison. 
Scipion  vivrait-il  si  j’avais  eu  des  armes  1 

sophonisbe.  ’ • ■ ■ •’  * 

Ah  ! cherchons  les  moyens  de  finir  tant  d’alarmes. 
Trop  de  honte  nous  suit,  et  c’est  trop  de  revers. 

J'ai  deux  fois  aujourd’hui  passé  du  trône  aux  fers. 

Je  ne  puis  me  veriger  do  mes  indignes  maîtres; 

Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  sang  de  ces  traîtres; 
Arrache-inoi  la  vie,  et  meurs  auprès  de  moi  ; 

| Sophonisbe  deux  fois  sera  libre  par  toi. 

! MASSIN'ISSE.  • ; 

I Tu  le  veux?  . ■ 

SOPHONISBE. 

Tu  le  dois. 
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SOPflONlSRÈ,  ACTE  V,  SCÈNE  »ï. 


i II  marche  en  écornant , maté  il  notis  rend  service. 
Massinisse  a senti  qu’il  doit  porter  ce  frein,  ,,  , . 
Dont  sa  fureur  s’indigne , et  qu’il  secoue  en  vain  ; 

Que  je  suis  en  effet  maître  de  son  armée; 
j Qu’cnfin  Rome  commande  à l'Afrique  alarmée  ; 

! Que  nous  pouvons  d’un  mot  le  perdre  ou  le  sauver. 

! Pensez-vous  qu’il  s'obstine  encore  à nous  braver? , 

Il  est  temps  qu'il  choisisse  entre  Rome  et  Carthage; 

, Point  de  milieu  pour  lui,  le  trône  ou  l'esclavage!,.  •• 

Il  s’est  soumis  à tout;  ses  serments  l’ont  lié  : 

Il  a vu  de  quel  prix  était  mon  amitié. 

La  reine  l’égarait;  mais  Rome  est  la  plus  forte  : 
I/amour  parleun  moment;  mais  l'intérêt  l’emporte:  - 
Il  doit  rendre  aux  Romains  Sophonisbe aujourd'hui. 

LELIE.  . | «>  ii-.'* 

Pouvez-vous  y compter?  vous  fiez-vous  à lui?  i 
SCIPION. 

Il  ne  peut  empêcher  qu’on  l’enlève  à sa  vue. 

Je  voulais  à son  âme,  encor  tout  éperdue,  ; ..  - , , ; 

| Epargner  un  affront  trop  dur,  trop  douloureux 
Il  me  fesait  pitié.  Tout  prince  malheureux  , • (J.  « 

Doit  être  ménagé,  fdt-ce  Annibal  lui-même. 


v » massinisse. 

■*  ' Je  frémis,  je  t’admire. 

' SOPHONISBE. 

Je  te  devrai  ma  mort , je  te  devais  l’empiré; 

J’aurai  reçu  de  toi  tous  mes  biens  en  un  jour. 

•'  ' massinisse.  1 

Quels  biens!  ah!  Sophonisbe! 

SOPHONISBE. 

Objet  de  mon  amour! 

Ame  tendre!  âme  noblè!  expie  avec  courage 
Le  crime'  que  tu  fls  en  combattant  Carthage. 

Sauve-moi.  ' 

massinisse:  “ *■’" 

Par  ta  mort? 11,1 
s.  > o.i  !»?.:  ' sophonisbe. 

' Sans  doute.  Ai  ines-tu  mieux 
Me  voir  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux  ? 

Roi  soumis  aux  Romains,  et  mari  d’uue  esclave,  ,, 

Aîmcs-tu  mieux  servir  le  tyran  qui  te  brave; 

Me  voir  sacrifiée  à son  ambition  ? 

Ecrasons,  en  mourant,  l’orgueil  deScipion. 

massinisse.  . ' 

Va,  sors  : je  voisde  loin  des  Romains  qui  m'épient;  ; lklik.  ^ 

De  tous  les  malheureux  ces  monstres  se  défient.  j Je  crains  son  désespoir  ; il  est  Numide , i ainse. 

Va,  nous  nous  rejoindrons.  ‘ , Surtout  de  Sophonisbe  il  faut  vous  assurer.  . 

*•  ••  -sophonisbe.  ' ’ ' Ce  triomphe  éclatant  qui  va  se  préparer. 

Arbitre  de  mon  sort,  plus  <luc  vous  ne  Pensez  V0l,s  devient  néfess“ire 
Souviens-toi  de  ma  gloire  : adieu,  jusqu’à  ma  mort.  I Pour  imposer  aux  grands,  pour  char  mer  evu  ga»*]Ç*  ■ 

• i •.  * • • (Elle  sort.)  Pour  captiver  un  peuple  inquiet  et  jaloux, 


j'w' 


:i. 


.<•.  i 


SCÈNE  VH. 

'*  »*» 

MASSINISSE.  * 


...  .-j-  -i  ■ - - , 

Dieux  des  Carthaginois  ! vous  à qui  je  m’immole  ! 
Dieux  que  j’avais  trahis  pour,  ceux  du  Capitole  ! , 
Vous  que  ma  femme  implore,  et  qui  l’abandonnez, 


Donnerez- vous  la  force  à mes  sens  forcenés, 
A cette  main  tremblante , à mon  âme  égarée , 
De  me  souiller  du  sang  d’une  épouse  adorée! 


i i 


r'\  f * I 


ACTE  CINQUIÈME. 

> , • ■ • *»  - -J  •.*  ,|<  1«“‘  - -Il 

■ • . \ ■ 

-■  ' ""SCÈNE  I.'  

LELIE,  SCIPION,  bomains. 

SCIPION, 

Amis , la  fermeté  jointe  avec  la  clémence 
Peut  enfin  subjuguer  sa  fatale  inconstance. 

Je  vois  dans  ce  Numide  un  coursier  indompté 
Que  son  maître  réprime  après  l’avoir  flatté  ; 
Tour  à tour  on  ménage , on  dompte  son  caprice; 


Ennemi  des  grands  noms , et  peut-être  de  vous.  ^ 

La  veuve  de  Syphax  à votre  char  traînée 
Fera  taire  l’envie  à vous  nuire  obstinée; 

Et  le  vieux  Fabius , et  le  jaloux  Caton , 

Se  cacheront  dans  l’ombre  en  voyant  Scipion. 

» 4 i *%i  *'  * 

i ' . * • i4  » /. 

'.  .SCÈNE  II.  ' 

/ • / . * t 

• SCIPION,  LÉLIE,  phædtMe.1'  ’ " 

/ 

, , , • » I *.l« 

PHÆDIME. 

Sophonisbe , seigneur,  à vos  ordres  soumise, 

•{  Par  le  roi  Massinisse  entre  vos  mains  remise,  1 (i‘( 
i Va  bientôt , à vos  pieds  déposant  sa  douleur, 

| Reconnaîtredansvoussonmaîtreetsoii vainqueur; 

•i  Elle  est  prête  à partir-  , , ; . ' , . ■ 

scipion.  . . . . -,  * 

Que  Sophonisbe  apprenne 

j Qu’à  Rome,  en  ma  maison,  toujours  servie  en  reine, 
j Elle  n’y  recevra  que  les  soins,  les  honneurs, 

1 Que  l’on  doit  à son  rang,  et  même  à ses  malheurs  ; 

Le  Tibre  avec  respect  verra  sur  son  rivage 
Le  noble  rejeton  des  héros  de  Carthage. 

(A  un  tribun.)  (l'hîwliroe  sort.) 

Vous  jusques  à ma  flotte  ayez  soin  de  guider 
Et  la  reine  et  les  siens,  qu’il  vous  faudra  garder. 
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SOPHONJSBE,  ACTE  V,,  SCÈNE  : Il  I. 


SCENE  III . . 

SCIPION,  LÉLIE,  MASSINISSE,  uctbuks. 


SCIPION. 


sophonisbe,  à Massinisse, penché  vers  elle. 
'<i . Viens,  que  ta  main  chérie 


, Achevé  de  rn  oter  ce  fardeau  <Je|a  vie. 

, oigne  «‘poux,  je  meurs  libre  ; etjeœeurs  dqqs  tes  bras, 

J ‘ ^«.assinis^î  ,tV,,  ,mr,v,  m 


Le  roi  vient  : je  le  plahis;  un  si  grand  sacrifice  i T„  .»»'  •*  ; rr — i »i  > - 

Doit  lui  coûter,  sans  doute.  Approchez,  MM,  1 " la  rends'  *W».  * J «•* 

• Kmmw  i,’..  :h 

Ilelns ® 

Malheureux!  qu’as-tu  fuit? 

massinisse,  . ( 

■ i , .i  • Scs  volontés,  les  mieuucs. 
Sur  ses  bras  tout  sanglants  viens  essayer  tes  chaînes  : 
Approche  : où  sont  tes  fers? 3 , , 

LKLIRi  ( t . < , ♦ 

- ; O spectacle  d’horreur! 

- , , ■ - MASSINISSE,  à Scipion. 

f u recules  d effroi , que  devient  ton  grand  coeur  ?<>,. 
(Il  *e  met  entre  Sopbonisbe  et  les  Humain*)  , - . 

Vous  revenez  ^ ! f, ZT^VÎ  T T *****  9vef-co^  ^n  crk 

Cette  sévérité  dans  mon  cœur  Ù&M tic  ■ “ ■ ' 1 Jl™  I1”  ° e °ffrîr  yotrc  VJC[i,mc  -,  •>-  • . 

L’intérêt  de  l’état  exigeait  nos  rigueurs  •*' Jl  1 ‘,l  ' , l - ' p'P1^  imUHV  «i  elle  .Wrçs$é, 

Rome  y fera  bientôt  succéder  ses  faveurs  :"J!>  :k  ‘ I ^ qP?  a'.ezPercé- 

......  * Détestable  Romain , si  les  dieux  qui  qa  entendent 

Accordent  les  faveurs  que  les  mourants  demandent; 

Si , devançant  le  temps , le  grand  voile  du  sort  *. 

Se  lève  à nos  regards  au  moment  de  la  mort. 

Ta  u.a!»  J - M i . . " ‘ 


Ne  vous  repentez  pas  de  votre  fermeté. 

massintssb,  troublé  el  chancelant. 
il  m’en  faut  en  effet. 

scipion. 

Votre  cœur  s’est  dompté. 

MASSINISSE. 

La  victime  par  vous  si  long-temps  désirée 
S est  offerte  elle-même  : elfe  vous  est  livrée. 
Scipion.,  j ai  plus  fait  que  je  n’avais  promis; 
Tout  est  prêt. 

scipion. 

Là  raison  vous  rend  à vos  amis. 

PZ  à moi  • T .Stf_ 


(Il  tend  la  main  à Massi nisic } mjl  naj«j 

Point  de  ressentiment-, 

D avoir  réparé  tout  en  vous  domptant  vous-même. 
MASSINISSE. 


Kpargnez-vous,  seigneur,  un  vaiq’^éjrctçm^  . ' 
Il  m en  coûte  assez  cher  eri  cet  affreux  moment. 

v ..  scipion,  ; ’ 

Vous  pleurez  ! 


— luwiuvuiuc  iu  im 

-Ie  vois  dans  l’avçnir  Sopjionisbe  vengée , 


, ..  . , f'  ' O T 

Kl  Rome  qu’on  immole  à la  terre  outrqgéé;  < 

Je  vois  daus  votre  sang  vos  temples  renversés, 

Ces  temples  qu’Anniba!  a du  moins  menacés  ; 
l ■ j , ’Ious  ces  tiers  descendants  des  Nérons,  des  Camillcs, 
MASSINISSE.  . / ...  . . Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  serviles  ; 
y i - moi.  non...  , Tou  Capitole  en  cendre , eues  dieux  pleins  d’eflroi 

•*  • " SCIPR>Jf.  . i < 1 Détruits  par  des  tvrans  moins  funestes  que  toi. 

N’est  aux  ve„r  . • ,Cere8retf '™us  presse  Avant-que  Rome  toihbè  adgréde  ma  furie,”  1 

Oue  votre  -miip  c k , qU  Un  rCSte  de  fhlb,essc  Va  mouWr  oublié,  chassé  de  ta  patrie.  [ vant 

Ji  gue,  et  que  vous  oublierez.  Je  meurs , mais  dans  la  mienne , et  c’est  en  té  bra- 

Si  vous  ivp7  «m  . j Le  P°ison  q«e  j’ai  pris  dans  ce  fatal  moment  ? ' 

œur,  vous  vous  en  souviendrez.  Me  délivre  à la  fois  tfuri  tyran  et  d’un  traître,  [ire 

Sonhonî«i»p  * mae  . Je  meurs  chéri  des  miens  <lui  vengeront  leur  maî- 

J’aurais  de  son  dwiin  v*T  cra,n!e.peut  Paraître  : Va  » je  «e  veux  pas  même  un  tombeau  de  tes  mains. 

; “ [*?' ndestl v°u|«  vous  laisser  maître;  ‘ : LbUB.  ‘ 


Mais  Rome  la  demande  : il  faut,  loin  deces  lieux.., 
n ouvre  la  porte;  Sophonlsbe  parait  étendue  sur  une 
m «luette,  un  poignard  enfoncé  dans  le  sein. 
MASSINISSE. 

Tiens,  la  voilà , perfide!  elle  est  devant  tes  veux  : ’ 

La  connais-tu? 

■ ■ n.  . ; 

SCIPION. 

Cruel!  ’ * ‘ • 


Que  tous  deux  sont  a plaindre!  . ... 

• A . • ! ( . . < % f 

SCIPION* 

Ils  sont  morts  en  Romains. 
Grands  dieux  ! puissé-je  un  jour,  ayant  domptéCar- 
Quitter  Rome  et  la  vie  avec  ménje  courage  ! [tbage , 


M f|«  ,• 


, J-î  ’ . >,  < 


a C’ctait  une  opinion  reçue.  * 

'u,  i ■ 

FIN  DE  SOPilONISBF.. 
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LES  PÉLOPIDES, 

OU 


ATHEE  ET  THYESTE, 


TRAGEDIE  EN  CINQ  ACTES, 

NON  REPRÉSENTÉE.  — 1771. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEI1L. 

Nous  imprimons  ici  la  tragédie  des  Pélopides , telle  que 
uous  l’avons  trouvée  dans  les  papiers  de  Voltaire.  Il 
s'occupait,  dans  scs  derniers  jours,  de  corriger  cette 
pièce,  et  de  mettre  la  dernière  main  à celle  d'Agathocle. 
Il  travaillait  dans  ce  même  temps  à un  nouveau  projet 
pour  le  Dictionnaire  de  l’académie  française , et  il  prépa- 
rait tme  nouvelle  Défense  de  Louis  XIV  et  des  hommes 
illustres  de  son  siècle,  contre  les  imputations  et  les  anec- 
dotes suspectes  que  renferment  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon.  Il  voulait  prévenir  l’effet  que  ces  Mémoires 
pourraient  produire,  s’ils  devenaient  publics  dans  un 
temps  où  il  ne  restera  plus  personne  assez  voisin  des  évé- 
nements pour  démentir  avec  avantage  des  faits  avancés 
par  un  contemporain.  Tels  étaient,  à plus  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  son  activité,  son  amour  pour  la  \érilé, 
son  zèle  pour  l’honneur  de  sa  patrie. 


FRAGMENT  D’UNE  LETTRE-. 

Je  n’ai  jamais  cru  que  la  tragédie  dût  être  à l’eau  rose. 
L’églogue  en  dialogues  intitulée  Bérénice,  à laquelle 
madame  Henriette  d’Angleterre  lit  travailler  Corneille  cl 
Racine,  était  indigne  du  théâtre  tragique  : aussi  Cor- 
neille n’en  fil  qu’un  ouvrage  ridicule  ; et  ce  grand  maître , 
Racine,  eut  beaucoup  de  peine , avec  tous  les  charmes  de 
sa  diction  éloqueute , à sauver  la  stérile  petitesse  du  sujet. 
J’ai  toujours  regardé  la  famille  d’Atrée , depuis  Félops  jus- 
qu’à Iphigénie,  comme  l'atelier  où  l'on  a dù  forger-  les 
poignards  de  Melpomène.  11  lui  faut  des  passions  furieuses , 
de  grands  crimes,  des  remords  violents.  Je  ne  la  voudrais 
ni  fadement  amoureuse,  ni  raisonneuse.  Si  elle  n’est  pas 
terrible , si  elle  ne  transporte  pas  nos  âmes , elle  m’est 
insipide. 

Je  n’ai  jamais  conçu  comment  ces  Romains , qui  devaient 
être  si  bien  instruits  par  la  poétique  d'Horace,  ont  pu 

1 C’est  le  litre  de  ce  morceau  dans  toutes  les  éditions  ; mais 
ce  n’est  qu’une  préface  pour  les  Ptlopides 


parvenir  à faire  de  la  tragédie  d'Atrée  et  de  Thyeste  une  dé- 
clamation si  plate  et  si  fastidieuse.  J'aime  mieux  l'horreur 
dont  Crébillou  a rempli  sa  pièce. 

Cette  horreur  aurait  fort  réussi  sans  quatre  défauts  qu'on 
lui  a reprochés.  Le  premier,  c’est  la  rage  qu’un  homme 
montre  de  se  venger  d’une  offense  qu’on  lui  a faite  il  y a 
vingt  ans.  Nous  ne  nous  intéressons  à de  telles  fureurs, 
nous  ne  les  pardonnons , que  quand  elles  sont  excitées 
par  une  injure  récente  qui  doit  troubler  l’âme  de  l’offensé, 
et  qui  émeut  la  nôtre. 

Le  second , c’est  qu’un  homme  qui , au  premier  acte , 
médite  une  action  détestable,  et  qui,  sans  aucune  intri- 
gue , sans  obstacle  et  sans  danger,  l’exécute  au  cinquième , 
est  licaucoup  plus  froid  encore  qu’il  n’est  horrible.  Et 
quand  il  mangerait  le  fils  de  son  frère,  et  son  frère  même, 
tout  crus  sur  le  théâtre,  il  n’en  serait  que  plus  froid  et 
plus  dégoûtant , parce  qu’il  n'a  eu  aucune  passion  qui  ait 
louché , parce  qu’il  n’a  point  été  en  péril , parce  qu’on 
n'a  rien  craint  pour  lui , rien  souhaité,  rien  senti. 

Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Io  troisième  défaut  est  un  amour  inutile , qui  a para 
froid,  et  qui  ne  sert,  dit-on,  qu’à  remplir  le  vide  de  la 
pièce. 

Le  quatrième  vice , et  le  plus  révoltant  de  tous , est  la 
diction  incorrecte  du  poème.  Le  premier  devoir,  quand 
on  écrit,  est  de  bien  écrire.  Quand  votre  pièce  serait  con- 
duite comme  V Iphigénie  de  Racine , les  vers  sont-ils  mau- 
vais , votre  pièce  ne  peut  être  bonne. 

Si  ces  quatre  péchés  capitaux  m’ont  toujours  révolté  ; 
si  je  n’ai  jamais  pu , en  qualité  de  prêtre  des  Muses,  leur 
donner  l'absolution , j’en  ai  commis  vingt  dans  cette  tra- 
gédie des  Pélopides.  Plus  je  i»crds  de  temps  à composer 
des  pièces  de  théâtre,  plus  je  vois  combien  l’art  est  diffi- 
cile. Mais  Dieu  nie  préserve  de  perdre  encore  plus  de 
temps  à î-ccorder  des  acteurs  et  des  actrices  ! Leur  art 
n'est  pas  moins  rare  que  celui  de  la  poésie. 
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LES  PÉLOPIDES. 


PERSONNAGES. 

ATRKB.  POI.ÉMOR , archonte  d’Argot, 

THVKSTB.  ancien  gouverneur  d'.AtrOe  et 

ünol’E.ailcd'Burysttiéc,  femme  de  Tliyeste. 

d'Atrte.  MKG ARE , nourrice  d'Érope. 

HIPPODAMIE , veuve  de  Pdop».  11) AS . ofliclcr  d'Atréc. 

La  seine  est  dans  le  parvts  du  temple. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

HIPPODAMIE,  POLÉMON. 

HIPPODAMIE. 

Voilà  donc  tout  le  fruit  de  tes  soins  vigilants! 

Tu  vois  si  le  sang  parle  au  cœur  de  mes  enfants. 

En  vain , cher  Polémon , ta  tendresse  éclairée 
Guida  les  premiers  ans  de  Thyeste  et  d’Atrée  : 

Ils  sont  nés  pour  ma  perte,  ils  abrègent  mes  jours. 
Leur  haine  invétérée  et  leurs  cruels  amours 
Ont  produit  tous  les  maux  où  mon  esprit  succombe. 
Ma  carrière  est  finie  : ils  ont  creusé  ma  tombe  : 

Je  me  meurs! 

POLÉMON. 

Espérez  un  plus  doux  avenir. 

Deux  frères  divisés  pourraient  se  réunir. 

Nos  archontes  sont  las  de  la  guerre  intestine 
Qui  des  peuples  d’Argos  annonçait  la  ruine. 

On  veut  éteindre  un  feu  prêt  à tout  embraser. 

Et  forcer,  s’il  se  peut,  vos  fils  à s’embrasser. 
HtPFODAMIB. 

Ils  se  haïssent  trop  : Thyeste  est  trop  coupable; 

Iæ  sombre  et  dur  Atrée  est  trop  inexorable. 

Aux  autels  de  l’hymen , en  ce  temple,  à mes  yeux , 
Bravant  toutes  les  lois , outrageant  tous  les  dieux , 
Thyeste  n’écoutant  qu’un  amour  adultère, 

Ravit  entre  mes  bras  la  femme  de  son  frère. 

A garder  sa  conquête  il  ose  s’obstiner. 

Je  connais  bien  Atrée,  il  ne  peut  pardonner. 

Êrope,  au  milieu  deux,  déplorable  victime 
Des  fureurs  de  l’amour,  de  la  haine,  et  du  crime, 
Attendant  son  destin  du  destin  des  combats, 

Voit  encor  ses  beaux  jours  entourés  du  trépas  ; 

Et  moi , dans  ce  saint  temple  où  je  suis  retirée , 

Dans  les  pleurs , dans  les  cris,  de  terreur  dévorée, 
Tremblante  pour  eux  tous , je  tends  ces  faibles  bras 
3 


A des  dieux  irrités  qui  ne  m'écoutent  pas. 

POLÉMON. 

Malgré  l’acharnement  de  la  guerre  civile , 

Les  deux  partis  du  moins  respectent  votre  asile  ; 

Et  même  entre  mes  mains  vos  enfants  ont  juré 
Que  ce  temple  à tous  deux  serait  toujours  sacré. 
J’ose  espérer  bien  plus.  Depuis  près  d’une  année 
Que  nous  voyons  Argos  au  meurtre  abandonnée, 
Peut-être  ai-je  amolli  cette  férocité 
Qui  de  nos  factions  nourrit  l’atrocité. 

Le  sénat  me  seconde;  on  propose  un  partage 
Des  états  que  Pélops  reçut  pour  héritage. 

Thyeste  dans  Mycène,  et  son  frère  en  ces  lieux , 
L’un  de  l’autre  écàfrtés,  n’auront  plus  sous  leurs  yeux 
Cet  éternel  objet  de  discorde  et  d’envie, 

Qui  désole  une  mère  ainsi  que  la  patrie. 

L’absence  affaiblira  leurs  sentiments  jaloux  ; 

On  rendra  dès  ce  jour  Érope  à son  époux  : 

On  rétablit  des  lois  le  sacré  caractère. 

Vos  deux  fils  régneront  en  révérant  leur  mère. 

Ce  sont  là  nos  desseins.  Puissent  les  dieux  plus  doux 
Favoriser  mon  zèle  et  s’apaiser  pour  vous! 

HIPPODAMIE. 

Espérons  : mais  enfin  la  mère  de  Atrides 
Voit  l’inceste  autour  d’elle  avec  les  parricides. 

C’est  le  sort  de  mon  sang.  Tes  soins  et  ta  vertu 
Contre  la  destinée  ont  en  vain  combattu. 

Il  est  donc  en  naissant  des  races  condamnées, 

Par  un  triste  ascendant  vers  le  crime  entraînées, 
Que  formèrent  des  dieux  les  décrets  éternels 
Pour  être  en  épouvante  aux  malheureux  mortels  ! 

La  maison  de  Tantale  eut  ce  noir  caractère  : 

Il  s'étendit  sur  moi....  Le  trépas  de  mon  père 
Fut  autrefois  le  prix  de  mon  fatal  amour. 

Ce  n’est  qu’à  des  forfaits  que  mon  sang  doit  le  jour. 
Mes  souvenirs  affreux , mes  alarmes  timides. 

Tout  me  fait  frissonner  au  nom  des  Pélopides. 

POLÉMON. 

Quelquefois  la  sagesse  a maîtrisé  le  sort; 

C'est  le  tyran  du  faible  et  l’esclave  du  fort. 

Nous  fesons  nos  destins,  quoi  que  vous  puissiez  dire  : 
L’homme,  par  sa  raison,  sur  l’homme  a quelque  empi- 
Le  remords  parle  au  cœur,  on  l’écoute  à la  fin  ; [re. 
Ou  bien  cet  univers , esclave  du  destin , 

Jouet  des  passions  l’une  à l’autre  contraires. 

Ne  serait  qu’un  amas  de  crimes  nécessaires. 

Parlez  en  reine , en  mère  ; et  ce  double  pouvoir 
Rappellera  Thyeste  à (a  voix  du  devoir. 

• HIPPODAMIE. 

En  vain  je  l’ai  tenté;  c’est  là  ce  qui  m’accable. 

13 
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LES  PÉLOPIDES,  ACTE  I,  SCENE  III. 


POLÉMON. 

Plus  criminel  qu'Atrce  il  est  moins  intraitable; 

Il  connaît  son  erreur. 

HIPPODAMIE. 

Oui,  mais  il  la  chérit. 

Je  bais  son  attentat;  sa  douleur  m'attendrit. 

Je  le  blâme  et  le  plains.  » 

POLE MON. 

Mais  la  cause  fatale 
Du  malheur  qui  poursuit  la  race  de  Tantale , 

Érope , cet  objet  d’amour  et  de  douleur, 

Qui  devrait  s'arracher  aux  mains  d’un  ravisseur, 

Qui  met  la  Grèce  en  feu  par  ses  funestes  charmes? 

HIPPODAMIE. 

Je  n’ai  pu  d’elle  encore  obtenir  que  des  larmes  : 

Je  m’en  suis  séparée  ; et , fuyant  les  mortels , 

J’ai  cherché  la  retraite  aux  pieds  de  ces  autels. 

J’y  finirai  des  jours  que  mes  fils  empoisonnent. 

polémon.  [nent. 

Quand  nous  n’agissons  point,  lesdietix  nous  abandon* 
Ranimez  un  courage  éteint  par  le  malheur. 

Argos  m’honore  encor  d’un  reste  de  faveur; 

Le  sénat  me  consulte,  et  nos  tristes  provinces 
Ont  payé  trop  long-temps  les  fautes  de  leurs  princes  : 
Il  est  temps  que  leur  sang  cesse  enfin  de  couler. 

Les  pères  de  l’état  vont  bientôt  s’assembler. 

Ma  faible  voix , du  moins , jointe  à ce  sang  qui  crie , 
Autant  que  pour  mes  rois  sera  pour  ma  patrie. 

Mais , je  crains  qu’en  ces  lieux , plus  puissante  que  nous , 
La  haine  renaissante,  éveillant  leur  courroux, 
N’oppose  à nos  conseils  ses  trames  homicides. 

Les  méchants  sont  hardis;  les  sages  sont  timides. 

Je  les  ferai  rougir  d'abandonner  l'état; 

Et , pour  servir  les  rois , je  revoie  au  sénat. 

HIPPODAMIE. 

Tu  serviras  leur  mère.  Ah!  cours,  et  que  ton  zèle 
Lui  rende  ses  enfants  qui  sont  perdus  pour  elle. 

SCÈNE  H. 

HIPPODAMIE. 

Mes  fils , mon  seul  espoir,  et  mon  cruel  fléau , 

Si  vos  sanglantes  mains  m’ont  ouvert  un  tombeau , 
Que  j’y  descende  au  moins  tranquille  et  consolée  ! 
Venez  fermer  les  yeux  d’une  mère  accablée  ! [reur  ; 
Qu'elle  expire  en  vos  bras  sans  trouble  et  sans  hor- 
A mes  derniers  moments  mêlez  quelque  douceur. 

Le  poison  des  chagrins  trop  long-temps  me  consume  ; 
Vous  avez  trop  aigri  leur  mortelle  amertume. 

SCÈNE  III. 

HIPPODAMIE,  ÉROPE,  «EGARE. 

KHOPE,c»  entra  ni,  pleurant  el  embrassant  Méga  re. 
Va , te  dis-je,  Mégare , et  cache  à tous  les  yeux 
Dans  ces  antres  secrets  ce  dépôt  précieux. 


HIPPODAMIE. 

Ciel  ! Érope , est-ce  vous?  qui  ? vous  dans  ces  asiles  ! 

F.HOPE. 

Cet  objet  odieux  des  discordes  civiles , 

Celle  à qui  tant  de  maux  doivent  se  reprocher. 

Sans  doute  à vos  regards  aurait  dû  se  cacher. 

HIPPODAMIE. 

Qui  vous  ramène,  hélas!  dans  ce  temple  funeste , 
Menacé  par  Atrée  et  souillé  par  Thyeste? 

L’aspect  de  ce  lieu  saint  doit  vous  épouvanter. 

ÉROPE. 

A vos  enfants  du  moins  il  se  fait  respecter. 
Laissez-moi  ce  refuge;  il  est  inviolable; 

N’enviez  pas,  ma  mère,  un  asile  au  coupable. 

HIPPODAMIE. 

Vous  ne  l’êtes  que  trop;  vos  dangereux  appas 
Ont  produit  des  forfaits  que  vous  n’expierez  pas. 

Je  devrais  vous  haïr,  vous  m’êtes  toujours  chère  : 

Je  vous  plains;  vos  malheurs  accroissent  ma  misère. 
Parlez , vous  arrivez  vers  ces  dieux  en  courroux , 

Du  théâtre  de  sang  où  l’on  combat  pour  vous. 

De  quelque  ombre  de  paix  avez-vous  l’espérance? 

EROPE. 

Je  n’ai  que  mes  terreurs.  En  vain  par  sa  prudence 
Polémon , qui  se  jette  entre  ces  inhumains. 
Prétendait  arracher  les  armes  de  leurs  mains  ; 

Ils  sont  tous  deux  plus  fiers  et  plus  impitoyables  : 
Jechorche,  ainsi  quevous,  des  dieux  moins  implaoa- 
Souffrez,  en  m’accusantdetoutesvos  douleurs,  [blés 
Qu’à  vos  gémissements  j’ose  mêler  mes  pleurs. 

Que  n’en  puis-je  être  digne  ! 

HIPPODAMIE. 

Ah  ! trop  chère  ennemie , 
Est-cc  à vous  de  vous  joindre  aux  pleurs  d’Hippodamie  ? 
A vous  qui  les  causez  ? Plût  au  ciel  qu’en  vos  yeux 
Ces  pleurs  eussent  éteint  le  feu  pernicieux 
Dont  le  poison  trop  sûr  et  les  funestes  charmes 
Ont  fait  couler  long-tempstant  de  sang  et  de  larmes  ! 
Peut-être  que  sans  vous,  cessant  de  se  haïr, 

Deux  frères  malheureux , que  le  sang  doit  unir. 
N’auraient  point  rejeté  les  efforts  d’une  mère. 

Vous  m'arrachez  deux  fils  pour  avoir  trop  su  plaire. 
Mais  voulez- vous  me  croire  et  vous  joindre  à ma  voix  ; 
Ou  vous  ai-je  parlé  pour  la  dernière  fois? 

ÉROPE. 

Je  voudrais  que  le  jour  où  votre  fils  Thyeste 
Outragea  sous  vos  yeux  la  justice  céleste. 

Le  jour  qu’il  vous  ravit  l’objet  de  ses  amours 
Eût  été  le  dernier  de  mes  malheureux  jours. 

De  tous  mes  sentiments  je  vous  rendrai  l’arbitre. 

Je  vous  chéris  en  mère;  et  c’est  à ce  saint  titre 
Que  mon  coeur  désolé  recevra  votre  loi  : 

Vous  jugerez,  ô reine!  entre  Thyeste  et  moi. 

! Après  son  attentat , de  troubles  entourée, 
j J’ignorai  jusqu’ici  les  sentiments  d'Atrée  : 

! Mais  plus  il  est  aigri  contre  mon  ravisseur 
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Plus  à ses  yeux  sans  doute  Érope  est  en  horreur. 
HIPPODAMIE. 

Je  sais  qu’avec  fureur  il  poursuit  sa  vengeance. 
ÉROPB. 

Vous  avez  sur  un  fils  encor  quelque  puissance. 
HIPPODAMIE. 

Sur  les  degrés  du  trône  elle  s’évanouit; 

L’enfance  nous  la  donne,  et  l’âge  la  ravit. 

Le  coeur  de  mes  deux  fils  est  sourd  à ma  prière. 

Hélas  ! c’est  quelquefois  un  malheur  d’être  mère. 
BBOPB. 

Madame...  il  est  trop  vrai...  mais  dans  ce  lieu  sacré 
Le  sage  Polémon  tout  à l’heure  est  entré. 

N’a-t-il  point  consolé  vos  alarmes  cruelles? 
N'aurait-il  apporté  que  de  tristes  nouvelles  ? 

HIPPODAMIE.  •’  [SOinS, 

J’attends  beaucoup  de  lui;  mais,  malgré  tousses 
Mes  transporta  douloureux  ne  me  troublent  pas 
Je  crains  également  la  nuit  et  la  lumière,  [moins.  ! 
Tout  s’arme  contre  moi  dans  la  nature  entière  : 

Et  Tantale,  et  Pélops , et  mes  deux  fils , et  vous , 

Le  enfers  déchaînés , et  les  dieux  en  courroux  ; 

Tout  présente  à mes  yeux  les  sanglantes  images 
De  mes  malheurs  passés  et  des  plus  noirs  présages  i 
Le  sommeil  fuit  de  moi , la  terreur  me  poursuit; 

Les  fantômes  affreux , ces  enfants  de  la  nuft , • ’ 

Qui  des  infortunés  assiègent  les  pensées , 

Impriment  l'épouvante  en  mes  veines  glacées. 
D’Œnomaiis  mon  père  on  déchire  le  fianc. 

Le  glaive  est  sur  ma  tête;  on  m’abreuve  de  sang  ; 

Je  vois  les  noirs  détours  de  la  rive  infernale 
L’exécrable  festin  que  prépara  Tantale , 

Son  supplice  aux  enfers,  et  ces  champs  désolés 
Qui  n’offrent  à sa  faim  que  des  troncs  dépouillés,  j 
Je  m’éveille  mourante  au  cri  des  Euménides; 

Ce  temple  a retenti  du  nom  des  parricides. 

Ah  ! si  mes  fils  savaient  tout  ce  qu’ils  m’ont  coûté , ! 
Ils  maudiraient  leur  haine  et  leur  férocité  : 

Ils  tomberaient  en  pleurs  aux  pieds  d’Hippodamie.  • 
bbopb. 

Madame , un  sort  plus  triste  empoisonne  ma  vie. 

Les  monstres  déchaînés  de  l’empire  des  morts 
Sont  encor  moins  affreux  que  l’horreur  des  remords.  ! 
C en  est  fait...  Votre  fils  et  l’amour  m’ont  perdue.  ! 
J ai  semé  la  discorde  en  ces  lieux  répandue. 

Je  suis , je  l’avouerai , criminelle  en  effet;  [fait?  j 
Un  Dieu  vengeur  me  suit...  mais  vous,  qu’avez-vous  j 
V ous  êtes  innocente , et  les  dieux  vous  punissent  ! 

Sur  vous  comme  sur  moi  leurs  coups  s’appesantissent  1 • 
Helns  ! c’était  à vous  d’éteindre  entre  leurs  mains 
Leurs  foudres  allumés  sur  les  tristes  humains. 

C’était  à vos  vertus  de  m’obtenir  ma  grâce. 

I 

I 

j 


SCÈNE  (V. 

HIPPODAMIE,  ÉROPE , MEGARE. 

MBGABB. 

Princesse...  les  deux  rois...< 

HIPPODAMIE. 

Qu’est-ce  donc  qui  se  passe  ? 
bbopb.  [j’entends? 

Quoi  !...  Thyeste  !...  ce  temple  !...  Ah  ! qu’est-ce  que 

MÉ6ABB. 

Les  cris  de  la  patrie  et  ceux  des  combattants. 

La  mort  suit  en  ees lieux  lesdeux  malheureux  frètes. 
bbopb. 

Allons,  je  l’obtiendrai  de  leurs  mains  sanguinaires... 
Ma  mère,  montrons-nous  à ces  désespérés  : 

Ils  me  sacrifieront;  mais  vous  les  calmerez. 

Allons , je  suis  vos  pas. 

HIPPODAMIE. 

Ah!  vousétes  ma  fille; 
Sauvons  de  ses  fureurs  une  triste  famille, 

Ou  que  mon  sang  versé  par  mes  malheureux  fil 
Coule  avec  tout  le  sang  que  je  leur  ai  transmis. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

HIPPODAMIE,  ÉROPE,  POLÉMON. 

polf.mon.  [sent, 

Où  courez-vous  ?...  rentrez...  que  vos  larmes  taris- 
Que  de  vos  cœurs  glacés  les  terreurs  se  bannissent  : 
Je  me  trompe,  ou  je  vois  ce  grand  jour  arrivé 
Qu’à  finir  tant  de  maux  le  ciel  a réservé. 

Les  forfaits  ont  leur  terme , et  votre  destin  change  : 
La  paix  revient. 

ÉROPE. 

Comment  ! 

HIPPODAMIE. 

Quel  dieu , quel  sort  étrange, 
Quel  miracle  a fléchi  le  cœur  de  mes  enfants? 
POLÉMON. 

I.’éqnité , dont  la  voix  triomphe  avec  le  temps. 
Aveugle  en  son  courroux,  le  violent  Atrée 
Déjà  de  ce  saint  temple  allait  forcer  l’entrée  ; 

Son  courroux  sacrilège  oubliait  ses  serments  : 

Il  en  avait  l’exemple,  et  ses  fiers  combattants , 
Prompts  à servir  ses  droits , à venger  son  outrage , 
Vers  ces  parvis  sacrés  lui  frayaient  un  passage. 

(K  ÊrojH*.) 

Il  venait  (je  ne  puis  vous  disimuler  rien  ) 

Ravir  sa  propre  épouse , et  reprendre  son  bien. 
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LES  PÉLOP1DES,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 


Il  le  peut;  mais  il  doit  respecter  sa  parole. 

Thyeste  est  alarmé , vers  lui  Thyeste  vole  ; 

On  combat , le  sang  coule  ; emportés , furieux , 

Les  deux  frères  pour  vous  s’égorgeaient  à mes  yeux. 
Je  m’avance , et  ma  main  saisit  leur  main  barbare; 
Je  me  livre  à leurs  coups  ; enfin  je  les  sépare. 

Le  sénat,  qui  me  suit,  seconde  mes  efforts  : 

En  attestant  les  lois  nous  marchons  sur  des  morts. 
Le  peuple , en  contemplant  ces  juges  vénérables , 

Ces  images  des  dieux  aux  mortels  favorables , 

Laisse  tomber  le  fer  à leur  auguste  aspect  : 

Il  a bientôt  passé  des  fureurs  au  respect  : 

11  conjure  à grands  cris  la  discorde  farouche; 

Et  le  saint  nom  de  paix  vole  de  bouche  en  bouche.  - 

HIPPODAMIB. 

Tu  nous  as  tous  sauvés. 

POLÉMON. 

Il  faut  bien  qu’une  fois 
Le  peuple  en  nos  climats  soitl’exeinple  des  rois. 
Lorsque  enfin  la  raison  se  fait  partout  entendre , 
Vos  fils  l’écouteront;  vous  les  verrez  se  rendre; 

Le  sang  et  la  nature , et  leurs  vrais  intérêts , 1 
A leurs  cœurs  amollis  parleront  de  plus  près. 

Ils  doivent  accepter  l’équitable  partage 
Dont  leur  mère  a tantôt  reconnu  l’avantage. 

La  concorde  aujourd’hui  commence  à se  montrer  ; 
Mais  elle  est  chancelante  ; il  la  faut  assurer. 
Thyeste,  en  possédant  la  fertile  Mycène, 

Pourra  faire,  àson  gré,  dans  Sparte  ou  dans  Athèno, 
Des  filles  des  héros  qui  leur  donnent  des  lois , 

Sans  remords  et  sans  crime  un  légitime  choix. 

La  veuve  de  Pélops , heureuse  et  triomphante , 
Voyant  de  tous  côtés  sa  race  florissante,  ' 
N’aura  plus  qu’à  bénir,  au  comble  du  bonheur, 

Le  dieu  quixle  son  sang  est  le  premier  auteur. 

HIPPODAMIB. 

Je  lui  rends  déjà  grâce , et  non  moins  à vous-même. 
Et  vous,  ma  fille,  etvousque  j’ai  plainte  etque  j’aime, 
Unissez  vos  transports  et  mes  remerciements; 

Aux  dieux  dont  nous  sortons  offrez  un  pur  encens. 
Qu’Hippodamie  enfin,  tranquille  et  rassurée, 
Remette  Érope  heureuse  entre  les  mains  d’Atrée; 
Qu’il  pardonne  à son  frère. 

ÉROPE. 

; ✓ Ah  ! dieux  !...  et  croyez-vous 
Qu’il  sache  pardonner  ? 

hippodamib.  . 

Dans  ses  transports  jaloux , 
Il  sait  que  par  Thyeste  en  tout  temps  respectée,  1 
Il  n’a  point  outragé  la  fille  d’Eurysthée; 

Qu’au  milieu  de  la  guerre  il  prétendit  en  vain 
Au  funeste  bonheur  de  lui  donner  la  main  ; 
Qu’enfin  par  les  dieux  même  à leurs  autels  conduite, 
Elle  a,  dans  la  retraite,  éyité  sa  poursuite. 

éropb.  i ■ . 

Voilà  cette  retraite  où  je  prétends  cacher 


Ce  qu’un  remords  affreux  me  pourrait  reprocher. 
C’est  là  qu'aux  pieds  des  dieux  on  nourritmon  eufan* 
C’est  là  que  je  reviens  implorer  leur  clémence,  [ce  ; 
J’y  veux  vivre  et  mourir. 

hippodamib. 

» « 

Vivez  pour  un  époux  ; 

Cachez-vous  pour  Thyeste;  il  est  perdu  pour  vous. 
ébopb. 

Dieux  qui  me  confondez , vous  amenez  Thyeste  ! * 

* hippodamib.  " 

Fuyez-Ie. 

• éropb.  * ■ • • * 

En  est-il  temps?...  Mon  sort  est  trop  funeste. 

(Elle  sort.)  ~ 

» 1 • . 

SCÈNE  II.  \ ‘ 

« *'i  .j  • • • : t 

Il IPPOD AMIE , POLÉMON , THYESTE.  ; 

« • * * • 

* HIPPODAMIB. 

Mon  fils,  qui  vous  ramène  en  mes  bras  maternels? 
Osez-vous  reparaître  aux  pieds  de  ces  autels? 
THYBSTE. 

J’y  viens...  chercher  la  paix , s’il  en  est  pour  Atrée, , 
S’il  en  est  pour  mon  âme  au  désespoir  livrée; 

J’y  viens  mettre  à vos  pieds  ce  cœur  trop  combattu, 
Embrasser  Polémon,  respecter  sa  vertu, 

Expier  envers  vous  ma  criminelle  offense , 

Si  de  la  réparer  il  est  en  ma  puissance. 

POLÉMON. 

Vous  le pouvez,sans doute,  ensachant  vousdompter. 
Lorsqu'à  de  tels  excès  se  laissant  emporter,  • 
On  suit  des  passions  l’empire  illégitime , f . • . 

Quand  on  donne  aux  sujets  les  exemples  du  crime, 
On  leur  doit , croyez-moi , celui  du  repentir.  ; • ' 

La  Grèce  enfin  s’éclaire,  et  commence  à sortir 
De  la  férocité  qui , dans  nos  premiers  âges , 

Fit  des  cœurs  sans  justice  et  des  héros  sauvages. 

On  n'est  rien  sans  les  mœurs.  Hercule  est  le  premier 
Qui , marchant  quelquefois  dans  ce  noble  sentier. 
Ainsi  que  les  brigands  osa  dompter  les  vices. 

Son  émule  Thésée  a fait  des  injustices; 

Le  crime  dans  Tydée  a souillé  la  valeur; 

Mais  bientôt  leur  grande  âme,  abjurant  leur  erreur, 
N’en  aspirait  que  plus  à des  vertus  nouvelles. 

Ils  ont  réparé  tout...  imitez  vos  modèles... 

Souffrez  encore  un  rpot  : si  vous  persévériez, 
Poussé  par  le  torrent  de  vos  inimitiés, 

Ou  plutôt  par  les  feux  d’un  amour  adultère , 

A refuser  encore  Érope  a votre  frère , 

Craignez  que  le  parti  que  vous  avez  gagné 
Ne  tourne  contre  vous  son  courage  indigné. [vaine. 
Vous  pourriez  pour  tout  prix  d’une  imprudence 
Abandonné  d’Argos , être  exclu  de  Mycène. 

THYBSTE. 

J’ai  senti  mes  malheurs  plus  que  vous  ne  pensez. 
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N’irritez  point  ma  plaie  ; elle  est  cruelle  assez.  i 
Madame,  croyez-moi , je  vois  dans  quel  abîme 
M’a  plongé  cetamour  que  vous  nommez  un  crime. 

Je  ne  m’excuse  point  (devant  vous  condamné) 

Sur  l’exemple  éclatant  que  vingt  rois  m’ont  donné, 
Sur  l’exemple  des  dieux  dont  on  nous  fait  descendre  : i 
Votre  austère  vertu  dédaigne  de  m’entendre. 

Je  vous  dirai  pourtant  qu’avant  l’hymen  fatal 
Que  dans  ces  lieux  sacrés  célébra  mon  rival , 

J’aimais,  j’idolâtrais  la  fille  ü’Eurysthée;  j 

Que , par  mes  vœux  ardents  long-temps  sollicitée , j 
Sa  mère  dans  Argos  eût  voulu  nous  unir  ; 

Qu’enfin  ce  fut  à moi  qu’on  osa  la  ravir  ; 

Que  si  le  désespoir  fut  jamais  excusable... 

HIPPODAMIB. 

Ne  vous  aveuglez  point;  rien  n’excuse  un  coupable,  j 
Oubliez  avec  moi  de  malheureux  amours , 

Qui  feraient  votre  honte  et  l’horreur  de  vos  jours , j 

Celle  de  votre  frère , et  d'Érope , et  la  mienne,  (ne  ; ' 
C’est  l’honneur  de  mon  sang  qu’il  faut  que  je  soutien- 
C’est  la  paix  que  je  veux  : il  n’importe  à quel  prix.  \ 
Atrée,  ainsi  que  vous,  est  mon  sang,  est  mon  fils  : 
Tous  les  droits  sont  pour  lui.  Je  veux  dès  l’heure  même 
Remettre  en  son  pouvoir  une  épouse  qu’il  aime. 

Tenir  sans  la  pencher  la  balance  entre  vous , 

Réparer  votre  crime , et  nous  réunir  tous. 


SCÈNE  ni. 

THYESTE. 

Quedeviens-tu , Thyeste!  Eh  quoi  ! cette  paix  même , 
Cette  paix  qni  d’Argos  est  le  bonheur  suprême, 

Va  donc  mettre  le  comble  aux  horreurs  de  mon  sort  ; 
Cette  paix  pour  Érope  est  un  arrêt  de  mort. 

C’est  peu  que  pour  jamais  d’Erope  on  me  sépare , 

La  victime  est  livrée  au  pouvoir  d’un  barbare  : 

Je  me  vois  dans  ces  lieux  sans  armes , sans  amis , 

On  m’arrache  ma  femme  ; on  peut  frapper  mon  fils. 
Mon  rivai  triomphant  s’empare  de  sa  proie. 

Tous  mes  maux  sont  formés  de  la  publique  joie. 

Ne  pourrai-je  aujourd’hui  mourir  en  combattant? 
Mycéne  a des  guerriers  ; mon  amour  les  attend  ; 

Et  pour  quelques  moments  ce  temple  est  un  asile. 


} 


SCÈNE  IV.  •: 


THYESTE,  MEGARR. 


4 ■ • THYESTE.  . 

Mégare,  qu’a-t-on  fait?  ce  temple  est-il  tranquille? 
Le  descendant  des  dieux  est-dl  en  sûreté? 

..  _ . MÉGABB.  . *»•  • ' 

Sous  cette  voûte  antique  un  séjour  écarté, 

Au  milieu  des  tombeaux,  recèle  son  enfance. 
thykstej 

L’asile  de  la  inortestsa  seule  assurance! 


MÉGABB. 

Celle  qui  dans  le  fond  de  ces  antres  affreux  [reux , 
Veille  aux  premiers  moments  de  ses  jours  malheu- 
Tremble  qu’un  œil  jaloux  bientôt  ne  le  découvre. 
Érope  s’épouvante  ; et  cette  âme  qui  s’ouvre 
A toutes  les  douleurs  qui  viennent  la  chercher, 

En  aigrit  la  blessure  en  voulant  la  cacher. 

Elle  aime,  elle  maudit  le  jour  qui  le  vit  naître , 

Elle  craint  dans  Atrée  un  implacable  maître; 

Et  je  tremble  de  voir  ses  jours  ensevelis 

Dans  le  sein  des  tombeaux  qui  renferment  son  fils. 

THYESTE. 

Enfant  de  l’infortune,  et  mère  malheureuse. 

Qu’on  ignore  à jamais  la  prison  ténébreuse 
Où  loin  de  vos  tyrans  vous  pouvez  respirer  ! 

SCÈNE  V.  . 

*î  * 

THYESTE,  ÉROPE,  MÉGARE. 

* , i • . * 

. ÉROPE. 

Seigneur,  aux  mains  d’ Atrée  on  va  donc  me  livrer  ! 
Votre  mère  l’ordonne...  et  je  n’ai  pour  excuse 
Que  mon  crimé  ignoré,  ma  rougeur  qui  m’accuse, 
Un  enfant  malheureux  qui  sera  découvert.  *.  . 1 

• J ■ ' t THYESTE;  ’ 

Tout  nous  poursuit  ici;  cet  asile  nous  perd. 

• ' • bbopb.  • • • 

Auteur  de  tant  de  maux , pourquoi  m’as-tu  séduite  ! 

- THYBSTB. 

Hélas  ! je  vois  l’abîme  où  je  vous  ai  conduite  : 

Mais  cette  horrible  paix  ne  s’accomplira  pas 
Il  me  reste  pour  vous  des  amis,  des  soldats , 

Mon  amour,  mon  courage  ; et  c’est  à vous  de  croire 
Que,  si  je  meurs  ici,  je  meurs  pour  votre  gloire. 
Notre  hymen  clandestin  d’une  mère  ignoré, 

Tout  malheureux  qu’il  est,  n’en  est  pas  moins  sacré. 
Ne  me  reproche  plus  ma  criminelle  audace  ; 

Ne  nous  accusons  plus  quand  le  ciel  nous  fait  grâce  ; 
Ses  bontés  ont  fait  voir,  en  m’accordant  un  fils. 
Qu’il  approuve  l’hymen  dont  nous  sommes  unis' 
EtMycène  bientôt,  à son  prince  fidèle, 

En  pourra  célébrer  la  fête  solennelle. 

EROPE. 

Va , ne  rédame  point  ces  nœuds  infortunés , 

Et  ces  dieux , et  l’hymen...  ils  nous  ont  condamnés. 
Osons-nous  nous  parler?...  Tremblante , confondue , 
Devant  qüi  désormais  puis-je  lever  la  vue? 

Dans  oe  eiel  qui  voit  tout , et  qui  lit  dans  les  cœurs , 
Le  rapt  et  l’adultère  ont-ils  des  protecteurs  ? 

En  remportant  sur  moi  ta  funeste  victoire , 

Cruel , t’es-tu  flatté  de  conserver  ma  gloire  ? 

Tu  m’as  fait  ta  complice...  et  la  fatalité, 

Qui  subjugue  mon  cœur  contre  moi  révolté , 

Me  tient  si  puissamment  à ton  crime  enchaînée 
Qu’il  est  devenu  cher  à mon  âme  étonnée  ; 
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Que  le  sang  de  ton  sang , qui  s’est  formé  dans  moi , 
Ce  gage  de  ton  crime  est  celui  de  ma  foi  ; 

Qu’il  rend  indissoluble  un  noeud  que  je  déteste... 
Etqu’iln’cstpluspourmoid’autreépoux  que  Thyes- 

THYESTK.  [te. 

C’est  un  nom  qu’un  tyran  ne  peut  plus  m’enlever  : 
La  mort  et  les  enfers  pourront  seuls  m’en  priver. 
Le  sceptre  de  Mycène  a pour  moi  moinsde  charmes. 

SCÈNE  VJ. 

ÉROPE,  T11YF.STE,  POLÊMON. 

POLÊMON. 

Seigneur,  Atrée  arrive;  il  a quitté  ses  armes; 

Dans  ce  temple  avec  vous  il  vient  jurer  la  paix. 
THYBSTB. 

Grands  dieux!  vous  me  forcez  de  haïr  vos  bienfaits. 

POLÊMON. 

Vous  allez  à l’autel  confirmer  vos  promesses,  [ses. 
L’encens  s’élève  aux  cieux  des  mains  de  nos  prêtres- 
Des  oliviers  heureux  les  festons  désirés 
Ont  annoncé  la  fin  de  ces  jours  abhorrés , 

Où  la  discorde  en  feu  désolait  notre  enceinte. 

On  a lavé  le  sang  dont  la  ville  fut  teinte  ; 

Et  lesangdes  méchantsqui  voudraient  nous  troubler 
Est  ici  désormais  le  seul  qui  doit  couler. 

Madame , il  n’appartient  qu’à  la  reine  elle-même 
De  vous  remettre  aux  mains  d’un  époux  qui  vous 
Etd’essuyer  les  pleurs  qui  coulentde  vos  yeux,  [aime, 

• ' ÉROPE. 

Monsang  devait  couler...  vous  le  savez,  grandsdieux! 

thyeste,  à Polétnon. 

Il  me  faut  rendre  Érope? 

• PÔLKMON. 

Oui,  Thyeste,  et  sur  l’heure  : 

C’est  la  loi  du  traité. 

TUYKSTE. 

Va,  que  plutôt  je  meure. 

Qu'aux  monstres  des  enfers  mes  mânes  soient  li- 
polémon.  [vrésl... 

Quoi  ! vous  avez  promis , et  vous  vous  parjurez! 

THYBSTB. 

Qui  ! moi  ! qu’ai-je  promis? 

POLÊMON. 

Votre  fougue  inntile 
Veut-elle  rallumer  la  discorde  civile? 

THYESTE. 

La  discorde  vaut  mieux  qu’un  si  fatal  accord. 

Il  redemande  Érope  ; il  l’aura  par  iua  mort. 

POLÊMON. 

Vous  écoutiez  tantôt  la  voix  de  la  justice. 

THYBSTB. 

Je  voyais  de  moins  près  l'horreur  de  mon  supplice. 
Je  ne  le  puis  souffrir. 

POLÉMON. 

•>  A h ! c'est  trop  de  fureurs  ; 


C’est  trop  d’égarements  et  de  folles  erreurs; 

Mon  amitié  pour  vous , qui  se  lasse  et  s'irrite , 
Plaignait  votre  jeunesse  imprudente  et  séduite; 

Je  vous  tins  lieu  de  père  : et  ce  père  offensé 
Ne  voit  qu’avec  horreur  un  amour  insensé. 

Je  sers  Atrée  et  vous,  mais  l’état  davantage; 

Et  si  l’un  de  vous  deux  rompt  la  foi  qui  l'engage , ; 
Moi-même  contre  lui  je  cours  me  déclarer; 

Mais  de  votre  raison  je  veux  mieux  espérer; 

Et  bientôt  dans  ces  lieux  l’heureuse  Hippodamie 
Reverra  sa  famille  en  ses  bras  réunie. 

• (Il  sort.) 

SCÈNE  VIL 

ÉROPE,  THYESTE. 

ÉROPE. 

C’en  est  donc  fait,  Thyeste,  il  faut  nous  séparer. 

THYESTE. 

Moi!  vous!  mon  fils!...  quel  trouble  a pu  vous  égarer? 
Quel  est  votre  dessein? 

ÉROPE. 

C’est  dans  cette  demeure  T 
C’est  dans  cette  prison  qu’il  est  temps  que  je  meure.; 
Que  je  meure  oubliée,  inconnue  aux  mortels, 
Inconnue  à l'amour,  à ses  tourments  cruels, 

A tous  ces  vains  honneurs  de  la  grandeur  suprême , 
Au  redoutable  Atrée,  et  surtout  à vous-même. 

THYESTE. 

Vous  n’accomplirez  point  ce  projet  odieux  : 

Je  vous  disputerais  à mon  frère,  à nos  dieux.  ‘ 
Suivez-moi. 

ÉROPE. 

Nous  marchons  d’abîmes  en  abtmcs  ;•  * 
C’est  là  votre  partage,  amours  illégitimes. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  J. 

HIPPODAMIE,  ATRÉE,  POLÊMON,  IDAS. 

GARDES,  PBUPLB,  PRETRES. 

I ' • • l • ! 

HIPPODAMIE. 

Généreux  Polémon , la  paix  est  votre  ouvrage. 
Régnez  heureux , Atrée , et  goûtez  l’avantage 
De  posséder  sans  trouble  un  trône  où  vos  aïeux . . 

Pour  le  bien  des  mortels , ont  remplacé  les  dieux. 
Thyeste  avant  la  nuit  partira  pour  Mycène. 

J’ai  vu  s’éteindre  enfin  les  flambeaux  de  la  haine, 
Dans  ma  triste  maison  si  long-temps  allumés; 

J’ai  vu  mes  chers  enfant6 , paisibles , désarmes , 


isa 
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Dans  ce  parvis  du  temple  étouffant  leur  querelle, 
Commencer  dans  mes  bras  leur  concorde  éternelle. 
Vous  en  serez  témoins , vous , peuples  réunis  : 
Prêtres  qui  m’écoutez , dieux  long-temps  ennemis , 
Vous  en  serez  garants.  Ma  débile  paupière 
Peut  sans  crainte  à la  fin  s’ouvrir  à la  lumière. 
J’attendrai  dans  la  paix  un  fortuné  trépas. 

Mes  derniers  jours  sont  beaux...  je  ne  l’espérais  pas. 

ATRÉE. 

Idas , autour  du  temple  étendez  vos  cohortes  ; 

Vous,  gardez  ce  parvis  ; vous,  veillez  à ces  portes. 
(A  Hippodamie.) 

Qu’une  mère  pardonne  à ces  soins  ombrageux. 

A peine  encor  sortis  de  nos  temps  orageux , 
D’Argos  ensanglantée  à peine  encor  le  maître, 

Je  préviens  des  dangers  toujours  prompts  à renaître. 
Thyeste  a trop  pâli , tandis  qu'il  m’embrassait  : 

Il  a promis  la  paix;  mais  il  en  frémissait. 
i)’où  vient  que  devant  moi  la  fille  d’Eurysthée 
Sur  vos  pas  en  ces  lieux  ne  s’est  point  présentée? 
Vous  deviez  l’amener  dans  ce  sacré  jwrvis. 

HIPPODAMIE. 

Nos  mystères  divins , dans  la  Grèce  établis , 

La  retiennent  encore  au  milieu  des  prêtresses, 

Qui  de  la  paix  des  cœurs  implorent  les  déesses. 

I ,e  ciel  est  à nos  vœux  favorable  aujourd’hui , 

Et  vous  serez  sans  doute  apaisé  comme  lui. 

ATHEE. 

Kendez-nous , s’il  se  peut , les  immortels  propices  : 
Je  ne  dois  point  troubler  vos  secrets  sacrifices. 

HIPPODAMIE. 

Ce  froid  et  sombre  accueil  était  inattendu. 

Je  pensais  qu’à  mes  soins  vous  auriez  répondu. 

Aux  ombres  du  bonheur  imprudemment  livrée , 

Je  vois  trop  que  ma  joie  était  prématurée , 

Que  j’ai  dû  peu  compter  sur  le  cœur  de  mon  fils. 

ATHÉE. 

Atrée  est  mécontent , mais  il  vous  est  soumis. 

HIPPODAMIE. 

Ah  ! je  voulais  de  vous , après  tant  de  souffrance , 

Un  peu  moins  de  respects  et  plus  de  complaisance. 
J’attendais  de  mon  fils  une  juste  pitié. 

Je  ne  vous  parle  point  des  droits  de  l’amitié , 

Je  sais  que  la  nature  en  a peu  sur  votre  âme. 

ATHÉE. 

Thyeste  vous  est  cher,  il  vous  suffit , madame. 

HIPPODAMIE. 

Vous  déchirez  mon  cœur  après  l’avoir  percé. 

II  fut  par  mes  enfants  assez  long-temps  blessé... 

Je  n’ai  pu  de  vos  mœurs  adoucir  la  rudesse; 

Vous  avez  en  tout  temps  repoussé  ma  tendresse, 

Et  je  n’ai  mis  au  jour  que  des  enfants  ingrats. 

Allez , mon  amitié  ne  se  rebute  pas. 

Je  conçois  vos  chagrins,  et  je  vous  les  pardonne. 

Je  n’en  bénis  pas  moins  ce  jour  qui  vous  couronne  ; 
Il  n’a  pas  moins  rempli  mes  désirs  empressés. 
Connaissez  votre  mère  , ingrat , et  rougissez. 


SCÈNE  II. 

ATRÉE,  POLÉMON,  IDAS,  peuple. 

atrée  , au  peuple,  à Polémon,  et  à Idas. 
Qu’on  se  retire...  Et  vous,  au  fond  de  ma  pensée, 
Voyez  tous  les  tourments  de  mon  âme  offensée, 

Et  ceux  dont  je  me  plains , et  ceux  qu’il  faut  celer  ; 
Et  jugez  si  ce  trône  a pu  me  consoler. 

POLÉMON. 

Quelsqu’ilssoient,  vous  savez  si  mon  zèle  estsincère. 
Il  peut  vous  irriter;  mais,  seigneur,  une  mère, 
Dans  ce  temple,  à l’aspect  des  mortels  et  des  dieux , 
Devait-elle  essuyer  l’accueil  ii\jurieux 
Qu’à  ma  confusion  vous  venez  de  lui  faire  ? 

Ah  ! le  ciel  lui  donna  des  fils  dans  sa  colère. 

Tous  lesdeux  sontcruels , et  tous  deux  de  leurs  mains 
La  mènent  au  tombeau  par  de  tristes  chemins. 
C’était  de  vous  surtout  qu’elle  devait  attendre 
Et  la  reconnaissance  et  l’amour  le  plus  tendre  .. 

ATHÉE. 

Que  Thyeste  en  conserve  : elle  l’a  préféré; 

Elle  accorde  à Thyeste  un  appui  déclaré; 

Contre  mes  intérêts , puisqu'on  le  favorise , 
Puisqu’on  n’a  point  puni  son  indigne  entreprise , 
Que  Mycèneêst  le  prix  de  ses  emportements, 

Lui  seul  à ses  bontés  doit  des  remerciements. 

. , POLÉMON. 

Vous  en  devez  tous  deux  ; et  la  reine , et  moi-même  , 
Nous  avons  de  Pélops  suivi  l’ordre-suprême. 

Ne  vous  souvient-il  plus  qu’au  jour  de  son  trépas, 
Pélops  entre  ses  fils  partagea  ses  états? 

Et  vous  en  possédez  la  plus  riche  contrée, 

Par  votre  droit  d’aînesse  à vous  seul  assurée. 
ATHÉE. 

i De  mon  frère  en  tout  temps  vous  fûtes  le  soutien. 

POLÉMON. 

J’ai  pris  votre  intérêt  sans  négliger  le  sien. 

| I.a  loi  seule  a parié,  seule  elle  a mon  suffrage. 
ATHÉE. 

: On  récompense  en  lui  le  crime  qui  m’outrage.  < . 
POLÉMON. 

On  déteste  son  crime,  on  le  doit  condamner; 

Et  vous , s’il  se  repent , vous  devez  pardonner. 

Vous  n’êtes  point  placé  sur  un  trône  d’Asie, 

Ce  siège  de  l’orgueil  et  de  la  jalousie. 

Appuyé  sur  la  crainte  et  sur  la  cruauté , 

Et  du  sang  le  plus  proche  en  tout  temps  cimenté. 
Vers  l’Euphrate  un  despote  ignorant  la  justice. 
Foulant  son  peuple  aux  pieds,  suit  en  paix  son  caprice. 
Ici  nous  commençons  à mieux  sentir  nos  droits. 
L’Asie  a ses  tyrans , mais  la  Grèce  a des  rois. 
Craignez  qu’en  s’éclairant  Argos  ne  vous  baisse...  ■ 
Petit-fils  de  Tantale,  écoutez  la  justice.... 

ATHÉE. 

Polémon , c’est  assez , je  conçois  vos  raisons  ; 
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Je  n’avais  pas  bcsoiivde  ces  nobles  leçons;  • . ■>  A vous  rendre  une  épouse  elle  est  intéressée.  * 


Vous  n'avez  point  perdu  le  grand  taleut  d’instruire. 
Vos  soins  dans  majeunesseont  daigné  me  conduire  ; 
Je  dois  m’en  souvenir,  mais  il  est  d’autres  temps  : 
Le  ciel  ouvre  à mes  pas  des  sentiers  différents. 

Je  vous  ai  dd  beaucoup,  je  le  sais;  mais  peut-être 
Oubliez-vous  trop  tôt  que  je  suis  votre  maître 

* . . * . - POLKMON. 

Puisse  ce  titre  heureux  long-temps  vous  demeurer! 
Et  puissent  dans  Argos  vos  vertus  l’honorer! 

SCÈNE  III. 

..  ATRÉE,  IDAS.  - - > > 

» . ; • • • ATHÉE.  .<  •.  ? • * * • 

C’est  à toi  seul , Idas , que  ma  douleur  eonlie  > 
Les  soupçons  malheureux  qui  l’ont  encore  aigrie , 
Le  poison  qui  nourrit  ma  haine  et  mou  courroux , 
La  foule  des  tourments  que  je  leur  cache  à tous. 

. . i IDAS.  ' 

Qui  peut  vous  alarmer?  .*  • 

ATHÉE. 

>'  Érope,  Ilippodamie, 

Ma  cour. . . la  terre  entière  est  donc  mon  ennemie  ! 

IDAS. 

Ce  peuple  sous  vos  lois  ne  s’est-il  pas  rangé  ? 

N 'êtes- vous  pas  roi?  i- 

i ATHÉE.  < •’  ' ’’  ' 

• Non , je  ne  suis  pas  vengé. 

Tu  me  vois  déchiré  par  d’étranges  supplices  ; 

Mes  mains  avec  effroi  rouvrent  me,s  cicatrices; 

J’en  parle  avec  horreur;  et  je  ne  puis  juger 
Dans  quel  sang  odieux  il  faudra  me  plonger... 

Je  veux  croire , et  je  crois  qu’Érope  avec  mon  frère 
N’a  point  osé  former  un  hymen  adultère... 
Moi-même  je  la  vis  contre  un  rapt  odieux 
Implorer  ma  vengeance  et  les  foudres  des  dieux. 
Mais  il  est  trop  affreux  qu’au  jour  de  l’hyménée 
Ma  femme  un  seul  moment  ait  été  soupçonnée. 
Apprends  des  sentiments  plus  douloureux  cent  fois. 
Je  ne  sais  si  l’objet  indigne  de  mon  choix , 

Sur  nies  sens  révoltes,  que  la  foreur  déchire. 
N’aurait  point  en  secret  conservé  quelque  empire. 

J 'ignore  si  mon  cœur,  facile  à l’excuser, 

Des  feux  qu’il  étouffa  peut  encor  s’embraser; 

Si  dans  ce  cœur  farouche , en  proie  aux  barbaries , 1 
L’amour  habite  encore  an  milieu  des  furies. 

« idas.  r * u 

Vous  pouvez  sans  rougir  la  revoir  et  l’aimer. 

Contre  vos  sentiments  pourquoi  vous  animer  ? 
L’absolu  souverain  d’Érope  et  de  l'empire 
Doit  s’écouter  lui  seul  et  peut  ce  qu’il  désire. 

De  votre  mère  encor  j’ignore  les  projets; 

Mais  elle  est  Comme  une  autre  au  rang  de  vos  sujets. 
Votre  gloire  est  la’sienne , et  de  troubles  lassce, 


Son  àme  est  noble  et  juste;  et  jusques  à ce  jour 
Nulle  mère  à son  sang  n’a  marqué  tant  d’amour. 

ATHÉE- 

Non,  ma  mère  insultait  à ma  douleur  jalouse; 

Et  j’étais  le  jouet  de  mon  indigne  épouse. 

IDAS. 

A vos  pieds  dans  ce  temple  elle  doit  se  jeter  ; 

; Hippodamie  enlin  doit  vous  la  présenter. 

Toutes  deux  hautement  condamnent  votre  frère. 

• - i ATHÉB. 

Erope  eût  pu  calmer  les  flots  de  ma  colère  : 

Je  l’aimai,  j’en  rougis...  J’attendis  dans  Argos 
| De  ce  funeste  hymen  ma  gloire  et  mon  repos, 
i De  toutes  les  beautés  Érope  est  l’assemblage  ; « 

Les  vertus  de  son  sexe  étaient  sur  son  visage; 

Et  quand  je  la  voyais , je  les  crus  dans  son  cœur. 
Tu  m’as  vu  détester  et  chérir  mon  erreur, 

Et  tu  me  vois  encor  flotter  dans  cet  orage, 
Incertain  de  mes  vœux,  incertain  dans  ma  rage, 
Nourrissant  en  secret  un  affreux  souvenir, 

Et  redoutant  surtout  d’avoir  à la  punir. 

S’il  est  vrai  qu’en  ce  temple,  à son  devoir  fidèle, 

Elle  ait  prétendu  fuir  l’audace  criminelle 
l)u  rival  insolent  qui  m’osait  outrager, 

Je  puis  éteindre  encor  la  soif  de  me  venger  ; 

Je  puis  garder  la  paix  que  ma  bouche  a jurée , 

Et  remettre  un  bandeau  sur  nia  vue  égarée. 

Mais  je  veux  que  Thyeste , avant  la  fin  du  jour. 

De  son  coupable  aspect  purge  enfin  ce  séjour  ; 

Qu’il  respeote , s’il  peut,  cette  paix  si  douteuse.... 

Si  l’on  m’avait  trompé,  je  la  rendrais  affreuse. 

i ri’*1 

- • • 11  SCÈNE  IV.  •-  •*  • 

. , ATRÉE,  MÉGARE.  . . . . 

ATRKK. 

M égare,  où  courez- vous  ? arrêtez , répondez. 

D’où  vient  quedans  ces  lieux,  par  des  prêtres  gardés, 
Ma  malheureuse  épouse,  à mc$  bras  arrachée , 

Est  toujours  à ma  vue  indignement  cachée  ? 

D’où  vient  qu’Ilippodamie  a soustrait  à mes  yeux 
Cet  objet  adoré , cet  objet  odieux  , 

Cet  objet  criminel , autrefois  plein  de  charmes  ,’ 

Qui  devrait  arroser  mes  genoux  de  ses  larmes  ? 

Ce  seul  prix  de  la  paix  que  je  daigne  accorder, 

Ce  prix  que  je  m’abaisse  encore  à demander  ? 

Quoi  ! ma  femme  à mes  yeux  n’a  point  osé  paraître! 

MÉOARB. 

Elle  attend  en  tremblant  son  époux  et  son  maître. 
Dans  cet  asile  saint  elle  invoque  à genoux 
La  faveur  de  ses  dieux , qu’elle  implore  pour  vous. 

, ATHÉE. 

Qu’elle  implore  la  mienne...  Apprenez  qu’un  refuge 
N’est  qu’un  crime  nouveau  commis  contre  son  juge. 
Jusqu’à  quand  mon  épouse , en  son  indigne  effroi , 
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Se  mettra-t-elle  encore  entre  ses  dieux  et  moi  ? 
J'abhorre  ces  complots  de  prêtres  et  de  femmes , 

Ce  mélange  importun  de  leurs  petites  trames. 

De  secrets  intérêts , de  sourde  ambition , 

De  vanité , de  fraude , et  de  religion. 

Je  veux  qu’on  vienne  à moi,  mais  saus  nul  artifice; 
Qu’on  n'ait  aucun  appui  qu’en  ma  seule  justice  ; 
Que  l’humble  repentir  parle  avec  vérité, 

Qu’on  fléchisse  en  tremblant  mon  courage  irrite. 
Mais  qui  croit  m'éblouir  me  trouve  inexorable. 
Allez  ; annoncez-lui  cet  ordre  irrévocable. 

. MEGARE. 

J’en  connais  l’importance  : elle  la  sait  assez. 

ATHÉE.,  ...  ••  ... 

11  y va  de  la  vie;  allez , obéissez. 

ACTE  QUATRIÈME. 

• ..  î 

SCÈNE  I. 

ÉROPE,  TI1YESTE. 

ÉBOPB.  • . .. 

Dans  des  asiles  saints  j’étais  ensevelie  , 

J’y  cachais  mes  tourments , j’y  terminais  ma  vie. 
C’est  donc  toi  qui  me  rends  à ce  jour  que  je  hais! 
Thyeste,  en  tous  les  temps  tu  m’as  ravi  la  paix. 

TH  Y ESTE. 

Ce  funeste  dessein  nous  fesait  trop  d’outrage. 
ébope. 

Ma  faute  et  ton  amour  nous  en  font  davantage. 
THYESTB. 

Quoi  ! verrai-je  en  tout  temps  vos  remords  douloureux 
Empoisonner  des  jours  que  vous  rendiez  heureux  ! 

. ékopk.  [te, 

Nous  heureux  ! nous , cruel  ! ah  ! dans  mon  sort  fuucs- 
Le  bonheur  est-il  fait  pour  Èrope  et  Thyeste? 

TUYESTE. 

Vivez  pour  votre  fils. 

EIIOPE. 

Ravisseur  de  ma  foi , 

Tu  vois  trop  que  je  vis  pour  mon  fils  et  pour  toi. 
Thyeste,  il  t’a  donné  des  droits  inviolables, 

Et  les  nœuds  les  plus  saints  ont  uni  deux  coupables. 
Je  t’ai  fui,  je  l’ai  dd  : je  ne  puis  te  quitter; 

Sans  horreur  avec  toi  je  ne  saurais  rester  ; 

Je  ne  puis  soutenir  la  présence  d’Atrée. 

THYBSTE. 

La  fatale  entrevue  est  encor  différée. 

ÉBOPE. 

Sous  des  prétextes  vains , la  reine  avec  honte 
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Écarte  encor  de  moi  ce  moment  redouté. 

Mais  la  paix  dans  vos  cœurs  est-elle  résolue? 

THYESTB. 

Cette  paix  est  promise , elle  n’est  point  conclue. 
Mais  j’aurai  dans  Argos  encor  des  défenseurs; 

Et  Mycène  déjà  m'a  promis  des  vengeurs. 

ÉBOPB.  • . : 

Me  préservent  les  cieux  d’une  nouvelle  guerre! 

Le  sang  pour  nos  amours  a trop  rougi  la  terre. 

- THYESTB.  ... 

Ce  n’est  que  par  le  sang  qu’eu  cette  extrémité 
Je  puis  soustraire  Érope  à son  autorité. 

Il  faut  tout  dire  enfin  ; c’est  parmi  le  carnage  [ge. 
Quedans  une  heure  au  moins  je  vous  ouvre  un  passa- 

ÉBOPE. 

Tu  redoubles  mes  maux , ma  honte , mon  effroi , 

Et  l’éternelle  horreur  que  je  ressens  pour  moi. 
Thyeste,  garde-toi  d’oser  rien  entreprendre 
Avant  qu’il  ait  daigné  me  parler  et  m’entendre. 

, . • THYESTB.  • 1'  ’ » 

Lui , vous  parler  !...  Mais  vous,  dans  ce  mortel  ennui 
Qu’avez-vous  résolu? 

ÉROPE. 

De  n’étre  point  à lui... 

Va , cruel , à t’aimer  le  ciel  m’a  condamnée.  . 
THYBSTE. 

Je  vois  donc  luire  enfin  ma  plus  belle  journée, 
i Ce  mot  à tous  mes  vœux  en  tout  temps  refusé , 

Pour  la  première  fois  vous  l’avez  prononcé  : 

Et  l’on  ose  exiger  que  Thyeste  vous  cède! 

Vaincu , je  sais  mourir  ; vainqueur,  je  vous  possède. 
Je  vais  donner  mon  ordre  ; et  mon  sort  en  tout  temps 
Est  d’arracher  Érope  aux  mains  de  nos  tyrans. 

SCÈNE  II. 

ÉROPE,  MÉGARE.  . 

MÉGABB. 

Ah  ! madame , le  sang  va-t-il  couler  encore  ? 

érope.  , 

J’attends  mon  sort  ici , Mégare , et  je  l’ignore. 
MÉGABR. 

Quel  appareil  terrible,  et  quelle  triste  paix! 

On  borde  de  soldats  le  temple  et  le  palais  : , . „ 

J’ai  vu  le  fier  Atrée  ; il  semble  qu’il  médite 
Quelque  profond  dessein  qui  le  trouble  et  l’agite. 

ÉROPB. 

Je  dois  m’attendre  à tout  sans  me  plaindre  de  lui. 
Mégare , contre  moi  tout  conspire  aujourd’hui  ! 

Ce  temple  est  un  asile,  et  je  m’y  réfugie. 

J’attendris  sur  mes  maux  le  cœur  d’Hippodamie; 

J’y  trouve  une  pitié  que  les  cœurs  vertueux 
Ont  pour  les  criminels  quand  ils  sont  malheureux 
Que  tant  d’autres , hélas!  n’auraient  pointéprouvee. 

, Aux  autels  de  nos  dieux  je  me  crois  réservée; 
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Thyeste  m’y  poursuit  quand  je  veux  m’y  cacher  ; 

Un  époux  menaçant  vieut  encor  m’y  chercher  ; 

Soit  qu’un  reste  d’amour  vers  moi  le  détermine. 
Soit  que  de  6on  rival  méditant  la  ruine, 
li  exerce  avec  lui  l’art  de  dissimuler, 

A son  trône , à son  lit  il  ose  m’appeler.  [prime 
Dans  quel  état,  grands  dieux  ! quand  le  sort  qui  m’op- 
Pcut  remettre  en  ses  mains  le  gage  de  mon  crime , 
Quand  il  peut  tous  les  deux  nous  punir  sans  retour, 
l\Ioi  d’être  une  infidèle , et  mon  fils  d’être  au  jour  ! 

MÉGABE. 

Puisqu’il  veut  vous  parler,  croyez  que  sa  colère 
S’apaise  enfin  pour  vous , etn'cn  veut  qu’à  son  frère. 
Vous  êtes  sa  conquête...  il  a su  l’obtenir. 

BBOPE. 

C’en  est  fait , sous  ses  lois  je  ne  puis  revenir. 

La  gloire  de  tous  trois  doit  encor  m'être  dwre  ; 

Je  ne  lui  rendrai  point  une  épouse  adultère, 

Je  ne  trahirai  point  deux  frères  à la  fois. 

Je  me  donnais  aux  dieux , e’était  mon  dernier  choix  : 
Ces  dieux  n’ont  point  reçu  l'offrande  partagée 
D’une  âme  faible  et  tendre  en  ses  erreurs  plongée. 
Je  n’ai  plus  de  refuge , il  faut  subir  mon  sort  ; 

Je  suis  entre  la  honte  et  le  coup  de  la  mort; 

Mon  cœur  est  à Thyeste , et  cet  enfant  lui-même , 
Cet  enfant  qui  va  perdre  une  mère  qui  l’aime , 

Est  le  fatal  lien  qui  m’unit  malgré  moi 
Au  criminel  amant  qui  m’a  ravi  ma  foi. 

Mon  destin  me  poursuit , il  me  ramène  encore 
Entre  deux  ennemis  dont  l’un  me  déshonore. 

Dont  l’autre  est  mon  tyran , mais  un  tyran  sacré. 

SCÈNE  III.. 

: J 

ÉROPE,  POLÉMON,  M ÉGARE. 
POLÉMON. 

Princesse,  en  ce  parvis  votre  époux  est  entré; 

Il  s’apaise , il  s’occupe  avec  Hjppodamie 
De  cette  heureuse  paix  qui  vous  réconcilie. 

Elle  m’envoie  à vous.  Nous  connaissons  tous  deux 
Les  transports  violents  de  son  cœur  soupçonneux. 
Quoiqu’il  termine  enfin  oc  traité  salutaire, 
il  voit  avec  horreur  un  rival  dans  son  frère. 
Persuadez  Thyeste , engagez-le  à l’instant 
A chercher  dans  Mycènc  uu  trône  qui  l’attend  ; 

A ne  point  différer  par  sa  triste  présence 
Votre  reunion  que  ce  traité  commence. 

BBOPE. 

L’intérêt  de  ma  vie  est  peu  cher  à mes  yeux. 
Peut-être  il  eu  est  uu  plus  grand,  plus  précieux! 
Allez,  digne  soutien  de  nos  tristes  contrées. 

Que  ma  seule  infortune  au  meurtre  avait  li  vrées  ; 
Je  voudrais  seconder  vos  augustes  desseins  ; . 

J’adiuire  vos  vertus;  je  cède  à mes  destins. 


Puissé-je  mériter  la  pitié  courageuse 

Que  garde  encor  pour  moi  cette  âme  généreuse! 

La  reine  a jusqu’ici  consolé  mon  malheur... 

Elle  n’en  connaît  pas  l’horrible  profondeur. 
POLEMON. 

Je  retourne  auprès  d’elle;  et  pour  grâce  dernière 
Je  vous  conjure  encor  d’écouter  sa  prière. 

SCÈNE  IV. 

i 

ÉROPE,  MÉGARE. 

MÉGABE. 

Vous  le  voyez,  Atrée  est  terrible  et  jaloux  ; 

Ne  vous  exposez  point  à son  juste  courroux. 

ÉROPE. 

Que  prétends-tu  de  moi?  Tu  connais  son  injure  ; 

Je  ne  puis  à ma  faute  ajouter  le  parjure. 

Tout  le  courroux  d’ Atrée,  armé  de  son  pouvoir, 
L’amour  même  en  un  mot  ( s’il  pouvait  en  avoir) 

Ne  me  réduira  point  jusques  à la  faiblesse 
De  llatter,  de  tromper  sa  fatale  tendresse. 

Je  fus  coupable  assez  sans  encor  m’avilir. 

MÉGABE. 

Il  va  bientôt  paraître. 

KROPB. 

Ah  ! tu  me  fais  mourir. 

MÉGARE. 

L’abîme  est  sous  vos  pas. 

ébope. 

Je  le  sais;  mais  n’importe. 
Je  connais  mon  danger;  la  vérité  l’emporte. 

mbgabb. 

Madame,  le  voici. 

ÉROPE. 

Je  commence  à trembler  : 

Quoi  ! c’est  Atrce!  ô ciel  ! et  j’ose  lui  parler! 

SCÈNE  V.  ,, 

,*  * « i 

ÉROPE,  MÉGARE,  ATRÉE,  gardes 

t . ,,  * 

athée  fait  signe  à ses  gardes  et  à Slcgarc  de  se 
retirer. 

Laissez-nous  Je  la  vois  interdite,  éperdue  : ■* 

D’un  époux  qu’elle  craint  elle  cloigue  sa  vue. 

ébope.  * * 

La  lumière  à mes  yeux  semble  se  dérober... 
Seigneur,  votre  victime  à vos  pieds  vieut  tomber. 
Levez  le  fer,  frappez  : une  plainte  offensante 
Ne  s’échappera  point  de  ma  bouche  expirante. 

Je  sais  trop  que  6ur  moi  vous  avez  tous  les  droits , 
Ceux  d’un  époux,  d’un  maître,  et  des  plus  saintes  lois: 
Je  les  ai  tous  trahis.  Et  quoique  votre  frère 
| Opprimât  de  ses  feux  i’rselave  involontaire. 
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Quo.que  la  violence  ait  ordonné  mon  sort, 

L’objet  de  tant  d’affronts  a mérité  la  mort. 

Éteignez  sous  vos  pieds  ce  flambeau  de  la  haine 
Dont  la  flamme  embrasait  i’Argolide  et  Mycène; 

Et  puissent  sur  ma  cendre,  après  tant  de  fureurs , 
Deux  frères  réunis  oublier  leurs  malheurs  ! 

‘ ' ' ATRÉE. 

Levez- vous  : je  rougis  de  vous  revoir  encore  ; 

Je  frémis  de  parler  à qui  me  déshonore. 

Entre  mon  frère  et  moi  vous  n’avez  point  d’époux; 
Qu’attendez-vous  d’Atrée,  et  que  méritez-vous? 
ÉROPE, 

Je  ne  veux  rien  pour  moi. 

athée. 

Si  ma  juste  vengeance 
De  Thyeste  et  de  vous  eût  égalé  l’offense , 

Les  pervers  auraient  vu  comme  jesais  punir;  . 
J’aurais  épouvanté  les  siècles  à venir. 

Mais  quelque  sentiment,  quelque  soin  qui  me  presse, 

\ ous  pourriez  désarmer  cette  main  vengeresse; 

V ous  pourriez  des  replis  de  mon  cœur  ulcéré 

Écarter  les  serpents  dout  il  est  dévoré,  * • , 

Dans  ce  cœur  malheureux  obtenir  votre  grâce , 

Y retrouver  encor  votre  première  place, 

Et  me  venger  d’un  frère  en  revenant  à moi. 
Pouvez-vous , osez-vous  me  rendre  votre  foi  ? 

Voici  le  temple  même  où  vous  fûtes  ravie, 

L’autel  qui  fut  souillé  de  tant  de  perfidie , 

Où  le  flambeau  d’hymen  fut  par  vous  allumé , 

Où  nos  mains  se  joignaient...  où  je  crus  être  aimé  : • 
Du  moins  vous  étiez  prête  à former  les  promesses 
Qui  nous  garantissaient  les  plus  saintes  tendresses,  i 
Jurez-y  maintenant  d’expier  ses  forfaits , 

Et  de  haïr  Thyeste  autant  que  je  le  liais. 

Si  vous  me  refusez,  vous  êtes  sa  complice; 

A tous  deux,  en  uu  mot,  venez  rendre  justice. 

Je  pardonne  à ce  prix  : répondez-moi. 

ébope. 

Seigneur,  | 

C est  vous  qui  me  forcez  à vous  ouvrir  mon  cœur,  j 
I.a  mort  que  j’attendais  était  bien  moins  cruelle 
Que  le  fatal  secret  qifil  faut  que  je  révèle. 

Je  n’examine  point  si  les  dieux  offensés 
Scellèrent  mes  serments  à peine  commencés. 

J étais  à vous , sans  doute , et  mon  père  Eurysthée 
M’entraîna  Vers  l’autel  où  je  fus  présentée.  * 

Sans  feinte  et  sans  desseins,  soumise  à son  pouvoir, 
Je  me  livrais  entière  aux  lois  de  mon  devoir. 

Votre  frère,  enivré  île  sa  fureur  jalouse, 

A vous , à ma  famille  arracha  votre  épouse; 

Et  bientôt  Eurysthée,  en  terminant  ses  jours, 

Aux  mains  qui  me  gardaient  me  laissa  sans  secours. 
Je  restai  sans  parents.  Je  vis  que  votre  gloire 
De  votre  souvenir  bannissait  ma  mémoire; 

Que  disputant  un  trône,  et  prompt  à vous  armer,  • 

V ous  haïssiez  un  frère , et  ne  pouviez  m’aimer...  » ; 


; ATRÉE. 

| Je  ne  le  devais  pas...  je  vous  aimai  peut-être, 
i Mais...  Achevez,  Érope;  abjurez-vous  un  traître? 
Aux  pieds  des  immortels  remise  entre  mes  bras , 
M’apportez- vous  uu  cœur  qu’il  ne  mérite  pas? 
ÉROPB. 

Je  ne  saurais  tromper  : je  ne  dois  plus  me  taire. 
Mon  destin  pour  jamais  me  livre  à votre  irére  : 
Thyeste  est  mon  époux. 

ATBBB. 

Lui! 

ÉROPE. 

Les  dieux  ennemis 

Éternisent  ma  faute  en  me  donnant  un  fils. 

V ous  allez  vous  venger  de  cette  criminelle  ; 

Mais  que  le  chôtiment  ne  tombe  que  sur  elle; 

Que  ce  fils  innocent  ne  soit  point  condamne. 

Conçu  dans  les  forfaits , malheureux  d’être  né , 

La  mort  entoure  encor  son  enfance  première; 

11  n’a  vu  que  le  crime  en  ouvrant  la  paupière. 

Mais  il  est  après  tout  le  sang  de  vos  aïeux  ; 

Il  est  ainsi  que  vous  de  la  raœ  des  dieux  ; , M .i 

Seigneur,  avec  sou  père  on  vous  réconcilie  ; 

De  mon  fils  au  berceau  n’attaquez  point  la  vie  : . , 
Il  suffit  de  la  mère  à votre  inimitié. 

J’ai  demandé  la  mort,  et  non  votre  pitié. 

■ * atrée.  . • .«  • . ,>.!/ 

Rassurez-vous...  le  doute  était  mon  seul  supplice... 
Je  crains  peu  qu’on  m'éclaire...  et  je  me  rends  justice... 
Monfrèreen  tout  l’emporte...  il  m’enlèvo  aujourd'hui 
Et  la  moitié  d'un  trône,  et  vous-même  avec  lui... 

De  Mycène  et  d'Érope  ii  est  enfin  le  maître. 

Dans  sa  postérité  je  le  verrai  renaître... 

II  faut  bien  me  soumettre  à la  fatalité 

Qui  confirme  ma  perte  et  sa  félicité;  ’ ' • 1 

Je  ne  puis  m’opposer  au  nœud  qui  vous  enchaîne , 

Je  ne  puis  lui  ravir  Érope  ni  Mycène . 

Aux  ordres  du  destin  je  sais  me  conformer../  . . -■  : 
Mon  cœur  n’était  pas  faitpour  la  honteid’ai«ier..r  « 
Ne  vous  figurez  pas  qu’une  vaine  tendresse  .*»•*.*’ 
Deux  fois  peur  une  femme  ensanglante  la  Grèce,  i 
J e reconnais  son  fils  pour  son  seul  héritier;.:  ■ * 

Satisfait  de  vous  perdre  et  de  vous  oublier,  • ■ •>< 

Je  veux  à mon  rivai  vous  rendre  ici  moi-inëroe..,  • i. 
Vous  tremblez.  <».  . > • •*.  et.-  ( q 

• I -M  ÉROPE. 

Ah!  seigneur,  ce  changement  extrême, 
Ce  passage  inouï  du  courroux  aux  bontés , ■ • •»  ' 

Ont  saisi  mes  esprits  que  vous  épouvantez. 

ATRBB.  • ' 

Ne  vous  alarmez  point  ; le  ciel  parle , et  je  cède. 1 • 1 
Que  pourrai-je  opposer  à des  maux  sans  remède  ? 1 
Après  tout,  c’est  mon  frère...  et  son  front  couronné 
A la  fille  des  rois  peut  être  destiné... 

Vous  auriez  dû  plus  tôt  m’apprendre  sa  victoire  ,V  • 


1*8  LKS  PÉLOPIDES,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 


Ktde  vous  pardonner  me  préparer  la  gloire... 

Cet  onfant  de  Tbyeste  est  sans  doute  en  ces  lieux? 

ÉBOPB. 

Mon  (ils  est  loin  de  moi...  sous  la  garde  des  dieux. 

' . . ATHÉE. 

Quelque  lieu  qui  l’enferme , il  sera  sous  la  mienne. 

. ÉHOPB,.,  ' 

Sa  mère  doit,  seigneur,  le  conduire  à Mycène. 

. ATHÉE. 

A ses  parents , à vous,  les  chemins  sont  ouverts  ; 

Je  ne  regrette  rien  de  tout  ce  que  je  perds; 

I «a  paix  avec  mon  frère  en  est  plus  assurée. 

Allez.-  , ■ 

érope  , en  partant. 

Dieux  ! s’il  est  vrai...  mais  dois-je  croire  Atrée  ? 

. . ' SCÈNE  VI. 


Que  vous  m’épouvantez  par  ces  cris  lamentables! 

• • ATBÉB. 

Tu  vois  l’abîme  affreux  où  le  sort  m’a  conduit... 
Mon  injure  m’accable,  et  ma  raison  me  fuit. 

Des  fantômes  sanglants  ont  rempli  ma  pensée; 
Des  cris  sont  échappés  de  ma  bouche  oppressée... 
Mon  esprit  égaré  par  l’excès  des  tourments 
S’étonne  du  pouvoir  qu’ont  usurpé  mes  sens... 

Tu  me  rends  à moi-même...  Enfin  je  me  retrouve. 
Pardonne  à des  fureurs  qu’avec  toi  je  réprouve. 

Je  les  repousse  en  vain...  ce  coeur  désespéré 
Est  trop  plein  des  serpents  dont  il  est  dévoré. 

‘ . * id as.  : < • ' 

Rendez  quelque  repos  à votre  âme  égarée. 

• athée.  ••  ’ 

Enfers  qui  m’appelez,  en  est-il  pour  Atrée? 


ATRÉE. 

, . v . i 

Enfin  ,de  leurs  complots  j’ai  connu  la  noirceur! 

La  perfide!  elle  aimait  son  lâche  ravisseur. 

Elle  me  fuit , m’abhorre , elle  est  toute  à Thyeste  : 

Du  saint  nom  de  l’hymeu  ils  ont  voilé  l’inceste; 

Ils  jouissent  en  paix  du  fils  qui  leur  est  né  ; 

I>e  vil  enfant  du  crime  au  trône  est  destiné. 

Tu  ne  goûteras  pas , race  impure  et  coupable , 

Les  fruits  des  attentats  dont  l’opprobre  m’accable. 
Par  quel  enchantement , par  quel  prestige  affreux , 
Tous  les  cœurs  contre  moi  se  déclaraient  pour  eux  ! 
Polémon  réprouvait  l’excès  de  ma  colère; 

Une  pitié  crédule  avait  séduit  ma  mère; 

On  flattait  leurs  amours,  on  plaignait  leurs  douleurs; . 
On  était  attendri  de  leurs  perfides  pleurs  ; 

Tout  Argos  favorable  à leurs  lâches  tendresses  - 
Pardonne  à des  forfaits  qu’il  appelle  faiblesses, 

Et  je  suis  la  victime  et  la  fable  à la  fois 
D’un  peuple  qui  méprise  et  les  mœurs  et  les  lois. 
Vous  enfilez  frémir,  Grèce  légère  et  vaine, 
Détestable  Thyeste,  insolente  lyiycène. 

Soleil  qui  vois  ce  crime  et  toute  ma  fureur, 

Tu  ne  verras  bientôt  ces  lieux  qu’avec  horreur. 

Le  voilà  cet  enfant , ce  rejeton  du  crime... 

Je  le  tieus  : les  enfers  m’ont  livré  ma  victime  ; 

Je  tiens  ce  glaive  affreux  sous  qui  tomba  Pélops. 

Il  te  frappe , il  t’égorge , il  t’étale  en  lambeaux  ; 

11  fait  rentrer  ton  sang , au  gré  de  ma  furie. 

Dans  le  coupable  sang  qui  t’a  donné  la  vie. 

Le  festin  de  Tapfcde  est  préparé  pour  eux  ; 

Les  poisons  de  Médée  en  sont  les  mets  affreux. 

Tout  tombe  autour  demoi  par  cent  mortsdifferentes. 
Je  me  plais  aux  accents  de  leurs  voix  expirantes; 

Je  savoure  le  sang  dont  j’étais  affamé. 

Thyeste,  Érope,  ingrats!  tremblez  d’avoir  aimé. 
idas  , accourant  à lui. 

Seigneur,  qu’ai-jc  entendu?  quels  discours  effroyables  ! 


ACTE  CINQUIÈME  , 


SCÈNE  I. 

* v ' * . 

t 

ÉROPE,  THYESTE,  MÉGARE. 

x * * r • t 

thyeste,  à Erope. 

iJe  ne  puis  vous  blâmer  de  cet  aveu  sincère, 
Injurieux,  terrible,  et  pourtant  nécessaire. 

Il  a réduit  Atrée  à ne  plus  réclamer 
Un  hymen  que  le  ciel  ne  saurait  confirmer. 

ÉROPE. 

Ah!  j’aurais  dû  plutôt  expirer  et  me  taire. 
thyeste. 

Quoi  ! je  vous  vois  sans  cesse  à vous-même  contraire  ! 

• - ÉnoPB. 

Je  frémis  d’avoir  dit  la  dure  vérité. 

thyeste. 

Il  doit  sentir  au  moins  quelle  fatalité 
Dispose  en  tous  les  temps  du  sang  des  Pclopides. 

Il  voit  qu'après  un  an  de  troubles,  d’homicides , 
Après  tant  d’attentats , triste  fruit  des  amours , 

Un  éternel  oubli  doit  terminer  leur  cours.  » : 

Nous  ne  pouvons  enfin  retourner  en  arrière; 

Il  ne  peut  renverser  l’éternelle  barrière 
Que  notre  hymen  élève  entre  nous  deux  et  lui. 

Mes  destins  ont  vaincu  ; je  triomphe  aujourd’hui. 

ÉHOPB.  i - a.  , i . : i A 

Quel  triomphe!  Êtes-vous  hors  de  sa  dépendance  ? 
Votre  frère  avec  vous  est-il  d’intelligence? 

Atrée  en  me  parlant  s’estril  bien  expliqué  ? 

Dans  ses  regards  affreux  n’ai-je  pas  remarqué' 
L’égarement  du  trouble  et  de  l'inquiétude?. 
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LES  PELO  PI  DES,  ACTE  V,  SCÈNE  II. 


Polemon  de  son  âme  a long-temps  fait  l’étude; 

Il  semble  être  peu  sûr  de  sa  sincérité. 

, THYESTE. 

N’importe , il  faut  qu’il  cède  à la  nécessité.  , < 

C’était  le  seul  moyen  (du  moins  j’ose  le  croire) 

Qui  de  nous  trois  enfin  pût  réparer  la  gloire. 

ÉSOPE'  s 

Il  est  maître  d’Argos  ; nous  sommes  dans  ses  mains. 

THYESTB.  , . . 

Dans  l’asile  où  je  suis  les  dieux  sont  souverains. 

ébope.  -•  .... 

Eh!  qui  nous  répondra  que  ces  dieux  nous  protègent? 
Peut-être  en  ce  moment  les  périls  nous  assiègent. 

- THYESTB. 

Quels  périls?  Entre  nous  le  peuple  est  partagé, 

Et  même  autour  du  temple  il  est  déjà  rangé*  < - *1. 
Mes  amis  rassemblés  arrivent  de  Myoène; 

Ils  viennent  adorer  et  défendre  leur  reine  : 

Mais  il  n’est  pas  besoin  de  ce  nouveau  secours  : 

Le  ciel  avec  la  paix  vçilie  ici  sur  vos  jours  ; ' 

La  reine  et  Polémon , dans  ce  temple  tranquille. 
Imposent  le  respect  qu’on  doit  à cet  asile. 

ÉBOPE. 

Vous-même,  en  m’enlevant,  l'avez-vous  respecté? 
ÎHYBSTÉ.  ./ 

Ah!  ne  corrompez  point  tant  de  félicité. 

Pour  la  première  fois  la  douceur  en  est  pure. 

SCÈNE  IL 

./  M * /•  i \ * i»»  •*  •»  ' ’ * » ; *'***«  » 

HIPPODAMIE,  ÉROPE,  THYÈSTE,  POLÉ- 

... ( MONj,’ MÉGÈRE*.  '..-I.. 

i < '•  . 

■>,  . UIPPOQAM1B.  ».  i „ ’i 

Enfin  donc  désormais  tout  cède  à la  nature. 
Bannissez,  Polémon,  ces  soupçons  recherchés,  < 
A vos  conseils  prudents  quelquefois  reprochés. 

Vous  venez  avec  moi  d’entendre  les  promesses  ; ‘ 
Dont  mon  fils  ranimait  ma  joie  et  mes  tendresses. 
Pourquoi  tromperait-il  par  tant  de  fausseté  ; > . ! 
L’espoir  qu’il  vient  de  rendre  au  sein  qui  l’a  porté  ? 

Il  cède  à vos  conseils , il  pardonne  à son  frère  ; ' 1 

Il  approuve  un  hymen  devenu  néœssîiire  ; 

Il  y consent  du  moins;  la  première  des  lois \ < j • ■ i 
L’intérêt  de  l’état  lui  parle  à haute  voix.  •»••.>•  • 
Il  n’écoute  plus  qu’elle;  et  s’il  voit  avec  peine  » . • > 
Dans  ce  fatal  enfant  l’héritier  de  Mycène,  • •<  t i 

Consolé  par  le  trône  où  les  dieux  l’ont  placé,  .. 

A la  publique  paix  lui-même  intéressé , 

Lié  par  ses  serments,  oubliant  son  injure,  *'  ' ■ 
Docile  à vos  leçons , mon  fils  n’est  point  parjure. 

POLÉMON.  i'E.'l 

Reine , je  ne  veux  point , dans  mes  soins  défiants , 
Jeter  sur  ses  desseins  des  yeux  trop  prévoyants.  • 


Mon  cœur  vous  est  connu;  vous  s’avez  s’il  souhaite 
Que  cette  heureuse  paix  ne  soit  point  imparfaite. 

HIPPODAMIE. 

La  coupe  de  Tantale  en  est  l’heureux  garant. 

Nous  l’attendous  ici  ; c’est  de  moi  qu’il  la  prend  ; 

II  doit  me  l’apporter.  Il  doit  avec  son  frère 
: Prononcer  après  moi  ce  serment  nécessaire. 

(A  Érope  et  A Thyste.)  i * • 

C’est  trop  se  défier  : goûtez  entre  mes  bras  [pas. 
Un  bonheur,  mes  enfants , que  nous  n’attendions 
Vous  êtes  arrivés  par  une  route  affreuse 
Au  but  que  vous  marquait  cette  fin  trop  heureuse 
Sans  outrager  l’hymen , vous  me  donnez  un  fils; 

Il  a fait  nos  malheurs,  mais  il  les  à finis; 

Et  je  puis  à la  fin,  sans  rougir  de  ma  joie. 
Remercier  le  ciel  de  ce  don  qu’il  m’envoie. 

Si  vos  terreurs  encor  vous  laissent  des  soupçons , 
Confiez-moi  ce  fils,  Érope,  et  j’en  réponds. 

THYESTE* 

Eh  bien  ! s’il  est  ainsi  Thyeste  et  votre  fille  • 

Vont  remettre  en  vos  mains  l’espoir  de  leur  famille. 
Vous , ma  mère , et  les  dieux , vous  serez  son  appui , 
Jusqu’à  l’heureux  moment  où  je  pars  avec  lui.’ 

ÉBOPE. 

.De  mes  tristes  frayeurs  à la  fin  délivrée, 

Je  me  confie  en  tout  à la  mère  d’Atrée. 

Cours , Mégare. 


i 


MEGAEE. 

Ah!  princesse,  à quoi  m’obligez- vous! 

! ..  <•  v '*  • 1*  • '/• 

EBOPE. 

Va , dis-je , ne  crains  rien...  Sur  vos  sacrés  genoux , 
En  présence  des  dieux,  je  mettrai  sans  alarmes 
Ce  dépôt  précieux  arrosé  de  mes  larmes. 

TH  V EST  K.  " 1 « . T 

C’est  vous  qui  l’adoptez  et  qui  m’en  fépondez/ 

Oui,  j’en  réponds.  U 

THYÉVtE.  • 

' * ’’  Voyez  ce  que  vous  hasardez/  ’ 

• ” ‘ POLÉMON*/  ‘‘.*  * 4 ‘ , 

Je  veillerai  sur  lui. 

’ ÉBOPÉ.  ’ !\ 

' Soyez  sa  protectrice  : ’ ; ’ ' 

Ma  mère , s’il  est  né  sous  un  cruel  auspîce , 

Corrigez  de  son  sort  le  sinistre  ascendant. 

HIPPODAMIE. 

On  m’ôtera  le  jour  avant  que  cet  enfant... 

Vous  savez,  belle  Érope,  en  tous  les  temps  trop  chère. 
Si  le  ciel  m’a  donné  des  entrailles  de  mère. 

j »'-h  • * • ‘1  •!•.<,  J • i .1/ >»•  ■*  >;  i ».  *..* 

, I J Ml  ' , . r ' ‘ f Ji  '»  ‘ , L * 

. lu  I U ' 1 J t ’v  A «'  II*  ,r  , I 

■r»  .<.«*,  • :,i  > >.  . . . j„:  ;<. • * 

■.*.  « ■ . ■..  . • . 

1,1  * •*.<,,  I-  i*.  ’l  ■ •>.  • >'  » 1-  . 
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LES  PÉLOPIDES;  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 

SCÈNE  III.  ! SCÈNE  IV. 


HIPPODAMIE,  ÉROPE,  TH  Y ESTE,  IDAS, 
POLÉMON. 


LES  précédents;  ATRÉE,  dans  le  fond. 


1D  AS. 

Reiues,  on  vous  attend.  Atrée  est  à l’autel, 

ÉROPE. 

Atrée? 

IDAS. 

II  doit  lui-même,  en  ce  jour  solennel , 
Commencer  sous  vos  yeux  ces  heureux  sacriflces , 
Immoler  la  victime,  en  offrir  les  prémices; 

(A  Êrope.) 

Les  goûter  avec  vous , tandis  que  dans  ces  lieux 
Pour  confirmer  la  paix  jurée  au  nom  des  dieux , 

Je  dois  faire  apporter  la  coupe  de  ses  pères , 

Ce  gage  auguste  et  saint  de  vos  serments  sincères. 
C'est  à Thyeste,  à vous,  de  venir  commencer 
La  fête  qu’il  ordonne  et  qu’il  fait  annoncer. 

;*  • J 

THYESTE. 

Mais  il  pouvait  lui-même  ici  nous  en  instruire, 

Venir  prendre  sa  mère , à l’autel  nous  conduire. 

Il  le  devait. 

IDAS. 

Au  temple,  un  devoir  plus  pressé, 

De  ces  devoirs  communs , seigneur,  l’a  dispensé. 

Vous  savez  que  les  dieux  sontaux  rois  plus  propices, 
Quand  de  leurs  propres  mains  ils  font  les  sacrifices. 
Les  rois  des  Argiens  de  ce  droit  sont  jaloux. 

THYESTE. 

Allons  donc  chère  Érope...  A côté  d’un  époux 
Suivez,  sans  vous  troubler,  une  mère  adorée. 

Je  ne  puis  craindre  ici  l’inimitié  d’Atrée; 

Engagé  trop  avant,  il  ne  peut  reculer. 

ÉROPE. 

Pardonne,  cher  époux,  si  tu  me  vois  trembler. 

HIPPODAMIE. 

Venez,  ne  tardons  plus...  Le  sang  des  Pélopides 
Dans  ce  jour  fortuné  n’aura  point  de  perfides. 

IDAS. 

Non , madame  ; au  courroux  dont  il  fut  possédé 
Par  degrés  à mes  yeux  le  calme  a succédé. 

I,a  paix  est  dans  le  cœur  du  redoutable  Atrée  : 
Lui-même  il  veut  remplir  cette  coupe  sacrée 
Que  les  prêtres  des  dieux  porteront  à l’autel , 

Où  vous  prononcerez  le  serment  solennel. 

POLÉMON. 

Achevons  notre  ouvrage;  entrons,  la  porte  s’ouvre, 
De  ce  saint  appareil  la  pompe  se  découvre a. 

Enfin  je  vois  Atrée  : il  avance  à pas  lents, 

Interdit,  égaré... 

( 

a Ici  on  apporte  l’autel  avec  la  coupe.  La  reine,  Êrope,  et  J 
Thyeste,  se  mettent  à un  des  cOlés  ; Polémon  et  Idas,  en  la  sa- 
luant,  se  placent  de  l’autre;  on  place  la  coupe  sur  la  Initie.  On 
voit  venir  de  loin  Atrée , qui  s’arrête  à l’entrée  de  la  scène. 


HIPPODAMIE. 

Écoutez  nos  serments , 

Dieux  qui  rendez  enfin  dans  ce  jour  salutaire 
Les  peuples  à leurs  rois , les  enfants  à leur  mère  : 

Si  du  trône  des  cieux  vous  ne  dédaignez  pas 
D’honorer  d’un  coup  d’œil  les  rois  et  les  états, 
Prodiguez  vos  faveurs  à la  vertu  du  juste  ; 

Si  le  crime  est  ici , que  cette  coupe  auguste 
En  lave  la  souillure , et  demeure  à jamais 
Un  monument  sacré  de  vos  nouveaux  bienfaits. 

(A  Alrée.) 

Approchez-vous,  mon  fils.  D’où  naît  cette  contrainte, 
Et  quelle  horreur  nouvelle  en  vos  regards  est  peinte? 

ATRÉE. 

Peut-être  un  peu  de  trouble  a pu  renaître  en  moi , 
En  voyant  que  mon  frère  a soupçonné  ma  foi. 

HYPPODAMIE. 

Ah!  bannissez,  mes  fils,  ces  soupçons  téméraires, 
Honteux  entre  des  rois , cruels  entre  des  frères. 
Tout  doit  être  oublié  ; la  plainte  aigrit  les  cœurs , 

Et  de  ce  jour  heureux  corromprait  les  douceurs; 
Dans  nos  embrassements  qu’enfin  tout  sc  répare. 

(A  Polémon.) 

Donnez-moi  cette  coupe. 

MÉGARE,  accourant. 

Arrêtez  ! 

ÉROPE. 


Ah  ! M égare 

Tu  reviens  sans  mon  fils  ! 

mégare  , se  plaçant  près  d' Érope. 

De  farouches  soldats 

Ont  saisi  cet  enfant  dans  mes  débiles  bras... 

ÉROPE. 

On  m’arrache  mon  sang! 

MÉGARE. 

Interdite  et  tremblante. 
Les  dieux  que  j’attestais  m’ont  laissée  expirante. 
Craignez  tout. 

ÉROPE. 

. Ah!  courons... 

THYESTE. 

Volons,  sauvons  mon  llls.. 
athée,  toujours  dans  l’enfoncement. 

Du  crime  de  sa  vie  enfin  reçois  le  prix. 

(On  frappe  Êrope  derrière  la  scène.) 
ÉROPE. 

Je  meurs! 

ATBÉÊ. 

Tombe  avec  elle , exécrable  Thyeste, 

Suis  ton  infâme  épouse,  et  l’enfant  de  l’inceste; 

Je  n’ai  pu  t’abreuver  de  ce  sang  criminel  ; 

Mais  tu  le  rejoindras. 
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thyestk  , derrière  la  scène. 

Dieux  ! c'est  à votre  autel... 

Mais  je  l’avais  souille. 

HIPPODAM1E. 

Fureurs  de  la  vengeance  ! 

Ciel  qui  la  réservais  î implacable  puissance  ! 

Monstre  qui  j’ai  nourri,  monstre  de  cruauté, 
Achève,  ouvre  ce  sein,  ces  flancs  qui  t’ont  porté. 
(On  entrait  le  tonnerre,  et  les  ténèbres  couvrent  la  terre.  ) 
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athkb,  appuyé  contre  une  colonne,  pendant  que 
le  tonnerre  gronde. 

Destin , tu  l’as  voulu  ! c’est  d’abîme  en  abîme 
Que  tu  conduis  Atrée  à ce  comble  du  crime... 

La  foudre  m’environne , et  le  soleil  me  fuit! 

L’enfer  s’ouvre  !...  je  tombe  en  l’étemelle  nuit. 
Tantale,  pour  ton  fils  tu  viens  me  reconnaître, 

Et  mes  derniers  neveux  m'égaleront  peut-être. 


K . 


FIN  PRS  PfiLOPIDES. 
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LES  LOIS  DE  MINOS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

NON  RFPRBSBNTBB.  — 1773. 


ÉPITRE  DÉDICYTOIRE 


A MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

PAIR  ET  MARÉCHAL  DE  FRANCE, 

GOUVERNEUR  DE  CUIENNE,  PREMIER  CENTILHOVJIE 
DR  LA  CU AMBRE  DU  ROI,  ETC. 

Monseigneur, 

Il  y a plus  de  cinquante  ans  que  vous  daignez  m’aimer. 
Je  dirai  à notre  doyen  de  l'académie  *,  avec  Varron  (car 
il  faut  toujours  citer  quelque  ancien , pour  en  imposer  aux 
modernes)  : , ..... 

Est  aliquid  sacri  in  antiquls  necessltudlnlbus. 

Ce  n'est  pas  qu’on  ne  soit  aussi  très  invariablement  atta- 
ché à ceux  qui  nous  ont  prévenus  depuis  par  des  bienfaits, 
et  à qui  nous  devons  une  reconnaissance  étemelle  ; mais 
antiqua  necessitudo  est  toujours  la  plus  grande  consola- 
tion de  la  vie. 

La  nature  m’a  fait  votre  doyen , et  l’académie  vous  a 
fait  le  nôtre  : permettez  donc  qu'à  de  si  justes  titres  je  vous 
dédie  une  tragédie  qui  serait  moins  mauvaise  si  je  ne  l'avais 
pas  faite  loin  de  vous.  J’atteste  tous  ceux  qui  vivent  avec 
moi,  que  le  feu  de  nui  jeunesse  m’a  fait  composer  ce  petit 
drame  en  moins  de  huit  jours,  pour  nos  amusements  de 
campagne  ; qu’il  n’était  point  destiné  au  théâtre  de  Paris , 
et  qu’il  n’en  est  pas  meilleur  pour  tout  cela.  Mon  but  était 
d'essayer  encore  si  l’on  pouvait  faire  réussir  en  France  une 
tragédio  profane  qui  ne  fût  pas  fondée  sur  une  intrigue 
d'amour , ce  que  j'avais  tenté  autrefois  dans  Mérope,  dans 
Oreste,  dahs  d’autres  pièces,  et  ce  que  j’aurais  voulu  tou- 
jours exécuter.  Mais  le  libraire  Valade , qui  est  sans  doute 
un  de  vos  beaux  esprits  de  Paris , s’étant  emparé  d’un  ma- 
nuscrit de  la  pièce,  selon  l’usage  l’a  embellie  de  vers  com- 
posés par  lui  ou  par  ses  amis,  et  a imprimé  le  tout  sous 
mon  nom , aussi  proprement  que  cette  rapsodic  méritait 
de  l’être.  Ce  n’est  point  la  tragédie  de  Valade  que  j’ai 
l'honneur  de  vous  dédier;  c’est  la  mienne,  en  dépit  de 
l’envie. 

Cette  envie , comme  vous  savez , est  l’âme  du  monde  : 
elle  établit  son  trône , pour  un  jour  ou  deux , dans  le  par- 
terre à toutes  les  pièces  nouvelles,  et  s’en  retourne  bien 

' Richelieu  avait  été  reçu  à l’académie  française  en  1720. 
Voltaire  le  fut  vingt-six  ans  après. 


vite  à la  cour,  où  clic  demeure  la  plus  grande  partie  do 
l’année. 

Vous  le  savez,  vous,  le  digne  disciple  * du  maréchal  de 
Villars  dans  la  plus  brillante  et  la  plus  noble  de  toutes  les 
carrières.  Vous  vîtes  ce  héros  qui  sauva  la  France , qui 
sut  si  bien  faire  la  guerre  et  la  paix , ne  jouir  de  sa  répu- 
tation qu’à  l'âge  do  quatre-vingts  ans. 

Il  fallut  qu'il  enterrât  son  siècle  pour  qu'un  nouveau 
siècle  lui  rendit  publiquement  justice.  On  lui  reproeliait 
jusqu’à  scs  prétendues  richesses,  qui  n'approchaient  pas  à 
beaucoup  près  de  celles  des  traitants  do  ces  temps-là  : mais 
ceux  qui  étaient  si  bassement  jaloux  de  sa  fortune  n’osaient 
pas,  dans  le  fond  de  leur  cœur,  envier  sa  gloire,  et  bais- 
saient les  yeux  devant  lui. 

Quand  son  successeur  vengeait  la  France  et  l’Espagne 
dans  l'Ue  de  Minorque,  l'envie  ne  criait-elle  pas  qu'il  ne 
prendrait  jamais  Malion,  qu’il  fallait  envoyer  un  autre 
général  à sa  place?  Et  Malion  était  déjà  pris. 

Vous  files  des  jaloux  dans  pins  d'un  genre  : mais  oc  n’est 
ni  au  général  ni  au  plus  aimable  des  Français  que  je  m’a- 
dresse ici , je  ne  parle  qu’à  mon  doyen.  Comme  il  sait  le 
grec  aussi  bien  que  moi,  je  lui  citerai  d’abord  Hésiode, 
qui  dans  l'Epya  xai  'Hpipai , connu  de  tous  les  courtisans , 
dit  en  termes  formels  : 

K ai  xzpa[uù(  xcpapzï  xotûi , xai  téxtovi  tt’x'wv, 

Kai  Trrwxàî  7rra>x<ji  çOovtsi , xai  àoiôôç  àoîôq».  (Y.  25,  26.  ) 

« Le  potier  est  ennemi  du  potier,  le  maçon  du  maçon  , le 
« gueux  porte’envie  au  gueux , le  chanteur  au  chanteur.  » 

Horace  disait  plus  noblement  : 

«Dlram  qui  contndil  hydrara... 

« Comperit  invidlam  supremo  fine  domari.  » - 

« Le  vainqueur  de  l’hydre  ne  put  vaincre  l’envie  qu’en  mou- 
« rant.  » 

Boileau  dit  à Racine  : 

Sitôt  que  d’Apollon  un  génie  Inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré , 

En  cent  lieux  contre  lui  les  calialos  s'amassent  ; 

Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent; 

Et  son  trop  de  lumière , importunant  les  yeux , 

De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 

La  mort  seule,  ici-bas  en  terminant  sa  rie. 

Peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  l’envie, 

Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits , 

Et  donner  à ses  vers  leur  légitime  prix. 

Tout  cela  est  d’un  ancien  usage,  et  cette  étiquette  sub- 
sistera long-temps.  Vous  savez  queje  commentai  Corneille, 

1 Richelieu  était  aidc-de-camp  du  maréchal  de  Villars  à la 
bataille  de  Denain. 
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Il  y a quelques  années,  par  une  détestable  envie;, et  que 
ce  commentaire,  auquel  vous  contribuâtes  par  vos  géné- 
rosités à l’exemple  du  roi,  était  laitpour  accabler  ce  qui 
restait  de  la  famille  et  du  npm  de  ce  grqnd  homme.  Yous 
pouvez  voir,  dans  ce  commentaire,  que  l'ablté  d’Aubignac, 
prédicateur  ordinaire  de  la  cour,  qui  croyait  avoir  fait  une 
Pratique  du  théâtre  et  une  tragédie , appelait  Corneille 
M ascaride,  et  le  traitait  comme  le  plus  méprisable  des  hom- 
mes; il  se  mettait  contre  lui  à la  tête  de  toute  la  canaille 
de  la  littérature.  > ' . - 

Les  ci-devant  soi-disant  jésuites  accusèrent  Racine  de 
cabaler  pour  le  jansénisme , et  le  firent  mourir  de  chagrin. 
Aujourd'hui , si  un  homme  réussit  un  peu  pour  quelque 
temps,  ses  rivaux  ou  ceux  qui  prétendent  l’être  disent 
d’abord  que  c’est  une  mode  qui  passera  comme  les  pan- 
tins et  les  convulsions  ; ensuite  ils  prétendent  qu’il  n’est 
qu’un  plagiaire  ; enfin  ils  soupçonnent  qu’il  est  athée  ; ils 
en  avertissent  les  porteurs  de  chaise  de  Versailles , afin 
qu’ils  le  disent  à leurs  pratiques , et  que  la  chose  revienne 
à quelque  homme  bien  zélé , bien  morne  et  bien  méchant , 
qui  en  fera  son  profit.  • • 

Les  calomuies  plcuvent  sur  quiconque  réussit.  Les  gens 
de  lettres  sont  assez  comme  M.  Chicancau  et  madame  la 

comtesse  de  Pimbêche  : 

......  ! « ‘ 1 ’ 

......  1 -»  ' 

Qu’est-cc  qu’on  vous  a fait?  — On  m’a  dit  des  injures. 

’ . , . i • . 1 

11  y aura  toujours  dans  la  république  des  lettres  un  petit 
canton  où  cabalera  le  Pauvre  Diable  avec  ses  semblables  ; 
mais  aussi , Monseigneur,  il  sc  trouvera  toujours  en  France 
des  âmes  nobles  et  éclairées,  qui  sauront  rendre  justice 
aux  talents,  qui  pardonneront  aux  fautes  inséparables  de 
l'humanité,  qui  encourageront  tous  les  beaux-arts.  Et  à 
qui  appartiéndra-t  il  plus  d’en  être  le  soulieu  qu'au  neveu 
de  leur  principal  fondateur?  C’est  un  devoir  attaché  à vo- 
tre nom.  . * -, 

C’est  à vous  de  maintenir  la  pureté  de  notre  langue , 
qui  se  corrompt  tous  les  jours;  c'est  à vous  de  ramener  la 
belle  littérature  et  le  bon  goût,  dont  nous  avons  vu  les 
restes  fleurir  encore.  Il  vous  appartient  de  protéger  la  vé- 
ritable philosophie , également  éloigné*  de  l’irréligion  et 
du  fanatisme.  Quelles  autres  mains  que  les  vôtres  sont 
faites  pour  porter  au  Irène  los  (leurs  et  les  fruits  du  génie 
français,  et  pour  en  écarter  la  calomnie  qui  s’en  approclie 
toujours , quoique  toujours  chassée  ? A quel  autre  qu’à  vous 
les  académiciens  pourraient-ils  avoir  recours  dans  leurs 
travaux  et  dans  leurs  afflictions  ? El  quelle  gloire  pour  vous, 
dans  un  âge  où  l’ambition  est  assouvie,  et  où  les  vains 
plaisirs  ont  disparu  comme  un  songe,  d’être,  dans  un 
loisir  honorable , le  père  de  vos  confrères  ! L’âme  du  grand 
Armand  s'applaudirait  plus  que  jamais  d’avoir  fondé  l'aca- 
démie française. 

Après  avoir  fait  Œdipe  et  les  Lois  de  Minos,  à près  de 
soixante  aimées  l'une  de  l’autre;  et  après  avoir  été  calomnié 
et  persécuté  pendant  ces  soixante  années,  sans  en  faire  que 
rire,  je  sors,  presque  octogénaire  (c’est-à-dire beaucoup 
trop  tard),-  d’une  carrière  épineuse  dans  laquelle  un  goût 
irrésistible  m’engagea  trop  long-temps. 

Je  souhaite  que  la  scène  française , élevée  dans  le  grand 
siècle  de  Louis  XIV  au-dessus  du  théâtre  d’Athènes  et  de 
toutes  les  nations , reprenne  la  vie  après  moi  ; qu’elle  se 
purge  de  tous  les  défauts  que  j’y  ai  portés , et  qu’elle  ac- 
quière les  beautés  que  je  n'ai  pas  connues. 

Je  souhaite  qu’au  premier  pas  que  fera  dans  cette  car- 
rière un  homme  de  génie,  tous  ceux  qui  n’en  ont  point 
ne  s’ameutent  pas  pour  le  faire  tomber,  pour  l'écraser  dans 


sa  chute,  et  pour  l'opprimer  par  (es  plus  absurdes  impos- 
tures.' 

Qu’il  ne  soit  pas  mordu  par  les  folliculaires , comme 
toute  chair  bien  saine  l’est  par  les  insectes;  ces  insectes 
et  ces  folliculaires  ne  mordant  que  pour  vivre. 

✓ Je  snuliaite  que  la  calomnie  ne  députe  point  quelques- 
uns  de  ses  serpents  à la  cour  pour  perdre  ce  génie  nais- 
sant , en  cas  que  la  cour , par  hasard , entende  parler  de 
ses  talents. 

Puissent  les  tragédies  n’être  désormais  ni  une  longue  con- 
versation partagée  en  cinq  actes  par  des  violons , ni  un 
amas  de  spectacles  grotesques,  appelé  par  les  Anglais 
show , et  par  nous,  la  rareté,  la  curiosité! 

Puisse-t-on  n’y  plus  traiter  l’amour  comme  un  amour 
de  comédie  dans  le  goût  de  Térence , avec  déclaration , 
jalousie , rupture,  et  raccommodement!  r«  • • , 

Qu’on  ne  substitue  point  à ses  langueurs  amoureuses  des 
aventures  incroyables  et  des  sentiments  monstrueux,  ex- 
primés en  vers  plus  monstrueux  encore , cl  remplis  de 
maximes  dignes  de  Cartouche  et  de  son  style. 

Que , dans  le  désespoir  secret  de  ne  pouvoir  approcher 
de  nos  grands  maîtres,  on  n’aille  pas  emprunter  des  hail- 
lons affreux  chez  les  étrangers,  quand  on  a les  plus  riches 
étoffes  dans  son  pays. 

Que  tons  les  vers  soient  harmonieux  et  bien  faits;  mé- 
rite absolument  nécessaire,  sans  lequel  la  poésie  n’est  ja- 
mais qu’un  monstre,  mérite  auquel  presque  aucun  de  nous 
n’a  pu  parvenir  depuis  Athalie. 

Que  cet  art  ne  soit  pas  aussi  méprisé  qu’il  est  noble  et 
difficile. 

Que  le  faxhall  et  les  comédiens  de  bois  ne  lassent  pas 
absolument  déserter  Cinna  et  Iphigénie. 

Que  personne  n’ose  plus  se  faire  valoir  par  la  témérité 
de  condamner  des  spectacles  approuvés , entretenus , payés 
par  les  rois  très  olurétiens , par  les  empereurs , par  tous  les 
princes  de  l’Europe  entière.  Cette  témérité  serait  aussi 
absurde  que  l’était  la  bulle  fn  cœna  Domini , si  sagement  1 
supprimée. 

Enfin,  j'ose  espérer  que  la  nation  ne  sera  paS  toujours 
en  contradiction  avec  elle-même  sur  ce  grand  art  comme 
sur  tant  d’autres  choses. 

Vous  aurez  toujours  en  France  des  esprits  cultivés  et  des 
talents;  mais  tout  étant  devenu  lieu  commun,  tout  étant 
problématique  à force  d’être  discuté,  l’cxfrèmc  abondance 
et  la  satiété  ayant  pris  la  place  de  l'indigénce  où  nous 
étions  avant  le  grand  siècle , le  dégoût  du  public  succédant 
à cette  ardeur  qui  nous  animait  do  temps  des  grands  hom- 
mes , la  multitude  des  journaux , et  des  brochures , et  dos 
dictionnaires  satiriques,  occupant  le  loisir  de  ceux  qui 
pourraient  s’instruire  dans  quelques  bons  livres  utiles , Il 
est  fort  à craindre  que  le  goût  ne  reste  que  chez  un  petit 
nombre  d’esprits  éclairés , et  que  les  arts  ne  tombent  chez 
la  nation.  «• 

Cest  ce  qui  arriva  aux  Crées  après  Démosthène , So- 
phocle et  Euripide;  ce  fut  le  sort  des  Romains  après  Cicé- 
ron, Virgile  et  Horace;  ce  sera  le  nôtre.  Déjà  pour  un 
homme  à talents  qni  «‘élève,  dont  on  est  jaloux  et  qu’on 
voudrait  perdre , il  sort  de  dessous  terre  mille  demi-talents, 
qu’on  accueille  pendant  deux  jours,  qu’on  précipite  en- 
suite dans  un  éternel  oubli,  et  qui  sont  remplacés  par  d’au- 
tres éphémères.  . 

On  est  accablé  sous  le  nombre  infini  de  livres  faits  avec 
d’autres  livres  ; et  dans  ces  nouveaux  livres  inutiles , il  n’y 
a rien  de  nouveau  que  des  tissus  de  calomnies  infâmes, 
vomies  par  la  bassesse  contre  le  mérite. 

La  tragédie,  la  comédie > le  poème  épique,  la  musique 

’’  1 IS 
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sont  des  arts  véritable»  : on  nous  prodigue  des  leçons , des 
discussions  sur  tous  ccs  arts;  mais  que  le  grand  artiste 
est  rare! 

L’écrivain  le  plus  méprisable  et  le  plus  bas  peut  dire  son 
avis  sur  Trois  siècles  sans  en  connaître  aucun,  et  calom- 
nier lâchement,  pour  de  l’argent,  ses  contemporains  qu’il 
connaît  encore  moins.  On  le  soutire , parce  qu’on  l'oublie  : 
on  laisse  tranquillement  ces  colporteurs , devenus  auteurs, 
juger  les  grands  liommes  sur  les  quais  de  Paris , comme 
on  laisse  les  nouvellistes  décider,  dans  un  café , du  destin 


des  états  ; mais  si , dans  cette  fange , un  génie  s'élève , il 
faut  tout  craindre  pour  lui. 

Pardonnez-moi,  Monseigneur,  ces  réflexions  : je  les 
soumets  à votre  jugement  et  à celui  de  l’académie,  dont 
j’espère  que  vous  serez  long -temps  l’ornement  et  le 
doyen. 

Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire  ce  témoignage  du 
respectueux  et  tendre  attachement  d’un  vieillard  plus  son  - 
sible  à votre  bienveillance  qu’aux  maladies  dont  ses  der . 
niers  jours  sont  tourmentés. 
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PERSONNAGES. 

TF.UCER , roi  de  Crète.  ASTÉRIE . captive. 

MÉRIONR,  ( >rrhnnlM  VIT  HÉRAUT. 

nicriME,  i arcnonlM-  pr.csmL'Rv  crrRRlER»  CVDO- 

i'Ili  RÈs . grand-sacrificateur.  mu»». 

uatame  i «ucrrlm<lf  (:>'donl<-  su,r®  ’ clc‘ 

la  scène  rst  S Uortine . ville  de  Crète. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  les  portiques  d’un  temple,  des  tours  sur 
les  odtés,  des  cyprès  sur  le  devant. 

SCÈNE  I. 

TEUCER , DICTIME. 

TEUCER. 

Quoi  ! toujours,  cher  ami,  ces  archontes , ces  grands, 
Feront  parler  les  lois  pour  agir  en  tyrans! 

Rlinos , qui  fut  cruel , a régné  sans  partage  ; 

Mais  il  ne  m’a  laissé  qu’un  pompeux  esclavage, 

Un  titre,  un  vain  éclat,  le  nom  de  majesté , 
L'appareil  du  pouvoir,  et  nulle  autorité. 

J’ai  prodigué  mon  sang , je  règne , et  l’on  me  brave. 
Ma  pitié,  ma  bonté,  pour  cette  jeune  esclave 
Semble  dicter  l’arrêt  qui  condamne  ses  jours , 

Si  je  l’avais  proscrite  elle  aurait  leur  secours. 

Tel  est  l’esprit  des  grands  depuis  que  la  naissance 
A cessé  de  donner  la  suprême  puissance  ; 

Jaloux  d'un  vain  honneur,  mais  qu’on  peut  partager, 
Ils  n’ont  choisi  des  rois  que  pour  les  outrager  a. 

» Une  faut  pas  s'imaginer  qu’il  y eùlcn  Grèce  un  seul  mi  des- 


DICTIME. 

Ce  trône  a ses  périls;  je  les  connais  sans  doute  ; 

Je  les  ai  vus  de  près;  je  sais  ce  qu’il  en  coûte. 
J’aimais  Idoménée;  il  mourut  exilé 
En  pleurant  sur  un  ûls  par  lui-même  immolé  a : 

Par  le  sang  de  ce  fils  il  crut  plaire  à la  Crète  ; 

Mais  comment  subjuguer  la  fureur  inquiète 
De  ce  peuple  inconstant,  orageux , égaré , 

Vive  image  des  mers  dont  il  est  entouré? 

Ses  flots  sont  élevés , mais  c’est  contre  le  trône  ; 
Une  sombre  tempête  en  tout  temps  l’environne. 

Le  sort  vous  a réduit  à combattre  à la  fois 
Les  durs  Cydoniens  et  vos  jaloux  Crétois . 

Les  uns  dans  les  conseils , les  autres  par  les  armes  ; 
Et  chaque  instant  pour  vous  redouble  nos  alarmes  : 
Hélas  ! des  meilleurs  rois  c’est  souvent  le  destin  ; 
Leurs  pénibles  travaux  se  succèdent  sans  fin  : 

Mais  que  votre  pitié  pour  cette  infortunée, 

Par  le  cruel  Pharès  à mourir  condamnée , 

N’ait  pas , à votre  exemple , attendri  tous  les  cœurs  ; 
Que  ce  saint  homicide  ait  des  approbateurs  ; 

Qu’on  ait  justifié  cet  usage  exécrable; 

C’est  là  ce  qui  m'étonne , et  cette  horreur  m’accable. 


potique.  La  tyrannie  asiatique  était  en  horreur  ; ils  étaient  les 
premiers  magistrats , comme  encore  aujourd’hui  vers  le  sep- 
tentrion nous  voyons  plusieurs  monarques  assujettis  aux  lois 
Je  leur  république.  On  trouve  une  grande  preuve  de  cette  vente 
J, ins  r Œdipe  de  Sophocle;  quand  Œdipe  en  colère  cor i re 
Uréon,  crie,  Thèbes!  Créon  dit  : « Thèbcs!  tl  m est  permis , 
» comme  à vous,  de  crier,  Thèbes  ! Thèbes! « Et  ajoute:  «qu  » 
..serait  bien  fâché  d’étre  roi;  que  sa  condition  est  beaucoup 
» meilleure  que  celle  d’un  monarque  ; qu  il  est  plus  libre  et 
..  plus  heureux.  » Vous  verrez  les  mêmes  sentiments  dans 
VÊUctre  d’Euripide,  dans  les  Suppliant",  et  dans  presque 
toutes  les  tragédies  grecques.  Leurs  auteurs  étaient  les  inter- 
prètes des  opinions  et  des  mrcurs  de  toute  !a  nation. 

a Le  parricide  consacré  d’Idoménée  en  Crète  n est  pas .le 
premier  exemple  de  ces  sacriflces  abominables  qui  ont 
souillé  autrefois  presque  toute  la  terre.  Voyez  les  notes  sui- 
vantes. 
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LES  LOIS  DE  MINUS,  ACTE  I,  SCENE  I. 


TEUCER. 

Que  veux-tu  ? ces  guerriers  sous  les  armes  blanchis , 
Vieux , superstitieux , aux  meurtres  endurcis , 
Destructeurs  des  remparts  où  l’on  gardait  Hélène , 
Ont  vu  d’un  œil  tranquille  égorger  Polixène  \ 

Ils  redoutaient  Calclias;  ils  tremblent  à mes  yeux 
Sous  un  Calclias  nouveau , plus  implacable  qu'eux. 
Tel  est  l’aveuglement  dont  la  Grèce  est  frappée  : 

Elle  est  encor  barbare  b ; et  de  son  sang  trempée , 

A des  dieux  destructeurs  elle  offre  ses  enfants  : 

Ses  fables  sont  nos  lois , ses  dieux  sont  nos  tyrans. 
Thèbcs,  Mycène,  Argos,  vivront  dans  la  mémoire  ; 
D’illustres  attentats  ont  fait  toute  leur  gloire. 

La  Grèce  a des  héros,  mais  injustes , cruels , 
Insolents  dans  le  crime,  et  tremblants  aux  autels. 

Ce  mélange  odieux  m'inspire  trop  de  haine. 

a Les  poètes  et  les  historiens  disent  qu'on  immola  Polixène 
aux  mânes  d'Achille  ; et  Homère  décrit  le  divin  Achille  sacri- 
fiant de  sa  main  douze  citoyens  troyens  aux  mânes  de  Palrocle. 
Cest  a peu  près  l’histoire  des  premiers  barbares  que  nous  avons 
trouvés  daus  l’Amérique  septentrionale.  Il  parait,  par  tout  ce 
qu’on  nous  raconte  des  anciens  temps  de  la  Grèce,  que  ses  ha- 
bitants n'étaient  que  des  sauvages  superstitieux  et  sanguinaires, 
chez  lesquels  il  y eut  quelques  bardes  qui  chantèrent  des  dieux 
ridicules  et  des  guerriers  très  grossiers,  vivant  de  rapine  ; mais 
ces  hardes  étalèrent  des  images  frappantes  et  sublimes  qui 
subjuguent  toute  l'imagination. 

b II  faut  bien  que  les  peuples  d’Occident,  à commencer  par 
les  Grecs,  fussent  des  barbares  du  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Euripide , dans  un  fragment  qui  nous  est  resté  de  la  tragédie 
des  Cretois,  dit  que,  daus  leur  ile,  les  prêtres  mangeaient  de 
la  chair  crue  aux  fêtes  nocturnes  de  Bacchus.  On  sait  d'ailleurs 
que , dans  plusieurs  de  ces  antiques  orgies,  Bacchus  était  sur- 
nommé mangeur  de  chair  crue. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans  l’usage  de  cette  nourriture 
que  consistait  alors  la  barbarie  grecque.  Il  ne  faut  qu’ouvrir 
les  poèmes  d'Homere  pour  voir  combien  les  mœurs  étaient 
féroces. 

Cest  d’abord  un  grand  roi  qui  refuse  avec  outrage  de  ren- 
dre â un  prêtre  sa  fille  dont  ce  prêtre  apportait  la  rançon. 
C’est  Achille  qui  traite  ce  roi  de  lâche  et  de  chien.  Diomède 
blesse  Vénus  et  Mars  qui  revenaient  d’Ethiopie,  où  ils  avalent 
soupé  avec  tous  les  dieux.  Jupiter,  qui  a déjà  pendu  sa  femme 
une  fois,  la  meuaoe  de  la  pendre  encore.  Agamemnon  dit  aux 
Grecs  assembles  que  Jupiter  machine  contre  lui  la  plus  notre 
des  perfidies.  Si  les  dieux  sont  perfides , que  doivent  être  les 
hommes? 

Et  que  dirons-nous  de  la  générosité  d’Achille  envers  Hec- 
tor? Achille  invulnérable,  à qui  les  dieux  ont  fait  une  armure 
défensive  très  inutile;  Achille  secoudé  par  Minerve,  dont 
Platon  fit  depuis  le  Logos  divin , le  verbe;  Achille  qui  uo  tue 
Hector  que  parce  que  la  Sagesse,  fille  de  Jupiter,  le  Logos, 
a trompé  ce  héros  par  le  plus  infâme  meusouge , et  par  le 
plus  abominable  prestige;  Achille  enfin,  ayant  tué  si  aisé- 
meut,  pour  tout  exploit,  le  pieux  Hector,  ce  prince  mourant 
prie  son  vainqueur  de  rendre  son  corps  sanglant  à ses  pa- 
rents ; Achille  lui  répond  : « Je  voudrais  te  hacher  par  mor- 
» ceaux,  et  te  manger  tout  cru.  » Cela  pourrait  Justifier  les 
prêtres  crétois , s’ils  n'étaient  pas  faits  pour  servir  d’exem- 
ple. 

Achille  ne  s’en  tient  pas  là  : il  perce  les  talons  d’Hector,  y 
passe  une  lanière,  et  le  traîne  ainsi  par  les  pieds  dans  la  cam- 
pagne. Homère  ne  dormait  pas  quand  U chantait  ces  exploits 
de  cannibales;  il  avait  la  Uèvre  chaude,  et  les  Grecs  étaient 
atteints  de  la  rage. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  est  convenu  d’admirer  de  l’En- 
plirate  au  mont  Atlas,  parce  que  ces  horreurs  absurdes  furent 
eelebrees  dans  une  langue  harmonieuse,  qui  devint  la  langue 
universelle. 


Je  chéris  la  valeur,  mais  je  la  veux  humaine. 

Ce  sceptre  est  un  fardeau  trop  pesant  pour  mon  bras , 
S’il  le  faut  soutenir  par  des  assassinats  : 

Je  suis  né  trop  sensible;  et  mon  âme  attendrie 
Se  soulève  aux  dangers  de  la  jeune  Astérie  ; 

J’admire  son  courage,  et  je  plains  sa  beauté. 

Ami , je  crains  les  dieux  ; mais  dans  ma  piété 
Je  croirais  outrager  leur  suprême  justice , 

Si  je  pouvais  offrir  un  pareil  sacrifice. 

DICTIME. 

On  dit  que  de  Cydon  les  belliqueux  enfants 
Du  fond  de  leurs  forêts  viendront  dans  peu  de  temps 
Racheter  leurs  captifs , et  surtout  cette  fille 
Que  le  sort  des  combats  arrache  à sa  famille. 

On  peut  traiter  encore;  et  peut-être  qu’un  jour 
De  la  paix  parmi  nous  le  fortuné  retour 
Adoucirait  nos  mœurs,  à mes  yeux  plus  atroces 
Que  ces  fiers  ennemis  qu'on  nous  peint  si  féroces. 
Nos  Grecs  sont  bien  trompés  : je  les  crois  glorieux 
De  cultiver  les  arts , et  d’inventer  des  dieux  ; 
Cruellement  séduits  par  leur  propre  imposture, 
Ils.ont  trouvé  des  arts , et  perdu  la  nature. 

Ces  durs  Cydoniens  a,  dans  leurs  antres  profonds, 
Sans  autels  et  sans  trône,  errants  et  vagabonds , 
Mais  libres , mais  vaillants , francs,  généreux,  fidèles, 
Peut-être  ont  mérité  d’être  uu  jour  nos  modèles  ; 

La  nature  est  leur  règle,  et  nous  la  corrompons. 

TEliCER. 

Quand  leur  chef  paraîtra , nous  les  écouterons  ; 

Les  archontes  et  moi , selon  nos  lois  antiques . 
Donnerons  audieuce  à ces  hommes  rustiques  : 
Reçois-les , et  surtout  qu’ils  puissent  ignorer 
Les  sacrés  attentats  qu’on  ose  préparer. 

Je  ne  te  cèle  point  combien  mon  âme  émue 
De  ces  Cydoniens  abhorre  l’entrevue. 

Je  hais , je  dois  haïr  ces  sauvages  guerriers , 

De  ma  famille  entière  insolents  meurtriers; 

J’ai  peineàcontenircette  horreur  qu’ils  m’inspirent 
Mais  ils  offrent  la  paix  où  tous  mes  vœux  aspirent  ; 
J’étoufferai  la  voix  de  mes  ressentiments, 

Je  vaincrai  mes  chagrins , qui  résistaient  au  temps  : 
Il  en  coûte  à mon  cœur,  tu  connais  sa  blessure; 

Ils  vont  renouveler  ma  perte  et  mon  injure. 

Mais  faut-il  en  punir  un  objet  innocent? 

Livrerai-je  Astérie  à la  mort  qui  l’attend? 

On  vient.  Puissent  les  dieux,  que  majusticc  implore. 
Ces  dieux  trop  mal  servis,  ces  dieux  qu’on  déshonore, 
Inspirer  la  clémence,  accorder  à mes  vœux 
Une  loi  moins  cruelle  et  moins  indigne  d’eux  ! 

a La  petite  province  de  Cydon  est  au  nord  de  t’ile  «le 
Crète.  Elle  défendit  long-temps  sa  liberté,  et  fut  enfin  assujet- 
tie par  tes  Crétois,  qui  le  furent  ensuite  à leur  tour  par  les 
Romains,  par  les  empereurs  grecs,  par  les  Sarrasins,  par 
les  croisés,  par  les  Vénitiens  , par  les  Turcs.  Mais  par  qui  les 
Turcs  le  seront-ils? 
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LES  LOIS  DE  MINOS,  ACTE  I,  SCÈNE  IL 


SCÈNE  If. 

TEUCER,  DICTIME;  le  pontife  PHARES  avance 
avec  le  sacrificateur  à sa  droite  : le  ROI 
est  à sa  gauche , accompagné,  des  archontes 
de  la  Crète. 

phares  , au  roi  et  aux  archontes. 

Prenez  place,  seigneurs , au  temple  de  Gortine  ' ; 
Adorez  et  vengez  la  puissance  divine. 

(Ils  montent  sur  une  estrade , et  s’nsseient  dans  le  même 
ordre.  Phares  continue.) 

Prêtres  de  Jupiter,  organes  de  ses  lois , 

Confidents  de  nos  dieux , et  vous , roi  des  Cretois , 
Vous , archontes  vaillants,  qui  marchez  à la  guerre 
Sous  les  drapeaux  sacrés  du  maître  du  tonnerre, 
Voici  le  jour  de  sang,  ce  jour  si  solennel 
Où  je  dois  présenter  aux  marches  de  l’autel 
L’holocauste  attendu , que  notre  loi  commande. 

I)e  sept  ans  en  sept  ans  b nous  devons  en  offrande 

» La  ville  de  Gortine  était  la  capitale  de  la  Crête , ou  l’on 
avait  élevé  le  fameux  temple  de  Jupiter. 

b Le  but  de  cette  tragédie  est  de  prouver  qu’il  faut  abolir 
une  loi  quand  elle  est  injuste. 

L’histoire  ancienne , c’est-à-dire  la  Fable , a dit  depuis  long- 
temps que  ce  grand  législateur,  Minos,  propre  tils  de  Jupiter, 
et  tant  loué  par  le  divin  Platon , avait  iustitué  des  sacrifices 
de  sang  humain. 

Ce  bon  et  sage  législateur  immolait  tous  les  ans  sept  Jeunes 
Athéniens  ; du  moins  Virgile  ledit  [Æn.  vi,  20-22)  : 

• In  forilitu  lrthum  Androgcl  tum  pendere  perna» 

» Cceropldic  jimi  ( mlvrum  ) . septena  quotjonis 
« Uorpora  natomin.... .. 

Ce  qui  est  aujourd’hui  moins  rare  qu’un  tel  sacrifice,  c’est 
qu’il  y a vingt  opinions  différantes  de  nos  profonds  scoliastes 
sur  le  nombre  des  victimes,  et  sur  le  temps  où  elles  étaient  sa- 
crifiées au  monstre  prétendu,  connu  sous  le  nom  de  Mino- 
taure,  monstre  qui  était  évidemment  le  petit-fils  dusage 
Minos. 

Quel  qu’ait  été  le  fondement  de  cette  fable , il  est  très  vrai- 
semblable qu’on  immolait  des  hommes  en  Crête  comme  dans 
tant  d’autres  contrées.  Sanchonlathon , cité  par  Eusêbe  I Pré- 
paration évangélique,  liv.  I),  prétend  que  cet  acte  de  religion 
fut  institué  de  temps  immémorial.  Ce  Sanchoniathon  vivait 
long-temps  avant  l'époque  ou  l’on  place  Moïse;  et  huit  cents 
ans  après  Thaut,  l'un  des  législateurs  de  l'Egypte,  dont  les 
Grecs  firent  depuis  le  premier  Mercure. 

Voici  les  paroles  de  Sanchoniathon,  traduites  par  Philon  de 
Biblos , rapportées  par  Eusèbe  : 

« Cher,  les  anciens,  dans  les  grandes  calamités,  les  chefs  de 
» l’état  achetaient  le  salut  du  peuple  en  immolant  aux  dieux 
» vengeurs  les  plus  chers  de  leurs  enfants.  Iloûs  (ou  Chro- 
**  nos , selon  les  Grecs , ou  Saturne , que  les  Phéniciens  appel- 
>•  lent  Israël , et  qui  fut  depuis  placé  dans  le  ciel)  sactlfia  ainsi 
» aon  propre  fils  dans  un  grand  danger  ou  se  trouvait  la  ré- 
» publique.  Ce  fils  s’appelait  Jeüd;  il  l’avait  eu  d’une  fille 
v nommée  Annobret;  et  ce  nom  de  Jeüd  signifie  en  phénicien 
••  premier-né.  » 

Telle  est  la  première  offrande  à l’Ètre  éternel , dont  la  mé- 
moire soit  restée  parmi  le»  hommes;  et  cette  première  of- 
frande est  un  parricide. 

Il  estdifiieiledesavoir  précisé  ment  si  les  Brachmanes  avaient 
celte  coutume  avant  les  peuples  de  Phénicie  et  .le  Syrie  ; mais 
il  est  malheureusement  certain  que,  dan»  l'Inde,  ces  sacri- 
fiées sont  de  la  plus  haute  antiquité , et  qu'ils  n’y  sont  pas 


Une  jeune  captive  aux  mânes  des  héros; 

Ainsi  dans  ses  décrets  nous  l’ordonna  Minos, 

Quand  lui-méme  il  vengeait  sur  les  enfants  d’Égée 
La  majesté  des  dieux , et  la  mort  d’Androgée. 

encore  abolis  de  nos  jours , malgré  les  efforts  des  Mahoraé- 
tans. 

Les  Anglais,  les  Hollandais , les  Français , qui  ont  déserté 
leur  pays  pour  aller  commercer  et  s'égorger  dans  ces  lieaux 
climats,  ont  vu  très  souvent  de  jeunes  veuves  riches  et  belles 
se  précipiter  par  (dévotion  sur  le  bûcher  de  leurs  maris , en 
repoussant  leurs  enfants  qui  leur  tendaient  les  bras,  et  qui 
les  conjuraient  de  vivre  pour  eux.  C’est  ce  que  la  femme  de 
l’amiral  Roussel  vit,  U n’y  a pas  long-temps , sur  les  bords  du 
Gange. 

• Tantum  rcliglu  potult  «uadere  malorum.  » 

Luc.  1 , 103. 

Iis  Egyptiens  ne  manquaient  pas  de  jeter  en  cérémonie  une 
fille  dans  le  Nil , quand  ils  craignaient  que  ce  fleuve  ne  par- 
vint pas  à la  hauteur  nécessaire. 

Cette  horrible  coutume  dura  jusqu’au  règne  de  Ptolémée 
Lagus  ; elle  est  probablement  aussi  ancienne  que  leur  religion 
et  leurs  temples.  Nous  ne  citons  pas  ces  coutumes  de  l’anti- 
quité pour  faire  parade  d’une  science  vaine;  mais  c’est  on  gé- 
missant de  voir  que  1«  superstitions  les  plus  barbares  sem- 
blent un  instinct  de  la  nature  humaine,  et  qu’il  faut  un  effort 
de  raison  pour  les  abolir. 

Lycaonel  Tantale,  servant  aux  dieux  leurs  enfants  en  ra- 
goût, étaient  deux  pères  superstitieux,  qui  commirent  un  par- 
ricide par  piété.  Il  est  beau  que  lesmythologistes  aient  ima- 
giné que  les  dieux  punirent  ce  crime , au  lieu  d'agréer  celte 
offrande. 

S’il  y a quelque  fait  avéré  dans  l’histoire  ancienne,  c’est  la 
coutume  de  la  petite  nation  connue  depuis  en  Palestine  sous 
le  nom  de  Juifs.  Ce  peuple,  qui  emprunta  le  langage,  les  ri- 
tes et  les  usages  de  scs  voisins,  non  seulement  immola  ses  en- 
nemis aux  différentes  divinités  qu’il  adora  Jusqu’à  la  trans- 
migration de  Babylone,  mais  11  immola  ses  enfants  mêmes. 
Quand  une  nation  avoue  qu'elle  a été  très  long-temps  coupa- 
ble de  ces  abominations , il  n’y  a pas  moyen  de  disputer 
contre  elle;  Il  faut  la  croire. 

Outre  le  sacrifice  de  Jephté,  qui  est  assez  connu , les  Juifs 
avouent  qu’ils  brûlaient  leurs  fils  et  leurs  filles  en  l’honneur  de 
leur  dieu  Moloch,  dans  la  vallée  de  Topheth.  Moloch  signifie 
à la  lettre  le  Seigneur.  Ædificaverunt  exccUa  Topheth,  q lût- 
es t in  valle  Jllii  Ennom  , ut  incenderent  Jllios  sitôt  et  fllias 
suas  ùj  ni.  « Ils  ont  bâti  les  hauts  lieux  de  Topheth,  qui  est 
dans  la  vallée  du  fils  d’Ennom,  pour  y mettre  en  cendres  leurs 
fils  et  leurs  filles  par  le  feu.  » ( Jérém . vu , 31.) 

Si  les  Juifs  Jetaient  souvent  leurs  enfants  dans  le  feu  pour 
plaire  à la  Divinité,  Ils  nous  apprennent  aussi  qu’ils  les  fesalent 
mourir  quelquefois  dans  l’eau.  Us  leur  écrasaient  la  télé  à 
coups  de  pierre  au  bord  des  ruisseaux.  « Vous  immolez  aux 
dieux  vos  enfants  dans  des  tomnts,  sous  des  pierres.  « [Isa  te, 
LV1I.) 

Il  s’esl  élevé  une  grande  dispute  entre  les  savants  sur  le  pre- 
mier sacrifice  de  trente-deux  filles , offert  au  dieu  Adonaf , 
après  la  bataille  gagnée  par  la  horde  Juive  sur  la  horde  madla- 
nltc,  dans  le  petit  désert  de  Madian  arabe,  sous  le  comman- 
dement d’Êléazar,  du  temps  de  Moïse  : on  ne  sait  pas  positi- 
vement en  quelle  année. 

Le  livre  sacré,  intitulé  les  Nombres,  nous  dit  (Aom6.  xxxt) 
que  les  Juifs  ayant  tué  dans  ie  combat  tous  les  mâles  de  la 
horde  madianite,  et  cinq  rois  de  cette  borde,  avec  un  pro- 
phète , et  Motse  leur  ayant  ordonné , après  la  iKitalile , de  tuer 
toutes  les  femmes,  toutes  les  veuves,  et  tous  les  enfants  â la  ma- 
melle, on  parlagea  ensuite  le  butin,  qui  était  de  quarante 
mille  neuf  cents  livres  en  or,  à compter  le  sicle  à six  francs 
de  notre  monnaie  d’aujourd’hui  ; plus  six  cent  soixante  et 
quinze  mille  brebis,  soixante  et  douze  mille  bceufs , soixante 
et  un  mille  ânes , trente-deux  mille  filles  vierge* , le  tout  étant 
le  reste  des  dépouilles,  et  les  vainqueurs  étant  au  nombre 
de  douze  mille,  dont  il  n'y  en  eul  pas  un  de  tué. 
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Nos  suffrages , Teucer,  vous  ont  donné  son  rang  : : 

Vous  ne  lç  tenez  point  des  droits  de  votre  sang  ; 

Nous  vous  avons  choisi  quand  par  Idoménée 
L'île  de  Jupiter  se  vit  abandonnée. 

Or,  du  butin  partagé  entre  tous  les  Juifs,  il  y eut  trente- 
deux  filles  pour  la  part  du  Seigneur. 

Plusieurs  commentateurs  ont  Jugé  que  cette  part  du  Sei- 
gneur fut  un  holocauste,  un  sacrilice  de  ces  trente-deux  fil- 
les , puisqu'on  ne  peut  dire  qu’on  les  voua  aux  autels,  attendu 
qu’il  n’y  eut  Jamais  de  religieuses  chez  les  Juifs;  et  que  s’il 
y avait  eu  des  vierges  consacrées  en  Israël.,  oit  n’aurait  pas 
pris  des  Madianites  pour  le  service  de  l’autel  : car  U est  clair 
que. ces  Madianites  étaient  impurs,  puisqu'ils  u’étalcnt  pas 
Juifs.  On  a donc  conclu  que  ces  trente  deux  filles  avalent  été 
Immolées.  C’est  un  point  d’histoire  que  nous  laissons  aux  doc- 
tes à discuter. 

Ils  ont  prétendu  aussi  que  le  massacre  de  tout  ce  qui  était 
en  vte  dans  Jéricho  fut  un  véritable  sacrifice  ; car  ce  fut  un 
anathème,  un  vœu,  une  offrande;  et  tout  se  lit  avec  la  plus 
grande  solennité  : après  sept  processions  augustes  au  tour  de  la 
ville  pendant  sept  Jours , on  fit  sept  fois  le  tour  de  la  ville , 
les  lévites  portant  l'arche  d'alliance,  et  devant  l’arche  sept 
autres  prêtres  sonnant  du  cornet;  à la  septième  procession 
de  ce  septième  Jour  les  murs  de  Jéricho  tombèrent  d’eux-mê- 
mes.  Les  Juifs  immolèrent  tout  dans  cette  cité,  vieillards,  en- 
fants , femmes , filles , animaux  de  toute  espèce , comme  il  est 
dit  dans  l'histoire  de  Josué. 

Le  massacre  du  rot  Agag  fut  incontestablement  unsacrifice, 
puisqu’il  fut  immolé  par  le  prêtre  Samuel , qui  le  dépeça  en 
morceaux  avec  un  couperet , malgré  la  promesse  et  la  foi  du 
roi  Saul , qu}  l’avait  reçu  à rançon  comme  son  prisonnier  de 
guerre. 

Vous  verrez  dans  I’Æamj  sur  les  mœurs  et  l’esprit  des  na- 
tions les  preuves  que  les  Gaulois  et  les  Teutons,  ces  Teutons 
dont  Tacite  fait  semblant  d’aimer  tant  les  mœurs  honnêtes, 
fesaient  de  ces  exécrables  sacrifices  aussi  communément 
qu’ils  couraient  au  pillage,  et  qu'lis  s'enivraient  de  mauvaise 
bière. 

La  détestable  superstition  de  sacrifier  des  victimes  humai- 
nes semble  être  si  naturelle  aux  peuples  sauvages , qu’au  rap- 
port de  Procope,  un  certain  Théodebert , petit-fils  de  Clovis, 
et  roi  du  pays  Messin,  immola  des  hommes  pouravoir  un  heu- 
reux succès  dans  une  course  qu’il  fit  ei>  Lombardie  pour  la 
piller.  U ne  manquait  que  des  bardes  tudesques  pour  chanter 
de  tels  exploits. 

Os  sacrifices  du  roi  messin  étaient  probablement  un  reste 
de  l’ancienne  superstition  des  Francs , scs  ancêtres.  Nous  ne 
savons  que  trop  à quel  point  cette  exécrable  coutume  avait 
prévalu  chez  les  anciens  Welclies,  que  nous  appelons  Gau- 
lois ; c’était  là  celte  simplicité,  celle  bonne  foi,  celte  naïveté  gau- 
loise que  nous  avons  Innt  vantée.  Cétait  le  bon  temps  quand 
des  druides,  ayant  pour  temples  des  forêts,  brûlaient  les  enfants 
de  leurs  concitoyens  dans  des  statues  d’osier  plus  hideuses 
que  ces  druides  mêmes. 

Les  sauvages  des  bords  du  Rhin  avaient  aussi  des  espèces 
de-druidesses , des  sorcières  sacrées , dont  ta  dévotion  consis- 
tait à égorger  solennellement  des  petits  garçons  et  des  petites 
filles  dans  de  grands  bassins  de  pierre,  dont  quelques-uns 
subsistent  encore,  et  que  le  professeur  Schœpflin  à dessinés 
dan»  sou  Alsatia  illustratu.  Ce  sont  là  les  monuments  de 
cette  partie  du  monde,  ce  sont  là  nos  antiquités.  Les  Phidias , 
le»  Praxitèle,  les  Scopas,  les  Miron  en  ont  laissé  de  diffé- 
rentes. 

Jules  César,  ayant  conquis  tous  ces  pays  sauvages , voulut 
le*  civiliser  : il  défendit  aux  druides  ces  actes  de  dévotion , 
sou»  peine  d’étre  brûlés  eux-mêmes,  et  fit  abattre  les  forêts 
où  ces  homicides  religieux  avaient  été  commis.  Mais  ces  prê- 
tres persistèrent  dans  leurs  rites  ; Ils  Immolèrent  en  secret  des 
enfants,  disant  qu'il  vaut  mieux  obéira  Dieu  qu’aux  hommes; 
que  César  n’était  grand-pontife  qu'à  Rome;  que  la  religion 
druidique  était  ia  seule  véritable,  et  qu’il  n’y  avait  point  de 
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Soyez  digne  du  trône  où  vous  êtes  monté; 

Soutenez  de  nos  lois  l’inflexible  équité. 

Jupiter  veut  le  sang  de  la  jeune  captive 
Qu’en  nos  derniers  combats  on  prit  sur  cette  rive. 

salât  sans  brûler  de  petites  filles  dans  de  l’osier,  ou  sans  les 
égorger  dans  de  grandes  cuves. 

Nos  sauvages  ancêtres  ayant  laissé  dans  nos  climats  la  mé- 
moire de  nos  coutumes,  l'inquisition  n’eut  pas  de  peine  à Ica 
renouveler.  Les  bûchers  qu’elle  alluma  furent  de  véritable» 
sacrifices.  Les  cérémonies  les  plus  augustes  de  la  religion,  pro- 
cessions, autels,  bénédictions , encens,  prières,  hymnes 
chantées  a grands  chœurs  , tout  y fut  employé;  et  ces  hym- 
nes étaient  les  propres  cantiques  de  ces  mêmes  infortunés  que 
nous'y  traînons,  et  que  nous  appelons  nos  pères  et  nos  maî- 
tres. 

- Ce  sacrilice  n’avait  nul  rapport  à la  jurisprudence  humaine, 
car  assurément  ce  n’était  pas  un  crime  contre  la  société  de 
manger,  dans  sa  maison,  le»  portes  bien  fermées,  d’un  agneau 
cuit  avec  des  laitues  ameres,  le  U de  la  lune  de  mars.  Il  est 
clair  qu’en  cela  on  ne  fait  de  mal  & personne  ; mais  on  péchait 
contre  Dieu,  qui  avait  aboli  celle  auclenne  cérémonie  par  l’or- 
gane de  ses  nouveaux  ministres. 

On  voulait  donc  venger  Dieu , en  brûlant  ces  Juifs  entre  un 
autel  et  une  chaire  de  vérité  dressés  exprès  dans  la  place  pu- 
blique. L’Espagne  bénira  dans  les  siècles  à venir  celui  qui  a 
émoussé  le  couteau  sacré  et  sacrilège  de  l’inquisition.  Un 
temps  viendra  enfin  où  l’Espagne  aura  peine  à croire  que  l’in- 
quisition ait  existé. 

Plusieurs  moralistes  ont  regardé  ia  mort  de  Jean  Hus  et 
de  Jérùme  de  Prague,  comme  le  plus  pompeux  sacrifice  qu’on 
ait  jamais  fait  sur  la  terre.  Les  deux  victimes  furent  condui- 
tes au  bûcher  solennel  par  un  électeur  palatin  et  par  un 
électeur  de  Brandebourg  : quatre-vingts  princes  ou  seigneurs 
de  l’empire  y assistèrent.  L’empereur  Slgismond  brillait  au 
milieu  (feux,  comme  le  soleil  au  milieu  des  astres , selon  l’ex- 
pression d’un  savant  prélat  allemand.  Des  cardinaux,  vêtus 
de  longues  robes  traînantes,  teintes  en  pourpre,  rebrassêes 
d'hermine,  couverts  d'un  immense  chapeau  aussi  de  pourpre, 
auquel  pendaient  quinze  houppes  d’or,  siégeaient  sur  la  mémo 
ligne  que  l'empereur,  au-dessus  de  tous  les  princes.  Une  foule 
d’évèques  et  d’abhés  étaient  au-dessous,  ayant  sur  leurs  têtes  de 
hautes  mitres  étincelantes  de  pierres  précieuses.  Quatre  cents 
docteurs , sur  un  banc  plus  bas , tenaient  des  livres  à la  main  : 
vis-à-vis  on  voyait  vingt-sept  ambassadeurs  de  toutes  les  cou- 
ronnes de  l’Europe,  avec  tout  leur  cortège.  Seize  mille  gen- 
tilshommes remplissaient  les  gradins  hors  de  rang,  destines 
pour  les  carieux. 

Dans  l’arène  de  ce  vaste  cirque  étaient  placés  cinq  cents 
Joueurs  d’instruments  qui  se  fesaient  entendre  nlternali  veinent 
avec  la  psalmodie.  Dix-huit  mille  prêtres  de  tous  les  pays  de 
l’Europe  écoutaient  cette  harmonie;  et  sept  cent  dix-huit 
courtisanes  magnifiquement  parées,  entremêles  avec  eux 
(quelques  auteurs  disent  dix-huit  cents),  composaient  le  plu* 
beau  spectacle  que  l’esprit  humain  ait  Jamais  imaginé. 

Ce  fut  dans  celte  auguste  assemblée  qu'on  brûla  Jean  et 
Jérôme  en  l'honneur  du  même  Jésus-Christ  qui  ramenait  la 
brebis  égarée  sur  ses  épaules  ; cl  les  flammes , en  s’élevant , dit 
un  auteur  dû  temps , allèrent  réjouir  le  ciel  empyrée. 

Il  faut  avouer,  après  un  tel  spectacle,  que  lorsque  le  Picard 
Jean  Chauvin  offrit  le  sacrifice  de  l’espagnol  Michel  Serve!, 
dans  une  pile  de  fagots  verts,  c’était  donner  les  marionnette» 
après  l’opéra. 

Tous  ceux  qui  ont  Immolé  ainsi  d’autres  hommes  pour  avoit 
eu  des  opinions  contraires  aax  leurs , n’ont  pu  certainement 
les  sacrifier  qu’a  Dieu. 

Que  Polyeucte  et  Néarque , animés  d’un  zèle  indiscret , ail- 
lent troubler  une  fête  qu’on  célèbre  pour  la  prospérité  de  l’em- 
pereur ; qu’ils  brisent  les  autels , les  statue» , dont  les  débris 
écrasent  les  femmes  et  h»  enfants,  ils  ne  sont  coupables  qu’en- 
vers  les  hommes  qu'ils  ont  pu  tuer  ; et  quand  on  les  condamna 
à mort , ce  n’est  qu'un  acte  de  justice  humaine  ; mais  quand 
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On  la  croit  de  Cydon.  Ces  peuples  odieux , 

Ennemis  de  nos  lois,  et  proscrits  par  nos  dieux , 

Des  repaires  sanglants  de  leurs  antres  sauvages , 

Ont  cent  fois  de  la  Crète  infesté  les  rivages  ; 

Toujours  en  vain  punis,  ils  ont  toujours  brisé 
Le  joug  de  l’esclavage  à leur  tête  imposé. 

Remplissez  à la  On  votre  juste  vengeance. 

Une  épouse,  une  ûlleàpeine  en  son  enfance, 
AuxchampsdeBérécinthe,  en  vos  premiers  combats, 
Sous  leurs  toits  embrasés  mourantes  dans  vos  bras. 
Demandent  à grands  cris  qu’on  apaise  leurs  mânes. 
Exterminez,  grands  dieux,  tous  ces  peuples  profanes  ! 
Le  vil  sang  d’une  esclave , à nos  autels  versé, 

Est  d’un  bien  faible  prix  pour  le  ciel  offensé. 

C’est  du  moins  un  tribut  que  l’on  doit  à mon  temple  ; 
Et  la  terre  coupable  a besoin  d’un  exemple. 

TEUCER. 

Vrais  soutiens  de  l’état , guerriers  victorieux, 
Favoris  de  la  gloire , et  vous , prêtres  des  dieux , 
Dans  cette  longue  guerre , où  la  Crète  est  plongée , 
J’ai  perdu  ma  famille,  et  ce  fer  l’a  vengée; 

Je  pleure  encor  sa  perte  : un  coup  aussi  cruel 
Saignera  pour  jamais  dans  ce  cœur  paternel 
J’ai  dans  les  champs  d’honneur  immolé  mes  victimes  ; 
Le  meurtre  et  le  carnage  alors  sont  légitimes; 

Nul  ne  m'enseignera  ce  que  mon  bras  vengeur 
Devait  à ma  famille , à l’état , à mon  cœur  : 

Mais  l’autel  ruisselant  du  sang  d'une  étrangère 
Peut-il  servir  la  Crète , et  consoler  un  père  ? 

Plût  aux  dieux  que  Minos , ce  grand  législateur, 

De  notre  république  auguste  fondateur. 

N’eût  jamais  commandé  de  pareils  sacrifices! 
L’homicide  en  effet  rend-il  les  dieux  propices  ? 
Avons-nous  plus  d’états,  de  trésors,  et  d’amis , 
Depuis  qu’Idoménée  eut  égorgé  son  (Ils  ? [en  proie , 
Guerriers , c’est  par  vos  mains  qu’aux  feux  vengeurs 
J’ai  vu  tomber  les  murs  de  la  superbe  Troie. 

Nous  répandons  le  sang  des  malheureux  mortels. 
Mais  c’est  dans  les  combats , et  non  point  aux  autels. 

U ne  s'agit  que  (le  punir  des  dogmes  erronés , des  propositions 
mal  sonnantes , c’est  un  véritable  sacrifice  à la  Divinité. 

On  pourrait  encore  regarder  comme  un  sacrifice  notre  saint 
Barthéleml , dont  nous  célébrons  l'anniversaire  dans  cette  an- 
née centenaire  1772,  s'il  y avait  eu  plus  d'ordre  et  de  diguité 
dans  i'exécuUon. 

Ne  fut-ce  pas  un  vrai  sacrifice  que  ta  mort  d'Anne  Du- 
bourg,  prêtre  et  conseiller  au  parlement , également  respecté 
dans  ces  deux  ministères?  N'a-t-on  pas  vu  d'autres  barbaries 
plus  atroces,  qui  soulèveront  long-temps  les  esprits  attentifs 
et  les  coeurs  sensibles  dans  l'Europe  entière?  N’a-t-on  pas  vu 
dévouer  à une  mort  affreuse,  et  à la  torture,  plus  cruelle  que 
la  mort,  deux  enfauts  qui  ne  méritaient  qu'une  correction 
paternelle?  Si  ceux  qui  ont  commis  cette  atrocité  ont  des  en- 
fants, s’ils  ont  eu  le  loisir  de  réfléchir  sur  celte  horreur,  si 
les  reproches  qui  ont  frappé, leurs  oreilles  de  toutes  parts  ont 
pu  amollir  leurs  cœurs , peut-être  verseront-ils  quelques  lar- 
mes en  lisant  cet  écrit.  Hais  aussi  n'est-  il  pas  Juste  que  les  au- 
teurs de  cet  horrible  assassinat  public  soient  a jamais  en  exé- 
cration au  genre  humain? 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 

Songez  que  de  Calchas  et  de  la  Grèce  unie 
Le  ciel  n'accepta  point  le  sang  d’Iphigénie  a. 

Ah  ! si  pour  nous  venger  le  glaive  est  dans  nos  mains , 
Cruels  aux  champs  de  Mars,  ailleurs  soyons  humains; 
Ne  peut-on  voir  la  Crète  heureuse  et  florissante 
Que  par  l’assassinat  d’une  fille  innocente  ? 

Les  enfants  de  Cydon  seront-ils  plus  soumis? 

Sans  en  être  plus  craints  nous  seront  plus  hais. 

Au  souverain  des  dieux  rendons  un  autre  hommage; 
Méritons  ses  bontés , mais  par  notre  courage  : 
Vengeons-nous,  combattons;  qu’ilsecondenoscoups; 
Et  vous,  prêtres  des  dieux,  faites  des  vœux  pour  nous. 

PHARES. 

Nous  les  formons  ces  vœux;  mais  ils  sont  inutiles 
Pour  les  esprits  altiers  et  les  cœurs  indociles. 

La  loi  parle , il  suffit  : vous  n’étes  en  effet 
Que  son  premier  organe  et  son  premier  sujet  ; 

C’est  Jupiter  qui  règne  : il  veut  qu’on  obéisse  ; 

Et  ce  n’est  pas  à vous  déjuger  sa  justice. 

S’il  daigna  devant  Troie  accorder  un  pardon 
Au  sang  que  dans  l’Auiide  offrait  Agameinnoti , 
Quand  il  veut , il  fait  grâce  : écoutez  en  silence 
La  voix  de  sa  justice  ou  bien  de  sa  clémence; 

Il  commande  a la  terre , à la  nature , au  sort  ; 

Il  tient  entre  ses  mains  la  naissance  et  la  mort. 

Quel  nouvel  intérêt  vous  agite  et  vous  presse? 

Nul  de  nous  ne  montra  ces  marques  de  faiblesse 
Pour  le  dernier  objet  qui  fut  sacrifié  ; 

Nous  ne  connaissons  point  cette  fausse  pitié. 

Vous  voulez  que  Cydon  cède  au  joug  de  la  Crète  ; 
Portez  celui  des  dieux  dont  je  suis  l'interprète  : 

Mais  voici  la  victime. 

(Oo  amène  Astérie  couronnée  de  fleurs  et  enchaînée.) 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ASTÉRIE. 

DICTIME. 

A son  aspect,  seigneur, 

La  pitié  qui  vous  touche  a pénétré  mon  cœur. 

Que  dans  la  Grèce  encore  il  est  de  barbarie  ! 

Que  ma  triste  raison  gémit  sur  ma  patrie! 

PHARES. 

Captive  des  Cretois , remise  entre  mes  mains , 

Avant  d’entendre  ici  l’arrêt  de  tes  destins, 

C’est  à toi  de  parler,  et  de  faire  connaître  [naître. 
Quel  est  ton  nom,  ton  rang,  quels  mortels  t’ont  fait 

ASTÉRIE. 

Je  veux  bien  te  répondre.  Astérie  est  mon  nom; 

a Plusieurs  anciens  auteurs  assurent  quTphigénie  fut  en  effet 
sacrifiée  : d’aulres  imaginèrent  la  faille  île  Diane  et  de  la  biche. 
!1  est  encore  plus  vraisemblable  que,  dans  ces  temps  barba- 
res, un  père  ait  sacrifié  sa  fille,  qu'il  ne  l’est  qu’une  déesse, 
nommée  Diane,  ait  enlevé  cette  victime,  et  mis  une  biche  a 
sa  place.  Mais  colle  faille  prévalut  ; elle  eut  cours  dans  toute  l’A- 
sie comme  dans  la  Crtce , et  servil  de  modèle  à d'autres  failles 
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Ma  mère  est  au  tombeau;  le  vieillard  Azémon  , 
Mon  digne  et  tendre  père,  a , dès  mon  premier  âge , 
Dans  mon  cœur  qu’il  forma  fait  passer  son  courage. 
De  rang , je  n’en  ai  point  ; la  fière  égalité 
Est  notre  heureux  partage,  et  fait  ma  dignité. 

PHABÈS. 

Sais-tu  que  Jupiter  ordonne  de  ta  vie  ? 

ASTÉBIE. 

Le  Jupiter  de  Crète,  aux  yeux  de  ma  patrie, 

Est  un  fantôme  vain  que  ton  impiété 
Fait  servir  de  prétexte  à ta  férocité. 

phabes.  [mes, 

Apprends  que  ton  trépas , qu’on  doit  à tes  blasphè- 
Est  déjà  préparé  par  mes  ordres  suprêmes. 

ASTÉBIE. 

Je  le  sais,  de  ma  mort  indigne  et  lâche  auteur; 

Je  le  sais,  inhumain,  mais  j'espère  un  vengeur. 

Tous  mes  coucitoyens  sont  justes  et  terribles; 

Tu  les  connais , tu  sais  s’ils  furent  invincibles. 

Les  foudres  de  ton  dieu , par  un  aigle  portés , 

Ne  te  sauveront  pas  de  leurs  traits  mérités  : 
Lui-même,  s’il  existe , et  s’il  régit  la  terre , 

S’il  naquit  parmi  vous , s’il  lance  le  tonnerre a, 

11  saura  bien  sur  toi , monstre  de  cruauté , 

Venger  son  divin  nom  si  long-temps  insulté. 

* LesCrétoi*  disaient  Minos  fils  de  dieu,  comme  les  Thebain» 
disaient  Bacclms  et  Hercule  lils  de  dieu,  comme  les  Argiens  le 
disaient  de  Castor  et  de  Poltux,  les  Romains  du  Romuius; 
comme  enfln  les  Tartares  l'ont  dit  de  Ongls-Kan , comme 
toute  la  Fable  l’a  chanté  de  tant  du  héros  et  de  législateurs, 
ou  de  geas  qui  ont  passé  pour  tels. 

Les  doctes  ont  examiné  sérieusement  si  Jupiter,  le  maître 
des  dieux  et  le  père  de  Minos , était  né  véritablement  en  Crète , 
et  si  ce  Jupiter  avait  été  enterré  à Gortis,  ou  Gortine,  ou 
CortJne. 

Cest  dommage  que  Jupiter  soit  un  nom  latin.  Les  doctes  ont 
prétendu  encore  que  ce  nom  latiu  venait  de  Jovis , dont  on 
avait  fait  Jovis  jxiter,  Jov  piler,  Jupiter,  et  que  ce/ot>  venait 
de  Jehm\ih  ou  Hiao,  ancien  nom  de  Dieu  en  Syrie,  en  Egypte, 
eo  Phénicie. 

Gmx  qu'on  appelle  théologiens,  dit  Cicéron  (de  Natura 
deorum,  lib.  ni),  comptent  trois  Jupiter,  deux  d’Arcadie,  et 
un  de  Crète.  Principio  Jovcs  Ira  Humeront  ii  gui  theologi 
appcllanlur. 

Il  est  à remarquer  que  tous  les  peupiesqui  ont  admis  ce  Ju- 
piter, ce  Jov,  l’ont  tous  armé  du  tonnerre.  Ce  fut  l'attribut  ré- 
servé au  souverain  des  dieux  en  Asie , en  Grèce , à Rome  ; non 
pas  en  Egypte,  parce  qu'il  n’y  tonne  presque  Jamais.  La  théo- 
logie dont  parle  Cicéron  ne  fut  pas  établie  par  les  pliiloso- 
phes.  Celui  qui  a dit  : 

« Prîmes  in  orbe  dros  fccit  timor,  ardua  crelo 
x Fulmina  quuro  caderrnt.  » 

n'a  pas  eu  tort.  Il  y a bien  plus  de  gens  qui  craignent , qu’il  n’y 
en  a qui  raisonnent  etqut  aiment.  S’ils  avaient  raisonné,  ils 
auraient  conçu  que  Dieu  l'auteur  de  la  nature  envoie  la  ro- 
sée comme  le  tonnerre  et  la  grêle,  qu’il  a fait  les  lois  suivant 
lesquelles  le  temps  est  serein  dans  un  canton,  tandis  qu’il  est 
orageux  dans  un  autre,  et  que  ce  n’est  point  du  tout  par 
mauvaise  humeur  qu'il  fait  tomber  la  foudre  à Bahyione, 
tandis  qu'il  ne  la  lance  jamais  sur  Memphis.  La  résigna- 
tion aux  ordres  étemels  el  immuables  de  la  Providence  unl- 
vcrselleestunc  verlu  ; mais  l'idée  qu'un  homme  frappédu  ton- 
nerre est  puni  par  les  dieux , u'est  qu'une  pusillauimité  ri- 
dicule. 


10  a 

Puisse  tout  l'appareil  de  ton  infâme  fête. 

Tes  couteaux , ton  bûcher,  retomber  sur  ta  tête! 
Puisse  le  temple  horrible  où  mon  sang  va  couler, 
Sur  ma  cendre , sur  toi , sur  les  tiens  s’écrouler  ! 
Périsse  ta  mémoire  ! et  s’il  faut  qu’elle  dure , 

Qu’elle  soit  en  horreur  à toute  la  nature! 

Qu’on  abhorre  ton  nom!  qu’on  déteste  tes  dieux  ! 
Voilà  mes  vœux,  mon  culte,  et  mes  derniers  adieux. 
Et  toi , que  l’on  dit  roi , toi  qui  passes  pour  juste  ; 
Toi,  dont  un  peuple  entier  chérit  l’empire  auguste , 
Et  qui , du  tribunal  où  les  lois  t’ont  porté , 

Semblés  tourner  sur  moi  des  yeux  d'humanité. 
Plains-tu  mon  infortune  en  voulant  mon  supplice? 
Non , de  mes  assassins  tu  n’es  pas  le  complice. 

mkbiomk  , archonte , à Tcucer. 

On  ne  peut  faire  grâce,  et  votre  autorité 
Contre  un  usage  antique , et  partout  respecté , 
Opposerait,  seigneur,  une  force  impuissante. 
TBUCEB. 

Que  je  livre  au  trépas  sa  jeunesse  innocente  !... 
MÉB10NE. 

11  faut  du  sang  au  peuple , et  vous  le  connaissez  ; 
Ménagez  ses  abus,  fussent-ils  insensés. 

La  loi  qui  vous  révolte  est  injuste  peut-être  ; 

. Maisen  Crète  elleestsainte,et  vousn’êtes  pas  maître 
De  secouer  un  joug  dont  l’état  est  chargé. 

Tout  pouvoir  a sa  borne,  et  cède  au  préjuge 

TEUCEB. 

Quand  il  est  trop  barbare , il  faut  qu’on  l'abolisse. 

MÉBIONE. 

Respectons  plus  Minos. 

TEUCEH. 

Aimons  plus  la  justice. 

Et  pourquoi  dans  Minos  voulez-vous  révérer 
Ce  que  dans  Busiris  on  vous  vit  abhorrer  ? 

Oui , j’estime  en  Minos  le  guerrier  politique  ; 

Mais  je  déteste  en  lui  le  maître  tyrannique. 

11  obtint  dans  la  Crète  un  absolu  pouvoir  : 

Je  suis  moins  roi  que  lui,  mais  je  crois  mieux  valoir; 
En  un  mot  à mes  yeux  votre  offrande  est  un  crime. 

(a  Dictime.) 

Viens,  suis-moi. 

puabès  se  Lève , les  sacrificateurs  aussi , et 
descendent  de  l'estrade. 

Qu’aux  autels  on  traîne  la  victime. 

TEUCEB. 

Vous  osez!... 

SCÈNE  IV. 

les  pbécédknts;  un  HÉBAUT  arrive,  le  caducée 
à la  main.  Le  roi,  les  archontes,  les  sacrifica- 
teurs sont  debout. 

LE  HERAUT. 

De  Cydon  les  nombreux  députes 
Ont  marché  vers  nos  murs , et  s’y  sont  présentés. 
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De  l'olivier  sacré  les  branches  pacifiques , 

Symbole  de  concorde,  ornent  leurs  mains  rustiques  : 
Ils  disent  que  leur  chef  est  parti  de  Cydon , 

Et  qu'il  vient  des  captifs  apporter  la  rançon. 

PHABÈS. 

Il  n’est  poiut  de  rançon , quand  le  ciel  fait  connattre 
Qu’il  demande  à nos  mains  un  sang  dont  il  est  maî- 
TEiiCEB.  [tre. 

La  loi  veut  qu’on  diffère;  elle  ne  souffre  pas 
Que  l’étendard  de  paix  et  celui  du  trépas 
Étalent  à nos  yeux  un  coupable  assemblage. 

Aux  droits  des  nations  nous  ferions  trop  d'outrage. 
Nous  devons  distinguer  ( si  nous  avons  des  mœurs  ) i 
Le  temps  de  la  clémence  et  le  temps  des  rigueurs  : 
C’est  par  là  que  le  ciel , si  l’on  en  croit  nos  sages , 

Des  malheureux  humains  attira  les  hommages  ; 

Ce  ciel  peut-être  enfin  lui  veut  sauver  le  jour. 

Allez , qu’on  la  ramène  en  cette  même  tour 
Que  je  tiens  sous  ma  garde , et  dont  on  l’a  tirée 
Pour  être  en  holocauste  à vos  glaives  livrée. 

Sénat,  vous  apprendrez  un  jour  à pardonner. 

ASTÉBIE. 

Je  te  rends  grâce , ô roi , si  tu  veux  m’épargner  ; 

Mon  supplice  est  injuste  autant  qu’épouvantable  : 

E t , quoique  j’y  portasse  un  front  inaltérable , 
Quoique  aux  lieux  où  le  ciel  a daigné  me  nourrir, 

Nos  premières  leçons  soient  d’apprendre  à mourir, 
Le  jour  m’est  cher...  hélas!  mais  s’il  faut  que  je  meure, 
C’est  une  cruauté  que  d’en  différer  l’heure. 

(On  remmène.} 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

DICTIME , gardes  ; DATAME , les  cydoniens, 
dans  le  fond. 


DICTIME. 

Où  sont  ces  députés  envoyés  à mon  maître  ? 

Qu’on  les  fasse  approcher...  Mais  je  les  vois  paraître. 
Quel  est  celui  de  vous  dont  Datame  est  le  nom? 
DATAME. 

C’est  moi. 


DICTIME. 

Quel  est  celui  qui  porte  une  rançon , 

Et  qui  croit , par  des  dons  aux  Crétois  inutiles , 
Racheter  des  captifs  enfermés  dans  nos  villes  ?... 
DATAUB. 

Nous  ne  rougissons  pas  de  proposer  la  paix. 

Je  l’aime , je  la  veux,  sans  l'acheter  jamais. 

Le  vieillard  Azémon , que  mon  pays  révère , 

Qui  m’instruisit  à vaincre,  et  qui  me  sert  de  père. 
S’est  chargé , m’a-t-il  dit , de  mettre  un  digne  prix 
A nos  concitoyens , par  les  Vôtres  surpris. 

Nous  venons  les  tirer  d’un  infâme  esclavage, 

Nous  venons  pour  traiter. 

DICTIME. 

Est-il  ici  ? 


TEUCBB. 

Ce  conseil  est  rompu.  Vous , braves  combattants , 
Croyez  que  de  Cydon  les  farouches  enfants 
Pourront  malaisément  désarmer  ma  colère. 

Si  je  vois  en  pitié  cette  jeune  étrangère, 

Le  glaive  que  je  porte  est  toujours  suspendu 
Sur  ce  peuple  ennemi  par  qui  j’ai  tout  perdu. 

Je  sais  qu’on  doit  punir,  comme  on  doit  faire  grâce, 
Protéger  la  faiblesse , et  réprimer  l’audace; 

Tels  sont  mes  sentiments.  Vous  pouvez  décider 
Si  j'ai  droit  à i’honnenr  d’oser  vous  commander, 

Et  si  j’ai  mérité  ce  trône  qu’on  m’envie. 

Allez  ; blâmez  le  roi , mais  aimez  la  patrie  ; 

Servez-la  ; mais  surtout,  si  vous  craignez  les  dieux , 
Apprenez  d’un  monarque  à les  connaître  mieux. 


DATAME. 

Son  âge 

A retardé  sa  course,  et  je  puis,  en  son  nom, 

De  la  belle  Astérie  annoncer  la  rançon. 

Du  sommet  des  rochers  qui  divisent  les  nues 
J’ai  volé,  j’ai  franchi  des  routes  inconnues , 

Tandis  que  ce  vieillard , qui  nous  suivra  de  près, 

A percé  les  détours  de  nos  vastes  forêts’, 

Par  le  fardeau  des  ans  sa  marche  est  ralentie. 

DICTIME. 

Il  apporte,  dis-tu,  la  rançon  d’ Astérie? 

DATAME. 

Oui.  J’ignore  à ton  roi  ce  qu’il  peut  présenter; 
Cydon  ne  produit  rien  qui  puisse  vous  flatter. 

Vous  allez  ravir  l’or  au  sein  de  la  Coldiide  ; 

Le  ciel  nous  a privés  de  ce  métal  perlide  ; 

Dans  notre  pauvreté  que  pouvons-nous  offrir  ? 

DICTIME. 

Votre  cœur  et  vos  bras , dignes  de  nous  servir. 

DATAME. 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous;  long-temps  nos  adversaires. 
Si  vous  l’aviez  voulu , nous  aurions  été  frères. 

Ne  prétendez  jamais  parler  en  souverains  ; 
Remettez,  dès  ce  jour,  Astérie  en  nos  mains. 

DICTIME. 

I Sais-tu  quel  est  son  sort  ? 
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DATAMB. 

Elle  me  fut  ravie. 

A peine  ai-je  touché  cette  terre  ennemie  : 

J’arrive  : je  demande  Astérie  à ton  roi , 

A tes  dieux , à ton  peuple , à tout  ce  que  je  voi  ; 

Je  viens  ou  la  reprendre  ou  périr  avec  elle. 

Une  Hélène  coupable , une  illustre  infidèle , 

Arma  dix  ans  vos  Grecs  indignement  séduits; 

Une  cause  plus  juste  ici  nous  a conduits; 

Nous  vous  redemandons  la  vertu  la  plus  pure  : 
Rendez-moi  mon  seul  bien,  réparez  mon  injure. 
Tremblez  de  m’outrager;  nous  avons  tous  promis 
D’étre  jusqu’au  tombeau  vos  plus  grands  ennemis; 
Nous  mourrons  dans  les  murs  de  vos  cités  en  flammes 
Sur  les  corps  expirants  de  vos  fils , de  vos  femmes.... 

( à Diclime.  ) 

Guerrier,  qui  que  tu  sois , c’est  à toi  de  savoir 
Ce  que  peut  le  courage  armé  du  désespoir. 

Tu  nous  connais  : préviens  le  malheur  de  la  Crète. 
DICTIME. 

Nous  savons  réprimer  cette  audace  indiscrète. 

J’ai  pitié  de  l’erreur  qui  paraît  t’emporter. 

Tu  demandes  la  paix , et  viens  nous  iusulter  ! 

Calme  tes  vains  transports  ; apprends,  jeune  barbare , 
Que  pour  toi , pour  les  tiens , mon  prince  se  déclare  ; 
Qu’il  épargne  souvent  le  sang  qu’on  veut  verser; 

Qu’il  punit  à regret , qu’il  sait  récompenser  : 
Qu’intrépide  aux  combats,  clément  dans  la  victoire , 

Il  préfère  surtout  la  justice  à la  gloire; 

Mérite  de  lui  plaire. 

DATÀME. 

Et  quel  est  donc  ce  roi  ? 

S’il  est  grand , s’il  est  bon , que  ne  vient-il  à moi  ? 
Que  ne  me  parle-t-il?...  La  vertu  persuade. 

Je  veux  l’entretenir. 

DICTIME. 

Le  chef  de  l'ambassade 
Doit  paraître  au  sénat  avec  tes  compagnons. 

Il  faut  se  conformer  aux  lois  des  nations. 

DATAME. 

Est-ce  ici  son  palais? 

DICTIME.  . 

Non;  ce  vaste  édifice 

Est  le  temple  où  des  dieux  j’ai  prié  la  justice 
De  détourner  de  nous  les  fléaux  destructeurs, 
D’éclairer  les  humains,  de  les  rendre  meilleurs. 
Minos  bâtit  ces  murs  fameux  dans  tous  les  âges, 

Et  cent  villes  de  Crète  y portent  leurs  hommages. 
DATAMB. 

Qui  ? Minos  ? ce  grand  fourbe , et  ce  roi  si  cruel  ? 

I.ui , dont  nous  détestons  et  le  trône  et  l’autel  ; 

Qui  le  teignit  de  sang?  lui  dont  la  race  impure 
Par  des  amours  affreux  étonna  la  nature  •? 

> Non  seulement  Platon  et  Aristote  attestent  que  Minos , ce 
lu  u tenant  «le  polios  des enfers , autorisa  l’amour  des  garçons , ! 
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Lui , qui  du  poids  des  fers  nous  voulut  écraser, 

Et  qui  donna  des  lois  pour  nous  tyranniser? 

Lui , qui  du  plus  pur  sang  que  votre  Grèce  honore 
Nourrit  sept  ans  ce  monstre  appelé  Minotaure  ? 
Lui,  qu  enfin  vous  peignez,  dans  vos  mensonges  vains, 
Au  bord  de  PAchéron  jugeant  tous  les  humains , 

Et  qui  ne  mérita , par  ses  fureurs  impies , 

Que  d’éternels  tourments  sous  les  mains  des  furies? 
Parle  : est-ce  là  ton  sage?  est-ce  là  ton  héros  ? 
Crois-tu  nous  effrayer  à ce  nom  de  Minos  ? 

Oh  ! que  la  renommée  est  injuste  et  trompeuse! 

Sa  mémoire  à la  Grèce  est  encor  précieuse  : 

Ses  lois  et  ses  travaux  sont  par  nous  abhorrés. 

On  méprise  en  Cydon  ce  que  vous  adorez  ; 

On  y voit  en  pitié  les  fables  ridicules 
Que  l’imposture  étale  à vos  peuples  crédules. 

DICTIME. 

Tout  peuple  a ses  abus , et  les  nôtres  sont  grands  ; 

mais  les  aventures  de  ses  deux  lllles  ne  supposent  paa  qu'elles 
eussent  reçu  une  excellente  éducation.  N’admirez-vous  pas  les 
scoliastes,  qui,  pour  sauver  l’honneur  de  Pasiphaé , imagi- 
nèrent «ju 'elle  avait  été  amoureuse  d’un  gentilhomme  crétola, 
nommé  l'auros,  que  Mlnoa  lit  mettre  à la  bastille  de  Crète, 
sous  la  garde  de  Dédale? 

Mais  n’admirez-vous  paa  davantage  les  Grecs , qui  imaginè- 
rent la  fable  de  la  vache  d'airain  ou  de  bois,  dans  laquelle 
Pasiphaé  s’ajusta  si  bien , que  le  vrai  taureau  dont  elle  était 
folle  y fut  trompé? 

Ce  n’était  pas  assez  de  mouler  cette  vache,  U fallait  qu’elle 
fût  en  clialeur,  ce  qui  était  difficile.  Quelques  commentateurs 
de  cette  fable  abominable  ont  osé  dire  que  la  reine  fit  entrer 
d’abord  une  génisse  amoureuse  dans  le  creux  de  celte  statue , 
et  se  mit  ensuite  a sa  place.  L’amour  est  ingénieux  ; mais  voilà 
un  bien  exécrable  emploi  du  génie.  Il  est  vrai  qu’à  la  honte, 
non  pas  de  l’humanité,  mais  d’une  vile  espèce  d’hommes  brute 
et  dépravée,  ces  horreurs  ont  été  trop  communes , témoin  le 
fameux  novimus  et  qui  le  de  Virgile  [ Eclog.  lu,  vers.  8 ]; 
témoin  h;  bouc  qui  eut  les  faveurs  d’une  belle  Egyptienne  de 
Mendès,  lorsque  Hérodote  était  en  Egypte;  témoin  les  lois 
Juives  portées  contre  les  hommes  et  les  femmes  qui  s’accou- 
plent avec  1rs  animaux,  et  qui  ordonnent  qu’on  brûle  l’homme 
et  la  bêle  ; témoin  la  notoriété  publique  de  ce  qui  se  passe  en- 
core en  Calabre  ; témoin  l’avis  nouvellement  imprimé  d'un  bon 
prêtre  luthérien  de  Livonie,  qui  exhorte  les  Jeunes  garçons 
de  Livonie  et  d’Estonie  à ne  plus  tant  fréquenter  les  génisses , 
les  àn esses , les  brebis  et  les  chèvres. 

La  grande  difficulté  est  de  savoir  au  Juste  si  cos  conjonc- 
tions affreuses  ont  jamais  pu  produire  quelques  monstres.  Le 
grand  nombre  des  amateurs  du  merveilleux , qui  prétendent 
avoir  vu  des  fruits  de  nés  accouplements , et  surtout  des  sin- 
ges avec  les  filles , n’est  pas  une  raison  invincible  pour  qu’on 
les  admette  : ce  n'est  pas  non  plus  une  raison  absolue  de  les 
rejeter.  Nous  ne  connaissons  pas  assez  tout  ce  «pie  peut  la 
nature.  Saint  Jérôme  rapporte  des  histoires  de  centaures  et 
de  satyres,  dons  son  livre  des  Pères  du  désert.  Saint  Augus- 
tin , dans  son  trente-troisième  sermon  à ses  frères  du  désert , 
a vu  des  hommes  sans  tête,  qui  avaient  deux  gros  yeux  sur 
leur  poitrine,  et  d’autres  qui  n’avalent  qu’un  oeil  au  milieu 
du  front;  mais  U faudrait  avoir  une  bonne  attestation  pour 
toute  l’Idstolre  de  Minos,  de  Pasiphaé,  de  Thésée,  d’Ariane, 
de  Délaie,  et  d’Icare.  Oïl  appelai!  autrefois  esprits  forls  ceux 
qui  avaient  quelque  doute  sur  œtte  tradition. 

On  prétend  qu’Euripide  composa  une  tragédie  «le  Pasiphaé; 
elle  est  du  moins  comptée  parmi  celles  qui  lui  sont  attribuées, 
et  qui  sont  perdues,  l.e  sujet  était  un  peu  scabreux  ; mais 
quand  on  a lu  Puhjphime,  on  peut  croire  «lue  Pasipluié  fui 
mise  sur  le  théâtre. 
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Mais  nous  avons  un  prince  ennemi  des  tyrans , 

Ami  de  l’équité,  dont  les  lois  salutaires 
Aboliront  bientôt  tant  de  lois  sanguinaires. 

Prends  confiance  en  lui , sois  sür  de  scs  bienfaits  : 

Je  jure  par  les  dieux... 

DATAME. 

Ne  jure  point;  promets... 
Promets-nous  que  ton  roi  sera  juste  et  sincère  ; 

Qu’il  rendra  dès  ce  jour  Astérie  à son  père... 

De  ses  autres  bienfaits  nous  pouvons  le  quitter. 
Nous  n'avons  rien  à craindre  et  rien  à souhaiter  ; 

La  nature  pour  nous  fut  assez  bienfesante  : 

Aux  creux  de  nos  vallons  sa  main  toute  puissante 
A prodigué  ses  biens  pour  prix  de  nos  travaux  ; 
Nous  possédons  les  airs  et  la  terre , et  les  eaux  ; 

Que  nous  faut-il  de  plus  ? Brillez  dans  vos  cent  villes 
De  l’éclat  fastueux  de  vos  arts  inutiles  ; 

La  culture  des  champs , la  guerre,  sont  nos  arts  ; 
L’enceinte  des  rochers  a formé  nos  remparts  : [tre. 
Nous  n’avons  jamais  eu,  nous  n’aurons  point  de  maî- 
Nous  voulons  des  amis  ; méritez- vous  de  l’étre? 

D1CTIUE. 

Oui , Teucer  en  estdigne  ; oui,  peut-être  aujourd'hui. 
En  le  connaissant  mieux , vous  combattrez  pour  lui. 

DATAME. 

Nous! 

DICT1MR. 

Vous-même.  Il  est  temps  que  nos  haines  finissent, 
Que,  pour  leur  intérêt,  nos  deux  peuples  s’unissent. 
Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  dure  fierté 
Ne  puisse  de  mon  roi  blesser  la  dignité  ; 

. (A  sa  suite.  ) 

Mais  il  l’estimera.  Vous,  allez;  qu’on  prépare 
Ce  que  les  champs  de  Crète  ont  produit  de  plus  rare  ; 
Qu'on  traite  avec  respect  ces  guerriers  généreux. 

(Ils  sortent.) 

Puissent  tous  les  Crétois  penser  un  jour  comme  eux  ! 
Que  leur  franchise  est  noble,  ainsi  que  leur  courage  ! 
Le  lion  n’est  point  né  pour  souffrir  l’esclavage  : 
Qu'ils  soient  nos  alliés,  et  non  pas  nos  sujets. 

Leur  mâle  liberté  peut  servir  nos  projets, 
j'aime  mieux  leur  audace  et  leur  candeur  hautaine 
Que  les  lois  de  la  Crète,  et  tous  les  arts  d'Atiiène. 

SCÈNE  II. 

TEUCER,  DICTIME,  gardes. 

TEUCER. 

11  faut  prendre  un  parti  : ma  triste  nation 
N’écoute  que  la  voix  de  la  sédition; 

Ce  sénat  orgueilleux  contre  moi  se  déclare  ; 

On  affecte  ce  zèle  implacable  et  barbare 
Que  toujours  les  méchants  feignent  de  posséder, 

A qui  souvent  les  rois  sont  contraints  de  céder  : 
J'entends  de  mes  rivaux  la  funeste  industrie 


Crier  de  tous  côtés  : Religion , patrie! 

Tout  prêts  à m’accuser  d’avoir  trahi  l'état 
Si  je  m’oppose  encore  à cet  assassinat. 

Le  nuage  grossit,  et  je  voix  la  tempête 
Qui,  sans  doute , à la  fin  tombera  sur  ma  tête. 

DICTIME. 

J’oserais  proposer,  dans  ces  extrémités , 

De  vous  faire  un  appui  des  mêmes  révoltés, 

Des  mêmes  habitants  de  l'âpre  Cydonie , 

Dont  nous  pourrions  guider  l’impétueux  génie  : 

Fiers  ennemis  d'un  joug  qu’ils  ne  peuvent  subir, 
Mais,  amis  généreux , ils  pourraient  nous  servir. 

; Il  en  est  un , surtout , dont  Pâme  noble  et  lière 
; Connaît  l’humanité,  dans  son  audace  altière  : 

' Il  a pris  sur  les  siens , égaux  par  la  valeur, 

Ce  secret  ascendant  que  se  donne  un  grand  cœur  ; 
Et  peu  de  nos  Crétois  ont  connu  l'avantage 
D’atteindre  à sa  vertu,  quoique  dure  et  sauvage. 

Si  de  pareils  soldats  pouvaient  marcher  sous  vous, 
On  verrait  tous  ccs  grands  si  puissants  , si  jaloux 
De  votre  autorité  qu’ils  osent  méconnaître, 

Porter  le  joug  paisible,  et  chérir  un  bon  maître. 
Nous  voulions  asservir  des  peuples  généreux  : 
Fesons  mieux , gagnons-lès  ; c’est  là  régner  sur  eux. 

TEUCER. 

Je  le  sais.  Ce  projet  peut  sans  doute  être  utile  ; 

Mais  il  ouvre  la  porte  à la  guerre  civile  : 

A ce  remède  affreux  faut-il  m’abandonner? 

Faut-il  perdre  l’état  pour  le  mieux  gouverner? 

Je  veux  sauver  les  jours  d’une  jeune  barbare  î 
Du  sang  des  citoyens  serai-je  moins  avare? 

Il  le  faut  avouer,  je  suis  bien  malheureux  ! 

N’ai-je  donc  des  sujets  que  pour  m’armer  contreeux  ? 
Pilote  environné  d’un  éternel  orage , 

Ne  pourrai-je  obtenir  qu'uu  illustre  naufrage  ? 

Ah  ! je  ne  suis  pas  roi , si  je  ne  fais  le  bien. 

DICTIME. 

Quoi  donc!  contre  les  lois  la  vertu  ne  peut  rien  ! 

Le  préjugé  fait  tout!  Phares  impitoyable 
Maintiendra  malgré  vous  cette  loi  détestable! 

Il  domine  au  sénat  ! on  ne  veut  désormais 
Ni  d’offres  de  rançon , ni  d’accord , ni  de  paix  ! 

TEUCER. 

Quel  que  soit  son  pouvoir,  et  l’orgueil  qui  l’anime, 
Va,  le  cruel  du  moins  n'aura  point  sa  victime  ; 

Va,  dans  ces  memes  lieux , profanés  si  long -temps , 
J’arracherai  leur  proie  à ces  monstres  sanglants. 

DICTIME. 

Puissiez-vous  accomplir  cette  sainte  entreprise! 
teucer. 

Il  faut  bien  qu’à  la  fin  le  ciel  la  favorise. 

Et  lorsque  les  Crétois,  un  jour  plus  éclairés , 
Auront  enfin  détruit  ces  attentats  sacrés 
(Car  il  faut  les  détruire , et  j’en  aurai  la  gloire), 
Mon  nom , respecté  d’eux , vivra  dans  la  mémoire 
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ÜlCTIME. 

La  gloire  vient  trop  lard , et  c'est  un  triste  sort. 

Qui  n’est  de  ses  bienfaits  payé  qu'après  la  mort, 
Obtînt-il  des  autels,  est  encor  trop  à plaindre. 

TEUCEB. 

Je  connais , cher  ami , tout  ce  que  je  dois  craindre  ; 
Mais  il  faut  bien  me  rendre  à l’ascendant  vainqueur 
Qui  parle  en  sa  défense,  et  domine  en  mon  coeur. 
Gardes,  qu’en  ma  présence  à l’instant  on  conduise 
Cette  Cydonienne,  entre  nos  mains  remise. 

( Les  gardes  sortent.  1 
Je  prétends  lui  parler  avant  que,  dans  ce  jour. 

On  ose  l’arracher  du  fond  de  cette  tour. 

Et  la  rendre  au  cruel  armé  pour  son  supplice , 

Qui  presse  au  nom  des  dieux  ce  sanglant  sacrifice. 
Demeure.  La  voici  : sa  jeunesse,  ses  traits. 
Toucheraient  tous  les  cœurs,  hors  celui  de  Phares. 

SCÈNE  III. 

TEUCER,  DICTIME,  ASTÉRIE,  gabdes. 

ASTÉBIE. 

Que  prétend-on  de  moi?  quelle  rigueur  nouvelle, 
Après  votre  promesse , à la  mort  me  rappelle? 
Allume-t-on  les  feux  qui  m’étaient  destinés? 

O roi!  vous  m’avez  piainte,  et  vous  m’abandonnez! 
teuceb. 

Non;  je  veille  sur  vous,  et  le  ciel  me  seconde. 

ASTÉBIE. 

Pourquoi  me  tirez-vous  de  ma  prison  profonde  ? 
TEUCEB. 

Pour  vous  rendre  au  climat  qui  vous  donna  le  jour; 
Vous  reverrez  en  paix  votre  premier  séjour 
Malheureuse  étrangère,  et  respectable  fille, 

Que  la  guerre  arracha  du  sein  de  sa  famille, 
Souvenez-vous  de  moi  loin  de  ces  lieux  cruels. 

Soyez  prête  à partir...  Oubliez  nos  autels... 

Une  escorte  fidèle  aura  soin  de  vous  suivre. 

Vivez...  Qui  mieux  que  vous  a mérité  de  vivre  ! 

ASTÉBIE. 

Ah , seigneur!  ah , mon  roi  ! je  tombe  à vos  genoux  ; 
Tout  mon  cœur  qui  m’échappe  a volé  devant  vous; 
Image  des  vrais  dieux , qu’ici  l’on  déshonore , 
Recevez  mon  encens  : en  vous  je  les  adore. 

Vous  seul , vous  m’arrachez  aux  monstres  infernaux 
Qui  me  parlant  en  dieux , n'étaient  que  des  bourreaux. 
Malgré  ma  juste  horreur  de  servir  sous  un  maître , 
Esclave  auprès  de  vous,  je  me  plairais  à l’être. 
TEUCBB. 

Plus  je  l’entends  parler,  plus  je  suis  attendri... 

Est-il  vrai  qu’Azémon , ce  père  si  chéri , [re , 

Qui,  près  deson  tombeau,  vous  regrette  et  vous  pleu- 
Pour  venir  vous  reprendre  a quitté  sa  demeure? 

ASTEBIE. 

On  le  dit.  J’ignorais , au  foud  de  ma  prison , 

Ce  qui  s’est  pu  passer  dans  ma  triste  maison. 


TEUCEB. 

Savez-vous  que  Datame,  envoyé  par  un  père. 
Venait  nous  proposer  un  traité  salutaire, 

Et  que  des  jours  de  paix  pouvaient  être  accordé»? 
ASTÉBIE. 

Datame!  lui,  seigneur!  que  vous  me  confondez! 

Il  serait  dans.les  mains  du  sénat  de  la  Crète? 

Parmi  mes  assassins  ? 

TEUCEB. 

Dans  votre  âme  inquiète 
J’ai  porté , je  le  vois,  de  trop  sensibles  coups  ; 

Ne  craignez  rien  pour  lui.  Serait-il  votre  époux? 
Vous  serait-il  promis?  est-ce  un  parent,  un  frère  ? 
Parlez  ; son  amitié  m’en  deviendra  plus  chère. 

. Plus  on  vous  opprima , plus  je  veux  vous  servir. 
ASTÉBIE. 

i De  quelle  ombre  de  joie,  hélas!  puis-je  jouir? 

Qui  vous  porte  à me  tendre  une  main  protectrice? 
Quels  dieux  en  ma  faveur  ont  parlé  ? 

TEUCEB. 

La  justice. 

ASTEBIE. 

Les  flambeaux  de  l’hymen  n’ont  poi nt  bri  lié  pour  moi, 
Seigneur;  Datame  m’aime , et  Datame  a ma  foi  ; 
Nos  serments  sont  communs,  et  ce  nœud  vénérable 
Est  plus  sacré  pour  nous,  et  plus  inviolable 
Que  tout  ce.t  appareil  formé  dans  vos  états 
Pour  asservir  des  cœurs  qui  ue  se  donnent  pas. 

Le  mien  n’est  plus  à moi.  Le  généreux  Datame  [me, 
Allait  me  rendre  heureuse  en  m’obtenant  pour  fem- 
Quand  vos  lâches  soldats,  qui , dans  les  champs  de 
N’oseraient  sur  Datame  arrêter  leurs  regards,  [Mars, 
Ont  ravi  loin  de  lui  des  enfants  sans  défense , 

Et  devant  vos  autels  ont  traîné  l’innocence  : 

Ce  sont  là  les  lauriers  dont  ils  se  sont  couverts. 

Un  prêtre  veut  mon  sang , et  j’étais  dans  ses  fers. 
TEUCEB. 

Scs  fers  !...  ils  sont  brisés,  n’en  soyez  point  en  doute , 
C’est  pour  lui  qu’ils  sont  faits  ; et  si  le  ciel  m’écoute , 
11  peut  tomber  un  jour  au  pied  de  cet  autel 
Où  sa  main  veut  sur  vous  porter  le  coup  mortel. 

Je  vous  rendrai  l’époux  dont  vous  êtes  privée, 

Et  pour  qui  du  trépas  les  dieux  vous  ont  sauvée; 

Il  vous  suivra  bientôt  : rentrez;  que  cette  tour, 

De  la  captivité  jusqu’ici  le  séjour. 

Soit  un  rempart  du  moins  contre  la  barbarie. 

On  vient.  Ce  sera  peu  d'assurer  votre  vie; 

J’abolirai  nos  lois,  ou  j’y  perdrai  le  jour. 

ASTÉBIE. 

Ah  ! que  vous  méritez , seigneur,  une  autre  cour. 

Des  sujets  plus  humaius , un  culte  moins  barbare  ! 
TEUCEB. 

Allez  : avec  regret  de  vous  je  me  sépare; 

Mais  de  tant  d’attentats,  de  tant  de  cruauté 
Je  dois  venger  mes  dieux,  vous,  et  l'humanité. 
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ASTÉRIE. 

Je  vous  crois , et  de  vous  je  ne  puis  moins  attendre. 

SCÈNE  IV. 

TEUCER,  DICTIME,  MÉRIONE. 


MÉRIONE. 

Seigneur,  sans  passion  pourrez-vous  bien  m’enlendre? 
TEUCEB. 


Parlez. 


De  s’opposer  d'un  mot  à toute  nouveauté. 

TEUCER. 

Quel  droit! 


MÉRIONE. 

Notre  pouvoir  balance  ainsi  le  vôtre; 
Chacun  de  nos  égaux  est  un  frein  l’un  à l'autre. 

TEUCER. 

Oui,  je  le  sais;  tout  noble  est  tyran  tour  à tour. 

MÉRIONE. 

De  notre  liberté  condamnez* vous  l’amour? 


MÉRIONE. 

Les  factions  ne  me  gouvernent  pas , 

Et  vous  savez  assez  que  dans  nos  grand  débats, 

Je  ne  me  suis  montré  le  fauteur  ni  l’esclave 
Des  sanglants  préjugés  d’un  peuple  qui  vous  brave. 

Je  voudrais , comme  vous , exterminer  l’erreur 
Qui  séduit  sa  faiblesse,  et  nourrit  sa  fureur. 

Vous  pensez  arrêter  d’une  main  courageuse 
Un  torrent  débordé  dans  sa  course  orageuse  ; 

Il  vous  entraînera , je  vous  en  averti. 

Pharès  a pour  sa  cause  un  violent  parti , 

Et  d’autant  plus  puissant  contre  le  diadème, 

Qu’il  croit  servir  le  ciel  et  vous  venger  vous-même. 

« Quoi  ! dit-il , dans  nos  champs  la  fille  de  Teucer, 

» A son  père  arrachée,  expira  sous  le  fer; 

« Et,  du  sang  le  plus  vil  indignement  avare, 

» Teucer  dénaturé  respecte  une  barbarel... 

» Lui  seul  est  inhumain , senl  à la  cruauté 
» Dans  son  coeur  insensible  il  joint  l’impiété; 

» Il  veut  parler  en  roi , quand  Jupiter  ordonne  ; 

» L’encensoir  du  pontife  offense  sa  couronne  : 

» Il  outrage  à la  fois  la  nature  et  le  ciel , 

» Et  contre  tout  l’empire  il  se  rend  criminel...  » 

Il  dit  ; et  vous  jugez  si  ces  accents  terribles 
Retentiront  long-temps  sur  ces  âmes  flexibles, 

Dont  il  peut  exciter  ou  calmer  les  transports , 

Et  dont  son  bras  puissant  gouverne  les  ressorts. 
TEUCER. 

Je  vois  qu’il  vousgouverne,  et  qu’il  sut  vous  séduire. 
M’apporlcz-vous  son  ordre , et  pensez-vous  m'instruire  ? 
MÉRIONE. 

Je  vous  donne  un  conseil. 

TEUCER. 

Je  n’en  ai  pas  besoin. 

MÉRIONE. 

Il  vous  serait  utile. 

TEUCER. 

Épargnez-vous  ce  soin  ; 

Je  sais  prendre,  sans  vous,  conseil  de  ma  justice. 
MÉRIONE. 

Elle  peut  sous  vos  pas  creuser  un  précipice  : 

Tout  noble , dans  notre  île , a le  droit  respecté 

* C'est  le  libtrumveto  des  Polonais,  droit  cher  et  fatal  qui 
a causé  beaucoup  plus  de  malheurs  qu’il  u'en  a prévenu.  Cc- 
tait  le  droit  des  tribuns  de  Rome , c'était  le  bouclier  du  peu- 


TEUCER. 

Elle  a toujours  produit  le  public  esclavage. 

MÉRIÜNB. 

Nul  de  nous  ne  peut  rien,  s’il  lui  manque  un  suffrage. 

TEUCER. 

La  discorde  éternelle  est  la  loi  des  Crétois. 

MÉRIONE. 

Seigneur,  vous  l’approuviez , quand  de  vous  ont  fit  choix. 
TEUCER. 

Je  la  blâmais  dès-lors;  enfin  je  la  déteste  : 

Soyez  sûr  qu’à  l’état  elle  sera  funeste. 

MBRIONB. 

Au  moins,  jusqu’à  ce  jour,  elle  en  fut  le  soutien  : 
Mais  vous  parlez  en  prince. 

TEUCBB.  - 

En  homme,  en  citoyen; 
Et  j’agis  en  guerrier,  quand  mon  honneur  l’exige  : 

A ce  dernier  parti  gardez  qu’on  ne  m'oblige. 

MÉRIONE. 

Vous  pourriez  hasarder,  dans  ces  dissensions , 

De  véritables  droits  pour  des  prétentions... 
Consultez  mieux  l’esprit  de  notre  république. 

TEUCER. 

Elle  a trop  consulté  la  licence  anarchique. 

MÉRIONE. 

Seigneur,  entre  elle  et  vous  marchant  d’uq  pas  égal , 
Autrefois  votre  ami , jamais  votre  rival , 

Je  vous  parle  en  son  nom. 

pie  entre  les  mains  de  scs  magistrats;  mais  quand  celle  arme 
est  dans  les  mains  de  quiconque  entre  flans  une  assemblée, 
elle  peut  devenir  une  arme  offensive  trop  dangereuse,  et 
faire  pérlrtoule  une  république.  Comment  a-t-on  puconvenii 
qu'il  suffirait  d’un  ivrogne  pour  arrêter  les  délibérations  de 
cinq  ou  six  mille  sages , supposé  qu'un  pareil  nombre  de  sages 
puisse  exister?  Le  feu  roi  de  Pologne,  Stanislas  Ixc/.insKi, 
dans  son  loisir  en  Lorraine , écrivit  souvent  contre  ce  libe - 
rum  veto,  et  contre  cette  anarchie  dont  tl  prévit  les  suites. 
Voici  lei  paroles  mémorables  qu’on  trouve  dans  son  livre  in- 
Utulé,  la  Voix  du  citoyen,  Imprimé  en  1740  : « Notre  tour 
» viendra  sans  doute,  ou  nous  serons  la  proie  de  quelque  fa- 
* meux  conquérant;  peut-être  même  les  puissances  voisines 
» s’accorderont-elles  à partager  nos  élats.  »(  Page  10  ) La  pré- 
diction vient  de  s’accomplir  : le  démembrement  de  la  Pologne 
est  le  chàtlmenf  de  l’anarchie  affreuse  dans  laquelle  un  roi  sage, 
humain',  éclairé , pacifique , a été  assassiné  dans  sa  capitale, 
et  n’a  échappé  à la  mort  que  par  un  prodige.  Il  lui  reste  un 
royaume  plus  grand  que  la  France , et  qui  pourra  devenir  un 
Jour  florissant,  si  on  peut  y détruire  l’anarchie,  comme  elle 
vient  d’être  détruite  dans  la  Suède,  et  si  la  liberté  peut  y 
subsister  avec  la  royauté 
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TEUCBB. 

Je  réponds,  Mérione, 
Au  nom  de  la  nature,  et  pour  l’honneur  du  trône. 

MÉBIONB. 

Nos  lois... 


TEL’CEH 

Laissez  vos  lois,  elles  me  font  horreur; 
Vous  devriez  rougir  d’étre  leur  protecteur. 

MBRIONE. 

Proposez  une  loi  plus  humaine  et  plus  sainte; 

Mais  ne  l’imposez  pas  : seigneur,  pointde  contrainte  ; 
Vous  révoltez  les  cœurs,  il  faut  persuader. 

La  prudence  et  le  temps  pourront  tout  accorder. 

TEUCER. 

Que  le  prudent  me  quitte , et  le  brave  me  suive. 

Il  est  temps  que  je  règne,  et  non  pas  que  je  vive. 

MEBIONB. 

Régnez  ; mais  redoutez  les  peuples  et  les  grands. 

TEUCEB. 

Ils  me  redouteront.  Sachez  que  je  prétends 
Être  impunément  juste,  et  vous  apprendre  à l’être. 
Si  vous  ne  m’imitez,  respectez  votre  maître... 

Et  nous , allons , Dictime,  assembler  nos  amis , 

S’il  en  reste  à des  rois  insultés  et  trahis. 

m ^ m ^ a aa 


El  les  fronts  des  béliers  égorgés  et  sanglants 
Sont  de  ces  murs  sacrés  les  honteux  ornements  : 

Ces  nuages  d’encens , qu’on  prodigue  à toute  heure 
N’ont  point  purifié  son  infecte  demeure. 

Que  tous  ces  monuments,  si  vantés,  si  chéris, 
Quand  on  les  voit  de  près,  inspirent  de  mépris! 

DN  CYDONIEN. 

Cher  Datame , est-il  vrai  qu’en  ces  pourpris  funeste. 
On  n’offre  que  du  sang  aux  puissances  célestes? 
Est-il  vrai  que  ces  Grecs,  en  tous  lieüx  renommés, 
Ont  immolé  des  Grecs  aux  dieux  qu’ils  ont  formés? 
La  nature  à ce  point  serait-elle  égarée  ? 

DATAME. 

A des  flots  d’imposteurs  on  dit  qu’elle  est  livrée, 
Qu’elle  n’est  plus  la  même,  et  quelle  a corrompu 
Ce  doux  présent  des  dieux  , l'instinct  de  la  vertu  : 
C’est  en  nous  qu’il  réside , il  soutient  nos  courages  : 
Nous  n’avons  point  de  temple  en  nos  déserts  sauvages  ; 
Mais  nous  servons  le  ciel,  et  ne  l'outrageons  pas 
Par  des  vœux  criminels  et  des  assassinats. 
Puissions-nous  fuir  bientôt  cette  terre  cruelle. 
Délivrer  Astérie,  et  partir  avec  elle! 

LE  CYDOMEN. 

Rendons  tous  les  captifs  entre  nos  mains  tombés , 
Par  notre  pitié  seule  au  glaive  dérobés, 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

DATAME,  CYDONIENS. 

DATAMB. 

Pensent-ils  m’éblouir  par  la  pompe  royale, 

Par  ce  faste  imposant  que  la  richesse  étale? 

Croit-on  nous  amollir?  Ces  palais  orgueilleux 
Ont  de  leur  appareil  effarouché  mes  yeux  ; 

Ce  fameux  labyrinthe , où  la  Grèce  raconte 
Que  Minos  autrefois  ensevelit  sa  honte, 

N’est  qu’un  repaire  obscur,  un  spectacle  d’horreur; 
Ce  temple,  où  Jupiter  avec  tant  de  splendeur 
Est  descendu , dit-on , du  haut  de  l’empyrée. 

N’est  qu’un  lieu  de  carnage  à sa  première  entrée a ; 

« 

a Cvlait  à l'entrée  du  temple  qu’on  tuait  les  victimes.  Le 
sanctuaire  était  réservé  pour  les  oracles,  les  consultations  et 
les  autres  simagrées.  Les  Lxrufs,  les  moutons,  les  chèvres, 
étaient  immolés  dans  le  périptère. 

Ces  temples  des  anciens,  excepté  ceux  de  Vénus  et  de  Flore, 
n'étaient  au  tond  que  des  boucheries  en  colonnades,  la»  aro- 
mates qu’ou  y brûlait  étaient  absolument  nécessaires  pour 
dissiper  un  peu  la  puanteur  de  ce  carnage  continuel  ; mais 
quelque  peine  qu’on  prit  pour  jeter  au  loin  les  restes  des  ca- 
, davres,  les  boyaux,  lu  liante  de  tant  d’animaux,  pour  laver 
le  pavé  couvert  de  sang,  de  fiel , d'urine  et  de  fange,  il  était» 
bien  difficile  d’y  parvenir. 

L’historien  Flavien  Josèphe  dit  qu’on  immola  deux  ceut  cin- 


quante mille  victimes  en  deux  heures  de  temps,  à la  Pâque 
qui  précéda  la  prise  de  Jérusalem.  On  sait  combien  ce  Josèphe 
était  exagérateur;  quelles  ridicules  hyperboles  II  employa  pour 
faire  valoir  sa  misérable  nation  ; quelle  profusion  do  prodiges 
impertinents  il  étala;  avec  quel  mépris  ces  mensonges  furent 
reçus  par  les  Romains  ; comme  U fut  relancé  par  Apion , et 
comme  il  répondit  par  de  nouvelles  hyperboles  ti  celles  qu’on 
lui  reprochait.  On  a remarqué  qu’ii  aurait  fallu  plus  de  cin- 
quante mille  prêtres  bouchers  pour  examiner,  pour  tuer  en 
cérémonie,  pour  dépecer,  pour  partager  tant  d’animaux. 
Cette  exagération  est  inconcevable;  mais  enfin  il  est  certain 
que  les  victimes  étaient  nombreuses  dans  cette  boucherie 
comme  datif  toutes  les  autres.  L’usage  de  réserver  les  meilleurs 
morceaux  pour  les  prêtres , était  établi  par  toute  ta  terre  con- 
nue, excepté  dans  lesfndes  et  dans  les  pays  au-delà  du  Gange 
C'est  œ qui  a fait  dire  à un  célèbre  poète  anglais  - 

« The  prtests  cat  roast  bcef , and  the  peuple  starc.  » 

Les  prêtres  sont  à table , et  te  sot  peuple  admire. 

On  ne  voyait  dans  les  temples  que  des  étaux , des  broches, 
des  grils , des  couteaux  de  cuisine , des  écumoires , de  longues 
fourchettes  de  fer,  des  cuillers  ou  des  cuillères  à pot , de  gran- 
des Jarres  pour  mettre  la  graisse , et  tout  ce  qui  peut  inspirer 
le  dégoût  et  ITiorreur.  Rien  ne  contribuait  plus  à perpétuer 
cette  dureté  et  celle  atrocité  de  rnteurs  qui  porta  eulip  les 
hommes  à sacrifier  d'autres  hommes, et  Jusqu'à  leurs  propres 
enfants;  mais  les  sacrifices  de  l’inquisition,  dont  nous  avons 
tant  parlé,  ont  été  cent  fois  plus  abominables.  Nous  avons 
substitué  tes  bourreaux  aux  bouchers. 

Au  reste,  de  toutes  les  grosses  masses  appelées  temples  en 
Égypte  et  à Babylone,  et  du  fameux  temple  d’Éphèse,  regardé 
comme  la  merveille  des  temples , aucun  ne  peut  être  comparé 
en  rien  à Saint-Pierre  de  Rome , pas  même  à Saint-Paul  de 
Londres,  pas  même  à Sainte-Geneviève  de  Paris,  que  bâtit 
aujourd'hui  M.  Soufflot,  et  auquel  il  destine  uu  dénie  plut 
svelte  que  celui  de  Saint-Pierre,  et  d’un  artifice  admirable. 
Si  les  anciennes  nations  revenaient  au  monde , elles  préfére- 
raient sans  doute  les  Inities  musiques  de  nos  églises  à des  bou- 
cheries, et  les  sermons  de  Tilioston  et  de  Massillon  à des  au- 
gures. 
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Esclave  pour  esclave,  et  quittons  la  contrée 
Où  notre  pauvreté , qui  dut  être  honorée , 

N’est , aux  yeux  des  Crétois , qu’un  objet  de  dédain  ; 
Ils  descendaient  vers  nous  par  un  aecueiHiautain. 
Leurs  bontés  m’indignaient.  Regagnons  nos  asiles , 
Fuyons  leurs  dieux,  leurs  mœurs,  et  leurs  bruyantes 
Ils  sont  cruels  et  vains , polis  et  sans  pitié,  [villes. 
La  nature  entre  nous  mit  trop  d’inimitié. 

DATAME. 

Ah!  surtout  de  leurs  mains  reprenons  Astérie. 
Pourriez-vous  reparaître  aux  yeux  de  la  patrie 
Sans  lui  rendre  aujourd’hui  son  plus  bel  ornement  ? 
Son  père  est  attendu  de  moment  en  moment  : 

En  vain  je  la  demande  aux  peuples  de.  la  Crète; 
Aucun  n'a  satisfait  ma  douleur  inquiète, 

Aucun  n’a  mis  le  calme  en  mon  cœur  éperdu  ; 

Par  des  pleurs  qu’il  cachait  un  seul  m’a  répondu. 

Que  veulent,  cher  ami , ce  silence  et  ces  larmes  ? 

Je  voulais  à Teucer  apporter  mes  alarmes  ; 

Mais  on  m’a  fait  sentir  que , grâces  à leurs  lois , 

Des  hommes  tels  que  nous , n’approchent  point  des  rois  : 
Nous  sommes  leurs  égaux  dans  les  champs  de  Rellone  : 
Qui  peut  donc  avoir  mis  entre  nous  et  leur  trône 
Cet  immense  intervalle , et  ravir  aux  mortels 
Leur  diguité  première  et  leurs  droits  naturels? 

Il  ne  fallait  qu’un  mot,  la  paix  était  jurée; 

Je  voyais  Astérie  à son  époux  livrée; 

On  payait  sa  rançon , non  du  brillant  amas 
Des  métaux  précieux  que  je  ne  connais  pas. 

Mais  des  moissons,  des  fruits,  des  trésors  véritables, 
Qu’arrachent  à nos  champs  nos  mains  infatigables  : 
Nous  rendions  nos  captifs;  Astérie  avec  nous 
Revolait  à Cydon  dans  les  bras  d’un  époux. 

Faut-il  partir  sans  elle,  et  venir  la  reprendre  [dre? 
Dans  des  ruisseaux  de  sang,  et  des  monceaux  de  cen- 

SCËNE  II. 

les  pbécédbnts;  un  cydonien , arrivant. 

LE  CYDONIEN. 

Ah!  savez-vous  le  crime?... 

DATAME. 

O ciel!  que-me  dis-tu? 

Quel  désespoir  est  peint  sur  ton  front  abattu? 

Parle,  parle. 

LE  CYDONIEN. 

Astérie... 

DATAME. 

Eh  bien? 

LE  CYDONIEN. 

Cet  édifice,  [ce. 
Ce  lieu  qu’on  nomme  temple  est  prêt  pour  son  suppli- 

DATAMK. 


ACTE  III,  SCÈNE  II. 

LE  CYDONIEN. 

Apprends  que,  dans  ce  même  jour, 
En  cette  meme  enceinte,  en  cet  affreux  séjour, 

De  je  ne  sais  quels  grands  la  horde  forcenée 
Aux  brtchers  dévorants  l’a  déjà  condamnée  : 

Ils  apaisent  ainsi  Jupiter  offensé. 

DATAME. 

Elle  est  morte  ! 

LE  PREMIER  CYDONIEN. 

Ah!  grand  dieu! 

LF.  SECOND  CYDONIEN. 

L’arrêt  est  prononcé  ; 
On  doit  l’exécuter  dans  ce  temple  barbare.  : 

Voilà,  chers  compagnons,  la  paix  qu’on  nous  prépare! 
Sous  un  couteau  perfide,  et  qu’ils  ont  consacré, 
Son  sang,  offert  aux  dieux , va  couler  à leur  gré , 

Et  dans  un  ordre  auguste  ils  livrent  à la  flamme 
Ces  restes  précieux  adorés  par  Datante. 

DATAME. 

Je  me  meurs. 

( Il  tombe  entre  les  bras  d’un  Cydonlen.  ), 

LB  PREMIER  CYDONIEN. 

Peut-on  croire  un  tel  excès  d'horreurs? 

UN  CYDONIKN. 

Il  en  est  encore  un  bien  cruel  à nos  cœurs, 

Celui  d’étre  en  ces  lieux  réduits  à ^impuissance 
D’assouvir  sur  eux  tous  notre  juste  vengeance , 

De  frapper  ces  tyrans  de  leurs  couteaux  sacrés , 

De  noyer  dans  leur  sang  ces  monstres  révérés. 

datamr,  revenant  à lui. 

Qui  ? moi  ! je  ne  pourrais , d ma  chère  Astérie . 
Mourir  sur  les  bourreaux  qui  t’arrachent  la  vie!... 
Je  le  pourrai , sans  doute...  O mes  braves  amis, 
Montrez  ces  sentiments  que  vous  m’avez  promis  : 
Périssez  avec  moi.  Marchons. 

(On  entend  une  voix  d’une  de»  tours.) 

Datame,  arrête! 
datame.  [tête 

Ciel!...  d'où  part  cette  voix?  quels  dieux  ont  sur  ma 
Fait  au  loin  dans  les  airs  retentir  ces  accents  ? 
Est-ce  une  illusion  qui  vient  troubler  mes  sens? 

(La  même  voix.) 

Datame!... 

DATAME. 

C’est  la  voix  d’Astéric  elle-même! 

Ciel  ! qui  la  fis  pour  moi,  dieu  vengeur,  dieu  suprême! 
Ombre  chère  et  terrible  à mon  cœur  désolé , 

Est-ce  du  sein  des  morts  qu’ Astérie  a parlé? 

UN  CYDONIEN. 

Je  me  trompe , ou  du  fond  de  cette  tour  antique 
Sa  voix  faible  et  mourante  à son  amant  s’explique. 

DATAME. 

Je  n’entends  plus  ici  la  fille  d’Azémon; 

Serait-ce  là  sa  tombe? est-ce  là  sa  prison? 

Les  Crétois  auraient-ils  inventé  l’one  et  l’autre? 

I.E  CYDONIEN. 

' Quelle  horrible  surprise  est  égale  à la  nôtre! 


Pour  Astérie  ! 
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DATAME. 

Des  prisons  ! est-ce  ainsi  que  ces  adroits  tyrans 
Ont  bâti , pour  régner,  les  tombeaux  des  vivants  ? 

UN  CYDONIEN.  [nés! 

N'aurons-nous  point  de  traits,  d’armes  et  demachi- 
Ne  pourrons-nous  marcher  sur  leurs  vastes  ruines! 

datame  avance  vers  la  tour. 

Quel  nouveau  bruit  s’entend?  Astérie!  ah!  grands  dieux! 
C’est  elle , je  la  vois,  elle  marche  en  ces  lieux... 

Mes  amis , elle  marche  à l’affreux  sacrifice , 

Et  voilà  les  soldats  armés  pour  son  supplice. 

Elle  en  est  entourée. 

( On  voit  dans  l’enfoncement  Astérie  entourée  de  la  garde 
que  le  roi  Teucer  lui  avait  donnée.  Datante  continue.) 

Allons , c’est  à ses  pieds 
Qu’il  faut,  en  la  vengeant,  mourir  sacrifiés. 

SCÈNE  III. 

LES  CYDONIENS,  DICTIME. 

DICTIUE. 

Où  pensez-vous  aller  ? et  qu’est-ce  que  vous  faites  ? 
Quel  transport  vous  égare , aveugles  que  vous  êtes? 
Dans  leur  course  rapide  iis  ne  m’écoutent  pas. 

Ah!  que  de  cette  esclave  ils  suivent  donc  les  pas  ; 
Qu’ils  s’écartent  surtout  de  ces  autels  horribles, 
Dressés  par  la  vengeance  à des  dieux  inflexibles  ; 
Qu’ils  sortent  de  la  Crète.  Ils  n’ont  vu  parmi  nous 
Que  de  justes  sujets  d’un  éternel  courroux  : 

Ils  nous  détesteront  ; mais  ils  rendront  justice 
A la  main  qui  dérobe  Astérie  au  supplice; 

Ils  aimeront  mon  roi  dans  leurs  affreux  déserts... 
Mais  de  quels  cris  soudains  retentissent  les  airs  ! 

Je  me  trompe , ou  de  loin  j’entends  le  bruit  des  armes. 

Que  ce  jour  est  funeste , et  fait  pour  les  alarmes  ! 

Ah  ! nos  moeurs , et  nos  lois , et  nos  rites  affreux , 
Nepouvaientnousdonnerque  des  jours  malheureux! 
Revolons  vers  le  roi. 

SCÈNE  IV. 

TEUCER,  DICTIME. 

TBUCBB. 

Demeure,  cher  Dictime , 

Demeure.  Il  n’est  plus  temps  de  sauver  la  victime  ; 
Tous  mes  soins  sont  trahis;  ma  raison , ma  bonté , 
Ont  en  vain  combattu  contre  la  cruauté; 

En  vain  bravant  des  lois  la  triste  barbarie , 

Au  sein  de  ses  foyers  je  rendais  Astérie; 

L’humanité  plaintive,  implorant  mes  secours , 

Du  fer  déjà  levé  défendait  ses  beaux  jours; 

Mon  coeur  s'abandonnait  à cette  pure  joie 
D’arracher  aux  tyrans  leur  innocente  proie  : 

Datame  a tout  détruit. 


DICTIUE. 

Comment  ? quels  attentats  ? 

TEUCER. 

Ah  ! les  sauvages  mœurs  ne  s’adoucissent  pas  ! 
Datame... 

DICTIUE. 

Quelle  est  donc  sa  fatale  imprudence? 

TEUCER. 

Il  paiera  de  sa  tête  une  telle  insolence. 

Lui , s’attaquer  à moi  ! tandis  que  ma  bonté 
Ne  veillait,  ne  s’armait  que  pour  sa  sûreté; 

Lorsque  déjà  ma  garde,  à mon  ordre  attentive. 
Allait  loin  de  ce  temple  enlever  la  captive , 

Suivi  de  tous  les  siens  il  fond  sur  mes  soldats. 

Quel  est  donc  ce  complot  que  je  ne  connais  pas? 
Étaient-ils  contre  moi  tous  deux  d’intelligence? 
Était-ce  là  le  prix  qu’on  dût  à ma  clémence? 

J’y  cours;  le  téméraire,  en  sa  fougue  emporté, 

Ose  lever  sur  moi  son  bras  ensanglanté  : 

Je  le  presse , il  succombe , il  est  pris  avec  elle. 

Ils  périront  : voilà  tout  le  fruit  de  mon  zèle  ; 

Je  fesais  deux  ingrats.  Il  est  trop  dangereux 
De  vouloir  quelquefois  sauver  des  malheureux. 
J’avais  trop  de  bonté  pour  un  peuple  farouche 
Qu’aucun  frein  ne  retient,  qu’aucun  respect  ne  tou- 
Et  dont  je  dois  surtout  à jamais  me  venger,  (che 

Où  ma  compassion  m’allait-elle  engager! 

Je  trahissais  mon  sang,  je  risquais  ma  couronne  ; 

Et  pour  qui  ? 

DICTIME. 

Je  me  rends , et  je  les  abandonne. 

Si  leur  faute  est  commune,  ils  doivent  l’expier; 

S’ils  sont  tous  deux  ingrats,  il  les  faut  oublier. 

TEUCER. 

Ce  n’est  pas  sans  regret  ; mais  la  raison  l’ordonne. 

DICTIME. 

L’inflexible  équité,  la  majesté  du  trône, 

Ces  parvis  tout  sanglants , ces  autels  profanés , 

Votre  intérêt,  la  loi , tout  les  a condamnés. 

TEUCER. 

D’Astérie  en  secret  la  grâce,  Injeunesse, 

Peut-être  malgré  moi,  me  touche  et  m’intéresse; 
Mais  je  ne  dois  penser  qu’à  servir  mon  pays; 

Ces  sauvages  humains  sont  mes  vrais  ennemis. 

Oui,  je  réprouve  encore  une  loi  trop  sévère  : 

Mais  il  est  des  mortels  dont  le  dur  caractère , 
Insensible  aux  bienfaits , intraitable,  ombrageux , 
Exige  un  bras  d’airain  toujours  levé  sur  eux. 
D’ailleurs  ai-je  un  ami  dont  la  main  téméraire 
S’armât  pour  un  barbare  et  pour  une  étrangère? 

Ils  ont  voulu  périr,  c’en  est  fait;  mais  du  moins 
Que  mes  yeux  de  leur  mort  ne soientpasles témoins. 
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SCÈNE  V. 

TEUCER,  DICTIME,  un  héraut. 

TEUCER. 

Que  sont-ils  devenus? 

LE  HÉBAUT. 

Leur  fureur  inouïe 

D'un  trépas  mérité  sera  bientôt  suivie  : 

Tout  le  peuple  à grands  cris  presse  leur  châtiment  : 
Le  sénat  indigné  s’assemble  en  ce  moment. 

Ils  périront  tous  deux  dans  la  demeure  sainte 
Dont  ils  ont  profané  la  redoutable  enceinte. 

TEUCER. 

Ainsi  l’on  va  conduire  Astérie  au  trépas. 

LE  HÉBAUT. 

Rien  ne  peut  la  sauver. 

TEUCEB. 

Je  lui  tendais  les  bras; 

Ma  pitié  me  trompait  sur  cette  infortunée  : 

Ils  ont  fait,  malgré  moi , leur  noire  destinée. 

L’arrêt  est-il  porté? 

LE  HÉBAUT. 

Seigneur,  on  doit  d’abord 
Livrer  sur  nos  autels  Astérie  à la  mort; 

Bientôt  tout  sera  prêt  pour  ce  grand  sacrifice; 

On  réserve  Datame  aux  horreurs  du  supplice  : 

On  ne  veut  point  sans  vous  juger  son  attentat  ; 

Et  la  seule  Astérie  occupe  le  sénat. 

TEUCEB. 

C’est  Datame , en  effet , c’est  lui  seul  qui  l’immole  ; 
Mes  efforts  étaient  vains , et  ma  bonté  frivole. 
Revolons  aux  combats , c’est  mon  premier  devoir, 
C’est  là  qu’est  ma  grandeur,  c’est  là  qu’est  mon  pou- 
Mon  autorité  faible  est  ici  désarmée  : [voir  : 

J’ai  ma  voix  au  sénat,  mais  je  règne  à l’armée. 

LE  HÉRAUT. 

Le  père  d’Astérie,  accablé  pas  les  ans, 

Les  yeux  baignés  de  pleurs , arrive  à pas  pesants , 

Se  soutenant  à peine  et  d’une  voix  tremblante 
Dit  qu’il  apporte  ici  pour  sa  fille  innocente 
Une  juste  rançon  dont  il  peut  se  flatter 
Que  votre  cœur  humain  pourra  se  contenter. 

TEUCER. 

Quelle  simplicité  dans  ces  mortels  agrestes! 

Ce  vieillard  a choisi  des  moments  bien  funestes  ; 

De  quel  trompeur  espoir  son  cœur  s'est-il  flatté? 

Je  ne  le  verrai  point  : il  n’est  plus  de  traité. 

LE  HÉBAUT. 

Il  a , si  je  l’en  crois , des  présents  à vous  faire 
Qui  vous  étonneront. 

TEUCER. 

Trop  infortuné  père! 

Je  ne  puis  rien  pour  lui.  Dérobez  à ses  yeux 
Du  sang  qu’on  va  verser  le  spectacle  odieux. 

LE  HÉBAUT. 

Il  insiste  ; il  nous  dit  qu’au  bout  de  sa  carrière 


Ses  yeux  se  fermeraient  sans  peine  à la  lumière, 
S’il  pouvait  à vos  pieds  se  jeter  un  moment. 

Il  demandait  Datame  avec  empressement. 

TEUCEB. 

Malheureux  ! 


♦ DICTIME. 

Accordons , seigneur,  à sa  vieillesse 
Ce  vain  soulagement  qu’exige  sa  faiblesse. 

teuceb.  [bats, 

Ah  ! quand  mes  yeux  ont  vu,  dans  l’horreur  des  com- 
Mon  épouse  et  ma  fille  expirer  dans  mes  bras, 

Les  consolations , dans  ce  moment  terrible , 

Ne  descendirent  point  dans  mon  âme  sensible; 

Je  n’en  avais  cherché  que  dans  mes  vains  projets 
D’éclairer  les  humains,  d’adoucir  mes  sujets, 

Et  de  civiliser  l’agreste  Cydonie  : 

Du  ciel  qui  conduit  tout  la  sagesse  infinie 
Réserve , je  le  vois , pour  de  plus  heureux  temps 
Le  jour  trop  différé  de  ces  grands  changements. 

Le  inonde  avec  lenteur  marche  vers  la  sagesse s. 

Et  la  nuit  des  erreurs  est  encor  sur  la  Grèce. 

Que  je  vous  porte  envie,  ô rois  trop  fortunés, 

Vous  qui  faites  le  bien  dès  que  vous  l’ordonnez  ! 
Rien  ne  peut  captiver  votre  main  bienfesante, 

Vous  n’avez  qu’à  parler,  et  la  terre  est  contente. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

le  vieillard  AZÉMON,  accompagné  d’un 
esclave  qui  lui  donne  la  main. 

AZEMON. 

Quoi!  nul  ne  vient  à moi  dans  ces  lieux  solitaires! 

Je  ne  retrouve  point  mes  compagnons,  mes  frères! 
Ces  portiques  fameux  , où  j’ai  cru  que  les  rois 

a A ne  juger  que  par  les  apparences,  et  suivant  les  faibles 
conjectures  humaines , par  quelle  multitude  épouvantable  de 
siècles  et  de  révolutions  n’a-t-U  pas  fallu  passer  avant  que. 
nous  eussions  un  langage  toturnble,  une  nourriture  facile,  des 
vêtements  et  des  logements  commodes!  Nous  sommes  d’hier, 
et  l’Amérique  est  de  ce  matin. 

Notre  occident  n’a  aucun  monument  antique  : et  que  sont 
ceux  de  la  Syrie,  de  l’Egypte,  des  Indes,  de  la  Chine?  Tou- 
tes ces  ruines  se  sont  élevées  sur  d’aulres  ruines.  Il  est  très 
vraisemblable  que  l’ilc  Atlantique  (dont  les  Iles  Canaries  sont 
des  resles),  étant  engloutie  dans  l’Océan,  fit  refluer  les  eaux 
vers  la  Grèce,  et  que  vingt  déluges  locaux  détruisirent  tout 
vingt  fols  avant  que  nous  existassions.  Nous  sommes  des 
fourmis  qu’on  écrase  sans  cesse,  et  qui  se  renouvellent;  et 
pour  que  ces  fourmis  rebâtissent  leurs  habitations,  et  pour 
qu'elles  inventent  quelque  chose  qui  ressemble  à une  police 
et  A une  morale , que  de  siècles  de  barbarie  ! Quelle  province 
n’a  pas  ses  sauvages! 

Tout  philosophe  peut  dire  : 

« In  qua  *crlî>e&a»i  barbar.i  terra  fuit.  ■« 

Ovin.,  Tritt^  Ut  ni  élég.i  versi». 
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Se  montraient  en  tout  temps  à leurs  heureux  Cretois , ■ 
Et  daignaient  rassurer  l’étranger  en  alarmes. 

Ne  laissent  voir  au  loin  que  des  soldats  en  armes; 

Un  silence  profond  règne  sur  ces  remparts  : 

Je  laisse  errer  en  vain  mes  avides  regards; 

Datame,  qui  devait  dans  cette  cour  sanglante 
Précéder  d’un  vieillard  la  marche  faible  et  lente, 
Datame , devant  moi  ne  s’est  point  présenté  ; 

On  n’offre  aucun  asile  à ma  caducité. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  dans  notre  Cydonie  ; 

Mais  l’hospitalité  loin  des  cours  est  bannie. 

O mes  concitoyens , simples  et  généreux , 

Dont  le  cœur  est  sensible  autant  que  valeureux , 

Que  pourrez-vous  penser  quand  vous  saurez  Tout  rage 
Dont  la  lierté  crétoise  a pu  flétrir  mon  âge! 

Ah  ! si  le  roi  savait  ce  qui  m’amène  ici , 

Qu’il  se  repentirait  de  me  traiter  ainsi  ! 

Une  route  pénible  et  la  triste  vieillesse 
De  mes  sens  fatigués  accablent  la  faiblesse. 

(Il  s'assied.) 

Goûtons  sous  ces  cyprès  un  moment  de  repos  : 

Le  ciel  bien  rarement  l’accorde  à nos  travaux. 

SCÈNE  H. 

AZÉMON,  sur  le  devant;  TEUCER,  dans  le  j 
fond,  précédé  du  héraut. 

azrmon  , au  héraut. 

Irai-je  donc  mourir  aux  lieux  qyi  m'ont  vu  naître , i 
Sans  avoir  dans  la  Crète  entretenu  ton  maître? 

LE  HÉRAUT. 

Étranger  malheureux , je  t’annonce  mon  roi  ; 

Il  vient  avec  bonté  : parle,  rassure-toi. 

AZÉMON. 

Va , puisqu’à  ma  prière  il  daigne  condescendre, 

Qu’il  rendegrâceaux  dieuxde  me  voir,  de  m’entendre,  i 

TEUCER. 

Eh  bien!  que  prétends-tu , vieillard  infortuué? 

Quel  démon  destructeur,  à ta  perte  obstiné , 

Te  force  à déserter  ton  pays , ta  famille , 

Pour  être  ici  témoin  du  malheur  de  ta  fille? 
azémon  , s’étant  levé. 

Si  ton  cœur  est  humain , si  tu  veux  m’écouter, 

Si  le  bonheur  public  a de  quoi  te  flatter. 

Elle  n’est  point  h plaindre , et , grâces  à mon  zèle , , 

Un  heureux  avenir  se  déploiera  pour  elle; 

Je  viens  la  racheter. 

TEUCEn. 

Apprends  que  désormais 

Il  n'est  plus  de  rançon , plus  d’espoir,  plus  de  paix. 
Quitte  ce  lieu  terrible;  une  âme  paternelle 
Ne  doit  point  habiter  cette  terre  cruelle. 

AZÉMON. 

Va,  crains  que  je  ne  parle 

TEUCER. 

Ainsi  donc  de  son  sort 


ACTE  IV,  SCÈNE  III. 

Tu  seras  le  témoin  ! tes  yeux  verront  sa  mort! 

AZÉMON. 

Elle  ne  mourra  point.  Datame  a pu  t’instruire 
Du  dessein  qui  m’amène  et  qui  dut  le  conduire. 

TEUCEn. 

Datame  de  ta  fille  a causé  le  trépas. 

Loin  de  l’affreux  bdcher  précipite  tes  pas; 

Retourne,  malheureux , retourne  en  ta  patrie, 
Achève  en  gémissant  les  restes  de  ta  vie. 

La  mienne  est  plus  cruelle  ; et , tout  roi  que  je  suis , 
Les  dieux  m’ont  éprouvé  par  de  plus  grands  ennuis  : 
Ton  peuple  a massacré  ma  fille  avec  sa  mère; 

Tu  ressens  comme  moi  la  douleur  d’être  père. 

Va , quiconque  a vécu  dut  apprendre  à souffrir; 

On  voit  mourir  les  siens  avant  que  de  mourir. 

Pour  toi,  pour  ton  pays,  Astérie  est  perdue; 

Sa  mort  par  mes  bontés  fut  en  vain  suspendue; 

La  guerre  recommence , et  rien  ne  peut  tarir 
Les  nouveaux  flots  de  sang  déjà  prêts  à courir. 

AZEMON. 

Je  pleurerais  sur  toi  plus  que  sur  ma  patrie. 

Si  tu  laissais  trancher  les  beaux  jours  d’ Astérie. 

Elle  vivra , crois-moi  ; j’ai  des  gages  certains 
Qui  toucheraient  les  cœurs  de  tous  ses  assassins. 

TEUCF.R. 

Ah  ! père  infortuné  ! quelle  erreur  te  transporte  ! 

AZÉMON. 

Quand  tu  contempleras  la  rançon  que  j'apporte, 

Sois  sdr  que  ces  trésors  à tes  yeux  présentés 
Ne  mériteront  pas  d’en  être  rebutés; 

Ceux  qu’Achille  reçut  du  souverain  de  Troie 
N’égalaient  pas  les  dons  que  mon  pays  t’envoie. 

TEUCER. 

Cesse  de  t’abuser  ; remporte  tes  présents. 

Puissent  les  dieux  plus  doux  consoler  tes  vieux  ans! 
Mon  père , à tes  foyers  j'aurai  soin  qu’on  te  guide.  _ 

SCÈNE  III. 

TEUCER,  DICTIME,  AZÉMON,  le  héraut, 

GARDES. 

DICTIME. 

Ah  ! quittez  les  parvis  de  ce  temple  homicide , 
Seigneur;  du  sacrifice  on  fait  tous  les  apprêts  : 

Ce  spectacle  est  horrible , et  la  mort  est  trop  près. 

Le  seul  aspect  des  rois,  ailleurs  si  favorable, 

Porte  partout  la  vie,  et  fait  grâce  au  coupable  : 

Vous  ne  verriez  ici  qu’un  appareil  de  mort; 

D’un  barbare  étranger  on  va  trancher  le  sort. 

Mais  vous  savez  quel  sang  d’abord  ori  sacrifie; 

Quel  zèle  a préparé  cet  holocauste  impie. 

Comme  on  est  aveuglé!  mes  raisons  ni  mes  pleurs 
N’ont  pu  de  notre  loi  suspendre  les  rigueurs. 

Le  peuple,  impatient  de  cette  mort  cruelle , 

L’attend  comme  une  fête  auguste  et  solennelle; 
L’autel  de  Jupiter  est  orné  de  festons  ; 
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On  y porte  à l’envi  son  encens  et  ses  dons. 

Vous  entendrez  bientôt  la  fatale  trompette  : 

A ce  lugubre  son , qui  trois  fois  se  répète , 

Sous  le  fer  consacré  la  victime  à genoux... 

Pour  la  dernière  fois , seigneur,  retirons-nous , 

Ne  souillons  point  nos  yeux  d’un  culte  abominable.  ! 

, TEUCEB.  .>  .....  j 

Hélas!  je  pleure  encor  ce  vieillard  vénérable. 

Va , surtout  qu'on  ait  soin  de  ses  malheureux  jours, 
Dont  la  douleur  bientôt  va  terminer  le  cours  : j 

Il  est  père,  et  je  plains  ce  sacré  caractère. 

AZÉMON. 

Je  te  plains  encor  plus...  et  cependant  j’espère. 

TEUCEB. 

Fuis,  malheureux , te  dis-je. 

azémon,  l'arrêtant . 

.1  • . < Avant  de  me  quitter  . I 

Écoute  encore  un  mot  : tu  vas  donc  présenter 
D’Astérie  à tes  dieux  les  entrailles  fumantes  ? 

De  tes  prêtres  crétois  les  mains  toutes  sanglantes  ; 
Vont  chercher  l’avenir  dans  son  sein  déchiré! 

Et  tu  permets  ce  crime? 

. • teuceb.  • • !' 

Il  m’a  désespéré, 

Il  m’accable  d’effroi  ; je  le  hais , je  l’abhorre  ; 

J’ai  cru  le  prévenir,  je  le  voudrais  encore  : 

Hélas  ! je  prenais  soin  de  ses  jours  innocents; 

Je  rendais  Astérie  à ses  tristes  parents. 

Je  sens  quelle  est  ta  perte  et  ta  douleur  amère... 

C’en  est  fait.  . , 


,5.  ...  AZÉMON. 

Tu  voulais  la  remettre  à sou  père? 

Va,  tu  la  lui  rendras.  . . . 

(Deux  Cy donle os  apportent  une  cassette  couverte  de  lames  ! 

d’or.  Azémon  continue.)  . [ 

, , Enfin  donc  en  ces  lieux 

On  apporte  à tes  pieds  ces  dons  dignes  des  dieux. 
TEUCEB. 

Que  vois-je! 

AZEMON. 

ils  ont  jadis  embelli  tes  demeures , 

Ils  t’ont  appartenu...  Tu  gémis  et  tu  pleures!... 

Ils  sont  pour  Astérie;  il  faut  les  conserver  : 

Tremble,  malheureux  roi , tremble  de  t’en  priver. 
Astérie  est  le  prix  qu’il  est  temps  que  j’obtienne. 

Elle  n'est  point  ma  fille...  apprends  qu’elle  est  la  tienne. 
TEUCEB. 

O ciel!  , , . I 

. DICTIME. 

O Providence! 

AZBMON. 

Oui , reçois  de  ma  main 
Ces  gages , ces  écrits , témoins  de  son  destin , 

fil  tire  de  la  cassette  un  écrit  qu*il  donne  à Teucer,  qui  ' 
l'examine  en  tremblant.) 

Ce  pyrope  éclatant  qui  brilla  sur  sa  mère  ., 1 


Quand  le  sort  des  combats,  à nous  deux  si  contraire. 
T’enleva  ton  épouse,  et  qu’il  la  fit  périr, 

Voilà  cette  rançon  que  je  venais  t’offrir; 

Je  te  l’avais  bien  dit,  elle  est  plus  précieuse 
Que  tous  les  vains  trésors  de  ta  cour  somptueuse. 
teuceb,  t’écriant. 

Ma  fille  ! 

DICTIME. 

Justes  dieux  ! 


teuceb , embrassant  Azémon.  *•  * 
Ah!  mon  libérateur! 

Mon  père  ! mon  ami  ! mon  seul  consolateur  ! 

AZBMON. 

De  la  nuit  du  tombeau  nies  mains  l’avaient  sauvée , 
Comme  un  gage  de  paix  je  l'avais  élevée; 

Je  l’ai  vu  croître  en  grâce,  en  beautés,  en  vertus  : 

Je  te  la  rends;  les  dieux  ne  la  demandent  plus. 

teuceb,  ô Dictlme. 

Ma  fille  !...  Allons,  suis  moi. 

DICTIME.  * 

Quels  moments  ! 

TEUCEB. 

Ah!  peut-être 

On  l’entraîne  5 l’autel  ! et  déjà  le  grand-prêtre... 
Gardes  qui  me  suivez , secondez  votre  roi... 

(,Oo  entend  la  trompette.) 

Ouvrez-vous,  temple  horrible  »!  Ah  ! qu’est-ce  que  je  voi  t 
Ma  fille! 


PHARES. 

Qu’elle  meure! 

TRUCEB. 

Arrête!  qu’elle  vive! 

AZÉMON. 


Astérie! 


phases, à Teucer. 

Oses-tu  délivrer  ma  captive? 

teuceb 

Misérable!  oses-tu  lever  ce  bras  cruel  ?... 

✓ 

Dieux  ! bénissez  les  mains  qui  brisent  votre  autel  ; 
C’était  l’autel  du  crime. 

(Il  renverse  l’autel  et  tout  l'appareil  du  sacrifice.) 
PHABÈS. 

Ah  I ton  audace  impie , 
Sacrilège  tyran , sera  bientôt  punie- 

astérie,  o Teucer.  . . ,, 

Sauveur  de  l’innocence,  auguste  protecteur. 

Est-ce  vous  dont  le  bras  équitable  et  veugeur  . . 

De  mes  jours  malheureux  a renoué  la  trame? 

Ah!  si  vous  les  sauvez,  sauvez  ceux  de  Datante; 
Étendez  jusqu’à  lui  vos  secours  bienfesants. 

Je  ne  suis  qu’une  esclave. 

DICTIME.  !• 

O bienheureux  moments  ! 


» Il  enfonce  la  porte  ; le  temple  s’ouvre.  On  volt  Pharés  en-1 
touré  de  sacrificateurs.  Astérie  est  à genoux  au  pied  de  l'au- 
tel; elle  se  retourne  avec  Phares  en  étendant  la  inaln,  cl  en 
le  regardant  avec  horreur;  et  PharÈs,  le  glaive  à la  main,  est 
prêt  à frapper.  - , • . . • . • 
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. • • • TEIiCRR.  • 

Vous  esclave  ! ù mon  sang  ! sang  des  rois  ! fille  eliere  ? 
Ma  lille,  ce  vieillard  t'a  rendue  à ton  père. 

A El  BRIE. 


Qui  ? moi  ? . 

, TEUCER. 

Mêle  les  pleurs  aux  pleurs  que  je  répands  ; 
Godte  un  destin  nouveau  dans  mes  embrassements  ; 
Image  de  ta  mère,  à mes  vieux  ans  rendue, 

Joins  ton  Ame  étounee  à mon  àmc  éperdue. 
ASTÉRIE. 

O mon  roi  ! . . 


TEUCER. 

Dis  mon  pere. . . il  n'est  point  d'autre  nom. 

ASTÉRIE. 

Hélas  ! est-il  bien  vrai , généreux  Azémon  ? 

A/KMON . , . ■ , .< 

J'en  atteste  les  dieux. 

teucer.,.  . f 

Tout  est  connu. 

ASTÉRIE. 

Mon  père  ! 

. teucer  , à ses  gardes . 

Qu’on  délivre  Datamc  en  ce  moment  prospère... 
Vous , écoutez. 

ASTÉRIE. 

O ciel  îôdestios  inouïs! 

Oui , si  je  suis  à vous  Datamc  est  votre  fils  ; 

Je  vois,  je  reconnais,  votre  âme  paternelle. 

dictimk.  ...  - 

Seigneur,  voyez  déjà  la  faction  cruelle 
Dans  le  fond  de  ce  temple  environner  Pharès  : 

Déjà  de  la  vengeance  ils  font  tous  les  apprêts; 

On  court  de  tous  côtés  ; des  troupes  fanatiques 
Vont,  le  fer  dans  les  mains,  inonder  ces  portiques. 
Regardez  Mérione,  on  marche  autour  de  lui  ;■ 

Tout  votre  ami  qu’il  est,  il  parait  leur  appui. 

Est-ce  là  ce  héros  que  i’ai  vu  devant  Troie? 

Quelle  fureur  aveugle  a mes  yeux  se  déploie? 
L'inflexible  Pharès  a-t-il  dans  tous  les  cœurs 
Des  poisons  de  son  Ame  allumé  les  ardeurs? 

Il  n’entendit  jamais  la  voix  de  la  nature; 

Il  va  vous  accuser  de  fraude,  d’imposture. 

Datame , en  sa  puissance , et  de  ses  fers  chargé , 

A reçu  son  arrêt , et  doit  être  égorgé. 

astérie. 

Datame!  ah  ! prévenez  le  pins  grand  de  ses  crimes. 

• teucer.  " ' 


Va , ni  lui  ni  ses  dieux  n’auront  plus  de  victimes  ; 
Va , l'on  ne  verra  plus  de  pareils  attentats. 

dictime.  " 1 

Tranquille,  il  frapperait  votre  fille  en  vos  bras; 
fit  le  peuple  à genoux , témoin  de  son  supplice, 

Des  dieux  dans  son  trépas  bénirait  la  justice. 

TRUCBR. 

Quand  il  saura  quel  sang  sa  main  voulut  verser, 

T p barbare,  crois-moi,  n’osera  m'offenser.  • . •. 


Quoi  que  Datame  ait  fait,  je  veux  qu  on  le  révère. 
Tout  prend  dans  ce  moment  un  nouveau  caractère  : 
Je  ferai  respecter  les  droits  des  nations. 

DICTIME. 

I 

Ne  vous  attendez  pas , dans  ces  émotions , 
i Que  l’orgueil  de  Pharès  s’abaisse  à vous  complaire  ; 
Il  atteste  les  lois , mais  il  prétend  les  faire. 

TEUCER. 

Il  y va  de  sa  vie , et  j’aurais  de  ma  main , 

Dans  ce  temple,  à l’nutel , immolé  finlnimain . 

Si  le  respect  des  dieux  n’eût  vaincu  ma  colore. 

Je  n’étais  point  armé  contre  le  sanctuaire; 

Mais  tu  verras  qu’enfln  je  sais  être  obéi. 

S’il  ne  me  rend  Datame , il  en  sera  puni , (dre. 
Dût  sous  l’autel  sanglant  tomber  mon  trône  en  ern- 

( A Astérie.  ) 

Jecoursy  donner  ordre,  et  vous  pouvez  m'attendre 
1 ASTÉRIE.  *'  {nttlOu 

Seigneur!...  sauvez  Datame...  approuvez  noti. 
Mon  sort  est  en  tout  temps  de  vous  devoir  le  jour.  ‘ 
teucer,  auMraut.  * “ 

Prends  soin  de  ce  vieillard  qui  lui  servit  de  père 
Sur  les  sauvages  bords  d’une  terre  étrangère  ; 

Veille  sur  elle. 

...  . AZÉMON.  1 

t>  roi  ! ce  n’est  qu’en  ton  pays 
Que  ton  cœur  paternel  aura  des  ennemis... 

( Teucer  sort  Avec  Dictime  et  ses  garde*  )’ 
O toi , divinité  qui  régis  la  nature , 

Tu  n’as  pas  foudroyé  cette  demeure  impure. 

Qu’on  ose  nommer  temple,  et  qu’avec  tant  d’horreur 
Du  sang  des  nations  on. souille  en  ton  honneur  ! 
C’est  en  ces  lieux  de  mort,  en  ce  repaire  infâme. 
Qu’on  allait  immoler  Astérie  et  Datame!  •"* 
Providence  éternelle , as-tu  velilé  sur  eux  ? 

Leur  as-tu  préparé  des  destins  moins  affreux? 

Nous  n’avons  point  d’autels  où  le  faible  t’implore  * • 

a Plusieurs  peuples  furent  long-temps  sans  temples  et  sans 
autels , et  surtout  les  peuples  nomades.  |.e.s  petites  liordes  er- 
rantes, qui  n'avaient  point  encore  de  ville  forte,  portaient 
de  village  en  village  leurs  dieux  dans  des  coffres,  sur  des 
charrettes  trafnees  par  des  hrrnfs  ou  par  des  Anes,  ou  sur  le 
dos  des  chameaux,  ou  sur  les  épaules  dis  hommes.  Quelque- 
fois leur  autel  était  une  pierre,  un  a r lire,  une  pique. 

Les  îduméens,  les  peuples  de  l’Arabie  Pétrée,  les  Arabes 
du  désert  de  Syrie,  quelques  Saliéens,  portaient  dahs  dés 
cassettes  les  représentations  grossières  d'une  étoile. 

Les  Juifs,  1res  long-lemp*  avant  de  s'emparer  de  Jérusa- 
lem , eurent  le  malheur  de  porler  sur  une  charrette  ridule  du 
dieu  Moloch.  et  d’autres  idoles  dans  le  désert  « Portaslls  la- 
>•  bernaculum  Moloch  vestro  ( Atmos,  chap.  v.  v.  îo  | , et  hnn- 
» ginem  idolorum  vestrorom,  sidus  dei  vestri,  que  fecfsli* 
» vobis.  » 

fl  est  dit,  dans  V Histoire  des  Juges,  qu'un  Jonathan , tils 
de  Gersam,  lils  aîné  de  Moïse,  fut  le  prêtre  il'une  idole  por- 
tative que  la  tribu  de  Dan  [Juges,  chap.  xvm  ) avait  dérobée 
A la  tribu  d’Éphralra.  - L * * 

Les  petits  peuples  n’avaien;  <k>nc  que  des  dieux  de  campa- 
gne, s’il  est  permis  de  se -servir  de  ce  mot,  tandis  que  les 
grandes  nations  s'étalent  signalées  depuis  plusieurs  siècles  par 
îles  temples  magnithpies.  Hémdnlr  vit  l’ancien  lemplc  de  'J>r, 
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Dans  nos  lxiis  : <!:o:s  nos  champs , je  te  vois , je  t adore  ; 

Ton  temple  est , comme  toi , dans  l’univers  entier  : 

Je  n'ai  rien  à t’offrir,  rien  à sacrifier  ; 

C’est  toi  qui  donnes  tout.  Ciel  ! protège  une  vie 
Qu’à  celle  de  Datante , hélas  ! j’avais  unie. 

ASTÉB1E. 

S’il  nous  faut  périr  tous  , si  tel  est  notre  sort, 

qui  était  bAti  douze  cents  ans  avant  celui  de  Salomon.  Les 
temples  d'Égypte  étaient  beaucoup  plus  anciens.  Platon , qui 
voyagea  long-temps  dans  ce  pays,  parle  de  leurs  statues  qui 
avaient  dix  mille  ans  d’antiquité,  ainsi  (pie  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ailleurs , sans  pouvoir  trouver  de  raison»  dans  les 
livres  profanes,  ni  pour  le  nier,  ni  pour  le  croire. 

Voici  les  propres  paroles  de  Platon,  au  second  livre  des 
Lois  : « Si  on  veut  y faire  attention , on  trouvera  en  Égypte 
» des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture,  faits  depuis  dix 
>•  mille  ans,  qui  ne  sont  pas  moins  Iteaux  que  ceux  d’nujour- 
>-  d’iiui , et  qui  furent  exécutés  précisément  suivant  1rs  mêmes 
» régies.  Quand  je  dis  dix  mille  ans,  ce  n’est  pas  une  façon 
" de  parler,  c’est  dans  la  vérité  lu  plus  exacte.  » 

O:  passage  de  Platon , qui  ne  surprit  personne  en  Grèce,  ne 
doit  pas  nous  étonner  aujourd'hui.  Ou  suit  que  l’Égypte  a des 
monuments  de  sculpture  et  de  peinture  qui  durent  depuis  plus 
de  quatre  milia  ans  au  moins;  et  dans  un  climat  si  sec  et  si 
égal,  ccqui  a subsisté  quarante  siècles  en  peut  subsister  cent, 
humainement  parlant. 

Lts  chrétiens , qui , dans  les  premiers  temps , étaient  des 
hommes  simples , retirés  de  la  foule , ennemis  des  richesses  et 
du  tumulte,  des  espèces  do  thérapeutes , d’esséuiens , de  ca- 
ralles,  de  brachn.aucs  ( si  on  peut  comparer  le  saint  au  pro- 
fane ) ; h*  chrétiens , dis-je , n'eurent  ni  temples  ni  aulrls  pen- 
dant plus  de  ceut  quatre-vingts  ans.  Ils  avaient  en  horreur 
l’eau  lustrale,  l’encens,  les  cierges,  les  privassions , les  ha- 
bits pontificaux.  Ils  n’adoptèrent  ces  rites  des  nations , ne  les 
épurèrent,  et  no  les  sanctifièrent  qu’avoc  le  temps.  « Nous 
» sommes  partout , excepté  dans  les  temples , » dit  Tertullien. 
Athénagcro , Origène,  Talion,  Théophile,  déclarent  qu’il  ne  ■ 
faut  point  de  temples  aux  chrétiens.  Mais  celui  de  tous  qui  en 
rend  raison  avec  le  plus  dénergie  est  Miuulius  Félix , écri- 
vain du  troisième  siècle  de  notre  ère  vulgaire. 

u Putalis  autem  nos  occultarc  quod  col i mus,  si  delubra  et 
“ aras  non  hahemus?  Quod  enim  sluiulacrum  Dcotingam,  : 
» cum,  si  recto  existiines,  slt  Del  homo  Ipsc  simulacrum? 

Templum  quod  exstruain.cum  lotus  hic  mundus  (jus  opéré 
••  fnhricntus,  eum  rapeicnon  possit  ; et  cum  homo  latius  ma- 
« neain , intra  un.un  adiculaiu  vim  tau  Le  majestatis  indu- 
» dam?  Nonne  melius  in  nostrn  dedicandus  est  mente,  in 
■*  noslro  iinoconaocrandusest  peetore  f Oc  ta  vins,  xxxji  ]7  « 

« Pensez-vous  que  nouscachions  l’objet  de  notre  culte,  pour 
« n’avoirni  autel  ni  temple?Quelleimage  pourrions-  nous  faire 
» de  Dieu , puisqu'aux  yeux  de  lu  raison  l’homme  est  l’image 
•*  de  Dieu  même?  Quel  temple  lui  é!everal-Je,  lorsque  le  monde 
» qu’ila  construit  ne  peut  le  contenir?  comment  eufermerai-je 
x la  majesté  de  Dieu  dans  une  maison,  quand  mol,  qui  ne  suis 
» qu’uu  homme , je  m’y  trouverais  trop  serré?  Ne  vaut-il  pas 
» mieux  lui  dédier  un  tcinpludaus  notre  esprit  et  le  consacrer  ; 
« dans  le  fond  de  notre  co-ur?  « 

Cela  prouve  que  non  seulement  nous  n'avions  alors  aucun  ‘ 
temple , mais  que  nous  n’en  voulions  point  ; et  qu’en  cachant  J 
aux  gentils  nos  cérémonies  cl  nos  prières,  nous  n’avions  au-  ! 
cun  objet  dan*  nos  adorations  à dérober  à leurs  yeux. 

Les  chrétiens  n’eurent  donc  des  temples  que  vers  le  com- 
mencement du  régne  de  Dioclétieu , ce  héros  guerrier  et  phi- 
losophe qui  les  protégea  dix-huit  anpécs  entières  , mais  sé- 
duit en  An  et  devenu  persécuteur.  Il  est  probable  qu’ils  auraient 
pu  obtenir  long-temps  auparavant,  du  sénat  et  des  empereurs, 

La  permission  d’ériger  des  temples,  comme  ha  Juifs  avaient 
ccJle  de  bâtir  de»  synagogues  A Rome  ; mais  il  est  encore  plus  : 
probable  que  ha  Juifs  qui  payaient  1res  du  rement  ce  droit , 
empêchèrent  les  chrétiens  d’en  Jouir.  Ils  lia  regardaient 
connue  (ha  dissidents,  comme  des  frères  dénaturés , comme 
des  branche*  pourries  de  l'ancien  tronc.  Ils  ha  persécutaient, 
les  calumni aient  avec  une  fureur  implacable 


Nous  savons  vous  et  moi  comme  on  brave  la  mort  ; 
Vous  me  l’avez  appris,  vous  gouvernez  mon  âme; 

Et  je  mourrai  du  moins  entre  vous  et  Datame. 

! ACTE  CINQUIÈME. 

I 

i 

SCËN  E I . 

TEIJCER , AZÈMON,  MÉRIONE,  i.n  héraut, 

SUITE. 

tkucer  , au  héraut. 

Allez  ; dites-leur  bien  que,  dans  leur  arrogance,  [ce  ; 
Trop  long-temps  pour  faiblesse  ils  ont  pris  ma  démet»- 
Que  de  leurs  attentats  mon  courage  est  lassé  ; 

Que  cet  autel  affreux  , par  mes  mains  renversé, 

Est  mon  plus  digne  exploit  et  mon  plus  grand  tro- 
Que  de  leurs  factions  enfin  l’hydre  étouffée , [pliée  ; 
Sur  mon  trône  avili , sur  ma  triste  maison  , 

Ne  distillera  plus  les  flots  de. son  poison  : 

Il  faut  changer  de  lois,  il  faut  avoir  un  maître. 

( à Mérione.  ) ( Le  héraut  sort.  ) 

Et  vous,  qui  ue  savez  ce  que  vous  devez  être , 

Vous  qui , toujours  douteux  entre  Phares  et  moi , 
Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  servir  votre  roi , 
Prctendez-vous encore , orgueilleux  Mérione, 

Que  vous  pouvez  abattre  ou  soutenir  mon  trône  ? ' 

Ce  roi  dont  vous  osez  vous  montrer  si  jaloux , 

Pour  vaincre  et  pour  régner  n’a  pas  besoin  «le  vous  ; 
Votre  audace  aujourd’hui  doit  être  détrompée. 

« 

• 

Aujourd'hui  plusieurs  sociétés  chrétiennes  n’onl  point  de 
temples  : tels  sont  les  primitifs,  nommés  quakers,  les  ana- 
baptistes, les  dunkards,  les  piclistcs,  h»  moravus,  et  d'au- 
tres. Les  primitifs  même  de  Pensy  Dante  n’y  ont  point  érigé 
do  ces  temples  superbes  qui  ont  fait  dire  à Juvénnl. 

/ 

« Dlclte . pnnlUicc» , In  »ancto  tfuid  faclt  aurtun?  ■ x 

et  qui  ont  fait  dire  a Boileau  avec  plus  de  hardiesse  et  de  sé- 
vérité : 

I * prélat . par  ta  brigtir  *nx  honneurs  parvenu , 

Ne  sut  plus  qu'abuser  (l'un  ample  retenu  ; 

Et , pour  toute  vertu . flt , au  rtds  d'un  carrosse , 

A côté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 

Mais  Boileau,  en  parlant  ainsi . ne  pensait  qu’à  quelques  pré 
lais  de  son  temps,  ambitieux  , ou  avares , ou  persécuteurs  : 
il  oubliait  tant  d’évéques  généreux,  doux  , modestes,  indul- 
gents , qui  ont  été  les  exemples  de  la  terre. 

Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de  la  (pie  l'Égypte,  la  Chnl- 
dée,  la  l’erso,  h*  Indes,  aient  cultivé  les  arts  depuis  les  mil- 
liers de  siècles  (/ue  tous  ccs  peuples  s'attribuent.  Nous  nous 
en  rapportons  à nos  livre*  sacrés,  sur  lesepiels  il  lie  nous  est 
pas  permis  de  former  le  moindre  doute. 

• Ce  ver»  n’est  pas  de  .tuvi'nal . (sais  de  l’erse  . »atl.  n , *•  «#. 
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Ou  pour  ou  contre  moi  tirez  enfin  l’épée  : 

Il  faut,  dans  le  moment , les  armes  à la  main , 

Me  combattre,  ou  marcher  sous  votre  souverain. 

MÉBIONB.  - 

S’il  faut  servir  vos  droits,  ceux  de  votre  famille, 
Ceux  qu’un  retour  heureux  accorde  à votre  fille, 

Je  vous  offre  mon  bras,  mes  trésors,  et  mon  sang  : 
Mais  si  vous  abusez  de  ce  suprême  rang 
Pour  fouler  à vos  pieds  les  lois  de  la  patrie, 

Je  la  défends,  seigneur,  au  péril  de  ma  vie. 

Père  et  monarque  heureux , vous  avez  résolu 
D’usurper  malgré  nous  un  empire  absolu , 

De  courber  sous  le  joug  de  la  grandeur  suprême 
Les  miuistresdes  dieux,  et  lesgrands,  et  moi-même; 
Des  vils  Cydoniens  vous  osez  vous  servir 
Pour  opprimer  la  Crète,  et  pour  nous  asservir; 

Mais  de  quelque  graud  nom  qu’en  ces  lieux  on  vous  nomme, 
•Sachez  que  tout  l’état  l’emporte  sur  un  homme. 

TEUCER. 

I out  l’état  est  dans  moi....  Fier  et  perfide  ami , 

Jeue  vous  connais  plus  que  pour  mon  ennemi  : 
Courez  à vos  tyrans. 

HRB10NK. 

Vous  le  voulez  ? 

TEUCEll. 

J’espère 

\ ous  punir  tous  ensemble.  Oui,  marchez,  téméraire; 
Oui , combattez  sous  eux , je  n’en  suis  point  jaloux  ; 
Je  les  méprise  assez  pour  les  joindre  avec  vous. 

( a Azémon.)  ( Mérlonc  sort.  ) 

F,t  toi , cher  étranger,  toi , dont  l’âme  héroïque 
M’a  forcé,  malgré  moi , d'aimer  ta  république; 

Toi , sans  qui  j’eusse  été,  dans  ma  triste  grandeur, 

Un  exemple  éclatant  d’un  éternel  malheur; 

I oi , par  qui  je  suis  père , attends  sous  ces  ombrages 
Ou  le  comble  ou  la  lin  de  mes  sanglants  outrages  : 
Va,  tu  me  reverras  mort  ou  victorieux. 

(Il  sort.) 

AZEMON. 

Ah!  tu  deviens  mon  roi...  Rendez-moi , justes  dieux , 
Avec  mes  premiers  ans , la  force  de  le  suivre  ! 

Que  ce  héros  triomphe , ou  je  cesse  de  vivre  ! 

Data  me  et  tous  les  siens , dans  ces  lieux  rassemblés, 
N’v  seraient-ils  venus  que  pour  être  immolés? 

Que  devient  Astérie?...  Ah  ! mes  douleurs  nouvelles 
Me  font  encor  verser  des  larmes  paternelles. 

SCÈNE  II. 

1 

I 

ASTÉRIE,  AZÈMON , gajbdes. 

! 

ASTÉRIE. 

Ciel  ! où  porter  mes  pas?  et  quel  sera  mon  sort? 
AZÈMON. 

Garde-toi  d’avancer  vers  les  champs  de  la  mort. 

Ma  fille , de  ce  nom  mon  amitié  l'appelle, 


Digne  sang  d’un  vrai  roi , fuis  l’enceinte  cruelle, 
j Fuis  le  temple  exécrable  où  les  couteaux  levés 
j Allaient  trancher  les  jours  que  j’avais  conservés. 

Tremble. 

i 

ASTERIE. 

Qui  ! moi , trembler!  vous,  qui  m’avez  conduite. 
I Ce  n’était  pas  ainsi  que  vous  m’aviez  instruite. 

Le  roi , Datame  et  vous,  vous  êtes  en  danger; 

; C’est  moi  seule . c’est  moi  qui  dois  le  partager. 

AZÈMON. 

Ton  père  le  défend. 

ASTÉRIE. 

Mon  devoir  me  l’ordonne. 

AZÈMON. 


Sans  armes  et  sans  force , hélas!  tout  m’abandonne, 
i Aux  combats  autrefois  ces  lieux  m’ont  vu  courir  : 

\ Va , nous  ne  pouvons  rien. 

astérie  , roulant  sortir. 

Ne  puis-jc  pas  mourir? 
azémon  , se  mettant  au  devant  d’elle. 

\ Tu  n’en  fus  que  trop  près. 

• • • 


ASTERIE. 

Cette  mort  que  j’ai  vue 

Sans  doute  était  horrible  a mon  âme  abattue  : 
Inutile  au  héros  qui  vivait  dans  mon  cœur, 
i J’expirais  en  victime,  et  tombais  sans  honneur; 
j La  mort  avec  Datame  est  du  moins  généreuse  : 
j La  gloire  adoucira  ma  destinée  affreuse. 

Les  filles  de  Cydon , toujours  dignes  de  vous , 
Suivent  dans  les  combats  leurs  parents , leurs  époux 
Et  quand  la  main  des  dieux  me  donne  un  roi  pour  |>ère. 
Quand  je  connais  mon  sang,  faut-il  qu’il  dégénère? 
Les  plaintes , les  regrets  et  les  pleurs  sont  perdus. 

; Reprenez  avec  moi  vos  antiques  vertus; 

; Et , s’il  en  est  besoin , raffermissez  mon  âme. 

J'ai  honte  de  pleurer  sans  secourir  Datame. 


SCÈNE  III. 

les  précédents,  DATAME. 


DATAME. 

Il  apporte  à tes  pieds  sa  joie  et  sa  douleur. 

ASTERIE. 

Que  dis- tu? 


AZÉMON. 

Quoi!  mon  fils? 

ASTÉRIE. 

Teucer  n’est  pas  vainqueur? 

DATAME. 

Il  lest , n’en  doutez  pas;  je  suis  le  seul  à plaindre. 

ASTÉRIE. 


Vous  vivez  tous  les  deux  : qu’aurais-je  encore  à crain- 
O ciel!  6 Providence!  enfin  triomphe  aussi  [dre? 
De  tous  ces  dieux  affreux  que  l’on  adore  ici  ! 
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D.iTA  MK. 

il  avait  à combattre,  en  ce  jour  mémorable, 

Des  tyrans  de  l’état  le  parti  redoutable , • 

Les  archontes.  Phares,  un  peuple  furieux,  ’ 

Qui , trahissant  son  père,  a cru  servir  ses  dieux. 

Nous  entendions  leurs  cris,  tels  que  sur  nos  rivages 
Les  sifflements  des  vents  appellent  les  orages; 

Et  nous  étions  réduits  au  désespoir  honteux 
De  ne  pouvoir  mourir  en  combattant  contre  eux. 
Teucer  a pénétré  dans  la  prison  profonde 
Où,  cachés  aux  rayons  du  grand  astre  du  monde, 

Ou  nous  avait  chargés  du  poids  Itonteux  des  fers , 
Pour  être  avec  toi-même  en  sacrifice  offerts , 

Ainsi  queleursagneauX,  leurs  béliers,  leurs  génisses. 
Dont  le  sang,  disent-ils,  plaît  à leurs  dieux  propices; 
Il  nous  arme  ù l'instant.  Je  reprends  mon  carquois , 
Mes  dards,  mes  javelots,  dont  ma  main  tant  de  fois 
Moissonna  dans  uos  champs  leur  troupe  fugitive. 
Bientôt  de  ces  Cretois  une  foule  craintive 
Fuit  et  lâisse  un  champ  libre  au  héros  que  je  sers. 

La  foudre  est  moins  rapide  en  traversant  les  airs. 

11  vole  à ce  grand  chef,  à Ce  fier  Mérione; 

Il  l’abatàses  pieds  : aux  fers  on  l’abandonne;  1 
On Penchàtneàmesyeux.  Ceux  qui, leglaîveon  main, 
Couraient  pour  le  venger,  raccompagnent  soudain  : 
Je  les  vois,  sous  mes  coups,  roulant  dans  la  poussière. 
Tout  couvert  de  leur  sang,  je  vole  au  sanctuaire, 

A cette  enceinte  horrible  et  si  chère  aux  Crétois, 

Où  de  leur  Jupiter  les  détestables  lois 
Avaient  proscrit  ta  tête  en  holocauste  offerte; 

Où , des  votîes  de  mort  indignement  couverte, 

On  t’a  vue  à genoux , Je  front  cejnt  d'un  ba/ideau , 
Préteù  verser  ton  saugsous  les  ooupsd’un  bourreau  : 
Ce  bourreau  sacrilège  était  Pharès  lui-même; 

Il  conservait  encor  l’autorité  suprême 
Qu’un  délire  sacré  lui  donna  si  long  temps 
Sur  les  serfs  odieux  de  ce  temple  habitants. 

Ils  l’entouraient  eu  foule,  ardents  à le  défendre, 

A ppelaut  Jupiter  qui  ne  peut  les  entendre , 

Et  poussant  jusqu’au  ciel  des  hurlements  affreux. 

Je  les  écarte  tous;  je  vole  au  milieu  d’eux; 

Je  l'atteins,  je  le  perce  ; il  tombe,  et  je  m’écrie  : 

« Barbare,  je  t'immole  à ma  chère  Astérie!  » 

De  ma  juste  vengeance  et  d’amour  transporté. 

J’ai  traîné  jusqu’à  toi  son  corps  ensanglanté  : 

Tu  peux  le  voir,  tu  peux  jouir  de  ta  victime; 

Tandis  que  tous  les  siens,  étonnés  de  leur  crime, 
Sont  tombés  en  silence,  et  saisis  de  terreur. 

Le  front  dans  la  poussière,  aux  pieds  de  leur  vainqueur. 
AZBMON. 

Mon  fils!  je  meurs  content. 

ASTKHIB. 

O nouvelle  patrie  ! 

Ce  jour  est  donc  pour  moi  le  plus  beau  de  nia  vie! 
Cher  amant  î cher  époux  ! 


, ACTE  V,  SCENE  HJ 

DATA  MK.  . . 

J’ai  ton  cœur,  j’ai  ta  foi  ; 
Mais  ce  jour  de  ta  gloire  est  horrible  pour  moi. 

ASTÉRIE. 

Est-il  quelque  danger  que  mon  amaut  redoute  ? 

Non , Datante  est  heureux.  ,< 

DATAMB. 

Je  l’eusse  été , sans  doute. 
Lorsque,  dans  nos  forêts  et  parmi  nos  égaux , 

Ton  grand  cœur  attendri  donnait  à mes  travaux 
Sur  cent  autres  guerriers  la  noble  préférence; 

Quand  ta  main  fut  le  prix  de  ata  persévérance.  < . 
Je  me  croyais  à toi  ; la  fille  d’Azémon 
Pouvait  avec  plaisir  s’honorer  de  mon  nom. 

Tu  le  sais,  digne  ami , ta  bonté  paternelle 
Encourageait  l'amour  qui  m'enflamma  pour  elle. 

AZKMON.<  ‘ • * 

Et  je  dois  l'approuver  encor  plus  que  jamais. 

* . ASTÉBIB. 

Tes  exploits  ,.mon  estime , et  tes  nouveaux  bienfaits. 
Seraient-ils  un  obstacle  au  succès  de  ta  flamme  ? 

Qui , dans  le  monde  entier  peut  m’ôter  à Datante? 

• r’  ' • OATAMK. 

Au  sortir  du  combat , à ton  père , à ton  roi , 

J’ai  demandé  ta  main , j’ai  réclamé  ta  foi , 

Non  pas  comme  le  prix  de  mon  faible  service , 

Mais  comme  un  bien  sacré  fondé  sur  la  justice. 

Un  bien  qui  m’appartient,  puisque  tu  l’as  promis  ; 
j Sanglant,  environne  de  morts  et  d’ennemis , * 

\ Je  vivais , je  mourais  pour  la  seule  Astérie.  * 

ASTÉRIE.  ■ ’*  " ' •’ 

Eh  bien  ! est-B  en  Crète  une  âirte  assez  hardie 
Pour  t’oser  disputer  le  prix  de  ton  amour  ? 

DATAMB.  •”  ' 

i Ceux  qu’on  appelle  grands  dans  cette  étrange  cour, 
Et  qui  semblent  prétendre  à cet  honneur  Insigne , 
Déclarent  qu’un  soldat  ne  peut  en  être  digne... 

S’ils  osaient  devant  moi... 

AZÉMON. 

Respectable  soldat , 

Astérie  est  ta  femme,  ou  Teucer  est  ingrat. 

ASTERIE. 

il  ne  peut  l'êlre. 

DATA  MF.. 

• * J On  dit  que,  dans  cette  contrée. 

La  majesté  des  rois  serait  déshonorée. 

Je  ne  m’attendais  pas  que  d’un  pareil  affront , 

Dans  les  champs  de  la  Crète,  on  pùt  couvrir  mon 
astërib.  [front. 

il  fait  rougir  le  mien. 

DATA  ME. 

La  main  d’une  princesse 
Ne  peut  favoriser  qu’uu  prince  de  la  Grèce. 

Voilà  leurs  lois,  leurs  mœurs. 

ASTÉRIE. 

Elles  sont  à mes  veux 
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LES  LOIS  DE  MINOS 

Ce  que  la  Crète  entière  a de  plus  odieux. 

I)e  ces  fameuses  lois , qu’on  vante  avec  étude , 

La  première,  en  ces  lieux,  serait  l’ingratitude!...  * 
I-a  loi  qui  m’immolait  à leurs  dieux  en  fureur 
Ne  fut  pas  plus  injuste,  et  n’eut  pas  plus  d’horreur. 
Je  respecte  mon  père,  et  je  me  sens  peut-être  1 ' 
Digne  du  sang  des  rois  où  j’ai  puisé  mon  être  ; 

Je  l’aime  : il  m’a  deux  fois  ici  donné  le  jour  ; 

Mais  je  jure  par  lui , par  toi,  par  mon  amour, 

Que , s’il  tentait  la  foi  qüe  ce  cœur  t’a  donnée , 

Si  du  plus  grand  des  rois  il  m’offrait  l’hyménée , 

Je  lui  préférerais  Datameet  mes  déserts  : 

Datante  est  mon  seul  bien  dans  ce  vaste  univers. 

Je  foulerais  aux  pieds  trône,  sceptre,  couronne. 
Datame  est  plus  qu’un  roi. 

• i . • * i » • * 

SCÈNE  IV. 

LBS  précédents  , TEUCER , MÉRIONE,  en- 
chaîné; CYDON1BNS,  SOLDATS , PEUPLE.  1 • 

* . » • ' *'  , * 

TEUCER.  , ( ,j-  , , ; #l» 

Ton  père  te  le  donne; 

U est  à toi.  Nos  lois  se  taisent  devant  lui.  ï . , 

astérie.  • .»• 

Ab!  vous  seul  êtes  juste.  , .... 

TEUCER. 

Oui , tout  change  aujourd’hui  ; 
Oui , je  détruis  en  tout  l'antique  barbarie  : _ , 

Commençons  tous  les  trois  une  nouvelle  vie.  , . 

Qu’Azémon  soit  témoin  de  vos  nœuds  éternels; 

Ma  main  va  les  former  à de  nouveaux  autels. 

Soldats , livrez  ce  temple  aux  fureurs  de  la  flamme  : 

( On  voit  le  temple  en  feu,  et  une  partie  qui  tombe 
dan*  1e  fond  du  théâtre.) 

Pour  mon  digne  héritier  reconnaissez  Datame; 
Reconnaissez  ma  fille,  et  servez-nous  tous  trois 

• . . t . 

• Il 

t»  5 . » « « 


VI  . I*  * FIN  UES  LO 

1 ‘ » « ■ . * i * ' » ti  i « * M f 
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Sous  de  plus  justes  dieux , sous  de  plus  saintes  lois, 
(à  Astérie.) 

Le  peuple,  en  apprenant  de  qui  vous  êtes  née , 

En  détestant  la  loi  qui  vous  a condamnée , 

Éperdu,  consterné,  rentre  dans  son  devoir, 
Abandonne  à son  prince  un  suprême  pouvoir  •... , 

(à  Mérione.) 

Vis , mais  pour  me  servir,  superbe  Mérione  : , . 

Ton  maître  t’a  vaincu,  ton  maître  te  pardonne. 

La  cabale  et  l’envie  avaient  pu  t’éblouir; 

Et  ton  seul  châtiment  sera  de  m’obéir... 

Braves  Cydoniens,  goûtez  des  jours  prospères; 
Libres  ainsi  que  moi,  ne  soyez  que  mes  frères  : . , 
Aimezles  lois, les  arts;  ils  vous  rendront  heureux. .., 
Honte  du  genre  humain , sacrifices  affreux , 

Périsse  pour  jamais  votre  indigne  mémoire,  , 

Et  qu’aucun  monument  n’en  conserve  l’histoire!,.. 
Nobles,  soyez  soumis,  et  gardez  vos  honneurs...  ; , 
Prêtres,  et  grands,  et  peuple,  ad  oucissez  vos  mœurs  ; 
Servez  Dieu  désormais  dans  un  plus  digne  temple  ; 
Et  que  la  Grèce  instruite  imite  votre  exemple. 

. , ..  DATAMB.;  f* 

Demi-dieu  sur  la  terre,  ô grand  homme  !ô  grand  roi  1 
Règne , règne  à jamais  sur  mon  peuple  et  sur  moi. , 
Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  l’on  m’appelle;  , j 
Mais  j’adore  Astérie,  et  me  crois  digne  d’elle.  ...  ■/ 

‘ < • - ■ ' ' . • .■■*•  .*1  >.n  ; : 

* On  n’entend  pas  ici  par  suprême  pouvoir  cette  autorité 
arbitraire,  cette  tyrannie  que  le  Jeune  Gustave  troisième,  ri 
digne  de  ce  grand  nom  de  Gustave,  vient  d’abjurer  et  ae 
proscrire  solennellement,  en  rétablissant  la  concorde,  et  eh 
fesant  régner  les  lois  avec  lui-  On  entend  par  suprême  pou- 
voir cette  autorité  raisonnable , fondée  sur  les  lois  mêmes , 
et  tempérée  par  elle»;  cette  autorité  Juste  et  modérée,  «fui 
ne  peut  sac  ri  lier  la  liberté  et  la  vie  d’un  citoyen  S la  nié* 
cbancetéd’un  flatteur,  qui  se  soumet  elle-même  à la  Justice, 
qui  lie  inséparablement  l'intérét  de  l'état  à celui  du  trône , qui 
fait  d’un  royaume  une  grande  famille  gouvernée  par  un  père. 
Celui  qui  donnerait  une  autre  idée  de  la  monarchie  serait 
coupable  envers  le  genre  humain. 

: I »•  tf  • ,»  .1...  { ' * >1  ' •* 
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DON  PEDRE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

NON  REPRESENTEE. 


ÉPURE  DÉD1CAT01RE 
A M.  D’ALEMBERT, 

StCHËTAlHE  l'ERPCTCEX  UE  L* ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

Ml  Ai  Bit  K I)K  I.*  ACADÉMIE  UES  SCIENCES,  ETC. 

PAR  L’EDITEUR  DE  LA  TRAGEDIE  DE  DON  PÈDRK. 

iMONSIF.CU  , 

Vous  OU *9  assurément  «me  <Ii:  ces  Ames  privilégiées  dont 
l'atilcur  de  Don  Pèdre  parle  dans  son  discours.  Vous  Otes 
de  ce  petit  nombre  d'hommes  qui  savent  embellir  l'esprit 
géométrique  par  l’esprit  de  la  littérature.  L 'académie 
française  a bien  senti,  en  vous  choisissant  pour  son  secré- 
taire perpétuel , et  en  rendant  cet  hommage  à la  profon- 
deur des  mathématiques , qu’elle  en  rendait  un  autre  au  j 
bon  goût  et  à la  vraie  éloipiencc.  Elle  vous  a jugé  comme 
l’académie  des  sciences  a jugé:  M . le  marquis  de  Condorcet  ; 
et  tout  le  public  a |ieiisé  comme  ces  deux  compagnies  res- 
pectables. Vous  faites  tous  deux  revivre  ces  anciens  temps 
oil  les  plus  grands  pbilusoplies  de  la  Grèce  enseignaient 
les  principes  de  l’éloquence  et  de  l'art  dramatique. 

Permettez,  monsieur,  que  je  vous  dédie  la  tragédie  de 
mon  ami,  qui,  étant  actuellement  trop  éloigné  de  la 
France , ne  peut  avoir  l'honneur  de  vous  la  présenter  lui- 
même.  Si  je  mels  votre  nom  à la  tête  de  cette  pièce,  c’est 
parce  que  j'ai  cru  voir  en  elle  un  air  de  vérité  assez  éloigné 
des  lieux  communs  et  de  l'emphase  que  vous  réprouvez. 

Le  jeune  auteur,  en  y travaillant  sous  mes  yeux , il  y a 


plaire. 


, a Ut  cancrct  paucis  ignoto  in  pulvere  verum.  » 

Il  n'a  point  ambitionné  de  donner  celte  pièce  an  tliéA-  ! 
tre.  Il  sait  très  Lieu  qu’elle  n’csl  qu'une  esquisse;  mais  les  ' 
portraits  ressemblent  : c’est  pourquoi  il  ne  la  présente  , 
qu'aux  hommes  instruits.  Il  médisait  d'ailleurs  que  le  suo 
cès  au  théâtre  dépend  entièrement  d’uu  acteur  ou  d’une, 
actrice;  mais  qu’à  la  lecture  U ne  dépend  que  de  l'arrêt 
équitable  et  sévère  d’un  juge  et  d’un  écrivain  lel  que  vous. 

Il  sait  qu'un  homme  de  goût  ne  tolère  aujourd'hui  ni  dé- 
clamation ampoulée  de  rhétorique,  ui  fade  déclaration 
d’amour  à ma  princesse,  encore  moins  ces  insipides  bar- 
lianes  en  style  visigntli , qui  déchirent  l'oreille  sans  jamais 
parler  à la  raison  et  au  sentiment , deux  choses  qu’il  ne 
faut  jumais  séparer. 

Il  déscs|iérait  de  parvenir  à cire  aussi  correct  que  l'aca-  i 


démit*  l'exige , et  aussi  intéressant  que  les  loges  le  désirent. 
Il  ne  se  dissimulait  pas  les  diflicullés  de  construire  uimj 
pièce  d'intrigue  et  de  caractère , et  la  difiirultc  encore  plus 
grande  de  l'écrire  en  vers.  Car  enliu,  monsieur,  les  vers, 

J dans  les  langues  modernes,  étant  privés  de  cette  mesura 
; harmonieuse  des  deux  seules  belles  langues  de  l’antiquité , 

| il  faut  avouer  que  notre  poésie  ne  peut  so  soutenir  que  par 
la  pureté  continue  du  style. 

Nous  répétions  souvent  ensemble  cts  deux  vers  de  Uoi- 
■ leau , qui  doivent  être  la  règle  de  tout  homme  qui  parle 
ou  qui  écrit , 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auleur  le  plus  divin 
Est  toujours , quoi  qu’il  fasse,  un  méchant  écrivain; 

cl  dous  entendions  par  les  défauts  du  langage  non  seule- 
ment les  solécismes  et  les  barbarismes  dont  le  théâtre  a été 
infecté,  mais  l’obscurité,  l'impropriété,  rinsuRisanoe , 
l’exagératiou , la  sécheresse,  la  dureté.,  la  bassesse  l'en- 
flure, l’incohérence  des  expressions.  Quiconque  n’a  pas 
évite  continuellement  tous  ces  écueils  ne  sera  jamais  compté 
parmi  nos  poètes.  , 

Ce  n’est  «pie  pour  apprendre  à écrire  tolérahleinoot  en 
vers  français  que  nous  nous  sommes  enhardis  à offrir  cet 
ouvrage  à l’académie  en  vous  le  dédiant.  J’en  ai  fait  im- 
primer très  peu  d'exemplaires,  comme  dans  lin  procès 
par  écrit  on  présente  à ses  juges  quelques  mémoires  im- 
primés que  le  public  lit  rarement. 

Je  demaude  pour  le  jeune  auteur  l'arrêt  de  tous  les  aca-. 
démiciens  qui  oui  cultivé  assidûment  notre  langue.  Je 
| commence  par  le  philosophe  inventeur,  qui,  ayant  fuit 
I une  description  si  vraie  cl  si  éloquente  du  corps  humain, 
connaît  l'homme  moral  aussi  bien  qu’il  observe  l’homme 
physique  '. 

Je  veux  pour  juge  le  philosophe  profond  qui  a percé 
jusque  dans  l'origine  de  nos  idées,  sans  rien  perdre  de  sa 
sensibilité  *. 

Je  veux  jinur  juge  l’auteur  du  Siège  de  (Mais,  qui  a 
communiqué  son  «’ntliousiasmc  «à  In  nation,  et  qui , avant 
lui-méine  composé  une  tragédie  de  Don  Pèdre , «toit  re- 
garder mon  ami  comme  le  sien , et  non  comme  un  rival. 

Je  veux  pour  juge  l’auteur  de  Spartacus,  qui  a vengé 
l'humanité  dans  cette  pièce  remplie  de  traits  dignes  du 
grand  Corneille  : car  la  véritable  gloire  e.ft  dans  l'appro- 
bation de/>  maîtres  de  l’art.  Vous  avez  dit  «pu*  rarement  un 
amateur  raisonnera  de  l’art  avec  autant  de  lumière  «pi'uo 
habile  artiste  » : pour  moi , j'ai  toujours  vu  «pie  les  artistes 
seuls  rendaient  une  exacte  justice...  quand  ils  n'ëlaicnt 
pas  jaloux. 

1 M.  de  Ruffon.  (K.) 

* M.  l'ablns  de  Condiliac.  (K.) 
a Essai  sur  les  gens  de  leltres 


Digitized  by  Google 


EPITRE  DEDICATOIRE  A M.  D’ALEMBERT.  217 


C'est  aux  esprils  bien  faits 
A voir  la  vertu  pleine  en  ses  moindres  effets  : 

C’est  d’eux  seuls  qu’on  reçoit  la 'véritable  gloire  a. 

Et  je  vous  avouerai  que  J’aimerais  mieux  le  seul  suf- 
frage de  relui  qui  a ressuscité  le  style  de  Racine  dans 
Melanie , que  de  me  voir  applaudi  un  mois  de  suite  au 
théâtre  b. 

Je  présente  la  tragédie  de  Don  Pèdre  à l’académicien  * 
qui  a fait  parler  si  dignement  Bélisaire  dans  son  admira- 
ble quinzième  chapitre , dicté  par  la  vertu  la  plus  pure , 
comme  par  l’éloquence  la  plus  vraie,  et  que  tous  les  prin- 
ces doivent  lire  pour  leur  instruction  et  jwur  notre  bon- 
heur. Je  la  soumets  a la  saine  critique  de  ceux  qui , dans 
les  discours  couronnés  par  l’académie , ont  apprécié  avec 
tant  de  goût  les  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Je  m’en  remets  entièrement  à la  décision  de  l’auteur  éclairé 
du  poème  de  la  Peinture  *,  qui  seul  a donné  les  vraies  rè- 
gles de  l’art  qu’il  chante , et  qui  le  connaît  à fond , ainsi 
que  celui  de  la  poésie. 

Je  m’en  rapporte  au  traducteur  de  Virgile  3 , seul  digne 
de  le  traduire  parmi  Ions  ceux  qui  l’ont  tenté;  à l’illustre 
auteur  des  Saisons  4 , si  supérieur  à Thomson  et  à son  sujet  ; 
tous  juges  irréfragables  dans  l’art  des  vers  très  imhi  connu , 
et  qui  ont  été  proclamés  pour  jamais  dans  le  temple  de  la 
gloire  par  les  cris  même  de  l’envie. 

Je  suis  bien  persuadé  que  le  jeune  homme  qui  met  sur 
la  scène  don  Pèdre  et  Guesclin,  préférerait  aux  applau- 
dissements passagers  du  parterre  l’approbation  réfléchie 
de  l’oflicier  aussi  instruit  de  cet  art  que  de  celui  do  la 
guerre,  qui,  ayant  fait  parler  si  noblement  le  célèbre  con- 
nétable de  Bourbon , et  le  plus  célèbre  chevalier  Bayard , 
a donné  l’exemple  à notre  auteur  de  ne  point  prodiguer  sa 
pièce  sur  le  théâtre  5. 

Il  souhaite,  sansdoulc,  d’ètrc  jugé  par  le  peintre  de 
François  lrr,  d’autant  plus  que  ce  savant  et  profond  histo- 
rien sait  mieux  que  personne  que,  si  on  dut  appeler  le 
roi  Charles  V habile,  ce  fut  fleuri  de  Transtamare  qu’on 
dut  nommer  cruel. 

J’attends  l’opinion  des  deux  académiciens  philosophes6, 
vos  dignes  c onfrères  c , qui  ont  confondu  de  lâches  et  sols  : 
délateurs,  pur  une  réponse  aussi  énergique  que  sage  el 
délicate,  et  qui  savent  juger  comme  écrire. 

Voilà,  monsieur,  l’aréopage  dont  vous  êtes  l’organe, 
et  par  qui  je  voudrais  être  condamné  ou  absous , si  jamais 
j’osais  faire  à mon  tour  une  tragédie , dans  un  temps  oii 

a Acle  V des  lloraces. 

b J’ose  dire  hardiment  que  je  n’ai  point  \u  de  pièce  mieux 
écrite  que  Mëlanie.  Ce  mérite  si  rare  a élé  senti  par  le»  élran-  : 
gers  qui  apprennent  notre  langue  par  principe  et  par  l’usage.  ! 
L'héritier  de  la  plus  vaste  monarchie  de  notre  hémisphère, 
étonné  de  nVnteudrequc  très  diflicilcment  le  jargon  de  quel- 
que* un»  de  nos  auteurs  nouveaux , et  d’entendre  avec  autant 
de  plaisir  que  de  facilité  cette  pièce  de  Mëlanie  et  V Éloge  (le  j 
Fénelon,  a répandu  sur  l’auteur  les  bienfaits  les  plus  honora- 
ble* : il  a fait  par  goût  ce  que  Louis  XIV  lit  autrefois  par  un 
noble  amour  de  la  gloire. 

1 Marmoutcl. 

» Walelet. 

» Delille. 

4 Saint -Lainliert. 

* M.  de  CuiIImtI. 

6 MM.  Suard  el  Pal'ihé  Arnaud. 

c II  nous  est  tondu*  entre  les  mains,  depuis  peu,  une  réponse 
de  M.  l’Abbé  Arnaud  a je  nesalsquellcpretenduedénonrlatlon 
de  Je  ne  sais  quel  prétendu  théologien , devant  Je  ne  sais  quel 
prétendu  tribunal.  Cette  réponse  m’a  paru  très  supérieure  à j 
tous  les  ouvrages  polémiques  de  l’autre  Arnauid 


les  sujets  des  pièces  de  théâtre  semblent  épuisés  ; dons  un 
temps  où  le  public  est  degoùle  de  tous  ses  plaisirs,  qui 
passent  comme  ses  affections  ; dans  un  temps  où  l’ai  l dra- 
matique est  prêta  tomber  eu  France,  après  le  grand  siè- 
cle de  Louis  XIV,  et  à être  entièrement  sacrifié  aux  ariettes, 
comme  il  l’a  été  en  Italie  après  le  siècle  des  Médicis. 

| Je  vous  dis  à peu  près  ce  que  disait  Horace  : 

« l’Iotius  cl  Varius,  Macenas,  Virgillusquc, 

.*  Valgius.el  prohel  h;ecOctaviusoptimus,a(quc 
» Fuscus,  et  hæc  ulinam  Viscoruiu  laudet  uterque,  etc.  » 

Et  voyez1,  s’il  vous  plaît,  comme  Horace  met  Virgile  à 
crtté  de  Mécène.  Ce  même  sentiment  échauffait  Ovide  dans 
les  glaces  qui  couvraient  les  bords  du  Pont-Euxin,  lorsque, 
dans  sa  dernière  élégie  de  Ponlo,  il  daigna  essayer  de  faire 
rougir  un  de  ces  misérables  folliculaires  qui  insultent  à 
ceux  qu’ils  croient  infortunés , et  qui  sont  assez  lâches  pour 
calomnier  un  citoyen  au  bord  de  son  tombeau. 

Combien  de  bons  écrivains  dans  tous  les  genres  sont-ils 
cités  par  Ovide  dans  celle  élégie!  comme  il  se  console  par 
le  suffrage  des  Cotla,  des  Messala,  des  Fuscus,  des  Mn- 
rius,  des  Gracclius , des  Varus,  el  de  tant  d’autres  dont  il 
consacre  les  noms  à l'immortalité'  Comme  il  inspire  pour 
lui  la  bienveillance  de  tout  honnête  homme,  cl  l'horreur 
pour  un  regrattier  qui  ne  sait  être  que  détracteur  ! 

Le  premier  des  poètes  italiens,  et  peut-être  du  monde 
entier,  l'Arioste®,  nomme,  dans  son  quarante-sixième 
chant , tous  les  gens  de  lettres  de  son  temps  pour  lesquels 
il  travaillait  sans  avoir  |>our  objet  la  multitude.  Il  en  nomme 
dix  fois  plus  que  je  n'eu  désigne  ; et  l'Italie  n’en  trouva  pas 
lu  liste  trop  longue.  Il  n’oublie  point  les  dames  illustres, 
dont  le  suffrage  lui  était  si  cher. 

Boileau,  ce  premier  maître  dans  l'art  difficile  des  vers 
français;  Boileau,  moins  galant  que  l'Arioste , dit,  dans 
sa  belle  cpltre  à son  ami,  l'inimitable  Racine  : 

Et  qu’importe  à nos  vers  (pie  Perrin  les  admire , 

Que  l’auteur  de  Jonas  s’empresse  pour  les  lire  .. 

Pourvu  qu’ils  puissent  plaire  au  plus  puissant  des  rois  ; 
Qu’a  Chanlllll  Coiolé  les  souffre  quelquefois  ; 
Qu’F.nghieii  en  soit  louché;  que  Colbert  et  Yivoiine, 

Que  Larochehmrauhl , Marslllac,  el  Pomponne, 

Et  mille  autres  qu’icije  ne  puis  faire  entrer. 

A leurs  traits  délicat*  te  laissent  pénétrer. 

J 'avoue  que  j’aime  mieux  le  Mœcenas,  Yirgiliusque,  dan* 
Horace , que  le  plus  puissant  des  rois  dans  Boileau , parce 
qu’il  est  plus  lioau , ce  me  semble , et  plus  honnête  de  met- 
tre Virgile  et  le  premier  ministre,  de  l'empire  sur  la  même 
ligne , quand  il  s'agit  du  goût,  que  de  préférer  le  suffrage 
de  Louis  XIV  et  du  grand  C'ondé  à celui  des  Coras  el  des 
Perrin,  ce  qui  n’était  pas  un  grand  effort.  Mais  enGu, 
monsieur,  vous  voyez  que  depuis  Horace  jusqu'à  Boileau , 
la  plupart  des  grands  piétés  ne  cherchent  à plaire  qu'aux 
esprits  bien  faits. 

Puisque  Itoilenu  désirait  avec  tant  d’ardeur  l'approba- 
tion de  l’immortel  Colbert,  puirquoi  ne  travaillerions-nous 
pas  à mériter  celle  d’un  homme  qui  a commencé  son  mi- 
nistère mieux  que  lui,  qui  est  beaucoup  plus  instruit  que 
lui  dans  tous  les  arts  que  nous  cultivons,  et  dont  l'amitié 
vous  a été  si  précieuse  depuis  long-temps,  ainsi  qu’à  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître 1 ? Pourquoi 
ii’ambiliouiierions-nous  pas  les  suffrages  de  ceux  qui  ont 

a On  ne  le  connaît  guère  en  Franco  que  par  des  traduction* 
très  insipides  en  prose.  C’est  le  iimilre  du  Tasse  et  de  La  Fon- 
taine. 

1 M.  Turgot.  (K  ) 
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rendu  des  services  essentiels  à la  patrie , soit  par  une  paix 
nécessaire , soit  par  de  très  belles  actions  à la  guerre , ou 
par  un  mérite  moins  brillant  et  non  moins  utile  dans  les 
ambassades,  ou  dans  les  parties  essentielles  du  minis- 
tère? 

Si  ce  même  Boileau  travaillait  pour  plaire  aux  La 
Rochefoucauld  de  son  siècle , nous  blâmerait-on  de  sou- 
haiter le  suffrage  des  personnes  qui  font  aujourd’hui  tant 
d’honneur  à ce  nom?  à moins  que  nous  ne  fussions  tout- 
à-falt  indignes  d’occuper  un  moment  leur  loisir. 

Y a-t-il  un  seul  homme  de  lettres  en  France  qui  ne  se 
sentit  très  encouragé  par  le  suffrage  de  deux  de  vos  con- 
frères , dont  l’un  a semblé  rapjieler  le  siècle  «les  Médicis 
en  cueillant  les  tleurs  du  Parnasse  avant  de  siéger  dans  le 
Vatican 1 ; et  l’autre,  dans  un  rang  non  moins  illustre , est 
toujours  favorisé  des  Muses  et  des  Grâces  lorsqu’il  parle 
dans  vos  assemblées,  et  qu’il  y lit  scs  ouvrages  *?  C’est  eu 
ce  sens  qu'Horace  a dit  : 

« Princlpibus  placuisse  vtris  non  ultima  laus  est.  *» 

* Je  dis  dans  le  mémo  sens  à un  homme  d'un  grand  nom , 
auteur  d’un  livre  profond , De  la  Félicité  publique  : Mon 
ami  doit  être  trop  heureux  si  vous  ne  désapprouver  pas 
Don  Pèdre  ; c’est  à vous  do  juger  les  rois  et  les  connétables  : 
j’en  d$  autant  au  magistrat  qui  entre  aujourd’hui  dans 
l’académie  : puisse-t-il  être  chargé  un  jour  du  soin  de  cette 
félicité  publique  3 ! 

J'ajouterai  encore  que  le  <Bvin  Arioste  ne  se  borne  pas 
à nommer  les  hommes  de  son  temps  qui  fesaient  Iwnueur 
à l’Italie,  cl  pour  lesquels  il  écrivait;  U nomme  l'illustre 
Julie  de  Gonzague,  et  la  veuve  immortelle  du  marquis  de 
Pesrara , et  des  princesses  de  la  maison  d'F.$t  et  de  Mala- 
testa  ,et  des  Borgia , des  Sforces , des  Trivulccs , et  surtout 
des  dames  célèbres,  seulement  par  leur  esprit,  leur  goût, 
et  leurs  talents.  On  en  pourrait  faire  autant  en  France , si 
on  avait  un  Arioste.  Je  vous  nommerais  plus  d’une  «laine 
dont  le  suffrage  doit  déciiler  avec  vous  du  sort  d’un  ou- 
vrage , si  je  ne  craignais  d'exposer  leur  mérite  «l  l«!ur  mo- 
destie aux  sarcasmes  de  quelques  pédants  grossiers  qui 
n’ont  ni  l’un  ui  l’autre , ou  do  quelques  futiles  petits-maîtres 
qui  i»enscnt  ridiculiser  toute  vertu  par  une  plaisanterie. 

Si  un  folliculaire  dit  que  je  u’ai  donné  de  si  justes  éloges 
à ceux  que  je  prends  pour  juger  de  mon  ami , qu'afin  de 
les  lui  rendre  fiivorables , je  réjKHjds  d'avance  que  je  con- 
firme ces  éloge*  si  mon  ami  est  condamné.  J'ai  demandé 
|iour  lui  une  décisiou , et  non  des  louanges.  . 

Les  folliculaires  me  dirout  encore  que  mon  «uni  n'est 
pas  «i  jeune;  mai»  je  ne  leur  montrerai  pas  son  extrait 
baptistaire.  Ils  voudront  deviner  son  non»  ; car  c'est  un 
très  g nmd  plaisir  desatiriser  le»  geus  en  pcrsouue;  mais 
son  nom  n«  rendrait  la  piôoe  ni  meilleure  ni  plus  mau- 
vaise. i -t  >■  r . > 

Le  vrttre,  munsieur,  nous  est  aussi  cher  que  vous  l’avez 
rendu  iMustre;  et,  après  voire  amitié,  vos  ouvrages  sont 
la  (dus  grande  consolation  de  u»a  vie.  Agréez  ou  pardonnez 
cet  hommage.  ’ i . .. 

• M.  le  cardinal  de  Serais.  (K.)  

> M-  le  duo  d*  Nivernais.  (K.)  , , 

* M.  de  Malesherbcs.  (K.  ) 

i - ' • ’ J 

:*  » . -i**  ,-*j  ' 1 . . » ■ * ••  * i 

Il  •!  ’1  1 ■ -,  • . « | r I J 
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11  est  très  inutile  de  savoir  quel  est  le  jeune  auteur  de 
cette  tragédie  nouvelle,  qui,  dans  la  fouie  des  pièces. de 
théâtre  dont  l’Europe  est  accablée , ne  pourra  être  lue  que 
d’un  très  petit  nombre  d'amateurs  qm  eu  parcourront 
quelques  pages.  Lorsque  l’art  dramatique  est  parvenu  à «a 
perfection  chez  une  nation  éclairée , on  le  néglige , on  su 
tourne  avec  raison  vers  d'autres  études.  Les  Aristote  et 
les  Platon  succèdent  aux  Sophocle  et  aux  Euripide.  Il  est 
vrai  que  la  philosopliic  devrait  former  le  goût,  mais  sou- 
vent elle  l’émousse;  et,  si  vous  excepte/  quelques  lUuvs 
privilégiées , quiconque  est  profoudémeut  occui»é  d’un  art 
est  d’ordinaire  insensible  à tout  le  reste. 

S’il  est  encore  quelques  esprits  qui  consentent  à per- 
dre une  demi-heure  dans  la  lecture  d’uuc  tragédie, «ion*, 
velle , on  doit  leur  dire  d’abord  que  ce  n’est  {«oint  celle 
de  M.  du  Belloy  qu’on  leur  présente.  L'illustre  adieu?  du 
Siège  de  Calais  a doimé  au  théâtre  de  Paris  une  tragédie 
de  Pierre-le-  Cruel , mais  ne  l’a  point  imprimée.  11  y a 
long-temps  que  l’auteur  de  Don  Pèdre  avait  esquissé  quel- 
que chose  d’un  plan  de  ce  sujet.  M.  du  ÏJelloy,  qui  le  sut, 
eut  la  condescendance  «1e  lui  écrire  qu'il  renonçait  en  cè 
cas  à le  traiter.  Dès  ce  moment , l’auteur  de  Don  Pèdre  n’y 
pensa  plus,  et  il  n’y  a travaillé  sur  un  plan  nouveau  que 
sur  la  fm  de  1774 , lorsque  M.  du  Belloy  a paru  persister 
à ne  point  publier  son  ouvrage.  i r i 

Après  ce  petit  éclaircissement , dont  le  seul  but  est  d«> 
montrer  les  égards  que  de  véritables  gens  «le  lettres  se  «loi- 
vent,  nous  donnons  ce  discours  historique  et  critique  fri 
que  nous  l’avons  de  la  main  même  de  l’auteur  de  Don 
Pèdre. 

Henri  de  Transtamare,  l’un  des  nombreux  bâtards  du 
roi  de  Castille  Alfousc , onzième  du  nom , fit  à son  frère  et, 
A son  roi  don  Pèdre  une  guerre  qui  n’élait  qu’une  révolte, 
en  sc  fesant  déclarer  roi  légitime  de  Castille  par  sa  faction. 
Giiescltu,  depuis  conuétable  de  France,  l'aida  dans  cette 
entreprise. 

Cet  illustre  Gucsclin  était  alors  précisément  ce  qu’on 
apelait  en  Italie  cl  en  Espagne  un  condollirrn.  11  ras- 
sembla une  troupe  «le  bandits  et  «le  brigands , avec  les- 
quels il  rançonna  d'abord  le  pape  Urbain  IV  dans  Avi- 
gnon. Il  fut  entièrement  défait  à Navarette  par  le  roi  don 
pèdre  et  par  le  grand  Prince  Noir,  souverain  de  Gulennc, 
dont  le  nom  est  immortel.  C’était  ce  n»ème  prince  «pii  avait 
pris  le  roi  Jean  de  Poitiers,  et  qui  prit  du  Gueftdin  h Na- 
varelle.  Henri  de  Transtamare  s’enfuit  en  France.  Cepen- 
dant le  parti  des  bâtards  subsista  toujours  en  Espagne. 
Transtamare,  protégé  par  la  France,  eut  le  crédit  «le 
faire  excommunier  le  roi  son  frère  par  le  |«ape,  qui  sié- 
geait encore  dans  Avignon,  et  qui;  depuis  peu , était  lié 
d’intérêt  avec  Charles  V et  avec  le  bâtard  de  Castille.  Le 
roi  don  Pèdre  fbt  solennellement  déclaré  bulgare  et  Incré- 
dule; ce  sont  les  termes  de  la  sentence;  et , ce  qui  est  en* 
core  plus  étrange,  c’est  que  le  prétexto  était  que  le  roi 
avait  des  maîtresses. 

Ces  anathèmes  étaient  alors  aussi  communs  «pic  les  in-1 
trignes  d’amour  die*  les  excommuniés  et  cliez  le*  exoom-» 
mmiiants  ; et  ces  amours  se  mêlaient  aux  guerres  les  plus 
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cruelles.  Los  armes  «les  papes  étaient  plus  dangereuses 
qu 'aujourd'hui  : les  princes  les  plus  adroits  disposaient  de 
nés  «nues.  Tantôt  «les  souverains  en  étaient  frappés,  et 
UuUH  ils  en  frappaient.  Les  seigneurs  féodaux  les  ache- 
taient Il  grand  prix. 

La  détestable  éducation  qu'on  donnait  alors  aux  hommes 
de  tout  rang  et  sans  rang , et  qu’on  leur  donna  si  long- 
temps , en  lit  des  Imites  féroce#  que  Je  fanatisme  déchaî- 
nait contre  tous  les  gouvernements.  Les  princes  se  fesaient 
un  devoir  sacré  de  i'usuqtation.  Un  rescrit  tlomié  dans  une 
ville  d'Italie,  en  une  langue  ignorée  de  la  multitude,  con- 
férait un  roy&ume en  Espagne  et  en  Norvège;  et  les  ravis- 
seurs des  «Hats,  les  déprédateurs  les  plus  inhumains , plon- 
gés dans  tous  les  crimes , étaient  réputés  saints  et  souvent 
iuvmpiés , quand  ils  s’étaient  fait  revêtir  en  mourant  d’une 
robe  de  frère  prêcheur  ou  de  frère  mineur. 

M.  Thomas,  dans  son  discours  à l'académie,  a dit  « que 
» Jes  temps  d’ignorance  furent  toujours  les  temps  des  féro- 
« Cités.  » J'aime  à répéter  des  paroles  si  vraies,  dout  il 
vaut  mieux  être  Péclto  «pic  le  plagiaire. 

Transtamare  revint  en  Espagne,  une  huile  dans  une 
main , et  I’é|»ée  daiis  l’antre.  Il  y ranima  son  parti.  Le 
grand  Prince  Noir  était  malade  il  la  mort  dans  Bordeaux; 
il  ne  |>ouvait  plus  secourir  «loti  Pèdre. 

Gucscliu  fui  envoyé  une  seconde  fois  en  Espagne  par  le 
roi  Charles  V,  qui  profitait  du  triste  état  où  le  Prince  Noir 
était  réduit.  Guescfin  prit  don  Pèdre  prisonnier  dans  la 
bataille  de  Muntiel  entre  Tolède  et  Séville.  Ce  fui  immé- 
diatement après  cette  journée  «pic  Henri  de  Transtamare. 
entrant  dans  la  tenté  de  Guesdiu , où  l'on  gardait  le  roi  son 
fr«\re  désarmé,  s’écria  : » Où  est  ce  juif,  ce  fils  de  p.....  qui 
•>  se  disait  roi  «lo  Castille?  « et  il  l'assassina  à coups  de 
(mignard. 

L’assassin,  qui  n’avait  d'autre  droit  à la  couronne  que 
d’èire  lui  uu'ine  ce  juif  bâtard,  titre  qu’il  osait  doiuicr  au 
foi  légitime,  fut  cependant  reconnu  roi  de  Castille;  et  sa 
■liaison  a régné  toujours  eu  Espagne,  soit  dans  la  ligne 
liiasciiline , soit  par  les  femmes. 

U ne  faut  pas  s ‘étonner,  après  cela,  si  les  historiens  ont 
pris  le  parti  «lu  vainqueur  contre  le  vaincu.  Ceux  qui  ont 
«û  iil  l'hisloiie  eu  Espagne  et  en  France  n’ont  pas  été  «frs 
Tacites;  et  jd.  fteraco  Walpqle,  envoyé  d’Angleterre  eq 
Espagne,  a eu  bien  raison  de  dire  dans  scs  Doutes  sur  Ri- 
chant  I II,  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs  : ..  Quand 
» un  roi  heureux  accuse  ses  ennemis , tous  les  historiens 
’*  s'empressent  de  lui  servir  «le  témoins.  >.  Telle  est  la  fai- 
blesse  de  (i oj)  «le  gens  «le  lettres;  non  qu'ils  soient  pfus 
lAclics  et  plus  has  que  1rs  courtisons  d’un  prince  criminel 
et  heureux , mais  leurs  lâchetés  sont  durahles. 

Si  quelque  vieux  Jeudv  de  Cliarlciuagno  s’avisait  autre- 
lois  «le  lire  un  manuscrit  «le  l'rédégaire  ou  «lu  moiue  de 
Sdint-Gail , il  pouvait  s'écrier  : Alt , te  meilleur!  mais  il 
s'en  tenait  là  ; personne  ne  relevait  l’ignorauce  et  l’ahsur- 
«lilé  du  moitié  : il  «itait  cité  dans  les  siècles  suivants;  il  de- 
v cuail  une  autorité  ; et  doiu  ttuiuart  rapportait  sou  léinui- 
guage  dans  ses  Acte f sincères.  C’est  ainsi  que  toutes  les 
légendes  du  moyen  âge  sont  remplies  des  plus  ridicules, 
fables;  et  riiistoire  ancienne  assurément  u’en  est  pas 
exemple.  . . ; . , 

Ceux  qui  mentent  ainsi  au  genre  humain  sont  encore 
animes  souvent  par  la  soUisu  «le  la  rivalité  nationale.  Il 
u y a guère  «l'historien  anglais  qui  ait  man«|ué  l'occasion 
de  faire  la  salire  «les  Français,  et  quehpiefoi# avec  un  («eu 
«Je  grossièreté.  Volli  et  Villaret  dénigrent  les  Anglais  au- 
tant qu'ils  le  peuvent.  Mézerai  n ejiargua  jamais  ies  Espa- 


gnols. Un  Tile-Live  ne  (VHivail  connaître  cette  |>artialilé; 
il  vivait  dans  un  temps  où  sa  nation  existait  seule  dans 
le  monde  connu,  Romanos  rerum  dominos , toutes  les 
autres  étaient  à ses  pieds.  Mais  aujourd’hui  que  notre  Eu- 
rope est  partagée  entre  tant  de  dominations  «pii  se  ludaii- 
ccnl  toutes;  aujourd’hui  que  tant  de  peuples  ont  leurs 
grands  hommes  en  tout  genre,  quicouque  veut  trop  flatter 
son  pays,  court  ris«iue  «le  déplaire  aux  autres,  si  par  ha- 
sard il  «m  est  lu , et  doit  peu  s’attendre  à la  reconnaissance 
du  sien.  On  n’a  jamais  tant  aimé  la  vérité  que.  dans  ce 
temps-ci  : il  ne  reste  plus  qu’à  la  trouver. 

Dans  les  querelles  qui  se  sont  élevées  si  souvent  entre 
toutes  les  cours  de  l’Europe , U est  bien  diflfcite  «le  décou- 
vrir «lo  quel  côté  est  le  droit;  et,  quand  ou  l’a  reconnu, 
il  est  dangereux  de  le  dire.  La  critiipie,  qui  mirait  dit, 
depuis  près  d’uu  siècle , détruire  les  préjugés  sous  lesquels 
l’Iiistoire  est  défigurée,  a scrv  i plus  d’une  fois  à substituer 
de  nouvelles  erreurs  aux  anciennes.  On  a tant  fait  <|ue  tout 
est  devenu  problématique , depuis  la  loi  salique  jus«pi'aii 
système  do  La$s;  et  à force  de  creuser,  nous  ne  savons 
plus  où  nous  en  sommes. 

Nous  ne  connaissons  pas  seulement  l’époque  de  In  créa- 
tion des  sept  électeurs  en  Allemagne , du  [larlement  en 
Angleterre , do  la  pairie  en  France,  il  n’y  a pas  «me  seule 
maison  souveraine  dont  on  poisse  fixer  l’origine.  C'est  dans 
l’histoire  que  te  chaos  est  le  commencement  de  tout.  Qui 
pourra  remontrer  à la  sooree  de  no»  usages  et  «le  nos  opi« 

nions  populaires?  " « » . i .« 

- Pourquoi  donna-t-on  le  surnom  de  bon  à oe  toi  Jean 
qui  commença  son  règne  par  faire  mourir  en  sa  présence 
son  connétable  sans  forme  de  procès;  qui  assassina  quatre 
principaux  chevaliers  dans  Rouen;  qui  fut  vaincu  par  sa 
faille;  «pii  céda  la  moitié  de  la  France,  et  ruina  l’antre?  > • 

Pourquoi  donna-t-on  à ce  don  Pèdre,  roi  légitime  dé 
Castille , 1e  nom  de  cruel,  qu’H  fallait  donner  an  Mtnrd 
Henri  «le  Transtamare,  assassin  de  don  Pèdre,  et  usur- 
i patom  ? 

Pour«|uoi  appelle-t-on  encore  bien-almé  ce  malheureux 
Charles  VI,  qui  déshérita  son  fils  en  faveur  d’un  étranger 
ennemi  et  oppresseur  de  sa  nation , et  «pii  plongea  (ont 
l’état  dans  la  subversion  la  plus  horrible  dont  on  Ml  cmr- 
servé la  mémoire?  Tous  ces  surnoms,  ou  plutôt  tons  ces 
sobriquets,  que  les  historiens  répètent  sans  y attacher  «le 
1 s«'ns  , ne  vienneut-ils  («s  do  la  même  canse  qui  fait  qu'im 
marguillier  «pii  ne  sait  |>as  lire  répète  tes  noms  d'Albert 
Ic-Grand , de  Grég«iire  thaumaturge , de  Julien  l'a|H>slal , 
sans  savoir  ce  que  ces  noms  signifient?  Telle  ville  fut  ap- 
i |ieléo  la  suinte  ou  la  superbe,  dans  laquelle  il  n’y  eut  ni 
I sainteté  ni  grandeur;  tel  vaisseau  fut  nommé  te  ftub 
druijuni , 1‘ Invincible , qui  fut  pris  en  sortant  du  porL.  ,.i 
, L’histoire  n'ayant  donc  été  trop  souvent  que  te  récit  do* 
fables  cl  des  préjugé,  quand  ou  entreprend  une  tiag<-die 
tinte  «le l’Iiisloire, que  fait-on?  L’auteur  choisit  la  fnhleon 
le  préjugé  qui  lui  plaît  davantage.  Cehii-ci , dans  aa  pièée , 
jionrra  regarder  Scévola  comme  l«î  respectable  Vengeur 
de  la  liberté  publique,  comme  un  héros  qui  punit  sa  maiu 
«le  s'èlre  méprise  eu  tuant  un  autre  que  le  fatal  ennemi  do 
! Rome  ; celui-là  pourra  ne  se  représenter  Scévola  que 
comme  un  vil  espion , un  assassin  fnnatwpic,  un  Pottrot , 
un  Baltha/ar  Gérard,  un  Jacques  dément.  Des  rrHiipies 
penseront  qu’il  n’y  a |*oint  eu  de  Scévola,  et  que  c’est  une 
fable,  ainsi  «pic  toutes  les  histoires  «les  premiers  temps  do 
tout  peuple  sont  des  fables;  et  ces  critiques  (imirroiit  bien 
avoir  raison.  Tel  Espagnol  ne  verra  dans  François  1er  qu’un 
: capitaine  très  courageux  et  très  imprudent,  mauvais  poli- 
tique, et  mampiant  à sa  parole  : un  professeur  «lu  collège 
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loyal  le  met  Ira  dans  le  ciel , pour  avoir  protégé  les  lettres  : , 
un  liillierieo  d'Allemagne  le  plongera  en  enler,  jKiur  avoir  , 
fait  brûler  des  lutuériens  dans  Paris,  tandis  qu’il  les  son-  i 
doyait  dans  J Empire  ; et  si  les  ex-jésuites  font  encore  des  | 
pièces  de  théâtre , ils  ne  manqueront  pas  de  dire  avec  Da- 
niel " qu  il  aurait  fait  aussi  brûler  le  duupiiin , si  ce  dau- 
” pliin  n’avait  pas  cru  aux  indulgences;  tant  ce  grand  roi 
* avait  de  piété!  » 

Nous  avons  une  tragi-comédie  espagnole,  où  Pierre, 
que  nous  appelons  le  cruel,  n’est  jamais  apjieléqtic  le  jim- 
ticicr,  titre  que  lui  donna  toujours  Philippe  il.  J’ai  connu 
un  jeune  homme  qui  avait  lait  une  tragédie  d'Adoniax  et 
de  Salomon.  Il  y représentait  Salomon  comme  le  plus  bar- 
bare et  le  plus  lâche  de  tous  les  parricides  ou  fratricides. 

« Savez-vous  bien , lui  dit-on , que  le  Seigneur,  dans  un 
» songe,  lui  donna  la  sagesse?  — Cela  jx*ut  être,  dit-il; 

“ n*ais  il  ne  lui  doiuia  pas  l'humanité  à son  réveil.  » 

Il  y a des  déclamations  de  collège,  sous  le  nom  d’his- 
toires ou  de  drames,  ou  sous  d’autres  noms,  dans  les- 
quelles la  nation  ipi’on  célèbre  est  toujours  la  première  du 
monde;  ses  soldats  mal  payés,  les  premiers  héros  du 
inonde,  quoiqu'ils  se  soient  enfuis;  la  ville  capitale,  qui 
n’avait  guère  que  des  maisons  de  bois,  la  première  ville 
«ht  monde;  le  fauteuil  à clous  dorés,  sur  lequel  un  roi 
golh  on  alain  s’asseyait,  le  premier  trône  du  monde;  et 
l'auteur,  qui  se  croit  le  premier  dans  sa  sphère,  serait 
alors  peut-être  le  plus  sot  homme  dn  monde , s’il  ne  se 
trouvait  des  gens  encore  plus  sots  qui  huit  pour  vingt  sous 
la  critique  raisonnée  de  la  pièce  nouvelle;  critique  qui 
s’en  va  le  lendemain  avec  la  pièce  dans  l'ahlme  de  l'éternel 
ouh)i. 

Un  élève  aussi  quelquefois  au  ciel  d’anciens  chevaliers 
défenseurs  on  oppresseurs  des  femmes  et  des  églises , su- 
|ierslitieux  et  débaucliés , tantôt  voleurs,  tantôt  prodigues, 
combattant  à outrance  les  uns  contre  les  autres  pour  l’hon- 
neur de  quelque  princesse  qui  avait  très  peu  (l'honneur 
'J  oui  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  (ce  me  semble) , quand 
ou  s’amuse  à les  mettre  sur  la  scène,  c’est  de  dire  avec 
Horace  : 

» SediUone,  dolis,  seelere,  atque  libidine,  et  ira, 

n lliacos  intra  niuros  peccatur  et  extra.  » 

»n»n 

FRAGMENT  * 

DTN  DISCOURS  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

SUB  DON  PKDRE. 

Les  raisonneurs,  qui  sont  comme  moi  sans  génie,  et 
qui  dissertent  aujourd'hui  sur  le  siècle  dn  génie,  répètent 
souvent  celte  antithèse  de  La  Rruyèro , que  Racine  a pciut 
les  hommes  tels  qu’ils  sont,  et  Corneille  tels  qu’ils  devraient 
être.  Ils  répètent  une  insigne  fausseté;  car  jamais  ni  lia- 
jazet,  ni  Xipharès,  ni  Hritannicus , ni  tlippolyle  n’ont  fait 
l'amour  comme  ils  le  finit  g:dammeut  dans  les  tragédies 
de  Racine;  cl  jamais  César  u’a  dit  dire,  dans  le  Pompée 
de  Corneille,  à Cléojiâtrc,  qu’il  u'avail  combattu  à I’iiar- 
sale  que  |>our  mériter  son  amour  avant  de  l’avoir  vue;  il 

1 Ce  fragment  se  trouvait  imprimé  h la  suite  de  la  tragédie  de 
Don  Piiiv , dans  lus  éditions  précédentes.  (K) 
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n’a  jamais  dû  lui  dire  que  son  glorieux  titre  de  premier 
du  monde,  à présent  effectif , est  ennobli  par  celui  de 
captif  de  la  petite  Cléopâtre,  âgée  de  quinze  ans,  qu’on  lui 
amena  dans  un  |>aquet  de  linge.  Ni  Cinna  ni  Maxime  n’ont 
dû  être  tels  que  Corneille  les  a peints.  I.e  devoir  de  Ciuna 
ne  |muvait  être  d’assassiner  Auguste  pour  plaire  à une 
fille  qui  n’existait  point.  Le  devoir  de  Maxime  n'étail  pas 
d’être  amoureux  de  cette  même  tille,  et  de  trahir  à la 
fois  Auguste,  Cinna  et  sa  maîtresse.  Ce  n’était  fuis  là 
ce  Maxime  à «pii  Ovide  écrivait  qu’il  était  digne  de  son 
nom  : 

« Maxime,  qui  tauU  niensuram  nominis  impies.  » 

Le  devoir  de  Félix , dans  Polyeucte , n’élait  pas  d'élro  un 
lâche  barbare  qui  fusait  confier  le  cou  à sou  gendre , 

Pour  acquérir  par  là  de  plus  puissants  appuis , 

Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  Je  ne  suis. 

On  a beaucoup  et  trop  écrit  depuis  Aristote  sur  la  tra- 
gédie. Les  deux  grandes  règles  sont  que  les  personnages 
intéressent,  et  que  les  vers  soient  bons;  j’enteiuLs d’une 
bonté  propre  au  sujet.  Écrire  en  vers  pour  les  faire  mau- 
vais est  la  plus  haute  de  toutes  les  sottises. 

On  m’a  vingt  fois  rebattu  les  oreilles  «le  ce  prétendu  dis- 
cours de  Pierre  Corneille:  « Ma  pièce  est  finie,  je  n’ai  plus 
« «pic  les  vers  à faire.  » Ce  propos  fut  tenu  par  Ménandre 
plus  de  deux  mille  ans  avant  Corneille,  si  nous  en  croyons 
Plutarque  dans  sa  question:  •«  Si  les  Athéniens  ont  plus 
» excellé  dans  les  armes  que  dans  les  lettres?  » Ménandre 
pouvait  à toute  force  s’exprimer  ainsi , parce  que  des  uis 
de  comédie  ne  sont  pas  les  plus  difficiles;  mais  dans  l’art 
tragique,  la  difficulté  est  presque  insurmontable , du  moins 
chez  nous. 

Dans  le  siècle  passé  il  n’y  cul  que  le  seul  Racine  «pii 
écriv  it  des  tragédies  avec  une  purclé  et  une  élégance  pres- 
que continue  ; et  le  charme  de  celte  élégance  a été  si  puis- 
sant , que  les  gens  de  letlres  cl  de  goût  lui  ont  pardonué 
la  monotonie  de  ses  déclarations  d’amour,  et  la  faiblesse 
<le  quelques  caractères , en  faveur  de  sa  diction  enchan- 
teresse. 

Je  vois  dans  l'homme  illustre  qui  le  précéda  des  scène* 
sublimes,  dont  ni  Lopede  Yoga,  ni  Laideron,  ni  Shakes- 
peare, n’avaient  même  pu  concevoir  la  moindre  idée,  et 
ifiii  sont  très  supérieures  à ce  qu’on  admira  dans  Soplwle 
et  dan»  Euripide  ; mais  aussi  j'y  vois  des  tas  de  barbarismes 
et  de  solécismes  qui  révoltent , et  de  froids  raisonnements 
alambiqués  qui  glacent  ; j’y  vois  culin  vjngt  pièces  entières 
dans  lesquelles  à peine  y a-t-il  un  morceau  qui  demande 
grâce  pour  le  reste.  La  preuve  incontestable  «le  celte  vé- 
rité est,  par  exemple,  dans  les  deux  Bérénices  de  Racine 
et  de  Corneille.  Le  plan  do  ces  deux  pièces  est  également 
mauvais,  également  indigne  du  théâlrc  tragique  ; ce  dé- 
faut même  va  jusqu’au  ridicule.  Mais  par  quelle  raison  est- 
il  impossible  de  lire  la  Bérénice  de  Corneille?  par  quelle' 
raison  est-elle  au-dessons  des  pièces  de  Pradon , de  Riupc- 
roux , de  Danchct,  do  Pécha ntré,  de  PcUegriû;  et  d’où 
vient  que  celle  «le  Racine  se  fait  lire  avec  laid  de  plaisir, 
à quelques  fadeurs  près?  d’où  vient  qu’ello  arrache  des 
larmes?...  C’est  «pie  les  vers  sont  bons:  ce  mol  comprend 
tout,  sentiment,  vérité,  décence,  naturel,  pureté  de  dic- 
tion, noblesse,  force,  harmonie , élégance , idées  profon- 
des , idées  fines , surtout  idées  claires , images  louchantes , 
images  terribles,  et  toujours  .placées  à propos  Otez  ce 
mérite  à la  div  iue  tragédie  d ’At/ialie,  il  ne  lui  restera  rien  ; 
ôtez  ce  mérite  au  quatiièmc  livre  de  l’ Enéide,  et  au  dii- 
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chérie,  ni  la  Toison  d'or,  iü  Surnia , etc  , etc.,  c'est  ijuc 
presque  tous  les  vers  en  sont  détestables.  1 1 faut  être  de  bien 
mauvaise  foi  pour  s'efforcer  de  les  excuser  contre  sa  con- 
science. Quelquefois  méinc  de  misérables  écrivains  ont  osé 
donner  des  éloges  h cette  foule  do  pièces  aussi  plates  cpie 
barbares,  parce  qu'ils  sentaient  bien  que  les  leurs  étaient 
écrites  dans  ce  goût.  Us  demandaient  grâce  |>om  eux-mê- 
mes. 


DON  PÈDRE. 


cours  de  Priam  i Achille  dans  Homère,  ils  seront  insipi-  l 
< les.  L'ablu:  Dubos  a très  grande  raison  : ta  poésie  ne  charme, 
«pie  par  les  beaux  détails. 

Si  tant  d'amateurs  savent  par  cœur  des  morceaux  admi- 
rables des  Horaecs^jAe  Cinnn,  de  Pompée,  de  PolyeucUs, 
et  quatre  versd7/tT«c/ir«,  c’est  que  ces  vers  sont  très  bien 
faits;  et  si  on  ne  peut  lire  ni  Théodore,  ni  PertharUe,  ui 
/Moi  Sançhe  d'Arayon,  ni  Attila,  ni  Agésilas,  ui  Pul- 


PERSONNAGES. 


IxiN  l'ÊLRK,  roi  lie  Castille. 

TUA  NSTA MAIE,  frère  du  nu, 
lilUrtl  légitimé. 

I»U  i.t  KM'.l.lN , général  île  l'ar- 
mée françatv. 

LhONORK  Ht  LA  CKBIH,  prin- 
cesse du  sang. 


ELVIRE,  conflilrntc  de  Léonore. 
ALMfttiE.  i 


MET)  DOSE, 
AI.VABE. 
MONCADH, 
»HT«. 


officiers  espagnols- 


Ij  scène  est  dans  le  palais  de  Tolède. 


A tous  ses  courtisans  dérobant  ses  secrets , 

A pesé  mes  raisons  avec  ses  intérêts. 

Enfin  il  vous  protège  ; et  sur  le  bord  du  Tage 
Ce  valeureux  Guesclin , ce  héros  de  notre  Age, 
Suivi  de  son  année , arrive  sur  mes  pas. 

TRANSTAMARE. 

Je  dois  tout  à son  roi. 

ALMÈDE. 


ACTE  PREMIER. 


• . ' SCÈNE  I. 

TRANSTAMARE,  ALMÈDE. 

TRANSTAMARE. 

De  la  cour  de  Vincenne  aux  remparts  de  Tolède, 

Tu  m’es  enfin  rendu,  cher  et  prudent  Almède. 
Reverrai-je  en  ces  lieux  ce  brave  Du  Guesclin  ? 

ALMÈDE. 

il  vient  vous  seconder. 

TRANSTAMARR. 

Ce  mot  fait  mon  destin. 

Pour  soutenir  ma  cause , et  me  venger  d’un  frère , 
Le  secours  des  Français  m’est  encor  nécessaire. 

Des  révolutions  voici  le  temps  fatal  : 

J’attends  tout  du  roi  Cliarle  et  de  son  général. 
Qu’as- tu  vu  ? qu'a-t-on  fait?  Dis-moi  ce  qu’on  prépare 
Dans  la  cour  de  Vincenne  au  prince  Transtamare? 

ALMÈDE. 

Charle  était  incertain  : j’ai  long-temps  attendu 
L’effet  d’un  grand  projet  qu'on  tenait  suspendu. 

Le  monarque  éclairé , prudent  avec  courage , 

Chez  les  bouillants  Français  peut-être  le  seul  sape, 


Ne  \ ous  y trompez  pas. 

Charle,  en  vous  soutenant  au  bord  du  précipice , 
Vous  tend  par  politique  une  main  protectrice; 

En  divisant  l’Espagne,  afin  tic  l’affaiblir, 

Il  veut  frapper  don  Pèdre  autant  que  vous  servir  ; i 
Pour  son  intérêt  seul  il  entreprend  la  guerre. 

Don  Pèdre  eut  pour  appui  la  superbe  Angleterre  ; 
Le  fameux  Prince  Noir  était  son  protecteur  .; 

Mais  ce  guerrier  terrible,  et  de  Guesclin  vainqueur. 
Au  milieu  de  sa  gloire  achevant  sa  carrière, 

Touche  enfin,  dans  Bordeaux,  à son  heure  dernière. 
Son  génie  accablait  et  la  France  et  Guesclin  ; 

Et  quand  des  jours  si  beaux  touchent  à leur  déclin  , 

1 Ce  Français,  dont  le  bras  aujourd'hui  vous  seconde, 

1 Demeure  avec  éclat  seul  en  spectacle  au  monde.  ' ' 
I Charle  a choisi  ce  temps.  L’Anglais  tombe  épuisé; 
L’empire  a trente  rois,  et  languit  divisé; 

L’Espagnol  est  en  proie  à la  guerre  civile  ; 

Charle  est  le  seul  puissant  ; et , d’un  esprit  tranqtiillè, 
Ébranlant  à son  gré  tous  les  autres  états, 

II  triomphe  à Paris  sans  employer  son  bras. 

TRANSTAMARE. 

Qu’il  excerce  à loisir  sa  politique  haliile, 

Qu’il  soit  prudent, heureux,  mais  qu’il  me  soit  ütilé. 

' ALMÈDE. 

Il  vous  promet  Valence  et  les  vastes  pays 
Que  vous  laissait  un  père,  et  qu’on  vous  a ravis; 

Il  vous  promet  surtout  la  main  de  Léonore , 

Dont  l’hymen  à vos  droits  va  réunir  encore 
Ceux  qui  lui  sont  transmis  par  les  rois  ses  aïeux. 
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TR  ANSTAMARB. - 

Léonore  est  le  bien  le  plus  cher  à mes  yeux. 

Mon  père,  tu  le  sais , voulut  que  fbyiüénce 
Fit  revivre  par  moi  les  rois  dont  elle  est  nce. 

Il  avait  gagné  Rome,  elle  approuvait  son  choix  ; 

Kt  l’F.spagne  à genoux  reconnaissait  mes  droits. 
Dans  un  asile  saint  I honore  enfermée 
Fuyait  les  factions  de  Tolède  alarmée; 

Elle  fuyait  don  Pèdre...  Il  la  fait  enlever. 

De  mes  biens , en  tout  temps  , ardent  à me  priver, 
Il  la  retient  ici  captive  avec  sa  mère.  1 
Voudrait-il  seulement  rarr.acher  à son  frère  ? 
Croit-il , de  tant  d'objets  trop  heureux  séducteur, 
De  ce  cœur  simple  et  vrai  corrompre  la  candeur? 
Craindrait-il  en  secret  les  droits  que  Léonore 
Au  trône  castillan  peut  conserver  encore? 
Prétend-il  l’épouser,  ou  d’un  nouvel  amour 
Etaler  le  scandale  à son  indigne  cour? 

Veut-il  des  La  Cerda  déshonorer  la  fille, 

La  traîner  en  triomphe  après  Laure  et  Padille, 

Et , d’un  peuple  opprimé  bravant  les  vains  soupirs  , 


Insulter  aux  humains  du  sein  de  ses  plaisirs? 


tr  a;\st  A M AIIF. 

Tout  annonce  sa  chute;  on  a su  soulever 
j Les  esprits  mécontents  qu’il  n’a  pu  captiver. 

I 1 /opinion  publique  est  une  arme  puissante  ; 

! J’en  aiguise  les  traits.  La  ligue  menaçante 
| Ne  voit  plus  dans  son  roi  qu’un  tyran  criminel  ; 

; Il  n’est  plus  désigné  (pie  du  nom  de  cruel. 

! Ne  me  demande  point  si  c’est  avec  justice  : 
j II  faut  qu’on  le  déteste  afin  qu’on  le  punisse. 

La  haine  est  sans  scrupule  : un  peuple  révolté 
; Ecoute  les  rumeurs,  et  non  la  vérité. 

; On  avilit  ses  mœurs,  on  noircit  sa  conduite; 

On  le  rend  odieux  à l’Europe  séduite; 

• On  le  poursuit  dans  Rome,  à ce  vieux  tribunal 
; Qui , par  un  long  abus , peut-être  trop  fatal , 

! Sur  tant  de  souverains  étend  son  vaste  empire, 
j Je  l’y  fais  condamner,  et  je  puis  te  prédire  *'  ’ 
j Que  tu  verras  l’Espagne , en  sa  crédulité, 

1 i Exécuter  l’arrêt  dès  qu’il  sera  porté. 

Mais  un  soin  plus  pressant  m'agite  èt  me  dévore. 
A ses  sacrés  autels  il  ravit  Léono’ré; 

De  cette  cour  profane  il  faut  bien  la  sauver  : 


AtMEDE. 


* Arrachons-Ia  des  mains  qui  m’en  osent  priver. 

Les  femmes , en  tous  lieux  souveraines  suprêmes^  ! '®ans  doute  il  s est  flatté  du  grand  art  de  séduire , ( { 
Ont  égaré  des  rois;  et  les  cours  sont  les  mçmes.  ,i  f*  vaine  beauté,  de  ce  frivole  empire 

Mais  neuf-être  Guesclin  dédaignera  d’pntrer  i Qu  ^ eut  Sur  tant  de  cœurs  aisés  à conquérir  : 


Mais  peut-être  Guesclin  dédaignera  d’entrer 
Dans  ces  petits  débats  qu’il  semblait  ignorer. 

Son  esprit  môle  et  ferme,  et  même  un  peu  sauvage , 
Des  faiblesses  d’amour  entend  peu  le  langage. 
Honoré  par  son  roi  du  nom  d'ambassadeur, 

Il  soutiendra  vos  droits  avant  que  sa  valeur 
Se  serve  ici  pour  vous , dignement  occupée , 

Des  dernières  raisons , les  canons  et  l’épée. 

Mais  jusque-là  don  Pcdre  est  le  maître  en  ces  lieux. 

'i1*'.-  ' - ' 

‘ TRANSTAMARB. 

- 

Lui,  le  maître!  ali '.bientôt  tu  nous  connaîtras  mieux. 
Il  veut  l’être  en  effet  ; mais  un  pouvoir  suprême 
S’élève  et  s'affermit  au-dessus  du  roi  même. 

Dans  son  propre  palais  les  états  convoqués , 

Se  sont  en  ma  faveur  hautement  expliqués  ; 

Le  sénat  castillan  me  promet  son  suffrage. 

A don  Pèdre  égalé,  je  n’ai  pas  l’avantage 
D’être  né  d’un  hymen  approuvé  par  la  loi  ; • ; 

Mais  tu  sais  qu'en  Europe  on  a vu  plus  d'un  roi , 
Par  soi-même  élevé,  faire  oublier  l’injure  .■  >,,,  <• 
Qu’une  loi  trop  injuste  a faite  à la  nature. 


conquérir 

I Tout  cet  éclat  trompeur  avec  lui  va  périr. 

| Peut-être  qu’aujourd'hui  la  guerre  déclarée 
i Vers  la  princesse  ici  m’interdirait  l’entrée; 

I Profitons  du  seul  jour  oô  je  puis  l’enlever, 
j Va  m’attendre  au  sénat  : je  cours  t’y  retrouver  : 

' Nous  y concerterons  tout  ce  que  je  dois  fair<- 
Pour  ravir  Léonore  et  le  trône  à mon  frère. 

La  voici  : le  destin  favorise  mes  vœux. 

SCÈNE  II. 

! 1 •.  • < 

TRANSTAMARE,  LÉONORE,  ELVIRE. 


< -ir  i 


LEONORE.  > <•*  ‘ 

Prince,  encestempsdetrouble,  en  oes  jours  malheu- 
Jc  n’ai  que  ce  moment  pour  vous  parierencore.  [veux , 
Bientôt  vous  connaîtrez  ce  qu’était  Léonore , 

Quelle  était  sa  conduite  et  son  nouveau  devoir  : 

Mais  au  palais  du  roi  gardez  de  me  revoir. 

| Je  veux , je  dois  sauver  d’une  guerre  intestine 
j Et  vous  et  tout  l’état  pencliant  vers  sa  ruino. 

Tout  est  au  plus  heureux,  et  c’est  b loi  du  sort.  i Leroi  vient  sur  me6  pas;  j’ignore  ses  projets; 

Un  bâtard,  échappé  des  pirates  du  Nord,;  j II  donne,  en  frémissant , quelques  ordres  secrets  ï 

A soumis  l’Angleterre;  et,  malgré  tous  leurscrimcs,  ; H vous  nomme,  il  s’emportent  vous  devez  connaître 
Ses  heureux  descendants  sont  des  rois  légitimes  ; ! Que|  sorton  se  prépare  en  luttant  contre  un  maître. 

J’ose  attendre  en  Espagne  un  aussi  graod  destin.  ; | je  v0Us  en  avertis  ; épargnez  à ses  yeux 
V*i  V*  " ALMKDB.  | D’un  superbe  ennemi  l'aspect  injurieux. 

Guesclin  vous  le  promet;  et  je  me  flatte  enfin  . C’est  ma  seule  prière. 

Quedon  Pèdre  à vos  pieds  peuttouiber  de  son  trône,  t transtamare. 

Si  le  Français  l'attaque , et  l'Anglais  l’abandonne.  I Ab  ! qu’osez-vous  me  dire  ? 
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DON  PEDRE,  A( 

LEONORE. 

Ce  que  je  dois  penser,  ce  que  le  ciel  m’inspire. 

TRANSTAMARE. 

Quoi  ! vous  que  ce  ciel  même  a fait  naître  pour  moi , 
Dont  mon  père,  en  mourant , me  destina  la  foi , 
Vous  dont  Rome  et  Ja  France  ont  conclu  l’hyménée , 
Vous  que  l'Europe  entière  à moi  seul  a donnée, 

Je  ne  vous  reverrais  que  pour  vous  éviter  ! 

Vous  ne  nie  parleriez  que  pour  mieux  m’écarter i 

LÉONORE.  . 

Le  devoir,  la  raison , votre  intérêt  l'exige. 

Tout  ce  que  j’aperçois  m'épouvante  et  m'afflige. 
Seigneur,  d’assez  de  sang  nos  champs  sont  inondés , 
Et  vous  devez  sentir  ce  que  vous  hasardez. 

. , TRANSTAMARE. 

Je  sais  bien  que  don  Pèdre  est  iiquste,  intraitable. 
Qu’il  peut  m'assassiner. 

, \ LÉONORE. 

Il  en  est  incapable. 

A l’insulter  ainsi  c’est  trop  vous  appliquer. 

Puisse  enfin  la  nature  à tous  deux  s'expliquer  ! 

Elle  parle  par  moi  ; seigneur,  je  vous  conjure 
De  ne  point  faire  au  roi  cette  nouvelle  injure. 
Ménagez,  évitez  votre  frère  offensé. 

Violent  comme  vous,  profondément  blessé  ; 

Ne  vous  efforcez  point  de  le  rendre  implacable; 
Laissez-moi  l’apaiser. 

TRANSTAMARE. 

Non  : chaque  mot  m’accable. 

Je  vous  parle  des  nœuds  qui  nous  ont  engagés; 

Et  vous  me  répondez  que  vqus  me  protégez  ! 

Je  ne  vous  connais  plus.  Que  cette  eour  altère 
Vos  premiers  sentiments  et  votre  caractère! 

LÉONORE.  

Mes  justes  sentiments  ne  sont  point  démentis  ; 

Je  chérirai  le  sang  dont  nous  sommes  sortis  ; 

Et  les  rois  nos  aïeux  vivront  dans  ma  mémoire. 

Pour  la  dernière  fois,  si  vous  daignez  m'en  croire. 
Dans  son  propre  palais  gardez-vous  d’outrager 
Celui  qui  règne  encore , et  qui  peut  se  veuger. 

TRANSTAMARE. 

Que  vous  importe  à vous  que  mon  aspect  l'offense? 

, ! ’ • LÉONORE. 

Je  veux  qu’enversun  frère  il  use  de  clémence. 
TRAN8TAMARE. 

I.a  clémence  en  don  Pèdre!  épargnez-vous  ce  soin  : 
De  la  mienne  bientôt  il  peut  avoir  besoin. 

Je  n en  dirai  pas  plus;  mais,  quoi  quej'exécnte, 
Léonorc  est  un  bien  qu’un  tyran  me  dispute  : 

Je  n’ai  rien  entrepris  que  pour  vous  posséder  ; 
Vous'me  verrez  mourir  plutôt  que  vous  céder. 

Vous  me  verrez,  madame. 

- (Tl  sort.)  :• 


S-  I,  SCENE  I IL 

SCÈNE  III. 

LÉONORE , ELYIRE. 

LÉONORE. 

Où  me  suis-je  engagée?  » 
, ELVIRR. 

Je  frémis  des  périls  où  vous  êtes  plongée. 

Entre  deux  ennemis  qui  ; s'égorgeant  pour  vous,/  1 
Pourront  dans  le  combat  vous  percer  de  leurs  coups. 
Promise  à Transtamare , à son  frère  donnée , 

Prête  à former  ces  nœuds  d’un  secret  hyménée , 
Dans  l’orage  qui  gronde  en  ce  triste  séjour , 

Quelle  cruelle  fête,  et  quel  temps  pour  l'amour! 

LÉONORE. 

Elvire,  il  faut  t’ouvrir  mon  ûme  tout  entière.  . « * 
Je  voulais  consacrer  ma  pénible  carrière 
Au  vénérable  asile  où,  dans  mes  premiers  jours,  • 
J'avais  goilté  la  paix  loin  des  perfides  cours. 

Le  sombre  Transtamare , en  cherchant  à me  plaire, 
M’attachait  encor  plus  à ma  retraite  austère. 

D’une  mère  sur  moi  tu  counais  le  pouvoir;  ...  *•  •> 
Elle  a détruit  ma  paix,  et  changé  mon  devoir.  , ,, 

Dans  les  dissensions  de  l’Espagne  affligée, 

Au  parti  de  don  Pèdre  en  secret  engagée , 

Pleine  de  cet  orgueil  quelle  tient  de  son  sang , 

Elle  me  précipite  en  ce  suprême  rang  : ’ , 

Elle  me  donne  au  roi.  Le  puissant  Transtamare 
Ne  pardonnera  point  le  coup  qu’on  lui  prépare. 

Je  replonge  l’Espagne  en  un  trouble  nouveau; 

De  la  guerre , en  tremblant , j’allume  le  flambeau , 
Moi , qui  de  tout  mon  sang  aurais  voulu  l’éteindre. 
Plus  on  croit  m’élever,  plus  ma  chute  est  à craindre 
Le  roi , qui  voit  l’état  contre  lui  conjuré , 

Cache  encor  mon  secret  dans  Tolède  ignoré  : 

Notre  cour  le  soupçonne,  et  parait  incertaine. 

Je  me  vois  exposée  à la  publique  haine, 

Aux  fureurs  des  partis,  aux  bruits  calomnieux , 

Et , de  quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux , 

Ce  trône  m’épouvante.  J ’ 

ELVIRE. 

Ou  je  suis  abusée, 

Ou  votre  âme  à ce  choix  ne  s’est  point  opposée. 

Si  les  périls  sont  grands , si , dans  tous  les  états , 

Les  cours  ont  leurs  dangers , le  trône  a ses  appas. 
LÉONORR. 

Jamais  le  rang  du  roi  n’éblouit  ma  jeunesse.  ’•  ' 1 ; 

Peut-être  que  mon  cœur,  avec  trop  de  faiblesse , ' "• 
Admira  sa  valeur  et  scs  grands  sentiments.  ' ' 1 
Je  sais  quel  fut  l'excès  de  ses  égarements. 

J’en  frémis  ; mais  son  âme  est  noble  et  généreuse; 

El  vire,  elle  est  sensible  autant  qu'impétueuse; 

Et,  s’il  m’aime  en  effet  j'ose  encore  espérer 
Que  des  jours  moins  affreux  pourront  nouséclaircr. 
L’auguste  La  Cerda , dont  le  ciel  me  fit  naître  1 > ' 
M’inspira  ce  projet  en  me  donnant  un  maître;  ‘ •’ 

Ah  ! si  le  roi  voulait,  s»  jè  pouvais  un  jour  •”  « 1 1 •' 
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Voir  ce  trône  «branlé  raffermi  par  l’amour  ! [ don  pèdrr. 

Si , comme  je  l’ai  cru , les  femmes  étaient  nées  j Plus  que  vous  ne  pensez  votre  discours  me  touche  ; 

Pour  calmer  des  esprits  les  fougues  effrénées , ! La  raison , la  vertu , parlent  par  votre  bouche. 

Pour  faire  aimer  la  paix  aux  féroces  humains , i Hélas  ! vous  êtes  jeune , et  vous  ne  savez  pas 

Pour  émousser  le  fer  en  leurs  sanglantes  mains  ! : Qu’un  roi  qui  fait  le  bien  ne  fait  que  des  ingrats. 

Voilà  ma’ passion , mon  espoir,  et  ma  gloire.  Allez,  des  factieux  n'aiment  jamais  leur  maître  : 

elvirk.  J Quoi  qu’il  puisse  arriver,  je  ie  suis,  je  veux  l'être; 

Puissiez-vous  remporter  cette  illustre  victoire!  Ils  subiront  mes  lois  : mais  daignez  m’en  donner; 
Mais  elle  est  bien  douteuse;  et  je  vous  vois  marcher  | Vous  pouvez  tout  sur  moi  ; que  faut-il  ? 

Sur  des  feux  que  la  cendre  à peine  a pu  cacher. 

LÉONOBE. 

J’ai  peu  vu  cette  cour,  Elvire,  et  je  l’abhorre. 

Quel  séjour  orageux  ! mais  il  se  peut  encore 
Que  dans  le  cœur  du  roi  je  réveille  aujourd’hui 
Les  premières  vertus  qu’on  admirait  en  lui. 

Ses  maîtresses  peut-être  ont  corrompu  son  âme, 

Le  fond  en  était  pur. 


A qui  ? 


LEONOBE. 
DON  PEDRE. 
LÉONOBE. 

Puis-je  le  dire  ? 

DON  PÈDRE. 

Eh , bien  ! 

LÉONOBE. 


Pardonner. 


ELVIRK. 

il  vient  à vous , madame  : 

Osez  donc  parler. 

SCË.NE  IV. 

I)ON  PÈDRE,  LÉONORE,  EL VI RE. 

LÉONORE- 

Sire , ou  plutôt  cher  époux , 
Souffrez  que  Léonore  embrasse  vos  genoux. 

( Il  la  relient.  ) 

Ma  mère  est  votre  sang,  et  sa  main  m’a  donnée 
Au  maître  généreux  qui  fait  ma  destinée. 

Vous  avez  exigé  qu’aux  yeux  de  votre  cour 
Ce  grand  événement  se  cache  encore  un  jour; 

Mais  vous  m’avez  promis  de  m’accorder  la  grâce 
Qu’implorerait  de  vous  mon  excusable  audace. 
Puis-je  la  demander? 

DON  PÈDRE. 

N’ayez  point  la  rigueur 
De  douter  d’un  empire  établi  sur  mon  cœur. 

Votre  couronnement  d’un  seul  jour  se  diffère; 

Il  me  faut  ménager  un  sénat  téméraire, 

Un  peuple  effarouché  : mais  ne  redoutez  rien. 
Parlez , qu’exigez-vous  ? 

LÉONORE. 

Votre  bonheur,  le  mien  , 
Celui  de  la  Castille;  une  paix  nécessaire. 

Seigneur,  vous  le  savez , la  princesse  ma  mère 
M’a  remise  en  vos  mains  dans  un  espoir  si  beau. 
Les  ans  et  les  chagrins  l’approchent  du  tombeau. 

Je  joins  ici  ma  voix  à sa  voix  expirante  ; 

Comme  elle,  en  ces  moments,  la  patrie  est  mourante 
La  Discorde  en  fureur  en  ces  lieux  alarmés 
Peut  se  calmer  encor,  seigneur,  si  vous  m’aimez. 
Ne  m’ouvrez  point  au  trône  un  horrible  passage 
Parmi  des  (lots  de  sang , au  milieu  du  carnage  ; 

Et  puissent  vos  sujets , bénissant  votre  loi , 

Par  vous  rendus  heureux , vous  aimer  comme  moi 


A Transtamare. 

DON  PÈDRE. 

L Quoi  ! vous  me  prononcez  le  nom  de  ce  barbare? 

Du  criminel  objet  de  mon  juste  courroux? 

LÉONORE. 

1 . • • . « 

Peut-être  il  est  puni , puisque  je  suis  à vous. 

Alfonse  votre  père  à sa  main  m’a  promise; 

Il  lui  donna  Valence,  et  vous  l’avez  conquise. 

Je  lui  portais  pour  dot  d’assez  vastes  états  : 

! Us  les  espère  encore,  et  n’en  jouira  pas. 

Sire , je  ne  veux  point  que  la  France  jalouse , 

Votre  sénat , les  grands  accusent  votre  épouse 

; D’avoir  immolé  tout  à son  ambition, 

; Et  de  n’ètre  en  vos  liras  que  par  la  trahison. 

i De  ces  soupçons  affreux  la  triste  ignominie 

Empoisonnerait  trop  ma  malheureuse  vie. 

DON  PÈDRE. 

Écoutez  : je  vous  aime  ; et  ce  sacré  lien  , 

En  vous  donnant  à moi,  joint  votre  honneur  au  mien, 
i Sachez  qu’il  d'est  ici  de  perfide  et  de  traître 
i Que  ce  prince  rebelle,  et  qui  s’obstine  à l’être, 
j Trompe  par  une  femme,  et  par  l’âge  affaibli , 
j Mettant  près  du  tombeau  tous  mes  droits  en  oubli , 
j Alfonse , mauvais  roi , non  moins  que  mauvais  père, 
[ (Car  je  parle  sans  feinte,  et  ma  bouche  est  sincère;) 
Alfonse,  en  égalant  son  bâtard  à son  fils, 

Nous  fit  imprudemment  pour  jamais  ennemis. 
D’une  province  entière  on  fesait  son  partage; 

La  moitié  de  mon  trône  était  son  héritage. 

Que  dis-je?  on  vous  donnait!...  Plus  juste  possesseur, 
j J’ai  repris  tous  mes  biens  des  mains  du  ravisseur. 

1 Le  traître , avec  Guesclin  vaincu  dans  Navarette , 

! Par  une  fausse  paix  réparant  sa  délaite, 

Attire  à son  parti  nos  peuples  aveuglés. 

! Il  impose  au  sénat,  aux  états  assemblés  ; 
i Faible  dans  les  combats,  puissantdans  les  intrigues, 
! Artisan  ténébreux  de  fraudes  et  de  brigues , 

! Il  domine  en  secret  dans  mon  propre  palais. 

' il  croit  déjà  régner.  Ne  me  parlez  jamais 
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De  ce  dangereux  fourbe  et  de  ce  téméraire  : 

Cessez. 

LÉONORE. 

Je  vous  parlais,  seigneur,  de  votre  frère. 

DON  PBDRE. 

Mon  frère!  Transtamare!..,  il  doit  n’ëtrc  à vos  yeux 
Qu’un  opprobre  nouveau  du  sang  de  nos  aïeux, 

Un  enfant  d’adultère,  un  rejeton  du  crime  : 
l'étrange  intérêt  qui  pour  lui  vous  anime 
Est  un  coup  plus  cruel  à mon  esprit  blessé 
Que  tous  ses  attentats  qui  m’ont  trop  offensé. 

LÉONORE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  quand  je  le  sacrifie? 
Quand,  vous  donnant  mon  cœur,  et  hasardant  ma  vie, 
Mon  sort  à vos  destins  s’abandonne  aujourd'hui  ? 

Ma  tendresse  pour  vous  et  ma  pitié  pour  lui 
A vos  yeux  irrités  sont-elles  une  offense? 

Je  vous  vois  menacé  des  armes  de  la  France  : 

Les  états , le  sénat , unis  contre  vos  droits , 

Ont  élevé  déjà  leurs  redoutables  voix. 

M’est-il  donc  défendu  de  craindre  un  tel  orage? 

DON  PÈDHB. 

Non,  mais  rassurez- vous  du  moins  sur  mon  courage. 
LÉONORB. 

Vous  n’en  avez  que  trop;  et,  dans  ces  jours  affreux, 
Ce  courage,  peut-être , est  funeste  à tous  deux. 

DON  PEDRE. 

Rien  n’est  funeste  aux  rois  que  leur  propre  faiblesse. 

LÉONORE. 

Ainsi  votre  refus  rebute  ma  tendresse  : 

A peine  l’hyménée  est  prêt  de  nous  unir, 

Je  vous  déplais,  seigneur,  en  voulant  vous  servir. 

DON  PÈDRE. 

Allez  plaindre  don  Pèdre , et  flatter  Transtamare. 

LÉONORB. 

Ah!  vous  ne  craignez  point  que  mon  esprit  s’égare 
Jusqu’à  le  comparer  à don  Pèdre , à mon  roi.  [moi  : 
Je  vous  parlais  pour  vous , pour  l'Espagne , et  pour 
Je  vois  qu  il  faut  suspendre  une  plainte  indiscrète; 
Qu’une  femme  est  esclave,  et  qu’elle  n’est  point  faite 
Pour  se  jeter,  seigneur,  entre  le  peuple  et  vous. 

J’ai  cru  que  la  prière  apaisait  le  courroux  ; 

Qu’on  pouvait  of  poser  à vos  armes  sanglantes 
De  la  compassion  les  armes  innocentes... 

Mais  je  dois  respecter  de  si  grands  intérêts... 
J’avais  trop  présumé...  je  sors,  et  je  me  tais. 

( Elle  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

DON  PÈDRE. 

Qu’une  telle  démarche  et  m’étonne  et  m’offense  ! 
Transtamare  avec  elle  est-il  d’intelligence  ? 
M'aurait-elle  trompé  sous  le  voile  imposteur 
Qui  fascine  mes  yeux  par  sa  fausse  candeur? 
Croit-elle , en  abusant  du  pouvoir  de  ses  charmes , 
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Vaincre  par  sa  faiblesse , et  m’arracher  mes  armes  ? 
Est-ce  amour?  est-ce  crainte?  est-ce  trahison  ? 

Quels  nouveaux  attentats  confondent  ma  raison! 
Régné-je , juste  ciel  ! et  respiré-je  encore  ? 

Tout  m’abandonnerait!...  et  jusqu’à  Léonore!... 
Non. ..je  ne  le  crois  point...  mais  mon  cœur  est  percé. 
Monarque  malheureux,  amant  trop  offensé, 

Oppose  à tant  d’assauts  un  cœur  inébranlable  : 

Mais  surtout  garde-toi  de  la  trouver  coupable. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

LÉONORE,  ELVIRE. 

LÉONORB. 

Je  n’avais  pas  connu,  jusqu’à  ce  triste  jour. 

Le  danger  d’être  simple , et  d’ignorer  la  cour. 

Je  vois  trop  qu’en  effet  il  est  des  conjonctures 
Où  les  cœurs  les  plus  droits,  les  vertus  les  plus  pures, 
Ne  servent  qu’à  produire  un  indigne  soupçon. 

Dans  ces  temps  malheureux  tout  se  tourne  en  poison. 
Au  fond  de  mes  déserts  pourquoi  m’a-t-on  cherchée  ? 
Au  séjour  de  la  paix  pourquoi  suis-je  arrachée? 

Ah,!  si  l’on  connaissait  le  néant  des  grandeurs. 
Leurs  tristes  vanités , leurs  fantômes  trompeurs , 
Qu’on  en  détesterait  le  brillant  esclavage  ! 

BLVIRB. 

Ne  pensez  qu’à  don  Pèdre,  au  nœud  qui  vous  engage. 
Songez  que,  dans  ces  temps  de  trouble  et  de  terreur, 
De  lui  seul , après  tout , dépend  votre  bonheur. 

LÉONORE. 

Le  bonheur!  ah  ! quel  mot  ta  bouche  me  prononce  ! 
Le  bonheur!  à nos  yeux  l’illusion  l’annonce , 
L’illusion  l’emporte,  et  s'enfuit  loin  de  nous. 

Mon  malheur,  chère  Elvire,  est  d’aimer  mon  époux: 
Il  m’entraîne  en  tombant , il  me  rend  la  victime 
D’un  peuple  qui  le  hait , d’un  sénat  qui  l’opprime , . 
De  Transtamare  enfin , dont  la  témérité 
Ose  me  reprocher  une  infidélité; 

Comme  si,  de  mon  cœur  s’étanf  rendu  le  maître , 
Par  ma  lâche  inconstance  il  eût  cessé  de  l’être. 

Et  si , déjà  formé  aux  vices  de  la  cour, 

Je  trahissais  ma  foi  par  un  nouvel  amour  ! 

C’est  là  surtout , c’est  là  l’insupportable  injure 
Dont  j’ai  le  plus  senti  la  profonde  blessure. 

SCÈNE  IL 

LÉONORE,  ELVIRE,  TRANSTAMARE, 

SUITE. 

TRANSTAMARE. 

Oui,  je  vous  poursuivrai  dans  ces  murs  odieux, 

ir. 
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Souillés  par  mes  tyrans , et  pleins  de  nos  aïeux  ; 

Ces  lieux  où  des  états , l’autorité  sacrée 
A toute  heure  à mes  pas  donne  une  libre  entrée , 

Où  ce  roi  croit  dicter  ses  ordres  absolus , 

Que  déjà  dans  Tolède  on  ne  reconnaît  plus. 

C’est  dans  le  sénat  même  assis  pour  le  détruire,  [re; 
C’est  au  temple,  en  un  mot,  que  je  veux  vous  condul- 
C’est  là  qu’est  votre  honneur  et  votre  sûreté  ; 

C’est  là  que  votre  amant  vous  rend  la  liberté. 

LÉONORE. 

De  tant  de  violence  indignée  et  surprise , 

Fidèle  à mes  devoirs,  à mon  maître  soumise, 

Mais  écoutant  encore  un  reste  de  pitié 
Que  eet  excès  d’audace  a mal  justifié , 

Je  voulais  vous  servir,  vous  rapprocher  d’un  frère , 
Rappeler  de  la  paix  quelque  ombre  passagère. 

De  ces  vœux  mal  conçus  mon  cœur  fut  occupé  ; 

Mais  tous  deux  à l’envi  vous  l’avez  détrompé. 

Dans  ces  tristes  moments , tout  ce  que  je  puis  dire , 
C’est  que  mon  sang,  mon  Dieu,  ce  jour  que  je  respire, 
Ce  palais  où  je  suis , tout  m’impose  la  loi 
De  chérir  ma  patrie , et  d’obéir  au  roi. 

TRANSTAMARE. 

Il  n’est  point  votre  roi  ; vous  êtes  mon  épouse  : 

Vous  n’échapperez  point  à ma  fureur  jalouse. 

Oni , vous  m’appartenez  : la  pompe  des  autels, 
L’appareil  des  flambeaux,  les  serments  solennels , 
N’ajoutent  qu’un  vain  faste  aux  promesses  sacrées 
Par  un  père  et  par  vous  dès  l’enfance  jurées,  (liés 
Ces  nœpds,  ces  premiers  nœuds  dont  nous  sommes 
N'ont  point  été  par  vous  encor  désavoués  : 

Rome  les  consacra , rien  ne  peut  les  dissoudre  : 
N’attirez  point  sur  vous  les  éclats  de  sa  foudre. 

Quoi  ! l’air  empoisonné  que  nous  respirons  tous 
A-t-il  dans  ce  palais  pénétré  jusqu’à  vous? 
Pourriez-vous  préférer  à ce  nœud  respectable 
La  vanité  trompeuse  et  l’orgueil  méprisable 
De  captiver  un  roi  dont  tant  d’autres  beautés 
Partageaient  follement  les  infidélités? 

Vous  n’avilirez  point  le  sang  qui  vous  fit  naître, 
Jusqu’à  leur  disputer  la  conquête  d’un  traître. 

D’un  monarque  flétri  par  d'indignes  amours. 

Et  qui , si  l’on  en  croit  de  fidèles  discours, 

Jaloux  sans  être  tendre , a , dans  sa  frénésie , 

De  sa  femme  au  tombeau  précipité  la  vie. 

LEONORE. 

Quoi  ! vous  cherchez  sans  cesse  à le  calomnier  ! 

TRANSTAMARE. 

Et  vous  vous  abaissez  à le  justifier! 

Tremblez  de  partager  le  poids  insupportable 
Dont  la  haine  publique  a chargé  oe  coupable. 

11  faut  me  suivre;  il  faut  dans  les  bras  du  sénat... 
léonore. 

Si  vous  entrepreniez  cet  horrible  attentat , 

SI  vous  osiez  jamais... 


SCÈNE  III. 

LÉONORE,  TRANSTAMARE , sur  le  devant 
avec  sa  suite  i DON  PÈDRE,  dans  le  fond, avec 
la  sienne  ; M EN  DOSE. 

don  pkdre  , À Mendose  dans  l’enfoncement. 

Tu  vois  ce  téméraire, 

Qui  jusqu’en  ma  maison  vient  braver  ma  colère: 

Ce  protégé  de  Charle.  II  vient  à ses  vainqueurs 
Apporter  des  Français  les  insolentes  mœurs... 

Aux  yeux  de  la  princesse  il  ose  ici  paraître  ! ftre. .. 
Sans  frein,  sans  retenue,  il  marche,  il  parie  en  mat- 

( A Translamare.  ) 

Comte , un  tel  entretien  ne  vous  est  point  permis. 
Dans  la  foule  des  grands , à votre  rang  admis , 

Vous  pourrez , dans  les  jours  de  pompe  solennelle. 
Vous  présenter  de  loin , prosterné  devant  elle. 
Entrez  dans  le  sénat , prenez  place  aux  états; 

La  loi  vous  le  permet  ; je  ne  vous  y crains  pas  ; 

Vous  y pouvez  tramer  vos  cabales  secrètes; 

Mais  respectez  ces  lieux , et  songez  qui  vous  êtes. 

TRANSTAMARE. 

Le  fils  du  dernier  roi  prend  plus  de  liberté; 

Il  s'explique  en  tous  lieux;  il  peut  être  écouté; 

Il  peut  offrir  sans  crainte  un  pur  et  noble  hommage. 
Rome,  le  roi  de  France,  et  des  grands  le  suffrage. 
Ont  quelque  poids  encore,  et  pourront  balancer 
Tout  ce  qu’à  ma  poursuite  on  voudrait  opposer. 
Léonore  est  à moi , sa  main  fut  mou  partage. 

DON  PÈDRB. 

Et  moi , je  vous  défends  d’y  penser  davantage. 

TRANSTAMARE. 

Vous  me  le  défendez? 

DON  PÈDRE. 

Oui. 

TRANSTAMARE. 

De  mes  ennemis 

Les  ordres  quelquefois  m’ont  trouvé  peu  soumis. 

DON  PÈDRE. 

Mais  quelquefois  aussi , malgré  Rome  et  la  France. 
En  Castille  on  punit  la  désobéissance. 

TRANSTAMARE. 

Le  sénat  et  mon  bras  m’affranchissent  assez 
De  ce  grand  châtiment  dont  vous  me  menacez. 

DON  PÈDRE. 

Ils  vous  ont  mal  servi  dans  les  champs  de  la  gloire  : 
Vous  devriez  du  moins  en  garder  la  mémoire. 

TEANSTAMARB. 

Les  temps  sont  bien  changés.  V os  maîtres  et  les  miens, 
Les  états,  le  sénat,  tous  les  vrais  citoyens , 

Ont  enfin  rappelé  la  liberté  publique  : 

On  ne  redoute  plus  ce  pouvoir  tyrannique , 

Ce  monstre , votre  idole , horreur  du  genre  humain , 
Que  votre  orgueil  trompé  veut  rétablir  en  vain. 

Vous  n'étes  plus  qu’un  homme  avec  un  titre  auguste. 
Premier  suiet  des  lois,  et  forcé  d’être  jusV*. 
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DON  PEDRE,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 


DON  PKDHE. 

Eh  bien!  crains  ma  justice,  ettrembleentesdesseins. 

TBA.NSTA.MABB. 

S’il  en  est  une  au  ciel , c’est  pour  vous  que  je  crains. 
Gardez-vous  de  lasser  sa  longue  patience. 

don  pèdrb,  tirant  à moitié  son  épée. 

Tu  mets  à bout  la  mienne  avec  tant  d’insolence. 
Perfide , défends-toi  contre  ce  fer  vengeur. 

tbanstauabb  , mettant  aussi  la  main  à l'épée. 
Sire,  oseriez-vous  bien  me  faire  cet  honneur? 
léonobe  , se  jetant  entre  eux,  tandis  que  Mendose 
et  Almède  les  séparent. 

Arrêtez,  inhumains;  cessez,  barbares  frères! 

Cieux  toujours  offensés  ! destins  toujours  contraires 
Verrai-je  en  tous  les  temps  ces  deux  infortunés 
Prêts  à souiller  leurs  mains  du  sang  dont  ils  sont  nés? 
N’entendront-ils  jamais  la  voix  de  la  nature? 

DON  PÈDBB. 

Ah  ! je  n’attendais  pas  cette  nouvelle  injure , 

Et  que , pour  dernier  trait , Léonore  aujourd’hui 
Pût,  en  nous  égalant,  me  confondre  avec  lui. 

C’en  est  trop. 

LÉONOBE. 

Quoi  ! c’est  vous  qui  m’accusez  encore  ! 

DON  PÈDBB. 

Et  vous  me  trahiriez!  vous,  dis-je,  Léonore! 

LÉONORE. 

Et  vous  me  reprochez , dans  ce  désordre  affreux , 
De  vouloir  épargner  tin  crime  à tous  les  deux! 

Vous  me  connaissez  mal  : apprenez  l’un  et  l’autre 
Quels  sont  mes  sentiments , et  mon  sort , et  le  vôtre. 
Transtamare , sachez  que  vous  n’aurez  enfin , 
Quand  vous  seriez  mon  roi,  ni  mon  cœur  ni  ma  main. 
Sire,  tombe  sur  moi  la  justice  éternelle , 

Si  jusqu’à  mon  trépas  je  ne  vous  suis  fidèle! 

Mais  la  guerre  civile  est  horrible  à mes  yeux  ; 

Et  je  ne  puis  me  voir  entre  deux  furieux , 

Misérable  sujet  de  discorde  et  de  haine , 

Toujours  dans  la  terreur , et  toujours  incertaine 
Si  le  seul  de  vous  deux  qui  doit  régner  6ur  moi 
Ne  me  fait  pas  l’affront  de  douter  de  ma  foi. 

Vous  m’arrachiez , seigneur,  au  solitaire  asile  [le. 
Où  mon  coenr,  loin  de  vous , était  du  moins  tranquil- 
le me  vois  exilée  en  ce  cruel  séjour, 

Dans  cet  antre  sanglant  que  vous  nommez  la  cour. 
Je  la  fuis  ; je  retourne  à la  tombe  sacrée 
Où  j’étais  morte  au  monde,  et  du  monde  ignorée. 
Qu’une  autre  se  complaise  à nourrir  dans  les  cœurs 
Les  tourments  de  l’amour  et  toutes  ses  fureurs  ; 

A mêler  sans  effroi  ses  langueurs  tyranniques 
Aux  tumultes  sanglantsdes  discordes  publiques; 
Qu’elle  se  fasse  un  jeu  du  tnalbeur  des  humains , 

Et  des  feux  de  la  guerre  attisés  par  ses  mains; 
Qu’elle  y mette,  à son  gré,  sa  gloire  et  son  mérite  : 
Cette  gloire  exécrable  est  tout  ce  que  j’évite. 

Mon  cœur,  qui  la  déteste,  est  encore  étonné 


D’avoir  fui  cette  paix  pour  qui  seule  il  est  né; 

Cette  paix  qu’on  regrette  au  milieu  des  orages. 

Je  vais,  loin  de  Tolède,  et  de  ces  grands  naufrages, 
M’ensevelir,  vous  plaindre,  et  servir  à genoux 
Un  maître  plus  puissant  et  plus  clément  que  vous. 

( Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

DON  PÊDRE,  TRANSTAMARE,  SUITE. 
DON  PF.DRK. 

Elle  échappe  à ma  vue,  elle  fuit,  et  sans  peine! 

J’ai  soupçonné  son  cœur,  j’ai  mérité  sa  haine. 

( A sa  suite.  ) 

Léonore!...  Courez,  qu'on  vole  sur  ses  pas; 

Mes  amis , suivez-la;  qu’on  he  la  quitte  pas; 

Veillez  avec  les  miens  sur  elle  et  sur  sa  mère...  . 
Toi,  qui  t’oses  parer  du  saint  nom  de  mon  frère , 

Va , rends  grâce  à ce  sang  par  toi  déshonoré, 

Rends  grâce  à mes  serments  : j’ai  promis , j’ai  juré 
De  respecter  ici  la  liberté  publique. 

Tu  m’osais  reprocher  un  pouvoir  tyrannique! 

Tu  vis,  c’en  est  assez  pour  me  justifier; 

Tu  vis,  et  je  suis  roi!...  Garde-toi  d’oublier 
Qu’il  me  reste  en  Espagne  encor  quelque  puissàRce. 
Cabale  avec  les  tiens  dans  Rome  et  dans  la  France; 
Intrigue  en  ton  sénat,  soulève  les  états  ; 

Va  ; mais  attends  le  prix  de  tes  noirs  attentats. 

tbanstauabb  , en  sortant  avec  sa  suite. 
Sire,  j’attends  beaucoup  de  la  clémence  auguste 
Du  frère  le  plus  tendre,  et  du  roi  le  plus  juste. 

SCÈNE  V. 

DON  PÊDRE,  MENDOSE. 

DON  PÈDBB. 

Tremblez , tyrans  des  rois  ; le  châtiment  vous  suit. 
Que  dis-je!  malheureux!  à quoi  suis-je  réduit! 

J’ai  laissé  de  ses  pleurs  Léonore  abreuvée, 

Ainsi  que  mes  sujets , contre  moi  soulevée,  [heurs ! 
Quoi  ! toujours  de  mes  mains  j'ourdirai  mes  mal- 
C’était  donc  mon  destin  d’éloigner  tous  les  cœurs! 
j J’ai  d’une  tendre  épouse  affligé  l’innocence  ; 

Mon  peuple  m’abandonne , et  le  Français  s’avance. 

! Près  de  faire  une  reine , et  d’aller  aux  combats , 
j A tant  de  soins  pressants  mon  cœur  ne  suffit  pas. 
Allons...  il  faut  porter  le  fardeau  qui  m’accable. 

MENDOSE. 

Sire,  vous  permettez  qu’un  ami  véritable 
(Je  hasarde  ce  nom , si  rare  auprès  des  rois) , 

Libre  en  ses  sentiments , s’ouvre  à vous  quelquefois. 
Vos  soldats , il  est  vrai , s’approchent  de  Tolède; 
Mais  les  grands , le  sénat , que  Transtamare  obsède , 
; Les  organes  des  lois , du  peuple  révérés , 

De  b religion  les  ministres  sacrés , 
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Tout  s’unit , tout  menace  ; un  dernier  coup  s’apprê- 
Déjà  même  Guesclin , dirigeant  la  tempête , {te. 
Marche  aux  rives  du  Tage,  et  vient  y rallumer 
La  foudre  qui  s’y  forme  et  va  tout  consumer. 
Peut-être  il  serait  temps  qu’un  peu  de  politique 
Tempérât  prudemment  ce  courage  héroïque; 

Que  vous  attendissiez , chaque  jour  offensé , 

Le  moment  de  punir  sans  avoir  menacé. 

De  vos  fiers  ennemis  nourrissant  l’insolence, 

Vous  les  avertissez  de  se  mettre  en  défense. 

De  Léonore  ici  je  ne  vous  parle  pas  : 

L’amour,  bien  mieux  que  moi , finira  vos  débats. 
Vous  êtes  violent,  mais  tendre,  mais  sincère, 
Seigneur,  un  mot  de  vous  calmera  sa  colère. 

Mais,  quand  le  péril  presse  et  peut  vous  accabler, 
Avec  vos  oppresseurs  il  faut  dissimuler. 

DON  PÈDRF.. 

A ma  franchise,  ami , cet  art  est  trop  contraire; 
C’est  la  vertu  du  lâche...  Ah  ! d’un  maître  sévère, 
D’un  cruel,  d’un  tyran , s’ils  m’ont  donné  le  nom, 

Je  veux  le  mériter  à leur  confusion. 

Trop  heureux  les  humains  dont  les  âmes  dociles 
Se  livrent  mollement  aux  passions  tranquilles  ! 

Ma  vie  est  un  orage;  et , dans  les  Ilots  plongé , 

Je  me  plais  dans  l’ablrae  où  je  suis  submergé. 

Rien  ne  me  changera , rien  ne  pourra  m’abattre. 

HKNDOSB. 

Mon  prince , à vos  côtés  vous  m’avez  vu  combattre, 
Vous  m’y  verrez  mourir.  Mais  portez  vos  regards 
Sur  ces  gouffres  profonds  ouverts  de  toutes  parts  ; 
Voyez  de  vos  rivaux  la  fatale  industrie , 

Par  des  bruits  mensongers  séduisant  la  patrie, 
S’appliquant  sans  relâche  à vous  rendre  odieux, 
Tromper  l’Europe  entière,  et  croire  armer  les  cieux  ; 
Des  superstitions  faire  parer  l’idole; 

Vous  poursuivre  à Paris,  vous  perdre  au  Capitole; 
Et  par  le  seul  mépris  vous  avez  repoussé  (blessé! 
Tous  ces  traits  qu’on  vous  lance , et  qui  vous  ont 
Vous  laissez  l’imposture,  attaquant  votre  gloire , 
Jusque  dans  l’avenir  flétrir  votre  mémoire  ! 

DON  PÉDRE. 

Ah!  dure  iniquité  des  jugements  humains! 
Fantômes  élevés  par  des  caprices  vains  ! 

J’ai  dédaigné  toujours  votre  vile  fumée  ; 

Je  foule  aux  pieds  l’erreur  qui  fait  la  renommée. 

On  ne  m'a  vu  jamais  fatiguer  mes  esprits 
A chercher  un  suffrage  à Rome  ou  dans  Paris. 

J’ai  vaincu , j’ai  bravé  la  rumeur  populaire  : 

Je  ne  me  sens  point  né  pour  flatter  le  vulgaire  : 

Ou  tombons,  ou  régnons.  L’heureux  est  respecté; 
Le  vainqueur  devient  cher  à la  postérité; 

Et  les  infortunés  son  condamnés  par  elfe. 

Rome  de  Transtamare  embrasse  la  querelle  ; 

Rome  sera  pour  moi  quand  j’aurai  combattu , 
Quand  on  verra  ce  traître  à mes  pieds  abattu , 

Me  rendre , en  expirant , ma  puissance  usurpée. 


Je  ne  veux  plus  de  droits  que  ceux  de  mon  épée... 
Mais  quel  jour  ! Léonore  !...  11  devait  être  heureux... 
Pour  son  couronnement  quel  appareil  affreux  ! 

Que  ce  triomphe,  hélas!  peut  devenir  horrible! 

Je  me  fesais , cruelle!  un  plaisir  trop  sensible 
De  détruire  un  rival  au  fond  de  votre  cœur; 

C’est  là  que  j’aspirais  à régner  en  vainqueur... 

On  m’ose  disputer  mon  trône  et  Léonore  ! 

Allons,  ils  sont  à moi  : je  les  possède  encore. 

SCÈNE  VI. 

DON  PÈDRE , MENDOSE,  ALVARE. 

ALVARB. 

Le  sénat  castillan  vous  demande,  seigneur. 

DON  PÈDRE. 

Il  me  demande  ? moi  ! 

ALVARE.  ,, 

Nous  attendons  l’honneur 
De  vous  voir  présider  à l’auguste  assemblée 
Par  qui  l’Espagne  enfin  se  verra  mieux  réglée. 

Le  prince  votre  frère  a déjà  préparé 
L’édit  qui  sous  vos  yeux  doit  être  déclaré. 

DON  PÈDRE. 

Qui?  mon  frère! 

ALVARE. 

Au  sénat  que  faut-il  que  j’annonce? 

DON  PÈDRB. 

Je  suis  son  roi.  Sortez...  et  voilà  ma  réponse. 

ALVARE. 

Vous  apprendrez  la  leur. 

SCÈNE  VU. 

DON  PÈDRE,  MENDOSE,  MONCADE,  suite. 

DON  PÈDRE , à sa  suite. 

Eh  bien  ! vous  le  voyez , 
Les  ordres  de  mes  rois  me  sont  signifiés  ; 
Transtamare  les  signe;  il  commande , il  est  maître  : 
Oh  me  traite  en  sujet!...  je  serais  fait  pour  l’être , 
Pour  servir  enchaîné , si  le  même  moment 
Qui  voit  de  tels  affronts  ne  voit  leur  châtiment. 

( A Moneade.  ) 

Chef  de  ma  garde!  à moi...  Je  connais  ton  audace. 
Serviras-tu  ton  roi , qu’on  trahit , qu’on  menace , 
Qu’on  ose  mépriser? 

MONCADB. 

Comme  vous  j’en  rougis  : 

Mon  cœur  est  indigné.  Commandez , j’obéis. 

DON  PÈDRB. 

Ne  ménageons  plus  rien.  Fais  saisir  Transtamare , 
Et  le  perfide  Almède,  et  l’insolent  Alvare  : 

Tu  seras  soutenu.  Mes  valeureux  soldats 
Aux  portes  de  Tolède  avancent  à grands  pas. 
Etonnons  par  ce  coup  ces  graves  téméraires 
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Qui  détruisent  l’Espagne,  et  s’en  disent  les  pères. 
Leur  siège  est  il  un  temple  ? et , grâce  aux  préjugés, 
Est-ce  le  Capitole  où  les  rois  sont  jugés? 

Nous  verrons  aujourd’hui  leur  audace  abaissée  : 
Va,  d’autres  intérêts  occupent  ma  pensée. 

Exécute  mon  ordre  au  milieu  du  sénat 
Où  le  traître  à présent  règne  avec  tant  déclat. 

MONCA.DE. 

Cette  entreprise  est  juste  aussi  bien  que  hardie  ; 

Et  je  vais  l’accomplir  au  péril  de  ma  vie. 

Mais  craignez  de  vous  perdre. 

DON  PÈDRE.  , 

A ce  point  confondu , 

Si  je  ne  risque  tout , crois-moi , tout  est  perdu. 

MENDOSE. 

Arrêtez  un  moment...  daignez  songer  encore 
Que  vous  bravez  des  lois  qu’à  Tolède  on  adore. 

DON  PÈD&E. 

Moi  ! je  respecterais  ces  gothiques  ramas 
De  privilèges  vains  que  je  ne  connais  pas , 

Éternels  aliments  de  troubles,  de  scandales. 

Que  l'on  ose  appeler  nos  lois  fondamentales; 

Ces  tyrans  féodaux , ces  barons  sourcilleux  , 

Sous  leurs  rustiques  toits  indigents  orgueilleux  : 
Tous  ces  nobles  nouveaux , ce  sénat  anarchique , 
Érigeant  la  licence  en  liberté  publique  ; 

Ces  états  désunis  dans  leurs  vastes  projets , 

Sous  les  débris  du  trône  écrasant  les  sujets  ! 

Ils  aiment  Transtamare,  ils  flattent  son  audace  ; 

Ils  voudraient  l’opprimer,  s’il  régnait  en  ma  place. 
Je  les  punirai  tous.  Les  armes  d’un  sénat 
N’ont  pas  beaucoup  de  force  en  un  jour  de  combat. 
MElfDOSB. 

Souvent  le  fanatisme  inspire  un  grand  courage. 

DON  PEDBE. 

Ah  ! l’honneur  et  l'amour  eu  donnent  davantage. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DON  PÈDRE,  MENDOSE. 
MENDOSE. 

II  est  entre  vos  mains  surpris  et  désarmé. 
Disposez  de  ce  tigre  avec  peine  enfermé. 

Prêt  à dévorer  tout , si  l’on  brise  sa  chaîne. 

Des  grands  de  la  Castille  une  troupe  hautaine 
Rassemble  avec  éclat  ce  cortège  nombreux 
D’écuyers,  de  vassaux , qu’ils  traînent  après  eux  ; 
Restes  encor  puissants  de  cette  barbarie 
Qui  vint  des  flancs  du  Nord  inonder  ma  patrie. 

Ils  se  sont  réunis  à ce  grand  tribunal 


Qui  pense  que  leur  prince  est  au  plus  leur  égal  : 

Ils  soulèvent  Tolède  à leur  voix  trop  docile. 

DON  PÈDRE. 

Je  le  sais...  Mes  soldats  sont  enfin  dans  la  ville. 

MENDOSE. 

Le  tonnerre  à la  main , nous  pouvons  l'embraser. 
Frapper  les  citoyens,  mais  non  les  apaiser. 

Animé  par  les  grands,  tout  un  peuple  en  alarmes 
Porte  aux  murs  du  palais  des  flambeaux  et  des  armes; 
Jusqu’en  votre  maison  je  vois  autour  de  vous 
Des  courtisans  ingrats  vous  servant  à genoux , 
Mais,  servant  encor  plus  la  cabale  des  traîtres , 
Préférer  Transtamare  au  pur  sang  de  leurs  maîtres  : 
La  triste  vérité  ne  peut  se  déguiser. 

DON  PÈDRE. 

J’aime  qu’on  me  la  dise,  et  sais  la  mépriser. 

Que  m’importent  ces  flots  dont  l’inutile  rage 
Se  dissipe  en  grondant,  et  se  brise  au  rivage? 

Que  m’importent  ces  cris  des  vulgaires  humains  ? 
La  seule  Léonore  est  tout  ce  que  je  crains. 
Léonore!...  Crois-tu  que  son  âme  offensée, 

Rendue  à mon  amour,  ait  pu  dans  sa  pensée 
Étouffer  pour  jamais  le  cuisant  souvenir 
D’un  affront  dont  sa  haine  aurait  dd  me  punir? 

MENDOSE. 

Vous  l’avez  assez  vu , son  retour  est  sincère.  1 

DON  PÈDBE. 

Son  ingénuité , qui  dut  toujours  me  plaire , 

Laisse  échapper  des  traits  d’une  mâle  fierté 
Qui  joint  un  grand  courage  à sa  simplicité. 

MENDOSE. 

Sa  conduite  envers  vous  était  d’une  âme  pure. 
Vertueuse  sans  art,  ignorant  l’imposture, 

Voulant  que  ce  grand  jour  fut  un  jour  de  bienfaits , 
Au  sein  de  la  discorde  elle  a cherché  la  paix. 

Ce  cœurqui  n’est  pas  né  pour  des  temps  si  coupables 
Se  figurait  des  biens  qui  sont  impraticables  : 

Sa  vertu  la  trompait.  Je  vois  avec  douleur 
Que  tout  corrompt  ici  votre  commun  bonheur. 

Quel  parti  prenez- vous?  et  que  devra-t-on  faire 

De  cet  inébranlable  et  terrible  adversaire 

Qui  dans  sa  prison  même  ose  encore  vous  braver? 

DON  PÈDRE. 

Léonore  !...  à ce  point  as-tu  su  captiver 
Un  coeur  si  détrompé , si  las  de  tant  de  chaînes , 
Dont  le  poids  trop  chéri  fit  ma  honte  et  mes  peines? 
J’abjurais  les  amours  et  leurs  folles  erreurs,  (reurs, 
Quoi!  dans  ces  jours  de  sang,  et  parmi  tant  d’hor- 
Cette  candeur  naïve  et  sa  noble  innocence 
Sur  mon  âme  étonnée  ont  donc  plus  de  puissance 
Que  n’en  eurent  jamais  ces  fatales  beautés 
Qui  subjuguaient  mes  sens  de  leurs  fers  enchantés, 
Et,  des  séductions  déployant  l’artifice, 

Égaraient  ma  raison  soumise  à leur  caprice  ! 

Padille  m’enchaînait,  et  me  rendait  cruel  ; 

Pour  venger  ses  appas  je  devins  criminel. 
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Ces  temps  étaient  affreux.  Léonore  adorée 
M’inspire  une  vertu  que  j'avais  ignorée; 

Elle  grave  en  mon  cœur  heureux  de  lui  céder, 

Tout  ce  que  tu  m’as  dit  sans  me  persuader  : 

Je  crois  entendre  un  dieu  qui  s’explique  par  elle  ; 

Et  son  Ame  à mes  sens  donne  une  âme  nouvelle. 

MENDOSE. 

Si  vous  aviez  plus  tôt  formé  ces  chastes  nœuds, 
Votre  règne,  sans  doute , edt  été  plus  heureux. 

On  a vu  quelquefois , par  des  vertus  tranquilles , 
Une  reiue  écarter  les  discordes  civiles. 

Padille  les  fit  naître;  et  j'ose  présumer 
Que  Léonore  seule  aurait  pu  les  calmer. 

C’est  don  Pèdre,  c’est  vous,  et  non  le  roi,  qu’elle  aime; 
Les  autres  n'ont  chéri  que  la  grandeur  suprême. 
Elle  revient  vers  vous , et  je  cours  de  ce  pas 
Contenir,  si  je  puis,  le  peuple  et  les  soldats, 

A vos  ordres  sacrés  toujours  prêts  à me  rendre. 

DO IX  PKDRK. 

Je  te  joindrai  bientôt,  cher  and  ; va  m'attendre. 

SCÈNE  IL 

DON  PÈDRE,  LÉONORE. 

Doit  PÈDRE. 

Vous  pardonnez  enfin;  vos  mains  daignent  orner 
Ce  sceptre  que  l'Espagne  avait  dû  vous  donner. 
Compagne  de  mes  jours  trop  orageux,  trop  sombres 
Vous  seule  éclaircirez  la  noirceur  de  leurs  ombres. 
I>es  farouches  esprits , que  je  n’ai  pu  gagner, 
Haïront  moins  don  Pèdre  en  vous  voyant  régner. 
Dans  ces  cœurs  soulevés,  dans  celui  de  leur  maître, 
Le  calme  qui  nous  fuit  pourra  bientôt  renaître. 

Je  suis  loin  maintenant  d’offrir  à vos  désirs 
D’une  brillante  cour  la  pompe  et  les  plaisirs  : 

Vous  ne  les  dierchez  pas.  Le  trône  où  je  vous  place 
Est  entouré  du  crime,  assiégé  par  l’audace; 

Mais , s’il  touche  à sa  chute , il  sera  relevé , 

Et  dans  un  sang  impur  heureusement  lavé  : 
Écrasant  sous  vos  pieds  la  ligue  terrassée , 

Il  reprendra  par  vous  sa  splendeur  éclipsée. 

LÉONORE. 

Vous  connaissez  mon  cœur  ; il  n’a  rien  de  caché. 
Lorsque  j’ai  vu  le  vôtre  à la  fin  détaché 
Des  indignes  objets  de  votre  amour  volage, 

J’ai  sans  peine  à mon  prince  offert  un  pur  hommage. 
Vainement  votre  père,  expirant  dans  mes  bras , 

Et  prétendant  régner  au-delà  du  trépas. 

Pour  son  fils  Transtamare  aveugle  en  sa  tendresse , 
Avait  en  sa  faveur  exigé  ma  promesse  : 

Bientôt  par  ma  raison  son  ordre  fut  trahi  ; 

Et  plus  je  vous  ai  vu  , plus  j’ai  mal  obéi. 

Enfin  j’aimais  don  Pèdre , en  fuyant  sa  couronne  ; 
Et  je  ne  pense  pas  que  son  cœur  me  soupçonne 
D’avoir  pu  désirer  cette  triste  grandeur, 

Qui  sans  vous  aujourd'hui  ne  me  ferait  qu’horreiir. 


Mais  si  de  mon  hymen  la  fête  est  oifférée , 

Si  je  ne  règne  pas , je  suis  déshonorée. 

Vous  pouvez,  par  mépris  pour  la  commune  erreur. 
Braver  la  voix  publique  ; et  je  la  crains  , seigneur. 

Je  veux  qu’on  me  respecte,  etqu’après  vos  faiblesses 
On  ne  me  compte  pas  au  rang  de  vos  maîtresses  : 
Ma  gloire  s'en  irrite;  et,  dans  ces  tristes  jours , 

La  retraite , ou  le  trône,  était  mon  seul  recours  : 
Votre  épouse  à vos  yeux  se  sent  trop  outragée. 

DON  PÈDRE. 

Avant  la  fin  du  jour  vous  en  serez  vengée. 

LÉONORE. 

Je  ne  prétends  pas  l’étre.  Ecoutez  seulement 
Tous  les  justes  sujets  de  mon  ressentiment. 

J’ai  peu  du  cœur  humain  la  fatale  science  ; 

Mais  j’ouvre  enfin  les  yeux  : ma  prompte  expérience 
M'apprend  ce  qu’on  éprouve  à la  suite  des  rois. 

Je  voiscomraeon  s’empresse  à condamner  leur  choix . 
On  accuse  de  tout  quiconque  a pu  leur  plaire. 

De  l’estrade  des  grands  descendant  au  vulgaire, 

Le  mensonge  sans  frein , sans  pudeur,  sans  raison  . 
S'accroît  de  bouche  en  bouche , et  s’enfle  de  poison. 
C’est  moi , si  l’on  en  croit  votre  coor  téméraire, 
C’est  moi  dont  l’artifice  a perdu  votre  frère  ; 

C’est  moi  qui  l'ai  plongé  dans  la  captivité, 

Pour  garder  ma  conquête  avec  impunité. 

Vous  dirai-je  encor  plus?  une  troupe  effrénée , 

Qui  devrait  souhaiter,  bénir  mon  hyménée, 

D’une  voix  mensongère  insulte  à nos  amours  : 

Mon  oreille  a frémi  de  leurs  affreux  discours. 

Je  vois  lancer  sur  vous  des  regards  de  colère  : 

On  déteste  le  roi  qu’on  dut  chérir  en  père. 
Poüvez-vous  endurer  tant  d’horribles  clameurs , 

De  menaces,  de  cris,  et  surtout  tant  de  pleurs  ? 
Pour  la  dernière  fois  écartez  de  ma  vue 
Ce  spectacle  odieux  qui  m'indigne  et  me  tue. 

Faut-il  passer  mes  jours  à gémir,  à trembler? 
Détournez  ces  fléaux  unis  pour  m’accabler. 

Il  en  est  encor  temps.  Le  Castillan  rebelle, 

Pour  peu  qu’il  soit  flatté,  par  orgueil  est  fidèle. 

Ah  ! si  vous  opposiez  au  glaive  des  Français 
Le  plus  beau  bouclier,  l’amour  de  vos  sujets  ! 

En  spectacle  à l’Espagne , en  butte  à tant  d’envie , 
Je  ne  puis  supporter  l'horreur  d’être  haïe. 

Je  crains , en  vous  parlant , de  réveiller  eu  vous 
L'affreuse  impression  d’un  sentiment  jaloux. 

Je  puis  aller  trop  loin  ; je  m’emporte;  mais  j’aime  ; 
Consultez  votre  gloire,  et  jugez-vous  vous-même. 

DON  PEDRB. 

J’ai  pesé  chaque  mot,  et  je  prends  mon  parti. 

( A sa  suite.  ) 

Déchaînez  Transtamare,  et  qu’on  l’amène  ici. 

LÉONORE. 

Prenez  garde,  cher  prince , arrêtez...  Sa  présence 
Peut  vous  porter  encore  à trop  de  violence. 
Craignez. 
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DON  PÈDRE. 

C'est  trop  (le  crainte;  et  vous  vous  abusez. 

LBONOBB. 

J’en  ressens , il  est  vrai...  C’est  vous  qui  la  causez. 

SCÈNE  III. 

DON  PÈDRE,  LÉONORE.  TRASSTAHARE, 

SUITE. 

DON  PÈDRE. 

Approche,  malheureux,  dont  la  rage  ennemie 
Attaqua  tant  de  fois  mon  honneur  et  ma  vie. 

Esclave  des  Français,  qui  t’es  cru  mon  égal , 
Audacieux  amant,  qui  tes  cru  mon  rival. 

Ton  oeil  se  baisse  enfin , ta  fierté  me  redoute  ; 

Tu  mérites  la  mort,  tu  l’attends...  mais  écoute. 

Tu  connais  cet  usage  en  Espagne  établi , 

Qu’aucun  roi  de  mon  sang  n’ose  mettre  en  oubli  : 

A son  couronnement,  une  nouvelle  reine, 

Opposant  sa  clémence  à la  justice  humaine , 

Peut  sauver  à son  gré  l’un  de  ces  criminels 
Que , pour  être  en  exemple  au  reste  des  mortels , 
L’équité  vengeresse  au  supplice  abandonne  : 

Voici  ta  reine  enfin. 

TBANSTAMABE. 

Léonore! 

DON  PÈDRE. 

Elle  ordonne 

Que , malgré  tes  forfaits , malgré  toutes  les  lois , 

Et  malgré  l’intérêt  des  peuples  et  des  rois. 

Ton  monarque  outragé  daigne  te  laisser  vivre  : 

J’y  consens...  Vous,  soldats,  soyez  prêts  à le  suivre. 
Vous  conduirez  ses  pas,  dès  ce  même  moment, 
Jusqu’aux  lieux  destinés  pour  son  bannissement. 
Veillez  toujours  sur  lui , mais  sans  lui  faire  outrage , 
Sans  «ne  faire  rougir  de  mou  juste  avantage. 

Tout  indigne  qu’il  est  du  sang  dont  il  est  né. 
Ménagez  de  mon  père  un  reste  infortuné... 

En  est-ce  assez , madame?  êtes-vous  satisfaite  ? 

LEONORE. 

Il  faudra  qu’à  vos  pieds  ce  fier  sénat  se  jette. 
Continuez,  seigneur,  à mêler  hautement 
Une  sage  clémence  au  juste  châtiment. 

Le  sénat  apprendra  bientôt  à vous  connaître  ; 

Il  saura  révérer,  et  même  aimer  un  maître; 

Vous  le  verrez  tomber  aux  genoux  de  son  roi. 

TRANSTAMABE. 

Léonore , on  vous  trompe  ; et  le  sénat  et  moi 
Nous  ne  descendons  point  encore  à ces  bassesses. 
Vous  pouvez , d’un  tyran  ménageant  les  tendresses , 
Céder  à cet  éclat  si  trompeur  et  si  vain 
D’un  sceptre  malheureux  qui  tombe  de  sa  main. 

Il  peut,  dans  les  débris  d’un  reste  de  puissance., 
M’insulter  un  moment  par  sa  fausse  clémence , 

Me  bannir  d’un  palais  qui  peut-être  aujourd'hui 


Va  se  voir  habité  par  d’autres  que  par  lui. 

Il  a dû  se  hâter.  Jouissez,  infidèle, 

D’un  moment  de  grandeur  où  le  sort  vous  appelle. 
Cet  éclat  vous  aveugle  ; il  passe , il  vous  conduit 
Dans  le  fond  de  l’abîme  où  votre  erreur  vous  suit. 
DON  PÈDnE. 

Qu’on  le  remène  ; allez  : qu’il  parte , et  qu’on  le  suive. 

SCÈNE  IV. 

DON  PÈDRE, LÉONORE,  MONCADE, 
TRANSTAMARE,  suitb. 

MONCADE. 

Seigneur,  en  ce  moment  Guesclin  lui-même  arrive. 

LÉONORE. 

O ciel  ! 

transtamare,  e«  se  retournant  vers  don  Pédre. 

Je  suis  vengé  plus  tôt  que  tu  ne  crois  : 

Va , je  ne  compte  plus  don  Pôdre  au  rang  des  rois. 
Frappe  avant  de  tomber,  verse  le  sang  d’un  frère; 

Tu  n’as  que  cct  instant  pour  servir  ta  colère. 

Ton  heure  approche,  frappe  : oses-tu? 

DON  PÈDRE. 

C’est  en  vain 

Que  tu  cherches  l’honneur  de  périr  de  ma  main  : 

Tu  n’en  étais  pas  digne , et  ton  destin  s’apprête  ; 
C’est  le  glaive  des  lois  que  je  tiens  sur  ta  tête. 

( On  emmène  l'ranstamare.  ) ( A Moncade.  ) 

Qu’on  l’entraîne...  Et  Guesclin? 

MONCADE. 

Il  est  près  des  remparts  ; 
Le  peuple  impatient  vole  à ses  étendards  ; 

Il  invoque  Guesclin  comme  un  dieu  tutélaire. 

LÉONORE. 

Quoi  ! je  vous  implorais  pour  votre  indigne  frère  ! 
Mes  soins  trop  imprudents  voulaient  vous  réunir  ! 
Je  devais  vous  prier,  seigneur,  de  le  punir. 

Que  faire , cher  époux , dans  ce  péril  extrême  ? 

DON  PÈDRE. 

Que  faire  ? le  braver,  couronner  ce  que  j’aime , 
Marcher  aux  ennemis , et , dans  ce  même  jour, 

Au  prix  de  tout  mon  sang  mériter  votre  amour. 

MONCADB. 

Un  chevalier  français  en  ees  murs  le  devance , 

Et  pour  son  général  il  demande  audience... 

DON  PÈDBE. 

Cette  offre  me  surprend , je  ne  puis  le  céler  : [1er  ? 

Quoi!  lorsqu’il  faut  combattre,  un  Français  veutpar- 

MONCADE. 

II  est  ambassadeur  et  général  d’armée. 

DON  PÈDBE. 

Si  j’en  crois  tous  les  bruits  dont  l’Espagne  est  semée, 
Il  est  plus  fier  qu’habile; et,  dans  cet  entretien. 
L’orgueil  de  ce  Breton  pourrait  choquer  le  miem 
Je  connais  sa  valeur  et  j’en  prends  peu  d’alarmes  : 
En  Castille  avec  lui  j’ai  mesuré  mes  armes  ; 
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Il  doit  s’en  souvenir;  mais,  puisqu’il  veut  me  voir, 
Je  suis  prêt  en  tout  temps  à le  bien  recevoir. 

Soit  au  palais  des  rois,  soit  aux  champs  de  la  gloire. 
(A  Léonore.) 

Enfin , je  vais  chercher  la  mort  ou  la  victoire  : 
Mais,  avant  le  combat,  hâtez-vous  d’accepter 
Le  bandeau  qu’après  moi  votre  front  doit  porter. 

Je  pouvais,  j’aurais  dd , dans  cette  auguste  fête 
De  mon  lâche  ennemi  vous  présenter  la  tête; 

Sur  son  corps  tout  sanglant  recevoir  votre  main  ; 
Mais  je  ue  serai  pas  ce  dou  Pèdre  inhumain , 

Dont  on  croit  pour  jamais  flétrir  la  renommée  : 

Et , du  pied  de  l’autel , je  vole  à mon  armée , 
Montrer  aux  nations  que  j’ai  su  mériter 
Ce  trône  et  cette  main  qu’on  m’ose  disputer. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

DON  PÈDRE , MENDOSE. 

MENDOSE. 

Quoi  ! vous  vous  exposiez  à ce  nouveau  danger! 

Quoi  ! don  Pèdre,  autrefois  si  prompt  à se  venger, 
De  ce  grand  ennemi  n’a  pas  proscrit  la  tête  ! 

DON  PEDRE. 

Léonore  a parié,  ma  vengeauce  s'arrête. 

Elle  n'a  point  voulu  qu’aux  marches  de  l’autel 
Notre  hymen  fût  souillé  du  sang  d’un  criminel. 

Sans  elle , citer  ami , j’aurais  été  barbare  ; 

J’aurais  de  ma  main  même  immolé  Transtamare  : 

Je  l'aurais  dd...  n’importe. 

MENDOSB. 

Et  voilà  ces  Français , 

Dont  le  premier  exploit  et  le  premier  succès 
Est  de  vous  eulever,  par  un  sanglant  outrage , 

Ce  prisonnier  d’état  qui  vous  servait  d’otage! 

Jugez  de  quel  espoir  le  sénat  est  flatté  ; 

Comme  il  est  insolent  avec  sécurité; 

Comme,  au  nom  de  Guesclin , sa  voix  impérieuse 
Conduit  d’un  peuple  vain  la  fougue  impétueuse  ! 
Tandis  que  Léouore  a du  bandeau  royal 
( Présent  si  digne  d’elle , et  peut-être  fatal) 

Orné  son  front  modeste  où  la  vertu  réside, 
D’arrogants  factieux  une  troupe  perfide 
Abjurait  votre  empire;  et , presque  sous  vos  yeux , 
Élevait  Transtamare  au  rang  de  vos  aïeux. 

A peine  ce  Guesclin  touchait  à nos  rivages, 

Tous  les  grands  à l’envi,  lui  portant  leurs  hommages, 


Accouraient  dans  son  camp,  le  nommaient  à grands 
L’ange  de  la  Castille  envoyé  de  Paris.  [cris 

Il  commande , il  s’érige  un  tribunal  suprême , 

Où  lui  seul  va  juger  la  Castille  et  vous-même. 

Scipion  fut  moins  fier  et  moins  audacieux , 

Quand  il  nous  apporta  ses  aigles  et  ses  dieux. 

Mais  ce  qui  me  surprend,  c’est  qu’agissant  en  maître. 

Il  prétende  apaiser  les  troubles  qu'il  fait  naître; 

Qu’il  vienne  en  ce  palais , vous  ayant  insulté; 

Et  qu’armé  contre  vous  il  propose  un  traité. 

DON  PÈDRE. 

Il  ne  fait  qu’obéir  au  roi  qui  me  l’envoie. 

L'orgueil  de  ce  Guesclin  se  montre  et  se  déploie , 
Comme  un  ressort  puissant  avec  art  préparé 
Qu’un  maître  industrieux  fait  mouvoir  à son  gré.  [me; 
Dans  l’ Europe  aujourd'hui  tu  sais  comme  on  les  nom- 
Charle  a le  nom  de  sage,  et  Guesclin  de  grand  homme. 
Et  qui  suis-je  auprès  d’eux,  moi  qui  fus  leur  vain- 
Jepourraisdes  Français  punirl’ambassadeur,[queur? 
Qui  m’osant  outrager,  à ma  foi  se  confie. 

Plus  d’un  roi  s’est  vengé  par  une  perfidie; 

Et  les  succès  heureux  de  ces  grands  coups  d’état 
Souvent  à leurs  auteurs  ont  donné  quelque  éclat  : 
Leurs  flatteurs  ont  vanté  cette  infâme  prudence. 

Ami , je  ne  veux  point  d’une  telle  vengeance. 

Dans  mes  emportements  et  dans  mes  passions. 

Je  respecte  plus  qu’eux  les  droits  des  nations. 

J’ai  déjà  sur  Guesclin  ce  premier  avantage, 

Ktnous  verrons  bientôt  s’il  l’emporte  en  courage. 

Un  Français  peut  me  vaincre,  et  non  m’humilier. 

Je  suis  roi,  cher  ami  : mais  je  suis  chevalier; 

Et  si  la  politique  est  l’art  que  je  méprise, 

On  rendra  pour  le  moins  justice  à ma  franchise 
Mais  surtout  Léonore  est-elle  en  sûreté? 

MENDOSE. 

Vous  avez  donné  l’ordre , il  est  exécuté. 

La  garde  castillane  est  rangée  auprès  d’elle, 

Prête  à fondre  avec  moi  sur  le  parti  rebelle  ; ‘ ‘ 

Aux  portes  du  palais  les  Africains  placés 
En  défendent  l’approche  aux  mutins  dispersés  ; 

Vos  soldats  sont  postés  dans  la  ville  sanglante  ; 

Toute  l’armée  enfin  frémit , impatiente, 

Demande  le  combat , brûle  de  vous  venger 
Du  lâche  Transtamare , et  d'un  fier  étranger. 

■ ,1  DON  PBDIIE. 

Je  n’ai  point  envoyé  Transtamare  au  supplice... 

Mon  épée  est  plus  noble , et  m’en  fera  justice. 

Sous  les  yeux  de  Guesclin  je  vais  le  prévenir  : 

Va,  c’est  dans  les  combats  qu’il  est  beau  de  punir... 
Je  regrette , il  est  vrai , dans  cette  juste  guerre , * ' 

Ce  fameux  Prince  Noir,  ce  dieu  de  l’Angleterre , ’ 

Ce  vainqueur  de  deux  rois,  qui  meurt  et  qui  gémit. 
Après  tant  de  combats , d’expirer  dans  son  lit. 

C’eût  été  pour  ma  gloire  un  momentplein  de  charmes 
De  le  revoir  ici  compagnon  de  mes  armes. 

Je  pleure  ce  grand  homme  ; et  don  Pèdre  aujourd’hui , 
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Heureux  ou  malheureux , sera  digne  de  lui... 

Mais  je  vois  s’avancer  une  foule  étrangère , 

Qui  sejoint,  sous  mes  yeux,  aux  drapeaux  de  Tibère, 
Et  qui  semble  annoncer  un  ministre  de  paix  : 

C’est  Guesclin  qui  s’avance  au  gré  de  mes  souhaits. 
Ami , près  de  ton  roi  prends  la  première  place. 
Voyons  quelle  est  son  offre  et  quelle  est  son  audace. 

SCÈNE  IL 

DON  PÈDRE  se  place  sur  son  trône;  M EN  DOSE  ; 
à côté  de  lui,  avec  quelques  grands  d’Espagne ; 
GUESCLIN,  après  avoir  salué  le  roi,  quiselèoe, 
s’assied  vis-à-vis  de  lui.  Les  gardes  sont  der- 
rière le  trône  du  roi,  et  des  officiehs  français 
derrière  la  chaise  de  Guesclin. 

t 4 * 

GUESCLIN. 

Sire,  avec  sûreté  je  me  présente  à vous. 

Au  nom  d’un  roi  puissant,  de  son  honneur  jaloux. 
Qui  d’un  vaste  royaume  est  aujourd’hui  le  père , 

Qui  Test  de  ses  voisins , qui  Test  de  votre  frère , 

Et  dont  la  généreuse  et  prudente  équité 
N’  a fait  verser  de  sang  que  par  nécessité. 

J'apporte,  au  nom  de  Charle,  ou  la  paix  ou  la  guerre. 
Faut-il  ensanglanter,  faut-il  calmer  la  terre? 

C’est  à vous  de  choisir  : je  viens  prendre  vos  lois. 

DON  PÈDRE. 

Vous-même  expliquez-vous,  déterminez  mon  choix. 
Mais  dans  votre  conduite  on  pourrait  méconnaître 
Cette  rare  équité  de  votre  auguste  maître, 

Qui  , sans  m'en  avertir,  dévastant  mes  états, 

Me  demande  la  paix  par  vingt  mille  soldats. 

Sont-ce  là  les  traités  qu’à  Viucenne  on  prépare? 

( U se  lève,  Guesclin  se  lève  aussi.  ) 

De  quel  droit  osez-vous  m’enlever  Transtamare? 

GUESCLIN. 

Du  droit  que  vous  aviez  de  le  charger  de  fers. 

Vous  l'avez  opprimé , seigneur,  et  je  le  sers. 

DON  PÈDRB. 

De  tous  nos  différends  vous  êtes  donc  l’arbitre? 

GUESCLIN. 

Mon  roi  Test. 

DON  PÈDRE. 

Je  voudrais  qu’il  méritât  ce  titre  ; 

M ais  vous,  qui  vous  fait  juge  entre  mon  peuple  et  moi? 

GUESCLIN. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  : votre  allié,  mon  roi, 

Que  votre  père  Alfonse,  en  fermant  la  paupière , 
Chargea  d'exécuter  sa  volonté  dernière  ; 

Le  vainqueur  des  Anglais,  sur  le  trône  affermi  ; 

Et  quand  vous  le  voudrez , en  un  mot,  votre  ami. 

DON  PÈDRE. 

De  l’amitié  des  rois  l’univers  se  défie; 

Elle  est  souvent  perfide , elle  est  souvent  trahie. 
Mais  quel  prix  y met-il? 


GUESCLIN. 

La  justice,  seigneur. 

DON  PÈDRE. 

Ces  grands  mots  consacrés  de  justice,  d’honneur, 
Ont  des  sens  différents  qu’on  a peine  à comprendre. 

GUESCLIN. 

J’en  serai  l’interprète,  et  vous  allez  m’entendre. 
Rendez  à votre  frère , injustement  proscrit, 

Léonore  et  les  biens  qu’un  père  lui  promit , 

Tous  ses  droits  reconnus  d’un  sénat  toujours  juste, 
Dans  Rome  confirmés  par  un  pouvoir  auguste; 

Des  états  castillans  n’usurpez  point  les  droits  ; 

Pour  qu’on  vous  obéisse,  obéissez  aux  lois  : 

C’est  là  ce  qu’à  ma  cour  on  déclare  équitable  ; 

Et  Charle  est  à ce  prix  votre  ami  véritable. 

DON  PÈDRE. 

Instruit  de  ses  desseins,  et  non  pas  effrayé. 

Je  préfère  sa  haine  à sa  fausse  amitié. 

S’il  feint  de  protéger  l’enfant  de  l’adultère, 

Le  rebelle  insolent  qu’il  appelle  mon  frère, 

Je  sais  qu’il  n’a  donné  ces  secours  dangereux 
Que  pour  mieux  s’agrandir  en  nous  perdant  tous 
Divisez  pour  régner,  voilà  sa  politique  : [deux. 

Mais  il  en  est  une  autre  où  don  Pèdre  s’applique; 
C’est  de  vaincre;  et  Guesclin  ne  doit  pas  l’ignorer. 
Agent  de  Transtamare,  osez- vous  déclarer 
Que  vous  lui  destinez  la  main  de  Léonore? 

Léonore  est  ma  femme...  Apprenez  plus  encore  : 
Sachez  que  votre  roi , qui  semble  m'accabler, 

Des  secrets  de  mon  lit  ne  doit  point  se  mêler  ; 

Que  de  l’hymen  des  rois  Rome  n’est  point  le  juge. 

Je  demeure  surpris  que,  pour  dernier  refuge , 

Au  tribunal  de  Rome  on  ose  en  appeler. 

Et  qu’un  guerrier  français  s’abaisse  à m’en  parler. 
Oubliez-vous,  monsieur,  qu'on  vous  a vu  vous-même, 
Vous  qui  me  vantez  Rome  et  son  pouvoir  suprême , 
Extorquer  ses  tributs,  rançonner  ses  états, 

Et  forcer  son  pontife  à payer  vos  soldats  ? 

GUESCLIN. 

On  dit  qu’en  tous  les  temps  ma  cour  a su  connaître 
Et  séparer  les  droits  du  monarque  et  du  prêtre  : 
Mais,  peu  fait  pour  toucher  ces  ressorts  délicats , 

Je  combats  pour  mon  prince,  et  je  ne  l’instruis  pas. 
Qu’on  ait  lancé  sur  vous  ce  qu’on  nomme  anathème, 
Que  l'épouse  d’un  frère  ou  vous  craigne  ou  vous  aime; 
Je  n’examine  point  ces  intrigues  des  cours, 

Ces  abus  des  autels,  encor  moins  vos  amours. 

Vous  ne  voyez  en  moi  qu’un  organe  fidèle 
D’un  roi  l’ami  de  Rome , et  qui  s’arme  pour  elle. 

On  va  verser  le  sang,  et  Ton  peut  l’épargner  : 
Fléchissez,  croyez-moi,  si  vous  voulez  régner. 

DON  PÈDRE. 

J’entends;  vous  exigez  ma  prompte  déférence 
A ces  rescrits  de  Rome  émanés  de  la  France. 
Charle  adore  à genoux  ces  étonnants  décrets , 


234 


DON  PÈDRE,  ACTE  IV,  SCÈNE  II. 


Ou  les  foule  à ses  pieds , suivant  ses  intérêts  ; 
L’orgueil  me  les  apporte  au  nom  de  l’artiûce  ! 

Vous  m’offrez  un  pardon  ,•  pourvu  que  j’obéisse  ! 
Écoutez...  Si  j’allais , du  même  zèle  épris , 

Envoyer  une  armée  aux  remparts  de  Paris; 

Si  l’un  de  mes  soldats  disait  à votre  maître  : 
a Sire , cédez  le  trône  où  Dieu  vous  a fait  naître , 

» Cédez  le  digne  objet  pour  qui  seul  vous  vivez  ; 

» Et  de  tous  ces' trésors  à vos  mains  enlevés 
» Enrichissez  un  traître,  un  fils  d’une  étrangère , 

» Indigne  de  la  France , indigne  de  son  père  ; 

« Gardez-vous  de  donner  vos  ordres  absolus 
» Pour  former  des  soldats,  pour  lever  des  tributs; 

» Attendez  humblement  qu’un  pontife  1’ordOtme; 

» Remettez  au  sénat  les  droits  de  la  couronne; 

» Et  don  Pèdre  à ce  prix  veut  bien  vous  protéger...  » 
Votre  maître , à ce  point  se  sentant  outrager, 
Pourrait-il  écouter  sans  un  peu  de  colère 
Ce  discours  insultant  d’un  soldat  téméraire? 
GUESCLIN. 

Je  veux  bien  avouer  que  votre  ambassadeur 
S’expliquerait  fort  mal  avec  tant  de  hauteur  : 

Rien  ne  justifierait  l’orgueil  et  l’imprudence 
De  donner  des  leçons  et  des  lois  à la  France. 

Charle  s’en  tient , seigneur,  à la  foi  des  traités. 
Songez  aux  derniers  mots  par  Alfonse  dictée  ; 

Ils  ont  rendu  mon  roi  le  tuteur  et  le  père 
De  celui  que  don  Pèdre  eût  dû  traiter  en  frère. 

DON  PÈDRE. 

Le  tuteur  d’un  rebelle!  ah!  noble  chevalier! 

Qu’il  vous  coûte  en  secret  de  le  justifier  ! 

J’en  appelle  à vous-méme , à l'honneur,  à la  gloire. 
Votre  prince  est-il  juste? 

GUESCLIN. 

Un  sujet  doit  le  croire. 

Je  suis  son  général , et  le  sers  contre  tous , 

Comme  je  servirais  si  j’étais  né  sous  vous. 

Je  vous  ai  déclaré  les  arrêts  qu’il  prononce; 

Je  n’y  veux  rien  changer,  et  j’attends  la  réponse  ; 
Donnez-la  sans  réserve  : il  faut  vous  consulter. 

Je  viens  pour  vous  combattre,  et  non  pour  disputer. 
Vous  m’appelez  soldat;  et  je  le  suis  sans  doute. 

Ce  n’est  plus  qu’en  soldat  que  G uesclin  vous  écoute: 
Cédez , ou  prononcez  votre  dernier  refus. 

‘ DON  P BD  RE. 

Vous  l’aviez  dû  prévoir,  et  vous  n’en  doutez  plus  : 
Je  vous  refuse  tout , excepté  mon  estime. 

Je  considère  en  vous  le  guerrier  magnanime , 

Qui  combat  pour  son  roi  par  zèle  et  par  honneur; 
Mais  je  ne  puis  en  vous  souffrir  l’ambassadeur. 
Portez  à vos  Français  les  ordres  despotiques 
De  ce  roi  renomme  parmi  les  politiques , 

Qui,  du  fond  de  Vincenne,  à l’abri  des  dangers, 
Sème  en  paix  la  discorde  entre  les  étrangers. 

Sa  sourde  ambition,  qu’on  appelle  prudence, 

Croit  sur  mon  infortune  établir  sa  puissance. 


i Il  viole  chez  moi  les  droits  des  souverains , 

! Qu’il  a dans  ses  états  soutenus  par  vos  mains. 

: Pour  vous , noble  instrument  de  sa  froide  injustice, 
! Vous,  dont  il  acheta  le  sang  et  le  service, 

Vous,  chevalier  breton,  qui  m’osez  présenter 
Un  combat  généreux  qu’il  n’oserait  tenter, 

Votre  valeur  me  plaît , quoique  très  indiscrète, 

Mais  ressouvenez-vous  des  champs  de  Navarette. 

GUESCLIN. 

| Sire , le  prince  anglais , je  ne  puis  le  nier, 

1 Vainquit  à Navarette , et  m’y  fit  prisonnier; 

I Je  ne  l’oublierai  point.  Une  telle  infortune 
A de  meilleurs  guerriers  en  tout  temps  fut  commune  : 
i Et  je  ne  viens  ici  que  pour  la  réparer. 

don  pbdrb.  [trer. 

Dans  les  champs  de  l’honneur  hâtez-vousdoned’en- 
Toujours  prêt,  comme  vous,  d’en  ouvrir  la  barrière. 
Et  de  recommencer  cette  noble  carrière , 

Je  vous  donne  le  choix  et  des  lieux  et  du  temps; 

La  route  a dû  lasser  vos  braves  combattants. 

En  quel  jour,  en  quel  lieu,  voulez-vous  la  bataille  *? 

GUESCLIN. 

Dès  ce  moment,  seigneur,  et  sous  cette  muraille. 

A vous  voir  d’assez  près  j’ai  su  les  préparer; 

Et  cet  honneur  si  grand  ne  peut  se  différer. 

DON  PKDRB. 

Marchons,  et  laissons  là  ces  disputes  frivoles; 

Venez  revoir  encor  les  lances  espagnoles. 

Mais  jusqu’à  ce  moment  de  nous  deux  souhaité, 
Usez  ici  des  droits  de  l’hospitalité. . . 

Cher  Mendose , ayez  soin  qu’une  de  vos  escortes 
Le  guide  avec  honneur  au-delà  de  nos  portes. 

( A Guesclln.  ) 

Acceptez  mon  épée. 

GUESCLIN. 

Une  telle  faveur 

Est  pour  un  chevalier  le  comble  de  l’honneur. 

Plût  au  ciel  que  je  pusse  avec  quelque  justice, 

Sire,  ne  la  tirer  que  pour  votre  service! 

3 C'était  encore  l’usage  en  ce  tcmps-là.  Le  dernier  exemple 
qu’on  en  connaisse  fut  celui  de  la  bataille  d’Azinoourt , ou  les 
généraux  français  envoyèrent  demander  le  jour  et  le  lieu  au 
j roi  d’Angleterre.  Cet  usage  venait  des  peuples  du  nord  ; il 
; y était  très  ancien.  Bÿorlx,  roi  ou  général  des  Clinbres,  de- 
manda le  Jour  et  le  lieu  de  la  bataille  it  Marius,  qui  craignant 
! qu’un  refus  ne  parût  aux  barbares  une  marque  de  timidité , 
i et  n’augmentât  leur  courage,  lui  assigna  le  surlendemain  et 
la  plaine  de  Verccil. 


t 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

LÉONORE,  ELVIRE. 

LÉONOBB. 

Succomberai-je  enfin  sous  tant  de  coups  du  sort? 
One  mère  à mes  yeux  dans  les  bras  de  la  mort... 

Un  époux  que  j'adore,  et  que  sa  destinée 
Fait  voler  aux  combats  du  lit  de  l’by menée..'. 

Un  peuple  gémissant,  dont  les  cris  insensés 
M'imputent  tous  les  maux  sur  l’Espague  amassés... 
De  Transtamare  enfin  la  détestable  audace , 

Dont  le  fer  me  poursuit,  dont  l'amour  me  menace... 
Ai-je  une  âme  assez  forte,  un  cœur  assez  altier. 
Pour  contempler  mes  maux,  et  pour  les  défier? 

A vant  que  l’iBfortune  accablât  ma  jeunesse , 

Je  ne  me  connaissais  qu’en  sentant  ma  faiblesse. 
Peut-être  qu'éprouvé  par  la  calamité 
Mon  esprit  s’affermit  contre  l’adversité. 

Il  me  semble  du  moins , au  fort  de  cet  orage , 

Que  plus  j'aime  don  Pèdre,  et  plus  j'ai  de  courage. 

ELV1BB. 

Notre  sexe,  madame  , en  montre  quelquefois 
Plus  que  ces  chevaliers  vantés  par  leurs  exploits. 
Surtout  l’amour  en  donne,  et  d'une  âme  timide 
Ce  maître  impérieux  fait  une  âme  intrépide  : . . 

Il  développe  en  nous  d'étouuantes  vertus 
Dont  les  germes  cachés  nous  étaient  inconnus. 
I/amour  élève  l'âme;  et,  faibles  que  nous  sommes. 
Nous  avons  su  douner  des  exemples  aux  hommes. 

LÉONOBB. 

Ah!  je  me  trompe,  Elvire,  un  noir  abattement 
A cette  fermeté  succède  à tout  moment... 

Don  Pèdre  ! cher  époux  ! que  n’ai-je  pu  te  suivre , 

Et  tomber  avec  toi  si  tu  cesses  de  vivre  ! 

EL v IBB. 

A vaincre  Transtamare  il  est  accoutumé  : 

Que  votre  coeur  sensible,  un  moment  alarmé, 
Reprenne  son  courage  et  sa  mâle  assurance. 

LÉONOBB. 

Oui , don  Pèdre,  il  est  vrai,  me  rend  mon  espérance. 
Mais  Guesclin! 

F.LV1BE. 

Vous  pourriez  redouter  sa  valeur! 

LÉONOBE. 

Je  brave  Transtamare , et  crains  son  protecteur. 

Si  don  Pèdre  est  vaincu , sa  mort  est  assurée. 

Je  le  connais  trop  bien  : sa  main  désespérée 
Cherchera , je  le  vois,  la  mort  de  rang  en  rang , 
Déchirera  son  sein , s’entr’ouvrira  le  flanc , 

Plutôt  que  de  tomber  dans  les  mains  d'un  rebelle. 

ELVIRB. 

Détournez  lois  de  vous  cette  image  cruelle. 


Reine , le  ciel  est  juste;  il  ne  donnera  pas 
Cet  exemple  exécrable  à tous  les  potentats , 

Qu’un  traître,  un  révolté,  l’enfant  de  l’adultère. 
Opprime  impunément  son  monarque  et  son  frère. 

LÉONORB. 

Quoique  le  ciel  soit  juste,  il  permet  bien  souvent 
Que  l’iniquité  règne , et  marche  en  triomphant  ; 

Et  si , pour  nous  venger,  Elvire,  il  ne  nous  reste 
Que  le  recours  du  faible  au  jugement  céleste , 

Et  l’espoir  incertain  qu’enfin  dans  l’avenir, 

Quand  nous  ne  serons  plus  le  ciel  saura  punir; 

Cet  avenir  caohé , si  loin  de  notre  vue , 

Nous  eonsole  bien  peu  quand  le  présent  nous  tue. 
Pardonne , je  m’égare;  et  le  trouble  et  l’effroi , 

Plus  forts  que  la  raison , m’entraînent  malgré  mol 
Tu  vois  avec  pitié  ee  passage  rapide 
De  l’excès  du  courage  au  désespoir  timide. 

Telle  est  donc  la  nature  !...  11  me  faut  donc  lutter 
Contre  tousses  assauts!...  et  je  veux  l’emporter! 
N’entends-tu  pas  de  loin  la  trompette  guerrière , 
Les  cris  des  malheureux  roulants  dans  la  poussière. 
Des  peuples , des  soldats , les  confuses  clameurs, 

Et  leschants  d’allégresse, et  les crisdes  vainqueurs?... 
Le  tumulte  redouble,  et  l’on  me  laisse,  Elvire... 

Je  ne  me  soutiens  plus...  On  vient  à moi...  J’expire. 

ELVIBE. 

C’est  Mendose  ; c’est  lui , c’est  l’ami  de  son  roi  : 

Il  paraît  consterné. 

SCÈNE  II. 

LÉONORE,  MENDOSE,  ELVIRE. 

MENDOSE. 

Fiez-vous  à ma  foi  ; 

Venez,  reine , cédez  à nos  destins  contraires  ; 
Fuyez , s’il  en  est  temps , du  palais  de  vos  pères  : 

11  doit  vous  faire  horreur. 

LÉONOBB. 

Ab!  c'en  est  fait  enfin! 
Transtamare  est  vainqueur? 

MENDOSE. 

Non  ; c’est  le  seul  Guesclin  ; 
C’est  Guesclin , dont  le  bras  et  le  puissant  génie 
Ont  soumis  la  Castille  à la  France  ennemie. 

Henri  de  Transtamare , indigne  d’être  heureux , 

Ne  fait  qu’en  abuser...  et  par  un  crime  affreux... 

LÉONOBE. 

Quel  crime?  Ah  ! juste  Dieu  ! 

( Elle  tombe  dans  son  fautell.  J 
MENDOSE. 

Si  l'excès  du  courage 

Suffisait  dans  les  camps  pour  donner  l’avantage , 

Le  roi , n’en  doutez  point , aurait  vu  sous  ses  pieds. 
Ses  vainqueurs  dans  la  poudre  expirer  foudroyés. 

■<  Mais  il  a négligé  ce  grand  art  de  la  guerre, 
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Que  le  héros  français  apprit  de  l’Angleterre. 

Guesclin  avec  le  temps  s’est  formé  dîins  cet  art 
Qui  conduit  la  valeur,  et  commande  au  hasard. 

Don  Pèdre  était  guerrier,  et  Guesclin  capitaine. 
Hélas  ! dispensez-moi , trop  malheureuse  reine , 

Du  récit  douloureux  d’un  combat  inégal , 

Dont  le  triste  succès , à nos  neveux  fatal , 

Fesant  passer  le  sceptre  en  une  autre  famille, 

A changé  pour  jamais  le  sort  de  la  Castille. 

Par  sa  valeur  trompé , don  Pèdre  s’est  perdu  ; 

Sous  son  coursier  mourant  ce  héros  abattu , 

A bientôt  du  roi  Jean  subi  la  destinée. 

Il  tombe,  on  le  saisit. 

LÉONOBE. 

Exécrable  journée! 

Tu  n'es  pas  à ton  comble  ! U vit  du  moins? 

( En  se  relevant.  ) 

ME  IV DOSE. 

Hélas! 

Le  généreux  Guesclin  le  reçoit  dans  ses  bras, 

Il  étanche  son  sang,  il  le  plaint,  le  console, 

Le  sert  avec  respect,  engage  sa  parole 
Qu’il  sera  des  vainqueurs  en  tout  temps  honoré 
Comme  un  prince  absolu  de  sa  cour  entouré. 

Alors  il  le  présente  à l’heureux  Transtamare. 

Dieu  vengeur!  qui  l’eût  cru?...  le  lâche,  le  barbare, 
Ivre  de  son  bonheur , aveugle  en  son  conrroux , 

A tiré  son  poignard , a frappé  votre  époux  ; 

Il  foule  aux  pieds  ce  corps  étendu  sur  le  sable... 
Fuyez,  dis-je,  évitez  l’aspect  épouvantable 
De  ce  lâche  ennemi , né  pour  vous  opprimer, 

De  ce  moustre  assassin  qui  vous  osait  aimer. 

léonobe.  [le, 

Moi  fuir...  et  dans  quels  lieux?...  O cher  et  saint  asi- 
Où  je  devais  mourir  oubliée  et  tranquille, 
Recevras-tu  ma  cendre? 

MENDOSB. 

On  peut  à vos  vainqueurs 
Dérober  leur  victime,  et  leur  cacher  vos  pleurs. 
Tout  blessé  que  je  suis,  le  courage  et  le  zèle 
Donnent  à ma  faiblesse  une  force  nouvelle. 

LÉONOBE.  [jours. 

C’en  est  trop...  Cher  Mendose...  ayez  soin  de  vos 

MENDOSB. 

Le  temps  presse , acceptez  mes  fidèles  secours; 
Regagnons  vos  états,  ces  biens  de  vos  ancêtres. 

léonobe.  [maîtres... 

Moi,  des  biens!  des  états!...  je  n’ai  plus  que  des 
Mène-moi  chez  ma  mère , au  fond  de  ce  palais, 

Que  j’expire  avec  elle , et  que  je  meure  en  paix... 
Ah’  don  Pèdre... 

( Elle  retombe.  ) 


SCÈNE  III. 

LÉONORE,  MENDOSE,  TRANSTAMARE, 
ELVIRE,  suite. 

TBANSTAMABE. 

Arrêtez.  Qu’on  garde  l’infidèle, 
Qu’onarrête  Mendose,  etqu’on  veilleautourd’elle... 
Madame,  c’est  ici  que  je  viens  rappeler 
Des  serments  qu’un  tyran  vous  a fait  violer,  [tre, 
Vous  n’êtes  plus  soumise  au  joug  honteux  d’un  traî- 
Qui , perfide  envers  moi , vous  obligeait  à l’être. 
J'ajoute  la  Castille  à tant  d’autres  états 
Envahis  par  don  Pèdre,  et  gagnés  par  mon  bras  : 

Le  diadème  et  vous , vous  êtes  ma  conquête. 
Vainqueur  de  mon  tyran,  ma  main  est  toujours  prête 
A mettre  à vos  genoux  trois  sceptres  réunis, 
Qu’aujourd'hui  la  valeur  et  le  sort  m’ont  remis. 
Rome  me  les  donnait  par  ses  décrets  augustes. 

Que  le  succès  confirme  et  rend  encor  plus  justes. 

J’ai  pour  moi  le  sénat , le  pontife,  les  grands , 

Le  jugement  de  Dieu  qui  punit  les  tyrans... 

C’est  lui  qui  me  conduit  au  trône  de  Castille; 

C’est  lui  qui  de  nos  rois  met  en  mes  mains  la  fille , 
Qui  rend  à Léonore  un  légitime  époux , 

Et  qui  sanctifiera  les  droits  que  j’ai  sur  vous. 

J’ai  honte,  en  ce  moment,  de  vous  aimer  encore; 
Mais,  puisqu’un  ennemi  m’enleva  Léonore, 

Je  reprends  tous  mes  droits  que  vous  avez  trahis. 
Lorsque  j’ai  combattu,  vous  en  étiez  le  prix. 

Vous  avez  tant  changé  dans  ce  jour  mémorable , 
Qu’un  changement  de  plus  ne  vous  rend  point  coupa- 
Partagez  ma  fortune , ou  servez  sous  mes  lois.  [ble. 
léonobe  , se  soulevant  sur  le  siège  où  elle  est 
penchée. 

Entre  ces  deux  partis  il  est  un  autre  choix 
Qui  demande  peut-être  un  peu  plus  de  courage... 

Il  pourrait  effrayer  et  mon  sexe  et  mon  âge... 

Il  est  coupable...  affreux...  mais  vous  in’y  réduisez. .. 
Le  voici. 

( Elle  se  tue.  ) 

SCÈNE  IV. 

LÉONORE , renversée  dans  un fauteuil;  ELVIRE, 
la  soutenant ; TRANSTAMARE  et  ALMÈDE, 
auprès  d’elle  ; GUESCLIN  et  la  suite,  au  fond 
du  théâtre. 

guesclin,  entrant  au  moment  où  Léonore  parlait . 

Ciel!  mes  yeux  seraient-ils  abusés? 

Don  Pèdre  assassiné!  Léonoreexpirante  ! 

tbanstamabb,  courant  à Léonore. 

Tu  meurs!  ôjour  sanglant  d’horreur  et  d’épouvante! 

LBONOBB. 

Laisse-moi,  malheureux!  que  t’importent  mesjours  ? 
Va,  je  hais  ta  pitié,  j’abhorre  ton  secours  *. 
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(Elle  fait  effort  ponr  prononcer  et*  deux  ver* -ci.) 

A ta  seule  clémence,  6 Dieu  ! je  m'abandonne! 
Pardonne-moi  ma  mort  ; c’est  lui  qui  me  la  donne. 

TBANSTAMAKE. 

Où  suis-je?  et  qu’ai-je  fait! 

GUESCLIN. 

Deux  crimes  que  le  ciel 
Aurait  dû  prévenir  d’un  supplice  éternel... 

Enfin  vous  régnerez , barbare  que  vous  êtes, 

Vous  jouirez  en  paix  des  horreurs  que  vous  faites  ; 
Vous  aurez  des  flatteurs  à vous  plaire  assidus , 

Des  suppôts  du  mensonge  à vos  ordres  vendus , 
Qui  tous , dissimulant  une  action  si  noire, 

Se  déshonoreront  pour  sauver  votre  gloire  : 

Moi , qui  n'ai  jamais  su  ni  feindre  ni  plier, 

Je  vous  dégrade  ici  du  rang  de  chevalier  : 

Vous  en  êtes  indigne  ; et  ce  coup  détestable 


Envers  l’honneur  et  moi  vous  a tait  trop  coupable. 
Tyran,  songez-vous  bien  qu’un  frère  infortuné, 
Assassiné  par  vous,  vous  avait  pardonné? 

Je  retourne  à Paris  faire  rougir  mon  maître 
Qui  vous  a protégé  ne  pouvant  vous  connaître  ; 

Et  je  vous  punirais,  si  j’osais  prévenir 
Les  ordres  de  mon  roi,  qu’il  me  faut  obtenir, 

Si  je  pouvais  agir  par  ma  propre  conduite , 

Si  je  livrais  mon  cœur  au  courroux  qui  l’irrite. 
Puisse  Dieu , par  pitié  pour  vos  tristes  sujets , 

Vous  donner  des  remords  égaux  à vos  forfaits  ! 
Puissiez-vous  expier  le  sang  de  votre  frère! 

Mais  puisque  vous  régnez , mon  cœur  en  désespère. 

TBANSTAMABB. 

Je  m’en  dis  encor  plus...  Au  crime  abandonné... 
Léonore,  et  mon  frère , et  Dieu , m’ont  condamné. 


. i 


FIN  DR  UOS  PfeDBK. 
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Au  fond  d’un  salon  tris  bien  décoré,  on  voit  les  apprêts  d'un 
festin. 


La  symphonie  commence  et  l’ordom.xateuk  chante  : 

Allons  enfants,  & qui  mieux  mieux; 

Jeunes  garçons.  Jeunes  fillettes, 

Dé  pécher , préparer  ces  lieux  ; 

Trémoussez-vous,  paresseux  que  vous  êtes. 

Metter-moi  cela 
IA, 

Rendez  ce  buffet 
Net; 

Songez  bien  à ce  que  vous  faites. 

Allons , enfants , etc. 

Il  faut  que  tous  les  curieux 

Soient  bien  traités  dans  nos  guinguettes. 

Metter-moi  cela 
Là; 

Rendez  ce  buffet 
Net. 

Que  tous  les  étrangers  soient  reçus  poliment , 

Chevaliers , écuyers , jeunes , vieux , femme , lllle  ; 

Que  d’auprès  de  notre  famille 
Jamais  aucun  mortel  ne  sorte  mécontent. 

LE  MaItBB-D’HÔTEL  DR  L’HÔTELLERIE. 

C’est  bien  dit.  Le  maître  et  la  maîtresse  de  la 
maison  ne  cessent  de  me  recommander  d’être  bien 
honnête , bien  prévenant , bien  empressé  ; mais  com- 
ment être  honnête  une  journée  tout  entière?  rien 
n’est  plus  insupportable.  On  est  accablé  de  gens 
qui,  parce  qu’ils  n’ont  rien  à faire,  croient  que  je 
n’ai  rien  à faire  aussi  qu’à  amuser  leur  oisiveté.  Ils 
s’imaginent  que  je  suis  fait  pour  leur  plaire  du  soir 
au  matin.  Ils  ont  ouï  dire  que  nous  aurons  ici  une 
voyageuse  qui  passe  tout  son  temps  à gagner  les 
cœurs,  et  à qui  cela  ne  coûte  aucune  peine.  On  ac- 
court pour  la  voir  de  tous  les  coins  du  monde. 
Ecoutez , garçon  de  l’hôtellerie , la  foule  est  trop 
grande;  ne  laissez  entrer  que  ceux  qui  viendront 
deux  à deux  : que  cet  ordre  soit  crié  à son  de  trompe 
à toutes  les  portes. 

MUSIQUE. 

Chacun  et  chacune 
Entrez  deux  à deux  : 

C’est  un  nombre  heureux  ; 

Un  tiers  importune. 


Voyager  seul  est  ennuyeux. 

Soit  blonde,  soit  brune. 

Entrez  deux  à deux  : 

C’est  un  nombre  heureux. 

Ah!  cela  réussit;  il  y a moins  de  foule.  Voyons 
qui  sont  les  curieux  qui  se  présentent.  Voilà  d’a- 
bord deux  personnes  qui  me  paraissent  venir  de 
bien  loin. 

( Ces  deux  personnages  qui  entrent  les  premiers  sont 
vêtus  à la  chinoise,  coiffés  d’un  petit  bonnet  à houp- 
pes rouges  ; ils  se  couchent  Jusqu’à  terre , et  font  des 
génuflexions.  ) 

LE  MAÎTRB-D’HÔTEL. 

Ces  gens-là  sont  d’une  civilité  à faire  enrager. 

(Il  leur  rend  leurs  révérences.) 

Messieurs,  peut-on,  sans  manquer  au  respect 
qu’on  vous  doit,  vous  demander  qui  vous  êtes? 

LE  CHINOIS. 

. Chi  boni  liam  si  tu  su. 

le  maître-d’hôtkl. 

Ah!  ce  sont  des  Chinois;  ils  seront  bien  attrapés. 
Il  est  vrai  qu’ils  verront  notre  belle  voyageuse,  mais 
ils  ne  l’entendront  pas...  Mettez-vous  là,  monsieur 
et  madame. 

( Il  y a une  ottomane  qui  règne  le  long  de  la  salle  ; le 
Chinois  et  la  Chinoises’)-  accroupissent.  Un  Tartare  cl 
une  Tnrtare  paraissent  sans  saluer  personne  : Ils  ont 
un  arc  en  main  et  un  carqUûlS  sur  l'épaule;  11s  se 
couchent  auprès  des  Chinois.  ) 

LE  MAÎTRE-d’HÔTEL. 

Ceux-ci  ne  sont  pas  si  grands  feseurs  de  révé- 
rences. Messieurs  les  Tartares,  pourquoi  êtes-vous 
armés?  Venez-vous  enlever  notre  voyageuse?  Nous 
la  défendrions  contre  toute  la  Tartarie,  entendez- 
vous  ? 

LE  TARTARE. 

Frelk  krank  roc,  roc  krank  freik. 

LE  MAÎTBE-D’hÔTEL. 

Jentends  ; vous  le  voudriez  bien , mais  vous  ne 
l’osez  pas.  Ah!  voici  deux  Lapons  : comment  ceux- 
là  peuvent-ils  venir  deux  à deux?  Il  me  semble  que, 
si  j’étais  Lapon,  mon  premier  soin  serait  de  ne  me 
jamais  trouver  avec  une  Lapone...  Allons,  passez 
là,  pauvres  gens. 

( Ils  se  pincent  à côté  des  Tartares.  ) 

i Ali  ! voici  de  l’autre  côté  des  gens  d# connaissance  : 
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des  Espagnols,  des  Allemands,  des  Italiens  : c'est 
une  consolation. 

Un  Espagnol  et  une  Espagnole,  un  Allemand  et  une  Alle- 
mande, un  Italien  et  une  Italienne,  paraissent  sur  la  scène 
à-la-foi».  L'Espagnol,  vêtu  à la  mode  antique,  salue  la  reine 
en  disant  : 

Respeto  y silenclo. 

(L’Allemand  dit  :) 

Sieh  die  liebe  toebeter  von  unsern  kaisern. 

(L’Italienne  dit  :) 

Questi  parlai io,  e noi  cantiamo. 

(Elle  chaule  :) 

Qui  régna  U veroamore. 

Non  e ttranno , 

Non  fa  inganno. 

Non  tormenta  il  more. 

Purn  flainnm  s'accende. 

Non  arde , ma  risplende. 

Qui  régna  il  vero  amore. 

Non  tormenta  il  cuore. 

(I-es  Asiatiques  et  les  Européens  se  prennent  par  la  main  et 
dansent  : le  fond  de  la  salle  s’ouvre;  une  troupe  de  dan- 
seurs de  l’Opéra  parait  ; un  chanteur  est  à la  tète , et  chante 
ce  couplet  : ) 

Quoi  ! l’on  danse  en  ces  lieux , et  nous  n’en  sommes  pas  ! 
Nous  dont  la  danse  est  l’apanage! 

Le  plaisir  conduit  tous  nos  pas. 

Je  vols  des  étrangers , dans  ces  heureux  climats , 

Courir  aux  fêtes  de  village. 

Partageons , surpassons  leur  Jeux  ; 

C’est  au  peuple  le  plus  heureux 
A danser  davantage. 

Le  mennet  est  sur  son  déclin  : 

Hélas  ! nous  avons  vu  la  fin 
De  la  courante  et  de  la  sarabande  ; 

Nous  pouvons  célébrer  de  plus  nobles  attraits  : 

Aimons , adorons  à jamais 
La  divine  allemande. 

(Tous  les  personnages  ensemble  :) 

Aimons,  adorons  à Jamais 
La  divine  allemande. 

GRAND  BALLET. 

(Après  ce  divertissement , on  passe  dans  un  bosquet  illuminé. 
L'ordonnateur  demande  au  guide  des  étrangers,  ou  à celui 
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qui  représente  l’hdie,  dans  quel  pays  louf  ces  voyageur» 
comptent  ailer....  Celui-ci  répond  : 

Monsieur,  ces  messieurs  et  ces  dames , tant  Chi- 
nois que  Tartares,  Lapons,  Espagnols,  ou  Alle- 
mands, courent  le  monde  depuis  long-temps  pour 
trouver  le  palais  de  la  Félicité.  Des  gens  malins  leur 
ont  prédit  qu’ils  courraient  toute  leur  vie.  C’est  ici 
qu’habitent  les  génies  des  quatre  éléments  : Gno- 
mes, Salamandres,  Ondins,  et  Sylphes.  Si  le  bon- 
heur habite  quelque  part,  on  peut  s’en  informer  à 
eux.  * 

(Entrée  des  quatre  espèces  de  Génies  qui  président  aux  élé- 
ments. Après  la  danse , Dkmooorgo.v  , le  souverain  des  Gé- 
nies , chante  :) 

Vous  cherchez  le  parfait  bonheur; 

Ceit  une  parfaite  chimère. 

Il  est  toujours  bon  qu’on  l’espère, 

C’est  bien  assez  pour  votre  cœur. 

On  court  après,  il  prend  la  fuite; 

II  vous  échappe  tous  les  jours. 

A la  chasse  et  dans  les  amours 
Le  plaisir  est  dans  ta  poursuite. 

Mortels,  si  la  félicité 

N’est  pas  toujours  votre  partage , 

En  ce  lieu,  du  monde  écarté. 

Contemplez  du  moins  son  image. 

Vous  voyez  l’aimable  assemblage 
De  la  vertu , de  la  beauté. 

L'esprit,  la  grtoe,  la  gaieté; 

El  tout  cela  dans  le  bel  Age. 

Quiconque  en  aurait  tout  autant, 

Et  qui  môme  serait  sensible, 

N’aurait  pas  tout  le  bien  possible  ; 

Mais  il  devrait  être  content. 

(Le  temple  du  Bonheur  parfait  est  dans  le  fond , mais  il  n’y  a 
point  de  porte.) 

l’ordonnateur  , aux  danseurs. 

Messieurs , qui  courez  par  tout  le  monde  pour 
chercher  le  bonheur  parfait , il  est  dans  ce  temple; 
mais  il  faut  l’escalader  ; on  n’arrive  pas  au  bonheur 
sans  peine. 

(Les  danseurs  escaladent  le  temple  au  son  d'une  symphonie 
bruyante;  le  temple  tombe,  et  il  en  part  un  feu  d'artifice.) 


m de  l’hAte  et  l’uôtessk. 


1 


IRÈNE, 

- » ' * 4 * ■ ' » • * 

, , ' TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPRÉSENTÉE,  SUR  LB  THÉATHB  FRANÇAIS,  LE  16  MARS  1778. 


LETTRE  DE  VOLTAIRE 

A L’ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Messieurs  , 

Daignez  recevoir  le  dernier  hommage  de  ma  voix  mou- 
rante, avec  les  remerciements  tendres  et  respectueux  que 
je  dois  à vos  extrêmes  boutés. 

Si  votre  compagnie  fut  nécessaire  à la  France  par  son 
institution , dans  un  temps  où  nous  n’avions  aucun  ouvrage 
de  génie  écrit  d’un  style  pur  et  noble , elle  est  plus  néces- 
saire que  jamais  dans  la  multitude  des  productions  que 
fait  naître  aujourd’hui  le  goût  généralement  répandu  de 
b littérature. . . 

11  n’est  permis  à aucun  membre  de  l’académie  de  b 
CYnsca  de  prendre  ce  titre  à b tête  de  son  livre , si  l'aca- 
démie ne  l’a  déclaré  écrit  avec  la  pureté  de  la  langue  tos- 
cane. Autrefois,  quand  j’ossis  cultiver,  quoique  faible- 
ment , l’art  des  Sophocle , je  consultais  toujours  M.  l’abbé 
•-d’Ollyet,  notre  confrère, 7 qui,  sans  me  nommer,  vous 
proposait  mes  doutes;  et  lorsque  je  commenbi  le  grand 
Corneille , j’envoyai  toutes  mes  remarques  à M.  Duclos 
qui  vous  les  communiqua.  Vous  les  examinâtes  ; et  celte 
édition  de  Corneille  semble  être  aujourd’hui  regardée 
comme  un  livre  classique , pour  les  remarques  que  je  n’ai 
donnée»  que  sur  votre  décision. 

Je  prends  aujourd’hui  b liberté  de  vous  demander  des 
leçons  sur  les  fautes  où  je  suis  tombé  dans  la  tragédie 
d'Irène.  Je  n’eu  bis  tirer  quelques  exemplaires  que  pour 
avoir  l’honneur  de  vous  consulter,  et  pour  suivre  les  avis 
de  ceux  d’entre  vous  qui  voudront  bien  m’en  donner.  La 
vieillesse  passe  pour  incorrigible;  et  moi,  messieurs,  je 
crois  qu'on  doit  penser  à se  corriger  à cent  ans.  On  ne 
peut  se  donner  du  génie  à aucun  âge , mais  on  peut  répa- 
rer ses  fautes  à tout  âge.  Peut-être  celte  méthode  est  b 
seule  qui  puisse  préserver  1a  langue  française  de  la  cor- 
ruption qui  semble , dit-on , b menacer. 

Racine , celui  de  nos  poètes  qui  approcha  le  plus  de  la 
perfection , ne  donna  jamais  au  public  aucun  ouvrage  sans 
avoir  écouté  les  conseils  de  Boileau  et  de  Patru  : aussi  c’est 
ce  véribblement  grand  Itomroe  qoi  nous  enseigna  par  son 
exemple  l’art  difficile  de  «'exprimer  toujours  naturelle- 
ment, malgré  la  gêne  prodigieuse  de  la  rime;  de  faire 
parler  le  cœur  avec  esprit  sans  b moindre  ombre  d’affec- 
tation; d’employer  toujours  le  mot  propre,  souvent  in- 
connu au  public  étonné  de  l’entendre.  Invertit  verbaqui- 
bus  deberent  loqui , dit  si  bien  Pétrone  : « 11  inventa  l’art 
» de  s’exprimer.  » 

H mil  dans  la  poésie  dramatique  cette  élégance , celte 


harmonie  continue  qui  nous  manquait  absolument,  c* 
charme  secret  et  inexprimable  égal  à celui  du  quatrième 
livre  de  Virgile , cette  douceur  enchanteresse  qui  fait  que , 
quand  vous  lisez  au  hasard  dix)  on  douze  vers  d’une  de 
ses  pièces , un  attrait  irrésistible  vous  force  de  lire  tout  le 
reste. 

C’est  lui  qui  a proscrit  chez  tous  les  gens  de  goût,  et 
malheureusement  chez  eux  seuls , ces  idées  gigantesque* 
et  vides  de  sens,  ces  apostrophes  continuelles  aux  dieux, 
quand  on  ne  sait  pas  faire  parler  les  hommes;  ces  lieux 
communs  d’une  politique  ridiculement  atroce,  débités  dans 
un  style  sauvage  ; ces  épithètes  fausses  et  inutiles  ; ces  idées 
obscures,  plus  obscurément  rendues;  ce  style  aussi  dur 
que  négligé,  incorrect  et  barbare;  eutiu  tout  ce  que  j’ai 
vu  applaudi  par  un  parterre  composé  alors  de  jeunes  gens 
dont  le  goût  n était  pas  encore  formé. 

Je  ne  parle  pas  de  l’artifice  imperceptible  des  poèmes 
de  Racine,  de  son  grand  art  de  conduire  nne  tragédie , de 
renouer  l’intérêt  par  des  moyens  délicats,  de  tirer  un 
acte  entier  d’un  seul  sentùucnt;  je  ue  parle  que  de  l’art 
d’écrire.  C’est  sur  cet  art  si  nécessaire , si  facile  aux  yeux 
de  l’ignorance , si  difficile  au  génie  même , que  le  légis- 
lateur Boileau  a donné  ce  précepte  : 1 

Et  que  tout  ce  qu’il  dit , facile  n retenir. 

De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  toujours  au  seul  Racine,  depuis 
Andromaque  jusqu’au  chef-d’œuvre  d'Athalie  ». 

a le  P.  Brumoy , dans  son  Discours  sur  le  parallèle  des 
théâtres,  a dit  de  nos  spectalears  : « Ce  n’est  que  le  sang-froid 
» qui  applaudit  la  beauté  des  vers.  » SI  ce  savant  avait- connu 
notre  public,  Il  aurait  vu  que  tantôt  il  applaudit  de  sang-froid 
des  maximes  vraies  ou  fausses , tantôt  il  applaudit  avec  trans- 
port des  tirades  de  déclamation , soit  pleines  de  beautés , soit 
pleines  de  ridicules,  n’importe;  et  qu’il  est  toujours  insen- 
sible à des  vers  qui  ne  sont  que  bien  faits  et  raisonnables. 

Je  demandai  un  Joar  à un  homme  qui  avait  fréquenté  as- 
sidûment cette  cave  obscure  appelée  parterre , comment  ü 
avait  pu  applaudir  à ces  vers  si  éiranges  et  si  déplacés  (Mort 
de  Pompée,  111,5)  : 

César,  car  le  destin , que  dans  tes  fers  Je  brave , 

Me  fait  ta  prisonnière . et  non  pas  ton  esclave  ; 

El  ta  n«  prétend*  p*s  qn'll  m’abatte  te  cœur 

Jusqu  * te  rendre  hommage  et  te  nommer  selgnear.... 

Comme  si  le  mot  seigneur  était  sur  notre  théâtre  autre  ebosr* 
qu'un  terme  de  politesse,  et  comme  si  b Jeune  Cornélie  avait 
put'avUlren  parlantdécemment  à César!  Pourquoi,  lui  dls-Je, 
avez-vous  tant  battu  des  mains  a ces  étonnantes  paroles  ( Mort 
Ue  Pompée,  IV,  4>: 

Rome  te  veut  ainsi  : son  adorable  front 

Aurait  de  quoi  rougir  éfuii  trop  honteux  affront.  , 
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J’ai  remarqué  ailleurs  que , dans  les  livres  de  toute  es- 
père , dans  les  sermons  même , dans  les  oraisons  funèbres , 
les  orateurs  ont  souvent  employé  les  tours  de  phrase  de  cet 
élégant  écrivain , ses  expressions  pittoresques  , ver  ta  qui- 
tus deberent  loqui.  Cheminais,  Massillon,  ont  été  célè- 
bres, l’un  pendant  quelque  temps,  l’autre  pour  toujours, 

I>e  voir  en  même  jour,  «près  tant  de  conquêtes , 

Sous  un  Indigne  fer  «es  <lem  plus  nobles  tètes. 

Son  grand  coeur,  qu'à  tes  lois  en  vain  tu  crois  soumis. 

En  veut  au  criminel  plus  qu'à  ses  ennemis, 

Kt  tiendrait  à malheur  le  bien  de  se  Tolr  libre , 

St  l'attentat  du  Nil  affranchissait  le  Tibre. 

Comme  autre  qu'un  Romain  n’a  pu  l'assujettir, 

Autre  aussi  qu'un  Romain  ne  l'en  doit  garantir. 

Tu  tomberais  tel  sans  être  sa  victime  : 

Au  lieu  d'un  châtiment , ta  mort  serait  un  crime  ; 

Et . sans  que  les  pareils  en  conçussent  d'cffrol , 

L'exemple  que  lu  dois  périrait  avec  toi. 

Venge-ia  de  l'Egypte  à son  appui  fatale , 

Kt  je  la  vengerai , si  Je  puis . de  Phartalc. 

Va  ; ne  perds  point  de  temps . Il  presse.  Adieu  ; tu  peux 
Te  vanter  qu'une  fois  J'ai  fait  pour  toi  des  vaux. 

Vous  sente/  bien  aujourd'hui  qu’il  n’est  guère  convenable 
qu’une  Jeune  femme,  absolument  dépendante  de  César,  pro- 
tégé* , secourue , vengée  par  lui , et  qui  doit  être  à ses  pieds , 
le  menace  en  antithèses  si  recherchées , et  dans  un  style  si 
obscur,  de  le  faire  condamner  à la  mort  pour  servir  d’exemple, 
et  finisse  enfin  par  lui  dire  : « Adieu , César,  iu  peux  te  vanter 
» que  J’ai  fait  pour  toi  des  voeux  une  fois  en  ma  vie.  » Avez- 
vous  pu  seulement  entendre  ce  froid  raisonnement,  aussi 
faux  qu'alambiqué  : « Comme  autre  qu’un  Romain  n’a  pu 
« asservir  Rome,  autre  qu’un  Romain  ne  l’en  peut  garantir?  » 

Il  n’y  a point  d’homme  un  peu  accoutumé  aux  affaires  de 
ce  monde  qui  ne  sente  combien  de  tels  vers  sont  contraires  à 
toutes  les  bienséances,  à la  nature,  h la  raison,  et  môme 
aux  régies  de  ta  poésie , qui  veulent  que  tout  soit  clair,  et  que 
rien  ne  soit  forcé  dans  l’expression. 

Dites-moi  donc  par  quel  prestige  vous  avez  applaudi  sans 
cesse  des  tirades  aussi  embrouillées,  aussi  obscures,  aussi 
déplacées?  Mais  dites-moi  surtout  pourquoi  vous  n’avez  Ja- 
mais marqué  par  la  moindre  acclamation  votre  Juste  conten- 
tement des  véritables  beaux  vers  que  débite  Andromaque, 
dans  une  situation  encore  plus  douloureuse  que  celle  de 
Cornélie  (Andromaque,  IV,  l)  : 

» 

le  confie  à tes  soins  mon  unique  trésor. 

SI  tu  vivat*  pour  moi , vis  pour  le  Bis  d'Hector... 

Fais  connaître  à mon  Bis  les  héros  de  sa  race  ; 

Autant  que  tu  pourras  cnnduis-lc  sur  leur  trace  : 

Dls-lul  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté  ; 

Muté!  ce  qu'ils  ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  été... 

Qu'Il  ait  de  ses  aient  un  souvenir  modeste  : 

Il  est  du  sang  d'Hector,  mais  ||  en  est  ie  reste  ; 

Et  pour  ce  reste  enfla,  J'ai  mol-inème  en  un  Jour, 

Sacriflé  mon  sang , ma  haine , et  mon  amour. 

Los  homme»  de  cabinet,  qui  réfléchissent,  qui  ont  une 
sensibilité  si  fine  et  si  Juste,  les  gens  de  lettres  les  plus  gâtés 
par  un  vain  savoir,  les  barbares  mêmes  des  écoles , tous  s’ac- 
cordent à reconnaître  l’extrême  lieauté  de  ccs  vers  si  simples 
d’Andromnque.  Cependant  pourquoi  celle  beauté  n’a-t-elle 
Jamais  élé  applaudie  par  le  parlerre? 

Cet  homme  de  Ion  sens  et  de  bonne  foi  me  répondit  : Quand 
nous  battions  des  mains  nu  clinquant  de  Cornélie,  nous  étions 
des  écoliers  élevés  par  des  pédants,  toujours  idolâtres  du  faux 
merveilleux  en  tout  genre.  Nous  admirions  les  vers  ampou- 
lés, comme  nous  étions  saisis  de  vénération  a t’aspect  du 
saint  Christophe  de  Notre-Dame,  il  nous  fallait  du  gigantes- 
que. A ta  fin  nous  nous  aperçûmes  à la  vérité  que  ces  figu- 
res colossales , étaient  bien  mal  dessinées  ; mais  enfin  elles 
étaient  colossales,  et  cela  suffisait  n notre  mauvais  goût. 

Les  vers  que.  vous  me  citez  de  Racine  élalent  parfaitement 
écrit»;  iis  respiraient  la  bienséance,  la  vérité,  la  modestie,  la 
mollesse  élégante  : nous  le  sentions  ; mais  la  modestie  et  la  bien- 
séance ne  transportent  Jamais  l'Ame.  Donnez-moi  une  grosse 
actrice  d'une  physionomie  frappante,  qui  ait  une  voix  forte, 
qui  soit  bien  impérieuse,  bien  insolente,  qui  parle  à César 
comme  à un  petit  garçon,  qui  accompagne  ses  discours  in- 
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par  l'imitation  du  style  do  Racine.  Ils  se  servaient  de  ses 
armes  pour  combattre  en  public  un  genre  de  littérature 
dont  iis  étaient  idolâtres  en  secret.  Ce  peintre  charmant 
de  la  vertu , cet  aimable  Fénelon , votre  autre  confrère , 
tant  persécuté  pour  des  disputes  aujourd'hui  méprisées , et 
si  cher  à la  postérité  par  ses  persécutions  mêmes , forma 
sa  prose  élégante  sur  Ja  poésie  de  Racine,  ne  pouvant 
l’imiter  en  vers;  car  les  vers  sont  une  langue  qu’il  est 
donné  à très  peu  d’esprits  de  posséder;  et  quand  les  plus 
éloquents  et  les  plus  savants  hommes,  les  sublimes  llossuet , 
les  touchants  Fénelon , les  érudits  Huet , ont  voulu  faire 
des  vers  français , ils  sont  tombés  de  la  hauteur  où  les 
plaçait  leur  génie  ou  leur  science  dans  cette  triste  classe 
qui  est  au-dessous  de  la  médiocrité. 

biais  les  ouvrages  de  prose  dans  lesquels  on  a le  mieux 
imité  le  st)  le  de  Racine  sont  ce  que  nous  avons  de  meilleur 
dans  notre  langue.  Point  de  vrai  succès  aujourd'hui  sans 
cette  correction , sans  celte  pureté  qui  seule  met  le  génie 
dans  tout  son  jour,  et  sans  laquelle  ce  génie  ne  déploie- 
rait qu’une  force  monstrueuse,  tombant  à chaque  pas 
dans  une  faiblesse  plus  monstrueuse  encore,  et  du  haut 
des  nues  dans  la  fange. 

Vous  entretenez  le  feu  sacré,  messieurs;  c’est  par  vos 
soins  que,  depnis  quelques  années,  les  compositions  pour 
les  prix  décernés  par  vous  sont  enfin  devenues  de  véritables 
pièces  d’éloquence.  Le  goût  de  la  saine'  littérature  s’est 
tellement  déployé , qu’on  a vu  quelquefois  trois  ou  quatre 
ouvrages  suspendre  vos  jugements,  et  partager  vos  suffi  a- 
ges  ainsi  que  ceux  du  public. 

Je  sens  combien  il  est  peu  convenable,  à mon  âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  d'oser  arrêter  un  moment  vos 
regards  sur  un  des  fruits  dégénérés  de  ma  vieillesse.  I.a 
tragédie  d 'Irène  ne  peut  être  digne  de  vous  ni  du  théâtre 
français;  elle  n’a  d'autre  mérile  que  la  fidélité  aux  règles 
données  aux  Grecs  par  le  digne  précepteur  d'Alexandre , 
et  adoptées  chez  les  Français  par  le  génie  de  Corneille,  le 
père  de  notre  théâtre. 

A ce  grand  nom  do  Corneille,  messieurs,  permettez 
que  je  joigne  ma  faible  voix  à vos  décisions  souveraines  sur 
l’éclat  éternel  qu'il  sut  donner  à cette  langue  française 
peu  connue  avant  lui , et  devenue  après  lai  la  langue  de 
l’Europe. 

Vous  éclairâtes  mes  doutes,  et  vous  confirmâtes  mon 
opinion,  il  y a deux  ans,  en  voulant  bien  lire  dans  une  de 
vos  assemblées  publiques  la  lettre  que  j’avais  eu  l'honneur 
de  vous  écrire  sur  Corneille  et  sur  Shakespeare.  Je  rougis 
de  joindre  ensemble  ces  deux  noms  ; mais  j’apprends  qu’on 
renouvelle  au  milieu  de  Paris  relie  incroyable  dispute.  On 
s’appuie  de  l'opinion  de  madame  Montagne , estimable  ci- 
toyenne de  Londres , qui  montre  pour  sa  pairie  une  pas- 
sion si  pardonnable.  Elle  préfère  Shakespeare  aux  auteurs 
d 'Iphigénie  el  à'Athalle,  de  Polyeucte  et  dé  Cinna.  Elle  a 
fait  un  livre  entier  pour  lui  assurer  celte  supériorité;  et  ce 
livre  est  écrit  avec  la  sorte  d'enthousiasme  que  la  nation 
anglaise  retrouve  clans  quelques  beaux  morceaux  de  Sha- 
kespeare , échappés  à la  grossièreté  de  son  siècle.  Elle  met 

Jurieux  d’un  geste  méprisant , et  qui  surtout  termine  son  eou- 
plet  par  un  grand  celai  de  voix , nous  applaudirons  encore  ; 
et  si  vous  êtes  dans  le  parterre , vous  tiatlrez  peut-éire  de.» 
mains  avec  noua,  tant  l’homme  est  subjugué  par  scs  orga- 
nes et  par  l’exemple. 

De  pareils  prestiges  peuvent  durer  un  siècle  entier;  l’aveu- 
glement  le  plus  absurde  a quelquefois  duré  plusieurs  sic- 
dès. 

Quant  à certaines  prétendues  tragédies  écrites  en  vers  nllo- 
broges  ou  vapdales,  que  la  cour  et  la  ville  ont  élevées  Jus- 
qu’au ciel  avec  de»  transports  inouis,  et  qui  sont  ensuite 
oubliées  pour  jamais,  il  ne  faul  regarder  ce  délire  que 
comme  une  maladie  passagère  qui  attaque  une  nation,  et 
qui  se  guérit  enfin  de  soi-même. 


10 


2-12  LETTRE  DE  VOLTAIRE  A 

Shakespeare  au-dessus  de  tout, eu  faveur  de  ces  morceaux 
qui  sont  en  effet  naturels  cl  énergiques , quoique  défigures 
presque  toujours  par  une  familiarité  basse.  Mais  est-il 
j mm  mis  de  préférer  deux  vers  d'Mnnius  à tout  Virgile , ou 
du  L)coplir»n  à tout  Homère? 

On  a représenté,  messieurs,  les  cliefs-d'ieuvre  de  la 
France  devant  toutes  les  cours , et  dans  les  académies  d’Ila- 
lie.  On  les  joue  depuis  les  rivages  de  la  mer  Glaciale  jus- 
qu'à la  mer  qui  séjiare  l'Europe  de  l’Afrique.  Qu’on  fasse 
ie  même  honneur  à une  seule  pièce  de  Shakespeare,  et 
alors  nous  pourrons  disputer. 

Qu’un  Chinois  vienne  nous  dire  : « Nos  tragédies  rom- 
>.  posées  sous  la  dynastie  des  Yven  font  encore  nos  délices 

après  cinq  cents  années.  Nous  avons  sur  le  théâtre  des 
••  scènes  en  prose , d’autres  en  vers  rimés , d’autres  en  vers 
« non  rimés.  Les  discours  de  politique  et  les  grands  senti- 
>•  ments  y sont  interrompus  par  des  chansons,  comme  dans 
>•  votre  À t halte.  Nous  avons  de  plus  des  sorciers  qui  deseen- 
» dont  des  airs  sur  un  manche  à balai , des  vendeurs  d’or- 
» viétan  et  des  Gilles,  qui,  au  milieu  d’un  entretien  sérieux, 

» viennent  faire  leurs  grimaces , de  peur  que  vous  ne  pre- 
» niez  à la  pièce  un  intérêt  trop  tendre  qui  pourrait  vous 
■>  attrister.  Nous  fesons  paraître  des  savetiers  avec  des 
» mandarins , et  des  fossoyeurs  avec  des  princes , pour  rap- 
» peler  aux  hommes  leur  égalité  primitive.  Nos  tragédies 
» n’ont  ni  exposition,  ni  meurt , ni  dénouement.  Une  de 
» nos  pièces  dure  cinq  cents  années , et  un  paysan  qui  est 
*-  né  au  premier  acte  est  pendu  au  dernier.  Tous  nos  prin- 
><  ces  par lont  en  crocheteurs , et  nos  crochctenrs  qnelque- 
» fois  en  princes.  Nos  reines  y prononcent  des  mots  de  tur- 

pilude  qui  n’échapperaient  pas  à des  revendeuses  entre 
>.  les  bras  des  det  niers  hommes , etc  » 

Je  leur  dirai,  messieurs,  jouer  ces  pièces  à Nankiu; 
mais  ne  vous  avisez  pas  de  les  représenter  aujourd’hui  A 
Paris  on  A Florence , quoiqu’on  nous  en  donne  quelquefois 
h Paris  qui  ont  un  plus  grand  défaut,  celui  d'être  froides. 

Madame  Montagne  relève  avec  justice  quelques  défauts 
de  la  belle  tragédie  de  China  et  ceux  de  Rodogwne.  Tout 
u 'est  pas  toujours  ni  bien  dessiné  ni  bien  exprimé  dans  ces 
fameuses  pièces,  je  l’avoue  : je  suis  même  obligé  de  vous 
dire,  messieurs,  que  cette  dame  spirituelle  et  éclairée  ne 
reprend  qu’une  petite  partie  des  fautes  remarquées  par 
moi-même,  lorsque  je  vous  consultai  surle  Commentaire  de 
Corneille.  Je  me  suis  entièrement  rencontré  avec  elle  dans 
les  justes  critiques  que  j’ai  été  obligé  d’en  faire  : mais  c’est 
toujours  en  admirant  son  génie  que  j’ai  remarqué  ses  écarts; 
cl  quelle  différence  entre  les  défauts  de  Corneille  dans  scs 
bonnes  pièces,  et  ceux  de  Shakespeare  dans  tous  ses  ou- 
vrages! 

Que  peut-on  reprocher  à Corneille  dans  les  tragédies 
de  ce  génie  sublime  qui  sont  restées  A l’Europe  (car  il  ne 
faut  pas  parler  des  autres)?  C’est  d’avoir  pris  quelquefois 
de  l’endure  pour  de  la  grandeur  ; de  s’être  permis  quel- 
ques raisonnements  que  la  tragédie  ne  peut  admettre  ; de 
s'étre  asservi  dans  presque  toutes  ses  pièces  à l’usage  de 
son  temps,  d’introduire  au  milieu  des  intérêts  politiques, 
toujours  froids , des  amours  plus  insipides. 

On  peut  le  plaindre  de  n’avoir  point  traité  de  vraies 
passions,  excepté  dans  la  pièce  espagnole  du  Cid,  pièce 
dans  laquelle  il  eut  encore  l’étonnant  mérite  de  corriger 
son  modèle  en  trente  endroits,  dans  un  temps  où  les  bien- 
séances théâtrales  n’étaient  pas  encore  connues  en  France. 
On  le  condamne  surtout  pour  avoir  trop  négligé  sa  lan- 
gue. Alors  toutes  les  critiques  faites  par  des  hommes  d’es- 
prit sur  un  grand  homme  sont  épuisées  ; et  l'on  joue  Cinna 
et  Polyeucte  devant  l'impératrice  des  Romains,  devant  ; 
celle  de  Russie,  devant  le  doge  et  les  sénateurs  de  Venise,  ] 
comme  devant  le  roi  et  la  reine  de  France. 


L’ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Que  reproche-bon  à Shakespeare?  Vous  le  savez,  mes- 
sieurs : tout  ce  que  vous  venez  de  voir  vanté  par  les  Chi- 
nois. Ce  sont,  comme  ditM.  de  Fontenelle  dans  ses  Mon- 
des, presque  d’autres  principes  de  raisonnement.  Mais  ce 
qui  est  bien  étrange,  c’est  qu’alors  le  théâtre  espagnol, 
qui  infectait  l’Europe,  en  était  le  législateur.  Lope  de 
Véga  avouait  cet  opprobre  ; mais  Shakespeare  n’eut  pas  le 
courage  de  l’avouer.  Que  devaient  faire  les  Anglais  ? Ce 
qu’on  a fait  en  France,  se  corriger. 

Madame  Montague  condamne  dans  la  perfection  de  Ra- 
cine cet  amour  continuel  qui  est  toujours  la  base  du  peu 
de  tragédies  que  nous  avons  de  lui , excepté  dans  Est  lier 
et  dans  Athalie.  11  est  beau , sans  doute,  à une  dame  de 
réprouver  cette  passion  universelle  qui  fait  régner  son  sexe  ; 
mais  qu'elle  examine  celte  Bérénice  tant  condamnée  par 
nous-mêmes  pour  n'être  qu’une  idylle  amoureuse;  que  le 
i principal  personnage  de  cette  idylle  soit  représenté  par 
une  actrice  telle  que  mademoiselle  Gaussin,  alors  je  ré- 
ponds que  madame  Montague  versera  des  larmes.  J’ai  vu 
le  roi  de  Presse  attendri  à une  simple  lecture  de  Bérénice, 
qu’on  fesail  devant  lui  en  prononçant  les  vers  comme  on 
doit  les  prononcer,  ce  qui  est  bien  rare.  Quel  charme  lira 
des  larmes  des  yeux  de  ce  héros  philosophe?  La  seule  ma- 
gie du  style  de  ce  vrai  poele,  qui  invenil  verba  quibus 
deberent  loqui. 

Les  censures  de  réflexion  n'ôtent  jamais  le  plaisir  du 
sentiment.  Que  la  sévérité  blâme  Racine  tant  qu’elle  vou- 
dra , le  cœur  vous  ramènera  tonjours  à ses  pièces.  Ceux 
qui  connaissent  les  diflicultés  extrêmes  et  la  délicatesse  de 
la  langue  'française  voudront  toujours  lire  et  entendre  les 
vers  <le  cet  homme  inimitable , à qui  le  nom  de  grand  n’a 
manqué  que  parce  qu'il  n’avait  point  de  frère  dont  il  fallût 
le  distinguer.  Si  on  lui  reproche d’ètre  le  poète  de  l’amour, 
il  faut  doue  condamner  le  quatrième  livre  de  V Enéide.  On 
ne  trouve  pas  quelquefois  assez  de  force  dans  scs  carac- 
tères et  dans  son  style;  c’est  ce  qu’on  a dH  de  Virgile  -: 
mais  on  admire  dans  l’un  et  dans  l’autre  uue  élégance  con- 
tinue. 

Madame  Montague  s’efforce  d’ètre  touchée  des  beautés 
d'Euripide,  pour  tâcher  d’être  insensible  aux  perfections 
de  Racine.  Je  la  plaindrais  beaucoup,  si  elle  avait  le 
malhenr  de  ne  pas  pleurer  au  têle  inimitable  de  la  Phèdre 
française , et  de  n’être  pas  hors  d’ellc-même  â toute  la  tra- 
gédie à' Iphigénie.  Elle  |»arall  estimer  beaucoup  Rrumoy, 
parce  que  Rrumoy , en  qualité  de  traducteur  d’Euripide, 
semble  donner  au  poele  grec  la  préférence  sur  le  poète 
français.  Mais  si  elle  savait  que  Rrumoy  traduit  le  grec  très 
infidèlement;  si  elle  savait  que  vous  y serez,  ma  fille , 
n’est  pas  dans  Euripide;  si  elle  savait  que  Clytcmneslre 
embrasse  les  genoux  d'Achille  dans  la  pièce  grecque, 
comme  dans  la  française  (quoique  Rrninoy  ose  supposer 
le  contraire);  enlin,  si  son  oreille  était  accoutumée  à cette 
mélodie  enchanteresse  qu’on  ne  trouve,  parmi  tous  les 
tragiques  de  l’Europe,  que  chez  Racine  seul,  alors  ma- 
dame Montague  changerait  de  sentiment. 

« L’Achille  de  Racine,  dit-elle,  ressemble  à un  jeune 

amant  qui  a du  courage  : et  pourtant  Y Iphigénie  est  une 
» des  meilleures  tragédies  françaises.  » Je  lui  dirais  : El 
pourtant,  nuidamc,  elle  est  un  chef-d’œuvre  qui  honorera 
éternellement  ce  beau  siècle  de  Louis  XIV,  ce  siècle  notre 
gloire,  notre  modèle  et  notre  désespoir.  Si  nous  avons  été 
indignés  contre  madame  de  Sévigné,  qui  écrivait  si  bien  et 
qui  jugeait  si  mal  ; si  nous  sommes  révoltés  de  cet  esprit 
misérable  de  parti , de  cette  aveugle  prévention  qui  lui  fait 
dire  que  « la  mode  d’aimer  Racine  passera  comme  la  mode 
« du  café  ; » jugez , madame , combien  nous  devons  être 
affligés  qu’une  personne  aussi  instruite  que  vous  ne  rende 
pas  justice  A l'extrême  mérite  d'un  si  grand  homme.  Je 
vous  le  dis,  les  yeux  encore  mouillés  des  larmes  d’admira- 
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ton  et  d'attendrissement  que  la  centième  lecture  A' Iphi- 
génie vient  de  m'arracher. 

Je  dois  ajouter  à cet  extrême  mérite  d'émouvoir  pen-  j 
d.uil  cinq  actes,  le  mérite  plus  rare,  et  moins  senti,  de  ' 
vaincre  pendant  cinq  actes  la  difficulté  de  la  rime  et  de  la 
mesure,  au  point  de  ne  pas  laisser  échapper  une  seule  li- 
fine,  un  seul  mot  qui  sente  la  moindre  gène,  quoiqu'on  ait 
été  continuellement  gêné.  C’est  h ce  coin  que  sont  mar- 
qués le  peu  de  bons  vers  que  nous  avons  dans  notre  langue. 
Madame  Montagne  compte  pour  rien  cette  difficulté  sur-  1 
montée.  Mais , madame , oubliez-vous  qu’il  n’y  a jamais  eu 
sur  la  terre  aucun  art,  aucun  amusement  même  où  le  prix 
ne  fût  attaché  à la  difficulté?  Ne  cherchait-on  pas  dans  | 
la  plus  paute  antiquité  à rendre  difficile  l’explication  de 
a-s  énigmes  qnc  les  rois  se  proposaient  les  uns  aux  autres  ? ! 
N’y  a-t-il  pas  eu  de  très  grandes  difficulté»  à vaincre  dans  1 
tous  les  jeux  de  la  Grèce,  depuis  le  disque  jusqu'à  la  course 
des  chars?  Nos  tournois,  nos  carrousels,  étaient-ils  si  fa-  ; 
ciies?  Que  dis-je?  aujourd’hui,  dans  la  molle  oisiveté  où  j 
tous  les  grands  perdent  leurs  journées,  depuis  Pétersbourg  : 
jusqu'à  Madrid , le  seul  attrait  qui  les  pique  dans  leurs  mi-  ] 
sérablcs  jeux  de  cartes , n’est-cc  pas  la  difficulté  de  la  com-  ‘ 
biuaison , sans  quoi  leur  âme  languirait  assoupie? 

Il  est  donc  bien  étrange , et  j’ose  dire  bien  barbare , de 
vouloir  ôter  à la  poésie  ce  qui  la  distingue  du  discours  or- 
dinaire. Les  vers  blancs  n’ont  été  inventés  que  par  la  pa- 
resse. et  l'impuissance  de  faire  des  vers  rimes,  comme  le 
célèbre  Pope  me  l'a  avoué  vingt  fois.  Insérer  dans  une 
tragédie  de*  6cènes  entières  en  prose , c’est  l’aveu  d’une 
impuissance  eucore  plus  honteuse. 

11  est  bien  certain  que  les  Grecs  ne  placèrent  les  Muses 
sur  le  haut  du  Parnasse  que  pour  marquer  le  mérite  et  le 
plaisir  île  pouvoir  aborder  jusqu'à  elles  à travers  des  ob- 
stacles. Ne  supprimez  donc  point  ces  obstacles , madame  ; 
laissez  subsister  les  barrières  qui  séparent  la  tonne  com- 
pagnie des  vendeurs  d’orviétan  et  de  leurs  Gilles-,  souf- 
frez que  Pope  imite  les  véritables  génies  italiens,  les 
Arioste,  les  fasse , qui  se  sont  soumis  à la  gène  de  la  rime 
pour  la  vaincre. 

Lutin  quand  Boileau  a prononcé , 

. , • » 

Et  que  tout  ce  qu’il  dit,  facile  à retenir, 

De  son  ouvrage  en  vous  laisse  un  long  souvenir, 

n’a-t-il  pas  entendn  que  la  rime  imprimait  plus  aisément 
les  pensées  dans  la  mémoire? 

Je  ne  me  flatte  pas  que  mon  discours  et  ma  sensibilité 
passent  dans  le  comr  de  madame  Montagne , et  que  je  sois 
destiné  à convertir  divisas  orbe  Iiritannos.  Mais  pourquoi 
faire  une  querelle  nationale  d’un  objet  de  littérature?  Les 
Anglais  n’ont-ils  pas  assez  de’disseusions  chez  eux , et  n’a- 
vons-nous  pas  assez  de  tracasseries  chez  nous?  ou  plutôt 
l’une  et  l’autre  nation  n’ont-elles  pas  eu  assez  de  grands 
tommes  dans  tous  les  genres,  pour  ne  sc  rien  envier,  pour 
ne  se  rien  reprocher? 
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Hélas!  messieurs,  permeltez-moi  de  vous  répéter  que 
j’ai  passé  une  partie  de  ma  vie  à faire  connaître  en  France 
les  passages  les  plus  frappants  des  auteurs  «pii  ont  eu  de  la 
réputation  chez  les  autres  nations.  Je  fus  le  premier  qui 
tirai  un  peu  d’or  de  la  fange  où  le  génie  de  Sliakes|>eare 
avait  été  plongé  par  son  siècle.  J’ai  rendu  justice  à l’An- 
glais Shakespeare , comme  à l’Espagnol  Calderon , et  je  n’ai 
jamais  écouté  le  préjugé  national.  J’ose  dire  que  c’est  de 
ma  seule  patrie  que  j’ai  appris  à regarder  les  autres  peu- 
ples d’un  œil  impartial.  Los  véritables  gens  de  lettres  en 
France  n’ont  jamais  connu  cette  rivalité  hautaine  et  pé- 
dantesque,  cet  amour-propre  révoltent  qui  se  déguise  sou* 
l’amour  de  sou  pays , et  qui  ne  préfère  les  heureux  g.ùrics 
de  ses  anciens  concitoyens  à toul  mérite  étranger,  que 
pour  s’envelopper  dans  leur  gloire. 

Quels  éloges  n’avons-uous  pas  prodigués  aux  Bacon  , aux 
Kepler,  aux  Copernic , sans  même  y mêler  d’abord  aucune 
émulation!  Que  n'avons-nous  pas  dit  du  grand  Galilée, 
le  restaurateur  et  la  victime  de  la  raison  en  Italie,  ce  pre- 
mier maître  de  la  philosophie,  que  Dcscarles  eut  le.  mal- 
tour de  ne  citer  jamais! 

Nous  sommes  tous  à présent  les  disciples  de  Newton  : 
nous  le  remercions  d'avoir  seul  trouvé  et  prouvé  le  vrai 
système  du  monde , d’avoir  seul  enseigné  au  genre  humain 
à voir  la  lumière;  et  nous  lui  pardonnons  d’avoir  com- 
menté les  visions  de  Daniel  et  J’Apocalypse. 

Nous  a«)mirons  dans  Locke  la  seule  métaphysique  qui  ait 
j paru  dans  le  monde  depuis  que  Platon  la  chercha,  et 
j nous  n'avons  rien  à pardonner  à Locke.  N’en  forions-nous 
J pas  autant  pour  Shakespeare , s’il  avait  ressuscité  l’ait  des 
; Sophdfcle,  comme  nuulame  Montagne,  ou  son  traducteur, 
i ose  le  prétendre?  Ne  verrions-nous  pas  M.  de  La  Har|ie, 
qui  combat  pour  le  bon  goût  avec  les  armes  de  la  raison , 
élever  sa  voix  eu  faveur  de  cel  homme  siugulier?  Que 
làit-il  au  contraire  Pila  eu  la  paticDce  de  prouver,  dans 
son  judicieux  journal,  ce  «pie  tout  1e  monde  sent,  que 
Shakespeare  e»t  un  sauvage  avec  des  étincelles  de  gtoic 
qui  brillent  dans  une  nuit  horrible. 

Que  l’Angleterre  se  contente  de  scs  grands  hommes  en 
tant  de  genres;  elle  a assez  «le  gloire  : la  patrio  du  Prince 
Noir  el  de  Newton  peut  sc  passer  du  mérite  «les  Sophocle, 
des  Zeuxis , des  Phidias , des  Thiinolliée , qui  lui  manquent 
eucore. 

Je  finis  tua  carrière  eu  souhaitant  que  celles  de  uos 
grands  humilies  en  tout  genre  soient  toujours  remplies  par 
des  successeurs  dignes  d’eux  ; que  les  siècles  à venir  «éga- 
lent le  grand  siècle  de  Louis  XIV,  et  qu'ils  ne  dégénèrent 
pas  en  croyant  le  surpasser. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

•iâ  » , • 

Messieurs, 

Votre  très  humble,  très  obéissant  cl  très  obligé 
serviteur  et  confrère , etc. 


IRÈNE. 


PERSONNAGES. 


NICÉPHORE . empereur  de  Con»- 
Unlinoplr. 

IRÈNE,  feramr  de  Nicéphore. 
ALEXIS  COMNÈNK,  prince  de 
Grèce. 


LÉONCE , père  d Irène. 

MKM  NON , Attaché  A Alexis. 
ZOÉ , fasorlte , suivante  d'Irène, 
un  uFnotn  uk  l’empcrkur. 

GAROU. 


'■»  scène  est  dans  un  salon  de  l'ancien  palais  de  Constantin. 


ACTE  PREMIER. 

, I 

t i ■■ 

.j  * , * i m > 

SCÈNE  I. 

. , . . . . i .1 

IRÈNE,  ZOÉ.  • 

. „ • .. . .'  ‘ 

IRÈNE.  . ••  * 

Quel  changement  nouveau  , quelle  sombre  terreur, 
Ont  écarté  de  nous  la  cour  et  l’empereur? 

Au  palais  des  Sept-Tours  une  garde  inconnue 
Dans  un  sileucc  morne  étonne  ici  ma  vue; 

En  un  vaste  désert  on  a changé  la  cour.  > 

ZOÉ- 

Aux  murs  de  Constantin  trop  souvent  un  beau  jour 
Est  suivi  des  horreurs  du  plus  funeste  orage. 

La  cour  n’est  pas  long-temps  le  bruyant  assemblage 
De  tous  nos  vains  plaisirs  l’un  à l’autre  enchaînés , 
Trompeurs  soulagements  des  cœurs  infortunés; 

De  la  foule  importune  il  faut  qu'on  se  retire. 

Nos  états  assemblés  pour  corriger  l'empire. 

Pour  le  perdre  peut-être,  et  ces  fiers  musulmaus , 
Ces  Scythes  vagabonds  débordés  dans  nos  champs , 
Mille  ennemis  cachés  qu’on  nous  fai  t craindre  encore, 
Sans  doute  en  ce  moment  occupent  Nicéphore.' 

. IRÈNE. 

De  ses  chagrins  secrets,  qu'il  veut  dissimuler. 

Je  connais  trop  la  cause;  elle  va  m’accabler. 

Je  sais  par  quels  soupçons  sa  dureté  jalouse 
Dans  son  inquiétude  outrage  son  épouse. 

Il  écoute  en  secret  ces  obscurs  imposteurs , 

D’un  esprit  défiant  détestables  flatteurs, 

Trafiquant  du  mensonge  et  de  la  calomnie, 

Et  couvrant  la  vertu  de  leur  ignominie. 

Quel  emploi  pourCésar!  et  quelssoinsdouloureux! 
Je  le  plains , je  gémis...  Il  fait  deux  malheureux... 
Ah  ! que  n’ai-je  embrassé  cette  retraite  austère 
Où  depuis  mon  hymen  s’est  enfermé  mon  père  ! 

Il  a fui  pour  jamais  l’illusion  des  cours , 


L’espoir  qui  nous  séduit,  qui  nous  trompe  toujours, 
La  crainte  qui  nous  glace , et  la  peine  cruelle 
De  se  faire  à soi-même  une  guerre  éternelle. 

Que  ne  foulais-je  aux  pieds  ma  funeste  grandeur  1 
Je  montai  sur  le  trône  au  faîte  du  malheur. 

Aux  yeux  des  natiçns  victime  couronnée; 

Je  pleure  devant  toi  ina  haute  destinée , 

Et  je  pleure  surtout  ce  fatal  souvenir  / v 

Que  mon  devoir  condamne , etqu’il  me  faut  bannir. 

Ici  l’air  qu’on  respire  empoisonne  ma  vie. 

ZOÉ. 

De  Nicéphore  au  moins  la  sombre  jalousie 
Par  d’indiscrets  éclats  n’a  point  manifeste 
Le  sentiment  honteux  dont  il  est  tourmenté  : 

Il  le  cache  au  vulgaire,  à sa  cour,  à lui-même; 

Il  sait  vous  respecter,  et  peut-être  il  vous  aime.  , 
Vous  cherchez  à nourrir  une  injuste  douleur.  * 
Que  craignez-vous? 


IRÈNE. 

Le  ciel,  Alexis,  et  mon  cœur, 

ZOÉ. 

Mais  Alexis  Comnène  aux  champs  de  la  Tauride 
Tout  entier  à la  gloire , au  devoir  qui  le  guide, 

Sert  l’empereur  et  vous  sans  vous  inquiéter, 

Fidèle  à ses  serments  jusqu'à  voiis  éviter. 

IRÈNE. 

Je  sais  que  ce  héros  ne  cherche  que  la  gloire  : 

Je  ne  saurais  m’en  plaindre. 

ZOÉ. 

Il  a par  la  victoire 

Raffermi  cet  empire  ébranlé  dès  long-temps. 

IRÈNE. 

Ah  ! j’ai  trop  admiré  ses  exploits  éclatants  : 

Sa  gloire  de  si  loin  m’a  trop  intéressée. 

César  aura  surpris  au  fond  de  ma  pensée 
Quelques  vœux  indiscrets  que  je  n’ai  pu  cacher, 

Et  qu’un  époux , un  maître , a droit  de  reprocher.  , . 
C’était  pour  Alexis  que  le  ciel  me  fit  naître  : 

Des  antiques  césars  nous  avons  reçu  l'être; 

Et  dès  notre  berceau  l’on  à l’autre  promis , 

C'est  dans  ces  mêmes  lieux  que  nous  fûmes  unis  : ., 

C’est  avec  Alexis  que  je  fus  élevée; 

Ma  foi  lui  fut  acquise  et  lui  fut  enlevée; 

L’intérêt  de  l’état , ce  prétexte  inventé 
Pour  trahir  sa  promesse  avec  impunité , 

Ce  fantôme  effrayant  subjugua  ma  famille; 

Ma  mère  à son  orgueil  sacrifia  sa  fille. 

Du  bandeau  deB  césars  on  crut  cacher  mes  pleurs  ; 
On  para  mes  chagrins  de  l’éclat  des  grandeurs. 
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IRÈNE,  ACTE 

Il  me  fallut  éteindre , en  ma  douleur  profonde, 

Un  feu  plus  cher  pour  moi  que  l’empire  du  inonde; 
Au  maître  de  mon  cœur  il  fallut  m’arracher, 

De  moi-même  en  pleurant  j’osai  me  détacher. 

De  la  religion  le  pouvoir  invincible 
Secourut  ma  faiblesse  en  ce  combat  pénible  ; 

Et  de  ce  grand  secours  apprenant  à m’armer, 

Je  fis  l’affreux  serment  de  ne  jamais  aimer. 

Je  le  tiendrai...  Ce  mot  te  fait  assez  comprendre 
A quels  déchirements  ce  cœur  devait  s’attendre. 

Mon  père  à cet  orage  ayant  pu  m’exposer, 

M’aurait  par  ses  vertus  appris  à l'apaiser  ; , 

Il  a quitté  la  cour,  il  a fui  Nicéphore; 

Il  m’abandonne  en  proie  au  monde  qu’il  abhorre  : 

Et  je  n’ai  que  toi  seule  à qui  je  puis  ouvrir 
Ce  cœur  faible  et  blessé  que  rien  ne  peut  guérir. 

Mais  on  ouvre  au  palais...  je  vois  Memnon  paraître. 

SCÈNE  II. 

IRÈNE,  ZOÉ,  MEMNON.,  ...  , 

1 

IBRNB. 

Eh  bien  ! en  liberté  puis-je  voir  votre  maître? 
Memnon,  puis-je  à mon  tour  être  admise  aujourd’hui 
Parmi  les  courtisans  qu’il  approche  de  lui  ? 

MEMNON. 

Madame  J’avouerai  qu’il  veut  à votre  vue 
Dérober  les  chagrins  de  son  âme  abattue. 

Je  ne  suis  point  compté  parmi  les  courtisans, 

De  ses  desseins  secrets  superbes  confidents. 

Du  conseil  de  César  on  me  ferme  l’entrée. 
Commandant  de  sa  garde  à la  porte  sacrée , 

Militaire  oublié  par  ses  maîtres  altiers , 

Relégué  dans  mon  poste  ainsi  que  mes  guerriers , 
J’ai  seulement  appris  que  le  brave  Comnènc 
A quitté  dès  long-temps  les  bords  du  Borysthène, 
Qu’il  vogue  vers  Byzance , et  que  César  troublé 
Écoute  en  frémissant  son  conseil  assemblé. 

IRÈNE. 

Alexis,  dites-vous? 

MEMNON- 

I 

Il  revoie  au  Bosphore. 

1BBNB. 

Il  pourrait  à ce  point  offenser  Nicéphore  ! 

Revenir  sans  son  ordre! 

memnon.  , 

On  l’assure,  et  la  cour 
S'alarme , se  divise,  et  tremble  à son  retour. 

Il  a brisé , dit-on , l’honorable  esclavage 
Où  l’empereur  jaloux  retenait  son  courage; 

Il  vient  jouir  ici  des  honneurs  et  des  droits 
Que  lui  donnent  son  rang,  sa  naissance , et  nos  lois. 
C’est  tout  ce  que  j’apprends  par  ces  rumeurs  soudaines 
Qui  font  naître  en  ces  lieux  tant  d'espérances  vaines, 
Et  qui . de  bouche  en  bouche  armant  les  factions . 


I,  SCENE  III. 

Vont  préparer  Byzance  aux  révolutions. 

Pour  moi , je  sais  assez  quel  parti  je  dois  prendre , 
Quel  maître  je  dois  suivre , et  qui  je  dois  défendre  : 

Je  ne  consulte  point  nos  ministres , nos  grands , 
Leurs  intérêts  cachés , leurs  partis  différents , 

Leurs  fausses  amitiés,  leurs  indiscrètes  haines. 
Attaché  sans,  réserve  au  pur  sang  des  Comnenes , 

Je  le  sers,  et  surtout  dans  ces  extrémités, 

Memnon  sera  fidèle  au  sang  dont  vous  sortez. 

Le  temps  ne  permet  pàs  d’en  dire  davantage... 
Souffrez  que  je  revoie  où  mon  devoir  m’engage. 

' . . ( il  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

‘ * IRÈNE.  * ' 

Qu’a-t-il  osé  me  dire?  et  quel  nouveau  danger, 

Quel  malheur  imprévu  vient  encor  m’aflliger! 

Il  ne  s’explique  point  : je  crains  de  le  comprendre. 

zoé.  [prendre  : 

Memnon  n’est  qu’un  guerrier  prompt  à tout  entre - 
Je  le  connais;  le  sang  d’assez  près  nous  unit. 

Contre  nos  courtisans  exhalant  son  dépit, 

Il  détesta  toujours  leur  frivole  insolence , 

Leurs  animosités  qui  partagent  Byzance, 

Leurs  tristes  vanités  que  suit  le  déshonneur; 

Mais  soft  esprit  altier  hait  surtout  l’empereur. 
D’Alexis , en  secret,  son  cœur  est  idolâtre  ; 

Et,  s’il  en  était  cru , Byzance  est  un  théâtre 
Qui  produirait  bientôt  quelqu’un  de  ces  revers 
Dont  le  sanglant  spectacle  ébranla  l’univers. 

Ne  vous  étonnez  point  quand  sa  sombre  colère 
S’éohappe  en  vous  parlant , et  peint  son  caractère. 

• , " -*  ' »*  ‘ IRÈNE.  J* 

Mais  Alexis  revient...  César  est  irrité  .k 
Le  courtisan  surpris  murmure  épouvanté. 

Les  états  convoqués  dans  Byzance  incertaine , 
Fatiguant  dès  long-temps  la  grandeur  souveraine , 
Troublent  l’empire  entier  par  leurs  divisions. 

Tout  un  peuple  s’enflamme  au  feu  des  factions... 
Des  discours  de  Memnon  que  veux-tu  que  j’espère  ? 
11  commande  au  palais  une  garde  étrangère  : 
D’Alexis , en  secret , est-il  le  confident? 

Que  je  crains  d’Alexis  le  retour  imprudent , 

Les  desseins  du  sénat,  des  peuples  le  délire, 

Et  l’orage  naissant  qui  gronde  sur  l’empire  ! 

Que  je  me  crains  surtout  dans  ma  juste  douleur  ! 

Je  consulte  en  tremblant  le  secret  de  mon  cœur  : 
Peut-être  il  me  prépare  un  avenir  terrible  ; 

Le  ciel , en  le  formant,  l’a  rendu  trop  sensible. 

Si  jamais  Alexis , en  ce  funeste  lieu , 

Trahissant  ses  serments:..  Que  vois-je?  juste  Dieu! 
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IRENE,  ACTE 


SCENE  IV. 

IRÈNE,  ALEXIS,  ZOÉ. 

ALEXIS- 

Daignez  souffrir  ma  vue,  et  bannissez  vos  craintes... 
.le  ne  viens  point  troubler  par  d’inutiles  plaintes 
Un  cœur  à qui  le  mien  se  doit  sacrifier, 

Et  rappeler  des  temps  qu’il  nous  faut  oublier. 

Le  destin  me  ravi  la  grandeur  souveraine  ; 

Il  m’a  fait  plus  d'outrage  : il  m’a  privé  d’Irène... 
Dans  l'Orient  soumis  me?  serviras  rendus 
M’auraient  pu  mériter  les  biens  que  j’ai  perdus; 
Mais  lorsque  sur  le  trône  on  plaça  Nicéphore, 

La  gloire  en  ma  faveur  ne  parlait  point  encore  ; 

Et  n’ayant  pour  appui  que  nos  communs  aïeux , 

Je  n’avais  rien  tenté  qui  pût  m’approcher  d’eux. 
Aujourd’hui  Trebisonde  entre  nos  mains  remise, 
Les  Scythes  repoussés , la  Tauride  conquise, 

Sont  les  droits  qui  vers  vous  m’ont  enfln  rappelé. 

Le  prix  de  mes  travaux  était  d’être  exilé  ! 

I.e  suis-je  encor  par  vous?  N’osez- vous  reconnaître 
Dans  le  sang  dont  je  suis  le  sang  qui  vous  fit  naître  ? 

IRÈNE.  [lieux, 

Pri  nce,  que  dites-vous  ? dans  quels  temps,  dans  quels 
Par  ce  retour  fatal  étonnez-vous  mes  yeux  ? 

Vous  connaissez  trop  bien  quel  joug  m’a  captivée , 
La  barrière  éternelle  entre  nous  élevée. 

Nos  devoirs,  nos  serments  , et  surtout  cette  loi 
Qui  ne  vous  permet  plus  de  vous  montrer  à moi. 
Pour  calmer  de  César  la  juste  défiance , 

Il  vous  aurait  suffi  d’éviter  ma  présence. 

Vous  p’avez  pas  prévu  ce  que  vous  hasardez. 

Vous  me  faites  frémir  : seigneur,  vous  vous  perdez. 

ALEXIS. 

Si  je  craignais  pour  vous  je  serais  plus  coupable  ; 

Ma  présence  à César  serait  plus  redoutable. 

Quoi  donc  ! suis-jc  à Byzance  ? est-ce  vous  que  je  vois  ? 
Est-ce  un  sultan  jaloux  qui  vous  tient  sous  ses  lois? 
Étes-vous'dans  la  Grèce  une  esclave  d’Asie, 

Qu’un  despote , un  barbare  achète  en  Cireassie , 
Qu’on  rejette  en  prison  sous  des  monstres  cruels , 

A jamais  invisible  au  reste  des  mortels? 

César  a-t-il  changé,  dans  sa  sombre  rudesse, 
L'esprit  de  l’Occident  et  les  mœurs  de  la  Grèce? 
IRÈNE. 

Du  jour  où  Nicéphore  ici  reçut  ma  foi , 

Vous  le  savez  assez,  tout  est  changé  pour  moi. 

ALEXIS. 

Hors  mon  cœur;  le  destin  le  forma  pour  Irène  : 

Il  brave  des  césars  la  puissance  et  la  haine. 

Il  ne  craindrait  que  vous!  Quoi  ! vos  derniers  sujets 
Vers  leur  impératrice  auront  un  libre  accès! 

Tout  morte!  jouira  du  bonheur  de  sa  vue! 

Nicéphore  à moi  seul  l’aurait-il  défendue? 

Et  suis-je  criminel  à ses  regards  jaloux , 

Dès  qu’on  l’a  fait  césar,  et  qu’il  est  votre  époux  ? 


I,  SCÈNE  VI. 

Enorgueilli  surtout  de  cet  hymen  auguste , 

L’excès  de  son  bonheur  le  rend-il  plus  injuste? 

IRÈNE. 

11  est  mon  souverain. 

ALEXIS. 

Non  : il  n’était  pas  né 
Pour  me  ravir  le  bien  qui  m’était  destiné  : 

Il  n’en  était  pas  digne  ; et  le  sang  des  Comnènes 
Pie  vous  fui  point  transmis  pour  servir  dans  scs  chatncs. 
Qu’il  gouverne , s’il  peut , de  ses  sévères  mains 
Cet  empire , autrefois  l’empire  des  Romains , [de , 
Qu’aux  campagnes  de'Thrace,  aux  mers  deTrébison- 
Transporta  Constantin  pour  le  malheur  du  monde , 
Et  que  j’ai  défendu  moins  pour  lui  que  pour  vous. 
Qu’il  règne,  s'il  le  faut;  je  n’en  suis  point  jaloux  : 

Je  le  suis  de  vous  seule,  et  jamais  mon  courage 
Ne  lui  pardonnera  votre  indigne  esclavage,  [rants  ; 
Vous  cachez  des  malheurs  dont  vos  pleurs  sont  ga- 
Et  les  usurpateurs  sont  toujours  des  tyrans. 

Mais  si  le  ciel  est  juste,  il  se  souvient  peut-être 
Qu’il  devait  à l’empire  un  moins  barbare  maître. 
IRÈNE. 

Trop  vains  regrets  ! je  suis  esclave  de  ma  foi. 
Seigneur,  je  l’ai  donnée , elle  n’est  plus  à moi. 

ALEXIS. 

Ah  ! vous  me  la  deviez. 

IRÈNE. 

Et  c’est  à vous  de  croire 

Qu’il  ne  m’est  pas  jtermis  d’en  garder  la  mémoire. 

Je  fais  des  vœux  pour  vous , et  vous  m'épouvantez. 

• À 

SCÈNE  V. 

% 

IRÈNE,  ALEXIS,  ZOÉ,  un  carde. 

LE  GARDE. 

Seigneur,  César  vous  mande.  • • • . 

ALEXIS.  ' ) 

Il  me  verra  : sortez. 

( à Irène.  ) 

Il  me  verra,  madame;  une  telle  entrevue 
Ne  doit  point  alarmer  votre  ûme  combattue. 

Ne  craignez  rien  pour  lui,  ne  craignez  rien  de  moi , . 
A son  rang  comme  au  mienje  sais  ce  que  je  doi. 
Rentrez  dans  vos  foyers , tranquille  et  rassurée. 

( Il  sort.  ).  . , . 


SCENE  Vf. 

IRÈNE,  ZOÉ. 


.-.!  .1 


IRÈNE. 

De  quel  saisissement  mon  Ame  est  pénétrée!  ’ 
Que  je  sens  à la  fois  de  faiblesse  et  d’horreur! 
Chaque  mot  qu’il  m’a  dit  me  remplit  de  terreur. 
Que  veut-il  ? Va , Zoé , commande  que  sur  l’heure 
On  parcoure  en  secret  cette  triste  demeure, 
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IRÈNE,  ACTE  II,  SCENE  I. 


a*47 


Ces  sept  affreuses  tours  qui , depuis  Constantin , 
Ont  de  tant  de  héros  vu  l’horrible  destin. 

Interroge  Memnon  ; prends  pitié  de  ma  crainte. 

ZOÉ. 

J’irai , j’observerai  cette  terrible  enceinte. 

Mais  je  tremble  pour  vous  : un  maître  soupçonneux 
Vous  condamne  peut-être,  et  vous  proscrit  tousdeux. 
Parmi  tant  de  dangers,  que  prétendez-vous  faire? 
IBÈNB. 

Garder  à mon  époux  ma  foi  pure  et  sincère  ; 

Vaincre  un  fatal  amour,  si  son  feu  rallumé 
Renaissait  dans  ce  coeur  autrefois  enflammé;  , 
Demeurer  de  mes  sens  maîtresse  souveraine. 

Si  la  force  est  possible  à la  faiblesse  humaine  ; 

Ne  point  combattre  en  vain  mon  devoir  et  mon  sort , 
Et  ne  déshonorer  ni  mes  jours , ni  ma  mort. 

>«•»»»«*  Mi 

ACTE  SECOND. 

• *i 


SCÈNE  I. 

ALEXIS,  MEMNON. 

MEMNON. 

Oui , vous  êtes  mandé;  mais  César  délibère. 

Dans  son  inquiétude  il  consulte,  il  diffère, 

Avec  ses  vils  flatteurs  en  secret  enfermé. 

Le  retour  d’un  héros  l?a  sans  doute  alarmé  ; 

Mais  nous  avons  le  temps  de  nous  parler  encore. 

Ce  salon  qui  conduit  à ceux  de  Nicéphore 
Mène  aussi  chez  Irène,  et  je  commande  ici. 

Sur  tous  vos  partisans  n’ayez  aucun  souci  ; 

Je  les  ai  préparés.  Si  cette  cour  inique 
Osait  lever  sur  vous  le  glaive  despotique. 

Comptez  sur  vos  amis  : vous  verrez  devant  eux 
Fuir  ce  pompeux  ramas  d’esclaves  orgueilleux. 

Au  premier  mouvement  notre  vaillante  escorte 
Du  rempart  des  Sept-Tours  ira  saisir  la  porte; 

Et  les  autres,  armés  sous  un  habit  de  paix, 
Inconnus  à César,  emplissentce  palais  •- 
Nicéphore  vous  craint  depuis  qu’il  vous  offense. 
Dans  ce  château  funeste  il  met  sa  confiance  : 

Là,  dans  un  plein  repos , d’un  mot,  ou  d’un  coupd’œil, 
li  condamne  à l’exil , aux  tourments , au  cercueil. 

Il  ose  me  compter  parmi  les  mercenaires, 

De  son  caprice  affreux  ministres  sanguinaires  ; 

Il  se  trompe  ...  Seigneur,  quel  secret  embarras, 
Quand  j’ai  tout  disposé,  semble  arrêter  vos  pas? 

ALEXIS. 

7 * n * 

Le  remords  ...  Il  faut  bien  que  mon  coeur  te  l'avoue. 
Quelques  exploits  heureux  dont  l’Europe  me  loue, 
Ma  naissance,  mon  rang,  la  faveur  du  sénat , 


Tout  me  criait  : Venez,  montrez- vous  à l’état. 

Cette  voix  m'excitait.  Le  dépit  qui  me  presse, 

Ma  passion  fatale,  entraînaient  ma  jeunesse; 

Je  venais  opposer  la  gloire  à la  grandeur, 

Partager  les  esprits  et  braver  l’empereur... 

J’arrive,  et  j’entrevois  ma  carrière  nouvelle. 

Me  faut-il  arborer  l’étendard  d’un  rebelle  ? 

La  honte  est  attachée  h ce  nom  dangereux. 

Me  verrai-je  emporté  plus  loin  que  je  ne  veux?  . 

MEMNON.  • ✓ 

La  honte!  elle  est  pour  vous  de  servir  sous  un  maître. 
ALEXIS.  1 ■ 

J’ose  être  son  rival  : je  crains  le  nom  de  traître. 

MEMNON. 

Soyez  son  ennemi  dans  les  champs  de  l’honneur, 
I)isputez-lui  l’empire,  et  soyez  son  vainqueur. 

ALBXIS. 

Crois-tu  que  le  Bosphore , et  la  superbe  Thrace, 

F.t  ces  Grecs  inconstants  serviraient  tant  d’audace  ? 
Je  sais  que  les  états  sont  pleins  de  sénateurs 
Attachés  à ma  race,  et  dont  j’aurais. les  cœurs  : 

Ils  pourraient  soutenir  ma  sanglante  querelle  : 

Mais  le  peuple  ? 

r r i.-.  i'  i ■ 

MEMNON.  , 

Il  vous  aime  : au  trône  vous  appelle. 
Sa  fougue  est  passagère,  elle  éclate  à grand  bruit; 
Un  instant  la  fait  naître,  un  instant  la  détruit.  • 
J’enflamme  cette  ardeur;  et  j’ose  encor  vous  dire 
Que  je  vous  répondrais  des  cœurs  de  tout  l'empire. 
Paraissez  seulement,  mou  prince , et  vous  ferez 
Du  sénat  et  du  peuple  autant  de  conjurés. 

Dans  ce  palais  sanglant,  séjour  des  homicides, 

Les  révolutions  furent  toujours  rapides. 

Vingt  fois  il  a suffi , pour  changer  tout  l’état , 

De  la  voix  d’un  pontife , ou  du  cri  d'un  soldat,  [re , 
Ces  soudains  changements  sont  des  coups  de  tonner- 
Qui  dans  des  jours  sereins  éclatent  sur  la  terre. 

Plus  ils  sont  imprévus,  moins  on  peut  échapper 
A ces  traits  dévorants  dont  on  se  sent  frapper. 

Nous  avons  vu  frapper  ces  ombres  fugitives, 
Fantômes  d’empereurs  élevés  sur  nos  rives , 
Tombant  du  haut  du  trône  en  l’éternel  oubli , 

Où  leur  nom  d’un  moment  se  perd  enseveli. 

Il  est  temps  qu’à  Byzance  on  reconnaisse  un  homme 
Digne  des  vrais  césars , et  des  beaux  jours  de  Rome. 
Byzance  offre  à vos  mains  le  souverain  pouvoir. 
Ceux  que  j’y  vis  régner  n’ont  eu  qu’à  le  vouloir  : 
Portés  dans  l’hippodrome,  ils  n'avaient  qu’à  paraître 
Décorés  de  la  pourpre  et  du  sceptre  d'uu  maître  ; 

Au  temple  de  Sophie  un  prêtre  les  sacrait , 

Et  Byzance  à genoux  soudain  les  adorait. 

Ils  avaient  moins  que  vous  d’amis  et  de  courage  ; 

Ils  avaient  moins  de  droits  ; tentez  le  même  ouvrage  ; 
Recueillez  les  débris  de  leurs  sceptres  brises; 

Vous  régnez  aujourd’hui , seigneur,  si  vous  l’osez. 
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ALBXIS. 

A mi , tu  me  connais  : j’ose  tout  pour  Irène  : 

Seule  elle  m’a  banni , seule  elle  me  ramène  ; 

Seule  sur  mon  esprit  encore  irrésolu 
Irène  a conservé  son  pouvoir  absolu. 

Rien  ne  me  retient  plus  : on  la  menace,  et  j’aime. 
memnon. 

Je  me  trompe , seigneur,  ou  l’empereur  lui-même 
Vient  vous  dicter  ses  lois  dans  ce  lieu  retiré. 
L’attendrez-vous  encore  ? 

ALEXIS. 

Oui,  je  lui  répondrai. 
MEMNON.' 

Déjà  paraît  sa  garde  : elle  m’est  confiée. 

Si  de  votre  ennemi  la  haine  étudiée 
A conçu  contre  vous  quelques  secrets  desseins , 

Nous  servons  sous  Comnène , et  nous  sommes  Ro- 
Je  vous  laisse  avec  lai.  [mains. 

< Il  se  retire  dans  le  fond , et  se  met  à la  tête  de  la  garde.  ) 

SCÈNE  II. 

t . «.  t.  r 

NICÉPHORE,  sut  ni  de  deux  officiers;  ALEXIS; 
MEMNON,  gardes,  au  fond. 

* * t I 1 ,»  ••  ► * 

NICÉPHORE. 

Priuce,  votre  présence 
A jeté  dans  ma  cour  un  peu  de  défiance. 

Aux  bords  du  Pont-Kuxin  vous  m’avez  bien  servi  ; 
Mais  quand  César  commande,  il  doit  être  obéi. 

D’un  regard  attentif  ici  l’on  vous  contemple  : 

Vous  donnez  à ce  peuple  un  dangereux  exemple 
Vous  ne  deviez  paraître  aux  murs  de  Constantin 
Que  sur  un  ordre  exprès  émané  de  ma  main. 

ALEXIS. 

Je  ne  le  croyais  pas...  Les  états  de  l’empire 
Connaissent  peu  ces  lois  que  vous  voulez  prescrire; 
Et  j’ai  pu,  sans  faillir,  remplir  la  volonté 
D’un  corps  auguste  et  saint,  et  par  vous  respecté. 

NICÉPHORE.  , 

Je  le  protégerai  tant  qu’il  sera  fidèle  ; 

Soyez-le,  croyez-moi  ; mais  puisqu’il  vous  rappelle, 
C’est  moi  qui  vous  renvoie  aux  bords  du  Pont-Euxin. 
Sortez  dès  ce  moment  des  murs  de  Constantin. 
Vous  n’avez  plus  d’excuse  : et  si  vers  le  Bosphore 
L’astre  du  jour  qui  luit  vous  revoyait  eucore, 

Vous  n’êtes  plus  pour  moi  qu’un  sujet  révolté. 

Vous  ne  le  serez  pas  avec  impunité... 

Voilà  ce  que  César  a prétendu  vous  dire. 

ALEXIS. 

Les  grands  de  qui  la  voix  vous  a donné  l’empire, 

Qui  m’ont  fait  de  l’état  le  premier  après  vous , 
Seigneur,  pourront  fléchir  ce  violent  courroux. 
Usconnaissentmonnom , mon  rang,  etmon  service, 
Et  vous-même  avec  eux  vous  me  rendrez  justice. 
Vous  me  laisserez  vivre  entre  ces  murs  sacrés 
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Que  de  vos  ennemis  mon  bras  a délivrés  ; 

Vous  ne  m êlerez  point  un  droit  inviolable 
Que  la  loi  de  l’état  ne  ravit  qu'au  coupable. 

NICÉPHORE.  , • • 


Vous  osez  le  prétendre  ? , 

, ALEXIS.  ••  « . - , : 

Un  simple  citoyen 

L’oserait,  le  devrait;  et  mon  droit  est  le  sien. 

Celui  de  tout  mortel,  dont  le  sort  qui  m’outrage 
N’a  point  marqué  le  front  du  sceau  de  1 esclavage 
C’est  le  droit  d'Alexis;  et  je  crois  qu’il  est  dil  ....  t 

Au  sang  qu’il  a pour  vous  tant  de  fois  répaudu , 

Au  sang  dont  sa  valeur  a payé  votre  gloire, 

Et  qui  peut  égaler  (saus  trop  m’en  faire  accroire) . 
Le  sang  de  Nicéphore  autrefois  inconnu , 

Au  rang  de  mes  aïeux  aujourd’hui  parvenu. 
nicéphore. 

Je  connais  votre raoe,  et  plus,  votre  arrogance. 
Pour  la  dernière  fois  redouteR  ma  vengeance.  ,t 
N’obéirez-vous  point?,  . .4)  v.  Vrr.ÎM'  v ' 
).  » ALEXIS.  I)  ^ 

Non , seigneur.  <*  > .*  > 

. . ! NICÉPHORE. 


C’est  assez. 

( Il  appelle  Memnon  à lui  par  un  signe , et  lui  donne  un  billet 
dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

Servez  l’empire  et  moi , vous  qui  m’obéissez. 

Ç U sort.  ) 

SCÈNE  III.  • 

i • . • 


ALEXIS,  MEMNON. 


MEMNON.  ‘ • • '-  •••  ■* 

Moi , servir  Nicéphore! 

Alexis  , après  avoir  observé  le  lieu  où  Use  troues. 

Il  faut  d'abord  m’apprendre 
Ce  que  dit  ce  billet  que  l’on  vient  de  te  rendre. 

MEMNON. 


Voyez. 

alexis,  après  avoir  lu  une  paiiie  du  billet  de 
sang-froid. 

Dans  son  conseil  l’arrêt  était  porté! 

Et  j’aurais  dd  m’attendre  à cette  atrocité  ! 

Il  se  flattait  qu’en  maître  il  condamnait  Comnène. 

Il  a signé  ma  mort.  •»  1 . 

• ü * • • mbmnon.1,  •'*  ’ ’ f ’ 

■ r » - ! « . Il  a signé  la  sienne.  • 

D’esclaves  entouré,  ce  tyran  ténébreux  . 

Ce  despote  aveuglé  m’a  cru  lâche  comme  eux  : 

Tant  ce  palais  funeste  a produit  l’habitude 
Et  de  la  barbarie  et  de  la  servitude! 

Tant  sur  leur  trône  affrenx  nos  césarS  chancelants 
Pensent  régner  sans  lois , et  parler  en  sultaus  ! * * ; • 
Mais  achevez , lisez  cet  ordre  impitoyable. 

alexis,  relisant,  'i'0'  * * ■'*-  " -** 
Plus  que  je  ne  pensais  ce  despote  est  coupable  : 
Irène  prisonnière!  est-il  bien  vrai , Memnon  ? 
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MEMNON. 

Le  tombeau , pour  les  grands , est  près  de  la  prison. 

ALEXIS. 

O ciel  !..  De  tes  projets  Irène  est-elle  instruite? 

MEMNON. 

Elle  en  peut  soupçonner  et  la  cause  et  la  suite  : 

Le  reste  est  inconnu. 

• ALEXIS.  • 

Gardons  de  l’aflliger, 

Et  surtout,  cher  ami , cachons-lui  son  danger. 
L’entreprise  bientôt  doit  être  découverte  ; 

Mais  c’est  quand  on  saura  ma  victoire  ou  ma  perte. 

MBMNON.  ' 

Nos  amis  vont  se  joindre  à ces  braves  soldats. 

ALBXIS. 

Sont-ils  prêts  à marcher? 

MEMNON.  ' 

Seigneur,  n’en  doutez  pas  : 
Leur  troupoen  ce  moment  va  s’ouvrir  un  passage. 

Croyez  que  l’amitié,  le  zèle,  et  le  courage,  ■ 

Sont  d’un  plus  grand  service,  en  ces  périls  pressants , 
Que  tous  ces  bataillons  payés  par  des  tyrans. 

Je  les  vois  avancer  vers  la  porte  sacrée; 

L’empereur  va  lui-même  en  défendre  l’entrée. 

Du  peuple  soulevé  j’entends  déjà  les  cris. 

ALEXIS. 

Nous  n’avons  qu’un  moment;  je  règne,  ou  je  péris  : 
Le  sort  en  est  jeté.  Prévenons  Nicéphore. 

( Aux  soldatx.  ) 

Venez,  braves  amis,  dont  mon  destin  m'honore; 
Sous  Memnon  et  sous  moi  vous  avez  combattu  ; 
Combattez  pour  Irène,  et  vengez  sa  vertu. 

Irène  m’appartient  ; je  ne  puis  la  reprendre  [dre. 
Que  dans  des  flots  de  sang  et  sous  des  murs  en  cen- 
Marchons  sans  balancer. 

SCÈNE  IV. 

ALEXIS,  IRÈNE,  MEMNON. 

IBÈNE. 1 

, Où  courez- vous?  ô ciel  ! 

Alexis  ! arrêtez  : que  faites- vous  ? cruel  î 
Demeurez;  rendez-vous  à mes  soins  légitimes; 
Prévenez  votre  perte  ; épargnez-vous  des  crimes.  1 
Au  seul  nom  de  révolte  on  me  glace  d’effroi  : 

On  me  parle  du  sang  qui  va  couler  pour  moi. 

Il  ne  m’est  plus  permis,  dans  ma  douleur  muette,  , 
De  dévorer  mes  pleurs  au  fond  de  ma  retraite. 

Mon  père , en  ce  moment,  par  le  peuple  excité. 
Revient  vers  ce  palais  qu’il  avait  déserté  ; 

Le  pontife  le  suit  ; et,  dans  son  ministère , 

Du  Dieu  que  l’on  outrage  atteste  la  colère,  [sauts. 
Us  vous  cherchent  tous  deux  dans  ces  périls  pres- 
Seigneur,  écoutez-les.  . „v  » 

. i 1 ALEXIS.  . ,•  r , , ...  '* 

— r J . . Irène-,  il  n’est  plus  temps  : 


La  querelle  est  trop  grande  : elle  est  trop  engagée. 
Je  les  écouterai  quand  vous  serez  vengée. 

SCÈNE  V. 

IRÈNE. 

Il  me  fuit!  que  deviens-je  ? ô ciel  ! et  quel  moment  ! 
Mon  époux  va  périr  ou  frapper  mon  amant! 

Je  me  jette  en  tes  bras , ô Dieu  qui  m’as  fait  naître! 
Toi  qui  Os  mon  destin,  qui  me  donnas  pour  maître 
Un  mortel  respectable  et  qui  reçut  ma  foi , 

Que  je  devais  aimer,  s’il  se  peut,  malgré  moi! 
J’écoutai  ma  raison  ; mais  mon  âme  infidèle , . 

En  voulant  t’obéir,  se  souleva  contre  elle. 

Conduis  mes  pas , soutiens  cette  faible  raison  ; 
Rends  la  vie  à ce  cœur  qui  meurt  de  son  poison; 
Rends  la  paix  à l’empire  aussi  bien  qu’à  moi-même. 
Conserve  mon  époux  : commande  que  je  l’aime. 

Le  cœur  dépend  de  toi  : les  malheureux  humains 
Sont  les  vils  instruments  de  tes  divines  mains. 

Dans  ce  désordre  affreux  veille  sur  Nicéphore  : 

Et , quand  pour  mon  époux  mon  désespoir  t’implore , 
Si  d’autres  sentiments  me  sont  encor  permis , 

Dieu,  qui  sais  pardonner,  veille  sur  Alexis. 


SCÈNE  VI. 

IRÈNE,  ZOÉ. 


* ; . . • 

ZOE. 

Us  sont  aux  mains;  rentrez. 

IBBNB. 

Et  mon  père? 

, > 

ZOE. 


II  arrive; 

Il  fend  les  flots  du  peuple, et  lafoule  craintive  [bras 
De  femmes,  de  vieillards , d’enfants , qui  dans  leurs 
Poussent  au  ciel  des  cris  que  le  ciel  n’entend  pas. 

Le  pontife  sacré , par  un  secours  utile, 

Aux  blessés,  aux  mourants , en  vain  donne  un  asile  : 
Les  vainqueurs  acharnés  immolent  sur  l’autel 
Les  vaincus  échappés  à ce  combat  cruel. 

Ne  vous  exposez  point  à ce  peuple  en  furie. 

Je  vois  tomber  Byzance,  et  périr  la  patrie 
Que  nos  tremblantes  mains  ne  peuvent  relever  ; 
Mais  ne  vous  perdez  pas  en  voulant  la  sauver  : 
Attendez  du  combat  au  moins  quelque  nouvelle. 

IBÈNE. 


Non,  Zoé;  le  ciel  veut  que  je  tombe  avec  elle  : 

Non , je  ne  dois  point  vivre  en  nos  inurs  embrasés , 
Au  milieu  des  tombeaux  que  mes  mains  ont  creusés. 


> l .i  • 

■ f * » 
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ACTE  TROISIÈME. 

l ». 

. 1 * • 

SCÈNE  I. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

. ...  f. 

ZOÉ. 

Votre  unique  parti,  madame,  était  d’attendre 
L’irrévocable  arrêt  que  le  destin  va  rendre  : 

Une  Scythe  aurait  pu , dans  les  rangs  des  soldats , 
Appeler  les  dangers,  et  chercher  le  trépas  ; 

Sous  le  ciel  rigoureux  de  leurs  climats  sauvages, 

La  dureté  des  moeurs  a produit  ces  usages. 

La  nature  a pour  nous  établi  d’autres  lois  : 

Sou  mettons-nous  au  sort  -,  et,  quel  que  soit  son  choix , 
Acceptons,  s’il  le  faut , le  maître  qu'il  nous  donne. 
Alexis,  en  naissant,  touchait  à la  couronne  ; 

Sa  valeur  la  mérite;  il  porte  à ce  combat 
Ce  grand  cœur  et  ce  bras  qui  défendit  fêtai  ; 

Surtout  en  sa  faveur  il  a la  voix  publique. 

Autant  qu’elle  déteste  un  pouvoir  tyrannique  , 
Autant  elle  chérit  un  héros  opprimé. 

Il  vaincra , puisqu'on  l’aime. 

ÏBÉNE. 

Eh  ! que  sert  d’être  aimé? 
On  est  plus  malheureux.  Je  scnstropque  moi-même 
Je  crains  de  rechercher  s’il  est  vrai  que  je  l’aime , 
D’interroger  mon  cœur,  et  d'oser  seulemeut 
Demander  du  combat  quel  est  l’événement , 

Quel  sang  a pu  couler,  quelles  sont  les  victimes , 
Combien  dans  ce  palais  j’ai  rassemblé  de  crimes. 

Ils  sont  tous  mou  ouvrage! 

' ZOÉ. 

A ros  justes  douleurs 

Voulez-vous  du  remords  ajouter  les  terreurs  ? 

Votre  père  a quitte  la  retraite  sacrée 
Où  sa  triste  vertu  se  cachait  ignorée  : 

C’est  pour  vous  qu'il  revoit  ces  dangereux  mortels 
Dont  il  fuyait  l’approche  à l’ombre  des  autels. 

Il  était  mort  au  monde;  il  rentre,  pour  sa  ftlle, 

Dans  ce  même  palais  où  régna  sa  famille. 

Vous  trouverez  en  lui  les  consolations 
Que  le  destin  refuse  à vos  afflictions  : 

Jetez- vous  dans  ses  bras . 

IRÉïSR. 

M’en  trouvera-t-il  digne? 
Aurai-je  mérité  que  eet  effort  insigne 
Le  ramène  à sa  fille  en  ce  cruel  séjour. 

Qu’il  affronte  pour  moi  les  honneurs  de  fa  cour? 

i # . i 


SCÈNE  Iï. 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOÉ. 

IBKNE. 

Est-ce  vousqu’en  ces  lieux  mon  désespoir  contemple? 
Soutien  des  malheureux , mon  père!  inon  exemple! 
Quoi  ! vous  quittez  pour  moi  le  séjour  de  la  paix  ! 
Hélas , qu’avez-vous  vu  dans  celui  des  forfaits? 

LÉONCB.  ..  , . 

Les  murs  de  Constantin  sont  un  champ  de  carnage. 
J’ignore,  grâce  aux  deux  r quel  étonnant  orage , ,, 
Quels  intérêts  de  cour,  et  quelles  factions. 

Ont  enfanté  soudain  ces  désolations. 

On  m’apprend  qu’ Alexis , armé  oontre  son  maître , . 
Avec  les  conjurés  avait  osé  paraître. 

T/un  dit  qu’il  a reçu  la  mort  qu’il  méritait  ; 

L’autre , que  devant  lui  son  empereur  fuyait  : 

On  croit  César  blessé  ; le  eombat  dure  encore 
Des  portes  des  Sept-Tours  au  canal  du  Bosphore  : 
Le  tumulte , la  mort , le  crime  est  dans  ces  lieux  : 

Je  viens  vous  arracher  de  ces  murs  odieux. 

Si  vous  avez  perdu  dans  ce  combat  funeste 
Un  empire , un  époux , que  la  vertu  vous  reste. 

J’ai  vu  trop  de  césars,  eu  ce  sanglant  séjour, 

De  ce  trône  avili  renversés  tour  à tour... 

Celui.de  Dieu , ma  fille , est  seul  inébranlable. 
inÈ.xE. 

On  vient  mettre  le  comble  à l’horreur  qui  m’accable  ; 
Et  voilà  des  guerriers  qui  m’auooncent  mou  sort.  , 

SCÈNE  III. 

. IRÈNE,  LÉONCE,  ZOÉ,  MEMNON,  suite. 
MEMNON. 

Il  n’est  plus  de  tyran  : c’en  est  fait,  il  est  mort; 

Je  l’ai  vu.  C’est  en  vain  qu’étouffant  sa  colère , 

Et  tenant  sous  ses  pieds  ce  fatal  adversaire, 

Son  vainqueur  Alexis  a voulu  l’épargner  : 

Les  peuples  dans  son  sang  brûlaient  de  se  baigner. 

( s’approchant.  ) 

Madame,  Alexis  règne;  à mes  vœux  tout  conspire; 
Un  seul  jour  a changé  le  destin  de  l’empire. 

Tandis  que  la  victoire  en  nos  heureux  remparts 
Relève  par  ses  mains  le  trône  des  césars , 

Qu’il  rappelle  la  paix,  à vos  pieds  il  m’envoie, 
Interprète  et  témoin  de  la  publique  joie. 

Pardonnez  si  sa  bouche,  en  ce  même  moment, 

Ne  vous  annonce  pas  ce  grand  événement; 

Si  le  soin  d’arrêter  le  sang  et  le  carnage 
Loin  de  vos  yeux  encore  occupe  son  courage; 

S’il  n’a  pu  rapporter  à vos  sacrés  genoux  [vous. 
Des  lauriers  que  ses  mains  n’ont  cueillis  que  pour 
Je  vole  à l’hippodrome , an  temple  de  Sophie , 

Aux  états  assemblés  pour  sauver  la  patrie. 

Nous  allons  tous  nommer  du  saint  nom  d’empereur 
Le  héros  de  Byzance  et  son  libérateur. 

• t : < » : • <•  ••  >,  U sort.  ) . . I 
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IRÈNE.  ACTE  II!.  SCENE  V.  • 


SCENE  IV. 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOÉ. 

1 ' 1 ' IRENE. 

Que  doïs-je  faire?  6 Dieu  ! 

LÉONCE'. 

Croire  un  père  et  le  suivre; 
Dans  ce  séjour  de  sang  vous  ne  pouvez  plus  vivre 
Sans  vous  rendre  exécrable  à la  postérité. 

Je  sais  que  Nicéphore  eut  trop  de  dureté  ; 

Mais  it  fut  votre  époux  : respectez  sa  mémoire... 

Les  devoirs  d’une  femme,  et  surtout  votre  gloire. 

Je  ne  vous  dirai  point  qu’il  n’appartient  qu’à  vous 
De  venger  par  le  sang  le  sang  de  votre  époux  ; 

Ce  n’est  qu’un  droit  barbare,  un  pouvoir  qui  se  fonde 
Sur  les  faux  préjugés  du  faux  honneur  du  monde  : 
Mais  c’est  un  crime  affreux , qui  ne  peut  s’expier, 
D’être  d’intelligence  avec  le  meurtrier. 

Contemplez  votre  état  : d’un  côté  se  présente 
Un  jeune  audacieux  de  qui  la  main  sanglante 
Vient  d’immoler  son  maître  à son  ambition  ; 

De  l’autre  est  le  devoir  et  la  religion , 

Le  véritable  honneur,  fa  vertu,  Dieu  lui-même.  * ’•  j 
Je  ne  vous  parle  point  d’un  père  qui  vous  aime; 

C’est  vous  que  j’en  veux  croire  ; écoutez  votre  coeur; 

IRÈNE. 

J’écoute  vos  conseils;  ils  sont  justes,  seigneur; 

Us  sont  sacrés  : je  sais  qu’un  respectable  usage 
Prescrit  la  solitude.à  mon  fatal  veuvage. 

Dans  votre  asile  saint  je  dois  chercher  la  paix 
Qu’cn  ee  palais  sanglant  je  ne  connus  jamais  : 

J’ai  trop  besoin  de  fuir,  et  ce  monde  que  j’aime, 

Et  son  prestige  horrible...  et  de  me  fuir  moi-méme, 

LÉONCE. 

Venez  donc,  cher  appui  de  ma  caducité; 

Oubliez  avec  moi  tout  ce  j’ai  quitté  : 

Croyez  qu’il  est  encore,  au  sein  de  la  retraite. 

Des  consolations  pour  une  âme  inquiète. 

J’y  trouvai  cette  paix  quevous cherchiez  en  vain; 

Je  vous  y conduirai  ; j'en  connais  le  chemin  : 

Je  vais  tout  préparer...  Jurez  h votre  père , i 
Par  le  Dieu  qui  m’amène , et  dont  l’œil  vous  éclaire,  ; 
Que  vous  accomplirez  dans  ces  tristes  remparts 
Les  devoirs  imposés  aux  veuves  des  césars. 

' . IRÈNE. 

Ces  devoirs , il  est  vrai , peuvent  sembler  austères  : 
Mais , s’ils  sont  rigoureux , ils  me  sont  nécessaires. 

LÉONCE. 

Qu' Alexis  pour  jamais  soit  oublié  de  uous. 

•<.  IRÈNE.  . h i. 

Quand  je  dois  l’oublier,  pourquoi  m’en  parlez-vous? 
Je  sais  que  j’aurais  dd  vous  demander  pour  grâce. 
Çes  fersque  vous  m’offrez,  etqu’il  foulque  j’etnbras- 
Après  l’orage  affreux  que  je  viens  d’essuyer,  > [se. 
Dans  le  port  avec  vous  il  fout  tout  oublier. 


J’ai  haï  ce  palais,  lorsqu’une  cour  flatteuse 
M’offrait  de  vains  plaisirs , et  me  croyait  heureuse  : 
Quand  il  est  teint  de  sang , je  le  dois  détester. 

Eh!  quel  regret,  seigneur,  aurais-je  à le  quitter? 
Dieu  me  l’a  commandé  par  l'organe  d’un  père  : 

Je  lui  vais  obéir,  je  vais  vous  satisfaire; 

J’en  fais  entre  vos  mains  un  serinent  solennel... 

Je  descends  de  ce  trône  et  je  marche  à l’autel. 

LÉONCE. 

Adieu  : souvenez-vous  de  ee  serment  terrible. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

ZOÉ. 

Quel  est  ce  joug  nouveau  qu’à  votre  cœur  sensible 
Un  père  impose  eucore  en  ce  jour  effrayant? 

IRÈNE. 

Oui , je  le  veux  remplir  ce  rigoureux  serment; 

Oui , je  veux  consommer  mon  fatal  sacrifice. 

J e change  de  prison , je  change  de  supplice. 

Toi  qui , toujours  présente  à mes  tourments  divers, 
Au  trouble  de  mon  cœur,  au  fardeau  de  mes  fers,  „ 
Partageas  tant  d’ennuis  et  de  douleurs  secrètes. 
Oseras-tu  me  suivre  au  fond  de  ces  retraites 
Où  mes  joturs  malheureux  vont  être  ensevelis? 

ZOÉ.  > 

Les  miens  dans  tous  les  temps  vous  sont  assujettis. 

J e vois  que  notre  sexe  est  né  pour  l’esclavage  ; , 

Sur  le  trône,  en  tout  temps , ce  fut  votre  portage  ; . . 
Ces  moments  si  brillants,  si  courts,  et  si  trompeurs, 
Qu’on  Dominait  vos  beaux  jours,  étaient  de  longs  malheurs. 
Souveraine  de  nom,  vous  serviez  sous  un  maître; 

Et  quand  vous  êtes  libre,  et  que  vous  devez  i’étre , 
Le  dangereux  fardeau  de  votre  dignité 
Vous  replonge  à l’instant  dans  la  captivité!  . -, 

Les  usages,  les  lois,  l’opinion  publique,  ■ 

Le  devoir,  tout  vous  tientsous  un  joug  tyrannique. 

IRÈNE.  i 

Je  porterai  ma  chaîne....!!  ne  m’est  plus  permis 
D’oser  m’intéresser  aux  destins  d’Alexis  : . „ . , » 

Je  ne  puis  respirer  le  même  air  qu’il  respire.  . 
Qu'il  soit  à d’autres  yeux  le  sauveur  de  l’empire . 
Qu’on  chérisse  dans  lui  le  plus  grand  des  césars , • * 
Il  n’est  qu’un  criminel  à mes  tristes  regards; 

Il  n’est  qu’un  parricide;  et  mon  âme  est  forcée 
A chasser  Alexis  de  ma  triste  pensée. 

Si , dans  la  solitude  où  je  vais  renfermer 

Des  sentimeuts  secrets  trop  prompts  à m’alarmer, 

Je  me  ressouvenais  qu’Alcxis  fut  aimable... 

Qu’il  était  un  héros...  je  serais  trop  coupable. 

Va , ma  chère  Zoé,  va  presser  mon  départ; 
Sauve-moi  d’un  Séjour  que  j’ai  quitté  trop  tard  î 
Je  vais  trouver  soudain  le  pontife  et  mon  père , 
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IRENE,  ACTE 
Et  je  marche  sans  crainte  au  jour  pur  qui  m'éclaire. 

( Eu  voyant  Alexis.  ) 

Ciel! 

SCÈNE  VI. 

IRÈNE,  ALEXIS;  o ab des  qui  se  retirent  après 
avoir  mis  un  trophée  aux  pieds  d’Irène. 

ALEXIS. 

Je  mets  à vos  pieds,  en  ce  jour  de  terreur, 
Tout  ce  que  je  vous  dois , un  empire  et  mon  cœur. 
Je  n’ai  point  disputé  cet  empire  funeste; 

Il  n’était  rien  sans  vous  : Injustice  céleste 
N’en  devait  dépouiller  d'indignes  souverains 
Que  pour  le  rétablir  par  vos  augustes  mains. 
Régnez,  puisque  je  règne,  et  que  ce  jour  commence 
Mon  bonheur  et  le  vôtre,  et  celui  de  Byzance. 

IRÈNE. 

Quel  bonheur  effroyable  ! Ah!  prince,  oubliez-vous 
Que  vous  êtes  couvert  du  sang  de  mon  époux  ? 

ALEXIS. 

Oui  ! je  veux  do  la  terre  effacer  sa  mémoire  ; 

Que  son  nom  soit  perdu  dans  l'éclat  de  ma  gloire; 
Que  l'empire  romaiu , dans  sa  félicité, 

Ignore  s’il  régna , sîil  a jamais  été. 

Je  sais  que  ces  grands  coups , la  première  journée,  » 
Font  murmurer  la  Grèce  et  l'Asie  étonnée; 

Il  s'élève  soudain  des  censeurs , des  rivaux  : 

Bientôt  on  s’accoutume  à ses  maîtres  nouveaux  ; 

On  finit  par, aimer  leur  puissance  établie.  :i  • ! \ 

Qu’on  sache  gouverner,  madame , et  tout  s'oublie. 
Après  quelques  moments  d'une  juste  rigueur. 

Que  l’iutérét  public  exige  d’uu  vainqueur. 

Ramenez  les  beaux  jours  où  l'heureuse  Livie 
Fit  adorer  Auguste  à la  terre  asservie. 

IBEXErfO  .!  . , * 

Alexis!  Alexis!  ue  nous  abusons  pas  : 

Les  forfaits  et  la  mort  ont  marché  sur  nos  pas  ; 

Le  sang  crie,  il  s’élève,  il  demande  justice. 
Meurtrier  de  César,  suis-je  votre  complice  ? >. 

ALEXIS. 

Ce  sang  sauvait  le  vôtre,  et  vous  m’en  punissez  ! 
Qui?  moi!  je  suis  coupable  à vos  yeux  offensés! 

Un  despote  jaloux,  un  maître  impitoyable, 

Grôce  au  seul  nom  d’époux,  esf  pour  vous  respectable  ! 
Ses  jours  vous  sont  sacrés!  et  votre  défenseur 
N’était  donc  qu’un  rebelle,  et  n'estqu’un  ravisseur! 
Contre  votre  tyran  quand  j'osais  vous  défendre , 

A votre  ingratitude  aurais-je  dü  m’attendre? 

, même.  , , ., 

Je  n’étais  point  ingrate  : un  jour  vous  apprendrez 
Les  malheureux  combats  de  mes  sens  déchires  ; 

Vous  plaindrez  une  femme  en  qui , dès  son  enfaooe , 
Son  cœur  et  ses  parents  formèrent  l'espcrance 
De  couler  de  ses  ans  l’inaltérable  cours 
Sous  les  lois,  sous  les  yeux  du  héros  de  nos  jours; 


III,  SCÈNE  Vil. 

f 1 

Vous  saurez  qu’il  en  coûte  alors  qu’on  sacrifie 
A des  devoirs  sacrés  le  bonheur  de  sa  vie. 

• • * * 

ALEXIS. 

Quoi!  vous  pleurez,  Irène!  et  vous  m'abandonnez! 

IBÈXE. 

A nous  fuir  pour  jamais  nous  sommes  condamnés. 
ALEXIS. 

Eh!  qui  donc  nous  condamne?  une  loi  fanatique! 

Un  respect  insensé  pour  un  usage  antique, 
Embrassé  par  un  peuple  amoureux  des  erreurs , 4 

Méprisé  des  césars , et  surtout  des  vainqueurs  ! 

, IBÈNK. 

Nicéphore  au  tombeau  me  retient  asservie. 

Et  sa  mort  nous  sépare  encor  plus  que  sa  vie. 

• ALEXIS. 

Chère  et  fatale  Irène , arbitre  de  mon  sort , 

Vous  vengez  Nicéphore,  et  me  donnez  la  mort. 

mène.  t . 

Vivez,  régnez  sans  moi,  rendez  heureux  l'empirer 
Le  destin  vous  seconde;  il  veut  qu'une  autre  e\ptrçs 

ALEXIS. 

Et  vous  daignez  parler  avec  taut  de  bonté! 

Et  vous  vous  obstinez  à tant  de  cruauté  ! 

Que  m’offrirait  de  pis  la  haine  et  la  colère  ? , , 

Serez- vous  à vous-même  à tout  moment  contraire’ 

U u père,  je  le  vois,  vous  contraint  de  me  fuir  : 

A quel  autre  auriez- vous  promis  de  vous  trahir? 

. MÈNE.  ; .. 

A moi-même, Alexis.  , ......... , 

ALEXIS. 

. , Non,  je  ne  le  puis  croire. 
Vous  n’avez  point  cherché  cette  affreuse  victoire  ; 
Vous  ne  renoncez  point  au  sang  dont  vous  Sortez, 

A vos  sujets  soumis,  à vos  prospérités, 

Pour  aller  enfermer  cette  tête  adorée 
Dans  le  réduit  obscur  d'une  prison  sacrée. 

Votre  père  vous  trompe  : une  imprudente  erreur. 
Après  l’avoir  séduit , a séduit  votre  cœur. 

C'est  un  nouveau  tyran  dont  la  maiu  vous  opprime  : 

Il  s’immola  lui-même,  et  vous  fit  sa  victime. 

N’a-t-il  fui  les  humains  que  pour  les  tourmenter? 
Sort-il  de  son  tombeau  pour  nous  persécuter? 

Plus  cruel  envers  vous  que  Nicéphore  même. 

Veut-il  assassiner  une  fille  qu’il  aime?  • 

Je  cours  à lui , madame,  et  je  ne  prétends  pas 
Qu'il  donne  contre  moi  des  lois  dans  mes  états. 

S’il  méprise  la  cour , et  si  son  cœur  l’abhorre , 

Je  ne  souffrirai  pas  qu’il  la  gouverne  encore , - 
Et  que  de  son  esprit  l’imprudente  rigueur 
Persécute  son  sang,  son  maître,  et  son  vengeur.1 

* . ' , t .*■ 

SCÈNE  VIÏ. 

IRENE,  ALEXIS,  ZOÈ. 

* 

■ • ZOÉ.  ••••*.  "" 

. Madame , on  vous  attend  : Léonce.'votre  pire  ; 
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IRÈNE,  ACTE  IV,  SCENE  ï. 


Le  ministre  du  Dieu  qui  règne  au  sanctuaire. 

Sont  prêts  à vous  conduire , hélas!  selon  vos  vœux , 
A cet  auguste  asile...  heureux  ou  malheureux. 

IRÈNE. 

Tout  est  prêt  :je  vous  suis...  , 

ALEXIS. 

Et  moi , je  vous  devance  -, 
Je  vais  de  ces  ingrats  réprimer  l’insoleuce. 
M’assurer  à leurs  yeux  du  prix  de  mes  travaux , 

Et  deux  fois  en  un  jour  vaincre  tous  mes  rivaux. 


u\ 


. SCÈNE  VIII. 

IRÈNE. 


Que  vais-je  devenir?  comment  échapperai-je 
Au  précipice  horrible , au  redoutable  piège , 

Où  mes  pas  égarés  sont  conduits  malgré  moi  ? 
Mon  amant  a tué  mon  époux  et  mon  roi; 

Et  sur  son  corps  sanglant  cette  main  forcenée 
Ose  allumer  pour  moi  le  flambeau  d'hyménée  ! 

Il  veut  que  cette  bouche , aux  marches  de  l’autel , 
Jure  à son  meurtrier  un  amour  éternel! 

Oui , grand  Dieu , je  l’aimais;  et  mon  âme  égarée 
De  ce  poison  fatal  est  encore  enivrée. 

Que  voulez-vous  de  moi , dangereux  Alexis? 
Amant  que  j’abandonne , amant  que  je  chéris , 
Me  forcez-vous  au  crime,  et  voulez-vous  encore 
Être  plus  mon  tyran  que  ne  fut  Nicéphore? 


, * -s  , . « / • 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

( 4 

IRÈNE,  ZOÉ.  . 

. Il  * .•**•*  * * * . 


Je  ne  pouvais  parler  : tremblante,  évanouie, 

Le  jour  se  refusait  à ma  vue  obscurcie; 

Mon  sang  s’était  glacé  ; sans  force  et  sans  secours , 

Je  touchais  à l'instant  qui  finissait  mes  jours. 
Rendrai-je  grâce  aux  mains  dont  je  suis  secourue? 
Soutiendrai-je  la  vie,  hélas!  qu’on  m'a  rendue? 

Si  Léonce  paraît , je  sens  couler  mes  pleurs  ; 

Si  je  vois  Alexis , je  frémis  et  je  meurs  ; 

Et  je  voudrais  cacher  à toute  la  nature 
; Mes  sentiments,  ma  crainte,  et  les  maux  que  j’endure. 

' Ah!  que  fait  Alexis?  - 

, ZOÉ. 

! Il  veut  en  souverain 

i Vous  replacer  au  trône , et  vous  donner  sa  main. 

A Léonce , au  pontife , il  s'expliquait  en  maître; 
Dans  ses  emportements  j’ai  peine  à le  connaître  : 
i II  ne  souffrira  point  que  vous  osiez  jamais 
Disposer  de  vous-même , et  sortir  du  palais. 

m,  . , LRBNB.  . • . • ' ’ 

, Ciel , qui  lis  dans  mon  cœur,  qui  vois  mon  sacrifice. 

; Tu  ne  souffriras  pas  que  je  sois  sa  complice  ! 

. , . ■:  • zoé. 

Que  vous  êtes  en  proie  à de  tristes  combats  ! 

IRÈNE. 

Tu  les  connais;  plains-moi , ne  me  condamne  pas. 
Tout  ce  que  peut  tenter  une  faible  mortelle , 

Pour  se  punir  soi-même,  et  pour  régner  sur  elle, 

Je  l’ai  fait,  tu  le  sais  ; je  porte  encor  mes  pleurs 
Au  Dieu  dont  la  bouté  change , dit-on , les  cœurs. 

Il  n’a  point  exaucé  mes  plaintes  assidues  ; 

Il  repousse  mes  mains  vers  son  trône  étendues  ; 

Il  s'éloigne. 

• ' ZOÉ.  '•  • " * • 

Et  pourtant,  libre  dans  vos  ennuis. 
Vous  fuyez  votre  amant. 

IRÈNE/ 

Peut-être  je  ne  puis. 

• •'  • 1 ZOÉ. 


. • ■ * zoé.  * • 

Quoi  ! vous  n’avez  osé , timide  et  confondue , 
D’un  père  et  d’un  amant  soutenir  l'entrevue  ! 
Ah!  madame  1 en  secret  auriez-vous  pu  sentir 
De  ce  départ  fatal  un  juste  repentir  ? 

>•.  IRÈNE. 


Je  vous  vois  résister  ou  feu  qui  vous  dévore. 
IRÈNE. 

En  voulant  rétoufrer,Vallumerais-je  encore? 

” ’■  ' ’ ' •" 

Alexis  ne  veut  vivre  et  régner  que  pour  vous. 
‘ IRÈNE. 


Moil 

' ZOÉ. 

Souvent  le  danger  dont  on  bravait  l’image , 

Au  moment  qu’il  approche,  étonne  le  courage  : 

La  nature  s'effraie;  et  nos  secrets  penchants 
Se  réveillent  dans  nous , plus  forts  et  plus  puissants, 
t ■ IRÈNE.  I . ’ 

Non,  je  n’ai  point  changé;  je  suis  toujours  la  même; 
Je  m’abandonne  entière  à mon  père  qui  m’aime. 

Il  est  vrai , je  n’ai  pu , dans  ce  fatal  moment. 
Soutenir  les  regardsd’un  père  et  d’un  amant;  ' ■< 


Non , jamais  Alexis  ne  sera  mon  époux. 

ZOÉ. 

Eh  bien!  si  dans  In  Grèce  un  usage  barbare , 
Contraire  à ceux  de  Rome,  indignement  sépare 
' Du  reste  des  humains  les  veuves  des  césars , 

! Si  ce  dur  préjugé  règne  dans  nos  remparts , 

I Cette  loi  rigoureuse , est-ce  un  ordre  suprême 
Que  du  haut  de  son  trône  ait  prononcé  Dieu  même? 
Contre  vous  de  sa  foudre  a-'t-il  voulu  s’armer? 

IRÈNE. 

I Oui  : tu  vois  quel  mortel  il  me  défend  d’aimer. 


i 
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ZOB. 


Ainsi , loin  du  palais  où  vous  fûtes  nourrie , 

Vous  allez , belle  Irène , enterrer  votre  vie  ! 

IBÈRE. 

Je  ne  sais  où  je  vais...  Humains!  faibles  humains  ! 
Réglons-nous  notre  sort?  est-il  entre  nos  mains? 

SCÈNE  II. 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOÉ. 

LÉONCE. 

Ma  fille , il  faut  me  suivre , et  fuir  en  diligence 
Ce  séjour  odieux  fatal  à l’innocence. 

Cessez  de  redouter,  en  marchant  sur  mes  pas, 

Les  efforts  des  tyrans  qu’un  père  ne  craint  pas  : 
Contre  ces  noms  fameux  d’auguste  et  d’invincible , 
Un  mot,  au  nom  du  ciel , est  une  arme  terrible  ; 

Et  la  religion , qui  leur  commande  à tous , 

Leur  met  un  frein  sacré  qu’ils  mordent  à genoux. 
Mon  cilice,  qu’un  prince  avec  dédain  contemple, 
L’emporte  sur  sa  pourpre , et  lui  commande  au  temple  ; 
Vos  honneurs,  avec  moi  plus  sûrs  et  plus  constants, 
Des  volages  humains  seront  indépendants; 

Ils  n’auront  pas  besoin  de  frapper  le  vulgaire 
Par  l’éclat  emprunté  d’une  pompe  étrangère, 

Vous  avez  trop  appris  qu’elle  est  à dédaigner  : 

C’est  loin  du  trône  enfin  que  vous  allez  régner. 

IRÈNE. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  sans  regret  je  le  quitte. 

Le  nouveau  césar  vient;  je  pars,  et  je  l’évite. 

(Elle  sort.  ) . ■ t 

LÉONCE. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 


IRÈNE,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 

Vous,  par  qui  tant  de  fois  elle  me  fut  promise, 
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Vous  me  la  ravissez  lorsque  je  l’ai  conquise , 

Lorsque  je  l’ai  sauvée,  et  vous,  et  tout  l’état  !, 

Mortel  trop  vertueux,  vous  n’êtes  qu’un  ingrat. 
Vous  m’osez  proposer  que  mon  cœur  s’en  détache  J 
Rendez-Ia-moi , cruel , ou  que  je  vous  l’arrache  : 
Embrassez  un  fils  tendre,  et  né  pour  vous  chérir, 

Ou  craignez  un  vengeur  armé  pour  vous  punir. 

LÉONCE. 

Ne  soyez  l’un  ni  l’autre,  et  tâchez  d’étre  juste. 
Rapidement  porté  jusqu’à  ce  trône  auguste , , 

Méritez  vos  succès...  Écoutez-moi , seigneur  : 

Je  ne  puis  ni  flatter  ni  craindre  un  empereur; 

Je  n’ai  point  déserté  ma  retraite  profonde 
Pour  livrer  mes  vieux  ans  aux  intrigues  du  monde. 
Aux  passions  des  grands , à leurs  vœux  emportés  : 

Je  ne  puis  qu’annoncer  de  dures  vérités; 

Qui  ne  sert  que  son  Dieu  n'en  a point  d’autre  à dire  : 
Je  vous  parleen  son  nom , comme  au  nom  de  l’empire. 
Vous  êtes  aveuglé  ; je  dois  vous  découvrir 
Le  crime  et  les  dangers  où  vous  voulez  courir. 
Sachez  que  sur  la  terre  il  n’est  point  de  contrée , 

De  nation  féroce  et  du  monde  abhorrée , , , 

De  climat  si  sauvage,  où  jamais  un  mortel 
D’un  pareil  sacrilège  osât  souiller  l’autel. 

Écoutez  Dieu  qui  parle , et  la  terre  qui  cric  ; 

« Tes  mains  à ton  monarque  ont  arraché  la  vie; 

« N’épouse  point  sa  veuve.  » Ou  si  de  cette  voix 
Vous  osez  dédaigner  les  éternelles  lois , , 

Allez  ravir  ma  fille , et  cherchez  à lui  plaire , 

Teint  du  sang  d’un  époux  et  de  celui  d’un  père 
Frappez... 
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alexis,  en  se  détournant. 
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SCÈNE  III. 

ALEXIS,  LÉONCE. 

ALEXIS. 

C'en  est  trop;  arrêtez:  . 

Pour  la  dernière  fois , père  injuste , écoutez  ; 

Écoutez  votre  maître  à qui  le  sang  vous  lie. 

Et  qui  pour  votre  fille  a prodigué  sa  vie , 

Celui  qui  d’un  tyran  vous  a tous  délivrés , • 

Ce  vainqueur  malheureux  que  vous  désespérez. 

Le  souverain  sacré  des  autels  de  Sophie , 

Dont  la  cabale  altière  à la  vôtre  est  unie , 

Contre  moi  vous  seconde , et  croit  impunément 
Ravir,  au 'nom  du  ciel , Irène  à son  amant. 

Je  vous  ai  tous  servis , vous , Irène  et  Byzance  ; 

Votre  fille  en  était  la  juste  récompense, 

Le  seul  prix  qu’on  devait  à mon  bras , à ma  foi , 

J,c  seul  objet  enfin  qui  soit  digne  de  moi. 

Mon  cœur  vous  est  ouvert,  et  vous  savez  si  j’aime. 
Vous  venez  m’enlever  la  moitié,  de  moi-méme , 

Vous  qui , dès  le  berceau  nous  unissant  tous  deux  , 1 

D’une  main  paternelle  aviez  formé. nos  nœuds;  »•  > 
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Je  ne  le  puis...  et,  malgré  mon  courroux^ 
Ce  cœur  que  vous  percez  s’est  attendri  sur  vous. 

La  dureté  du  vôtre  est-elle  inaltérable? 

Ne  verrez-vous  dans  moi  qu’un  enuemi  coupable? 

Et  regretterez-vous  votre  persécuteur 
Pour  élever  la  voix  contre  un  libérateur  ? 

Tendre  père  d’Irène  ! hélas  ! soyez  mon  père  ; 

D’un  juge  sans  pitié  quittez  le  caractère; 

Ne  sacrifiez  point  et  votre  fille  et  moi  , f 

Aux  superstitions  qui  vous  servent  de  loi  ; 

N’en  faites  point  une  arme  odieuse  et  cruelle,  , ■ ,, , 

Et  ne  l’enfoncez  point  d’une  main  paternelle  

Dans  ce  cœur  malheureux  qui  veut  vous  révérer,  r 
Et  que  votre  vertu  se  plaît  à déchirer.  . ^ (f.  , 

Tant  de  sévérité  n’est  point  dans  la  nature  ; ^ 

D’un  affreux  préjugé  laissez  là  l’imposture;  » 

'.lilial  1 .«  ■"  t — * *• 

Vf-  r.  ( . v-j,  1 üiir.z  sil.fTS- 

H LÉONCE.  , ,:Ah, 

Dans  quelle  erreur  votre  esprit  est  plongé? 
La  voix  de  l’univers  est-elle  un  préjugé? 

; ! ALEXIS. 

Vous  disputez,  Léonce,  et  mol  je  suis  sensible.  * 
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LÉONCE.  j 

Je  le  suis  comme  vous...  le  ciel  est  inflexible. 

ALEXIS. 

Vous  le  faites  parler  ; vous  me  forcez , cruel , 

A combattre  à la  fois  et  mon  père  et  le  ciel. 

Plus  de  sang  va  couler  pour  cette  injuste  Irène , 

Que  n’en  a répandu  l’ambition  romaine  : 

La  main  qui  vous  sauva  n'a  plus  qu’à  se  venger. 

Je  détruirai  ce  temple  où  l'on  m'ose  outrager; 

Je  briserai  l’autel  défendu  par  vous-même, 

Cet  autel  en  tout  temps  rival  du  diadème, 

Ce  fatal  instrument  de  tant  de  passions , 

Chargé  par  nos  aïeux  de  l’or  des  nations. 

Cimenté  de  leur  sang , entouré  de  rapines. 

Vous  me  verrez,  ingrat , sur  ces  vastes  ruines, 

De  I’In  men  qu’on  réprouve  allumer  les  flambeaux 
Au  milieu  des  débris , du  sang , et  des  tombeaux. 

LÉONCE. 

Voilà  donc  les  horreurs  où  la  grandeur  suprême, 
Alors  quelle  est  sans  frein , s’abandonne  elle-même  ! 

Je  vous  plains  de  régner. 

ALEXIS. 

Je  me  suis  emporté; 

Je  le  sens , j’en  rougis  : mais  votre  cruauté , 
Tranquille  en  me  frappant,  barbare,  avec  étude , 
Insulte  avec  plus  d’art , et  porte  un  coup  plus  rude 
Retirez-vous;  fuyez. 

LÉONCE. 

J’attendrai  donc , seigneur, 

Que  l’équité  m’appelle , et  parle  à votre  cœur. 
ALEXIS. 

Non , vous  n’attendrez  point  : décidez  tout  àl'heurc 
S’il  faut  que  je  me  venge,  ou  s’il  faut  que  je  meure. 

LÉONCE. 

Voilà  mon  sang , vous  dis-je , et  je  l’offre  à vos  coups , j 
Respectez  mon  devoir;  il  est  plus  fort  que  vous. 

( U sort.  ) ; 

SCÈNE  IV. 

ALEXIS. 

Que  son  sort  est  heureux  ! assis  sur  le  rivage, 

Il  regarde  en  pitié  ce  turbulent  orage 

Qui  de  mon  triste  règne  a commencé  je  cours. 

Irène  a fait  le  charme  et  l’horreur  de  mes  jours  : 

Sa  faiblesse  m’ immole  aux  erreurs  de  son  père, 

Aux  discours  insensés  d'un  aveugle  vulgaire. 

Ceux  en  qui  j’espérais  sont  tous  mes  ennemis. 

J’aime , je  suis  césar,  et  rien  ne  m’est  soumis  ! [ge . 
Quoi  ! je  puis  sans  rougir,  dans  les  champs  du  carna- 
Loraqu’un  Scythe,  un  Germain  succombe  à mon  courage , 
Sur  son  corps  tont  sanglant  qu’on  apporte  à mes  yeux , 
Enlever  son  épouse  à l’aspect  de  ses  dieux , 

Sans  qu’un  prêtre,  un  soldat,  ose  lever  la  tête! 

Aucun  n’ose  douter  du  droit  de  ma  conquête; 


Et  mes  concitoyens  me  défendront  d’aimer 
La  veuve  d’un  tyran  qui  voulut  l’opprimer! 
Entrons. 


SCÈNE  V. 

ALEXIS,  ZOÈ. 

« 

ALEXIS. 

Eli  bien  ! Zoé,  que  venez-vous  m’apprendre? 
ZOÉ. 

Dans  son  appartement,  gardez-vous  de  vous  rendre. 
Léonce  et  le  pontife  épouvantent  6on  cœur; 

Leur  voix  sainte  et  funeste  y |>ortc  la  terreur  : 
Gémissante  à leurs  pieds,  tremblante,  évanouie , 
Nos  tristes  soins  à peine  ont  rappelé  sa  vie. 

Des  murs  de  ce  palais  ils  osent  l'arraclier  ; 

Une  triste  retraite  à jamais  va  cacher 
Du  reste  de  la  terre  Irène  abandonnée  : 

Des  veuves  des  césars  telle  est  la  destinée. 

On  ne  verrait  en  vous  qu’un  tyran  furieux , 

Un  soldat  sacrilège , un  ennemi  des  deux , 

Si , voulant  abolir  oes  usages  sinistres. 

De  la  religion  vous  braviez  les  ministres. 
L’impératrice  en  pleurs  vous  conjure  à genoux. 

De  ne  point  écouter  un  imprudent  courroux , 

De  la  laisser  remplir  ces  devoirs  déplorables 
Que  des  maîtres  sacrés  jugent  inviolables. 

ALEXIS.  

Des  maîtres  où  je  suis!...  j’ai  cru  n’en  avoir  plus.  * 
A moi, gardes,  venez. 

SCÈNE  VI.-  - -.j  . 

ALEXIS,  ZOÉ,  MEMNOtf,  gabdes. 

' - . 

ALBX1S. 

Mes  ordres  absolus 

Sont  que  de  cette  enceinte  aucun  mortel  ne  sorte  : 
Qu'on  soit  armé  partout;  qu’on  veille  à cette  porte. 
Allez.  On  apprendra  qui  doit  donner  la  loi , 

Qui  de  nous  est  césar,  ou  le  pontife,  ou  moi.  : 

Chère  Zoé , rentrez  ; avertissez  Irène  • • < ■ 

Qu’on  lui  doit  obéir,  et  qu’elle  s’en  souvienne,  i 
A mi , c’est  avec  toi  qu’aujourd’hui  j’entreprends  • 

De  briser  eu  un  jour  tous  les  fers  des  tyrans  : ftent.l 
Nicéphore  est  tombé;  chassons  ceux  qui  nous  1rs- 
Ces  tyrans  des  esprits  que  mes  chagrins  détestent. 
Que  le  père  d’Irène , au  palais  arrêté , 

Ait  enlin  moins  d’audace  et  moins  d’autorité;  • 

Qu’éloigné  de  6a  fille , et  réduit  au  silence . 1 , u 
Il  ne  soulève  plus  les  peuples  de  By Bàne  ; . : i ■•. . « 

Que  cet  ardent  pontife  au  palais  soit  gardé;  . •»* 

Un  autre  plus  soumis  par  mon  ordre  est  mandé , 

Qui  sera  plus  docile  à ma  voix  souveraine,  u 
Constantin , Théodose , en  ont  trouvé  sans  peine  : < 
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Plus  criminels  que  moi  dans  ce  triste  séjour, 

Les  cruels  n’avaient  pas  l’excuse  de  l’amour. 

MEMNON. 

César,  y pensez-vous?  ce  vieillard  intraitable , 
Opiniâtre,  altier,  est  pourtant  respectable. 

Il  est  de  ces  vertus  que,  forcés  d’estimer, 

Même  en  les  détestant , nous  tremblons  d’opprimer. 
Eh  ! ne  craignez-vous  point , par  cette  violence, 

De  faire  au  cœur  d’Irène  une  mortelle  offense? 
ALEXIS. 

Non  ; j’y  suis  résolu...  Je  vous  dois  ma  grandeur, 

Et  mon  trône,  et  ma  gloire...  11  manque  le  bonheur, 
le  succombe,  en  régnant,  au  destin  qui  m'outrage  : 
Secondez  mes  transports  ; achevez  votre  ouvrage. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALEXIS,  MEMNON. 

MEMNON. 

Oui , quelquefois  sans  doute  il  est  plus  difficile 
De  s’assurer  chez  soi  d’un  sort  pur  et  tranquille , 
Que  de  trouver  la  gloire  au  milieu  des  combats 
Qui  dépendent  de  nous  moins  que  de  nos  soldats. 

Je  vous  l’ai  dit  : Irène , en  sa  juste  colère , 

Ne  pardonnera  point  l’attentat  sur  son  père. 

ALEXIS. 

Mais  quoi  ! laisser  près  d’elle  un  maître  impérieux 
Qui  lui  reprochera  le  pouvoir  de  ses  yeux  ; 

Qui,  lui  fesaut  surtout  un  crime  de  me  plaire, 

Et  tournant  à son  gré  ce  cœur  souple  et  sincère , 
Gouvernant  sa  faiblesse,  et  trompant  sa  candeur, 

Va  changer  par  degrés  sa  tendresse  en  horreur  ! 

Je  veux  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  Byzance, 

La  couvrir  des  rayons  de  ma  toute-puissance; 

Et  que  ce  maître  altier,  qui  veut  donner  la  loi , 

Soit  aux  pieds  de  sa  fille , et  la  serve  avec  moi. 

MEMNON. 

Vous  vous  trompiez , César;  j’ai  prévu  vos  alarmes; 
Vous  avez  contre  vous  tourné  vos  propres  armes. 
C’en  est  fait  ; je  vous  plains. 

ALEXIS. 

Tu  m’as  donc  oliéi  ? 

MEMNON. 

C’était  avec  regret , mais  je  vous  ai  servi  : 

J’ai  saisi  ce  vieillard  ; et  César  qui  soupire 
Des  faiblesses  d’amour  m’apprend  quel  est  l’empire. 
Mais , après  cette  injure , auriez-vous  espéré 
De  ramener  à vous  un  esprit  ulcéré  ? 

Eh  ! pourquoi  consulter,  dans  de  telles  alarmes, 

Un  vieux  soldat  blanchi  dans  les  horreurs  des  amies? 


ALEXIS. 

Ah!  cher  et  sage  ami.,  que  tes  yeux  éclairés 
Ont  bien  prévu  l’effet  de  mes  vœux  égarés  ! 

Que  tu  connais  ce  cœur  si  contraire  à soi-même . 
Eslave  révolté  qui  perd  tout  ce  qu’il  aime, 

Aveugle  en  son  courroux , prompt  à se  démentir. 

Né  pour  les  passions , et  pour  le  repentir  ! 

(Memnon  sort.) 

SCÈNE  II. 

ALEXIS,  ZOÉ. 

ALEXIS. 

Venez , venez , Zoé , vous  que  chérit  Irène  ; 

Jugez  si  mon  amour  a mérité  sa  haine , 

Si  je  voulais  en  maître,  en  vainqueur,  en  césar. 
Montrer  l’auguste  Irène  enchaînée  à mon  char. 

Je  n’ordonnerai  point  qu’une  odieuse  fête 
Au  temple  du  Bosphore  avec  éclat  s’apprête; 

Je  n’insulterai  point  5 ces  préventions 
Que  le  temps  enracine  au  cœur  des  nations. 

Je  prétends  préparer  cet  hymen  où  j’aspire  f re. 

Loin  d’un  peuple  importun  qu’un  vain  spectacle  atti- 
Vous  connaissez  l'autel  qu’éleva  dans  ces  lieux 
Avec  simplicité  la  main  de  nos  aïeux  : 

N’admettant  pour  garants  de  la  foi  qu’on  se  donne 
Que  deux  amis,  un  prêtre,  et  le  ciel  qui  pardonne, 
C’est  là  que  devant  Dieu  je  promettrai  mon  cœur. 
Est-il  indigne  d’elle?  inspire-t-il  l’horreur? 

Dites-moi  par  pitié  si  son  âme  agitée 
Aux  offres  que  je  fais  recule  épouvantée; 

Si  mon  profond  respect  ne  peut  que  l’indigner; 

Enfin  si  je  l’offense  en  la  fesant  régner. 

ZOÉ. 

Ce  matin , je  l’avoue , en  proie  à scs  alarmes , 

Votre  nom  prononcé  fesait  couler  ses  larmes  : 

Mais  depuis  que  Léonce  ici  vous  a parlé, 

! L’œil  fixe,  le  front  pâle , et  l’esprit  accablé, 

; Elle  garde  avec  nous  un  farouche  silence  ; 

! Son  cœur  ne  nous  fait  plus  la  triste  confidence 
| De  ce  remords  puissant  qui  combat  ses  désirs  ; 
j Ses  yeux  n’ont  plus  de  pleurs , et  sa  voix  de  soupirs. 
De  son  dernier  affront  profondément  frappée , 

De  Léonce  et  de  vous  tout  entière.occupée, 

A nos  empressements  elle  n’a  répondu 

Que  d’un  regard  mourant,  d'un  visage  éperdu; 

Ne  pouvant  repousser  de  sa  sombre  pensée 
Le  douloureux  fardeau  qui  la  tient  oppressée. 
ALEXIS. 

Hélas!  elle  vous  aime,  et  sans  doute  me  craint. 

Si  dans  mon  désespoir  votre  amitié  me  plaint , 

Si  vous  pouve/.bcaucoup  sur  ce  cœur  noble  et  tendre, 
Résol vez-la  du  moins  à me  voir,  à m’entendre, 

A ne  point  rejeter  les  vœux  humiliés 
D’un  empereur  soumis  et  tremblant  à ses  pieds, 
i Le  vainqueur  de  César  est  l’esclave  d’Irène; 
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IRÈNE,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 
Elle  etend  à son  choix , ou  resserre  sa  chaîne  : 


Qu  elle  dise  un  seul  mot. 

ZOE. 

Jusques  en  ce  séjour 
Je  la  vois  avancer  par  ce  secret  détour. 

Alexis.  • 

C’est  elle-même , ô ciel  ! * ' ~ - ‘ 

' ' ZOE. 

A la  terre  attachée , 

Sa  vae  à notre  aspect  s’égare  effarouchée  : 

Elle  avance  vers  vous,  mais  sans  vous  regarder; 

Je  ne  sais  quelle  horreur  semble  la  posséder. 

ALEXIS. 

Irène,  est-ce  bien  vous? Quoi!  loin  de  me  répondre, 
A peine  d’un  regard  elle  veut  me  confondre! 

/ SCÈNE  III. 

ALEXIS,  IRÈNE,  ZOÉ. 

t • • 

IBBNB. 

( Un  des  soldats  qui  l’accompagnent  lui  approche  un  fauteuil.) 
Un  siège...  je  succombe.  En  ces  lieux  écartés 
Attendez-moi,  soldats...  Alexis,  écoutez. 

( D’une  voix  Inégale,  entrecoupée,  mais  ferme  autant  que 
douloureuse.  ) 

Sachant  ce  que  je  souffre , et  voyant  ce  que  j’ose , ‘ ' 
D’un  pareil  entretien  vous  pénétrez  la  cause , 

Et  1 on  saura  bientôt  si  j’ai  dil  vous  parler  : 

D’un  reproche  assez  grand  je  puis  vous  accabler  ; 
Mais  l’excès  du  malheur  affaiblit  fa  colère. 

Teint  du  sang  d’un  époux , vous  m’enlevez  un  père  ; 
Vous  cherchez  contre  vous  encore  à soulever 
Cet  empire  et  ce  ciel  que  vous  osez  braver. - 

Je  vois  l’emportement  de  votre  affreux  délire  ' *'  ■ 

Avec  cette  pitié  qu’un  frénétique  inspire, 

Et  je  ne  viens  à vous  que  pour  vous  retirer 
Du  fond  de  cet  abîme  où  je  vous  vois  entrer. 

Je  plaignais  de  vos  sens  l’aveuglement  funeste  : 

On  ne  peut  le  guérir...  un  seul  parti  me  reste. 

Allez  trouver  mon  père , implorez  son  pardon  ; 
Revenez  avec  lui  : peut-être  la  raison , 

Le  devoir,  l’amitié , l’intérêt  qui  nous  lie,  " 

La  voix  du  sang  qui  parle  à son  âme  attendrie , 
Rapprocheront  trois  cœurs  qui  ne  s’accordaient  pas. 
Un  moment  peut  finir  tant  de  tristes  combats. 

Allez  : ramenez-moi  le  vertueux  Léonce  ; 

Sur  mon  sort  avec  vous  que  sa  bouche  prononce  : 
Puis-je  y compter? 

ALEXIS. 

. . J’y  cours , sans  rien  examiner. 

Ah  ! si  j’osais  penser  qu’on  pût  me  pardonner, 

Je  mourrais  à vos  pieds  de  l’excès  de  ma  joie. 

Je  vole  aveuglément  où  votre  ordre  m’envoie; 

Je  vais  tout  réparer;  oui,  malgré  ses  rigueurs, 

Je  veux  qu’avec  ma  main  sa  main  sèche  vos  pleurs. 
Irène,  croyez-moi  ; ma  vie  est  destinée 
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A vous  faire  oublier  cette  affreuse  journée  : 

Votre  père  adouci  ne  reverra  dans  moi 
Qu’un  fils  tendre  et  soumis , digne  de  votre  foi. 

Si  trop  de  sang  pour  vous  fut  versé  dans  la  Thrace , 
Mes  bienfaits  répandus  en  couvriront  la  trace; 

Si  j’offensai  Léonce,  il  verra  tout  l’état 
Expier  avec  moi  cet  indigne  attentat. 

\ ous  régnerez  tous  deux  : ma  tendresse  n’aspire 
Qu’à  laisser  dans  ses  mains  les  rênes  de  l’empire. 
J’en  jure  les  héros  dont  nous  tenons  le  jour, 

Et  le  ciel  qui  m’entend , et  vous , et  mon  amour. 
ihène,  en  s attendrissant  et  enretenant  ses  larmes. 
Allez  ; ayez  pitié  de  cette  infortunée  : 

Le  ciel  vous  l’arracha  ; pour  vous  elle  était  née. 

Allez , prince. 

ALEXIS. 

Ah  ! grand  Dieu , témoin  de  ses  bontés , 
Je  serai  digne  enfin  de  mon  bonheur! 

IAÈNE. 

— • - Partez. 

( En  pleurant.  ) ( u Mri, 

Suivez  ses  pas , Zoé , si  fidèle  et  si  chère. 

SCÈNE  IV. ; 

IRÈNE,  se  levant. 

i t • . * 

Qu’ai-je  dit?  qu’ai-je  fait?  et  qu’est-ce  que  j’espère? 
Je  ne  me  connais  plus...  Tandis  qu’ii  me  pariait, 

Au  seul  son  de  sa  voix  tout  mon  cœur  s’échappait  : 
Chaque  mot,  chaque  instant  portait  dans  ma  ble<- 
Des  poisons  dévorants  dont  frémit  la  nature.'  [ sjure 
(Elle  marche  égarée  et  hors  d'elle- même.) 

Non , ne  m’obéis  point  ; non , mon  cher  Alexis  ; 
N’amène  point  mou  père  à mes  yeux  obscurcis  : 
Reviens...  Ah!  je  te  vois;  ah! je  t’entends  encore  : 
J’idolâtre  avec  toi  le  crime  que  j’abhorre... 

O crime!  éloigne-toi...  Ciel  !...  quel  objet  affreux! 
Quel  spectre  menaçant  se  jette  entre  nous  deux  ! 
Est-ce  toi , Nicéphore ! Ombre  terrible,  arrête  : 

Ne  verse  que  mon  sang,  ne  frappe  que  ma  tête; 

Moi  seule  j’ai  tout  fait  : c’est  mon  coupable  amour, 
C’est  moi  qui  t’ai  trahi,  qui  t’ai  ravi  le  jour. 

Quoi!  tu  te  joins  à lui,  toi,  mon  malheurevix  père! 

Tu  poursuis  cette  fille  homicide,  adultère! 

Fuis,  mon  cher  Alexis;  détourne  avec  horreur 
Ces  yeux  si  dangereux , si  puissants  sur  mon  cœur! 
Dégage  de  mes  mains  ta  main  de  sang  fumante; 

Mon  père  et  mon  époux  poursuivent  ton  amante! 

Sur  leurs  corps  tout  sanglants  me  faudra-t-il  marcher 
Pour  voler  dans  tes  bras  dont  on  vient  m’arracher  ? 

Ah!  je  reviens  à moi...  Religion  sacrée, 

Devoir,  nature , honneur,  à cette  âme  égarée 
Vous  rendez  sa  raison , vous  calmez  ses  esprits- 
Je  ne  vous  entends  plus,  si  je  vois  Alexis!... 

Dieu,  que  je  veux  servir,  et  que  pourtant- j’eu- 

Pourquoi  m’as-tu  livrée  à ce  cruel  orage  ? [trage , 

- * * - 1 ..  *j  *, 
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Contre  un  faible  roseau  pourquoi  veux-tu  t’armer? 
Qu’ai-je  fait?  Tu.lesais  : tout  mon  crime  est  d’aimer  ! 
Malgré  mon  repentir,  malgré  ta  loi  suprême , 

Tu  vois  que  mon  amant  l’emporte  sur  toi-méme  : 

Il  règne,  il  t’a  vaincu  dans  mes  sens  obscurcis... 

Eh  bien  ! voilà  mon  cœur;  c’est  là  qu’est  Alexis  : 

Oui,  tant  que  je  respire,  il  en  est  le  seul  maître. 
Jesens  qu’en  l’adorant  je  vais  te  méconnaître... 

Je  trahis  et  l’hymen , et  la  nature,  et  toi... 

( Elle  tire  un  poignard , et  te  frappe.  ) 

Je  te  venge  de  lui , je  te  venge  de  moi. 

Alexis  fut  mon  dieu , je  te  le  sacrilie  : 

Je  n’y  puis  renoncer  qu’en  m’arrachant  la  vie. 

( Elle  tombe  dans  un  fauteuil.  ) 

SCÈNE  V. 

IRÈNE,  mourante ; ALEXIS,  LÉONCE, 
MEMNON,  suite. 

ALEXIS. 

Je  vous  ramène  un  père,  et  je  me  suis  flatté 
Que  nous  pourrions  fléchir  sa  dure  austérité  ; 


V,  SCÈNE  V. 

Que  sa  justice  enfin , méjugeant  moins  coupable, 
Daignerait...  Juste  Dieu!  quel  spectacle  effroyable* 
Irène  ! chère  Irène  ! 

LÉONCE. 

Orna  fille!  6 fureur! 

Alexis  , se  jetant  aux  genoux  d'Irène. 

Quel  démon  t’inspirait? 

IRÈNE. 

( A.  Alexis.  ) (A  Léonce.  ) 

Mon  amour,  votre  honneur. 
J’adorais  Alexis,  et  je  m’en  suis  punie. 

( Alexis  veut  se  tuer;  Memnon  l'arrête.  ) 
LÉONCE. 

Ah  ! mon  zèle  funeste  eut  trop  de  barbarie. 

Irène  , lui  tendant  les  mains. 
Souvenez-vousdemoi...  plaignez  tous  deux  mon  sort 
Ciel!  prends  soin  d’Alexis , et  pardonne  ma  mort... 

albxis,  à genoux  d’un  côté. 

Irène!  Irène!  ah,  Dieu! 

Léonce  , à genoux  de  l’autre  côté. 

Déplorable  Victime! 

1RÈNB. 

Pardonne , Dieu  clément  ! nia  mort  est-elleun  crime  » 


fin  d’ibkne. 
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AGATHOCLE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

RBPHBSENTÉE  LE  31  MAI  1779,  ET  LES  2,  5,  BT  12  JUIN  SUIVANTS. 


. AVERTISSEMENT 

DBS  EDITEURS  DR  KF. HL. 

On  ne  doit  regarder  celte  tragédie  que  comme  une  et* 
quisse.  Les  situations,  les  scènes,  sont  quelquefois  plutôt 
indiquées  que  remplies.  Les  caractères  sont  heureusement 
conçus , fortement  dessinés  ; mais  les  traits  ne  sont  pas  ter- 
minés , les  nuances  ne  sont  point  marquées.  Cet  ouvrage 
est  précieux , parce  qu’il  montre  la  manière  dont  travail- 
lait Voltaire , et  qu’il  sert  à expliquer  comment  il  a pu  join- 
dre une  fécondité  si  prodigieuse  avec  tant  de  perfection. 
On  voit  qu’il  travaillait  lông-temps  ses  ouvrages,  mais  sans 
jamais  s'arrêter  sur  les  détails , sans  suspendre  la  marche , 
attendant  le  moment  de  l'inspiration  ; sachant  qu’on  n’y 
supplée  point  par  des  efforts,  profitant  des  instants  où  son 
génie  avait  toutes  ses  forces  pour  faire  de  grandes  choses, 
et  ne  perdant  pas  ce  temps  précieux  à corriger  un  vers , à 
prévenir  une  objection  ; revenant  ensuite  sur  ces  objets  dans 
des  instants  moins  heureux  et  plus  tranquilles. 

Le  jour  de  la  première  représentation  de  cette  pièce, 
M.  Brizard  prononça  un  discours  où  l’on  a reconnu  la  ma- 
nière d’un  philosophe  illustre  qu'une  amitié  tendre  et 
constante  unissait  à Voltaire,  et  qui  a long-temps  fait  cause 
commune  avec  lui  contre  les  ennemis  de  l'humanité.  La 
Grèce  a cultivé  à la  fois  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences; 
mais  la  première  représentation  de  Y Œdipe  à Colone  ne 
fut  point  aiuioncée  par  un  discours  de  Platon. 


DISCOURS 

rROSOHCK 

AVANT  LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION  D ACATUOCI.E. 

La  perte  irréparable  que  le  théâtre , les  lettres  et  la 
France , ont  faite  l'année  dernière , et  dont  le  triste  anni- 
versaire vous  rassemble  aujourd'hui , a été , depuis  cette 
fatale  époque,  l’objet  continuel  de  vos  regrets.  Vous  avez 
du  moins  eu  la  consolation  de  voir  ce'  que  l’Europe  a de 
plus  grand  et  de  plus  auguste  partager  un  sentimeut  si  di- 
gne de  vous;  et  tes  honneurs  quo  vous  venez  rendre  à 
cette  ombre  illustre  vont  encore  satisfaire  et  soulager  tout 
à la  fois  votre  juste  douleur.  Pour  donner  à cette  céré- 
monie funèbre  tout  l’éclat  qu’elle  mérite  et  que  vous  dési- 
rez , nous  avions  pensé  d’abord  à remettre  sous  vos  yeux 
quelqu’une  de  ces  tmgédieÀmmor telles  dont  Voltaire  a si 
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long-temps .enriclii  la  scène , et  que  vous  venez  si  souvent 
y admirer  ; mais  dans  ce  jour  de  deuil , où  le  premier  be- 
soin de  vos  cœurs  est  de  déplorer  la  perte  de  ce  grand 
homme , nous  croyons  ajouter  à l'intérêt  qu'elle  vous  ins- 
spire,  en  vous  présentant  la  pièce  qu’il  vous  destinait 
quand  la  mort  est  venue  terminer  sa  glorieuse  carrière. 

Vous  verrez  sans  doute,  messieurs,  avec  attendrisse- 
ment l’auteur  de  Zaïre  et  de  Mérope,  accablé  d’années, 
de  travaux  et  de  souffrances , recueillant  tout  ce  qui  lui 
restait  de  force  et  de  courage  pour  s'occuper  encore  de  vos 
plaisirs,  au  moment  où  vous  alliez  le  perdre  pour  jamais  ; 
vous  connaîtrez  tout  le  prix  qu’il  mettait  à vos  suffrages , 
par  les  efforts  qu’il  fesait  au  bord  même  du  tombeau  pour 
les  mériter,  efforts  qui  peut-être  ont  abrégé  une  vie  si  pré- 
cieuse. - 

Un  peuple  dont  le  goût  éclairé  pour  les  beaux-arts  revit 
en  vous , le  peuple  d’Athènes , entouré  des  chefs-d’œuvre 
que  lui  laissaient  en  mourant  les  artistes  célèbres , sem- 
blait , au  moment  de  leurs  obsèques , arrêter  ses  regards 
avec  moins  d’intérêt  sur  ces  productions  sublimes  que  sur 
les  ouvrages  auxquels  ces  hommes  rares  travaillaient  en- 
core lorsqu’ils  avaient  été  enlevés  à la  pairie.  Les  yeux  pé- 
nétrants de  leurs  concitoyens  lisaient  <lans  ces  respec laides 
restes  toute  la  pensée  du  génie  qui  les  avait  conçus.  Ils  y 
voyaient  encore  attachée  la  main  expirante  qui  n’avait  pu 
les  finir  ; et  cette  douloureuse  image  leur  rendait  plus  cher 
l’illustre  compatriote  qu’ils  ue  possédaient  plus , mois  qui, 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  avait  tout  fait  pour  eux. 

Vous  imiterez,  messieurs,  cette  nation  reconnaissante 
et  sensible,  en  écoutant  l’ouvrage  auquel  Voltaire  a con- 
sacré scs  derniers  instants  ; vous  apercevrez  tout  ce  qu’il 
aurait  fait  pour  le  rendre  plus  digne  de  vous  être  offert  ; 
votre  équité  suppléera  à ce  que  vos  lumières  pourraient  y 
désirer  ; vous  croirez  voir  ce  grand  homme  présent  encore 
au  milieu  de  vous,  dans  cette  même  salle  qui  fut  soixante 
ans  le  théâtre  de  sa  gloire,  et  où  vous-mêmes  l’avez  cou- 
ronné par  nos  faibles  mains,  avec  des  transports  sans  exem- 
ple ; enfin  vous  pardonnerez  à notre  zèle  pour  sa  mémoire , 
ou  plutôt  vous  le  justifierez , en  rendant  à sa  cendre  le* 
honneurs  que  vous  avez  tant  de  fois  rendus  à sa  personne. 

Quel  ennemi  des  talents  et  des  succès  oserait,  dans  une 
circonstance  si  touchante,  insulter  à la  reconnaissance  de 
la  nation,  et  en  troubler  les  témoignages?  Ce  sentiment 
vil  et  cruel  ne  peut  être , messieurs,  celui  d'aucun  Fran- 
çais , et  serait  d'ailleurs  un  nouveau  tribut  que  l'envie 
paierait,  sans  le  vouloir,  aux  mânes  de  celui  que  vous 
pleurez. 
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AGATHOCLE. 


PERSONNAGES. 


AGATHOCLE , tyran  de  Sjra- 
coae. 

SBtTE,|<lbd'A«alh0C,f 

YDA.SAN  , rieur  guerrier  au  mt- 
vice  de  Carthage. 


ÉGF.STR , officier  au  service  de 
Syracuie. 

TDACB,  flUe  d'Tdasan. 
BLFËIOR , conseiller  du  roi. 
UNE  PRÉTRESSB  de  Cérès. 

SUITE  IT  SOLDATS. 


la  scène  est  dans  une  place , entre  le  palais  du  roi  et  le*  ruine» 
d'un  temple. 

ACTE  PREMIER. 


, SCÈNE  I.  . 

y DASA  N,  ÊGESTE. 

ÉGESTB. 

De  nos  malheurs  enfin  le  ciel  a pris  pitié  ; 

U resserre  aujourd’hui  notre  antique  amitié. 

Quand  la  paix  réunit  Carthage  et  Syracuse , 

Peux-tu  verser  des  pleurs  aux  bords  de  l’Aréthuse? 
Quels  que  soient  nos  destins , les  lieux  où  l’on  est  né 
Ont  encor  des  appas  pour  un  infortuné  : 

11  est  doux  de  rentrer  dans  sa  chère  patrie. 

YDASAN. 

Elle  ne  m’est  plus  chère,  et  sa  gloire  est  flétrie  : 

Sa  lâche  servitude , et  trente  ans  de  malheurs , 
Aigrissent  mon  courage  en  m’arrachant  des  pleurs. 
I^es  volcans  de  l’Etna , ses  cendres , ses  abîmes , 

Ont  été  moins  affreux  que  ce  séjour  des  crimes  ; 

Le  fer  que  le  cyclope  a forgé  dans  leurs  flancs 
A moins  de  dureté  que  le  cœqr  des  tyrans. 

Va , je  hais  Syracuse , Agathocle , et  la  vie. 

* ÉOESTE. 

Que  veux-tu  ? dès  long-temps  la  Sicile  asservie 
De  l’heureux  Agathocle  a reconnu  les  lois; 
Agathocle  est  compté  parmi  les  plus  grands  rois. 

Le  hasard , le  destin , le  mérite  peut-être , 

Dispose  des  états,  fait  l’esclave  et  le  maître  : 

"Nul  homme  au  rang  des  rois  n’est  jamais  parvenu 
Sans  un  talent  sùblime,  et  sans  quelque  vertu. 
Soyons  justes,  ami  : j’aimai  ma  république; 

Mais  j’ai  su  me  plier  au  pouvoir  monarchique. 

Né  sujet  comme  nous,  dans  la  foule  jeté, 


Agathocle  a vaincu  la  dure  adversité  ; 

L’adresse , le  courage , et  surtout  la  fortune , 

L’ont  porté  dans  ce  rang  dont  l’éclat  l’importune  : 
Élevé  par  degrés  au  timon  de  l’état , 

Il  était  déjà  roi  lorsque  j’étais  soldat. 

De  ces  coups  du  destin  je  sais  que  l’on  murmure; 
Les  grands  succès  d’autrui  sont  pour  nous  uneinj  ure  : 
Mais  si  le  même  prix  nous  était  présenté , 

Ne  dissimulons  point,  serait-il  rejeté? 

YDASAN. 

Il  l’eût  été  par  moi  : j’aime  mieux , cher  Égeste , 

Ma  triste  pauvreté  que  sa  grandeur  funeste. 
N’excuse  plus  ton  maître,  et  laisse  à ma  douleur 
La  consolation  de  haïr  son  bonheur. 

Quoi  donc!  je  l’aurai  vu , citoyen  mercenaire*. 

Du  travail  de  ses  mains  nourrissant  sa  misère; 

Et  la  guerre  civile  aura , dans  ses  horreurs , 

Mis  ce  fils  de  la  terre  au  faîte  des  grandeurs! 

Il  règne  à Syracuse  ! et  moi , pour  mon  partage , 
Banni  de  mon  pays , et  soldat  à Carthage , 

Blanchi  dans  les  dangers,  courbé  sous  le  harnais , 
Obscurément  chargé  d’inutiles  exploits , 

J’ai  vu  périr  deux  fils  dans  cette  guerre  inique 
Qui  désola  long-temps  la  Sicile  et  l’Afrique. 

Après  tant  de  travaux , après  tant  de  revers , 

Ma  fille  me  restait , ma  fille  est  dans  les  fers  ! 

La  malheureuse  Ydace  est  au  rang  des  captives 
Que  l’Aréthuse  encor  voit  pleurer  sur  ses  rives  ! 
C’est  ce  qui  me  ramène  à ces  funestes  lieux , 

Aux  lieux  de  ma  naissance  en  horreur  à mes  yeux  : 
Sans  soutien,  sans  patrie,  appauvri  par  la  guerre, 
Privé  de  mes  deux  fils,  je  n’ai  rien  sur  la  terre 
Qu’un  débris  de  fortune  à peine  ramassé 
Pour  délivrer  l’enfant  que  les  dieux  m’ont  laissé. 

Des  premiers  jours  de  paix  je  saisis  l’avantage  ; 

Je  reviens  arracher  Ydace  à l’esclavage  : 

Aux  pieds  de  ton  tyTan  j’apporte  sa  rançon  ; 

Et , dès  que  l’avarice  ouvrira  sa  prison , 

Je  retourne  à Carthage  achever  ma  carrière. 

Là , je  ne  verrai  point , couchés  dans  la  poussière , 
Sous  les  pieds  d’un  tyTan  les  mortels  avilis  : 

Je  mourrai  libre  au  moins...  Va , sers  dans  ton  pays. 

ÉOESTE. 

Tu  ne  partiras  point  sans  me  coûter  des  larmes. 
Sous  ce  roi  que  tu  hais  je  porte  ici  les  armes  ; 

Nos  devoirs  différents  n’ont  point  rompu  les  noeuds 
De  la  vieille  amitié  qui  nous  unit  tous  deux. 

J’ai  vu  ta  fille  Ydace  ; et  partageant  ses  peines 
Autant  que  je  l’ai  pu , j’ai  soulagé  ses  chaînes. 
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YDASAN. 

Tu  m'attendris , Égeste...  Est-ce  auprès  de  ces  murs 
Qu’elle  traîne  ses  jours  et  ses  malheurs  obscurs? 

Où  la  trouver  ? comment  me  rendrai-je  auprès  d’elle  ? 

BGESTB. 

Dans  les  débris  d’un  temple  est  sa  prison  cruelle, 
Auprès  de  cette  place , et  non  loin  du  séjour, 

De  ce  séjour  superbe  où  le  roi  tient  sa  cour. 

YDASAN. 

Une  cour  ! des  prisons  ! quel  fatal  assemblage! 

Ainsi  le  despotisme  est  près  de  l’esclavage. 

Ce  palais  est  bâti  des  marbres  qu’autrefois 
L’heureuse  liberté  consacrait  à nos  lois. 

Ne  pourrai-je  à mon  sang  parler  sous  ces  portiques? 
Je  les  ai  vus  ornés  de  nos  dieux  domestiques  : [ter 
Maisnosdieuxnesontplus...Puis-jeaumoinsprésen- 
Cette  faible  rançon  que  je  fais  apporter? 

Agathocle,  ton  roi , daignera-t-il  m’entendre? 

BGBSTB. 

A ce  détail  indigne  il  ne  veut  plus  descendre  ; 

Sa  grandeur  abandonne  à l’un  de  ses  enfants 
Du  lucre  des  combats  les  soins  avilissants. 

YDASAN. 

A qui  dans  ma  douleur  faut-il  que  je  m’adresse? 

BGBSTB. 

A son  fils  Poiycrate , objet  de  sa  tendresse , 

Et  déjà , nous  dit-on , nommé  son  successeur, 

Tout  indigne  qu’il  est  de  cet  excès  d'honneur. 
YDASAN. 

Je  ne  puis  voir  ce  roi? 

ÉGKSTB. 

Sa  sombre  défiance 
A tous  les  étrangers  interdit  sa  présence; 

A regret  aux  siens  même  il  permet  son  aspect  ; 

Soit  que  l’éloignement  impose  le  respect , 

Soit  que , changé  par  l’âge , et  las  du  diadème , 

Il  se  dérobe  au  monde,  et  se  cherche  lui-méme. 
Pour  Ydaee,  ta  fille,  un  ordre  injurieux 
Ne  lui  défendra  pas  de  paraître  à tes  yeux. 

Du  reste  des  captifs  elle  vit  séparée , 

Au  temple  de  Cérès  en  secret  retirée  : 

Sa  grâce,  sa  beauté , ses  charmes  plus  flatteurs 
Que  la  splendeur  de  l’or  ou  celle  des  grandeurs , 
Font  voler  sur  ses  pas  les  cœurs  à son  passage, 
Sans  qu’elle  ose  penser  qu’on  lui  rende  un  hommage. .. 
Je  la  vois  qui  sur  nous  semble  arrêter  les  yeux , 

Au  milieu  des  débris  du  temple  de  nos  dieux  : 

Elle  suit  en  pleurant  cette  simple  prêtresse 
Qui  de  son  esclavage  adoucit  la  tristesse. 

YDASAN.  * 

Dans  le  saisissement  que  j’éprouve  à la  voir, 

La  consolation  se  mêle  au  désespoir. 

C'est  donc  vous , ô ma  fille  ! ô malheureuse  Ydaee  ! 


SCÈNE  IJ. 

YDASAN , YDACE , ÉGESTE , LA  PRÊTRESSE. 

' YDACE. 

Je  baigne  de  mes  pleurs  vos  genoux  que  j’embrasse  : 
Je  vous  ai  >11,  mon  père , et  vers  vous  j’ai  volé. 

Chez  les  Syracusains  qui  vous  a rappelé  ? 

Y seriez-vous  tombé  dans  mon  état  funeste? 

Qu’y  venez -vous  chercher? 

YDASAN. 

Le  seul  bien  qui  me  reste, 

(A  la  prëtrrsae.) 

Mon  sang , ma  chère  fille...  O vous , dont  la  bonté 
Tend  une  main  propice  à la  calamité , 

Puisse  des  justes  dieux  la  justice  éternelle 
Payer  d’un  digne  prix  le  noble  et  tendre  zèle  [reux , 
Qui  donne  aux  grands  du  monde,  en  ces  jours  malheu- 
Un  exemple  si  beau , si  peu  suivi  par  eux  ! 

LA  PBÈTRESSE. 

J’ai  rempli  faiblement  le  devoir  qui  m'engage. 

• YDASAN. 

Je  viens  sauver  ma  fille , et  la  rendre  à Cartilage  : 
Protégez-nous. 

• YDACE. 

Hélas  ! vos  soins  sont  superflus  ; 

Je  suis  esclave. 

YDASAN. 

Non , tu  ne  le  seras  plus , 

Je  viens  te  délivrer.  . 

YDACE. 

O le  meilleur  des  pères  ! 

Quoi  ! vos  bontés  pour  moi  finiraient  mes  misères  ! 

. ; - YDASAN. 

Oui,  de  ta  liberté  j’ai  rassemblé  le  prix. 

YDACE. 

Vous  ! hélas  ! de  vos  biens  les  malheureux  débris 
Ne  vous  laisseraient  plus  qu’une  indigence  affreuse  ! 

YDASAN. 

Va,  sois  libre,  il  suffit,  et  ma  mort  est  heureuse... 
As-tu  dans  ta  prison  paru  devant  le  roi  ? 

YDACB. 

Non;  comment  pourrait-il  s’abaiser  jusqu’à  moi? 
Comment  un  conquérant , du  sein  de  la  victoire , 
De  la  hauteur  du  trône  où  resplendit  sa  gloire, 
Pourrait-il  distinguer  un  objet  ignoré, 

A de  communs  malheurs  obscurément  livré?  [se  ? 
Sait-il  mon  sort,  mon  nom,  l’horreur  où  l’on  me  lais- 
De  Cérès  en  ces  beat  cette  digne  prêtresse 
A daigné  seulement,  dans  ma  captivité, 

Porter  sur  mon  désastre  un  regard  de  bonté; 

Ses  soins  ont  adouci  ma  fortune  cruelle  : 

J 'apprends  à riioins  souffrir  en  souffrant  auprès  d’elle. 

YDASAN. 

Je  vais  trouver  ce  roi  : j’espère  que  son  coeur, 
Quoiqu’il  soit  corrompu  par  trente  ans  de  bonheur. 
Quoique  le  rang  suprême  et  le  temps  l’endurcisse , 
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N’osera  devant  moi  commettre  une  injustice  : 
li  se  ressouviendra  que  je  fus  son  égal. 

LA  PBÊTBESSE. 

Il  l’a  trop  oublié.  v 

YDASAN. 

Dans  son  faste  royal 

Il  rougira  peut-être  en  voyant  ma  misère. 

LA  PRÊTRESSE. 

J’en  doute  : mais  allez,  tendre  et  généreux  père. 

Que  la  simple  vertu  puisse  enfin  le  toucher  ! 

Surtout  que  de  son  trône  on  vous  laisse  approcher  ! 

SCÈNE  III. 

YDACE,  LA  PRÊTRESSE. 

YDACE. 

De  nos  dieux  méconnus  prêtresse  bienfesante , 

Au  malheur  qui  me  suit  comme  eux  compatissante, 
Contre  un  fils  du  tyran  vous  qui  me  protégez  ; 

Vous  qui  voyez  l’abîme  où  mes  pas  sont  plongés , 

Ne  m’abandonnez  pas. 

LA  PBÊTBKSSE.  ... 

, Hélas!  que  puis-je  faire? 

Des  ministres  des  dieux  le  triste  caractère, 
Autrefois  vénérable,  aujourd'hui  méprisé, 

Ce  temple  encor  fumant , dans  la  guerre  embrasé , 
Les  autels  de  Cérès  enterrés  sous  la  cendre , 

Mes  prières , mes  cris , pourront-ils  vous  défendre  ? 

YDACE. 

Souffrira-t-on  du  moins  que,  loin  de  ce  séjour, 

Je  retourne  à Carthage  où  je  reçus  le  jour  ? 

LA  PBÈTB&SSE. 

Agathocleen  des  mains  avares,  sanguinaires, 

A remis  le  maintien  de  ses  lois  arbitraires. 
Polycrate  son  fils  commande  sur  le  port; 

Les  prisons , les  vaisseaux,  tout  ce  séjour  de  mort , 
Tout  est  à lui  : le  roi  lui  donne  pour  partage 
Les  droits  du  souveraiu  levés  sur  l’esclavage. 

Les  captifs  sont  traités  comme  de  vils  troupeaux 
Destinés  à la  mort , aux  cirques , aux  travaux , 

Aux  plaisirs  odieux  des  caprices  d’un  maître. 

Plus  fier,  plus  emporté  que  le  roi  n’a  pu  l’être , 
Polycrate  vous  compte  au  rang  de  ces  beautés 
Qu’il  destine  à servir  ses  tristes  voluptés. 

Amoureux  sans  tendresse , et  dédaignant  de  plaire , 
Féroce  en  ses  désirs  ainsi  qu’en  sa  colère , 

C’est  un  jeune  lion  qui , toujours  menaçant , 

Veut  ravir  sa  conquête,  et  l’aime  en  rugissant. 

Non , son  père  jamais  ne  fut  plus  tyrannique 
Qu’en  nommant  héritier  ce  monstre  despotique. 

YDACB. 

Ah  ! d’où  vient  que  les  dieux,  pour  moi  toujours  cruels, 
Ont  exposé  mes  yeux  à ses  yeux  criminels  ? 

Entre  son  frère  et  lui , ciel  ! quelle  différence  ! 
L'humanitc  d’Argide  égale  sa  vaillance  : 


Ce  frère  vertueux  d’un  brigand  détesté 
S’est  attendri  du  moins  sur  ma  calamité; 

Pourrai-je  dans  Argide  avoir  quelque  espérance? 

LA  PRÊTRESSE. 

Argide  a des  vertus,  et  bien  peu  de  puissance  : 
Polycrate  est  le  maître  ; il  dévore  le  fruit 
Des  travaux  d’un  vieillard  au  sépulcre  conduit... 
Mais  avouerai-je  enfin  mes  secrètes  alarmes? 

Argide  est  un  héros , vos  regards  ont  des  charmes  ; 
Et , malgré  les  horreurs  de  cet  affreux  séjour, 
L’infortune  amollit  et  dispose  à l’amour. 

Un  prince  né  pour  plaire , et  qui  cherche  à séduire , 
Veut  sur  notre  faiblesse  établir  son  empire  ; 
L’innocence  succombe  aux  tendresses  des  grands  ; 
Et  les  plus  dangereux  ne  sont  pas  les  tyrans. 

YDACE. 

Ah  ! que  m’avez-vous  dit  ? Sa  bonté  généreuse 
Serait  un  nouveau  piège  à cette  malheureuse! 
J’aurais  Argide  à craindre  en  ma  fatale  erreur, 

Et  ma  reconnaissance  aurait  trompé  mon  coeur  ! 

De  ce  cœur  éperdu  touchez-vous  la  blessure? 
Dansl'amas  des  tourments  que  ma  jeunesse  endure , 
En  est-il  un  nouveau  dont  je  ressens  les  coups? 

LA  PRÊTRESSE. 

L’amour  est  quelquefois  le  plus  cruel  de  tous. 

ydace.  [née? 

Quelle  est  donc  ma  ressource?  Eh  ! pourquoi  suis-je 
Exposée  à l'opprobre,  aux  fers  abandonnée, 

Le  malheur  qui  me  suit  entoura  mon  berceau  ; 

Le  ciel  me  rend  un  père  au  bord  de  son  tombeau  ! 
Loin  d’Argide  et  de  vous  ma  timide  jeunesse 
Ne  sera  qu'un  fardeau  pour  sa  triste  vieillesse! 
L’espérance  me  fuit!  La  mort,  la  seule  mort 
Est-elle  au  moins  un  terme  aux  rigueurs  de  mon  sort  ? 
Aurai-je  assez  de  force,  un  assez  grand  courage, 
Pour  courir  à ce  port  au  milieu  de  l’orage  ? 

Vous  lisez  dans  mon  cœur,  vous  voyez  mon  danger  : 
Ah  ! plutôt  à mourir  daignez  m’encourager  ; 
Affermissez  mon  âme  incertaine,  affaiblie. 

Contre  le  sentiment  qui  m'attache  à la  vie. 

LA  PRÊTRESSE. 

Que  ne  puis-je  plutôt  par  d’utiles  secours 
Vous  aider  à porter  ie  fardeau  de  vos  jours! 

Il  pèse  à tout  mortel  ; et  Dieu  qui  nous  l’impose 
Veut , nous  l’ayant  donné,  que  lui  seul  en  dispose. 
De  votre  âme  éperdue  il  faut  avoir  pitié  : 

Attendez  tout  d’un  père  et  de  mon  amitié. 

Mais  surtout  de  vous-même  et  de  votre  courage. 
Vous  luttez , je  le  vois , contre  un  fatal  orage  : 

Dieu  se  complaît , ma  fille , à voir  du  haut  des  deux 
Ces  grands  combats  d’un  cœur  sensible  et  vertueux. 
La  beauté , la  candeur,  la  fermeté  modeste , 

Ont  dompté  quelquefois  le  sort  le  plus  funeste.  • 
ydace. 

Je  me  jette  en  vos  bras  : mon  esprit  désolé 

Croit , en  vous  écoutant , que  les  dieux  m’ont  parle. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

YDASAN , ARGIDE,  POLYCRATE,  ÉGESTE. 

(Agathocle  passe  dans  le  fond  du  théâtre  : Il  semble  parler  h 
scs  deux  fils  Polycrate  et  Argide  ; il  est  entouré  de  courtisans 
et  de  gardes.  Ydasan  et  Égeste  sont  sur  le  devant,  prés  du 
temple-) 

YDASAN. 

C’est  là  ce  vieux  tyran  si  grand , si  redoutable , 
Qu’on  croit  si  fortuné!  Son  âge  qui  l’accable, 

Son  front  chargé  d’ennuis  semble  dire  aux  humains 
Que  le  repos  du  coeur  est  loin  des  souverains. 

Est-ce  lui  dont  j’ai  vu  la  misérable  enfance 
Chez  nos  concitoyens  ramper  dans  l’indigence  ? 
Est-ce  Agathocle  enfin  ?...  Que  d’esclaves  brillants 
Prêtentleur  main  servile  à ses  pas  chancelants  ! 
Comme  il  est  entouré!  leur  troupe  impénétrable 
Semble  cacher  au  peuple  un  monstre  inabordable. 
Sont-ce  là  ses  deux  fils  dont  tu  m’as  tant  parlé  ? 

KO  ESTE. 

Oui  ; tu  vois  Polycrate  à l’empire  appelé  : 

On  dit  qu’il  est  plus  dur  et  plus  inaccessible 
Que  ce  sombre  vieillard  autrefois  si  terrible. 

Argide  est  plus  affable;  il  est  grand  sans  orgueil , 

Et  sa  noble  vertu  n’a  point  un  rude  accueil  : 

Athène  a cultivé  ses  mœurs  et  son  génie  : 

Né  d’un  tyran  illustre , il  hait  la  tyrannie. 

Vers  ces  débris  du  temple  ils  s’avancent  tous  deux  : 
Saisissons  ce  moment , osons  approcher  d’eux  ; 

Mais  surtout  souviens-toi  que  Polycrate  est  maître. 
ydasan.  • ’ 

Devant  lui , cher  ami , qu’il  est  dur  de  paraître  ! 

BGESTB. 

Oublie,  en  lui  parlant,  l’esprit  républicain. 
ydasan. 

(Il  marche  ver»  Polycrate.) 

Prince , vous  connaissez  les  droits  du  genre  humain  ? 

POLYCBATB.  •• 

Quel  est  cet  étranger?  quel  est  ce  téméraire? 

YDASAN.  ! 

Un  homme , un  citoyen , un  vieux  soldat,  un  père. 

POLYCBATB. 

Que  me  demandes-tu? 

YDASAN. 

La  justice,  mon  sang. 

Je  ne  crois  point  blesser  l’éclat  de  votre  rang  : 

Mais  gardez  les  traités  ; rendez  la  jeune  Ydace , 
Reste  unique  échappé  des  malheurs  de  ma  race  : 
J’en  apporte  le  prix. 

polycbatk,  aux  siens. 

Qu’on  dérobe  à mes  yeux 
D'un  vieillard  indiscret  l’aspect  injurieux. 


ABOIDE. 

Mon  frère,  il  ne  vous  fait  qu’une  juste  demande 

POLYCBATB. 

Soldats , qu’on  obéisse  alors  que  je  commande  : 
Qu’on  l’éloigne. 

YDASAN. 

Ah  ! grands  dieux,  rendez-moi  donc  le  temps 
Où  ma  main  vous  servait  et  frappait  les  tyrans. 
Faut-il  que  de  mes  ans  la  triste  décadence 
Me  laisse  à leurs  genoux  expirer  sans  vengeance! 

SCÈNE  II. 

POLYCRATE,  ARGIDE. 

ABG1DB. 

Vous  pouviez  lui  répondre  avec  plus  de  bonté; 

Mon  frère,  un  vieux  soldat  doit  être  respecté. 

POLYCBATB. 

Non,  mon  frère  : apprenez  que  je  perdrais  la  vie 
Avant  que  ma  captive  à mes  mains  fût  ravie. 

Ni  la  sévérité  de  mon  père  en  courroux , 

Ni  tous  ces  vains  traités  qui  parlent  contre  nous , 

Ni  les  foudres  des  dieux  allumés  sur  ma  tête. 

Ne  m’ôteraient  l’objet  dont  je  fais  ma  conquête. 

Mon  esclave  est  mon  bien , rien  ne  peut  m’en  priver  ; 
De  ces  lieux  à l’instant  je  la  fais  enlever. 

(Après  l’avoir  regardé  quelque  temps  en  silence.) 
Blâmez- vous  ce  dessein  que  mon  coeur  vous  confie  ? 

ABGIDE. 

Qui?  moi!  prétendez-vous  que  je  vous  justifie? 

Quel  besoin  auriez-vous  de  mon  consentement  ? 
Comment  approuverais-je  un  tel  emportement? 

La  paix  avec  Carthage  est  déjà  déclarée; 

Agathocle  aux  autels  aujourd’hui  l’a  jurée  : 

Tous  nos  concitoyens  nous  ont  été  rendus  : 

Si  ce  Carthaginois  n’a  de  vous  qu’un  refus , 

Vous  rallumez  la  guerre. 

POLYCBATB. 

Et  c’est  à quoi  j’aspire  ; 
La  guerre  est  nécessaire  à ce  naissant  empire; 

Que  serions-nous  sans  elle? 

ABOIDE. 

En  des  temps  pleins  d’horreurs, 
La  guerre  a mis  mon  père  au  faîte  des  grandeurs  : 
Pour  soutenir  long-temps  ce  fragile  édifice , 

Il  faut  des  lois , mon  frère , il  faut  de  la  justice. 

POLYCBATB. 

Des  lois!  c’est  un  vain  nom  dont  je  suis  indigné! 
Est-ce  à l’abri  des  lois  qu’Agathocle  a régné  ? 

Il  n’en  connut  que  deux  : la  force  et  l’artifice. 

La  loi  de  Syraeuse  est  que  l’on  m’obéisse. 

Agathocle  fut  maître,  et  je  veux  l’égaler. 

ABG  IDE. 

; L'exemple  est  dangereux  ; U peut  faire  trembler  : 
Voyez  Crésus  en  Perse,  et  Denys  à Corinthe. 
polycbate,  après  l'avoir  regardé  encore  fixement. 
Pensez- vous  m’alarmer,  m'inspirer  votre  crainte? 
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Prétendez-vous  instruire  Agatbocle  et  son  fils  ? 

Je  voulais  un  service , et  non  pas  des  avis  ; 

J’avais  compté  sur  vous... 

ARGIDE. 

Je  serai  votre  frère, 
Votre  ami  véritable , ardent  à vous  complaire, 
Quand  vous  exigerez  de  ma  foi , de  mon  cœur, 

Tout  ce  que  d’un  guerrier  peut  permettre  l’honneur. 

POLYCRATE. 

Eli  bien  ! servez-moi  donc. 

ARGIDE. 

Quel  dessein  vous  anime? 
Vous  voulez  que  je  serve  à vous  noircir  d’un  crime? 

POLYCRATB. 

Un  crime,  dites- vous? 

ARGIDE. 

Je  ne  puis  autrement 
Nommer  l’atrocité  de  cet  enlèvement. 

POLYCRATE. 

Un  crime!  vous  osez... 

ARGIDE. 

I*  t 

Oui , j’ose  vous  apprendre 
La  dure  vérité  que  vous  craignez  d’entendre. 

Et  que!  autre  que  moi  la  dira  sans  détour  ? 

POLYCRATE. 

Va,  c'est  où  t’attendait  mon  malheureux  amour. 
Traître  ! tu  n'as  pas  su  me  cacher  mon  injure  : 

De  tes  fausses  vertus,  je  voyais  l’imposture. 

Je  ne  prétendais  pas  te  découvrir  mon  cœur; 

J’ai  trop  sondé  du  tien  la  sombre  profondeur  ; 

J’en  ai  vu  les  replis  ; j’ai  percé  le  mystère 
Dont  tu  sais  fasciner  les  regards  du  vulgaire. 

Je  voyais  dans  mon  frère  un  ennemi  fatal; 

Il  veut  paraître  juste , il  n’est  que  mon  rival. 

Tu  l’es  : tu  crois  cacher  d’un  masque  de  prudence 
De  l’esclave  et  de  toi  l’indigne  intelligence. 

Plus  coupable  que  moi  tu  m’osais  condamner  ; 

Mais  tu  connais  ton  frère;  il  sait  peu  pardonner. 

ARGIDE. 

Je  te  crois;  je  connais  ta  féroce  insolence  ; 

Tu  crois  du  roi  mon  père  exercer  la  puissance. 
Monté  sur  les  degrés  de  ce  suprême  rang , 

Es-tu  le  seul  ici  qui  sois  né  de  son  sang  ? 

Tu  n’en  as  que  la  fange  où  le  ciel  le  fit  naître. 

Il  a su  la  couvrir  par  les  vertus  d’un  maître  ; 

Et  tes  égarements,  qui  l’ont  trop  démenti , 

T’ont  remis  dans  le  rang  dont  il  était  sorti. 

POLYCRATE. 

Ils  m'ont  laissé  ce  bras  pour  punir  un  perfide. 

elpénob , arrivant,  à Polycrate. 

Seigneur,  le  roi  vous  mande. 

POLYCRATE. 

Oui,  j’obéis...  Argide, 

Voilà  ton  dernier  trait  ; mais  tremble  à mon  retour. 

(Il  sort  ) 


ACTE  II,  SCÈNE  III. 

ARGIDE.  ' 

Je  t’attends  : nous  verrons  avant  la  fin  du  jour 
Si  la  férocité,  la  menace,  et  l’outrage. 

Ou  cachaient  ta  faiblesse,  ou  montraient  ton  courage. 

SCÈNE  III. 

ARGIDE,  ELPÉNOR. 

ELPÉNOR. 

Qu’ai-je  entendu , seigneur?  et  quel  ardent  courroux 
Arme  à mes  yeux  surpris  et  votre  frère  et  vous? 
Hélas  ! je  vous  ai  vus  ennemis  dès  l’enfance  ; 

Mais  ai-je  dû  m’attendre  à tant  de  violence? 

Vous  me  faites  frémir. 

ARGIDE. 

. Vos  conseils  me  sont  chers  ; 
Mais  j’appris  de  vous-même  à braver  les  pervers  : 

Je  l’appris  encor  plus  dans  Sparte  et  dans  Athène. 
Elpénor,  condamnez  ma  franchise  hautaine  ; 

Mon  cœur,  je  l’avouerai , n’est  pas  fait  pour  la  cour. 

ELPÉNOR. 

Il  est  libre , il  est  grand  ; mais , seigneur,  si  l’amour, 
Mêlant  à vos  vertus  ses  faiblesses  cruelles, 

Allume  entre  vous  deux  ces  fatales  querelles!... 

On  le  soupçonne  au  moins. 

ARGIDE. 

Ah  ! ne  redoutez  rien  ; 
Je  ne  sais  point  former  un  indigne  lien. 

Polycrate,  il  est  vrai , dans  sa  brûlante  audace , 1 

Croit  soumettre  à ses  lois  la  malheureuse  Ydace, 

Et  je  ne  puis  souffrir  ce  droit  injurieux 
Que  le  sort  des  combats  donne  aux  victorieux  : 
J’ose  braver  mon  frère  et  servir  l’innocence. 

Non , ce  n’est  point  l’amour  qui  prendra  sa  défense: 
Je  ne  l’ai  point  connu;  mon  cœur  jusqu’aujourd’hui 
Pour  venger  la  vertu  n’a  pas  besoin  de  lui. 

Elpénor,  croyez-moi , s’il  faut  qu’il  m’asservisse , 

Il  ne  peut  m’entraîner  à rien  dont  je  rougisse. 
ELPÉNOR. 

Je  vous  en  crois  sans  peine,  et  mes  regards  discrets 
De  ce  cœur  généreux  respectent  les  secrets,  [sance 
Mais,  seigneur,  je  voudrais  qu’un  peu  de  complai- 
Pût  rassurer  du  roi  la  triste  défiance  : 

Il  aime  votre  frère,  il  vous  craint. 

ARGIDE. 

Elpénor, 

Il  devrait  m’estimer;  et  j'ose  dire  encor 
Que  la  voix  du  public , équitable  et  sincère , 

Pourra  me  consoler  des  rebuts  de  mon  père...  (voi  ! 
Mais  quoi  bruit!  quel  tumulte!  et  qu’ est-ce  que  je 
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AGATHOCLE,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 


SCÈNE  IV. 

ARGIDE,  YDACE,  ELPÉNOR,  LA 
PRÊTRESSE. 

On  entend  on  grand  brait  derrière  la  scène  ; elle  s’ouvre. . 
Ydace  parait  ; la  prêtresse  la  suit.  Le  peuple  et  les  soldais 
avancent  au  fond  du  théâtre.  ) 

ABGIDB. 

Est-ce  Ydace  ? Elle-même  en  ce  séjour  d’efïroi  ! 
Est-ce  vous  qui  fuyez,  captive  infortunée? 

YDACB. 

Par  d'horribles  soldats  indignement  traînée, 
Arrachée  aux  autels  de  mes  dieux  protecteurs, 

Aux  mains  de  la  prêtresse  à qui  dans  mes  malheurs, 
Le  ciel  a confié  ma  jeunesse  craintive, 

On  me  poursuit  encore  errante,  fugitive. 

Quand  mon  père , accablé  du  poids  de  mes  douleurs , 
Allait  jusqu’au  palais  faire  parler  ses  pleurs , 

On  saisissait  sa  fille  au  nom  de  votre  frère!.,. 

En  cet  affreux  moment  leur  troupe  sanguinaire 
Recule  de  surprise  à votre  auguste  aspect; 

Tant  le  juste  aux  pervers  imprime  de  respect! 

De  ce  respect,  seigneur,  je  m’écarte  sans  doute; 

Mais  l’horreur  où  je  suis , l’horreur  que  je  redoute , 
Sont  ma  fatale  excuse  en  cette  extrémité; 

Et  de  votre  grand  cœur  la  noble  humanité 
Daignera  jusqu’au  bout,  propice  à ma  misère, 

Sauver  ma  liberté  des  transports  de  son  frère. 

ABGIDB. 

Oui , oui , je  défendrai  contre  ce  furieux 
Ce  dépôt  si  sacré  que  je  reçois  des  dieux. 

Je  vous  prends  sous  ma  garde  au  péril  de  ma  vie. 

, YDACE. 

Par  vos  rares  vertus  je  suis  plus  asservie 
Que  par  cet  esclavage  où  me  réduit  le  sort. 

Je  détestais  le  jour,  et  j’invoquais  la  mort; 

Je  vis  par  vous... 

ABGIDE. 

Allez;  d’un  tyran  délivrée, 

Revoyez  loin  de  nous  votre  heureuse  contrée. 

C’en  est  fait,  belle  Ydace...  Emportez  nos  regrets... 
De  son  départ,  amis,  qu’on  hâte  les  apprêts. 

(Au  peuple  qui  est  dans  le  fond.) 

Nobles  Syracusains,  secourez  l’innocence. 

Contre  ses  ravisseurs  embrassez  sa  défense. 

(A  la  prêtresse.) 

Prêtresse  de  Cérès,  unissez-vous  à moi  ; 

Parlez  au  nom  des  dieux , et  surtout  de  la  loi  : 
Qu*Ydace  enfin  soit  libre,  et  que  de  ce  rivage 
Avec  son  digne  père  on  la  mène  ù Carthage. 

(Au  peuplé.) 

Qu’aucun  de  vous  n’exige  et  qu’il  n’ose  accepter 
Le  prix  dont  ce  vieillard  la  voulait  racheter. 

Liberté!  liberté!  tu  fus  toujours  sacrée  : 

Quand  on  la  met  à prix  elle  est  déshonorée. 

(A  la  prêtresse.) 

Protégez  cet  objet  que  je  vous  ai  rendu  ; 


Aux  persécutions  dérobez  sa  vertu  ; 

Qu’elle  sorte  aujourd’hui  de  cette  terre  affreuse. 
Ydace  ! loin  de  moi  vivez  long-temps  heureuse  ; 
Allez;  fuyez  surtout  loin  d’un  persécuteur... 

En  la  fesant  partir  je  m’arrache  le  cœur. 

(A  Elpénor.) 

Me  reprocheras-tu  que  l’amour  soit  mon  maître? 
Favori  d'Agathocle!  apprends  à me  connaître. 
J’honore  la  vertu,  le  malheur  m’attendrit; 

C’est  à toi  déjuger  si  l’amour  m’avilit. 

SCÈNE  V. 

YDACE,  LA  PRÊTRESSE. 

ydacb.  [neste, 

Grands  dieux!  qui  par  ses  mains  brisez  mon  joug  fu- 
Est-il  dans  votre  Olympe  une  âme  plus  céleste  ? 

Et  n’est-ce  pas  ainsi  qu'autrefois  les  mortels. 

En  s’approchant  de  vous , méritaient  des  autels  ? 

(A  la  prêtresse.) 

Hélas!  vous  fesicz  craindre  à mon  âme  offensée 
Que  sa  pure  vertu  ne  fdt  intéressée! 

LA  PBÊTRESSB.  " » 

Je  l’admire  avec  vous;  je  crois  voir  aujourd'hui 
Le  sang  de  nos  tyrans  purifié  par  lui. 

ydace.  .> 

On  dit  qu’il  fut  nourri  dans  Sparte  et  dans  A thènes  ; 
11  en  a le  courage  et  les  vertus  humaines. 

Quelle  grandeur  modeste  en  offrant  ses  secours! 

Que  mon  cœur  qui  m'échappe  est  plein  de  ses  discours  ! 
Comme  en  me  défendant  il  s’oubliait  lui-même! 

A la  cour  des  tyrans  est-ce  ainsi  que  l’on  aime? 

Je  n’ai  point  à rougir  de  ses  soins  généreux; 

Ils  ne  sont  point  l’effet  d’un  transport  amoureux  : 
Ses  sentiments  sont  purs,  et  je  suis  sans  alarmes.  . 
Oui , mon  bonheur  commence. 

LA  Pfiê.XBESSE. 

Et  vous  versez  des  larmes  ! 
YDACB. 

Je  pleure , je  le  dois  : l’excès  de  ses  bontés , 

Sa  gloire,  sa  vertu...  tout  m’attendrit... 

LA  PBKTBESSE. 

Partez. 


YDACB. 

C’en  est  fait,  retournons  aux  lieux  qui  m’ont  vu  naitro. 
Faut  il  que  je  vous  quitte  ! Ab  ! que  n’est-ii  mon  maître  ! 
LA  PBÈTBESSE. 

Croyez-moi , chère  Ydace  ; il  vous  faut  dès  ce  jour 
Fuir  ces  bords  dangereux  menacés  par  l’amour. 
Votre  cœur  attendri  veut  en  vain  se  contraindre; 
Argide  et  scs  vertus  sont  pour  vous  trop  à craindre  : 
Préparons  tout,  craignons  que  son  frère  odieux 
Ne  ramène  le  crime  en  ces  funestes  lieux. 

YDACE. 

Dieux  ! si  vous  protégez  ce  cœur  faible  et  timide , 
Dieux!  ne  permettez  pas  qu’il  ose  aimer  Argide  1 
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Etouffez  dans  mou  sein  ces  sentiments  secrets 
Qui  livreraient  mes  jours  à d’éternels  regrets , 

Et  de  qui , malgré  moi , le  charme  involontaire 
Redoublerait  encor  ma  honte  et  ma  misère! 

LA  PRÊTRESSE. 

O cœur  pur  et  sensible , et  né  dans  les  malheurs  ! 

Va,  crains  la  vertu  même , et  fuis  loin  des  grandeurs. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I- 

LA  PRÊTRESSE,  YDASAN. 

YDASA.lt. 

J’ai  paru  devant  lui , je  l’ai  revu  ce  roi , 

Ce  héros  autrefois  plus  inconnu  que  moi  : 

De  mes  chagrins  profonds  domptant  la  violence, 

J’ai  jusqu’à  le  prier  forcé  ma  répugnance. 

Mes  traits  défigurés  par  l’outrage  du  temps, 

Ce  front  cicatrisé  couvert  de  cheveux  blancs , 

Pie  l’ont  point  empêché  de  daigner  reconnaître 
Un  vieux  concitoyen  dont  les  yeux  l’ont  vu  naître. 

Je  me  suis  étonné  qu’il  vît  couler  mes  pleurs 
Sans  marquer  cesdédainsqu'inspirent  lesgrandcurs. 
Le  temps,  dont  il  commence  à ressentir  l’injure. 
Aurait-il  amolli  cette  âme  fière  et  dure? 

D’un  regard  adouci  ce  prince  a commandé 
Qu’on  me  rendît  mon  sang  que  j’ai  redemandé. 
Polycrate,  indigné  de  l’ordre  de  son  père, 

Ne  pouvait  devant  lui  retenir  sa  colère  : 

Le  barbare  est  sorti  la  fureur  dans  les  yeux. 

LA  PRETRESSE. 

Tout  est  à redouter  de  cet  audacieux. 

Son  père  a pour  lui  seul  une  aveugle  tendresse  : 
Avec  étonnement  on  voit  tant  de  faiblesse. 

Ce  roi  si  défiant , si  redouté  de  tous , 

Si  ferme  en  ses  desseins , du  pouvoir  si  jaloux , 

Est  mollement  soumis,  comme  un  homme  vulgaire, 
Au  superbe  ascendant  d’un  jeune  téméraire. 

Il  n’aime  point  Argide;  il  semble  redouter 
Cette  mâle  vertu  qu’il  ne  peut  imiter  : 

Ce  noble  caractère  et  l’indigne  et  l’outrage. 

11  aime  Polycrate,  il  chérit  son  image. 

I a barbare  en  abuse  ; il  n’est  point  de  forfaits 
Dont  son  emportement  n'ait  souillé  le  palais. 

Le  père  fut  tyran , le  fils  l’est  davantage  : 

Sans  la  vertu  d’Argide , et  sans  ce  fier  courage , 
Votre  sang  malheureux , flétri , déshonoré, 

Au  lâche  Polycrate  allait  être  livré. 

y n AS  AN. 

Il  eût  fait  cct  affront  à son  malheureux  pcre! 


LA  PRÊTRESSE. 

11  l’osait  : mais  Argide  est  un  dieu  tutélaire, 

Un  dieu  qui  parmi  nous  aujourd’hui  descendu. 

Vient  consoler  la  terre  et  venger  la  vertu. 

Vous  lui  devez  l’honneur,  vous  lui  devez  la  vie  : 
Emmenez  votre  fille.  Un  barbare,  un  impie. 

Aux  lois  des  nations  peut  encore  attenter-, 

Son  caractère  affreux  ne  6aitrien  respecter.  ' 

Entre  le  crime  et  lui  mettez  les  mers  profondes; 
Qu’un  favorable  dieu  vous  guide  sur  les  ondes! 
Souvenez-vous  de  moi  sous  un  ciel  plus  heureux. 

YDASAN. 

Vos  vertus,  vos  bontés,  ont  surpassé  mes  vœux. 
Sans  doute  avec  regret  de  vous  je  me  sépare  ; 

Mais  il  me  faut  sortir  de  ce  séjour  barbare  ; 

Il  me  faut  mourir  libre,  et  j’y  cours  de  ce  pas. 

SCÈNE  II. 

LA  PRÊTRESSE,  YDASAN,  ÊGESTE. 

i ** 

BGHSTB. 

Nous  sommes  tous  perdus .-  ami,  n’avance  pas, 

La  mort  est  désormais  le  recours  qui  nous  reste. 
Argide,  Polycrate,  Ydace... 

. YDASAN. 

Ah, cher  Êgeste! 

Ma  fille!  Ydace!  parle,  et  donne-moi  la  mort. 

KGKSTB. 

Nous  conduisions  Ydace;  elle  approchait  du  port; 
Elle  vous  attendait  pour  quitter  Syracuse  : 

Les  peuples  empressés  au  bord  de  l’Aréthuse , 
Pleurant  de  son  départ , admirant  sa  beauté , 
Chargeaient  le  ciel  de  vœux  pour  sa  prospérité. 
Tout-à-coup  Polycrate,  écartant  tout  le  monde. 
Paraît  comme  un  éclair  qui  fend  la  nuit  profonde  : 

Il  se  saisit  d’ Ydace  : et,  d’un  bras  détesté, 

Il  arrache  sa  proie  au  peuple  épouvauté. 

Argide  seul , Argide  entreprend  sa  défense; 

Sa  fermeté  s’oppose  à tant  de  violence  : 

L'infâme  ravisseur,  un  poignard  à la  main , 

Sur  ce  jeune  héros  s’est  élancé  soudain  : 

Argide  a combattu  ; mais  avec  quel  courage  ! 

On  croyait  voir  un  dieu  contre  un  monstre  sauvage. 
Polycrate  vaincu  tombe  et  meurt  à ses  pieds  : 

Les  cris  des  citoyens  jusqu’au  ciel  envoyés 
En  portent  à l’instant  la  nouvelle  à son  père  ; 

Tandis  qu’en  son  triomphe  oubliant  sa  colère , 

Le  vainqueur  attendri  secourt  en  gémissant 
Le  farouche  ennemi  qui  meurt  en  menaçant. 

YDASAN. 

Tu  ne  m'as  rien  appris  qui  ne  nous  soit  propice. 
Nous  sommes  tous  vengés. 

LA  PRÊTRESSE. 

Le  ciel  a fait  justice  ; 

C’est  un  tyran  de  moins  dans  nos  calamités. 


AG ATHOCLE,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 

I 


AGATHOCLE,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


YDASAN. 

Quittons  ces  lieux , marchons...  Qu’ai-je  à craindre? 
égbstb  , l’arrêtant. 

Écoutez. 

Le  roi , qui  dans  ce  fiLs  mit  sa  seule  espérance , [ce  ! 
Accourt  sur  le  lieu  même,  en  nous  criant  : « Vengean  - 
» Mon  fils  dénaturé  vient  d’égorger  mon  fils  ! » 

Ses  farouches  soldats  s’assemblent  à ses  cris  ; 

Le  peuple  se  disperse,  et  fuit  d’un  pas  timide. 
Agathocle  éperdu  fait  arrêter  Argide  ; 

On  saisit  votre  fille , et  dans  son  trouble  affreux , 

Le  roi  désespéré  vous  a proscrits  tous  deux. 

YDASAN. 

Ma  fille  ! ton  seul  nom  déchire  mes  entrailles! 
J'espérais  de  mourir  dans  les  champs  de  batailles  : 
Sous  le  fer  des  bourreaux  allons-nous  expirer  ?... 

Il  faut  qu’un  vieux  soldat  meure  sans  murmurer. 
Mais  toi? 

ÉGESTE. 

S’il  commettait  cette  horrible  injustice, 
Je  ne  puis , Ydasan , que  vous  suivre  au  supplice  : 
I^e  pouvoir  despotique  est  maître  de  nos  jours; 

Nous  sommessans  appui,  sans  armes,  sans  secours... 
Mais  ne  pouvez- vous  pas,  prêtresse  qu’on  révère, 
Faire  parler  du  moins  votre  saint  caractère? 

LA  PBÉTBBSSE. 

Ce  temps  n’est  plus  : j’ai  vu  que  des  dieux  autrefois 
On  respectait  l’empire,  on  écoutait  la  voix  ; 

Le  remords  arrêtait  sur  le  bord  de  l’abîme  ; 

La  justice  éternelle  épouvantait  le  crime... 

Sur  nos  dieux  abattus  les  tyrans  élevés , 

De  nos  biens  enrichis , de  nos  pleurs  abreuves , 

A nos  antiques  droits  ont  déclaré  la  guerre  : 

La  rapine  et  l’orgueil  sont  les  dieux  de  la  terre. 

ÉGESTE. 

Séparons-nous  : on  vient.  C’est  Agathocle  en  pleurs  : 
Comme  vous  il  est  père , et  je  crains  ses  douleurs  ; 

La  vengeance  les  suit. 

SCÈNE  III. 

AGATHOCLE,  suite. 

AGATHOCLE. 

Qu’on  ôte  de  ma  vue 

Ce  malheureux  objet  qui  m’indigne  et  me  tue  : 

Sur  elle  et  sur  son  père  ayez  les  yeux  ouverts  ; 

Qu  ils  soient  tous  deux  gardés,  qu’ils  soient  chargés 
Amenez  devant  moi  ce  criminel  Argide.  [de  fers. 
UN  OFFICIER. 

Votre  fils? 

AGATHOCLE. 

Lui  ! mon  fils?  non...  mais  ce  parricide. 
Mon  fils  est  mort! 

(On  amène  Article  enchaîné  ; suite.  Rgeste  éloigné  n\  rc  les 
ganlcs.)  . 


(A  Argide.) 

Cruel  ! il  est  mort  par  tes  coups , 
Et  tu  braves  encor  mes  pleurs  et  mon  courroux  ; 

Et  ce  peuple  aveuglé,  qu’a  séduit  ton  audace , 
Applaudit  à ton  crime  et  demande  ta  grâce. 

ABG1DE. 

Seigneur,  le  peuple  est  juste. 

AGATHOCLB. 

Il  va  voir  aujourd'hui 

Que  son  malheureux  prince  est  plus  juste  que  lui  : 
Traître  ! je  t'abandonne  aux  lois  que  j’ai  portées. 

ARGIDE. 

Si  par  l’équité  seule  elles  furent  dictées , 

Elles  décideront  qu’en  ce  triste  combat 
J’ai  sauvé  l’innocence , et  peut-être  l’état. 

Le  nom  de  loi  m’est  cher,  et  ce  nom  me  rassure. 

AGATHOCLE. 

Tu  redoubles  ainsi  ton  crime  et  mon  injure  ! 

Tu  ne  m’aimas  jamais,  et  crois  me  désarmer  ? 
ARGIDE. 

Mon  coeur  toujours  soumis  cherchait  à vous  aimer . 
Il  est  pur,  il  n’a  point  de  reproche  à se  faire. 

Ce  coeur  s’est  soulevé  quand  j’ai  tué  mon  frère  ; 

De  la  nature  en  moi  j’ai  senti  le  pouvoir  : 

Mais  il  fallait  combattre,  et  j’ai  fait  mon  devoir  : 

J’ai  puni  des  forfaits,  j’ai  vengé  l'innocence; 

Elle  n’avait  que  moi , seigneur,  pour  sa  défense. 

Le  cruel  m’a  forcé  de  lui  percer  le  liane. 

Suivez  votre  courroux,  baignez-vous  dans  mon  sang  : 
Si  dans  ce  jour  affreux  les  remords  peuvent  naître , 
Je  n’en  dois  point  sentir...  vous  en  aurez  peut-être. 
AGATHOCLE. 

Quoi  ! ton  farouche  orgueil  ose  encor  m’insulter! 
ABGIDE. 

Je  ne  sais  que  vous  plaindre  et  que  vous  respecter. 

agathocle  , en  gémissant. 

Tu  m’arraches  mon  fils  ! 

ARGIDE. 

J’ai  défendu  ma  vie, 

Et  je  vous  ai  servi , vous , dis-je , et  ma  patrie. 
agathocle. 

Fuis  de  mes  yeux  , barbare  ; attends  ton  juste  arrêt. 

ARGIDB. 

Vous  êtes  souverain , commandez  ; je  suis  prêt. 

(Oo  l'emmène.) 

SCÈNE  IV. 

• i 

AGATHOCLE,  gardes, 
agathocle. 

Que  vais-je  devenir?  dans  quel  trouble  il  me  jette  ! 
Quoi  donc!  sa  fermeté  tranquille  et  satisfaite , 

D'un  œil  indifférent,  d’un  bras  dénaturé , 

Vient  tourner  le  poignard  dans  mon  cœur  déchiré  t 
Voilà  les  dignes  fruits  de  la  fausse  sagesse 
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J08  AGATHOCLE.  ACTE  IV.  SCÈNE  I. 


Que  les  Syracusains  cherchèrent  dans  la  Grèce! 

Ils  en  ont  rapporté  le  mépris  de  mes  lois , 

Celui  de  la  mort  même , et  la  haine  des  rois. 

Je  n’ai  donc  plus  d’enfants  ! Ma  vieillesse  accablée 
Va  descendre  au  tombeau  sans  être  consolée  ; 

Ma  gloire,  ce  fantôme  inutile  au  bonheur, 

Illustrant  ma  disgrâce,  en  augmente  l’horreur. 

Que  me  fait  cette  gloire  et  ma  grandeur  suprême  ? 

Je  sufs  privé  de  tout  et  réduit  à moi-même. 

Dans  les  jours  malheureux  qui  peuvent  me  rester, 

Je  lis  un  avenir  qui  doit  m’épouvanter. 

C’est  à moi  de  mourir  ; mais  au  moins  je  me  flatte 
Que  tous  les  assassins  de  mon  fils  Polycrate 
Subiront  avec  moi  le  plus  juste  trépas. 

(A.  an  garde.) 

Vous , veillez  sur  Argide , et  marchez  sur  ses  pas. 

(A  un  autre.) 

Vous , répondez  d’ Ydace , et  surtout  de  son  père. 

(A  an  autre.) 

Que  l’on  cherche  Elpénor.  Un  conseil  salutaire 
De  son  expérience  est  toujours  l'heureux  fruit; 

Ses  yeux  m’éclairerorft  daus  cette  affreuse  nuit. 

(A  un  officier.  ) 

Soutenez-moi  ; mon  âme , en  ses  transports  funestes, 
De  ma  force  épuisée  a consumé  les  restes  ; 

Je  ne  me  connais  plus...  Dieu  des  rois  et  des  dieux  i 
Dieu  qu’annonçait  Platon  chez  nos  grossiers  aïeux, 
Je  t'invoque  à la  fin , soit  raison,  soit  faiblesse. 

Si  tu  règnes  6ur  nous , si  ta  haute  sagesse 
Prend  soin , duhaut  dcscieux , du  destin  desétats, 

Si  tu  m'as  élevé,  ne  m'abandonne  pas. 

Je  t'imitai  du  moins  en  fondant  un  empire, 

En  y donnant  des  lois  ; et  ma  douleur  n’aspire , 

Au  bout  de  la  carrière  où  je  touche  aujourd’hui , 
Qu’à  venger  mon  cher  fils , qu’à  tomber  avec  lui. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

YDACE,  LA  PRÉTRESSE;  gardes, dans 
le  fond. 

YDACE*. 

Non , je  ne  cache  plus  ma  tendresse  fatale  ; 

Je  l'aimais,  je  l’avoue,  et  l'amour  nous  égale. 

Non , ne  ménagez  plus  ce  coeur  né  pour  souffrir; 
J’appris  à vivre  esclave,  et  j’apprends  à mourir; 

Ne  me  déguisez  rien , je  pourrai  tout  entendre. 

a Ie*  Ytlace  ne  doit  plus  se  contenir  dans  les  Ixmiro  d’une 
douleur  modeste;  elle  doit  paraître  en  désordre,  les  cheveux 
épars , et  éclater  en  sanglots. 


Je  sais  que  dans  ces  lieux  le  roi  devait  se  reudre  ; 
C’est  un  père  outragé , c’est  un  maître  absolu  : 

On  dit  qu’il  a parlé  ; mais  qu’a-t-il  résolu  ? 

LA  PRÊTRESSE. 

Il  flottait  incertain  ; son  âme  s’est  montrée 
De  douleur  affaiblie , et  de  sang  altérée. 

Tantôt  par  un  seul  mot  il  nous  glaçait  d’horreur, 
Et  surtout  son  silence  inspirait  la  terreur  ; 

Tantôt  la  profondeur  de  sa  sombre  pensée 
Échappait  aux  regards  d'uue  foule  empressée. 

Il  soupire , il  menace  ; il  se  calme,  il  frémit  : 

Pour  le  seul  Elpénor  on  croit  qu’il  s’adoucit. 
Autour  de  lui  rangés  ses  courtisans  le  craignent , 
Et  daus  son  désespoir  il  en  est  qui  le  plaignent. 

YDACE. 

Ils  plaignent  un  tyran!  bas  esprits!  vils  flatteurs  ! 
Ils  n’osent  plaindre  Argide  ! fis  lui  ferment  leurs  cœurs  ! 
Us  croiraient  faire  un  crime  en  prenant  sa  défense. 

LA  PRÊTRESSE. 

L’affliction  du  maître  impose  à tous  silence. 

ydace  , en  poussant  un  cri , et  en  pleurant. 
Ah!  parlez-moi  du  moins,  répondez  à mes  cris  : 
Est-il  vrai  qu’Agathocle  ait  condamné  son  fils? 

LA  PRÊTRESSE. 

Le  bruit  en  a couru. 

YDACE. 

Je  me  meurs. 

LA  PRÊTRESSE. 

Chère  Ydace! 

Ah  ! revenez  à vous  ! un  père  qui  menace 
Ne  frappe  pas  toujours.  Ma  tille,  rassurez, 
Ranimez  vos  esprits  par  le  trouble  égarés  ; 

Écartez  de  votre  âme  une  image  si  noire. 

ydace.  ... 

Argide  est  condamné  ! 

LA  PRÊTRESSE. 

Non , je  ne  le  puis  croire. 
YDACE. 

Je  ne  le  crois  que  trop...  C’en  est  fait. 

LA  PRÊTRESSE. 

C’est  ici 

Q«e  du  sort  qui  l’attend  on  doit  être  éclairci  : 
L’instant  fatal  approche;  Agathocle  s’avance; 

Il  parait  qu’Elpénor  lui  parle  en  assurance. 
Attendons  un  moment  dans  ces  lieux  retirés  ; 

Ils  furent  en  tout  temps  des  asiles  sacrés  : 

Méprisés  de  nos  grands , le  peuple  les  révère  : 

J’y  vois  déjà  venir  votre  malheureux  père. 

ydace.  » 

De  votre  saint  asile  on  viendra  l’arracher  : 

Aux  regards  du  tyran  qui  pourra  se  cacher  f 
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AGATHOCLE,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


SCÈNE  II. 

AGATHOCLE,  d’un  côté,  suivi  d*ELPÉNOR; 
YDASAN,  YDACE,  LA  PRÊTRESSE,  de 
l’autre  côté,  retirés  dans  les  ruines  du  temple. 

AGATHOCLE , à Elpénor. 

Oui , te  dis-je , le  traître  irritait  ma  colère  ; 

Dans  scs  respects  forcés  il  insultait  son  père  : 

On  eût  dit , en  voyant  Argide  auprès  de  moi , 

Que  j’étais  le  coupable , et  qu’ Argide  était  roi. 
L’insolent  à mes  yeux  se  vantait  de  son  crime; 

Le  meurtre  de  son  frère  est , dit-il , légitime  : 

Il  a servi  l’état  en  m’arrachant  mon  fils  ! 

(Il  s’assied.) 

C’en  est  trop  î qu’on  me  venge...  Elpénor,  obéis. 
Qu’on  me  venge...  Soldats , n’épargnez  plus  Argide  : 
Il  faut  enfin  qu’un  roi  punisse  un  parricide. 

Qu’il  meure. 

la  pbétbessb  , sortant  de  l’asile , et  se  jetant  aux 
genoux  d' Agaihocle. 

Non,  seigneur,  non,  vous  ne  voudrez  pas 
De  deux  fils  en  un  jour  contempler  le  trépas  ; 

Vous  n’immolerez  point  la  moitié  de  vous-méme. 

De  mes  dieux  méprisés  la  majesté  suprême 
Ne  parle  point  ici  par  ma  débile  voix  ; 

Je  n’attesterai  plus  leur  justice  et  leurs  lois  : 

Je  sais  trop  qu’à  pas  lents  la  vengeance  éternelle 
Poursuit  des  méchants  rois  la  tête  criminelle  ; 

Et  que  souvent  la  foudre  éclate  en  vains  éclats 
Pour  des  cœurs  endurcis  qui  ne  la  craignent  pas. 
Mais  ne  vous  perdez  point  dans  un  jour  si  funeste  ; 
Ne  vengez  point  un  fils  sur  uu  fils  qui  vous  reste  * . 
Et  ne  vous  privez  point  de  l'unique  secours 
Que  le  ciel  vous  gardait  dans  vos  malheureux  jours. 

YDASAN. 

Cruel  ! peux-tu  frapper  une  fille  innocente  ! 

YDACE. 

J’apporte  ici  ma  tête , et  votre  main  sanglante 
Me  sera  favorable  en  me  faisant  mourir. 

Mais  voyez  les  horreurs  où  vous  allez  courir  : 

Le  fils  dont  vous  pleurez  la  mort  trop  méritée 
Avait  une  âme  atroce  et  du  crime  infectée , ,.  . 

Et,  jaloux  de  son  frère,  allait  l'assassiner  ; 

Le  fils  qu’un  père  injuste  ose  ici  condamner 
Est  un  héros , un  dieu  qui  nous  a fait  justice. 

Si  vous  vous  obstinez  à vouloir  son  supplice, 

Voyez  déjà  ce  sang  répandu  par  vos  mains , 

Soulever  contre  vous  les  dieux  et  les  humains  .* 

Vous  serez  détesté  de  toute  la  nature, 

Détesté  de  vous-même...  et  l’âme  auguste  et  pure, 
L’âme  du  grand  Argide  en  vain  du  haut  des  deux 
Implorera  pour  vous  la  clémence  des  dieux  ; 

Ils  suivront  votre  exemple  ; ils  seront  sans  clémence  ; 
Ce  sang  si  précieux  criera  plus  haut  vengeance. 

La  vérité  se  montre  à vos  yeux  détrompés  ; 

Elle  a conduit  nos  voix...  J’attends  la  mort  ; frappez. 


AGATHOCLE. 

Quoi  ! ces  trois  ennemis  insultent  à ma  perte  ! 

Quoi!  sous  leurs  pas  tremblants  quand  la  tombe  est 
Ils  déchirent  encor  ce  cœur  désespéré!  [ouverte , 
Qu’on  les  fasse  sortir. 

(On  les  emmène.'. 

SCÈNE  III. 

AGATHOCLE,  ELPÉNOR. 

AGATHOCLE. 

Mon  esprit  égaré 

De  tout  ce  que  j’entends  reçoit  d’affreux  présages. 
Ami , durant  trente  ans  de  travaux  et  d'orages , 

Par  des  périls  nouveaux  chaque  jour  éprouvé , 
Jamais  jour  plus  affreux  pour  moi  ne  s’est  levé. 

Mon  fils  eut  des  défauts;  l’amitié  paternelle 
Ne  m’en  figurait  pas  une  image  infidèle  : 

Mais  son  courage  altier  secondait  mes  desseins; 

Il  soutenait  le  trône  établi  par  mes  mains; 

Et , s’il  faut  à tes  yeux  découvrir  ma  pensée , 

De  ce  trône  sanglant  ma  vieillesse  lassée 
Allait  le  résigner  à mon  malheureux  fils. 

Tu  vois  de  quels  effets  mes  projets  sont  suivis. 

Mon  cœur  s’ouvre  à tes  yeux;  ouvre  le  tien  de  même  ; 
Dis-moi  la  vérité  : je  la  crains,  mais  je  l’aime. 

Est-il  vrai  que  mes  fils  se  disputaient  tous  deux 
Cette  jeune  beauté,  cet  objet  dangereux, 

Cette  esclave? 

ELPÉNOB. 

On  prétend  qu’ils  ont  brûlé  pour  elle  : 
Cet  amour  à produit  leur  sanglante  querelle, 

Elle  a causé  la  mort  du  fils  que  vous  pleurez. 
Polycrate,  au  mépris  de  vos  ordres  sacrés , 

En  portant  sur  Ydace  une  main  téméraire , 

A levé  le  poignard  sur  son  malheureux  frère. 

Argide  a du  courage;  il  n’a  point  démenti  > 

Le  pur  sang  d’un  héros  dont  on  le  voit  sorti. 

Je  gémis  avec  vous  que  ce  fils  intrépide 
Avec  tant  de  vertu  ne  soit  qu’un  parricide; 

Mais  Polycrate  enfin  fut  l’injuste  agresseur. 

AGATHOCLB. 

Tous  deux  sont  criminels  : ils  m’ont  percé  le  cœur. 
L’un  a subi  la  mort , et  l’autre  la  mérite  : 

Contre  le  meurtrier  tu  sais  que  tout  m’irrite.  ' 

Sa  faveur  populaire  avait  dû  m’alarmer; 

Il  m’offensait  surtout  en  se  fesant  aimer  : 

Son  nom  s’agrandissait  des  débris  de  ma  gloire. 

En  vain  dans  l’Occident  les  mains  de  la  Victoire  ' 
Du  laurier  des  héros  m’ont  cent  fois  couronné, 

Dans  ma  triste  maison  j’étais  abandonné... 

Je  le  sais  pour  jamais.  Je  sens  trop  que  l’envie 
Des  tourments  que  j’éprouve  est  à peine  assouvie; 
On  me  hait , et  voilà  le  trait  envenimé 
Qui  perce  un  cœur  flétri  dans  l’ennui  consumé... 
Mais  Argide  est  mon  fils. 
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KI.PKNOR. 

Et  j’ose  encor  vous  dire 
Qu’il  fut  digne  de  1 être  et  digne  de  l’empire , 
Incapable  de  feindre  ainsi  que  de  flatter, 

De  souffrir  un  affront  et  de  le  mériter. 

Vertueux  et  sensible... 

AGATHOCLE. 

Ab!  qu’oses-tu  prétendre? 
Lui  sensible!  A mes  pleurs  a-t-il  daigne  se  rendre? 
Du  meurtre  de  son  frère  avait-il  des  remords? 

A-t-il  pour  me  fléchir  tenté  quelques  efforts? 

Eh  ! n’a-t-il  pas  bravé  la  douleur  de  son  père? 
ELPÉNOR. 

Il  est  trop  de  fierté  dans  ce  grand  caractère  ; 

Il  ne  sait  point  plier. 

AGATHOCLE.  > 

Je  dois  savoir  punir. 
ELPÉNOR. 

Ne  vous  préparez  point  un  horrible  avenir  : 

La  nature  a parlé;  sa  voix  est  toujours  tendre. 

AGATHOCLE. 

Le  cri  de  la  vengeance  aussi  se  fait  entendre. 

Je  dois  tout  à mon  trône  : ô trône  en  sanglante  ! 

Si  brillant , si  funeste , et  si  cher  acheté  ! * 

Grandeur  éblouissante,  et  que  j’ai  mal  connue! 
Jusqu’à  quand  votre  éclat  séduira-t-il  ma  vue? 
ELPENOR. 

Du  trouble  où  je  vous  vois  que  faut-il  augurer? 
Qu’ordonnez- vous  d’un  fils? 

AGATHOCLE. 

Laissez-moi  respirer. 

.1  . * 

ACTE  CINQUIÈME. 

< I # . 

SCÈNE  I. 

LA  PRÊTRESSE,  YDASAN,  auprès  du  temple 
sur  le  devant  du  théâtre  ; gardes,  dans  le fond. 

■).  • # • • - 

, LA  PRÊTRESSE. 

Exemples  étonnants  des  caprices  du  sort  ! 

L’un  à l’autre  inconnus  dans  ce  séjour  de  mort, 
Sous  le  fer  d’un  tyran  la  prison  nous  rassemble, 

Et  je  ne  vous  ai  vu  que  pour  mourir  ensemble  ! 

O père  infortuné!  c’est  dans  ces  mêmes  lieux, 

Dans  ce  temple  où  jadis  ont  descendu  nos  dieux  ; 
C’est  parmi  les  débris  de  leurs  autels  en  cendre. 

Que  le  roi  va  paraître , et  l’arrêt  doit  se  rendre  ! 
Agaüiocle  a voulu  que  sa  servile  cour 
Solennise  avec  lui  ce  déplorable  jour. 

C’est  une  fête  auguste  ; et  son  âme  affligée 
Croit  par  ce  grand  éclat  sa  perte  mieux  vengée  : 


Il  croit  apprendre  mieux  au  peuple  épouvanté 
Que  le  sang  d’un  tyran  doit  être  respecté. 

Sous  sa  puissante  voix  il  faut  que  tout  fléchisse  : 

Et  ce  spectacle  horrible,  on  l’appelle  justice! 

YDASAN. 

Prêtresse , croyez-moi , ce  violent  courroux , 
Rassasié  de  sang,  n’ira  point  jusqu'à  vous. 

Il  est , n'en  doutez  pas,  des  barrières  sacrées 
Dont  on  ne  franchit  point  les  bornes  révérées. 

Un  tyran  craint  le  peuple;  et  ce  peuple  à mes  yeux  , 
Tout  corrompu  qu'il  est,  respecte  en  vous  ses  dieux 
De  ma  fille,  après  tout,  vous  n’êtes  point  complice; 
C’est  assez  qu’avec  elle  un  malheureux  périsse  : 

C’est  ma  seule  prière;  et  le  coup  qui  m’attend 
Ne  peut  précipiter  ma  mort  que  d’un  moment. 

Je  vous  quitte  attendri;  pardonnez  à mes  larmes. 

LA  PRBTBESSB. 

On  ne  les  permet  point  : ces  délateurs  en  armes 
Vont  à notre  tyran  rapporter  nos  discours. 

YDASAN. 

Je  le  sais  : c’est  l’usage  établi  dans  les  cours. 

Grands  dieux  ! je  vois  paraître  Argide  avec  Ydace  ! 

SCÈNE  Iï. 

YDASAN,  LA  PRÊTRESSE,  ARGIDE, 

YDACE,  gardes  et  assistants  , dans  le  fond. 

\ 

ARGIDE. 

On  le  permet  ; je  viens  chercher  ici  ma  grâce. 

YDASAN. 

Seigneur,  que  dites-vous? 

ARGIDE. 

Contre  son  ravisseur 

J’ai  défendu  ta  fille,  et  vengé  son  honneur; 

J’ai  fait  plus  : je  l’aimais , et  m’immolant  pour  elle , 
Je  m’imposais  moi-même  une  absence  éternelle. 

Je  te  demande- ici  le  prix  de  la  vertu 
Pour  qui  je  vais  mourir,  pour  qui  j’ai  combattu. 
J’étouffais  mon  amour,  et  je  n’ai  pu  prétendre 
(Malheureux  d’être  prince)  à devenir  ton  gendre  : 
Mais  enfin  de  ce  nom  je  suis  trop  honoré  ; 

Je  veux  dans  mon  tombeau  porter  ce  nom  sacré... 
Ydace , en  nous  aimant  expirons  l’un  et  l’autre  ; 

Que  ma  mourante  main  puisse  presser  la  vôtre  ; 

Que  mes  yeux  soient  encore  attachés  sur  vos  yeux  ; 
Que  Ja  divinité  qui  nourrit  nos  aïeux 
Préside  avec  l’hymen  à notre  heure  fatale  ! 

(A  la  prôlrwse.) 

O prêtresse!  allumez  la  torche  nuptiale... 

(A  Ydasan.) 

Embrassons-nous,  mon  père,  à nos  derniers  mo- 
Ydace, chère  Ydace,  acceptez  mes  serments  ; (mente. 
Ils  sont  purs  comme  vous  : nos  âmes  rassemblées 
Au  ciel  qui  lee  forma  vont  être  rappelées, 

Conserve , s’il  se  peut , équitable  avenir. 
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De  l’amour  le  plus  saint  l’éternel  souvenir! 
ydacb,  à Ydasan. 

Les  sentiments  d’Argide  ont  passé  dans  mon  âme , 
Son  courage  m’élève,  et  sa  vertu  m’enflamme. 

Le  nom  de  son  épouse  est  un  titre  trop  beau 
Pour  que  vous  refusiez  d'en  orner  mon  tombeau. 
Non,  Àrgide,  avec  vous  la  mort  n’est  point  cruelle  : 
La  vie  est  passagère,  et  la  gloire  immortelle. 

YDASAN. 

A h , mon  prince  ! ali , ma  fille  ! 

LA  PüiTBESSB. 

. Infortunés  époux! 

Couple  digne  du  ciel  ! il  est  ouvert  pour  vous  ; 

Il  voit  un  grand  spectacle , et  digne  qu’on  l’envie , 

La  vertu  qui  combat  contre  la  tyrannie. 

YDASAN. 

Chère  fille!  grand  prince!  en  quel  horrible  jour. 

En  quels  horribles  lieux  me  parlez- vous  d’amour! 

Eh  bien!  je  vous  unis;  eh  bien!  dieux  que  j’atteste, 
Dieux  des  infortunée , formez  ce  nœud  fùneste; 

Et  pour  le  célébrer,  renversez  nos  tyrans 
Dans  l’abîme  où  la  foudre  a plongé  les  Titans  ! 

Que  le  feu  de  l’Etna  dans  ses  gouffres  s’allume  ! 

Que  le  barbare  y tombe , y vive,  et  s’y  consume  ! 

Que  son  juste  supplice,  à jamais  renaissant  , 

Soit  l’éternel  vengeur  de  mon  sang  innocent, 

Et  tombe  la  Sicile  et  Syracuse  en  poudre , 

Si  l’oppresseur  du  peuple  échappait  à la  foudre  ! 
Voilà  mes  vœux  pour  vous , chers  et  tendres  amants, 
Et  nos  chants  de  l’hymen  et  mes  derniers  serments. 

LA  PRÊTRESSE. 

Notre  heure  est  arrivée  : Agathocle  s’avanee  ; 

Il  ajoute  à la  mort  l’horreur  de  sa  présence. 

ARGIDE. 

Quoi  ! sa  cour  l’environne , et  son  peuple  le  suit  ! 
YDASAN. 

Quel  démon,  quel  dessein  devant  nous  le  conduit? 

SCÈNE  III. 

LES  précédents;  AGATHOCLE,  entouré  de  sa 
cour;  LE  PEUPLE  se  range  sur  les  deux  côtés  du 
théâtre;  les  grands  prennent  place  aux  côtés 
du  trône , et  sont  debout. 

* « . r 

ÀGATHOCLB 

L’équité...  c’est  sa  voix  qui  dicte  la  sentence... 

(Il  monte  sur  le  trône,  et  les  grands s’asseient.) 
C’est  moi  qui  vous  l’annonce  ! écoutez  en  silence... 
Vous  me  voyez  au  trône,  et  c’est  le  digne  prix 
De  trente  ans  de  travaux  pour  l’état  entrepris. 

Teus  de  l’ambition , je  n’en  fais  point  d’excuse  ; 

» Ce  morceau  doit  être  débité  avec  beaucoup  de  noblesse 
et  meme  d’enthousiasme  : il  laut  surtout  observer  les  pause» 
qui  sont  marquées  par  des  points. 


I Et  si  de  quelque  gloire , aux  champs  de  Syracuse , 

I Parmi  tant  de  combats , j’ai  pu  couvrir  mon  nom , 

| Cette  gloire  est  le  fruit  de  mon  ambition  : 

! Si  c’était  un  défaut,  il  serait  héroïque. 

J Je  naquis  inconnu  dans  votre  république  : 

J’étais  dans  la  bassesse , et  je  n’ai  dû  qu’à  moi 
Les  talents , les  vertus , qui  m’ont  fait  votre  roi. 

Je  n’avais  pas  besoin  d’une  origine  illustre; 

La  mienne  à ma  grandeur  ajoute  un  nouveau  lustre. 
L’argile  par  mes  mains  autrefois  façonné 
A produit  sur  mon  front  l’or  qui  m’a  couronné. 
Rassasié  de  gloire  et  de  tant  de  puissance , 

Enfin  j’en  ai  senti  la  triste  insuffisance.... 

Le  ciel , je  le  vois  trop , met  au  fond  de  nos  cœurs 
Un  sentiment  secret  au-dessus  des  grandeurs  : 

Je  l’éprouve,  et  mon  âme  est  assez  forte  encore 
Pour  dédaigner  l’éclat  que  le  vulgaire  adore. 

Je  puis  également , m’étant  bien  consulté, 

Vivre  et  mourir  au  trône , ou  dans  l’obscurité... 

Pour  un  fils  que  j’aimais  ma  prodigue  tendresse 
Me  faisait  espérer  qu’aux  jours  de  ma  vieillesse 
De  mon  puissant  empire  il  soutiendrait  le  poids  ; 

Je  le  crus  digne  enfin  de  vous  donner  des  lois. 

Je  m’étais  abusé  : ces  erreurs  mensongères 
Sont  le  commun  partage  et  des  rois  et  des  pères. 
C’est  peu  de  les  connaître;  il  les  faut  expier... 

O mon  fils,  dans  mes  bras  daigne  les  oublier!... 

(Il  tend  le*' b ras  à Argide,  et  le  fait  asseoir  à côté  de  lui.) 
Peuples,  voilà  le  roi  qu’il  vous  faut  reconnaître  : 

Je  crois  tout  réparé , je  le  fais  votre  maître. 

Oui , mon  fils , j’ai  connu  que , dans  ce  triste  jour, 
La  vertu  l’emportait  sur  le  plus  tendre  amour. 

Tu  méritais  Ydace , ainsi  que  ma  couronne... 

Jouis  de  toutes  deux  ; ton  père  te  les  donne. 
Prêtresse  de  Cérès,  allumez  les  flambeaux 
i Qui  doivent  éclairer  des  triomphes  si  beaux  ; «. 
Relevez  vos  autels,  célébrez  vos  mystères,  [res. 

| Que  j’ai  crus  trop  long-temps  à mon  pouvoir  contrai - 
J Apprenez  à ce  peuple  à remplir  à-la-fois 
| Ce  qu’il  doit  à ses  dieux , ce  qu’il  doit  à ses  rois... 

Toi , généreux  guerrier,  toi , le  père  dTdace  ! 
Puisses-tu  voir  ton  sang  renaître  dans  ma  race!... 
Sers  de  père  à mon  fils,  rends-moi  ton  amitié; 
Pardonne  au  souverain  qui  t’avait  oublié  ; 

Pardonne  à ces  grandeurs  dont  le  ciel  me  délivre  : 
i Le  prince  a disparu  ; l’homme  commence  à vivre. 
ydacb  , à la  prêtresse. 

! Odieux! 


ÉGESTE. 

Quel  changement! 

YDASAN. 

Quel  prodige  ! 

YDACB. 


Heureux  jour! 

ABGIDB. 

Vous  m’étonnea , mon  père;  et  peut-être  à mon  tour 


Je  vois  dans  ce  moment  vous  étonner  vous-même... 
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Vous  daignez  me  céder  ce  brillant  diadème , 
Inestimable  prix  de  vos  travaux  guerriers. 

Que  vos  vaillantes  mains  ont  couvert  de  lauriers... 
J’ose  accepter  de  vous  cet  auguste  partage , 

Et  je  vais  à vos  yeux  en  faire  un  digne  usage- 
Platon  vint  sur  ces  bords  ; il  enseigna  des  rois  ; 
Mon  cœur  est  son  disciple,  et  je  suivrai  ses  lois... 
Un  sage  m’instruisit;  maisc’est  vous  que  j’imite; 

A vivre  en  citoyen  votre  exemple  m’invite. 

Vous  êtes  au-dessus  des  honneurs  souverains; 

Vous  les  foulez  aux  pieds , seigneur,  et  je  les  crains. 


Malheur  à tout  mortel  qui  se  croirait  capable 
De  porter  après  vous  ce  fardeau  redoutable! 

Peuples , j’use  un  moment  de  mon  autorité  : 

Je  règne...  votre  roi  vous  rend  la  liberté. 

'Il  descend  du  trfae.! 

Agathocle  à son  fils  vient  de  rendre  justice  ; 

Je  vous  la  fais  à tous...  Puisse  le  ciel  propice 
Commencer  dès  ce  jour  un  siècle  de  bonheur. 

Un  siècle  de  vertu , plutôt  que  de  grandeur!... 

O mon  auguste  épouse!  ô noble  citoyenne! 

Ce  peuple  vous  chérit;  vous  êtes  plus  que  reine. 


riN  d’u.athoclb. 


LA  HENRIADE, 

POEME  EN  DIX  CHANTS. 


PRÉFACE 

POUR  LA  HENRIADE, 

PAU  MARMONTEL. 


On  ne  sc  lasse  point  de  réimprimer  les  ouvrages  que  le 
public  ne  sc  lasse  point  de  relire;  et  le  public  relit  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir  ceux  qui,  comme  la  Henriade, 
ayant  d’abord  mérité  son  estime,  ne  cessent  de  se  perfec- 
tionner sous  les  mains  de  leurs  auteurs. 

Ce  poème,  si  différent  dans  sa  naissance  de  ce  qu’il  est 
aujourd'hui,  parut  pour  la  première  fois,  en  1 723,  imprimé 
à Londres , sous  le  titre  de  la  Ligue.  Voltaire  ne  put  don- 
ner ses  soins  à cette  édition  : aussi  est-elle  remplie  de  fau- 
tes, de  transpositions , et  de  lacunes  considérables. 

L’abbé  Desfontaines  en  donna,  peu  de  temps  après,  une 
édition  à Évreux,  aussi  imparfaite  que  la  première,  avec 
cette  différence  qu’il  glissa  dans  les  vides  quelques  vers  de 
sa  façon , tels  que  ceux-ci , où  il  est  aisé  de  reconnaître  un 
tel  écrivain  : 

F.t  malgré  les  Perraults , et  malgré  les  lloudarts , 

L’on  verra  le  bon  goût  naître  de  toutes  parts. 

Chant  vt  de  son  édition. 

En  1726  on  en  fit  une  édition  à Londres,  sous  le  titre 
de  la  Henriade,  in-4°,  avec  des  figures  ; elle  est  dédiée  à 
la  reine  d’Angleterre  : et , pour  ne  rien  laisser  à désirer 
dans  cette  édition , j’ai  cru  devoir  insérer  dans  ma  préface 
cette  épltre  dédicatoire.  On  sait  que  dan&ce  genre  d’écrire 
Voltaire  a pris  une  route  qui  lui  est  propre.  Les  gens  de 
goût,  qui  s’épargnent  ordinairement  la  lecture  des  fades 
éloges  que  même  nos  plus  grands  auteurs  n'ont  pu  se  dis- 
penser de  prodiguer  à leurs  Mécènes,  lisent  avidement  et 
avec  fruit  les  épllres  dédicatoires  d'Alzire,  de  Zaïre,  etc. 
Celle-ci  est  dans  le  môme  goût  ; on  y reconnaît  un  phi- 
losophe judicieux  et  poli,  qui  sait  louer  les  rois,  même 
sans  les  flatter.  Il  n’écrivit  cette  épltre  qu’en  anglais. 

« TO  THE  QUEEN. 

**  Madam  , 

» Il  is  the  fate  of  Henry  the  Fourth  to  be  protected  by 
an  english  queen.  He  was  assisled  by  that  great  Elisabeth, 
who  was  in  her  âge  the  glory  of  lier  sex.  By  wliom  can 
bis  memory  be  so  well  protected,  as  by  lier  who  resembles 
so  much  Elisabeth  in  her  personal  virtues? 

>•  Your  Majesty  will  find  in  tliis  book  bold  impartial 

a 


tniths , morality  unstained  with  superstition,  a spiril  of 
liberty,  equally  abhorrent  of  rébellion  and  of  tyranny,  the 
rights  of  Kings  always  asserted , and  those  of  mankind  ne- 
ver  laid  aside. 

» The  samespirit,  in  which  il  iswritten , grave  me  the 
conGdeuce  to  offer  it  to  the  virtuous  consort  ofa  king  who, 
among  so  many  crowned  heads , enjoys  almost  alone  tht 
inestimable  honour  of  ruling  a free  nation , a king  who 
makes  bis  power  consist  in  being  beloved , and  his  glory 
inbeingjust. 

» Our  Descartes , who  was  the  grealest  philosopher  in 
Europe,  before  sir  Isaac  Newton  appeared,  dedicated  his 
Principles  to  the  celebrated  princcss  palatine  Elisabeth; 
not,  said  he,  because  she  was  a princess  (for  tnie  philo- 
sopher respect  princes  and  never  flatter  thera  ),  but  be- 
cause of  ail  his  readers  she  understood  him  the  best , and 
loved  truth  the  most. 

» 1 beg  leave,  Madam  (without  comparing  mysclf  to 
Descartes),  to  dedicate  the  Henriade  to  your  Majesty, 
upon  the  like  account , not  only  as  the  prolectress  of  ail 
arts  and  sciences,  but  as  the  bestjudge  of  lhem. 

» I am , with  that  profound  respect  which  is  due  to  the 
greatest  virlue,  as  well  as  to  llie  highest  rank,  may  il 
please  your  Majesty , 

» YOUR  MAJESTY’S, 

» most  humble, most  dutiful, 
» most  obliged  servant , 

» Voltaire.  » 

M.  l’abbé  Lcnglet-Dufresnoy  nous  en  a donné  la  traduc- 
tion suivante  : 

« A LA  REINE.  » 

« Madame , 

« C’est  le  sort  de  Henri  IV  d'être  protégé  par  une  reine 
d’Angleterre;  il  a été  appuyé  par  Élisabeth,  cette  grande 
princesse , qui  était  dans  son  temps  la  gloire  de  son  sexe. 
A qui  sa  mémoire  pourrait-elle  être  aussi  bien  confiée  qu’à 
une  princesse  dont  les  vertus  personnelles  ressemblent  tant 
à celles  d'Élisabeth  ? 

» Votre  Majesté  trouvera  dans  ce  livre  des  vérités  bien 
grandes  et  bien  importantes;  la  morale  à l’abri  de  la  su- 
perstition ; l’esprit  de  liberté  également  éloigné  de  la  ré- 
volte et  de  l’oppression;  les  droits  des  rois  toujours  assurés, 
et  ceux  du  peuple  toujours  défendus. 

« l.e  même  esprit  dans  lequel  il  est  écrit  me  fait  prendre 
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la  liberté  de  l'offrir  à la  vertueuse  épouse  d’un  roi  qui,  parmi 
tant  de  têtes  couronnées,  jouit  presque  seul  de  l'honneur, 
sans  prix , de  gouverner  une  nation  libre , d’un  Toi  qui  fait 
consister  sou  pouvoir  à être  aimé , et  sa  gloire  à être;  juste. 

» Notre  Descartes , le  plus  grand  philosophe  de  l'Eu- 
rope, avant  que  le  chevalier  Newton  parût,  a dédié  ses 
Principes  à la  célèbre  princesse  palatine  Élisabeth  ; non 
pas , dit-il , parce  quelle  était  princesse  ( car  les  vrais  phi- 
losophes respectent  les  princes  et  ne  les  flattent  point), 
mais  parce  que , de  tous  ses  lecteurs , il  la  regardait  comme 
la  plus  capable  de  sentir  et  d’ahuer  le  vrai. 

» Permettez-moi , madame  ( sans  me  comparer  à Des- 
cartes  ) , de  dédier  de  même  la  Uenriade  à Votre  Majesté , 
non  seulement  parce  qu'elle  protège  les  sciences  et  les  arts, 
mais  encore  parce  qu’elle  en  est  un  excellent  juge. 

» Je  suis , avec  ce  profond  respect  qui  est  dû  à la  plus 
grande  vertu  et  au  plus  haut  rang , si  Votre  Majesté  veut 
bien  me  le  permettre , 

» DK  VOTRE  MAJESTÉ, 

» Le  très  humble,  très  respectueux, 

....  » et  très  obéissant  serviteur, 

. • » Voltairk.  '* 

Cette  édition , qui  fut  faite  par  souscription , a servi  de 
prétexte  à mille  calomnies  contre  l'auteur,  il  a dédaigné 
d’y  répondre;  mais  il  a remis  dans  la  Bibliothèque  du 
roi , c’est-à-dire  sous  les  yeux  du  public  et  de  la  postérité, 
des  prouves  authentiques  de  la  conduite  généreuse  qu'il 
tint  dans  cette  occasion  : je  n’en  parle  qu’après  les  avoir 
vues. 

Il  serait  long  et  inutile  de  compter  ici  toutes  les  éditions 
qui  ont  précédé  celle-ci , dans  laquelle  on  les  trouvera  réu- 
nies i>ar  le  moyen  des  variantes. 

En  1736,  le  roi  de  Prusse,  alors  prince  royal,  avait 
chargé  M.  AtgaroUi,  qui  était  à Londres,  d’y  faire  graver 
ce  poème  avec  des  vignettes  à chaque  page.  Ce  prince, 
ami  des  arts,  qu’il  daigne  cultiver,  voulant  laisser  aux 
siècles  à venir  un  monument  de  son  estime  pour  les  let- 
tres, et  particulièrement  pour  ta  Uenriade,  daigna  en 
composer  la  préface;  et,  se  mettant  ainsi  au  rang  des  au- 
teurs, U apprit  au  monde  qu’une  plume  éloquente  sied 
bien  dans  la  main  d’un  héros.  Récompenser  les  beaux-arts 
est  un  mérite  commun  à un  grand  nombre  de  princes  ; 
mais  les  encourager  par  l'exemple  et  les  éclairer  i>ar  d’ex- 
cellents écrits  en  est  un  d'autant  plus  recommandable  dans 
le  roi  de  Prusse , qu’il  est  plus  rare  parmi  les  hommes.  La 
mort  du  roi  son  |>èrc , les  guerres  survenues,  et  le  départ 
de  M.  Algarotli  de  Londres,  interrompirent  ce  projet,  si 
digue  de  celui  qui  l’avait  conçu. 

Comme  la  préface  qu’il  avait  composée  n’a  pas  vu  le 
jour,  j’en  ai  pris  deux  fragments,  qui  peuvent  eu  donner 
une  idée,  cl  qui  doivent  être  regardés  comme  un  mor- 
ceau bien  précieux  dans  la  littérature  ; 

« Les diflicultés,  dit-il  en  un  endroit,  qu’eut  à surmon- 
ter M.  de  Voltaire  lorsqu’il  composa  son  poème  épique, 
sont  innombrables.  Il  voyait  contre  lui  les  préjugés  de 
toute  l’Europe  et  celui  de  sa  propre  nation,  qui  était  du 
sentiment  que  l’épopée  ne  réussirait  jamais  en  français.  11 
avait  devant  lui  le  triste  exemple  de  ses  prédécesseurs, 
qui  avaient  tous  bronché  dans  cette  pénible  carrière.  Il 
avait  encore  à combattre  le  respect  superstitieux  cl  exclusif 
du  peuple  savant  pour  Virgile  et  pour  Homère,  et,  plus 
que  tout  cela , une  santé  faible  qui  aurait  mis  tout  autre 
homme  moins  sensible  que  lui  à la  gloire  de  sa  nation  hors 
d’état  de  travailler.  C’<-st  ce|iendant  Indépendamment  de 
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! tous  ces  obstacles  que  Voltaire  est  venu  à bout  de  son  des- 
sein , etc. 

» Quant  à la  saine  morale , dit-il  ailleurs , quant  à la 
beauté  des  sentiments , on  trouve  dans  ce  poème  tout  ce 
. qu’on  peut  désirer.  La  valeur  prudente  de  Henri  IV,  jointe 
à sa  générosité  et  à sou  humanité,  devrait  servir  d’exemple 
à tous  les  rois  et  à tous  les  héros  qui  se  piquent , quelque- 
fois mal  à propos , de  dureté  envers  ceux  que  le  destin  des 
états  et  le  sort  de  la  guerre  ont  soumis  à leur  puissance. 
Qu’il  leur  soit  dit,  en  passant,  que  ce  n'est  ni  dans  l’In- 
flexibilité ni  dans  la  tyrannie  que  consiste  la  véritable 
1 grandeur,  mais  bien  dans  ce  sentiment  que  l’auteur  ex- 
prime avec  tant  de  noblesse  : 

Amitié , don  du  ciel , plaisir  des  grandes  âmes , 

Amitié . que  tes  rois , ces  illustres  ingrats , 

Sont  assez  malheureux  pour  ne  connaître  pas. 

| Ainsi  pensait  ce  grand  prince  avant  que  de  monter  sur 
; le  trône.  11  ne  pouvait  alors  instruire  les  rois  que  par  des 
I maximes  : aujourd’hui  il  les  instruit  par  des  exemples. 

' La  Uenriade  a été  traduite  en  plusieurs  langues,  en 
vers  anglais  par  M.  Lockman;  une  partie  l'a  été  en  vers 
italiens  par  M.  Quirini,  noble  vénitien;  et  une  autre  en 
vers  latins  par  le  cardinal  de  ce  nom , bibliothécaire  du 
Vatican , si  connu  par  sa  graude  littérature.  Ce  sont  ces 
deux  hommes  célèbres  qui  ont  traduit  le  poème  de  Fon- 
tenay. MM.  Orlolaui  et  Neuci  ont  aussi  traduit  plusieurs 
chants  de  la  Uenriade.  Elle  l’a  été  entièrement  en  vers 
hollandais  et  allemands , et  en  vers  latins  par  M.  Caux  de 
Cappeval. 

Cette  justice , rendue  par  tant  d’étrangers  contempo- 
rains , semble  suppléer  à ce  qui  manque  d’ancienneté  à ce 
poème  ; et  puisqu’il  a été  généralement  approuvé  dans  un 
siècle  qu’on  peut  appeler  celui  du  goût , il  y a apparence 
qu’il  le  sera  des  siècles  à venir.  On  pourrait  donc,  sans 
être  téméraire , le  placer  à côté  de  ceux  qui  ont  le  sceau 
de  l’immortalité.  C’est  ce  que  semble  avoir  fait  M.  Cocchi, 
lecteur  de  iHsc , dans  une  lettre  imprimée  à la  tête  de  quel- 
ques éditions  de  la  Uenriade,  où  il  parle  du  sujet,  du  plan, 
des  mœurs , des  caractères,  du  merveilleux,  et  des  prin- 
cipales beautés  de  ce  poème , en  homme  de  goût  et  de 
beaucoup  de  littérature;  bien  différent  d’un  Français , au- 
teur de  feuilles  périodiques , qui,  plus  jaloux  qu 'éclairé, 
l’a  comparé  à la  P/iarsale.  Une  telle  comparaison  suppose 
dans  son  auteur  ou  bien  peu  de  lumières , ou  bien  peu 
d’équité  : car  en  quoi  se  ressemblent  ces  deux  poèmes  ? 
Le  sujet  de  l'un  et  de  l’autre  est  une  guerre  civile;  mais , 
dans  la  Pharsale,  « l'audace  est  triomphante  et  le  crime 
» adoré;  » dans  la  Uenriade,  au  contraire,  tout  l'avan- 
tage est  du  côté  de  la  justice.  Lucain  a suivi  scrupuleuse- 
ment l’histoire,  sans  mélange  de  fiction,  au  lieu  que  Vol- 
taire a changé  l'ordre  des  temps,  transporté  les  faits,  et 
employé  le  merveilleux.  Le  style  du  premier  est  souvent 
ampoulé , défaut  dont  on  ne  voit  pas  un  seul  exemple  dans 
le  second.  Lucain  a peint  ses  héros  avec  de  grands  traits, 
il  est  vrai , et  il  a des  coups  de  pinceau  dont  on  trouve  peu 
d'exemples  dans  Virgile  et  dans  Homère.  C’est  peut  être 
en  cela  que  lui  ressemble  notre  poète  : on  convient  assez 
que  personne  n’a  mieux  connu  que  lui  l’art  de  marquer 
les  caractères  : un  vers  lui  suflit  quelquefois  pour  cela, 
témoin  les  suivants  : 

Médicls  la 1 reçut  avec  Indifférence, 

Sans  paraître  Jouir  du  fruit  de  sa  vengeance, 

Sans  remonl», sans  plaisir,  etc.  ( , 

' La  tête  de  Coligni , chant  il. 
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Connaissant  les  périls , ol  ne  redoutant  rien  ; 

Heureux  guerrier  ' , grand  prince , et  mauvais  citoyen. 

Il  * se  présente  aux  Seize , et  demande  des  fers , 

Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 

Il 1 *  3 marche  en  philosophe  où  l’honneur  le  conduit, 

Condamne  les  combats , plaint  son  maître , et  le  suit. 

Mais,  si  Voltaire  annonce  avec  tant  d’art  ses  person- 
nages , U les  soutient  avec  beaucoup  de  sagesse  : et  je  ne 
(trois  pas  que  dans  le  cours  de  son  pocme  on  trouve  un  seul 
vers  ou  quelqu'un  d’eux  se  démente.  Lucain , au  contraire,  : 
est  plein  d’inégalités;  et,  s’il  atteint  quelquefois  la  véritable 
grandeur,  il  donne  souvent  dans  l'endure.  Enfin,  ce  pocte 
latin,  qui  a porté  à tin  si  haut  |toinl  la  noblesse  des  senti- 
ments, n’est  plus  le  même  lorsqu'il  faut  ou  |>cindre  ou  dé-  ! 
crirc;  cl  j’ose  assurer  qu’en  cette  partie  notre  langue  n'a 
jamais  été  si  loin  que  dans  la  Ilenriade. 

il  y aurait  donc  plus  de  justesse  à comparer  la  Henrindn 
avec  l’Énéidc.  On  pourrait  mettre  dans  la  balance  le  plan, 
les  mœurs,  le  merveilleux  de  ces  deux  poèmes;  les  per- 
sonnages, comme  fleuri  IV  et  Éuée,  Achate  et  Momay,  ; 
Sinon  et  Clément,  Turnus  et  d’ Aumale,  etc.;  les  épi- 
sodes qui  se  répondent , comme  le  repas  des  Troyens  sur 
la  cdle  de  Cartilage,  cl  celui  de  Henri  chez  le  solitaire  de 
Jersey  ; le  massacre  de  la  SainMiarlhélcmi , et  l’incendie 
de  Troie;  le  quatrième  chant  ôel’  Énéide,  elle  neuvième 
de  la  Ilenriade;  la  descente  d'Énée  aux  enfers,  ot  le  songe  | 
de  Henri  IV  ; l'antre  de  la  Sibylle , et  le  sacrilice  des  Seize; 
les  guerres  qu'ont  à soutenir  les  deux  héros,  et  l'intérêt  > 
qu’on  prend  à l'un  et  à l’autre;  la  mort  d'Euryale  et  j 
celle  du  jeune  d’Aiily;  les  combats  singuliers  de-  Tu- 
reune  contre  d’Aumale,  et  d’Enée  contre  Turnus;  enlin 
le  style  des  deux  [«êtes , l'art  avec  lequel  ils  ont  encludné 
les  laits,  et  leur  goût  dans  le  choix  dea  épisodes,  leurs  > 
comparaisons,  leurs  descriptions.  Et  après  un  tel  examen, 
on  pourrait  décider  d’après  le  sentiment. 

Les  bornes  que  josuis  obligé  de  me  prescrire  dans  celte 
Préface  ue  me  permettent  pas  d’appuyer  sur  ce  parallèle  ; 
mais  je  crois  qu’il  me  suflit  de  l'iudiquer  à des  lecteurs 
éoaires  et  sans  prévention. 

Les  rapports  vagues  et  généraux  dont  je  viens  de  [«trier 
ont  tint  direà  quelques  critiques  que  la  Henriade  manquait 
du  côtédel'invenlion  :que  ne  fait-on  le  même  reproche  à 
Virgile,  au  Tasse,  etc.  ? Dans  l'Énéide  sont  réunis  le  plan 
de  F Odyssée  et  celui  de  l’Iliade;  dans  la  Jérusalem  dé- 
livrée , on  trouve  le  plan  de  l'Iliade  exactement  suivi , et  I 
orné  de  quelques  épisodes  tirés  de  l’Énéide. 

Avant  Homère,  Virgile  et  le  Tasse,  on  avait  décrit  des  ! 
sièges, des  incendies,  des  tempêtes; on  avait  peint  toutes  j 
les  passions  ; on  connaissait  les  enfers  et  les  champs élysées;  \ 
on  disait  qu'Orphée,  Hercule,  Pirithuus,  Ulysse,  y étaient 
descendus  pendant  leur  vie.  Enfin  ces  poètes  n’ont  rien 
dont  l'idée  générale,  ne  soit  ailleurs.  Mais  ils  ont  peint  les  , 
objets  avec  les  couleurs  les  plus  belles  : ils  les  ont  modifiés 
et  embellis  suivant  le  caractère  de  leur  génie  et  les  mœurs 
de  leur  temps;  ils  les  ont  mis  dans  leur  jour  et  à leur  place.  * 
Si  ce  n’est  pas  là  créer,  c’est  du  moins  donner  aux  choses  I 
une  nouvelle  vie;  et  on  ne  saurait  disputer  à Voltaire  la 
globe  d'avoir  excellé  dans  ce  genre  de  production.  Ce  n'est  j 
là,  dit-on , que  de  l’iuvcntion  de  détail , et  quelques  criti- 
ques voudraient  de  la  nouveauté  dans  le  tout.  On  fesait  un 


1 Cuise,  chant  in. 

* Harlay,  chant  iv. 

* Momay,  chant  vi. 


jour  remarquer  à un  homme  «le  lettres  ce  beau  vers  ou 
Voltaire  exprime  le  mystère  de  l'Eucharistie  : 

Et  lui  découvre  un  dieu  sous  un  pain  qui  n’est  plus 

Oui,  dit-il,  ce  vers  est  beau;  mais , je  ne  sais,  l'idée  n’en 
est  pas  neuve.  Malheur,  dit  M.  de  Fénelon  * , à qui  n’est 
pas  ému  en  lisant  ces  vers  : 

Fortunate  senex  ! hic,  inter  flumina  nota 

Et  fontes  sacres,  frigos  capta Ws  opacum. 

Viro.,  i.gl.  I. 

N’aurais-jc  pas  raison  d’adresser  celle  espèce  d’anallième 
au  critique  dont  je  viens  de  parler  ? J’ose  prédire  à tous 
ceux  qui,  comme  lui,  veulent  du  neuf,  c’est-à-dire  de 
l'iuooi,  qu'on  ne  les  satisfera  jamais  qu’aux  dépens  du 
lion  sens.  Milton  lui-même  n’a  pas  inventé  les  idées  géné- 
rales de  son  pocme,  quelque  extraordinaires  qu’elles  soient  : 
il  les  a puisées  dans  les  jwctes , dans  l’Écriture  sainle. 
L’idée  de  son  pont , toute  gigantesque  quelle  est , n’est 
j»as  neuve.  Sadi  s’en  était  servi  avant  lui , et  l’avait  tiréo 
de  la  théologie  des  Turcs.  Si  donc  un  poète  qui  a franchi 
les  limites  du  monde , et  peint  des  objets  hors  de  la  nature, 
n’a  rien  dit  dont  l’idée  générale  ne  soit  ailleurs,  je  crois 
qu’on  doit  se  contenter  d’être  original  dans  les  détails  et 
dans  l’ordonnance , surtout  quand  on  a assez  de  génie,  pour 
s'élever  au-dessus  de  ses  modèles. 

Je  ne  réfuterai  pas  ici  ceux  qui  ont  été  assez  ennemis  de 
la  poésie  pour  avancer  qu’il  peut  y avoir  des  poèmes  en 
prose  : ce  paradoxo  parait  téméraire  à tous  les  gens  do 
bon  goût  et  de  bon  sens.  M.  de  Fénelon,  qui  avait  beau- 
coup de  l’un  et  de  l’autre,  n'a  jamais  donné  son  Télémaque 
que  sous  le  nom  des  Aventures  de  Télémaque,  et  jamais 
sous  relui  de  poème.  C’est , sans  contredit , le  premier  de 
tous  les  romans;  mais  il  ne  peut  pas  même  être  mis  dam-  la 
classe  des  derniers  poèmes.  Je  ne  dis  pas  seulement  parce 
que  les  aventures  qu'on  y raconte  sont  presque  toutes  in- 
dépendantes les  unes  des  autres,  et  parce  que  le  style, 
tout  fleuri  et  tendre  qu’il  est,  serait  trop  uniforme;  je  dis 
parce  qu’il  n’a  |>as  le  nombre,  le  riiytbmc,  la  mesure,  la 
rime,  les  inversions,  en  un  mot  rien  de  ce  qui  constitue 
cet  art  si  difficile  de  lu  poésie,  art  qui  n’a  pas  plus  de  rap- 
port avec  la  prose  que  la  musique  ti'eu  a avec  le  tou  ordi- 
naire de  la  parole.  i 

Il  11e  me  reste  plus  qu’un  mot  à dire  sur  l'orthographe 
qu’on  a suivie  dans  cette  édition;  c'est  cdle  de  l’auteur;  il 
l’a  justifiée  lui-même  : et  puisqu'il  n’a  contre  lui  qu’un 
usage  condamné  par  ceux  même  qui  le  suivent , il  parait 
assez  inutile  de  prouver  qu'il-  a eu  raison  de  s'en  écai  1er  ; 
je  me  contenterai  donc,  pour  faire  voir  combien  cet  usage 
est  pernideux  à notre  poésie,  de  citer  quelques  endroits 
de  nos  meilleurs  poète» , où  ils  ne  l’ont  que  trop  scrupu- 
leusement suivi  : ..  . 

1 Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérants  si  jWrs  ; 

Qu’ils  tremblent  à leur  tour  pour  leurs  propres  foyers. 

Ma  colère  revient,  et  Je  me  reconnais; 

Immolons  en  partant  trois  Ingrats  h-ln-Jou. 

‘ Je  ne  fais  que  recueillir  le»  vois, 

Et  dirais  vos  défauts  si  Je  vous  en  snvois. 


1 Chant  x,  vers  *42. 

• Lettre  a l'académie  française. 
3 Milhrklalc. 

* Le  Flatteur 
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Il  «si  »ûr  qu’une  orlhograplie  conforme  à la  prononcia- 
tion eût  obvié  à cos  défauts , et  que  deux  poètes  si  exacts  et 
si  heureux  dons  leurs  rimes  ne  s»;  sont  contentés  de  celles- 
ci  que  parce  qu'elles  satisfesaient  les)  eux  : ce  qui  le  prouve, 
c’est  qu'on  ne  s’est  jamais  avisé  de  faire  rimer  Beauvais, 
qu'on  prononce  comme  savois,  avec  voix,  qu’on  a cru 
cependant  pouv  oir  rimer  avec  savois.  Dans  ces  deux  vers 
de  Boileau  : 

• La  discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître , 

Demain  avec  l'aurore  un  lulriu  va  paraître. 

on  prononce  s'accroître  pour  la  rime;  et  cela  est  assez 
usité.  Madame  Üeshoulières  dit  : 

• puisse  durer,  puisse  croître 
L’ardeur  du  mon  Jeune  amant , 

Comme  feront  sur  ce  hêtre 
la-s  marques  de  mon  tourment  '. 

Mais  ce  qui  parait  singulier,  c’est  que paroitre,  en  fa- 
veur de  qui  on  prouonce  s'accrailre,  change  lui-même  sa 
prononciation  eu  faveur  de  cloître  : 

i L’Iiooncur  et  la  vertu  n'osèrent  plus  pantin; 

La  piété  chercha  les  déserts  et  le  cloitre. 

Une  bizarrerie  si  marquée  vient  de  ce  qu’on  a changé 
l’ancienne  prononciation , sans  changer  l'orthographe  qui 
la  représente.  La  réformalion  générale  d’un  Ici  abus  eût 
été  une  affaire  d’éclat.  Voltaire  n‘a  porté  que  les  premiers 
coups  ; il  a cru  judicieusement  qu’on  devait  rimer  |H>ur 
l’oreille,  et  non  pour  les  veux  : eu  conséquence  il  a fait 
rimer  LYauçois  avec  succès , etc.  Et,  pour  satisfaire  en 
même  temps  les  oreilles  et  les  yeux , il  a écrit  Français, 
substituant  à la  dipbtliongue  oi  la  dipblbongue  ai,  qui, 
accompagnée  d’un  s,  exprime  à la  lin  des  mots  le  son  de  l’è, 
comme  dans  bienfaits,  souhaits,  etc.  Voltaire  a été  d'au- 
tant plus  autorisé  à ce  changement  d’orthographe,  qu’il  lui 
fallait  distinguer  dans  son  poème  certains  mots  qui , écrits 
partout  ailleurs  de  la  même  façon , ont  néanmoins  une  pro- 
nonciation et  une  signification  différentes  : sous  le  froc  de 
François,  etc.,  des  courtisans  français,  etc. 

Quant  à ce  que  j’ai  dit  sur  le  mérite  de  ce  poème,  je  dé- 
claré qu'il  ne  m'a  été  permis  que  de  laisser  entrevoir  mon 
.sentiment  ; et  que  si  je  n’ai  pas  heurté  de  front  la  préven- 
tion de  quehpics  critiques , ce  n’est  jias  que  je  ne  leur  sois 
entièrement  opposé,  Peut-être  un  jour  pourrai-je  sans  con- 
trainte parler  comme  pensera  la  postérité. 

* ' 

AVANT-PROPOS 

SUR  LA  Il  EN  R I AD  E, 

PAR  LE  ROI  DE  PRUSSE  «. 
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Lttpoémc  de  la  Uenriade.  est  connu  de  toute  l’Europe. 
Les  éditions  multipliées  qui  s’en  sont  faites  l'ont  répandu 
chez  toutes  les  nations  qui  out  des  livres , et  qui  sont  assez 
policées  pour  avoir  quelque  goût  pour  les  lettres. 

*•  % t i . ♦ • 

1 Lutrin , chant  ni  ' 

* Ce  limé  ne , églogue. 

* Êpltre  in , Boileau. 

* Ce  morceau  fut  envoyé  à Voltaire  par  Frédéric,  alors 
prince  royal , lu  ü x-plemhre  1739. 


M.  de  Voltaire,  |ieut-élrc  l'unique  auteur  qui  préfère  la 
perfection  de  son  art  aux  intérêts  de  sou  amour  propre,  ne 
«‘est  point  lassé  de  corriger  ses  fautes;  et  depuis  la  pre- 
mière édition,  où  la  Henriadc  parut  sous  le  litre  de  Poeme 
de  la  Ligue,  jusqu  'à  celle  qu’on  donne  aujourd'hui  au  pu- 
blic, l’auteur  s’est  toujours  élevé,  d'efforts  en  efforts,  jus- 
qu’à ce  point  de  jierfeclion  que  les  grands  génies  et  les 
maîtres  de  l'art  ont  ordinairement  mieux  dans  l'idée  qu'il 
ne  leur  est  possible  d’y  atteindre. 

L'édition  qu’on  doune  à préseut  au  public  est  considé- 
rablement augmentée  par  l'auteur  : c’est  une  marque  évi- 
dente que  la  fécondité  de  son  génie  est  comme  une  source 
intarissable , et  qu'on  peut  toujours  s’attendre , sans  se 
tromper,  à des  beautés  nouvelles  et  à quelque  diose  «le 
parfait  d’une  aussi  excellente  plume  que  l’est  celle  de  M.  de 
Voltaire. 

Les  difficultés  que  ce  prince  de  la  poésie  française  a 
trouvées  à sut  monter,  lorsqu'il  composa  ce  poeme  épique, 
sont  innombrables,  il  avait  contre  lui  les  préjugés  de  toute 
l'Luroiie , et  ceux  de  sa  propre  nation,  qui  était  du  senti- 
ment que  l’épopée  ue  réussirait  jamais  eu  français;  il  avait 
devant  lui  le  triste  exemple  de  ses  précurseurs,  qui  avaient 
tous  bronché  dans  cette  pénible  carrière;  il  avait  encore  à 
combattre  ce  respect  superstitieux  du  peuple  savant  pour 
Virgile  et  pour  Homère,  et,  plus  que  tout  cela,  une  santé 
faible  et  délicate,  qui  aurait  mis  tout  autre  homme  moins 
sensible  que  lui  à la  gloire  de  sa  nation  hors  d’état  de  tra- 
vailler. C’est  néanmoins  malgré  ces  obstacles  que  M.  de 
Voltaire  est  venu  à bout  d'exécuter  son  dessein,  quoique 
aux  dépens  de  sa  fortune , et  souveut  de  sou  repos. 

L'ii  génie  aussi  vaste,  un  esprit  aussi  sublime,  un  homme 
aussi  laborieux  que  l’est  M.  de  Voltaire,  se  serait  ouvert 
le  chemin  aux  emplois  les  plus  illustres , s’il  avait  voulu 
sortir  de  la  sphère  des  sciences,  qu'il  cultive,  pour  se 
vouer  à ces  affaires  que  l’intérêt  et  l’ambition  des  hommes 
ont  coutume  d’appeler  de  solides  occupations  ; mais  il  a 
préféré  de  suivre  i’impulsiou  irrésistible  de6on  génie,  pour 
ces  arts  et  pour  ces  sciences , aux  avantages  que  la  fortune 
aurait  été  forcée  de  lui  accorder  : aussi  a-t-il  fait  des  pro- 
grès qui  répondent  parfaitement  à son  attente.  Il  fait  au- 
tant d’honneur  aux  sciences  que  les  sciences  lui  en  font  : 
on  ne  le  connaît  dans  la  Henriadc  qu’en  qualité  de  poète; 
mais  il  est  philosophe  profond  et  sage  historien  en  même 
temps. 

Les  sciences  et  les  arts  sont  comme  de  vastes  pays , qu’il 
mous  est  presque  aussi  impossible  de  subjuguer  tous, 
qu’il  l’a  été  à César,  ou  bien  à Alexandre,  de  conquérir 
le  monde  entier  ; il  faut  lteaucoup  de  talents  et  beaucoup 
d’application  pour  s'assujettir  quelque  petit  terrain  ; aussi 
la  plupart  des  hommes  ne  marchent-ils  qu’à  pas  de  tortue 
dans  lu  conquête  de  ce  pays.  Il  en  a été  cependant  des 
sciences  comme  des  empires  du  monde,  qu'une  infinité 
de  petits  souverains  se  sonl  partagés  ; et  ces  petits  souve- 
rains réunis  ont  composé  ce  qu’on  appelle  des  académies; 
et  comme  dans  ccs  gouvernements  aristocratiques  il  s’est 
souvent  trouvé  des  hommes  nés  avec  une  intelligence  su- 
périeure, qui  se  sont  élevés  au-dessus  des  autres,  de  même 
les  siècles  éclairés  ont  produit  des  hommes  qui  ont  uni  en 
eux  les  sciences  qui  dotaient  donner  une  occupation  suffl- 
sanle  à quarante  têtes  pensantes.  Ce  que  les  Leibnitz,  ce 
que  les  Fontenelle  oulélédc  leur  temps,  M.  de  Voltaire  l’est 
aujourd’hui;  il  n’y  a aucune  science  qui  n'entre  dans 
la  sphère  de  son  activité;  et,  depuis  la  géométrie  la  plus 
sublime  jusqu'à  la  poésie , tout  est  soumis  à la  force  de  son 
génie. 

Malgré  une  vingtaine  de  sciences  qui  jrartagent  M . de 
Voltaire , malgré  ses  fréquentes  infirmités,  et  malgré  lies 
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chagrins  que  lui  donnent  d’inJigncs  envieux,  il  a conduit 
sa  l/enriade  à un  point  de  maturité  où  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  poeme  soit  jamais  parvenu. 

On  trouve  toute  la  sagesse  imaginable  dans  la  conduite 
de  la  Htnriade.  L'auteur  a profilé  des  défauts  qu’on  a i epro- 
cliés  à Homère;  ses  chants  et  l’action  ont  peu  ou  point  de 
liaison  les  uns  avec  les  autres,  ce  qui  leur  a mérité  le  nom 
de  rapsodics  : dans  la  ilenriade  on  trouve  une  liaison  in- 
time entre  tous  les  chants  ; ce  n’est  qu’un  même  sujet  di- 
visé par  l'ordre  des  temps  eu  dix  actions  principales.  Le 
déiioAment  de  la  Ilenriade  est  naturel  ; c'est  la  conversion 
de  Henri  IV,  et  son  entrée  â Paris  qui  met  lin  aux  guerres 
civiles  des  ligueurs  qui  troublaient  la  France  ; en  cela  le 
pocle  français  est  infiniment  su|iérieur  au  pocle  latin,  (pii 
ne  termine  pas  sou  Enéide  d'une  manière  aussi  intéres- 
sante qu’il  l’avait  commencée  ; ce  ne  sont  plus  alors  que  les 
étincelles  du  beau  feu  que  le  lecteur  admirait  dans  le  com- 
mencement de  ce  poeme;  on  dirait  que  Virgile  en  a com- 
posé les  premiers  citants  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse , et 
qu’il  a composé  les  derniers  dans  cet  âge  où  l’imagination 
mourante  et  le  feu  de  l'esprit  â moitié  éteint  ne  permet- 
tent plus  aux  guerriers  d’étre  héros,  ni  aux  poètes  d’écrire. 

Si  le  poêle  français  imite  en  quelques  endroits  Homère 
et  Virgile,  c’est  pourtant  toujours  une  imitation  qui  tient 
de  l'original,  et  dans  laquelle  on  voit  que  le  jugement  du 
poele  français  est  infiniment  supérieur  à celui  du  poele 
grec.  Compact;/,  la  descente  d'Ulysso  aux  enfers  1 avec  le 
septième  chant  de  ta  Ifenriade , vous  verrez  que  ce  dernier 
est  enrichi  d’une  infinité  de  beautés  que  M.  de  Voltaire  ne 
doit  qu’a  lui-mèmc. 

La  seule  idée  d’attribuer  au  rêve  de  Henri  IV  ce  qu’il  voit 
dans  le  ciel , dans  les  enfers , et  ce  qui  lui  est  pronostiqué 
au  temple  du  Destin,  vaut  seule  toute  l’Iliade  : car  le  rêve 
de  Henri  IV  ramène  tout  ce  qui  lui  arrive  aux  règles  de  la 
vraisemblance,  au  lieu  que  le  voyage  d’Ulysse  aux  enfers 
est  dépourvu  de  tous  les  agréments  qui  auraient  pu  donner 
, Pair  de  vérité  à l’ingénieuse  fiction  d’ilomére. 

De  plus,  tous  les  épisodes  de  la  Ilenriade  sont  placés 
dans  leur  lieu;  l’art  est  si  bien  caché  par  l’auteur  qu’il 
est,  di Huile  de  l’apercevoir  : tout  y parait  naturel,  et  l’on 
dirait  que  ces  fruits  qu’a  produits  la  fécondité  de  son  ima- 
gination, et  qui  embellissent  tous  les  endroits  de  ce  poème, 
n’y  sont  que  par  nécessité.  Vous  n’y  trouvez  point  de  ces 
petits  détails  où  se  noient  taut  d auteurs  à qui  la  sécheresse 
et  l’enflure  tiennent  lieu  de  génie.  M.  de  Voltaire  s’applique 
à décrire  d’uuc  mauière  touchante  les  sujets  pathéti- 
ques; il  sait  le  grand  art  de  toucher  le  c<éur;  tels  sont  ces 
endroits  touchants , comme  la  mort  de  Coligni , l’assassinat 
dé.  Valois , le  combat  dq  jeuuc  d’Ailly , le  congé  de  Henri  IV 
(lé  la  belle  Gabriclle  d’Lslrées , et  la  mort  du  brave  d'Au- 
male ; ou  se  sent  ému  à chaque  fois  qu'on  en  fait  la  lecture  ; 
eu  un  mot,  l’auteur  ne  s'arrête  qu'aux  endroits  intéres- 
sants, et  il  passe  légèrement  sur  ceux  qui  ne  feraient  que 
grossir  son  poème  : il  n'y  a ni  du  trop  ni  du  trop  peu  dans 
la  Ilenriade. 

Le  merveilleux  que  l’auteur  a employé  ne  peut  choquer 
aucun  lecteur  sensé;  tout  y est  ramené  au  vraisemblable 
par  le  système  de  la  religion  : tant  la  poésie  et  l’éloquence 
saveul  l'art  de  rendre  rcs|>ectahles  des  objets  qui  ne  le  sont 
guère  par  eux-mêmes,  et  de  fournir  des  preuves  de  cré- 
dibilité capables  de  séduire  ! 

Toutes  les  allégories  qu’on  trouve  dans  ce  poème  sont 
nouvelles;  il  y a la  Politique,  qui  habite  au  Vatican;  le 
temple  de  l’Amour,  la  vraie  Religion,  la  Discorde,  les 
Vertus,  les  Vices;  tout  est  animé  par  le  pinceau  de  M.  de 
Voltaire  ; ce  sont  autant  de  tableaux  qui  surpassent , au  ju- 

Odyssée,  chaut  il 


gement  des  connaisseurs,  tout  ce  qu’a  produit  le  crayon 
habile  du  Carracbe  et  du  Poussin. 

li  me  reste  à présent  à parler  de  Hi  poésie  du  style,  de 
celle  partie  qui  caractérise  proprement  le  pocte.  Jamais  la 
langue  française  n’eut  autaut  de  force  que  dans  la  l/ai- 
ruide.  : on  y trouve  partout  de  la  noblesse  ; l’auteur  s’élève 
avec  un  feu  infini  jusqu’au  sublime,  et  il  ne  s’alwisse 
qu’avec  grâce  et  dignité  : quelle  vivacité  dans  les  pein- 
tures ! quelle  force  dans  les  caractères  et  dans  les  descrip- 
tiuns , et  quelle  noblesse  dans  les  détails  ! Le  combat  du 
jeune  Turenne  doit  faire  en  tout  temps  l'admiration  des 
lecteurs;  c’est  dans  cette  peinture  de  coups  portés , parés, 
reçus,  et  rendus,  que  M.  de  Voltaire  a trouvé  principale- 
ment des  obstacles  dans  le  génie  de  sa  langue  ; il  s’eu  est 
cependant  tiré  avec  toute  la  gloire  fiossible.  II  transporte 
le  lecteur  sur  le  champ  de  bataille;  et  il  vous  semble  plu- 
tôt voir  un  combat  qu’en  lire  la  description  en  vers. 

Quant  à la  saine  murale,  quant  à la  beauté  des  senti- 
ments, on  trouve  dans  ce  poeme  tout  ce  qu’un  peut  dési- 
rer. La  valeur  prudente  de  Henri  IV,  jointe  à sa  généro- 
sité et  à son  humanité , devrait  servir  d’exemple  à tous  les  1 
rois  et  à tous  les  héros  qui  sc  piquent , quelquefois  mal  â 
propos,  de  dureté  et  de  brutalité  envers  ceux  que  le  destin  . 
des  états  ou  le  sort  de  la  guerre  a soumis  à leur  puissance; 
qu’il  leur  suit  dit,  en  passant,  que  ce  nVst  point  dans  l'in- 
flexibilité ni  dans  la  tyrannie  que  consiste  la  vraie  giaur 
deur,  mais  bien  dans  ces  sentiments  que  l'auteur  exprime 
avec  tant  de  noblesse  : 

Amitié  don  du  ciel , plaisir  des  grandes  âmes  1 , 

Amitié,  que  les  rois,  ces  illu.dn-a  ingrats. 

Sont  assez  malheureux  pour  ne  connaître  pas. 

Le  caractère  de  Philippe  de  Momay  peut  aussi  être 
compté  parmi  les  clæfs-d’œuvre  de  la  Ilenriade  ; ce  carac- 
tère est  tout  nouveau,  t'u  philosophe  guerrier,  un  soldat 
humain , un  courtisan  vrai  et  sans  flatterie  ; un  assemblage 
de  vertu  aussi  rare  doit  mériter  nos  suffrages  : aussi  l’au- 
teur y a-t-il  puisé  conune  daus  une  riche  source  de  senÜ- 
ineuts.  Que  j’aime  à voir  Philippe  de  Mornay,  ce  lidèle  et 
stoïque  ami , à côté  de  son  jeune  et  vaillant  maître , re- 
pousser partout  la  mort , et  ne  la  donner  jamais  * ! Cette 
sagesse  philosophique  est  bien  éloignée  des  nueurs  de  notre 
siècle;  et  il  est  à déplorer,  pour  le  bien  de  llnmianité, 
qu'un  carac  tère  aussi  beau  que  ceJui  de  ce  sage  ne  soit 
qu’un  être  de  raison. 

D’ailleurs  la  Ilenriade  ne  respire  que  l'humanité  : celle 
vertu  si  nécessaire  aux  princes,  ou  plutôt  leur  unique 
vertu,  est  relevée  par  M.  de  Voltaire;  il  montre  un  roi 
victorieux  qui  pardonne  aux  vaincus  ; il  conduit  ce  héros 
aux  mure  de  Paris,  où,  au  lieu  de  saccager  cetle  ville  re- 
belle , il  fournit  les  aliments  nécessaires  à la  vie  de.  ses  ha- 
bitants désolés  par  la  famine  la  plus  cruelle;  mais,  d'un 
autre  côté,  il  dépeint  deB  couleurs  les  plus  vives  l'affreux 
massacre  de  la  Saint-Bartliélemi , et  la  cruauté  inouïe 
avec  laquelle  Charles  IX  hâtait  lui-même  la  mort  de  ses 
malheureux  sujets  calvinistes. 

La  sombre  politique  de  Philippe  II , les  artifices  et  les 
intrigues  de  Sixte-Quint,  l’indolence  léthargique  de  Va- 
lois , et  les  faiblesses  que  l’amour  fit  commettre  à Henri  IV , 
sont  estimées  à leur  juste  valeur.  M.  de  Voltaire  accom- 
pagne tous  ses  récits  de  réflexions  courtes,  mais  excel- 
lentes , qui  ne  peuvent  que  former  le  jugement  de  la  jeu- 
nesse , et  donner  des  vertus  et  des  vices  les  idées  qu'on  en 
doit  avoir.  On  trouve  de  toute  part  dans  ce  poème , qua 
l’auteur  recommande  aux  |>euplos  la  fidélité  jhiiii  leurs 

, f * 
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lois  et  pour  leurs  souverains.  Il  a immortalisé  le  nom  du 
président  de  Harlay  dont  la  fidélité  inviolable  pour  son 
maître  méritait  une  pareille  récompense;  il  en  fait  autant 
pour  les  conseillers  Urisson , Larcher,  Tardif,  qui  furent 
mis  A mort  par  les  factieux;  ce  qui  fournit  la  réflexion 
suivante  de  l'auteur  : 

Vos  noms  toujours  fameux  vivront  dans  la  mémoire  1 , 

Et  qui  meurt  pour  son  roi  meurt  toujours  avec  gloire. 

I Ai  discours  de  Potier 1 aux  factieux  est  aussi  beau  par 
la  justesse  des  sentiments  que  par  la  force  de  l'éloquence. 
L'auleur  fait  parler  un  grave  magistrat  dans  l’assemblée 
do  la  Ligue  ; il  s'oppose  courageusement  au  dessein  des  re- 
belles , qui  voulaient  élire  roi  un  d’entre  eux  : il  les  renvoie 
à la  domination  légitime  de  leur  souverain,  A laquelle  ils 
voulaient  se  soustraire;  il  condamne  toutes  les  vertus  des 
Guises , en  tant  que  vertus  militaires , puisqu’elles  deve- 
naient criminelles  dès-là  qu’ils  en  lésaient  usage  contre  leur 
roi  et  leur  patrie.  Mais  tout  ce  que  je  pourrais  dire  de  ce 
discours  ne  saurait  eu  appiocher  ; il  tout  le  lire  avec  atten- 
tion. Je  ne  prétends  que  d’en  faire  remarquer  les  lieaulés 
A ceux  des  lecteurs  auxquels  elles  pourraient  écliapper. 

Je  passe  à la  guerre  de  religion,  qui  fait  le  sujet  de  la 
Uenriade.  L’auteur  a dû  exposer  naturellement  les  abus 
que  les  superstitieux  et  les  fanatiques  ont  coutume  de  taire 
de  la  religion  : car  on  a remarqué  que,  |ku  je  ne  sais 
quelle  fatalité , ces  sortes  de  guerres  ont  toujours  été  plus 
sanguinaires  que  allés  que  l'ambition  des  princes  ou 
l'indoi  iiité  des  sujets  ont  suscitées  ; et  comme  le  fanatisme 
et  la  superstition  ont  été  de  tout  temps  les  ressorts  de  la 
|xililiquc  détestable  des  grands  et  des  ecclésiastiques,  il 
fallait  nécessairement  y opposer  une  digue.  L’auteur  a 
employé  tout  le  feu  de  sou  imagination , et  tout  ce  qu'ont 
pu  I éloquence  et  la  ]>oésic,  (mur  mettre  devant  les  yeux 
de  ce  siècle  les  folies  de  nos  ancêtres , aliu  de  nous  en  pré- 
server A jamais.  11  voudrait  puriiier  les  camps  et  les  sol- 
dats des  arguments  pointilleux  et  subtils  de  l'école,  pour 
les  renvoyer  au  peuple  jtédanl  des  scolastiques;  il  voudrait 
désarmer  à {icrpcluilé  les*  hommes  du  glaive  saint  qu’ils 
prennent  sur  l'autel,  et  doul  ilségorgeut  impitoyablement 
leurs  frères  : en  un  mot , le  bien  cl  le  re|«»s  de  la  société 
font  le  principal  but  de  ce  poeme , et  c’est  (tourquoi  l’au- 
teur avertit  si  souvent  d’étiter  dans  celte  route  l'écueil 
dangereux  du  fanatisme  et  du  faux  zèle. 

il  paraît  cependant , pour  le  bien  de  l'humanité,  que  ta 
mode  des  guerres  de  religiou  est  Unie,  et  ce  serait  assuré- 
ment une  folie  de  moins  dans  le  monde  : mais  j’ose  dire 
que  nous  en  sommes  eu  partie  redevables  A I esprit  philo- 
sophique , qui  prend  depuis  quelques  années  beaucoup  le 
dessus  en  Europe.  Plus  on  est  éclairé , moins  on  est  su- 
perstitieux. Le  siècle  où  vivait  Henri  IV  était  bien  diffé- 
rent : l’ignorance  monacale,  qui  surpassait  toute  imagi- 
nation, et  la  barbarie  des  hommes,  qui  ne  connaissaient 
pour  toute  occupation  que  d’aller  à la  chasse  et  de  s’entre- 
tuer,  donnaient  de  l'accès  aux  erreurs  les  plus  palpables. 
Catherine  dé  Médicis  et  les  princes  factieux  pouvaient  donc  1 
alors  abuser  d’aulaut  plus  facilement  de  ta  crédulité  des  1 
l>enplcs , puisque  ces  peu|>ies  étaient  grossiers , aveugles , 
et  ignorants. 

Lossiéeie8|>olis  qui  ont  vu  fleurir  les  scieuccs  n'ont  point  j 
d’exemples  à nous  présenter  de  guerres  de  religion , ni  de 
guerres  séditieuses.  Dans  les  beaux  temps  de  l’empire  ro- 
main , je  veux  dire  vers  la  fin  du  règne  d’Auguste,  tout 
t'empire , qui  composait  presque  les  deux  tiers  «lu  monde, 
était  tranquille  et  sans  agitation  ; les  hommes  ahandon- 

' Chant  iv,  ver*  430. 
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iraient  les  inférées  de  la  religion  A aux  dont  l'emploi  était 
d’y  vaquer,  et  ils  préféraient  le  repos,  les  plaisirs,  et  l’é- 
tuile , A l’ambitieuse  rage  de  s’égorger  les  uns  les  autres , 
soit  pour  des  mots , soit  pour  l'intérêt , ou  pour  une  funeste 
gloire. 

Le  siècle  de  Louis-le-Grand,  qui'  peut-être  égale,  sans 
flatterie,  celui  d’Auguste,  nous  fournit  de  même  un 
exemple  d'un  règne  heureux  et  tranquille  pour  l'intérieur 
du  royaume,  mais  qui  malheureusement  fut  troublé  vers 
la  (in  par  l'ascendant  que  le  P.  Le  Tetlier  prenait  sur  l’es- 
prit de  Louis  X(V,  qui  commençait  à baisser  ; mais  c’est 
la  faute  proprement  d’un  particulier,  et  l’on  n’en  saurait 
charger  a siècle,  d'ailleurs  si  fécond  en  grands  hommes, 
que  par  une  injustice  manifeste. 

Les  sciences  ont  ainsi  toujours  contribué  A humaniser 
les  Iminmcs,  en  les  rendant  plus  doux,  plus  justes,  et 
moins  portés  aux  violences  ; elles  ont  pour  le  moins  autant 
de  part  que  lits  lois  au  bien  de  la  société  et  au  bonheur  «les 
peuples.  Cette  façon  de  penser  aimable  et  douce  se  com- 
munique insensiblement  de  ceux  «pii  cultivent  les  arts  et 
les  sciences  au  publie  et  au  vulgaire  ; elle  passe  de  la  cour 
à la  ville,  et  de  la  ville  à la  province  : on  voit  alors  avec 
évidence  que  la  nature  ne  nous  forma  point  assurément 
pour  que  nous  nous  exterminions  dans  a monde,  mais 
pour  que  nous  nous  assistions  dans  nos  communs  besoins  ; 
que  le  malheur,  les  infirmités,  et  la  mort,  nous  poursui- 
vent sans  cesse,  et  que  c’est  une  démence  extrême  «le  mul- 
tiplier les  causes  de  nos  misères  et  de  notre  destruction. 
On  reconnaît,  indépendamment  de  la  différence  «les  con- 
ditions, l'égalité  que  la  nature  a mise  entre  lions,  la 
nécessité  qu’il  y a de  vivre  unis  et  en  paix , de  quelque  na- 
tion et  de  quelque  opinion  que  nous  soyons;  que  l’amitié 
et  la  compassion  sont  des  devoirs  universels;  en  un  mot , 
la  réflexion  corrige  en  nous  tous  les  défauts  du  tempé- 
rament. 

Tel  est  le  véritable  usage  des  sciences , et  voilA  par  con- 
séquent la  ri-glc  de  l'obligation  «pie  nous  devons  avoir  A 
ceux  qui  les  cultivent , et  qui  tâchent  d’en  fixer  l’usage 
parmi  nous.  M.  de  Voltaire,  qui  embrasse  toutes  ces 
s«  iences,  m’a  toujours  paru  mériter  une  part  A la  grnli- 
: Unie  du  public,  et  d’autant  plus  qu’il  ne  vit  et  ne  travaille 
■ que  pour  le  bien  de  l’humanité.  Cette  réflexion , jointe  A 
; l'envie  qne  j’ai  eue  tonte  nia  vie  «le  rendre  hommage  A la 
i vérité,  m’a  déterminé  à procurer  au  public  atte  édition , 
i que  j’ai  rendue  aussi  digne  qu’il  me  l'a  été  possible  de 
j M.  de  Voltaire  et  de  ses  leclears. 

! En  un  mot,  il  m’a  paru  que  donner  des  marques d’es- 
time  à ect  admirable  auteur  était  en  quelque  façon  hono- 
rer notre  siiVJe,  et  que  du  moins  la  postérité  se  redirait 
î «l’Age  en  âge  que  si  notre  siècle  a porté  îles  grands  liom- 
mes , il  en  a reconnu  toute  l’excellence , et  que  l’envie  ni 
les  cabales  n’ont  pn  opprimer  ceux  que  leur  mérite  et 
leurs  talents  distinguaient  du  vulgaire  et  même  des  grand* 
hommes. 
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TRADUCTION 

D’UNE  LETTRE  DE  M.  ANTOINE  COCCHI, 

LECTEUR  DE  PISE, 

A M.  R1NUCCJNI, 

SECRÉTAIRE  D’ÉTAT  DE  FLORENCE,  , 

SUR  LA  HENRI  ADE. 


Scion  moi,  monsieur,  il  y a pou  d'ouvrages  plus  beaux 
que  le  poème  de  la  Henri  ade,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  prêter. 

J’ose  vous  dire  mon  jugement  avec  d’autant  plus  d’assu- 
rance, que  j’ai  remarqué  qu’ayant  lu  quelques  liages  de  ce 
poème  à gens  de  différente  condition  et  de  différent  génie, 
et  adonnés  à divers  genres  d’érudition , tout  cela  n’a  point 
empêché  la  Henriade  de  plaire  également  à tous;  ce  qui 
est  la  preuve  la  plus  certaine  que  l'on  puisse  rapporter  de 
sa  perfection  réelle. 

Les  actions  chantées  dans  la  Henriade  regardent,  à la 
vérité , les  Français  plus  particulièrement  que  nous  ; mais , 
comme  elles  sont  véritables , grandes , simples , fondées  sur 
ta  justice,  et  entremêlées  d'incidents  qui  frappent,  elles 
excitent  l'attention  de  tout  le  monde. 

Qui  est  celui  qui  ne  se  plairait  point  à voir  une  rébellion 
étouffée , et  l'héritier  légitime  du  trône  s’y  maintenir,  en 
assiégeant  sa  capitale  rebelle,  en  donnant  une  sanglante 
bataille,  en  prenant  toutes  les  mesures  dans  lesquelles  la 
force,  la  valeur,  la  prudence  et  la  générosité  brillent  à 
I'envi? 

U est  vrai  que  certaines  circonstances  historiques  sont 
changées  dans  le  poème  ; mais , outre  que  les  véritables 
sont  notoires  et  récentes,  ces  changements,  étant  ajustés 
à la  vraisemblance , ne  doivent  |>oint  embarrasser  l’esprit 
d’un  lecteur  tant  soit  peu  accoutumé  à considérer  un  poème 
comme  l’imitation  du  possible  et  de  l’ordinaire , liés  en- 
semble par  des  fictions  ingénieuses. 

Tout  l'éloge  que  puisse  jamais  mériter  un  poème , pour 
le  bon  choix  de  son  sujet , est  certainement  dft  à la  Hen- 
riade , d’autant  pins  que , par  une  suite  naturelle , il  a été  né- 
cessaire de  raconter  le  massacre  de  la  Saint-Bartbélcmi , le 
meurtre  de  Henri  III,  la  bataille  d’Ivry  et  la  famine  de 
Paris  : événements  tous  vrais,  tous  extraordinaires,  tous 
terribles , et  tous  représentés  avec  celte  admirable  vivacité 
qui  excite  dans  le  spectateur  et  de  l'horreur  et  de  la  com- 
passion; effets  que  doivent  produire  pareilles  peintures, 
quand  elles  sont  de  main  de  maître. 

Le  nombre  d’acteurs  dans  la  Henriade  n’est  pas  grand  ; 
mais  ils  sont  tous  remarquables  dans  leurs  rôles , et  extrê- 
mement bien  dépeints  dans  leurs  mœurs. 

Le  caractère  du  héros,  Henri  IV,  est  d’autant  plus  incom- 
parable, que  l’on  y voit  la  valeur,  la  prudence  militaire, 
l'humanité  et  l’amour  s’entre-disputer  le  pas , et  se  le  cé- 
der tour  à tour,  et  toujours  à pro|>os  pour  sa  gloire. 

Celui  de  Mornay,  son  ami  intime,  est  certainement 
ràre  ; il  est  représenté  comme  un  philosophe  savant , cou- 
rageux , prudent  et  bon. 

Les  êtres  invisibles , sans  l’entremise  desquels  les  poètes 
n’oseraient  entreprendre  un  poème,  sont  bien  ménagés 
dans  celui-ci , et  aisés  à supposer  : telles  sont  l’âme  de  saint 
Louis,  et  quelques  passions  humaines  personnifiées  ; en-  , 
core  l’auteur  les  a-t-U  employées  avec  tant  de  jugement  et  i 


d économie,  que  l’on  peut  facilement  les  prendre  pour 
des  allégories. 

En  voyant  que  ce  poeme  soutient  toujours  sa  beauté , 
sans  être  fard,  comme  tous  les  autres,  d’une  infinité 
d’agents  surnaturels , cela  m’a  confirmé  dans  l’idée  que  j’ai 
toujours  eue  que,  si  l’on  retranchait  de  la  poésie  épiqne 
ces  personnages  imaginaires,  invisibles  et  tout-puissanl» , 
ei  qn on  les  remplaçât,  comme  dans  les  tragédies,  par 
des  personnages  réels  ,1e  poeme  n’en  deviendrait  que  plus 
beau. 

Ce  qui  m’a  d’abord  fait  venir  cette  pensée , c’est  d'avoir 
observé  que,  dans  Homère  , Virgile,  le  Dante,  l’Ariostc . 
le  Tasse,  Milton,  et  en  un  mot  dans  tous  ceux  que  j'ai  lus , 
les  plus  beaux  endroits  de  leurs  poèmes  ne  sont  pas  ceux 
où  ils  font  agir  ou  parler  les  dieux , le  diable , le  destin  et 
les  esprits;  au  contraire,  tout  cela  fait  rire,  sans  jamais 
produire  dans  le  cœur  ces  sentiments  touchants  qui  nais- 
sent de  la  représentation  de  quelque  action  insigne,  pro- 
portionnée à la  capacité  de  l'homme  notre  égal , et  qui  he 
passe  point  la  sphère  ordinaire  des  passions  de  notre  âme. 

C'est  ixmrquoi  j’ai  admiré  le  jugement  de  ce  poète,  qui , 
pour  enfermer  sa  fiction  dans  les  bornes  de  la  vraisem- 
blance et  des  facultés  humaines,  a placé  le  transport  de 
son  héros  au  oicl  et  aux  enfers  dans  un  songe , dans  le- 
quel ces  sortes  de  visions  peuvent  paraître  naturelles  et 
croyables. 

D'ailleurs  il  faut  avouer  que  sur  la  constitution  de  l’uni- 
vers, sur  les  lois  de  la  nature , sur  la  morale  et  sur  l’idéô 
qu’il  fatd  se  former  du  mal  et  du  bien , des  vertus  et  du 
vice , le  poète  sur  tout  cela  a parlé  avec  tant  de  force  et 
de  justesse , que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
en  lui  un  génie  supérieur  et  une  connaissance  parfaite  de 
tout  ce  que  les  philosophes  modernes  ont  de  plus  raison- 
nable dans  leur  système. 

Il  semble  rapporter  toute  sa  science  à inspirer  au  inondp 
entier  une  espèce  d'amitié  universelle,  et  une  horreur  gé- 
nérale pour  la  cruauté  et  pour  le  fanatisme. 

Egalement  ennemi  de  l’irréligion,  le  poêle,  dans  les 
disputes  que  notre  raison  ne  saurait  décider,  qui  dépen- 
dent de  la  révélation , adjuge  avec  modestie  et  solidité  la 
préférence  à notre  doctrine  romaine,  dont  il  éclaircit 
même  plusieurs  obscurités. 

Pour  juger  de  son  style,  il  serait  nécessaire  de  connaître 
toute  l'étendue  et  la  force  de  la  langue  ; habileté  à laqucllo 
il  est  presque  impossible  qu’un  étranger  puisse  atteindre , 
et  sans  laquelle  il  n’est  pas  facile  d’approfondir  la  pureté 
de  la  diction. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  là-dessus,  c’est  qn’à  l’orciilo 
ses  vers  paraissent  aisés  et  harmonieux , et  que  dans  tout 
le  poème  je  n’ai  trouvé  rien  de  puéril , rien  de  languissant , 
ni  aucune  fausse  pensée  ; défauts  dont  les  plus  excellents 
poètes  ne  sont  pas  tout-à-tait  exempts. 

Dans  Homère  et  Virgile,  on  en  voit  quelques-uns , mais 
rares  ; on  en  trouve  beaucoup  dans  les  principaux,  ou, 
pour  mieux  dire,  dans  tous  les  poètes  des  langues  mo- 
dernes, surtout  dans  ceux  de  la  seconde  classe  de  l'an- 
tiquité. 

A i'égard  du  style , je  puis  encore  ajouter  une  expérience 
que  j‘ai  faite , qui  donne  beaucoup  à présumer  en  sa  fa- 
veur. Ayant  traduit  ce  poème  couramment , en  le  lisant  â 
différentes  personnes , je  me  suis  aperçu  qu’elles  en  ont 
senti  toute  la  grâce  et  la  majesté  : indice  infaillible  quo  le 
style  en  est  très  excellent.  Aussi  l’auteur  se  sert-il  d’une 
noble  simplicité  et  brièveté  pour  exprimer  des  choses,  dif- 
ficiles et  vastes , Sans  néanmoins  rien  laisser  à désirer  pour 
leur  entière  intelligence  ; talent  bien  rare , et  qui  fait  l'es- 
sence du  vrai  sublime.  „ . 

Après  avoir  fait  connaître  en  général  le  prix  et  le  mérita 
, de  ce  poeme , il  est  inutile  d’entrer  dans  un  detail  iwrticu- 
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lier  de  scs  beautés  les  plus  éclatantes.  Jl  y en  a , je  l'avoue , 
plusieurs  dont  je  crois  reconnaître  les  originaux  dans  llo- 
mère , et  sut  tout  dans  TV/iude , copies  depuis  avec,  différents  , 
succès  par  tous  les  {«êtes  postérieurs  ; mais  ou  trouve  aussi 
dans  ce  poëuic  nue  infinité  de  beautés  qui  semblent  neuves , 
et  appartenir  eu  propre  à la  Henrlade. 

Telles  sont,  par  exemple,  la  noblesse  et  l'allégorie  de 
tout  le  chant  Ve , l’endroit  où  le  |toelc  représente  l'infâme 
meurtrier  de  Henri  111 , et  sa  juste  réflexion  sur  ce  misé- 
rable assassin. 

C'est  encore  quelque  chose  de  nouveau  dans  la  poésie , 
que  le  discours  ingénieux  qu'on  lit  sur  les  châtiments  à 
subir  après  la  mort. 

11  ne  me  souvient  pas  non  plus  d'avoir  vu  ailleurs  ce  beau 
Irait  qu'il  met  dans  le  caractère  de  Mornay , Qu’il  combat 
sans  vouloir  tuer  personne'. 

La  mort  du  jeune  d'Ailly  ’,  massacré  par  son  père  sans  en 
être  connu,  m’a  fait  verser  des  larmes , quoique  j'eusse  lu 
une  aventure  un  peu  semblable  dans  le  Tasse;  mais  celle 
de  Voltaire,  étant  décrite  avec  plus  de  précisiou , m’a  paru 
nouvelle  et  sublime. 

Les  vers  sur  l'amitié  sont  d’une  beauté  inimitable , et 
rien  ne  les  égale,  si  ce  n’csl  la  description  de  la  modestie 
de  la  belle  d'Eslrées. 

Kutin , dans  ce  poème,  sont  répandues  mille  grâces  qui 
démontrent  que  l'auteur,  né  avec  un  goût  infini  pour  le 
lre.au , s’est  perfectionné  encore  davantage  par  une  appli- 
cation infatigable  à toutes  sortes  de  sciences , alm  de  devoir 
sa  réputation  moins  A la  nature  qu'à  lui-même. 

Plus  il  a réussi , plus  il  est  obligeant  à lui  envers  notre 
Italie,  d'avoir,  dans  un  discours  à la  suite  de  son  poentc, 
préféré  notre  Virgile  et  notre  Tasse  à tout  autre  poete, 
({unique  nous  n’osions  nous-mêmes  les  égaler  à Homère , 
qui  a été  le  premier  fondateur  de  la  belle  poésie. 

* ♦ i>  » ♦ 
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Le  feu  des  guerres  civiles , dont  François  II  vit  les  pre- 
mières étincelles , avait  embrasé  la  France  sous  la  minorité 
de  Charles  IX.  La  religion  en  était  le  sujet  parmi  les  peu- 
ples , et  le  prétexte  parmi  les  grands.  La  reine-mère , Ca- 
therine de  Médicis,  avait  plus  d'une  fois  hasardé  lo  salut 
dn  royaume  pour  conserver  son  autorité,  armant  le  parti 
catholique  contre  le  protestant , et  les  Guises  contre  les 
Bourbons , pour  accabler  les  uns  par  les  autres. 

La  France  avait  alors,  pour  son  malheur,  beaucoup  de 
seigneurs  trop  puissants,  par  conséquent  factieux;  des 
peuples  devenus  fanatiques  et  barbares  par  cette  fureur  de 
parti  qu’inspire  le  faux  zèle  ; des  rois  enfants , au  nom  des- 
quels on  ravageait  l’état.  Les  batailles  de  Dreux , de  Saint- 
Denis,  de  Jamac,  de  Moncontour,  avaient  signalé  le  mal- 
heureux règne  de  Charles  IX  ; les  plus  grandes  villes  étaient 
prises,  reprises,  saccagées  tour  à tour  par  les  partis  op- 
posés ; on  fesait  mourir  les  prisonniers  do  guerre  par  des 
supplices  recherchés.  Les  églises  étaient  mises  en  cendres 
par  les  réformés , les  temples  par  les  catholiques  ; les  cm- 

* Chant  vin,  vers 204. 

* Ibid, , vers  212  et  suiv. 


poisannements  et  les  assassinats  n'étaient  regai  dés  que 
comme  des  vengeances  dYuucnùs  habiles. 

Ou  mit  le  comble  à tant  d'horreurs  par  la  journée  de  la 
Saint-Barlhéleini.  Henri-IeCraim,  alors  roi  de  Navarre, 
et  dans  une  extrême  jeunesse , chef  du  jiarti  réformé , dans 
le  sein  duquel  il  était  né , fut  attiré  à la  cour  avec  les  plus 
puissants  seigneurs  du  parti.  Ou  le  maria  à la  princessse 
Marguerite,  soeur  -de  Charles  IX.  Ce  fut  au  milieu  des 
réjouissances  de  ces  noces,  au  milieu  de  la  paix  la  plus 
profonde,  et  après  les  serments  les  plus  solennels , que 
Catherine  de  Vlédicis  ordonna  ces  massacres  dont  il  faut 
perpétuer  la  mémoire  ( tout  airreusc  et  toute  flétrissante 
qu'elle  est  [mur  le  nom  français) , afin  que  les  hommes, 
toujours  prêts  à entrer  dans  de  malheureuses  querelles  de 
rcligiou , voient  à quel  excès  l'esprit  de  |>arli  peut  enfin 
conduire. 

On  vil  donc , dans  une  cour  qui  se  piquait  de  politesse, 
uue  femme  célèbre  par  les  agréments  de  l’esprit,  et  un 
jeune  roi  de  vingt-trois  ans,  ordonner  de  sang-froid  la 
mort  de  plus  d'uu  million  de  leurs  sujets.  Celte  même  na- 
tion , qui  ne  peusc  aujourd'hui  à ce  crime  qu’en  frisson- 
nant , le  commit  avec  transport  et  avec  2èle.  Plus  do  cent 
mille  hommes  furent  assassinés  par  leurs  compatriotes  ; 
et,  sans  les  sages  précautions  de  quelques  {lersoiuiages 
vertueux,  comme  le  président  Jeannin,  le  marquis  de 
Sainl-Hérem,  etc.,  la  moitié  des  Français  égorgeait 
l’autre. 

Cirarles  IX  ne  vécut  {tas  long-temps  après  la  Saint-Uar- 
lliélcmi.  Son. frère  Henri  U1  quitta  ie  trône  de  la  Pologne, 
pour  venir  replonger  là  France  dans  de  nouveaux  mai- 
heurs,  dont  elle  ne  fut  tirée  que  par  Henri  IV’,  si  juste- 
ment surnommé  te  Grand  par  la  postérité,  qui  scuJe  (>eut 
donner  ce  litre. 

Henri  U1 , en  revenant  eu  France , y trouva  deux  partis 
dominants  : l'un  était  celui  des  réformés , renaissant  de  sa 
cendre , {dus  violent  que  jamais , et  avant  à sa  tête  le  même 
Heuri-le-Grand , alors  roi  de  Navarre  ; l’autre  était  celui 
de  la  Ligue,  faction  puissante,  formée  peu  à peu  par  les 
princes  de  Guise,  encouragée  par  les  papes,  fomentée  par 
l'Espagne,  s’accroissant  tous  les  jours  par  l’artifice  des 
moines , consacrée  en  apparence  par  le  zele  de  la  religion 
catliolique,  mais  ne  tendant  qu’à  la  rébellion.  Sou  chef 
était  le  duc  de  Guise , soumommete  flalqfrë,  prince  d’une 
réputation  éclatante,  et  qui,  ayant  {dus  de  grandes  qua- 
lités que  de  bonnes , semblait  né  {tour  changer  lu  face  de 
l’étal  dans  ce  temps  de  troubles. 

Henri  Ul,  au  lieu  d’accabler  ces  doux  partis- sous  le 
poids  de  l'autorité  royale , les  fortifia  {>ar  sa  faiblesse  ; U 
crut  faire  un  grand  coup  de  politique  en  Se  déclarant  le 
chef  de  la  Ligue , mais  il  n’en  fut  que  l'esclave.  11  fut  forcé 
de  faire  la  guerre  pour  les  intérêts  du  duc  de  Guise,  qui 
le  voulait  détrôner,  contre  le  roi  de  Navarre,  son  beau- 
frère,  son  héritier  présomptif,  qui  lie  pensait  qu'à  réta- 
blir l'autorité  royale,  d'autant  plus  qu’eu  agissant  |>our 
Henri  Ht , à qui  il  devait  succéder,  il  agissait  peur  lui- 
même. 

L'armée  que  Henri  III  envoya  contre  le  roi  son  lieau- 
frère  fut  battue  à Contras  ; son  favori  Joyeuse  y fut  tué.  Le 
Navnj'rais  uc  voulut  d’autre  fruit  de  sa  victoire  que  de  se 
réconcilier  avec  le  roi.  Tout  vainqueur  qu'il  était,  il  de- 
manda la  paix,  et  le  roi  vaincu  nosa  l'accepter,  tant  il 
craignait  le  duc  de  Guisect  la  Ligue.  Guise , dans  ce  lemps- 
la  même,  venait  de  dissiper  une  armée  d’Allemands.  Cos 
succès  du  balafré  humilièrent  encore  davantage  le  roi  de 
France , qui  se  crut  à la  fois  vaincu  par  les  Ugueurs  et  par 
les  réformés. 

Le  duc  dcGuise,  enflé  de  sa  gloire , et  foil  de  la  faiblesse 
de  sou  souverain , vintrà  Paris  malgré  ses  ordres.  Alors  ar- 
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riva  la  fameuse  journée  des  barrirailcs , où  le  peu  ) tic  cl  tassa 
1rs  parties  du  mi , et  où  ce  monarque  fut  obligé  de  fuir  de 
sa  capitale.  Guise  fit  plus  : il  obligea  le  mi  de  tenir  les 
«statR-généraux  du  royaume  à Blois,  et  il  prit  si  bien  ses 
mesures,  qu'il  était  près  do  partager  l'autorité  royale,  du 
consentement  de  cenx  qui  représentaient  la  nation,  et 
sous  l’apparence  des  formalités  les  plus  respectables.  Henri 
III,  réveillé  par  ce  pressant  danger,  fit  assassiner  au  eliâ- 
teaa  de  Blois  cet  ennemi  si  dangereux , aussi  bien  que  son 
frère  le  cardinal , plus  violent  et  plus  ambitieux  encore  que 
le  duc  de  Guise. 

Ce  qui  était  arrivé  au  parti  protestant  après  la  Saint- 
Barthélcmi  arriva  alors  à la  Ligue  : la  mort  des  chefs  ra- 
nima le  parti.  Les  ligueurs  levèrent  le  masque  : Paris  ferma 
ses  portes  ; on  ne  songea  qu’à  la  vengeance.  On  regarda 
Henri  III  comme  l’assassin  des  défenseurs  de  la  religion, 
et  non  comme  un  roi  qui  avait  puni  ses  sujets  coupables. 
Il  fallut  que  Henri  III , pressé  de  tous  côtés,  se  réconci- 
liât enfin  avec  le  Navarrais.  Ces  deux  princes  vinrent  cam- 
per devant  Paris , et  c’est  là  que  commence  la  Henriade. 

Le  duc  de  Guise  laissait  encore  un  frère  ; c’était  le  duc 
de  Mayenne,  homme  intrépide,  mais  plus  habile  qu'agis- 
sant , qui  se  vit  tout  d’un  coup  à la  tète  «l’une  faction  ins- 
truite de  ses  forces , et  animée  par  la  vengeance  et  par  le 
fanatisme. 

Presque  toute  l’Europe  entra  dans  celle  guerre.  La  célè- 
bre Élisabeth , reine  d’Angleterre,  qui  était  pleine  d’estime 
pour  le  roi  de  Navarre,  cl  qui  eut  toujours  une  extrême 
passion  de  le  voir,  le  secourut  plusieurs  fois  d'hommes, 
d’argent,  de  vaisseaux;  et  ce  fut  Duplessis  - Mornay  qui 
alla  toujours  en  Angleterre  solliciter  ces  secours.  I>’un  au- 
tre côté,  la  branohe  d’Autriche,  qui  régnait  en  Espagne , 
favorisait  la  Ligue,  dans  l’espérance  d’arracher  quelques 
dépouilles  d’un  royaume  déchiré  par  la  guerre  ciTÜe.  Les 
papes  combattaient  le  roi  «le  Navarre,  uon  seulement  par 
des  excommunications , mais  par  tous  les  artifices  de  la  po- 
litique, et  par  les  petits  secours  d’hommes  et  d’argent  que 
la  cour  de  Rome  peut  fournir. 

Cependant  Henri  111  allait  se  rendre  maître  de  Paris , 
lorsqu'il  fut  assassiné  à Saint-Cloud  par  un  moine  domini- 
cain , qui  commit  ce  parricide  dans  la  seule  idée  qu’il  obéis- 
sait à Dieu , et  qu’il  courait  au  martyre  ; et  ce  meurtre  ne 
fut  pas  seulement  le  crime  de  ce  moine  fanatique , ce  fut 
le  crime  de  tout  le  parti.  L’opinion  publique,  la  créance 
de  tous  les  ligueurs  était  qu’il  fallait  tuer  son  roi , s’il  était 
mal  avec  la  cour  de  Rome.  Les  prédicateurs  le  criaient 
dans  leurs  mauvais  sermons;  on  l’imprimait  «lans  tous  ces 
livres  pitoyables  qui  inondaient  la  France,  et  qu’on  trouve 
à peine  aujourd'hui  dans  quelques  bibliothèques , connue 
des  monuments  curions  d’un  sièclo  également  barbare 
et  pour  les  lettres  et  pour  les  moeurs. 

Après  la  mort  de  Henri  III,  le  roi  de  Navarre  (Henrl- 
le-Grand) , reconnu  roi  «le  France  par  l’armée,  eut  à sou-  • 
tenir  toutes  les  forces  de  la  Ligue,  celles  de  Rome,  de 
l’Espagne,  et  son  royaume  à conquérir.  Il  bhxpia,  il  as- 
siégea  Paris  à plusieurs  reprises.  Parmi  les  plus  grands 
hommes  qui  lui  furent  utiles  dans  cette  guerre , et  dont  on 
a fait  quelque  usage  dans  ce  poème,  ou  compte  les  maré- 
rimux  «l’Auinoot  et  de  Biron , le  «lue  de  Bouillon , etc.  I)u- 
plessis-Momay  fut  dans  sa  plus  intime  confidence  jusqu’au 
changement  de  religion  de  ce  prince  ; il  le  servait  «le  sa  per- 
sonne dans  les  années , de  sa  plume  contre  les  excommu- 
nications des  papes,  et  de  son  grand  art  «le  négocier,  en 
for  cherchant  des  secours  chez  tous  les  princes  protestants. 

Le  principal  chef  de  la  Ligue  était  le  duc  de  Mayenne  ; 
celui  qui  avait  le  plus  «le  réputation  après  lui  était  le  che- 
valier «!’ Aumale,  jeune  prince  connu  par  celte  fierté  et  ce 
courage  brillant  qui  distinguaient  particulièrement  la 


maison  «le  Guise.  Ils  obtinrent  plusieurs  secours  de  l’Es- 
pagne; mais  il  n’est  question  ici  qnc  du  fameux  comte 
d’Egmont,  (ils  de  l’amiral,  qui  amena  treize  ou  quatorze 
cents  lances  au  «Inc  de  Mayenne.  On  donna  beaucoup  de 
combats , dont  le  plus  fameux , le  plus  décisif  et  le  plus 
glorieux  j>our  Henri  IV,  fut  la  bataille  «llvry , où  le  duc  de 
Mayenne  fut  vaincu , et  le  comte  d’Egmont  fut  tué. 

Pendant  .le  cours  de  cette  guerre,  le  roi  était  devenu 
amoureux  «le  la  belle  Gabrielle  d’Estrées;  mais  son  cou- 
rage ne  s’amollit  point  auprès  d'elle , témoin  la  lettre  qu'on 
voit  encore  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  dans -laquelle  il 
dit  à sa  maîtresse  : « Si  je  suis  vaincu , vous  me  connaissez 
« assez  pour  croire  que  je  ne  fuirai  pas;  mais  ma  dernière 
« pensée  sera  à Dieu,  et  l’avant-dernière  à vous.  » 

Au  reste, on  omet  plusieurs  faits  considérables,  qui, 
n ayant  point  de  place  dans  le  poeme,  n’eu  doivent  point 
avoir  ici.  On  ne  parle  ni  de  l’expédition  du  duc  de  l’amie 
en  France , qui  ne  servit  qu’à  retarder  la  chute  de  la  Ligue , 
ni  de  ce  cardinal  de  Bourbon , qui  fut  quelque  temps  un 
fantôme  de  roi  sous  le  nom  de  Charles  X.  Il  suffit  de  dire 
qu’après  tant  de  malheurs  et  «le  désolation,  Henri  IV  se  fit 
catholique,  et  que  les  Parisiens , «pii  haïssaient  sa  religion 
et  révéraient  sa  personne , le  reconnurent  alors  pour  leur 
roi. 


IDÉE  DE  LA  HENRIADE. 


Le  sujet  «le  la  Henriade  est  le  siège  de  Paris,  commencé 
par  Henri  de  Valois  et  Ilcnri-le-Grand , achevé  par  ce  der- 
nier seul. 

Le  lieu  de  la  scène  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  de  Paris 
à 1 vry , où  se  donna  cette  fameuse  bataille  qui  décida  du 
sort  de  la  France  cl  de  la  maison  royale. 

Le  poème  est  fondé  sur  une  histoire  connue,  dont  ou  a 
conservé  la  v«>rité«lans  les  événements  principaux.  Les  au- 
tres, moins  respectables,  ont  été  ou  retranches,  ou  arran- 
gés suivant  la  vraisemblance  qu'exige  un  pocnie.  On  a 
t&clié  d'éviter  en  cela  le  défaut  de  Lucain , qui  ne  fil  qu'une 
gazette  ampoulée  ; et  ou  a pour  garaut  ces  vers  de  M.  Des- 
préaux : 

Loin  ccs  rimeurs  craintifs  dont  l'esprit  flegmatique 

Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique  : 


Pour  promtre  Lille,  il  faut  que  Dole  soit  rendue 

Et  <|ue  leur  vers  exact , ainsi  que  Mézeray, 

Ail  déjà  fait  tomlier  les  remparts  de  Courtray 

On  n’a  fait  même  que  ce  qui  se  pratique  dans  toutes  les 
tragédies,  où  les  événements  soûl  pliés  aux  règles  du 
théâtre. 

Au  reste , ce  poème  n'est  pas  plus  tiislorique  qu'aucun 
autre.  Le  CamoéuS,  «pii  est  le  Virgile  des  Portugais , a cé- 
lébré uu  événement  «Joui  il  avait  été  témoin  lui-mérue.  Lu 
Tasse  a chaulé  une  croisai!»  connue  «le  tout  le  monde , cl 
n’en  a omis  ni  l'ermite  Pierre , ni  les  processions.  Virgile 
n’a  construit  la  fable  «le  son  Enéide  que  des  fibles  reçues 
de  son  temps , cl  qui  passaient  pour  l’Iiisloirc  véritable  «le 
la  descente  d’Énée  eu  Italie. 

Homère,  contemporain  d'Hésiode,  et  qui  par  consé- 
quoul  vivait  environ  cent  aus  après  la  prise  de  Tjnie , pou- 
vait aisément  avoir  vu  dans  sa  jeunesse  des  vieillards  qui 
avaient  connu  les  héros  de  cette  guerre.  Ce  qui  doit  mémo 
plaire  davantage  dans  Homère , c’est  que  le  fond  de  son 

' Boileau , Art  Poétique , chant  il , vers  73  71 , 7S-8o- 
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ouvrage  n’est  point  un  romau , que  les  caractères  ue  sont  1 
point  de  son  imagination , qu'il  a peint  les  hommes  tels 
qu’ils  étaient , avec  leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités , et 
que  son  livre  est  un  monument  des  mœurs  de  ces  temps 
reculés. 

La  Benriade  est  composée  de  deux  parties  : d’événe- 
ments réels  dont  on  vient  de  rendre  compte , et  de  fictions. 
Ces  fictions  sont  toutes  puisées  dans  le  système  du  mer- 
veilleux, telles  que  la  prédiction  de  la  conversion  de 
Henri  IV,  la  protection  que  lui  donne  saint  Louis , son  ap- 
parition  , le  feu  du  ciel  détruisant  ces  opérations  magiques 
qui  étaient  alors  si  communes,  etc.  Les  autres  sont  pure- 
ment allégoriques  : de  ce  nombre  sont  le  voyage  de  la 
Discorde  à Rome , la  Politique  , le  Fanatisme , personni- 
fiés , le  temple  de  l’Amour,  enfin  les  Fassions  et  les  Vices. 

Prenant  un  corps,  une  Ame,  un  esprit,  un  visage  '. 

Que , si  l’on  a donné  dans  quelques  endroits  à ces  pas- 
sions personnifiées  les  mêmes  attributs  que  leur  donnaient 
les  paiens , c’est  que  ces  attributs  allégoriques  sont  trop  con- 
nus pour  être  changés.  L’Amour  a des  flèches , la  Justice  a 
une  balance  dans  nos  ouvrages  les  plus  chrétiens,  dans  nos 
tableaux,  dans  nos  tapisseries,  sans  que  ces  représentations 
aient  la  moindre  teinture  de  paganisme.  Le  mot  d’Amphi- 
trite,  dans  notre  poésie,  ne  signifie  que  la  mer,  et  non 
l’épouse  de  Neptune  Les  champs  de  Mars  ne  veulent  dire 
que  la  guerre , etc.  S'il  est  quelqu'un  d’un  avis  contraire , 
il  faut  le  renvoyer  encore  à ce  grand  maître,  M.  Des- 
préaux, qui  dit  : 

C’est  d’un  scrupule  vain  s’alarmer  sottement , 

C’est  vouloir  au  lecteur  plaire  sans  agrément. 

Bieutét  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 

De  donner  à Thémis  ni  handt-au  ni  balance , 

De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d’airaio , 

Ou  le  Temps  qui  s'enfuit,  une  horloge  à la  main  : 

Et  partout  des  discours,  comme  une  idolâtrie, 

Daus  leur  faux  zcle  iront  chasser  l’allégorie1. 

Ayant  rendu  compte  de  ce  que  contient  cet  ouvrage,  on 
croit  devoir  dire  un  mot  de  l’esprit  dans  lequel  il  a été 
composé.  On  n’a  voulu  ni  flatter  ni  médire.  Ceux  qui  trou- 
veront ici  les  mauvaises  actions  de  leurs  ancêtres  n’ont  qu’à 
les  réparer  par  leur  vertu.  Ceux  dont  les  aïeux  y sont 
nommés  avec  éloge  ne  doivent  aucune  reconnaissance  à 
l'auteur,  qui  n’a  eu  en  vue  que  la  vérité  ; et  le  seul  usage 
qu’ils  doivent  faire  de  ces  louanges , c’est  d'en  mériter  de 
pareilles. 

Si  l’on  a , dans  celte  nouvelle  édition , retranché  quel- 
ques vers  qui  contenaient  des  vérités  dures  contre  les  papes 
qui  ont  autrefois  déshonoré  le  saint-siège  par  leurs  crimes , 
ce  n’est  pas  qu’on  fasse  à la  cour  de  Rome  l'affrout  de 
penser  qu'elle  veuille  rendre  respectable  la  mémoire  de  ces 
mauvais  pontifes;  les  Français,  qui  condamnent  les  mé- 

1 Boileau,  Art  Portique,  cirant  lit,  vers  18 J. 

1 Art  Portique,  chaut  ni , vers  125  et  sui v. 


I chancctés  de  Louis  XI  et  de  Catherine  de  Médicis,  peuvent 
l>arJer  sans  doute  avec  horreur  d’Alexandre  VI.  Mais  l’au- 
teur  a élagué  ce  morceau,  uniquement  parce  qu’il  était  trop 
long,  et  qu’il  y avait  des  vers  déni  il  n’était  pas  content. 

C’est  dans  celle  seule  vue  qu’il  a mis  beaucoup  de  noms 
à la  place  de  ceux  qui  se  trouvent  daus  Tes  premières  édi- 
tions , selon  qu'il  les  a trouvés  plus  convenables  à son  sujet , 
ou  que  les  noms  mêmes  lui  ont  paru  plus  sonores.  La  seule 
politique  daus  uu  poème  doit  être  de  faire  de  bons  vers. 
On  a retranché  la  mort  d'un  jeune  Boufllers , qu'on  sup- 
posait tué  par  Henri  IV,  jtarcc  que , dans  cette  circons- 
tance, la  mort  de  ce  jeune  homme  semblait  rendre  Henri  IV 
uu  peu  odieux  , sans  le  rendre  plus  grand.  On  a fait  passer 
Duplcssis-Moruay  eu  Angleterre  auprès  de  la  reine  Élisa- 
beth, parce  que  effectivement  il  y fut  envoyé,  et  qu’on  s’y 
ressouvient  encore  de  sa  négociation.  On  s’est  servi  de  ce 
même  Duplessis-Momay  dans  le  reste  du  pocitie , parce 
qu’ayant  joué  le  réle  de  confident  du  roi  dans  le  premier 
chant , il  eût  été  ridicule  qu’un  autre  prit  sa  place  daus 
les  chants  suivants  ; de  même  qu’il  serait  impertinent  dans 
une  tragédie  (dans  Ilérénict,  par  exemple),  que  Titus 
se  confiât  à Paulin  au  premier  acte,  et  à un  autre  au  cin- 
quième. Si  quelques  personnes  veulent  donner  des  inter- 
prétations malignes  à ces  changements,  l'auteur  ne  doit 
point  s’en  inquiéter  : il  sait  que  quiconque  écrit  est  fait 
pour  essuyer  les  traits  de  la  malice. 

Le  point  le  plus  important  est  la  religion , qui  fait  en 
grande  partie  le  sujet  du  poème , et  qui  en  est  le  seul  dé- 
nomment. 

L’auteur  se  flatte  de  s’être  expliqué  en  beaucoup  d'en- 
droits avec  une  précision  rigoureuse , qui  ne  peut  donner 
aucune  prise  à la  censure.  Tel  est , par  exemple , ce  mor- 
ceau de  la  Trinité  : 

La  puissance,  l’amour,  avec  l'Intelligence , 

Unis  et  divisés,  composent  son  essence  *. 

Et  celui-ci  : 

Il  reconnaît  l'Eglise,  ici-bas  combattue, 

L'Eglise  toujours  une,  et  partout  étendue. 

Libre,  mais  sous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu 
Dans  le  bonheur  des  saints  la  grandeur  de  son  Dieu  ; 

Le  Christ , de  nos  péchés  victime  renaissante , 

De  ses  élus  chéris  nourriture  vivante. 

Descend  sur  les  autels  à ses  yeux  éperdus , 

Et  lui  découvre  un  Dieu  sous  uu  paiu  qui  n’est  plus  *. 

Si  l’on  u’a  pu  s’exprimer  partout  avec  cette  exactitude 
Uiéologique , le  lecteur  raisonnable  y doit  suppléer.  Il  y 
aurait  une  extrême  injustice  à examiner  tout  l’ouvrage 
comme  une  thèse  de  théologie.  Ce  |>ocme  ne  respire  que 
l’amour  de  la  religion  et  dea  lois  ; on  y déteste  également 
ia  rébellion  cl  la  persécutiou.  11  ue  faut  pas  juger  sur  uu 
mot  un  livre  écrit  dans  uu  tri  esprit. 

* ’ * 

1 Chant  x , vers  425-2.‘i. 

1 Ibid.,  vers  480  et  suiv. 
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CHANT  PREMIER. 


ARGUMENT. 

Henri  111,  réuni  avec  Henri  de  Bourbon , roi  de  Navarre , con- 
tre la  Ligue,  ayant  déjàcotnmencé  le  blocus  de  Paris,  envoie 
secrètement  Henri  de  Bourbon  demander  du  secours  à Eli- 
sabeth, reine  d'Angleterre.  Le  héros  essuie  une  tempête. 
Il  relâche  dans  uue  Ile,  ou  un  vieillard  catholique  lui  pré- 
dit son  changement  de  religion  et  son  avènement  an  trône. 
Description  de  l’Angleterre  et  de  son  gouvernement. 


Je  chante  ce  héros  qui  régna  sur  la  France 
Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance  ; 
Qui  par  de  longs  malheurs  apprit  à gouverner, 
Calma  les  factions,  sut  vaincre  et  pardonner; 
Confondit  et  Mayenne , et  la  Ligue , et  Tibère , 

Et  fut  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le  père. 

Descends  du  haut  des  deux , auguste  Vérité  ! 
Répands  sur  mes  écrits  ta  force  et  ta  clarté  : 

Que  l’oreille  des  rois  s’accoutume  à t’entendre. 

C’est  à toi  d’annoncer  ce  qu’ils  doivent  apprendre  ; 
C’est  à toi  de  montrer  aux  yeux  des  nations 
Les  coupables  effets  de  leurs  divisions. 

Dis  comment  la  Discorde  a troublé  nos  provinces  ; 
Dis  les  malheurs  du  peuple  et  les  fautes  des  princes  : 
Viens,  parle;  et  s’il  est  vrai  que  la  Fable  autrefois 
Sut  à tes  fiers  accents  mêler  sa  douce  voix  ; 

Si  sa  main  délicate  orna  ta  tête  altière. 

Si  son  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière, 

Avec  moi  sur  tes  pas  permets-lui  de  marcher, 

Pour  orner  tes  attraits,  et  non  pour  les  cacher. 

Valois ‘régnait  encore,  et  ses  mains  incertaines 
De  l'état  ébranlé  laissaient  flotter  les  rênes  ; 

Les  lois  étaient  sans  force , et  les  droits  confondus  ; 
Ou  plutôt  en  effet  Valois  ne  régnait  plus. 

Ce  n’était  plus  ce  prince  environné  de  gloire , 

Aux  combats  *>,  dès  l’enfance , instruit  par  la  victoire, 

* Henri  ni,  roi  de  Fronce,  l’un  des  principaux  personnages 
de  ce  poème,  y est  toujours  nommé  Valois,  nom  de  la  bran- 
che royale  dont  il  était  ( 1723  et  1730  ). 

t>  Henri  lit  (Valois ) , étant  duc  d'Ai\Jou , avait  commandé 
les  armées  de  Charles  IX , son  frère , contre  les-  protestants , 
et  avait  gagné,  à dix-huit  ans,  Ira  Mailles  de  Jarnac  et  de 
M»ncontour(  173k). 


Dont  l'Europe  en  tremblant  regardait  les  progrès , 
Et  qui  de  sa  patrie  emporta  les  regrets , 

Quand  du  Nord  étonné  de  ses  vertus  suprêmes 
Les  peuples  à ses  pieds  mettaient  les  diadèmes  •. 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s’éclipse  au  premier , 

Il  devint  lâche  roi  d’intrépide  guerrier  : 

Endormi  sur  le  trôue  au  sein  de  la  mollesse , 

Le  poids  de  sa  couronne  accablait  sa  faiblesse. 
Quélus  et  Saint-Mégriu , Joyeuse  et  d’Épernon  b , 

a I-c  duc  d’Anjou  fut  élu  roi  de  Pologne  par  les  mouvements 
que  se  donna  Jean  de  Monlluc,  évoque  de  Valence,  ambassa- 
deur de  France  en  Pologne;  et  Henri  n’alla  qu’à  regret  rece- 
voir cette  couronne  : mais  ayant  appris,  en  1674,  la  mort  de 
son  frère,  il  ne  tarda  point  à revenir  en  France  (1741).  ■ 

b C’étaient  eux  qu'on  appelait  les  mignons  de  Henri  III. 
Saint-Luc,  Livarot,  Villequier,  Üuguastct  Muugiron  eurent 
part  aussi  à sa  faveur  et  ii  ses  débauches.  Il  est  certain  qu'il 
eut  pour  Quélus  une  passion  capable  des  plus  grands  excès. 
Dans  sa  première  jeunesseon  lui  avait  déjà  reproché  ses  goûts 
il  avait  eu  une  amitié  fort  équivoque  pour  ce  même  duc  de 
Guise , qu'il  lit  depuis  tuer  à Blois.  Le  docteur  Boucher,  dans 
son  livre  De juata  Henrici  lertii  abdication <-,  ose  avancer  que 
la  haine  de  Henri  III  pour  le  cardinal  de  Guise  n’avait  d’autre 
fondement  que  les  refus  qu’il  en  avait  essuyés  dans  sa  jeu- 
nesse; mais  ce  conte  ressemble  a toutes  les  autres  calomnies 
dont  le  livre  de  Boucher  est  rempli. 

Henri  111  mêlait  avec  ses  mignons  la  religion  à la  débauche; 
U fesall  avec  eux  des  retraites , des  pèlerinages , et  se  donnait 
la  discipline.  Il  Institua  la  confrérie  de  la  Mort,  soit  pour  la 
mort  d'un  de  ses  mignons , soit  pour  celle  de  la  princesse  de 
Comté , sa  maîtresse  : les  capucins  et  les  minimes  étaient  Ira 
directeur»  des  confrères , parmi  lesquels  il  admit  quelques 
bourgeois  de  Paris;  ces  confrères  étaient  vêtus  d’une  robe 
d’étamine  noire  avec  un  capuchon.  Dans  une  autre  confrérie 
toute  contraire,  qui  était  cette  des  pénitents  blancs,  il  n'adui  it 
que  ses  courtisans.  II  était  persuade , aussi  bien  que  certains 
théologiens  de  son  temps,  que  ces  momcrics  expiaient  les 
péchés  d’habitude.  On  lient  que  Ira  statuts  de  ces  confrères , 
leurs  habits,  leurs  règles , étaient  des  emblèmes  de  ses  amours, 
et  que  le  poète  Des  portes,  abbé  de  Tyron,  l’un  des  plus  fins 
courtisans  de  ces  temps-la,  ira  avait  expliques  dans  un  li\re 
qu'il  jeta  depuis  au  feu. 

Henri  lit  vivait  d’ailleurs  dans  la  mollesse  et  dans  l'afféterie 
d’une  femme  coquette  ; il  couchait  avec  des  gants  d'une  peau 
particulière  pour  conserver  la  beauté  de  ses  mains , qu’il  avait 
effectivement  plus  belles  que  toutes  les  femmes  de. sa  cour;  il 
mettait  sur  son  visage  une  pâte  préparée,  et  une  espèce  de 
masque  par-dessus  : c’est  ainsi  qu’en  parle  le  livre  dw  Her- 
maphrodite», qui  circonstancié  les  moindres  détails  sur  son 
coucher,  sur  son  lever,  et*sur  ses  habillements.  Il  avait  une 
exactitude  scrupuleuse  sur  la  propreté  dans  in  parure  : il  était 
si  attaché  à ces,  petitesses , qu'il  chassa  un  jour  le  duc  d’Eper- 
non  de  sa  présence , parce . qu’il  s’étalt  présenté  devant  lui 
sans  escarpins  blancs , et  avec  un  habit  mal  boutonné. 

Quélus  fut  tué  en  duel  te  27  avril  1678. 

I-onis  de  Maugiron , baron  d'Ampus , était  L’un  des  mignons 
pour  qui  Henri  1 ri  eut  le  plus  de  faiblesse  : c’était  un  jeun» 
homme  d’un  grand  courage  et  d’une  grande  espérance.  U 
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Jeunes  voluptueux,  qui  régnaient  sous  son  nom , 
D’un  maître  efféminé  corrupteurs  politiques , Iquos. 
Plongeaient  dans  les  plaisirs  ses  langueurs  léthargî- 

Des  Guises  cependant  le  rapide  bonheur 
Sur  son  abaissement  élevait  leur  grandeur  : 

Us  formaient  dans  Paris  cette  Ligue  fatale, 

De  sa  faible  puissance  orgueilleuse  rivale. 

Les  peuples  déchaînés , vils  esclaves  des  grands , 
Persécutaient  leur  prince , et  servaient  des  tyrans. 
Ses  amis  corrompus  bientôt  l’abandonnèrent  ; 

Du  Louvre  épouvanté  ses  peuples  le  chassèrent  : 
Dans  Paris  révolté  l'étranger  accourut; 

Tout  périssait  enfin , lorsque  Bourbon a parut. 

avait  fait  de  fort  belles  actions  au  slé"e  d’Issoire.où  11  avait 
eu  le  malheur  de  perdre  un  œil.  CeUe  disgrAcelui  laissait  en- 
core asMvt  de  charnu»  pour  être  Infiniment  (lu  goût  du  roi  ; 
on  le  comparait  à la  princesse  d'flboli,  qui,  étant  borgnecomme 
lui , était  dans  le  même  temps  maîtresse  de  Philippe  H , rot 
d'Espagne.  On  ditquece  fut  pour  celte  princesse  et  pour  Mau- 
giron  qu’on  Italien  fil  ces  quatre  beaux  vers  renouvelés  de 
l' Anthologie  grecque  : 

tontine  A ton  dextrn , capta  est  Econlda  sinistre , 
fct  poternt  forma  rinecrc  utrrqur  dcos  : 

Parvc  puer,  lumen  quod  liabes  concédé  puelli  ; 

Sic  tu  cæcus  Amur,  #lc  erlt  ilia  Venu*. 

Mnagiron  fui  tué  en  servant  Quélusdans  sa  querelle. 

Paul  Stuart  de  Caussade  de  Saint- Mégrin,  gentilhomme 
d’auprès  de  Bordeaux , fut  aimé  de  Henri  Ht  autantque  Qué- 
lus  et  Maugiron,  et  mourut  d’une  manière  aussi  tragique;  il 
fut  assassiné  te  2 1 Juillet  de  la  même  année,  dans  la  rur  Saint- 
Honoré  , sur  l'es  onze  heure»  du  soir,  en  revenant  du  Louvre, 
il  fut  porté  à ce  même  hôtel  de  Boissy  où  étaient  morts  ses 
deux  amis;  il  y mourut  le  lendemain,  «le  trente-quatre  bles- 
sures qu’il  avait  reçues  la  veille.  Le  duc  de  Guise,  le  Balat  re, 
fut  soupçonné  de  cet  assassinat,  parce  que  Satnt-Mégrin 
s’était  vanté  d’avoir  couché  avec  la  duchesse  de  Guise.  Im 
mémoires  du  temps  rapportent  que  le  duc  de  Mayenne  fut 
reconnu,  parmi  les  assassins,  à sa  barbe  large , et  à sa  main 
failccn  épaule  de  moulon.  Le  duc  de  Guise  ne  passait  pourtant 
pas  pour  un  homme  trop  sévère  sur  la  conduite  de  sa  femme  ; 
cl  il  n’y  a pas  d’apparence  que  le  due  de  Mayenne , qui  n’avait 
jamais  fait  aucune  action  de  tacheté , se  fût  avili  jusqu’à  se 
mêler  dans  une  troupe  de  vingt  assassins  pour  tuer  un  seul 
homme. 

Le  roi  baisa  Saint  Mégrin , Quétus  et  Maugiron , après  leur 
mort,  tes  fit  raser  et  garda  leurs  blonds  cheveux;  il  ôta  de 
sa  main  A Quêtas  des  boucles  d’or  cille»  qu’il  lui  avait  attachées 
lui-même.  M.  de  t’Estoile  dit  queccs  trois  mignons  moururent 
sans  aucune  religion  : Maugiron  en  blasphémant  ; Quétus  en 
disant  Atout  moment  ; Ah!  mon  roi,  mon  roi!  sans  dire  un 
seul  mot  de  Jèsut-Chritt  ai  de  ta  Vierge.  Ils  furent  enterrés 
à Saint-Paul  : le  roi  leur  fit  élever  dans  cette  église  trois  tom- 
beaux de  marbre  sur  lesquels  étaient  leurs  figures  à genoux  ; 
leurs  tombeaux  furent  chargésd’épitaphcs  en  prose  et  en  vers, 
en  latin  et  en  français  : on  y comparait  Maugirou  à Horatius 
Codés  et  à Aunibal , parce  qu’il  était  borgne  comme  eux. 
On  ne  rapporte  point  ici  ces  épitaphes,  quoiqu’elle»  ne  se 
trouvent  que  dans  les  Antiquités  de  Pari »,  Imprimées  sous 
le  régne  ôe  Henri  111.  Il  n’y  a rien  de  remarquable  ni  de  trop 
bon  dans  ce»  monuments;  ce  qu’il  y a du  meilleur  est  l'épita- 
phe de  Quel  us  ; 

Kon  injuriant,  sed  mortero  patienter  tutti. 

Il  ne  pot  sonffrtr  on  outrage , 

lit  souffrit  constamment  la  mort.  fins.) 

— Voyez,  sur  Joyeuse,  les  notes  du  troisième  chant  (1730). 

a Henri  IV,  te  héros  de  ce  poème,  y est  appelé  Indifférem- 
ment Bourbon  ou  Henri. 

li  naquit  a Pau  en  Béarn , le  ta  décembre  ir.M  f 17-23  cl  1730). 


Le  vertueux  Bourbon,  plein  d'une  ardeur  guerrièr«f 
A son  prince  aveuglé  vint  rendre  la  lumière  : 

Il  ranima  sa  force , il  conduisit  ses  pas 
De  la  iionte  à la  gloire,  et  des  jeux  aux  combats.  , 
Aux  remparts  de  Paris  les  deux  rois  s'avancèrent  : 
Rome  s’en  alarma  ; les  Espagnols  tremblèrent  : 
L’Europe,  intéressée  à ees  fameux  revers, 

Sur  ces  murs  malheureux  avait  les  yeux  ouverts. 

On  voyait  dans  Paris  la  Discorde  inhumaine 
Excitant  aux  combats  et  la  Ligue  et  Mayenne, 

Et  le  peuple  et  l’Eglise  ; et , du  haut  de  ses  tours , 

Des  soldats  de  l’Espagne  appelant  les  secours. 

Ce  monstre  impétueux , sanguinaire,  inflexible, 

De  ses  propres  sujets  est  l’ennemi  terrible  ; 

Ailx  malheurs  des  mortels  il  borne  ses  desseins. 

Le  sang  de  son  parti  rougit  souvent  ses  mains  : 

Il  habite  en  tyran  dans  les  cœurs  qu’il  déchire. 

Et  lui-même  il  punit  les  forfaits  qu'il  inspire. 

Du  côté  du  couchant,  près  de  ees  bords  fleuris 
Où  la  Seine  serpente  en  fuyant  de  Paris , [ pure , 

Lieux  aujourd'hui  charmants , retraite  aimable  et 
Où  triomphent  les  arts , où  se  plaît  la  nature.,  ■ , 
Théâtre  alors  sanglant  des  plus  mortels  combats. 

Le  malheureux  Valois  rassemblait  ses  soldats. 

On  y voit  ces  héros,  fiers  soutiens  de  la  France, 
Divisés  par  leur  secte , unis  |»ar  la  vengeance.  ( mis; 
C’est  aux  mains  de  Bourbon  que  leur  sort  est  com* 
En  gagnant  tous  les  cœurs , il  les  a tous  unis. 

On  eût  dit  que  l’armée,  à son  pouvoir  soumise, 
Reconnaissait  qu’uuchef,  et  n'avait  qu'une  Église, 

Le  père  des  Bourbons  * . du  sein  des  immortels, 
Louis  fixait  sur  lui  ses  regards  paternels  : 

Il  présageait  en  lui  la  splendeur  de  sa  race: 
il  plaignait  ses  erreurs  ; il  aimait  son  audace  ; 

De  sa  couronne  un  jour  il  devait  l’honorer; 

Il  voulait  plus  encore,  il  voulait  l’éclairer. 

Mais  Henri  s'avançait  vers  sa  grandeur  suprême 
Par  des  chemins  secrets,  inconnus  à hti-inêtnc  ; 
Louis,  du  haut  des  cieux , lui  prêtait  son  appui î 
Mais  il  cachait  le  bras  qu’il  étendait  pour  lui , 

De  peur  que  ce  héros , trop  sûr  de  sa  victoire , ” 1 

Avec  moins  de  danger  n’eût  acquis  moins  de  gloire. 

Déjà  les  deux  partis  au  pied  de  ces  remparts  " 
Avaient  plus  d’une  fois  balancé  les  hasards  ; 

Dans  nos  champs  désolés  le  démon  du  carnage 
Déjà  jusqu’aux  deux  mers  avait  porté  sa  rage , 
Quand  Valois  à Bouibon  tint  ce  triste  discours , 
Dont  souvent  scs  soupirs  interrompaient  le  cours  : 

« Vous  voyez  à quel  point  le  destin  m'humilie; 
Mon  injure  est  la  vôtre;  et  la  Ligue  ennemie , 

* Saint  Louis,  neuvième  du  nom , roi  de  France , est  la  tig« 
| de  ta  branche  des  Bourbons  (C73o). 
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Levant  contre  son  prince  un  front  séditieux , [deux. 
Nous  confond  dans  sa  rage,  et  nous  poursuit  tous 
Paris  nous  méconnaît , Paris  ne  veut  pour  maître , 
Ni  moi  qui  suis  son  roi , ni  vous  qui  devez  l’être. 

Ils  savent  que  les  lois,  le  mérite,  et  le  sang, 

Tout , après  mon  trépas , vous  appelle  à ce  rang  ; 

Et,  redoutant  déjà  votre  grandeur  future, 

Du  trône  où  je  chancelle  iis  pensent  vous  exclure. 
De  la  religion  a , terrible  en  son  courroux , 

Le  fatal  anathème  est  lancé  contre  vous. 

Rome , qui  sans  soldats  porte  en  tous  lieux  la  guerre, 
Aux  mains  des  Espagnols  a remis  son  tonnerre  : 
Sujets,  amis,  parents,  tout  a trahi  sa  foi, 

Tout  me  fuit,  m’abandonne,  ou  s’arme  contre  moi  ; 
Et  l'Espagnol  Ovide,  enrichi  de  mes  pertes. 

Vient  en  foule  inonder  mes  campagnes  désertes. 

•j  Contre  tant  d’enneïnis  ardents  à m’outrager, 
Dans  la  France  à mon  tour  appelons  l’étranger  : 
Des  Anglais  en  secret  gagnez  l’illustre  reine. 

Je  sais  qu’entre  eux  et  nous  une  immortelle  haine 
Nous  permet  rarement  de  marcher  réunis , 

Que  Londro  est  de  tout  temps  l’émule  de  Paris  ; 
Mais , après  les  affronts  dont  ma  gloire  est  flétrie , 

Je  n’ai  plus  de  sujets,  je  n’ai  plus  de  patrie. 

Je  hais , je  veux  punir  des  peuples  odieux , 

« Et  quiconque  me  venge  est  Français  à mes  yeux. 

Je  n’occuperai  point , dans  un  tel  ministère, 

De  mes  secrets  agents  la  lenteur  ordinaire; 

Je  n’implore  que  vous  : c’est  vous  de  qui  la  voix 
Peut  seule  à mon  malheur  intéresser  les  rois. 

Allez  en  Albion;  que  votre  renommée 
Y parle  en  ma  défense,  et  m'y  donne  une  armée. 

Je  veux  par  votre  bras  vaincre  mes  ennemis  ; 

Mais  c’est  de  vos  vertus  que  j’attends  des  amis.  » 

Il  dit  ; et  le  héros , qui , jaloux  de  sa  gloire , 
Craignait  de  partager  l'honneur  de  la  victoire , 
Sentit,  en  l’écoutant,  une  juste  douleur. 

Il  regrettait  ces  temps  si  chers  à son  grand  coeur, 

Où , fort  de  sa  vertu , sans  secours,  sans  intrigue, 
Lui  seul  avec  Condé  *>  fesait  trembler  la  Ligue. 

* Henri  IV,  roi  (Je  Navarre,  avait  été  solennellement  ex- 
communié par  le  pape  Sixte -Quint,  dés  l’an  1685,  trois  ans 
avant  l'événement  dont  il  est  ici  question.  Le  pape , dans  sa 
bulle  , l’appelle  génération  bdlarde  et  détestable  de  la  maison 
de  Bourbon  ; le  prive , lui  et  toute  la  maison  de  Condé,  i»  ja- 
mais de  tous  leurs  domaines  et  fiefs,  et  les  déclare  surtout 
incapables  de  succéder  à In  couronne. 

Quoique  alors  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  fus- 
sent en  armes  a la  tête  des  protestants , le  parlement , toujours 
attentif  k conserver  l’honneur  et  les  libertés  de  l’état , fit  con- 
tre cette  bulle  les  remontrances  les  plus  fortes;  et  Henri  IV 
fit  afficher  dans  Rome,  4 la  porte  du  Vatican,  que  Sixte- 
Quint,  soi-disant  pape,  en  avait  menti,  et  que  c'était  lui-mémc 
qui  était  héréUquc , etc.  (l73o). 

b Cédait  Henri,  prince  de  Condé,  tils  de  Louis,  tué  à lar- 
nac.  Heuri  de  Condé  était  l'espérance  du  parti  protestant.  Il 


Mais  il  fallut  d’un  maître  accomplir  les  desseins: 

Il  suspendit  les  coups  qui  partaient  de  ses  mains; 
Et,  laissant  ses  lauriers  cueillis  sur  ce  rivage, 

A partir  de  ces  lieux  il  força  son  courage. 

Les  soldats  étonnés  ignorent  son  dessein  ; 

Et  tous  de  son  retour  attendent  leur  destin. 

Il  marche.  Cependant  la  ville  criminelle 
Le  croit  toujours  présent , prêta  fondre  sur  elle; 

Et  son  nom , qui  du  trône  est  le  plus  ferme  appui , 

Semait  encor  la  crainte , et  combattait  pour  lui. 

«• 

Déjà  des  Neustriens  il  franchit  la  campagne. 

De  tous  ses  favoris,  Mornay  seul  l’accompagne, 
Mornay  a , son  confident,  mais  jamais  son  flatteur; 
Trop  vertueux  soutien  du  parti  de  l’erreur, 

Qui , signalant  toujours  son  zèle  et  sa  prudence , 
Servit  également  son  Église  et  la  France; 

Censeur  des  courtisans , mais  à la  cour  aimé  ; 

Fier  ennemi  de  Rome,  et  de  Rome  estimé. 

A travers  deux  rochers  où  la  mer  mugissante 
Vient  briser  en  courroux  son  onde  blanchissante , 
Dieppe  aux  yeux  du  héros  offre  son  heureux  port  : 
Les  matelots  ardents  s'empressent  sur  le  bord  ; 

Les  vaisseaux  sous  leurs  mains,  fiers  souverains  des 
Étaient  prêts  à voler  sur  les  plaines  profondes  ;[ondes, 
L'impétueux  Borée,  enchaîné  dans  les  airs , 

Au  souffle  du  zéphyr  abandonnait  les  mers. 

On  lève  l’ancre,  on  part,  on  fuit  loin  de  la  terre. 

mourut  à Saint -Jean  d’Angély  k l’Age  de  trente-cinq  ans,  en 
1686.  Sa  femme,  Charlotte  de  La  Triinouille,  fut  accusée  de  sa 
mort.  Elle  était  grosse  de  trois  mois  lorsque  son  mari  mourut , 
et  accoucha  six  mois  après  de  Henri  de  Condé,  second  du 
nom , qu'une  tradition  populaire  et  ridicule  fait  naître  treir.e 
mois  après  la  mort  de  son  père. 

t.arrey  a suivi  cette  tradition  dans  son  Histoire  de  Louis 
XI  y,  histoire  ou  le  style,  la  vérité,  et  le  bon  sens,  sont  éga- 
lement négligés  ( 1730). 

a Duplessis-Mornay , le  plus  vertueux  et  le  plus  grand 
homme  du  parti  protestant , naquit  à Buy  te  r>  novembre  IMS. 
Il  savait  lu  latin  et  le  grec  parfaitement,  et  l’hébreu  autant 
qu’on  le  peut  savoir;  ce  qui  était  un  prodige. alors  dans  un 
gentilhomme.  Il  servit  sa  religion  et  sou  maître  de  sa  plume 
et  do  son  épée.  Ce  fut  lui  qu’llenri  IV,  étant  roi  de  Navarre, 
envoya  a Elisabeth,  reine  d’Angleterre.  Il  n’eut  jamais  d’autre 
instruction  de  son  maître  qu’un  btanc-signé.  Il  réussit  dans 
presque  toutes  se»  négociations , parce  qu’il  était  un  vrai 
politique,  et  non  un  intrigant.  Ses  lettres  passent  pour  être 
écrites  avec  beaucoup  de  force  et  de  sagesse. 

Lorsque  Henri  IV  eut  changé  de  religion,  Dupiessis-Mor- 
nay  lui  fit  de  sanglants  reproches,  et  se  retira  de  sa  cour. 
On  l’appelait  te  pape  des  huguenots.  Toulon  qu’on  «lit  de  son 
caractère  dans  le  poème  est  «informe  4 l'histoire  (1730) 

La  raison  qui  porta  l’auteur  4 choisir  te  personnage  de  Mor- 
nay, c’est  ce  caractère  de  philosophe  qui  n’appartient  qu’à 
lui , et  qu’on  trouve  développé  nu  chant  huitième-  : 

Et  «on  rare  courage  ennemi  de*  combats , 

Sait  affronter  la  mort , et  ne  U donne  pas. 

Et  au  chaut  sixième  : 

Il  marche  en  philosophe  où  l'honneur  le  conduit 
Condamne  les  combats , plaint  son  maître . et  te  suit.  ;itu  • 
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On  découvrait  déjà  les  bords  de  l’Angleterre  : 

L’astre  brillant  du  jour  à l’instant  s’obscurcit  ; 

L’air  siffle,  le  ciel  gronde,  et  l’onde  au  loin  mugit  ; ! 

Les  vents  sont  déchaînés  sur  les  vagues  émues  ; 

La  foudre  étincelante  éclate  dans  les  nues  ; 

Et  le  feu  des  éclairs,  et  l’abîme  des  flots. 

Montraient  partout  la  mort  aux  pâles  matelots. 

Le  héros,  qu'assiégeait  une  mer  en  furie, 

Ne  songe  en  ce  danger  qu’aux  maux  de  la  patrie, 

Tou  rneses  yeux  vers  elle,  et,  dans  ses  grandsdesseins, 
Semble  accuser  les  vents  d’arrêter  scs  destins. 

Tel , et  moins  généreux,  aux  rivages  d’Épire,  , 

Lorsque  de  l’univers  il  disputait  l’empire , 

Confiant  sur  les  flots  aux  aquilons  mutins 
Le  destin  de  la  terre  et  celui  des  Romains, 

Défiant  à la  fois  et  Pompée  et  Neptune , 

César 3 à la  tempête  opposait  sa  fortune. 

Dans  ce  même  moment , le  Dieu  de  l’univers , 

Qui  vole  sur  les  vents,  qui  soulève  les  mers; 

Ce  Dieu  dont  la  sagesse  ineffable  et  profonde 
Forme , élève , et  détruit  les  empires  du  monde , 

De  son  trône  enflammé,  qui  luit  au  haut  des  cieux , 
Sur  le  héros  français  daigna  baisser  les  yeux.  , 

Il  le  guidait  lui-même.  Il  ordonne  aux  orages 
I)e  porter  le  vaisseau  vers  ces  prochains  rivages , 

Où  Jersey  semble  aux  yeux  sortir  du  sein  des  flots  : 

Là , conduit  par  le  ciel , aborda  le  héros. 

' I 

Non  loin  decerivage,  un  bois  sombre  et  tranquille, 
Sous  des  ombrages  frais , présente  un  doux  asile  : 

Un  rocher,  qui  le  cache  à la  fureur  des  flots , 

I)éfend  aux  aquilons  d’en  troubler  le  repos  : 

Une  grotte  est  auprès , dont  la  simple  structure 
Doit  tous  ses  ornements  aux  mains  de  la  nature. 

Un  vieillard  vénérable  avait , loin  de  la  cour, 

Cherché  la  douce  paixdaus  cet  obscur  séjour. 

Aux  humains  inconnu,  libre  d’inquiétude, 

C’est  là  que  de  lui-même  il  fesait  son  étude  ; 

C’est  là  qu’il  regrettait  ses  inutiles  jours , 

Plongés  dans  les  plaisirs,  perdus  dans  les  amours. 

Sur  l’émail  de  ces  prés,  au  bord  de  ces  fontaines, 

Il  foulait  à ses  pieds  les  passions  humaines  : 
Tranquille,  il  attendait  qu’au  gré  de  ses  souhaits 
La  mort  vînt  à son  Dieu  le  rejoindre  à jamais. 

Ce  Dieu  qu’il  adorait  prit  soin  de  sa  vieillesse; 

Il  fit  dans  son  désert  descendre  la  sagesse  ; 

Et  prodigue  envers  lui  de  ses  trésors  divins, 

Il  ouvrit  à ses  yeux  le  livre  des  destins. 

Ce  vieillard , au  héros  que  Dieu  lui  fit  connaître, 

I.  • 1 [ 

a Jules  CéMir,  étant  en  Éplre , dans  la  ville  d’Apollonk* , au- 
jourd’hui Cérès , s’en  déroba  secrètement , et  s'embarqua  sur 
• la  petite  rivière  de  Bolina,  qui  s’appelait  alors  l’Xnius.  11  ac 
jeta  seul  pendant  la  nuit  dans  une  barque  à douze  rames, 
pour  aller  lui-méme  chercher  ses  troupes,  qui  étaient  au  , 
royaume  de  flapies,  n essuya  une  furieuse  teuq>é(e.  (Voyez  1 
Pl.OTARQUÈ.)  (1730.) 


Au  bord  d’une  onde  pure  offre  un  festin  champêtre  : 

Le  prince  à ces  repas  était  accoutumé  : 

Souvent  sous  l’humble  toit  du  laboureur  charmé , 
Fuyant  le  bruit  des  cours , et  se  cherchant  lui-même, 
fl  avait  déposé  l’orgueil  du  diadème. 

Le  trouble  répandu  dans  l’empire  chrétien 
Fut  pour  eux  le  sujet  d’un  utile  entretien. 

Mornay , qui  dans  sa  secte  était  inébranlable , 

Prêtait  au  calviuisme  un  appui  redoutable; 

• Henri  doutait  encore , et  demandait  aux  cieux 
Qu’un  rayon  de  clarté  vînt  dessiller  ses  yeux. 

« De  tout  temps , disait-il , la  vérité  sacrée 
Chez  les  faibles  humains  fut  d’erreurs  entourée  : 
Faut-il  que,  de  Dieu  seul  attendant  mon  appui , 
J’ignore  les  sentiers  qui  mènent  jusqu’à  lui? 

Hélas!  un  Dieu  si  bon  qui  de  i’homine  est  le  maître, 
En  eût  été  servi,  s’il  avait  vouîu  Têtre.  » 

« I)e  Dieu , dit  le  vieillard , adorons  les  desseins , 

Et  ne  l’accusons  pas  des  fautes  des  humains. 

J’ai  vu  naître  autrefois  le  calvinisme  en  France  ; 
Faible,  marchant  dans  l'ombre,  humble  dans  sa  nais-  . 
Je  l’ai  vu , sans  support,  exilé  dans  nos  murs,  fsance, 
S’avancer  à pas  lents  par  cent  détours  obscurs  : 

Enfin  mes  yeux  ont  vu , du  sein  de  la  poussière , 

Ce  fantôme  effrayant  lever  sa  tête  altière, 

Se  placer  sur  le  trône , insulter  aux  mortels, 

Et  d’un  pied  dégaigneux  renverser  nos  autels. 

, > « 

i » Loin  de  la  cour  alors , en  cette  grotte  obscure , 
De  ma  religion  je  vins  pleurer  l’injure. 

1 Là,  quelque  espoir  ail  moins  flatte  mesderniersjours: 
Un  culte  si  nouveau  ne  peut  durer  toujours. 

Des  caprices  de  l’homme  il  a tiré  son  être  ; 

On  le  verra  périr  ainsi  qu’on  l’a  vu  naître. 

I,es  œuvres  des  humains  sont  fragiles  comme  eux  ; 
Dieu  dissipe  à son  gré  leurs  desseins  factieux. 

Lui  seul  est  toujours  stable  ; et  tandis  que  la  terre 
Voit  de  sectes  sans  nombre  une  implacable  guerre , 

La  Vérité  repose  aux  pieds  de  l’Eternel. 

Rarement  elle  éclaire  un  orgueilleux  morte!  : 

Qui  la  cherche  du  coeur,  un  jour  peut  la  connaître. 
Vous  serez  éclairé , puisque  vous  voulez  l’etre. 
j Ce  Dieu  vous  a choisi  : sa  main,  dans  les  combats, 

! Au  trône  des  Valois  va  conduire  vos  pas. 

Déjà  sa  voix  terrible  ordonne  à la  Victoire 
De  préparer  pour  vous  les  chemins  de  la  gloire; 

Mais  si  la  vérité  n’éclaire  vos  esprits  , 

1 N'espérez  point  entrer  dans  les  murs  de  Paris. 
Surtout  des  plus  grands  cœurs  évitez  la  faiblesse  ; 
Fuyez  d’un  doux  poison  l’amorce  enchanteresse  : 
Craignez  vos  passions , et  sachez  quelque  jour 
[ . Résister  aux  plaisirs , et  combattre  l’amour. 

Enfin  quand  vous  aurez , par  un  effort  suprême , 


CHANT  I. 


W7 


Triomphé  des  ligueurs , et  surtout  de  vous-même; 
Lorsqu’en  un  siège  horrible , et  célèbre  à jamais , ; 

Tout  un  peuple  étonné  vivra  de  vos  bienfaits , 

Ces  temps  de  vos  états  finiront  les  misères  ; 

Vous  lèverez  les  yeux  vers  le  Dieu  de  vos  pères; 

Vous  verrez  qu’un  cœur  droit  peut  espérer  en  lui. 
Allez  : qui  lui  ressemble  est  sûr  de  sou  appui.  » 

Chaque  mot  qu’il  disait  était  un  trait  de  flamme 
Qui  pénétrait  Henri  jusqu’au  fond  de  son  âme. 

U se  crut  transporté  dans  ces  temps  bienheureux 
Ou  le  Dieu  des  humains  conversait  avec  eux , 

Où  la  simple  vertu , prodiguant  les  miracles , 
Commandait  à des  rois , et  rendait  des  oracles. 


Les  députés  du  peuple , et  les  grands , et  le  roi , 
Divisés  d’intérêt , réunis  par  la  loi  ; 

Tous  trois  membres  sacrés  de  ce  corps  invincible , 
Dangereux  à lui-même , à ses  voisins  terrible. 
Heureux  lorsque  le  peuple , instruit  dans  son  devoir, 

' Respecte,  autant  qu’il  doit,  le  souverain  pouvoir! 

Plus  heureux  lorsqu’un  roi,  doux,  juste,  et  politique, 
. Respecte , autant  qu’il  doit , la  liberté  publique  ! 

« Ah  ! s’écria  Bourbon , quand  pourront  les  Français 
Réunir,  comme  vous,  la  gloire  avec  la  paix? 

Quel  exemple  pour  vous , monarques  de  la  terre! 
Une  femme  a fermé  les  portes  de  la  guerre; 

Et , renvoyant  chez  vous  la  discorde  et  l’horreur. 
D’un  peuple  qui  l’adore  elle  a fait  le  bonheur.  » 


Il  quitte  avec  regret  ce  vieillard  vertueux  : 

Des  pleurs,  en  l’embrassant,  coulèrent  de  ses  yeux; 
Et,  dès  ce  moment  même,  il  entrevit  l’aurore 
De  ce  jour  qui  pour  lui  ne  brillait  pas  encore. 

Mornay  parut  surpris , et  ne  fut  point  touché  : 

Dieu , maître  de  ses  dons , de  lui  s’était  caché. 
Vainement  sur  la  terre  il  eut  le  nom  de  sage. 

Au  milieu  des  vertus  l’erreur  fut  sou  partage. 

Tandis  que  le  vieillard , instruit  par  le  Seigueur,  . 
Entretenait  le  prince,  et  parlait  à son  cœur. 

Les  vents  impétueux  à sa  voix  s’apaisèrent, 

Le  soleil  reparut , les  ondes  se  calmèrent. 

Bientôt  jusqu’au  rivage  il  conduisit  Bourbon  : 

Le  héros  part , et  vole  aux  plaines  d’Albion. 

En  voyant  l’Angleterre,  en  secret  il  admire 
Le  changement  heureux  de  ce  puissant  empire , 

Où  letcrnel  abus  de  tant  de  sages  lois 

Fit  long -temps  le  malheur  et  du  peuple  et  des  rois.  ; 

Sur  ce  sanglant  théâtre  où  cent  héros  périrent, 

Sur  ce  trône  glissant  dont  cent  rois  descendirent , ; 

Une  femme , à scs  pieds  enchaînant  les  destins. 

De  l'éclat  de  son  règne  étonnait  les  humains  : 

C’était  Elisabeth  ; elle  dont  la  prudence 
De  l’Europe  à son  choix  fit  pencher  la  balance , 

Et  fit  aimer  sou  joug  à l’Anglais  indompté , 

Qui  ne  peut  ni  servir,  ni  vivre  en  liberté. 

Ses  peuples  sous  son  règne  ont  oublié  leurs  pertes  ; , 
De  leurs  troupeaux  féconds  leurs  plaines  sont  couvertes , 
Les  guéretsde  leurs  blés , les  mers  de  leurs  vaisseaux  ; ' 
Ils  sont  craints  sur  la  terre , ilssont  rois  sur  les  eaux  ; 
I.eur  flotte  impérieuse,  asservissant  Neptune, 

Des  bouts  de  l’univers  appelle  la  fortune  : 

Londres  Jadis  barbare , est  le  centre  des  arts , 

Le  magasin  du  monde , et  le  temple  de  Mars,  [blc  j 
Aux  murs  de  WesUninstern  on  voit  paraître  ensem-  > 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble,  ; 


Cependant  il  arrive  à cette  ville  immense, 

Où  la  liberté  seule  entretient  l’abondance. 

Du  vainqueur  * des  Anglais  il  aperçoit  la  tour. 

Plus  loin , d’Elisabeth  est  l’auguste  séjour. 

Suivi  de  Mornay  seul,  il  va  trouver  la  reine, 

Sans  appareil , sans  bruit,  sans  cette  pompe  vaine 
Dont  les  grands , quels  qu’il6  soient , en  secret  sont 
Mais  que  le  vrai  héros  regarde  avec  mépris,  [épris , 
Il  parle,  sa  franchise  est  sa  seule  éloquence  : 

Il  expose  en  secret  les  besoins  de  la  France; 

Et  jusqu’à  la  prière  humiliant  son  cœur, 

Dans  ses  soumissions  découvre  sa  grandeur. 

« Quoi  ! vous  servez  Valois!  dit  là  reine  surprise; 
C’est  lui  qui  vous  envoie  au  bord  de  la  Tamise? 
Quoi!  de  ses  ennemis  devenu  protecteur, 

Henri  vient  me  prier  pour  son  persécuteur! 

Des  rives  du  couchant  aux  portes  de  l’aurore, 

De  vos  longs  différends  l’univers  parle  encore; 

Et  je  vous  vois  armer  en  faveur  de  Valois 
Ce  bras,  ce  même  bras  qu’il  a craint  tant  de  fois!  ■> 

« Ses  malheurs,  lui  dit-il,  ont  étouffé  nos  haines; 
Valois  était  esclave;  il  brise  enfin  ses  chaînes. 

Plus  heureux , si , toujours  assuré  de  ma  foi , 

Il  n’eût  cherché  d’appui  que  son  courage  et  moi  ! 
Mais  il  employa  trop  l’artifice  et  la  feinte; 

Il  fut  mon  ennemi  par  faiblesse  et  par  crainte. 
J’oublie  enfin  sa  faute,  en  voyant  son  danger; 

Je  l’ai  vaincu,  madame,  et  je  vais  le  venger. 

Vous  pouvez,  grande  reine,  en  cette  juste  guerre, 
Signaler  à jamais  le  nom  de  l'Angleterre, 
Couronner  vos  vertus  en  défendant  nos  droits, 

Et  venger  avec  moi  la  querelle  des  rois. 

Élisabeth  alors  avec  impatience 
Demande  le  récit  des  troubles  de  la  France, 

Veut  savoir  quels  ressorts  et  quel  enchaînement 
Ont  produit  dans  Paris  un  si  grand  changement. 

« Déjà,  dit-elle  au  roi , la  prompte  Renommée 


» C'est  a Westminster  que  s’assemble  le  parlement  d’  Angle- 
terre : fl  faut  In  concours  de  la  chambre  des  communes , de  a La  tour  de  Londres  «»t  un  vieux  chàleau  bill  près  de  la 
celle  des  pairs , et  le  consentement  du  roi , pour  faire  des  lois  1 Tamise  par  Guillaume-te-Conqucraot,  duc  de  Normandie 
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De  ces  revers  sanglants  m’a  souvent  informée; 

Mais  sa  bouche,  indiscrète  en  sa  légèreté, 

Prodigue  le  mensonge  avec  la  vérité  : 

J’ai  rejeté  toujours  ses  récits  peu  lidèles. 

Vous  donc,  témoin  fameux  de  ces  longues  querelles, 
Vous , toujours  de  Valois  le  vainqueur  ou  l’appui , 
Expliquez -nous  le  nœud  qui  vous  joint  avec  lui  : 
Daignez  développer  ce  changement  extrême  ; 

Vous  seul  pouvez  parler  dignement  de  vous-même. 
Peignez-moi  vos  malheurs  et  vos  heureux  exploits; 
Songez  que  votre  vie  est  la  leçon  des  rois.  » 

« Hélas!  reprit  Bourbon,  faut-il  que  ma  mémoire 
Rappelle  de  ces  temps  la  malheureuse  histoire! 

Plût  au  ciel  irrité,  témoin  de  mes  douleurs, 

Qu’un  éternel  oubli  nous  cachât  tant  d’horreurs! 
Pourquoi  demandez-vous  que  ma  bouche  raconte 
Des  princes  de  mon  sang  les  fureurs  et  la  honte? 

Mon  cœur  frémit  encore  à ce  seul  souvenir  ; 

Mais  vous  me  l’ordonnez,  je  vais  vous  obéir. 

Un  autre , en  vous  parlant , pourrait  avec  adresse 
Déguiser  leurs  forfaits , excuser  leur  faiblesse; 

Mais  ce  vain  artitice  est  peu  fait  pour  mon  cœur, 

F.t  je  parle  en  soldat  plus  qu’en  ambassadeur a. 

* V 

, * t • r 

a Ceux  qui  n’approuvent  point  que  l'auleur  ait  supposé 
ce  voyage  de  Henri  IV  en  Angleterre,  peuvent  dire  qu’il  ne 
parait  pas  permis  de  mêler  ainsi  le  mensonge  a la  vérité  dans 
une  histoire  si  récente;  que  les  savant»  dans  l'Histoire  de 
France  en  duitent  être  choqués , et  les  ignorant*  peuvent  être 
induits  en  erreur;  que  si  les  Actions  ont  droit  d'entrer  dans 
un  poème  épique,  tl  faut  que  le  lecteur  les  reconnaisse  aisé- 
ment pour  telles  ; que  quand  on  personnifie  les  passions , que 
l’on  peint  la  Politique  el  la  Discorde  allant  de  Rome  à Paris; 
l’Amour  enchaînant  Henri  IV,  etc.,  personne  ne  peut  être 
trompé  à ces  peintures  : mais  que  lorsque  l’on  voit  Henri  IV 
passer  la  mer  pohr  demander  du  secours  A une  princesse  de 
sa  religion , on  peut  croire  facilement  que  cc  prince  a fait  ef- 
fectivement ce  voyage;  qu’en  un  mot,  un  tel  épisode  doit  être 
motus  regardé  comme  une  imagination  du  poêle  que  comme 
un  mensonge  d'historien. 

Ceux  qui  sont  du  seniiment  contraire  peuvent  opposer 
que  non  seulement  il  est  permis  à un  poète  d'altérer  l'histoire 
dans  les  faits  principaux,  mais  qu’il  est  impossible  de  ne  le 
pas  faire;  qu'il  n’y  a jamais  eu  d’événement  dans  le  monde 
tellement  dis|iosé  par  le  hasard , qu’on  pût  en  faire  un  poème 
épique  sans  y rien  changer  ; qu’il  ue  faut  pas  avoir  plus  de 
scrupule  dans  le  poème  que  dans  la  tragédie,  ou  l’on  pousse 
beaucoup  plus  loin  la  liberté  de  ces  changements  : car  si  l’un 
était  trop  servilement  attaché  à i’blstoire,  on  tomberait  dans 
le  défaut  dé  Lucaln,  qui  a fait  une  garelte  en  vers,  au  lieu 
d’un  poilue  épique.  A la  vérité  il  serait  ridicule  de  transpor- 
ter des  événements  principaux  et  dépendants  les  uns  des  au- 
tres , de  placer  la  bataille  d’Ivry  avant  la  bataille  de  Coutras , 
ci  la  Saiid-Barthélemi  après  les  barricades.  Mais  l’on  peut 
bien  faire  passer  secrètement  Henri  IV  eo  Angleterre , sans 
que  ce  voyage , qu’on  suppose  ignoré  des  Parisiens  mêmes, 
change  en  rien  la  suite  des  événements  historiques.  Les  mè- 
m«s  lecteurs,  qui  sont  choqués  qu’on  lui  fasse  faire  un  tra- 

ietde  mer  de  quelques  lieues,  lie  seraient  point  étonnés  qu'on 
e fit  aller  en  Guyenne,  qui  est  quatre  fois  plus  éloiguée.  Que 
si  Virgile  a fait  venir  en  Italie  Enée,  qui  n'y  alla  jamais;  s’U 
l'a  rendu  amoureux  de  üidon,  qui  vivait  trois  coûts  nps  après 
lui , on  peut  sans  scrupule  faire  rencontrer  ensemble  Henri 
IV  et  la  reine  Elisabeth , qui  s’estimaient  l’un  l’aulre,  et  qui  ! 
eurent  toujours  un  grand  désir  de  sc  voir.  Virgile , dira-t-on,  1 
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ARGUMENT. 

Henri- le-Grand  raconte  à la  reine  Elisabeth  l’histoire  des  mai- 
heurs.de  la  France  : il  remoule  h leur  origine , el  entre  dans 
le  détail  des  massacres  de  la  Sainl-Barthétemi. 


« Reine,  l’excès  des  maux  où  la  France  est  livrée  a 

Est  d’autant  plus  affreux  que  leur  source  est  sacrée  : 

C’est  la  religion  dont  le  zèle  inhumain 

Met  à tous  les  François  les  armes  à la  main. 

» 

b Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome . ’ 

De  quelque  nom  divin  que  leur  parti  les  nomme , 

J'ai  vu  des  deux  côtés  la  fourbe  et  la  fureur; 

Et  si  la  perfidie  est  fille  de  l’erreur, 

Si , dans  les  différends  où  l’Europe  se  plonge , 

La  trahison , le  meurtre  est  le  sceau  du  mensonge, 
L’un  et  l’autre  parti , cruel  également , > 

Ainsi  que  dans  le  crime  est  dans  l'aveuglement. 

Pour  moi , qui , de  l’état  embrassant  la  défense , 
Laissai  toujours  aux  cieuxlesoin  de  leur  vengeance, 

• » » ê 

1 '*/  * . 

parlait  d’un  temps  très  éloigné  : il  est  vrai  ; mais  ces  événe- 
ments, tout  recules  qu'ils  étaient  dans  l'antiquité,  (talent 
fort  connus.  L'Iliade  et  l'histoire  de  Carthage  étalent  aussi  fa- 
milières aux  Romains  que  nous  le  sout  les  histoires  tes  plus 
récentes  ; il  esl  aussi  permis  à un  poète  français  de  tromjier  le 
lecteur  de  quelques  lieues , qu'a  Virgile  do  le  tromper  de 
trois  conls  ans.  Enfin  ce  mélange  de  l’histoire  et  de  ia  fuble  est 
une  règle  établie  et  suivie,  non  seulement  dans  tous  les  poè- 
mes , mais  dan»  tous  les  romans.  Ils  sout  remplis  d'aventures 
qui,  à la  vérité,  ne  sont  pa*  rapportées  dans  l'histoire,  mais 
qui  ne  sont  pas  démenties  par  elle.  Il  suffit , pour  établir  le 
voyage  de  Henri  en  Angleterre,  de  trouver  un  terni»  où  l’his- 
toire ue  donne  point  a cc  prince  d’autres  occupations.  Or,  il 
csFccrtain  qu’après  la  mort  des  Guises , Henri  a pu  faire  ce 
voyage,  qui  n’est  que  de  quinze  jours  uu  plus,  et  qui  peut 
aisément  être  de  huit.  D’ailleurs  cet  épisode  est  d’autant  plus 
vraisemblable,  que  la  reine  Elisabeth  envoya  effectivement, 
six  mois  après,  à Henri-le-Grand , quatre  mille  Anglais.  De 
plus  il  faut  remarquer  que  Henri  IV , le  héros  du  poème , est 
le  seul  qui  puisse  compter  diguement  l'histoire  de  la  cour 
de  France,  cl  qu’il  n’y  a guère  qu’Elisaboth  qui  puisse  l’en- 
tenilrc.  Enfin , il  s’agit  de  savoir  si  les  choses  que  se  disent 
Henri  IV  et  la  reine  Elisabeth  sont  assez  lionnes  pour  excuser 
celte  fiction  dans  l’esprit  de  ceux  qui  la  condamnent , et  pour 
autoriser  ceux  qui  l’approuvent  (1723). 

a II  n’y  a que  ce  seui  chant  dans  lequel  l’auteur  n'ail  jamais 
rien  changé  (1775). 

b Quelques  lecteurs  peu  attentifs  pourront  s’effaroucher  de 
la  hardiesse  de  ces  expressions.  U est  Juste  de  ménager  sur  cela 
leurs  scrupules,  et  de  leur  faire  considérer  que  les  mômes  pa- 
roles qui  seraiunl  une  impiété  dans  ia  bouche  d'un  catholi- 
que sont  très  séantes  dans  celle  du  roi  de  Navarre.  Il  était 
alors  calviniste.  Beaucoup  de  nos  historiens  mémo  nous  le 
peignent  flottant  cuire  les  deux  religions;  et  certainement, 
s’il  ne  Jugeait  de  l'une  cl  de  l’autre  que  par  la  conduite  de* 
deux  partis,  il  devait  se  délier  des  deux  cultes,  qui  n’étalent 
soutenus  alors  que  par  îles  crime*  ( 1723).  On  le  donne  Ici 
pour  un  homme  d'honneur,  Ici  qu’l'  était , eherehaut  de 
! lionne  foi  à s'éclairer,  nrnl  de  In  vérlUV,  ennemi  de  la  per 
' sécution,  et  délestant  le  crime  partout  ou  U se  trouve  <i7ac 
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On  ne  m’a  jamais  vu,  surpassant  mon  pouvoir, 

D’une  indiscrète  main  profaner  l’encensoir  : 

Et  périsse  à jamais  l’affreuse  politique 

Qui  prétend  sur  les  cœurs  un  pouvoir  despotique; 

Qui  veut , le  fer  en  main , convertir  les  mortels  ; 

Qui  du  sang  hérétique  arrose  les  autels  ; 

Et , suivant  un  faux  zèle , ou  l’intérêt , pour  guides , 
Ne  sert  un  dieu  de  paix  que  par  des  homicides  ! 

» Plût  à ce  Dieu  puissant,  dont  je  cherche  la  loi , 
Que  la  cour  des  Valois  eût  pensé  comme  moi  ! 

Mais  l’un  et  l’autre  Guise  * ont  eu  moins  de  scrupule. 
Ces  chefs  ambitieux  d’un  peuple  trop  crédule, 
Couvrant  leurs  intérêts  de  l’intérêt  des  cieux , 

Ont  conduit  dans  le  piège  un  peuple  furieux , 

Ont  armé  contre  moi  sa  piété  cruelle. 

J’ai  vu  nos  citoyens  s’égorger  avec  zèle. 

Et , la  flamme  à la  main , courir  dans  les  combats , 
Pour  de  vains  arguments  qu'ils  necomprenaientpas- 
Vous  connaissez  le  peuple,  et  savez  ce  qu'il  ose 
Quand , du  ciel  outragé  pensant  venger  la  cause , 

Les  yeux  ceints  du  bandeau  de  la  religion , 

Il  a rompu  le  frein  de  la  soumission. 

Vous  le  savez , madame,  et  votre  prévoyance 
Étouffa  dès  long-temps  ce  mal  en  sa  naissance. 
L’orage  en  vos  états  à peine  était  formé  ; 

Vos  soins  l’avaient  prévu , vos  vertus  l’ont  calmé  : 
Vous  régnez;  Londre  b est  libre , et  vos  loisflorissan- 
Médicis  a suivi  des  routes  différentes.  (tes. 

Peut-être  que , sensible  à ces  tristes  récits , 

Vous  me  demanderez  quelle  était  Médicis  ; 

Vous  l’appreudrez  du  moins  d’une  bouche  ingénue. 
Beaucoup  en  ont  parlé,  mais  peu  l'ont  bien  connue; 
Peu  de  son  cœur  profond  ont  sondé  les  replis. 

Pour  moi , nourri  vingt  ans  à la  cour  de  ses  fils , 

Qui  vingt  ans  sous  ses  pas  vis  les  orages  naître , 

J’ai  trop  à mes  périls  appris  à la  connaître. 

» 

» François,  duc  de  Guise,  appelé  communément  alors  le 
grand  duc  de  Guise , était  père  du  Balafré.  Ce  fut  lui  qui , avec 
le  cardinal  son  frère , Jeta  les  fondements  de  la  Ligua,  il  avait 
de  très  grandes  qualités , qu'il  faut  bien  se  donner  de  garde 
de  confondre  avec  de  la  vertu. 

Le  président  deThou,  ce  grand  historien,  rapporte  que  Fran- 
çois «le  Guise  voulut  faire  assassiner  Antoine  de  Navarre , père 
de  Henri  IV,  dans  la  chambre  de  François  II.  Il  avait  engagé 
oe  Jeune  roi  à permettre  ce  meurtre.  Antoine  de  Navarre  avait 
le  caur  hardi , quoique  l'esprit  faible.  Il  fut  Informé  du  com- 
plot, et  ne  laissa  pus  d’entrer  dans  la  chambre  oh  on  devait 
l'assassiner.  « S'ils  me  tuent,  dit-il  à Reins! , gentilhomme  à 
lui,  prenez  ma  chemise  toute  sanglante,  portez-la  à mon  fils  et 
à ma  femme;  iis  liront  dans  mon  sang  ce  qu’ils  doivent  (aire 
pour  me  venger.  » François  II  n’osa  pas,  dit M.  de  Thou,  se 
souiller  de  ce  crime  ; et  le  duc  de  Guise , en  sortant  do  la  cham- 
bre, s'écria  : Le  pauvre  roi  que  nous  avons.' 

b M.  de  Castelnau  , envoyé  de  France  auprès  de  la  reine 
Élisabeth , parle  ainsi  d’elle  : 

• Cette  princesse  avait  toutes  les  plus  grandes  qualités  rc- 
» quiset  pour  régner  heureusement.  On  pourrait  «tire  de  son 
» régne  oe  qui  advint  au  temps  d'Auguste , lorsque  le  temple 
» de  Janus  fut  fermé,  etc.  « 

3. 


2S9 

» Son  époux , expirant  dans  la  fleur  de  ses  jours , 

A son  ambition  laissait  un  libre  cours. 

Chacun  de  ses  enfants , nourri  sous  sa  tutelle  a , 
Devint  son  ennemi  dès  qu’il  régna  sans  elle. 

Ses  mains  autour  du  trône , avec  confusion , 
Semaient  la  jalousie  et  la  division  , 

Opposant  sans  relâche  avec  trop  de  prudence 
Les  Guises  b aux  Condés , et  la  France  à la  France: 
Toujours  prête  à s’unir  avec  ses  ennemis , 

Et  changeant  d’intérêt , de  rivaux , et  d’amis  ; 
Esclave  c des  plaisirs,  mais  moins  qu’ambitieuse; 
infidèle  d à sa  secte,  et  superstitieuse  e ; 

Possédant , en  un  mot , pour  n’en  pas  dire  plus , 

Les  défauts  de  son  sexe , et  peu  de  ses  vertus. 

Ce  mot  m’est  échappé , pardonnez  ma  franchise 
Dans  ce  sexe,  après  tout,  vous  n'êtes  pointcomprise  ; 
L’auguste  Élisabeth  n’eu  a que  les  appas  ; 

Le  ciel , qui  vous  forma  pour  régir  des  états,  (mes  ; 
Vous  fait  servir  d’exemple  à tous  tant  que  nous  som- 
Et  l’Europe  vous  compte  au  rang  des  plus  grands  hommes. 

* * '«  , , f 

» Déjà  François  second , par  un  sort  imprévu , 
Avait  rejoint  son  père  au  tombeau  descendu  ; 

Faible  enfant , qui  de  Guise  adorait  les  caprices , 

Et  dont  on  ignorait  les  vertus  et  les  vices. 

Charles,  plus  jeune  encore,  avait  le  nom  de  roi  : 
Médicis  régnait  seule  ; on  tremblait  sous  sa  loi. 
D’abord  sa  politique,  assurant  sa  puissance, 
Semblait  d’un  fils  docile  éterniser  l’enfance  ; 

Sa  main , de  la  discorde  allumant  le  flambeau, 
Signala  par  le  sang  son  empire  nouveau  ; 

Elle  arma  le  courroux  de  deux  sectes  rivales. 

Dreux  f , qui  vit  déployer  leurs  enseignes  fatales , 
Fut  le  théâtre  affreux  de  leurs  premiers  exploits. 

Le  vieux  Montmorency  s,  prèsdu  tombeau  des  rois , 
D’un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  guerrière , 

a Catherine  de  Médicis  se  brouilla  avec  son  fils  Charles  IX , 
sur  la  fin  de  la  vie  de  ce  prince,  et  ensuite  avec  Henri  III.  Elle 
avait  été  si  ouvertement  mécontente  du  gouvernement  de 
François  II , qu’on  l’avait  soupçonnée , quolqae  injustement , 
d’avoir  hftté  la  mort  de  ce  roi. 

b Dans  les  Mémoires  de  la  Ligue , on  trouve  une  lettre  de 
Catherine  de  Médicis  au  prince  de  Condé , par  laquelle  elle  le 
remercie  d’avoir  pris  les  armes  contre  la  cour, 
c Elle  fut  accusée  d’avoir  eu  des  intrigues  avec  le  vidante  de 
| Chartres,  mort  à la  BasUlIe,  et  avec  un  genUlhoinme  breton , 
i nommé  Moscouét. 

é Quand  elle  crut  la  bataille  de  Dreux  perdue,  el  les  pro- 
testants vainqueurs  : « Eh  bleu  ! dit-elle , nous  prierons  Dieu 
» en  français.  » 

'<•  c Elle  était  assez  faible  pour  croire  à la  magic;  témoin  les 
talismans  qu’on  trouva  après  sa  morL 
f La  bataille  de  Drenx  fut  la  première  bataille  rangée  qui 
se  donna  entre  te  parti  catholique  el  le  parti  protestant.  Ce 
fat  en  1&412. 

g Anne  de  Montmorency , homme  opiniâtre  et  inflexible,  le 
plus  malheureux  général  «le  son  temps,  fait  prisonnier  à Pavie 
et  h Dreux , battu  à Saint-Quentin  par  Philippe  II , fat  enfin 
blessé  a mort*  la  bataille  de  Saint-Denis,  par  un  Anglais 
nommé  Stuart,  lé  même  qui  l'avait  pris  h la  bataille  de  Dreux 
’ (1730). 1 M ""  • • ' ’*  ••  * ' •••••*' 
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LA  HENRI ADE. 


De  eent  ans  de  travaux  termina  la  carrière. 

Guise  “ auprès  d'Orléans  mourut  assassiné. 

Mon  père  b malheureux , h la  cour  enchaîné, 

Trop  faible,  et  malgré  lui  servant  toujours  la  reine, 
Traîna  dans  les  affronts  sa  fortune  incertaine  ; 

Et , toujours  de  sa  main  préparant  ses  malheurs, 
Combattit  et  mourut  pour  ses  persécuteurs. 

Coudé  c,  qui  vit  en  moi  le  seul  fils  de  son  frère , 


» C’est  ce  même  Frauçois  de  Guise  cité  ci-dessus,  fameux  | 
par  la  défense  de  Metz  contre  Charies-Quint.  Il  assiégeait  les  : 
protestants  dans  Orléans,  en  I&63,  lorsque  Poltrol  de  Méré,  | 
gentilhomme  angoumois,  le  tua  par  derrière  d'un  coup  de  j 
pistolet  chargé  de  trois  balles  empoisonnées.  Il  mourut  a l’àge 
de  quarante-quatre  ans , comblé  de  gloire  et  regretté  des  ca- 
tholiques. 

t>  Antoine  de  Bourbon , roi  de  Navarre , père  du  plus  intré- 
pide et  du  plus  ferme  de  tous  les  hommes,  fui  le  plus  faillie 
et  le  moins  décidé  : il  était  huguenot , et  sa  femme  catholique, 
tls  changèrent  tous  deux  de  religion  presque  en  même  temps. 

Jeanne  d’Albret  fut  depuis  huguenote  opiniittre,  mais  An- 
toine chancela  toujours  dans  sa  catholicité , Jusque-là  même  j 
qu’on  douta  dans  quelle  religion  II  mourut  U porta  les  armes  1 
contre  les  protestants,  qu’il  aimait,  et  servit  Catherine  de  Me- 
dicis,  qu’il  détestait , et  le  parti  des  Guises,  qui  l’opprimait. 

Il  songea  à la  régence  après  la  mort  de  François  II.  I.n  reine- 
mère  l’envoya  che relier  : « Je  sais,  lui  dit-elle,  que  vous  pré- 
»<  tendez  au  gouvernement  -,  Je  veux  que  vous  me  le  cédiez  tout 
» h l'heure  par  un  écrit  de  votre  main  ; et  que  vous  vous  en-  ; 
» gagiez  à me  remettre  la  régence,  si  les  états  vous  la  défè- 
>.  relit.  » Antoine  de  Bourbon  donna  t’écrit  que  la  reine  lui  de- 
mandait , cl  signa  ainsi  son  déshonneur.  C’est  a relie  occasion  j 
que  l'on  lit  ces  vers,  que  J’ai  lus  dans  les  manuscrits  de  M.  le  ; 
premier  président  de  Me&mes  : 

Marc- Antoine,  qui  pouvait  être 

I je  plus  grand  schnu-ur  et  le  maître  * 

lie  son  pays,  s'oublia  tant,  i 

Qu'il  ne  contenta  d'être  Antoine; 

Serrant  Idchcmcut  une  rotne 
Le  Navarrol*  en  (ait  autant. 

'*  1 < * * } 

• 

Après  la  fameuse  conjuration  d’Amboise,  un  nombre  infini 
de  gentilshommes  vinrent  offrir  leurs  services  et  leurs  vies  j 
a Antoine  de  Navarre  : il  se  mil  à leur  télé;  mais  il  les  con- 
gédia bientôt , en  leur  promettant  de  demander  gr.lcc  pour 
,ux.  » Songez  seulement  à l’obtenir  pour  vous,  lui  répondit 
» un  vieux  capitaine;  la  nôtre  est  au  bout  de  nos  épees.  » 

Il  mourut  à quarante-quatre  ans,  au  môme  âge.  que  le  duc 
de  Guise , d’un  coup  d'arquebuse  reçu  dans  l’épaule  gauche , 
au  siège  de  Rouen,  ou  il  commandait.  Sa  mort  arriva  le  17 
novembre  IG62,  le  trente-cinquième  Jour  de  sa  blessure.  I.’in-  - 
certitude  qu’il  avait  eue  pendant  sa  vie  le  troubla  dans  m» 
derniers  moments;  et  quoiqu'il  élit  reçu  les  sacrements  selon 
l’usage  de  l'église  romaine,  on  douta  s’il  ne  mourut  point  pro- 
testant Il  avait  reçu  le  coup  mortel  dans  la  tranchée,  dans  ! 
k-  temps  qu’il  pissait  : aussi  lui  lit-on  celle  épitaphe  : 

I 

Auii  François,  le  prince  ici  gissant 
Vécut  sans  gloire , et  mourut  en  pissant. 

i 

Il  y en  a une  dans  M.  Le  Laboureur,  qui  ressemble  à celle-là, 
et  finit  par  le  même  hémistiche.  M.  Jurieu  assure  que  lorsque 
Louis , prince  de  Coudé,  était  en  prison  a Orléans , le  roi  de 
Navarre,  son  frère,  allait  solliciter  le  cardinul  de  Lorraine,  I 
et  que  celui-ci  recevait,  assis  et  couvert,  le  roi  de  Navarre, 
qui  lui  parlait  deboutet  nu-téte;  je  ne  sais  ou  M.  Jurieu  a pu 
déterrer  cc  fuit. 

i Louis  de  Coudé , frère  d'Autoiue , roi  de  Navarre , le  sep- 


1 CléopAUT. 


M’adopta , me  servit  et  de  maître  et  de  pore  ; 

Son  camp  fut  mon  berceau  ; ià , parmi  les  guerriers, 
Nourri  dans  la  fatigue  à l’ombre  des  lauriers , 


liéme  et  dernier  des  enfants  de  Charles  de  Bourbon,  duo  de 
Vendôme , fut  un  de  ces  hommes  extraordinaires  nés  pour  le 
malheur  et  pour  la  gloire  de  leur  patrie.  Il  fut  long-temps  le 
chef  des  réformé-s , et  mourut,  comme  l’on  sait , à Janine.  Il 
avait  un  bras  eu  écharpe  le  jour  de  la  bataille.  Comme  il  mar- 
chait aux  ennemis,  le  cheval  du  comte  de  la  Rochefoucauld , 
son  beau-frère,  lui  donna  un  coup  de  pied  qui  lui  cassa  la 
JamlM-.  Ce  prince,  sans  daigner  se  plaindre,  s’adressa  aux 
gentilshommes  qui  l’accompagnaient:  « Apprenez,  leur  dit-il, 
que  Uvs  chevaux  fougueux  nuisent  plus  qu’ils  ne  servent  dans 
une  armée.  « Un  instant  après  il  leur  dit,  avec  un  bras  en 
.écharpe  et  une  Jambe  cassée  : « Le  prince  de  Comté  ne  craint 
» point  de  donner  la  bataille,  puisque  vous  le  suivez;  » et 
chargea  dans  le  moment. 

Brantôme  dit  qu’aprèsque  le  prince  6C  fut  rendu  prisounler 
à Dargcucc,  dans  celte  bataille,  arriv  a un  très  houuéte  et  très 
brave  gentilhomme,  nommé  Montesquiou,  qui,  ayant  de- 
mandé qui  c'était,  comme  on  lui  dit  quec’élaK  M.  le  prince 
de  Condé,  « Tuez,  tuez,  mordieu  ! » dit-il,  et  lui  lira  un  coup 
de  pistolet  dans  la  tête.  — Montesquiou  était  capitaine  des 
gardes  du  duc  d'Anjou , depuis  Henri  III.  Le  comte  de  Sois- 
sons,  lits  cadet  du  prince  de  Condé,  chercha  partout  Mon- 
tesquiou et  ses  parents , pour  les  sacrifier  à sa  vengeance. 

Henri  IV  était  a la  journée  de  Jamac,  quoiqu’il  n’eût  pas 
quatorze  ans , et  remarqua  les  fautes  qui  firent  perdre  la  ba- 
taille. 

Le  prince  de  Condé  était  bossu  et  petit,  et  cependant  plein 
d'agréments,  spirituel,  galant,  aimé  des  femmes.  Ou  lit  sur 
lui  ce  vaudeville  : 

Ce  petit  homme  tant  Joli , 

Qui  toujours  cause  et  toujours  rit , 

Et  toujours  baise  sa  mignonne  : 

Dieu  gard’  de  mal  ce  petit  homme  ! 

La  maréchale  de  Saint- André  se  ruiua  pour  lui,  et  lui  donn>, 
entre  autres  présents,  la  terre  de  Vallcry,  qui  depuis  est  de- 
venue la  sépulture  des  princes  de  la  maison  de  Condé. 

Jamais  général  ne  fui  plus  aimé  de  ses  soldats  : on  en  vit  h 
Pont-a-Moussou  un  exemple  étonnant.  H manquait  d'argent 
pour  ses  troupes , et  surlout  pour  les  rètres,  qui  étalent  ve- 
nus a son  secours , et  qui  menaçaient  de  l’abandonner  : il  osa 
proposer  k son  armée,  qu’il  ne  payait  point , de  payer  elle- 
même  l’armée  auxiliaire;  et,  ce  qui  ne  pouvait  Jamais  arriver 
que  dans  une  guerre  de  religion  et  sous  un  générât  lel  que 
lui , toute  son  armée  se  cotisa , Jusqu'au  moindre  goujat. 

Il  fut  condamné , sous  François  il , à Orléans , à perdre  la 
tète  ; maison  ignores!  l’arrêt  fut  sigué.  La  France  fut  étonnée 
de  voir  un  pair,  prince  du  sang,  qui  ne  pouvait  être  jugé  que 
parla  cour  des  pairs,  les  chambres  assemblées , oblige  de  ré- 
pondre devant  des  commissaires;  mais  ce  qui  parut  le  plus 
étrange  fut  que  ces  commissaires  mêmes  fussent  tirés  du  corps 
du  parlement.  Cctaient  Christophe  de  'I’hou , depuis  premier 
président , et  pere  de  l’historien;  Barlhélrmi  Fiiye,  Jacques 
Viole, conseillers;  Bourdin,  procureur  général,  etduTillet, 
greffier,  qui  tous , en  acceptant  celte  commission,  dérogeaient 
A leurs  priv  iléges , et  s’ôtaient  par-la  la  liberté  de  réclamer 
leurs  ilrotls,  si  jamais  on  leur  eut  vouludonner  à eux-mêmes 
dans  l’occasion , d’autres  Juges  que  leurs  Juges  naturels.  On 
prétend  que  madame  Rénée  de  France,  fille  de  Louis  XII  et 
duchesse  de  Ferrare,  qui  arriva  en  France  dans  ce  mémo 
temps , ne  contribua  pas  peu  a empêcher  l’exécution  de 
l’arrêt. 

Il  ne  faut  pas  ometlre  un  artifice  de  cour  dont  on  se  servit 
pour  perdre  cc  prince,  qui  se  nommait  Louis.  Ses  cnnemfs  fi- 
rent frapper  une  méilalllo  qui  le  représentait  : il  y avait  pour 
légende , t.oers  xiu , roi  dk  Franck.  On  lit  tomber  cette  mé- 
daille entre  les  mains  du  connétable  de  Montmorency , qui  la 
montra  tout  en  colère  au  roi,  persuadé  que  le  prince  de 
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De  la  cour  avec  lui  dédaignant  l'indolence, 

Ses  combats  ont  été  les  jeux  de  mon  enfance. 

» O plaines  de  Jarnac  ! ô coup  trop  inhumain  ! 
Barbare  Montesquiou , moins  guerrier  qu'assassin , 
Condé,  déjà  mourant,  tomba  sous  ta  furie! 

J’ai  vu  porter  le  coup:  j’ai  vu  trancher  sa  vie  : 
llélas!  trop  jeune  encor,  mon  bras,  mon  faible  bras, 
Ne  put  ni  prévenir  ni  venger  son  trépas. 

» Le  ciel , qui  de  mes  ans  protégeait  la  faiblesse , 
Toujours  à des  héros  confia  ma  jeunesse. 

Coligni  * , deCondé  le  digne  successeur, 

De  moi,  de  mon  parti , devint  le  défenseur. 

Je  lui  dois  tout,  madame,  il  faut  que  je  l’avoue; 

Et  d’un  peu  de  vertu  si  l’Europe  me  loue , 

Si  llome  a souvent  même  estimé  mes  exploits , 

C’est  à vous , ombre  illustre,  à vous  que  je  le  dois. 

Je  croissais  sous  ses  yeux,  et  mon  jeune  courage 
Fit  long-temps  de  la  guerre  un  dur  apprentissage. 

Il  m'instruisait  d’exemple  au  grand  art  des  héros  : 

Je  voyais  ce  guerrier,  blanchi  dans  les  travaux , 
Soutenant  tout  le  poids  de  la  cause  commune. 

Et  contre  Médicis  et  contre  la  fortune  ; 

Chéri  dans  son  parti , dans  l’autre  respecté; 
Malheureux  quelquefois,  mais  toujours  redouté; 
Savant  dans  les  combats , savant  dans  les  retraites  ; 
Plus  grand,  plus  glorieux,  plus  craint  dans  ses  défai-  j 
Que  Dunois  ni  Gaston  ne  l’ont  jamais  été  [tes , 
Dans  le  cours  triomphant  de  leur  prospérité. 

« Après  dix  ans  entiers  de  succès  et  de  pertes , 


Condé  l’avait  fait  frapper.— 11  est  parlé  de  cette  médaille  dans 
Brantéme  et  dans  Vigneul  de  Marvllie. 

a Gaspard  de  Coligni,  amiral  de  France,  tiis  de  Gaspard 
de  Coligni , maréchal  de  France , et  de  Louise  de  Montmo-  i 
rency, sœur  du  connétable;  ué  à ChàUllou  le  10 février  me,  ! 
après  la  mort  du  prince  deCondé,  fut  déclaré  chef  du  parti  i 
des  réformés  en  France.  Catherine  de  Médicis  et  Charles  IX  ! 
surent  l’attirer  h la  cour  pour  le  mariage  de  Henri  IV  et  de 
Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  Il 
fut  massacré  le  jour  delà  Saint  Bnrthélemi  : c'était  principale- 
ment ii  ce  grand  homme  qu’on  en  voulait. 

Quelques  personnes  ont  reproché  à l’auteur  du  la  Htnriade  | 
d’avoir  fait  sou  héros , dans  ce  second  chant , d’un  huguenot  ! 
révolté  coutre  son  roi,  et  accusé  par  la  voix  publique  de  l'assas- 
sinat de  François  de  Guise.  Cette  critique  louable  est  fondée 
sur  l'obéissance  au  souveraiu,  qui  doit  faire  le  principal  ca- 
ractère d’un  lieros  français  : mais  U faut  considérer  que  c'est 
ici  Henri  IV  qui  parle.  11  avait  fait  ses  premières  campagnes 
sous  l’amiral , qui  lui  avait  tenu  lieu  de  père;  il  avait  été  ac- 
coutume il  le  respecter,  et  ne  devait  ni  ne  pouvait  le  soup- 
çonner d'aucune  actiou  indigne  d’un  grand  homme,  surtout 
après  la  Juslilication  publique  de  Coligni,  qui  ne  pouvait  j 
point  paraître  douteuse  au  roi  de  Navarre. 

A l’égard  de  la  révolte,  ce  n’était  pas  è ce  prince  à regarder 
comme  un  crime,  dans  l’amirai,  son  union  avec  la  maison 
de  Bourhou  contre  des  Lorrains  et  une  Italienne.  Quant  à la  j 
religion,  ils  étaient  tous  deux  protestants;  et  les  huguenots, 
dont  Henri  IV  était  le  chef , regardaient  l’amiral  comme  un 
martyr. 


I Médicis , qui  voyait  nos  campagnes  couvertes 
■ D'un  parti  renaissant  qu’elle  avait  cru  détruit , 
Lasse  enfin  de  combattre  et  de  vaincre  sans  fruit . 
Voulut,  sans  plus  tenter  des  efforts  inutiles, 
Terminer  d’un  seul  coup  les  discordes  civiles. 

[ La  cour  de  ses  faveurs  nous  offrit  les  attraits; 

Et  n'ayant  pu  nous  vaincre,  on  nous  donna  la  paix 
; Quelle  paix , juste  Dieu  ! Dieu  vengeur  que  j’atteste 
Que  de  sang  arrosa  son  olive  funeste  ! 

Ciel  ! faut-il  voir  ainsi  les  maîtres  des  humains 
Du  crime  à leurs  sujets  aplanir  les  chemins  ! 

» Coligni , dans  son  cœur  à son  prince  fidèle , 
Aimait  toujours  la  France  en  combattant  contre  elle: 
11  chérit , il  prévint  l’heureuse  occasion 
Qui  semblait  de  l’état  assurer  l'union. 

Rarement  un  héros  connaît  la  défiance  : 

Parmi  ses  ennemis  il  vint  plein  d’assurance; 
Jusqu’au  milieu  du  Louvre  il  conduisit  mes  pas. 
Médicis  en  pleurant  me  reçut  dans  ses  bras, 

| Me  prodigua  long-temps  des  tendresses  de  mère , 
i Assura  Coligni  d’une  amitié  sincère , 
j Voulait  par  ses  avis  se  régler  désormais , 

L’ornait  de  dignités , le  comblait  de  bienfaits , 
Montrait  à tous  les  miens,  séduits  par  l’espérance, 
Des  faveurs  de  son  fils  la  flatteuse  apparence. 

Hélas  ! nous  espérions  en  jouir  plus  long-temps. 

» Quelques  uns  soupçonnaient  ces  perfides  présents  : 
Lesdonsd’un  ennemi  leursemblaienttropàcraindre 
Plus  ils  se  défiaient,  plus  le  roi  savait  feindre  : 

Dans  l’ombre  du  secret , depuis  peu  Médicis 
A la  fourbe , au  parjure , avait  formé  son  fils , 
Façonnait  aux  forfaits  ce  cœur  jeune  et  facile; 

Et  le  malheureux  prince,  à ses  leçons  docile , 

Par  son  penchant  féroce  à les  suivre  excité , 

Dans  sa  coupable  école  avait  trop  profité. 

>•  Enfin,  pour  mieux  cacher  cet  horrible  mystère, 
Il  me  donna  sa  sœur a , il  m’appela  son  frère. 

O nom  qui  m’as  trompé!  vains  serments!  nœud  fatal! 
Hymen  qui  de  nos  maux  fus  le  premier  signal  ! 

Tes  flambeaux  , que  du  ciel  alluma  la  colère , 
Éclairaient  à mes  yeux  le  trépas  de  ma  mère. 

Je  b ne  suis  point  injuste,  et  je  ne  prétends  pas 

» Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles  IX , fut  mariée  à 
Henri  IV,  en  1572,  peu  de  Jours  avant  les  massacres. 

b Jeanne  d’Albret,  attirée  à Paris  avec  les  autres  hugue- 
nots, mourut  après  cinq  Jours  d’une  fièvre  maligne  : le  temps 
de  sa  mort , les  massacres  qui  ta  suivirent , la  crainte  que  son 
courage  aurait  pu  donner  il  la  cour,  enfin  sa  maladie,  qui 
commença  après  avoir  acheté  des  gants  et  des  collets  parfu- 
més chez  un  parfumeur  nommé  René,  venu  de  Florence  avec 
la  reine,  et  qui  passait  pour  un  empoisonneur  public;  tout 
cela  fit  croire  qu’elle  était  morte  de  poison.  On  dit  mémo  quo 
ce  René  se  vanta  de  son  crime . et  osa  dire  qu’il  en  préparait 
autant  à deux  grands  seigneurs  qui  ne  s’en  doutaient  pas. 
Mé/eray,  dans  sa  grande  histoire , semble  favoriser  cette  opl- 

19. 
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A Médieis  encore  imputer  son  trépas  : 

J’écarte  des  soupçons  peut-être  légitimes , 

Et  je  n’ai  pas  besoin  de  lui  chercher  des  crimes. 

Ma  mère  enfin  mourut.  Pardonnez  5 des  pleurs 
Qu’un  souvenir  si  tendre  arrache  à mes  douleurs. 
Cependant  tout  s’apprête,  et  l’heure  est  arrivée 
Qu’au  fatal  dénoûment  la  reine  a réservée. 

« Le  signal  est  donné  sans  tumulte  et  sans  bruit  ; 


nlon , en  disant  que  les  chirurgiens  qui  ouvrirent  le  corps  de 
la  reine  ne  touchèrent  pointa  la  tète , où  i'on  soupçonnait  que 
le  poison  avait  laissé  des  traces  trop  visibles.  On  n’a  point  vou- 
lu mettre  ces  soupçons  dans  la  bouche  de  Henri  IV,  parce 
qu’il  est  Juste  de  se  défier  de  ces  idées  qui  n’attribuent  jamais 
la  mort  des  grands  à des  causes  naturelles.  Le  peuple,  sans 
rien  approfondir,  regarde  toujours  comme,  coupables  de  la 
mort  d’un  prince  ceux  à qui  cette  mort  est  utile.  On  poussa 
In  liccncedeces  soupçonsjusqu’â  accuser  Catherine  de  Médids 
de  la  mort  de  ses  propres  enfants;  cependant  il  n’y  ajamais 
eu  de  preuves,  ni  que  ces  princes,  ni  que  Jeanne  d’Albret, 
dont  il  est  ici  question , soient  morts  empoisonnés. 

II  n’est  pas  vrai,  comme  le  prétend  Méxeray,  qu’on  n’ouvrit 
point  le  cerveau  de  la  reine  de  Navarre;  elle  avait  recommandé 
expressément  qu'on  visitât  avec  exactitude  celte  partie  après 
sa  mort  Elle  avait  été  tourmentée  toute  sa  vie  de  grandes 
douleurs  de  tête , accompagnées  de  démangeaisons , et  avait 
ordonné  qu'on  cherchât  soigneusement  la  cause  de  ce  mal , 
afiu  qu’on  pût  le  guérir  dans  ses  enfants  s'ils  en  étaient  at- 
teints. La  Chronologie  uovennaire  rapporte  formellement 
que  Gaillard , son  médecin,  et  Desnœuds , son  chirurgien, 
disséquèrent  son  cerveau , qu’ils  trouvèrent  très  sain  ; qu’ils 
aperçurent  seulement  de  petites  bulles  d’eau  logées  entre  le 
crâne  et  la  pelliculequi  enveloppe  le  cerveau,  et  qu’ils  Jugèrent 
être  la  cause  des  maux  de  tète  dout  la  reine  s'était  plainte: 
ils  atlcstèrent  d'ailleurs  qu’elle  était  morte  d’un  abcès  formé 
dans  la  poitrine.  II  est  à remarquer  que  ceux  qui  l’ouvrirent 
étaient  huguenots,  et  qu’apparemment  ils  auraient  parlé  de 
poison  s’ils  y avaient  trouvé  quelque  vraisemblance.  On  peut 
me  répondre  qu’ils  furent  gagnés  par  la  cour  : mais  Des- 
nœuds, chirurgien  de  Jeanne  d’Alhrel,  huguenot  passionné, 
écrivit  depuis  des  libelles  contre  la  cour;  ce  qu’il  n’eût  pas 
fait  s'il  se  fût  vendu  à elle  : èt,  dans  ces  libelles,  il  ne  dit  point 
que  Jeanne  d’Albret  ait  été  empoisonnée.  De  plus,  il  n’est 
pas  croyable  qu’une  femme  aussi  habile  que  Catherine  de  Mé- 
diciseùt  chargé  d’une  pareille  commission  un  misérable  par- 
fumeur, qui  avait , dit-on , l’insolence  de  s’en  vanter. 

Jeanne  d’Albret  était  née,  en  1530,  de  Henri  d’Aibret , roi 
de  Navarre,  et  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  I". 
A l’âge  de  douze  ans,  Jeanne  fut  mariée  à Guillaume,  duc  de 
Clèvcs;  elle  u’habita  pas  avec  son  mari.  Le  mariage  fut  dé- 
claré nul  deux  ans  après  par  le  pape  Paul  III,  et  elle  épousa 
Antoine  de  Bourbon.  Ce  second  mariage,  contracté  du  vi- 
vant du  premier  mari , donna  lieu  depuis  aux  prédicateurs 
de  la  Ligue  de  dire  publiquement,  dans  leurs  sermons  con- 
fire lleurl  IV , qu’il  était  ltâtard  ; mais  ce  qu’il  y eut  de 
plus  étrange  fut  que  les  Guises  , et  entre  autres  ee  François 
de  Guise  qu’on  dit  avoir  été  si  bon  chrétien , abusèrent  de 
la  faiblesse  d'Antoine  de  Bourbon , au  point  de  lui  persua- 
der de  répudier  sa  femme,  dont  il  avait  des  enfants,  pour 
épouser  leur  nièce,  et  se  donner  entièrement  à eux.  Peu  s’en 
fallut  que  le  roi  de  Navarre  ne  donnât  dans  ce  piège.  Jeanne 
d’Albret  mourut  a quarante-deux  ans,  le  «juin  1572. 

M.  Bayle,  dans  ses  Réponses  aux  questions  d'un  provincial, 
dit  qu’ou  avait  vu  de  son  temps,  en  Hollande,  le  fils  d’un  mi- 
nistre , nommé  Goyon , qui  passait  pour  petit-fils  de  cette 
reine.  On  prétendait  qu’oprés  la  mort  d’Antoine  de  Navarre, 
elle  s’était  mariée  à un  gentilhomme  nommé  Goyon , dont  elle 
avait  eu  ce  ministre. 


C’était  à la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 
a De  ce  mois  malheureux  l’inégale  courrière 
Semblait  cacher  d’effroi  sa.tremblante  lumière  : 
Coligni  languissait  dans  les  bras  du  repos, 

Et  le  sommeil  trompeur  lui  versait  ses  pavots. 
Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable 
Vient  arracher  ses  sens  à ce  calme  agréable  : 

Il  se  lève , il  regarde , il  voit  de  tous  côtés 
Courir  des  assassins  à pas  précipités  ; 

Il  voit  briller  partout  les  flambeaux  et  les  armes, 
Son  palais  embrasé , tout  un  peuple  en  alarmes. 

Ses  serviteurs  sanglants  dans  la  flamme  étouffés , 
Les  meurtriers  en  foule  au  carnage  échauffés , \ 

Criant  à haute  voix  : « Qu’on  n’épargne  personne; 
C’esfDieu , c’est  Médieis , c’est  le  roi  qui  l’ordonne  ! » 
Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligni  ; 

! Il  aperçoit  de  loin  le  jeune  Téligni b, 

Téligni  dont  l’amour  a mérité  sa  fille , 

L’espoir  de  son  parti , l’honneur  de  sa  famille , 

Qui,  sanglant;  déchiré,  traîné  par  des  soldats, 

Lui  demandait  vengeance , et  lui  tendait  les  bras. 

» Le  héros  malheureux , sans  armes , sans  défense , 
Voyant  qu’il  faut  périr,  et  périr  sans  vengeance , 
Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avait  vécu , 

Avec  toute  sa  gloire  et  toute  sa  vertu. 

» Déjà  des  assassins  la  nombreuse  cohorte 
Du  salon  qui  l'enferme  allait  briser  la  porte  ; 

Il  leur  ouvre  lui-même,  et  se  montre  à leurs  yeux 
Avec  cet  œil  serein , ce  front  majestueux , 

Tel  que  dans  les  combats , maître  de  son  courage , 
Tranquille,  il  arrêtait  ou  pressait  le  carnage. 

» A cet  air  vénérable,  à cet  auguste  aspect, 

Les  meurtriers  surpris  sont  saisis  de  respect; 

Une  force  inconnue  a suspendu  leur  rage. 

« Compagnons,  leur  dit-il , achevez  votre  ouvrage, 
Et  de  mon  sang  glacé  souillez  ces  cheveux  blancs , 
Que  le  sort  des  combats  respecta  quarante  ans  ; 
Frappez , ne  craignez  rien , Coligni  vous  pardonne  ; 
Ma  vie  est  peu  de  chose,  et  je  vous  l'abandonne... 
J’eusse  aimé  mieux  la  perdre  en  combattant  poUT 
Ces  tigres  à ces  mots  tombent  à ses  genoux  : [ vous. . . » 
L’un,  saisi  d’épouvante,  abandonne  ses  armes; 
L’autre  embrasse  ses  pieds , qu’il  trempe  de  ses  larmes  ; 

a Ce  fut  la  nuit  da  23  au  24  août , fête  de  saint  Barthélemi , 
en  1572 , que  &’exéeuta  cette  sanglante  tragédie. 

L’amiral  était  logé  dans  la  rue  Bétir.y,  dans  une  maisnn 
qui  p«t  à présent  une  auberge , appelée  l’hôtel  Saint-Pierre , 
I où  l’on  volt  encore  sa  chambre  (1730). 

b Le  cnmto  de  Téligni  avait  épousé , il  y avait  dix  mois,  la 
> fille  de  l’amiral.  Il  avait  un  visage  si  agréable  et  si  doux,  que 
les  premiers  qui  étaient  venus  pour  le  tuer  s’étaient  laissé 
attendrir  à sa  vue  ; mais  d’autres  plus  barbares  le  massacrè- 
rent (1730).  . i . • * 
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Et  de  ses  assassins  ce  grand  homme  entouré 
Semblait  an  roi  puissant  par  son  peuple  adoré. 

» Besme  »,  qui  dans  la  cour  attendait  sa  victime, 
Monte , accourt , indigné  qu’on  diffère  son  crime; 
Des  assassins  trop  lents  il  veut  hâter  les  coups  ; 

Aux  pieds  de  ce  héros  il  les  voit  trembler  tous. 

A cet  objet  touchant  lui  seul  est  inflexible  : 

Lui  seul , à la  pitié  toujours  inaccessible , 

Aurait  cru  faire  un  crime  et  trahir  Médicis , 

Si  du  moindre  remords  il  se  sentait  surpris. 

A travers  les  soldats  il  court  d'un  pas  rapide  : 
Coligni  l’attendait  d'un  visage  intrépide  ; 

Et  bientôt  dans  le  flanc  ce  monstre  furieux 
Lui  plonge  son  épée,  en  détournant  les  yeux , 

De  peur  que  d’un  coup  d’œil  cet  auguste  visage 
Ne  fit  trembler  son  bras , et  glaçât  son  courage. 

» Du  plus  grand  des  Français  tel  fut  le  triste  sort. 
On  l’insulte  b,  on  l’outrage  encore  après  sa  mort. 

a Besme  était  un  Allemand,  domestique  de  la  maison  de 
Guise.  Ce  misérable  étant  depuis  pris  par  les  protestants , les 
Boclieilois  voulurent  l’acheter  pour  le  faire  écarteler  dans 
leur  place  publique.  Us  proposèrent  ensuite  de  l’échanger 
contre  le  brave  Montbrun,  chef  des  protestants  du  Dauphiné, 
à qui  le  parlement  de  Grenoble  fesoit  alors  le  procès.  Mont- 
bran  fut  exécuta , et  Besme  tué  par  un  nommé  B retan  ville. 

b 11  est  impossible  de  savoir  s’il  est  vrai  que  Catherine  de 
Médicis  ait  envoyé  la  tète  de  l'amiral  à Rome,  comme  l'as- 
surent les  protestants.  — Mais  il  est  sûr  qu’on  porta  sa  tète 
à la  reine , avec  un  coffre  plein  de  papiers , parmi  lesquels 
était  l’histoire  du  temps,  écrite  de  la  main  de  Coligni.  On  y 
trouva  aussi  plusieurs  mémoires  sur  les  affaires  publiques.  Un 
de  ces  mémoires  avait  pour  objet  d’engager  Charles  à faire 
la  guerre  aux  Anglais.  Chartes  IX  Ut  lire  oe  mémoire  a l’am- 
bassadeur d'Angleterre , qui  se  plaignait  4 lui  de  la  trahison 
faite  aux  protestants , et  qui  n'eu  méprisa  que  plus  la  politi- 
que de  ta  cour  de  France.  Un  autre  mémoire  montrait  les 
dangers  auxquels  il  exposerait  la  trauquillité  de  l’état,  s’il 
donnait  un  apanage  à son  frère  le  duc  d’Alençon  : on  le  mon- 
tra à oe  Jeune  prince , qui  regrettait  l’amiral.  « Je  ne  sais  pas , 
répond!  tr  il  après  l’avoir  lu,  si  ce  mémoire  est  d’un  de  nies  amis, 
mais  H est  sûrement  d'un  sujet  fidèle.  » K. 

La  populace  traîna  le  corps  de  ramlra!  par  les  rues , et  le 
pendit  par  les  pieds  avec  une  chaîne  de  fer  au  gibet  de 
Montfaucon.  — Le  roi  eut  la  cruauté  d’aller  lui-mème  avec 
sa  cour  à Montfaucon  Joutr  de  cet  horrible  spectacle.  Quel- 
qu’un lui  ayant  dit  que  le  corps  de  l’amiral  sentait  mauvais , 
il  répondit  comme  Vitellius  : « Le  corps  d’un  ennemi  mort  sont 
« toujours  lion.  » 

H alla  au  parlement  accuser  l’amiral  d’une  conspiration  ; 
et  le  parlement  rendit  un  arrêt  contre  le  mort,  par  lequel  il 
ordonna  que  son  corpa , après  été  traîné  sur  une  claie,  serait 
pendu  en  Grève , ses  enfants  déclarés  roturiers  et  incapables 
de  posséder  aucune  charge,  sa  maison  de  Chàlillon-sur- 
Uilng  rasée , les  arbres  coupés , etc.  ; et  que  tous  les  ans  on 
ferait  une  procession , le  Jour  de  la  Saint-Barthélami,  pour 
remercier  Dieu  de  la  découverte  de  la  conspiration,  à la- 
quelle l’amiral  n’avait  pas  songé.  Malgré  cet  arrêt , la  «lie  de 
l’amiral , veuve  de  Télignl , épousa  peu  de  temps  après  le 
prince  d'orange.  > • 

l*  parlement  avait  mis  quelques  années  auparavant  sa 
tète  à cinquante  mille  écus;  il  est  assez  singulier  que  ce  soit 
précisément  le  même  prix  qu’ti  mit  depuis  4 celle  du  cardinal 
Maz&rtn.  Le  génie  des  Français  est  de  tourner  en  plaisanterie 


Son  corps  percé  de  coups , privé  de  sépulture, 

Des  oiseaux  dévorants  fut  l’indigne  pâture  ; 

Et  l’on  porta  sa  tète  aux  pieds  de  Médicis, 

Conquête  digne  d’elle,  et  digne  de  son  fils. 

Médicis  la  reçut  avec  indifférence , 

Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  sa  vengeance, 

Sans  remords,  sans  plaisir,  maîtresse  de  ses  sens. 

Et  comme  accoutumée  à de  pareils  présents. 

» Qui  pourrait  cependant  exprimer  les  ravages 
Dont  cette  nuit  cruelle  étala  les  images  ? 

La  mort  de  Coligni , prémices  des  horreurs , 

N’était  qu’un  faible  essai  de  toutes  leurs  fureurs. 
D’un  peuple  d’assassins  les  troupes  effrénées , 

Par  devoir  et  par  zèle  au  carnage  acharnées, 
Marchaient  le  fer  en  main , les  yeux  étincelants , 

Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  sanglants. 

Guise  » était  à leur  tête,  et , bouillant  de  colère], 
Vengeait  sur  tous  les  miens  les  mânes  de  son  père. 
Neversb,Gondi c,  Tavanne  d,  un  poignard  à la  main, 
Échauffaient  les  transports  de  leur  zèle  inhumain  ; 
Et,portantdevantenxlalistedeleurs  crimes,  [mes. 
Les  conduisaient  au  meurtre,  et  marquaient  les  victi- 

» Je  ne  vous  peindrai  point  le  tumulte  et  les  cris, 
Le  sang  de  tous  côtés  ruisselant  dans  Paris, 

Le  fils  assassiné  sur  le  corps  de  son  père, 

Le  frère  avec  la  sœur,  la  fille  avec  la  mère, 

Les  époux  expirant  sous  leurs  toits  embrasés, 

Les  enfants  au  berceau  sur  la  pierre  écrasés  : 

Des  fureurs  des  humainsc’est  ce  qu’ondoit  attendre. 

les  événements  les  plus  affreux  : on  débita  un  petit  écrit  inti- 
tulé Patsio  Domini  noslri  Gaspardi  Coligni,  secundum  Btf- 
tholomœum. 

Mézeray  rapporte,  dans  sa  grande  histoire,  un  fait  dont  II 
est  très  permis  de  douter.  Il  dit  que,  quelques  années  aupa- 
ravant, le  gardien  du  couvent  des  Cordeliers  de  Saintes, 
nommé  Miche)  Crellet , condamné  par  l'amiral  à être  pendu , 
lui  prédit  qu’il  mourrait  assassiné , qu’il  serait  Jeté  par  les  fe- 
nêtres , et  ensuite  pendu  lui-mème. 

De  nos  Jours , un  financier  ayant  acheté  une  terre  qui  avait 
appartenu  aux  Coligni,  y trouvadans  le  parc,  4 quelques  pieds 
tous  terre , un  coffre  de  fer  rempli  de  papiers  qu’il  lit  Jeter  au 
feu , comme  ne  produisant  aucun  revenu. 

■ Cétait  Henri,  duc  de  Guise,  surnommé  le  Balafré , fameux 
depuis  par  les  barricades,  et  qui  fût  tué  4 Blois.  U était  fils  du 
duc  François , assassiné  par  Poltrot. 

b Frédéric  de  Gonzague , de  la  maison  de  Mantoue , duc  de 
Revers , l’un  des  auteurs  de  laSaint-Barthéieml. 

c Albert  de  Gondi , maréchal  de  Retz , favori  de  Catherine 
de  Médicis.  — Cétait  lui  qui  avait  appris  4 Charles  IX  à jurer 
et  à renier  Dieu , comme  on  disait  dans  ces  temps-là.  K. 

d Gaspard  de  Tavannes,  élevé  page  de  FrançoLs  l".  Il  cou- 
rait dans  les  rues  la  nuit  de  la  Saint- Bartliéleml , criant  : « Sal- 
«gnez,  saignez;  la  saignée  est  aussi  bonne  au  mois  d'août 
« qu’au  mois  de  mai.  » Son  fils,  qui  a écrit  des  mémoires, 
rapporte  que  son  père , étant  au  lit  de  la  mort , fit  une  con- 
fession générale  de  sa  vie,  et  que  le  confesseur  lui  ayant  dit 
d’an  air  étonné  : s Quoi  ! vous  ne  parlez  point  de  la  Saint-Bar- 
thélemi  ? — Je  la  regarde , répondit  le  maréchal , comme  uns 
action  méritoire  qui  doit  eflaccr  mes  autres  péchés.  » 
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Mais  ce  que  l'avenir  aura  peine  à comprendre , 

Ce  que  vous-même  encore  à peine  vous  croirez , 

Ces  monstres  furieux , de  carnage  altérés , 

Excités  par  la  voix  des  prêtres  sanguinaires, 
Invoquaient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs  frères; 

Et , le  bras  tout  souillé  du  sang  des  innocents , 
Osaient  offrir  à Dieu  cet  exécrable  encens. 

» Oh!  combien  de  héros  indignement  périrent! 
Resnel  a et  Pardaillan  chez  les  morts  descendirent; 
Et  vous,  brave  Guerchy  b;  vous,  sage  Lavardin , 
Digue  de  plus  de  vie  et  d’un  autre  destin. 

Parmi  les  malheureux  que  cette  nuit  cruelle 
Plongea  dans  les  horreurs  d’une  nuit  éternelle , 
Marsillac  et  Soubise  c , au  trépas  condamnés , 
Défendent  quelque  temps  leurs  jours  infortunés. 
Sanglants , percés  de  coups , et  respirant  à peine , 
Jusqu’aux  portes  du  Louvre  on  les  pousse , ou  les  trahie  ; 

Ils  teignent  de  leur  sang  ce  palais  odieux , 

En  implorant  leur  roi , qui  les  trahit  tous  deux. 

» Du  haut  de  ce  palais  excitant  la  tempête , 

Médicis  à loisir  contemplait  cette  fête  : 

Ses  cruels  favoris,  d’un  regard  curieux , 

Voyaient  les  flots  de  sang  regorger  sous  leurs  yeux , 
Et  de  Paris  en  feu  les  ruines  fatales 
Étaient  de  ces  héros  les  pompes  triomphales. 

» Que  dis-je  ! ô crime  ! 0 honte  ! t>  comble  de  nos  maux  ! 
Le  roi  le  roi  lui-même,  au  milieu  des  bourreaux , 
Poursuivant  des  proscrits  les  troupes  égarées, 

» Antoine  de  Clermont- Resnel , se  sauvant  en  chemise,  fut 
massacré  par  le  fils  du  lwtron  des  Adrets , et  par  son  propre 
cousin  Bussy  d’Ambolsc. 

Le  marquis  de  Pardaillan  fut  tué  à ailé  de  lui. 
b Guerchy  se  défendit  long-temps  dans  la  rue , et  tua  quel- 
ques meurtriers , avant  d’être  accablé  par  le  nombre  ; mais  le 
marquis  de  Lavardin  n’eut  pas  le  temps  de  tirer  l’épée. 

c Marsillac,  comte  de  La  Rochefoucauld,  était  favori  de  Char- 
les IX,  et  avait  passé  une  partie  de  la  nuit  avec  le  roi.  Ceprinee 

avait  eu  quelque  envie  de  le  sauver,  et  lui  avait  même  dit  do 

coucher  dans  le  Louvre  ; mais  cuüu  il  le  laissa  aller  en  disant  : 
« Je  vols  bien  que  Dieu  veut  qu'il  périsse.  » 

Soubise  portait  ce  nom  , parce  qu’il  avait  épousé  l'héritière 
de  ta  maison  de  Soubise.  il  s’appelait  Uupont-Quellenec.  il  se 
défendit  très  long-temps,  et  toiulm  percé  de  coups  sous  les  fe- 
nétrvs  de  la  reine.  Comme  sa  femme  lui  avait  intenté  un  pro- 
cès pour  cause  d’impuissance , les  dames  de  la  cour  allèrent 
voir  son  corps  nu  et  tout  sanglant , par  une  curiosité  bar- 
bare digne  de  a ile  cour  abominable. 

d Voici  ce  que  Brantôme  ne  fait  pas  difficulté  d’avouer 
lui-même  dans  ses  mémoires  : « Quand  il  fut  Jour,  le  roi  mit 
u la  tête  à la  fenêtre  de  sa  chambre;  et,  voyant  aucuns  daus 
» le  faubourg  Saint-Germain,  qui  se  mnuoienl  et  se  sauvoient, 
» li  prit  une  grande  arquebuse  de  chasse  qu’il  avolt,  et  eu  ti- 
» roit  tout  plein  de  coups  à eux,  mats  en  vain,  car  l’arque- 
» bosenctiroil  si  loin;  incessamment  criolt,:  Tuez,  tuez.  » 
Plusieurs  personnes  ont  entendu  conter  tx  M.  le  maréchal  de 
Tessé  que,  dans  son  enfance,  il  «avait  vu  un  gentilhomme 
Agé  de  plus  (1e  cent  ans , qui  avait  été  fort  Jeune  dans  les  gar- 
des de  Charles  IX.  Il  interrogea  ce  vieillard  sur  la  Sainl-Bar- 


; Du  sang  de  ses  sujets  souillait  ses  mains  sacrées  : 

Et  ce  même  Valois  que  je  sers  aujourd’hui , 
l Ce  roi  qui  par  ma  bouche  implore  votre  appui , 
Partageant  les  forfaits  de  son  barbare  frère, 

A ce  honteux  carnage  excitait  sa  colère. 

; Non  qu’après  tout  Valois  ait  un  coeur  inhumain  ; 
Rarement  dans  le  sang  il  a trempé  sa  main  ; 

Mais  l’exemple  du  crime  assiégeait  sa  jeunesse; 

Et  sa  cruauté  même  était  une  faiblesse. 

» Quelques  uns,  il  est  vrai,  dans  la  foule  des  morts, 
Du  fer  des  assassins  trompèrent  les  efforts. 

De Caumont  * , jeune  enfant,  l’étonnante  aventure 

Ihélemi , et  lui  demauda  s’il  était  vrai  que  le  roi  eût  tiré  sur 
les  huguenots. 

« C’était  moi,  monsieur,  répondit  le  vieillard,  qui  chargeais 
son  arquebuse.  » ’ 

Henri  IV  dit  publiquement  plus  d’une  fois  qu’apré*  la  Saint- 
Bartliélemi  une  nuée  de  corbeaux  était  venue  se  percher  sur  le 
Louvre;  et  que,  pendant  sept  nuits,  le  roi,  lui,  et  toute  la  cour, 
entendirent  des  gémissements  et  des  cris  épouvantables  à la 
même  heure,  il  racontait  un  prodige  encore  plu*  étrange  : H 
disait  que,  quelques  jours  avant  les  massacres.  Jouant  aux  dés 
avec  le  duc  d’Alençon  et  le  duc  de  Guise,  il  vit  des  gouttes 
de  sang  sur  la  table  ; que  par  deux  fols  il  les  fit  essuyer,  que 
deux  fols  elles  reparurent , et  qu’il  quitta  le  jeu  saisi  d’effroi. 

a Gaumont,  qui  échappa  à la  Saint-Barlhélemi,  est  le  fameux 
maréchal  de  La  Force , qui  depuis  se  fit  une  si  grande  réputa- 
tion , et  qui  vécut  Jusqu’à  l'Age  de  quatre-vingt -quatre  ans.  — 
Il  a laissé  des  mémoires  qui  n'ont  point  été  imprimés , et  qui 
doivent  être  encore  dans  la  maison  de  La  Foroe. 

Mé/eray,  dans  sa  grande  histoire,  dilque  le  Jeune  Caumont, 
son  père  et  son  frère , couchaient  duus  un  même  lit  ; que  son 
père  et  son  frère  furent  massacrés,  et  qu’il  échappa  comme 
par  miracle , etc.  C’est  sur  la  foi  de  cet  historien  que  j'ai  mis 
eu  vers  cotte  aventure. 

Les  circonstances  dont  Mézeray  appuie  son  récit  ne  me  per- 
mettaient pas  de  douter  de  la  vérité  du  fait,  tel  qu’il  le  rap- 
porte : mais  depuis,  M.  le  duc  de  La  Force  m’a  fait  voiries 
mémoires  manuscrits  de  ce  même,  maréchal  de  La  Force,  écrits 
de  sa  propre  main.  Le  maréchal  y conte  son  aventure  d’uue 
autre  façon  : cela  fait  voir  comme  il  faut  se  fier  aux  histo- 
riens. 

Voici  l’extrait  des  particularités  curieuses  que  le  maréchal 
de  La  Force  raconte  de  la  Saint-Barthélemi. 

Deux  jours  avant  la  Sainl-Bartliéleini , le  roi  avait  ordonné 
au  parlement  de  rclAcher  uu  officier  qui  était  prisonnier  à la 
Conciergerie;  le  parlement  n'eu  ayant  rien  fait,  le  roi  avait 
; envojé  quelques  uns  de  ses  gardes  enfoncer  les  portes  de  la 
| prison,  et  tirer  de  force  le  prisonnier.  Le  lendemain,  le  par- 
lement vint  faire  scs  remontrances  au  roi  : tous  ces  messieurs 
avalent  mit  leurs  liras  en  écharpe,  pour  faire  voir  à Charles  IX 
qu’il  avait  estropié  la  Justice.  Tout  cela  avait  fait  beaucoup  de 
bruit  ; et  au  commencement  du  massacre , on  persuada  d’a- 
bord aux  huguenots  que  le  tumulte  qu’ils  entendaient  venait 
d’une  sédition  excilec  daus  le  peuple  à l’occasion  de  l’affaire 
du  parlemeuL 

Cependant  un  maquignon , qui  avait  vu  le  duc  do  Guise  en- 
trer avec  des  satellites  chez  l’amiral  de  Giligni,  cl  qui , se  glls- 
sant  dans  la  foule,  avait  été  témoin  de  l'assassinat  de  ce  sei- 
gneur, courut  aussitôt  en  donner  avis  au  sieur  du  Caumont 
de  La  Force*,  à qui  il  avait  vendu  dix  chevaux  Luit  Jours  au- 
paravant. 

La  Force  et  ses  deux  fils  logeaient  au  faubourg  Saint-Ger- 
main , aussi  bien  que  plusieurs  calvinistes.  Il  n’y  avait  poiut 
encore  de  pont  qui  Joignit  ce  faubourg  a la  ville.  On  s’elaU 
saisi  de  tous  les  bateaux  par  ordre  de  la  cour,  pour  faire  pas- 
ser les  assassins  dans  le  faubourg.  Ce  maquignon  se  jette  à la 
nage , passe  à l’autre  bord , et  avertit  M.  de  La  Force  de  sua 
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Ira  de  bouche  eu  bouche  à la  raoe  future. 

Son  vieux  père , accablé  sous  le  fardeau  des  ans , 

Se  livrait  au  sommeil  entre  ses  deux  enfants; 

Un  lit  seul  enfermait  et  les  fils  et  le  père. 

i 

danger.  La  Force  était  déjà  sorti  de  sa  maison  ; il  avait  encore  ! 
eu  le  temps  de  se  sauver;  mais  voyant  que  ses  enfants  ne 
venaient  pas,  il  retourna  les  chercher.  A peine  est-ll  rentré 
chez  lui,  que  les  assassins  arrivent  : un  nommé  Martin,  a leur 
tête,  entre  dans  sa  chambre,  le  désarme,  lui  et  ses  deux  en- 
fant», et  lui  dit,  avec  des  sermeuls  affreux , qu’il  faut  mou- 
rir. La  Force  lui  proposa  une  rançon  de  deux  mille  écus  : 
le  capitaine  J'accepte.  La  Force  lui  Jure  de  la  payer  dans  deux 
jours;  et  aussitôt  les  assassins,  après  avoir  tout  pillé  dans  la 
maison , disent  à La  Force  et  à ses  enfants  de  mettre  leurs 
mouchoirs  en  croix  sur  leurs  chapeaux , et  leur  font  retrous- 
ser leur  manche  droite  sur  l'épaule  : c’était  la  marque  des 
meurtriers.  En  cet  état  ils  leur  font  passer  la  rivière,  et  les 
amènent  dans  la  ville.  Le  maréchal  de  La  Force  assure  qu’il 
vit  la  rivière  couverte  de  morts.  Son  père,  son  frère  et  lui, 
abprdèrent  devant  le  Louvre;  là  ils  virent  égorger  plusieurs 
de  leurs  amla , et  entre  autres  le  brave  de  Piles , père  de  «‘lui 
qui  tua1  en  duel  le  llls  de  Malherbe.  De  là  le  capitaine  Mar- 
tin mena  ses  prisonniers  dans  sa  maison,  rue  des  Petits- 
Champs  ; fit  Jurer  à La  Force  que  ni  lui  ni  ses  eufants  ne  sorti- 
raient point  de  là  %vant  d’avoir  payé  les  deux  mille  écus , les 
laissa  en  garde  à deux  soldats  suisses,  et  alla  chercher  quel- 
ques autres  calvinistes  à massacrer  dans  la  ville. 

L’un  des  deux  Suisses , touché  de  compassion , offrit  aux 
prisonniers  de  les  faire  sauver.  La  Force  n’en  voulut  Jamais 
rien  faire;  il  répondit  qu’il  avait  donué  sa  parole , et  qu'il  ai- 
mait mieux  mourir  que  d’y  manquer.  Une  tante,  qu'il  avait, 
lui  trouva  le»  deux  mille  écus;  et  l’on  allait  les  délivrer  au 
capitaine  Martin,  lorsque  lu  comte  de  Coconas  (ceini-la  mê- 
me à qui  depuis  on  coupa  le  cou)  vint  dire  à La  Force  que  ie 
duc  d'Anjou  demandult  a lui  parler.  Aussitôt  il  fit  descendre 
le  pere  et  les  enfants  nu-tèle  et  sans  manteau.  La  Force  vit 
bien  qu'on  lu  menait  à la  mort;  il  suivit  Coconas,  en  le 
priant  d'épargner  ses  deux  enfants  innocents.  Le  plus  Jeu- 
ne, âgé  de  treize  ans , qui  s’appelait  Jacques  Nompar;  et  qui 
a écrit  ceci , élova  la  voix , et  reprocha  à ces  meurtriers  leurs 
crimes,  ttu  leur  disant  qu’ils  en  seraient  punis  de  Dieu.  Ce- 
pendant les  deux  enfanls  sont  monésavec  leur  père  au  bout  de 
la  rue  des  Petits-Champs;  on  donne  d'abord  plusieurs  coups 
de  poignard  à l’alné,  qui  s'écrie  : « Ah,  mon  père!  ah,  mon 
Dieu  ! Je  suis  mort.  » Dans  le  même  moment  le  père  tombe 
percé  de  coups  sur  le  corps  do  son  fils.  Le  plus  Jeune,  cou- 
vert de  leur  sang , mais  qui , par  un  miracle  étonnant , n'avait 
reçu  aucun  coup,  eut  la  prudence  de  s'écrier  aussi  : « Je  suis 
mort.  » Il  se  laissa  tomber  entre  son  père  et  son  frère,  dont 
il  reçut  les  derniers  soupirs.  Les  meurtriers,  les  croyant 
tous  morts , s'en  allèrent  en  disant  : « Les  voilà  bien  tous 
trois.  » Quelques  malheureux  vinrent  ensuite  dépouiller  les 
corps  : il  restait  un  bas  de  toile  au  Jeune  de  La  Force  ; un  mar- 
queur du  Jeu  de  paume  du  Verdelet  voulut  avolrce  bas  de  toile; 
en  le  Uraut,  il  s’amusa  à considérer  le  corps  dece  Jeune  enfant  : 

« Hélas!  dit-il,  c’est  bien  dommage;  celui-ci  n’est  qu’un  en- 
fant , que  peut-il  avoir  fait?  » Ces  paroles  de  compassion  obli- 
gèrent le  petit  La  Force  à lever  doucement  la  tète,  et  lui  dire 
tout  bas  : « Je  ne  suis  pas  encore  mort.  » Ce  pauvre  homme  loi 
répondit  : « Ne  bougez,  mon  enfant,  oyez  patience.  » Sur  le 
•oîr  il  le  vint  chercher  ; il  lui  dit  : « Lcvez-voas , Ils  n’y  sont 
plus  : » et  lui  mit  sur  les  épaules  un  méchant  manteau.  Com- 
me il  le  conduisait , quelqu’un  des  bourreaux  lui  demanda  : 

« Qui  est  ce  jenne  garçon?  c’est  mon  neveu,  lui  dit-il , qui 
s’est  enivre;  vous  voyez  comme  il  s’est  accommodé;  Je  m’en 
vais  bien  lui  donner  le  fouet.  « Enfin  le  pauvre  marqueur  le 
mena  citez  lui  cl  lui  demanda  trente  écus  pour  sa  récompense. 
De  la  le  Jeune  La  Force  se  fit  conduire,  déguisé  en  gueux , 
Jusqu’à  l'Arsenal , chez  le  maréchal  de  Biron  son  parent , 
grand-maître  de  l’artillerie;  on  le  cacha  quelque  temps  dans 
la  chambre  des  fille»;  enfin , sur  le  bruil  que  b cour  ie  fusait  I 


Les  meurtriers  ardents,  qu’aveuglait  la  colère , 

Sur  eux  à coups  pressés  enfoncent  le  poignard  : 

Sur  ce  lit  malheureux  la  mort  vole  au  hasard. 

» L’Éternel  en  ses  mains  tient  seul  nos  destinées; 
Il  sait , quand  il  lui  plaît , veiller  sur  nos  années , 
Tandis  qu’en  ses  fureurs  l’homicide  est  trompé. 
D’aucun  coup,  d’aucun  trait,  Caumont  ne  fut  frappé. 
Un  invisible  bras , armé  pour  sa  défense , 

Aux  mains  des  meurtriers  dérobait  son  enfance  ; 
Son  père,  à son  côté,  sous  mille  coups  mourant , 

Le  couvrait  tout  entier  de  son  corps  expirant  ; 

Et,  du  peuple  et  du  roi  trompant  la  barbarie, 

Une  seconde  fois  il  lui  donna  la  vie. 

» Cependant  que  fesais-je  en  ces  affreux  moments  P 
Hélas  ! trop  assuré  sur  la  foi  des  serments,  [mes , 
Tranquille  au  fond  du  Louvre,  et  loin  du  bruit  desar- 
Mes  sens  d’un  doux  repos  goûtaient  encor  les  cbar- 
O nuit , nuit  effroyable  ! ô funeste  sommeil  I [mes. 
L’appareil  de  la  mort  éclaira  mon  réveil. 

On  avait  massacré  mes  plus  chers  domestiques  ; 

Le  sang  de  tous  côtés  inondait  mes  portiques  : 

Et  je  n’ouvris  les  yeux  que  pour  envisager 
Les  miens  que  sur  le  marbre  on  venait  d’égorger. 
Les  assassins  sanglants  vers  mon  lit  s’avancèrent  ; 
Leurs  parricides  mains  devant  moi  se  levèrent  ; 

Je  touchais  au  moment  qui  terminait  mon  sort  ; 

Je  présentai  ma  tête,  et  j’attendis  la  mort. 

u Mais  soit  qu’un  vieux  respect  pour  le  sang  de  leurs  maître  s 
Parlât  encor  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres  ; 
Soit  que  de  Médicîs  l’ingénieux  courroux 
Trouvât  pour  moi  la  mort  un  supplice  trop  doux  ; 
Soit  qu’enfln , s’assurant  d’un  port  durant  l’orage , 
Sa  prudente  fureur  me  gardât  pour  otage, 

On  réserva  ma  vie  à de  nouveaux  revers , 

Et  bientôt  de  sa  part  on  m’apporta  des  fers. 

» Coligni , plus  heureux  et  plus  digne  d’envie , 

Du  moins , en  succombant , ne  perdit  que  la  vie  ; 

Sa  liberté , sa  gloire  au  tombeau  le  suivit... 

Vous  frémissez , madame , à cet  affreux  récit: 

Tant  d’horreur  vous  surprend  ; mais  de  leur  barbarie 
Je  ne  vous  ai  conté  que  la  moindre  partie. 

On  eût  dit  que  , du  haut  de  son  Louvre  fatal , 
Médicis  à la  France  eût  donné  le  signal  ; 

Tout  imita  Paris  : la  mort  sans  résistance 
Couvrit  en  un  moment  la  face  de  la  France. 

Quand  un  roi  veut  le  crime , il  est  trop  obéi  ! 

Par  cent  mille  assassins  son  courroux  fut  servi  ; 

Et  des  lleuves  français  les  eaux  ensanglantées 
Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantée». 

chercher  pour  s’en  défaire,  on  le  Ut  sauver  en  habit  rte  page, 
sous  le  nom  de  Bcaupui- 
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CH  AM  T TROISIÈME. 


ARGUMENT. 


Plaignit  un  roi  si  jeune  et  si  tôt  moissonné , ■ * .. 
Un  roi  par  les  méchants  dans  le  crime  entraîné  ,v 
Et  dont  le  repentir  permettait  à la  France 
D'un  empire  plus  doux  quelque  faible  espérance. 


Le  iu'nwconünuerhlstolredfsguerres  civiles  île  France.  Mort 
funeste  de  Charles  IX.  Régne  de  Henri  III.  Son  caractère. 
C<-!ui  du  fameux  duc  de  Guise,  connu  sous  le  nom  de  Ba- 
lafré. Bataille  do  Outras.  Meurtre  du  duc  de  Guise.  Extré- 
mités où  Henri  IU  est  réduit  Mayenne  est  le  chef  delà  Li- 
gue ; d’Aumale  en  est  le  héros.  Réconciliation  de  Henri  III 
et  de  Henri,  roi  de  Navarre.  Secours  que  promet  la  reine  Eli- 
sabeth. Sa  réponse  h Henri  de  Bourbon. 


« Quand  Parrét  des  destins  eut , durant  quelques 
A tant  de  cruautés  permis  un  libre  cours , f jours , 
Et  que  des  assassins , fatigués  de  leurs  crimes , 

Les  glaives  émoussés  manquèrent  de  victimes, 

Le  peuple,  dont  la  reine  avait  armé  le  bras, 

Ouvrit  enfin  les  yeux , et  vit  ses  attentats. 

Aisément  sa  pitié  succède  à sa  furie  : 

Il  entendit  gémir  la  Voix  de  la  patrie. 

Bientôt  Charles  luf-môme  en  fbt  saisi  d'horreur; 

Le  remords  dévorant  s’éleva  dans  son  coeur.  ' 

Des  premiers  ans  du  roi  la  funeste  culture 
N’avait  que  trop  en  lui  corrompu  la  nature  ; 

Mais  elle  n’avait  point  étoüffé  cette  voix 
Qui  jusque  sur  le  trône  épouvante  les  rois. 

Par  sa  mère  élevé,  nourri  dans  ses  maximes , 

11  n’était  point, commeelle, endurci  dans  les  crimes. 
Le  chagrin  vint  flétrir  la  fleur  de  ses  beaux  jours; 
Une  langueur  mortelle  en  abrégea  le  cours  : ’ < 

Dieu , déployant  sur  lui  sa  vengeance  sévère , 
Marqua  ce  roi  mourant  du  sceau  de  sa  colère, 

Et  par  son  châtiment  voulut  épouvanter 
Quiconque  à l’avenir  oserait  l’imiter.  ' 

Je  le  vis  * expirant.  Cette  image  effrayante 
A mes  yeux  attendris  semble  être  encor  présente. 
Son  sang,  à gros  bouillons  de  son  corps  élancé , 
Vengeait  le  sang  français  par  ses  ordres  versé  ; 

Il  se  sentait  frappé  d’une  main  invisible; 

Et  le  peuple , étonné  de  cette  fin  terrible, 


« Charles  IX  fut  toujours  malade  depuis  'la  Salnt-Barthè- 
lemi,  et  mourut  eu  virai  deux  an*  après,  te  30  mal  1674 , tout 
baigné  dam  sou  sang,  qui  lui  sortait  par  les  pores. 

— Henri  IV  fut  témoin  de  la  mort  de  Charles  IX.  Ce  prince, 
duul  il  avait  reçu  tant  d’outrages,  le  lit  appeler  deux  heures 
avant  de  mourir;  U lui  recommanda  sa  femme  et  sa  bile,  comme 
a l'hécitier  naturel  de  la  ©ouroone , et  ^up.  prinoe  dont  U cou- 
naissait  la  grandeur  d'.mie  et  la  bonne  foi.  Il  l’avertit  ensuite 
rtesè  délier  de...  [Mali  H prononça  ce  nom,  et  quelques  paro- 
les qui  suivirent , de  manière  à n’élre  pas  entendu  de  ceux 
qui  étalent  dans  U chambre.)  « Monsieur,  il  oc  laut  pas  dire 
cela,  » dit  tarcîuc-rnèrequi  élait  présente,  e Pourquoi  ne  pasie 
dire?  répondit  Charies  IX  ; cela  est  vrai.  » Il  est  vraisemblable 
que  c’esi  de  Henri  1 1 1 qu’t)  parlait  ; il  connaissait  tous  ses  vices , 
et  l'avait  pris  en  horreur  depuis  qu’il  l’avait  vu  retarder  son 
déphrt  pour  ta  Pologne , dans  l’espérance  de  sa  mort  pro- 
chaine. R.  , " , ’ ' 

.T1  L./I-  'I1  '.  il  ' ii  'ifl  > »•  '•  Vf  ,.'H|  • •. 

•>,L  *.  ‘ „*j‘  t(u*.  h <•  ii  V..j  1 


» Soudain  du  fond  du  Nord,  au  bruit  de  son  trépas, 
L’impatient  Valois,  accourant  à grands  pas, 

Vint  saisir  dans  ces  lieux , tout  fumants  de  carnage , 
D’un  frère  iufortuné  le  sanglant  héritage. 

» La  Pologne  * en  ce  temps  avait,  d’un  commun 
Au  rang  des  Jagellons  placé  l’heureux  Valois;  [choix, 
Son  nom,  plus  redouté  que  les  plus  puissants  princes. 
Avait  gagné  pour  lui  les  voix  de  cent  provinces. 

C’est  un  poids  bien  pesant  qu’un  nom  trop  tôt  fa- 
Valois  ne  soutint  pas  ce  fardeau  dangereux,  [meux! 
Qu’il  ne  s’attende  point  que  je  le  justifie  : 

Je  lui  peux  immoler  mon  repos  et  ma  vie , 

Tout,  hors  ia  vérité , que  je  préfère  à lui.  ’ 

Je  le  plains , je  le  blâme , et  je  suis  son  appui. 

, . * * "* 

» Sa  gloire  avait  passé  comme  Une  ombre  légère. 
Ce  changement  est  grand , mais  il  est  ordinaire  : 

On  a vu  plus  d’ûn  roi , par  ùn  triste  retour. 
Vainqueur  dans  les  combats , esclave  dans  sa  cour. 
Reine,  c’est  dans  l’esprit  qu’on  voit  le  vrai  ccturage. 
Valois  reçut  des  cieux  des  vertus  en  partage  : 

Il  est  vaillant , mâls  faible  ; et , moins  roi  que  soldat , 

Il  n’a  de  fermeté  qu’en  un  jour  de  combat. 

Ses  honteux  favoris , flattant  son  indolence , , 

De  son  cœur,  à leur  gré,  gouvernaient  i’inconsfance; 
Au  fond  de  son  palais,  avec  lui  renfrrotés,. , •_  , 
Sourds  aux  cris  douloureux  des  peuples  opprimés^ 
Ils  dictaient  par  sa  voix  leurs  volontés  funestes; 

Des  trésors  de  la  France  ils  dissipaient  les  restes  ; 

Et  te  peuple  accablé , poussant  de  vains  soupirs , 
Gémissait  de  leur  luxe,  et  payait  leurs  plaisirs. 

* Tandis  que , sous  le  joug  de  ses  mtlitrés  avides, 
Valois  pressait  l’état  du  fardeau  des  subsides. 

On  vit  paraître  Guise b , et  le  peuple  inconstant 
Tourna  bientôt  ses  yeux  vers  cet  astre  éclatant. 

Sa  valeur,  ses  exploits , ia  gloire  de  son  père, 

Sa  grilee , sà  beauté , cet  heureux  don  de  plaire. 

Qui  mieux  que  la  vertu  sait  régner  sur  les  cœurs. 
Attiraient  tous  les  vœux  par  dés  charmes  vainqueurs. 

* N til  ne  sut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  sédui  re  ; 
Tïui  sur  8 es  passions  n’eut  jamais  plus  d’empire , 

...  J.  />■')*  ".  • * . % 

a La  réputation  qu’il  brait  acquis*  S Isrtwic  et  h Moncon- 
tour,  soutenue  de  l'argent  il*  la  France,  rayait  fait  étire  roi  de 
Pologne  eu  1573.  Il  succéda,  à Sigbmonil  U,  dernier  prince  de 
la  race  des  Jagellons  fl 730 K 

b Henri  de1  Gobe. lie  Balafré^  néen  lSW,  d*  François  de 
Guise  et  d’Anne  d'E*t.  Il  exécute  le  grand  projet  de  la  Ligqç, 
formé  par  le  cardinal  de  Lorraine  sort  oncle,  du  temps  du 
concile  de  Trente,  et  entamé  par  François , sou  pèré. 

*•»,  >1  .1  e-.f»  rfJnri  >'»»''»''• 
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Et  ne  sat  mieux  cacher,  sous  des  dehors  trompeurs, 
Des  plus  vastes  desseins  les  sombres  profondeurs. 
Altier,  impérieux , mais  souple  et  populaire, 

Des  peuples  eu  publie  il  plaignait  la  misère , 
Détestait  des  impôts  le  fardeau  rigoureux; 

Le  pauvre  allait  le  voir,  et  revenait  heureux  : 

11  savait  prévenir  la  timide  indigence  ; 

Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçaient  sa  présence  ; 

11  se  fesait  aimer  des  grands  qu’il  haïssait; 

Terrible  et  sans  retour  alors  qu’il  offensait; 
Téméraire  en  ses  vœux,  sage  en  ses  artifices; 
Brillant  par  ses  vertus,  et  même  par  ses  vices; 
Connaissant  le  péril , et  ne  redoutant  rien  ; 

Heureux  guerrier,  grand  prince , et  mauvais  citoyen. 

» Quand  il  eut  quelque  temps  essayé  sa  puissance, 
Et  du  peuple  aveuglé  cru  fixer  l’inconstance. 

Il  ne  se  cacha  plus , et  vint  ouvertement 
Du  trône  de  son  roi  briser  le  fondement. 

11  forma  dans  Paris  cette  Ligue  funeste , 

Qui  bientôt  de  la  France  infecta  tout  le  reste; 
Monstre  affreux,  qu’ont  nourri  les  peuples  et  les  grands, 
Engraissé  de  carnage , et  fertile  en  tyrans. 

* **  « 

» La  France  dans  son  sein  vit  alors  deux  monarques  : 
L’un  n’en  possédait  plus  que  les  frivoles  marques; 
L’autre , inspirant  partout  l’espérance  ou  l’effroi , 
A peine  avait  besoin  du  vain  titre  de  roi. 

» Valois  se  réveilla  du  sein  de  son  ivresse. 

Ce  bruit , cet  appareil , ce  danger  qui  le  presse , 
Ouvrirent  un  moment  ses  yeux  appesantis  ; 

Mais  du  jour  importun  ses  regards  éblouis 
Ne  distinguèrent  point , au  fort  de  la  tempête , 

Les  foudres  menaçants  qui  grondaient  sur  sa  tête; 
Et , bientôt  fatigué  d’un  moment  de  réveil , 

Las , et  se  rejetant  dans  les  bras  du  sommeil , 

Entre  ses  favoris,  et  parmi  les  délices, 

Tranquille , il  s’endormit  au  bord  des  précipices. 

Je  lui  restais  encore;  et,  tout  près  de  périr, 

Il  n’avait  plus  que  moi  qui  pût  le  secourir  : 

Héritier,  après  lui , du  trône  de  la  France , 

Mon  bras  sans  balancer  s’armait  pour  sa  défense; 
J’offrais  à sa  faiblesse  un  nécessaire  appui  ; 

Je  courais  le  sauver,  ou  me  perdre  avec  lui. 

» Mais  Guise , trop  habile , et  trop  savant  à nuire, 
L’un  par  l’autre,  en  secret,  songeaitànousdétruire. 
Que  dis-je!  il  obligea  Valois  à se  priver 
De  l’uuique  soutien  qui  le  pouvait  sauver. 

De  la  religion  le  prétexte  ordinaire 

Fut  un  voile  honorable  à cet  affreux  mystère. 

Par  sa  feinte  vertu  tout  le  peuple  échauffé 
Ranima  son  courroux  encor  mal  étouffé. 

Il  léur  représentait  le  culte  de  leurs  pères , 

Les  derniers  attentats  des  sectes  étrangères , 


Me  peignait  ennemi  de  l’Église  et  de  Dieu  . 

Il  porte , disait-il , ses  erreurs  en  tout  lieu  ; 

Il  suit  d’Élisabeth  les  dangereux  exemples; 

Sur  vos  temples  détruits  il  va  fonder  ses  temples; 
Vous  verrez  dans  Paris  ses  prêches  criminels*. 

» Tout  le  peuple,  à ces  mots,  trembla  pour  ses  au- 
J usqu'au  palais  du  roi  l'alarme  en  est  portée,  [tels. 
La  Ligue,  qui  feignait  d’en  être  épouvantée, 

Vient  de  la  part  de  Rome  annoncer  à son  roi 
Que  Rome  lui  défend  de  s’unir  avec  moi. 

Hélas!  le  roi  trop  faible  obéit  sans  murmure; 

Et,  lorsque  je  volais  pour  venger  son  injure, 
J’apprends  que  mon  beau-frère , à la  Ligue  soumis , 
S’unissait , pour  me  perdre,  avec  ses  ennemis  ; 

De  soldats,  malgré  lui , couvrait  déjà  la  terre, 

Et  par  timidité  me  déclarait  la  guerre. 

Je  plaignis  sa  faiblesse  ; et , sans  rien  ménager, 

Je  courus  le  combattre,  au  lieu  de  le  venger. 

De  la  Ligue,  en  cent  lieux,  les  villes  alarmées 
Contre  moi  dans  la  France  enfantaient  des  armées  : 
Joyeuse,  avec  ardeur,  venait  fondre  sur  moi, 
Ministre  impétueux  des  faiblesses  du  roi  : 

Guise,  dont  la  prudence  égalait  le  courage, 
Dispersait  mes  amis,  leur  fermait  le  passage. 
D’armes  et  d’ennemis  pressé  de  toutes  parts , 

Je  les  défiai  tous,  et  tentai  les  hasards. 

» Je  cherchai  dans  Coutras  ce  superbe  Joyeuse. b 
Vous  savez  sa  défaite  et  sa  fin  malheureuse  : 

Je  dois  vous  épargner  des  récits  superflus.  » 

« Non , je  ne  reçois  point  vos  modestes  refus  ; > 
Non,  ne  me  privez  point,  dit  l’auguste  princesse. 
D’un  récit  qui  m'éclaire  autant  qu’il  m’intéresse; 
N’oubliez  point  ce  jour,  ce  grand  jour  de  Coutras , 
Vos  travaux , vos  vertus , Joyeuse,  et  son  trépas  : 
L’auteur  de  tant  d’exploits  doit  seul  me  les  appren- 
Et  peut-être  je  suis  digne  de  les  entendre.  « [dre  ; 

Elle  dit.  Le  héros , à ce  discours  flatteur, 

Sentit  couvrir  son  front  d’une  noble  rougeur  ; 

Et  réduit , à regret , à parler  de  sa  gloire , 

Il  poursuivit  ainsi  cette  fatale  histoire: 

“ * t 

« De  tous  les  favoris  qu’idolâtrait  Valois  e, 

a On  reprit  J’autear  d’avoir  ml»  le  mot  de  prêches  dan»  un 
poème  épique.  Il  répondit  que  tout  peut  y entrer,  et  que  l’épi- 
thète de  criminels  relève  l'expression  de  prêche*. 

l)  Anne,  duc  de  Joyeuse,  donna  la  bataille  de  Coutras  contre 
Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  le  2u  octobre  U>87.  On  compa- 
rait son  armée  i»  celle  de  Darius,  et  l’armée  de  Henri  IV  a 
celle  d’Alexandre.  Joyeuse  (Ut  tué  dans  la  bataille  par  deux 
capitaines  d'infanterie  nommés  Bordeaux  et  Dcscentlers. 

c II  avait  épousé  la  sœur  de  la  femme  de  Henri  tHv  Dans 
son  ambassade  à Rome, H fut  traité  comme  frère  du  roi.  Il 
avall  un  cœur  digne  de  sa  grande  fortune.  Un  Jour,  ayant  fait 
attendre  trop  long  temps  les  deux  secrétaires  d’état  dans  l’an- 
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Qui  flattaient  sa  mollesse  et  lui  donnaient  des  lois , 
Joyeuse , né  d’un  sang  chez  les  Français  insigne, 
D’une  faveur  si  haute  était  le  moins  indigne  : 

11  avait  des  vertus;  et  si  de  ses  beaux  jours 
La  Parque,  en  ce  combat , n’eût  abrégé  le  cours , 
Sans  doute  aux  grands  exploits  son  Ame  accoutumée 
Aurait  de  Guise , un  jour,  atteint  la  renommée. 
Mais,  nourri  jusqu’alors  au  milieu  de  la  cour, 

Dans  le  sein  des  plaisirs , dans  les  bras  de  l'amour, 
Il  n’eut  à m’opposer  qu’un  excès  de  courage, 

Dans  un  jeune  héros  dangereux  avantage. 

Les  courtisans  en  foule , attachés  à son  sort , 

Du  sein  des  voluptés  s’avançaient  à la  mort. 

Des  chiffres  amoureux , gages  de  leurs  tendresses , 
Traçaient  sur  leurs  habita  les  noms  de  leurs  maîtres- 
Leurs  armes  éclataient  du  feu  des  diamauts , [ses  ; 
De  leurs  bras  énervés  frivoles  ornements. 

Ardents,  tumultueux , privés  d'expérience. 

Ils  portaient  au  combat  leur  superbe  imprudence  : 
Orgueilleux  de  leur  pompe,  et  tiers  d'un  camp  nombreux, 
Sans  ordre  ils  s’avançaient  d’un  pas  impétueux. 

» D’un  éclat  différent  mon  camp  frappait  leur  vue  : 
Mon  armée , en  silence  à leurs  yeux  étendue , 
N’olïrait  de  tous  côtés  que  farouches  soldats , 
Endurcis  aux  travaux , vieillis  dans  les  combats , 
Accoutumés  au  sang,  et  cou  vertsjde  blessures  : [res. 
Leur  fer  et  leurs  mousquets  composaient  leurs  paru- 
Commeeux  vêtu  sans  pompe,  armé  de  fer  comme  eux, 
Je  conduisais  aux  coups  leurs  escadrons  poudreux  ; 
Comme  eux , de  mille  morts  affrontant  la  tempête, 
Je  u’étais  distingué  qu’en  marchant  à leur  tête. 
Jevisnos  ennemis  vaincus  et  renversés, 

Sous  nos  coups  expirants,  devant  nous  dispersés  : 
A regret  dans  leur  sein  j’enfonçais  cette  épée , 

Qui  du  saug  espagnol  eût  été  mieux  trempée. 

» Il  le  faut  avouer,  parmi  ces  courtisans 
Que  moissonna  le  fer  en  la  fleur  de  leurs  ans , 

Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  honorables  : 

Tous  fermes  dans  leur  poste,  et  tous  inébranlables , 
Ils  voyaient  devant  eux  avancer  le  trépas , 

Sans  détourner  les  yeux,  sans  reculer  d’un  pas. 

Des  courtisans  français  tel  est  le  caractère  : 

La  paix  n’amullit  point  leur  valeur  ordinaire; 

De  l’ombre  du  repos  ils  volent  aux  hasards  ; 

Vils  flatteurs  à la  cour,  héros  aux  champs  de  Mars. 

«Pour  moi,  dans  les  horreurs  d'une  mêiéeaffreuse, 
J’ordonnais,  mais  en  vain,  qu’on  épargnât  Joyeuse: 
Je  t'aperçus  bientôt  porté  par  des  soldats, 

Pôle,  et  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 

Telle  une  tendre  fleur,  qu’un  matin  voit  éclore 
Des  baisers  du  Zéphire  et  des  pleurs  de  l’Aurore , 

tlclinmbre  «lu  roi , Il  l«•ur  en  lit  scs  excusas  eu  leur  abandon- 
nant uu  don  de  cent  mille  écus  que  le  rui  venait  de  lui  faire. 


; Brilleunraomentauxyeuxet  tombe,  avant  le  temps. 
Sous  le  tranchant  du  fer,  ou  sous  l’effort  des  vents. 

» Mais  pourquoi  rappeler  cette  triste  victoire? 
Que  ne  puis-je  plutôt  ravir  à la  mémoire 
Les  cruels  monuments  de  ces  affreux  succès  ! 

Mon  bras  n’est  encor  teint  que  du  sang  des  Français: 
Ma  grandeur,  S ce  prix , n’a  point  pour  moi  de  charme» , 
Et  mes  lauriers  sanglants  sont  baignés  de  mes  larmes. 

>>  Ce  malheureux  combat  ne  fit  qu’approfondir 
L’abîme  dont  Valois  voulait  en  vain  sortir. 

Il  fut  plus  méprisé , quand  on  vit  sa  disgrüee; 

Paris  fut  moins  soumis,  la  Ligue  eut  plus  d'audace , 
Et  la  gloire  de  Guise , aigrissant  ses  douleurs , 

Ainsi  que  ses  affronts  redoubla  ses  malheurs. 

Guise  *,  dans  Vimory,  d’une  main  plus  heureuse, 
Vengea  sur  les  Germains  la  perte  de  Joyeuse  ; 
Accabla,  dans  Auneau,  mes  alliés  surpris; 

Ht,  couvert  de  lauriers , se  montra  dans  Paris. 

Ce  vainqueur  y parut  comme  un  dieu  tulélbire. 
Valois  vit  triompher  son  superbe  adversaire , *• 
Qui , toujours  insultant  à ce  prince  abattu , 
Semblait  l’avoir  servi  moins  que  l'avoir  vaincu. 

» La  honte  irrite  enGn  ie  plus  faible  courage  : 
L’insensible  Valois  ressentit  cet  outrage; 

Il  voulut , d’un  sujet , réprimant  la  fierté, 

Essayer  dans  Paris  sa  faible  autorité  : 

H n’en  était  plus  temps;  la  tendresse  et  la  crainte 
Pour  lui  dans  tous  les  cœurs  était  alors  éteinte  : 
Son  peuple  audacieux,  prompt  à se  mutiner, 

Le  prit  pour  un  tyran  dès  qu’il  voulut  régner. 

On  s’assemble,  on  conspire,  on  répand  des  alarmes  ; 
Tout  bourgeois  est  soldat,  tout  Paris  est  en  armes  ; 
Mille  remparts  naissants,  qu’un  instant  a formés , 
Menacent  de  Valois  les  gardes  enfermés. 

4 »* 

» Guise  b , tranquille  et  fier  au  milieu  de  l'orage , 
Précipitait  du  peuple  ou  retenait  la  rage , 

De  la  sédition  gouvernait  les  ressorts , 

Et  fesait  à son  gré  mouvoir  ce  vaste  corps. 

Tout  le  peuple  au  palais  courait  avec  furie  : 

Si  Guise  eût  dit  un  mot,  Valois  étaitsans  vie; 

Mais , lorsque  d’un  coup  d’œil  il  pouvait  l’accabler, 
Il  parut  satisfait  de  l'avoir  fait  trembler; 

Et,  des  mutins  lui-même  arrêtant  ia  poursuite. 

Lui  laissa  par  pitié  ie  pouvoir  de  la  fuite. 

. » • . • < * 4 

a Dans  le  même  temps  que  Pâmée  du  roi  était  battue  à 
Coutras,  le  duc  «le  Cuise  fesait  des  actions  d’on  très  habile 
général  contre  une  armée  nombreuse  de  rétros  venus  au  se- 
cours de  Henri  IV,  et  après  les  avoir  harcelés  et  fatigués  long- 
temps, il  les  délit  au  village  d' Anneau. 

b I.e  duc  de  Cuise , à cette  journée  «les  Barricades , se  con- 
tenta de  renvoyer  à llcnri  III  ses  gardes , après  les  avoir  dé- 
sarmes. 
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Enfin  Guise  attenta , quel  que  fût  son  projet , 

Trop  peu  pour  un  tyran , mais  trop  pour  un  sujet. 
Quiconque  a pu  forcer  son  monarque  à le  craindre 
A tout  à redouter,  s’il  ne  veut  tout  enfreindre. 
Guise,  en  ses  grands  desseins  dès  ce  jour  affermi , 
Vit  qu’il  n’était  plus  temps  d’offenser-à  demi; 

Et  qu’élevé  si  haut , mais  sur  un  précipice, 

S’il  ne  montait  au  trône,  il  marchait  au  supplice. 
Enfin',  maître  absolu  d’un  peuple  révolté, 

Le  cœur  plein  d’espérance  et  de  témérité, 

Appuyé  des  Romains,  secouru  des  Ibères, 

Adoré  des  Français , secondé  de  ses  frères , 

Ce  sujet*  orgueilleux  crut  ramener  ces  temps 
Où  de  nos  premiers  rois  les  lâches  descendants, 
Déchus  presque  en  naissant  de  leur  pouvoir  suprême, 
Sous  un  froc  odieux  cachaient  leur  diadème , 

Et,  dans  l’ombre  d’un  cloître  en  secret  gémissants , 
Abandonnaient  l’empire  aux  mains  de  leurs  tyrans. 

» Valois,  qui  cependant  différait  sa  vengeance, 
Tenait  alors  dans  Blois  les  états  de  la  France. 
Peut-être  on  vous  a dit  quels  furent  ces  états  : 

On  proposa  des  lois  qu’on  n’exécuta  pas; 

De  mille  députés  l’éloquence  stérile 
Y fit  de  nos  abus  un  détail  inutile; 

Car  de  tant  de  conseils  l’effet  le  plus  commun 
Est  de  voir  tous  nos  maux  sans  en  soulager  un. 

» Au  milieu  des  états.  Guise  avec  arrogance 
De  son  prince  offensé  vint  braver  la  présence, 
S'assit  auprès  du  trône , et  sûr  de  ses  projets , 

Crut  dans  ces  députés  voir  autant  de  sujets. 

Déjà  leur  troupe  indigne,  à son  tyran  vendue , 
Allait  mettre  en  ses  mains  la  puissance  absolue, 
Lorsque , las  de  le  craindre , et  las  de  l’épargner, 
Valois  voulut  enfin  se  venger  et  régner. 

Son  rival , chaque  jour,  soigneux  de  lui  déplaire, 
Dédaigneux  ennemi,  méprisait  sa  colère, 


• Le  cardinal  de  Guise , l’an  des  frères  du  duc  de  Galse, 
avait  dit  plus  d’une  fols  qu’il  ne  mourrait  Jamais  content  qu’il 
n’eût  tenu  la  tète  du  rot  entre  ses  Jambes , pour  lui  faire  une 
couronne  de  moine.  Madame  de  Montpensier,  soeur  des  Gui- 
ses , voulait  qu’on  se  servit  de  ses  ciseaux  pour  ce  saint  uaaga 
Tout  le  monde  connaît  la  devise  de  Henri  III  ; c'étaient  trois 
couronnes  avec  ces  mots  : Manet  nttiina  reelo , auxquels  les 
ligueurs  substituèrent  ceux-ci  : Manet  ulUma  claustro.  On 
connaît  aussi  ces  deux  vers  latins , qu’on  afiicha  aux  portes 
du  Louvre  : 

Qui  drdlt  ante  dna* , unam  ab<tullt  ; altéra  notât  : *• 

Tertia  tonsoris  est  Ucicmia  mauu.  , , i,j 

En  voici  une  traduction  que  l’auteur  a lue  dans  les  manuscrits 
de  feu  M.  le  président  de  Mes  mes  ; 

Valois,  qui  les  dames  n’alme. 

Déni  eonronne*  posséda  : 

Bientôt  sa  prudenec  extrême  ■ 1 • i • 

l>cs  deux  l une  tnt  Ola.  . : ••  . 

l 'autre  va  tombant  de  iiiOujc  . 
flrScc  S ses  heureux  travaux. 

Wie  paire  de  elseanx  * 1 l- * •• 

Lui  baillera  la  troisième. 


1 Ne  soupçonnant  pas  même , en  ce  prince  irrité , ' 

Pour  un  assassinat  assez  de  fermeté. 

Son  destin  l’aveuglait,  son  heure  était  venue  : 

Le  roi  le  fit  lui-même  immoler  à sa  vue. 

De  cent  coups  de  poignard  indignement  percé  a , 
Son  orgueil , en  mourant , ne  fut  point  abaissé  ; 

, Et  ce  front,  que  Valois  craignait  encor  peut-être, 

| Tout  pâle  ettoutsanglantsemblaitbraverson  maître. 
C’est  ainsi  que  mourut  ce  sujet  tout  puissant , 

De  vices , de  vertus  assemblage  éclatant. 

Le  roi , dont  il  ravit  l’autorité  suprême , 

Le  souffrit  lâchement,  et  s’en  vengea  de  même. 

» Bientôt  ce  bruit  affreux  sc  répand  dans  Paris. 

Le  peuple  épouvanté  remplit  Pair  de  ses  cris. 

Les  vieillards  désolés , les  femmes  éperdues , 

Vont  du  malheureux  Guise  embrasser  les  statues. 
Tout  Paris  croit  avoir,  en  ce  pressant  danger, 
L’Église  à soutenir,  et  son  père  à venger. 

De  Guise,  au  milieu  d’eux,  le  redoutable  frère, 
Mayenne,  à la  vengeance  anime  leur  colère; 

Et,  plus  par  intérêt  que  par  ressentiment, 

Il  allume  en  cent  lieux  ce  grand  embrasement. 

i 

« Mayenne  b,  dès  longtemps  nourri  dans  les  alarmes, 

t 

| * Le  duc  de  Guite  fut  tué  le  vendredi  23  décembre  issu , à 

j huit  heures  du  matin.  Les  historiens  disent  qu’il  lui  prit  une 
| faiblesse  dans  l’antichambre  du  roi,  parce  qu’il  avait  passé 
la  nuit  avec  une  femme  de  la  cour  : c’était  madame  de  Noir- 
moulier,  selon  la  tradition.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  la  relation 
de  cette  mort  disent  que  ce  prince,  dès  qu’il  fut  entré  dans 
la  chambre  du  conseil,  commença  à soupçonner  son  malheur 
par  les  mouvements  qu’ii  aperçut  li’Aubigné  rapporte  qu’U 
rencontra  d’abord  dans  cette  chambre  d’Espinac,  archevêque 
de  Lyon , son  confident.  Celui-ci , qnl  en  même  temps  se  douta 
de  quelque  chose,  lui  dit,  en  présence  de  Larchanl , capitaine 
I des  gardes , h propos  d’un  habit  neuf  que  le  duc  portait  : 

I « Cet  habit  est  bien  léger  au  temps  qui  court  ; vous  on  auriez 
| » dû  prendre  un  plus  fourré.  » Ces  paroles,  prononcées  avec 
! un  air  de  crainte,  confirmèrent  celles  du  dué.  H entra  ce- 
1 pendant  par  une  petite  allée  dans  la  chambre  du  roi , qnl  corn 
(luisait  à un  cabinet  dont  le  roi  avait  fait  condamner  la  porte, 
i Le  duc.  Ignorant  que  la  porte  fût  murée,  lèvo,  pour  entrer, 
i la  tapisserie  qui  la  couvrait  : dans  le  moment,  plusieurs  de 
ces  Gascons  qu’on  nommait  les  Quarante-cinq  le  percent  avec 
des  poignards  que  le  roi  leur  avait  distribués  iui-mème. 

Les  assassins  étaient  La  Bastide,  Monsivry,  Saint-Malin, 
Saint-Gaudin,  Salnt-Capautel , Halfreoas,  Herbelade,  avec 
Lognac,  leur  capitaine.  Monslvlry  fut  celui  qui  donna  le  pre^ 
micr  coup;  il  fut  suivi  de  Ldghac,  de  La  Bastide , de  Saint- 
; Malin , etc- , qui  se  Jetèrent  en  même  temps  sur  le  duc. 

! On  montre  encore  dans  lé  château  de  Blois  une  pierre  de  U 
muraille  contre  laquelle  i)  s’appuya  en  tombant,  et  qui  fut  la 
; première  teinte  de  son  sang.  Quelques  Lorrains,  en  passant 
par  Blois,  ont  baisé  cette  pierre  ; et,  In  rAclantavec  un  couteau, 
en  ont  emporté  précieusement  la  poussière. 

On  ne  parle  point , dans  le  poème , de  la  mort  du  cardinal 
de  Guise,  qui  fut  aussi  tué  à Blois;  il  est  aisé  d’eu  voir  la 
raison  : c’est  que  te  délai)  de  l’histoire  ne  convient  point  à 
l’unité  du  poème , parce  que  l’intérêt  diminue  a mesure  qu’il 
se  partage.  • , , ,ft 

C’est  par  cette  raison  que  l’on  n’a  point  parlé  (lu  prince  de 
Condé  dans  la  bataille  de  Coulras,  afin  de  n’arréler  les  yeux 
du  lecteur  que  sur  HenrilV.  ' * ■■  * 

t»  Le  duc  de  Mayenne , frère  puîné  du  Balafré , lue  a Blois . 
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Sous  le  superbe  Guise  avait  porté  les  armes. 

Il  succède  à sa  gloire,  ainsi  qu’à  ses  desseins  ; 

Le  sceptre  de  la  Ligue  a passé  dans  ses  mains. 

Cette  grandeur  sans  borne,  à ses  désirs  si  chcre, 

Le  console  aisément  de  la  perte  d’un  frère  * : 

11  servait  à regret  ; et  Mayenne  aujourd’hui 
Ahne  mieux  le  venger  que  de  marcher  sous  lui. 
Mayenne  a , je  l’avoue , un  courage  héroïque  ; 

Il  sait , par  une  heureuse  et  sage  politique, 

Réunir  sous  ses  lois  mille  esprits  différents, 

Ennemis  de  leur  maître , esclaves  des  tyrans  : 

Il  connaît  leurs  talents , il  sait  en  faire  usage  ; 
Souvent  du  malheur  même  il  tire  un  avantage. 

Guise  avec  plus  d’éclat  éblouissait  les  yeux , 

Fut  plus  grand,  plus  héros,  mais  non  plus  dangereux. 
Ypilà  quel  est  Mayenne,  et  quelle  est  sa  puissance. 
Autant  la  Ligue  altière  espère  en  sa  prudence, 
Autant  le  jeune  Aumale  b au  coeur  présomptueux , 
Répand  dans  les  esprits  son  courage  orgueilleux. 
D’Aumale  est  du  parti  le  bouclier  terrible  ; * 

Il  a jusqu’aujpurd’hui  le  titre  d’invincible  : 

Mayenne , qui  le  guide  au  milieu  des  combats , 

Est  l’âme  de  la  Ligue , et  l’autre  en  est  le  bras. 

. - •»  i, 

» Cependant  des  Flamands  l’oppresseur  politique, 
Ce  voisin  dangereux , ce  tyran  catholique; 

Ce  roi , dont  l'artifice  est  le  plus  grand  soutien  ; 

Ce  roi,  votre  ennemi , mais  plus  encor  le  mien, 
Philippe  c,  de  Mayenne  embrassant  la  querelle, 
Soutient  de  nos  rivaux  la  cause  criminelle; 

Et  Rome  d , qui  devait  étouffer  tant  de  maux , 

Rome  de  la  discorde  allume  les  flambeaux  : 

Celui  qui  des  chrétiens  se  dit  encor  le  père 
Met  aux  mains  de  ses  fils  un  glaive  sanguinaire. 

avait  été  long-temps  Jaloux  de  la  réputation  de  son  aîné.  U 
avait  toutes  les  grandes  qualités  de  son  frère,  A l’activité 
près. 

a On  lit  dans  la  grande  histoire  de  Mézcray , que  le  duc  de 
Mayenne  fut  soupçonné  d’avoir  écrit  une  lettre  au  roi  où 
il  l’avertissait  de  se  délier  de  son  frère.  Ce  seul  sonpçon 
sufflt  pour  autoriser  ie  caractère  qu’on  donne  Ici  au  duc  de 
Mayenne,  caractère  naturel  b un  ambitieux , et  surtout  tx  un 
chef  de  parti.  :.j  .s  • . „ , J .’  . 1 

b Le  chevalier  d’Aumale , frère  du  duc  d’Aumale , de  la  mai- 
son de  Lorraine  Jeune  homme  impétueux , qui  avait  des  qua- 
lités brillante» , qui  était  toujours  à ia  tête  des  sorties  pendant 
le  siège  de  Paris , et  inspirait  aux  habitants  sa  valeur  et  sa 
confiance. 

c Philippe  11,  roi  d’Espagne,  fils  deCharles-Quint.  On  l’ap- 
pelait le  démon  du  Mkll,  d.kmoshw  uturniANVU , parce  qu’’il 
troublait  toute  l’Europe,  au  midi  de  laquelle  l’Espagne  est 
aituéev  11  envoya  de  puissants  secours  à la  Ligne,  dans  le  des- 
sein de  faire  tomber  la  couronne  de  France  h l’infante  Claire- 
Eugénie,  ou  i.  quelque  pdneede  sa  famille. 

• f-L»  de  gagnés:  par  les  GuUes , et  soumise  alors 
A l’Espagne,  St  oe  qu’eUe  put  pour  rainer  In  France.  Gré- 
goire XIII  secourut  la  Ligue  d’homme»  et  d’argent;  et  Slxtc- 
Qulnl  cuwmeitçasou  pontificat  par  lexexcès  les  phisgfeihds 
et  peureusement  les  plOs  inutiles,  «mtrri  la  maison  royale  ’ 
comme  on  pent  voir  aux  remarques  sur  le  premier  cbaht.  ' "• 


« Des  deux  bouts  de  l’Europe,  à mes  regards  surpris , 

Tous  les  malheurs  ensemble  accourent  dans  Paris. 

Enfin,  roi  sans  sujets,  poursuivi  sans  défense, 

Valois  s’est  vu  forcé  d’implorer  ma  puissance. 

11  m’a  cru  généreux , et  ne  s’est  point  trompé  : 

Des  malheurs  de  l’état  mon  cœur  s’est  occupé; 

Un  danger  si  pressant  a fléchi  ma  colère; 

Je  n’ai  plus , dans  Valois , regardé  qu’un  beau-frère  : 

Mon  devoir  l’ordonnait,  j’en  ai  subi  la  loi; 

Et  roi  j’ai  défendu  l’autorité  d’un  roi. 

Je  suis  venu  vers  lui  sans  traité,  sans  otage  » ; 

Votre  sort,  ai-je  dit,  est  dans  votre  courage; 

Venez  mourir  ou  vaincre  aux  remparts  de  Paris. 

Alors  un  noble  orgueil  a rempli  ses  esprits  : 

Je  ne  me  flatte  point  d’avoirpu  dans  son  âme 

Verser,  par  mon  exemple,  une  si  belle  flamme; 

Sa  disgrâce  a sans  doute  éveillé  sa  vertu  : 

Il  gémit  du  repos  qui  l’avait  abattu. 

Valois  avait  besoin  d’un  destin  si  contraire  ; . 

Et  souvent  l’infortune  aux  rois  est  nécessaire.  » 

* T 

Tels  étaient  de  Henri  les  sincères  discours. 

Des  Anglais  cependant  il  presse  le  secours  : 

Déjà  du  haut  des  murs  de  la  ville  rebelle 
La  voix  de  la  victoire  en  son  camp  lé  rappelle; 

Mille  jeunes  Anglais  vont  bientôt , sur  ses  pas. 
Fendre  le  sein  des  mers , et  chercher  les  combats. 

Essex  b est  à leur  tête , Essex  dont  la  vaillance 
A des  fiers  Castillans  confondu  la  prudence , 

Et  qui  ue  croyait  pas  qu’un  indigne  destin 
Dût  flétrir  les  lauriers  qu’avait  cueillis  sa  main.  * 
Henri  ne  l’attend  point  : ce  chef  que  rien  n’arrête , 
Impatient  de  vaincre,  à son  départ  s’apprête, 
i « Allez,  lui  dit  la  reine;  allez,  digne  héros; 

Mes  guerriers  sur  vos  pas  traverseront  les  flots. 

Non , ce  n’est  point  Valois , c’est  vous  qu’ils  veulent 
A vos  soins  généreux  mon  amitié  les  livre  : [suivre  ; 
Au  milieu  des  combats  vous  les  verrez  courir, , , 

Plus  pour  vous  imiter  que  pour  vous  secourir. 
Formés  par  votre  exemple  au  grand  art  de  la  guerre , 
Ils  apprendront  sous  vous  à servir  l’Angleterre. 
Puisse  bientôt  la  Ligue  expirer  sous  vos  coups! 
L’Espagne  sert  Mayenne , et  Home  est  contre  vous  ; 
Aller,  vaincre  l’Espagne,  et  songez  qu’un  grand  homme 

Ne  doit  point  redouter  les  vains  foudres  de  Rome. 

I , ; „ t ' . . » ».  • >> 

. •„.(  , ' , j • V "fl 

a Henri  IV,  alors  rot  de  Navarre,  eut  Ta  générosité  d’aller 
h Tours  voir  Henri  III , suivi  d’un  page  seulement , malgré  les 
défiances  ei  les  prières  Ue  ses  vieux  officiers , qui  craignaient, 
poorTui  me  seconde  SainUBarthélemi. 

b Robert  d’f.vreut , comte  d’Essex , fameux  par  la  prise  de 
Cadix  sur  les  Espagnol* , par  la  tendresse  d'Elisabeth  pour  ' 
lui,  et  par  sa  mort  tragique  arrivât  en  iôoi.  11  avait  pris' 
Cadix  aur  tes  Espagnols,  et  lés  avait  battus  plus  d’une  fois 
sur  mer.  La  rvlne  Élisabeth  renvoya  effectivement  en  Franco 
en  1500,  au  secours  de  Henri  IV,  à la  tête  de  cinq  mille 
hommes. 


Djgitized  by  Google 


CHANT  IV. 


301 


Allez  des  nations  venger  la  liberté; 

De  Sixte  et  de  Philippe a abaissez  la  fierté. 


CHANT  QUATRIÈME. 


» Philippe,  de  son  père  héritier  tyrannique,  [que, 
Moins  grand,  moins  courageux,  et  non  moins  politi- 
Divisantses  voisins  pour  leur  donner  des  fers , 

Du  fond  de  son  palais  croit  dompter  l’univers. 


» Sixte  b,  au  trône  élevé  du  sein  de  la  poussière, 
Avec  moins  de  puissance,  a l’âme  encor  plus  fière  : 
Le  pâtre  de  Montalte  est  le  rival  des  rois; 

Dans  Paris  comme  à Rome  il  veut  donner  des  lois; 
Sous  le  pompeux  éclat  d'un  triple  diadème, 

Il  pense  asservir  tout,  jusqu’à  Philippe  même. 
Violent,  mais  adroit,  dissimulé , trompeur, 

Ennemi  des  puissants,  des  faibles  oppresseur, 

Dans  Londres,  dans  ma  cour,  il  a formé  desbrigues. 
Et  l’univers,  qu’il  trompe,  est  plein  de  ses  intrigues. 


» Voilà  les  ennemis  que  vous  deyez  braver. 
Contre  moi  l’un  et  l’autre  osèrent  s’élever  : 


L’un,  combattant  en  vain  l’Anglais  et  les  orages, 
Fit  voir  à l’Océan c sa  fuite  et  ses  naufrages; 

Du  sang  de  ses  guerriers  ce  bord  est  encor  teint  : 
L’autre  se  tait  dans  Rome,  etm’estime,  et  mecraint. 


* . , pi  » /.  . r \ ’ 

» Suivezdonc,àleursyeux,  votrenoble entreprise. 
Si  Mayenne  est  dompté,  Rome  sera  soumise; 

Vous  seul  pouvez  régler  sa  haine  ou  ses  faveurs. 
Inflexible  aux  vaincus,  complaisante  aux  vainqueurs, 
Prête  à vous  condamner,  facile  à vous  absoudre, 
Cest  à vous  d’allumer  ou  d’éteindre  sa  foudre.  » 

. ■ ’••»  ( '«  i . i • * ■ . i):  j1  ■ • ; 


* Sixte-Quint,  pape,  avait  osé  excommunier  le  roi  de  France, 
et  surtout  Henri  IV , alors  roi  de  Navarre. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  graud  protecteur  de  la  Ligue. 

b Sixte-Quint,  né  aux  Grottes,  dans  la  Marche  d’Ancùne, 
d*un  pauvre  vigneron  nommé  l’eretti;  homme  dont  la  tur- 
bulence égala  la  dissimulation.  Etaol  cordetter,  il  assomma 
de  coups  le  neveu  de  son  provincial,  et  se  brouilla  avec  tout 
l’ordre.  Inquisiteur  A Venise,  Il  y mit  le  trouble,  et  fut  obli- 
gé de  s’enfuir.  Etant  cardinal , il  composa  en  latin  la  bulle 
d’excommunicatiou  lancée  par  le  pape  Pie  V contre  la  reine 
Elisabeth.  Cependant  il  estimait  cette  reine,  etl’appelnit 

«AN  CEHVELU)  IM  PRTOCrf’ESSA. 

c Cet  événement  était  tout  récent;  car  Henri  IV  est  supposé 
voir  secrètement  Elisabeth  en  IMS»;  et  c’était  l'année  pn*é- 
denteque  la  grande  flotte  de  Philippe  II,  destinée  pour  la 
„ conquête  de  l’Angleterre,  fat  battue  par  Pamiral  Drake  et 
dispersée  par  la  tempêta  1 • 1 . * -.’TTî 


On  a fait,  dans  un  Journal  de  Trévoux,  une  critique  spé- 
deuse  de  cet  endroit.  Ce  n’est  pas , dit-on , à la  reine  Elisa- 
beth de  croire  que  Rome  est  complaisante  pour  les  puissan- 
ces , puisque  Rome  avait  osé  excommunier  son  père. 

Mais  le  critique  ne  songeait  pas  que  le  pape  n’avait  «com- 
munié le  roi  d’Angleterre,  Henri  VIII,  que  parce  qu’il  crai- 
gnait davantage  l’empereur  Ctiarles-Quint.  Ce  n’est- pas  la 
seule  faute  qui  soit  dans  cet  extrait  de  Trévoux,  dont  l’au- 
teur,  désavoue  et  condamné  par  la  plupart  de  ses  confrères 
amis  dans  ses  censures  peut-être  plus  d’injures  que  de  rai- 
tons.  - , 


■ •«  D U.»  ».  . e 
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ARGUMENT. 

» 4 • * 

D’Aumale  était  prés  de  se  rendre  maître  du  camp  de  Henri 
111 , lorsque  le  héros , revenant  d’Angleterre,  combat  les  li- 
gueurs, et  fait  changer  la  fortune. 

La  Discorde  console  Mayenne,  et  voie  à Rome  pour  y cher- 
cher du  secours.  Description  de  Rome,  où  régnait  alors  Slxle- 
Quint.  La  Discorde  y trouve  laPolilique;  elle  revient  avec 
elle  A Paris,  soulève  la  Sorbonne,  anime  les  Seize  contre  le 
parlement , et  arme  les  moines.  On  livre  à la  main  du  bour- 
reau des  magistrats  qui  tenaient  pour  le  parti  des  rois 
Troubles  et  confusion  horrible  dans  Paris. 


Tandis  que,  poursuivant  leurs  entretiens  secrets, 
Et  pesant  à loisir  de  si  grands  intérêts , 

Ils  épuisaient  tous  deux  la  science  profonde 
De  combattre , de  vaincre , et  de  régir  le  monde , ; 
La  Seine,  avec  effroi , voit  sur  ses  bords  sanglants' 
Les  drapeaux  de  la  Ligue  abandonnés  aux  vents. 

Valois,  loin  de  Henri , rempli  d’inquiétude , 

Du  destin  des  combats  craignait  l'incertitude. 

A ses  desseins  flottants  il  fallait  un  appui; 
i II  attendait  Bourbon , sdrde  vaincre  avec  lui. 

Par  ces  retardements  les  ligueurs  s’enhardirent  ; 
Des  portes  de  Paris  leurs  légions  sortirent  : 

Le  superbe  d’Aumale,  et  Nemours,  et  Brissac, 

Le  farouche  Saint-Paul , La  Châtre , Canillac , 

H’un  coupable  parti  défenseurs  intrépides , 
Épouvantaient  Valois  de  leurs  succès  rapides  ; 

Et  ce  roi , trop  souvent  sujet  au  repentir, 

Regrettait  le  héros  qu’il  avait  fait  partir. 

♦*  *.  ‘ J - - . * V 

Parmi  ces  combattants,  ennemis  de  leur  maître. 

Un  frère  a de  Joyeuse  osa  long-temps  paraître. 

Ce  fut  lui  que  Paris  vit  passer  tour  à tour 
Du  siècle  au  fond  d’un  cloître,  et  du  cloître  à la  cour  : 
Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire, 

11  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 

Du  pied  des  saints  autels  arrosés  de  ses  pleura , 

Il  courut  de  la  Ligue  animer  les  fureurs,  " ■ >h  1 -■> 

*.  **’  , *•*"*.« 

•tf.  ’ 
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a Henri  comte  de  Bouchage , frère  puîné  du  doc  de  Joveuse 
tuéaCoutras.  , a «•  :.  ,<  ■ “ : 1 

Un  Jour  qu’il  passait  à Paris  A quatre  heures  du  matin  prés 
du  couvent  des  Capucins,  après  avoir  passé  la  nuit  en  débau- 
che, il  s’imagina  que  les  anges  chantaient  les  matines  dans  le 
couvent.  Frappé  de  cetleidée,  il  se  fit  capucin , sou*  te  nom 
de  frère  Ange.  Depuis  il  quitta  son  froc , et  prit  les  armes  con- 
tre Henri  I Vi  Le  duc  de  Mayenne  le  lit  gouverneur  du  Lan-*- 
guedoc , duc  et  pair,  et  maréchal  de  France.  Enfin  U fit  son 
accommodement  avec  le  roi;  mais  un  Jour  ce  prince  étant  avec 
lui  sur  un  balcon  au-dessous  duquel  beaucoup  de  peupleélait 
assemblé.  « Mon  cousin,  lui  dit  Henri  IVy  ces  gens-ci  mé  pa- 
raissent fort  aises  de  voir  ensemble  un  apostat  et  un  renégat.  * 
Cette  parole  du  roi  fit  rentrer  Joyeuse  dans  son  couvent,  otî  il 
mourut.,-,,.,!.-.  f - -si. >n  ..  i»  h ,u-»,  re#DB  v 
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LA  HENRI ADE. 


Et  plongea  dans  lo  sang  de  la  France  éplorée 
La  main  qu’à TÉternel  il  avait  consacrée. 

Mais  de  tant  de  guerriers,  celui  dont  la  valeur 
Inspira  plus  d’effroi , répandit  plus  d'horreur, 

Dont  le  cœur  fut  plus  lier  et  la  main  plus  fatale, 

Ce  fut  vous,  jeune  prince,  impétueux  d’Aumale, 
Vous , né  du  sang  lorrain , si  fécond  en  héros. 

Vous,  ennemi  des  rois,  des  lois  et  du  repos. 

La  Heur  de  la  jeunesse  en  tout  temps  l'accompagne  : 
Avec  eux  sans  relâche  il  fond  dans  la  campagne; 
Tantôt  dans  le  silence,  et  tantôt  à grand  bruit, 

A la  clarté  des  cieux , dans  l’ombre  de  la  nuit, 

Chez  l'ennemi  surpris  portant  partout  la  guerre. 

Du  sang  des  assiégeants  son  bras  couvrait  la  terre. 
Tels  du  front  du  Caucase , ou  du  sommet  d'Atlios, 
D'où  l'œil  découvre  au  loin  l'air,  la  terre, et  les  (lots, 
Les  aigles,  les  vautours,  aux  ailes  étendues, 

D’un  vol  précipité  fendant  les  vastes  nues. 

Vont  dans  les  champs  de  l’air  enlever  les  oiseaux , 
Dans  les  bois,  sur  les  prés,  déchirent  les  troupeaux, 
F.t  dans  les  flancs  affreux  de  leurs rochessanglantes 
Remportent  à grands  cris  ces  dépouilles  vivantes. 

Déjà  plein  d’espérance,  et  de  gloire  enivré, 

Aux  tentes  de  Valois  il  avait  pénétré. 

La  nuit  et  la  surprise  augmentaient  les  alarmes  : 
Tout  pliait,  tout  tremblait,  tout  cédait  à ses  armes. 
Cet  orageux  torrent,  prompt  à se  déborder, 

Dans  son  choc  ténébreux  allait  tout  inonder. 

L’étoile  du  matin  commençait  à paraître  : 

Mornay,  qui  précédait  le  retour  de  son  maître, 
Voyait  déjà  les  tours  du  superbe  Paris. 

D'un  bruit  mélé  d'horreur  il  est  soudain  surpris; 

Il  court,  il  aperçoit  dans  un  désordre  extrême 
Les  soldats  de  Valois , et  ceux  de  Bourbon  même  : 

« Juste  ciel!  est-ce  ainsi  que  vous  nous  attendiez? 
Henri  va  vous  défendre;  il  vient,  et  vous  fuyez! 
Vous  fuyez,  compagnons!  » Au  son  de  sa  parole, 
Comme  on  vit  autrefois  aux  pieds  du  Capitole 
I a>  fondateur  de  Rome , opprimé  des  Sabins , 

Au  nom  de  Jupiter  arrêter  scs  Romains, 

Au  seul  nom  de  Henri  les  Français  se  rallient; 

La  honte  les  enflamme,  ils  marchent,  ils  s’écrient  : 
« Qu'il  vienne,  ce  héros,  nous  vaincrons  sous  ses  yeux.  « 
Henri,  dans  le  moment,  paraît  au  milieu  d’eux. 
Brillant  comme  l’éclair  au  fort  de  la  tempête  : 

11  vole  aux  premiers  rangs;  il  s’avance  à leur  tête; 

Il  combat , on  le  suit;  il  change  les  destins  : [mains. 
La  foudre  est  dans  ses  yeux , la  mort  est  dans  ses 
Tous  les  chefs  ranimés  autour  de  lui  s'empressent; 
La  victoire  revient,  les  ligueurs  disparaissent, 
Comme  aux  rayons  du  jour,  qui  s’avance  et  qui  luit. 
S’est  dissipé  l’éclat  des  astres  de  la  nuit. 

C’est  en  vain  que  d’Aumale  arrête  sur  ccs  rives 
Des  siens  épouvantés  les  troupes  fugitives  ; 


Sa  voix  pour  un  moment  les  rappelle  aux  combats  : 
La  voix  du  grand  Henri  précipite  leurs  pas; 

De  son  front  menaçant  la  terreur  les  renverse , 

Leur  chef  les  réunit , la  crainte  les  disperse. 
D’Aumale  est  avec  eux  dans  leur  fuite  entraîné  ; 

Tel  que  du  haut  d’un  mont  de  frimas  couronné, 

Au  milieu  des  glaçons  et  des  neiges  fondues , 

Tombe  et  roule  un  rocher  qui  menaçait  les  nues. 

Mais  que  dis-je  ? il  s’arrête , il  montre  aux  assiégeants , 

Il  montre  encor  ce  front  redouté  si  long-temps. 

Des  siens  qui  l’entraînaient,  fougueux,  il  se  dégage  : 
Honteux  de  vivre  encore , il  revoie  au  carnage , 

Il  arrête  un  moment  son  vainqueur  étonné  ; 

Mais  d’ennemis  bientôt  il  est  environné. 

La  mort  allait  punir  son  audace  fatale. 

La  Discorde  le  vit,  et  trembla  pour  d’Aumale. 

La  barbare  qu’elle  est  a besoin  de  ses  jours  : 

Elle  s’élève  en  l’air,  et  vole  à son  secours. 

Elle  approche;  elle  oppose  au  nombre  qui  l’accable 
So.n  bouclier  de  fer,  immense , impénétrable , 

Qui  commande  au  trépas, qu’aecompagne  l’horreur, 
Et  dont  la  vue  inspire  ou  la  rage  ou  la  peur. 

O fille  de  l’enfer!  Discorde  inexorable, 

Pour  la  première  fois  tu  parus  secourablo! 

Tu  sauvas  un  héros , tu  prolongeas  son  sort, 

De  cette  même  main,  ministre  de  la  mort, 

De  cette  main  barbare , accoutumée  aux  crimes, 

Qui  jamais  jusque-là  n’épargna  ses  victimes. 

Elle  entraîne  d’Aumale  aux  portes  de  Paris , 
Sanglant,  cou  vert  de  coups  qu’il  n’avait  pointsentis. 
Elle  applique  à ses  maux  une  main  salutaire; 

Elle  étanche  ce  sang  répandu  pour  lui  plaire  : 

Mais  tandis  qu'à  son  corps  elle  rend  la  vigueur, 

De  ses  mortels  poisons  elle  infecte  son  cœur. 

Tel  souvent  un  tyran , dans  sa  pitié  cruelle, 

Suspend  d’un  malheureux  la  sentence  mortelle; 

A ses  crimes  secrets  il  fait  servir  son  bras; 

Et,  quand  ils  sont  commis , il  le  rend  au  trépas. 

Henri  sait  profiter  de  ce  grand  avantage , 

Dont  le  sort  des  combats  honora  son  courage. 

Des  moments  dans  la  guerre  il  connaît  tout  le  prix  ; 
, Il  presse  au  même  instant  ses  ennemis  surpris  ; 

Il  veut  que  les  assauts  succèdent  aux  batailles; 

Il  fait  tracer  leur  perte  autour  de  leur  muraille. 
Valois,  plein  d’espérance,  et  fort  d’un  tel  appui, 

. Donne  aux  soldats  l’exemple,  et  le  reçoit  de  lui; 
s Il  soutient  les  travaux  ; il  brave  les  alarmes. 

La  peine  a ses  plaisirs,  le  péril  a ses  charmes. 

Tous  les  chefs  sont  unis,  tout  succède  à leurs  voeux  : 
, Et  bientôt  la  Terreur,  qui  marche  devant  eux , 

Des  assiégés  tremblants  dissipant  les  cohortes , 

A leurs  yeux  éperdus  allait  briser  leurs  portes. 

Que  peut  faire  Mayenne  en  ce  péril  pressant  ? 


Digitized  by  Google 


CHANT  IV. 


Mayenne  a pour  soldats  un  peuple  gémissant. 

Ici,  la  fille  en  pleurs  lui  redemande  un  père  : 

Là , le  frère  effrayé  pleure  au  tombeau  d’un  frère. 
Chacun  plaint  le  présent,  et  craint  pour  l’avenir  ; 
Ce  grand  corps  alarmé  ne  peut  se  réunir. 

On  s’assemble,  on  consulte,  ou  veut  fuir  ou  se  rendre; 
Tous  sont  irrésolus , nul  ne  veut  se  défendre  : 

Tant  le  faible  vulgaire,  avec  légèreté, 

Fait  succéder  la  peur  à la  témérité! 

Mayenne,  en  frémissant,  voit  leur  troupe  éperdue  : 
Cent  desseins  partageaient  son  âme  irrésolue, 
Quand  soudain  la  Discorde  aborde  ce  héros  , 

Fait  siffler  ses  serpents , et  lui  parle  en  ces  mots  : 

« Digne  héritier  d’un  nom  redoutable  à la  France, 
Toi  qu’unit  avec  moi  le  soin  de  ta  vengeance , 

Toi , nourri  sous  mes  yeux  et  formé  sous  mes  lois, 
Entends  ta  protectrice,  et  reconnais  ma  voix. 

Ne  crains  rien  de  ce  peuple  imbécile  et  volage , 

Dont  un  faible  malheur  a glacé  le  courage  ; [mains. 
Leurs  esprits  sont  à moi,  leurs  coeurs  sont  dans  mes 
Tu  les  verras  bientôt , secondant  nos  desseins, 

De  mon  fiel  abreuvés,  à mes  fureurs  en  proie, 
Combattre  avec  audace,  et  mourir  avec  joie.  » 

La  Discorde  aussitôt,  plus  prompte  qu’un  éclair, 
Fend  d’un  vol  assuré  les  campagnes  de  l’air. 

Partout  chez  les  Français  le  trouble  et  les  alarmes 
Présentent  à ses  yeux  des  objets  pleins  de  charmes  : 
Son  iialeinc  en  cent  lieux  répand  l’aridité; 

Le  fruit  meurt  en  naissant , dans  son  germe  infecté; 
Les  épis  renversés  sur  la  terre  languissent; 

Le  ciel  s’en  obscurcit,  les  astres  en  pâlissent  ; 

Et  la  foudre  en  éclats , qui  gronde  sous  ses  pieds , 
Semble  annoncer  la  mort  aux  peuples  effrayés. 

Un  tourbillon  la  porte  à ces  rives  fécondes 
Que  l’Éridan  rapide  arrose  de  ses  ondes. 

Rome  enfin  se  découvre  à ses  regards  cruels  ; 
Rome , jadis  son  temple , et  l’effroi  des  mortels  ; 
Rome , dont  le  destin  dans  la  paix , dans  la  guerre, 
F.st  d’étre  en  tous  les  temps  maîtresse  de  la  terre. 
Par  Je  sort  des  combats  on  la  vit  autrefois 
Sur  leurs  trônes  sanglants  enchaîner  tous  les  rois  ; 
L’univers  fléchissait  sous  son  aigle  terrible. 

Elle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus  paisible.: 

On  la  voit  sous  son  joug  asservir  ses  vainqueurs , 
Gouverner  les  esprits,  et  commander  aux  cœurs; 

Ses  avis  font  ses  lois,  ses  décrets  sont  ses  armes. 

• * » t »,  % 

Près  de  ce  Capitole  où  régnaient  tant  d’alarmes , 
Sur  les  pompeux  débris  de  Bcllone  et  de  Mars , 

Un  pontife  est  assis  au  trône  des  Césars  ; 
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Des  prêtres  fortunés  foulent  d’un  pied  tranquille 
Les  tombeaux  des  Catons  et  la  cendre  d’Émile. 

Le  trône  est  sur  l’autel,  et  l’absolu  pouvoir 
Met  dans  les  mêmes  mains  le  sceptre  et  l’encensoir. 

Là,  Dieu  même  a fondé  son  Église  naissante , 
Tantôt  persécutée , et  tantôt  triomphante  : 
j Là , son  premier  apôtre , avec  la  Vérité , 

Conduisit  la  Candeur  et  la  Simplicité. 

| Ses  successeurs  heureux  quelque  temps  l’imitèrent , 
D’autant  plus  respectés  que  plus  ils  s’abaissèrent, 
i Leur  front  d’un  vain  éclat  n’était  point  revêtu  ; 

La  pauvreté  soutint  leur  austère  vertu  ; 
ht,  jaloux  des  seuls  biens  qu’un  vrai  chrétien  désire. 
Du  fond  de  leur  chaumière  ils  volaient  au  martyre, 
j Le  temps,  qui  corrompt  tout,  changea  bientôt  leurs  moeurs; 

| Le  ciel,  pour  nous  punir,  leur  donna  des  grandeurs, 
j Rome , depuis  ce  temps , puissante  et  profanée, 

] Au  conseil  des  méchants  se  vit  abandonnée; 

La  trahison , le  meurtre , et  l’empoisonnement , 

De  son  pouvoir  nouveau  fut  l’affreax  fondement. 
Les  successeurs  du  Christ  au  fond  du  sanctuaire 
Placèrent  sans  rougir  l'inceste  et  l’adultère  ; 

Et  Rome,  qu'opprimait  leur  empire  odieux. 

Sous  ces  tyrans  sacrés  regretta  ses  faux  dieux. 

On  écouta  depuis  de  plus  sages  maximes  ; 

On  sut  ou  s'épargner  ou  mieux  voiler  les  crimes. 
a De  l’Église  et  du  peuple  on  régla  mieux  les  droits; 
Rome  devint  l’arbitre  et  non  l’effroi  des  rois; 

Sous  l'orgueil  imposant  du  triple  diadème , 

La  modeste  vertu  reparut  elle-même. 

Mais  l’art  de  ménager  le  reste  des  humains 
Est,  surtout  aujourd'hui , la  vertu  des  Romains. 

Sixte  alors  était  roi  de  l’Église  et  de  Rome  b. 

Si , pour  être  honoré  du  titre  de  grand  homme , A 
Il  suffit  d’étre  faux , austère,  et  redouté, 

Au  rang  des  plu?  grands  rois  Sixte  sera  compté. 

II  devait  sa  grandeur  à quinze  ans  d’artifices  ; 

Il  sut  cacher,  quinze  ans , ses  vertus  et  ses  vices  : 

Il  sembla  fuir  le  rang  qu’il  brillait  d’obtenir, 

Et  s en  fit  croire  indigne  afin  d’y  parvenir. 

Sous  le  puissant  abri  de  son  bras  despotique, 

Au  fond  du  Vatican  régnait  la  Politique , 

Fille  de  l’Intérêt  et  de  l’Ambition, 

Dont  naquirent  la  Fraude  et  la  Séduction. 

Ce  monstre  ingénieux , en  détours  si  fertile, 

Accablé  de  soucis,  parait  simple  et  tranquille; 

Ses  yeux  creux  et  perçants , ennemis  du  repos , ‘ J' 
Jamais  du  doux  sommeil  n’ont  senti  les  pavots  ; 

Par  ses  déguisements , à toute  heure  elle  abuse 

* Voyez  l'Histoire  des  Papes . . ) 

b Sixte-Quint , étant  cardinal  de  Montalte , contrrlit  si  bien 
l'imbécile,  près  de  quinze  années,  qu’on  l'appelait  coromuné 
ment  I'ûhc  d’dncône.  Ou  sait  avec  qnel  artifice  li  obtint  la 
papauté , et  avec  quelle  hauteur  il  régua.  , - 
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LA  HENRIADE. 


Les  regards  éblouis  de  l’Europe  confuse  : 

Le  Mensonge  subtil  qui  conduit  ses  discours , 

De  la  Vérité  même  empruntant  le  secours , 

Du  sceau  du  Dieu  vivant  empreint  ses  impostures , 
Et  fait  servir  le  ciel  à venger  ses  injures. 

A peine  la  Discorde  avait  frappé  ses  yeux , 

Elle  court  dans  ses  bras  d’un  air  mystérieux  ; 

Avec  un  ris  malin  la  flatte , la  caresse; 

Puis  prenant  tout-à-coup  un  ton  plein  de  tristesse  : 

« Je  ne  suis  plus , dit-elle,  en  ces  temps  bienheureux 
Où  les  peuples  séduits  me  présentaient  leurs  vœux , 
Où  la  crédule  Europe,  à mon  pouvoir  soumise, 
Confondait  dans  mes  lois  les  lois  de  son  Église. 

Je  parlais;  et  soudain  les  rois  humiliés 
Du  trône,  en  frémissant,  descendaient  à mes  pieds  ; 
Sur  la  terre,  à mon  gré,  ma  voix  soufflait  les  guerres; 
Du  haut  du  Vatican  je  lançais  les  tonnerres  ; 

Je  tenais  dans  mes  mains  la  vie  et  le  trépas  ; 

Je  donnais , j’enlevais,  je  rendais  les  états. 

Cet  heureux  temps  n’est  plus.  Le  sénat  * de  la  France 
Éteint  presque  en  mes  mains  les  foudres  que  je  lance; 
Plein  d’amour  pour  l’Église,  et  pour  moi  plein  d’hor- 
II  ôte  aux  nations  le  bandeau  de  l’erreur.  [reur, 
C’est  lui  qui , le  premier,  démasquant  mon  visage , 
Vengea  la  vérité,  dont  j’empruntais  l’image. 

Que  ne  puis-je,  ô Discorde!  ardente  à te  servir, 

Le  séduire  lui-même,  ou  du  moins  le  punir! 

Allons,  que  tes  flambeaux  rallument  mon  tonnerre: 
Commençons  par  la  France  à ravager  la  terre  ; 

Que  le  prince  et  l’état  retombent  dans  nos  fers.  » 
Elle  dit,  et  soudain  s'élance  dans  les  airs. 

Loin  du  faste  de  Rome,  et  des  pompes  mondaines, 
Des  temples  consacrés  aux  vanités  humaines , 

Dont  l’appareil  superbe  impose  à l’univers, 
L’humble  Religion  se  cache  en  des  déserts  : 

Elle  y vit  avec  Dieu  dans  une  paix  profonde  ; 
Cependant  que  sou  nom,  profané  dans  le  monde , 
Est  le  prétexte  saint  des  fureurs  des  tyrans, 

Le  bandeau  du  vulgaire , et  le  mépris  des  grands. 
Souffrir  est  son  destin , bénir  est  son  partage  : 

Elle  prie  en  secret  pour  l’ingrat  qui  l’outrage  ; 

Sans  ornement,  sans  art,  belle  de  ses  attraits, 

Sa  modeste  beauté  se  dérobe  à jamais 
Aux  hypocrites  yeux  de  la  foule  importune, 

Qui  court  à ses  autels  adorer  la  Fortune. 

Son  âme  pour  Henri  brûlait  d’un  saint  amour  ; 
Cette  fille  des  deux  sait  qu’elle  doit  un  jour, 

* En  1670,  le  parlement  donna  on  fameux  arrêt  contre  la 
bulle  In  cænâ  Domini. 

On  connaît  ses  remontrances  célèbres  sous  Louis  XI,  au  sujet 
de  la  pragmatique-sanction  ; celles  qu’il  St  à Henri  III  contre 
la  bulle  scandaleuse  de  Sixte-Quint , qui  appelait  la  maison 
régnante  génération  bâtarde,  et  sa  fermeté  constante  à sou- 
tenir nos  libertés  contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome. 


Vengeant  de  ses  autels  le  culte  légitime, 

Adopter  pour  son  fils  ce  héros  magnanime  : 

Elle  l’en  croyait  digne , et  ses  ardents  soupirs 
Hâtaient  cet  heufeux  temps  trop  lent  pour  ses  désirs. 
Soudain  la  Politique  et  la  Discorde  impie 
Surprennent  en  secret  leur  auguste  ennemie. 

Elle  lève  à son  Dieu  ses  yeux  mouillés  de  pleurs  : 

Son  Dieu , pour  l’éprouver,  la  livre  à leurs  fureurs. 
Ces  monstres,  dont  toujours  elle  a souffert  l’injure, 
De  ses  voiles  sacrés  couvrent  leur  tête  impure , 
Prennent  ses  vêtements  respectés  des  humains , 

Et  coureut  dans  Paris  accomplir  leurs  desseins. 

D’un  air  insinuant  l’adroite  Politique 
Se  glisse  au  vaste  sein  de  la  Sorbonne  antique; 

C’est  là  que  s’assemblaient  ces  sages  révérés, 

Des  vérités  du  ciel  interprètes  sacrés , 

Qui,  des  peuples  chrétiens  arbitres  et  modèles, 

A leur  culte  attachés , à leur  prince  fidèles, 
Conservaient  jusque  alors  une  mâle  vigueur, 
Toujours  impénétrable  aux  flèches  de  l’erreur. 

Qu’il  est  peu  de  vertus  qui  résistent  sans  cesse! 

Du  monstre  déguisé  la  voix  enclianteresse 
Ébranle  leurs  esprits  par  ses  discours  flatteurs. 

Aux  plus  ambitieux  elle  offre.des  grandeurs  ; 

Par  l’éclat  d'une  mitre  elle  éblouit  leur  vue  : 

De  l’avare  en  secret  la  voix  lui  fut  vendue  ; 

Par  un  éloge  adroit  le  savant  enchanté. 

Pour  prix  d’un  vain  encens  trahit  la  vérité; 

Menacé  par  sa  voix , le  faible  s’intimide. 

On  s’assemble  en  tumulte , en  tumulte  on  décide. 
Parmi  les  cris  confus,  la  dispute,  et  le  bruit, 

De  ces  lieux,  en  pleurant,  la  Vérité  s’enfuit. 

Alors  au  nom  de  tous  un  des  vieillards  s’écrie  : 

« L’Église  fait  les  rois , les  absout , les  châtie  ; 

En  nous  est  cette  Église , en  nous  seuls  est  sa  loi  : 
Nous  réprouvons  Valois,  il  n’est  plus  notre  roi. 
Serments*  jadis  sacrés,  nous  brisons  votrechaine!  » 

A peine  a-t-il  parlé,  la  Discorde  inhumaine 
Trace  en  lettres  de  sang  ce  décret  odieux. 

Chacun  jure  par  elle,  et  signe  sous  ses  yeux. 

Soudain  elle  s’envole , et  d’église  en  église 
Annonce  aux  factieux  cette  grande  entreprise; 

Sous  l’habit  d’Augustin , sous  le  froc  de  François, 
Dans  les  cloîtres  sacrés  fait  entendre  sa  voix  : 

Elle  appelle  à grands  cris  tous  ces  spectres  austères, 

a Le  7 de  janvier  de  Tau  1589,  la  faculté  de  théologiede  Paria 
donna  ce  fameux  décret  par  lequel  il  fut  déclaré  que  les  *u)ets 
étaient  déliés  de  leur  serment  de  fidélité , et  pouvaient  légi- 
Umement  faire  la  guerre  au  roi.  Le  Fèvre,'doyen , et  quelques 
uds  des  plus  sages,  refusèrent  de  signer.  Depuis , dès  que  la 
I Sorbonne  fut  libre,  elle  révoqua  ce  décret,  que  la  tyrannie 
! de  la  Ligue  avait  arraché  de  quelques  uns  de  son  corps.  Tous 
les  ordres  religieux  qui,  comme  la  Sorbonne,  s’étaient  déclarés 
contre  la  maison  royale,  se  rétractèrent  depuis  comme  elle. 
Mais , si  la  maison  de  Lorraine  avait  eu  le  dessus , se  serait- 
on  relracté? 
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l)e  leur  joug  rigoureux  esclaves  volontaires. 

« De  la  Religion  reconnaissez  les  traits, 

Dit-elle , et  du  Très-Haut  vengez  les  intérêts. 

C’est  moi  qui  viens  à vous,c’estmoi  qui  vous  appelle. 
Ce  fer,  qui  dans  mes  mains  h vos  yeux  étincelle, 

Ce  glaive  redoutable  à nos  fiers  ennemis , 

Par  la  main  de  Dieu  même  en  la  mienne  est  remis. 

Il  est  temps  de  sortir  de  l’ombre  de  vos  temples  : 
Allez  d’un  zèle  saint  répandre  les  exemples; 
Apprenez  aux  Français , incertains  de  leur  foi , 

Que  c’est  servir  leur  Dieu  que  d’immoler  leur  roi. 
Songez  que  de  Lévi  la  famille  sacrée , 

Du  ministère  saint  par  Dieu  même  honorée , 

Mérita  cet  honneur  en  portant  5 l’autel 
Des  mains  teintes  du  sang  des  enfants  d’Israël. 

Que  dis-je?  où  sont  ces  temps,  où  sont  ces  jours  prospères, 
Où  j’ai  vu  les  Français  massacrés  par  leurs  frères  ? 
C’était  vous,  prêt  res  saints,  qui  conduisiez  leurs  bras  ; 
Coligni  par  vous  seuls  a reçu  le  trépas. 

J’ai  nagé  dans  le  sang;  que  le  sang  coule  encore  : 
Montrez-vous , inspirez  ce  peuple  qui  m'adore  ! •• 


Calme  à son  gré  les  flots,  à son  gré  les  irrite. 

La  Discorde a a choisi  seize  séditieux. 

Signalés  par  le  crime  entre  les  factieux, 

Ministres  insolents  de  leur  reine  nouvelle. 

Sur  son  char  tout  sanglant  ils  montent  avec  elle; 
L’Orgueil , la  Trahison , la  Fureur,  le  Trépas,  [pas. 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  marchent  devant  leurs 
Nés  dans  l’obscurité,  nourris  dans  la  bassesse, 

Leur  haine  pour  les  rois  leur  tient  lieu  de  noblesse; 
F.t  jusque  sous  le  dais  par  le  peuple  portés, 
Mayenne,  en  frémissant , les  vit  à ses  côtés  : 

Des  jeux  de  la  Discorde  ordinaires  caprices,  [ces  b . 
Qui  souvent  rend  égaux  ceux  qu’elle  rend  compli- 
Ainsi , lorsque  les  vent.s , fougueux  tyrans  des  eaux , 
De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  soulevé  les  flots , 

Le  limon  croupissant  dons  leurs  grottes  profondes 
S’élève,  en  bouillonnant , sur  la  face  des  ondes  ; 
Ainsi,  dans  les  fureurs  de  ces  embrasements 
Qui  changent  les  cités  en  de  funestes  champs , 

Le  fer,  l’airain , le  plomb,  que  les  feux  amollissent , 
Se  mêlent  dans  la  flamme  h l’or  qu’ils  obscurcissent. 

-I  '!*- 


Le  monstre  au  même  instant  donne  à tous  le  signal  ; 

Tous  sont  empoisonnés  de  son  venin  fatal  ; 

II  conduit  dans  Paris  leur  marche  solennelle; 
L’étendard  * de  la  croix  flottait  au  milieu  d’elle. 

Ils  chantent;  et  leurs  cris,  dévots  et  furieux , * 

Semblent  à leur  révolte  associer  les  cieux. 

On  les  entend  mêler,  dans  leurs  vœux  fanatiques , 

Les  imprécations  aux  prières  publiques. 

Prêtres  audacieux , imbéciles  soldats , 

Du  sabre  et  de  l’épée  ils  ont  chargé  leurs  bras  ; 

Une  lourde  cuirasse  a couvert  leur  cilice. 

Dans  les  murs  de  Paris  cette  infâme  milice 
Suit,  au  milieu  des  flots  d'un  peuple  impétueux, 

Le  Dieu , ce  Dieu  de  paix , qu'on  porte  devant  eux. 

Mayenne,  qui  de  loin  voit  leur  folle  entreprise, 

La  méprise  en  secret,  et  tout  haut  l’autorise; 

U sait  combien  le  peuple,  avec  soumission , 

Confond  le  fanatisme  et  la  religion  ; 

Il  connaît  ce  grand  art,  aux  princes  nécessaire. 

De  nourrir  la  faiblesse  et  l’erreur  du  vulgaire. 

A ce  pieux  scandale  enfin  il  applaudit; 

Le  sage  s’en  indigne , et  le  soldat  en  rit/ 

Mais  le  peuple  excité  jusques  aux  cieux  envoie 
Des  cris  d’emportement , d'espérance  et  de  joie  ; 

Fit  comme  à son  audace  a succédé  la  peur, 

La  crainte  en  un  moment  fhit  place  ô la  fureur. 

Ainsi  Fange  des  mers , sur  le  sein  d’Amphitrite,  »<• 

. . . » 1 . " * ' • ‘ 
..  , . 'A*  llj  1^  ^ 

a Di*  que  Henri  ITI  et  le  roi  de  Navarre  parurent  en  armes 
devant  Paris , la  plupart  de*  moines endossèrent  la  cuirasse,  et 
firent  la  garde  avec  les  bourgeois.  Cependant  cet  endroit  du 
poCrae  désigne  la  procession  de  la  Ligue,  où  douze  ceuts  moines 
armés  firent  la  revue  dans  Paris,  ayant  Guillaume  Rose,  évê- 
que de Senlto , à leur  tête.  On  i»  placé  ici  ce  fait,  quoiqu’il  ne  , 
•oit  arrivé  qu’aprùs  la  mort  de  Henri  11] 


Dans  ces  jours  de  tumulte  et  de  sédition , 

Thémis  résistait  seule  à la  contagion; 

La  soif  de  s’agrandir,  la  crainte , Pespéranrp, 

Rien  n’avait  dans  ses  mains  fait  pencher  sa  balance  ; 
Son  temple  était  sans  tache , et  la  simple  F.qbité 
Auprès  d’elle,  en  fuyant , cherchait  sa  sûreté. 

v...  «I  • 


Il  était  dans  ce  temple  un  sénat  vénérable , 

Propice  àVinnoeence,  au  crime  redoutable,  , 

Qui , des  lois  de  son  prince  et  l’organett  l’appui , * ’ 
Marchait  d'un  pas  égal  entre  son  peuple  et  lui. 

Dans  l’équité  des  rois  sa  juste  confiance 

Souvent  porte  à leurs  pieds  les  plaintes  de  la  France  ; . 

Le  seul  bien  de  l’état  fait  son  ambition  ; 


Il  hait  la  tyrannie  et  la  rébellion  ; 

Toujours  plein  de  respect,  toujoursplein  découragé, 
De  la  soumission  distingue  l'esclavage;  . , . > 

Et , pour  nos  libertés  toujours  prompt  à s’armer,  . , 
Connaît  Rome , Ihonore,  et  la  sait  réprimer. 


* nv  ’ * ' ' ’ ‘ 

» Ce  n’e*l  point  à dire  qu’il  n'y  eûl  que  seize  particuliers 
séditieux,  comme  l’a  marqué  l’abbé  Legendre  dans  sa  petite  , 
Histoire  <te  France  ; mais  on  les  nomma  les  Seize , h cause  des 
seize  quartiers  de  Paris  qu'ils  gouvernaient  par  leurs  intclli-  ,v 
pences  et  leurs  émissaires.  Ils  avaient  mU  d’abord  a leur  tète 
seize  des  plus  factieux  de  leurs  corps.  Les  principaux  étalent 
Bussl-Le-Clerc,  gouverneur  de  ta  Bastille  , ci-devant  maftée 
en  fait  d’armes;  Lafiruyère, lletrienant-partlcuiier  ; lecommis- 
saire  Louchart;  Enunonot  et  Morin,  procureurs;  Oudtnet , D 
Passart , et  surtoat  Senauit , commis  au  greffe  du  parlement , 
homme  de  beaucoup  d’espril , qui  le  premier  développa  cette 
question  obscure  et  dangereuse , du  pouvoir  qu’une  nation  (J 
peut  avoir  sur  son  roi.  Je  dirai  en  passant  que  Senault  ctait 
père  du  P-  J.-F.  Senauit,  cettë  homme  éloquent,  qui  est  mort  , 
général  des  prêtres  de  l'Oratoire  Hi  France. 

b Las  Seize  furent  long-temps  indépendants'  du  duc  de 
Mayenne.  L’un  d’eux , nommé  Normand,  dit  Un  Jour  dans  la  . . 
chambre  du  duo  v «Ceux  qui  l’onVTlît  pbtitréicnf  bien  le  dé- 
faire. » 
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Des  tyrans  de  la  Ligue  une  affreuse  cohorte 
Du  temple  de  Thémis  environne  la  porte  : 

Bussi  les  conduisait  ; ce  vil  gladiateur, 

Monté  par  son  audace  à ce  coupable  honneur, 

Entre , et  parle  en  ces  mots  à l'auguste  assemblée 
Par  qui  des  citoyens  la  fortune  est  réglée  : 

« Mercenaires  appuis  d'un  dédale  de  lois, 

Plébéiens,  qui  pensez  être  tuteurs  des  rois. 

Lâches,  qui  dans  le  trouble  et  parmi  les  cabales 
Mettez  l'honneur  honteux  de  vos  grandeurs  vénales, 
Timides  dans  la  guerre , et  tyrans  dans  la  paix , 
Obéissez  au  peuple,  écoutez  ses  décrets. 

Il  fut  des  citoyens  avant  qu’il  fût  des  maîtres,  [très. 
Nous  rentrons  dans  les  droits  qu’ont  perdus  nos  ancé- 
Ce  peuple  fut  long-temps  par  vous-même  abusé; 

Il  s’est  lassé  du  sceptre , et  le  sceptre  est  brisé,  [te , 
Effacez  ces  grands  noms  qui  vous  gênaient  sans  dou- 
ces mots  de  plein  pouvoir,  qu’on  hait  et  qu’on  redou- 
Jugez  au  nom  du  peuple;  et  tenez  au  sénat , [te  : 
Non  la  place  du  roi , mais  celle  de  l’état  : 

Imitez  la  Sorbonne , ou  craignez  ma  vengeance.  » 

Le  Sénat  répondit  par  un  noble  silence. 

Tels , dans  les  murs  de  Rome  abattus  et  brûlants , 
Ces  sénateurs  courbés  sous  le  fardeau  des  ans 
Attendaient  lièrement , sur  leur  siège  immobiles , 
Les  Gaulois  et  la  mort  avec  des  yeux  tranquilles. 
Bussi , plein  de  fureur,  et  non  pas  sans  effroi  : 

« Obéissez , dit-il , tyrans , ou  suivez-moi...  » 

Alors  Hariay  se  lève,  Uarlay , ce  noble  guide. 

Ce  chef  d’un  parlement  juste  autant  qu’intrépide  ; 

Il  se  présente  aux  Seize,  il  demande  des  fers 
Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 

On  voit  auprès  de  lui  les  chefs  de  la  justice, 

Brûlant  de  partager  l’honneur  de  son  supplice , 
Victimes  de  la  foi  qu’on  doit  aux  souverains, 

Tendre  aux  fers  des  tyrans  leurs  généreuses  mains  * . 

Muse,  redites- moi  ces  noms  chers  à la  France; 
Consacrez  ces  héros  qu’opprima  la  licence. 

Le  vertueux  De  Thou  •»,  Molé,  Scarron , Bayeul , 

a Le  16  janvier  1589,  Bussi- Le-Clerc,  l’un  des  Seize,  qui  de 
lireur  d'armes  était  devenu  gouverneur  de  la  Bastille,  et  le 
chef  de  cette  faction , entra  dans  la  grand'charobre  du  par- 
lement , suivi  dccinquanlc  satellites  : il  préscuta  au  parlement 
une  requête,  ou  plutôt  un  ordre,  pour  forcer  cette  compagnie 
à ne  plus  reconnaître  la  maison  royale. 

Sur  le  refus  de  la  compagnie,  il  mena  lui-même  a la  Bastille 
tous  ceux  qui  étaient  opposés  à son  parti;  ii  les  y lit  jeûner 
au  pain  et  à l’eau , pour  les  obliger  à se  racheter  plus  tôt  de 
6*5  mains  : voilà  pourquoi  on  l’appelait  le  grand-pénitencier 
du  parlement. 

b Augustin  De  Thou , second  du  nom , oncle  du  célèbre  his- 
torien; ii  eut  la  charge  de  président  du  fameux  Pibrac,  en 
1585. 

Molé  ne  peut  être  qu’Êdouard  Molé,  conseiller  au  parle- 
ment , mort  en  1634. 

Scarron  était  le  bisaïeul  du  fameux  Scarron , si  connu  par 
ses  poésies  et  par  l’enjouement  de  son  esprit. 


i Potier,  cet  homme  juste,  et  vous,  jeune  Longueil, 
Vous  en  qui , pour  hâter  vos  belles  destinées , 
L’esprit  et  la  vertu  devançaient  les  années  : 

Tout  le  sénat  enfin,  par  les  Seize  enchaîné, 

A travers  un  vil  peuple  en  triomphe  est  mené 
Dans  cet  affreux  château  * , palais  de  la  vengeance, 
Qui  renferme  souvent  le  crime  et  l’innocence. 

Ainsi  ces  factieux  ont  changé  tout  l'état; 

La  Sorbonne  est  tombée , il  n’est  plus  de  sénat... 
Mais  pourquoi  ce  concours  et  ces  cris  lamentables? 
Pourquoi  ces  instruments  de  la  mort  des  coupables  ? 
Qui  sont  ces  magistrats  que  la  main  d’un  bourreau , 
Par  l’ordre  des  tyrans , précipite  au  tombeau  ? 

Les  vertus  dans  Paris  ont  le  destin  des  crimes. 
Brissons  b, Larcher,  Tardif,  honorables  victimes, 
Vous  n’étes  point  flétris  par  ce  honteux  trépas  : 
Mânes  trop  généreux , vous  n’en  rougissez  pas  ; 

Vos nomstoujours fameux  vivrontdansla  mémoire  ; 
Et  qui  meurt  pourson  roi  meurt  toujours  a vecgloire. 

Cependant  la  Discorde,  au  milieu  des  mutins, 
S’applaudit  du  succès  de  ses  affreux  desseins  : 

D'un  air  fier  et  content , sa  cruauté  tranquille 

Bayeul  était  oncle  du  surintendant  des  finances. 

Nicolas  Potier  de  Kovion  de  Blancménil , président  à mor- 
tier, se  nommait  Blancménil , à cause  de  la  terre  de  ce  nom , 
qui  depuis  tomba  dans  la  maison  de  Lamoignon , par  le  ma- 
riage de  sa  petite-fille  avec  le  président  de  Lamoignon. 

Nicolas  Potier  ne  fut  pas,  à la  vérité,  conduit»  la  BasUlle 
avec  les  autres  membres  du  parlement,  car  II  n’était  pas  venu 
ce  Jour-là  à la  grand’chambre  ; mais  il  fut  depuis  emprisonné 
au  Louvre,  dans  le  temps  de  la  mort  de  Brisson.  On  voulut 
lui  faire  le  même  traitement  qu’à  ce  président.  On  l’accusait 
d’avoir  une  correspondance  secrète  avec  Henri  IV.  Les  Seize 
lui  firent  son  procès  dans  les  formes , afin  de  mettre  de  leur 
cété  les  apparences  de  la  Justice,  et  de  ne  plus  effaroucher  le 
peuple  perdes  exécutions  précipitées,  que  l’on  regardait  comme 
des  assassinats. 

Enfin,  comme  Blaucménil  allait  être  condamnéà  être  pendu, 
le  duc  de  Mayenne  revint  à Paris.  Ce  prince  avait  toujours 
eu  pour  Blancménil  une  véuération  qu’on  ne  pouvait  refuser 
à sa  vertu;  U alla  lui-même  le  tirer  de  prison.  Le  prisonnier 
sa  Jeta  à ses  pieds,  et  lui  dit  : « Monseigneur,  Je  vous  ai  obliga- 
tion de  la  vie;  mais  j’ose  vous  demander  un  plus  grand  bien- 
fait : c’est  de  me  permettre  de  me  retirer  auprès  de  Henri  IV, 
mon  légitime  roi  : Je  vous  reconnaîtrai  toute  ma  vie  pour 
mon  bienfaiteur  ; mais  Je  ne  puis  vous  servir  comme  mon 
maître.  » Le  duc  de  Mayenne,  touché  de  cc  discours,  le  re- 
leva, l’embrassa,  et  le  renvoya  à Henri  IV.  Le  récit  de  cette 
aventure,  avec  l’interrogatoire  de  Blancménil,  sont  encore 
dans  les  papiers  de  M.  le  président  de  Ftovlon  d’aujourd'hui. 

Bussl-L«-Clerc  avait  été  d’abord  maître  en  fait  d’armes , et 
ensuite  procureur.  Quand  le  hasard  et  le  malheur  des  temps 
l’eut  mis  en  quelque  crédit , il  prit  le  surnom  de  Bussi , comme 
s’il  eut  été  aussi  redoutable  que  le  fameux  Bussi  d’Ain  boise. 
Il  se  faisait  aussi  nommer  Bussi  Grande-Puissance. 

a La  Bastille. 

b En  1691,  un  vendredi  15  novembre,  Barnabé  Brisson , 
homme  très  savant,  et  qui  fesail  les  fonctions  de  premier 
président,  en  l'absence  d’Achille  de  Hariay;  Claude  Larcher, 
conseiller  aux  enquêtes,  et  Jean  Tardif,  conseiller  au  Châte- 
let, furent  pendus  à une  poutre,  dans  le  petit  Châtelet,  par 
l’ordre  des  Seize.  Il  est  à remarquer  que  Hamiilon,  curé  de 
Saint-Crtme,  furieux  ligueur,  était  vend  prendre  lui-même 
Tardif  dans  sa  maison,  avant  avec  lut  des  prêtres  qui  servaient 
d'archers. 
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let,  furent  pendus  n une  peutre,  dans  le  peut  Ctuueiet,  par 
■'Ut  être  qu’Edouard  Mole,  conseiller  au  parie-  l'ordre  des  S cire.  Il  est  à remarquer  que  Hamilton,  curé  de 
en  1634.  Sainl-Cdme,  furieux  ligueur,  était  vend  prendre  lui-même 

tit  k bisaïeul  du  fameux  Scarron . si  connu  par  : Tardif  dans  sa  maison,  avant  avec  lui  des  prêtres  qui  sers  aient 
et  par  l’enjouement  de  son  esprit.  d’arcliers. 
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Contemple  les  effets  de  la  guerre  civile  ; [reux 
Dans  ces  murs  tout  sanglants,  des  peuples  malheu- 
Unis  contre  leur  prince , et  divises  entre  eux , 
Jouets  infortunés  des  fureurs  intestines, 

De  leur  triste  patrie  avançant  les  ruines  ; 

Le  tumulte  au  dedans,  le  péril  au-dehors, 

Et  partout  le  débris , le  carnage , et  les  morts. 

CHANT  CINQUIÈME. 


ARGUMENT. 

Les  assiégés  sont  vivement  pressés.  La  Discorde  excite  Jacques 
Clément  à sortir  de  Paris  pour  assassiner  te  roi.  Elle  appelle 
du  fond  des  enfers  le  démon  du  Fanatisme,  qui  conduit 
ce  parricide.  Sacrifice  des  ligueurs  aux  esprits  infernaux. 
Henri  III  est  assassiné.  Sentiments  deHeurilV.  Il  est  reconnu 
roi  par  l’armée. 


Cependant  s’avançaient  ces  machines  mortelles 
Qui  portaient  dans  leur  sein  la  perte  des  rebelles; 

Et  le  fer  et  le  feu , volant  de  toutes  parts , [parts. 
De  cent  bouches  d'airain  foudroyaient  leurs  rem* 

Les  Seize  et  leur  courroux,  Mayenne  et  sa  prudence, 
D’un  peuple  mutiné  la  farouche  insolence, 

Des  docteurs  de  la  loi  les  scandaleux  discours, 
Contre  le  grand  Henri  n’étaient  qu’un  vain  secours  : 
La  victoire  à grands  pas  s’approchait  sur  ses  traces. 
Sixte,  Philippe,  Rome  éclataient  en  menaces  : 

Mais  Rome  n'était  plus  terrible  à l’univers  ; 

Ses  foudres  impuissants  se  perdaient  dans  les  airs, 
Et  du  vieux  Castillan  la  lenteur  ordinaire 
Privait  les  assiégés  d’un  secours  nécessaire. 

Ses  soldats,  dans  la  France  errant  de  tous  côtés  , 
Sans  secourir  Paris , désolaient  nos  cités. 

Le  perfide  attendait  que  la  Ligue  épuisée 
Pût  offrir  à son  bras  une  conquête  aisée , 

Et  l’appui  dangereux  de  sa  fausse  amitié 
Leur  préparait  un  maître , au  lieu  d’un  allié  ; 
Lorsque  d’un  furieux  la  main  déterminée 
Sembla  pour  quelque  temps  changer  la  destinée. 
Vous,  des  murs  de  Paris  tranquilles  habitants, 

Que  le  ciel  a fait  naître  en  de  plus  heureux  temps , 
Pardonnez  si  ma  main  retrace  à la  mémoire 
De  vos  aïeux  séduits  la  criminelle  histoire. 
L’horreur  de  leurs  forfaits  ne  s’étend  point  sur  vous  : 
Votre  amour  pour  vos  rois  les  a réparés  tous. 

L’Église  a de  tout  temps  produit  des  solitaires, 
Qui , rassemblés  entre  eux  sous  des  règles  sévères, 


| Et  distingués  en  tout  du  reste  des  mortels , 

Se  consacraient  à Dieu  par  des  vœux  solennels. 

Les  uns  sont  demeurés  dans  une  paix  profonde, 
Toujours  inaccessible  aux  vains  attraits  du  monde  ; 
Jaloux  de  ce  rfTpos  qu'on  ne  peut  leur  ravir. 

Ils  ont  fui  les  humains,  qu'ils  auraient  pu  servir  : 
Les  autres  à l’état  rendus  plus  nécessaires , 

Ont  éclairé  l’Église,  ont  monté  dans  les  chaires; 
Mais,  souvent  enivrés  de  ces  talents  flatteurs, 
Répandus  dans  le  siècle,  ils  en  ont  pris  les  mœurs  ; 
Leur  sourde  ambition  n'ignore  point  les  brigues; 
Souvent  plus  d’un  pays  s'est  plaint  de  leurs  intrigues 
i Ainsi  chez  les  humains , par  un  abus  fatal , 

Le  bien  le  plus  parfait  est  la  source  du  mal. 

Ceux  qui  de  Dominique  * ont  embrassé  la  vie 
Ont  vu  long-temps  leursecteen  Espagne  établie, 

Et  de  l’obscurité  des  plus  humbles  emplois 
Ont  passé  tout-à*coup  dans  les  palais  des  rois. 

Avec  non  moins  de  zèle,  et  bien  moins  de  puissance 
Cet  ordre  respecté  fleurissait  dans  la  France, 
Protégé  par  les  rois , paisible,  heureux  enfin , 

Si  le  traître  Clément  n’eût  été  dans  son  sein. 

Clément b dans  la  retraite  avait  dès  son  jeune  âge, 
Porté  les  noirs  accès  d’une  vertu  sauvage. 

Esprit  faible,  et  crédule  en  sa  dévotion , 

Il  suivait  le  torrent  de  la  rébellion. 

Sur  ce  jeune  insensé  la  Discorde  fatale 
Répandit  le  venin  de  sa  bouche  infernale. 

Prosterné  chaque  jour  aux  pieds  des  saints  autels, 

Il  fatiguait  les  cieux  de  ses  vœux  criminels. 

On  dit  que,  tout  souillé  de  cendre  et  de  poussière  . 
Un  jour  il  prononça  cette  horrible  prière  : 

« Dieu  qui  venges  l’Église  et  punis  les  tyrans , 

Te  verra-t-on  sans  cesse  accabler  tes  enfants , 

Et,  d’un  roi  qui  te  brave  armant  les  mains  impures , 
Favoriser  le  meurtre  et  bénir  les  parjures? 

Grand  Dieu,  par  tes  fléaux  c’est  trop  nous  éprouver  ; 
Contre  tes  ennemis  daigne  enfin  t’élever; 

Détourne  loin  de  nous  la  mort  et  la  misère  ; 

Déli  vre-nous  d'un  roi  donné  dans  ta  colère  : 

Viens,  des  cieux  outragés  abaisse  la  hauteur; 

Fais  marcher  devant  toi  l’ange  exterminateur; 

a Dominique,  ué  à Calahorra  en  Aragon , fonda  les  domini- 
cains en  isis.) 

b Jacques  Clément , de  l’ordre  des  dominicains,  natif  de 
Sorbonne , village  près  de  Sens , était  âgé  de  vingt-quatre  ans 
et  demi , et  venait  de  recevoir  l’ordrede  prêtrise  lorsqu’il  com- 
mit ce  parricide. 

La  fiction  qui  règne  dans  ce  cinquième  chant , et  qui  peut- 
être  pourra  paraître  trop  hardie  â quelques  lecteurs , n’est 
point  nouvelle.  La  malice  des  ligueurs  et  le  fanaUsme  des 
moines  de  ce  temps  firent  passer  pour  certain  dans  l’esprit  du 
peuple  ce  qui  n’est  ici  qu’une  InvenUon  du  poete. 

20. 
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Viens,  descends,  arme-toi  ; que  ta  foudre  enflammée 
Frappe , écrase  à nos  yeux  leur  sacrilège  armée; 

Que  les  chefs,  les  soldats,  les  deux  rois  expirants , 
Tombent  comme  la  feuille  éparse  au  gré  des  vents , 
Et  que,  sauvés  par  toi,  nos  ligueurs  catholiques  [ques.  » 
Sur  leurs  corps  tout  sanglants  t’adressent  leurs  cauti- 

La  Discorde  attentive,  en  traversant  les  airs, 
Entend  ces  cris  affreux , et  les  porte  aux  enfers. 

Elle  amène  à l’instant , de  ces  royaumes  sombres , 

Le  plus  cruel  tyran  de  l’empire  des  ombres. 

Il  vient  ; le  Fanatisme  est  son  horrible  nom  : 

Enfant  dénaturé  de  la  Religion , 

Armé  pour  la  défendre , il  cherche  à la  détruire , 

Et , reçu  dans  son  sein , l’embrasse , et  le  déchire. 

C’est  luiqui,  dans  Raba,  sur  les  bordsde  l’Arnon3, 
Guidait  les  descendants  du  malheureux  Ammon , 
Quand  à Moloch , leur  dieu , des  mères  gémissantes 
Offraient  de  leurs  enfants  les  entrailles  fumantes. 

Il  dicta  de  Jephté  le  serment  inhumain  ; 

Dans  le  cœur  de  sa  fille  il  conduisit  sa  main. 

C’est  lui  qui , de  Calchas  ouvrant  la  bouche  impie, 
Demanda  par  sa  voix  la  mort  d’Iphigénie. 

France,  dans  tes  forets  il  habita  long-temps  : 

A l’affreux  'feulâtes  b il  offrit  ton  encens. 

Tu  n’as  point  oublié  ces  sacrés  homicides 
Qu’à  tes  indignes  dieux  présentaient  tes  druides. 
l)u  haut  du  Capitole  il  criait  aux  païens  : 

« Frappez,  exterminez,  déchirez  les  chrétiens.  » 
îllais  lorsqu’au  Fils  de  Dieu  Rome  enfin  fut  soumise. 
Du  Capitole  en  cendre  il  passa  dans  l’Église; 

Et , dans  les  cœurs  chrétiens  inspirant  ses  fureurs, 
De  martyrs  qu’ils  étaient,  les  fit  persécuteurs. 

Dans  Londre  il  a formé  la  secte e turbulente 
Qui  sur  un  roi  trop  faible  a mis  sa  main  sanglante. 
Dans  Madrid , dans  Lisbonne , il  allume  ces  feux , 
Ces  bûchers  solennels,  où  des  Juifs  malheureux 
Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres, 
Pour  n’avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Toujours  il  revêtait,  dans  ses  déguisements , 

Des  ministres  des  cieux  les  sacrés  ornements  : 

Mais  il  prit  cette  fois  dans  la  nuit  éternelle. 

Pour  des  crimes  nouveaux , une  forme  nouvelle  : 
I/audace  et  l’artifice  en  firent  les  apprêts. 

Il  emprunte  de  Guise  et  la  taille  et  les  traits , 

I)e  ce  superbe  Guise,  en  qui  l’on  vit  paraître 
Le  tyran  de  l’état  et  le  roi  de  son  maître , 

a Pays  des  Ammonite*,  qui  Jetaient  leurs  enfants  dans  les 
flammes , au  son  des  tambours  et  des  trompettes , en  Thon-  ■ 
neur  de  1»  divinité,  qu’ils  adoraieut  sous  le  nom  de  Moloch. 

b Teulates  était  un  des  dieux  des  Gaulois.  Il  n’est  pas  sur 
que  ce  fut  le  méine  que  Mercure;  mais  il  eatl  constant  qu’on 
lui  sacritiait  des  hommes. 

c tes  enthousiastes,  qui  étaient  appelés  indépendants,  fu- 
rent ceux  qui  eurent  le  plus  de  part  a la  mort  de  Charles  irr, 
roi  d’An^lelerre. 


Et  qui , toujours  puissant , même  après  son  trépas , 
Traînait  encor  la  France  à l’horreur  des  combats. 
D’un  casque  redoutable  il  a chargé  sa  tête  ; [prête  ; 
Un  glaive  est  dans  sa  main,  au  meurtre  toujours 
Son  flanc  même  est  percé  des  coups  dont  autrefois 
Ce  héros  factieux  fut  massacré  dans  Blois; 

Et  la  voix  de  son  sang,  qui  coule  en  abondance , 
Semble  accuser  Valois  et  demander  vengeance. 

Ce  fut  dans  ce  terrible  et  lugubre  appareil , 

Qu’au  milieu  des  pavots  que  verse  le  sommeil , 

Il  vint  trouver  Clément  au  fond  de  sa  retraite. 

La  Superstition , la  Cabale  inquiète, 

Le  faux  Zèle  enflammé  d’un  courroux  éclatant , 
Veillaient  tous  à sa  porte,  et  l’ouvrent  à l’instant. 

Il  entre,  et  d’une  voix  majestueuse  et  ficrc  : 

« Dieu  reçoit,  lui  dit-il,  tes  vœux  et  ta  prière; 

Mais  n’aura-t-il  de  toi , pour  culte  et  pour  encens , 
Qu’une  plainte  éternelle,  et  des  vœux  impuissants? 
Au  Dieu  que  sert  la  Ligue  il  fautd’autres  offrandes  ; 
Il  exige  de  toi  les  dons  que  tu  demandes. 

Si  Judith  autrefois,  pour  sauver  son  pays , 

N’eût  offert  à son  Dieu  que  des  pleurs  et  des  cris  ; 

Si , craignant  pour  les  siens , elle  eût  craint  pour  sa 
Judith  eût  vu  tomber  les  murs  de  Béthulie  : [vie , 

Voilà  les  saints  exploits  que  tu  dois  imiter, 

Voilà  l’offrande  enfin  que  tu  dois  présenter. 

Mais  tu  rougis  déjà  de  l’avoir  différée... 

Cours,  vole,  et  que  ta  main,  dans  le  sang  consacrée , 
Délivrant  les  Français  de  leur  indigne  roi , 

Venge  Paris,  et  Rome,  et  l’univers,  et  moi. 

Par  un  assassinat  Valois  trancha  ma  vie  ; 

Il  faut  d’un  même  coup  punir  sa  perfidie. 

Mais  du  nom  d’assassin  ne  prends  aucun  effroi , 

Ce  qui  fut  crime  en  lui  sera  vertu  dans  toi. 

Tout  devient  légitime  à qui  venge  l’Église  : 

Le  meurtre  est  juste  alors,  et  le  ciel  l’autorise... 

Que  dis-je!  il  le  commande;  il  t’instruit  par  ma  voix 
Qu’il  a choisi  ton  bras  pour  la  mort  de  Valois. 
Heureux  si  tu  pouvais,  consommant  sa  vengeance, 
Joindre  le  Navarrais  nu  tyran  de  là  France; 

Et  si  de  ces  deux  rois  tes  citoyens  sauvés 
Te  pouvaient...!  Mais  les  temps  ne  sont  pas  arrives. 
Bourbon  doit  vivre  encor;  le  Dieu  qu’il  persécute 
Réserve  à d’autres  mains  la  gloire  de  sa  chute. 

Toi,  de  ce  Dieu  jaloux  remplis  les  grands  desseins , 
Et  reçois  ce  présent  qu’il  te  fait  par  mes  mains.  » 

Le  fantôme,  à ces  mots , fait  briller  une  épée 
Qu’aux  infernales  eaux  la  Haine  avait  trempée  ; 
Dans  la  main  de  Clément  il  met  ce  don  fatal  ; 

U fuit , et  se  replonge  au  séjour  infernal. 

Trop  aisément  trompé,  le  jeune  solitaire 
Des  intérêts  des  cieux  se  crut  dépositaire. 
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Il  baise  avec  respect  ce  funeste  présent  ; 

Il  implore  a genoux  le  bras  du  Tout-Puissant  ; 

Et,  plein  du  monstre  affreux  dont  la  fureur  le  guide, 
D’un  air  sanctifié  s’apprête  au  parricide. 

Combien  le  cœur  de  l’homme  est  soumis  à l’erreur  ! 
Clément  goûtait  alors  un  paisible  bonheur  : 

Il  était  animé  de  cette  confiance 

Qui  dans  le  cœur  des  saints  affermit  l’innocence  : 

Sa  tranquille  fureur  marche  les  yeux  baisses; 
Sesjsacriléges  vœux  * au  ciel  sont  adressés  ; 

Sou  front  de  la  vertu  porte  l’empreinte  austère; 

Et  son  fer  parricide  est  caché  sous  sa  haire. 

Il  marche  : ses  amis , instruits  de  son  dessein , 

a I.'on  Imprima  et  l’on  débita  publiquement  une  relation 
du  martyre  de  frère  Jacques  Clément , dans  laquelle  on  as- 
surait qu’un  ange  lui  avait  apparu,  et  lui  avait  ordonné  de 
luer  le  tyran , en  lui  montrant  une  épée  nue.  Il  est  resté 
depuis  un  soupçon  dans  le  public  que  quelques  confrères  de 
Jacques  Clément , abusant  de  la  faiblesse  de  ce  misérable , 
lui  avaient  eux-mêmes  parié  pendant  la  nuit,  et  avalent 
aisément  troublé  sa  tète,  échauffée  par  le  jeune  et  par  la 
superstition.  Quoi  qu’il  en  soit.  Clément  se  prépara  au  par- 
ricide comme  un  bon  chrétien  ferait  au  martyre , par  les  mor- 
tifications et  par  la  prière.  On  ne  put  douter  qu’il  n’y  eût  de 
la  bonne  foi  dans  son  crime;  c’est  pourquoi  on  a pris  le  parti 
de  le  représenter  plutôt  comme  un  esprit  faible,  séduit  par 
sa  simplicité,  que  comme  un  scélérat  déterminé  par  son 
mauvais  penchant. 

Jacques  Clément  sortit  de  Paris  le  dernier  juillet  1580,  et 
fut  mené  à Saint-Cloud  par  La  Guesle , procureur  géuéral. 
Celui-ci , qui  soupçonnait  un  mauvais  coup  de  la  part  de  ce 
moine,  l’envoya  épier  pendant  la  nuit  dans  l'endroit  où  il 
était  retiré.  On  le  trouva  dans  un  profond  sommeil  ; son  bré- 
viaire était  auprès  de  lui , ouvert , et  tout  gras , au  chapitre 
du  meurtre  d’Holopherne  par  Judith.  On  a eu  soin,  dans  le 
poème,  de  présenter  l’exemple  de  Judith  & Jacques  Clément, 
à l'imitation  des  prédicateurs  de  la  Ligue , qui  se  servaient  de 
l'£criture  sainte  pour  prêcher  le  parricide. 

— Nous  citerons  ici  un  passage  d’un  livre  fait  par  un  Ja- 
cobin , et  Imprimé  à Troyes , chez  M.  Moreau , peu  de  temps 
après  la  mort  de  Henri  III  : 

« De  façon  que  Dieu , exauçant  la  prière  de  cestui  servi- 
teur, nommé  frère  Jacques  Clément,  une  nuit , comme  il  étoit 
en  son  lit , lui  envoie  son  ange  en  vision , lequel  avec  grande 
lumière  se  présente  à ce  religieux , et  lui  montre  un  glaive  nu, 
lui  (fit  ces  mots  : « Frère  Jacques , Je  suis  messager  du  Dieu 
* tout-puissant , qui  te  viens  acertcncr  que  par  toi  le  tyran  de 
» France  doit  être  mis  à mort.  Pense  donc  à toi , et  te  prépare , 
» comme  la  couronne  de  martyre  t’est  aussi  préparée.  » 

« Cela  dit,  la  vision  se  disparut,  et  le  laissa  réver  à telles 
paroles  véritables.  Le  matin  venu,  frère  Jucques  se  remet  de- 
vant les  yeux  l'apparition  précédente;  et,  douteux  de  ce  qu'il 
devoit  faire , s’adresse  à un  sien  ami , aussi  religieux , homme 
fort  scientitique , et  bien  versé  en  la  sainte  F-crïture,  auquel 
il  déclare  franchement  sa  vision,  lui  demandant  d’abondant 
si  c’était  chose  agréable  à Dieu  de  luer  un  roi  qui  n’a  ni  foi  ni 
religion,  et  qui  ne  cherche  que  l’oppression  de  ses  pauvres 
sujets , étant  altéré  du  sang  innocent , et  regorgeant  en  v ices 
autant  qu’il  est  possible.  A quoi  l’bonnéte  homme  lit  ré- 
ponse que  véritablement  il  nous  était  défendu  de  Dieu  étroi- 
tement d’étre  homicides;  mais  d'autant  que  le  roi  qu’il  en- 
lendoil,  étoit  un  homme  distrait  et  séparé  de  l’Église,  qui 
bouffoit  de  tyrannies  exécrables,  et  qui  se  détermine»  d’é- 
Ire  le  fléau  perpétuel  et  sans  retour  de  la  France , il  estimoit 
que  celui  qui  le  mettroit  a mort , comme  lit  jadis  Judith  k 
Holopheme,  feroit  chose  très  sainte  et  très  recommandable.  » 

K. 


Et  de  fleurs  sous  ses  pas  parfumant  son  chemin , 
Remplisd’un saint  respect, aux  portes  le  conduisent, 
Bénissent  son  destin , l’encouragent , l’instruisent , 
Placent  déjà  son  nom  parmi  les  noms  sacrés 
Dans  les  fastes  de  Rome  à jamais  révérés , 

Le  nomment  à grands  cris  le  vengeur  de  la  France , 
Et,  l’encens  à la  main,  l’invoquent  par  avance. 

C’est  avec  moins  d’ardeur,  avec  moins  de  transport, 
Que  les  premiers  chrétiens , avides  de  la  mort , 
Intrépides  soutiens  de  la  foi  de  leurs  pères , 

Au  martyre  autrefois  accompagnaient  leurs  . 
Enviaient  les  douceurs  de  leur  heureux  trépas , 

Et  baisaient,  en  pleurant,  les  traces  de  leurs  pas. 

Le  fanatique  aveugle  et  le  chrétien  sincère 
Ont  porté  trop  souvent  le  même  caractère.  : 

Il  ont  même  courage , ils  ont  mêmes  désirs. 

Le  crime  a ses  héros;  l’erreur  a ses  martyrs  : 

Du  vrai  zèle  etdufaux  vains  jugesque nous  sommes! 
Souvent  des  scélérats  ressemblent  aux  grands  hommes. 

Mayenne,  dont  les  yeux  savent  tout  éclairer, 

Voit  le  coup  qu’on  prépare , et  feint  de  l’ignorer. 

De  ce  crime  odieux  son  prudent  artifice 
Songe  à cueillir  le  fruit  sans  en  être  complice  : 

Il  laisse  avec  adresse  aux  plus  séditieux 
Le  soin  d’encourager  ce  jeune  furieux. 

Tandis  que  des  ligueurs  une  troupe  homicide 
Aux  portes  de  Paris  conduisait  le  perfide, 

Des  Seize  en  même  temps  le  sacrilège  effort 
Sur  cet  événement  interrogeait  le  sort. 

Jadis  de  Médicis a l’audace  curieuse 
Chercha  de  ces  secrets  la  science  odieuse , 
Approfondit  long-temps  cet  art  surnaturel , 

Si  souvent  chimérique,  et  toujours  criminel. 

Tout  suivit  son  exemple  ; et  le  peuple  imbécile , 

Des  vices  de  la  cour  imitateur  servile, 

Épris  du  merveilleux , amant  de  nouveautés , 
S'abandonnait  en  foule  à ces  impiétés. 

Dans  l’ombre  de  la  nuit,  sous  une  voûte  obscure, 
I.Æ  silence  a conduit  leur  assemblée  impure. 

A la  pâle  lueur  d’un  magique  flambeau , 

S’élève  un  vil  autel  dressé  sur  un  tombeau  : 

C’est  là  que  des  deux  rois  on  plaça  les  images , 
Objets  de  leur  terreur,  objets  de  leurs  outrages. 
Leurs  sacrilèges  mains  ont  mêlé,  sur  l’autel , 

A des  noms  infernaux  le  nom  de  l’Éternel. 

a Catherine  de  Médids  avait  mis  la  magie  si  fort  h la  mode 
en  France,  qu’un  prêtre  nommé  Seohelles,  qui  fut  brûlé  en 
Grève  sous  Henri  III , pour  sorcellerie,  accusa  douze  cents 
personnes  de  ce  prétendu  crime.  L’ignorance  et  la  stupidité 
étalent  poussées  si  loin,  dans  ces  temps-bi,  qu’on  n’entendait 
parler  que  d’exorcismes  et  de  condamnaUons  au  feu.  On 
trouvait  partout  des  hommes  assez  sots  pour  se  croire  ma» 
gloiens,  et  des  Juges  superstitieux  qui  les  punissaient  de 
J bonne  foi  comme  tels. 
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Sur  ces  murs  ténébreux  des  lances  sont  rangées , 
Dans  des  vases  de  sang  leurs  pointes  sont  plongées, 
Appareil  menaçant  de  leur  mystère  affreux. 

Le  prêtre  de  ce  temple  est  un  de  ces  Hébreux 
Qui , proscrits  sur  la  terre , et  citoyens  du  monde , 
Portent  de  iners  en  mers  leur  misère  pi  ofonde , 

Et  d'un  antique  amas  de  superstitions 
Ont  rempli  dès  long-temps  toutes  les  nations. 

D’abord , autour  de  lui , les  ligueurs  en  furie 
Commencent  à grands  cris  ce  sacrifice  impie. 

Leurs  parricides  bras  se  lavent  dans  le  sang  ; 

De  Valois  sur  l’autel  ils  vont  percer  le  flanc; 

Avec  plus  de  terreur,  et  plus  encor  de  rage , 

De  Henri  sous  leurs  pieds  ils  renversent  l'image , 

Et  pensent  que  la  mort a,  fidèle  à leur  courroux, 

Va  transmettre  à ces  rois  l’atteinte  de  leurs  coups. 

L’Hébreu  b joint  cependant  la  prière  au  blasphème  : 

Il  invoque  l'abîme,  et  les  cieux,  et  Dieu  même, 
Tous  ces  impurs  esprits  qui  troublent  l’univers , 

Et  le  feu  de  la  foudre , et  celui  des  enfers. 

Tel  fut  dans  Gelboa  le  secret  sacrifice 
Qu’à  ses  dieux  infernaux  offrit  la  pythonisse , 

Alors  qu’elle  évoqua  devant  un  roi  cruel 
Le  simulacre  affreux  du  prêtre  Samuel  ; 

Ainsi  contre  Juda , du  haut  de  Samarie, 

Des  prophètes  menteurs  tonnait  la  bouche  impie  ; 
Ou  tel , chez  les  Romains , l'inflexible  Atéius  c 
Maudit,  au  nom  des  dieux,  les  armes  de  Crassus. 

Aux  magiques  accents  que  sa  bouche  prononce , 

Les  Seize  osent  du  ciel  attendre  la  réponse; 

A dévoiler  leur  sort  ils  pensent  le  forcer. 

Le  ciel,  pour  les  punir,  voulut  les  exaucer  : 

11  interrompt  pour  eux  les  lois  de  la  nature; 

De  ces  antres  muets  sort  un  triste  murmure; 

Les  éclairs,  redoublés  dans  la  profonde  nuit. 
Poussent  un  jour  affreux  qui  renaît  et  qui  fuit. 

Au  milieu  de  ces  feux , Henri , brillant  de  gloire , 
Apparaît  à leurs  yeux  sur  un  char  de  victoire  : 

Des  lauriers  couronnaient  son  front  noble  etserein, 

a Plusieurs  prêtres  ligueurs  avaient  fait  faire  de  petites  ima- 
ges de  cire  qui  représentaient  Henri  lit  et  le  roi  de  Navarre  : 
il  les  mettaient  sur  l’autel , les  perçaient  pendant  la  messe 
quarante  jours  consécutifs , et  le  quarantième  Jour  les  per- 
çaient au  cœur. 

b Cétalt , pour  l’ordinaire , des  Juifs  que  l’on  se  servait  pour 
faire  des  opérations  magiques.  Cette  ancienne  superstition 
vient  des  secrets  de  la  cabale  . dont  les  Juifs  se  disaient  seuls 
dépositaires.  Catherine  de  Médicis,  la  maréchale  d’Ancre, 
et  beaucoup  d'autres,  employèrent  des  Juifs  k ces  prétendus 
sortilèges. 

c Atéius,  tribun  du  peuple,  ne  pouvant  empêcher  Crassus 
de  partir  pour  aller  contre  les  Partîtes .,  porta  un  brasier  ar- 
dent à la  porte  de  la  ville  par  où  Crassus  sortait , y Jeta  certai- 
nes herbes,  et  maudit  l'expédition  de  Crassus,  en  invoquant 
les  divinités  iofernales. 


i Et  le  sceptre  des  rois  éclatait  dans  sa  main. 

1 L’air  s’embrase  à l’instant  par  les  traits  du  tonnerre; 
: L’autel,  cou  vert  de  feux,  tombe,  et  fuit  sous  la  terre  ; 
Et  les  Seize  éperdus , l’Hébreu  saisi  d’horreur, 

Vont  cacher  dans  la  nuit  leur  crime  et  leur  terreur. 

Ces  tonnerres,  ces  feux,  ce  bruit  épouvantable, 
Annonçaient  à Valois  sa  perte  inévitable  : 

Dieu,  du  haut  de  son  trône,  avait  compté  ses  jours; 
Il  avait  loin  de  lui  retiré  son  secours  : 

La  mort  impatiente  attendait  sa  victime  ; 

Et,  pour  perdre  Valois,  Dieu  permettait  un  crime. 
Clément  au  camp  royal  a marché  sans  effroi. 

Il  arrive,  il  demande  à parler  à son  roi  ; 

Il  dit  que,  dans  ces  lieux  amené  par  Dieu  même, 

Il  y vient  rétablir  les  droits  du  diadème , 

Et  révéler  au  roi  des  secrets  importants. 

On  l’interroge,  on  doute , on  l’observe  long-temps 
On  craint  sous  cet  habit  un  funeste  mystère  : 

Il  subit  sans  alarme  un  examen  sévère; 

Il  satisfait  à tout  avec  simplicité; 

Chacun , dans  ses  discours , croit  voir  la  vérité. 

La  garde  aux  yeux  du  roi  le  fait  enfin  paraître. 

L’aspect  du  souverain  n’étonna  point  ce  traître. 
D’un  air  humble  et  tranquille  il  fléchit  les  genoux  : 

11  observe  à loisir  la  place  de  ses  coups  ; 

Et  le  mensonge  adroit,  qui  conduisait  sa  langue, 
Lui  dicta  cependant  sa  perfide  harangue. 

« Souffrez , dit-il , grand  roi , que  ma  timide  voix 
S’adresse  au  Dieu  puissant  qui  fait  régner  les  rois  ; 
Permettez , avant  tout,  que  mon  cœur  le  bénisse 
Des  biens  que  va  sur  vous  répandre  sa  justice. 

Le  vertueux  Potier  a,  le  prudent  Villeroi , 

Parmi  vos  ennemis  vous  ont  gardé  leur  foi  ; 

Harlay  &,  le  grand  Ilarlay,  dont  l’intrépide  zèle 
Fut  toujours  formidable  à ce  peuple  infidèle, 

Du  fond  de  sa  prison  réunit  tous  les  cœurs , 
Rassemble  vos  sujets , et  confond  les  ligueurs. 

Dieu,  qui,  bravant  toujours  les  puissantset  les  sages, 
; Par  la  main  la  plus  faible  accomplit  ses  ouvrages , 
Devant  le  grand  Harlay  lui-même  m’a  conduit. 
Rempli  de  sa  lumière , et  par  sa  bouche  instruit, 

a Potier,  président  du  parlement , dont  II  est  parlé  cl-de- 
vant. 

Villeroi,  qui  avait  été  secrétaire  d'état  sous  Henri  111,  et 
qui  avait  pris  le  parli  de  la  Ligue , pour  avoir  été  insulté  eu 
présence  du  roi  par  le  duc  d'Êpcrnon. 

b Achille  de  Harlay , qui  était  alors  gardé  à la  Bastille  par 
Bussi-Le-Clerc.  Jacques  Clément  présenta  au  roi  une  lettre 
de  la  part  de  ce  magistral.  On  n'a  point  su  si  la  lettre  était 
contrefaite  ou  non  : c’est  ce  qui  est  étonnant  dans  un  fait  de 
cette  importance , et  c’est  ce  qui  me  ferait  croire  quo  la  lettre 
était  véritable , et  qu’on  l’aurait  surprise  au  président  de 
Harlay  : autrement  on  aurait  fait  sonner  bien  haut  cette  faus- 
seté contre  la  Ligue. 
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J’ai  volé  vers  mon  prince , et  vous  rends  cette  lettre 

Qu'à  mes  fidèles  mains  liarlay  vient  de  remettre.  » 

* 

Valois  reçoit  la  lettre  avec  empressement. 

11  bénissait  les  cieux  d’un  si  prompt  changement  : 

« Quand  pourrai-je , dit-il , au  gré  de  ma  justice, 
Récompenser  ton  zèle,  et  payer  ton  service?  » 

En  lui  disant  ces  mots,  il  lui  tendait  les  bras  : 

Le  monstre  au  même  instant  tire  son  coutelas, 

L’en  frappe,  et  dans  le  liane  l’enfonce  avec  furie. 

Le  sang  coule;  on  s’étonne , on  s’avance,  on  s’écrie; 
Mille  bras  sont  levés  pour  punir  l’assassin  : 

Lui , sans  baisser  les  yeux , les  voit  avec  dédain  ; 

Fier  de  son  parricide,  et  quitte  envers  la  France , 

11  attend  à genoux  la  mort  pour  récompense  : 

De  la  France  et  de  Rome  il  croit  être  l’appui  ; 

Il  pense  voir  les  cieux  qui  s’entr’ouvrent  pour  lui  ; 

Ht,  demandant  à Dieu  la  palme  du  martyre , 
il  bénit,  en  tombant,  les  coups  dont  il  expire. 
Aveuglement  terrible , affreuse  illusion  ! 

Digne  à la  fois  d'horreur  et  de  compassion , 

Et  de  la  mort  du  roi  moins  coupable  peut-être 
Que  ces  lâches  docteurs,  ennemis  de  leur  maître, 
Dont  la  voix , répandant  un  funeste  poison , 

D’un  faible  solitaire  égara  la  raison  ! 

Déjà  Valois  touchait  à son  heure  dernière  ; 

Ses  yeux  ne  voyaient  plus  qu’un  reste  de  lumière  : 

Ses  courtisans  en  pleurs,  autour  de  lui  ranges, 

Par  leurs  desseins  divers  en  secret  partagés , 

D’une  commune  voix  forment  les  mêmes  plaintes , 
Exprimaient  des  douleurs  ou  sincères  ou  feintes. 
Quelques  uns,  que  flattait  l'espoir  du  changement, 
Du  danger  de  leur  roi  s’affligeaient  faiblement  ; 

Les  autres,  qu’occupait  leur  crainte  intéressée, 
Pleuraient , au  lieu  du  roi , leur  fortune  passée. 
Parmi  ce  bruit  confus  de  plaintes,  de  clameurs , 
Henri , vous  répandiez  de  véritables  pleurs. 

Il  fut  votre  ennemi  ; mais  les  cœurs  nés  sensibles 
Sont  aisément  émus  dans  ces  moments  horribles. 
Henri  ne  so  souvint  que  de  son  amitié  : 

En  vain  son  intérêt  combattait  sa  pitié  ; 

Ce  héros  vertueux  se  cachait  à lui-même 
Que  la  mort  de  sou  roi  lui  donne  un  diadème. 

Valois  tourna  sur  lui , par  un  dernier  effort, 

Ses  yeux  appesantis  qu’allait  fermer  la  mort  ; 

Et,  touchant  de  sa  main  ses  mains  victorieuses  : 

« Retenez,  lui  dit-il , vos  larmes  généreuses  ; 
L’univers  indigné  doit  plaindre  votre  roi  : 

Vous,  Bourbon , combattez , régnez,  et  vengez-moi. 
Je  meurs,  et  je  vous  laisse,  au  milieu  des  orages, 
Assis  sur  un  écueil  couvert  de  mes  naufrages. 

Mon  trône  vous  attend , mon  trône  vous  est  dd  : 
Jouissez  de  ce  bien  par  vos  mains  défendu  : 

Mais  songez  que  la  foudreen  tout  temps  l’environne  ; 


Craignez,  eu  y montant,  ce  Dieu  qui  vous  le  donne. 
Puissiez-vous , détrompé  d’un  dogme  criminel , 
Rétablir  de  vos  mains  son  culte  et  son  autel  ! 

Adieu , régnez  heureux  ; qu’un  plus  puissant  génie 
Du  fer  des  assassins  défende  votre  vie! 

Vous  connaissez  la  Ligue,  et  vous  voyez  ses  coups’: 
Ils  ont  passé  par  moi.pour  aller  jusqu’à  vous; 
Peut-êtreun  jour  viendra  qu’une  main  plusbarbare... 
Juste  ciel , épargnez  une  vertu  si  rare  ! 

Permettez!...  » A ces  mots  l’impitoyable  Mort 
Vient  fondre  sur  sa  tête  *,  et  termine  son  sort. 

Au  bruit  de  son  trépas , Paris  se  livre  en  proie 
Aux  transports  odieux  de  sa  coupable  joie  : 

De  cent  cris  de  victoire  ils  remplissent  les  airs  ; 

Les  travaux  sont  cessés , les  temples  sont  ouverts. 

De  couronnes  de  fleurs  ils  ont  paré  leurs  têtes  ; 

Us  consacrentce  jour  à d’éternelles  fêtes; 

Bourbon  n’est  à leurs  yeux  qu’un  héros  sans  appui, 
Qui  n’a  plus  que  sa  gloire  et  sa  valeur  pour  lui. 
Pourra-t-il  résister  à la  Ligue  affermie , 

A l’Église  en  courroux , à l’Espagne  ennemie  , 

Aux  traits  du  Vatican,  si  craints,  si  dangereux , 

A l’or  «lu  Nouveau-Monde , encor  plus  puissant  qu’eux? 

Déjà  quelques  guerriers , funestes  politiques , 

Plus  mauvais  citoyens  que  zélés  catholiques, 

D’un  scrupule  affecté  colorant  leur  dessein , 
Séparent  leurs  drapeaux  des  drapeaux  de  Calvin  ; 
Mais  le  reste , enflammé  d’une  ardeur  plus  fidèle , 
Pour  la  cause  des  rois  redouble  encor  son  zèle. 

Ces  amis  éprouvés,  ces  généreux  soldats, 

Que  long-temps  la  victoire  a conduits  sur  scs  pas , 
De  la  France  incertaine  ont  reconnu  le  maître  ; 

Tout  leur  camp  réuni  le  croit  digne  de  l’être. 

Ces  braves  chevaliers , les  Givry,  les  d’Aumont , 

Les  grands  Montmorency,  les  Sancy , les  Crillon, 
Lui  jurent  de  le  suivre  aux  deux  bouts  de  la  terre  : 
Moins  faits  pour  disputer  que  formés  pour  la  guerre, 
Fidèles  à leur  Dieu , fidèles  à leurs  lois , 

C'est  l’honneur  qui  leur  parle;  ils  marchenfàsavoix- 

« Mes  amis,  dit  Bourbon , c'est  vous  dont  le  courage 
Des  héros  de  mon  sang  me  rendra  l'héritage  : 

Les  pairs,  et  l'huile  sainte,  et  le  sacre  des  rois. 
Font  les  pompes  du  trône , et  ne  font  pas  mesdroits. 
C’est  sur  un  bouclier  qu'on  vit  vos  premiers  maîtres 
Recevoir  les  serments  de  vos  braves  ancêtres. 

Le  champ  de  la  victoire  est  le  temple  où  vos  mains 
Doivent  aux  nations  donner  leurs  souverains.  » 

a Henri  lit  mourut  de  sa  blessure  le  3 noitt,  a deux  heures 
du  matin , à Saint-Cloud  ; mai*  non  point  dans  la  même  mai- 
son ou  il  avait  pris,  avec  son  frère,  la  résoluüon  de  la  Saint» 
Barthélemi,  comme  l'ont  écrit  plusieurs  historiens  ; car  cclt* 
i maison  nVtait  point  encore  bâtie  du  tenir*  de  la  Salnt-Bar- 
j tlu-U-mi. 


SI  2 


LA  HENRIADE. 


C'est  ainsi  qu'il  s'explique;  et  bientôt  il  s’apprête 
A mériter  son  trône  en  marchant  à leur  tête. 


CHANT  SIXIÈME8. 


ARGUMENT. 


Après  ia  morl  de  Henri  H! , les  états  de  la  Ligue  s’assemblent 
dans  Paris  pour  choisir  nn  roi.  Tandis  qu’ils  sont  occupés  de 
leurs  délibérations,  Henri  IV  livre  un  assaut  a la  ville;  l’as- 
semblée des  états  sc  sépare;  ceux  qui  la  composaient  vont 
combattre  sur  les  remparts  ;descripUou  dece  combat.  Appa- 
riUon  de  saint  Louis  à Henri  IV. 


C'est  un  usage  antique,  et  sacré  parmi  nous , 
Quand  la  mort  sur  le  trône  étend  ses  rudes  coups, 


3 Le  sixième  et  le  sepUéme  chant  sont  ceux  où  Voltaire  a fait 
le  plus  de  changements  '.  Celui  qui  était  le  sixième  dans  la 
première  édition  de  1723  est  le  septième  dans  l’édition  de 
Londres,  ln-t°,  et  dans  les  autres  qui  l’ont  suivie;  et  le 
commencement  de  ce  chant  est  tiré  du  chant  neuvième  de 
l’èditlou  de  1723.  Comme  on  a plus  d’égard,  dans  un  poème 
épique , à l’ordonnance  du  dessein  qu'a  la  chronologie , on 
a placé  immédiatement  après  la  mort  de  Henri  III  les  étals  de 
Paris,  qui  ne  se  tinrent  eficctiv einent  que  quatre  ans  après. 

Solon  la  vérité  de  l’hisloire,  Henri-le-Grand  assiégea  Paris 
quelque  temps  après  la  bataille  d’Ivry,  en  l&w.  au  mois 
d’avril.  Le  duc  de  Parme  lui  eu  lit  lever  le  siège  au  mois  de 
septembre.  La  Ligue , long-temps  après , en  159* , assembla  les 
étals  pour  élire  un  roi  à In  place  du  cardinal  de  Bourbon,  qu’elle 
avait  reconnu  sous  le  nom  de  Charles  X,  et  qui  était  mort 
depuis  deux  ans  et  demi;  et  la  même  année  1693,  au  mois 
de  juillet,  le  roi  lit  son  abjuration  dans  Saint-Denis,  cl  n’en- 
Ira  dans  Paris  qu’au  mois  de  mars  169». 

De  tous  ees  événements  on  a supprimé  l’arrivée  du  duc  de 
Parme  et  le  prétendu  règne  de  Charles , cardinal  de  Bourbon. 
Il  est  aisé  de  s’apercevoir  que  faire  paraître  le  duc  de 
Parme  sur  la  scène  eût  été  diminuer  la  gloire  de  Henri  IV, 
le  héros  dd  poémp,  et  agir  précisément  contre  le  but  de  l’ou- 
vrage, ce  qui  serait  une  faute  Impardonnable. 

A l’égard  du  cardinal  de  Bourbon  , ce  n’élalt  pas  la  peine 
de  blesser  l’unité,  si  essentielle  dans  tout  ouvrage  épiaue,  en 
faveur  d’un  roi  en  peinture,  tel  que  ce  cardinal  : Il  serait 
aussi  inulile  dans  le  poème  qu'il  le  fut  dans  le  parli  de  la 
Ligue.  En  un  mot,  on  passe  sous  silence  le  duc  de  Parme, 
parce  qu’il  élait  trop  grand , et  le  cardinal  de  Bourbon , parce 
qu'il  était  trop  petit.  On  a été  obligé  de  placer  les  états  de  Paris 
avant  le  siège,  parce  que,  si  on  les  eût  mis  dans  leur  ordre, 
on  n'aurait  pas  eu  les  mêmes  occasions  de  mettre  dans  leur 
Jour  les  vérins  du  héros;  ou  n’aurail  pas  pu  lui  faire  don- 
ner des  vivres  aux  assiégés , ni  le  faire  aussitôt  récompenser 
de  sa  générosité.  D’ailleurs  les  étals  de  Paris  ne  sont  point  du 
nombre  des  événements  qu’on  ne  peut  déranger  de  leur  point 
chronologique;  la  poésie  permet  la  transposition  de  tous  les 
faits  qui  ne  sont  point  écartés  les  uns  des  autres  d’un  grand 

« Quand  on  Imprima  la  Henriade  en  tt*s,  nous  le  nom  de  la  Ligue, 
ect  ouvrage  notait  pas  encore  achevé.  'Il  fut  Imprimé  même  avec 
beaucoup  de  lacunes,  sur  une  copie  qui  fut  dérobée  à l'auteur,  et  qui 
fut  beaucoup  altérée  i l'Impression. 


Et  que  du  sang  des  rois , si  cher  à ia  patrie , 

Dans  ses  derniers  canaux  la  source  s'est  tarie , 

Le  peuple  au  même  instant  rentre  en  ses  premiers  droits  ; 

Il  peut  choisir  un  maître,  il  peut  changer  ses  lois  : 
Les  états  assemblés,  organes  de  la  France, 
Nomment  un  souverain , limitent  sa  puissance. 

Ainsi  de  nos  aïeux  lesaugustes  décrets 
Au  rang  de  Charlemagne  ont  placé  les  Capets. 

La  Ligue  audacieuse,  inquiète,  aveuglée, 

Ose  de  ces  états  ordonner  l’assemblée, 

Et  croit  avoir  acquis  par  un  assassinat 
Le  droit  d'élire  un  maître  et  de  changer  l’état. 

Ils  pensaient , à l’abri  d'un  trône  Imaginaire , [re. 
Mieux  repousser  Bourbon,  mieux  tromper  le  vulgai- 
ils  croyaient  qu’un  monarque  unirait  leurs  desseins; 
Que  sous  ce  nom  sacré  leurs  droits  seraient  plus  saints; 
Qu’injustement  élu , c’était  beaucoup  de  l'être  ; 

Et  qu’enfin , quel  qu’il  soit , le  Français  veut  un  maître. 

Bientôt  à ce  conseil  accourent  à grand  bruit 
Tous  ces  chefs  obstinés  qu’un  fol  orgueil  conduit  : 
Les  Lorrains,  les  Nemours , des  prêtres  en  furie , 
L’ambassadeur  de  Rome , et  celui  d’Ibérie.  [choix , 
Ils  marchent  vers  le  Louvre,  où,  par  un  nouveau 
Ils  allaient  insulter  aux  mânes  de  nos  rois. 

Le  luxe,  toujours  né  des  misères  publiques, 

Prépare  avec  éclat  ces  états  tyranniques. 

Là , ne  parurent  point  ces  princes , ces  seigneurs , 
De  nos  antiques  pairs  augustes  successeurs, 

Qui , près  des  rois  assis , nés  juges  de  la  France , 

Du  pouvoir  qu  ils  n'ont  plus  ont  encor  l’apparence. 
Là , de  nos  parlements  les  sages  députés 
Ne  défendirent  point  nos  faibles  libertés; 

On  n’y  vit  point  des  lis  l'appareil  ordinaire  : 

Le  Louvre  est  étonné  de  sa  pompe  étrangère. 

Là,  le  légat  de  Rome  est  d’un  siège  honoré; 

Près  de  lui , pour  Mayenne,  un  dais  est  préparé. 

nombre  d’années,  et  qui  u’onl  entre  eux  aucune  liaison  né- 
cessaire. Par  exemple,  Je  pouvais,  sans  qu’on  eût  rien  A me 
reprocher,  faire  Henri  IV  amoureux  de  Gahrielle  d’Estréw 
du  vivant  de  Henri  111 , parce,  que  la  vie  et  la  mort  de  Henri 
lit  n’ont  rien  de  commun  avec  l’amour  de  Henri  IV  pour  Ca- 
brielle  d'Estrées.  Les  étals  de  la  Ligue  sont  dans  le  même 
cas  par  rapport  au  siège  de  Paris  ; ce  sont  deux  événements 
absolument  indépendants  l’un  de  l'autre.  Ces  étals  n’eurent 
aucun  effet,  ou  n’y  prit  nulle  résolution  ; ils  ne  contribuèrent 
en  rien  aux  affaires  du  parli;  le  hasard  aurait  pu  les  assem- 
bler avant  le  siège  comme  après , et  ils  sont  bien  mieux  places 
avant  le  siégé  dans  le  poème  ; de  plus,  il  fautconsidérer  qu'un 
poème  épique  n’esl  pas  une  histoire . on  ne  saurait  trop  présen- 
ter celle  règle  aux  lecteurs  qui  n’en  scraieut  pas  instruits  : 

Loin  ces  rlmcurs  craintifs , dont  l'esprit  flegmatique 
Garde  d.ms.ses  fureurs  un  ordre  didactique, 

Qui,  chantant  d'un  héros  les  progrès  éclalanL», 

Maigres  htslorirus , suivront  l'ordre  des  temps. 

Il  n'osent  un  momrnl  perdre  un  sujet  de  vue  : 

Pour  preudre  Pôle,  Il  faut  que  LUIe  soit  rendue, 

F.t  que  leur  vers,  exact,  ainsi  que  MO/erajr, 

Alt  fait  tomber  déjà  le»  remparts  oc  Courlray. 

Boil.r.vtj , Jri  Poil.  ch.  u. 
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Sous  ce  dais  on  lisait  ces  mots  épouvantables  : 

« Rois,  quijugez  la  terre,  etdont  les  mains  coupables 
Osent  tout  entreprendre  et  ne  rien  épargner, 

Que  la  mort  de  Valois  vous  apprenne  à régner!  » 

On  s'assemble,  et  déjà  les  partis,  les  cabales, 

Font  retentir  ces  lieux  de  leurs  voix  infernales. 

Le  bandeau  de  l’erreur  aveugle  tous  les  yeux. 

L’un , des  faveurs  de  Rome  esclave  ambitieux , 
S’adresse  au  légat  seul , et  devant  lui  déclare 
Qu’il  est  temps  que  les  lis  rampent  sous  la  tiare; 
Qu’on  érige  à Taris  ce  sanglant  tribunal , 

Ce  monument a affreux  du  pouvoir  monacal , 

Que  l’Espagne  a reçu,  mais  qu’elle-même  abhorre, 
Qui  venge  les  autels  et  qui  les  déshonore, 

Qui,  tout  couvert  de  sang,  de  flammes  entouré, 
Égorge  les  mortels  avec  un  fer  sacré  : 

Comme  si  nous  vivions  dans  ces  temps  déplorables 
Où  la  terre  adorait  des  dieux  impitoyables, 

Que  des  prêtres  menteurs,  encor  plus  inhumains, 
Se  vantaient  d’apaiser  par  le  sang  des  humains  ! 

Celui-ci , corrompu  par  l’or  de  Plbérie , 

A l’Espagnol  qu’il  hait  veut  vendre  sa  patrie. 

Mais  un  parti  puissant,  d’une  commune  voix , 
Plaçait  déjà  Mayenne  au  trône  de  nos  rois. 

Ce  rang  manquait  encore  à sa  vaste  puissance  ; 

Et  de  ses  vœux  hardis  l’orgueilleuse  espérance 
Dévorait  en  secret , dans  le  fond  de  son  cœur, 

De  ce  grand  nom  de  roi  le  dangereux  honneur. 

Soudain  Potier  b se  lève,  et  demande  audience. 

Sa  rigide  vertu  fesait  son  éloquence. 

Dans  ce  temps  malheureux , par  le  crime  infecté , 
Potier  fut  toujours  juste,  et  pourtant  respecté. 
Souvent  on  l’avait  vu,  par  sa  môle  constance, 

De  leurs  emportements  réprimer  la  licence, 

Et , conservant  sur  eux  sa  vieille  autorité, 

Leur  montrer  la  justice  avec  impunité. 

Il  élève  sa  voix  ; on  murmure , on  s’empresse , 

On  l’entoure,  on  l’écoute,  et  le  tumulte  cesse. 

Ainsi , dans  un  vaisseau  qu'ont  agité  les  flots, 

Quand  l’air  n’est  plus  frappé  des  cris  des  matelots, 
On  n'entend  que  le  bruit  de  la  proue  écumante, 

Qui  fend , d’un  cours  heureux , la  mer  obéissante. 
Tel  paraissait  Potier  dictant  ses  justes  lois, 

Et  la  confusion  se  taisait  à sa  voix. 

-1  L’inquisition,  que  les  ducs  do  Guise  voulurent  établir  en 
France. 

l>  Potier  de  Blancménll , président  du  parlement,  dont  il  est 
question,  dans  les  quatrième  et  cinquième  chants. 

Il  demanda  publiquement  nu  duc  de  Mayenne  In  permis- 
sion de  se  retirer  vers  Henri  IV.  <■  Je  vous  regarderai  toute 
ma  vie  comme  mon  bienfaiteur,  lui  dil-ll , mais  Je  ne  puis  vous 
regarder  comme  mon  maître.  « 


« Vous  destinez , dit-il , Mayenne  au  rang  suprême. 
Je  conçois  votre  erreur,  je  l’excuse  moi-même. 
Mayenne  a des  vertus  qu’on  ne  peut  trop  chérir  ; 

Et  je  le  choisirais  si  je  pouvais  choisir. 

Mais  nous  avons  nos  lois , et  ce  héros  insigne , 

S’il  prétend  à l’empire,  en  est  dès-lors  indigne.  » 

Comme  il  disait  ces  mots , Mayenne  entre  soudain 
Avec  tout  l’appareil  qui  suit  un  souverain. 

Potier  le  voit  entrer  sans  changer  de  visage  : 

« Oui , prince , poursuit-il  d’un  ton  plein  de  courage, 
Je  vous  estime  assez  pour  oser  contre  vous 
Vous  adresser  ma  voix  pour  la  France  et  pour  nous. 
En  vain  nous  prétendons  le  droit  d’élire  un  maître  : 
La  France  a des  Bourbons;  et  Dieu  vousa  fait  naître 
Près  de  l’auguste  rang  qu’ils  doivent  occuper. 

Pour  soutenir  leur  trône,  et  non  pour  l’usurper. 
Guise,  du  sein  des  morts,  n’a  plus  rien  à prétendre; 
Le  sang  d’un  souverain  doit  suffire  à sa  cendre  : 

S’il  mourut  par  un  crime,  un  crime  l’a  vengé. 
Changez  avec  l’état,  que  le  ciel  a changé  : 

Périsse  avec  Valois  votre  juste  colère! 

Bourbon  n’a  point  versé  le  sang  de  votre  frère. 

Le  ciel , le  juste  ciel , qui  vous  chérit  tous  deux , 
Pour  vous  rendre  ennemis  vous  fit  trop  vertueux. 
Mais  j’enteuds  le  murmure  et  la  clameur  publique  ; 
J’entends  ces  noms  affreux  de  relaps , d’hérétique  : 
Je  vois  d’un  zèle  faux  nos  prêtres  emportés , 

Qui,  le  fer  à la  main...  Malheureux,  arrêtez! 

Quelle  loi , quel  exemple , ou  plutôt  quelle  rage 
Peut  à l’oint  du  Seigneur  arracher  votre  hommage? 
Le  fils  de  saint  Louis , parjure  à ses  serments, 
Vient-il  de  ses  autels  briser  les  fondements? 

Aux  pieds  de  nos  autels  il  demande  à s'instruire  ; 

Il  aime , il  suit  les  lois  dont  vous  bravez  l’empire  ; 

Il  sait  dans  toute  secte  honorer  les  vertus , 

Respecter  votre  culte , et  même  vos  abus. 

Il  laisse  au  Dieu  vivant , qui  voit  ce  que  nous  sommes , 
Le  soin  que  vous  prenez  de  condamner  les  hommes. 
Comme  un  roi,  comme  un  itère,  il  vient  vous  gouverner; 
Et,  plus  chrétien  que  vous,  il  vient  vous  pardonner. 
Tout  est  libre  avec  lui;  lui  seul  ne  peut-il  l’être  ? 
Quel  droit  vous  a rendus  juges  de  notre  maître? 
Infidèles  pasteurs,  indignes  citoyens, 

Que  vous  ressemblez  mal  à ces  premiers  chrétiens , 
Qui , bravant  tous  ces  dieux  de  métal  ou  de  plôtre , 
Marchaient  sans  murmurer  sous  un  maître  idolâtre. 
Expiraient  sans  se  plaindre,  et  sur  les  échafauds. 
Sanglants , percés  de  coups , bénissaient  leurs  bourreaux  ! 
Eux  seuls  étaient  chrétiens , je  n’en  connais  point  d’autres  : 
Ils  mouraient  pour  leurs  rois , vous  massacrez  les  vôtres  : 
Et  Dieu , que  vous  peignez  implacable  et  jaloux , 

S’il  aime  à se  venger,  barbares,  c’est  de  vous.  » 

A ce  hardi  discours  aucun  n'osait  répondre  ; [dre . 
Par  des  traits  trop  puissants  ils  se  sentaient  confon- 
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Ils  repoussaient  en  vain  du  leur  cœur  irrité 
Cet  effroi  qu’aux  méchants  donne  la  vérité; 

Le  dépit  et  la  crainte  agitaient  leurs  pensées  ; 

Quand  soudain  mille  voix , jusqu'au  ciel  élancées, 
Font  partout  retentir  avec  un  bruit  confus  : 

« Aux  armes,  citoyens , ou  nous  sommes  perdus  ! » 

Les  nuages  épais  que  formait  la  poussière 
Du  soleil  dans  les  champs  dérobaient  la  lumière. 

Des  tambours , des  cla.rons , le  son  rempli  d’horreur 
De  la  mort  qui  les  suit  était  l’avant-coureur. 

Tels  des  autres  du  Nord  échappés  sur  la  terre. 
Précédés  par  les  vents,  et  suivis  du  tonnerre , 

D’un  tourbillon  de  poudre  obscurcissant  les  airs, 
Les  orages  fougueux  parcourent  l’univers. 

C’était  du  grand  Henri  la  redoutable  armée, 

Qui , lasse  du  repos , et  de  sang  affamée , 

Fesait  entendre  au  loin  ses  formidables  cris , 
Remplissait  la  campagne , et  marchait  vers  Paris. 

Bourbon  n’employait  point  ces  moments  salutaires 
A rendre  au  dernier  roi  les  honneurs  ordinaires. 

A parer  son  tombeau  de  ces  titres  brillants 
Que  reçoivent  les  morts  de  l’orgueil  des  vivants. 

Ses  mains  ne  chargeaient  point  ces  rives  désolées 
De  l’appareil  pompeux  de  ces  vains  mausolées 
Par  qui , malgré  l’injure  et  des  temps  et  du  sort , 

La  vanité  des  grands  triomphe  de  la  mort  : 

Il  voulait  à Valois,  dans  la  demeure  sombre, 
Envoyer  des  tributs  plus  dignes  de  son  ombre, 
Punir  ses  assassins , vaincre  ses  ennemis , 

Et  rendre  heureux  son  peuple,  après  l’avoir  soumis. 

Au  bruit  inopiné  des  assauts  qu’il  prépare, 

Des  états  consternés  le  conseil  se  sépare.  [parts  ; 
Mayenne  au  même  instant  court  au  haut  des  rein- 
Lc  soldat  rassemblé  vole  à ses  étendards  : 

Il  insulte  à grands  cris  le  héros  qui  s’avance. 

Tout  est  prêt  pour  l’attaque,  et  tout  pour  la  défense. 

Paris  n'était  point  tel , en  ce  temps  orageux , 

Qu’il  paraît  en  nos  jours  aux  Français  trop  heureux. 
Cent  forts,  qu’avaient  bâtis  la  fureur  et  la  crainte, 
Dans  un  moins  vaste  espace  enfermaient  son  enceinte. 

Ces  faubourgs , aujourd’hui  si  pompeux  et  si  grands. 
Que  la  main  de  la  Paix  tient  ouverts  en  tout  temps , 
D’une  immense  cité  superbes  avenues. 

Où  nos  palais  dorés  se  perdent  dans  les  nues , 
Étaient  de  longs  hameaux  d’un  rempart  entourés, 
Par  un  fossé  profond  de  Paris  séparés. 

Du  côté  du  levant  bientôt  Bourbon  s’avance. 

Le  voilà  qui  s’approche,  et  la  Mort  le  devance. 

Le  fer  avec  le  feu  vole  de  toutes  parts 

Des  mains  des  assiégeants  et  du  haut  des  remparts. 

Ces  remparts  menaçants,  leurs  tours , et  leurs  ouvrages, 


i S'écroulent  sous  les  traits  de  ces  brûlants  orages  ; 

On  voit  les  bataillons  rompus  et  renversés, 

Et  loin  d’eux  dans  les  champs  leurs  membres  disperses. 

Ce  que  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  poudre, 

Et  chacun  des  partis  combat  avec  la  foudre. 

Jadis  avec  moins  d’art , au  milieu  des  combats , 

Les  malheureux  mortels  avançaient  leur  trépas, 
Avec  moins  d’appareil  ils  volaient  au  carnage , 

Et  le  fer  dans  leurs  mains  suffisait  à leur  rage. 

De  leurs  cruels  enfants  l’effort  industrieux 
A dérobe  le  feu  qui  brûle  dans  les  deux. 

On  entendait  gronder  ces  bombes  effroyables  * , 

Des  troubles  de  la  Flandre  enfants  abominables  : 
Dans  ces  globes  d’airain  le  salpêtre  enflammé 
Vole  avec  la  prison  qui  le  tient  renfermé; 

Il  la  brise,  et  la  mort  en  sort  avec  furie. 

Avec  plus  d’art  encore , et  plus  de  barbarie, 

Dans  des  antres  profonds  on  a su  renfermer 
Des  foudres  souterrains,  tout  prêts  à s’allumer. 
Sous  un  chemin  trompeur,  où,  volant  au  carnage, 
Iæ  soldat  valeureux  se  fie  à son  courage. 

On  voit  en  un  instant  des  abîmes  ouverts, 

De  noirs  torrents  de  soufre  épandus  dans  les  airs 
Des  bataillons  entiers  par  ce  nouveau  tonnerre 
Emportés,  déchirés,  engloutis  sous  la  terre. 

Ce  sont  là  les  dangers  où  Bourbon  va  s'offrir; 

C’est  par  là  qu’à  son  trône  il  brûle  de  courir. 

Ses  guerriers  avec  lui  dédaignent  ces  tempêtes; 
L’enfer  est  sous  leurs  pas,  lafoudreest  sur  leurs  têtes  : 
Mais  la  gloire  à leurs  yeux  vole  à côté  du  roi  ; 

Us  ne  regardent  qu’elle , et  marchent  sans  effroi. 

Mornay , parmi  les  Ilots  do  ce  torrent  rapide , 
S’avance  d’un  pas  grave  et  non  moins  intrépide  : 

; Incapable  à la  fois  de  crainte  et  de  fureur,  [reur, 

: Sourd  au  bruit  des  canons , calme  au  sein  de  l'hoir- 
! D’un  œil  ferme  et  stoïque  il  regarde  la  guerre 
Comme  un  fléau  du  ciel , affreux , mais  nécessaire. 

; Il  marche  en  philosophe  où  l’honneur  le  conduit. 
Condamne  les  combats,  plaint  son  maître,  et  le  suit. 
Ils  descendent  enfin  dans  ce  chemin  terrible. 

Qu’un  glacis  teint  de  sang  rendait  inaccessible  : 
C’est  là  que  le  danger  ranime  leurs  efforts  : 

Us  comblent  les  fossés  de  fascines,  de  morts  ; 

Sur  ces  morts  cutassés  ils  marchent,  ils  s’avancent  ; 
D’un  cours  précipité  sur  la  brèche  ils  s’élancent. 
Arme  d'un  fer  sanglant , couvert  d’un  bouclier, 

; Heqri  vole  à leur  tête,  et  monte  le  premier. 

Il  monte  : il  a déjà,  de  ses  mains  triomphantes, 
Arboré  de  ses  lis  les  enseignes  flottantes. 

a C’est  dans  les  guerres  de  Flandre , sous  Philippe  (1 , qu’un 
ingénieur  italien  fit  usage  des  bombes  pour  la  première  fois. 
Presque  tous  nos  arts  soûl  dus  aux  Italiens. 
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Les  ligueurs,  devant  lui,  demeurent  pleins  d’effroi  : 
Ils  semblaient  respecter  leur  vainqueur  et  leur  roi. 
Ils  cédaient;  mais  Mayenne  à l’instant  les  ranime  : 
Il  leur  montre  l’exemple,  il  les  rappelle  au  crime; 
Leurs  bataillons  serrés  pressent  de  toutes  parts 
Ce  roi  dont  ils  n’osaient  soutenir  les  regards. 

Sur  le  mur,  avec  eux,  la  Discorde  cruelle 
Se  baigne  dans  le  sang  que  l’on  verse  pour  elle. 

Le  soldat  à son  gré,  sur  ce  funeste  mur, 
Combattant  de  plus  près , porte  un  trépas  plus  sdr. 
Alors  on  n’entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre, 
Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantaient  la  terre  ; 
Un  farouche  silence , enfant  de  la  fureur, 

A ces  bruyants  éclats  succède  avec  horreur. 

D'un  bras  déterminé , d’un  œil  brûlant  de  rage , 
Parmi  ses  ennemis  chacun  s’ouvre  un  passage. 

On  saisit , on  reprend , par  un  contraire  effort , 

Ce  rempart  teint  de  sang , théâtre  de*  la  mort. 

Dans  ses  fatales  mains  la  victoire  incertaine 
Tient  encor  près  des  lis  l’étendard  de  Lorraine. 

Les  assiégeants  surpris  sont  partout  renversés , 
Cent  fois  victorieux , et  cent  fois  terrassés  ; 

Pareils  à l’Océan  poussé  par  les  orages, 

Qui  couvre  à chaque  instant  et  qui  fuit  ses  rivages. 

Jamais  le  roi , jamais  son  illustre  rival 
N’avaient  été  si  grands  qu’en  cet  assaut  fatal  : 
Chacun  d’eux , au  milieu  du  sang  et  du  carnage , 
Maître  de  son  esprit , maître  de  son  courage , 
Dispose , ordonne,  agit , voit  tout  en  même  temps , 
Et  conduit  d’un  coup  d’œil  ces  affreux  mouvements. 

Cependant  des  Anglais  la  formidable  élite, 

Par  le  vaillant  Ëssex  à cet  assaut  conduite , 

Marchait  sous  nos  drapeaux  pour  la  première  fois , 
Et  semblait  s’étonner  de  servir  sous  nos  rois. 

Us  viennent  soutenir  l’honneur  de  leur  patrie , 
Orgueilleux  de  combattre , et  de  donner  leur  vie 
Sur  ces  mêmes  remparts  et  dans  ces  mêmes  lieux 
Où  la  Seine  autrefois  vit  régner  leurs  aïeux. 

Essex  monte  à la  brèche  où  combattait  d’ Aumale; 
Tous  (leux  jeunes , brillants , pleins  d’une  ardeur  égale , 
Tels  qu’aux  remparts  do  Troie  on  peint  les  demi-dieux. 
Leurs  amis,  tout  sanglants,  sont  en  foule  autour  d’eux  : 
Français,  Anglais,  Lorrains,  que  la  fureur  assemble, 
Avançaient,  combattaient,  frappaient,  mouraient  ensemble. 

Ange,  qui  conduisiez  leur  fureur  et  leur  bras  ; 
Ange  exterminateur,  âme  de  ces  combats , 

De  quel  héros  enfin  prîtes-vous  la  querelle  ? 

Pour  qui  pencha  des  cieux  la  balance  éternelle? 
Long-temps  Bourbon,  Mayenne , Essex,  et  son  rival, 
Assiégeants , assiégés , font  un  carnage  égal. 

Le  parti  le  plus  juste  eut  enfin  l’avantage  : 

Enfin  Bourbon  l’emporte,  il  se  fait  un  passage; 
lies  ligueurs  fatigués  ne  lui  résistent  plus  ; 

Ils  quittent  les  remparts,  ils  tombent  éperdus. 


3IS 

Comme  on  voit  un  torrent , du  haut  des  Pyrénées , 
Menacer  des  vallons  les  nymphes  consternées, 

Les  digues  qu’on  oppose  à ses  flots  orageux 
Soutiennent  quelque  temps  son  choc  impétueux  ; 
Mais  bientôt,  renversant  sa  barrière  impuissante, 

II  porte  au  loin  le  bruit,  la  mort  et  l’épouvante; 
Déracine,  en  passant,  ces  chênes  orgueilleux 
Qui  bravaient  les  hivers,  et  qui  touchaient  les  cieux; 
Détache  les  rochers  du  penchant  des  montagnes, 

Et  poursuit  les  troupeaux  fuyant  dans  les  campagnes  : 
Tel  Bourbon  descendait  à pas  précipités 
Du  haut  des  murs  fumants  qu’il  avait  emportés  ; 
Tel,  d’un  bras  foudroyant  fondant  sur  les  rebelles  , 
Il  moissonne  en  courant  leurs  troupes  criminelles. 
Les  Seize,  avec  effroi , fuyaient  ce  bras  vengeur, 
Égarés , confondus , dispersés  par  la  peur. 

Mayenne  ordonne  enfin  que  l’on  ouvre  les  portes  : 
Il  rentre  dans  Paris,  suivi  de  ses  cohortes. 

Les  vainqueurs  furieux , les  flambeaux  à la  main , 
Dans  les  faubourgs  sanglants  se  répandent  soudain. 
Du  soldat  effréné  la  valeur  tourne  en  rage; 

Il  livre  tout  au  fer,  aux  flammes,  au  pillage. 

Henri  ne  les  voit  point;  son  vol  impétueux 
Poursuivait  l’ennemi  fuyant  devant  ses  yeux. 

Sa  victoire  l’enflamme , et  sa  valeur  l’emporte; 

Il  franchit  les  faubourgs,  il  s’avance  à la  porte  : 

« Compagnons , apportez  et  le  fer  et  les  feux , 

Venez , volez , montez  sur  ces  murs  orgueilleux.  » 

Comme  il  parlait  ainsi , du  profond  d'une  nue 
Un  fantôme  éclatant  se  présente  à sa  vue  : 

Son  corps  majestueux,  maître  des  éléments, 
Descendait  vers  Bourbon  sur  les  ailes  des  vents  : 

De  la  Divinité  les  vives  étincelles 

Étalaient  sur  son  front  des  beautés  immortelles; 

Ses  yeux  semblaient  remplis  de  tendresse  et  d'horreur  : 

« Arrête,  cria-t-il,  trop  malheureux  vainqueur! 

Tu  vas  abandonner  aux  flammes,  au  pillage , 

De  cent  rois  tes  aïeux  l’immortel  héritage, 

Ravager  ton  pays,  mes  temples,  tes  trésors. 
Égorger  tes  sujets , et  régner  sur  des  morts  : 
Arrête!..  » A ces  accents,  plus  forts  que  le  tonnerre, 
Le  soldat  s’épouvante,  il  embrasse  la  terre. 

Il  quitte  le  pillage.  Henri , plein  de  l’ardeur 
Que  le  combat  encore  enflammait  dans  son  cœur, 
Semblable  à l’Océan  qui  s'apaise  et  qui  gronde  : 

« O fatal  habitant  de  l'invisible  monde  ! 

Que  viens-tu  m’annoncer  dans  ce  séjour  d’horreur  ? *» 
Alors  il  entendit  ces  mots  pleins  de  douceurs  : 

« Je  suis  cet  heureux  roi  que  la  France  révère. 

Le  père  des  Bourbons , ton  protecteur,  ton  père  ; 

Ce  Louis  qui  jadis  combattit  comme  toi , 

Ce  Louis  dont  ton  cœur  a négligé  la  foi , 

Ce  Louis  qui  te  plaint , qui  t’admire , et  qui  t’aime. 
Dieu  sur  ton  trône  un  jour  te  conduira  lui-même; 
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Dans  Paris , ô mon  fils!  tu  rentreras  vainqueur, 
Pour  prix  de  ta  clémence,  et  non  de  ta  valeur. 

C’est  Dieu  qui  t’en  instruit,  et  c’est  Dieu  qui  m’envoie.  » 
Le  héros,  à ces  mots,  verse  des  pleurs  de  joie. 

La  paix  a dans  son  cœur  étouffé  son  courroux  : 

Il  s’écrie , il  soupire,  il  adore  à genoux. 

D’une  divine  horreur  son  âme  est  pénétrée  ; 

Trois  fois  il  tend  les  bras  à cette  ombre  sacrée  ; 
Trois  fois  son  père  échappe  à ses  embrassements, 
Tel  qu’un  léger  nuage  écarté  par  les  vents. 

Du  faite  cependant  de  ce  mur  formidable  , 

Tous  les  ligueurs  armés,  tout  un  peuple  innombrable, 
Étrangers  et  Français , chefs , citoyens , soldats , 
Font  pleuvoir  sur  le  roi  le  fer  et  le  trépas. 

La  vertu  du  Très-Haut  brille  autour  de  sa  tête , 

Et  des  traits  qu’on  lui  lance  écarte  la  tempête. 

Il  vit  alors , il  vit  de  quel  affreux  danger 
Le  père  des  Bourbons  venait  le  dégager. 

Il  contemplait  Paris  d'un  œil  triste  et  tranquille  : 

« Français!  s’écria-t-il , et  toi,  fatale  ville, 
Citoyens  malheureux , peuple  faible  et  sans  foi , 
Jusqu’à  quand  voulez- vous  combattre  votre  roi?  » 

A lors , ainsi  que  l’astre  auteur  de  la  lumière , 
Après  avoir  rempli  sa  brillante  carrière, 

Au  bord  de  l’horizon  brille  d’un  feu  plus  doux , 

Et , plus  grand  à nos  yeux , paraît  fuir  loin  de  nous , 
Loin  des  murs  de  Paris  le  héros  se  retire, 

Le  cœur  plein  du  saint  roi,  plein  du  Dieu  qui  l’inspire. 
H marche  vers  Vincenne,  où  Louis  autrefois, 

Au  pied  d’un  chêne  assis , dicta  ses  justes  lois. 

Que  vous  êtes  changé,  séjour  jadis  aimable  ! 
Vincenne* , tu  n’es  plus  qu’un  donjon  détestable , 
Qu’une  prison  d’état,  qu’un  lieu  de  désespoir, 

Où  tombent  si  souvent  du  faîte  du  pouvoir 
Ces  ministres,  ces  grands , qui  tonnent  sur  nos  têtes , 
Qui  vivent  à la  cour  au  milieu  des  tempêtes  ; 
Oppresseurs , opprimés , fiers,  humbles  tour  à tour, 
Tantôt  l’horreur  du  peuple,  et  tantôt  leur  amour. 
Bientôt  de  l’occident,  où  se  forment  les  ombres , 

La  nuit  vint  sur  Paris  porterses  voiles  sombres, 

Et  cacher  aux  mortels , en  ce  sanglant  séjour, 

Ces  morts  et  ces  combats  qu’avait  vus  l’œil  du  jour. 

a On  sait  combien  d'illustres  prisonniers  d’état  les  cardi- 
naux de  Richelieu  et  Mazarin  firent  enfermer  à Vincennes. 
Lorsqu'on  travaillait  à la  Ilcnriadc,  le  secrétaire  d’état  Le 
blanc  était  prisonnier  dans  ce  château,  et  il  y lit  ensuite  en- 
fermer ses  ennemis. 


CHANT  SEPTIEME*. 


ARGUMENT. 

Saint  Louis  transporte  Henri  IV  en  esprit  au  ciel  et  aux  enfers 
et  lui  fait  voir,  dans  le  palais  des  Destins , sa  prospérité , et 
les  grands  hommes  que  la  France  doit  produire. 


Du  Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie , 

Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie, 

A placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfesants, 

De  la  terre  à jamais  aimables  habitants , 

Soutiens  dans  les  travaux,  trésors  dans  l’indigence  : 
L’un  est  ledoux  Sommeil , et  l’autre  est  l’Espérance. 
L’un , quand  l’homme  accablé  sent  de  son  faible  corps 
Les  organes  vaincus  sans  force  et  sans  ressorts, 
Vient  par  un  calme  heureux  secourir  la  nature  , 

Et  lui  porter  l’oubli  des  peines  qu’elle  endure; 
L’autre  anime  nos  cœurs,  enflamme  1105  désirs, 

Et  même  en  nous  trompant,  donne  de  vrais  plaisirs. 
Mais  aux  mortels  chéris  à qui  le  ciel  l’envoie. 

Elle  n’inspire  point  une  infidèle  joie; 

Elle  apporte  de  Dieu  la  promesse  et  l’appui  ; 

Elle  est  inébranlable  et  pure  comme  lui. 

Louis  près  de  Henri  tous  les  deux  les  appelle  : 

« Approchez  vers  mon  fils , venez , couple  lidele.  • 
Le  Sommeil  l’entendit  de  ses  antres  secrets  : 

Il  marche  mollement  vers  ces  ombrages  frais. 

Les  vents,  à son  aspect,  s’arrêtent  en  silence; 

Les  songes  fortunés , enfants  de  l’Espérance , 
Voltigent  vers  le  prince,  et  couvrent  ce  héros 
D’olive  et  de  lauriers,  mêlés  à leurs  pavots. 

Louis , en  ce  moment , prenant  son  diadème , 

Sur  le  front  du  vainqueur  il  le  posa  lui-même  : 

« Règne , dit-il , triomphe , et  sois  en  tout  mon  fils  ; 
Tout  l’espoir  de  ma  race  en  toi  seul  est  remis  : 

Mais  le  trône,  ô Bourbon!  ne  doit  point  te  suffire  ; 
Des  présents  de  Louis  le  moindre  est  son  empire. 
C’est  peu  d'être  un  héros,  un  conquérant,  un  roi , 
Si  le  ciel  ne  t’éclaire,  il  n’a  rien  fait  pour  toi.  [le, 
Tousees honneurs  mondains  nesontqu’un  bienstéri- 
Des  humaines  vertus  récompense  fragile, 

Un  dangereux  éclat  qui  passe  et  qui  s’enfuit , 

Que  le  trouble  accompagne , et  que  la  mort  détruit. 

a Le  lecteur  judicieux  voit  bien  qu’on  a été  clans  l'obligation 
indispensable  de  mettre  dans  un  songe  toute  la  ticlion  de  ce 
seplième  chant,  qui  sans  cela  eut  paru  trop  insoutenable  dans 
notre  religion.  On  a dope  supposé  ( et  la  religion  éhreticnne 
le  permet  ) que  Dieu,  qui  nous  donne  toutes  nos  Idées  et  le 
jour  et  la  nuit,  fait  voir  en  songe  à Henri  IV  1rs  événements 
qu’il  prépare  à la  France , et  lui  montre  les  secrets  de  sa  pro- 
vidence sous  des  emblèmes  allégoriques , ce  qu'on  cxpliq ncra 
plus  au  long  dans  le  cours  des  remarques. 
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Je  vais  te  découvrir  un  plus  durable  empire,  jtruire 
Pour  te  récompenser,  bien  moins  que  pour  t’ins- 
Viens,  obéis,  suis-moi  par  de  nouveaux  chemins  : 
Vole  au  sein  de  Dieu  même,  et  remplis  tes  destins.  » 

L’un  et  l’autre,  à ces  mots,  dans  un  char  de  lumière, 
Des  cieux , en  un  moment , traversent  la  carrière. 
Tels  on  voit  dans  la  nuit  la  foudre  et  les  éclairs 
Courir  d’un  pôle  à l’autre,  et  diviser  les  airs; 

Et  telle  s’éleva  cette  nue  embrasée , 

Qui , dérobant  aux  yeux  le  maître  d’Élisée , 

Dans  un  céleste  char,  de  flamme  environné. 
L'emporta  loin  des  bords  de  ce  globe  étonné. 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenses , 
Qui  n’ont  pu  nous  cacher  leur  marche  et  leurs  distan- 
Luit  cet  astre  du  jour,  par  Dieu  même  allumé,  [ces, 
Qui  tourne  autour  de  soi  sur  son  axe  enflamme 
De  lui  partent  sans  fin  des  torrents  de  lumière; 

Il  donne,  en  se  montrant,  la  vie  à la  matière. 

Et  dispense  les  jours,  les  saisons,  et  les  ans, 

A des  mondes  divers  autour  de  lui  flottants. 

Ces  astres,  asservis  à la  loi  qui  les  presse, 

S’attirent  dans  leur  course  a,  et  s’évitent  sans  cesse  ; 
Et  servant  l’un  à l’autre  et  de  règle  et  d’appui , 

Se  prêtent  les  clartés  qu’ils  reçoivent  de  lui. 

Au-delà  de  leur  cours , et  loin  dans  cet  espace 
Où  la  matière  nage , et  que  Dieu  seul  embrasse, 
Sontdes  soleilssans  nombre , etdes  mondes  sans  fin. 
Dans  cet  abîme  immense  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par-delà  tous  ces  cieux  le  Dieu  des  cieux  réside. 

C'est  là  que  le  héros  suit  son  céleste  guide; 

C’est  là  que  sont  formés  tous  ces  esprits  divers , 

Qui  remplissent  les  corps  et  peuplent  l’univers. 

Là  sont,  après  la  mort , nos  âmes  replongées. 

De  leur  prison  grossière  ù jamais  dégagées. 

Un  juge  incorruptible  y rassemble  à ses  pieds 
Ces  immortels  esprits  que  son  souffle  a créés. 

C'est  cet  Être  infini  qu'on  sert  et  qu'on  ignore  : 
Sous  des  noms  différents  le  monde  entier  l’adore  : 
Du  haut  de  l’empyrée  il  entend  nos  clameurs  ; 

Il  regarde  en  pité  ce  long  amas  d’erreurs, 

Ces  portraits  insensés  que  l’humaine  ignorance 
Fait  avec  piété  de  sa  sagesse  immense. 

La  Mort  auprès  de  lui , fille  affreuse ‘du  Temps , 
De  ce  triste  univers  conduit  les  habitants  : 

Elle  amène  à la  fois  les  bonzes,  les  brachmanes, 

Du  grand  Confucius  les  disciples  profanes, 

Des  antiques  Persans  les  secrets  successeurs, 

3 Que  l'on  admette  ou  non  l'attraction  de  51.  Newton , tou- 
jours deuieure-t-ll  certain  que  les  globes  célestes,  s'appro- 
chant et  s'éloignant  tour  à tour,  paraissent  s’attirer  et  s’éviter. 


De  Zoroasfre 1 encore  aveugles  sectateurs  ; 

Les  pâles  habitants  de  ces  froides  contrées 
Qu’assiègent  de  glaçons  les  mers  hyperborées  ; 

Ceux  qui  de  l’Amérique  habitent  les  forêts. 

De  l’erreur  invincible  innombrables  sujets. 

Le  dervis  étonné,  d'une  vue  inquiète, 

A la  droite  de  Dieu  cherche  en  vain  son  prophète. 

Le  bonze,  avec  des  yeux  sombres  et  pénitents, 

Y vient  vanter  en  vain  ses  vœux  et  ses  tourments. 

Éclairés  à l’instant , ces  morts  dans  le  silence 
Attendent  en  tremblant  l’éternelle  sentence. 

Dieu,  qui  voit  à la  fois,  entend , et  connaît  tout , 
D’un  coup  d’œil  les  punit,  d’un  coup  d’œil  les  absout. 
Henri  n’approcha  point  vers  le  trône  invisible 
D’où  part  à chaque  instant  ce  jugement  terrible. 

Où  Dieu  prononce  à tous  ses  arrêts  éternels , 
Qu’osent  prévoir  en  vain  tant  d’orgueilleux  mortels. 
« Quelle  est,  disait  Henri , s’interrogeant  lui-méine; 
Quelle  est  de  Dieu  sur  eux  la  justice  suprême? 

Ce  Dieu  les  punit-il  d’avoir  fermé  leurs  yeux 
Aux  clartés  que  lui-même  il  plaça  si  loin  d'eux? 
Pourrait-il  les  joger,  tel  qu’un  injuste  maître, 

Sur  la  loi  des  chrétiens,  qu'ils  n’avaient  pu  connaître  ? 
Non.  Dieu  nous  a créés,  Dieu  nous  veut  sauver  tous: 
Partout  il  nous  instruit,  partout  il  parle  à nous; 

U grave  en  tous  les  cœurs  la  loi  de  la  nature, 

Seule  à jamais  la  même,  et  seule  toujours  pure. 

Sur  cette  loi , sans  doute , il  juge  les  païens, 

Et  si  leur  cœur  fut  juste,  ils  ont  été  chrétiens.  » 
Tandis  que  du  héros  la  raison  confondue 
Portait  sur  ce  mystère  une  indiscrète  vue, 

Au  pied  du  trône  même  une  voix  s’enteifdit  ; 

Le  ciel  s’en  ébranla , l’univers  en  frémit  ; 

Ses  accents  ressemblaient  à ceux  de  ce  tonnerre 
Quand  du  mont  Sinaï  Dieu  parlait  à la  terre. 

Le  ehœnr  des  immortels  se  tut  pour  l’écouter, 

Et  chaque  astre  en  son  cours  alla  le  répéter. 

« A ta  faible  raison  garde-toi  de  te  rendre  : 

Dieu  t’a  fait  pour  l’aimer,  et  non  pour  le  comprendre. 
Invisible  à tes  yeux , qu’il  règne  dans  ton  cœur  ; 

Il  confond  l’injustice,  il  pardonne  à l’erreur; 

Mais  il  punit  aussi  toute  erreur  volontaire  : 

Mortel,  ouvre  les  yeux  quand  son  soleil  t’éclaire.  » 

Henri  dans  ce  moment , d’un  vol  précipité, 

Est  par  un  tourbillon  dans  l’espace  emporté 
Vers  un  séjour  informe , aride , affreux , sauvage , 
De  l’antique  chaos  abominable  image, 

Impénétrable  aux  traits  de  ces  soleils  brillants, 
Chefs-d'œuvre  du  Très-Haut,  comme  lui  bienfesants. 

a En  Perse,  les  Guèbres  ont  une  religion  à part,  qu'ils  pré- 
tendent être  la  religion  fondée  par  Zoroastro,  et  qui  parait 
moins  folle  que  les  autres  superstitions  humaines,  puisqu'ils 
rendent  uu  culte  secret  au  soleil,  comme  & une  image  du  Créa- 
teur. 
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Sur  cette  terre  horrible , et  des  anges  haïe , 

Dieu  n’a  point  répandu  le  germe  de  la  vie. 

La  Mort , l’affreuse  Mort , et  la  Confusion , 

Y semblent  établir  leur  domination. 

« Quelles  clameurs,  ô Dieu!  quels  cris  épouvantables! 
Quels  torrents  de  fumée!  et  quels  feux  effroyables! 
Quels  monstres, dit  Bourbon , volent  dans  ces  cl  imats! 
Quels  gouffres  enflammés  s’entr’ouvrcut  sous  mes  i»a9  ! » 

« O mon  fils  ! vous  voyez  les  portes  de  l'abîme 
Creusé  par  la  Justice,  habité  par  le  Crime  : 
Suivez-moi , les  chemins  en  sont  toujours  ouverts.  » 
Ils  marchent  aussitôt  aux  portes  des  enfers a. 

Là,  gît  la  sombre ‘Envie , à l’œil  timide  et  louche. 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche; 
Le  jour  blesse  ses  yeux , dans  l’ombre  étincelants  : 
Triste  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivants. 

Elle  aperçoit  Henri , se  détourne , et  soupire. 
Auprès  d'elle  est  l'Orgueil , qui  se  plaît  et  s'admire  ; 
La  Faiblesse  au  teint  pâle,  aux  regards  abattus, 
Tyran  qui  cède  au  erime  et  détruit  les  vertus  ; 
L’Ambition  sanglante,  inquiète,  égarée, 

De  trônes , de  tombeaux , d'esclaves  entourée  ; 

La  tendre  Hypocrisie , aux  yeux  pleins  de  douceur 
( Le  ciel  est  dans  ses  yeux , l’enfer  est  dans  son  cœur  ) ; 
Le  faux  Zèle  étalant  ses  barbares  maximes  ; 

Et  l'Intérét  enfin , père  de  tous  les  crimes. 

Des  mortels  corrompus  ces  tyrans  effrénés 
A l’aspect  de  Henri , paraissent  consternés  ; 

Ils  ne  l’ont  jamais  vu;  jamais  leur  troupe  impie 
S’approcha  de  son  âme  à la  vertu  nourrie  : 

« Quel  mortel , disaient-ils,  par  ce  juste  conduit, 
Vient  nous  persécuter  dans  l’éternelle  nuit?  « 

Le  héros , au  milieu  de  ces  esprits  immondes , 
S'avançait  à pas  lents  sous  ces  voûtes  profondes. 
Louis  guidait  ses  pas  : « Ciel!  qu’est-ce  que  je  voi? 
L'assassin  de  Valois  ! ce  monstre  devant  moi  ! 

Mon  père,  il  tient  encor  ce  couteau  parricide 
Dont  le  conseil  des  Seize  arma  sa  main  perfide  : 
Tandis  que , dans  Paris , tous  ces  prêtres  cruels 
Osent  de  son  portrait  souiller  les  saints  autels , 

Que  la  Ligue  l’invoque,  et  que  Rome  le  loue  b , 

Ici , dans  les  tourments , l'enfer  le  désavoue.  » 

a Les  théologiens  n’ont  pas  décidé  comme  un  article  de  fol 
que  l’enfer  fût  au  centre  de  la  terre,  ainsi  qu'il  l’était  dans  la 
théologie  païenne.  Quelques  uns  l’ont  placé  dans  le  soleil  : ou 
l’a  mis  ici  dans  un  globe  destiné  uniquement  à cet  usage. 

b Le  parricide  Jacques  Clément  fut  loué  à Route  dans  la 
chaire,  où  l’on  aurait  dû  prononcer  l’oraison  funèbre  de 
Henri  lit.  On  mit  son  portrait  à Paris  sur  les  autels , avec  l'eu- 
charistie. Le  cardinal  de  Retz  rapporte  que  le  Jour  des  barri- 
cades, sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  il  vit  un  bourgeois  por- 
tant uu  hausse-col  sur  lequel  était  gravé  ce  moine , avec  ces 
mots  : Saint  Jacques  Ci.taE.vr. 


« Mon  fils,  reprit  Louis,  de  plus  sévères  lois 
Poursuivent  en  ces  lieux  les  princes  et  les  rois. 
Regardez  ces  tyrans,  adorés  dans  leur  vie  : 

Plus  ils  étaient  puissants , plus  Dieu  les  humilie. 

Il  punit  les  forfaits  que  leurs  mains  ont  commis, 
Ceux  qu’ils  n’ont  point  vengés,  et  ceux  qu’ils  ont  per- 
La  mort  leur  a ravi  leurs  grandeurs  passagères,  [mis 
Ce  faste,  ces  plaisirs , ces  flatteurs  mercenaires , 

De  qui  la  complaisance , avec  dextérité , 

A leurs  yeux  éblouis  cachait  la  vérité 
La  vérité  terrible  ici  fait  leurs  supplices  : 

Elle  est  devant  leurs  yeux,  die  éclaire  leurs  vices. 
Voyez  comme  à sa  voix  tremblent  ces  conquérants  ! 
Héros  aux  yeux  du  peuple,  aux  yeux  de  Dieu  tyrans; 
Fléaux  du  inonde  entier,  que  leur  fureur  embrase , 
La  foudre  qu’ils  portaient  à leur  tour  les  écrase. 
Auprès  d'eux  sont  couchés  tous  ces  rois  fainéants, 
Sur  un  trône  avili  fantômes  impuissants. 

Henri  voit  prèsdes  rois  leurs  insolents  ministres  : 
Il  remarque  surtout  ces  conseillers  sinistres, 

Qui , des  mœurs  et  des  lois  avares  corrupteurs , 

De  Thémis  et  de  Mars  ont  vendu  les  honneurs  ; 

Qui  mirent  les  premiers  à d’indignes  enchères 
L’inestimable  prix  des  vertus  de  nos  pères. 
Êtes-vous  en  ces  lieux , faibles  et  tendres  cœurs , 
Qui  livrés  aux  plaisirs,  et  couchés  sur  des  fleurs , 
Sans  fiel  et  sans  fierté  couliez  dans  la  paresse 
Vos  inutiles  jours,  filés  par  la  mollesse? 

Avec  les  scélérats  seriez- vous  confondus , 

Vous , mortels  bienfesants , vous , amis  des  vertus , 
Qui , par  un  seul  moment  de  doute  ou  de  faiblesse, 
Avez  séché  le  fruit  de  trente  ans  de  sagesse  ? 

Le  généreux  Henri  ne  put  cacher  ses  pleurs. 

« Ah  ! s’il  est  vrai , dit-il , qu’en  ce  séjour  d’horreurs 
La  race  des  humains  soit  en  foule  engloutie  * ,. 

Si  les  jours  passagers  d’une  si  triste  vie 
l)'un  éternel  tourment  sont  suivis  sans  retour, 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  voir  jamais  le  jour? 
Heureux , s’ils  expiraient  dans  le  sein  de  leur  mère  ! 
Ou  si  ce  Dieu  du  moins , ce  grand  Dieu  si  sévère , 

A l’homme,  hélas!  trop  libre,  avait  daigné  ravir 
Le  pouvoir  malheureux  de  lui  désobéir!  » 

a On  compte  plus  de  Omj  millions  d’hommes  sur  la  (erre;  le 
nombre  des  catholiques  va  à &o  millions  : si  la  vingtième  par* 
tie  est  celle  des  élus , c’est  beaucoup , doue  II  y a actuellement 
sur  la  terre  947  millions  aoo  mille  hommes  destinés  aux  peines 
éternelles  de  l’enfer.  Et  comme  te  genre  humain  se  répare 
environ  tous  les  vingt  ans,  mettez,  l’un  portant  l’autre,  les 
temps  les  plus  peuplés  avec  les  moins  peuplés , il  se  trouve 
qu’à  ne  compter  que  C,ooo  ans  depuis  la  créalion , il  y a déjà 
300  fois  947  millions  de  damnés.  De  plus,  le  peuple  Juif  ayant 
été  cent  fois  moins  nombreux  que  le  peuple  catholique,  cela 
augmente  le  nombre  des  damués  prodigieuseuicut  : ce  calcul 
méritait  bien  les  larmes  de  Henri  IV. 


CHANT  VII. 


« Ne  crois  point,  dit  Louis, queces  tristes  victimes  ; 
Souffrent  des  châtiments  qui  surpassent  leurs  cri- 
Ni  que  ce  juste  Dieu , créateur  des  humains , [mes , 
Se  plaise  à déchirer  l’ouvrage  de  ses  mains  : 

Non,  s’il  est  infini,  c’est  dans  ses  récompenses  : 
Prodigue  de  ses  dons , il  home  ses  vengeances. 

Sur  la  terre  on  le  peint  l'exemple  des  tyrans; 

Mais  ici  c’est  un  père,  il  punit  ses  enfants  ; 

Il  adoucit  les  traits  de  sa  main  vengeresse; 

Il  ne  sait  point  punir  des  moments  de  faiblesse , 

Des  plaisirs  passagers , pleins  de  trouble  et  8’ennui , 
Par  des  tourments  affreux , éternels  comme  lui a.  » 

Il  dit,  et  dans  l’instant  l’un  et  l’autre  s’avance 
Vers  les  lieux  fortunés  qu’habite  l'Innocence. 

Ce  n’est  plus  des  enfers  l’affreuse  obscurité, 

C’est  du  jour  le  plus  pur  l’immortelle  clarté. 

Henri  voit  ces  beaux  lieux,  et  soudain , à leur  vue , 
Sent  couler  dans  son  âme  une  joie  inconnue  : 

Les  soins,  les  passions  n’y  troublent  point  les  coeurs; 
La  volupté  tranquille  y répand  ses  douceurs. 

Amour,  en  ces  climats  tout  ressent  ton  empire  ; 

Ce  n’est  point  cet  amour  que  la  mollesse  inspire  ; 
C’est  ce  flambeau  divin , ce  feu  saint  et  sacré , 

Ce  pur  enfant  des  cieux  sur  la  terre  ignoré. 

De  lui  seul  à jamais  tous  les  cœurs  se  remplissent  ; 

Ils  désirent  sans  cesse  et  sans  cesse  ils  jouissent , 

Et  goûtent,  dans  les  feux  d’une  éternelle  ardeur, 

Des  plaisirs  sans  regrets , du  repos  sans  langueur. 

Là , régnent  les  bous  rois  qu’ont  produits  tous  les  âges  ; 

Là , Sont  les  vrais  héros  ; là , vivent  les  vrais  sages  ; 
Là,  sur  un  trône  d’or,  Charlemagne  et  Clovis  b 
Veillent  du  haut  des  cieux  sur  l’empire  des  lis. 

Les  plus  grands  ennemis,  les  plus  fiers  adversaires, 
Réunis  dans  ces  lieux , n’y  sont  plus  que  des  frères. 
Le  sage  Louis  douze e,  au  milieu  de  ces  rois, 

S’élève  comme  un  cèdre , et  leur  donne  des  lois. 

Ce  roi , qu’à  nos  aïeux  donna  le  ciel  propice , 

Sur  son  trône  avec  lui  fit  asseoir  la  justice; 

Il  pardonna  souvent;  il  régna  sur  les  cœurs, 

Et  des  yeux  de  son  peuple  il  essuya  les  pleurs. 
D’Amboise  d est  à ses  pieds , ce  ministre  fidèle 
Qui  seul  aima  la  France,  et  fut  seul  aimé  d’elle; 
Tendre  ami  de  son  maître,  et  qui,  dans  ce  haut  rang,  • 
Ne  souilla  point  ses  mains  de  rapine  et  de  sang. 

! 

i 

« On  peut  entendre  par  cet  endroit  tes  fautes  vénielles  et  le 
purgatoire.  Les  anciens  eux-mêmes  en  admettaient  un,  et  on 
le  trouve  expressément  dans  Virgile.  ‘ i 

b II  ne  s’agit  pas  d’examiner  dans  un  poème  si  Clovis  et 
Charlemagne,  François  I*r,  Charles  V,  etc.,  sont  des  saints;  j 
il  sufüt  qu’ils  ont  été  de  grands  rois , et  que  dans  notre  reli- 
gion on  doit  les  supposer  heureux,  puisqu’ils  sont  morts  en 
Chrétiens.  . 

c lxmis  XII  est  le  seul  mi  qui  ait  eu  le  surnom  de  père  du 
peuple. 

<iSur  ces  entrefaites  mourut  George  d’Amboise,  qui  fut  ; 
Justement  aimé  de  la  France  et  de  son  maître , parce  qu’il  les 
aimait  tous  deux  également.  ( Mézeray , gntnde  Histoire.  ) 


:j  1 !f 

O jours!  ô mœurs!  ô temps  d’éternelle  mémoire  ! 
Le  peuple  était  heureux , le  roi  couvert  de  gloire  : 
l)e  ses  aimables  lois  chacun  goûtait  les  fruits. 
Revenez,  heureux  temps,  sous  un  autre  Louis  ! 

Plus  loin  sont  ces  guerriers  prodigues  de  leur  vie, 
Qu’enflamma  leur  devoir,  et  non  pas  leur  furie  ; 
LaTrituouille a,  Clisson,  Montmorency,  de  Foix  *». 
Guesclin  c,  le  destructeur  et  le  vengeur  des  rois  ; 

Le  vertueux  Bayard  et  vous  brave  amazoue” , 

La  honte  des  Anglais , et  le  soutien  du  trône. 

« Ces  héros, dit  Louis,  que  tu  vois  dans  les  cieux 
Comme  toi  de  la  terre  ont  ébloui  les  yeux  ; 

La  vertu  comme  à toi , mon  fils,  leur  était  chère  : 
Mais,  enfants  de  l’Eglise,  ils  ontchéri  leur  mère  ; 


a Parmi  plaideurs  grands  hommes  de  cc  nom  on  a eu  ici  en 
vue  Guy  de  La  Trimouille,  surnommé  le  Vaillant,  qui  portait 
l’oriflamme,  et  qui  refusa  l’épée  de  connétable  sous  ( diarles  V I. 
Clisson  ( le  connétable  de  ) , sous  Charles  Y 1 . 
Montmorency.  Il  faudrait  un  volumo  pour  spécilier  les  ser- 
vices rendus  à l’état  par  celte  maison. 

b Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours,  neveu  de  Louis  XII , fut 
tué  de  quatorze  coups  à ta  célébré  bataille  de  Ha\eune,  qu’il 
avait  gagnée.  Dans  quelques  éditions  on  lisait  Duuuis. 

c Guesclin  ( le  connétable  du  ).  Il  sauva  la  France  sous  Char- 
les V,  conquit  la  Castille , mit  Henri  de  Transtamare  sur  le 
trône  de  Pierre-le-Cruet , et  fut  connétable  de  France  et  de 
Castille. 

<t  Bayard  ( Pierre  du  Terrail,  surnommé  le  Chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche  ).  Il  arma  François  l*r  chevalier  a la  ba- 
taille de  Marignan  ; U fut  tué  en  1 633 , a la  retraite  de  Rcbee , 
en  Italie. 

* Jeanne  d’Arc , connue  sous  le  nom  de  la  Pucclle  d’Or- 
léans, servante  d'hôtellerie,  née  nu  village  de  Domrémy  sur- 
Meuse,  qui,  se  trouvant  une  force  de  corps  et  une  hardiesse  au- 
dessus  de  son  sexe , fut  employée  par  le  comte  de  Dunois  pour 
rétablir  les  affaires  de  Charles  Vil.  File  fut  prise  dans  une 
sortie  à Compïègne,  en  1430 , conduite  à Rouen,  Jugée  comme 
sorcière  par  uu  tribunal  ecclésiastique,  également  ignorant  et 
barbare,  et  brüJée  par  les  Anglais,  qui  auraient  dit  honorer 
son  courage. 

Voici  ce  qu’on  n écrit  de  plus  raisonnable  sur  la  Pucclle 
d’Orléans  : c’est  Monst relut,  auteur  contemporain  qui,  parle  : 
« En  l’an  1438,  vint  devers  le  roi  Charles  de  France,  a 
Cliinon,  où  II  se  tenait,  une  pucclle  Jeune  tille  Agée  do  vingt 
ans,  nommée  Jeanne,  laquelle  éloit  vêtue  et  habillée  en  guise 
d’homme,  et  étoit  des  parties  entre  Bourgogne  et  Lorraine, 
d’une  ville  nommée  Droimi , à présent  Domrémy , assez  prés 
de  Vaucouleur  ; laquelle  pucclle  Jeanne  fut  grand  espace  de 
temps  chambrière  en  une  hôtellerie  , et  éloit  hardie  île  che- 
vaucher chevaux , les  mener  boire , et  faire  telles  autres  aper- 
Uses  et  habiletés  que  Jeunes  filles  n’ont  point  accoutumé  do 
faire  ; et  fut  mise  à voye  ,ct  envoyée  devers  le  roi,  par  un  che- 
valier nommé  messirc  Roger  de  Baudrencourl , capitaine,  de 
par  le  roi,  de  Vaucouleur,  etc.  » 

On  sait  comment  on  se  servit  de  cette  tille  pour  ranimer  l« 
courage  des  Français , qui  avaient  besoin  d’un  miracle  : il  suf- 
fit qu’on  Fait  crue  envoyée  de  Dieu , pour  qu’un  poêle  soit 
en  droit  de  la  placer  dans  le  ciel  avec  les  héros.  Mézeray  dit 
tout  bonnement  que  saint  Michel , le  prince  de  )a  milice  cé- 
leste, apparut  à cette  fille,  elc.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  les  Fran- 
çais ont  été  trop  crédules  sur  la  Pucclle  d’Orléans,  les  Anglais 
ont  été  trop  cruels  en  la  fesant  brùter  ; car  ils  n’avaient  rirn  a 
lut  reprocher  que  son  courage  et  leurs  défalles. 
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LA  HKNRIÀDE. 


Leur  cœur  simple  et  docile  aimait  la  vérité  ; 

Leur  culte  était  le  mien  : pourquoi  l'as-tu  quitté  ? » 

Comme  il  disait  ces  mots  d'une  voix  gémissante , 
Le  palais  des  Destins  devant  lui  se  présente  : 

Il  fait  marcher  son  fils  vers  ces  sacres  remparts, 

Et  cent  portes  d'airain  s’ouvrent  à ses  regards. 

Le  Temps,  d’une  aile  prompte  et  d’un  vol  insen- 
Fuit  et  revient  sans  cesse  à ce  palais  terrible;  [sible , 
Et  de  là  sur  la  terre  il  verse  à pleines  mains 
Et  les  biens  et  les  maux  destinés  aux  humains. 

Sur  un  autel  de  fer,  un  livre  inexplicable 
Contient  de  l’avenir  l’histoire  irrévocahje  : 

La  main  de  l’Éternel  y marqua  nos  désirs, 

Et  nos  chagrins  cruels,  et  nos  faibles  plaisirs. 

On  voit  la  Liberté,  cette  esclave  si  fière, 

Par  d’invisibles  nœuds  en  ces  lieux  prisonnière  : 
Sous  un  joug  inconnu,  que  rien  ne  peut  briser, 
Dieu  sait  l’assujettir  sans  la  tyranniser  ; 

A ses  suprêmes  lois  d’autant  mieux  attachée, 

Que  sa  chaîne  à ses  yeux  pour  jamais  est  cachée , 
Qu’eu  obéissant  même  elle  agit  par  son  choix , 

Et  souvent  aux  destins  pense  donner  des  lois. 

« Mon  cher  fils , dit  Louis , c’est  de  là  que  la  grâce 
Fait  sentir  aux  humains  sa  faveur  efficace  ; [queur 
C’est  de  ces  lieux  sacrés  qu’un  jour  son  trait  vain- 
Doit  partir,  doit  brdler,  doit  embraser  ton  cœur. 
Tu  ne  peux  différer,  ni  hâter,  ni  connaître 
Ces  moments  précieux  dont  Dieu  seul  est  le  maître. 
Mais  qu’ils  sont  encor  loin  ces  temps,  ces  heureux  temps 
Où  Dieu  doit  te  compter  au  rang  de  ses  enfants  ! 
Que  tu  dois  éprouver  de  faiblesses  honteuses! 

Et  que  tu  marcheras  dans  des  routes  trompeuses  ! 
Retranches , ô mon  Dieu,  des  jours  de  ce  grand  roi, 
Ces  jours  infortunés  qui  l’éloignent  de  toi.  » 

Mais  dans  ces  vastes  lieux  quelle  foule  s’empresse  ? 
Elle  entre  à tout  moment,  et  s’écoule  sans  cesse. 

« Vous  voyez , dit  Louis,  dans  ce  sacré  séjour, 

I«es  portraits  des  humains  qui  doivent  naître  un  jour  : 
Des  siècles  à venir  ces  vivantes  images 
Rassemblent  tous  les  lieux„  devancent  tous  les  âges. 
Tous  lesjoursdeshumains,comptésavantles  temps, 
Aux  yeux  de  l’Éterncl  à jamais  sont  présents. 

Le  Destin  marque  ici  l’instant  de  leur  naissance. 
L’abaissement  des  uns , des  autres  la  puissance , 

Les  divers  changements  attachés  à leur  sort , 

Leurs  vices,  leurs  vertus,  leur  fortune,  et  leur  mort. 

« Approchons-nous:  le  ciel  te  permet  de  connaître 
Les  rois  et  les  héros  qui  de  toi  doivent  naître. 

Le  premier  qui  paraît , c’est  ton  auguste  fils  : 

Il  soutiendra  long-temps  la  gloire  de  nos  lis, 
Triomphateur  heureux  du  Belge  et  de  l ibère  ; 

Mais  il  n’égalera  ni  son  fils  ni  son  père.  » 


Henri , dans  ce  moment , voit  sur  des  fleurs  de  lis 
Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trône  assis  : 
Ustiennentsousleurspiedstoutunpeuplcàlachaîne; 
Tous  deux  sont  revêtus  de  la  pourpre  romaine  ; 
Tous  deux  sont  entoures  de  gardes,  de  soldats  : [pas; 
Il  les  prend  pour  des  rois...  « Vous  ne  vous  trompez 
Ils  le  sont,  dit  Louis,  sans  en  avoir  le  titre; 

Du  prince  et  de  l’état  l’un  et  l’autre  est  l’arbitre. 
Richelieu  , Mazarin,  ministres  immortels, 

Jusqu^au  trône  élevés  de  l’ombre  des  autels. 
Enfants  de  la  Fortune  et  de  la  Politique, 
Marcheront  à grands  pas  au  pouvoir  despotique. 
Richelieu,  grand,  sublime,  implacable  ennemi; 
Mazarin , souple,  adroit,  et  dangereux  ami  : 

L’un  • fuyant  avec  art , et  cédant  à l’orage;  , 
L’autre  aux  flots  irrités  opposant  son  courage; 

Des  princes  de  mon  sang  ennemis  déclarés  ; 

Tous  deux  haïs  du  peuple , et  tous  deux  admirés  ; 
Enfin,  par  leurs  efforts,  ou  par  leur  industrie. 
Utiles  à leurs  rois , eruels  à la  patrie.  [desseins , 
O toi , moins  puissant  qu’eux , moins  vaste  en  tes 
Toi , dans  le  second  rang  le  premier  des  humains , 
Colbert,  c’est  sur  tes  pas  que  l’iieureuse  Aboudance, 
Fille  de  tes  travaux , vientenrichir  la  France. 
Bienfaiteur  de  ce  peuple  ardent  à t’outrager  b, 

E»  le  rendant  heureux , tu  sauras  t'en  venger  : 
Semblable  à ce  héros,  confident  de  Dieu  même, 

Qui  nourrit  les  Hébreux  pour  prix  de  leur  blasphème. 

« Ciel  ! quel  pompeux  amas  d’esclaves  à genoux 
Est  aux  pieds  de  ce  roi e qui  les  fait  trembler  tous  ! 
Quels  honneurs  ! quels  respects  ! jamais  roi  dans  la  France 
M’accoutuma  son  peuple  à tant  d’obéissance. 

Je  le  vois  comme  vous,  par  la  gloire  animé, 

Mieux  obéi , plus  craint,  peut-être  moins  aimé. 

Je  le  vois,  éprouvant  des  fortunes  diverses,  [ses; 
Trop  fier  dans  ses  succès , mais  ferme  en  ses  traver- 
De  vingt  peuples  ligués  bravant  seul  tout  l'effort. 
Admirable  en  sa  vie,  et  plus  grand  dans  sa  mort. 
Siècle  heureux  de  Louis,  siècle  que  la  nature 
De  ses  plus  beaux  présents  doit  combler  sans  mesure, 
C’est  toi  qui  dans  la  France  amènes  les  beaux  arts , 
Sur  toi  tout  l’avenir  va  porter  ses  regards; 

Les  Muses  à jamais  y fixent  leur  empire  ; 

La  toile  est  animée , et  le  marbre  respire  ; 

Quels  sages ü,  rassemblés  dans  ces  augustes  lieux , 

n I-e  cardinal  Mazarin  fut  obligé  de  sortir  du  royaume  en 
1051 , malgré  la  reine  régente,  qu'il  gouvernait;  mais  le  car- 
dinal de  Kicbclicu  se  maintint  toujours  malgré  ses  ennemis , 
et  même  malgré  In  roi,  qui  était  dégoûté  de  lui. 

b Le  peuple , ce  monstre  féroce  et  Aveugle , détestait  le  grand 
Colbert,  au  point  qu’il  voulut  déterrer  son  corps  ; mais  la  voix 
des  gens  sensés , qui  prévaut  & la  longue , a rendu  sa  mémoire 
b Jamais  chère  et  respectable, 
c Louis  XIV. 

d I.'académie  des  sciences , dont  las  mémoires  sont  estimés 
dans  toute  l’Europe. 
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Mesurent  l’univers,  et  lisent  dans  les  cicux; 
Kt,  dans  la  nuit  obscure  apportant  la  lumière, 
Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière? 
L’erreur  présomptueuse  à leur  aspect  s’enfuit, 
Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 


» Et  toi , fille  du  ciel , toi , puissante  harmonie, 
Art  charmant  qui  polis  la  Grèce  et  l’Italie, 
J’entends  de  tous  côtés  ton  langage  enchanteur, 

Et  tes  sons  souverains  de  l’oreille  et  du  coeur!  [tes  : 
Français,  vous  savez  vaincre  et  chanter  vos  conqué- 
II  n’est  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  têtes  : 
Un  peuple  de  héros  va  naître  en  ces  climats  : 

Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  les  combats. 

A travers  mille  feux  je  vois  Condé a paraître, 

Tour  à tour  la  terreur  et  l’appui  de  son  maître  : 
Turenne,  de  Condé  le  généreux  rival , 

Moins  brillant,  mais  plus  sage,  et  du  moins  son  égal. 
Catinat b réunit , par  un  rare  assemblage , 

Les  talents  du  guerrier  et  les  vertus  du  sage. 
Vauban  c sur  un  rempart,  un  compas  à la  main , 

Hit  du  bruit  impuissant  de  cent  foudres  d’airain. 
Malheureux  à la  cour,  invincible  à la  guerre , 
Luxembourg «*  fait  trembler  l’Empireet  l’Angleterre. 

■>  Regardez,  dans  Denain,  l’audacieux  Yillars « 


a Louis  de  Bourbon,  appelé  communément  le  grand  Condé, 
et  Henri,  vicomte  de  Turenne,  ont  été  regardés  comme  les 
plus  grands  capitaines  de  leur  temps  ; tous  deux  ont  remporté 
de  grandes  victoires,  et  acquis  de  la  gloire  même  dans  leurs 
défaites.  Le  génie  du  prince  de  Condé  semblait , n ce  qu'on 
dit,  plus  propre  pour  un  Jour  de  bataille,  et  celui  de  M.  de 
Turenne  pour  toute  une  campagne.  Au  moins  est-il  certain  que 
M.  de  Turenne  remporta  des  avantages  sur  le  grand  Condé  à 
Gien,  à Ëtampes,  à Paris,  à Arras,  à la  bataille  des  Dunes; 
cependant  on  n’ose  point  décider  quel  était  le  plus  grand 
Iwimme. 

b Le  maréchal  de  Catinat , né  en  1637.  Il  gagna  les  batailles 
de  Stafïarde  et  de  la  Marseille,  et  obéit  ensuite,  sans  mur- 
murer, au  maréchal  de  Villcroi,  qui  lui  envoyait  des  ordres 
sans  le  consulter.  Il  quitta  le  commandement  sans  peine,  ne 
se  plaignit  jamais  de  personne,  ne  demanda  rien  au  roi, 
mourut  en  philosophe  dans  une  petite  maison  de  campagne 
a Saint-Gralien , n'ayant  ni  augmenté  ni  diminué  son  bien . et 
n’ayant  jamais  démenti  un  moment  son  caractère  de  modéra- 
tion. 

c Le  maréchal  de  Vauban , né  en  1033 , le  plus  grand  ingé- 
nieur qui  ait  jamais  été,  a fait  tortiller,  selon  sa  nouvelle  ma- 
nière, trois  cents  places  anciennes , et  en  a bâti  trente-trois; 
il  a conduit  cinquante-trois  sièges,  et  s’est  trouvé  à cent  qua- 
rante actions;  il  a laissé  douze  volumes  manuscrits  pleins  de 
projets  pour  le  bien  de  l'état,  dont  aucun  n’a  encore  été  exé- 
cuté. Il  était  de  l'académie  des  sciences,  et  lui  a fait  plus 
d’honneur  que  personne , en  fesant  servir  les  mathématiques 
a l’avantage  de  sa  patrie. 

<1  François-Henri  de  Montmorency,  qui  prit  le  nom.de 
Luxembourg,  maréclial  de  France,  duc  et  pair,  gagna  la  ba- 
taille de  Casse!  sous  les  ordres  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV, 
remporta  en  chef  les  fameuses  victoires  de  Mons,  de  Fleurus, 
de  .Steinkerque,  de  Nerwinde,  et  conquit  des  provinces 
au  roi.  Il  fut  mis  h la  Bastille,  et  reçut  mille  dégoûts  des  mi- 
nistres. 

c On  s’était  proposé  de  ne  parler  dans  ce  poème  d’aucun 

3. 


! Disputant  le  tonnerre  à l’aigle  des  césars , 

Arbitre  de  la  paix , que  la  victoire  amène. 

Digue  appui  de  son  roi , digne  rival  d’Eugène. 

Quel  est  ce  jeune  prince  a en  qui  la  majesté 
Sur  son  visage  aimable  éclate  sans  fierté? 

D’un  œil  d’indifférence  il  regarde  le  trône  : 

Ciel  ! quelle  nuit  soudaine  à mes  yeux  l’environne! 
La  mort  autour  de  lui  vole  sans  s’arrêter; 

Il  tombe  aux  pieds  du  trône,  étant  près  d’y  monter. 
O mon  fils!  des  Français  vous  voyez  le  plus  juste; 
Les  cicux  le  formeront  de  votre  sang  auguste. 
Grand  Dieu  ! ne  faites-vous  que  montrer  aux  humains 
Cette  fleur  passagère,  ouvrage  de  vos  mains  ? 

Hélas!  que  n’eût  point  fait  cette  âme  vertueuse! 

La  France  sous  son  règne  eût  été  trop  heureuse  : 

Il  eût  entretenu  l’abondance  et  la  paix  ; 

Mon  fils , il  eût  compté  ses  jours  par  ses  bienfaits  ; 
Il  eût  aimé  son  peuple.  O jours  remplis  d’alarmes! 
Oh  ! combien  les  Français  vont  répandre  de  larmes , 
Quand  sous  la  même  tombe  ils  verront  réunis 
Et  l’époux  et  la  femme,  et  la  mère  et  le  fils  ! 

» Un  faible  rejeton  b sort  entre  les  ruines 
De  cet  arbre  fécond  coupé  dans  ses  racines. 

Les  enfants  de  Louis,  descendus  au  tombeau, 

Ont  laissé  dans  la  France  un  monarque  au  berceau , 
De  l’état  ébranlé  douce  et  frêle  espérance. 

O toi , prudent  Fleury , veille  sur  son  enfance; 
Conduis  ses  premiers  pas,  cultive  sous  tes  yeux 
Du  plus  pur  de  mon  sang  le  dépôt  précieux  ! 

Tout  souverain  qu’il  est , instruis-le  à se  connaître  : 
Qu’il  sache  qu’il  est  homme  en  voyant  qu’il  est  maître; 
Qu’aimé  de  ses  sujets,  ils  soient  chers  à ses  yeux  : 
Apprends-lui  qu’il  n’est  roi,  qu’il  n’est  né  que  pour 
France,  reprends  sous  lui  ta  majesté  première,  [eux. 
Perce  la  triste  nuit  qui  couvrait  ta  lumière; 

Que  les  arts,  qui  déjà  voulaient  t’abandonner, 

De  leurs  utiles  mains  viennent  te  couronner! 
L’Océan  se  demande  en  ses  grottes  profondes , 

homme  vivant  ; on  ne  s’est  écarté  de  celte  réglé  qu'en  faveur 
du  maréchal  duc  de  Viliars. 

Il  a gagné  la  bataille  de  Frédclingue  et  celle  du  premier 
Hochstedt.  fl  est  A remarquer  qu'il  occupa  dans  cette  bataille 
le  même  terrain  où  se  posta  depuis  le  duc  de  Marlborough , 
lorsqu'il  remporta  contre  d’autres  généraux  cette  grande  vic- 
toire du  second  Hochstedt , si  fatale  a la  France.  Depuis , le 
maréchal  de  Yillars,  ayant  repris  le  commandement  des  ar 
mées,  donna  la  fameuse  bataille  de  Blangisou  de  Malplaquet , 
dans  laquelle  on  tua  vingt  mille  hommes  aux  ennemis,  et  qui 
ne  fut  perdue  que  quand  le  maréchal  fut  blessé. 

Entln , en  1712,  lorsque  les  ennemis  menaçaient  de  venir  a 
Paris,  et  qu’on  délibérait  si  Louis  XIV  quitterait  Versailles,  le 
maréchal  de  Viliars  battit  le  prince  Eugène  à Denain,  s’empara 
du  dépôt  de  l'armée  ennemie  à Marchiennes , lit  lever  le  siège 
de  Landrccles , prit  Douai , le  Quesnoy , Bouchain,  etc. , à dis- 
crétion , et  lit  ensuite  la  paix  à Rasladt , au  nom  du  roi , av  ec 
le  même  prince  Eugène,  plénipotentiaire  de  l'empereur. 

* Feu  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
b Ce  poème  fut  composé  dans  Pcnfancc  de  I/OUls  XV. 
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Où  sont  les  pavillons  qui  flottaient  sur  ses  ondes. 
Du  Nil  et  de  l'Kuxin , de  l'Inde  et  de  ses  ports , 

Le  Commerce  t’appelle , et  t’ouvre  ses  trésors,  [re  ; 
Maintiens  l'ordre  et  la  paix , sai>6  chercher  la  victoi- 
Sois  l’arbitre  des  rois;  c’est  assez  pour  ta  gloire  : 

II  t’en  a trop  coûté  d’en  être  la  terreur. 

» Près  de  ce  jeune  roi  s’avance  avec  splendeur 
Un  héros  • que  de  loin  poursuit  la  calomnie, 

Facile  et  non  pas  faible , ardent , plein  de  génie , 
Trop  ami  des  plaisirs , et  trop  des  nouveautés, 
Remuant  l’univers  du  sein  des  voluptés. 

Par  des  ressorts  nouveaux  sa  politique  habile 
Tient  l’Europe  en  suspens , divisée  et  tranquille. 

Les  arts  sont  éclairés  par  ses  yeux  vigilants  ; 

Ne  pour  tous  les  emplois , il  a tous  les  talents , (tre. 
Ceux  d'un  chef,  d’un  soldat,  d’un  citoyen,  d’un  mal* 
Il  n 'est  pas  roi,  mon  fils;  mais  il  enseigne  à l’être.  » 

Alors  dans  un  nuage , au  milieu  des  éclairs , 
L'étendard  de  la  France  apparut  dans  les  airs  ; 
Devant  lui  d’Espagnols  une  troupe  guerrière 
De  l’aigle  des  Germains  brisait  la  tête  altière. 

« O mon  père  ! quel  est  ce  spectacle  nouveau  ? 

Tout  change,  dit  Louis , et  tout  a son  tombeau. 
Adorons  du  Très-Haut  la  sagesse  cachée. 

Du  puissant  Charles-Quint  la  race  est  retranchée. 
L'Espagne , à nos  genoux , vient  demander  des  rois  : 
C’est  un  de  nos  neveux  qui  leur  donne  des  lois. 
Philippe...  » A cet  objet,  Henri  demeure  en  proie 
A la  douce  surprise,  aux  transports  de  sa  joie. 

*>  Modérez,  dit  Louis,  ce  premier  mouvement; 
Craignez  encor,  craignez  ce  grand  événement. 

Oui , du  sein  de  Paris , Madrid  reçoit  un  maître  : 
Cet  honneur  à tous  deux  est  dangereux  peut-être. 

O rois  nés  de  mon  sang!  ô Philippe!  ô mes  fils! 
France,  Espagne,  à jamais  puissiez-vous  être  unis! 
Jusqu’à  quand  voulez-vous,  malheureux  politiques b, 
Allumer  les  flambeaux  des  discordes  publiques?  » 

Il  dit.  En  ce  moment  le  héros  ne  vit  plus 
Qu’un  assemblage  vain  de  mille  objets  confus. 

Du  temple  des  Destins  les  portes  se  fermèrent, 

Et  les  Voûtes  des  cieux  devant  lui  s’éclipsèrent. 

L’Aurore  cependant , au  visage  vermeil , 

Ouvrit  dans  l’orient  le  palais  du  Soleil  : 

La  nuit  en  d’autres  lieux  portait  ses  voiles  sombres  ; 
Les  Songes  voltigeants  fuyaient  avec  les  ombres. 

Le  prince,  en  s’éveillant,  sent  au  fond  de  son  cœur 
Une  force  nouvelle,  une  divine  ardeur  : 

Ses  regards  inspiraient  le  respect  et  la  crainte  ; 

Dieu  remplissait  son  front  de  sa  majesté  sainte. 

a Vrai  portrait  de  Philippe,  duc  d'Orléans,  régent  do 
royaume. 

i>  Dans  le  temps  que  cela  fut  écrit , la  branche  de  France  et 
la  branche  d’Espagne  semblaient  désunies. 


’ Ainsi , quand  le  vengeur  des  peuples  d’Israël 
Eut  sur  le  mont  Sina  consulté  l’Éternel , 

Les  Hébreux,  à ses  pieds  couchés  dans  la  poussière, 
Ne  purent  de  ses  veux  soutenir  la  lumière. 

CHANT  HUITIÈME. 


ARGUMENT. 

Le  comte  d’Egmonl  vient  de  la  part  du  roi  d'Espagne  nu  se- 
cours de  Mayenne  el  des  ligueurs.  Bataille  d’ivry,  dans  la- 
quelle Mayenne  est  défait,  et  d'Kgmon  tué.  Valeur  et  clé- 
mence de  Henri-lc-Grand. 


Des  états  dans  Paris  la  confuse  assemblée 
Avait  perdu  l’orgueil  dont  elle  était  enflée. 

1 Au  seul  nom  de  Henri , les  ligueurs,  pleins  d’effroi , 
Semblaient  tous  oublier  qu’ils  voulaient  faire  un  roi. 
Rien  ne  pouvait  fixer  leur  fureur  incertaine; 

Et  n’osant  dégrader  ni  couronner  Mayenne , 
j Ils  avaient  confirmé,  par  leurs  décrets  honteux , 

| Le  pouvoir  et  le  rang  qu'il  ne  tenait  pas  d’eux. 

Ce  lieutenant  sans  chef»,  ce  roi  sans  diadème. 
Toujours  dans  son  parti  garde  un  pouvoir  suprême. 
Un  peuple  obéissant , dont  il  se  dit  l’appui , 

Lui  promet  de  combattre  et  de  mourir  pour  luh 
Plein , d’un  nouvel  espoir,  au  conseil  il  appelle 
Tous  ces  chefs  orgueilleux,  vengenrs  de  sa  querelle; 
Les  Lorrains  b , les  Nemours , La  Châtre , Canillac , 
Et  l’inconstant  Joyeuse c,  et  Saint- Paul,  et  Brissac. 
Ils  viennent  : la  fierté,  la  vengeance,  la  rage, 

Le  désespoir,  l’orgueil , 6ont  peints  sur  leur  visage. 
Quelques  uns  en  tremblant  semblaient  porter  leurs 
Affaiblis  par  leur  sang  versé  dans  les  combats;  [pas, 

a II  se  fit  déclarer,  par  la  partie  da  parlement  qui  Ini  de- 
meura attachée . lieutcuanl-géuéral  de  l’état  et  royaume  de 
France. 

b Les  Lorrains.  Le  chevalier  d’Aumale,  dont  i!  est  si  souvent 
parlé , et  son  frere  le  duc , étaient  de  la  maison  de  Lorraine. 

Charles- Emmanuel , duc  de  Nemours , frère  utérlu  du  duc 
de  Mayenne. 

La  Chdlrc  était  un  des  maréchaux  de  la  Ligue , que  l’on  ap- 
pelait des  bâtards  qui  se  feraient  un  Jour  légitimer  aux  dépens 
de  leur  père.  En  effet,  La  Châtre  flhsa  paix  depuis,  et  Henri 
lui  continua  la  dignité  de  maréchal  de  France. 

e Joyeuse  est  le  même  dont  II  est  parlé  au  quatrième  chant, 
note  a , page  301. 

Saint-Paul,  soldat  de  fortune,  fait  maréchal  par  le  même 
duc  de  Mayenne,  homme  emporté  et  d'une  violence  extrême. 
Il  fut  lué  par  le  duc  de  Guise,  flls  du  Balafré. 

Brissac  s’était  Jeté  dans  le  parti  de  la  Ligue,  par  indignation 
contre  Henri  111 , qui  avait  dit  qu’il  n’était  bon  ni  sur  terre  ni 
sur  mer.  Il  négocia  depuis  secrètement  avec  Henri  IV,  et  lui 
ouvrit  les  portes  de  Paris , moyennant  le  bâton  de  maréchal 
de  France. 
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Mais  ces  mêmes  combats,  leur  sang,  et  leurs  blessu-  ' 
Les  excitaient  encore  à venger  leurs  injures,  [res,  ! 
Tous  auprès  de  Mayenne  ils  viennent  se  ranger  ; 

Tous , le  fer  dans  les  mains  Jurent  de  le  venger. 

Telle  au  haut  de  l’Olympe , aux  champs  de  Thessalie 
Des  enfants  de  la  terre  on  peint  la  troupe  impie 
Entassant  des  rochers,  et  menaçant  les  cieux , 

Ivre  du  fol  espoir  de  détrôner  les  dieux. 

Discorde  à l’instant , entr’ouvrant  une  nue , 

Sur  un  char  lumineux  se  présente  à leur  vue  : 

« Courage  ! leur  dit-elle , on  vient  vous  secourir  ; 

C’est  maintenant,  Français , qu’il  faut  vaincre  ou 
D’Aumale,le  premier,  selèveà  ces  paroles;  [mourir.  » 

11  court,  il  voit  de  loin  les  lances  espagnoles  : 

« Le  voilà , cria-t-il , le  voilà  , ce  secours 
Demandé  si  long-temps,  et  différé  toujours  : 

Amis,  enfin  l’Autriche  a secouru  la  France.  » 

Il  dit.  Mayenne  alors  vers  les  portes  s’avance. 

Le  secours  paraissait  vers  ces  lieux  révérés 
Qu’aux  tombes  de  nos  rois  la  mort  a consacrés- 
Ce  formidable  amas  d’armes  étincelantes , 

Cet  or,  ce  fer  brillant , ces  lances  éclatantes , 

Ces  casques , ces  harnois , ce  pompeux  appareil , 
Défiaient  dans  les  champs  les  rayons  du  soleil. 

Tout  le  peuple  au-devant  court  en  foule  avec  joie  : 

Us  bénissent  le  chef  que  Madrid  leur  envoie  : 

C’était  le  jeune  Egmont  •,  ce  guerrier  obstiné, 

Ce  fils  ambitieux  d’un  père  infortuné  ; 

Dans  les  murs  de  Bruxelle  il  a reçu  la  vie  : 

Son  père , qu’aveugla  l’amour  de  la  patrie , 

Mourut  sur  l’échafaud , pour  soutenir  les  droits 
Des  malheureux  Flamands  opprimés  par  leurs  rois  : 
Le  fils , courtisan  lâche , et  guerrier  téméraire , 

Baisa  long-temps  la  main  qui  fit  périr  son  père , 
Servit,  par  politique,  aux  maux  de  son  pays, 
Persécuta  Bruxelle,  et  secourut  Paris. 

Philippe  l’envoyait  sur  les  bords  de  la  Seine , 

Comme  un  Dieu  tutélaire,  au  secours  de  Mayenne: 
Et  Mayenne,  avec  lui,  crut  aux  tentes  du  roi 
Rapporter  à son  tour  le  carnage  et  l’effroi. 

Le  téméraire  orgueil  accompagnait  leur  trace. 
Qu’avec  plaisir,  grand  roi , tu  voyais  cette  audace  ! 

Et  que  tes  vœux  hâtaient  le  moment  d’un  combat  j 
Où  semblaient  attachés  les  destins  de  l’état! 

j 

Près  des  bords  de  Piton  b et  des  rives  de  l’Eure  J 

a Le  comte  d'Egmonl,  fils  de  Lamoral,  comte  d’Egmont , qui 
fut  décapite  à Bruxelles  avec  le  prince  de  Horn,  le  & Juin  i&es. 
Le  DU  étant  resté  dans  le  parU  de  Philippe  11 , roi  d’Kspa-  i 

Se , fut  envoyé  au  secours  du  duc  de  Mayenne , à la  tête  de 
i-huit  cents  lances.  A son  entrée  dans  Paris,  il  reçut  les 
compiimenlsde  la  ville.  Celulqui  le  haranguait  ayant  mélëdans  , 
son  discours  les  louantes  du  comte  d'Egmonl , son  père  : « Ne 
parlez  pas  de  lui , dit  le  coude,  U méritai!  la  mort  ; c'était  un  , 
rebelle.  » Paroles  d'autant  plus  condamnables  que  c’éUit  a | 
des  rebelles  quTT  parlait , et  dont  il  venait  défendre  la  cause.  I 
b Ce  fut  dans  une  plaine  entre  IKon  et  l'Eure  que  se  donna  | 
la  bataille  d’Ivry , le  U mars  I&90. 


Est  un  champ  fortuné,  l’amour  de  la  nature  : 

La  guerre  avait  long-temps  respecté  les  trésors 
Dont  Flore  et  les  Zéphyrs  embellissaient  ces  bords. 
Au  milieu  des  horreurs  des  discordes  civiles , 

Les  bergers  de  ces  lieux  coulaient  des  jours  tranquil- 
Protégés  par  le  ciel  et  par  leur  pauvreté,  [les. 
Ils  semblaient  des  soldats  braver  l’avidité , 

Et,  sous  leurs  toits  de  chaume,  à l’abri  des  alarmes, 
N’entendaient  point  le  bruit  des  tambours  et  des  ar- 
Les  deux  camps  ennemis  arrivent  en  ces  lieux  :[mcs. 
La  désolation  partout  marche  avant  eux. 

De  l’Eure  et  de  l'Iton  les  ondes  s’alarmèrent;  [rent. 
Les  bergers , pleins  d’effroi , dans  les  bois  se  cachè- 
Et  leurs  tristes  moitiés , compagnes  de  leurs  pas , 
Emportent  leurs  enfants  gémissants  dans  leurs  bras. 

Habitants  malheureux  de  ces  bords  pleins  de  charmes , 
Du  moins  à votre  roi  n’imputez  point  vos  larmes  : 
S’il  cherche  les  combats,  c’est  pour  donner  la  paix  : 
Peuples,  sa  main  sur  vous  répandra  ses  bienfaits  : 

Il  veut  finir  vos  maux,  il  vous  plaint,  il  vous  aime, 
Et  dans  ce  jour  affreux  il  combat  pour  vous-méme. 
Les  moments  lui  sont  chers , il  court  dans  tous  les  rangs 
Sur  un  coursier  fougueux  plus  léger  que  les  vents. 
Qui , fier  de  son  fardeau , du  pied  frappant  la  terre. 
Appelle  les  dangers , et  respire  la  guerre. 

On  voyait  près  de  lui  briller  tous  ces  guerriers, 
Compagnons  de  sa  gloire  et  ceiuts  de  ses  lauriers  : 
D’Aùmont*  qui  sous  cinq  rois  avait  porté  les  armes  ; 
Biron  b dont  le  seul  nom  répandait  les  alarmes; 

Et  son  fils c , jeune  encore , ardent , impétueux , 

Qui  depuis...  mais  alors  il  était  vertueux; 

Sulli , Nangis , Grillon , ces  ennemis  du  crime  d , 

a Jean  d'Auroont , maréchal  de  France,  qui  fit  des  mer- 
veilles à la  bataille  d’Ivry , était  lils  de  Pierre  d’Aumont , gen- 
tilhomme de  la  chambre,  cl  de  Françoise  de  Sulli , hériUèrc 
de  l’ancienne  maison  de  Sulli.  Il  servit  sous  les  rois  Henri  It, 
François  II , Charles  IX , Henri  III  et  Henri  IV. 

b Henri  de  Gontaud  de  Biron,  maréchul  de  France , grand- 
maître  de  l’artillerie,  était  un  grand  homme  de  guerre  : U 
commandait  à Ivry  le  corps  de  réserve , et  contribua  au  gain 
de  la  bataille  en  se  présentant  à propos  a l’ennemi.  II  dit  n 
Henri-le-Grand , après  la  victoire  : « Sire , vous  avez  fait  ce 
que  devait  faire  Biron , et  Biron  ce  que  devait  faire  le  roi.  « Ce 
maréchal  fut  tué  d’un  coup  de  canon , en  1592 , au  siège  d’É- 
pcmal. 

c Charles  de  Gontaud  de  Biren , maréchal  et  duc  et  pair,  lils 
du  précédent,  conspira  depuis  contre  Henri  IV,  et  fut  déca- 
pité dans  la  cour  de  la  Bastille  en  1G2U.  On  voit  encore  a la 
muraille  les  crampons  de  fer  qui  servirent  à l’échafaud. 

d Rosnl , depuis  due  de  Sulli,  surintendant  des  finances  , 
graud-mailre  de  l’artillerie,  fait  maréchal  de  France  après  la 
mort  de  Henri  IV,  reçut  sept  blessures  à la  bataille  d’Ivry. 

Il  naquit  à Rosnl  en  1559,  et  mourut  à Villebon  en  ig»i  : 
ainsi  il  avait  vu  Henri  II  et  Louis  XIV.  Il  fut  grnnd-voyer  et 
grnnd-maitrcderarlillerie,  grand-maître  des  ports  de  France, 
surintendant  des  finances , duc  et  pair  et  maréchal  do  Franco. 
C’est  le  seul  homme  à qui  on  ait  Jamais  donné  le  bâton  de 
maréchal  comme  une  marque  de  disgrâce  : i!  ne  IVut  qu’en 
échange  de  la  charge  de  grand-maitre  de  l’artillerie,  que  la 
reine  régente  lui  ôta  en  1634.  Il  était  très  brave  homme  de 
guerre , et  encore  meilleur  ministre  ; Incapable  de  tromper  le 
roi  et  d’élre  trompé  par  les  financiers.  Il  futiofiexible  pour 
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Que  la  Ligue  déteste  et  que  la  Ligue  estime  ; 
Turenne,  qui,  depuis,  de  la  jeune  Bouillou 

les  courtisans,  dont  l'avidité  est  insatiable,  et  qui  trouvaient  en 
lui  une  rigueur  conforme  à l’humeur  économe  de  Henri  IV. 
Ils  l’appelaient  le  négatif,  et  l’on  disait  que  le  mot  de  ou»  n’é- 
tait Jamais  dans  sa  bouche.  Avec  cette  vertu  sévère , Il  ne  plut 
Jamais  qu'à  son  maître,  et  le  moment  de  la  mort  de  Henri  IY 
fut  celui  de  sa  disgrâce.  Le  roi  Louis  XIII  le  Ht  revenir  à 
lu  cour  quelques  années  «près , pour  lui  demander  scs  avis. 
Il  y v inl,  quoique  avec  répugnance.  Les  Jeunes  courtisans  qui 
gouvernaient  Louis  XIII  voulurent,  selon  l'usage,  donner  des 
ridicules  à ce  vieux  ministre , qui  reparaissait  dans  une  jeune 
cour  avec  des  habits  et  des  airs  de  mode  passés  depuis  long- 
temps. Le  duc  de  Sulli,  qui  s’en  aperçut,  dit  au  roi  : « Sire, 
quand  Je  roi  votre  père,  de  glorieuse  mémoire,  me  faisait  l’hon- 
neur de  me  consulter,  nous  ne  commencions  à parler  d’affai- 
res qu’au  préalable  on  n’eût  fait  passer  dans  l’antichambre 
les  baladins  et  les  bouffons  de  la  cour.  » 

H composa,  dans  la  solitude  de  Sulli,  des  mémoires  dans 
lesquels  régne  un  air  dlionuéte  homme , avec  un  style  naïf , 
mais  trop  diffus. 

On  y trouve,  quelques  vers  de  sa  façon , qui  ne  valent  pas 
plus  que  sa  prose.  Voici  ceux  qu’il  composa  en  se  retirant  de 
la  cour  sous  la  régence  de  Marie  do  Médids  : 

Adieu  maison* , châteaux , armes,  canons  du  roi  ; 

Adieu  conseils , trésors  déposé*  a ma  fol  ; 

Adieu  munition» , adieu  grands  éipilpa*e«; 

Adieu  tant  de  rachats,  adieu  tant  de  ménages  ; 

Adieu  faveurs,  grandeurs;  adieu  te  temps  qui  court  ; 

Adieu  les  amitiés  rt  lés  amis  de  cour  ; etc. 


Il  ne  voulut  Jamais  changer  de  religion;  cependant  il  fut 
tles  premiers  à conseiller  a Henri  IV  d’aller  à la  messe.  Le 
cardinal  DÛperronlYxhortanUin  Jour  hqulttor  le  calvinisme, 
il  lui  répondit  :«  Je  ma  ferai  catholique  quand  vous  aurez  sup- 
primé l’Évangile;  car  il  est  si  contraire  à l’Église  romaine, 
que  Je  ne  peux  pas  croire  que  i’un  el  l’autre  aient  élé  inspirés 
par  le  même  esprit.  » 

Le  pape  lui  écrivit  un  Jour  une  lettre  remplie  do  louanges 
sur  la  sagesse  de  son  ministère  ; le  papo  linissait  sa  leltro  com- 
me un  bon  pasteur,  par  prier  Dieu  qu’il  ramenât  sa  brebis 
égarée,  et  conjurait  le  duc.  de  Salit  de  se  servir  de  ses  lu- 
mières pour  entrer  dans  la  bonne  voie.  La  duc  lui  répondit 
sur  le  même  ton  ; il  l’assura  qu’il  priait  Dieu  tous  les  Jours 
pour  la  conversion  de  sa  sainteté.  Cette  lettre  est  dans  ses 
mémoires. 


Addition  des  Éditeurs  de  Keltl. 

[Ce  sont  les  écrivains  qui  font  la  réputation  des  ministres. 
Pour  les  bien  Juger,  il  faudrait  nou  seulement  connaître  tes 
principes  de  l'administration , mais  encore  avoir  lu  les  lois, 
les  réglements,  que  ces  ministres  ont  faits,  et  savoir  quelle  a 
élé  l’influence  de  ces  lois,  de  ces  réglements  sur  la  nalion 
entière,  sur  les  différentes  provinces.  Presque  personne  ne 
prend  cette  peine;  et  on  Juge  les  ministres  sur  la  parole  des 
historiens  ou  des  écrivains  politiques. 

Sulli  et  Colbert  en  sont  un  exemple  frappant.  Sous  le  rogne 
de  Louis  XIV,  les  gens  de  lettres  français  étaient  en  général 
plongés  dans  une  ignorance  profonde  sur  toul  ce  qui  regar- 
dait l’administration  d’un  état  ; et  les  hommes  qui  se  mêlaient 
d’affaires  étaieut  hors  d'état  d’écrire  deux  phrases  qu’on  pût 
lire.  L* système  tourna  vers  ces  objets  les  esprits  des  hommes 
de  lous  les  ordres.  On  s’occupa  beaucoup  de  commerce  ; et 
comme  Colbert  avait  fait  un  grand  nombre  de  réglements  sur 
les  manufactures  ; comme  il  avait  encouragé  le  commerce  ma- 
ritime, formé  des  compagnies , il  devint,  dans  tous  les  écrits, 
le  modèle  des  grands  ministres.  Cependant  les  sciences  poli- 
tiques liront  partout  de»  progrès;  on  cherchait  à les  appuyer 
sur  des  principes  généraux  et  lixes;  on  eu  trouva  quelques 


Mérita,  dans  Sedan , la  puissance  et  le  nom  •;  ,..  ; 

Puissance  malheureuse  et  trop  mal  conservée,  * 
Et  par  Armand  détruite  aussitôt  qu’élevée  b.  , -■ 
Essex  avec  éclat  paraît  au  milieu  d’eux , , 

uns.  On  observa  dans  l’administration  de  Colbert  un  grand 
nombre  de  défauts;  maison  avait  besoin  d’offrir  un  autre 
objet  à l’admiration  publique,  et  on  choisit  Sulli  : le  choix 
était  heureux.  Ministre,  confident,  ami  d'un  roi  dont  la  mé- 
moire est  chérie  et  respectée,  il  avait  conservé  la  réputation 
d’un  homme  d'une  vertu  forte,  d’une  franchise  austère;  .il 
avait  été  un  sévère  économe  du  trésor  public  : on  opposa 
donc  Sulli  à Colbert.  On  alla  plus  loin  : on  supposa  que  cha- 
cun de  ces  ministres  avait  un  système  d’adminislratiou;  que 
ces  systèmes  étaient  opposés  ; que  l’un  Voulait  favoriser  l'a- 
griculture, tandis  que  l’autre  la  sacrifiait  à l’encouragement 
des  manufactures.  Mais  il  est  facile,  en  lisant  les  lois  qu'il» 
ont  faites,  de  voir  que  ni  l'un  ni  l’autre  n’eurent  jamais  un 
système;  de  leur  temps  il  était  même  impossible  d’en  avoir. 
Sulli  fut  supérieur  à Colbert,  parce  qu’il  s’opposait  avec  cou- 
rage aux  dépenses  que  Henri  voulait  faire  par  générosité  ou 
par  faiblesse;  au  lieu  que  Colbert  flatta  le  goût  de  ix>uis  XIV 
pour  les  fêtes  et  la  pompe  de  la  cour  ; que  Sulli  mériia  la  con- 
iiance  de  Henri  IV,  en  sacriflant  pour  lui  ses  biens  el  son  saugf 
et  que  Colbert , après  avoir  gagné  la  conliancc  de  Maxariu , en 
l’aidant  à augmenter  ses  trésors , obtint  celle  de  Louis  XIV, 
en  se  rendant  le  délateur  de  Fouquet  et  l'instrument  de  sa 
perte;  que  Sulli,  terrible  aux  courtisans,  voulait  ménagerie 
peuple,  et  que  Coll  ter  t sacriiia  le  peuple  à la  cour. 

Sulli  n’encouragea  le  commerce  des  blés  que  par  des  per- 
missions particulières  d’exporlcr,  plus  fréquentes  à la  vérité 
que  du  temps  de  Colbert,  mais  qu’il  fesait  quelquefois  aussi 
acheter;  conduite  qu’un  ministre  même  tris  corrompu  n’ose- 
rait avouer  de  nos  Jours. 

Tous  deux  n’encouragèrent  de  même  les  manufactures  que 
par  des  bons  et  des  privilège».  Ils  ne  songèrent  ni  l’un  ni  l’an- 
tre à rendre  moins  onéreuses  les  lois  fiscales  : si  elles  furent 
moins  dures  sous  Sulli , il  faut  moins  en  faire  honneur  a son 
caractère  qu’aux  circonstance»,  qui  u’auraienl  point  permis 
cet  abus  de  l’autorité  royale.  t, . ,r  nr»y  «I 

En  un  mot,  Sulli  fut  un  homme  vertueux  pour  son  siècle, 
parce  qu’on  n’eut  à lui  reprocher  aucune  action  regardée  dans 
son  siècle  comme  vile  ou  crimiuelle;  mais  on  ne  peut  dire 
qu'il  fût  un  grand  ministre , el  encore  moins  le  proposer  pouf 
modèle.  Un  général,  qui , de  nos  Jours,  ferait  la  guerre  comme 
Du  Guesclfn,  serait  vraisemblablement  battu.  > ' t : . 

Sulli  eut  des  défauts  et  des  faiblesses.  Ami  de  Heurl  IV,  Il 
était  trop  Jaloux  de  sa  faveur;  lier  avec  les  grands  ses  égaux, 
il  eut  avec  ses  inférieurs  toules  les  petitesses  de  la  vanité  : sa 
probité  était  incorruplible;  mais  il  airtmit  à s’enrichir,  et  ne 
négligea  aucun  des  moyens  regardés  alors  comme  permis. 
Oblige  de  se  retirer  après  la  mort  de  Henri  IV , Il  eut  la  fai- 
blesse de  regretter  sa  place,  et  de  se  conduire  en  quelques 
occasions  comme  s’il  oût  désiré  d’avoir  part  au  gouvernement 
incertain  el  orageux  de  Louis  XIII.  Il  est  vrai  que  le  mot 
célèbre  cité  par  Voltaire  est  une  belle  réparation  de  cette  fai- 
blesse, si  pourtant  elle  est  aussi  réelle  que  l’out  prétendu  ses 

euueiuls.]  . .i,;Ü »'  l'i  -,  Jltf  dufr.) 

Kangis,  homme  d’un  grand  mérite  et  d’une  véritable  vertu  : 
il  avait  conseillé  à Henri  III  de  ne  point  faire  assassiner  le  duc 
de  Guise , mais  d’avoir  le  courage  de  le  Juger  selon  les  lois. 

Crilion  était  surnommé  le  Brave.  11  offrit  à Henri  IV  de  se 
battre  oontre  ce  même  duc  de  Guise.  C’est  à ce  Grillon  que 
Henri-le-Grand  écrivit  : « Pends- toi,  bravo  Grillon  ; nous  avons 
» combatu  à Arques,  et  tu  n’y  étais  pas...  Adieu,  brave 
» Grillon  ; Je  vous  aime  à tort  et  à travers.  » 

a Henri  de  la  Tour  d’Oriiègues,  vicomte  de  Turenne,  maré- 
chal de  France.  Henrl-lo-Grand  le  maria  à Charlotte  de  La 
Mark,  princesse  de  Sédan,  en  i&Ol.Lanuitde  ses  noces,  le  ma- 
réchal alla  prendre  Stenay  d’assaut.  i-  -u> 

b La  souveraineté  de  Sédan , acquise  par  Henri  de  Turome, 
fui  perdue  par  Frédéric  Maurice,  duc  de  Bouillon,  son  til», 

l'.lA  «f  M 
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CHANT  VIII. 


Tel  que  dans  nos  jardins  un  palmier  sourcilleux , 

A nos  ormes  touffus  mêlant  sa  tête  altière, 

Paraît  s'enorgueillir  de  sa  tige  étrangère. 

Son  casque  étincelait  des  feux  les  plus  brillants 
Qu’étalaient  à l’envi  l’or  et  les  diamants, 

I)ous  chers  et  précieux  dont  sa  fière  maîtresse 
Honora  son  courage,  ou  plutôt  sa  tendresse. 
Ambitieux  Essex,  vous  étiez  à la  fois 
L’amour  de  votre  reine  et  le  soutien  des  rois. 

Plus  loin  sont  La  Trimooille  *,  et  Clermont,  et  Fenqulèrcs; 
Le  malheureux  de  Nesle,  et  l’heureux  Lesdiguières  b, 
D’Ailly,  pour  qui  ce  jour  fut  un  jour  trop  fatal. 
Tous  ces  héros  en  foule  attendaient  le  signal , 

Et,  rangés  près  du  roi,  lisaient  sur  son  visage 
D’un  triomphe  certain  l’espoir  et  le  présage. 

Mayenne , en  ce  moment , inquiet , abattu , 

Dans  son  cœur  étonné  cherche  en  vain  sa  vertu  : 
Soit  que,  de  son  parti  connaissant  l’injustice, 

Il  ne  crtlt  point  le  ciel  h ses  armes  propice; 

Soit  que  l’âme,  en  effet,  ait  des  pressentiments , 
Avant-coureurs  certains  des  grands  événements. 

Ce  héros  cependant,  maître  de  sa  faiblesse , 
Déguisait  scs  chagrins  sous  sa  fausse  allégresse  : 

Il  s’excite,  il  s’empresse,  il  inspire  aux  soldats 
Cet  espoir  généreux  que  lui-même  il  n’a  pas. 

D’Egmont auprès  de  lui,  plein  de  la  conliance 
Que  dans  un  jeune  cœur  fait  naître  l’imprudence, 
Impatient  déjà  d’exercer  sa  valeur, 

De  l’incertain  Mayenne  accusait  la  lenteur. 

Tel  qu’échappé  du  sein  d’un  riant  pâturage, 

Au  bruit  de  la  trompette  animant  son  courage,  ' 
Dansles  champsde  la  Thraceun  coursier  orgueilleux, 
Indocile,  inquiet,  plein  d’un  feu  belliqueux, 
levant  les  crins  mouvants  de  sa  tête  superbe , 
Impatient  du  frein,  vole  et  bondit  sur  l’herbe; 

Tel  paraissait  Egmont  : une  noble  fureur 
Eclate  dans  scs  yeux,  et  brille  dans  son  cœur. 

Il  s'entretientdiÿà  de  sa  prochaine  gloire; 

Il  croit  que  son  destin  commande  à la  victoire. 

qui  ayant  trempe  dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars  contre 
Louis  XIII , ou  plutôt  contre  le  cardinal  de  Richelieu , donna 
Sedan  pour  conserver  sa  vie  : il  eut , on  échange  de  sa  sou- 
veraineté, de  très  grandes  terres,  plus  considérables  en  re- 
venu , mais  qui  donnaient  plus  de  richesses  et  moins  de  puis- 
sance. 

a Claude,  duc  de  La  Trimoullle,  était  à la  bataille  d'Ivry. 
Il  avait  un  grand  courage  cl  une  ambition  démesurée,  de 
grandes  richesses , et  était  le  seigneur  le  plus  considérable 
parmi  les  calvinistes.  Il  mourut  à trente-huit  ans. 

BaLsac  de  Clermont  d'Entragues,  oncle  de  la  fameuse  mar- 
quise de  Verneuil , fut  tué  à la  tvalaille  d'Ivry.  Feuquières  et 
de  Nesle,  capitaines  de  cinquante  hommes  d’armes , y furent 
tués  aussi. 

b Jamais  homme  ne  mérita  mieux  le  titre  d’heureux;  il 
commença  par  cire  simple  soldai , et  finit  par  être  connétable 
sous  Louis  XIII. 
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Hélas!  il  ne  sait  point  que  son  fatal  orgueil 
Dans  les  plaines  d’Ivry  lui  prépare  un  cercueil. 

Vers  les  ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s’avance; 

Et  s’adressant  aux  siens,  qu’enflammait  sa  présence  : 
« Vous  ôtes  nés  Fronçais,  et  je  suis  votre  roi a ; 
Voilà  nos  ennemis , marchez , et  suivez-moi  ; 

Ne  perdez  point  de  vue,  nu  fort  de  la  tempête , 

Ce  panache  éclatant  qui  Hotte  sur  ma  tête; 

Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  l’honneur.  « 

A ces  mots , que  ce  roi  prononçait  en  vainqueur. 

Il  voit  d’un  feu  nouveau  ses  troupes  enflammées , 

Et  marche  en  invoquant  le  grand  Dieu  des  armées. 
Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors  en  même  temps 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  combattants. 

Ainsi  lorsque  des  monts  séparés  par  Alcide 
Les  aquilons  fougueux  fondent  d’un  vol  rapide* , 
Soudain  les  flots  émus  de  deux  profondes  mers 
D’un  choc  impétueux  s’élancent  dans  les  airs  ; 

La  terre  au  loin  gémit , le  jour  fuit , le  ciel  gronde , 
Et  l’Africain  tremblant  craint  la  chute  du  inonde. 

Au  mousquet  réuni  le  sanglant  coutelas 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas  : 

Cette  armeb,  que  jadis , pour  dépeupler  la  terre, 
Dans  Bayonne  inventa  le  démon  de  la  guerre, 
Rassemble  en  même  temps , digne  fruit  de  l'enfer. 
Ce  qu’ont  de  plus  terrible  et  la  flamme  et  le  fer. 

On  se  mêle , on  combat  ; l'adresse , le  courage , 

Le  tumulte,  les  cris,  la  peur,  l’aveugle  rage, 

La  honte  de  céder,  l’ardente  soif  du  sang , 

Le  désespoir,  la  mort  passent  de  rang  en  raug. 

L’un  poursuit  un  parent  dans  le  parti  contraire; 

Là , le  frère  en  fuyant  meurt  de  la  main  d’uu  frère. 
La  nature  en  frémit,  et  ce  rivage  affreux 
S’abreuvait  à regret  de  leur  sang  malheureux. 

Dans  d’épaisses  forêts  de  lances  hérissées , 

De  bataillons  sanglants,  de  troupes  renversées, 
Henri  pousse,  s’avance,  et  se  fait  un  chemin. 

Le  grand  Mornay  c le  suit , toujours  calme  et  serein  ; 
Il  veille  autour  de  lui  tel  qu'un  puissant  génie, 

Tel  qu’on  feignait  jadis,  aux  champs  de  la  Phrvgie 
De  la  terre  et  des  cieux  les  moteurs  éternels 
Mêlés  dans  les  combats  sous  l'habit  des  mortels; 

Ou  tel  que  du  vrai  Dieu  les  ministres  terribles, 

Ces  puissances  des  cieux , ces  êtres  impassibles , 

» On  a lAchéde  rendre  on  vers  les  propres  paroles  que  dit 
Henri  IV  a la  journée  d’Ivry  : « Ralliez-vous  à inon  panache 
>*  blanc,  vous  le  verrez  toujours  nu  chemin  de  l’honneur  cl 
» de  In  gloire  « 

b La  baïonnette  nu  bout  du  fusil  ne  fut  en  usage  que  long- 
temps après.  Le  nom  de  baionnttle  vient  de  Bayonne , où  l’on 
fit  les  premières  baïonnettes. 

c Duplessis  Mornay  nul  deux  chevaux  tués  sous  lui  A cette 
bataille.  Il  avait  effectivement  dans  1'nctlou  le  sang-froid  dont 
on  le  loue  Ici. 
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LA  HENRI  A DE. 


Environnés  des  vents,  des  foudres,  des  éclairs, 

D’un  front  inaltérable  ébranlent  l’univers. 

U reçoit  de  Henri  tous  ces  ordres  rapides , 

De  l’âme  d’un  héros  mouvements  intrépides , 

Qui  changent  le  combat,  qui  fixent  le  destin  ; 

Aux  chefs  des  légions  il  les  porte  soudain  ; 

L’officier  les  reçoit  ; sa  troupe  impatiente 
Règle,  au  son  de  sa  voix , sa  rage  obéissante. 

On  s’écarte,  on  s’unit,  on  marche  en  divers  corps; 
Un  esprit  seul  préside  à ces  vastes  ressorts. 

Mornay  revoie  au  prince,  il  le  suit,  il  l’escorte; 

Il  pare,  en  lui  parlant,  plus  d’un  coup  qu’on  lui  porte  ; 

Mais  il  ne  permet  pas  à ses  stoïques  mains 

I)e  se  souiller  du  sang  des  malheureux  humains. 

De  son  roi  seulement  son  âme  est  occupée  : 

Pour  sa  défense  seule  il  a tiré  l’épée  ; 

Et  son  rare  courage , ennemi  des  combats , 

Sait  affronter  la  mort,  et  ne  la  donne  pas. 

De  Turennedéjà  la  valeur  indomptée 
Repoussait  de  Nemours  la  troupe  épouvantée. 

D’Ailly  portait  partout  la  crainte  et  le  trépas; 

D’Ailly  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats , 

Et  qui , dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle , 
Reprend , malgré  son  âge , une  force  nouvelle. 

Un  seul  guerrier  s’oppose  à ses  coups  menaçants  : 
C’est  un  jeune  héros  à la  fleur  de  ses  ans , 

Qui , dans  cette  journée  illustre  et  meurtrière , 
Commençait  des  combats  la  fatale  carrière; 

D'un  tendre  hymen  à peine  il  goûtait  les  appas  ; 
Favori  des  Amours , il  sortait  de  leurs  bras. 

Honteux  de  n’être  encor  fameux  que  par  ses  charmes, 
Avide  de  la  gloire , il  volait  aux  alarmes. 

Ce  jour,  sa  jeune  épouse,  en  accusant  le  ciel, 

En  détestant  la  Ligue  et  ce  combat  mortel , 

Arma  son  tendre  amant,  et,  d’une  main  tremblante, 
Attacha  tristement  sa  cuirasse  pesante, 

Et  couvrit  en  pleurant , d'un  casque  précieux 
Ce  front  si  plein  de  grâce , et  si  cher  à ses  yeux. 

_ 11  marche  vers  d’Ailly,  dans  sa  fureur  guerrière  : 
Parmi  des  tourbillons  de  flamme , et  de  poussière, 

A travers  les  blessés , les  morts  et  les  mourants, 

De  leurs  coursiers  fougueux  tous  deux  pressent  les  lianes; 
tous  deux  sur  l’herbe  unie , et  de  sang  colorée, 
S’élancent  loin  des  rangs  d’une  course  assurée  : 
Sanglants , couverts  de  fer,  et  la  lance  à la  main , 

D'un  choc  épouvantable  ils  se  frappent  soudain. 

La  terre  en  retentit,  leurs  lances  sont  rompues  : 
Comme  en  un  ciel  brûlant  deux  effroyables  nues, 
Qui,  portant  le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flancs, 
Se  heurtent  dans  les  airs , et  volent  sur  les  vents  : 

De  leur  mélange  affreux  les  éclairs  rejaillissent; 

La  foudre  en  e6t  formée , et  les  mortels  frémissent. 
Mais  loin  de  leurs  coursiers , par  un  subit  effort , 

Ces  guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort  ; : 


Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 

La  Discorde  accourut,  le  démon  de  la  guerre, 

La  Mort  pâle  et  sanglante,  étaient  à ses  côtés. 
Malheureux , suspendez  vos  coups  précipités  ! 

Mais  un  destin  funeste  enflamme  leur  courage  ; 
Dans  le  cœur  l’un  de  l’autre  ils  cherchent  un  passage. 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu’ils  ne  connaissent  pas. 

Le  fer  qui  les  couvrait  brille  et  vole  en  éclats; 

Sous  les  coups  redoublés.leur  cuirasse  étincelle; 
Leur  sang , qui  rejaillit , rougit  leur  main  cruelle  ; 
Leur  bouclier,  leur  casque,  arrêtant  leur  effort, 
Pare  encor  quelques  coups,  et  repousse  la  mort. 
Chacun  d’eux , étonné  de  tant  de  résistance , 
Respectait  son  rival , admirait  sa  vaillance. 

Enfin  le  vieux  d’Ailly,  par  uu  coup  malheureux , 

Fait  tomber  à ses  pieds  ce  guerrier  généreux. 

Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermés  à la  lumière  ; 

Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  poussière. 
D’Ailly  voit  son  visage  : 6 désespoir!  ô cris! 

Il  le  voit , il  l’embrasse  : hélas!  c’était  son  fils. 

Le  père  infortuné,  les  yeux  baignés  de  larmes , 
Tournait  contre  son  sein  scs  parricides  armes  ; 
ün  l’arrête  ; on  s’oppose  à sa  juste  fureur  : 

Il  s’arrache,  en  tremblant,  de  ce  lieu  plein  d’horreur  ; 
Il  déteste  à jamais  6a  coupable  victoire; 

Il  renonce  à la  cour,  aux  humains,  à la  gloire; 

Et , se  fuyant  lui-même , au  milieu  des  déserts , 

Il  va  eacher  sa  peine  au  bout  de  l’univers. 

Là , soit  que  le  soleil  rendît  le  jour  au  monde , 

Soit  qu’il  finît  sa  course  au  vaste  sein  de  l’onde , 

Sa  voix  faisait  redire  aux  échos  attendris 
Le  nom,  le  triste  nom  de  sort  malheureux  fils. 

Du  héros  expirant  la  jeune  et  tendre  amante, 

Par  la  terreur  conduite,  incertaine,  tremblante, 
Vient  d’un  pied  chancelant  sur  ces  funestes  bords  : 
Elle  cherche , elle  voit  dans  la  foule  des  morts. 

Elle  voit  son  époux  ; elle  tombe  éperdue  ; 

Le  voile  de  la  mort  se  répand  sur  sa  vue  : 

« Est-ce  toi,  cher  amant?  » Ces  mots  interrompus , 
Ces  cris  demi  formés  ne  sont  point  entendus  ; 

Elle  rouvre  les  yeux;  sa  bouche  presse  encore 
Par  ses  derniers  baisers  la  bouche  qu’elle  adore  : 

Elle  tient  dans  ses  bras  ce  corps  pâle  et  sanglant , 

Le  regarde , soupire , et  meurt  en  l’embrassaut. 

Père,  époux  malheureux , famille  déplorable, 

Des  fureurs  de  ces  temps  exemple  lamentable , 
Puisse  de  ce  combat  le  souvenir  affreux 
Exciter  la  pitié  de  nos  derniers  neveux, 

Arracher  à leurs  yeux  des  larmes  salutaires; 

Et  qu’ils  n’imitent  point  les  crimes  de  leurs  pères! 

Mais  qui  fait  fuir  ainsi  ces  ligueurs  dispersés  ? 
Quel  héros,  ou  quel  dieu,  les  a tous  renversés? 

C’est  le  jeune  Biron  ; c'est  lui  dont  le  courage 
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est  formée , et  les  mortels  frémissent.  ' Mais  qui  fait  fuir  ainsi  ces  ligueurs  dispersés  ? 
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Parmi  leurs  bataillons  s’était  fait  un  passage. 
D’Aumale  les  voit  fuir,  et , bouillant  de  courroux  : 
<•  Arrêtez,  revenez...  lâches,  où  courez- vous? 

Vous , fuir  ! vous , compagnons  de  Mayenne  et  de  Cuise  ! 
Vous  qui  devez  venger  Paris,  Rome,  et  l’église  ! 
Suivez-moi , rappelez  votre  antique  vertu  ; 
Combattez  sous  d’Aumale,  et  vous  avez  vaincu.  •• 
Aussitôt,  secouru  de  Beauveau , de  Fosseuse , 

Du  farouche  Saint-Paul , et  même  de  Joyeuse , 

Il  rassemble  avec  eux  ces  bataillons  épars , 

Qu’il  anime  en  marchant  du  feu  de  ses  regards. 

La  fortune  avec  lui  revient  d’un  pas  rapide  : 

Biron  soutient  en  vain , d’un  courage  intrépide , 

Le  cours  précipité  de  ce  fougueux  torrent  ; 

Il  voit  à ses  côtés  Parabère  expirant; 

Dans  la  foule  des  morts  il  voit  tomber  Feuquière  ; 
Nesle,  Clermont,  d’Angenne,  ont  mordu  la  poussière; 
Percé  de  coups  lui-même , il  est  près  de  périr... 
C’était  ainsi , Biron,  que  tu  devais  mourir! 

Un  trépas  si  fameux,  une  chute  si  belle, 

Rendait  de  ta  vertu  la  mémoire  immortelle. 

Le  généreux  Bourbon  sut  bientôt  le  danger 
Où  Biron , trop  ardent,  venait  de  s’engager  : 

Il  l’aimait,  non  en  roi,  non  en  maître  sévère 
Qui  souffre  qu’on  aspire  à l’honneur  de  lui  plaire , 

Kt  de  qui  le  coeur  dur  et  l’inflexible  orgueil 
Croit  le  sang  d’un  sujet  trop  payé  d’un  coup  d’œil. 
Henri  de  l’amitié  sentit  les  nobles  flammes  : 

Amitié,  don  du  ciel,  plaisir  des  grandes  Ames; 
Amitié,  que  les  rois,  ces  illustres  ingrats, 

Sont  assez  malheureux  pour  ne  connaître  pas! 

Il  court  le  secourir;  ce  beau  feu  qui  le  guide. 

Rend  son  bras  plus  puissant,  et  son  vol  plus  rapide. 
Biron  a , qu’environnaient  les  ombres  de  la  mort , 

A l’aspect  de  son  roi  fait  un  dernier  effort; 

Il  rappelle , à sa  voix , les  restes  de  sa  vie  ; 

Sous  les  coups  de  Bourbon,  touts’écarte,  tout  plie  : 
Ton  roi , jeune  Biron , t’arrache  à ces  soldats 
Dont  les  coups  redoublés  achevaient  ton  trépas  ; 

Tu  vis  : songe  du  moins  à lui  rester  fidèle. 

Un  bruit  affreux  s’entend.  La  Discorde  cruelle, 
Aux  vertus  du  héros  opposant  ses  fureurs , 

D’une  rage  nouvelle  embrase  les  ligueurs. 

Elle  vole  à leur  tête,  et  sa  bouche  fatale 
Fait  retentir  au  loin  sa  trompette  infernale. 

Par  ses  sons  trop  connus  d’Aumale  est  excité  : 

Aussi  prompt  que  le  trait  dans  les  airs  emporté , 

Il  cherchait  le  héros;  sur  lui  seul  il  s'élance  ; 

Des  ligueurs  en  tumulte  une  foule  s’avance  : 

Tels , au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas , 

Ces  animaux  hardis,  pourris  pour  les  combats , 

a ta  due  de  Biron  fut  Mme»  Ivry;  mais  ce  fut  au  con\bal 
rie  Fontaine-Française  que  Heuri-le-Craud  lui  sauva  la  vie. 
On  a transporté  à la  bataille  «Tfvry  cet  événement,  qui  . Vê- 
tant point  un  fait  principal , peut  être  aisément  déplacé. 


Fiers  esclaves  de  l’homme,  et  ncs pour  le  carnage, 
Pressent  un  sanglier,  en  raniment  la  rage; 
Ignorant  le  danger,  aveugles,  furieux , 

Le  cor  excite  au  loin  leur  instinct  belliqueux  ; 

Les  antres , les  rochers , les  monts  en  retentissent  î 
Ainsi  contre  Bourbon  mille  ennemis  s’unissent; 

Il  est  seul  contre  tous,  abandonné  du  sort, 

Accablé  par  le  nombre,  entouré  de  la  mort. 

Louis , du  haut  des  cieux , dans  ce  danger  terrible , 
Donne  au  héros  qu’il  aime  une  force  invincible; 

Il  est  comme  un  rocher  qui , menaçant  les  airs  , 
Rompt  la  course  des  vents  et  repousse  les  mers. 

Qui  pourrait  exprimer  le  sang  et  le  carnage 
Dont  l’Eure , en  ce  moment , vit  couvrir  son  rivage  ! 

O vous,  mânes  sanglants  du  plus  vaillant  des  rois, 
Éclairez  mon  esprit , et  parlez  par  ma  voix  ! 

Il  voit  voler  vers  lui  sa  noblesse  fidèle; 

Elle  meurt  pour  son  roi , son  roi  combat  pour  elle. 
L’effroi  le  devançait,  la  mort  suivait  ses  coups, 
Quand  le  fougueux  Egmont  s’offrit  à son  courroux. 

Long-temps  cet  étranger,  trompé  par  son  courage , 
Avait  cherché  le  roi  dans  l’horreur  du  carnage  : 

Dût  sa  témérité  le  conduire  au  cercueil , 

L’honneur  de  le  combattre  irritait  son  orgueil,  {re-, 
« Viens,  Bourbon , criait-il,  viens  augmenter  ta  glor- 
Combattons;  c’est  à nous  de  fixer  la  victoire.  » 
Comme  il  disait  ces  mots , un  lumineux  éclair, 
Messager  des  destins,  fend  les  plaines  de  l’air  : 
L’arbitre  des  combats  fait  gronder  son  tonnerre  ; 

Le  soldat  sous  ses  pieds  sentit  trembler  la  terre. 
D’Egmont  croit  que  les  cieux  lui  doivent  leur  appui , 
Qu’ils  défendent  sa  cause,  et  combattent  pour  lu»; 
Que  la  nature  entière,  attentive  à sa  gloire. 

Par  la  voix  du  tonnerre  annonçait  sa  victoire. 
D’Egmont  joint  le  héros , il  l'atteint  vers  le  flanc  ; 

Il  triomphait  déjà  d’avoir  versé  son  sang. 

Le  roi , qu’il  a blessé , voit  son  péril  sans  trouble  »; 

a O ne  fut  point  à Ivry  , ce  fut  au  combat  d'Aumale  que 
Henri  IV  fut  blessé  : il  eut  la  bonté  depuis  de  mettre  dans  ses 
gardes  te  soldat  qui  l’avait  blessé. 

I.e  lecteur  s'aperçoit  bien  sans  doute  que  l'on  a pu  parler 
de  tous  les  combats  de  Henri-le-Grand  dans  un  poème  où  il 
faut  observer  l’unité  d'action.  Ce  prince  fut  blessé  * Aumale  ; 
tl  sauva  la  vie  au  maréchal  de  Biron  A Fontaine-Française. 
Ce  sont  là  des  événements  qui  méritent  d’être  mis  en  œuvre 
par  le  poète  ; mais  il  ne  peut  les  placer  dans  b*  temps  Où  ils 
sont  arrivés;  il  faut  qu’il  rassemble  autant  qu’il  peut  ces  ac- 
tions séparées  ; qu’il  les  rapporte  à la  même  époque;  en  un 
mot , qu'il  compose  un  tout  de  diverses  parties  : sans  cela  il 
est  absolument  impossible  de  faire  un  poème  épique  fondé  sur 
une  histoire. 

Henri  IV  ne  fut  donc  point  blessé  à Ivry,  mais  il  courut  un 
grand  risque  dp  la  vie;  il  fut  même  enveloppe  de  trois  cor- 
nettes wafonnes,  et  y aurait  péri  s’il  n’eût  été  dégagé  par  le 
maréchal  d'Aumont  et  par  le  duc  de  La  Trimouille.  tas  siens 
le  crurent  mort  quelque  temps,  et  Jetèrent  de  grands  cris  de 
Joie  quand  ils  le  virent  revenir,  l’épée  a la  main , tout  rouvert 
du  sang  des  ennemis. 

Je  remarquerai  qu’nprés  la  blessure  du  roi  à Aumale,  nuples- 
sis-Mornàyluiécrivlt:"Slre,vousavpr.asser.  fait  l'Alexandre 
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Ainsi  que  le  danger  son  audace  redouble  ; [neur. 
Son  grand  cœur  s’applaudit  d’avoir,  au  champ  d'hon- 
Trouvc  des  ennemis  dignes  de  sa  valeur. 

Loin  de  le  retarder,  sa  blessure  l’irrite  ; 

Sur  ce  lier  ennemi  Bourbon  se  précipite  : 
D’Egmout  d’un  coup  plus  sur  est  renversé  soudain  ; 
Le  fer  étincelant  se  plongea  dans  son  sein,  [rent  ; 
Sous  leurs  pieds  teints  de  sang  les  chevaux  le  foulè- 
Des  ombres  du  trépas  ses  yeux  s'enveloppèrent , 

Et  son  âme  en  courroux  s'envola  chez  les  morts , 

Où  l’aspect  de  son  père  excita  ses  remords. 

Espagnols  tant  vantés  , troupe  jadis  si  Gère , 

Sa  mort  anéantit  votre  vertu  guerrière; 

Four  la  première  fois  vous  connûtes  la  peur. 

L’étonnement,  l’esprit  de  trouble  et  de  terreur, 
S’empare , en  ce  moment , de  leur  troupe  alarmée; 

11  passe  en  tous  les  rangs,  il  s’étend  sur  l’armée; 

Les  chefs  sont  effrayés , les  soldats  éperdus  ; 

L’un  ne  peut  commander,  l’autre  n’obéit  plus, 
llsjettent  leurs  drapeaux,  ilscourent,  se  renversent, 
Poussentdes  crisaffreux,  se  heurtent,  se  dispersent  : 
Les  uns , sans  résistance,  à leur  vainqueur  offerts , 
Fléchissent  les  genoux , et  demandent  des  fers  ; 
D’autres,  d’un  pas  rapide  évitant  sa  poursuite, 
Jusqu’aux  rives  de  l’Eure  emportés  dans  leur  fuite , 
Dans  ses  profondes  eaux  vont  se  précipiter, 

Et  courent  au  trépas  qu’ils  veulent  éviter. 

Les  flots  couverts  de  morts  interrompent  leur  course , 

Et  le  fleuve  sanglant  remonte  vers  sa  source. 

Mayenne,  en  ce  tumulte,  incapable  d’effroi , 
Affligé , mais  tranquille , et  maître  encor  de  soi , 
Voit  d’un  œil  assuré  sa  fortune  cruelle , 

Et,  tombant  sous  ses  coups,  songea  triompher  d’elle. 
D’Aumale  auprès  de  lui , la  fureur  dans  les  yeux , 
Accusait  les  Flamands,  la  fortune  et  les  cieux. 

« Toutest  perdu,  dit-il;  mourons,  brave  Mayenne!  » 

« Quittez,  lui  dit  son  chef,  une  fureur  si  vaine; 

Vivez  pour  un  parti  dont  vous  êtes  l’honneur; 

Vivez  pour  réparer  sa  perte  et  son  malheur  : 

Que  vous  et  Bois-Dauphin , dans  ce  moment  funeste , 
De  nos  soldats  épars  assemblent  ce  qui  reste. 
Suivez-moi  l’un  et  l’autre  aux  remparts  de  Paris  : 

De  fa  Ligue  en  marchant  ramassez  les  débris  : 

De  Coligni  vaincu  surpassons  le  courage.  » 
D’Aumale,  en  l’écoutant,  pleure  et  frémit  de  rage. 
Cet  ordre  qu’il  déteste,  il  va  l’exécuter; 

Semblable  au  lier  lion  qu’un  Maure  a su  dompter, 
Qui,  docile  à son  maître,  à tout  autre  terrible, 

A la  main  qu’il  connaît  soumet  sa  tête  horrible. 

Le  suit  d’un  air  affreux , le  flatte  en  rugissant , 

Et  paraît  menacer,  même  en  obéissant. 

A»  I *'4  • « ',fi  •”  * i • * » 
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v ti  est  temps  que  vous  fassiez  le  César  : c’est  a nous  a mou- 
» rir  pour  votre  majesté,  et  ce  vous  est  gloire  à vous,  sire, 

» de  vivre  pour  uous;  et  J’ose  vous  dire  nue  ce  vous  est  devoir . » 


Mayenne  cependant,  par  une  fuite  prompte, 
Dans  les  murs  de  Paris  courait  cacher  sa  honte. 

Henri  victorieux  voyait  de  tous  côtés 
Les  ligueurs  sans  défense  implorant  ses  bontés. 

Des  cieux  en  ce  moment  les  voûtes  s’entr’ouvrirent  : 
Les  mânes  des  Bourbons  dans  les  airs  descendirent. 
Louis  au  milieu  d’eux,  du  haut  du  firmament, 

Vint  contempler  Henri  dans  ce  fameux  moment; 
Vint  voir  comme  il  saurait  user  de  la  victoire , 

Et  s’il  achèverait  de  mériter  sa  gloire. 

Ses  soldats  près  de  lui,  d’un  œil  plein  de  courroux, 
Regardaient  ces  vaincus  échappés  à leurs  coups. 

Les  captifs  en  tremblant,  conduits  en  sa  présence. 
Attendaient  leur  arrêt  dans  un  profond  silence. 

Le  mortel  désespoir,  la  honte , la  terreur, 

Dans  leurs  yeux  égarés  avaient  peint  leur  malheur. 
Bourbon  tourna  sur  eux  des  regards  pleins  de  grâce , 
Où  régnaient  à la  fois  la  douceur  et  l’audace. 

<■  Soyez  libres , dit-il  ; vous  pouvez  désormais 
Rester  mes  ennemis , ou  vivre  mes  sujets. 

Entre  Mayenne  et  moi  reconnaissez  un  maître; 
Voyez  qui  de  nous  deux  a mérité  de  l’être  : 

Esclaves  de  la  Ligue , ou  compagnons  d’un  roi , 
Allez  gémir  sous  elle,  ou  triomphez  sous  moi  : 
Choisissez.  » A ces  mots  d’un  roi  couvert  de  gloire , 
Sur  un  champ  de  bataille,  au  sein  de  la  victoire  ; ' 
On  voit  en  un  moment  ces  captifs  éperdus , 
Contents  de  leur  défaite,  heureux  d’étre  vaincus  : 
Leurs  yeux  sont  éclairés,  leurs  cœurs  n’ont  plus  de  liainc , 
Sa  valeur  les  vainquit,  sa  vertu  les  enchaîne; 

Et, s’honorant  déjà  du  nom  de  ses  soldats, 

Pour  expier  leur  crime , ils  marchent  sur  ses  pas. 
Le  généreux  vainqueur  a cessé  le  carnage; 

Maître  de  ses  guerriers , il  fléchit  leur  courage. 

Ce  n’est  plus  ce  lion  qui,  tout  couvert  de  sang, 
Portait  avec  l’effroi  la  mort  de  rang  en  rang  ; 

C’est  un  dieu  bieufesant,  qui , laissant  son  tonnerre , 
Enchaîne  la  tempête,  et  console  la  terre. 

Sur  ce  front  menaçant,  terrible,  ensanglanté, 

La  paix  a mis  les  traits  de  la  sérénité. 

Ceux  à qui  la  lumière  était  presque  ravie 
Par  scs  ordres  humains  sont  rendus  à la  vie  ; 

Et  sur  tous  leurs  dangers , et  sur  tous  leurs  besoins , 
Tel  qu’un  père  attentif  il  étendait  ses  soins. 

Du  vrai  comme  du  faux  la  prompte  messagère,  t 
Qui  s’accroît  dans  sa  course , et  d’une  aile  légère, 
Plus  prompte  que  le  temps,  vole  au-delà  des  mers. 
Passe  d’un  pôle  à l’autre,  et  remplit  l’univers; 

Ce  monstre  composé  d’yeux , de  bouches,  d’oreille? , 
Qui  célèbre  des  rois  la  honte  ou  les  merveilles , 

Qui  rassemble  sous  lui  la  Curiosité,  • » * - ♦* 
L’Espoir,  l’Effroi , le  Doute , et  iaCrédulitc',  *'v  ' * 
De  sa  brillante  voix , trompette  de  la  gloire , 
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I)u  héros  de  la  France  annonçait  la  victoire. 
l)u  Tage  à l’Éridan  le  bruit  en  fut  porté. 

Le  Vatican  superbe  en  fut  épouvanté. 

Le  Nord  à cette  voix  tressaillit  d'allégresse; 

Madrid  frémit  d’effroi , de  bonté,  cl  de  tristesse. 

O malheureux  Paris!  infidèles  ligueurs! 

O citoyens  trompés,  et  vous,  prêtres  trompeurs! 
De  quels  cris  douloureux  vos  temples  retentirent! 
De  cendre  en  ce  moment  vos  têtes  se  couvrirent. 
Hélas  ! Mayenne  encor  vient  flatter  vos  esprits. 
Vaincu , mois  plein  d’espoir,  et  maître  de  Paris , 

Sa  politique  habile,  au  fond  de  sa  retraite, 

Aux  ligueurs  incertains  déguisait  sa  défaite. 

Contre  un  coup  si  funeste  il  veut  les  rassurer; 

Kn  cachant  sa  disgrâce , il  croit  la  réparer. 

Par  cent  bruits  mensongers  il  ranimait  leur  zèle  : 
Mais , malgré  tant  de  soins,  la  vérité  cruelle, 
Démentant  à ses  yeux  ses  discours  imposteurs, 
Volait  de  bouche  en  bouche,  et  glaçait  tous  les  cœurs. 

La  Discorde  en  frémit,  et  redoublant  sa  rage  : 

« Non,  je  ne  verrai  point  détruire  mon  ouvrage, 
Dit-elle,  et  n’aurai  point,  dans  ces  murs  malheu- 
Versé  tant  de  poisons,  allumé  tant  de  feux , [reux , 
De  tant  de  flots  de  sang  cimenté  ma  puissance, 
Pour  laisser  à Bourbon  l’empire  de  la  France. 

Tout  terrible  qu’il  est,  j’ai  Part  de  l'affaiblir; 

Si  je  n'ai  pu  le  vaincre,  on  le  peut  amollir. 
N’opposons  plus  d'efforts  à sa  valeur  suprême  : 
Henri  n’aura  jamais  de  vainqueur  que  lui-même. 
C’est  son  cœur  qu’il  doit  craindre  et  je  veux  aujourd'hui 
L’attaquer,  le  combattre,  et  le  vaincre  par  lui.  » 
Elle  dit;  et  soudain , des  rives  de  la  Seine, 

Sur  un  char  teint  de  sang,  attelé  par  la  Haine, 
Dans  un  nuage  épais  qui  fait  pâlir  le  jour, 

Elle  part,  elle  vole,  et  va  trouver  l’Amour. 

«««•»«•« 

CHANT  NEUVIÈME. 


ARGUMENT. 

Description  du  temple  de  l'Amour  : la  Discorde  implore  son 
pouvoir  pour  amollir  le  courage  de  Henri  IV.  Ce  héros  est 
retenu  quelque  temps  auprès  do  madame  (l'Est  rées,  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  la  Mie  Cnhricllc.  Mornny  l’arrache  à 
son  amour,  et  le  roi  retourne  h son  armée. 


Sur  les  i>ords  fortunés  de  l'antique  Idalie, 
Lieux  où  finit  l’Europe  et  commence  l'Asie, 

‘jtîûI-  .1  ’>!*  VLquViî*  / jv  ■»tr\]1|| 


S'élève  un  vieux  palais a respecte  par  les  temps  : 

La  nature  en  posa  les  premiers  fondements; 

Et  l’art,  ornant  depuis  sa  simple  architecture , 

Par  ses  travaux  hardis  surpassa  la  nature. 

Là,  tous  les  champs  voisins,  peuplés  de  myrtes  verts, 
N’ont  jamais  ressenti  l’outrage  des  hivers. 

Partout  on  voit  mûrir,  partout  on  voit  éclore 
Et  les  fruits  de  Pomone  et  les  présents  de  Flore  ; 

Et  la  terre  n’attend , pour  donner  ses  moissons. 

Ni  les  vœux  des  humains,  ni  l’ordre  des  saisons. 
L’homme  y semble  goûter,  dans  une  paix  profonde , 
Tout  ce  que  la  nature,  aux  premiers  jours  du  monde, 
De  sa  main  bienfesante  accordait  aux  humains, 

Un  éternel  repos,  des  jours  purs  et  sereins. 

Les  douceurs , les  plaisirs  que  promet  l’abondance , 
Les  biens  du  premier  âge,  hors  la  seule  innocence. 
On  entend , pour  tout  bruit , des  concerts  enchanteurs , 
Dont  la  molle  harmonie  inspire  les  langueurs; 

Les  voix  de  mille  amants,  les  chants  de  leurs  maîtresses. 
Qui  célèbrent  leur  honte , et  vantent  leurs  faiblesses. 
Chaque  jour  on  les  voit,  le  front  paré  de  fleurs, 

De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs; 

Et , dans  l’art  dangereux  de  plaire  et  de  séduire , 
Dans  son  temple  à l’envi  s'empressent  de  s’instruire. 
La  flatteuse  Espérance,  au  front  toujours  serein, 

A l’autel  de  l’Amour  les  conduit  par  la  main. 

Près  du  temple  sacré  les  Grâces  demi  nues 
Accordent  à leurs  voix  leurs  danses  ingénues , 

La  molle  Volupté,  sur  un  lit  de  gazons , 

Satisfaite  et  tranquille,  écoute  leurs  chansons. 

On  voit  à ses  côtés  le  Mystère  en  silence, 

I.e  Sourire  enchanteur,  les  Soins,  la  Complaisance, 
Les  Plaisirs  amoureux,  et  les  tendres  Désirs, 

Plus  doux , plus  séduisants  encor  que  les  Plaisirs. 
De  ce  temple  fameux  telle  est  l’aimable  entrée. 
Mais,  lorsqu’en  avançant  sous  la  voûte  sacrée. 

On  porte  au  sanctuaire  un  pas  audacieux. 

Quel  spectacle  foneste  épouvante  les  yeux! 

Ce  n'est  plus  des  Plaisirs  la  troupe  aimable  et  tendre  : 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s’y  font  plus  entendre. 
Les  Plaintes,  les  Dégoûts,  l’Imprudence,  la  Peur, 
Font  de  ce  beau  séjour  un  séjour  plein  d'horreur. 
La  sombre  Jalousie , au  teint  pâic  et  livide , 

Suit  d'un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide  : 
La  Haine  et  le  Courroux  , répandant  leur  venin , 
Marchent  devant  ses  pas,  un  poignard  à la  main. 

a Celle  description  du  temple  de  l'Amour,  et  la  peinture  de 
celte  passion  personnifiée,  sont  entièrement  allégoriques.  On 
a plaçé  en  Chypre  le  lieu  du  la  scène,  comme  on  n mis  à Iloino 
la  demeure  de  la  Politique , parce  que  les  peuples  de  l'ilc  d« 
Chypre  ont  de  tout  temps  passé  pour  être  adonnés  à l’ninour, 
de  mémo  que  la  cour  do  Rome  a eu  la  réputation  d’élre  la 
cour  la  plus  politique  de  l'Europe. 

On  ne  doit  point  regarder  ici  l'Amour  comme  fils  de  Vénus 
et  comme  un  dieu  de  la  Fable , mais  eomme  une  passion  re- 
présentée avec  loua  les  plaisirs  el  tous  les  désordres  qui  l'ac- 
compagnent. 
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La  Malice  les  voit,  et  d’un  souris  perfide 
Applaudit,  en  passant , à leur  troupe  homicide. 

Le  Repentir  les  suit , détestant  leurs  fureurs , 

Et  baisse  en  soupirant  ses  yeux  mouillés  de  pleurs. 

C’est  là , c'est  au  milieu  de  cette  cour  affreuse , 
Des  plaisirs  des  humains  compagne  malheureuse , 
Que  l’Amour  a choisi  son  séjour  éternel. 

Ce  dangereux  enfant,  si  tendre  et  si  cruel , 

Porte  en  sa  faible  main  les  destins  de  la  terre; 

Donne , avec  un  souris , ou  la  paix  ou  la  guerre  ; 

Et,  répandant  partout  ses  trompeuses  douceurs, 
Anime  l’univers , et  vit  dans  tous  les  cœurs. 

Sur  un  trône  éclatant  contemplant  ses  conquêtes , 

Il  foulait  à ses  pieds  les  plus  superbes  têtes; 

Fier  de  ses  cruautés  plus  que  de  ses  bienfaits , 

Il  semblait  s’applaudir  des  maux  qu’il  avait  faits. 

La  Discorde  soudain,  conduite  par  la  Rage, 
Écarte  les  Plaisirs , s’ouvre  un  libre  passage , 
Secouant  dans  ses  mains  ses  flambeaux  allumés, 

Le  front  couvert  de  sang,  et  les  yeux  enflammés  : 

« Mon  frère , lui  dit-elle , où  sont  tes  traits  terribles? 
Pour  qui  réserves-tu  tes  flèches  invincibles? 

Ah  ! si  de  la  Discorde  allumant  le  tison , 

Jamais  à tes  fureurs  tu  mêlas  mon  poison  ; 

Si  tant  de  fois  pour  toi  j’ai  troublé  la  nature , 

Viens,  vole  sur  mes  pas , viens  venger  mon  injure  : 
Un  roi  victorieux  écrase  mes  serpents; 

Ses  mains  joignent  l’olive  aux  lauriers  triomphants  : 
La  Clémence  avec  lui  marchant  d'un  pas  tranquille , 
Au  sein  tumultueux  de  la  guerre  civile, 

Va  sous  scs  étendards,  flottants  de  tous  côtés, 
Réunir  tous  les  cœurs  par  moi  seule  écartés  : 
Encore  une  victoire,  et  mon  trône  est  en  poudre. 
Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre  : 

Ce  héros  va  combattre,  et  vaincre,  et  pardonner; 
De  cent  chaînes  d’airain  son  bras  va  m’enchaîner. 
C’est  à toi  d’arrêter  ce  torrent  dans  sa  course  : 

Va  de  tant  de  hauts  faits  empoisonner  la  source; 
Que  sous  ton  joug , Amour,  il  gémisse  abattu  ; 

Va  dompter  son  courage  au  sein  de  la  vertu. 

C’est  toi,  tu  t’en  souviens,  toi  dont  la  main  fatale 
Fit  tomber  sans  efforts  Hercule  aux  pieds  d’Omphale. 
Ne  vit-on  pas  Antoine  amolli  dans  tes  fers, 
Abandonnant  pour  toi  les  soins  de  l’univers , 
Fusant  devant  Auguste , et,  te  suivant  sur  l’onde , 
Préférer  Cléopâtre  à l’empire  du  monde? 

Henri  te  reste  à vaincre , après  tant  de  guerriers  : 
Dans  ses  superbes  mains  va  flétrir  ses  lauriers; 

Va  du  myrte  amoureux  ceindre  sa  tête  altière; 
Endors  entre  tes  bras  son  audace  guerrière; 

A mon  trône  ébranlé  cours  servir  de  soutien  : 

Viç iis,  ma  cause  est  la  tienne , et  ton  règne  est  )e  mien.  » 

Ainsi  parlait  ce  monstre;  et  la  voûte  tremblante 

«V  ' * * » ’ • * 


Répétait  les  accents  de  sa  voix  effrayante.  , 
L’Amour  qui  l’écoutait,  couché  parmi  des  fleurs , . 
D’un  souris  fier  et  doux  répond  à ses  fureurs. 

11  s'arme  cependant  de  ses  flèches  dorées  : 

Il  fend  des  vastes  cieux  les  voûtes  azurées, 

Et,  précédé  des  Jeux , des  Grâces,  des  Plaisirs. 

Il  vole  aux  champs  français  sur  l’aile  des  £éphvrs. 

Dans  sa  course  d’abord  il  découvre  avec  joie 
Le  faible  Simoïs,  et  les  champs  où  fut  Troie; 

Il  rit  en  contemplant,  dans  ces  lieux  renommes , 

La  cendre  des  palais  par  ses  mains  consumés. 

Il  aperçoit  de  loin  ces  murs  bâtis  sur  Fonde 
Ces  remparts  orgueilleux , ce  prodige  du  monde , 
Venise , dont  Neptune  admire  le  destin , 

Et  qui  commande  aux  flots  renfermés  dans  son  sein. 

• Il  descend , il  s’arrête  aux  champs  de  la  Sicile , 

Où  lui-même  inspira  Théocrite  et  Virgile , 

Où  l’on  dit  qu’autrefois , par  des  chemins  nouveaux , 
De  l’amoureux  Alphée  il  conduisit  les  eaux. 

Bientôt,  quittant  les  bords  de  l’aimable  Arétlmsc  , 
Dans  les  champs  de  Provence  il  vole  vers  Vaucluse  , 
Asile  encor  plus  doux,  lieux  où,  dans  ses  beaux  jours, 
Pétrarque  soupira  ses  vers  et  ses  amours. 

Il  voit  les  murs  d’Anet , bâtis  aux  bords  de  l’Eure  : 
Lui-même  en  ordonna  la  superbe  structure  : 

Par  ses  adroites  mains  avec  art  enlacés , 

Les  chiffres  de  Diane  b y sont  encor  tracés. 

Sur  sa  tombe,  en  passant,  les  Plaisirs  et  les  Grâces 
Répandirent  les  fleurs  qui  naissaient  sur  leurs  traces. 

Aux  campagnes  d’Ivry  l’Amour  arrive  enfin. 

Le  roi,  près  d’en  partir  pour  un  plus  grand  dessein , 
Mêlant  à ses  plaisirs  l’image  de  la  guerre, 

Laissait  pour  un  moment  reposer  son  tonnerre. 
Mille  jeunes  guerriers,  à travers  les  guérets, 
Poursuivaient  avec  lui  les  hôtes  des  forêts. 
L’Amour  sent,  à sa  vue,  une  joie  inhumaine-, 

Il  aiguise  ses  traits,  il  prépare  sa  chaîne; 

Il  agite  les  airs  que  lui-même  a calmés  ; 

Il  parle,  on  voit  soudain  les  éléments  armés. 

D’un  bout  du  monde  à l’autre  appelant  les  orages , 
Sa  voix  commande  aux  vents  d’assembler  les  nuages, 
De  verser  ces  torrents  suspendus  dans  les  airs. 

Et  d’apporter  la  nuit,  la  foudre  et  les  éclairs. 

Déjà  les  Aquilons,  à ses  ordres  fidèles. 

Dans  les  cieux  obscurcis  ont  déployé  leurs  ailes; 

a Vaucluse,  Fallu  cia  usa , près  de  Cordes  en  Provence,  cé- 
lèbre par  le  séjour  que  fit  Pétrarque  dan»  les  environs,  l.'on 
voit  même  encore  prés  de  sa  source  une  maison  qu'on  appelle 
la  maison  de  Pétrarque. 

b A net  fut  Ml)  par  Henri  II  pour  Diane  de  Poitiers,  dont 
les  chiffres  sont  mêlés  dans  tous  les  ornements  de  ce  château, 
lequel  n’c&l  pas  loin  de  la  plaine  d'Ivry. 
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La  plus  affreuse  nuit  succède  au  plus  beau  jour; 

La  Nature  en  gémit,  et  reconnaît  l’Amour. 

Dans  les  sillons  fangeux  de  la  campagne  humide , 
Leroi  marche  incertain , sans  escorte  et  sans  guide  ; 
L’Amour,  en  ce  moment , allumant  son  flambeau , 
Fait  briller  devant  lui  ce  prodige  nouveau. 
Abandonné  des  siens,  le  roi,  dans  ces  bois  sombres, 
Suit  cet  astre  ennemi ,'  brillant  parmi  les  ombres  : 
Comme  on  voit  quelquefois  les  voyageurs  troublés 
Suivre  ces  feux  ardents  de  la  terre  exhalés , 

Ces  feux  dont  la  vapeur  maligne  et  passagère 
Conduit  au  précipice,  à l’instant  qu'elle  éclaire. 

Depuis  peu  la  fortune , en  ces  tristes  climats, 
D’une  illustre  mortelle  avait  conduit  les  pas. 

Dans  le  fond  d’un  château  tranquille  et  solitaire, 
Loin  du  bruit  des  combats  elle  attendait  son  père, 
Qui  fidèle  à ses  rois , vieilli  dans  les  hasards. 

Avait  du  grand  Henri  suivi  les  étendards. 

D'Estrée  * était  son  nom  : la  main  de  la  nature 
De  ses  aimables  dons  la  combla  sans  mesure. 

Telle  ne  brillait  point , aux  bords  de  l’Eurotas, 

La  coupable  beauté  qui  trahit  Ménélas; 

Moins  touchante  et  moins  belle  à Tarse  on  vit  paraître 
Celle  qui  des  Romains  avait  dompté  le  maître  i , 
Lorsque  les  habitants  des  rives  du  Cydnus , 
L’encensoir  à la  main , la  prirent  pour  Vénus. 

Elle  entrait  dans  cet  âge , hélas  ! trop  redoutable , 
Qui  rend  des  passions  le  joug  inévitable. 

Son  cœur,  né  pour  aimer,  mais  fier  et  généreux , 
D’aucun  amant  encor  n’avait  reçu  les  vœux  : 
Semblable  en  son  printemps  à la  rose  nouvelle , 

Qui  renferme  en  naissant  sa  beauté  naturelle , 
Cache  aux  vents  amoureux  les  trésors  de  son  sein , 
Et  s’ouvre  aux  doux  rayons  d’un  jour  pur  et  serein. 

L’Amour,  qui  cependant  s’apprête  à fa  surprendre, 
Sous  un  nom  supposé  vient  près  d’elle  se  rendre  : 

a Gobririle  d’Estrée,  d’une  ancienne  maison  de  Picardie, 
fille  et  petite-liilc  d’un  grand-maitre  de  l'artillerie,  mariée  au 
seigneur  de  Liancourt,  et  depuis  duchesse  de  Beau  fort,  etc. 

Henri  IV  en  devint  amoureux  pendant  les  guerres  civiles; 
U se  dérobait  quelquefois  pour  l’aller  voir.  Un  Jour  même 
Il  se  déguisa  en  paysan,  passa  au  travers  des  gantes  enne- 
mies, et  arriva  cbex  elle , non  sans  courir  risque  d’étre  pris. 

On  peut  voir  ces  détails  dans  l 'Histoire  des  Amours  du 
grand  Alcandm , écrilr  par  une  princesse  de  Conli. 

b Cléopâtre  allant  à Tarse,  où  Antoine  l’avait  mandée,  fit 
ce  voyage  sur  un  vaisseau  brillant  d’or  et  orné  des  plus  belles 
peintures;  les  voiles  étaient  de  pourpre,  les  cordages  d’or  et 
de  soie.  CléopAIre  était  habillée  comme  on  représentait  alors 
la  déesse  Véous;  ses  femmes  représentaient  les  Nymphes  et 
les  Grâces;  la  poupe  et  la  proue  étaient  remplies  des  plu* 
beaux  enfants  déguisés  en  Amours.  Elle  avançait  dansait  équi- 
page sur  le  fleuve  Cydnus , au  son  de  mille  instruments  de 
musique.  Tout  le  peuple  de  Tarse  la  prit  pour  la  déesse.  On 
quitta  le  tribunal  d'Antoine  pour  courir  au-devant  d’elle. 
Ce  Romain  lui-méme  alla  la  recevoir, -cl  en  devint  éperdument 
amoureux.  PLUT  AB  QUE. 


Il  paraît  sans  flambeau,  sans  flèches , sans  carquois; 
Il  prend  d’un  simple  enfant  la  figure  et  la  voix. 

« On  a vu , lui  dit-il , sur  la  rive  prochaine , 
S’avancer  vers  ces  lieux  le  vainqueur  de  Mayenne.  » 
Il  glissait  dans  son  cœur,  en  lui  disant  ces  mots , 
Un  désir  inconnu  de  plairë  à ce  héros. 

Son  teint  fut  animé  d’une  grâce  nouvelle. 

L’Amour  s'applaudissait  en  la  voyant  si  belle  : 

Que  n’espérait-il  point , aidé  de  tant  d’appas  ! 
Au-devant  du  monarque  il  conduisit  ses  pas. 

L’art  simple  dont  lui-inême  a formé  sa  parure 
Paraît  aux  yeux  séduits  l’effet  de  la  nature  : 

L’or  de  ses  blonds  cheveux , qui  flotte  au  gré  des  vents. 
Tantôt  couvre  sa  gorge  et  ses  trésors  naissants , 
Tantôt  expose  aux  yeux  leur  charme  inexprimable. 
Sa  modestie  encor  la  rendait  plus  aimable  : 

Non  pas  cette  farouche  et  triste  austérité 
Qui  fait  fuir  les  Amours,  et  môme  la  beauté; 

Mais  cette  pudeur  douce,  innocente,  enfantine, 

Qui  colore  le  front  d’une  rougeur  divine , 

Inspire  le  respect,  enflamme  les  désirs, 

Et  de  qui  la  peut  vaincre  augmente  les  plaisirs. 

Il  fait  plus  (à  l’amour  tout  miracle  est  possible  ); 
Il  enchante  ces  lieux  par  un  charme  invincible. 

Des  myrtes  enlacés,  que  d'un  prodigue  sein 
I.a  terre  obéissante  a fait  naître  soudain , 

Dans  les  lieux  d'alentour  étendent  leur  feuillage  : 

A peine  a-t-on  passé  sous  leur  fatal  ombrage, 

Par  des  liens  secrets  on  se  sent  arrêter  ; 

On  s’y  plaît , on  s’y  trouble,  ou  ne  peut  les  quitter. 
On  voit  fuir  souscette  ombre  une  onde  enchanteresse; 
Les  amants  fortunés , pleins  d'une  douce  ivresse , 

Y boivent  à longs  traits  l’oubli  de  leur  devoir. 
L'amourdans  tous  ces  lieux  fait  sentir  son  pouvoir  : 
Tout  y parait  changé  ; tous  les  cœurs  y soupirent  : 
Tous  sont  empoisonnés  du  charme  qu’ils  respirent  : 
Tout  y parle  d’amour.  Les  oiseaux  dans  les  champs 
Redoublent  leurs  baisers , leurs  caresses , leurs  chants. 
Le  moissonneur  ardent,  qui  court  avant  l’aurore 
Couper  les  blonds  épis  que  l'été  fait  éclore , 
S'arrête,  s'inquiète,  et  pousse  des  soupirs  : 

Son  cœur  est  étonné  de  ses  nouveaux  désirs  ; 

Il  demeure  enchanté  dans  ces  belles  retraites, 

Et  laisse , en  soupirant,  ses  moissons  imparfaites. 
Près  de  lui , la  bergère , oubliant  ses  troupeaux  , 

De  sa  tremblante  main  sent  tomber  ses  fuseaux. 
Contre  un  pouvoir  si  grand  qu’eût  pu  faired’Estrce  ? 
Par  un  charme  indomptable  elle  était  attirée  ; 

| Elle  avait  à combattre , en  ce  funeste  jour. 

Sa  jeunesse,  son  cœur,  un  héros,  et  l’Amour. 

Quelque  temps  de  Heuri  la  valeur  immortelle 
' Vers  ses  drapeaux  vainqueurs  en  secret  le  rappelle  : 
Une  invisible  main  le  retient  malgré  luk 
* Dans  sa  vertu  première  il  clierclie  un  vain  appui  : 
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Sa  vertu  l'abandonne;  et  son  dme enivrée 
N’aime,  ne  voit,  n’entend , ne  connaît  qued’Estrée. 

Loin  de  lui  cependant  tous  ses  chefs  étonnés 
Se  demandant  leur  prince,  et  restent  consternés. 

Ils  tremblaient  pour  ses  jours  : aucun  d’eux  n’eût  pu  croire 
Qu'on  eût , dans  ce  moment,  dû  craindre  pour  sa  gloi- 
On  le  cherchait  en  vain  ; ses  soldats  abattus , [re  ; 
Ne  marchant  plus  sous  lui , semblaient  déjà  vaincus. 

Mais  le  génie  hegreux  qui  préside  à la  France 
Ne  souffrit  pas  long-temps  sa  daugereuse  absence  : 

Il  descendit  des  cieux  à la  voix  de  Louis, 

Et  vint  d’un  vol  rapide  au  secours  de  son  Gis. 

Quand  il  fut  descendu  vers  ce  triste  hémisphère, 
Pour  y trouver  un  sage  il  regarda  la  terre. 

Il  ne  le  chercha  point  dans  ces  lieux  révérés , 

A l’étude,  au  silence,  au  jeûne  consacrés; 

Il  alla  dans  Ivry  : là,  parmi  la  licence 
Où  du  soldat  vainqueur  s’emporte  l’insolence, 
L’ange  heureux  des  Français  fixa  son  vol  divin 
Au  milieu  des  drapeaux  des  enfants  de  Calvin  : 

Il  s’adresse  à Mornay.  C’était  pour  nous  instruire 
Que  souvent  la  raison  suffit  à nous  conduire , 

Ainsi  qu’elle  guida,  chez  des  peuples  païens, 
Marc-Aurèle , ou  Platon,  la  honte  des  chrétiens. 

Non  moins  prudent  ami  que  philosophe  austère , 
Mornay  sut  l’art  discret  de  reprendre  et  de  plaire  : 
Son  exemple  instruisait  bien  mieux  que  ses  discours  : 
Les  solides  vertus  furent  ses  seuls  amours. 

Avide  de  travaux,  insensible  aux  délices, 

Il  marchait  d’un  pas  ferme  au  bord  des  précipices. 
Jamais  l’air  de  la  cour,  et  son  souffle  infecté, 
N’altéra  de  son  coeur  l’austère  pureté. 

Belle  Aréthusc,  ainsi  ton  onde  fortunée 
Roule,  au  sein  furieux  d’Amphitrite  étonnée, 

Un  cristal  toujours  pur,  et  des  Ilots  toujours  clairs , 
Que  jamais  ne  corrompt  l’amertume  des  mers. 

Le  généreux  Mornay,  conduit  par  la  Sagesse, 
Part , et  vole  en  ces  lieux  où  la  douce  Mollesse 
Retenait  dans  ses  bras  le  vainqueur  des  humains , 
Et  de  la  France  en  lui  maîtrisait  les  destins. 
L’Amour,  à chaque  instant,  redoublant  sa  victoire, 
Le  rendait  plus  heureux,  pour  mieux  flétrir  sa  gloire. 
Les  plaisirs , qui  souvent  ont  des  termes  si  courts* 
Partageaientsesmomeutsetremplissaient  ses  jours. 
....  . . . , ...  ...  1 '• 

L’Amour,  au  milieu  d’eux , découvre  avec  colère , 
A côté  de  Mornay,  la  Sagesse  sévère  : 

Il  veut  sur  ce  guerrier  laneer  un  trait  vengeur  ; 

Il  croit  charmer  ses  sens,  il  croit  blesser  son  coeur  : 
Mais  Mornay  méprisait  sa  colère  et  ses  charmes  ; 
Tons  scs  tnUÏs  impuissants  s'émoussaient  sur  ses  armes. 


Il  attend  qu’en  secret  le  roi  s’offre  à ses  yeux , • < 

Et  d’un  oeil  irrité  contemple  ces  beaux  lieux. 

Au  fond  de  ces  jardins , au  bord  d’uneonde  claire, 
Sous  un  myrte  amoureux , asile  du  mystère,  > • 
D’Estrée  à son  amant  prodiguait  ses  appas  ; • ■ î 

Il  languissait  près  d’elle,  il  brûlait  dans  sesbras^ 

De  leurs  doux  entretiens  rien  n’altérait  les  charmes  : 
Leurs  yeux  étaient  remplis  de  ces  heureuses  larmes, 
De  ces  larmes  qui  font  les  plaisirs  des  amants  : < . i 
Ils  sentaient  cette  ivresse  et  ces  saisissements. 

Ces  transports , ces  fureurs , qu’un  tendre  amour  inspire , 
Que  lui  seul  fait  goûter,  que  lui  seul  peut  décrire. 
Les  folâtres  Plaisirs , dans  le  sein  du  repos , 

Les  Amours  enfantins  désarmaient  ce  héros  ; 

L’un  tenait  sa  cuirasse  encor  de  sang  trempée , . . 
L’autre  avait  détaché  sa  redoutable  épée  , 

Et  riait,  en  tenant  dans  ses  débiles  mains 
Ce  fer,  l’appui  du  trône  et  l’effroi  des  humains. 

La  Discorde  de  loiu  insulte  à sa  faiblesse  ; 

Elle  exprime , en  grondant , sa  barbare  allégresse. 
Sa  fière  activité  ménage  ces  instants  : 

Elle  court  de  la  Ligue  irriter  les  serpents; 

Et  tandis  que  Bourbon  se  repose  et  sommeille , 1 

De  tous  ses  ennemis  la  rage  se  réveille. 

. «î  * ».  . * m.* 

Enfin  dans  ces  jardins , où  sa  vertu  languit* 

Il  voit  Mornay  paraître  : il  le  voit,  et  rougit. 

L’un  de  l’autre , en  secret , ilscraignaient  la  présence. 
Le  sage,  en  l’abordant , garde  un  morne  silence  ; 
Mais  ce  silence  même,  et  ces  regards  baissés , 

Se  font  entendre  au  prince , et  s'expliquent  assez. 
Sur  ce  visage  austère,  où  régnait  la  tristesse , 

Henri  lut  aisément  sa  honte  et  sa  faiblesse. 
Rarement  de  sa  faute  on  aime  le  témoin  : 

Tout  autre  eût  de  Mornay  mal  reconnu  le  soin. 

« Cher  ami , dit  le  roi , ne  crains  point  ma  colère  ; 
Qui  m’apprend  mon  devoir  est  trop  sûr  de  me  plaire . 
Viens,  le  cœur  de  ton  prince  est  digne  encorde  toi  : 
Je  t’ai  vu , c’en  est  fait , et  tu  me  rends  à moi  ; 

Je  reprends  ma  vertu,  que  l’Amour  m’a  ravie  : 

De  ce  honteux  repos  fuyons  l’ignominie  ; 

Fuyons  ce  Heu  funeste,  où  mon  cœur  mutiné 
Aime  encor  les  liens  dont  il  fut  enchaîné. 

* • f 

Me  vaincre  est  désormais  ma  plus  belle  victoire  : 
Partons,  bravons  l’Amour  dans  les  bras  delà  Gloire  ; 
Et  bientôt,  vers  Paris  répandant  la  terreur, 

Dans  le  sang  espagnol  effaçons  mon  erreur.  » 

A ces  mots  généreux , Mornay  connut  son  maître. 
« C’est  vous , s’écria-t-il , que  je  revois  paraître;' 1 
Vous , de  la  France  entière  auguste  défenseur  ; 
Vous , vainqueurde  vous-môme , et  roi  de  votre  cœur? 
L'Amour  à votre  gloire  ajoute  un  nouveau  lustre  / 

1 Qui  l’ignore  est  heureux , qui  le  dompte  est  illustre  1 . 
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Il  «lit.  Le  roi  s’apprête  à partir  de  ces  lieux. 

Quelle  douleur,  ô ciel  ! attendrit  ses  adieux  ! 

Plein  de  l’aimable  objet  qu’il  fuit  et  qu’il  adore , 

En  condamnant  ses  pleurs,  il  en  versait  encore. 
Entraîné  par  Mornay,  par  l’Amour  attiré, 

Il  s’éloigne,  il  revient,  il  part  désespéré. 

Il  part.  En  ce  moment  d’Estrée , évanouie , 

H este  sans  mouvement,  sans  couleur,  et  sans  vie; 
l>’une  soudaine  nuit  scs  beaux  yeux  sont  couverts. 

T.’  Amour,  qui  l’aperçut , jette  un  cri  dans  les  airs  ; 

Il  s’épouvante,  il  craint  qu’une  nuit  éternelle 
N’enlève  à son  empire  une  nymphe  si  belle. 

N’efface  pour  jamais  les  charmes  de  ces  yeux 
Qui  devaient  dans  la  France  allumer  tant  de  feux.  . 
Il  la  prend  dans  ses  bras;  et  bientôt  cette  amante 
Rouvre  , à sa  douce  voix , sa  paupière  mourante, 

Lui  nomme  son  amant,  le  redemande  en  vain , 

I ,e  cherche  encor  des  yeux , et  les  ferme  soudain. 
L’Amour,  baigné  des  pleurs  qu'il  répnml  auprès  d’elle, 

Au  jour  qu’elle  fuyait  tendrement  la  rappelle; 

D’un  espoir  séduisant  il  lui  rend  la  douceur. 

Et  soulage  les  maux  dont  lui  seul  est  l’auteur. 

Mornay,  toujours  sévère  et  toujours  inflexible , 
Entraînait  cependant  son  maître  trop  sensible. 

La  Force  et  la  Vertu  leur  montrent  le  chemin  ; 

La  Gloire  les  conduit,  les  lauriers  à la  main  ; 

Et  l’Amour  indigné,  que  le  devoir  surmonte. 

Va  cacher  loin  d’Anet  sa  colère  et  sa  honte. 

r . «*  « • 

CHANT  DIXIÈME. 


ARGUMENT. 

Retour  du  roi  à son  armée  : il  recommence  le  siège.  Combat 
singulier  du  vicomte  de  Turenne  et  du  chevalier  d'Aumale. 
Famine  horrible  qui  désole  In  ville.  Le  roi  nourrit  lui  même 
les  habitants  qu’il  assiège.  Le  ciel  récompense  enfin  ses  ver- 
tus. La  Vérité  vient  l’cclairer.  Paris  lui  ouvre  ses  portes,  et 
la  guerre  estflnic. 

Ces  moments  dangereux , perdus  dans  la  mollesse. 
Avaient  fait  aux  vaincus  oublier  leur  faiblesse. , 

A de  nouveaux  exploits  Mayenne  est  préparé; 

D’un  espoir  renaissant  le  peuple  est  enivré,  ji  ête , 

I^ur  espoir  les  trompait  ; Rourbou,  que  rien  n’ar- 
Accourt , impatient  d’achever  sa  conquête. 

Paris  épouvanté  revit  ses  étendards  ; 

Le  héros  reparut  aux  pieds  de  ses  remparts, 

De  ces  mêmes  reptparts  ou  fume  encor  sa  foudre . 

Et  qu!à  réduire  en  cendre  il  ne  put  se  résoudre , 
Quand  l’ange  delà  France,  apaisant  son  courroux ,, 
Retint  sou  bras  vainqueur,  et  suspendit  ses  coups.  ; 
Déjà  le  camp  du  rçijeUe  des  cris  de  joie;  , . 


D’un  œil  d’impatience  il  dévorait  sa  proie. 

Les  ligueurs  cependant , d’un  juste  effroi  troublés . 
Près  du  prudent  Mayenne  étaient  tous  rassemblés. 
Là,  d’Aumale,  ennemi  de  tout  conseil  timide , 

Leur  tenait  fièrement  ce  langage  intrépide  : 

« Nous  n’avons  point  encore  appris  à nous  cacher  ; 
L’ennemi  vient  à nous  : c’est  là  qu’il  faut  marcher, 
C’est  là  qu’il  faut  porter  une  fureur  heureuse. 

Je  connais  des  Français  la  fougue  impétueuse  ; 
L’ombre  de  leurs  remparts  affaiblit  leur  vertu  ; 

Le  Français  qu’on  attaque  est  à demi  vaincu. 

Souvent  le  désespoir  a gagné  des  batailles; 

J 'attends  tout  de  nous  seuls,  et  rien  de  nos  murailles. 
Héros  qui  m’écoutez , volez  aux  champs  de  Mars; 
Peuples  qui  nous  suivez , vos  chefs  sont  vos  remparts.  » 

Il  se  tut  à ces  mots  : les  ligueurs  en  silence 
Semblaient  de  son  audace  accuser  l’imprudence. 

Il  en  rougit  de  honte , et  dans  leurs  yeux  confus 
II  lut,  en  frémissant,  leur  crainte  et  leur  refus. 

» Eh  bien  î poursuivit-il , si  vous  n’osez  me  suivre , 
Français,  à cet  affront  je  ne  veux  point  survivre  : 
Vous  craignez  les  dangers;  seul  je  m’y  vais  offrir, 

Ml  vous  apprendre  à vaincre,  ou  do  moins  à mourir.  » 

De  Paris  à l’instant  il  fait  ouvrir  la  porte; 

Du  peuple  qui  l’entoure  il  éloigne  Peseorte; 

Il  s’avance  : un  héraut,  ministre  des  combats, 
Jusqu’aux  tentes  du  roi  marche  devant  scs  pas. 

Et  crie  à haute  voix  : « Quiconque  aime  la  gloire , 
Qu’il  dispute  en  ces  lieux  l'honneur  de  la  victoire  ; 
D’Aumale  vous  attend;  ennemis,  paraissez.  » 

Tous  les  chefs , à ccs  mots , d’un  beau  zèle  poussés , 
Voulaient  contre  d’Aumale  essayer  leur  courage  : 
Tous  briguaient  près  du  roi  cet  illustre  avantage; 
Tous  avaient  mérité  ce  prix  de  la  valeur  : 

Mais  le  vaillant  Turenne  emporta  cet  honneur. 

Le  roi  mit  dans  ses  mains  la  gloire  de  la  France. 

« Va,  dit-il , d’un  superbe  abaisser  l’insolence; 
Combats  pour  ton  pays,  pour  ton  prince, et  pour  toi, 
Et  reçois,  en  partant,  les  armes  de  ton  roi.  » 

Le  héros , à ces  mots , lui  donne  son  épée. 

« Votre  attente , 6 grand  roi  ! ne  sera  point  trompée , 
Lui  répondit  Turenne  embrassant  ses  genoux  : 

J’en  atteste  ce  fer,  et  j’en  jure  par  vous.  » 

II  dit.  Le  roi  l'embrasse,  et  Turenne  s'élance  1 
Vers  l’endroit  où  d’Aumale,  avec  impatience. 
Attendait  qu’à  ses  yeux  un  combattant  parût. 

Le  peuple  de  Paris  aux  remparts  accourut; 

Les  soldats  de  Henri  près  de  lui  se  rangèrent  : 

; Surles deux combattantstousfesyeux s’attachèrent . 
Chacun , dans  l'un  des  deux  voyant  son  défenseur,  ' 
Du  geste  et  de  la  voix  excitait  sa  valeur.  '•  - 

. ■ . • v , "J 

Cependant  sur  Paris  s’élevait  un  nuage  t • 
Qui  semblait  apporter  le  tonnerre  et  l’orage.  -,  .« 
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Sesflancsnoirsetbrûlants,tout-à-coupentr’ouverts, 
Vomissent  dans  ces  lieux  les  monstres  des  enfers, 
Le  Fanatisme  affreux , la  Discorde  farouche, 

La  sombre  Politique  au  cœur  faux , à l’œil  louche , 
Le  démon  des  combats  respirant  les  fureurs, 

Dieux  enivrés  de  sang,  dieux  dignes  des  ligueurs. 
Aux  remparts  de  la  ville  iis  fondent , ils  s'arrêtent  ; 
En  faveur  de  d’Aumale  au  combat  ils  s’apprêtent. 
Voilà  qu’au  même  instant,  du  haut  descieux  ouverts, 
Un  ange  est  descendu  sur  le  trône  des  airs, 
Couronné  de  rayons,  nageant  dans  la  lumière, 

Sur  des  ailes  de  feu  parcourant  sa  carrière , 

Et  laissant  loin  de  lui  l’occident  éclairé 
Des  sillons  lumineux  dont  il  est  entouré. 

Il  tenait  d’une  main  cette  olive  sacrée , 

Présage  consolant  d’une  paix  désirée; 

Dans  l’autre  étincelait  ce  fer  d’un  Dieu  vengeur, 

Ce  glaive  dont  s’arma  l’ange  exterminateur. 

Quand  jadis  le  Très-Ilaut  à la  Mort  dévorante 
Livra  les  premiers  nés  d’une  race  insolente. 

A l’aspect  de  ce  glaive,  interdits,  désarmés, 

Les  monstres  infernaux  semblent  inanimés; 

La  Terreur  les  enchaîne  ; un  pouvoir  invincible 
Fait  tomber  tous  les  traits  de  leur  troupe  inflexible. 
Ainsi  de  son  autel  teint  du  sang  des  huulains 
Tomba  ce  fier  Dagon , ce  dieu  des  Philistins , 
Lorsque  de  l’ Éternel , en  son  temple  apportée, 

A ses  yeux  éblouis  l’arche  fut  présentée. 

Paris , le  roi , l’armée , et  l’enfer,  et  les  cieux , 

Sur  ce  combat  illustre  avaient  fixé  les  yeux. 

Bientôt  les  deux  guerriers  entrent  dans  la  carrière. 
Henri  du  champ  d’honneur  leur  ouvre  la  barrière. 
Leur  bras  n’est  point  chargé  du  poids  d’un  bouclier  ; 
Ils  ne  se  cachent  point  sous  ces  bustes  d’acier, 

Des  anciens  chevaliers  ornement  honorable, 
Éclatant  à la  vue,  aux  coups  impénétrable; 

Ils  négligent  tous  deux  cet  appareil  qui  rend 
Et  lecombat  plus  long,  et  le  danger  moins  grand. 
Leur  arme  est  une  épée;  et,  sans  autre  défense, 
Exposé  tout  entier,  l’un  et  l’autre  s’avance. 

« O Dieu!  cria  Turenne,  arbitre  de  mon  roi, 
Descends , juge  sa  cause , et  combats  avec  moi  ; 

Le  courage  n’est  rien  sans  ta  ntain  protectrice; 
J’attends  peu  de  moi-même,  et  tout  de  ta  justice.  « 
D’Aumale  répondit  : ■ J'attends  tout  de  mon  bras; 
C’est  de  nous  que  dépend  le  destin  des  combats  : 

En  vain  Phomme timide  implore  un  Dieu  suprême; 
Tranquille  au  haut  du  ciel,  il  nous  laisse  à nous- môme  : 
Le  parti  le  plus  juste  est  celui  du  vainqueur; 

Et  le  dieu  de  la  guerre  est  la  seule  valeur.  » 

U dit;  et  d’un  regard  enflammé  d'arrogance, 

11  voit  de  son  rival  la  modeste  assurance. 

Mais  la  trompette  sonne  : ils  s’élancent  tous  deux  ; 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux. 
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Tout  ce  qu’ont  pu  jamais  la  valeur  et  l'adresse , 
L’ardeur,  la  fermeté,  la  force , la  souplesse, 

Parut  des  deux  côtés  en  ce  choc  éclatant. 

Ont  coups  étaient  portés  et  parés  à l’instant. 

Tantôt  avec  fureur  l’un  d’eux  se  précipite  ; 

L’autre  d’un  pas  léger  se  détourne,  et  l’évite  : 
Tantôt,  plus  rapprochés,  ils  semblent  se  saisir; 
Leur  péril  renaissant  donne  un  affreux  plaisir; 

On  se  plaît  à les  voir  s'observer  et  se  craindre, 
Avancer,  s’arrêter,  se  mesurer,  s’atteindre  : 

Le  fer  étincelant , avec  art  détourné , 

Par  de  feints  mouvements  trompe  l’œil  étonné. 
Telle  on  voit  du  soleil  la  lumière  éclatante 
Briser  ses  traits  de  feu  dans  fonde  transparente , 

Et , se  rompant  encor  par  des  chemins  divers , 

De  ce  cristal  mouvant  repasser  dans  les  airs. 

Le  spectateur  surpris,  et  ne  pouvant  le  croire. 
Voyait  à tout  moment  leur  chute  et  leur  victoire. 
D’Aumale  est  plus  ardent,  plus  fort , plus  furieux  : 
Turenne  est  plus  adroit,  et  moins  impétueux  ; 
Maître  de  tous  ses  sens,  animé  sans  colère, 

Il  fatigue  à loisir  son  terrible  adversaire. 

D’Aumale  en  vains  efforts  épuise  sa  vigueur  : 
Bientôt  son  bras  lassé  ne  sert  plus  sa  valeur. 
Turenne,  qui  l’observe,  aperçoit  sa  faiblesse; 

Il  se  ranime  alors , il  le  pousse , il  le  presse  ; 

Enfin , d’un  coup  mortel , il  lui  perce  le  flanc. 
D’Aumale  est  renversé  dans  les  flots  de  son  sang  : 

Il  tombe;  et  de  l’enfer  tous  les  monstres  frémirent; 
Ces  lugubres  accents  dans  les  airs  s’entendirent  : 

« De  la  Ligue  à jamais  le  trône  est  renversé  ; 

« Tu  l’emportes,  Bourbon;  notre  règne  est  passé.  » 
Tout  le  peuple  y répond  par  un  cri  lamentable. 
D’Aumale  sans  vigueur,  étendu  sur  le  sable, 

Menace  encor  Turenne , et  le  menace  on  vain  ; 

Sa  redoutable  épée  échappe  de  sa  main  : 

Il  veut  parler  ; sa  voix  expire  dans  sa  bouciie. 
L’horreur  d’être  vaincu  rend  son  air  plus  farouche. 
11  sclève,  il  retombe,  il  ouvre  un  œil  mourant. 

Il  regarde  Paris,  et  meurt  en  soupirant. 

Tu  le  vis  expirer,  infortuné  Mayenne  ; 

Tu  le  vis  ; tu  frémis  ; et  ta  chute  prochaine 
Dans  ce  moment  affreux  s’offrit  à tes  esprits. 


Cependant  des  soldats  dans  les  murs  de  Paris 
Rapportaient  à pas  lents  le  malheureux  d’Aumale  *. 
i Ce  spectacle  sanglant , cette  pompe  fatale 
Entreau  milieu  d’un  peuple  interdit,  égaré  : 

; J-.,,.  . t;  < .V-  J.'!  f’j-'.b  ifliOiie 


« Le  chevalier  d’Aamale  fut  tué  dan»  ce  temps-là  a Saint- 
Denis  , et  sa  mort  affaiblit  Itcaucoup  le  parti  de  la  Ligue.  Son 
duel  avec  le  vicomte  de  Turenne  n’est  qu'une  fiction  ; mais  ces 
combats  singuliers  étaient  encore  à la  mode.  II  s’en  fit  un  cé- 
lèbre derrière  1rs  Chartreux,  entre  le  sieur  de  Marivaux,  qui 
tenait  pour  les  royalistes , et  le  sieur  Claude  de  Mnrolles,  qui 
tenait  pour  les  Ligueurs.  Ils  se  battirent  en  présence  du  peuple 
et  de  l'armée,  le  jour  même  de  l'assassinat  de  Ucnri  III  ; mais 
ce  fut  de  Marollcs  qui  fut  le  vainqueur. 
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trnau  pour  les  Rigueurs,  us  w:  nam  mu  en  pmepR  au  pcupi» 
et  «le  l’armée,  le  jour  nu'me  de  l’assassinat  de  Henri  III  ; mois 
ce  fut  de  Marottes  qui  fut  le  vainqueur. 


Digltlzed  by  Google 


Crvfttirlont  don  r.oîrlrtta,  datui  Ion  murr.  dp  Pari::, 

!*  Apportaient  n part  lento  !r  ni  a!  Sieur  eux  d Au::iair . 


/2  r 


. ''ïiAiér  /î«*r 

4 


.▼*  I r**+j*-m  ti  l> 


| 

I 


Digitized  by  Google 


CHANT  X 


335 


Chacun  voit,  en  tremblant,  ce  corps  défigure , 

Ce  front  souillé  de  sang,  cette  bouche  entrouverte , 
Cette  tête  penchée,  et  de  poudre  couverte, 

Ces  yeux  où  le  trépas  étale  ses  horreurs. 

On  n’entend  point  de  cris,  on  ne  voit  point  de  pleurs  : 
La  honte,  la  pitié,  l'abattement,  la  crainte, 

Étouffent  leurs  sanglots , et  retiennent  leur  plainte  : ; 
Tout  se  tait,  et  tout  tremble.  Un  bruit  rempli  d’hor- 
Bientôt  de  ce  silence  augmente  la  terreur.  [reur 
Les  cris  des  assiégeants  jusqu’au  ciel  s’élevèrent  ; 

Les  chefs  et  les  soldats  près  du  roi  s’assemblèrent  ; i 
Ils  demandent  l’assaut  : mais  l’auguste  Louis , 
Protecteur  des  Français,  protecteur  de  son  fils , 
Modérait  de  Henri  le  courage  terrible. 

Ainsi  des  éléments  le  moteur  invisible 
Contient  les  aquilons  suspendus  dans  les  airs , 

F.t  pose  la  barrière  où  se  brisent  les  mers  : 

Il  fonde  les  cités , les  disperse  en  ruines , 

Et  les  coeurs  des  raortelssontdanssesmainsdivines. 

Henri , de  qui  le  ciel  a réprimé  l’ardeur. 

Des  guerriers  qu’il  gouverne  enchaîne  la  fureur. 

Il  sentit  qu'il  aimait  son  ingrate  patrie; 

11  voulut  la  sauver  de  sa  propre  furie. 

Haï  de  ses  sujets , prompt  à les  épargner, 

Eux  seuls  voulaient  se  perdre;  il  les  voulut  gagner. 
Heureux  si  sa  bonté,  prévenant  leur  audace, 

Forçait  cès  malheureux  à lui  demander  grâce! 
Pouvant  les  emporter,  il  les  fait  investir; 

Il  laisse  à leur  fureur  le  temps  du  repentir,  [mes , 

Il  crut  que , sans  assauts a,  sans  combats , sans  alar- 
La  disette  et  la  faim , plus  forte  que  ses  armes , 

Lui  livrerait  sans  peine  un  peuple  inanimé, 

Nourri  dans  l’abondance,  au  luxe  accoutumé; 

Qui,  vaincu  par  ses  maux,  souple  dans  l’indigence, 
Viendrait  à ses  genoux  implorer  sa  clémence  : 

Mais  le  faux  Zèle , hélas!  qui  ne  saurait  céder. 
Enseigne  à tout  souffrir,  comme  à tout  hasarder. 

Les  mutins , qu’épargnait  cette  main  vengeresse, 
Prenaient  d’un  roi  clément  la  vertu  pour  faiblesse; 
Et,  fiers  de  ses  bontés,  oubliant  sa  valeur, 

Ils  défiaient  leur  maître,  ils  bravaient  leur  vainqueur  ; 
Ils  osaient  insulter  à sa  vengeance  oisive. 

Mais  lorsque  enfin  les  eaux  de  la  Seine  captive 
Cessèrent  d’apporter  dans  ce  vaste  séjour 
L’ordinaire  tribut  des  moissons  d’alentour; 

Quand  on  vit  dans  Paris  la  Faim  pâle  et  cruelle, 
Montrant  déjà  la  Mort  qui  marchait  après  elle; 

Alors  on  entendit  des  hurlements  affreux  ; 

Ce  superbe  Paris  fut  plein  de  malheureux 
De  qui  la  main  tremblante  et  la  voix  affaiblie, 

Demandaient  vainement  le  soutien  de  leur  vie. 

. . " | 
* Henri  tV  bloqua  Paris  en  isoo,  avec  moins  de  vingt  mille 
hommes. 


Bientôt  le  riche  même , après  de  vains  efforts , 
Éprouva  la  famine  au  milieu  des  trésors. 

Ce  n’était  plus  ces  jeux,  ces  festins,  et  ces  fêtes 
' Où  de  myrte  et  de  rose  ils  couronnaient  leurs  têtes; 
Où , parmi  des  plaisirs  toujours  trop  peu  goûtés, 
Les  vins  les  plus  parfaits,  les  mets  les  plus  vantés. 
Sous  des  lambris  dorés  qu’habite  la  Mollesse , 

De  leurs  goûts  dédaigneux  irritaient  la  paresse. 

On  vit  avec  effroi  tous  ces  voluptueux , 

Pâles , défigurés , et  la  mort  dans  les  yeux , 
j Périssant  de  misère  au  sein  de  l'opulence , 

Détester  de  leurs  biens  l’inutile  abondance. 

Le  vieillard  dont  la  faim  va  terminer  les  jours , 

Voit  son  fils  au  berceau , qui  périt  sans  secours. 

Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entière. 

Plus  loin  des  malheureux,  couchés  sur  la  poussière. 
Se  disputaient  encore , à leurs  derniers  moments , 
Les  restes  odieux  des  plus  vils  aliments. 

Ces  spectres  affamés,  outrageant  la  nature , 

Vontau  sein  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture. 
Des  morts  épouvantés  les  ossements  poudreux, 
Ainsi  qu’un  pur  froment,  sont  préparés  par  eux. 

Que  n’osent  point  tenter  les  extrêmes  misères! 

On  les  vit  se  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères. 

Ce  détestable  mets a avança  leur  trépas , 

Et  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repas. 

Ces  prêtres  cependant , ces  docteurs  fanatiques , 
Qui , loin  de  partager  les  misères  publiques, 

Bornant  à leurs  besoins  tous  leurs  soins  paternels , 
Vivaient  dans  l’abondance  à l’ombre  des  autels  b. 

Du  Dieu  qu’ils  offensaient  attestant  la  souffrance, 
Allaient  partout  du  peuple  animer  la  constance. 

Aux  uns , à qui  la  mort  allait  fermer  les  yeux. 

Leurs  libérales  mains  ouvraient  déjà  les  cieux  ; 

Aux  autres  ils  montraient,  d’un  coup  d’œil  prophéti  - 
Le  tonnerre  allumé  sur  un  prince  hérétique , [que , 
Paris  bientôt  sauvé  par  des  secours  nombreux , 

Et  la  manne  du  ciel  prête  à tomber  pour  eux. 

Hélas!  ces  vains  appas , ces  promesses  stériles , 
Charmaient  ces  malheureux,  à tromper  trop  faciles  : 
Par  les  prêtres  séduits,  par  les  Seize  effrayés , 
Soumis,  presque  contents,  ils  mouraient  à leurs  pieds 
Trop  heureux,  en  effet , d’abandouner  la  vie! 

D’un  ramas  d'étrangers  la  ville  était  remplie , 
Tigres  que  nos  aïeux  nourrissaient  dans  leur  sein, 
Plus  cruels  que  la  mort,  et  la  guerre,  et  la  faim. 

a Ce  fut  l'ambassadeur  d’Espagne  auprès  de  la  Ligue  qui 
donna  le  conseil  de  faire  du  pain  avec  «les  os  de  morts  ; conseil 
qui  fut  exécuté,  et  qui  ne  servit  qu't»  avancer  les  Jours  de  plu- 
sieurs  milliers  d’hommes  : sur  «|uoi  ou  remarque  l’étrange 
faiblesse  de  l'imagination  humaine.  Ces  assièges  n’auraient 
I pas  osé  manger  la  chair  de  leurs  compatriotes  qui  venaient 
! d’étre  tués;  mais  ils  mangeaient  volontiers  les  os. 

b On  lit  la  visite,  dit  Mé/eray,  dans  les  logis  des  ecclésias- 
tiques et  dans  les  couvents , «pii  se  trouveront  tous  pourvus, 
même  celui  des  capucins,  pour  plusdlm  nn. 
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Les  uns  étaient  venus  des  campagnes  belgiques  ; 

Les  autres , des  rochers  et  des  monts  helvétiques  ; 
Rarhares  a dont  la  guerre  est  l’unique  métier, 

Et  qui  vendent  leur  sang  à qui  veut  le  payer. 

I)e  ces  nouveaux  tyrans  les  avides  cohortes 
Assiègent  les  maisons,  en  enfoncent  les  portes; 

Aux  hôtes  effrayés  présentent  mille  morts , 

Non  pour  leur  arracher  d’inutiles  trésors , 

Non  pour  aller  ravir,  d’une  main  adultère, 

Une  fille  éplorée  5 sa  tremblante  mère; 

De  la  cruelle  faim  le  besoin  consumant 
Fait  expirer  en  eux  tout  autre  sentiment; 

Et  d’un  peu  d’aliments  la  découverte  heureuse 
Etait  l’unique  but  de  leur  recherche  affreuse. 

Il  n'est  point  de  tourment,  de  supplice,  et  d’horreur, 
Que,  pour  en  découvrir,  n’inventût  leur  fureur. 

Une  femme  (grand  Dieu!  faut-il  à la  mémoire  b 
Conserver  le  récit  de  cette  horrible  histoire?  ) , 

Une  femme  avait  vu , par  ces  cœurs  inhumains , 

Un  reste  d’aliment  arraché  de  ses  mains. 

Des  biens  que  lui  ravit  la  fortune  cruelle , 

Un  enfant  lui  restait , prêt  à périr  comme  elle  : 
Furieuse,  elle  approche,  avec  un  coutelas, 

De  ce  üls  innocent  qui  lui  tendait  les  bras; 

Son  enfance,  sa  voix , sa  misère,  et  scs  charmes, 

A sa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes; 

Elle  tourne  sur  lui  son  visage  effrayé, 

Plein  d’amour,  de  regret , de  rage , de  pitié  ; 

Trois  fois  le  fer  échappe  «à  sa  main  défaillante. 

La  rage  enfin  l’emporte;  et,  d'une  voix  tremblante, 
Détestant  son  hymen  et  sa  fécondité  : 

« Cher  et  malheureux  fils  que  mes  flancs  ont  porté , 
Dit-elle,  c’est  en  vain  que  tu  reçus  la  vie  ; 

Les  tyrans  ou  la  faim  l’auraient  bientôt  ravie. 

Et  pourquoi  vivrais-tu?  Pour  aller  dans  Paris, 
Errant  et  malheureux , pleurer  sur  ses  débris? 
Meurs,  avant  de  sentir  mes  maux  et  ta  misère; 
Rends-moi  le  jour,  le  sang,  que  t’a  donné  ta  mère; 
Que  mon  sein  malheureux  te  serve  de  tombeau , 

Et  que  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouveau.  *> 

En  achevant  ces  mots , furieuse,  égarée , 

Dans  les  flancs  de  son  fils  sa  main  désespérée 
Enfonce,  en  frémissant,  le  parricide  acier, 

Porte  le  corps  sanglant  auprès  de  son  foyer, 

Et,  d’un  bras  que  poussait  sa  faim  impitoyable, 
Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 

a Les  Suisses  qui  étaient  dans  Paris  à la  solde  du  duc  de 
Mayenne  y commirent  des  excès  affreux , au  rapport  de  tous 
les  historiens  du  temps  ; c'est  sur  eux  seuls  que  tombe  ce  mot 
de  barbare*,  et  non  sur  leur  naUon , pleine  de  bon  sens  et  de 
droiture,  et  l'une  des  plus  respectables  nations  du  monde, 
puisqu'elle  ne  songe  qu'à  conserver  sa  liberté , et  Jamais  à op- 
primer celle  des  autres. 

h Celte  histoire  est  rapportée  dans  tous  les  mémoires  du 
temps.  De  pareille»  horreurs  arrivèrent  aussi  au  siège  de  la 
ville  de  Sancerre. 


Attirés  par  la  faim,  les  farouches  soldats 
Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  sur  leurs  pas  : 
Leur  transport  est  semblable  à la  cruelle  joie 
Des  ours  et  des  lions  qui  fondent  sur  leur  proie  ; 

A l’envi  l’un  de  l’autre  ils  courent  en  fureur; 

• Ils  enfoncent  la  porte.  O surprise!  ô terreur! 
Prèsd’un  corps  tout  sanglant,  à leurs  yeux  se  présente 
Une  femme  égarée , et  de  sang  dégouttante. 

« Oui,  c’est  mon  propre  fils,  oui,  monstres  inhumains, 
C’est  vous  qui  dans  son  sang  avez  trempé  mes  mains  : 
Que  la  mère  et  le  fils  vous  servent  de  p;lture  : 
Craignez-vous  plus  que  moi  d’outrager  la  nature? 
Quelle  horreur  à mes  yeux  semble  vous  glacer  tous! 
Tigres,  de  tels  festins  sont  préparés  pour  vous.  » 

Ce  discours  insensé  que  sa  rage  prononce , 

Est  suivi  d’un  poignardqu’en  son  cœurelle  enfonce. 
De  crainte , à ce  spectacle , et  d’horreur  agités , 

Ces  monstres  confondus  courent  épouvantés. 

Ils  n’osent  regarder  cette  maison  funeste  ; 

Ils  pensent  voir  sur  eux  tomber  le  feu  céleste , 

Et  le  peuple,  effrayé  de  l’horreur  de  son  sort. 

Levait  les  mains  au  ciel , et  demandait  la  mort. 

Jusqu’aux  tentes  du  roi  mille  bruits  en  coururent, 
Son  cœur  en  fut  touché,  ses  entrailles  s’émurent; 
Sur  ce  peuple  infidèle  il  répandit  des  pleurs  : 

« O Dieu  ! s’écria-t-il , Dieu  qui  lis  dans  les  cœurs , 
Qui  vois  ce  que  je  puis,  qui  connais  ce  que  j’ose. 

Des  ligueurs  et  de  moi  tu  sépares  la  cause. 

Je  puis  lever  vers  toi  mes  innocentes  mains  : 

Tu  le  sais , je  tendais  les  bras  à ces  mutins  ; 

Tu  nem’imputes  point  leurs  malheurs  et  leurs  crimes. 
Que  Mayenne  à son  gré  s'immole  ces  victimes; 

Qu’il  impute,  s’il  veut,  des  désastres  6i  grands 
A la  nécessité,  l’excuse  des  tyrans; 

De  mes  sujets  séduits  qu'il  comble  la  misère  ; 

Il  en  est  l'ennemi  ; j’en  dois  être  le  père  : 

Je  le  suis;  c’est  à moi  de  nourrir  mes-enfants, 

Et  d’arracher  mon  peuple  à ces  loups  dévorants  : 
Dût-il  de  mes  bienfaits  s’armer  contre  moi-méme, 
Dussé-je,  en  le  sauvant,  perdre  mon  diadème, 

Qu’il  vive , je  le  veux , il  n’importe  à quel  prix  ; 
Sauvons-le,  malgré  lui,  de  ses  vrais  ennemis; 

Et , si  trop  de  pitié  me  coûte  mon  empire, 

Que  du  moins  sur  ma  tombe  un  jour  on  puisse  lire  : 
« Henri , de  ses  sujets  ennemi  généreux , 

» Aima  mieux  les  sauver  que  de  régner  sur  eux.  » 

Il  dit  ; et  dans  l’instant  il  veut  que  son  armée 
Approche  sans  éclat  de  la  ville  affamée, 

» Henri  IV  fut  si  bon  , qu’il  permettait  à scs  officiers  d’en- 
voyer (comme  le  dit  Mère  ray)  de*  rafraîchissements  à leurs 
anciens  amis  et  aux  dames.  Les  soldats  en  fesaient  autant , à 
l’exemple  des  ofticiers.  Le  roi  avait  de  plus  la  générosité  de 
laisser  sortir  de  Paris  presque  tous  ceux  qui  se  présentaient. 
! Par  Ia  il  arriva  effectivement  que  les  assiégeants  nourrirent 
les  assièges. 
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Qu’on  porte  aux  citoyens  des  paroles  de  paix , 

Et  qu'au  lieu  de  vengeance  on  parle  de  bienfaits. 

A cet  ordre  divin  ses  troupes  obéissent. 

Les  murs  en  ce  moment  de  peuple  se  remplissent  : 
On  voit  sur  les  remparts  avancer  à pas  lents 
Ces  corps  inanimés,  livides , et  tremblants , 

Tels  qu’on  feignait  jadis  que  des  royaumes  sombres 
Les  mages  à leur  gré  fesaient  sortir  les  ombres , 
Quand  leur  voix , du  Cocyte  arrêtant  les  torrents , 
Appelait  les  enfers , et  les  mânes  errants. 

Quel  est  de  ces  mourants  l’étonnement  extrême! 
I/eur  cruel  ennemi  vient  les  nourrir  lui-même. 
Tourmentés , déchirés  par  leurs  fiers  défenseurs , 

Ils  trouvent  la  pitié  dans  leurs  persécuteurs. 

Tous  ces  événements  leur  semblaient  incroyables. 
Ils  voyaient  devant  eux  ces  piques  formidables , 

Ces  traits , ces  instruments  des  cruautés  du  sort , 
(.es  lances  qui  toujours  avaient  porté  la  mort, 
Secondant  de  Henri  la  généreuse  envie , 

Au  bout  d’un  fer  sanglant  leur  apporter  la  vie. 

« Sont-ce  là , disaient-ils,  ces  monstres  si  cruels  ? 
Est-ce  là  ce  tyran  si  terrible  aux  mortels , 

Cet  ennemi  de  Dieu,  qu’on  peint  si  plein  de  rage  ? 
Hélas!  du  Dieu  vivant  c’est  la  brillante  image; 

C’est  un  roi  bienfesant , le  modèle  des  rois; 

Nous  ne  méritons  pas  de  vivre  sous  ses  lois. 

Il  triomphe,  il  pardonne,  il  chérit  qui  l’offense. 
Puisse  tout  notre  sang  cimenter  sa  puissance! 

Trop  dignes  du  trépas  dont  il  nous  a sauvés , 
Consacrons-lui  ces  jours  qu’il  nous  a conservés.  » 

De  leurs  coeurs  attendris  tel  était  le  langage  : 

Mais  qui  peut  s’assurer  sur  un  peuple  volage, 

Dont  la  faible  amitié  s’exhale  en  vains  discours , 

Qui  quelquefois  s’élève , et  retombe  toujours? 

Ces  prêtres,  dont  cent  fois  la  fatale  éloquence 
Ralluma  tous  ces  feux  qui  consumaient  la  France , 
Vont  se  montrer  en  pompe  à ce  peuple  abattu. 

« Combattants  sans  courage,  et  chrétiens  sans  vertu, 
A quel  indigne  appât  vous  laissez-vous  séduire? 

Ne  connaissez-vous  plus  les  palmes  du  martyre? 
Soldats  du  Dieu  vivant,  voulez-vous  aujourd’hui 
Vivre  pour  l’outrager, pouvantmourirpourlui?[ne, 
Quand  Dieu  du  haut  des  cieux  nous  montre  la  couron- 
Chrétiens,  n’attendons  pasqu’un  tyran  nous  pardon- 
Dans  sa  coupable  secte  il  veut  nous  réunir  : [ne. 

De  ses  propres  bienfaits  songeons  à le  punir. 
Sauvons  nos  temples  saints  deson  culte  hérétique.  » 

* « • * * * V 

i 

C'est  ainsi  qu'ils  parlaient;  et  leur  voix  fanatique, 
Maltresse  du  vil  peuple , et  redoutable  aux  rois , 

Des  bienfaits  de  Henri  fesait  taire  la  voix  ; 

Et  déjà  quelques  uns , reprenant  leur  furie , 
S'accusaient  en  secret  de  lui  devoir  la  vie. 

2. 


A travers  ces  clameurs  et  ces  cris  odieux , 

La  vertu  de  Henri  pénétra  dans  les  cieux. 

Louis , qui  du  plus  haut  de  la  voûte  divine 
Veille  sur  les  Bourbons  dont  il  est  l’origine , 

Connut  qu’enün  les  temps  allaient  être  accomplis , 
Et  que  le  Roi  des  rois  adopterait  son  fils. 

Aussitôt  de  son  cœur  il  chassa  les  alarmes  : 

La  Foi  vint  essuyer  ses  yeux  mouillés  de  larmes  ; 

Et  la  douce  Espérance , et  l'Amour  paternel , 
Conduisirent  ses  pas  aux  pieds  de  l’Eternel. 

Au  milieu  des  clartés  d’un  feu  pur  et  durable. 
Dieu  mit , avant  les  temps,  son  trône  inébranlable. 
Le  ciel  est  sous  ses  pieds;  de  mille  astres  divers 
Le  cours,  toujours  réglé , l’annonce  à l’univers. 

La  puissance,  l’amour,  avec  l’intelligence, 

Unis  et  divisés , composent  son  essence. 

Ses  saints , dans  les  douceurs  d’une  éternelle  paix , 
D’un  torrent  de  plaisirs  enivrés  à jamais, 

Pénétrés  do  sa  gloire,  et  remplis  de  lui-même , 
Adorent  à l’envi  sa  majesté  suprême. 

Devant  lui  sont  ces  dieux , ces  brûlants  séraphins , 

A qui  de  l'univers  il  commet  les  destins. 

Il  parle , et  de  la  terre  ils  vout  changer  la  face  ; 

Des  puissances  du  siècle  ils  retranchent  la  race  ; 
Tandis  que  les  humains , vils  jouets  de  l’erreur, 

Des  conseils  éternels  accusent  la  hauteur. 

Ce  sont  eux  dont  la  main , frappant  Rome  asservie , 
Aux  fiers  enfants  du  Nord  a livré  l’Italie , 
L’Espagne  aux  Africains , Solyine  aux  Ottomans  : 
Tout  empire  est  tombé , tout  peuple  eut  ses  tyrans. 
Mais  cette  impénétrable  et  juste  Providence 
Ne  laisse  pas  toujours  prospérer  l’insolence  ; 
Quelquefois  sa  bonté,  favorable  aux  humains. 

Met  le  sceptre  des  rois  dans  d’innocentes  mains. 

Le  père  des  Bourbons  à ses  yeux  se  présente , 

Et  lui  parle  en  ces  mots  d'une  voix  gémissante  ; 

« Père  de  l’univers,  si  tes  yeux  quelquefois 
Honorent  d’un  regard  les  peuples  et  les  rois, 

Vois  le  peuple  français  à son  prince  rebelle; 

S’il  viole  tes  lois , c’est  pour  t’être  fidèle. 

Aveuglé  par  son  zèle , il  te  désobéit, 

Et  pense  te  venger,  alors  qu’il  te  trahit. 

Vois  ce  roi  triomphant , ce  foudre  de  la  guerre , : 

L’exemple , la  terreur,  et  l’amour  de  la  terre  ; ■ • . 
Avec  tant  de  vertus , n’as-tu  formé  son  cœur 
Que  pour  l’abandonner  aux  pièges  de  l'erreur  ? 
Faut-il  que  de  tes  mains  le  plus  parfait  ouvrage 
A son  Dieu  qu’il  adore  offre  un  coupable  hommage? 
Ah  ! si  du  grand  Henri  ton  culte  est  ignoré, 

Par  qui  le  Roi  des  rois  veut-il  être  adoré  ? 

Daigne  éclairer  ce  cœur  créé  pour  te  connaître  >: 
Donneà  l’Église  un  fils,  donne  à la  France  un  maître; 
Des  ligueurs  obstinés  confonds  les  vains  projets  ; 
Rends  les  sujets  au  prince , et  le  prince  aux  sujets. 
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Que  tous  les  coeurs  unis  adorent  la  justice , 

Et  t’offrent  dans  Paris  le  même  sacrifice.  - 

L’Éternel  à ses  vœux  se  laissa  pénétrer; 

Par  un  mot  de  sa  bouche  il  daigna  l'assurer. 

A sa  divine  voix  les  astres  s'ébranlèrent  ; 

1-a  terre  en  tressaillit,  les  ligueurs  en  tremblèrent. 
Le  roi , qui  dans  le  ciel  avait  mis  son  appui , 

Sentit  que  le  Très-IIaut  s’intéressait  pour  lui. 

Soudain  la  Vérité,  si  long-temps  attendue , 

T oujours  chère  aux  humains,  mais  souvent  inconnue, 
Dans  les  tentes  du  roi  descend  du  haut  des  cieux. 
D'abord  un  voile  épais  la  cache  à tous  les  yeux  : 

De  moment  en  moment,  les  ombres  qui  la  couvrent 
Cèdent  à la  clarté  des  feux  qui  les  entr  ouvrent  : 
Bientôt  elle  se  montre  à ses  yeux  satisfaits , 

Brillante  d’un  éclat  qui  n’éblouit  jamais. 

Henri , dont  le  grand  cœur  était  formé  pour  elle , 
Voit,  connaît,  aime  enfin  sa  lumière  immortelle. 

Il  avoue,  avec  foi , que  la  religion 

Est  au-dessus  de  l’homme , et  confond  la  raison. 

Il  reconnaît  l’Église  ici-bas  combattue, 

L’Église  toujours  une , et  partout  étendue , 

Libre , mais  sous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu , 
Dans  le  bonheur  des  saints , la  grandeur  de  son  Dieu. 
Le  Christ , de  nos  péchés  victime  renaissante , 

De  ses  élus  chéris  nourriture  vivante , 

Descend  sur  les  autels  à ses  yeux  éperdus , 


Et  lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n’est  plu*. 
Son  cœur  obéissant  se  soumet , s’abandonne 
A ces  mystères  saints  dont  son  esprit  s’étonne. 

Louis , dans  ce  moment  qui  comble  ses  souliaits , 
Louis , tenant  en  main  l’olive  de  la  paix , 

Descend  du  haut  des  cieux  vers  le  héros  qu’il  aime; 
Aux  remparts  de  Paris  il  le  conduit  lui-même. 

Les  remparts  ébranlés  s’entr’ouvrent  à sa  voix; 

Il  entre a au  nom  du  Dieu  qui  fait  régner  les  rois. 
Les  ligueurs  éperdus , et  mettant  bas  les  armes , 
Sont  aux  pieds  de  Bourbon , les  baignent  de  leurs  lar- 
Les  prêtres  sont  muets  ; les  Seize  épouvantés  [mes  ; 
En  vain  cherchent,  pour  fuir,  des  antres  écartés. 
Tout  le  peuple , changé  dans  ce  jour  salutaire , 
Reconnaît  son  vrai  roi,  son  vainqueur,  et  son  père. 

Dès-lors  on  admira  ce  règne  fortuné , 

Et  commencé  trop  tard,  et  trop  tôt  terminé. 
L’Autrichien  trembla.  Justement  désarmée , 

Rome  adopta  Bourbon , Rome  s’en  vit  aimée. 

La  Discorde  rentra  dans  l’éternelle  nuit. 

A reconnaître  un  roi  Mayenne  fut  réduit  ; 

Et , soumettant  enfin  son  cœur  et  ses  provinces , 
Fut  le  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  princes. 

* Ce  blocus  et  cette  famine  de  Paris  ont  pour  époque  l’année 
1690 , et  Henri  IV  n’entra  dans  Paris  qu’au  mois  de  mars  1591. 
Il  s’étatt  fait  catholique  en  1591;  mais  il  a fallu  rapprocher  ce* 
trois  grands  événementa,  parce  qu’on  écrivait  un  poème  et  non 
une  histoire. 
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Henri -le -Grand  naquit,  en  1553  à Pau,  pe-  J 
tite  ville,  eapitale  du  Béarn  : Antoine  de  Bour- 
bon, duc  de  Vendôme,  son  père,  était  du  sang 
royal  de  France,  et  chef  de  la  branche  de  Bourbon 
(ce  qui  autrefois  signifiait  bourbeux) , ainsi  appc-  ! 
lée  d’un  fief  de  ce  nom , qui  tomba  dans  leur  mai- 
son par  un  mariage  avec  l'héritière  de  Bourbon. 

La  maison  de  Bourbon , depuis  Louis  IX  jusqu’à  i 
Henri  IV,  avait  presque  toujours  été  négligée,  et 
réduite  à un  tel  degré  de  pauvreté , qu’on  a pré- 
tendu que  le  fameux  prince  de  Condé,  frère  d’An- 
toine de  Navarre,  et  oncle  de  Henri-le- Grand , 
n’avait  que  six  cents  livres  de  rente  de  son  patri- 
moine. 

La  mère  de  Henri  était  Jeanne  d’Albret,  fille  de 
Henri  d’Albret,  roi  de  Navarre,  prince  sans  mérite, 
mais  bonhomme,  plutôt  indolent  que  paisible,  qui 
soutint  avec  trop  de  résignation  la  perte  de  son 
royaume,  enlevé  à son  père  par  une  bulle  du  pape , 
appuyée  des  armes  de  l'Espagne.  Jeanne,  fille  d’un- 
prince  si  faible , eut  encore  un  plus  faible  époux  , 
auquel  elle  apporta  en  mariage  la  principauté  de 
Béarn , et  le  vain  titre  de  roi  de  Navarre. 

Ce  prince , qui  vivait  dans  un  temps  de  factions 
et  de  guerres  civiles,  où  la  fermeté  d'esprit  est  si 
nécessaire,  ne  fit  voir  qu’incertitude  et  irrésolu- 
tion dans  sa  conduite.  Il  ne  sut  jamais  de  quel 
parti  ni  de  quelle  religion  il  était.  Sans  talent  pour 
la  cour,  et  sans  capacité  pour  l’emploi  de  général  : 
d’armée,  il  passa  toute  sa  vie  à favoriser  ses  en-  ; 
nemis  et  à ruiner  ses  serviteurs,  joué  par  Cathe-  ; 
riue  de  Médicis,  amusé  et  accablé  par  les  Guises,  i 
et  toujours  dupe  de  lui-méme.  il  reçut  une  bles- 
sure mortelle  au  siège  de  Rouen , où  il  combattit  ! 
pour  la  cause  de  scs  ennemis  contre  l’iutérét  de 
sa  propre  maison.  Il  fit  voir,  en  mourant,  le  même 

s L’nulour  avait  <Vril  rc  morceau  en  anglais,  lorsqu’on 
imprima  la  flenriade  a Londres- 


esprit  inquiet  et  flottant  qui  l’avait  agité  pendant 
sa  vie. 

Jeanne  d’Albret  était  d’un  caractère  tout  op- 
posé : pleine  de  courage  et  de  résolution , redoutée 
de  la  cour  de  France,  chérie  des  protestants,  es- 
timée des  deux  pa.rtis.  Elle  avait  toutes  les  qualités 
qui  font  les  grands  politiques,  ignorant  cependant 
les  petits  artifices  de  l’intrigue  et  de  la  cabale.  Une 
chose  remarquable  est  qu'elle  se  fit  protestante 
dans  le  même  temps  que  son  époux  redevint  ca- 
tholique , et  fut  aussi  constamment  attachée  à sa 
nouvelle  religion  qu'Antoine  était  chancelant  dans 
la  sienne.  Ce  fut  par  là  quelle  se  vit  à la  tête  d'uu 
parti , tandis  que  son  époux  était  le  jouet  de  l’autre. 

Jalouse  de  l’éducation  de  son  fils,  elle  voulut 
seule  en  prendre  le  soin.  Henri  apporta  en  nais- 
sant toutes  les  excellentes  qualités  de  sa  mère , et 
il  les  porta  dans  la  suite  à un  plus  haut  degré  de 
perfection.  Il  n’avait  hérité  de  son  père  qu'une 
certaine  facilité  d’humeur,  qui  dans  Antoine  dégé- 
néra en  incertitude  et  en  faiblesse,  mais  qui  dans 
Henri  fut  bienveillance  et  bon  naturel. 

Il  ne  fut  pas  élevé , comme  un  prince,  dans  cet 
orgueil  lâche  et  efféminé  qui  énerve  le  corps , af- 
faiblit l’esprit,  . et  endurcit  le  cœur.  Sa  nourriture 
était  grossière,  et  ses  habits  simples  et  unis.  Il 
aria  toujours  nu-tete.  On  l’envoyait  à l’école  avec 
des  jeunes  gens  de  même  âge;  il  grimpait  avec 
eux  sur  les  rochers  et  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes voisines,  suivant  la  coutume  du  pays  et  des 
temps. 

Pendant  qu'il  était  ainsi  élevé  au  milieu  de  ses 
sujets,  dans  une  sorte  d’égalité,  sans  laquelle  il 
est  facile  à un  prince  d’oublier  qu'il  est  né  homme , 
la  fortune  ouvrit  en  France  une  scène  sanglante; 
et,  au  travers  des  débris  d’un  royaume  presque 
détruit,  et  sur  les  cendres  de  plusieurs  princes 
enlevés  par  une  mort  prématurée,  lui  fraya  le 
chemin  d’un  trône , qu’il  ne  put  rétablir  dans  son 
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ancienne  splendeur  qu’après  en  avoir  fait  la  con- 
quête. 

Henri  II,  roi  de  France , chef  de  la  brandie  des 
Valois , fut  tué  à Paris  dans  un  tournoi , qui  fut -en 
Europe  le  dernier  de  ces  romanesques  et  périlleux 
divertissements. 

Il  laissa  quatre  iils  : François  II,  Charles  IX, 
Henri  II,  et  le  duc  d’Alençon.  Tous  ces  indignes 
descendants  de  François  VT  montèrent  successive- 
ment sur  le  trône,  excepté  le  duc  d’Alençon,  et 
moururent,  heureusement,  à la  fleur  de  leur  âge , 
et  sans  postérité. 

Le  règne  de  François  II  fut  court , mais  remar- 
quable. Ce  fut  alors  que  percèrent  ces  factions  et 
que  commencèrent  ces  calamités  qui , pendant 
trente  ans  successivement,  ravagèrent  le  royaume 
de  France. 

Il  épousa  la  célèbre  et  malheureuse  Marie  Stuart, 
reine  d' Écosse,  que  sa  beauté  et  sa  faiblesse  con- 
duisirent à de  grandes  fautes , à de  plus  grands  mal- 
heurs , et  enfin  à une  mort  déplorable.  Elle  était 
maîtresse  absolue  de  son  jeune  époux , prince  de 
dix-huit  ans , sans  vices  et  sans  vertus  ; né  avec  un 
corps  délicat  et  un  esprit  faible. 

Incapable  de  gouverner  par  elle-même,  elle  se 
livra  sans  réserve  au  duc  de  Guise,  frère  de  sa 
mère.  Il  influait  sur  l’esprit  du  roi  par  son  moyen , 
et  jetait  par  là  les  fondements  de  la  grandeur  de 
sa  propre  maison.  Ce  fut  dans  ce  temps  que  Ca- 
therine de  Médicis , veuve  du  feu  roi , et  mère  du 
roi  régnant,  laissa  échapper  les  premières  étin- 
celles de  son  ambition,  qu’elle  avait  habilement 
étouffée  pendant  la  vie  de  Henri  II.  Mais , se  voyant 
incapable  de  l’emporter  sur  l’esprit  de  son  fils  et 
sur  une  jeune  princesse  qu’il  aimait  passionné- 
ment, elle  crut  qu’il  lui  était  plus  avantageux  d’ê- 
tre pendant  quelque  temps  leur  instrument , et  de 
se  servir  de  leur  pouvoir  pour  établir  son  autorité , 
que  de  s’y  opposer  inutilement.  Ainsi  les  Guises 
gouvernaient  le  roi  et  les  deux  reines.  Maîtres  de 
la  cour,  ils  devinrent  les  maîtres  de  tout  le  royaume: 
l’un , en  France , est  toujours  une  suite  nécessaire 
île  l’autre. 

La  maison  de  Bourbon  gémissait  sous  l’oppres- 
sion de  la  maison  de  Lorraine;  et  Antoine,  roi  de 
Navarre,  souffrit  tranquillement  plusieurs  affronts 
d’une  dangereuse  conséquence.  Le  prince  de  Condé 
son  frère,  encore  plus  indignement  traité,  t.lcha 
de  secouer  le  joug , et  s’associa  pour  ce  grand  des- 
sein à l’amiral  de  Coligni , chef  de  la  maison  de 
Chfttillon.  La  cour  n’avait  point  d’ennemi  plus  re- 
doutable. Condé  était  plus  ambitieux,  plus  entre- 
prenant , plus  actif  ; Coligni  était  d’une  humeur 
plus  posée,  plus  mesuré  dans  sa  conduite,  plus 
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capable  d’être  chef  d’un  parti  : à la  vérité  aussi 
malheureux  à la  guerre  que  Condé,  mais  réparant 
souvent  par  son  habileté  ce  qui  semblait  irrépara- 
ble; plus  dangereux  après  uue  défaite  que  ses  en- 
nemis après  une  victoire;  orné  d’ailleurs  d’autant 
de  vertus  que  des  temps  si  orageux  et  l’esprit  de 
faction  pouvaient  le  permettre. 

Les  protestants  commençaient  alors  à devenir 
nombreux  : ils  s'aperçurent  bientôt  de  leurs  forces. 

La  superstition , les  secrètes  fourberies  des  moi- 
nes de  ce  temps-là,  le  pouvoir  immense  de  Rome, 
la  passion  des  hommes  pour  la  nouveauté , l’am- 
bition de  Luther  et  de  Calvin,  la  politique  de  plu- 
sieurs princes,  servirent  à l’accroissement  de  cette 
secte , libre  à la  vérité  de  superstition , mais  ten- 
dant aussi  impétueusement  à l’anarchie  que  la  re- 
ligion de  Rome  à la  tyrannie. 

Les  protestants  avaient  essuyé  en  France  les 
persécutions  les  plus  violentes,  dont  l’effet  ordi- 
naire est  de  multiplier  les  prosélytes.  Leur  secte 
croissait  au  milieu  des  échafauds  et  des  tortures. 
Condé , Coligni , les  deux  frères  de  Coligni , leurs 
partisans,  et  tous  ceux  qui  étaient  tyrannisés  par 
les  Guises,  embrassèrent  en  même  temps  la  reli- 
gion protestante.  Ils  unirent  avec  tant  de  concert 
leurs  plaintes,  leur  vengeance,  et  leurs  intérêts, 
qu’il  y eut  en  même  temps  une  révolution  dans  la 
religion  et  dans  l’état. 

La  première  entreprise  fut  un  complot  pour  ar- 
rêter les  Guises  à Amboise,  et  pour  s’assurer  de 
la  personne  du  roi.  Quoique  ce  complot  edt  été 
tramé  avec  hardiesse  et  conduit  avec  secret,  il  fut 
découvert  au  moment  où  il  allait  être  mis  en  exé- 
cution. Les  Guises  punirent  les  conspirateurs  de  la 
manière  la  plus  cruelle,  pour  intimider  leurs  en- 
nemis et  les  empêcher  de  former  à l’avenir  de  pa- 
reils projets.  Plus  de  sept  cents  protestants  furent 
exécutés;  Condé  fut  fait  prisonnier,  et  accusé  de 
lèse-majesté  ; on  lui  fit  son  procès,  et  il  fut  con- 
damné à mort. 

Pendant  le  cours  de  son  procès,  Antoine,  roi  de 
Navarre,  son  frère,  leva  en  Guienne,  à la  sollici- 
tation de  sa  femme  et  de  Coligni , un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes,  tant  protestants  que  catho- 
liques , attachés  à sa  maison.  Il  traversa  la  Gascogne 
avec  son  armée;  mais,  sur  un  simple  message  qu’il 
reçut  de  la  cour  en  chemin,  il  les  congédia  tous  en 
pleurant.  « Il  faut  que  j’obéisse , dit-il;  mais  j'ob- 
tiendrai votre  pardon  du  roi.  » » Allez,  et  deman- 
dez pardon  pour  vous-même  , lui  répondit  un  vieux 
capitaine  : notre  sûreté  est  au  bout  de  nos  épées.  » 
là-dessus  la  nohlesse  qui  le  suivaits’en  retourna  avec 
mépris  et  indignation. 

Antoine  continua  sa  route,  et  arriva  à la  cour.  11 
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y sollicita  pour  la  vie  de  son  frère , n'étant  pas  sôr 
de  la  sienne.  Il  allait  tous  les  jours  chez  le  ducetchez 
le  cardinal  de  Guise,  qui  le  recevaient  assis  et  cou- 
verts, pendant  qu’il  était  debout  et  nu-tête. 

Tout  était  prêt  alors  pour  la  mort  du  prince  de 
Condé,  lorsque  le  roi  tomba  tout  d’un  coup  malade , 
et  mourut.  Les  circonstances  et  la  promptitude  de 
cet  événement , le  penchant  des  hommes  à croire 
que  la  mort  précipitée  des  princes  n'est  point  na- 
turelle, donnèrent  cours  au  bruit  commun  que 
François  II  avait  été  empoisonné. 

Sa  mort  donna  un  nouveau  tour  aux  affaires.  Le 
prince  de  Condé  fut  mis  en  liberté  : son  parti  com- 
mença à respirer;  la  religion  protestante  s’étendit 
de  plus  en  plus;  l’autorité  des  Guises  baissa , sans 
cependant  être  abattue;  Antoine  de  Navarre  recou- 
vra une  ombre  d’autorité  dont  il  se  contenta;  Ma- 
rie Stuart  fut  renvoyée  en  Écosse;  et  Catherine  de 
Médicis,  qui  commença  alors  5 jouer  le  premier  rôle 
sur  ce  théâtre , fut  déclarée  régente  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  Charles  IX,  son  second  fils. 

Elle  se  trouva  elle-même  embarrassée  dans  un 
labyrinthe  de  difücultés  insurmontables , et  parta- 
gée entre  deux  religions  et  différentes  factions,  qui 
étaient  aux  prises  l’une  avec  l’autre,  et  se  disputaient 
le  pouvoir  souverain. 

Cette  princesse  résolut  de  les  détruire  par  leurs 
propres  armes,  s’il  était  possible.  Elle  nourrit  la 
haine  des  Condés  contre  les  Guises  ; elle  jeta  la  se- 
mence des  guerres  civiles;  indifférente  et  impartiale 
entre  Rome  et  Genève , uniquement  jalouse  de  sa 
propre  autorité. 

Les  Guises,  qui  étaient  zélés  catholiques,  parce 
que  Condé  et  Coligni  étaient  protestants,  furent 
long-temps  à la  tête  des  troupes.  Il  y eut  plusieurs 
batailles  livrées  : le  royaume  fut  ravagé  en  même 
temps  par  trois  ou  quatre  armées. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorency  fut  tué  à 
la  journée  de  Saint-Denis , dans  la  soixante  et  qua- 
torzième année  de  son  âge.  François,  duc  de  Guise, 
fut  assassiné  par  Poltrot , au  siège  d’Orléans.  Henri 
111 , alors  duc  d’Anjou,  grand  prince  dans  sa  jeu- 
uesse,  quoique  roi  de  peu  de  mérite  dans  la  matu- 
rité de  l'âge,  gagna  la  bataille  de  Jarnac  contre 
Condé , et  celle  de  Moncontour  contre  Coligni. 

La  conduite  de  Condé,  et  sa  mort  funeste  à la 
bataille  de  Jarnac,  sont  trop  remarquables  pour 
n’étre  pas  détaillées.  Il  avait  été  blessé  au  bras  deux 
jours  auparavant.  Sur  le  point  de  donner  bataille 
à son  ennemi , il  eut  le  malheur  de  recevoir  un  coup 
de  pied  d’un  cheval  fougueux,  sur  lequel  était 
monté  un  de  ses  officiers.  Le  prince,  sans  mar- 
quer aucune  douleur,  dit  à ceux  qui  étaient  autour 
de  lui  : « Messieurs , apprenez  par  cet  accident  qu’un 


‘cheval  fougueux  est  plus  dangereux  qu’utile  dans 
un  jour  de  bataille.  Allons,  poursuivit-il,  le  prince 
de  Condé,  avec  une  jambe  cassée  et  le  bras  en 
écharpe,  ne  craint  point  de  donner  bataille,  puis- 
que vous  le  suivez.  » Le  succès  ne  répondit  point 
à son  courage  : il  perdit  la  bataille;  toute  son  ar- 
mée fut  mise  en  déroute.  Son  cheval  ayant  été  tue 
sous  lui , il  se  tint  tout  seul , le  mieux  qu'il  put , 
appuyé  contre  un  arbre,  à demi  évanoui,  à cause 
de  la  douleur  que  lui  causait  son  mal , mais  toujours 
intrépide,  et  le  visage  tourné  du  côté  de  l'ennemi. 
Montesquiou , capitaine  des  gardes  du  duc  d’Anjou , 
passa  par  là  quand  ce  prince  infortuné  était  en 
cet  état,  et  demanda  qui  il  était.  Comme  on  lui 
dit  que  c’était  le  priuce  de  Condé , il  le  tua  de  sang- 
froid. 

Après  la  mort  de  Coude,  Coligni  eut  sur  les  bras 
tout  le  fardeau  du  parti.  Jeaune  d’Albret,  alors 
veuve,  confia  son  (ils  à ses  soins.  Lejeune  Henri, 
alors  âgé  de  quatorze  ans,  alla  avec  lui  à l’armée, 
et  partagea  les  fatigues  de  la  guerre.  Le  travail  et 
les  adversités  furent  ses  guides  et  ses  maîtres. 

Sa  mère  et  l’amiral  n’avaient  point  d’autre  vue 
que  de  rendre  en  France  leur  religion  indépendante 
de  l’église  de  Rome,  et  d’assurer  leur  propre  au- 
torité contre  le  pouvoir  de  Catherine  de  Médicis. 

Catherine  était  déjà  débarrassée  de  plusieurs  de 
ses  rivaux.  François , duc  de  Guise , qui  était  le  plus 
dangereux  et  le  plus  nuisible  de  tous,  quoiqu’il  filt 
de  même  parti , avait  été  assassiné  devant  Orléans. 
Henri  de  Guise , son  fils , qui  joua  depuis  un  si 
grand  rôle  dans  le  monde,  était  alors  fort  jeune. 

Le  prince  de  Condé  était  mort.  Charles  IX , fils 
de  Catherine,  avait  pris  le  pli  qu’elle  voulait,  étant 
aveuglément  soumis  à ses  volontés.  Le  duc  d’An- 
jou, qui  fut  depuis  Henri  III,  était  absolument  dans 
ses  intérêts;  elle  ne  craignait  d’autres  ennemis  que 
Jeanne  d’Albret,  Coligni  et  les  protestants.  Elle  crut 
qu’un  seul  coup  pouvait  les  détruire  tous , et  rendre 
son  pouvoir  immuable. 

Elle  pressentit  le  roi,  et  même  le  duc  d’Anjou , sur 
son  dessein.  Tout  fut  concerté  ; et  les  pièges  étant 
préparés , une  paix  avantageuse  fut  proposée  aux 
protestants.  Coligni,  fatigué  de  la  guerre  civile, 
l’accepta  avec  chaleur.  Charles , pour  ne  laisser  au 
cun  sujet  de  soupçon , donna  sa  sœur  en  mariage 
au  jeune  Henri  de  Navarre.  Jeanne  d’Albret , trom- 
pée par  des  apparences  si  séduisantes,  vint  à la 
cour  avec  son  fils , Coligni , et  tous  les  chefs  des 
protestants.  Le  mariage  fut  célébré  1 avec  pompe  : 
toutes  les  manières  obligeantes,  toutes  les  assu- 
rances d’amitié , tous  les  serments , si  sacrés  parmi 

• Le  18  auguste  1672.  ' 
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les  hommes,  furent  prodigués  p3r  Catherine  et  par 
le  roi.  Le  reste  de  la  cour  n’était  occupé  que  de 
fêtes , de  jeux , et  de  mascarades.  Enfin  une  nuit , 
qui  fut  la  veille  de  la  Saint-Barthéiemi , au  mois 
d’août  1572 , le  signal  fut  donné  à minuit.  Toutes 
les  maisons  des  protestants  furent  forcées  et  ou-  : 
vertes  en  même  temps.  L’amiral  de  Colignî,  alarmé 
du  tumulte,  sauta  do  son  lit.  Une  troupe  d’assas- 
sins entra  dans  sa  chambre*,  un  certain  Bcsme, 
Lorrain,  qui  avait  été  élevé  domestique  dans  la 
maison  de  Guise,  était  à leur  tête  : il  plongea  son  1 
épée  dans  le  sein  de  l’amiral , et  lui  donna  un  coup 
de  revers  sur  le  visage. 

Le  jeune  Henri , duc  de  Guise , qui  forma  ensuite 
la  ligue  catholique,  et  qui  tut  depuis  assassiné  à 
Blois , était  à la  porte  de  la  maison  de  Coligni , at- 
tendant la  fin  de  l'assassinat,  et  cria  tout  haut  : 
Besme , cela  est-il  fait?  Immédiatement  après , les 
assassins  jetèrent  le  corps  de  l’amiral  par  la  fenêtre. 
Coligni  tomba  et  expira  aux  pieds  de  Guise,  qui 
lui  marcha  sur  le  corps;  non  qu’il  fût  cuivré  de  ce 
zèle  catholique  pour  la  persécution,  qui  dans  ce 
temps  avait  infecté  la  moitié  de  la  France,  mais  il 
y fut  pousse  par  l’esprit  de  vengeance,  qui,  bien 
qu’il  ne  soit  pas  en  général  si  cruel  que  le  faux  zèle 
pour  la  religion , mène  souvent  à de  plus  grandes 
bassesses. 

Cependant  tous  les  amis  de  Coligni  étaient  atta- 
qués dans  Paris  : hommes , enfants , tout  était  mas- 
sacré sans  distinction  .*  toutes  les  rues  étaient  jon- 
chées de  corps  morts.  Quelques  prêtres,  tenant  un 
crucifix  d’une  main  et  une  épée  de  l’autre , cou- 
raient à la  tête  des  meurtriers,  et  les  encoura- 
geaient , au  nom  de  Dieu , à n’épargner  ni  parents 
ni  amis. 

Le  maréchal  de  Tavannes , soldat  ignorant  et  su- 
perstitieux, qui  joignait  la  fureur  de  la  religion  à la 
rage  du  parti , courait  à cheval  dans  Paris , criant 
aux  soldats  : « Du  sang,  du  sang!  La  saignée  est 
aussi  salutaire  dans  le  mois  d’août  que  dans  le  mois 
de  mai.  » 

Le  palais  du  roi  fut  un  des  principaux  théâtres 
du  carnage,  car  le  prince  de  Navarre  logeait  au 
Louvre,  et  tous  ses  domestiques  étaient  protes- 
tants. Quelques  uns  d’entre  eux  furent  tués  dans 
leurs  lits  avec  leurs  femmes;  d’autres  s’enfuyaient 
tout  nus,  et  étaient  poursuivis  par  les  soldats  sur 
les  escaliers  de  tous  les  appartements  du  palais,  et 
même  jusqu’à  l’antichambre  du  roi.  La  jeune  femme 
de  Henri  de  Navarre,  éveillée  par  cet  affreux  tu- 
inultç,  craignant  pour  son  époux  et  pour  elle-même , 
saisie  d’horreur  et  à demi  morte,  sauta  brusque- 
ment de  son  lit  pour  aller  se  jeter  aux  pieds  du 
roi  son  frère.  A peine  eut-elle  ouvert  la  porte  de  sa 


chambre,  que  quelques  uns  de  ses  domestiques  pro- 
testants coururent  s’y  réfugier.  Les  soldats  entrè- 
rent après  eux , et  les  poursuivirent  en  présence  de 
la  princesse.  Un  d’eux,  qui  s’était  caché  sous  son 
lit , y fut  tué  ; deux  autres  furent  percés  de  coups  de 
hallebarde  à ses  pieds;  elle  fut  elle-même  couverte 
de  sang. 

Il  y avait  un  jeune  gentilhomme  qui  était  fort 
avant  dans  la  faveur  du  roi,  à cause  de  son  air 
noble,  de  sa  politesse,  et  d’un  certain  tôur  heu- 
reux qui  régnait  dans  sa  conversation  : c’était  le 
comte  de  La  Rochefoucauld , bisaïeul  du  marquis 
de  Montendre,  qui  est  venu  en  Angleterre  pendant 
une  persécution  moins  cruelle,  mais  aussi  injuste. 
La  Rochefoucauld  avait  passé  la  soirée  avec  le 
roi  dans  une  douce  familiarité,  où  il  avait  donné 
l’essor  à son  imagination.  Le  roi  sentit  quelques 
remords,  et  fut  touché  d’une  sorte  de  compassion 
pour  lui  : il  lui  dit  deux  ou  trois  fois  de  ne  point 
retourner  chez  lui , et  de  coucher  dans  sa  chambre; 
mais  La  Rochefoucauld  répondit  qu’il  voulait  aller 
trouver  sa  femme.  Le  roi  ne  l’en  pressa  pas  davan- 
tage, et  dit  : « Qu’on  le  laisse  aller  ; je  vois  bien  que 
Dieu  a résolu  sa  mort.  » Ce  jeune  homme  fut  mas- 
sacré deux  heures  après. 

Il  y en  eut  fort  peu  qui  échappèrent  de  ce  mas- 
sacre général.  Parmi  ceux-ci , la  délivrance  du  jeune 
La  Force  est  un  exemple  illustre  de  ce  que  les 
; hommes  appellent  destinée.  C'était  un  enfant  de  dix 
i an9.  Son  père,  sonfrèreaîné,  et  lui,  furent  arrêtésen 
même  temps  par  les  soldats  du  duc  d'Anjou.  Ces 
meurtriers  tombèrent  sur  tous  les  trois  tumultuai- 
rement , et  les  frappèrent  au  hasard.  Le  père  et  les 
enfants,  couverts  de  sang , tombèrent  à la  renverse 
les  uns  sur  les  autres.  Le  plus  jeune,  qui  n’avait 
j reçu  aucun  coup,  contrefit  le  mort,  et  le  jour  sui- 
vant il  fut  délivré  de  tout  danger.  Une  vie  si  mira- 
culeusement conservée  dura  quatre-vingt-cinq  ans. 
Ce  fut  le  célèbre  maréchal  de  La  Force,  oncle  de  la 
duchesse  de  La  Force,  qui  est  présentement  en  An- 
gleterre. 

Cependant  plusieurs  de  ces  infortunées  victimes 
fuyaient  du  côté  de  la  rivière.  Quelques  uns  la 
traversaient  à la  nage  pour  gagner  le  faubourg 
Saint-Germain.  Le  roi  les  aperçut  de  sa  fenêtre , 
qui  avait  vue  sur  la  rivière  : ce  qui  est  presque 
incroyable,  quoique  cela  ne  soit  que  trop  vrai,  il 
tira  sur  eux  avec  une  carabiue.  Catherine  de  Mé- 
dicis,  sans  trouble,  et  avec  un  air  serein  et  tran- 
quille au  milieu  de  cette  boucherie,  regardait  du 
haut  d’un  balcon  qui  avait  vue  sur  la  ville,  enhar- 
dissait les  assassins , et  riait  d’entendre  les  sou- 
i pirs  des  mourants  et  les  cris  de  ceux  qui  étaient 
' massacrés.  Ses  filles  d’honneur  vinrent  dans  la  rue 
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avec  une  curiosité  effrontée,  digne  des  abomina- 
tions de  ce  siècle  : elles  contemplèrent  le  corps  nu 
d'un  gentilhomme  nommé  Soubise,  qui  avait  été 
soupçonné  d’impuissance,  et  qui  venait  d’être  as- 
sassiné sous  les  fenêtres  de  la  reine. 

La  cour,  qui  fumait  encore  du  sang  de  la  na- 
tion, essaya  quelques  jours  après  de  couvrir  un 
forfait  si  énorme  par  les  formalités  des  lois.  Pour 
justifier  ce  massacre,  ils  imputèrent  calomnieuse- 
ment à l’amiral  une  conspiration  qui  ne  fut  crue 
de  personne.  On  ordonna  au  parlement  de  procé- 
der contre  la  mémoire  de  Coligni.  Son  corps  fut 
pendu  par  les  pieds  avec  une  chaîne  de  fer  au  gibet 
de  Montfaucon.  Le  roi  lui-méme  eut  la  cruauté  d’al- 
ler jouir  de  ce  spectacle  horrible.  Un  de  ses  courti- 
sans l’avertissant  de  se  retirer,  parce  que  le  corps 
sentait  mauvais , le  roi  répondit  : « Le  corps  d'un 
ennemi  mort  sent  toujours  bon.  > 

Il  est  impossible  de  savoir  s'il  est  vrai  que  l'on 
envoya  la  tête  de  l'amiral  à Rome.  Ce  qu’il  y a de 
bien  certain , c’est  qu’il  y a à Rome,  dans  le  Vati- 
can , un  tableau  où  est  représenté  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélemi,  avec  ces  paroles  : « Le  pape 
approuve  la  mort  de  Coligni.  » 

Le  jeune  Henri  de  Navarre  fut  épargné  plutôt  par 
politique  que  par  compassion  de  la  part  deCatberine , 
qui  le  retint  prisonnier  jusqu’à  la  mort  du  roi,  pour 
être  caution  de  la  soumission  des  protestants  qui 
voudraient  se  révolter. 

Jeanne  d’Albret  était  morte  subitement  trois  ou 
quatre  jours  auparavant.  Quoique  peut-être  sa  mort 
eilt  été  naturelle,  ce  n’est  pas  toutefois  une  opinion 
ridicule  de  croire  qu’elle  avait  été  empoisonnée. 

L’exécution  ne  fut  pas  bornée  à la  ville  de  Paris. 
Les  mêmes  ordres  de  la  cour  furent  envoyés  à tous 
les  gouverneurs  des  provinces  de  France.  Il  n’y  eut 
que  deux  ou  trois  gouverneurs  qui  refusèrent  d’o- 
béir aux  ordres  du  roi.  Un  entre  autres,  appelé 
Montmorin,  gouverneur  d’Auvergne,  écrivit  à sa 
majesté  la  lettre  suivante , qui  mérite  d'être  trans- 
mise à la  postérité  : 

« Sire,  j’ai  reçu  un  ordre , sous  le  sceau  de  votre 
» majesté,  de  faire  mourir  tous  les  protestants  qui 
* sont  dans  ma  province.  Je  respecte  trop  votre 
» majesté  pour  ne  pas  croire  que  ces  lettres  sont 
» supposées  ; et  si  ( ce  qu’à  Dieu  ne  plaise  ) l’ordre 
» est  véritablement  émané  d’elle,  je  la  respecte  aussi 
» trop  pour  lui  obéir.  » 

Ces  massacres  portèrent  au  cœur  des  protestants 
la  rage  et  l’épouvante.  Leur  haine  irréconciliable 
sembla  prendre  de  nouvelles  forces  : l’esprit  de  ven- 
geance les  rendit  plus  forts  et  plus  redoutables. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  fut  attaqué  d'une  étran- 
ge maladie  qui  l'emporta  au  bout  de  deux  ans.  Son 
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■ sang  coulait  toujours,  et  perçait  au  travers  des  po- 
res de  sa  peau  : maladie  incompréhensible,  contre 
laquelle  échoua  l’art  et  l’habileté  des  médecins , et 
qui  fut  regardée  comme  un  effet  de  la  vengeance 
divine. 

Durant  la  maladie  de  Charles,  son  frère,  le  duc 
d’Anjou , avait  été  élu  roi  de  Pologne  : il  devait 
son  élévation  à la  réputation  qu’il  avait  acquise 
étant  général , et  qu’il  perdit  en  montant  sur  le 
trône. 

Dès  qu’il  apprit  la  mort  de  son  frère , il  s’enfuit 
de  Pologne,  et  se  hôta  de  venir  en  France  se  met- 
tre en  possession  du  périlleux  héritage  d’un  royaume 
déchiré  par  des  factions  fatales  à ses  souverains,  et 
inondé  du  sang  de  ses  habitants.  Il  ne  trouva  en 
arrivant  que  partis  et  troubles,  qui  augmentèrent 
à l’infini. 

Henri , alors  roi  de  Navarre , se  mit  à la  tête  des 
protestants , et  donna  une  nouvelle  vie  à ce  parti. 
D’un  autre  côté , le  jeune  duc  de  Guise  commençait 
à frapper  les  yeux  de  tout  le  monde  par  ses  grandes 
; et  dangereuses  qualités.  Il  avait  un  génie  encore 
plus  entreprenant  que  son  père;  il  semblait  d’ail- 
leurs avoir  une  heureuse  occasion  d'atteindre  à ce 
faite  de  grandeurs  dont  son  père  lui  avait  frayé  le 
chemin. 

Le  duc  d’Anjou,  alors  Henri  III,  était  regardé 
comme  incapable  d’avoir  des  enfants , à cause  de 
ses  infirmités,  qui  étaient  les  suites  des  débauches 
de  sa  jeunesse.  Le  duc  d’Alençon , qui  avait  pris  le 
nom  de  duc  d’Anjou , était  mort  en  1584 , et  Henri 
de  Navarre  était  légitime  héritier  de  la  couronne. 
Guise  essaya  de  se  l’assurer  à lui-méme,  du  moins 
après  la  mort  de  Henri  III , et  de  l’enlever  à la  mai- 
son des  Capets,  comme  les  Capets  l’avaient  usur- 
pée sur  la  maison  de  Charlemagne , et  comme  le 
père  de  Charlemagne  l'avait  ravie  à son  légitime 
souverain. 

Jamais  si  hardi  projet  ne  parut  si  bien  et  si  heu- 
reusement concerté.  Henri  de  Navarre  et  toute  la 
maison  de  Bourbon  était  protestante.  Guise  com- 
mença à se  concilier  la  bienveillance  de  la  nation , 
en  affectant  un  grand  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique : sa  libéralité  lui  gagna  le  peuple;  il  avait 
tout  le  clergé  à sa  dévotion , des  amis  dans  le  par- 
lement, des  espions  à la  cour,  des  serviteurs  dans 
tout  le  royaume.  Sa  première  démarche  politique 
fut  une  association , sous  le  nom  de  sainte  ligue 
contre  les  protestants,  pour  la  sûreté  de  la  religion 
catholique. 

La  moitié  du  royaume  entra  avec  empressement 
dans  cette  nouvelle  confédération.  Le  pape  Sixte- 
Quint  donna  sa  bénédiction  à la  Ligue,  et  la  pro- 
tégea comme  une  nouvelle  milice  romaine.  Phi- 
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lippe  II,  roi  d’Espagne,  selon  la  politique  des  sou- 
verains qui  concourent  toujours  à la  ruine  de  leurs 
voisins , encouragea  la  Ligue  de  toutes  ses  forces , 
dans  la  vue  de  mettre  la  France  en  pièces,  et  de  s’en- 
richir de  ses  dépouilles. 

Ainsi  lienri  III,  toujours  ennemi  des  protestants, 
fut  trahi  lui-raéine  par  des  catholiques,  assiégé  d’en- 
nemis secrets  et  déclarés,  et  inférieur  eu  autorité  à 
un  sujet  qui,  soumis  en  apparence,  était  réellement 
plus  roi  que  lui. 

La  seule  ressource  pour  se  tirer  de  cet  embarras 
était  peut-être  de  se  joindre  avec  Henri  de  Navarre, 
dont  la  lidélité,  le  courage,  et  l’esprit  infatigable, 
étaient  l’uuique  barrière  qu’on  pouvait  opposer  à 
l'ambition  de  Guise,  et  qui  pouvait  retenir  dans  le 
parti  du  roi  tous  les  protestants  ; ce  qui  edt  mis  un 
grand  poids  de  plus  dans  sa  balance. 

Le  roi , dominé  par  Guise , dont  il  se  déliait,  mais 
qu’il  n’osait  offenser,  intimidé  par  le  pape,  trahi 
par  son  conseil  et  par  sa  mauvaise  politique,  prit 
un  parti  tout  opposé;  il  6e  mit  lui-même  à la  tête 
de  la  sainte  Ligue.  Dans  l’espérance  de  s'en  rendre 
le  maître,  il  s’unit  avec  Guise,  son  sujet  rebelle, 
contre  son  successeur  et  son  beau-frère,  que  la 
nature  et  la  bonne  politique  lui  désignaient  pour 
son  allié. 

Henri  de  Navarre  commandait  alors  en  Gasco- 
gne une  petite  armée , tandis  qu’un  grand  corps 
de  troupes  accourait  à son  secours  de  la  part  des 
princes  protestants  d’Allemagne  : il  était  déjà  sur 
les  frontières  de  Lorraine. 

Le  roi  s’imagina  qu’il  pourrait  tout  à la  fois  ré- 
duire le  Navarrais,  et  se  débarrasser  de  Guise. 
Dans  ce  dessein , il  envoya  le  Lorrain  avec  une 
très-petite  et  très-faible  armée  contre  les  Alle- 
mands, par  lesquels  il  faillit  à être  mis  en  dé- 
route. 

Il  fit  marcher  en  même  temps  Joyeuse,  son  fa- 
vori, contre  le  Navarrais,  avec  la  lleur  de  la  no- 
blesse française,  et  avec  la  plus  puissante  armée 
qu’on  eût  vue  depuis  François  1".  11  échoua  dans 
tous  ces  desseins  : Henri  de  Navarre  défit  entière- 
ment à Coutras  cette  armée  si  redoutable,  et  Guise 
remporta  la  victoire  sur  les  Allemands. 

Le  Navarrais  ne  se  servit  de  sa  victoire  que  pour 
offrir  une  paix  sûre  au  royaume , et  son  secours 
au  roi.  Mais , quoique  vainqueur,  il  se  vit  refusé , 
te  roi  craignant  plus  ses  propres  sujets  que  ce 
prince. 

Guise  retourna  victorieux  à Paris,  et  y fut  reçu 
comme  le  sauveur  de  la  nation.  Son  parti  devint  plus 
audacieux , et  le  roi  plus  méprisé  ; en  sorte  que 
Guise  semblait  plutôt  avoir  triomphé  du  roi  que 
des  Allemands. 


Le  roi , sollicité  de  toutes  parts , sortit . mais 
trop  tard , de  sa  profonde  léthargie.  Il  essaya  d’a- 
battre la  Ligue  : il  voulut  s’assurer  de  quelques 
bourgeois  les  plus  séditieux  : il  osa  défendre  à 
Guise  l’entrée  de  Paris  ; mais  il  éprouva  à ses  dépens 
ce  que  c’est  que  de  commander  sans  pouvoir.  Guise, 
au  mépris  de  ses  ordres , vint  à Paris  ; les  bour- 
geois prirent  les  armes  ; les  gardes  du  roi  furent 
arrêtes,  et  lui-même  fut  emprisonné  dans  son  pa- 
lais. 

Rarement  les  hommes  sont  assez  bons  ou  assez 
méchants.  Si  Guise  avait  entrepris  dans  ce  jour  sur 
la  liberté  ou  la  vie  du  roi , il  aurait  été  le  maître  de 
la  France;  mais  il  le  laissa  échapper  après  l’avoir 
assiégé , et  en  fit  ainsi  trop  ou  trop  peu. 

Henri  III  s’enfuit  à Blois,  où  il  convoqua  les 
états-généraux  du  royaume.  Ces  états  ressemblaient 
au  parlement  de  la  Grande-Bretagne , quant  à leur 
convocation;  mais  leurs  opérations  étaient  dif- 
férentes. Comme  ils  étaient  rarement  assemblés, 
iis  n’avaient  point  de  règles  pour  se  conduire  : c’é- 
tait en  général  une  assemblée  de  gens  incapables, 
faute  d’expérience,  de  savoir  prendre  de  justes 
mesures;  ce  qui  formait  une  véritable  confu- 
sion. 

Guise,  après  avoir  chassé  son  souverain  de  sa 
capitale,  osa  venir  le  braver  à Blois,  en  présence 
d'un  corps  qui  représentait  la  nation.  Henri  et  lui 
se  réconcilièrent  solennellement;  ils  allèrent  en- 
semble au  même  autel;  ils  y communièrent  ensem- 
ble. l.’un  promit  par  serment  d'oublier  toütcs  les 
injures  passées , l'autre  d’être  obéissant  et  fidèle  à 
l’avenir  ; mais  dans  le  meme  tenq>s  le  roi  projetait 
de  faire  mourir  Guise,  et  Guise  de  faire  détrôner 
le  roi. 

Guise  avait  été  suffisamment  averti  de  se  défier 
de  Henri  ; mais  il  le  méprisait  trop  pour  le  croire  as- 
sez hardi  d'entreprendre  un  assassinat.  Il  fut  la  dupe 
de  sa  sécurité;  le  roi  avait  résolu  de  se  venger  de  lui 
et  de  son  frère  le  cardinal  de  Guise,  le  compagnon 
de  scs  ambitieux  desseins , et  le  plus  hardi  promo- 
teur de  la  Ligue.  Le  roi  fit  lui-même  provision  de 
poignards,  qu'il  distribua  à quelques  Gascons  qui 
s’étaient  offerts  d'être  les  ministres  de  sa  vengeance. 
Ils  tuèrent  Guise  dans  le  cabinet  du  roi;  mais 
ces  mêmes  hommes  qui  avaieut  tué  le  duc  ne  vou- 
lurent point  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  de 
son  frère,  parce  qu’il  était  prêtre  et  cardinal; 
comme  si  la  vie  d’un  homme  qui  porte  une  rol>e 
longue  et  un  rabat  était  plus  sacrée  que  celle  d'un 
homme  qui  porte  un  habit  court  et  une  épée  ! 

Le  roi  trouva  quatre  soldats , qui,  au  rapport 
du  jésuite  Maimbourg,  n’étant  pas  si  scrupuleux 
que  les  Gascons,  tuèrent  le  cardinal  pour  centécus 
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chacun.  Ce  fut  sous  l’appartement  de  Catherine  de  , 
Med  ici  s que  les  deux  frères  furent  tués;  mais  elle  j 
ignorait  parfaitement  le  dessein  de  son  fils , n’ayant 
plus  alors  la  confiance  d'aucun  parti,  et  étant 
même  abandonnée  par  le  roi. 

Si  une  telle  vengeance  eût  été  revêtue  des  for- 
malités de  la  loi,  qui  sont  les  instruments  natu-  : 
rels  de  la  justice  des  rois,  ou  le  voile  naturel  de  i 
leur  iniquité,  la  Ligue  en  eût  été  épouvantée; 
mais,  manquant  de  cette  forme  solennelle,  cette 
action  fut  regardée  comme  un  affreux  assassinat , 
et  ne  fit  qu’irriter  le  parti.  Le  satig  des  Guises  for- 
tifia la  Ligue,  comme  la  mort  de  Coligni  avait  for- 
tifié les  protestants.  Plusieurs  villes  de  France  sc 
révoltèrent  ouvertement  contre  le  roi. 

Il  vint  d’abord  à Paris;  mais  il  en  trouva  les 
portes  fermées,  et  tous  les  habitants  sous  les  armes. 

Le  fameux  duc  de  Mayenne,  cadet  du  feu  duc 
de  Guise,  était  alors  dans  Paris.  Il  avait  été  éclipse 
par  la  gloire  de  Guise  pendant  sa  vie;  mais , après 
sa  mort,  le  roi  le  trouva  aussi  dangereux  ennemi 
que  son  frère  : il  avait  toutes  ses  grandes  qualités, 
auxquelles  il  ne  manqua  que  l’éclat  et  le  lustre. 

Le  parti  des  Lorrains  était  très  nombreux  dans 
Paris.  Le  grand  nom  de  Guise,  leur  magnificence, 
leur  libéralité,  leur  zèle  apparent  pour  la  religion 
catholique,  les  avaient  rendus  les  délices  de  la  ville. 
Prêtres,  bourgeois,  femmes,  magistrats,  tout  se 
ligua  fortement  avec  Mayenne  pour  poursuivre  une 
vengeance  qui  leur  paraissait  légitime. 

La  veuve  du  duc  présenta  une  requête  au  par- 
lement contre  les  meurtriers  de  son  mari.  Le  pro- 
cès commenta  suivant  le  cours  ordinaire  de  la 
justice  : deux  conseillers  furent  nommés  pour  in- 
former des  circonstances  du  crime;  mais  le  parle- 
ment n'alla  pas  loin,  les  principaux  étant  singu- 
lièrement attachés  aux  intérêts  du  roi. 

La  Sorbonne  ne  suivit  point  cet  exemple  de  mo- 
dération : soixante  et  dix  docteurs  publièrent  un 
écrit  par  lequel  ils  déclarèrent  Henri  de  Valois  dé- 
chu de  son  droit  à la  couronne,  et  ses  sujets  dis- 
pensés du  serment  de  fidélité. 

Mais  l’autorité  royale  n’avait  pas  d'ennemis  plus 
dangereux  que  ces  bourgeois  de  Paris  nommés  les 
Seize,  non  à cause  de  leur  nombre,  puisqu'ils 
étaient  quarante,  mais  à cause  des  seize  quartiers 
de  Paris,  dont  ils  s’étaient  partagé  le  gouverne- 
ment. Le  plus  considérable  de  tous  ces  bourgeois 
était  un  certain  Le  Clerc,  qui  avait  usurpé  le  grand 
nom  de  Bussi.  C’était  un  citoyen  hardi,  et  un  mé- 
chant soldat,  comme  tous  ses  compagnons.  Ces 
Seize  avaient  acquis  une  autorité  absolue,  et  devin- 
rent dans  la  suite  aussi  insupportables  à Mayenne 
" qu’ils  avaient  été  terribles  au  roi. 


D’ailleurs  les  prêtres,  qui  ont  toujours  été  les 
trompettes  de  toutes  les  révolutions , tonnaient  en 
chaire,  et  assuraient,  de  la  part  de  Dieu , que  celui 
qui  tuerait  le  tyran  entrerait  infailliblement  en 
paradis.  Les  noms  sacrés  et  dangereux  de  Jéhu  et 
de  Judith,  et  tous  ces  assassinats  consacrés  par 
l’Écriture  sainte,  frappaient  partout  les  oreilles 
de  la  nation.  Dans  cette  affreuse  extrémité,  le  roi 
fut  enfin  forcé  d’implorer  le  secours  de  ce  même 
Navarrais  qu’il  avait  autrefois  refusé.  Ce  prince 
fut  plus  sensible  à la  gloire  de  protéger  son  beau- 
frère  et  son  roi,  qu’à  la  victoire  qu’il  avait  rem- 
portée sur  lui. 

Il  mena  son  armée  au  roi  ; mais  avant  que  ses 
troupes  fussent  arrivées,  il  vint  le  trouver,  ac- 
compagné d'un  seul  page.  Le  roi  fut  étonné  de  ce 
trait  de  générosité,  dont  il  n’avait  pas  été  lui- 
même  capable.  Les  deux  rois  marchèrent  vers  Pa- 
ris à la  tête  d’une  puissante  armée.  La  ville  n’était 
point  en  état  de  se  défendre.  La  Ligue  touchait  au 
moment  de  sa  ruine  entière,  lorsqu’un  jeune  reli- 
gieux de  l’ordre  de  Saint-Dominique  changea  toute 
la  face  des  affaires. 

Son  nom  était  Jacques  Clément;  il  était  né  dans 
un  village  de  Bourgogne  appelé  Sorbonne,  et 
alors  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Sa  farouche  piété, 
et  son  esprit  noir  et  mélancolique,  se  laissèrent 
bientôt  entraîner  au  fanatisme  par  les  importunes 
clameurs  des  prêtres.  Il  se  chargea  d’être  le  libéra- 
teur et  le  martyr  de  la  sainte  Ligue.  Il  communi- 
qua son  projet  à ses  amis  et  à ses  supérieurs  : tous 
l’encouragèrent,  et  le  canonisèrent  d’avance.  Clé- 
ment se  prépara  à son  parricide  par  des  jeûnes  et 
par  des  prières  continuelles  pendant  des  nuits  en- 
tières. Il  se  confessa,  reçut  les  sacrements,  puis 
acheta  un  bon  couteau.  Il  alla  à Saint-Cloud,  où 
était  le  quartier  du  roi,  et  demanda  à être  pré- 
senté à ce  prince,  sous  prétexte  de  lui  révéler  un 
secret  dont  il  lui  importait  d’être  promptement 
instruit.  Ayant  été  conduit  devant  sa  majesté,  il  se 
prosterna  avec  une  modeste  rougeur  sur  le  front , 
et  il  lui  remit  une  lettre  qu’il  disait  être  écrite  par 
Achille  de  Harlay,  premier  président.  Tandis  que 
le  roi  lit,  le  moine  le  frappe  dans  le  ventre,  et 
laisse  le  couteau  dans  la  plaie;  ensuite,  avec  un 
regard  assuré,  et  les  mains  sur  sa  poitrine,  il  lève 
les  yeux  au  ciel , attendant  paisiblement  les  suites 
de  son  assassinat.  Le  roi  se  lève,  arrache  le  cou- 
teau de  son  ventre,  et  en  frappe  le  meurtrier  au 
front.  Plusieurs  courtisans  accoururent  au  bruit. 
•Leur  devoir  exigeait  qu’iJs  arrêtassent  le  moine 
pour  l’interroger,  et  têcher  de  découvrir  ses  com- 
plices; mais  ils  le  tuèrent  sur-le-champ,  avec  une 
précipitation  qui  les  fit  soupçonner  d’avoir  été 
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trop  instruits  de  son  dessein.  Henri  de  Navarre  fut 
alors  roi  de  France  par  le  droit  de  sa  naissance, 
reconnu  d’une  partie  de  l'armée,  et  abandonné 
par  l’autre. 

Le  duc  d’Épernon , et  quelques  autres , quittè- 
rent l’armée,  alléguant  qu’ils  étaient  trop  bons 
catholiques  pour  prendre  les  armes  en  faveur  d’un 
roi  qui  n’allait  point  à la  messe.  Us  espéraient  se- 
crètement que  le  renversement  du  royaume,  l’ob- 
jet de  leurs  désirs  et  de  leur  espérance , leur  don- 
nerait occasion  de  se  rendre  souverains  dans  leur 
pays. 

Cependant  l’attentat  de  Clément  fut  approuvé  à 
Rome,  et  ce  moine  adoré  dans  Paris.  La  sainte  Li- 
gue reconnut  pour  son  roi  le  cardinal  de  Bourbon, 
vieux  prêtre,  oncle  de  Henri  IV,  pour  faire  voir 
au  monde  que  oe  n'était  pas  la  maison  de  Bour- 
bon, mais  les  hérétiques,  que  sa  haine  poursuivait. 

Ainsi  le  duc  de  Mayenne  fut  assez  sage  pour 
ne  pas  usurper  le  titre  de  roi;  et  cependant  il 
s’empara  de  toute  l’autorité  royale,  pendant  que 
le  malheureux  cardinal  de  Bourbon,  appelé  roi 
par  la  Ligue , fut  gardé  prisonnier  par  Henri  IV 
le  reste  de  sa  vie , qui  dura  encore  deux  ans.  La 
Ligue,  plus  appuyée  que  jamais  par  le  pape, 
secourue  des  Espagnols,  et  forte  par  elle-même , 
était  parvenue  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur, 
et  fesait  sentir  à Henri  IV  cette  haine  que  le  faux 
zèle  inspire,  et  ce  mépris  que  fout  naître  les  heu- 
reux succès. 

Henri  avait  peu  d’amis,  peu  de  places  impor- 
tantes, point  d’argent,  et  une  petite  armée;  mais 
son  courage,  son  activité,  sa  politique,  suppléaient 
à tout  ce  qui  lui  manquait.  Il  gagna  plusieurs  ba- 
tailles, et  entre  autres  celle  d’Ivry  sur  le  duc  de 
Mayenne,  une  des  plus  remarquables  qui  aient 
jamais  été  données.  Les  deux  généraux  montrèrent 
dans  ce  jour  toute  leur  capacité , et  les  soldats  tout 
leur  courage.  Il  y eut  peu  de  fautes  commises  de 
part  et  d’autre.  Henri  fut  enfin  redevable  de  la 
victoire  à la  supériorité  de  ses  connaissances  et  de 
sa  valeur  : mais  il  avoua  que  Mayenne  avait  rem- 
pli tous  les  devoirs  d’un  grand  général  : « Il  n’a 
» péché , dit-il  ,'que  dans  la  cause  qu’il  soutenait.  » 

Il  se  montra,  après  la  victoire,  aussi  modéré 
qu’il  avait  été  terrible  dans  le  combat.  Instruit  que 
le  pouvoir  diminue  souvent  quand  on  en  fait  un 
usage  trop  étendu,  et  qu’il  augmente  en  l’em- 
ployant avec  ménagement,  il  mit  un  frein  à la  fureur 
du  soldot  armé  contre  l’ennemi  ; il  eut  soin  des 
blessés,  et  donna  la  liberté  à plusieurs  personnes. 
Cependant  tant  de  valeur  et  tant  de  générosité  ne 
touchèrent  point  les  ligueurs. 

Les  guerres  civiles  de  France  étaient  devenues 


| la  querelle  de  toute  l’Europe.  Le  roi  Philippe  II 
était  vivement  engagé  à défendre  la  Ligue  : la  reine 
Élisabeth  donnait  toutes  sortes  de  secours  à Henri , 
non  parce  qu’il  était  protestant,  mais  parce  qu’il 
était  ennemi  de  Philippe  II , dont  il  lui  était  dan- 
gereux de  laisser  croître  le  pouvoir.  Elle  envoya 
à Henri  cinq  mille  hommes , sous  le  commande- 
ment du  comte  d’Essex,  son  favori,  auquel  elle  fit 
depuis  trancher  la  tête. 

Le  roi  continua  la  guerre  avec  différents  succès. 
Il  prit  d’assaut  tous  les  faubourgs  de  Paris  dans  un 
seul  jour.  Il  eût  peut-être  pris  de  même  la  ville , 
s’il  n’eût  pensé  qu’à  la  conquérir;  mais  il  crai- 
gnit de  donner  sa  capitale  en  proie  aux  soldats, 
et  de  ruiner  une  ville  qu’il  avait  envie  de  sau- 
ver. Il  assiégea  Paris;  il  leva  le  siège,  il  le  re- 
commença; enfin  il  bloqua  la  ville,  et  lui  coupa 
toutes  les  communications,  dans  l’espérance  que 
les  Parisiens  seraient  forcés,  par  la  disette  des  vi- 
vres, à se  rendre  sans  effusion  de  sang. 

Mais  Mayenne,  les  prêtres,  et  les  Seize,  tournè- 
rent les  esprits  avec  tant  d’art,  les  envenimèrent 
si  fort  contre  les  hérétiques,  et  remplirent  leur 
imagination  de  tant  de  fanatisme,  qu’ils  aimèrent 
mieux  mourir  de  faim  que  de  se  rendre  et  d’obéir. 

Les  moines  et  les  religieux  donnèrent  un  spec- 
tacle qui , bien  que  ridicule  en  lui-même , fut  ce- 
pendant un  ressort  merveilleux  pour  animer  le 
peuple.  Ils  firent  une  espèce  de  revue  militaire, 
marchant  par  rang  et  de  file , et  portant  des  armes 
rouiilées  par-dessus  leurs  capuchons , ayant  à leur 
tête  la  figure  de  la  vierge  Marie,  branlant  des 
épées,  et  criant  qu’ils  étaient  tout  prêts  à combat- 
tre et  à mourir  pour  la  défense  de  la  foi  ; en  sorte 
que  les  bourgeois , voyant  leurs  confesseurs  armés , 
croyaient  effectivement  soutenir  la  cause  de  Dieu. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  disette  dégénéra  en  famine 
universelle  : ee  nombre  prodigieux  de  citoyens 
n’avait  d’autre  nourriture  que  les  sermons  des 
prêtres  et  que  les  miracles  imaginaires  des  moi- 
nes, qui,  parce  pieux  artifice,  avaient  dans  leurs 
couvents  toutes  choses  en  abondance,  tandis  que 
toute  la  ville  était  sur  le  point  de  mourir  de  faim. 
Les  misérables  Parisiens,  trompés  d’abord  par 
l’espérance  d’un  prompt  secours,  chantaient  dans 
les  rues  des  ballades  et  des  lampons  contre  Henri  : 
folie  qu’on  ne  pourrait  attribuer  à quelque  autre 
nation  avec  vraisemblance,  mais  qui  est  assez  con- 
forme au  génie  des  Français,  même  dans  un  étal 
si  affreux.  Cette  courte  et  déplorable  joie  fut  bien- 
tôt entièrement  étouffée  par  la  misère  la  plus  réelle 
et  la  plus  étonnante  : trente  mille  hommes  mou- 
rurent de  faim  dans  l’espace  d’un  mois.  Les  mal- 
heureux citoyens,  pressés  par  la  famine,  essaye- 
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reiit  de  faire  une  espèce  de  pain  avec  les  os  des 
morts,  lesquels  étant  brisés  et  bouillis  formaient 
une  sorte  de  gelée;  mais  cette  nourriture  si  peu 
naturelle  ne  servait  qu’à  les  faire  mourir  plus 
promptement.  On  conte  (et  cela  est  attesté  parles 
témoignages  les  plus  authentiques)  qu’une  femme 
tua  et  mangea  son  propre  enfant.  Au  reste,  l’in- 
flexible opiniâtreté  des  Parisiens  était  égale  à leur 
misère.  Henri  eut  plus  de  compassion  pour  leur 
état  qu’ils  n’en  avaient  eux-mêmes  : son  bon  na- 
turel l’emporta  sur  son  intérêt  particulier. 

Il  souffrit  que  ses  soldats  vendissent  en  particu- 
lier toutes  sortes  de  provisions  à la  ville.  Ainsi  on 
vit  arriver  ce  qu’on  n’avait  pas  encore  vu , que  les 
assiégés  étaient  nourris  par  les  assiégeants  : c’é- 
tait un  spectacle  bien  singulier,  que  de  voir  les 
soldats  qui , du  fond  de  leurs  tranchées , envoyaient 
des  vivres  aux  citoyens,  qui  leur  jetaient  de  l’ar- 
gent de  leurs  remparts.  Plusieurs  officiers,  en- 
traînés par  la  licence  si  ordinaire  à la  soldatesque , 
troquaient  un  aloyau  pour  une  fille  ; en  sorte  qu’on 
ne  voyait  que  femmes  qui  descendaient  dans  des 
baquets , et  des  baquets  qui  remontaient  pleins  de 
provisions.  Par  là  une  licence  hors  de  saison  ré- 
gna parmi  les  officiers;  les  soldats  amassèrent 
beaucoup  d’argent;  les  assiégés  furent  soulagés,  et 
le  roi  perdit  la  ville;  car  dans  le  même  temps  une 
armée  d’Espagnols  vint  des  Pays-Bas.  Le  roi  fut 
obligé  de  lever  le  siège , et  d’aller  à sa  rencontre 
au  travers  de  tous  les  dangers  et  de  tous  les  ha- 
sards de  la  guerre,  jusqu’à  oe  qu’enlin  les  Espa- 


gnols ayant  été  chassés  du  royaume,  il  revint  une 
troisième  fois  devant  Paris,  qui  était  toujours  plus 
opiniâtré  à ne  point  le  recevoir. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  de  Bourbon,  ce 
fantôme  de  la  royauté,  mourut  *.  On  tint  une  as- 
semblée à Paris,  qui  nomma  les  états-généraux  du 
royaume  pour  procéder  à l’élection  d’un  nouveau 
roi.  L’Espagne  influait  fortement  sur  ces  états; 
Mayenne  avait  un  parti  considérable  qui  voulait 
le  mettre  sur  le  trône.  Enfin  Henri,  ennuyé  de  la 
cruelle  nécessité  de  faire  éternellement  la  guerre  à 
ses  sujets,  et  sachant  d'ailleurs  que  ce  n’était  pas 
sa  personne,  mais  sa  religion  qu’ils  haïssaient,  ré- 
solut de  rentrer  au  giron  de  l’Église  romaine.  Peu 
de  semaines  après,  Paris  lui  ouvrit  ses  portes.  Ce 
qui  avait  été  impossible  à sa  valeur  et  à sa  magna- 
nimité, il  l’obtint  facilement  en  allant  à la  messe, 
et  en  recevant  l’absolution  du  pape. 

Tout  le  peuple,  changé  dans  ce  jour  salutaire, 
Reconnaît  son  vrai  roi,  son  vainqueur,  et  son  père. 
Dès- lors  on  admira  ce  régne  fortuné , 

Et  commencé  trop  tard , et  trop  tôt  terminé. 
L’Autrichien  trembla.  Justement  désarmée, 

Rome  adopta  Bourbon , Rome  s’en  vit  aimée. 

La  Discorde  rentra  dans  l'éternelle  nuit. 

A reconnaître  un  roi  Mayenne  fut  réduit; 

Et , soumettant  enfin  sou  cœur  et  scs  provinces , 

Fut  le  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  princes. 

Hcuriadc,  fin  du  dernier  chant. 

I 

! ' le  o mai  1690. 
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ue  plus  horrible  accident  qui  soit  jamais  arrivé 
en  Europe  a produit  les  plus  odieuses  conjectures. 
Presque  tous  les  mémoires  du  temps  de  la  mort 
de  Henri  IV  jettent  également  des  soupçons  sur  les 
ennemis  de  ce  bon  roi,  sur  les  courtisans,  sur  les 
jésuites,  sur  sa  maîtresse,  sur  sa  femme  même. 
Ces  accusations  durent  encore,  et  on  ne  parle  ja- 
mais de  cet  assassinat  sans  former  un  jugement 
téméraire.  J'ai  toujours  été  étonné  de  cette  facilité 
malheureuse  avec  laquelle  les  hommes  les  plus  in- 
capables d’une  méchante  action  aiment  à imputer 
les  crimes  les  plus  affreux  aux  hommes  d’état,  aux 
hommes  en  place.  On  veut  se  venger  de  leur  gran- 
deur en  les  accusant;  on  veut  se  faire  valoir  en 
racontant  des  anecdotes  étranges.  Il  en  est  de  la 
conversation  comme  d’un  spectacle,  comme  d’une 
tragédie,  dans  laquelle  il  faut  attacher  par  de 
grandes  passions  et  par  de  grands  crimes. 

Des  voleurs  assassinent  Vergier  dans  la  rue; 
tout  Paris  accuse  de  ce  meurtre  un  grand  prince. 
Une  rougeole  pourprée  enlève  des  personnes  con- 
sidérables; il  faut  qu'elles  aient  été  toutes  empoi- 
sonnées. L’absurdité  de  l’accusation,  le  défaut 
total  de  preuves,  rien  n’arrête;  et  la  calomnie , pas- 
sant de  bouche  en  bouche,  et  bientôt  de  livre  en 
livre,  devient  une  vérité  importante  aux  yeux  de 
la  postérité  toujours  crédule.  Depuis  que  je  m’ap- 
plique à l’histoire,  je  ne  cesse  de  m’indigner  con- 
tre ces  accusations  sans  preuves , dont  les  histo- 
riens se  plaisent  à noircir  leurs  ouvrages. 

La  mère  de  Henri  IV  mourut  d’une  pleurésie; 
combien  d’auteurs  la  font  empoisonner  par  un 
marchand  de  gants  qui  lui  vendit  des  gants  parfu- 
més, et  qui  était,  dit-on,  l’empoisonneur  à brevet 
de  Catherine  de  Médicis!  On  ne  s’avise  guère  de 
douter  que  le  pape  Alexandre  VI  ne  soit  mort  du 
poison  qu’il  avait  préparé  pour  le  cardinal  Cor- 
neto,  et  pour  quelques  autres  cardinaux  dont  il 
voulait,  dit-on,  être  l'héritier.  Guichardin,  au- 
teur contemporain,  auteur  respecté,  dit  qu’on 
imputait  la  mort  de  ce  pontife  à ce  crime,  et  à ce 
châtiment  du  crime;  il  ne  dit  pas  que  le  pape  fut 


un  empoisonneur,  il  le  laisse  entendre,  et  l'Eu- 
rope ne  l’a  que  trop  bien  entendu. 

Et  moi  j’ose  dire  à Guichardin  : « L’Europe  est 
trompée  par  vous,  et  vous  l’avez  etc  par  votre  pas- 
sion. Vous  étiez  l’ennemi  du  pape;  vous  avez  trop 
cru  votre  haine  et  les  actions  de  sa  vie.  Il  avait,  à 
la  vérité,  exercé  des  vengeances  cruelles  et  per- 
fides contre  des  ennemis  aussi  perfldes  et  aussi 
cruels  que  lui;  de  là  vous  concluez  qu'un  pape  de 
soixante-douze  ans  n’est  pas  mort  d'une  façon  na- 
turelle; vous  prétendez,  sur  des  rapports  vagues  , 
qu'un  vieux  souverain,  dont  les  coffres  étaient 
remplis  alors  de  plus  d'un  million  de  ducats  d’or, 
voulut  empoisonner  quelques  cardinaux  pour  s'em- 
parer de  leur  mobilier;  mais  ce  mobilier  était-il 
un  objet  si  important?  Ces  effets  étaient  presque 
toujours  enlevés  par  les  valets  de  chambre,  avant 
que  les  papes  pussent  en  saisir  quelques  dépouil- 
les. Comment  pouvez-vous  croire  qu’un  homme 
prudent  ait  voulu  hasarder,  pour  un  aussi  petit 
gain,  une  action  aussi  infâme,  une  action  qui  de- 
mandait des  complices , et  qui  tôt  ou  tard  eilt  été 
découverte?  Ne  dois-je  pas  croire  le  journal  de  la 
maladie  du  pape,  plutôt  qu’un  bruit  populaire?  Ce 
journal  le  fait  mourir  d’une  lièvre  double-tierce. 
Il  n’y  a pas  le  moindre  vestige  de  cette  accusation 
intentée  contre  sa  mémoire.  Sou  fils  Borgia  tomba 
malade  dans  le  temps  de  la  mort  de  son  père; 
voilà  le  seul  fondement  de  l’histoire  du  poison. 
Le  père  et  le  fils  sont  malades  en  même  temps , 
donc  ils  sont  empoisonnés;  ils  sont  l’un  et  l’au- 
tre de  grands  politiques,  des  princes  sans  scru- 
pule, donc  ils  sont  atteints  du  poison  même  qu’ils 
destinaient  à douze  cardinaux.  C’est  ainsi  que  rai- 
sonne l’animosité;  c’est  la  logique  d’un  peuple  qui 
déteste  son  maître  : mais  ce  ne  doit  pas  être  celle 
d’un  historien.  Il  se  porte  pour  juge,  il  prononce 
les  arrêts  de  la  postérité  : il  ne  doit  déclarer  per- 
sonne coupable  sans  des  preuves  évidentes.  » 

Ce  que  je  dis  de  Guichardin,  je  le  dirai  des  Mé- 
moires de  Sulli  au  sujet  de  la  mort  de  Henri  IV. 
Ces  Mémoires  furent  composés  par  des  secrétaires 
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du  duc  de  Sulli,  alors  disgracié  par  Marie  de  Mé-  j 
dicis;  on  y laisse  échapper  quelques  soupçons  sur  j 
cette  princesse,  que  la  mort  de  Henri  IV  Xesait 
maîtresse  du  royaume,  et  sur  le  duc  d’Épernon, 
qui  servit  à la  faire  déclarer  régente.  Mézeray,  plus 
hardi  que  judicieux,  fortifie  ces  soupçons;  et  ce- 
lui qui  vient  de  faire  imprimer  le  sixième  tome 
des  Mémoires  de  Condé  fait  ses  efforts  pour  don- 
ner au  misérable  Ravaillac  les  complices  les  plus 
respectables.  N’y  a-t-il  donc  pas  assez  de  crimes 
sur  la  terre  ? Faut-il  encore  en  chercher  où  il  n’y 
en  a point  ? 

On  accuse  à la  fois  le  P.  Alagona,  jésuite,  on- 
cle du  duc  de  Lerme,  tout  le  conseil  espagnol,  la 
reine  Marie  de  Médicis,  la  maîtresse  de  Henri  IV, 
madame  de  Verneuil , et  le  duc  d’Épernon.  Choi- 
sissez donc.  Si  la  maîtresse  est  coupable,  il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  l’épouse  le  soit;  si  le  conseil 
d'Espagne  a mis  dans  Naples  le  couteau  à la  main 
de  Ravaillac,  ce  n’est  donc  pas  le  duc  d’Épernon 
qui  l’a  séduit  dans  Paris,  lui  que  Ravaillac  appe- 
lait catholique  à gros  grain,  comme  il  est  prouvé 
au  procès  : lui  qui  n’avait  jamais  fait  que  des  ac- 
tions généreuses;  lui  qui  d’ailleurs  empêcha  qu’on 
ne  tuât  Ravaillac  à l’instant  qu’on  le  reconnut  te- 
nant son  couteau  sanglant,  et  qui  voulait  qu’on  le 
réservât  à la  question  et  au  supplice. 

Il  y a des  preuves,  dit  Mézeray,  que  des  prê- 
tres avaient  mené  Ravaillac  jusqu’à  Naples  : je 
réponds  qu’il  n’y  a aucune  preuve.  Consultez  le 
procès  criminel  de  ce  monstre,  vous  y trouverez 
tout  le  contraire.  Je  ne  sais  quelles  dépositions 
vagues  d’un  nommé  Dujardin  et  d’une  Descomans 
ne  sont  pas  des  allégations  à opposer  aux  aveux 
que  fit  Ravaillac  dans  les  tortures.  Rien  n'est  plus 
simple,  plus  ingénu,  moins  embarrassé,  moins 
inconstant,  rien  par  conséquent  de  plus  vrai  que 
toutes  ses  réponses.  Quel  intérêt  aurait-il  eu  à ca- 
cher les  noms  de  ceux  qui  l’auraient  abusé?  Je 
conçois  bien  qu'un  scélérat  associé  à d’autres  scé- 
lérats cèle  d’abord  ses  complices.  Les  brigands  s'en 
font  un  point  d’honneur;  car  il  y a de  ce  qu’on 
appelle  honneur  jusque  dans  le  crime  : cependant 
ils  avouent  tout  à la  fin.  Comment  donc  un  jeune 
homme  qu’on  aurait  séduit,  un  fanatique  à qui  on 
aurait  fait  accroire  qu’il  serait  protégé,  ne  décé- 
lerait-ii  pas  ses  séducteurs?  comment,  dans  l’hor- 
reur des  tortures,  n’accuserait-il  pas  les  impos- 
teurs qui  l’ont  rendu  le  plus  malheureux  des 
hommes?  N’cst-ce  pas  là  le  premier  mouvement  du 
cœur  humain? 

Ravaillac  persiste  toujours  à dire  dans  ses  in- 
terrogatoires : « J’ai  cru  bien  faire  en  tuant  un 
» roi  qui  voulait  faire  la  guerre  au  pape;  j’ai  eu 


» des  visions,  des  révélations;  j’ai  cru  servir 
» Dieu  : je  reconnais  que  je  me  suis  trompé,  et 
» que  je  suis  coupable  d'un  crime  horrible;  je  n'y 
« ai  jamais  été  excité  par  personne.  » Voilà  la  sub- 
stance de  toutes  ses  réponses.  Il  avoue  que  le  jour 
de  l’assassinat  il  avait  été  dévotement  à la  messe; 
il  avoue  qu’il  avait  voulu  plusieurs  fois  parler  au 
roi , pour  le  détourner  de  faire  la  guerre  en  fa- 
veur des  princes  hérétiques;  il  avoue  que  le  des- 
sein de  tuer  le  roi  l’a  déjà  tenté  deux  fois,  qu’il  y 
a résisté,  qu’il  a quitté  Paris  pour  se  rendre  le 
crime  impossible,  qu’il  y est  retourné  vaincu  par 
son  fanatisme.  Il  signe  l’un  de  ses  interrogatoires, 
François  JiavaiUac  : 

Que  toujours  dans  mon  cœur 

Jésus  soit  le  vainqueur! 

Qui  ne  reconnaît,  qui  ne  voit,  à ces  deux  vers 
dont  il  accompagna  sa  signature,  un  malheureux 
dévot  dont  le  cerveau  égaré  était  empoisonné  de 
tous  les  venins  de  la  Ligue? 

Ses  complices  étaient  la  superstition  et  la  fureur 
qui  animèrent  Jean  Chastel,  Pierre  Barrière,  Jac- 
ques Clément.  C’était  l’esprit  de  Poltrot,  qui  as- 
sassina le  duc  de  Guise;  c’étaient  les  maximes  de 
Balthazar  Gérard,  assassin  du  grand  prince  d'O- 
range.  Ravaillac  avait  été  feuillant  ; et  il  suffisait 
alors  d’avoir  été  moine,  pour  croire  que  c’était 
une  œuvre  méritoire  de  tuer  un  prince  ennemi  de 
la  religion  catholique.  On  s'étonne  qu’on  ait  at- 
tenté plusieurs  fois  sur  la  vie  de  Henri  IV,  le 
meilleur  des  rois;  on  devrait  s’étonner  que  les  as- 
sassins n’aient  pas  été  en  plus  grand  nombre.  Cha- 
que superstitieux  avait  continuellement  devant  les 
yeux  Aod  assassinant  le  roi  des  Philistins;  Judith 
se  prostituant  à Holofeme  pour  l’égorger  dormant 
entre  ses  bras  ; Samuel  coupant  par  morceaux  un 
roi  prisonnier  de  guerre,  envers  qui  Satil  n’osait 
violer  le  droit  des  nations.  Rien  n’avertissait  alors 
que  ces  cas  particuliers  étaient  des  exceptions, 
des  inspirations , des  ordres  exprès,  qui  ne  tiraient 
point  à conséquence;  on  les  prenait  pour  la  loi 
générale.  Tout  encourageait  à la  démence,  tout 
consacrait  le  parricide.  Il  me  paraît  enfin  bien 
prouvé,  par  l’esprit  de  superstition,  de  fureur, 
et  d’ignorance  qui  dominait,  par  la  connaissance 
du  cœur  humain,  et  par  les  interrogatoires  de 
Ravaillac,  qu’il  n’eut  aucun  complice.  Il  faut 
surtout  s’en  tenir  à ces  confessions  faites  à la 
mort  devant  des  juges.  Ces  confessions  prouvent 
expressément  que  Jean  Chastel  avait  commis  son 
parricide  dans  l’espérance  d’être  moins  damné, 
et  Ravaillac,  dans  l’espérance  d’être  sauvé. 

Il  le  faut  avouer,  ces  monstres  étaient  fervents 
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dans  la  foi.  Ravaillac  se  recommande  en  pleurant 
à saint  François  son  patron  et  à tous  les  saints;  il 
se  confesse  avant  de  recevoir  la  question  ; il  charge 
deux  docteurs  auxquels  il  s’est  confessé  d’assurer 
le  greffier  que  jamais  il  n’a  parlé  à personne  du 
dessein  de  tuer  le  roi  ; il  avoue  seulement  qu’il  a 
parlé  au  P.  d’Aubigny,  jésuite,  de  quelques  vi- 
sions qu’il  a eues;  et  le  P.  d’Aubigny  dit  très 
prudemment  qu’il  ne  s’en  souvient  pas;  enfin 
le  criminel  jure  jusqu’au  dernier  moment,  sur  sa 
damnation  éternelle,  qu’il  est  seul  coupable,  et  il 
le  jure  plein  de  repentir.  Sont-ce  là  des  raisons? 
sont-ce  là  des  preuves  suffisantes? 

Cependant  l’éditeur  du  sixième  tome  des  Mé- 
moires de  Condé  insiste  encore;  il  recherche  un 
passage  des  Mémoires  de  L’Estoile  dans  lequel  on 
fait  dire  à Ravaillac,  dans  la  place  de  l’exécution: 
« On  m’a  bien  trompé  quand  on  m’a  voulu  persua- 
» der  que  le  coup  que  je  ferais  serait  bien  reçu 
» du  peuple,  puisqu’il  fournit  lui-même  des  che- 
» vaux  pour  me  déchirer.  » Premièrement,  ces 
paroles  ne  sont  point  rapportées  dans  le  procès- 
verbal  de  l’exécution;  secondement,  il  est  vrai 
peut-être  que  Ravaillac  dit  ou  voulut  dire  : « On 
» m a bien  trompé  quand  on  me  disait  : Le  roi  est 
» haï,  on  se  réjouira  de  sa  mort.  » Il  voyait  le 
contraire,  et  les  regrets  du  peuple;  il  se  voyait 
l’objet  de  l’horreur  publique.  11  pouvait  bien  dire  : 
« On  m’a  trompé.  » En  effet,  s’il  n’avait  jamais 
entendu  justifier  dans  les  conversations  le  crime 
de  Jean  Chastel;  s’il  n’avait  pas  eu  les  oreilles  re- 
battues des  maximes  fanatiques  de  la  Ligue, *il 
n’eût  jamais  commis  ce  parricide.  Voilà  l’unique 
sens  de  ces  paroles.  Mais  les  a-t-il  prononcées? 
Qui  l’a  dit  à M.  de  L’Estoile?  un  bruit  de  ville  qu’il 
rapporte  prévaudra- 1- il  sur  un  procès-verbal? 
Dois-je  en  crotre  ce  L’Estoile , qui  écrivait  le  soir 
tous  les  contes  populaires  qu’il  avait  entendus  le 
jour?  Défions-nous  de  tous  ces  journaux,  qui  sont 
des  recueils  de  tout  ce  que  la  renommée  débite. 

Je  lus  il  y a quelques  années  dix-huit  tomes  in- 
folio  des  Mémoires  du  feu  marquis  de  Dangeau; 
j’y  trouvai  ces  propres  paroles  : « La  reine  d’Espa- 
» gne,  Marie-Louise  d’Orléans , est  morte  empoi- 
» sonnée  par  le  marquis  de  Mansfeld;  le  poison 
» avait  été  mis  dans  une  tourte  d'anguilles;  la 
» comtesse  de  Pernits,  qui  mangea  la  desserte  de 
» la  reine,  en  est  morte  aussi;  trois  caméristes 
» en  ont  été  malades.  Le  roi  l’a  dit  ce  soir  à son 
« petit  couvert.  » Qui  ne  croirait  un  tel  fait , cir- 
constancié, appuyé  du  témoignage  de  Louis  XIV, 
et  rapporté  par  un  courtisan  de  ce  monarque,  par 
un  homme  d’honneur,  qui  avait  soin  de  recueillir 
toutes  les  anecdotes?  Cependant  il  est  très  faux 


que  la  comtesse  de  Pernits  soit  morte  alors;  il  est 
tout  aussi  faux  qu’il  y ait  eu  trois  caméristes 
malades;  et  non  moins  faux  que  Louis  XIV  ait 
prononcé  des  paroles  aussi  indiscrètes.  Ce  n’était 
point  M.  de  Dangeau  qui  fesait  ces  malheureux 
mémoires,  c’était  un  vieux  valet  de  chambre  Im- 
bécile , qui  se  mêlait  de  faire  à tort  et  à travers 
des  gazettes  manuscrites  de  toutes  les  sottises  qu’il 
entendait  dans  les  antichambres.  Je  suppose  ce- 
pendant que  ces  mémoires  tombassent  dans  cent 
ans  entre  les  mains  de  quelque  compilateur,  que 
de  calomnies  alors  sous  presse!  que  de  mensonges 
répétés  dans  tous  les  journaux  ! Il  faut  tout  lire 
avec  défiance.  Aristote  avait  bien  raison,  quand 
il  disait  que  le  doute  est  le  commencement  de  la 
sagesse  *. 


EXTRAIT 

DU  PROCÈS  CRIMINEL  FAIT  A FRANÇOIS 
RAVAILLAC. 

Du  19  mal  1710. 

A dit  qu’il  n’a  jamais  reçu  aucun  outrage  du 
roi,  et  que  la  cour  a assez  d'arguments  suffisants 
par  les  interrogatoires  et  réponses  au  procès;  qu’il 
n’y  a nullement  apparence  qu’il  y ait  été  induit 
par  argent,  ou  suscité  par  gens  ambitieux  du  scep- 
tre de  France;  car  si  tant  est  qu’il  eût  été  porté 
par  argent  ou  autrement,  il  semble  qu’il  ne  fût 
pas  venu  jusqu’à  trois  fois  et  à trois  voyages  exprès 
d’Angoulême  à Paris,  distants  l’un  de  l’autre  de 
cent  lieues,  pour  donner  conseil  au  roi  de  ranger  à 
l'Église  catholique  et  romaine  ceux  de  la  prétendue 
réformée,  gens  du  tout  contraires  à In  volonté  de 
Dieu  et  de  son  Église;  parce  que  qui  a volonté  de 
tuer  autrui  par  argent,  dès  qu'il  se  laisse  malheu- 
reusement corrompre  pour  assassiner  son  prince, 
ne  va  pas  le  faire  avertir  comme  il  a fait  trois 
diverses  fois,  ainsi  que  le  sieur  de  La  Force  a re- 
connu, depuis  l’homicide  commis  par  l'accusé, 
avoir  été  dans  le  Louvre,  et  prié  instamment  de 
le  faire  parler  au  roi,  à quoi  ledit  sieur  de  La 
Force  aurait  répondu  qu’il  était  un  papauté  et  un 
catholique  à gros  grain,  lui  disant  s’il  connaissait 
M.  d’Épernon;  et  l’accusé  lui  répondit  qu’oui,  et 
que  c’était  un  catholique  à gros  grain  : et  ayant 
dit  au  sieur  de  La  Force  qu’étant  catholique, 
apostolique  et  romain , et  voulant  tel  vivre  et  mou- 

1 Nous  Joindrons  ici  un  extrait  du  procès  criminel  de  Ra- 
vaillac, qui  peut  servir  de  preuve  A ce  qu'on  vient  de  lire. 
(K.)  ' 
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rir,  il  le  supplie  de  vouloir  le  faire  parler  au  roi , 
afin  de  déclarer  à sa  majesté  l’intention  où  il  était 
depuis  si  long-temps  de  le  tuer,  n’osant  le  décla- 
rer à aucun  autre,  parce  que  l’ayant  dit  à sa 
majesté,  il  se  serait  désisté  tout-à-fait  de  cette 
mauvaise  volonté. 

Enquis  si  de  lors  qu’il  fit  ses  voyages  pour  par- 
ler au  roi  et  lui  conseiller  de  faire  la  guerre  à ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée,  il  avait  pro- 
testé à son  curé  que , si  sa  majesté  ne  voulait  ac- 
corder ce  dont  l'accusé  la  suppliait,  il  ferait  le 
malheureux  acte  qu’il  a commis; 

A dit  que  non,  et  que  s’il  l’avait  projeté,  s’en 
était  désisté , et  avait  cru  qu’il  était  expédient  de 
lui  faire  cette  remontrance  plutôt  que  de  le  tuer. 

Remontré  qu’il  n’avait  changé  sa  mauvaise  in- 
tention , parce  que  depuis  le  dernier  voyage  qu’il 
a fait  à Angoulême  le  jour  de  Pâques,  il  n’a  cher- 
ché les  moyens  de  parler  au  roi,  ce  qui  démontre 
assez  qu’il  était  parti  en  cette  résolution  de  faire  ce 
qu’il  a fait; 

A dit  qu'il  est  véritable. 

Enquis  si  le  jour  de  Pâques  et  de  son  départ  il 
fit  la  sainte  communion;  a dit  que  non,  et  l’avait 
faite  le  premier  dimanche  de  carême;  niais  néan- 
moins qu’il  fit  célébrer  le  sacrifice  de  la  sainte 
messe  à l'église  Saint-Paul  d’Angouléme,  sa  pa- 
roisse, comme  se  reconnaissant  indigne  d’appro-  , 
cher  de  ce  très  saint  et  très  auguste  sacrement,  > 
plein  de  mystère  et  d'incompréhensible  vertu,  parce 
qu’il  se  sentait  encore  vexé  de  cette  tentation  de  : 
tuer  le  roi , et  en  tel  état  ne  voulait  s’approcher 
de  la  sainte  table. 

Enquis  s’il  ne  les  a pas  fait  venir  ( les  dé- 
mons) dans  la  chambre  où  était  couché  ledit  Du- 
bois; 

A dit  que  non  ; qu'il  est  bien  vrai  que  lui  accusé  j 
étant  couché  dans  un  grenier  au-dessus  de  la  cham- , 
bre  dudit  Dubois,  dans  lequel  grenier  étaient  aussi  j 
couchées  d’autres  personnes , il  entendit  à l’heure  ! 
de  minuit  ledit  Dubois  qui  le  priait  de  descendre 
dans  sa  chambre , s’exclamant  avec  grands  cris  : 

« Ravaillac,  mon  ami,  descends  en  bas,  je  suis 
mort;  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi!  » Alors  l’ac-  I 
cuse  voulut  descendre;  mais  il  en  fut  empêché  par  . 
ceux  qui  étaient  avec  lui,  pour  la  crainte  qu’ils 
avaient;  de  sorte  qu’il  ne  descendit  point,  et  le 
lendemain  il  demanda  audit  Dubois  qui  l’avait  mû 
de  crier  ainsi  ; à quoi  il  lui  ût  réponse  qu'il  avait  vu 
dans  sa  chambre  un  chien  d'une  excessive  gros- 
seur et  fort  effroyable,  lequel  s'était  mis  les  deux 
pieds  de  devant  sur  son  lit  ; de  quoi  il  avait  eu  i 
telle  peur  qu’il  en  avait  pensé  mourir,  et  avait 
appelé  l'accusé  à son  secours;  à quoi  l’accusé  fit  ■ 


réponse  que,  pour  renverser  ses  visions,  il  devait 
avoir  recours  à la  sainte  communion,  ou  à la  cé- 
lébration de  la  messe;  et  furent  à cet  effet  au  cou- 
vent des  cordeliers  faire  dire  la  messe,  pour  armer 
la  grâce  de  Dieu  contre  les  visions  de  Satan , en- 
nemi commun  des  hommes. 

Remontré  qu’il  y a apparence  que  c’était  lui  qui 
avait  fait  paraître  ce  chien; 

A dit  que  non,  et  de  peur  que  nous  n’ajoutions 
pas  de  foi  à ses  réponses,  cette  vérité  serait  at- 
testée par  ceux  qui  étaient  dans  la  chambre  où  il 
était  couché , qui  l’empêchèrent  de  descendre,  qui 
étaient  l’hôtesse  de  la  maison  et  une  sienne  cou- 
sine, qui  le  prièrent  de  n’y  point  aller,  à cause 
qu’elles  avaient  entendu  un  grand  bruit  dans  la 
chambre. 

Remontré  qu’il  n’a  pas  eu  volonté  de  changer 
son  malheureux  dessein,  ne  voulant  recevoir  la 
communion  le  jour  de  Pâques,  parce  que  c’était 
le  moyen  de  s’en  divertir,  duquel  moyen  n’ayant 
usé,  et  s’étant  ainsi  éloigné  de  la  sainte  commu- 
nion, il  a continué  en  sa  méchante  entreprise; 

A dit  que  ce  qui  l’empêcha  de  communier  fut 
qu’il  avait  pris  cette  résolution  le  jour  de  Pâques 
pour  venir  tuer  le  roi;  mais  aurait  ouï  la  sainte 
messe  auparavant  de  partir,  croyant  que  la  com- 
munion réelle  de  sa  mère  était  suffisante  pour  elle 
et  pour  lui. 

Remontré  que  lui  ayant  cette  mauvaise  intention 
de  commettre  cet  acte,  il  était  en  péché  et  en 
danger  de  damnation  , ne  pouvant  participer  à la 
grâce  de  Dieu  et  communion  des  fidèles  chrétiens, 
pendant  qu’il  avait  cette  mauvaise  volonté  dont 
se  devait  départir  pour  être  en  la  grâce  de  Dieu  ; 

A dit  qu’il  ne  fait  pas  de  difficulté  de  convenir 
qu’il  n'ait  été  porté  d’un  propre  mouvement  et 
particulier,  contraire  à la  volonté  de  Dieu,  auteur 
de  tout  bien  et  vérité,  contraire  au  diable,  père 
du  mensonge;  mais  que  maintenant,  à la  remon- 
trance que  lui  fesons,  il  reconnaît  qu’il  n’a  pu 
résister  à cette  tentation , étant  hors  du  pouvoir 
des  hommes  de  s’empêcher  du  mal;  et  qu’à  pré- 
sent qu’il  a déclaré  la  vérité  entière  sans  rien  re- 
tenir et  cacher,  il  espérait  que  Dieu  tout  bénin  et 
miséricordieux  lui  ferait  pardon  et  rémission  de 
ses  péchés,  étant  plus  puissant  pour  dissoudre  le 
péché,  moyennant  la  confession  et  absolution  sa- 
cerdotale, que  les  hommes  pour  l’offenser;  priant 
la  sacrée  Vierge,  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint 
François  (en  pleurant),  saint  Bernard,  et  toute  la 
cour  céleste  du  paradis,  requérir  être  ses  avocats 
envers  sa  sacrée  majesté,  afin  qu’elle  impose  sa 
croix  entre  sa  mort  et  jugement  de  son  âme  et  l'en- 
fer. Par  ainsi  requiert  et  espère  être  participant  df  s 
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mérites  de  la  passion  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
le  priaut  bien  très  humblement  lui  faire  la  grâce 
d’ëtre  associé  aux  mérites  de  tous  les  trésors  qu’il  a 
infus  en  sa  puissance  apostolique , lorsqu'il  a dit  : 
Tu  es  Pefrus. 


EXTRAIT 

DD  PHOCÉS-YEBBAL  DE  LA  QUESTION. 

Du  27  moi. 

Arrêt  «le  mort  prononcé  par  le  greffier,  qui  l’a  prévenu 
que,  pour  révélation  de  ses  complices,  serait  appliqué  à la 
question  ; et  le  serinent  de  lui  pris , a été  exhorté  de  préve- 
nir le  tourment , cl  s'en  redimer  par  la  connaissance  de  la 
vérité  qui  l’avait  induit , persuadé  et  fortilié  au  méchant 
acte , à qui  il  en  avait  conféré  cl  communiqué; 

A dit  que , par  la  damnation  de  son  Ame , il  n’y  a eu 
homme,  femme,  ni  autre  que  lui  qui  l’ait  su;  et  |*er- 
sisté,  etc.... 
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ESSAI 

SUR  LA  POÉSIE  ÉPIQUE. 


CHAPITRE  I. 

De*  différent*  goûts  des  peuples. 

s 

On  a accablé  presque  tous  les  arts  d’un  nombre 
prodigieux  de  règles,  dont  la  plupart  sont  inutiles 
ou  fausses.  Nous  trouvons  partout  des  leçons, 
mais  bien  peu  d’exemples.  Rien  n’est  plus  aisé 
que  de  parler  d’un  ton  de  maître  des  choses  qu'on 
ne  peut  exécuter  : il  y a cent  poétiques  contre  un 
poème.  On  ne  voit  que  des  maîtres  d’éloquence, 
et  presque  pas  un  orateur.  Le  monde  est  plein  de 
critiques,  qui,  à fôrce  de  commentaires,  de  défi- 
nitions, de  distinctions,  sont  parvenus  à obscur- 
cir les  connaissances  les  plus  claires  et  les  plus 
simples.  11  semble  qu’on  n’aime  que  les  chemins 
difficiles.  Chaque  science,  chaque  étude,  a son 
jargon  inintelligible,  qui  semble  n’étre  inventé 
que  pour  en  défendre  les  approches.  Que  de  noms 
barbares!  que  de  puérilités  pédantesques  on  en- 
tassait il  n’y  a pas  long-temps  dans  la  tête  d’un 
jeune  homme , pour  lui  donner  en  une  année  ou 
deux  une  très  fausse  idée  de  l’éloquence,  dont  il 
aurait  pu  avoir  une  connaissance  très  vraie  en  peu 
de  mois , par  la  lecture  de  quelques  bons  livres  ! 
La  voie  par  laquelle  on  a si  long-temps  enseigné 
l’art  de  penser  est  assurément  bien  opposée  au 
don  de  penser. 

Mais  c’est  surtout  en  fait  de  poésie  que  les  com- 
mentateurs et  les  critiques  ont  prodigué  leurs  le- 
çons. Ils  ont  laborieusement  écrit  des  volumes  sur 
quelques  lignes  que  l’imagination  des  poètes  a 
créées  en  se  jouant.  Ce  sont  des  tyrans  qui  ont 
voulu  asservir  à leurs  lois  une  nation  libre,  dont 
ils  ne  connaissent  point  le  caractère;  a.ussi  ces 
prétendus  législateurs  n’ont  fait  souvent  qu’em- 
brouiller tout  dans  les  états  qu’ils  ont  voulu  régler. 

La  plupart  ont  discouru  avec  pesanteur  de  ce 
qu’il  fallait  sentir  avec  transport;  et  quand  même 
leurs  règles  seraient  justes , combien  peu  seraient- 
elles  utiles!  Homère , "Virgile,  le  Tasse,  Milton, 
n’ont  guère  obéi  à d’autres  leçons  qu’à  celles  de 
a. 


leur  génie.  Tant  de  prétendues  règles,  tant  de 
liens  ne  serviraient  qu’à  embarrasser  les  grands 
hommes  dans  leur  marche,  et  seraient  d’un  faible 
secours  à ceux  à qui  le  talent  manque.  Il  faut  cou- 
rir dans  la  carrière,  et  non  pas  s’y  traîner  avec  des 
béquilles.  Presque  tous  les  critiques  ont  cherché 
dans  Homère  des  règles  qui  n’y  sont  assurément 
point.  Mais  comme  ce  poète  grec  a composé  deux 
poèmes  d’une  nature  absolument  différente , ils  ont 
été  bien  en  peine  pour  concilier  Homère  avec  hn- 
méme.  Virgile  venant  ensuite,  qui  réunit  dans  son 
ouvrage  le  plan  de  l'Iliade  et  celui  de  l’Odyssée , 
il  fallut  qu’ils  cherchassent  encore  de  nouveaux 
expédients  pour  ajuster  leurs  règles  à i Enéide. 
Us  ont  fait  à peu  près  comme  les  astronomes,  qui 
inventaient  tous  les  jours  des  cercles  imaginaires, 
et  créaient  ou  anéantissaient  un  ciel  ou  deux  de 
cristal  à la  moindre  difficulté. 

Si  un  de  ceux  qu'on  nomme  savants , et  qui  se 
croient  tels,  venait  vous  dire  : « Le  poème  épique 
est  une  longue  fable  inventée  pour  enseigner  une 
vérité  morale,  et  dans  laquelle  un  héros  achève 
quelque  grande  action , avec  le  secours  des  dieux , 
dans  l’espace  d’une  année;  » il  faudrait  lui  répon- 
dre : Votre  définition  est  très  fausse , car,  sans 
examiner  si  l'Iliade  d’Homère  est  d’accord  avec 
votre  règle,  les  Anglais  ont  un  poème  épique 
dont  le  héros , loin  de  venir  à bout  d’une  grande 
entreprise  par  le  secours  céleste,  en  une  année, 
est  trompé  par  le  diable  et  par  sa  femme  en  un 
jour,  et  est  chassé  du  paradis  terrestre  pour  avoir 
désobéi  à Dieu.  Ce  poème,  cependant,  est  mis  par 
les  Anglais  au  niveau  de  l'Iliade,  et  beaucoup 
de  personnes  le  préfèrent  à Homère  avec  quelque 
apparence  de  raison. 

Mais,  me  direz-vous,  le  poème  épique  ne  sera- 
t-il  donc  que  le  récit  d’une  aventure  malheureuse  ? 
Non  : cette  définition  serait  aussi  fausse  que  l’au- 
tre. L’OEdipe  de  Sophocle,  le  Cinna  de  Corneille, 
Y Athatie  de  Racine,  le  César  de  Shakespeare , le 
Caton  d’Addison,!a  Mérope  du  marquis  Scipion 
Maffei,  le  Roland  de  Quinault,  sont  toutes  de 
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Déliés  tragédies,  et  j’ose  dire  toutes  d’une  nature  dif- 
ferente : on  aurait  besoin , en  quelque  sorte , d’une 
définition  pour  cbacuue  d’elles. 

Il  faut  dans  tous  les  arts  se  donner  bien  de  garde 
de  ces  définitions  trompeuses,  par  lesquelles  nous 
osons  exclure  toutes  les  beautés  qui  nous  sont  in- 
connues, ou  que  la  coutume  ne  nous  a point  en- 
core rendues  familières.  Il  n’en  est  point  des  arts, 
et  surtout  de  ceux  qui  dépendent  de  l’imagination 
comme  des  ouvrages  de  la  nature.  Nous  pouvons 
définir  les  métaux,  les  minéraux,  les  éléments,  les 
animaux,  parce  que  leur  nature  est  toujours  la 
même  ; mais  presque  tous  les  ouvrages  des  hommes 
changent  ainsi  que  l'imagination  qui  les  produit. 
Les  coutumes,  les  langues,  le  goût  des  peuples  les 
plus  voisins  diffèrent  : que  dis-je  I la  même  nation 
n’est  plus  reconnaissable  an  bout  de  trois  ou  quatre 
siècles.  Dans  les  arts  qui  dépendent  purement  de 
l’imagination , il  y a autant  de  révolutions  que  dans 
les  états;  ils  changent  en  mille  manières,  tandis 
qu’on  cherche  à les  fixer. 

La  musique  des  anciens  Grecs,  autant  que  nous 
en  pouvons  juger,  était  très  différente  de  la  nô- 
tre. Celle  des  Italiens  d’aujourd’hui  n’est  plus  celle 
de  Luigi  et  de  Carissimi  : des  airs  persans  ne 
plairaient  pas  assurément  à des  oreilles  européa- 
nes.  Mais,  sans  aller  si  loin,  un  Français  accou- 
tumé à nos  opéra  ne  peut  s’empêcher  de  rire  la 
première  fois  qu’il  entend  du  récitatif  en  Italie; 
autant  en  fait  un  Italien  à l’Opéra  de  Paris  ; et 
tous  deux  ont  également  tort , ne  considérant  point 
que  le  récitatif  n’est  autre  chose  qu’une  déclama- 
tion notée  ; que  le  caractère  des  deux  langues  est 
très  différent;  que  ni  l’accent  ni  le  ton  ne  sont 
les  mômes  : que  cette  différence  est  sensible  dans 
la  conversation , plus  encore  sur  le  théâtre  tragi- 
que, et  doit  par  conséquent  l’être  beaucoup  dans 
la  musique.  Nous  suivons  à peu  prés  les  règles 
d’architecture  de  Vitruve;  cependant  les  maisons 
bdties  en  Italie  par  Palladio,  et  en  France  par  nos 
architectes , ne  ressemblent  pas  plus  h celles  de 
Pline  et  de  Cicéron  que  nos  habillements  ne  res- 
semblent aux  leurs. 

Mais,  pour  revenir  à des  exemples  qui  aient 
plus  de  rapport  à notre  sujet , qu’était  la  tragédie 
chez  les  Grecs?  Un  choeur  qui  demeurait  presque 
toujours  sur  le  théâtre;  point  de  divisions  d’actes; 
très  peu  d’8Ction,  encore  moins  d’intrigue.  Chez 
les  Français , c’est  pour  l’ordinaire  une  suite  de 
conversations  en  cinq  actes,  avec  une  intrigue 
amoureuse.  En  Angleterre , la  tragédie  est  vérita- 
blement une  action;  et  si  les  auteurs  de  ce  pays 
joignaient  à l’activité  qui  anime  leurs  pièces  un 
style  naturel,  avec  de  la  décence  et  de  la  régula- 


rité, ils  l’emporteraient  bientôt  sur  les  Grecs  et 
sur  les  Français. 

Qu’on  examine  tous  les  autres  arts , il  n’y  en  a 
aucun  qui  ne  reçoive  des  tours  particuliers  du  génie 
différent  des  nations  qui  les  cultivent. 

Quelle  sera  donc  l’idée  que  nous  devons  nous 
former  de  la  poésie  épique?  Le  mot  épique  vient 
du  grec  qui  signifie  discours  : l’usage  a atta- 
ché ce  nom  particulièrement  à des  récits  en  vers 
d’aventures  héroïques;  comme  le  mot  à'orafio, 
chez  les  Romains,  qui  signifiait  aussi  discours , ne 
servit  dans  la  suite  que  pour  les  discours  d’appa- 
reil ; et  comme  le  titre  d'imperator , qui  apparte- 
nait aux  généraux  d’armée,  fut  ensuite  conféré 
aux  seuls  souverains  de  Rome. 

Le  poème  épique,  regardé  en  lui-même,  est 
donc  un  récit  en  vers  d’aventures  héroïques.  Que 
l’action  soit  simple  ou  complexe  ; qu’elle  s’achève 
dans  un  mois  ou  dans  une  année , ou  qu’elle  dure 
plus  long-temps;  que  la  scène  soit  fixée  dans  un 
seul  endroit,  comme  dans  r Iliade ; que  le  héros 
voyage  de  mers  en  mers , comme  dans  l'Odyssée  ; 
qu’il  soit  heureux  ou  infortuné,  furieux  comme 
Achille,  ou  pieux  comme  Énée;  qu’il  y ait  un 
principal  personnage  ou  plusieurs;  que  l’action  se 
passe  sur  la  terre  ou  sur  }a  mer  ; sur  le  rivage 
d’Afrique,  comme  dans  la  Luslada;  dans  l’Amé- 
rique, comme  dans  l'.lraucana ; dans  le  ciel, 
dans  l’enfer,  hors  des  limites  de  notre  monde, 
comme  dons  le  Paradis  de  Milton  ; il  n’importe  : 
le  poème  sera  toujours  un  poème  épique , un  pocnie 
héroïque,  à moins  qu’on  ne  lui  trouve  un  nouveau 
titre  proportionné  à son  mérite.  Si  vous  vous  faites 
scrupule,  disait  le  célèbre  M.  Addison,  de  donner 
le  titre  de  poème  épique  au  Paradis  perdu  de 
Milton , appelez-le,  si  vous  voulez r un  poème  di- 
vin, donnez-lui  tel  nom  qu’il  vous  plaira , pourvu 
que  vous  confessiez  que  c’est  un  ouvrage  aqsi  ad- 
mirable en  son  genre  que  i Iliade. 

Ne  disputons  jamais  sur  les  noms.  Irai-je  refu- 
ser le  nom  de  comédies  aux  pièces  de  M.  Congrève 
ou  à celles  de  Caldéron,  parce  qu’elles  ne  sont 
pas  dans  nos  mœurs?  La  carrière  des  arts  a plus 
d’étendue  qu’on  ne  pense.  Un  homme  qui  n’a  lu 
que  les  auteurs  classiques  méprise  tout  ce  qui  est 
écrit  dans  )es  langues  vivantes  ; et  celui  qui  ne 
sait  que  la  langue  de  son  pays  est  comme  ceux  qui , 
n’étant  jamais  sortis  de  la  cour  de  Frapce , pré- 
tendent que  le  reste  du  monde  est  peu  de  chpse , 
et  que  qui  a vu  Versailles  a tout  vit. 

Mais  le  point  de  la  question  et  de  la  difficulté 
est  de  savoir  sur  quoi  les  nations  polies  se  réunis- 
sent, et  sur  quoi  elles  diffèrent.  fJn  poème  épique 
doit  partout  être  fondé  sur  le  jugement,  ftem- 
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belli  par  l'imagination  : ce  qui  appartient  au  bon 
sens  appartieut  également  à toutes  les  nations  du 
inonde.  Toutes  vous  diront  qu’une  action  une  et 
simple,  qui  se  développe  aisément  et  par  degrés, 
et  qui  ne  coûte  point  une  attention  fatigante , leur 
plaira  davantage  qu'un  amas  confus  d’aventures 
monstrueuses.  On  souhaite  généralement  que  celte 
unité  si  sage  soit  ornée  d'une  variété  d’épisodes , 
qui  soient  comme  les  membres  d’un  corps  robuste 
et  proportionné.  Pins  l'action  sera  grande,  plus 
elle  plaira  à tous  les  hommes,  dont  la  faiblesse  est 
d’étre  séduits  par  tout  ce  qui  est  au-delà  de  la  vie 
commune.  11  faudra  surtout  que  cette  action  soit 
intéressante,  car  tous  les  cœurs  veulent  être  re- 
mués; et  un  poème  parfait  d’ailleurs,  s’il  ne  tou- 
chait point,  serait  insipide  en  tout  temps  et  en  tout 
pays.  Elle  doit  être  entière,  parce  qu’il  n'y  a point 
d’homme  qui  puisse  être  satisfait  s’il  ne  reçoit 
qu'une  partie  du  tout  qu’il  s’est  promis  d’avoir. 

Telles  sont  à peu  près  les  principales  règles  que 
la  nature  dicte  à toutes  les  nations  qui  cultivent 
les  lettres;  mais  la  machine  du  merveilleux,  l’in- 
tervention d’un  pouvoir  céleste , la  nature  des  épi- 
sodes, tout  ce  qui  dépend  de  la  tyrannie  de  la 
coutume,  et  de  cet  instinct  qu’on  nomme  goût, 
voilà  sur  quoi  il  y a mille  opinions,  et  point  de 
règles  générales. 

Mais,  me  direz-vous,  n’y  a-t-il  point  des  beau- 
tés de  goût  qui  plaisent  également  à toutes  les  na- 
tions? Il  y en  a sans  doute  en  très  grand  nombre. 
Depuis  le  temps  de  la  renaissance  des  lettres , qu’on 
a pris  les  anciens  pour  modèles,  Homère,  Démos- 
théne,  Virgile,  Cicéron,  ont  en  quelque  manière 
réuni  sous  leurs  lois  tous  les  peuples  de  l’Europe, 
et  fait  de  tant  de  nations  différentes  une  seule  ré- 
publique des  lettres;  mais,  au  milieu  de  cet  ac- 
cord général,  les  coutumes  de  chaque  peuple  in- 
troduisent dans  chaque  pays  un  goût  particulier. 

Vous  sentez  dans  les  meilleurs  écrivains  moder- 
nes le  caractère  de  leur  pays  à travers  l’imitation 
de  1’antîque  : leurs  fleurs  et  leurs  fruits  sont 
échauffés  et  mûris  par  le  même  soleil;  niais  ils  re- 
çoivent du  terrain  qui  les  nourrit  des  goûts,  des 
cbuleurs,  et  Jes  formes  différentes.  Vous  recon- 
naîtrez un  Italien , un  Français,  un  Anglais,  un 
Espagnol,  à Son  style,  comme  aux  traits  de  son 
visage,  à sa  prononciation,  à ses  manières.  La 
douceur  et  la  mollesse  de  la  langue  Italienne  s’est 
insinuée  dans  le  génie  defc  auteurs  italiens.  La 
pompe  des  paroles,  les  métaphores,  un  style  ma- 
jestueux, sont,  ce  me  semble,  généralement  par- 
lant, le  carafctèfe  des  écrivains  espagnols.  La  force, 
l'énergie , fa  hardiesse , sont  plus  particulières  aux 
Anglais;  ils  sont  surtout  amoureux  des  allégories 
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et  des  comparaisons.  Les  Français  ont  pour  eux  la 
clarté,  l’exactitude,  l’élégance  : ils  hasardent  peu; 
ils  n’ont  ni  la  force  anglaise,  qui  leur  paraîtrait 
une  force  gigantesque  et  monstrueuse,  ni  la  dou- 
ceur italienne,  qui  leur  semble  dégénérer  en  une 
mollesse  efféminée. 

De  toutes  ces  différences  naissent  ce  dégoût  et 
ce  mépris  que  les  nations  ont  les  unes  pour  les  au- 
tres. Pour  regarder  dans  tous  ses  jours  cette  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  goûts  des  peuples 
voisins , considérons  maintenant  leur  style. 

On  approuve  avec  raison  en  Italie  ces  vers  Imi- 
tés de  Lucrèce,  dans  la  troisième  stance  du  premier 
chant  de  la  Jérusalem  • 

Cosl  all’egro  faariui  porgiamo  aspersi 
Di  ooave  licor  gli  orli  del  vaso  : 

Succlii  ainari  ingannato  intanto  ci  beve, 

E dalTinganno  suo  vita  rlceve. 

' t ...  . 

Cette  comparaison  du  charme  des  fables  qui  en- 
veloppent des  leçons  utiles,  avec  une  médecine 
amère  donnée  à un  enfant  dans  un  vase  bordé  de 
miel,  ne  serait  pas  soufferte  dans  un  poème  épique 
français.  Nous  lisons  avec  plaisir  dans  Montaigne, 
qu’il  faut  emmieller  la  viande  salubre  à l’enfant. 
Mais  cette  image,  qui  nous  plaît  dans  son  style  fa- 
milier, ne  nous  paraîtrait  pas  digne  de  la  majesté  de 
l’épopée. 

Voici  un  autre  endroit  universellement  ap- 
prouvé, et  qui  mérite  de  l'être  : c’est  dans  la 
trente-sixième  stance  du  chant  seizième  de  la  Jé- 
rusalem, lorsque  A ronde  commence  à soupçonner 
la  fuite  de  son  amant  : 

'•»  . . <1  ,\  . ■ ■ ■■  '.  i,  ;•  • 

Volea  gridar  : Dove,  o crudel,  me  sola 
Lasri?  ma  il  varco  al  suon  cliiuse  il  dolore  : 

Si  che  tomô  la  flebüe  parola 

Ptù  anara  indietro  a rimborobar  sut  oore.  - •» 

tl'  JC  , * | . ,,  , < 

Ces  quatre  vers  italiens  sont  très  touchants  et 
très  uaturels;  mais,  si  on  les  traduit  exactement, 
oe  sera  un  galimatias  en  français.  « Elle  voulait 
» crier  ; Cruel , pourquoi  me  laisses-tu  seule?  Mais 
» la  douleur  ferma  le  chemin  à sa  voix;  et  ces 
!»  paroles  douloureuses  reculèrent  avec  plus  d'a- 
» mertume,  et  retentirent  sur  son  coeur.  « 
Apportons  un  autre  exemple,  tiré  d’un  des  plus 
sublimes  endroits  du  poème  singulier  de  Millon, 
dont  j’ai  déjà  parlé;  c’est  au  premier  livre  (vers 
66-67),  dans  la  description  de  Satan  et  des  enfers. 

....  ! Round  lié  Uirows  hïs  baloful  eyCs 
' 1 Ttia't  Aitness'd  huge  affliction  and  diamay 
Mix’d  wilh  obdurate  pride  and  stadfest  bâte  : 
in  Al  once,  o»  far  as  angela  keu  , iie  viow»  . . , 

, The  dismal  situation  waste  and  wild  ; 

A dungeon  horrible  on  ail  sides  round , 
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A*  one  great  fumacc  flarn'd  ; jet  from  tliose  fiâmes 
No  light,  but  rallier  «larkneas  visible 
Serv'il  only  tu  Uiscover  siglits  of  woo , 

Régions  of  sorrow , dolcful  sliadcs , wlierc  peace 
And  rest  can  ncvcr  dwell , liope  ncvnr  contes 
Tliat  cornes  to  ail , etc. 

« Il  promène  de  tous  cotés  ses  tristes  yeux , dans 
■>  lesquels  sont  peints  le  désespoir  et  l’horreur, 

» avec  l’orgueil  et  l’irréconciliable  haine,  il  voit 
•>  d’un  coup  d’œil , aussi  loin  que  les  regards  des 
» chérubins  peuvent  percer,  ce  séjour  épouvanta- 
••  ble,  ces  déserts  désolés,  ce  donjon  immense, 

» enflammé  comme  une  fournaise  énorme.  Mais 
» de  ces  flammes  il  ne  sortait  point  de  lumière  ; ce 

• sont  des  ténèbres  visibles,  qui  servent  seulement 
» à découvrir  des  spectacles  de  désolation  ; des  ré- 
» gions  de  douleur,  dont  jamais  n’approchent  le 

• repos  ni  la  paix , où  l’on  ne  conuait  point  l’es- 
» pérance  connue  partout  ailleurs.  » 

Antonio  de  Solis , dans  sou  excellente  Histoire 
de  la  conquête  du  Mexique,  après  avoir  dit  que 
l’endroit  où  Montézume  consultait  ses  dieux  était 
une  large  voûte  souterraine,  où  de  petits  soupi- 
raux laissaient  à peine  entrer  la  lumière , ajoute  : 
O per  mltian  solamente  la  ( luz ) que  bas  lava,  para 
que  se  viesse  la  obscuridad  : « Ou  laissaient  en- 
» trer  seulement  autant  de  jour  qu’il  en  fallait 
» pour  voir  l'obseuritc.  » Ces  ténèbres  visibles  de 
Milton  ne.  sont  point  condamnées  en  Angleterre, 
et  les  Espagnols  ne  reprennent  point  cette  même 
pensée  dans  Solis.  11  est  très  certain  que  les  Fran- 
çais ne  souffriraient  point  de  pareilles  libertés.  Ce 
n’est  pas  assez  que  l’on  puisse  excuser  la  licence 
de  ces  expressions;  l’exactitude  française  n’admet 
rien  qui  ait  besoin  d'excuse. 

Qu’il  me  soit  permis,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  cette  matière,  de  joindre  un  nouvel 
exemple  à tous  ceux  que  j’ai  rapportés  : je  le  pren- 
drai dans  l’éloquence  de  la  chaire.  Qu’un  homme, 
comme  le  P.  Bourdaloue,  prêche  devant  une  as- 
semblée de  la  communion  anglicane,  et  qu’ani- 
mant, par  un  geste  noble,  un  discours  pathétique, 
il  s’écrie  : « Oui,  chrétiens,  vous  étiez  bien  dis- 
* posés  ; mais  le  sang  de  cette  veuve  que  vous 
. avez  abandonnée;  mais  le  sang  de  ce  pauvre  que 
» vous  avez  laissé  opprimer;  mais  le  sang  de  ces 
» misérables  dont  vous  n’avez  pas  pris  en  main  la 
» cause  ; ce  sang  retombera  sur  vous , et  vos  bonnes 
u dispositions  ne  serviront  qu  a rendre  sa  voix  plus 
» forte  pour  demander  à Dieu  vengeance  de  votre 
» infidélité.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  etc.  » Ces 
paroles  pathétiques,  prononcées  avec  force,  et 
accompagnées  de  grands  gestes,  feront  rire  un  au- 
ditoire anglais  : car,  autant  qu’ils  aiment  sur  le 


théâtre  les  expressions  ampoulées  , et  les  mouve- 
ments forcés  de  l’éloquence,  autant  ils  goûtent 
; dans  la  chaire  une  simplicité  sans  ornement.  Un 
I sermon  en  France  est  une  longue  déclamation, 
scrupuleusement  divisée  en  trois  points,  et  récitée 
avec  enthousiasme.  En  Angleterre , un  sermon  est 
une  dissertation  solide,  et  quelquefois  sèche,  qu’un 
homme  lit  au  peuple  sans  geste  et  sans  aucun  éclat 
de  voix.  En  Italie-  c’est  une  comédie  spirituelle. 
En  voilà  assez  pour  faire  voir  combien  grande  est 
la  différence  entre  les  goûts  des  nations. 

Je  sais  qu’il  y a plusieurs  personnes  qui  ne  sau- 
raient admettre  ce  sentiment  : ils  disent  que  la 
raisou  et  les  passions  sont  partout  les  mêmes; 
cela  est  vrai,  mais  elles  s’expriment  partout  di- 
versement. Les  hommes  ont  en  tout  pays  un  nez , 
deux  yeux,  et  une  bouche  : cependant  l’assem- 
blage des  traits  qui  fait  la  beauté  en  France  ne 
réussira  pas  en  Turquie,  ni  une  beauté  turque  à 
la  Chine;  et  ce  qu’il  y a de  plus  aimable  en  Asie  et 
en  Europe  serait  regardé  comme  un  monstre  dans 
le  pays  de  la  Guinée.  Puisque  la  nature  est  si  dif- 
férente d’elle-même,  comment  veut-on  asservir  à 
des  lois  générales  des  arts  sur  lesquels  la  coutume, 
c’est-à-dire  l’inconstance,  a tant  d’empire?  Si  donc 
nous  voulons  avoir  une  connaissance  un  peu  éten- 
due de  ces  arts,  il  faut  nous  informer  de  quelle 
manière  on  les  cultive  chez  toutes  les  nations.  Il 
ne  suffit  pas,  pour  connaître  l’épopée,  d’avoir  lu 
Virgile  et  Homère;  comme  ce  n’est  point  assez , en 
fait  de  tragédie,  d’avoir  lu  Sophocle  et  Euripide. 

Nous  devons  admirer  ce  qui  est  universellement 
beau  citez  les  anciens;  nous  devons  nous  prêter  à 
ce  qui  était  beau  dans  leur  langue  et  dans  leurs 
mœurs  ; mais  ce  serait  s’égarer  étrangement  que 
de  les  vouloir  suivre  en  tout  à la  piste.  Nous  ne 
parlons  point  la  même  langue.  La  religion , qui 
est  presque  toujours  le  fondement  de  la  poésie 
épique,  est  parmi  nous  l’opposé  de  leur  mytholo- 
gie. Nos  coutumes  sont  plus  différentes  de  celles 
des  héros  du  siège  de  Troie  que  de  celles  des  Amé- 
ricains. Nos  combats,  nos  sièges,  nos  flottes,  n’ont 
pas  la  moindre  ressemblance;  notre  philosophie 
est  en  tout  le  contraire  de  la  leur..  L’invention  de 
la  poudre,  celle  de  la  boussole,  de  l'imprimerie, 
tant  d’autres  arts  qui  ont  été  apportés  récemment 
dans  le  monde,  ont  en  quelque  façon  changé  la 
face  de  l’univers.  Il  faut  peindre  avec  des  couleurs 
vraies,  comme  les  anciens;  mais  il  ne  faut  pas 
peindre  les  mêmes  choses. 

Qu'Hontère  nous  représente  ses  dieux  s’enivrant 
de  nectar,  et  riant  sans  fin  de  la  mauvaise  grâce 
dont  Vulcain  leur  sert  à boire,  cela  était  bon  de 
son  temps,  où  les  dieux  étaient  ce  que  les  fées 
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sont  dans  le  nôtre  ; mais  assurément  personne  ne 
s'avisera  aujourd’hui  de  représenter  dans  un  poème 
une  troupe  d’anges  et  de  saints  buvant  et  riant  à 
table.  Que  dirait-on  d’un  auteur  qui  irait , après 
Virgile,  introduire  des  harpies  enlevant  le  dîner 
de  son  héros,  et  qui  changerait  de  vieux  vaisseaux 
en  belles  nymphes?  En  un  mot,  admirons  les  an- 
ciens , mais  que  notre  admiration  ne  soit  pas  une 
superstition  aveugle  : et  ne  fesons  pas  cette  in- 
justice à la  nature  humaine  et  à nous-mêmes,  de 
fermer  nos  yeux  aux  beautés  qu’elle  répand  autour 
de  nous,  pour  ne  regarder  et  n'aimer  que  ses  an- 
ciennes productions,  dont  nous  ne  pouvons  pas 
juger  avec  autant  de  sûreté. 

Il  n'y  a point  de  monuments  en  Italie  qui  mé- 
ritent plus  l’attention  d’un  voyageur  que  la  Jéru- 
salem du  Tasse.’  Milton  fait  autant  d’honneur  à 
l’Angleterre  que  le  grand  Newton.  Camoëns  est  en 
•Portugal  ce  que  Milton  est  en  Angleterre.  Ce  serait 
sans  doute  un  grand  plaisir,  et  même  un  grand 
avantage  pour  un  homme  qui  pense , d’examiner 
tous  ces  poëmes  épiques  de  différente  nature,  nés 
en  des  siècles  et  dans  des  pays  éloignés  les  uns  des 
autres.  H me  semble  qu’il  y a une  satisfaction  no- 
ble à regarder  les  portraits  vivants  de  ces  illustres 
personnages  grecs,  romains,  italiens,  anglais, 
tous  habillés,  si  je  l’ose  dire,  à la  manière  de  leur 
pays.  * ■ • ■ 

C’est  une  entreprise  au-delà  de  mes  forces  que 
de  prétendre  les  peindre;  j’essaierai  seulement  de 
crayonner  une  esquisse  de  leurs  principaux  traits  : 
c’est  au  lecteur  à suppléer  aux  défauts  de  ce  des- 
sin.  Je  ne  ferai  que  proposer  : il  doit  juger;  et  son 
jugement  sera  juste,  s’il  lit  avec  impartialité  , et 
s’il  n’écoute  ni  les  préjugés  qu’il  a reçus  dans  l’é- 
cole < ni  cet  amour-propre  mal  entendu  qui  nous 
fait  mépriser  tout  ce  qui  n’est  pas  dans  nos  moeurs. 
-Il  verra  la  naissance,  le  progrès,  la  décadence  de 
l’art;  il  le  verra  ensuite  sortir  comme  de  ses  rui- 
nes; il  le  suivra  dans  tous  ses  changements;  .il 
distinguera  ce  qui  est  beauté  dans  tous  les  temps 
et  chez  toutes  les  nations,  d’avee  ces  beautés  lo- 
cales qu’on  admire  dans  un  pays , et  qu’on  mé- 
prise dans  un  autre.  Il  n’ira  point  demander  à 
Aristote  ce  qu’il  doit  penser  d’un  auteur  anglais  ou 
portugais , ni  à M.  Perrault  comment  il  doit  juger 
de  l'Iliade . U ne  se  laissera  point  tyranniser  par 
Scaltger  ni  par  Le  Bossu  ; mais  il  tirera  ses  règles 
de  la  nature,  et  des  exemples  qu’il  aura  devant 
les  yeux,  et  il  jugera  entre  les  dieux  d'Homère  et 
le  dieu  de  Milton,  entre  Calypso  et  Didon,  entre 
< Armide  et  Ève.  * 

Si  les  nations  de  l’Europe,  au  lieu  de  se  mépri- 
<-  ser  injuste  nient  ira  unes  les  autres,  voulaient  faire 


une  attention  moins  superficielle  aux  ouvrages  et 
aux  manières  de  leurs  voisins,  non  pas  pour  en 
rire , mais  pour  en  profiter,  peut-être  de  ce  com- 
merce mutuel  d'observations  naîtrait  ce  goût  gé- 
néral qu’on  cherche  si  inutilement. 

»•!>«•<•  , * 

CHAPITRE  II. 

HOMÈHE. 

Homère  vivait  probablement  environ  huit  cent 
cinquante  années  avant  l’ère  chrétienne;  il  était 
certainement  contemporain  d’Hésiode.  Or,  Hésiode 
nous  apprend  qu’il  écrivait  dans  l’ége  qui  suivait 
cciui  de  la  guerre  de  Troie,  et  que  cet  ôge,  dans 
lequel  il  vivait,  finirait  avec  la  génération  qui  exis- 
tait alors.  Il  est  donc  certain  qu’Homère  fleuris1 
sait  deux  générations  après  la  guerre  de  Troie  ; 
ainsi  fl  pouvait  avoir  vu  dans  son  enfance  quelques 
vieillards  qui  avaient  été  h ce  siège,  et  H devait 
avoir  parlé  souvent  à des  Grecs  d’Europe  et  d’Asié 
qui  avaient  vu  Ulysse,  Ménélas  et  Achille. 

Quand  il  composa  V Iliade  (supposé  qu’il  soit 
fauteur  de  tout  cet  ouvrage),  il  ne  fit  donc  que 
mettre  en  vers  une  partie  de  l’histoire  et  des  fables 
de  son  temps.  Les  Grecs  n’avaient  alors  que  des 
poètes  pour  historiens  et  pour  théologiens  ; ce  ne 
fut  même  que  quatre  cents  ans  après  Hésiode  et  Ho- 
mère qu’on  se  réduisit  à écrire  l’histoire  en  prose. 
Cet  usage,  qui  paraîtra  bien  ridicule  à beaucoup 
de  lecteurs , était  très  raisonnable  : tm  livre , dans 
ces  temps-là,  était  une  chose  aussi  raèe  qu’un  bon 
livre  l’est  aujourd'hui  ; loin  de  donner  au  public 
rhistoire  in-folio  de  chaque  village,  comme  on 
fait  à présent,  on  ne  transmettait  à la  postérité 
que  les  grands  événements  qui  devaient  l’intéres- 
ser. Le  culte  des  dieux  et  l’btstoire  des  grands 
hommes  étaient  les  6eul«  sujets  de  ce  petit  nombre 
d’écrits.  On  les  composa  long-temps  en  vers  chez 
les  Egyptiens  et  chez  les  Grecs,  parée  qu’ils  étaient 
destinés  à être  retenus  par  cœur;  et  à être  chan- 
tés : telle  était  la  coutume  de  ces  peuples  si  diffé- 
rents de  nous.  1)  n’y  eut,  jusqu’à  Hérodote,  d’au- 
tre histoire  parmi  eux  qn’en  vers,  et  ils  n’eurent 
en  aucun  temps  de  poésie  sans  musique. 

A l’égard  d’Homère,  autant  ses  ouvrages  sont 
connus,  autant  est-on  dans  l’ignorance  de  sa  per- 
sonne. Tout  ce  qu’on  sait  de  vrai , c’est  que , long- 
temps après  sa  mort,  on  lu!  a érigé  des  statues  et 
élevé  des  temples;  sept  villes  puissantes  se  sont 
disputé  l’honneur  de  l’avoir  vu  naître1;  mais  la 
commune  opinion  est  que  de  son  virant  il  men* 
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diait  dans  ces  sept  villes,  et  que  ceini  dont  la  pos- 
térité a fait  un  dieu  a vécu  méprisé  et  misérable, 
deux  choses  très  oompatibles. 

L'Iliade,  qui  est  le  grand  ouvrage  d'Homère , est 
plein  de  dieux  et  de  combats  peu  vraisemblables. 
Ces  sujets  plaisent  naturellement  aux  hommes;  ils 
aiment  ce  qui  leur  parait  terrible  : ils  sont  comme 
les  enfants,  qui  écoutent  avidement  ces  contes  de 
sorciers  qui  les  effraient.  Il  y a des  fables  pour 
tout  âge,  et  il  n’y  a point  de  nation  qui  n’ait  eu 
les  siennes.  De  ces  deux  sujets  qui  remplissent 
l'Iliade,  naissent  les  deux  grands  reproches  que 
l'on  fait  à Homère  : on  lui  impute  l’extravagance 
de  scs  dieux , et  la  grossièreté  de  ses  héros  : c'est 
reprocher  à uu  peintre  d’avoir  donné  à ses  ligures 
les  habillements  de  son  temps.  Homère  a peint  les 
dieux  tels  qu’on  les  croyait,  et  les  hommes  tels 
qu’ils  étaient  Ce  n'est  pas  un  grand  mérite  de 
trouver  de  l'absurdité  dans  la  théologie  païenne; 
mais  il  faudrait  être  bien  dépourvu  de  goût,  pour 
ne  pas  aimer  certaines  fables  d’Homère.  Si  i’idée 
des  trois  Grâces  qui  doivent  toujours  accompagner 
la  déesse  de  la  beauté,  si  la  ceinture  de  Vénus, 
sont  de  sou  invention , quelles  louanges  ne  lui  doit- 
on  pas  pour  avoir  ainsi  orné  cette  religion  que 
nous  lui  reprochons?  Et  si  ces  fables  étaient  déjà 
reçues  avant  lui,  peut-on  mépriser  un  siècle  qui 
avait  trouvé  des  allégories  si  justes  et  si  char- 
mantes? ..  ,r  . 

Quant  à ce  qu'on  appelle  grossièreté  dans  les 
héros  d’Homère,  on  peut  rire  tant  qu’on  voudra 
de  voir  Patrocle,  au  neuvième  livre  de  l’Iliade, 
mettre  trois  gigots  de  mouton  dans  une  marmite , 
allumer, et  souiller  le  feu,  et  préparer  le  dîner 
avec  Achille;  Achille  et.  Patrocle  n’en  sont  pas 
moins  éclatants.  Charles  XII,  roi  de  Suède,  a fait 
six  mois  sa  cuisine  à Demir-Tocca , sans  perdre 
rien  de  son  héroïsme;  et  la  plupart  de  uos  géné- 
raux, qui  portent  dans  un  camp  tout  le  luxe  d'une 
cour  efféminée,  auront  bien  de  la  peine  à égaler 
ces  héros  qui  fesaient  leur  cuisine  eux-mêmes.  On 
peut  se  moquer  de  la  princesse  Nausicaa , qui , sui- 
vie de  toutes  ses  femmes,  va  laver  ses  robes,  et 
celles  du  roi  et  de  la  reine  : on  peut  trouver  ridi- 
cule que  les  filles  d’Auguste  aient  filé  les  habits 
de  leur  père  lorsqu’il  était  maître  de  la  moitié  de 
l'univers  : cela  n'empêchera  pas  qu’une  simplicité 
si  respectable  ne  vaille  bien  la  vaine  pompe,  la 
mollesse  et  l'oisiveté,  dans  lesquelles  les  person- 
nes d'un  haut  rang  sont  nourries.  - > » - «■. 

Que  si  l’on  reproche  à Homère  d’avoir  tant  loué 
la  force  de  ses  héros,  o’est  qq’avant  l’invention 
de  la  poudre,  la  foroe  du  corps  décidait  de  tout 
dans  les  batailles  ; e’est  que  cette  force  est  l’origine 


de  tout  pouvoir  chez  les  hommes  ; c’est  que , par 
cette  supériorité  seule,  les  nations  du  nord  ont 
conquis  notre  hémisphère  depuis  la  Chine  jusqu'au 
mont  Atlas.  Les  anciens  se  fesaient  une  gloire  d'ê- 
tre robustes;  leurs  plaisirs  étaient  des  exeroices 
violents  : ils  ne  passaient  point  leurs  jours  à s» 
faire  traîner  dans  des  chars,  à couvert  des  in- 
fluences de  l'air,  pour  aller  porter  languissam- 
ment d’une  maison  dans  une  autre  leur  ennui  et 
leur  iuutiiité.  En  un  mot,  Homère  avait  à repré- 
senter un  Ajax  et  un  Hector,  non  un  courtisan  de 
Versailles  ou  de  Saint-James.  w.  >>.  • 

Après  avoir  rendu  justice  au  fond  du  sujet  des 
poèmes  d’Homère , ce  serait  ici  le  lieu  d’examiner 
la  manière  dont  il  les  a traités,  et  d’oser  juger  du 
prix  de  ses  ouvrages  : mais  taut  de  plumes  savan- 
tes ont  épuisé  cette  matière,  que  je  me  bornerai 
à une  seule  réflexion  dont  ceux  qui  s’appliquent, 
aux  belles-lettres  pourront  peut-être  tirer  quelque 
utilité.  t 

Si  Homère  a eu  des  temples , il  s’est  trouvé  bien  . 
des  infidèles  qui  se  sont  moqués  de  sa  divinité.  Il 
y a eu  dans  tous  les  siècles  des  savants , des  raison- 
neurs, qui  l’ont  traité  d'écrivain  pitoyable,  tan- 
dis que  d'autres  étaient  à genoux  devant  lui. 

Ce  père  de  la  poésie  est  depuis  quelque  temps  un 
grand  sujet  de  dispute  en  France.  Perrault  com- 
mença la  querelle  contre  Despréaux  ; mais  il  ap- 
porta à ce  combat  des  armes  trop  inégales  : H com- 
posa son  livre  du  Parallèle  de»  ancien»  et  de» 
moderne» k où  l’on  voit  un  esprit  très  superficiel, 
nulle  méthode,  et  beaucoup  de  méprises.  Le  re- 
doutable Despréaux  aceabla  son  adversaire,  en 
s’attachant  uniquement  à relever  ses  bévues;  de 
sorte  que  la  dispute  fut  terminée  par  rire  aux  dé- 
pens de  Perrault , sans  qn’od  entamât  seulement 
le  fond  de  la  question.  Boudard  de  La  Motte  a de- 
puis renouvelé  la  querelle  : fl  ne  savait  pas  la  lan- 
gue grecque;  mais  l’esprit  a suppléé  en  lui , au- 
tant qu’il  est  possible,  à cette  connaissance.  Peu 
d’ouvrages  sont  écrits  avec  autant  d’art , de  discré- 
tion , et  de  finesse,  que  ses  Dissertations  sur  Ho- 
mère. Madame  Dacier,  connue  par  vue  érudition 
i qu’on; eût  admirée  dans  un  homme,  so&tint  la 
cause  d’Homère  avec  l’emportement  d’un  commen- 
tateur. On  eâtdit  que  l’ouvrage  de  M.  de  La  Motte 
; était  dfune  femme  d’esprit,  et' celui  de  madame 
Dacier  d’un  homme  savant.  L’un , par  son  igno- 
rance de  la  langue  grecque,  ne  pouvait  sentir  les 
beautés  de  l'auteur  qu’il  attaquait;  l’autre , toute 
1 remplie  de  la  superstition  des  commentateurs', 
était  incapable  d’apercevoir  des  défauts  dans  Pau- 
. leur  qu’elle  adorait.  *•*  * ' 1 '■  >!  1 <*  f i 

Pour  moi,  lorsque  je  lus  Homère,  et  que  je  vis 
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ces  fautes  grossières  qui  justifient  les  critiques,  et 
ces  beautés  plus  grandes  que  ces  fautes,  je  ne  pus 
croire  d’abord  (pie  le  même  génie  eflt  composé 
tous  les  chants  de  l'Iliade.  En  effet , nous  ne  con- 
naissons, parmi  les  Latins  et  parmi  nous,  aucun 
auteur  qui  soit  tombé  si  bas  après  s'être  élevé  si 
haut.  Le  grand  Corneille,  génie  pour  le  moins 
égal  à Homère,  a fait,  à la  vérité,  Pertharlte , 
Juréna , Agésilas , après  avoir  donné  Cinna  et 
Poltjeucle;  mais  Sitréna  et  Pertharlte  sont  des 
sujets  encore  plus  mal  choisis  que  mal  traités  : ces 
tragédies  sont  très  faibles,  mais  non  pas  remplies 
d’absurdités,  de  contradictions,  et  de  fautes  gros- 
sières. Enfin  j’ai  trouvé  chez  les  Anglais  ce  que  je 
cherchais,  et  le  paradoxe  de  la  réputation  d’Ho- 
oièrc  m'a  été  développé.  Shakespeare,  leur  premier 
pocte  tragique,  n’a  guère  en  Angleterre  d’autre 
épithète  que  celle  de  divin.  Je  n’ai  jamais  vu  à 
Londres  la  salle  de  la  comédie  aussi  remplie  à 
VAndromaque  de  Racine , toute  bien  traduite 
qu’elle  est  par  Philips,  ou  au  Caton  d’Addison, 
qu’aux  anciennes  pièces  de  Shakespeare.  Ces  piè- 
ces sont  des  monstres  en  tragédie.  II  y en  a qui 
durent  plusieurs  années;  on  y baptise  au  pre- 
mier acte  le  héros,  qui  meurt  de  vieillesse  au  cin- 
quième ; on  y voit  des  sorciers,  des  paysans, 
des  ivrognes,  des  bouffons,  des  fossoyeurs  qui 
creusent  une  fosse,  et  qui  chantent  des  airs  à 
boire  en  jouant  avec  des  têtes  de  mort.  Enfin  ima- 
ginez ce  que  vous  pourrez  de  plus  monstrueux  et 
de  plus  absurde,  vous  le  trouverez  dans  Shakes- 
peare. Quand  je  commençais  à apprendre  la  lan- 
gue anglaise,  je  ne  pouvais  comprendre  comment 
une.  nation  si  éclairée  pouvait  admirer  un  auteur 
si  extravagant;  mais  dès  que  j’eus  une  plus  grande 
connaissance  de  la  langue,  je  m'aperçus  que  les 
Anglais  avaient  raison,  et  qu’il  est  impossible  que 
toute  une  nation  se  trompe  en  fait  de  sentiment, 
et  ait  tort  d’avoir  du  plaisir.  Iis  voyaient  comme 
moi  les  foutes  grossières  de  leur  auteur  favori  ; 
mais  ils  sentaient  mieux  que  moi  ses  beautés,  d’au- 
tant plus  singulières  que  ce  sont  dos  éclairs  qui 
ont  brillé  dans  la  nuit  la  plus  profonde.  Il  y a cent 
cinquante  années  qu'il  jouit  de  sa  réputation.  Les 
auteurs  qui  sont  venus  après  lui  ont  servi  à l’aug- 
menter plutôt  qu'ils  ne  l’ont  diminuée.  Le  grand 
sens  de  l’auteur  de  Caton,  et  ses  talents,  qui  en 
ont  fait  un  secrétaire  d’état , n'ont  pu  le  placer  à 
côté  de  Shakespeare.  Tel  est  le  privilège  du  génie 
d'invention  : il  se  fait  uno  route  où  personne  n'a 
marché  avant  lui  ; il  court  sans  guide,  sans  art, 
sans  règle:  il  s’égare  dans  sa  carrière,  mais  il 
laisse  loin  derrière  lui  tout  ce  qui  n’est  que  raison 
et  qu'cxaclilude.  Tel  à peu  près  était  Homère  : 


il  a créé  son  art,  et  l’a  laissé  imparfait  : c’est  un 
chaos  encore  ; mais  la  lumière  y brille  déjà  de  tous 
côtés. 

Le  Clovis  de  Desmarets,  ia  Pucelle  de  Chape- 
lain, ces  poèmes  fameux  par  leur  ridicule,  sont , 
à la  honte  des  règles,  conduits  avec  plus  de  régu- 
larité que  r Iliade;  comme  le  Pt/rame  de  Pradon 
est  plus  exact  que  le  Cul  de  Corneille.  Il  y a peu 
de  petites  Nouvelles  où  les  événements  ne  soient 
mieux  ménagés,  préparés  avec  plus  d’artifice,  ar- 
rangés avec  mille  fois  plus  d’industrie  que  dans 
Homère;  cependant  douze  beaux  vers  de  l'Iliade 
sont  au-dessus  de  la  perfection  de  ccs  bagatelles", 
autant  qu’un  gros  diamant,  ouvrage  brut  de  la  na- 
ture, l’emporte  sur  des  colifichets  de  fer  ou  de 
laiton,  quelque  bien  travaillés  qu’ils  puissent  être 
par  de»  mains  industrieuses.  Legrand  mérite  d’Ho- 
mère est  d’avoir  été  un  peintre  sublime.  Inférieur 
de  beaucoup  à Virgile  dans  tout  le  reste,  il  lui  est 
supérieur  en  cette  partie.  S’il  décrit  une  armée  en 
marche,  « c’est  un  feu  dévorant  qui,  poussé  par 
» les  vents,  consume  la  terre  devant  lui.  » Si  c’est 
un  dieu  qui  se  transporte  d’un  lieu  à un  autre, 
« il  fait  trois  pas,  et  au  quatrième  il  arrive  au 

• bout  de  la  terre.  » Quand  il  décrit  la  ceinture 
de  Vénus,  il  n’y  a point  de  tableau  de  l’Albnnc  qui 
approche  de  cette  peinture  riante.  Veut-il  fléchir 
la  colère  d’Achille?  il  personnifie  les  prières  : 
« elles  sont  filles  du  maître  des  dieux , elles  mar- 
» chent  tristement , le  front  couvert  de  confusion , 
» les  yeux  trempés  de  larmes,  et  ne  pouvant  se 

• soutenir  sur  leurs  pieds  chancelants;  elles  sui- 
» vent  de  loin  l'Injure,  l'Injure  altière,  qui  court 
» sur  la  terre  d'un  pied  léger,  levant  sa  tête  au- 
» dacieuse.  » C’est  ici  sans  doute  qu'on  ne  peut 
surtout  6’empêcher  d’être  un  peu  révolté  contre 
feu  La  Motte  lloudard , de  l’académie  française , 
qui , dans  sa  traduction  d’Homère,  étrangle  tout  ce 
beau  passage,  et  le  ruccourcit  ainsi  en  deux  vers  : 

On  apaise  les  dieux  ; mais,  par  des  sacrifices. 

De  ces  dieux  irrités  on  fait  des  dieux  propices. 

Quel  malheureux  don  de  la  nature  que  l’esprit, 
s’il  a empêché  M.  de  La  Motte  de  sentir  ces  gran- 
des beautés  d'imagination , et  si  eet  académicien 
si  ingénieux  a cru  que  quelque»  nntitliéses,  quel- 
ques tours  délicats  pourraient  suppléera  ces  grands 
traits  d’éloquence!  La  Motte  a ôté  beaucoup  de  dé- 
fauts à Homère;  mais  il  n’a  conservé  aucune  de 
ses  beautés  ; il  a fait  un  petit  squelette  d'un  corps 
démesuré  et  trop  plein  d’embonpoint.  En  vain  tous 
les  journaux  ont  prodigué  des  louanges  à La  Motte  • 
en  vain  avec  tout  l’art  possible,  et  soutenu  de 
beaucoup  de  mérite,  s’était-il  fait  un  parti  considc- 
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rable;  son  parti,  scs  éloges,  sa  traduction,  tout  a 
disparu,  et  Homère  est  resté. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pardonner  les  fautes  d’IIo- 
inère  en  faveur  de  ses  beautés  sont  la  plupart  des 
esprits  trop  philosophiques,  qui  ont  étouffé  en 
eux-mêmes  tout  sentiment.  On  trouve  dans  les 
Pensées  de  M.  Pascal  qu’il  n'y  a point  de  beauté 
poétique,  et  que,  faute  d’elle,  on  a inventé  de 
grands  mots , comme  fatal  laurier , bel  astre , et 
que  c’est  cela  qu’on  appelle  beauté  poétique.  Que 
prouve  un  tel  passage,  sinon  que  l’auteur  pariait 
de  ce  qu'il  n’eutendait  pas?  Pour  juger  des  poètes , 
il  faut  savoir  sentir,  il  faut  être  né  avec  quelques 
étincelles  du  feu  qui  anime  ceux  qu’on  veut  con- 
naître; comme,  pour  décider  sur  la  musique,  ce 
n’est  pas  assez , ce  n’est  rien  même  de  calculer  en 
mathématicien  la  proportion  des  tons , il  faut  avoir 
de  l’oreille  et  de  l’âme. 

Qu’on  ne  croie  point  encore  connaître  les  poètes 
par  les  traductions  : ce  serait  vouloir  apercevoir 
le  coloris  d’un  tableau  dans  une  estampe.  Les  tra- 
ductions augmentent  les  fautes  d’un  ouvrage,  et 
en  gâtent  les  beautés.  Qui  n’a  lu  que  madame  Da- 
cier,  n’a  point  lu  Homère;  c'est  dans  le  grec  seul 
qu’on  peut  voir  le  style  du  poète,  plein  de  négli- 
gences extrêmes , mais  jamais  affecté,  et  paré  de 
l’harmonie  naturelle  de  la  plus  belle  langue  qu’aient 
jamais  parlée  les  hommes.  Enfin,  on  verra  Ho- 
mère lui-même,  qu’on  trouvera,  comme  ses  hé-’ 
ros,  tout  plein  de  défauts,  mais  sublime.  Malheur 
à qui  l'imiterait  dans  l’économie  de  son  poème! 
heureux  qui  peindrait  les  détails  comme  lui!  et 
c’est  précisément  par  ces  détails  que  la  poésie 
charme  les  hommes. 

•)  * -■! 
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Il  ne  faut  avoir  aucun  égard  à la  Vie  de  Virgile, 
qu’on  trouve  h la  tête  de  plusieurs  éditions  des 
ouvrages  de  ce  grand  homme;  elle  est  pleine  de 
puérilités  et  de  contes  ridicules.  On  y représente 
Virgile  comme  une  espèce  de  maquignon  et  de  fe- 
seur  de  prédictions,  qui  devine  qu’un  poulain 
qu’on  avait  envoyé  à Auguste  était  né  d’une  jument 
malade;  et  qui,  étant  interrogé  sur  le  secret  de  la 
naissance  de  l’empereur,  répond  qu’Auguste  était 
fils  d’un  boulanger,  parce  qu’il  n’avait  été  jusque- 
là  récompensé  de  l’empereur  qu’en  rations  de 
pain.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  la  mémoire  des 
grands  hommes  est  presque  toujours  dédgurée  par 


des  contes  insipides.  Tenons-nou6-cn  à ce  que 
nous  savons  certainement  de  Virgile.  Il  naquit  l’an 
68-1  de  la  fondation  de  Rome,  dans  le  village  d’An- 
dez,  à une  lie  ue  deMantoue,  sous  le  premier  con- 
sulat du  grand  Pompée  et  de  Crassus.  Les  ides 
d’octobre,  qui  étaient  le  15  de  ce  mois,  devinrent  à 
jamais  fameuses  par  sa  naissance  : Octobris  Maro 
consecravlt  idus , dit  Martial.  Il  ne  vécut  que  cin- 
quante-deux ans,  et  mourut  à Brindes,  comme  il 
allait  en  Grèce  pour  mettre,  dans  la  retraite,  la 
dernière  main  à son  Enéide,  qu’il  avait  été  onze 
ans  à composer. 

11  est  le  [seul  de  tous  les  poètes  épiques  qui  ait 
joui  de  sa  réputation  pendant  sa  vie.  Les  suffrages 
et  l’amitié  d’Auguste,  de  Mécène,  de  Tucca,  de 
Pollion,  d’Horace , de  Galius , ne  servirent  pas  peu 
sans  doute  à diriger  les  jugements  de  ses  contem- 
porains, qui  peut-être  sans  cela  ne  lui  auraient 
pas  rendu  si  tôt  justice.  Quoi  qu’il  en  soit,  telle 
était  la  vénération  qu’on  avait  pour  lui  à Rome, 
qu’un  jour,  comme  il  vint  paraître  au  théâtre 
après  qu’on  y eut  récité  quelques  uns  de  ses  vers , 
tout  le  peuple  se  leva  avec  des  acclamations;  hon- 
neur qu’on  ne  rendait  alors  qu’à  l’empereur.  Il 
était  né  d’un  caractère  doux,  modeste,  et  même 
timide;  il  se  dérobait  très  souvent,  en  rougissant, 
à la  multitude  qui  accourait  pour  le  voir.  Il  était 
embarrassé  de  sa  gloire;  ses  mœurs  étaient  sim-’ 
pies;  il  négligeait  sa  personne  et  ses  habillements; 
mais  cette  négligence  était  aimable;  il  fesait  les 
délices  de  ses  amis  par  cette  simplicité  qui  s’accorde 
si  bien  avec  le  génie,  et  qui  semble  être  donnée 
aux  véritables  grands  hommes  pour  adoucir  l’envie. 

Comme  les  talents  sont  bornés , et  qu’il  arrive 
rarement  qu’on  touche  aux  deux  extrémités  à la 
fois,  il  n’était  plus  le  même,  dit-on,  lorsqu’il 
écrivait  ei*prose.  Sénèque  le  philosophe  nous  ap- 
prend que  Virgile  n’avait  pas  mieux  réussi  en  prose 
que  Cicéron  ne  passait  pour  avoir  réussi  en  vers. 
Cependant  il  nous  reste  de  très  beaux  vers  de  Ci- 
céron. Pourquoi  Virgile  n’aurait-ll  pu  descendre 
à la  prose,  puisque  Cicéron  s'éleva  quelquefois  à 
la  poésie? 

Horace  et  lui  furent  comblés  de  biens  par  Au- 
guste. Cet  heureux  tyran  savait  bien  qu'un  jour 
sa  réputation  dépendrait  d’eux  : aussi  est-il  ar- 
rivé que  l’idée  que  ces  deux  grands  écrivains  nous 
ont  donnée  d’Auguste  a effacé  l’horreur  de  ses 
proscriptions;  ils  nous  font  aimer  sa  mémoire;  ils 
ont  fait,  si  j’ose  le  dire,  illusion  à toute  la  terre. 
Virgile  mourut  assez  riche  pour  laisser  des  som- 
mes considérables  à Tucca,  à Varius,  à Mécénas, 
et  à l’empereur  même.  On  sait  qu’il  ordonna,  par 
son  testament,  que  l’on  brûlât  son  Enéide,  dont  il 
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n'était  point  satisfait;  mais  on  sc  donna  bien  de 
garde  d’obéir  à sa  dernière  volonté.  Nous  avons 
encore  les  vers  qu’Auguste  composa  au  sujet  de 
cet  ordre  que  Virgile  avait  donné  en  mourant;  ils 
sont  beaux,  et  semblent  partir  du  coeur  : 

Ergone  supremis  potuil  vox  iiuproha  vcrbis 

Tarn  dirum  mandarc  nefas , ergo  ibit  in  ignés, 

Magnaque  doctiloqui  morielur  musa  Maronis  ? etc. 

Cet  ouvrage,  que  l'auteur  avait  condamné  aux 
flammes,  est  encore,  avec  ses  défauts,  le  plus 
beau  monument  qui  nous  reste  de  toute  l’antiquité. 
Virgile  tira  le  sujet  de  son  poème  des  traditions 
fabuleuses  que  la  superstition  populaire  avait  trans- 
mises jusqu'à  lui,  à peu  près  comme  Homère 
avait  fondé  son  Iliade  sur  la  tradition  du  siège  de 
Troie;  car,  en  vérité,  il  n’est  pas  croyable  qu'Ho- 
inere  et  Virgile  se  soient  soumis  par  hasard  à cette 
règle  bizarre  que  le  P.  Le  Bossu  a prétendu  éta- 
blir : c'est  de  choisir  son  sujet  avant  ses  person- 
nages, et  de  disposer  toutes  les  actions  qui  se  pas- 
sent dans  le  poème,  avant  de  savoir  à qui  on  les 
attribuera.  Cette  règle  peut  avoir  lieu  dans  la 
comédie,  qui  n'est  qu’une  représentation  des  ri- 
dicules du  siècle,  ou  dans  un  roman  frivole,  qui 
n'est  qu’un  tissu  de  petites  intrigues,  lesquelles 
n'ont  besoin  ni  de  l’autorité  de  l’histoire,  ni  du 
poids  d'aucun  nom  célèbre. 

Les  poètes  épiques,  au  contraire,  sont  obligés 
de  choisir  un  héros  connu,  dont  le  nom  seul  puisse 
imposer  au  lecteur,  et  un  point  d'histoire  qui  soit 
par  lui-même  intéressant.  Tout  poète  épique  qui 
suivra  la  règle  de  Le  Bossu  sera  sûr  de  n’être  ja- 
mais lu  : mais  heureusement  il  est  impossible  de 
la  suivre;  car,  si  vous  tirez  votre  sujet  tout  entier 
de  votre  imagination,  et  que  vous  cherchiez  en- 
suite quelque  événement  dans  l’histoire  pour  l’a- 
dapter à votre  fable,  toutes  les  annales  de  l’uni- 
vers ne  pourraient  pas  vous  fournir  un  événement 
entièrement  conforme  à votre  plan  : il  faudra,  de 
nécessité , que  vous  altériez  l’un  pour  le  faire  ca- 
drer avec  l’autre  ; et  y a-t-il  rien  de  plus  ridicule 
que  de  commencer  à bâtir  pour  être  ensuite  obligé 
de  détruire  ? 

Virgile  rassembla  donc  dans  son  poème  tous  ces 
différents  matériaux  qui  étaient  épars  dans  plu- 
sieurs livres , et  dont  on  peut  voir  quelques  uns 
dans  Denys  dTlnlicaruasse.  Cet  liistorien  trace 
exactement  le  cours  de  la  navigation  d’Énée;  il 
n’oublie  ni  la  fable  des  harpies,  ni  les  prédictions 
de  Céléno,  ni  le  petit  Aseagne  qui  s’écrie  que  les 
Troyens  ont  mangé  leurs  assiettes,  etc.  Pour  la 
métamorphose  des  vaisseaux  d'Énée  en  nymphes, 
Denys  d'IIalicarnasse  n'en  parle  point;  mais  Vir- 


gile lui-mëme  prend  soin  de  nous  avertir  que  ce 
conte  était  une  ancienne  tradition , Prlsca  fides 
facto , sed  fama  perennis  : il  semble  qu’il  ait  eu 
honte  de  cette  fable  puérile,  et  qu’il  ait  voulu  se 
l’excuser  à lui-méme  en  se  rappelant  la  croyance 
publique.  Si  on  considérait  dans  cette  vue  plu- 
sieurs endroits  de  Virgile,  qui  choquent  au  pre- 
mier coup  d’oeil , on  serait  moins  prompt  à le  con- 
damner. 

N’est-il  pas  vrai  que  nous  permettrions  à un 
auteur  français,  qui  prendrait  Clovis  pour  son 
héros,  de  parler  de  la  sainte  ampoule,  qu’un  pi- 
geon apporta  du  ciel  dans  la  ville  de  Reims  pour 
oindre  le  roi , et  qui  se  conserve  encore  avec  foi 
dans  cette  ville?  Un  Anglais  qui  chanterait  le  roi 
Arthur  n'aurait-il  pas  la  liberté  de  parler  de  l'en- 
chanteur Merlin?  Tel  est  le  sort  de  toutes  ces  an- 
ciennes fables  où  se  perd  l’origine  de  chaque  peu- 
ple, qu’on  respecte  leur  antiquité  en  riant  de  leur 
absurdité.  Après  tout,  quelque  excusable  qu’on 
soit  de  mettre  en  œuvre  de  pareils  contes,  je 
pense  qu'il  vaudrait  encore  mieux  les  rejeter  en- 
tièrement ; un  seul  lecteur  sensé  que  ces  faits  re- 
butent mérite  plus  d'être  ménagé  qu'un  vulgaire 
ignorant  qui  les  croit. 

,A  l'égard  de  la  construction  de  sa  fable,  Vir- 
gile est  blâmé  par  quelques  critiques,  et  loué  par 
d’autres,  de  s’être  asservi  à imiter  Homère.  Pour 
moi,  si  j’ose  liasarder  mou  sentiment,  je  pense 
qu’il  ne  mérite  ni  ces  reproches  ni  ces  louanges. 
Il  ne  pouvait  éviter  de  mettre  sur  la  scèue  les  dieux 
d’Homère,  qui  étaient  aussi  les  siens,  et  qui , selon 
la  tradition,  avaient  eux-mêmes  guidé  Ruée  en 
Italie;  mais  assurément  il  les  fait  agir  avec  plus 
de  jugement  que  le  poète  grec  : il  parle  comme 
lui  du  siège  de  Troie;  mais  j’ose  dire  qu’il  y a plus 
d’art  et  des  beautés  plus  touchantes  dans  la  des- 
cription que  fait  Virgile  de  la  prise  de  cette  ville, 
que  dans  toute  l'Iliade  d’Homère.  On  nous  crie 
que  l’épisode  de  Didon  est  d’après  celui  de  Circé 
et  de  Calypso  ; qu’Énée  ne  descend  aux  enfers  qu’à 
l’imitation  d’Ulysse.  Le  lecteur  n’a  qu’à  comparer 
ces  prétendues  copies  avec  l’original  supposé,  il  y 
trouvera  une  prodigieuse  différence.  Homère  a 
fait  Pirgile,  dit-on;  si  cela  est,  c’est  sans  doute 
son  plus  bel  ouvrage. 

U est  bien  vrai  que  Virgile  a emprunté  du  grec 
quelques  comparaisons,  quelques  descriptions, 
dans  lesquelles  même,  pour  l’ordinaire,  il  est  au- 
dessous  de  l’original.  Quand  Virgile  est  grand,  il 
est  lui-même;  s’il  bronche  quelquefois,  c’est  lors- 
qu’il se  plie  à suivre  la  marche  d’un  autre. 

J’ai  entendu  souvent  reprocher  à Virgile  de  la 
stérilité  dans  l’invention  : on  le  compare  à ces 
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peintres  qui  ne  savent  point  varier  leurs  figures. 
Voyez,  dit-on,  quelle  profusion  de  caractères  Ho- 
mère a jetés  dans  son  Iliade,  au  lieu  que,  dans 
l'Enéide,  le  fort  Cfoanthe,  le  brave  Gyas,  et ‘le  fi- 
dèle Achat* , sont  des  personnages  insipides,  des 
domestiques  d’Énée,  et  rien  de  plus,  dont  les 
noms  ne  servent  qu’à  remplir  quelques  vers.  Cette 
remarque  me  parait  juste  ; mais  j’ose  dire  qu’elle 
tourne  à l’avantage  de  Virgile.  Il  chante  les  actions 
d’Énée , et  Homère  l’oisiveté  d’Achille.  Le  poète 
grec  était  dans  la  nécessité  de  suppléer  à l’absence 
de  son  principal  héros;  et,  comme  son  talent  était 
de  faire  des  tableaux  plutôt  que  d’ourdir  avec  art 
la  trame  d’une  fable  intéressante,  il  a suivi  l’im- 
pulsion de  son  génie  en  représentant  avec  plus  de 
force  que  de  choix  des  caractères  éclatants,  mais 
qui  ne  touchent  point.  Virgile,  au  contraire,  sen- 
tait qu’il  ne  fallait  point  affaiblir  son  principal  per- 
sonnage et  le  perdre  dans  la  foule  : c’est  au  seul 
Énée  qu'il  a voulu  et  qu’il  a dû  nous  attacher; 
aussi  ne  nous  le  fait-il  jamais  perdre  de  vue.  Toute 
autre  méthode  aurait  gôté  son  poëme. 

Saînt-Évremond  dit  qu’Énce  est  plus  propre  à 
être  le  fondateur  d’un  ordre  de  moines  que  d'un 
empire.  Il  est  vrai  qu’Énée  passe  auprès  de  bien 
des  gens  plutôt  pour  un  dévot  (pie  pour  un  guer-( 
rier;  mais  leur  préjugé  vient  de  la  fausse  idée 
qu’ils  ont  du  courage.  Ils  ont  les  yeux  éblouis  de 
la  fureur  d'Achille,  ou  des  exploits  gigantesques 
des  héros  de  roman.  Si  Virgile  avait  été  moins 
sage,  si,  au  lieu  de  représenter  le  courage  calme 
d’un  chef  prudent , il  avait  peint  la  témérité  em- 
portéé  d’Ajax  et  de  Diomède,  qui  combattent  con- 
tre des  dieux,  il  aurait  plu  davantage  à ces  criti- 
ques; mais  il  mériterait  peut-être  moins  de  plaire 
aux  hommes  sensés. 

Je  viens  à la  grande  et  universelle  objection  que 
l’on  fait  contre  VÈnêide  : les  six  derniers  chants , 
dit-on,  sont  indignes  des  six  premiers.  Mon  ad- 
miration pour  ce  grand  génie  ne  me  ferme  point 
les  yeux  sur  ses  défauts  ; je  suis  persuadé  qu’il  le 
sentait  lui-même,  et  que  c’était  la  vraie  raison 
pour  laquelle  il  avait  eu  dessein  de  brûler  son  ou- 
vrage. Il  n’avait  voulu  réciter  à Auguste  que  le 
premier,  le  second , le  quatrième , et  le  sixième 
livre,  qui  sont  effectivement  la  plus  belle  partie 
dc  ï’Ënétde.  Il  n’est  point  donné  aux  hommes 
(Têtré  forfaits.  Virgilè  a épuisé  tout  ce  que  l’ima- 
gination a de  plus  grand  dans  la  descente  d’Énée 
aux  enfers;  il  a dit  tout  au  cœur  dans  les  amours 
dé  ïfiiïon  ; là  terreur  et  là  compassion  ne  peuvent 
allëf  pïûs  loin  que  dans  la  description  de  la  ruine 
de  Troie  : de  cette  haute  élévation , où  il  était  par- 
venu au  milieu  de  son  vol , il  ne  pouvait  guère  que 
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descendre.  Le  projet  du  mariage  d’Énco  avec  un» 
Lavinie  qu’il  n*a  jamais  vue  ne  saurait  nous  inté- 
resser après  les  amours  de  Didon;  la  guerre  contre 
les  Latins,  commencée  à l’occasion  d’un  cerf  blessé, 
ne  peut  que  refroidir  Fimaginatîon  échauffée  par 
la  ruine  de  Troie.  Il  est  bien  difficile  de  s’élever 
quand  le  sujet  baisse.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  six  derniers  chants  de  l'Enéide  soient  sans 
beautés  ; il  n’y  en  a aucun  où  vous  ne  reconnais- 
siez Virgile  : ce  que  la  force  de  son  art  a tiré*dc  cc 
terrain  ingrat  est  presque  incroyable;  vous  voyez 
partout  la  main  d’un  homme  sage  qui  lutte  contre 
les  difficultés;  il  dispose  avec  choix  tout  ce  que  la 
brillante  imagination  d’Homère  avait  répandu  avec 
une  profusion  sans  règle. 

Pour  moi,  s’il  m’est  permis  de  dire  ce  qui  me 
blesse  davantage  dans  les  six  derniers  livres  de 
l’Énéide,  c’est  qu’on  est  tenté,  en  les  lisant,  de 
prendre  le  parti  de  Turnus  contre  Éncc.  Je  vois 
en  la  personne  de  Turnus  un  jeune  prince  pas- 
sionnément amoureux,  prêt  à épouser  uue  prin- 
cesse qui  n’a  point  pour  lui  de  répugnance;  il  est 
favorisé  dans  sa  passion  par  la  mère  de  Lavinie , 
qui  l’aime  comme  son  fils;  les  Latins  et  les  Rutules 
désirent  également  ce  mariage,  qui  semble  de-i 
voir  assurer  la  tranquillité  publique,  le  bonheur 
de  Turnus,  celui  d’Amate,  et  même  de  Lavinie  : 
au  milieu  de  ces  douces  espérances,  lorsqu’on  lou- 
che au  moment  de  tant  de  félicités,  voici  qu’un 
étranger,  un  fugitif,  arrive  des  côtes  d’Afrique.  H 
envoie  une  ambassade  au  roi  latin  pour  obtenir 
un  asile;  le  bon  vieux  roi  commence  par  lui  of- 
frir sa  fille,  qu’Énée  ne  lui  demandait  pas;  de  là 
suit  une  guerre  cruelle  ; encore  ne  commênce-tjelle 
que  par  hasard , et  par  une  aventure  commune  ef 
petite.  Turnus,  en  combattant  pour  sa  maîtresse, 
est  tué  impitoyablement  par  Énée  ; la  mère  de  La- 
vinie  an  désespoir  se  donne  la  mort;  et  le  faible 
roi  latin,  pendant  tout  ce  tumulte , ne  sait  ni  re- 
fuser ni  accepter  Turnus  pour  son  gendre , ni  faire 
la  guerre  ni  la  paix;; il  se  retire  au  fond  de  son 
palais , laissant  Turnus  «t  Énée  se  battre  pour  sa 
fille,  sûr  d’avoir  un  gendre,  quoi  qu’il  arrive. 

Il  eût  été  aisé,  ce  me  semble,  de  remédier  à ce 
grand  défaut  ; H fallait  peut-être  qu’Énée  eût  à dé- 
livrer Lavinie  d’un  ennemi , plutôt  qu’à  combattre 
un  jeune  et  aimable  amant  qui  avait  tant  de  droits 
; sur  elle  ; et  qu’il  secourût  le  vieux  roi  Latinus,  au 
lieu  de  ravager  son  pays.  11  a trop  l’air  du  ravis- 
seur de  Lavinie  : j’aimerais  qu’il  en  fût  le  vengeur  ; 
je  voudrais  qu’il  eût  un  rival  que  je  pusse  hair, 
afin  de  m’intéresser  davantage  au  héros;  une  telle 
disposition  eût  été  une  source  de  beautés  nouvel- 
les ; le  père  et  la  mère  de  Lavinie , cette  jeune 
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princesse  même , eussent  eu  «les  personnages  plus 
convenables  à jouer.  Mais  ma  présomption  va  trop 
loin , ce  n’est  point  a un  jeune  peintre  à oser  re- 
prendre les  défauts  d'un  Raphaël  ; et  je  ne  puis 
pas  dire,  comme  le  Corrége  : Son  pittore  anch'  io. 


CHAPITRE  IV. 

" »‘i»  ■«*  »* 

LUCAIN. 

Après  avoir  levé  nos  yeux  vers  Homère  et  Vir- 
gile, il  est  inutile  de  les  arrêter  sur  leurs  copis- 
tes. Je  passerai  sous  silence  Statius  et  Silius  Itnli- 
cus,  l’un  faible,  l’autre  monstrueux  imitateur  de 
l'Iliade  et  de  V Enéide  ; mais  il  ne  faut  pas  omet- 
tre Lucain , dont  le  génie  original  a ouvert  une 
route  nouvelle.  I)  n'a  rien  imité;  il  ne  doit  à per- 
sonne ni  ses  beautés,  ni  ses  défauts,  et  mérite 
par  cela  seul  une  attention  particulière. 

Lueain  était  d’une  ancienne  maison  de  l’ordre  des 
chevaliers  : il  naquit  à Cordoue  en  Espagne,  sous 
l’empereur  Caligula.  II  n’avait  encore  que  huit 
mois  lorsqu’on  l’amena  à Rome,  où  il  ftit  élevé 
dans  la  maison  de  Sénèque , son  oncle.  Ce  fait  suffit 
pour  imposer  silence  à des  critiques  qui  ont  ré- 
voqué en  doute  la  pureté  de  son  langage  ; ils  ont 
pris  Lucain  pour  un  Espagnol  qui  a fait  des  vers 
latins;  trompés  par  ce  préjugé,  ils  ont  cru  trou- 
ver dans  son  style  des  barbarismes  qui  n’y  sont 
point , et  qui , supposé  qu'ils  y fussent , ne  peu- 
vent assurément  être  aperçus  par  aucun  moderne. 
Il  fut  d’abord  favori  de  Néron,  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  la  noble  imprudence  de  disputer  contre  lui  le 
prix  delà  poésie,  et  le  dangereux  honneur  de  le 
remporter.  Le  sujet  qu’ils  traitaient  tous  deux  était 
Orphée.  La  hardiesse  qu’eurent  les  juges  de  décla- 
rer Lucain  vainqueur  est  nne  preuve  bien  forte  de 
la  liberté  dont  on  jouissait  dans  les  premières  années 
de  ee  règne.  • ■ - . » > • 

; Tandis  que  Néron  fit  les  délices  des  Romains, 
Lucain  crut  pouvoir  lui  donner  des  éloges;  il  le 
loue  même  arec  trop  de  flatterie;  et  en  cela  seul 
il  a imité  Virgile,  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  don- 
ner à Auguste  un  encens  que  jamais  un  homme  ne 
doit  donner  à un  autre  homme,  tel  qu’il  soit. 
Néron  démentit  bientôt  les  louanges  outrées  dont 
Lucain  l’avait  comblé  : fl  força  Sénèque  à conspi- 
rer contre  lui  ; Lucain  entra  dans  cette  fameuse 
conjuration,  dont  la  découverte  coûta  la  vie  à trois 
cents  Romains  du  premier  rang.  Étant  condamné 
à la  mort,  il  se  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain 
chaud , et  mourut,  en  récitant  des  vers  de  sa  Phar- 


sale,  qui  exprimaient  le  genre  de  mort  dont  il  ex- 
pirait. 

Il  ne  fut  pas  le  premier  qui  choisit  une  histoire 
récente  pour  le  sujet  d’un  poème  épique;  Varius  , 
contemporain,  ami,  et  rival  de  Virgile,  mais 
dont  les  ouvrages  ont  été  perdus , avait  exécuté 
avec  succès  cette  dangereuse  entreprise.  La  proxi- 
mité des  temps,  la  notoriété  publique  de  la  guerre 
civile,  le  siècle  éclairé,  politique,  et  peu  supersti- 
tieux où  vivaient  César  et  Lucain,  la  solidité  de 
son  sujet,  ôtaient  à son  génie  toute  liberté  d’in- 
veution  fabuleuse.  La  grandeur  véritable  des  hé- 
ros réels  qu'il  fallait  peindre  d’après  nature  était 
une  nouvelle  difficulté.  Les  Romains , du  temps  de 
César,  étaient  des  personnages  bien  autrement 
importante  que  Sarpédon,  Diomède,  Méaence,  et 
Turnus.  La  guerre  de  Troie  était  un  jeu  d’enfants 
eu  comparaison  des  guerres  civiles  de  Rome,  où 
les  plqs  grands  capitaines  et  les  plus  puissante 
hommes  qui  aient  jamais  été  disputaient  de  l’em- 
pire de  la  moitié  du  monde  connu. 

Lucain  n’a  osé  s’écarter  de  l’histoire;  par  là  il  a 
rendu  son  poème  sec  et  aride.  Il  a voulu  suppléer 
au  défaut  d’invention  par  la  grandeur  des  senti- 
ments; mais  il  a caché  trop  souvent  sa  sécheresse 
sous  de  l’euflure.  Ainsi  il  est  arrivé  qu’Achiüe  et 
Éuée , qui  étaient  peu  importants  par  eux-mêmes, 
sont  devenus  grands  dans  Uoiuère  et  dans  Virgile, 
et  que  César  et  Pompée  sont  petite,  quelquefois 
dans  Lucain.  U n'y  a dans  son  poème  aucune  des- 
cription brillante  comme  dans  Homère  : il  n’a 
point  connu,  comme  Virgile,  l’art  de  narrer,  et 
de  ne  rien  dire  de  trop  ; il  n’a  ni  son  élégance  ni 
son  harmonie  : mais  aussi  vous  trouvez  dans  la 
Pharsale  des  beautés  qui  ne  sont  ni  dans  l'Iliade. 
ni  dans  l'Enéide ; au  milieu  de  ses  déclamations 
ampoulées,  il  y a de  cesjpensées  mâles  et  hardies , 
de  ces  maximes  politiques  dont  Corneille  est  rem- 
pli ; quelques  uns  de  ses  discours  ont  la  majesté 
de  ceux  de  Tite-Live,  et  la.force  de  Tacite. Il  peint 
comme  Salluste;  en  un  mot,  il  est  grand  partout 
où  il  ne  veut  point  être  poète  : une  seule  ligne 
telle  que  celle-ci , en  parlant  de  César, 

•'  " i •»  ' *i  *’  ■*  \ «*.  * i»  ’ 1 . t j.  . '.  • f . } 

■ Nil  actum  repu  tans , si  quid  superesset  agendtim  • , - < 
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vaut  bien  assurément  une  description  poétique.  . , 

Virgile  et  Homère  avaient  fort  bien  fait  d’amener 
les  divinités  sur  la  scène  : Lucain  a fait  tout  aussj 
bien  de  s’en  passer.  Jupiter,  Junon , Mars,  Vénus, 
étaient  des  embellissements  nécessaires  aux  ac- 
tions d’Énée  et  d’Agatnemnon;  on  savait  peu  de, 
chose  de  ces  héros  fabuleux  : ils  étaient  comme 

t ••}••»*  f ■ r r •:  i ■ - 
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ces  vainqueurs  des  jeux  olympiques  que  Piudare 
chantait,  et  dont  il  n'avait  presque  rien  à dire;  il 
fallait  qu’il  se  jetât  sur  les  louanges  de  Castor,  de 
Pollux  et  d’Uercule.  Les  faibles  commencements 
de  l'empire  romain  avaient  besoin  d’etre  relevés 
par  l’intervention  des  dieux  ; mais  César,  Pompée, 
Caton,  Labiénus,  vivaient  dans  un  autre  siècle 
qu’Énée;  les  guerres  civiles  de  Rome  étaient  trop 
sérieuses  pour  ces  jeux  d’imagiuation.  Quel  rôle 
César  jouerait-il  dans  la  plaine  de  Piiarsnle,  si  Iris 
venait  lui  apporter  son  épée,  ou  si  Vénus  descen- 
dait dans  un  nuage  d'or  à son  secours  ? 

Ceux  qui  prennent  les  commencements  d’un  art 
pour  les  principes  de  l’art  même  sont  persuadés 
qu’un  poème  ne  saurait  subsister  sans  divinités, 
parce  que  l’Iliade  en  est  pleine;  mais  ces  divinités 
sont  si  peu  essentielles  au  poème,  que  le  plus  bel 
endroit  qui  soit  dans  Lucain,  et  peut-être  dans 
aucun  poète,  est  le  discours  de  Caton,  dans  le- 
quel ce  stoïque  ennemi  des  fables  dédaigne  d’aller 
voir  le  temple  de  Jupiter  Anunon  1 . Je  me  sers  de 
la  traduction  de  Brébeuf,  malgré  ses  défauts. 

Laissons,  laissons,  dit-il , un  secours  si  honteux 
A ces  âmes  qu'agite  un  avenir  douteux... 

Pour  être  convaincu  que  la  vie  est  à plaindre, 

Que  c’est  un  long  combat  dont  l'issue  est  à craindre , 
Qu’un  trépas  glorieux  vaut  bien  mieux  que  les  fers , 

Je  ne  consulte  point  les  dieux  ni  les  enfers... 

Lorsque  d'un  rien  fécond  nous  passons  jusqu'à  l’être , 

Le  ciel  met  dans  nos  cœurs  tout  ce  qu'il  faut  connaître , 
Nous  trouvons  Dieu  partout,  partout  il  parlo  à nous; 
Nous  savons  ce  qui  fait  ou  détruit  son  courroux  ; 

Et  chacun  porte  eu  soi  ce  conseil  salutaire, 

Si  le  charme  des  sens  ne  le  force  à se  taire. 

Croyons-nous  qu'à  ce  temple  un  dieu  soit  limité? 

Qu’il  ait  dans  ces  sablons  caché  la  vérité? 

Faut-il  d'autre  séjour  à ce  monarque  auguste 
Que  les  deux , que  la  terre,  et  quo  le  cœur  du  juste  ? 
C’est  lui  qui  nous  soutient,  c’est  lui  qui  nous  conduit  : 
C’est  sa  main  qui  nous  guide,  et  son  feu  qui  nous  luit; 
Tout  ce  que  nous  voyons  est  cet  Etre  suprême... 

C’est  donc  assez,  Romains,  de  ces  vives  leçons 
Qu’il  grave  dans  notre  âme  au  |R>int  que  nous  naissons. 
Si  nous  n’y  savons  (tas  lire  nos  aventures, 

Percer  avânl  le  temps  dans  les  choses  futures , 

Ixviii  d’appliquer  en  vain  nos  soins  à les  chercher, 

• Ignorons  sans  douleur  ce  qu’il  veut  nous  cacher. 

Ce  n’est  donc  point  pour  n’avoir  pas  fait  usage 
du  ministère  des  dieux,  mais  pour  avoir  ignoré 
Part  de  bien  conduire  les  affaires  des  hommes, 
que  Lucain  est  si  inférieur  à Virgile.  Faut-il  qu’a- 

près  avoir  peint  César,  Pompée,  Caton,  avec  des 

- , ^ \ 

• PharsuU,  livre  ix,  vers  605. 


traits  si  forts,  il  soit  si  faible  quand  il  les  fait  agir! 
Ce  n’est  presque  plus  qu’une  gazette  pleine  de  dé- 
clamations : il  me  semble  que  je  vois  un  portique 
hardi  et  immense  qui  me  conduit  à des  ruines. 


CHAPITRE  V. 

i 

LE  TH1SSIN  *. 

Après  que  l’empire  romain  eut  été  détruit  par 
les  barbares , plusieurs  langues  se  formèrent  des 
débris  du  latin,  comme  plusieurs  royaumes  s’éle- 
vèrent sur  les  ruines  de  Rome.  Les  conquérants 
portèrent  dans  tout  l’occident  leur  barbarie  et 
leur  ignorance;  tous  les  arts  périrent  : et  lors- 
qu’après  huit  cents  ans  ils  commencèrent  à renaî- 
tre, ils  renaquirent  Goths  et  Vandales.  Ce  qui 
nous  reste  malheureusement  de  l’architecture  et 
de  la  sculpture  de  ces  temps-là  est  un  composé  bi- 
zarre de  grossièreté  et  de  colitichets.  Le  peu  qu’on 
écrivait  était  dans  le  même  goût.  Les  moines  con- 
servèrent la  langue  latine  pour  la  corrompre;  les 
Francs,  les  Vandales,  les  Lombards,  mêlèrent  à 
ce  latin  corrompu  leur  jargon  irrégulier  et  stérile. 
Eniin  la  langue  italienne,  comme  la  fille  aînée  de 
la  latine,  se  polit  la  première,  ensuite  l’espagnole , 
puis  la  française  et  l’anglaise  se  perfectionnèrent. 

La  poésie  fut  le  premier  art  qui  fut  cultivé  avec 
succès.  Dante  et  Pétrarque  écrivirent  clans  un  temps 
où  l’on  n’avait  pas  encore  un  ouvrage  de  prose 
supportable  : chose  étrange  que  presque  toutes 
les  nations  du  monde  aient  eu  des  poètes  avant 
que  d’avoir  aucune  autre  sorte  d’écrivains!  Homère 
fleurit  chez  les  Grecs  plus  d’un  siècle  avant  qu’il 
parût  un  historien.  Les  cantiques  de  Moïse  sont  le 
plus  ancien  monument  des  Hébreux.  On  ? trouve 
des  chansons  chez  les  Caraïbes,  qui  ignoraient 
tous  les  arts.  Les  Barbares  des  côtes  de  la  mer 
Baltique  avaient  leurs  fameuses  rimes  r uniques 
dans  les  temps  qu’ils  ne  savaient  pas  lire  : ce  qui 
prouve,  en  passant,  que  la  poésie  est  pjus  naturelle 
aux  hommes  qu’on  ne  pense. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Tasse  était  encore  au  ber- 
ceau, lorsque  le  Trissin,  auteur  de  la  fameuse 
Sophonisbe , la  première  tragédie  écrite  en  langue 
vulgaire,  entreprit  uu  poème  épique.  Il  prit  pour 
son  sujet  « l'Italie  délivrée  des  Goths  par  Bélisaire, 
» sous  l’empire  de  Justinien.  » Son  plan  est  sage 
et  régulier;  mais  la  poésie  y est  faible.  Toutefois 
l’ouvrage  réussit,  et  cette  aurore  du  bon  goût  brilla 

1 Né  à Vicenee  le  8 juillet  H7«.  , . . 
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pendant  quelque  temps , jusqu’à  ce  quelle  fut  absor- 
bée dans  le  grand  jour  qu’apporta  le  Tasse. 

Le  Trissin  était  un  homme  d’un  savoir  très- 
étendu  et  d’une  grande  capacité.  Léon  X l’employa 
dans  plus  d'une  affaire  importante.  Il  fut  ambas- 
sadeur auprès  de  Charles-Quint  ; mais  enfin  il  sa- 
criüa  son  ambition  et  la  prétendue  solidité  des 
affaires  à son  goût  pour  les  lettres,  bien  différent 
en  cela  de  quelques  hommes  célèbres  que  nous 
avons  vus  quitter  et  même  mépriser  les  lettres, 
après  avoir  fait  fortune  par  elles.  Il  était  avec  rai- 
son charmé  des  beautés  qui  sont  dans  Homère;  et 
cependant  sa  grande  faute  est  de  l’avoir  imité  ; il 
en  a tout  pris , hors  le  génie.  Il  s’appuie  sur  Ho- 
mère pour  marcher,  et  tombe  en  voulant  le  sui- 
vre; il  cueille  les  fleurs  du  poète  grec,  mais  elles 
se  flétrissent  dans  les  mains  de  l’imitateur.  Le 
Trissin,  par  exemple,  a copié  ce  bel  endroit  d’Ho- 
mère où  Junon,  parée  de  la  ceinture  de  Vénus, 
dérobe  à Jupiter  des  caresses  qu’il  n’avait  pas 
coutume  de  lui  faire.  La  femme  de  l’empereur  Jus- 
tinien a les  mêmes  vues  sur  son  époux,  dans  l’I- 
talia  libernta  ».  « Elle  commence  par  se  baigner 
» dans  sa  belle  chambre  ; elle  met  une  chemise 

• blanche;  et  après  une  longue  énumération  de 

• tous  les  affiquets  d’une  toilette , elle  va  trouver 
» l’empereur,  qui  est  assis  sur  un  gazon  dans  un 

• petit  jardin;  elle  lui  fait  une  menterie  avec  beau- 
1 coup  d’agaceries,  et  enfin  Justinien 

i " ; c . Le  diede  un  bascio 

Soavc , e al  getfo  le  bracria  al  collo , 

Ed  eila  stette,  e sorridenüo  disse  : 
t.,  " Signor  mk>  dolce,  or  che  volete  fore? 

, . Clk*  sc  veuisse  alcuno  in  queslo  luogn , < 

E ci  vedesse,  ayrci  foula  vergogna , 

Cliè  jiiù  non  ardirci  levar  la  froule. 

Entriamo  nelle  nos  Ire  usale  statue, 

Cldudiamo  gli  usci , e sopra  il  voslro  ietlo 
1,1  Poniamci , c fete  poi  quel  che  vi  piacc.  » 

1 L’imperator  rispose  : n Alma  mia  vita, 

Non  dubifote  de  la  vista  aitrui  ; 

;<  Chè  qui  non  puô  venir  persona  umana 
Se  non  per  la  mia  statua , ed  io  la  chiu6i 
Corne  qui  venni , ed  ho  la  chia  ve  a canto  ; 

E penso , che  ancor  voi  chiudcste  1’  uscio 
Che  vien  in  esso  dalle  sfonze  vostre; 

Perché  giaiuinai  non  lo  lasciate  aperto.  » 

E deUo  queslo,  subite abbracciolla ; 

Poi  si  colcar  ne  la  minuta  erbetfo , 

La  quale  allegra  gli  tloria  d’intorno,  elc. 

• « L’empereur  lui  donna  un  doux  baiser,  et  lui 
» jeta  les  bras  au  cou.  Elle  s’arrêta , et  lui  dit  en 

' Chant  iii  , vers  wei , etc  ’ 


• souriant  : « Mon  doux  seigneur,  que  voulez-vous 
» faire  ? Si  quelqu’un  entrait  ici , et  nous  décou- 
«vrait,  je  serais  si  honteuse,  que  je  n’oserais 
» plus  lever  les  yeux.  Allons  dans  notre  apparte- 
» ment,  fermons  les  portes,  mettons-nous  sur  le 
» lit,  et  puis  faites  ce  que  vous  voudrez.  » L’em- 
pereur lui  répoudit  : « Ma  chère  Ame,  ne  craignez 
» point  d’étre  aperçue , personne  ne  peut  entrer 
» ici  que  par  ma  chambre;  je  l’ai  fermée,  et  j’en 
» ai  la  clef  dans  ma  poche  : je  présume  que  vous 
» avez  aussi  fermé  la  porte  de  votre  appartement 
» qui  entre  dans  le  mien  ; car  vous  ne  le  laissez  ja- 
» mais  ouvert.  » Après  avoir  ainsi  parlé , il  l’em- 
» brasse,  et  la  jette  sur  l’herbe  tendre,  qni  semble 
» partager  leurs  plaisirs,  et  qui  se  couronne  de 
» fleurs.  » Ainsi  ce  qui  est  décrit  noblement  dans 
Homère  devient  aussi  bas  et  aussi  dégoûtant  dans 
le  Trissin  que  les  caresses  d’un  mari  et  d’une  femme 
devant  le  monde. 

Le  Trissin  semble  n’avoir  copié  Homère  que 
dans  les  détails  des  descriptions  : il  est  très  exact  à 
peindre  les  habillements  et  les  meubles  de  ses  hé- 
ros; mais  il  oublie  leurs  caractères.  Je  ne  pré- 
tends pas  parler  de  lui  pour  remarquer  seulement 
ses  fautes,  mais  pour  lui  donner  l’éloge  qu'il  mé- 
rite d’avoir  été  le  premier  moderne  en  Europe  qui 
ait  fait  un  poème  épique  régulier  et  sensé,  quoi- 
que faible,  et  qui  ait  osé  secouer  le  joug  de  la  rime  : 
de  plus , il  est  le  seul  des  poètes  italiens  dans  le- 
quel il  n’y  ait  ni  jeux  de  mots  ni  pointes , et  celui 
de  tous  qui  a le  moins  introduit  d’enchanteurs  et 
de  héros  enchantés  dans  ses  ouvrages;  ce  qui  n’é- 
tait pas  un  petit  mérite. 

CHAPITRE  VI. 
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Tandis  que  le  Trissin , en  Italie,  suivait  d’un  pas 
timide  et  faible  les  traces  des  anciens,  le  Camoëns, 
en  Portugal,  ouvrait  une  carrière  toute  nouvelle, 
et  s’acquérait  une  réputation  qui  dure  encore 
parmi  ses  compatriotes,  qui  l’appellent  le  f'irgile 
portugais. 

Camoèns,  d’une  ancienne  famille  portugaise, 
naquit  en  Espagne  •,  dans  les  dernières  années  du 
règne  célèbre  de  Ferdinand  et  d’Isabelle,  tandis 
que  Jean  II  régnait  en  Portugal.  Apres  la  mort  de 
Jean,  il  vint  à la  cour  de  Lisbonne,  la  première 

1 Louis  Camofns  est  né  à Lisbonne  en  1617. 
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année  du  règne  d’Emmanuel-Ie-Grand,  héritier  du 
trdne  et  des  grands  desseins  du  roi  Jean.  C’étaient 
alors  Jes  beaux  jours  du  Portugal,  et  le  temps  mar- 
qué pour  la  gloire  de  cette  nation. 

Emmanuel,  déterminé  à suivre  le  projet,  qui 
avait  échoué  tant  de  fois,  de  s’ouvrir  une  route 
aux  Indes  orientales  par  l’Océan,  fit  partir,  en 
1497  , Vasco  de  Gama  avec  une  flotte  pour  cette 
fameuse  entreprise , qui  était  regardée  comme  té- 
méraire et  impraticable,  parce  qu’elle  était  nou- 
velle. Gama,  et  ceux  qui  eurent  la  hardiesse  de 
s’embarquer  avec  lui , passèrent  pour  des  insen- 
sés qui  se  sacriGaient  de  gaîté  de  cœur.  Ce  n’était 
qu’un  cri  dans  la  ville  contre  le  roi  : tout  Lisbonne 
vit  partir  avec  indignation  et  avec  larmes  ces  aven- 
turiers, et  les  pleura  comme  morts.  Cependant  l’en- 
treprise réussit,  et  fut  le  premier  fondement  du 
commerce  que  l'Europe  fait  aujourd’hui  avec  les 
Indos  par  l’Océan. 

Camoëns  n’accompagna  point  Vasco*  de  Gama 
dans  son  expédition,  comme  je  l’avais  dit  dans 
mes  éditions  précédentes  ; il  n’alla  aux  Grandes- 
Indes  que  long-temps  après.  Un  désir  vague  de 
voyager  et  de  faire  fortune,  l’éclat  que  fesaient  à 
Lisbonne  ses  galanteries  indiscrètes,  ses  mécon- 
tentements de  la  cour,  et  surtout  cette  curiosité 
assez  inséparahle  d’une  grande  imagination , l’ar- 
rachèrent à sa  patrie.  Il  servit  d’abord  volontaire 
sur  un  vaisseau,  et  il  perdit  un  œil  dans  un  com- 
bat de  mer.  Les  Portugais  avaient  déjà  un  vice- 
roi  dans  les  Indes.  Camoëns  étant  à Goa  en  fut 
exilé  par  le  vice-roi.  Être  exilé  d’un  lieu  qui  pou- 
vait être  regardé  lui  -même  comme  un  exil  cruel, 
c’était  un  de  ces  malheurs  singuliers  que  la  des- 
tinée réservait  à Camoëns.  Il  languit  quelques  an- 
nées dans  un  coin  de  terre  barbare  sur  les  frontiè- 
res de  la  Chine,  où  les  Portugais  avaient  un  petit 
comptoir,  et  où  Ils  commençaient  à bâtir  la  ville  de 
Macao.  Ce  fut  là  qu’il  composa  son  poëme  de  la 
découverte  des  Indes,  qu’il  intitula  I.usiade ; titre 
qui  a peu  de  rapport  au  sujet , et  qui , à proprement 
parler,  signifie  la  Portvgade. 

U obtint  un  petit  emploi  à Macao  même,  et  de 
là,  retournant  ensuite  à Goa,  il  fit  naufrage  sur  les 
côtes  de  la  Chine , et  se  sauva , dit-on , en  nageant 
d’une  main,  et  tenant  de  l’autre  son  poëme,  seul 
bien  qui  lui  restait.  De  retour  à Goa , il  fut  mis  en 
prison-,  il  n’en  sortit  que  pour  essuyer  un  plus 
grand  malheur,  celui  de  suivre  en  Afrique  un  pe- 
tit gouverneur  arrogant  et  avare  : il  éprouva  toute 
l'humiliation  d’eii  être  protégé.  Enfin  il  revint  à 
Lisbonne  avec  son  poëme  pour  tonte  ressource.  Il 
obtint  une  petite  pension  d’environ  huit  cents  li- 
vres de  notre:  monnaie  d’aujourd’hdi , mais  on 


cessa  bientôt  de  la  lui  payer.  Il  n’eut  d’autre  re- 
traite et  d’autre  secours  qu’un  hôpital.  Ce  fut  là 
qu’il  passa  le  reste  de  sa  vie  , et  qu’il  mourut  dans 
un  abandon  général.  A peine  fut-il  mort , qu’on 
s’empressa  de  lui  faire  des  épitaphes  honorables , 
et  de  le  mettre  ou  rang  des  grands  hommes  Quel- 
ques villes  se  disputèrent  l’honneur  de  lui  avoir 
donné  la  naissance.  Ainsi  il  éprouva  en  tout  le 
sort  d’Homère.  Il  voyagea  comme  lui;  H vécut  et 
mourut  pauvre,  et  n’eut  de  réputation  qu’après 
sa  mort.  Tant  d’exemples  doivent  apprendre  aux 
hommes  de  génie  que  ce  n’est  point  par  le  génie 
qu’on  fait  sa  fortune  et  qu’on  vit  heureux. 

Le  sujet  de  la  Luslade,  traité  par  un  esprit 
aussi  vif  que  le  Camoëns,  ne  pouvait  que  produire 
une  nouvelle  espèce  d’épopée.  Lé  fond  de  son 
poëme  n’est  ni  une.  guerre,  ni  une  querelle  de 
héros,  ni  le  monde  en  armes  pour  une  femme; 
c’est  un  nouveau  pays  découvert  à l’aide  de  la 
navigation. 

Voici  comment  il  débute  : « Je  chante  ces  hom- 
» mes  au-dessus  du  vulgaire,  qui,  des  rives  ôcct- 
» dentales  de  la  Lusitanie , portés  sur  des  mers  qui 
» n’avaient  point  encore  vu  de  vaisseaux , allèrent 
» étonner  la  Taprobane  de  leur  audace;  eux  dont 
» le  courage,  patient  à souffrir  des  travaux  au-delà 
» des  forces  humaines,  établit  un  nouvel  empire 
» sous  un  ciel  u.„onnu  et  sous  d’autres  étoiles. 
» Qu’on  ne  vante  plus  les  voyages  du  fameux 
» Troyen  qui  porta  ses  dieux  en  Italie;  ni  ceux  du 
» sage  Grec  qui  revit  Ithaque  après  vingt  ans 
» d’absence;  ni  ceux  d’Alexandre,  cet  impétueux 
» conquérant.  Disparaissez,  drapeaux  que  *Tra- 
» jan  déployait  sur  les  frontières  de  Flndc  ; voici 
» un  homme  à qui  Neptune  a abandonné  son  tri- 
» dent;  voici  des  travaux  qui  surpassent  tous  les 
« vôtres. 

« Et  vous,  nymphes  du  Tage,  si  jamais  vous 
» m’avez  inspiré  des  sons  doux  et  touchants , si 
»j’ai  chanté  les  rÎTes  de  votre  aimable  fleuve, 
» donnez-moi  aujourd’hui  des  accents  fiers  et  har- 
» dis;  qu’ils  aient  la  force  et  là  clarté  de  votre 
• cours;  qu’ils  soient  purs  comme  vos  ondes,  et 
» que  désormais  le  dieu  des  vers  préfère  vos  eaux 
» à celles  de  la  fontaine  sacrée.  » 

Le  poète  conduit  la  flotte  portugaise  à l’embou- 
chure du  Gange  : il  décrit,  en  passant,  les  côtes 
occidentales,  le  midi  et  l’orient  de  l’Afrique,  et 
les  différents  peuples  qui  vivent  sur  cette  côte;  il 
entremêle  avec  art  l’histoire  du  Portugal.  On  voit 
dans  le  troisième  chant  la  mort  de  la  célèbre  Inez  de 
Castro , épouse  du  roi  don  Pedro , doht  l’aventuré 
déguisée  a été  jouée  députe  peu  sur  le  théâtre  de 
Paris.  C’est , à mon  gré,  le  plus  beau  morceau  du 
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Camoëns  ; il  y a peu  d'endroits  dans  Virgile  plus 
attendrissants  et  mieux  écrits.  La  simplicité  du 
poème  est  rehaussée  par  des  fictions  aussi  neuves 
que  le  sujet.  En  voici  une  qui , je  l'ose  dire , doit 
réussir  dans  tous  les  temps  et  chez  toutes  les  na- 
tions. 

Lorsque  la  flotte  est  prête  à doubler  le  cap  de 
Bonne-Espérance , appelé  alors  le  promontoire  des 
Tempêtes,  on  aperçoit  tout  à coup  un  formidable 
objet.  C’est  un  fantôme  qui  s’élève  du  fond  de  la 
iner;  sa  tête  touche  aux  nues;  les  tempêtes,  les 
vents,  les  tonnerres,  sont  autour  de  loi;  ses  bras 
s'étendent  au  loin  sur  la  surface  des  eaux  : ce 
monstre , ou  ce  dieu , est  le  gardien  de  cet  océan , 
dont  aucun  vaisseau  n'avait  encore  fendu  les  flots  ; 
il  menace  ta  flotte,  il  se  plaint  de  l'audace  des 
Portugais,  qui  viennent  lui  disputer  l’empire  de 
ces  mers  ; il  leur  annonce  toutes  les  calamités  qu’ils 
doivent  essuyer  dans  leur  entreprise.  Cela  est  grand 
en  tout  pays  sans  doute.  «. 

Voici  une  autre  fiction , qui  fut  extrêmement  du 
goût  des  Portugais , et  qui  me  paraît  conforme  au 
génie  italien  : c'est  une  île  enchantée  qui  sort  de 
la  mer  pour  le  rafraîchissement  de  Gaina  et  de  sa 
flotte.  Cette  île  a servi , dit-on , de  modèle  à Pile 
d’Armide,  décrite  quelques  années  après  par  le 
Tasse.  C’est  là  que  Vénus,  aidée  des  conseils  du 
Père  éternel , et  secondée  en  même  temps  des  flè- 
ches de  Cupidon,  rend  tes  Néréides  amoureuses 
des  Portugais.  Les  plaisirs  les  plus  lascifs  y sont 
peints  sans  ménagement;  chaque  Portugais  em- 
brasse une  Néréide  ; Thétis  obtient  Vasco  de  Gaina 
pour  son  partage.  Cette  déesse  le  transporte  sur 
une  haute  montagne,  qui  est  l’endroit  le  plus  déli- 
cieux de  l'île  et  de  là  lui  montre  tous  les  royau- 
mes de  la  terre , et  lui  prédit  les  destinées  du  Por- 
tugal. 

Catuoëns,  après  s'être  abandonné  sans  réserve 
à la  description  voluptueuse  de  cette  île,  et  des 
plaisirs  où  les  Portugais  sont  plongés , s'avise  d’in- 
former le  lecteur  que  toute  cette  fiction  ne  signifie 
autre  chose  que  le  plaisir  qu’un  honnête  homme 
sent  à faire  son  devoir.  Mais  il  faut  avouer  qu’une 
île  enchantée,  dont  Vénus  est  la  déesse , et  où  des 
nymphes  caressent  des  matelots  après  un  voyage 
de  long  cours,  ressemble  plus  à un  musIco.d’Ams- 
terdam  qu’à  quelque  chose  d’honnête.  J'apprends 
qu'un  traducteur  du  Camoëns  prétend  que  dans  ce 
poème  Vénus  signifie  la  sainte  Vierge  et  que  Mars 
çst  évidemment  Jésus-Cbrist.  A la  bonne  heure,  je  ne 
m’y  oppose  pas  ; mais  j’avoue  que  je  ne  m’en  serais 
pas  aperçu.  Cette  allégorie  nouvelle  rendra  raison 
de  tout;  on  nq  sera  plus  tant  surpris  que  Gama, 
dans  une  tempête,  adresse  ses  prières  à , Jésus» 


Christ,  et  que  ce  soit  Vénus  qui  vienue  à son  se- 
cours. Bacchus  et  la  vierge  Marie  se  trouveront 
tout  naturellement  ensemble.  ..  . 

Le  principal  but  des  Portugais,  après  l’établis- 
sement de  leur  commerce,  .est  la  propagation  de 
la  foi , et  Vénus  se  charge  du  succès  de  l’entre- 
prise. A parier  sérieusement , -un  merveilleux  si 
absurde  défigure  tout  l’ouvrage  aux  yeux  des  lec- 
teurs sensés.  II.  semble  que  ce  grand  défaut  eût  dû 
faire  tomber  ce  poème;  mais  la  poésie  du  style  et 
l'imagination  ‘dans  l’expression  l'ont  soutenu  ; de 
même  que  les  beautés  de  l'exécution  ont  placé  Paul 
Véronèse  parmi  les  grands  peintres,  quoiqu'il  ait 
placé  des  pères  béuédictin6  et  des  soldats  suisses 
dans  des  sujets  de  l'Ancien  Testament , et  qu’il 
ait  toujours  péché  contre  le  costume. 

Le  Camoëns  tombe  presque  toujours  dans  de 
telles  disparates.  Je  .me  souviens  que  Vasco,  après 
avoir  raconté  ses  aventures  au  roi  de  Méiinde , lui 
dit  : « O roi , jugez  si  Ulysse  et  Éncc  ont  voyagé 
» aussi  loin  que  moi,  et  couru  autant  de  périls ï ,» 
comme  si  un  barbare  africain  des  côtes  de  Zangue- 
bar  savait  son  Homère  et  son  Virgile.  Mais  de  tous 
les  defauts  de  ce  poème  le  plus  graad  est  le  peu  de 
liaison  qui  règne  dans  toutes  ses  parties;  il  res- 
semble au  voyage  dont  il  est  le  sujet.  Les  aventu- 
res se  succèdent  les  unes  aux  autres,  et  le  poète 
n’a  d'autre  art  que  celui  de  bien  conter  les  détails  : 
mais  cet  art  seul,  par  le  plaisir  qu’il  donne,  tient 
quelquefois  lieu  de  tous  les  autres.  Tout  cela  prouve 
enfin  que  l’ouvrage  e$t  plein  de  grandes  beautés, 
puisque  depuis  deux  cents  ans  il  fait  les  délices 
d’une  nation  spirituelle  qui  doit  en  connaître  les 
fautes,  t ...  .■  ,,  . 'h  ’i.v  *, 
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Torquato  Tasso  commença  6a  Gerusa femme  Ip 
berata  dans  le  temps  que  la  iMsiade  du  Camoëns 
commençait  à paraître.  11  entendait  assez  le  por- 
tugais pour  lire  ce  poème  et  pour  en  être  jaloux; 
jl  disait  que  le  Gamoëns  était  le  seul  rival  en  Eu* 
rope  qu’il  craignît.  Cette  crainte,  si  elle  était  sirt» 
cère,  était  très  mal  fondée;  Je  Tasse  était  autant 
au-dessus  de  Camoëns  que  le  portugais  était  supé» 
rieur  à scs  compatriotes.  Le  Tasse  eût  en  plus  de 
raison  d’avouer  qu’il  était  jaloux  de  l’Arioste , par 
qui  sa  réputation  fut  si  long-tempe  balancée  , .et 
qui  lui  est  encore  préféré  par  bien  des  Italiens.  Il 
y aura  même  quelques  lecteurs;  qui  s'étonneront 
que  l’orç  ne  place  point  ici  l’Arioste  parmi  les  poètes 
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épiques.  Il  est  vrai  que  l’Arioste  a plus  de  fertilité , 
plus  de  variété,  plus  d'imagination  que  tous  les 
autres  ensemble;  et  si  on  lit  Homère  par  une  es- 
pèce de  devoir,  on  lit  et  on  relit  l’Arioste  pour  son 
plaisir.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  espèces. 
Je  ne  parlerais  point  des  comédies  de  F Avare  e t 
du  Joueur,  en  traitant  de  la  tragédie.  L'Orlando 
furioso  est  d’un  autre  genre  que  l’Iliade  et  l'É~ 
néide.  On  peut  même  dire  que  ce  genre,  quoique 
plus  agréable  au  commun  des  lecteurs,  est  cepen- 
dant très  inférieur  au  véritable  poème  épique.  Il 
en  est  des  écrits  comme  des  hommes.  Les  carac- 
tères sérieux  sont  les  plus  estimés , et  celui  qui  do- 
mine son  imagination  est  supérieur  à celui  qui  s’y 
abandonne.  Il  est  plus  aisé  de  peindre  des  ogres 
et  des  géants  que  des  héros , et  d’outrer  la  nature 
que  de  la  suivre. 

Le  Tasse  naquit  à Sorrento , en  1 544 , le  1 1 mars , 
de  Bernardo  Tasso  et  de  Porzia  de  Rossi.  La  mai- 
son dont  H sortait  était  une  des  plus  illustres  d’I- 
talie, et  avait  été  long-temps  une  des  plus  puissan- 
tes. Sa  grand’mère  était  une  Cornaro  : on  sait 
assez  qu’une  noble  vénitienne  a d’ordinaire  la  va- 
nité de  ne  point  épouser  un  homme  d’une  qualité 
médiocre;  mais  toute  cette  grandeur  passée  ne 
servit  peut-être  qu’à  le  rendre  plus  malheureux. 
Son  père , né  dans  le  déclin  de  sa  maison , s’était 
attaché  au  prince  de  Salerne , qui  fut  dépouillé  de 
sa  principauté  par  Charles-Quint.  De  plus,  Ber- 
nardo était  poète  lui-méme;  avec  ce  talent,  et  le 
malheur  qu’il  eut  d’être  domestique  d’un  petit 
prince,  il  n’est  pas  étonnant  qu’il  ait  été  pauvre 
et  malheureux. 

Torquato  fut  d’abord  élevé  à Naples.  Son  génie 
poétique , la  seule  richesse  qu’il  avait  reçue  de  son 
père,  se  manifesta  dès  son  enfance.  Il  fesait  des 
vers  à l’âge  de  sept  ans.  Bernardo,  banni  de  Na- 
ples avec  les  partisans  du  prince  de  Salerne , et 
qui  connaissait  par  une  dure  expérience  le  danger 
de  la  poésie  et  d’être  attaché  aux  grands , voulut 
éloigner  son  fils  de  ces  deux  sortes  d’esclavage.  Il 
l’envoya  étudier  le  droit  à Padoue.  Lejeune  Tasse 
y réussit,  parce  qu’il  avait  un  génie  qui  s'étendait 
à tout  : il  reçut  même  ses  degrés  en  philosophie  et 
en  théologie.  C’était  alors  un  grand  honneur,  car 
on  regardait  comme  savant  un  homme  qui  savait 
par  cœur  la  Logique  d’Aristote,  et  ce  bel  art  de 
disputer  pour  et  contre,  en  termes  inintelligibles, 
sur  des  matières  qu’on  ne  comprend  point.  Mais 
le  jeune  homme,  entraîné  par  l’impulsion  irré- 
sistible du  génie , au  milieu  de  toutes  ces  études  qui  ; 
n’étaient  point  de  son  goût , composa , à l’âge  de  i 
dix-septans,  son  poème  de  Renaud,  qui  fut  comme  ! 
le  précurseur  de  sa  Jérusalem.  La  réputation  que  ! 
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ce  premier  ouvrage  lui  attira  le  détermina  dans 
son  penchant  pour  la  poésie.  Il  fut  reçu  dans  l’a- 
cadémie des  Llerei  de  Padoue,  sous  le  nom  de 
Pentito,  du  Repentant,  pour  marquer  qu’il  se 
repentait  du  temps  qu’il  croyait  avoir  perdu  dans 
l’étude  du  droit,  et  dans  les  autres  où  son  inclina- 
tion ne  l’avait  pas  appelé. 

Il  commença  la  Jérusalem  à l’âge  de  vingt-deux 
ans.  Enfin,  pour  accomplir  la  destinée  que  son 
père  avait  voulu  lui  faire  éviter,  il  alla  se  mettre 
sous  la  protection  du  duc  de  Ferrare,  et  crut 
qu’être  logé  et  nourri  chez  un  prince  pour  lequel 
il  fesait  des  vers  était  un  établissement  assuré.  A 
l’âge  de  vingt-sept  ans,  il  alla  en  France , à la  suite 
du  cardinal  d’Est.  « Il  fut  reçu  du  roi  Charles  IX , 
disent  les  historiens  italiens,  avec  les  distinctions 
dues  à son  mérite,  et  revint  à Ferrare  comblé 
d'honneurs  et  de  biens.  » Mais  ces  biens  et  ces 
honneurs  tant  vantés  se  réduisaient  à quelques 
louanges  ; c’est  la  fortune  des  poètes.  On  prétend 
qu’il  fut  amoureux,  à la  cour  de  Ferrare,  delà 
sœur  du  duc,  et  que  cette  passion,  jointe  aux 
mauvais  traitements  qu'il  reçut  dans  cette  cour, 
fut  la  source  de  cette  humeur  mélancolique  qui  le 
consuma  vingt  années,  et  qui  fit  passer  pour  fou  un 
homme  qui  avait  mis  tant  de  raison  dans  ses  ou- 
vrages. 

Quelques  chants  de  son  poème  avaient  déjà  paru 
sous  le  nom  de  Gode/ roi;  il  le  donna  tout  entier 
au  public  à l’âge  de  trente  ans,  sous  le  titre  plus 
judicieux  de  la  Jérusalem  délivrée.  U pouvait  dire 
alors,  comme  un  grand  homme  de  l’antiquité  : J’ai 
vécu  assez  pour  le  bonheur  et  pour  la  gloire.  Le 
reste  de  sa  vie  ne  fut  plus  qu’une  chaîne  de  cala- 
mités et  d’humiliations.  Enveloppé  dès  l’âge  de 
huit  ans  dans  le  bannissement  de  son  père;  sans 
patrie,  sans  bien,  sans  famille;  persécuté  par  les 
ennemis  que  lui  suscitaient  ses  talents;  plaint, 
mais  négligé  par  ceux  qu’il  appelait  ses  amis,  il 
souffrit  l'exil , la  prison , la  plus  extrême  pauvreté, 
la  faim  même  ; et , ce  qui  devait  ajouter  un  poids 
insupportable  à tant  de  malheurs,  la  calomnie 
l’attaqua  et  l’opprima.  Il  s’enfuit  de  Ferrare,  où 
le  protecteur  qu’il  avait  tant  célébré  l’avait  fait 
mettre  en  prison.  Il  alla  à pied , couvert  de  hail- 
lons, depuis  Ferrare  jusqu’à  Sorrento,  dans  le 
royaume  de  Naples , trouver  une  sœur  qu’il  y avait, 
et  dont  il  espérait  quelques  secours,  mais  dont 
probablement  il  n’en  reçut  point,  puisqu'il  fut 
obligé  de  retourner  à pied  à Ferrare,  où  il  fut 
emprisonné  encore.  Le  désespoir  altéra  sa  consti- 
tution robuste,  et  le  rejeta  dans  des  maladies  vio- 
lentes et  longues,  qui  lui  ôtèrent  quelquefois  l’u- 
sage de  la  raison.  Il  prétendit  un  jour  avoir  été 
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guéri  par  le  secours  de  la  sainte  Vierge  cl  de  saint  ( 
Scolastique,  qui  lui  apparurent  dans  un  grand  ac- 
cès de  fièvre.  Le  marquis  Manso  di  Villa  rapporte  j 
ce  fait  comme  certain.  Tout  ce  que  la  plupart  des 
lecteurs  en  croiront  , c’est  que  le  Tasse  avait  la 
fièvre. 

Sa  gloire  poétique,  cette  consolation  imaginaire 
dans  des  malheurs  réels,  fut  attaquée  de  tous  cô- 
tés. Le  nombre  de  ses  ennemis  éclipsa  pour  un 
temps  sa  réputation.  Il  fut  presque  regardé  comme 
un  mauvais  poète.  Enfin,  après  vingt  années, 
l’envie  fut  lasse  de  l’opprimer  ; son  mérite  sur- 
monta tout.  On  lui  offrit  des  honneurs  et  de  la 
fortune;  mais  ce  ne  fut  que  lorsque  son  esprit, 
fatigué  d’une  suite  de  malheurs  si  longue,  était 
devenu  insensible  à tout  ce  qui  pouvait  le  flatter. 

Il  fut  appelé  à Rome  par  le  pape  Clément  VII , qui, 
dans  une  congrégation  de  cardinaux,  avait  résolu 
de  lui  donner  la  couronne  de  laurier  et  les  bon-  , 
neurs  du  triomphe  ; cérémonie  bizarre,  qui  pa- 
raît ridicule  aujourd’hui , surtout  en  France , et 
qui  était  alors  très  sérieuse  et  très  honorable  en 
Italie.  Le  Tasse  fut  reçu  à un  mille  de  Rome  par 
les  deux  cardinaux  neveux,  et  par  un  grand  nom- 
bre de  prélats  et  d’hommes  de  toutes  conditions. 
On  le  conduisit  à l’audience  du  pape  : « Je  désire, 
lui  dit  le  pontife , que  vous  honoriez  la  couronne 
de  laurier,  qui  a honoré  jusqu’ici  tous  ceux  qui 
l’ont  portée.  » Les  deux  cardinaux  Aldobrandin, 
neveux  du  pape,  qui  aimaient  et  admiraient  le 
Tasse,  se  chargèrent  de  l’appareil  du  couronne- 
ment ; il  devait  se  faire  au  Capitole  : chose  assez 
singulière,  que  ceux  qui  éclairent  le  monde  par 
leurs  écrits  triomphent  dans  la  même  place  que 
ceux  qui  l’avaient  désolé  par  leurs  conquêtes  ! Le 
Tasse  tomba  malade  dans  le  temps  de  ces  prépa- 
ratifs ; et,  comme  si  la  fortune  avait  voulu  le 
tromper  jusqu’au  dernier  moment,  il  mourut  la 
. veille  du  jour  destiné  à la  cérémonie. 

Le  temps,  qui  sape  la  réputation  des  Guvrages 
médiocres , a assuré  celle  du  Tasse.  La  Jérusalem 
délivrée  est  aujourd’hui  chantée  en  plusieurs  en- 
droits de  ntalie,  comme  les  poèmes  d’Homère  l’é- 
taient en  Grèce  ; et  on  ne  fait  nulle  difficulté  de  le 
mettre  à côté  de  Virgile  et  d’Homère,  malgré  ses 
fautes,  et  malgré  la  critique  de  Despréaux. 

La  Jérusalem  paraît  à quelques  égards  être 
copiée  d’après  /' Iliade;  mais  si  c’est  imiter  que  de 
choisir  dans  l’histoire  un  sujet  qui  a des  ressem- 
blances avec  la  fable  de  la  guerre  de  Troie  ; si  Re- 
naud est  une  copie  d’Achille,  et  Godefroi  d’Aga- 
memnon,  j’ose  dire  que  le  Tasse  a été  bien  au-delà 
de  son  modèle.  Il  a autant  de  feu  qu’Homère  dans 
6es  batailles,  avec  pins  de  variété.  Ses  héros  ont 
s. 
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tous  des  caractères  différents  comme  ceux  de 
l’Iliade  ; mais  ses  caractères  sont  mieux  annon- 
cés, plus  fortement  décrits,  et  mieux  soutenus; 
car  il  n’y  en  a presque  pas  un  seul  qui  ne  se  dé- 
mente dans  le  poète  grec,  et  pas  un  qui  ne  soit 
invariable  dans  l’italien. 

Il  a peint  ce  qu’Homère  crayonnait  ; il  a perfec- 
tionné l’art  de  nuancer  les  couleurs,  et  de  distin- 
guer les  différentes  espèces  de  vertus,  de  vices,  et 
de  passions,  qui  ailleurs  semblent  être  les  mêmes. 
Ainsi  Godefroi  est  prudent  et  modéré  ; l’inquiet 
Aladin  a une  politique  cruelle;  la  généreuse  va- 
leur  de  Tancrède  est  opposée  à la  fureur  d’Argant  ; 
l’amour,  dans  Armide,  est  un  mélange  de  coquet- 
terie et  d’emportement  ; dans  nerminie , c’est  une 
tendresse  douce  et  aimable.  Il  n’y  a pas  jusqu'à 
l’ermite  Pierre  qui  ne  fasse  un  personnage  dans  le 
tableau,  et  un  beau  contraste  avec  l'enchanteur 
j Isrncno  ; et  ces  deux  figures  sont  assurément  au- 
dessus  de  Calchas  et  de  Talthybius.  Renaud  est  une 
imitation  d’Achille:  mais  ses  fautes  sont  plus  ex- 
cusables ; son  caractère  est  plus  aimable,  son  loi- 
sir est  mieux  employé.  Achille,  éblouit,  et  Renaud 
intéresse. 

Je  ne  sais  si  Homère  a bien  ou  mal  fait  d'inspi- 
rer tant  de  compassion  pour  Priatn , l'ennemi  deS 
Grecs  ; mais  c’est  sans  doute  un  coup  de  l’art  d’a- 
voir rendu  Aladin  odieux.  Sans  cet  artifice,  plus 
d’un  lecteur  se  serait  intéressé  pour  les  mahomé- 
tans  contre  les  chrétiens  ; on  serait  tenté  de  regar- 
der ces  derniers  comme  des  brigands  ligués  pour 
venir,  du  fond  de  l’Europe,  désoler  un  pays  sur 
lequel  ils  n’avaient  aucun  droit,  et  massacrer  de 
sang-froid  un  vénérable  monarque  âgé  de  quatre 
vingts  ans,  et  tout  un  peuple  innocent  qui  n’avait 
rien  à démêler  avec  eux. 

C’était  une  chose  bien  étrange  que  la  folie  des 
croisades.  Les  moines  prêchaient  ces  saints  brigan- 
dages, moitié  par  enthousiasme , moitié  par  inté- 
rêt. La  cour  de  Rome  les  encourageait  par  une 
politique  qui  profitait  de  la  faiblesse  d’autrui.  Des 
princes  quittaient  leurs  états,  les  épuisaient  d’hom- 
mes et  d'argent,  et  les  laissaient  exposés  au  pre- 
mier occupant  pour  aller  se  battre  en  Syrie. 

Tous  les  gentilshommes  vendaient  leurs  biens,  et 
partaient  pour  la  Terre-Sainte  avec  leurs  maîtres- 
ses. L’envie  de  courir,  la  mode,  la  superstition, 
concouraient  à répandre  dans  l’Europe  cette  ma- 
ladie épidémique.  Les  croisés  mêlaient  les  débau- 
ches les  plus  scandaleuses  et  la  fureur  la  plus  bar- 
bare, avec  des  sentiments  tendres  de  dévotion  ; 
ils  égorgèrent  tout  dans  Jérusalem , sans  distinc- 
tion de  sexe  ni  d’âge;  mais  quand  ils  arrivèrent 
au  Saint-Sépulcre,  ces  monstres,  ornés  de  croix 
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blanches  encore  toutes  dégouttantes  du  sang  des 
femmes  qu’ils  venaient  de.  massacrer  après  les 
avoir  violées,  fondirent  tendrement  en  larmes, 
baisèrent  la  terre,  et  se  frappèrent  la  poitrine  : 
tant  la  nature  humaine  est  capable  de  réunir  les 
extrêmes! 

Le  Tasse  fait  voir,  comme  il  le  doit,  les  croisa- 
des dans  un  jour  tout  opposé.  C'est  une  armée  de 
héros  qui,  sous  la  conduite  d'un  chef  vertueux, 
vient  délivrer  du  joug  des  infidèles  une  terre  con- 
sacrée par  la  naissance  et  la  mort  d'un  Dieu.  Le 
sujet  de  la  Jérusalem , à le  considérer  dans  ce  sens, 
est  le  plus  grand  qu’on  ait  jamais  choisi.  Le  Tasse 
l’a  traité  dignement  ; H y a mis  autant  d’intérêt 
que  de  grandeur.  Son  ouvrage  est  bien  conduit; 
presque  tout  y est  lié  avec  art  ; il  amène  adroite- 
ment les  aventures  ; il  distribue  sagement  les  lu- 
mières et  les  ombres.  Il  fait  passer  le  lecteur  des 
alarmes  de  la  guerre  aux  délices  de  l’amour,  et  de 
la  peinture  des  voluptés  il  le  ramène  aux  combats; 
il  excite  la  sensibilité  par  degrés:  il  s’élève  au- 
dessus  de  lui-même  de  livre  en  livre.  Son  style  est 
presque  partout  clair  et  élégant  ; et , lorsque  son 
sujet  demande  de  l’élévation,  on  est  étonné  com- 
ment la  mollesse  de  la  langue  italienne  prend  un 
nouveau  caractère  sous  ses  mains , et  se  change  en 
majesté  et  en  force. 

On  trouve,  il  est  vrai , dans  la  Jérusalem , en- 
viron deux  cents  vers  où  l’auteur  se  livre  à des 
jeux  de  mots  et  à des  concetti  puérils;  mais  ces 
faiblesses  étaient  une  espèce  de  tribut  que  son  gé- 
nie payait  au  mauvais  godt  de  son  siècle  pour  les 
pointes,  qui  même  a augmenté  depuis  lui,  mais 
dont  les  Italiens  sont  entièrement  désabusés. 

Si  cet  ouvrage  est  plein  de  beautés  qu’on  ad- 
mire partout,  il  y a aussi  bien  des  endroits  qu’on 
n approuve  qu  en  Italie , et  quelques  uns  qui  ne 
doivent  plaire  nulle  part.  Il  me  semble  que  c’est 
une  faute  par  tout  pays  d’avoir  débuté  par  un 
épisode  qui  ne  tient  en  rien  au  reste  du  poème  ; je 
parle  de  I étrange  et  inutile  talisman  que  fait  le 
sorcier  Ismeno  avec  une  image  de  la  vierge  Marie, 
et  de  l’histoire  d’OIindo  et  de  Sofronia.  Encore  si 
cette  image  de  la  Vierge  servait  à quelque  prédic- 
tion; si  Oliudo  et  Sofronia,  prêts  à être  les  vic- 
times de  leur  religion,  étaient  éclairés  d’en  haut, 
et  disaient  un  mot  de  ce  qui  doit  arriver;  mais  ils 
sont  entièrement  hors  d’œuvre.  On  croit  d’abord 
que  ce  sont  les  principaux  personnages  du  poème  ; 
mais  le  poète  ne  s’est  épuisé  à décrire  leur  aven- 
ture avec  tous  les  embellissements  de  son  art,  et 
n excite  tant  d'intérêt  et  de  pitié  pour  eux , que 
pour  n’en  plus  parler  du  tout  dans  le  reste  de 
I ouvrage.  Sophronie  et  Olinde  sont  aussi  inutiles 


aux  affaires  des  chrétiens  que  l'image  de  la  Vierge 
l’est  aux  mahométans. 

Il  y a dons  l'épisode  d'Armide,  qui  d’ailleurs  est 
un  chef-d'œuvre , des  excès  d’imagination  qui  as- 
surément ne  seraient  point  admis  en  France  ni 
en  Angleterre  : dix  princes  chrétiens  métamor- 
phosés en  poissons , et  un  perroquet  chantant  des 
chansons  de  sa  propre  composition , sont  des  fables 
bien  étranges  aux  yeux  d’un  lecteur  sensé , accou- 
tumé à n’approuver  que  ce  qui  est  naturel.  Les  en- 
chantements ne  réussiraient  pas  aujourd’hui  avec 
des  Français  ou  des  Anglais;  mais  du  temps  du 
Tasse  ils  étaient  reçus  dans  toute  l’Europe , et  re- 
gardés presque  comme  un  point  de  foi  par  le  peu- 
ple superstitieux  d’Italie.  Sans  doute  un  homme 
qui  vient  de  lire  Locke  ou  Addison  sera  étrange- 
ment révolté  de  trouver  dans  la  Jérusalem  un 
sorcier  chrétien  qui  tire  Renaud  des  mains  des 
sorciers  mahométans.  Quelle  fantaisie  d'envoyer 
Ubalde  et  son  compagnon  à un  vieux  et  saint  ma- 
gicien, qui  les  conduit  jusqu’au  centre  de  la  terre! 
Les  deux  chevaliers  se  promènent  là  sur  le  bord 
d un  ruisseau  rempli  de  pierres  précieuses  de  tout 
genre.  I)e  ce  lieu  on  les  envoie  à Ascaion,  vers  une 
vieille  qui  les  transporte  aussitôt  dans  un  petit 
bateau  aux  îles  Canaries.  Ils  y arrivent  sous  la 
protection  de  Dieu,  tenant  dans  leurs  mains  une 
baguette  magique  : ils  s’acquittent  de  leur  ambas- 
sade, et  ramènent  au  camp  des  chrétiens  le  brave 
Renaud,  dont  toute  l’armée  avait  grand  besoin. 
Encore  ces  imaginations , dignes  des  contes  de  fées , 
n’appartiennent-elles  pas  au  Tasse;  elles  sont  co- 
piées de  i’Arioste,  ainsi  que  son  Armide  est  une 
copie  d Alcine.  C est  là  surtout  ce  qui  fait  que  tant 
de  littérateurs  italiens  ont  mis  l’Arioste  beaucoup 
au-dessus  du  Tasse. 

Mais  quel  était  ce  grand  exploit  qui  était  ré- 
servé à Renaud?  Conduit  par  enchantement  depuis 
le  pic  de  Ténérifte  jusqu’à  Jérusalem,  la  Provi- 
dence l avait  destiné  pour  abattre  quelques  vieux 
arbres  dans  une  forêt  : cette  forêt  est  le  grand 
merveilleux  du  poème.  Dons  les  premiers  chants, 
Dieu  ordonne  à 1 archange  Michel  de  précipiter 
dans  l’enfer  les  diables  répandus  dans  l’air,  qui 
excitaient  des  tempêtes,  et  qui  tournaient  son  ton- 
nerre contre  les  chrétiens  en  faveur  des  mahomé- 
tans. Michel  leur  défend  absolument  de  se  mêler 
désormais  des  affaires  des  chrétiens.  Ils  obéissent 
aussitôt,  et  se  plongent  dans  l’aliime;  mais  bien- 
tôt après  le  magicien  Ismeno  les  en  fait  sortir.  Ils 
trouvent  alors  les  moyens  d’éluder  les  ordres  de 
Dieu;  et,  sous  le  prétexte  de  quelques  distinctions 
sophistiques,  ils  prennent  possession  de  la  foret 
où  les  chrétiens  se  préparaient  à couper  le  bois 
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nécessaire  pour  la  charpente  d’une  tour.  Les  dia- 
bles prennent  une  infinité  de  différentes  formes 
pour  épouvanter  ceux  qui  coupent  les  arbres.  Tan- 
crède  trouve  sa  Clorinde  enfermée  dans  un  pin,  et 
blessée  du  coup  qu’il  a donné  au  tronc  de  cet  ar- 
bre; Armide  s’y  présente  à travers  l’écorce  d’un 
myrte,  tandis  qu’elle  est  à plusieurs  milles  dans 
l'armée  d’Égypte.  Enfin,  les  prières  de  l’ermite 
Pierre  et  le  mérite  de  la  contrition  de  Renaud 
rompent  l’enchantement. 

Je  crois  qu’il  est  à propos  de  faire  voir  comment 
Lucain  a traité  différemment,  dans  sa  Pharsale,  un 
sujet  presque  semblable.  César  ordonne  à ses 
troupes  de  couper  quelques  arbres  dans  la  forêt 
sacrée  de  Marseille,  pour  en  faire  des  instruments 
et  des  machines  de  guerre.  Je  mets  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  vers  de  Lucain  et  la  traduction  de 
Brébeuf,  qui,  comme  toutes  les  autres  traduc- 
tions, est  au-dessous  de  l’original1  : 

Lucus  erat , Iungo  nunquam  vioialus  ab  ®vo , 

Ohscurmn  cingens  comicxis  aéra  raruis. 

Et  gélifias  aile  summotis  solibus  ombras. 

Hono  non  ruricolœ  Panes , nemorumqne  polcnles 
> Siivani , nymphreqne  teneot  ; sed  barbara  Ht  il 
Sacra  deum , structœ  diris  altaribus  aræ  ; 

Omis  et  humants  luslrata  cruoribus  arbos. 

Si  qua  /idem  menât  superos  mirata  vetustas , 

Illic  et  volucres  metuunt  insidere  ramis , 

El  lu ‘■tri  s recubare  fer;e  : nec  venins  in  illas 
lncnbuit  silvas,  excusSaquc  nubibus  alris 
Fnlgnra  : non  uHis  frondem  præbentibus  auris , 
Arbaribns  auus  horror  inest.  Tum  plurima  nigris 
Funtibus  unda  cadit , simnlacraqne  meesta  deormn 
A rie  tarent,  cæsisque  extant  informia  truncis. 

Ipse  situa,  pu  trique  facit  jam  robore  palior 
Allonitos  : non  vulgalis  saerala  iigtiris 
N u mina  sic  metuunt  : tantum  terroribus  addit , 

Quos  limeant,  non  uosse  dcos  ! Jam  fama  ferebat 
Saipe  cavas  motu  terra:  mugirc  cavernas , 

Et  proeumbentes  iterum  consurgerc  taxos , 

El  non  ardentis  fulgere  incendia  silvæ , 

Roboraque  amplexos  circutnfluxisse  dracones. 

Won  ilium  cultu  populi  propiore  fréquentant , 

Sed  cessere  dçis.  Medio  cum  Phœbus  in  axe  esf , 

Aut  cudum  nox  atra  tenet,  pavet  ipse  sarerdos 
Accossua,  dominuinque  tiruet  deprendere  luci. 

« • » ;*  • * 

liane  jubel  immisso  silvam  procumbere  lerro  : 

Nam  vicina o|>cri , belloquc  iutacta  priori, 

Inter  nudatos  slabat  dciisissinta  moues. 

Sed  fortes  tremucre  inanus , motique  veremla 
Majestate  loei , si  robora  sacra  ferireut , 
la  sw»  eredebant  redlturas  membra  sccures. 

Jmplkitas  magno  Caesar  terrore  Cohortes 
, ’ ' ■ • 

* Pharsale,  livre  lit,  vers  31H>. 


IH  vklit,  priinus  raptam  vibrare  bipemicm 
Ausus , et  aériam  ferro  proscindere  querrtim , 

KITatur  mersu  violât  a in  robora  ferro  : 
u Jam  ne  quis  vestrura  dubitet  subvertcrc  silvam, 

» Crédité  me  fecisse  nelaa.  » Tune  panât  unmis 
Imperiis  non  sublato  secura  pavore,  , . 

Turba,  sed  expensa  superoruin  et  Cæsaris  ira. 
Procumbunt  omi , uodosa  impellitur  ilex 
Silvaquc  Uodones,  et  fluclibiis  aptior  aluns, 

Et  non  plebeios  Inclus  testata  cupressus. 

Tum  pritnum  posucre  comas , et  fronde  carentes 
Admisere  diem , propulsaque  robore  denso  • 

Suslinuit  se  silva  cadens.  Gemuere  videntes  ' » * » 
Gullorum  populi  : mûris  sed  clausa  juventns  . • 
Exultât.  Quis  enint  læsos  impunc  putaret 
Esse  deos? 

Voici  la  traduction  de  Brébeuf  : on  sait  qu’il 
était  plus  ampoulé  encore  que  Lucain;  il  gâte  sou- 
vent son  original  en  voulant  le  surpasser;  mais  il 
y a toujours  dans  Brcbeuf  quelques,  vers  heureux  ; 

I « . , f 

On  voit  auprès  du  camp  une  forêt  sacrée , 

Formidable  aux  humains , et  des  temps  révérée , 

Dont  le  feuillage  sombre  et  les  rameaux  épais 
Du  dieu  do  la  clarté  font  mourir  tous  les  traits. 

Sous  la  noire  épaisseur  des  ormes  et  des  hêtres , 

Les  faunes , les  sylvains , et  les  nympltes  champêtres , 

Ne  vont  point  accorder  aux  accents  de  la  voix 
Le  son  des  chalumeaux  ou  celui  des  hautbois. 

Celle  ombre , destinée  à de  plus  noirs  o/lices , 

Cache  aux  yeux  du  soleil  ses  cruels  sacrifices  ; 

Et  les  voeux  criminels  qui  s’offrent  en  ces  lieux 
Offensent  la  nature  en  révérant  les  dieux. 

Là , du  sang  des  humains  on  volt  suer  les  marbres; 

Ou  voit  fumer  ia  terre,  on  volt  rougir  les  arbres  : 

Tout  y parle  d horreur  et  même  les  oiseairx 
Ne  se  perchent  jamais  sur  ces  tristes  rameaux. 

Les  sangliers , les  lions,  les  bêtes  les  plus  fières, 

N’osent  pas  y chercher  leur  bauge  ou  leurs  tanières. 

La  foudre , accoutumée  à punir  les  forfaits , 

Craint  ce  lieu  si  coupable,  et  n’y  tombe  jamais. 

Là , de  cent  dieux  divers  les  grossières  images 
Impriment  l’épouvante,  et  forcent  les  hommages; 

La  mousse  et  la  pâleur  dè  leurs  membres  hideux 
; Semblent  mienx  attirer  les  respects  et  les  vrrux  : 

Sous  un  air  plus  connu  la  Divinité  peinte 

Trouverait  moins  d’encens , et  ferait  moins  de  crainte  ; " 

Tant  aux  faibles  mortels  il  est  bon  d’ignorer 

Les  dieux  qu’il  leur  faut  craindre  et  qu’il  faut  adorer  ! 

Là , d’uue  obscure  source  il  coule  une  oude  obscure 
Qui  semble  du  Cocyte  emprunter  ia  teinture. 

Souvent  un  bruit  confus  trouble  ce  noir  séjour, 

Et  l’on  entend  mugir  les  roches  d’alentour  : 

Souvent  du  triste  éclat  d’une  flamme  ensoufréc 
La  forêt  est  couverte , et  n’est  pas  dévorée; 

Et  ton  a vu  ceut  fois  les  troues  entortillés 
De  cérastes  hideux  et  de  dragons  ailés. 

Les  voisins  de  ce  bois  si  sauvage  et  si  sombre 
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Laissent  à ses  démons  son  horreur  et  son  ombre  ; 

Et  le  druide  craint , en  abordant  ces  lieux , 

D'y  voir  ce  qu’il  adore , et  d’y  trouver  ses  dieux. 

I 

11  n’est  rien  de  sacré  pour  des  mains  sacrilèges; 

Les  dieux  mêmes,  les  dieux  n’ont  point  de  privilèges  : 
César  veut  qu'à  l’instant  leurs  droits  soient  violés , 

Les  arbres  abattus , les  autels  dépouillés  ; 

Et  de  tous  les  soldats  les  âmes  étonnées 

‘'lit''  » 

Craignent  île  voir  contre  eux  retourner  leurs  cognées. 

Il  querelle  leur  crainte,  il  frémit  de  courroux , 

Et , le  fer  à la  main , porte  les  premiers  coups  : 

« Quittez,  quittez,  dit-il,  l’effroi  qui  vous  maîtrise; 

Si  ces  bois  sont  sacrés,  c’est  moi  qui  les  méprise  : 

Seul  j'offense  aujourd'hui  lo  respect  de  ces  beux , 

Et  seul  je  prends  sur  moi  tout  le  courroux  des  dieux.  » 

A ces  mots  tous  les  siens,  cédant  à la  contrainte, 
Dépouillent  le  respect , sans  dépouiller  la  crainte  : 

Les  dieux  parlent  encore  à ces  coeurs  agités  ; 

Mais,  quand  Jules  commande , ils  sont  mal  écoutes. 

Alors  on  Voit  tomber  sous  un  fer  téméraire 
Des  cliênes  et  des  ifs  aussi  vieux  que  leur  mère  ; 

Des  pins  et  des  cyprès , dont  les  feuillages  verts 
Conservent  le  printemps  au  milieu  des  hivers. 

A ces  forfaits  nouveaux  tous  les  peoples  frémissent  ; 

A ce  fier  attentat  tous  les  prèlres  gémissent. 

Marseille  seulement , qui  le  voit  de  ses  tours. 

Du  crime  des  Latins  fait  son  plus  grand  secours. 

Elle  croit  que  les  dieux , d’un  éclat  de  tonnerre. 

Vont  foudroyer  César,  et  terminer  la  guerre. 

-,  ,**■>  irf  a m '■ 

J'avoue  que  toute  la  Pharsale  n’est  pas  eom 
parable  à la  Jérusalem  délivrée ; mais  au  moins 
cet  endroit  fait  voir  combien  la  vraie  grandeur 
d’un  héros  réel  est  au-dessus  de  celle  d’un  héros 
imaginaire,  et  combien  les  pensées  fortes  et  so- 
lides surpassent  ces  inventions  qu’on  appelle  des 
beautés  poétiques,  et  que  les  personnes  de  bon 
sens  regardent  comme  des  contes  insipides  pro- 
pres à amuser  les  enfants. 

Le  Tasse  semble  avoir  reconnu  lui-même  sa 
faute,  et  il  n’a  pu  s’empêcher  de  sentir  que  ces 
contes  ridicules  et  bizarres , si  fort  à la  mode  alors , 
non  seulement  en  Italie,  mais  encore  dans  toute 
l’Europe,  étaient  absolument  incompatibles  avec 
la  gravité  de  la  poésie  épique.  Pour  se  justifier,  il 
publia  une  préface  dans  laquelle  il  avança  que 
tout  son  poème  était  allégorique.  L’armée  des 
princes  chrétiens,  dit-il,  représente  le  corps  et 
l’âme;  Jérusalem  est  la  figure  du  vrai  bonheur, 
qu’on  acquiert  par  le  travail  et  avec  beaucoup  de 
difficulté  : Godefroi  est  l’âme;  Tancrède,  Re- 
naud, etc.,  en  sont  les  facultés;  le  commun  des 
soldats  sont  les  membres  du  corps;  les  diables  sont 
à la  fois  figures  et  figurés,  figura  efgurato;  Ar- 
mide  et  lsmeno  sont  les  tentations  qui  assiègent 
nos  âmes;  les  charmes,  les  illusions  de  la  forêt 


enchantée  représentent  les  faux  raisonnements, 
falsi  sillogismi,  dans  lesquels  nos  passions  nous 
entraînent. 

Telle  est  la  clef  que  le  Tasse  ose  donner  de  son 
poème.  Il  en  use  en  quelque  sorte  avec  lai-même 
comme  les  commentateurs  ont  fait  avec  Homère  et 
avec  Virgile  : il  se  suppose  des  vues  et  des  desseins 
qu’il  n’avait  pas  probablement  quand  il  fit  son  poè- 
me; ou  si,  par  malheur,  il  les  a eus,  il  est  bien 
incompréhensible  comment  il  a pu  faire  un  si  bel 
ouvrage  avec  des  idées  si  alambiquées. 

Si  le  diable  joue  dans  son  poème  le  rôle  d’un 
misérable  cbarlatau , d’un  autre  côté  tout  ce  qui 
regarde  la  religion  y est  exposé  avec  majesté,  et, 
si  je  l’ose  dire,  dans  l’esprit  de  la  religion;  les 
processions,  les  litanies,  et  quelques  autres  dé- 
tails des  pratiques  religieuses,  sont  représentés 
dans  la  Jérusalem  délivrée  sous  une  forme  res- 
pectable : telle  est  la  force  de  la  poésie,  qui  sait 
ennoblir  tout,  et  étendre  la  sphère  des  moindres 
choses. 

Il  a eu  l’inadvertance  de  donner  aux  mauvais 
esprits  les  noms  de  Pluton  et  d’Aiecton , et  d’avoir 
confondu  les  idées  païennes  avec  les  idées  chré- 
tiennes. Il  est  étraoge  que  la  plupart  des  poètes 
modernes  soient  tombés  dans  cette  foute  : on  di- 
rait que  nos  diables  et  notre  enfer  chrétien  au- 
raient quelque  chose  de  bas  et  de  ridicule  qui  de- 
manderait d’être  ennobli  par  l’idée  de  l’enfer  païen; 
Il  est  vrai  que  Pluton,  Proserpine,  Rhadaman- 
the,  Tisipbone,  sont  des  ooms  plus  agréables  que 
Belzébuth  et  Astaroth  : nous  rions  du  mot  de  dia- 
ble, nous  respectons  celui  de  furie.  Voilà  ce  que 
c’est  que  d’avoir  le  mérite  de  l’antiquité;  il  n’y  a’ 
pas  jusqu’à  l’enfer  qui  n’y  gagne.  . 


CHAPITRE  Vin. 


DON  ALONZO  DE  EfiCILLA. 


Sur  la  fin  du  seizième  siècle , l'Espagne  produi-' 
sit  un  poème  épique  célèbre  par  quelques  beautés 
particulières  qui  y brillent,  aussi  bien  que  par  In 
singularité  du  sujet,  mais  encore  plus  remarqua- 
ble par  le  caraotcre  de  l’auteur. 

JDon  Alonzo  de  Krcilla  y Cuniga , gentilhomme 
de  la  chambre  de  l’empereur  Maximilien  II,  fut 
élevé  dans  la  maison  de  Philippe  11 , et  combattit 
à la  bataille  de  Saint-Quentin , où  les  français  fu- 
rent défaits.  Philippe,  qui  n’était  point  à cette 
bataille,  moins  jaloux  d'acquérir  de  la  gloire  au 
dehors  que  d’établir  ses  affaires  au  dedans,  re- 
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tourna  en  Espagne.  Lejeune  Alonzo,  entraîné  par 
une  insatiable  aridité  du  vrai  savoir,  c’est-à-dire 
de  connaître  les  hommes  et  de  voir  le  monde , 
voyagea  par  toute  la  France , parcourut  l’Italie  et 
l’Allemagne,  et  séjourna  long-temps  en  Angle- 
terre. Tandis  qu’il  était  à Londres , il  entendît 
dire  que  quelques  provinces  du  Pérou  et  du  Chili 
avaient  pris  les  armes  contre  les  Espagnols  leurs 
conquérants.  Je  dirai , en  passant,  que  cette  ten- 
tative des  Américains  pour  recouvrer  leur  liberté 
est  traitée  de  rébellion  par  les  auteurs  espagnols. 
La  passion  qu’il  avait  pour  la  gloire,  et  le  désir 
de  voir  et  d’entreprendre  des  choses  singulières , 
l'entraînèrent  dans  ces  pays  du  Nouveau-Monde. 

Il  alla  au  Chili  à la  tête  de  quelques  troupes,  et  il 
y resta  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre. 

Sur  les  frontières  du  Chili,  du  côté  du  sud,  est 
une  petite  contrée  montagneuse  nommée  Arau- 
cana,  habitée  par  une  race  d’hommes  plus  robus- 
tes et  plus  féroces  que  tous  les  autres  peuples  de 
l’Amérique  : ils  combattirent  pour  la  défense  de 
leur  liberté  avec  plus  de  courage  et  plus  long- 
temps que  les  autres  Américains , et  ils  furent  les 
derniers  que  les  Espagnols  soumirent.  Alonzo  sou- 
tint contre  eux  une  pénible  et  longue  guerre  ; il 
courut  des  dangers  extrêmes;  il  vit  et  fit  les  ac- 
tions les  plus  étonnantes,  dont  la  seule,  récom- 
pense fut  l’honneur  de  conquérir  des  rochers , et 
de  réduire  quelques  contrées  incultes  sous  l’obéis- 
sance du  roi  d’Espagne. 

- Pendant  le  cours  de  cette  guerre,  Alonzo  con- 
çut le  dessein  d’immortaliser  ses  ennemis  en  s’im- 
mortalisant lui-même.  11  fut  en  même  temps  le 
conquérant  et  le  poète  : il  employa  les  intervalles 
de  loisir  que  la  guerre  lui  laissait  à en  chanter  les 
événements;  et,  faute  de  papier,  il  écrivit  la  pre- 
mière partie  de  son  poème  surde  petits  morceaux  de 
cuir,  qu’il  eut  ensuite  bien  de  la  peine  à arranger. 
Le  poème  s’appelle  Araucaria,  du  nom  de  la  contrée. 

Il  commence  par  une  description  géographique 
du  Chili,  et  par  la  peinture  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes des  habitants.  Ce  commencement , qui  se- 
rait insupportable  dans  tout  autre  poème,  est  ici 
nécessaire  î et  ne  déplaît  pas  dans  un  sujet  où  la 
scène  est  par-delà  l’autre  tropique , et  où  les  hé- 
ros sont  des  sauvages , qui  nous  auraient  été  tou- 
jours inconnus  s’il  ne  les  avait  pas  conquis  et  cé- 
lébrés. Le  sqjet,  qui  était  neuf,  a fait  naître  des 
pensées  neuves.  J’en  présenterai  une  au  lecteur 
pour  échantillon,  comme  une  étincelle  du  beau 
feu  qui  animait  quelquefois  l'auteur. 

» Les  Araucaniens,  dit-il , furent  bien  étonnés 
» de  voir  des  créatures  pareilles  à des  hommes 
» portant  du  feu  dans  leurs  mains , et  montées  sur 
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» des  monstres  qui  combattaient  sous  eux;  ils  les 
» prirent  d’abord  pour  des  dieux  descendus  du 
» ciel , armés  du  tonnerre,  et  suivis  de  la  destruc- 
»tion;  et  alors  ils  se  soumirent,  quoique  avec 
» peine  : mais  dans  la  suite,  s’étant  familiarisés 
» avec  leurs  conquérants,  ils  connurent  leurs  pas- 
» sions  et  leurs  vices,  et  jugèrent  que  c’étaient 
1 » des  hommes  : alors,  honteux  d’avoir  succombé 
» sous  des  mortels  semblables  à eux,  ils  jurèrent 
» de  laver  leur  erreur  dans  le  sang  de  ceux  qui  l’a- 
» Yaient  produite,  et  d’exercer  sur  eux  une  ven- 
» geance exemplaire,  terrible  et  mémorable.  » 

Il  est  à propos  défaire  connaître  ici  un  endroit 
du  deuxième  chant , dont  le  sujet  ressemble  beau- 
coup au  commencement  de  V Iliade,  et  qui , ayant 
été  traité  d’une  manière  différente , mérite  d’être 
mis  sous  les  yeux  des  lecteurs  qui  jugent  sans  par- 
tialité. La  première  action  de  Y Araucaria  est  une 
querelle  qui  naît  entre  les  chefs  des  Barbares, 
comme  dans  Homère,  entre  Achille  et  Agamem- 
non.  La  dispute  o’arrive  pas  au  sujet  d’une  cap- 
tive ; il  s'agit  du  commandement  de  l’armée.  Cha- 
cun de  ces  généraux  sauvages  vante  son  mérite  et 
ses  exploits  ; enfin  la  dispute  s’échauffe  tellement , 
qu’ils  sont  près  d’en  venir  aux  mains  : alors  un  des 
caciques,  nommé  Colocolo,  aussi  vieux  que  Nestor, 
mais  moins  favorablement  prévenu  en  sa  faveur 
que  le  héros  grec,  fait  la  harangue  suivante: 

« Caciques,  illustres  défenseurs  de  la  patrie,  le 
» désir  ambitieux  de  commander  n’est  point  ce 
» qui  m'engage  à vous  parler.  Je  ne  me  plains  pas 
» que  vous  disputiez  avec  tant  de  chaleur  un  hon- 
» neur  qui  peut-être  serait  dû  à ma  vieillesse,  et 
»qui  ornerait  mon  déclin  : c’est  ma  tendresse 
» pour  vous , c’est  l’amour  que  je  dois  à ma  patrie 
'»  qui  me  sollicite  à vous  demander  attention  pour 
» ma  faible  voix.  Hélasl  comment  pouvons-nous 
» avoir  assez  bonne  opinion  de  nous-mêmes  pour 
» prétendre  à quelque  grandeur,  et  pour  ambi- 
» tionner  des  titres  fastueux,  nous  qui  avons  étc 
» les  malheureux  sujets  et  les  esclaves  des  Espa- 
» gnols?  Votre  colère,  caciques,  votre  fureur,  ne 
«devraient-elles  pas  s’exercer  plutôt  contre  nos 
«tyrans?  Pourquoi  tournez -vous  contre  vous- 
» mêmes  ces  armes  qui  pourraient  exterminer  vos 
«ennemis  et  venger  notre  patrie?  Ah!  si  vous 
» voulez  périr,  cherchez  une  mort  qui  vous  pro- 
« cure  de  la  gloire  : d’une  main  brisez  un  joug 
«honteux,  et  de  l’autre  attaquez  les  Espagnols, 
» et  ne  répandez  pas  dans  une  querelle  6térile  les 
» précieux  restes  d’un  sang  que  les  dieux  vous  ont 
« laissé  pour  vous  venger.  J’applaudis,  je  l’avoue , 
» à la  fière  émulation  de  vos  courages  : ce  même 
» orgueil  que  je  condamne  augmente  l’espoir  que 
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«je  conçois.  Mais  que  votre  valeur  aveugle  ne 
» combatte  pas  contre  elle-même,  et  ne  se  serve 
» pas  de  ses  propres  forces  pour  détruire  le  pays 
« qu’elle  doit  défendre.  St  vous  êtes  résolus  de  ne 
» point  cesser  vos  querelles,  trempez  vos  glaives 
» dans  mon  sang  glacé.  J’ai  vécu  trop  long-temps  : 

» heureux  qui  meurt  sans  voir  ses  compatriotes 
• «malheureux,  et  malheureux  par  leur  faute! 

» Écoutez  donc  ce  que  j'ose  vous  proposer  : votre 
» valeur,  ô caciques!  est  égale;  vous  êtes  tous 
» également  illustres  par  votre  naissance,  par  vo- 
• tre  pouvoir,  par  vos  richesses,  par  vos  exploits; 

» vos  âmes  sont  également  dignes  de  commander, 

» également  capables  de  subjuguer  l’univers;  ce 
» sont  ces  présents  célestes  qui  causent  vos  que- 
» relies.  Vous  manquez  de  chef,  et  chacun  de  vous 
» mérite  de  l’être  ; ainsi , puisqu’il  n’y  a aucune 
» différence  entre  vos  courages,  que  la  force  du 
» corps  décide  ce  que  l’égalité  de  vos  vertus  n’au- 
» rait  jamais  décidé,  etc.  » Le  vieillard  propose 
alors  un  exercice  digne  d’une  nation  barbare , de 
porter  une  grosse  poutre , et  de  déférer  à qui  en 
soutiendrait  le  poids  plus  long-temps  l’honneur  du 
commandement. 

Comme  la  meilleure  manière  de  perfectionner 
notre  goût  est  de  comparer  ensemble  des  choses 
de  même  nature , opposez  le  discours  de  Nestor  à 
celui  de  Colocolo;  et,  renonçant  à cette  adoration 
que  nos  esprits,  justement  préoccupés,  rendent 
au  grand  nom  d’Homère,  pesez  les  deux  harangues 
dans  la  balance  de  l’équité  et  delà  raison. 

Après  qu’Acbille,  instruit  et  inspiré  par  Mi- 
nerve, déesse  de  la  sagesse,  a donné  à Agamem- 
non  les  noms  d’ivrogne  et  de  chien , le  sage  Nestor 
se  lève  pour  adoucir  les  esprits  irrités  de  ces  deux 
héros,  et  parle  ainsi*  : « Quelle  satisfaction  sera- 
» ce  aux  ïroyens  lorsqu'ils  entendront  parler  de 
» vos  discordes?  Yotre  jeunesse  doit  respecter  mes 
» années,  et  se  soumettre  à mes  conseils.  J’ai  vu 
» autrefois  des  héros  supérieurs  à vous.  Non , mes 
» yeux  ne  verront  jamais  des  hommes  semblables 
» à l’invincible  Pirithoüs,  au  brave  Céueus,  au 
» divin  Thésée,  etc...  J’ai  été  à la  guerre  avec 
» eux,  et,  quoique  je  fusse  jeune , mon  éloquence 
» persuasive  avait  du  pouvoir  sur  leurs  esprits  ; 
» ils  écoutaient  Nestor  : jeunes  guerriers , écoutez 
> doue  les  avis  que  vous  donne  ma  vieillesse. 
» Atride,  vous  ne  devez  pas  garder  l’esclave  <TA- 
» chiite  : dis  de  Thétis,  vous  ne  devez  pas  traiter 
» avec  hauteur  le  chef  de  l’armée.  Achille  est  le 
» plus  grand,  le  plus  courageux  des  guerriers; 
» Agamemnon  est  le  plus  grand  des  rois,  etc.  » 

* Iliade,  livre  I,  vers  264. 


Sa  harangue  fut  infructueuse;  Agamemnon  loua 
son  éloquence,  et  méprisa  son  conseil. 

Considérez,  d’un  côté,  l’adresse  avec  laquelle 
le  barbare  Colocolo  s'insinue  dans  l’esprit  des  ca- 
ciques, la  douceur  respectable  avec  laquelle  il 
calme  leur  animosité,  la  tendresse  majestueuse  de 
ses  paroles,  combien  l’amour  du  pays  l’anime, 
combien  les  sentiments  de  la  vraie  gloire  pénètrent 
son  cœur;  avec  quelle  prudence  il  loue  leur  cou- 
rage en  réprimant  leur  fureur;  avec  quel  art  il  ne 
donne  la  supériorité  à aucun  : c’est  un  censeur, 
un  panégyriste  adroit;  aussi  tous  se  soumettent  à 
ses  raisons,  confessant  la  force  de  son  éloquence, 
non  par  de  vaines  louanges,  mais  par  une  prompte 
obéissance.  Qu’on  juge,  d’un  autre  côté,  si  Nestor 
est  si  sage  de  parler  tant  de  sa  sagesse  ; si  c’est  un 
moyen  sûr  de  s’attirer  l’attention  des  princes 
grecs , que  de  les  rabaisser  et  de  les  mettre  au- 
dessous  de  leurs  aïeux;  si  toute  l’assemblée  peut 
entendre  dire  avec  plaisir  à Nestor  qu’Acbille  est 
le  plus  courageux  des  chefs  qui  sont  là  présents. 
Après  avoir  comparé  le  babil  présomptueux  et 
impoli  de  Nestor  avec  le  discours  modeste  et  me- 
suré de  Colocolo,  l’odieuse  différence  qu’il  met 
entre  le  rang  d’Agamemnon  et  le  mérite  d’Achille, 
avec  cette  portion  égale  de  grandeur  et  de  courage 
attribuée  avec  art  à tous  les  caciques , que  le  lec- 
teur prononce;  ets’il  y aun  général,  dans  le  monde, 
qui  souffre  volontiers  qu’on  lui  préfère  son  infé- 
rieur pour  le  courage;  s’il  y a une  assemblée  qui 
puisse  supporter  sans  s’émouvoir  un  harangneur 
qui,  leur  parlant  avec  mépris,  vante  leurs  prédé- 
cesseurs à leurs  dépens,  alors  Homère  pourra  être 
préféré  à Alonzo  dans  ce  cas  particulier. 

Il  est  vrai  que,  si  Alonzo  est  dans  un  seul  endroit 
supérieur  à Homère,  il  est  dans  tout  le  reste  au- 
dessous  du  moindre  des  poètes  : on  est  étonné  de 
le  voir  tomber  si  bas,  après  avoir  pris  un  vol  si 
haut.  U y a sans  doute  beaucoup  de  feu  dans  ses 
batailles;  mais  nulle  invention,  nul  plan,  point 
de  variété  dans  les  descriptions,  point  d’unité  dans 
le  dessein.  Ce  poème  est  plus  sauvage  que  les  na- 
tions qui  en  font  le  sujet.  Vers  la  Ün  de  ^ouvrage, 
l’auteur,  qui  est  un  des  premiers  héros  du  poème , 
fait  pendant  la  nuit  une  longue  et  ennuyeuse  mar- 
che, suivi  de  quelques  soldats;  et,  pour  passer  le 
temps,  il  fait  naître  entre  eux  une  dispute  au  su- 
jet de  Virgile,  et  principalement  sur  l’épisode  de 
Dido».  Alonzo  saisit  cette  occasion  pour  entrete- 
nir ses  soldats  de  la  mort  de  Didon,  telle  qu’elle 
est  rapportée  par  les  anciens  historiens;  et  afin  de 
mieux  donner  le  démenti  à Virgile,  et  de  restituer 
à la  reine  de  Cartilage  sa  réputation^  il  s’amuse  à 
en  discourir  pendant  deux  chants  entiers. 
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Ce  n’est  pas  d’ailleurs  un  défaut  médiocre  de 
son  poème,  d’être  composé  de  trente-six  chants  très 
longs.  On  peut  supposer  avec  raison  qu'un  auteur 
qui  ne  sait  ou  qui  ne  peut  s’arrêter  n’est  pas  propre 
à fournir  une  telle  carrière. 

Un  si  grand  nombre  de  défauts  n’a  pas  empêché 
le  célèbre  Michel  Cervantes  de  dire  que  l’ Arau- 
caria peut  être  comparé  avec  les  meilleurs  poèmes 
d’Italie.  L’amour  aveugle  de  la  patrie  a sans  doute 
dicté  ce  faux  jugement  à l’auteur  espagnol.  Le  vé- 
ritable et  solide  amour  de  la  patrie  consiste  à lui 
faire  du  bien,  et  à contribuer  à sa  liberté  autant 
qu’il  nous  est  possible;  mais  disputer  seulement 
sur  les  auteurs  de  notre  nation,  nous  vanter  d’a- 
voir parmi  nous  de  meilleurs  poètes  que  nos  voi- 
sins , c’est  plutôt  sot  amour  de  nous-mêmes  qu’a- 
mour  de  notre  pays. 

I . 

• t % i 

CHAPITRE  IX. 

HILTON. 

On  trouvera  ici,  touchant  Milton , quelques  par- 
ticularités omises  dans  l’abrégé  de  sa  Vie  qui  est 
au-devant  de  la  traduction  française  de  son  Paradis 
perdu.  Il  n’est  pas  étonnant  qu’ayant  recherché 
•avec  60in  en  Angleterre  tout  ce  qui  regarde  ce 
grand  homme,  j’aie  découvert  des  circonstances 
de  sa  vie  que  le  public  ignore. 

Milton,  voyageant  en  Italie  dans  sa  jeunesse,  vit 
représenter  à Milan  une  comédie  intitulée  Adam , 
ou  le  Péché  originel , écrite  par  un  certain  An- 
dreino,  et  dédiée  à Marie  de  Médicis,  reine  de  France. 
Le  sujet  de  cette  comédie  était  la  chute  de  l’homme. 
Les  acteurs  étaient  Dieu  le  père,  les  diables,  les 
anges , Adam , Ève , le  serpent,  la  Mort,  et  les  sept 
Péchés  mortels.  Ce  sujet,  digne  du  génieabsurde  du 
théâtre  de  ce  temps-là , était  écrit  d’une  manière 
qui  répondait  au  dessein.  ••  . 

La  scène  s’ouvre  par  un  chœur  d'anges , et  Mi- 
chel parle  ainsi  au  nom  de  ses  confrères  : « Que 
» l’arc-ea-ciel  soit  l’archet  du  violon  du  firma- 
» ment;  que  les  sept  planètes  soient  les  sept  notes 
» de  notre  musique;  que  le  Temps  batte  exacte- 
» ment  la  mesure;  que  les  vents  jouent  de  l’or- 
■ sue,  etc.  » Toute  la  pièce  est  dans  ce  gotlt.  J’a- 
vertis seulement  les  Français  qui  en  riront  que 
notre  théâtre  ne  valait  guère  mieux  alors  ; que  la 
Mort  de  saint  Jean- Baptiste,  et  cent  autres  pièces, 
sont  écrites  dans  ce  style;  mais  que  nous  n’avions 
-ni  Pastor  fido  ni  Aminte.'  ' 

Milton,  qui  assista  à eette  représentation  , dé- 
' • 1 > ■•■■■■  \ ' >■ 


[ couvrit,  à travers  l’absurdité  de  l’ouvrage,  la  su- 
blimité cachée  du  sujet.  Il  y a souvent,  dans  des 
choses  où  tout  paraît  ridicule  au  vulgaire,  un  coin 
de  grandeur  qui  ne  se  fait  apercevoir  qu’aux  hom- 
mes de  génie.  Les  sept  Péchés  mortels  dansant 
avec  le  diable  sont  assurément  le  comble  de  Pex- 
! travagance  et  de  la  sottise;  mais  l’univers  rendu 
malheureux  par  la  faiblesse  d’un  homme,  les  bon- 
tés et  les  vengeances  du  Créateur,  la  source  de 
nos  malheurs  et  de  nos  crimes , sont  des  objets  di- 
gnes du  pinceau  le  plus  hardi  r fl  y a surtout  dans 
co  sujet  je  ne  sais  quelle  horreur  ténébreuse,  un 
; sublime  sombre  et  triste  qui  ue  convient  pas  mal 
! à l’imagination  anglaise.  Milton  conçut  le  dessein 
de  faire  une  tragédie  do  la  farce  d’Andreiuo  : il 
en  composa  même  un  acte  et  demi.  Ce  fait  m’a  été 
assuré  par  des  gens  de  lettres  qui  le  tenaient  de 
sa  fille,  laquelle  est  morte  lorsque  j’étais  à Londres. 

La  tragédie  de  Milton  commençait  par  ce  mo- 
nologue de  Satan , qu’on  voit  dans  le  quatrième 
chant  de  son  poème  épique  : c’est  lorsque  cet  esprit 
de  révolte,  s'échappant  du  fond  des  enfers,  dé- 
couvre le  soleil  qui  sortait  des  mains  du  Créateur  : 

_ . . . « 

Toi , sur  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bienfaits , 

Soleil,  astre  de  feu,  jour  heureux  que  je  liais, 

Jour  qui  fais  mon  supplice , et  dont  mes  yeux  s'étonnent  ; 

Toi  qui  semblés  le  dieu  des  deux  qui  t'environnent , 

Devant  qui  tout  éclat  disparaît  et  s’enfuit, 

Qui  fais  pâlir  le  front  des  astres  de  la  nuit; 

Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière,  •• 

Hélas  1 j'eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumière; 

Sous  la  voûte  des  deux , élevé  plus  que  toi  r 

Le  Irène  où  tu  t’assieds  s’abaissait  devant  moi. 

Je  suis  tombé,  l'orgueil  m'a  plongé  dans  i’abime 

Dans  le  temps  qu’il  travaillait  à cette  tragédie, 
la  sphère  de  ses  idées  s’élargissait  à mesure  qu'il 
pensait.  Son  plan  devint  immense  sous  sa  plume; 
et  enfin,  au  lieu  d'une  tragédie,  qui,  après  tout, 
n'edt  été  que  bizarre  et  non  intéressante,  il  ima- 
gina un  poème  épique,  espèce  d’ouvrage  dans 
lequel  les  hommes  sont  convenus  d'approuver  sou- 
vent le  bizarre  sous  le  nom  du  merveilleux. 

Les  guerres  civiles  d'Angleterre  ôtèrent  long- 
temps à Milton  le  loisir  nécessaire  pour  l’exécution 
d'un  si  grand  dessein.  Il  était  né  avec  une  passion 
extrême  pour  la  liberté  : ce  sentiment  l'empêcha 
toujours  de  prendre  parti  pour  aucune  des  sectes 
qui  avaient  la  fureur  de  dominer  dans  sa  patrie; 
il  ne  voulut  fléchir  sous  le  joug  d’aucuue  opinion 
humaine;  et  il  n'y  eut  point  d’Égiise  qui  pilt  se 
vanter  de  compter  Milton  pour  un  dç.  ses  ment- 

1 Pamdù  perdu,  liv.  îy,  v. 
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bres.  Mais  il  ne  garda  point  cette  neutralité  dans 
les  guerres  civiles  du  roi  et  du  parlement  : il  fut 
un  des  plus  ardents  ennemis  de  l’infortuné  roi 
Charles  l*r  ; il  entra  même  assez  avant  dans  la  fa- 
veur de  Cromwell;  et,  par  une  fatalité  qui  n’est 
quo  trop  commune,  ce  zélé  républicain  fut  le  ser- 
viteur d’un  tyran.  Il  fut  secrétaire  d’Olivier  Crom- 
well, de  Richard  Cromwell,  et  du  parlement  qui 
dura  jusqu’au  temps  de  la  restauration.  Les  An- 
glais employèrent  sa  plume  pour  justiCer  la  mort 
de  leur  roi , et  pour  répondre  au  livre  que  Char- 
les II  avait  fait  écrire  par  Saumaise  au  sujet  de  cet 
événement  tragique.  Jamais  cause  ne  fut  plus  belle, 
et  ne  fut  si  mal  plaidée  de  part  et  d’autre.  Sau- 
maise défendit  en  pédant  le  parti  d’un  roi  mort 
sur  l'échafaud,  d’une  famille  royale  errante  dans 
l’Europe,  et  de  tous  les  rois  même  de  l’Europe  , 
intéressés  dans  cette  querelle.  Milton  soutint  en 
mauvais  déclamateur  la  cause  d’un  peuple  victo- 
rieux , qui  se  vantait  d’avoir  jugé  son  prince  selon 
les  lois.  La  mémoire  de  cette  révolution  étrange 
ne  périra  jamais  chez  les  hommes , et  les  livres  de 
Saumaise  et  de  Milton  sont  déjà  ensevelis  dans 
l’oubli.  Milton,  que  les  Anglais  regardent  aujour- 
d'hui comme  un  poète  divin , était  un  très  mauvais 
écrivain  en  prose. , 

, Il  avait  cinquante-deux  ans  lorsque  la  famille 
royale  fut  rétablie.  11  fut  compris  dans  l'amnistie 
que  Charles  II  donna  aux  ennemis  de  sou  père; 
mais  il  fut  déclaré,  par  l’acte  même  d'amnistie, 
incapable  de  posséder  aucune  charge  dans  le 
royaume.  Ce  fut  alors  qu’il  oonimença  son  poème 
épique,  à i’dge  où  Virgile  avait  fini  le  sien.  A peine 
avait-il  mis  la  main  à cet  ouvrage,  qu’il  fut  privé 
de  la  vue.  Il  se  trouva  pauvre,  abandonné,  et 
aveugle,  et  ne  fut  point  découragé.  Il  employa 
neuf  années  à composer  le  Paradis  perdu.  Il  avait 
alors  très  peu  de  réputation  ; les  beaux  esprits  de 
la  cour  de  Charles  II  ou  ne  le  connaissaient  pas, 
ou  a’avaient  pour,  lui  nulle  estime.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'un  ancipn  secrétaire  de  Cromwell, 
vieilli  dans  la  retraite,  aveugle,  et  sans  bien,  fût 
ignoré  ou  méprisé  dans  une  cour  qui  avait  fait 
succéder  à l’austérité  du  gouvernement  du  Pro- 
tecteur toute  la  galanterie,de  la  cour  de  Louis  XJV^ 
et  dans  laquelle  on  ne  goûtait  que  les  poésies  effé- 
minées, la  mollesse  de  Waller,  les  satires  du  comte 
de  Rochesler,  et  l’esprit  de  Cowley. 

, Une  preuve  indubitable  qu’il  avait  très  peu  de 
réputation , c’est  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à trou- 
ver un  libraire  qui  voulût  imprimer  son  Paradis 
perdu  le  titre  seul  révoltait,  et  tout  ce  qui  avait 
quelque  rapport, , à la  religion  était  alors  hors 
de  mode.  Enfin  Thompson  lui  donna  trente  pis* 


tôles  de  cet  ouvrage,  qui  a valu  depuis  plus  de 
cent  mille  écus  aux  héritiers  de  ce  Thompson. 
Encore  ce  libraire  avait-il  si  peur  de  faire  un 
mauvais  marché , qu'il  stipula  que  la  moitié 
de  ces  trente  pistoles  ne  serait  payable  qu'en  cas 
qu’on  fît  une  seconde  édition  du  poème,  édition 
que  Milton  n’eut  jamais  la  consolation  de  voir» 
Il  resta  pauvre  et  sans  gloire  ; son  nom  doit  aug* 
menter  la  liste  des  grands  génies  persécutés  de  la 
fortune.  ....  . 

Le  Paradis  perdu  fut  doue  négligé  à Londres, 
et  Milton  mourut  sans  se  douter  qu’il  aurait  un 
jour  de  la  réputation.  Ce  fut  le  lord  Somers  et  le 
docteur  Atterbury,  depuis  évêque  de  Rocbester, 
qui  voulurent  enfin  que  l’Angleterre  eût  un  poème 
épique.  Iis  engagèrent  les  héritiers  de  Thompson 
à faire  une  belle  édition  du  Paradis  perdu . Leur 
suffrage  eu  entraîna  plusieurs  : depuis,  le  célèbre 
M.  Addison  écrivit  en  forme,  pour  prouver  que 
ce  poème  égalait  ceux  de  Virgile  et  d'Homère.  Les 
Anglais  commencèrent  à se  le  persuader,  et  la  ré- 
putation de  Milton  fut  fixée. 

Il  peut  avoir  imité  plusieurs  morceaux  du  grand 
nombre  de  poèmes  latins  faits  de  tout  temps  sur 
ce  sujet,  VJdamus  ex ul  de  Grotius,  un  nommé 
Mazen  ou  Mazeuius,  et  beaucoup  d’autres,  tous 
inconnus  au  commun  des  lecteurs.  Il  a pu  pren- 
dre dans  le  Tasse  la  description  de  l’enfer,  le  ca- 
ractère de  Satan,  le  conseil  des  démons:  imiter 
ainsi,  ce  n’est  point  être  plagiaire,  c’est  lutter, 
comine  dit  Boileau,  contre  son  original;  c’est  en- 
richir sa  longue  des  beautés  des  langues  étrangè- 
res; c’est  nourrir  son  génie  et  l’accroître  du  génie 
des  autres;  c’est  ressembler  à Virgile,  qui  imita 
ITomèrc.  Sans  doute  Milton  ajouté  contre  le  Tasse 
avec  des  armes  inégales;  la  langue  anglaise  ne 
pouvait  rendre  l'harmonie  des  vers  italiens, 

Chiama  gli  abitator  dVlT  ombre  eleme  ’ 

-•  Il  raoco  suon  délia  tartarea  tromba  ; < • • » 

- . Treman  le  «paziose  atrc  caverne,1  ’ ‘ 1 

E l'aer  déco  a quel  romor  rimbomba,  etc... 

* I * * * 

Cependant  Milton  a trouvé  l’art  d'imiter  heu- 
reusement tous  ces  beaux  morceaux.  Il  est  vrai 
que  ce  qui  n’est  qu'un  épisode  dans  le  Tasse  est 
le  sujet  même  dans  Milton;  il  est  encore  vrai  que 
sans  la  peinture  des  amours  d’Adam  et  d'Eve, 
comme  sans  l’amour  de  Renaud  et  d’Armide,  les 
diables  de  Milton  et  du  Tasse  n'auraient  pas  eu 
un  grand  succès.  Le  judicieux  Despréaux,  quia 
presque  toujours  eu  raison,  excepté  contre  Qui- 
. nault,  a ait  à tous  les  poètes:  „ , • m 

[ ' Le  Tassv,  chant  iv,  stances.  • • • 
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CHAPITRE  IX. 


El  quel  objet  enfin  à iiréscntcr  aux  jeux  » . , 

Que  le  diable  loujourâ  hurlant  contre  les  deux  ! 

Je  crois  qu’il  y a deux  causes  du  succès  que  le 
Paradis  perdu  aura  toujours  : la  première,  c’est 
l'intérêt  qu’on  prend  à deux  créatures  innocentes 
et  fortunées , qu’un  être  puissant  et  jaloux  rend  par 
sa  séduction  coupables  et  malheureuses;  la  se- 
conde est  la  beauté  des  détails. 

Les  Français  riaient  encore  quand  on  leur  di- 
sait que  l’Angleterre  avait  un  poëme  épique,  dont 
Je  sujet  était  le  diable  combattant  contre  Dieu , et 
un  serpent  qui  persuade  à une  femme  de  manger 
une  pomme  : ils  ne  croyaient  pas  qu’on  pût  faire 
sur  ce  sujet  autre  chose  que  des  vaudevilles.  Je 
fus  le  premier  qui  fis  connaître  aux  Français  quel- 
ques morceaux  de  Milton  etde  Shakespeare.  M.  Du- 
pré  de  Saint-Maur  donna  une  traduction  en  prose 
française  de  ce  poëme  singulier.  On  fut  étonné  de 
trouver,  dans  un  sujet  qui  paraît  si  stérile,  une 
si  grande  fertilité  d'imagination;  on  admira  les 
traits  majestueux  avec  lesquels  il  ose  peindre 
Dieu,  et  le  caractère  encore  plus  briffant  qu’il 
donne  au  diable;  on  lut  avec  beaucoup  de  plaisir 
la  description  du  jardin  <TÉden,  et  des  amours 
innocents  d’Adam  et  d’Ève.  En  effet,  il  est  à re- 
marquer que  dans  tous  les  autres  poëmes  l'amour 
est  regardé  comme  une  faiblesse;  dans  Milton  seul 
il  est  une  vertu.  Le  poète  a su  lever  d’une  main 
chaste  le  voile  qui  couvre  ailleurs  les  plaisirs  de 
cette  passion  ; il  transporte  le  lecteur  dans  le  jar- 
din de  délices;  il  semble  lui  faire  goûter  les  volup- 
tés pures  dont  Adam  et  Ève  sont  remplis  : il  ne 
s’élève  pas  au-dessus  de  la  nature  humaine,  mais 
au-dessus  de  la  nature  humaine  corrompue;  et 
comme  il  n’y  a point  d’exemple  d’un  pareil  amour, 
il  n’y  en  a point  d’une  pareille  poésie. 

Mais  tous  les  critiques  judicieux , dont  la  France 
est  pleine,  se  réunirent  à trouver  que  le  diable 
parle  trop  souvent  et  trop  long-temps  de  la  même 
chose.  En  admirant  plusieurs  idées  sublimes,  ils 
jugèrent  qu’il  y en  a plusieurs  d’outrées , et  que 
l’auteur  n’a  rendues  que  puériles  en  s’efforçant  de 
les  faire  grandes.  Ils  condamnèrent  unanimement 
cette  futilité  avec  laquelle  Satan  fait  bâtir  une  salle 
d’ordre  dorique  au  milieu  de  l’enfer,  avec  des  co- 
lonnes d’airain  et  de  beaux  chapiteaux  d’or,  pour 
haranguer  les  diables , auxquels  il  venait  de  par- 
ler tout  aussi  bien  en  plein  air.  Pour  comble  de 
ridicule,  les  grands  diables,  qui  auraient  occupé 
trop  de  place  dans  ce  parlement  d’enfer,  se  trans- 
forment en  pygmées,  afin  que  tout  le  monde  puisse 
se  trouver  à l’aise  au  conseil. 

1 Boileau,  Art.  Poétique,  chant  ni.  • > 


Après  la  tenue  des  états  infernaux , Satan  s’ap- 
prête à sortir  de  l’ablme;  il  trouve  la  Mort  à la 
porte,  qui  veut  se  battre  contre  lui.  Ils  étaient 
prêts  à en  venir  aux  mains,  quand  le  Péché, 
monstre  féminin,  à qui  des  dragons  sortent  du 
ventre,  court  au-devant  de  ces  deux  champions. 
» Arrête,  ô mon  père!  dit»il  au  diable  : arrête,  ô 
» mon  fils!  dit-il  à la  Mort.  Et  qui  es-tu  donc,  ré- 
» pond  le  diable,  toi  qui  m’appelles  ton  père?  Je 
» suis  le  Péché,  réplique  ce  monstre;  tu  accou- 

* chas  de  moi  dans  le  ciel;  je  sortis  de  ta  tête 
» par  le  côté  gauche  ; tu  devins  bientôt  amoureux 
» de  moi;  nous  couchâmes  ensemble;  j’entraînai 
» beaucoup  de  chérubins  dans  ta  révolte;  j’étais 
» grosse  quand  la  bataille  se  donna  dans  le  ciel; 
» nous  fûmes  précipités  ensemble.  J’accoucha 
» dans  l’enfer,  et  ce  fut  ce  monstre  que  tu  vois 
» dont  je  fus  mère  : il  est  ton  fils  et  le  mien.  A 
» peine  fut-il  né,  qu’il  viola  sa  mère,  et  qu’il  me 
» fit  tous  ces  enfants  que  tu  vois,  qui  sortent  à 
» tous  moments  de  mes  entrailles , qui  y rentrent , 

• et  qui  les  déchirent.  » ‘ " ir 

Après  cette  dégoûtante  et  abominable  histoire, 
le  Péché  ouvre  à Satan  les  portes  de  l’enfer;  il 
laisse  les  diables  sur  le  bord  du  Phlégéton,  du 
Styx , et  du  Léthé  : les  uns  jouent  de  la  harpe , les 
autres  courent  la  bague*,  quelques-uns  disputent 
sur  la  grâce  et  sur  la  prédestination.  Cependant 
Satan  voyage  dans  les  espaces  imaginaires  : il 
tombe  dans  le  vide,  et  il  tomberait  encore  si  une 
nuée  ne  l’avait  repoussé  en  haut.  II  arrive  dans  le 
pays  du  chaos;  il  traverse  le  paradis  des  fous, 
the  paradise  of  fools  (c’est  i’un  des  endroits  qui 
ne  sont  point  traduits  en  français);  ii  trouve  dans 
ce  paradis  les  indulgences,  les  Agnus  Dei,  les 
chapelets,  les  capuchons  et  les  scapulaires  des 
moines.  ' , •• 

Voilà  des  imaginations  dent  tout  lecteur  sensé 
a été  révolté;  et  ii  faut  que  le  poëme  soit  bien 
beau  d’ailleurs  pour  qu’on  ait  pu  le  lire , malgré 
l’ennui  que  doit  causer  cet  amas  de  folies  dés-; 
agréables. 

La  guerre  entre  les  bons  et  les  mauvais  anges 
a paru  aussi  aux  connaisseurs  un  épisode  où  le 
sublime  est  trop  noyé  dans  l’extravagant.  Le  mer- 
veilleux même  doit  être  sage;  il  faut  qu’ii  conserve 
un  air  de  vraisemblance,  et  qu’il  soit  traité  avec 
goût.  Les  critiques  les  plus  judicieux  n’ont  trouvé 
dans  cet  endroit  ni  goût,  ni  vraisemblance,  ni 
raison  : ils  ont  regardé  comme  une  grande  faute 
contre  le  goût  la  peine  que  prend  Miiton  de  pein- 
dre le  caractère  de  Raphaël,  de  Michel,  d’Abdiei; 
d’Uriel , de  Moloch , de  Nisroth , d’Astaroth , tous 
êtres  imaginaires  dont  le  lecteur  ne  peut  se  former 
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aucune  idée,  et  auxquels  on  ne  peut  prendre  au- 
cun intérêt.  Uoinère,  en  parlant  de  ses  dicox,  les 
caractérisait  par  leurs  attributs  que  l’on  connais- 
sait; mais  un  lecteur  chrétien  a envie  de  rire 
quand  on  veut  lui  faire  connaître  à fond  Nisroth, 
MoJoch  et  Ahdiel.  On  a reproché  à Homère  de 
longues  et  inutiles  harangues,  et  surtout  les  plai- 
santeries de  ses  héros  : comment  souffrir  dans 
Milton  les  harangues  et  les  railleries  des  anges  et 
des  diablos  pendant  la  bataille  qui  se  donne  dans 
le  ciel?  Ces  mêmes  critiques  ont  jugé  que  Milton 
péchait  contre  le  vraisemblable,  d’avoir  placé  du 
canon  dans  l’armée  de  Satan,  et  d'avoir  armé  d’é- 
pées tous  ces  esprits,  qui  ne  pouvaient  se  blesser; 
car  il  arrive  que,  lorsque  je  ne  sais  quel  ange  a 
coupé  en  deux  je  ne  sais  quel  diable,  les  deux 
parties  du  diable  se  réunissent  dans  le  moment. . 

Ils  ont  trouvé  que  Miltou  choquait  évidemment 
la  raisou  par  uue  contradiction  inexcusable,  lors- 
que Dieu  le  père  envoie  ses  fidèles  anges  combat- 
tre, réduire,  et  punir  les  rebelles.  « Allez,  dit 
» Dieu  à Michel  et  à Gabriel  ; poursuivez  mes  eu- 
» nemis  jusqu’aux  extrémités  du  ciel;  précipitez- 
» les,  loin  de  Dieu  et  de  leur  bonheur,  dans  le 
» Tartare , qui  ouvre  déjà  son  brûlant  chaos  pour 
» les  engloutir.  » Comment  se  peut-il  qu’après  un 
ordre  si  positif  la  victoire  reste  iudécise?  et  pour- 
quoi Dieu  donnc-t-il  un  ordre  inutile?  Il  parle,  et 
n’est  point  obéi;  il  veut  vaincre,  et  on  lui  résiste  : 
il  manque  à la  fois  de  prévoyance  et  de  pouvoir. 
Il  ne  devait  point  ordonner  à ses  anges  de  faire 
ce  que  son  fils  unique  seul  devait  faire. 

C’est  ce  grand  nombre  de  fautes  grossières  qui 
fit  sans  doute  dire  à Drvden,  dans  sa  préface  sur 
l' Êncide,  que  Milton  ne  vaut  guère  mieux  que  notre 
Chapelain  et  uotre  Lemoyne;  mais  aussi  ce  sont 
les  beautés  admirables  de  Milton  qui  ont  fait  dire 
à ce  même  Dryden,  que  la  nature  l’avait  formé  de 
l’âme  d’Homère  et  de  celle  de  Virgile.  Ce  n’est 
pas  la  première  fois  qu’on  a porté  du  même  ou- 
vrage des  jugements  contradictoires  : quand  on 
arrive  à Versailles  du  côté  de  la  cour,  on  voit  un 
vilain  petit  bâtiment  écrasé  avec  sept  croisées  de 
face,  accompagné  de  tout  ce  que  l’on  a pu  imagi- 
ner de  plus  mauvais  goût;  quaud  on  le  regarde  du 
côté  des  jardins,  on  voit  un  palais  immense,  dont 
les  beautés  peuvent  racheter  les  défauts,  , . , < 

Lorsque  j’étais  à Londres,  j'osai  composer  en 
anglais  un  petit  Essai a sur  la  poésie  épique , dans 
lequel  je  pris  la  liberté  de  dire  que  nos  bons  juges 
français  ne  manqueraient  pas  de  relever  toutes 

les  fautes  dont  je  viens  de  parler-  Ce  que  j’avais 

*’  1 

3 C’est  en  partie  «lul-ci  même,  qui , eu  plusieurs  éndrolts , ; 

est  une  traduction  littérale  de  l’uuvrage  aBgtats.  f ; > i . • ! 1 


prévu  est  arrivé,  et  la  plupart  des  critiques  du  ce 
pays-ci  ont  jugé,  autant  qu’on  le  peut  faire  sur 
une  traduction , que  Le  Paradis  perdu  est  un  ou- 
vrage plus  singulier  que  naturel,  plus  plein  d’i- 
magination que  de  grâces,  et  de  hardiesse  que  de 
choix,  dont  le  sujet  est  tout  idéal,  et  qui  semble 
nôtre  pas  fait  pour  l’homme. 


CONCLUSION.  V-’ 

i 1 ♦«  , . , • , t . 

Nous  n’avions  point  de  poème  épique  en  France, 
et,  je  ne  sais  même  si  nous  en  avons  aujourd’hui. 
La  JJenriade,  à la  vérité,, a été  imprimée  sou- 
veut;  mais  il  y aurait  trop  de  présomption  à re- 
garder ce  poème  comme  un  ouvrage  qui  doit  passer 
à la  postérité,  et  effacer  la  honte  qu’on  a repro- 
chée si  long-temps  à la  France  de  n’avoir  pu  pro- 
duire un  poème  épique.  C’est  au  temps  seul  à 
confirmer  la  réputatiou  des  grands  ouvrages.  Les 
artistes  ne  sont  bien  jugés  que  quand  ils  ne  sont 
plus.  . , , • . • : .v. 

Il  est  honteux  pour  nous,  à la  vérité,  que  les 
étrangers  se  vantent  d’avoir  dos  poèmes  épiques, 
et  que  nous,  qui  avons  réussi  en  tant  de  genres, 
nous  soyons  forcés  d’avouer,  sur  ce  point,  notre 
stérilité  et  notre  faiblesse.  L’Europe  a cru  les  Frai», 
çais  incapables  de  l’épopée;  mais  il  y a un  peu 
d’injustice  à juger  la  France  sur  les  Chapelain , les 
Lemoyne,  les  Desmarets,  les  Cassaigne  et  les 
Scudéri.  Si  un  écrivain,  célèbre  d’ailleurs,  avait 
échoué  dans  cette  entreprise;  si  un  Corneille,  un 
Despréaux,  un  Racine  avaient  fait  de  mauvais 
poèmes  épiques,  on  aurait  raison  de  croire  l’es- 
prit français  incapable  de  cet  ouvrage  : mais  au- 
cun de  nos  grands  hommes  n’a  travaillé  dans  ce 
genre;  il  n’y  a eu  que  les  plus  faibles  qui  aient  osé 
porter  ce  fardeau,  et  ils  ont  succombé.  En  effet, 
de  tous  ceux  qui  ont  fait  des  poèmes  épiques,  il  n’y 
en  a aucun  qui  soit  connu  par  quelque  autre  écrit 
un  peu  estimé.  La  comédie  des  f'isionnaires , de 
Desmarets,  est  le  seul  ouvrage  d’un  pocte  épique 
qui  ait  eu,  en  son  temps,  quelque  réputation;  mais 
c’était  avant  que  Molière  eût  fait  goûter  la  bonne 
comédie.  Les  Visionnaires  de  Desmarets  étaient 
réellement  une  très  mauvaise  pièce,  aussi  bien  que  la 
Mariamne  de  Tristan , et  l’Amour  tyrannique  de 
Scudéri , qui  ne  devaient  leur  réputation  passagère 
qu’au  mauvais  goût  du  siècle. 

Quelques  uns  ont  voulu  réparer  notre  disette 
en  donnant  au  Télémaque  le  titre  dç  poème  épi- 
que; mais  rien  ne  prouve  mieux  la  pauvreté  que 
de  se  vanter  d’un  bien  qu’on  n’a  pas  : on  confond 
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toutes  tes  idées , on  transpose  les  limites  des  arts  j 
quand  on  donne  le  nom  de  poème  à la  prose.  Le 
Télémaque  est  un  roman  moral,  écrit,  à la  vé- 
rité, dans  le  style  dont  ou  aurait  dû  se  servir  pour 
traduire  Homère  en  prose;  mais  l’illustre  auteur 
du  Télémaque  avait  trop  de  goût,  était  trop  sa- 
vant et  trop  juste  pour  appeler  son  roman  du  nom 
de  poème.  J’ose  dire  plus,  c’est  que  si  cet  ouvrage 
était  écrit  en  vers  français,  je  dis  même  en  beaux 
vers,  il  deviendrait  un  poeme  ennuyeux,  par  la 
raison  qu’ii  est  plein  de  détails  que  nous  ne  souf- 
fres point  dans  notre  poésie,  et  que  de  longs 
discours  politiques  et  économiques  ne  plairaient 
assurément  pas  en  vers  français.  Quiconque  con- 
naîtra bien  le  goût  de  notre  nation  sentira  qu’il 
serait  ridicule  d’exprimer  en  vers  ’,  « qu’il  faut 
distinguer  les  citoyens  en  sept  classes  : habiller  la 
première  de  blanc  avec  une  frange  d’or,  lui  don- 
ner un  anneau  et  une  médaille;  habiller  la  seconde 
de  bleu,  avec  un  anneau  et  point  de  médaille;  la 
troisième  de  vert,  avec  une  médaille,  sans  an- 
neau et  sans  frange,  etc.;  et  enfin  donner  aux 
esclaves  des  habits  gris  brun.  » Il  ne  conviendrait 
pas  davantage  de  dire,  « qu’il  faut  qu’une  maison 
soit  tournée  à un  aspect  sain , que  les  logements 
en  soient  dégagés , que  l’ordre  et  la  propreté  s’y 
conservent,  que  l’entretien  soit  de  peu  de  dépense, 
que  chaque  maison  un  peu  considérable  ait  un  sa- 
lon et  un  petit  péristyle,  avec  de  petites  chambres 
pour  les  hommes  libres.  » F.n  un  mot,  tous  les  dé- 
tails dans  lesquels  Mentor  daigne  entrer  seraient 
aussi  indignes  d’un  poème  épique  qu’ils  le  sont 
d’un  ministre  d’état. 

On  a encore  accusé  long-temps  notre  langue  de 
n’êtrc  pas  assez  sublime  pour  In  poésie  épique.  Il 
est  vrai  que  chaque  langue  a son  génie,  formé  en 
partie  par  le  génie  même  du  peuple  qui  la  parle , 
et  en  partie  par  la  construction  de  ses  phrases, 
par  la  longueur  ou  la  brièveté  de  ses  mots,  etc.  Il 
est  vrai  que  le  latin  et  le  grec  étaient  des  langues 
plus  poétiques  et  plus  harmonieuses  que  celles  de 
l’Europe  moderne;  mais,  sans  entrer  dans  un 
plus  long  détail,  il  est  aisé  de  finir  cette  dispute 
en  deux  mots.  Il  est  certain  que  notre  langue  est 
plus  forte  que  l’italienne,  et  plus  douce  (pie  l’an- 
glaise. Les  Anglais  et  les  Italiens  ont  des  poèmes 
épiques  : il  est  donc  clair  que,  si  nous  n’en  avions 
pas,  ce  ne  serait  pas  la  faute  de  la  langue  française. 

On  s’en  est  aussi  pris  à la  gêne  de  la  rime,  et 
avec  encore  moins  de  raison.  La  Jérusalem  et  le 
Roland  furieux  sont  rimés,  sont  beaucoup  plus 

longs  (pie  l'Ènêlâe,  et  ont  de  plus  l’uniformité  des 
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stances;  et  non  seu.ement  tous  les  vers,  mais 
presque  tous  les  mots  finissent  par  une  de  ces 
voyelles,  a,  e,  i,  o : cependant  on  lit  ces  poèmes 
sans  dégoût,  et  le  plaisir  qu’ils  font  empêche  qu’on 
ne  sente  la  monotonie  qu’on  leur  reproche. 

Il  faut  avouer  qu’il  est  plus  difficile  à un  Fran- 
çais qu’à  un  autre  de  faire  un  poème  épique; 
mais  ce  n*est  ni  à cause  de  la  rime,  ni  à eause  de 
la  sécheresse  de  notre  langage.  Oserai-je  le  dire? 
c’est  que  de  toutes  les  nations  polies , la  nôtre  est 
la  moins  poétique.  I.es  ouvrages  en  vers  qui  sont 
le  plus  à la  mode  en  France  sont  les  pièces  de 
théâtre  : ces  pièces  doivent  être  écrites  dans  un 
style  naturel,  qui  approche  assez  de  celui  de  la 
conversation.  Despréaux  n’a  jamais  traité  que  des 
sujets  didactiques,  qui  demandent  de  la  simpli- 
cité : on  sait  que  l’exactitude  et  l’élégance  font  le 
mérite  de  ses  vers,  comme  de  ceux  de  Racine;  et 
lorsque  Despréaux  a voulu  s’élever  dans  une  ode, 
il  n’a  plus  été  Despréaüx. 

Ces  exemples  ont  en  partie  accoutumé  la  poésie 
française  à une  marche  trop  Uniforme;  l’eSprit 
géométrique,  qui  de  nos  jours  s’est  emparé  des 
belles-lettres,  a encore  été  un  nouveau  frein  pour 
la  poésie.  Notre  nation,  regardée  comme  si  lé- 
gère par  des  étrangers  qui  ne  jugent  de  nous  que 
par  nos  petits-maîtres,  est  de  toutes  les  nations 
la  plus  sage,  la  plume  à la  main.  La  méthode  est 
la  qualité  dominante  de  nos  écrivains.  On  cherche 
le  vrai  en  tout  ; on  préfère  l’histoire  au  roman  ; 
les  Cyrus,  les  Clélie,  et  les  Astrée , ne  Sont  au- 
jourd’hui lus  de  personne.  Si  quelques  romans 
nouveaux  paraissent  encore,  et  s’ils  font  pour  un 
temps  l’amusement  de  la  jeunesse  frivole,  les  vrais 
gens  de  lettres  les  méprisent.  Insensiblement  il 
s’est  formé  un  goût  général  qui  donne  assez  l’ex- 
clusion aux  imaginations  de  l'épopée;  on  se  mo- 
querait également  d’un  auteur  qui  emploierait  les 
dieux  du  paganisme,  et  de  celui  qui  se  servirait 
de  nos  saints  : Vénus  et  Junon  doivent  rester  dans 
les  anciens  poèmes  grecs  et  latins;  sainte  Gene- 
viève, saint  Denys,  saint  Roch,  et  saint  Chris- 
tophe, ne  doivent  se  trouver  ailleurs  que  dans 
notre  légende.  Les  cornes  et  les  queues  des  diables 
ne  sont  tout  au  plus  que  des  sujets  de  raillerie;  on 
ne  daigne  pas  même  en  plaisanter. 

Les  Italiens  s’accommodent  assez  des  saints,  et 
les  Anglais  ont  donné  l>eaucoup  de  réputation  au 
diable  ; mais  bien  des  idées  qui  seraient  sublimes 
pour  eux  ne  nous  paraîtraient  qu’extravagantes.  Je 
me  souviens  que  lorsque  je  consultai , il  y a plus  de 
douze  ans,  sur  ma  Ilenriade  feu  M.  de  Malezieux, 
homme  qui  joignait  une  grande  imagination  à une 
littérature  immense , il  me  dit  : « Vous  entrepre- 
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ESSAI  SUR  LA  POÉSIE  EPIQUE. 


» nez  un  ouvrage  qui  n’est  pas  fait  pour  notre  na- 
» tion;  les  Français  n’ont  pas  la  tête  épique.  » 
Ce  furent  ses  propres  paroles;  et  il  ajouta  : « Quand 
» vous  écririez  aussi  bien  que  MM.  Racine  et  Des- 
» préaux,  ce  sera  beaucoup  si  on  vous  lit.  » 

C’est  pour  me  conformer  à ce  génie  sage  et 
exact  qui  règne  dans  le  siècle  où  je  vis,  que  j’ai 
choisi  un  héros  véritable  au  lieu  d’un  héros  fabu- 


leux ; que  j’ai  déerit  des  guerres  réelles , et  non 
des  batailles  chimériques;  que  je  n’ai  employé 
aucune  Action  qui  ne  soit  une  image  sensible  de 
la  vérité.  Quelque  chose  que  je  dise  de  plus  sur 
cet  ouvrage,  je  ne  dirai  rien  que  les  critiques 
éclairés  ne  sachent;  c'est  à la  Iienriade  seule  à 
parler  en  sa  défense , et  au  temps  seul  de  désarmer 
l’envie. 
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POÈME  EN  VINGT  ET  UN  CHANTS. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 


Ce  poeme  est  un  des  ouvrages  de  Voltaire  qui  ont  ex- 
cité en  môme  temps  et  le  plus  d’enlliousiasme  et  les  dé- 
clamations les  plus  violeutes.  Le  jour  où  Voltaire  fut  cou- 
ronné au  théâtre , les  spectateurs  qui  l’accompagnèrent 
en  foule  jusqu’à  sa  maison  criaient  également  autour  de  lui , 
Vive  la  Ilenriade!  vive  Mahomet.'  vive  la  Pucelle! 
Nous  croyons  donc  qu’il  ne  sera  pas  inutile  d’entrer  dans 
quelques  détails  historiques  sur  ce  poème. 

11  fut  commencé  vers  l’an  1 738  ; et , jusqu’à  l’époque  où 
Voltaire  vint  s’établir  aux  environs  de  Genève , il  ne  fut 
counu  que  des  amis  de  l’auteur,  qui  avaient  des  copies  de 
quelques  ehants , et  des  sociétés  où  Ttüeriot  en  récitait  des 
morceaux  détachés. 

Vers  la  lin  de  l’année  1755,  il  en  parut  une  édition 
imprimée,  que  Voltaire  se  hâta  de  désavouer,  et  il  en 
avait  le  droit.  Non  seulement  cette  édition  avait  été  faite 
sur  un  manuscrit  volé  à l’auteur  ou  à scs  amis , mais  elle 
contenait  un  grand  nombre  de  vers  que  Voltaire  n’avait 
point  faits,  et  quelques  autres  qu’il  ne  pouvait  pas  laisser 
subsister,  parce  que  les  circonstances  auxquelles  ces  vers 
fesaient  allusion  étaient  changées  : nous  en  donnerons  plu- 
sieurs preuves  dans  les  notes  qui  sont  jointes  au  poème.  La 
morale  permet  à un  auteur  de  désavouer  les  brouillons 
d’un  ouvrage  qu’on  lui  vole,  et  qu’on  publie  daus  l’inten- 
tion de  le  |>erdre. 

On  attribue  cette  édition  à La  Beaumelle , et  au  capucin 
Maubert,  réfugié  en  Hollande  : cette  entreprise  devait 
leur  rapporter  de  l’argent,  et  compromettre  Voltaire.  Us 
y trouvaient 

Leur  bien  premièrement , et  puis  le  mal  d’autrui. 

Un  libraire,  nommé  Grasset,  eut  même  l’impudence 
de  proposer  à Voltaire  de  lui  payer  un  de  ces  manus- 
crits volés,  en  le  menaçant  des  dangers  auxquels  il 
s’exposerait  s’il  ne  l’achetait  pas;  et  le  célèbre  anatomiste 
pocte  Haller,  zélé  protestant,  protégea  Grasset  contre 
Voltaire. 

Nous  voyons , par  la  lettre  de  l’auteur  à l’académie  fran- 
çaise , que  nous  avons  jointe  à la  préface , que  cette  pre- 
mière édition  fut  faite  à Francfort , sous  le  lit  re  de  Louvain. 


Il  en  parut , fort  peu  de  temps  après , deux  éditions  sembla- 
blés  en  Hollande. 

Les  premiers  éditeurs,  irrités  du  désaveu  de  Voltaire, 
consigné  dams  les  papiers  publics , réimprimèrent  la  Pu • 
celle  en  1756,  y joignirent  le  désaveu  pour  s’en  moquer, 
et  plusieurs  pièces  satiriques  contre  l’auteur.  En  se  déce- 
lant ainsi  eux-mômes , ils  empêchèrent  une  jp-ande  partie 
du  mal  qu’ils  voulaient  lui  faire. 

En  1757 , il  parut  à Londres  une  autre  édition  de  ce 
poeme,  conforme  aux  premières  et  ornée  do  gravures 
d’aussi  bon  goût  que  les  vers  des  éditeurs  : les  réimpres- 
sions se  succédèrent  rapidement,  et  la  Pucelle  fut  impri- 
mée à Paris,  pour  la  première  fois,  en  1759. 

Ce  fut  en  1762  seulement  que  Voltaire  publia  une  édi- 
tion de  son  ouvrage , très  différente  de  tous  les  autres.  Ce 
poème  fut  réimprimé  en  1774,  dans  l’édition  in-4°,  avec 
quelques  changements  et  des  additions  assez  considérables. 
C’est  d’après  cette  dernière  édition,  revue  et  corrigée  en- 
core sur  d’anciens  manuscrits , que  nous  donnons  ici  la 
Pucelle. 

Plusieurs  entrepreneurs  de  librairie,  en  imprimant  ce 
poème , ont  eu  soin  de  rassembler  les  variantes , ce  qui  nous 
a obligés  de  prendre  le  même  parti  dans  cetle  édition.  Ce- 
pendant , comme  parmi  ces  variantes  il  en  est  quelques-unes 
qu’il  est  impossible  de  regretter,  qui  ne  peuvent  appartenir 
à Voltaire,  et  qui  ont  été  ajoutées  par  les  éditeurs  pour 
remplir  les  lacunes  des  morceaux  que  l’auteur  n’avait  pas 
achevés,  nous  avons  cru  pouvoir  les  supprimer,  du  moins 
en  partie. 

L’impossibilité  d’anéantir  ce  qui  a été  imprimé  tant  de 
fois , et  la  nécessité  de  prouver  aux  lecteurs  les  interpola- 
tions des  premiers  éditeurs,  sont  les  seuls  motifs  qui  nous 
aient  engagés  à conserver  un  certain  nombre  de  ces  va- 
riantes. 

Il  nous  reste  maintenant  à défendre  la  Pucelle  contre 
les  I «tînmes  graves  qui  pardonnent  beaucoup  moins  à 
Voltaire  d’avoir  ri  aux  dépens  de  Jeanne  d’Arc,  qu’à  Pierre 
Cauchon , évêque  de  Beauvais , de  l’avoir  fait  brûler  vive. 

Il  nous  parait  qu’il  n’y  a que  deux  espèces  d’ouvrages 
qui  puissent  nuire  aux  mœurs  : 1°  ceux  où  l’on  établirait 
que  les  hommes  peuvent  se  permettre  sans  scrupule  et  sans 
honte  les  crimes  relatifs  aux  mœurs , tels  que  le  viol , le 
rapt,  l’adultère , la  séduction , ou  des  actions  honteuses  et 
dégoûtantes  qui , sans  être  des  crimes , avilissent  ceux  gai 
les  commettent;  2°  les  ouvrages  où  l’on  détaille  certains 
raflinements  de  débauche,  certaines  bizarreries  des  imagi- 
nations libertines. 
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Cos  ouvrage* peuvent  être  pernicieux,  parée  qu’il  est  à 
craindre  qu'ils  ne  rendent  les  jcuues  gens  qui  les  lisent 
avec  avidité  insensibles  aux  plaisirs  honnêtes , a la  douce 
et  pure  volupté  qui  naît  de  la  nature. 

Or,  il  n’y  a rien  dans  la  Pucelle  qui  puisse  mériter  aucun 
de  ces  reproches.  Les  peintures  voluptueuses  des  amours 
d’Agnès  et  de  Dorothée  peuvent  amuser  l'imagination , et 
non  la  corrompre.  Les  plaisanteries  plus  libres  dont  l’ou- 
vrage est  semé  ne  sont  ni  l’apologie  des  actions  qu’elles  tei- 
gnent , ni  une  {teinture  de  ces  actions  propre  à égarer  l’i- 
magination. 


I 


Ce  poème  est  un  ouvrage  destiné  à donner  des  leçons  de  : 
raison  et  de  sagesse , sous  le  voile  de  la  volupté  et  de  la 
folie.  L’auteur  peut  y avoir  blessé  quelquefois  le  goût , et 
non  la  morale. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  ce  poème  pour  un  caté- 
cliismc;  mais  il  est  du  même  genre  que  ces  chansons  épi- 
curiennes , ces  couplets  de  table,  où  l’ou  célèbre  l’insou- 
ciance dans  la  conduite,  les  plaisirs  d’une  vie  volup- 
tueuse, et  la  douceur  d’une  société  libre,  animée  par  la 
gaieté  d'un  repas.  A-t-on  jamais  accusé  les  auteurs  de 
ces  chansons  de  vouloir  établir  qu’il  fallait  négliger  tous 
ses  devoirs,  passer  sa  vie  dans  les  bras  d'une  femme  où  ! 
autour  (fuoe  table?  Non,  sans  doute  ; ils  ont  voulu  dire 
seulement  qu’il  y avau  plus  de  raison,  d'innocence  et  de 
bonheur  dans  une  vie  voluptueuse  et  douce , que  dans  une 
vie  occupée  d'intrigues,  d’ambition , d’avidité  on  d’hypo- 
crisie. 


Cette  espèce  d’exagération , qni  naît  de  l’enthousiasme , 
est  nécessaire  dans  la  poésie.  Viendra-t-il  un  temps  où  l’on 
ne  parlera  que  le  langage  exact  et  sévère  de  la  raison?  Mais 
ce  temps  est  bien  éloigné  de  nons,  car  il  faudrait  que  tous 
les  hommes  pussent  entendre  ce  langage.  Pourquoi  ne  se- 
rait-il point  permis  d’en  emprunter  un  autre  pour  parler  à 
ceux  qui  n’entendent  point  celui-ci  ? 

D’ailleurs,  ce  mélange  de  dévotion,  de  libertinage,  et 
île  férocité  guerrière,  peint  dans  la  Pucelle,  est  l'image 
naivc  des  mœurs  du  terni»  *• 

Voilà , à ce  qu’il  nous  semble,  dans  quel  esprit  les  hom- 
mes sévères  doivent  lire  laPucelte,  et  nous  espérons  qu’ils 
seront  moins  prompts  à la  condamner. 

Enfin , ce  jioeme  n’eùt-il  servi  qu'à  empêcher  un  seul 
libertin  de  devenir  siqierstitieux  ei  intolérant  dans  sa  vieil- 
lesse , il  aurait  (ait  plus  de  bien  que  toutes  les  plaisanteries 
ne  feront  jamais  de  mal.  Lorsqu’on  jetant  un  coup  d’œil  ! 
attentif  sur  le  genre  humain,  ou  voit  les  droits  des  hommes,  ! 
les  devoirs  sacrés  de  l'humanité,  attaqués  et  violés  impu-  1 
néinent,  l’esprit  humain  abruti  par  l’erreur,  la  rage  du  - 
fanatisme  et  celle  des  conquêtes  ou  des  rapines  agiter  sour-  ' 
dement  tant  d'hommes  puissants , les  fnrenrs  de  l’ambition 
et  de  l’avarice  exerçant  partout  leurs  ravages  avec  impu-  | 
uité,  et  qu'ou  entend  un  prédicateur  tonner  contre  les 
erreurs  de  la  volupté,  il  semble  voir  un  médecin,  appelé 
auprès  d’un  pestiféré  .s'occuper  gravement  à le  guérir  d’un 
cor  au  pied. 

11  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d’examiner  ici  pourquoi 
l’on  attache  tant  d’importance  à l’anstérité  des  mœurs  : 
1°  dans  les  pays  où  les  hommes  sont  féroces,  et  où  il  y a de 


' Un  chanoine  de  Paris,  zélé  Bourguignon,  rapporte  en  pro-  1 
près  termes,  dans  ses  .inttalc j,  que  plusieurs  de  nos  compila- 
teur» d'IiMoire*  de  France  ont  eu  la  bonté  de  copier  que 
«ms  le  rogne  de  Charles  VI , Dieu  affligea  la  ville  de  Paris 
d’une  tou*  générale , en  punition  de  ce  que  les  petits  garçons 
chantaient  dans  les  rues  : « Votre  ...  a la  toux , commére  * t 
• votre  ...  a latoux.  »(K.)  , 


mauvaises  lois , l'amour  ou  le  goût  du  plaisir  produisent  de 
grands  désordres  ; et  il  a toujours  été  plus  facile  de  (aire  des 
déclamations  que  de  bonnes  lois  ; 2° les  vieillards,  qui  na- 
turellement possèdent  toute  l’autorité,  et  dirigent  les -opi- 
nions, ne  demandent  pas  mieux  que  de  crier  contre  des 
fautes  qui  sont  celles  d’nu  autre  âge  ; 3°  la  liberté  des  mœurs 
détruit  le  pouvoir  des  femmes , les  empêche  de  l’étendre 
au-delà  du  terme  de  la  beauté;  4°  la  plupart  des  hommes 
ne  sont  ni  voleurs , ni  calomniateurs , ni  assassins.  Il  est 
donc  très  naturel  que  partout  les  prêtres  aient  voulu  exa- 
gérer les  fautes  des  mœurs.  II  y a peu  d’hommes  qui 
en  Boient  exempts;  la  plupart  même  mettent  de  l’amour- 
propre,  à en  commettre,  on  du  moins  à en  avoir  envie  : 
de  manière  que  tout  homme  à qui  on  a inspiré  des  scru- 
pules sur  cet  objet  devient  l’esclave  du  {touvoir  sacer- 
dotal. 

Les  prêtres  peuvent  laisser  en  tejKis  la  conscience  des 
grands  sur  leurs  crimes,  et,  en  leur  inspirant  des  remords 
sur  leurs  plaisirs,  s'emparer  d’eux , les  gouverner,  et  faire 
d’on  voluptueux  un  persécuteur  ardent  et  barbare. 

Ils  n’ont  que  ce  moyen  de  se  rendre  maîtres  des  femmes, 
qui , {tour  la  plupart , n’ont  à se  reprocher  que  des  fautes  de 
ce  genre.  Ils  assurent  par-là  un  moyen  de  gouverner  des- 
potiquement les  esprits  faibles,  les  imaginations  ardentes, 
et  surtout  les  vieillards,  qui,  en  expiation  des  vieilles  fautes 
qu'ils  ne  peuvent  plus  répéter,  ne  demandent  pas  mieux 
que  <le  dépouiller  leurs  héritiers  en  faveur  des  prêtres. 

Nous  observerons , en  cinquième  lieu , que  ces  mêmes 
fautes  sont  précisément  celles  pour  lesquelles  on  peut  se 
rendre  sévère  en  fesant  moins  de  sacrifices.  Il  n’y  a |>otnt 
de  vertu  qu’il  soit  si  facile  de  pratiquer,  ou  de  faire  sem- 
blant de  pratiquer,  que  la  chasteté  ; il  n’y  en  a point  qui  soit 
plus  compatible  avec  l’absence  de  toute  vertu  réelle,  el 
l’assemblage  de  tous  les  vices  : en  sorte  que , du  moment  où 
il  est  convenu  d’y  attacher  une  grande  importance , tous 
les  fripons  sont  sûrs  d’obtenir  à peu  de  frais  la  considéra- 
tion publique.  ; 

Aussi  cherchez  sur  tout  le  globe  un  peys  où , nous  ne  di- 
sons |«s  la  pureté  qui  tient  à la  simpiici  té , mais  l’austérité 
de  mœurs  soit  en  grand  crédit , et  vous  serez  sûr  d’y  trou- 
ver tous  les  vices  et  tous  les  crimes , même  ceux  que  la  dé- 
bauche fait  commettre. 


•••MM* 

PRÉFACE 

DE  DOM  APULEIUS  RISORIUS, 

BÉNÉDICTIN. 


Remercions  la  Imnnc  âme  par  laquelle  une  Pticelle  nous 
est  venue  Ce  poeme  héroïque  et  moral  fut  composé  vers 
l’an  1750 , comme  les  doctes  le  savent,  et  comme  il  appert 
par  plusieurs  traits  de  cet  ouvrage.  Nous  voyons  dans  une 
lettre  de  1740,  imprimée  dans  le  Recueil  des  opuscules 
d’un  grand  prince , sons  le  nom  du  Philosophe,  de  Sans - 
Souci , qu  une  princesse  d’Allemagne  ' , à laquelle  on  avait 
prêté  le  manuscrit,  seulement  pour  le  lire,  fut  si  édifiée 
de  là  circonspection  qui  règne  dans  un  sujet  ii  scabreux, 
qu’elle  passa  un  jour  et  une  nuit  à le  faire  copier,  cl  a 
transcrire  elle-même  tous  les  endroits  les  plus  moraux. 

• , H ' * I •’  •» 

' La  duchesse  de  Wurtemberg 


C'est  celle  même  copie  qui  nous  osl  enfin  parvenue.  On  a 
souvent  nnprimé  des  lambeaux  de  notre  Pucclle,  et  les 
vrais  amateurs  de  la  saine  littérature  ont  été  bien  scanda- 
de  lavoir  si  horriblement  défigurée  *.  Des  éditeurs 

I ont  donnée  <m  quinze  chants,  d’autres  en  seize,  d'autres 
en  dix-huit,  d autres  en  vingt-quatre,  tantôt  en  coupant 
un  « liant  en  deux , tantôt  en  remplissant  des  lacunes  iiar 
«les  vers  que  Je  cocher  de  Vert!, aman , sortant  «lu  cabaret 
pour  aller  en  bonne  fortune , aurait  désavoués  ». 

Voici  donc  Jeanne  dans  toute  sa  pureté.  Nous  craignons 
«le  faire  un  jugement  téméraire  eu  nommant  l'auteur  à 
qui  on  atü-ibue  ce  poeme  épique.  U suffît  que  les  lecteurs 
puissent  tirer  quoique  instruction  «le  la  morale  cachée  sous 
es  allégories  du  poème.  Qu'importe  de  connaître  l’auteur  ? 

II  y a beaucoup  d'ouvrages  que  les  doctes  et  les  sages  li 
sent  avec  délires  sans  savoir  qui  les  a faits,  comme  k Per- 

igi  ium  ] cneris,  la  satire  sous  le  nom  de  Pétrone,  et 
tant  «1  autres. 

9e  nw!!s  ^n80,«  beaucoup , c'est  qu’ou  trouvera  dans 
notre  Pucèlle  bien  moins  «le  choses  liardies  et  libres  nue 
dans  tous  les  grands  hommes  d'Italie  qui  ont  écrit  dans  ce 
gont. 

Ventm  enim  vero,  à commencer  par  le  Pulci , nous  se- 
b'M  lâches  que  notre  discret  auteur  eût  approché  des 
petites  libertés  que  prend  ce  docteur  lloreulin  dans  sou 
. forçante.  Ce  Luigi  Pulci,  qui  était  uu  grave cliauoiue , 
composa  son  poème,  au  milieu  du  quinzième  siècle,  pour 
la  signora  Luorezia  Tornabuoni , outre  de  Laurent  de  Mé- 
«hris  le  Magnifique;  et  il  est  rapporté  qu’on  chantait  le 
Morgante  a la  table  de  cette  «lame.  C’est  le  second  poème 
épique  qu’ait  eu  l'Italie.  Il  y a eu  de  grandes  disputes  parmi 
les  savants,  pour  savoir  si  c’est  un  ouvrage  sérieux  ou 
plaisant. 

Ceux  qui  l’ont  cru  sérieux  se  fondent  sur  i’exorde  de 
chaque  chant , qui  commence  par  des  versets  de  l'Écriture. 

' 0,c‘  * P3*-  exemple,  l'exorde  du  premier  diant  ; 


DE  DOM  APULK1US  HISORIUS. 


In  principlo  era  il  Verbo  appresso  a Dio  • 

->!•  Ed  era  Iddio  il  Verbo,  e'I  Vert»  lui. 

Queato  era  il  principlo  al  parer  mio,  etc. 

Si  le  premier  chant  commence  par  l’Évangile,  le  der- 
nier finit  par  le  Salve  regina;  et  cela  pent  justifier  l’opi- 
nwD  de  <**«  <IU'  «a»  cru  que  l’auteur  avait  écrit  très  sérieu- 
sement, puisque,  «lansces  temps-là,  les  pièces  de  théâtre. 

,iJ,i0r$‘,U<:  ***  6diUon*  Pamrent,  Voltaire  crut  devoir  1rs 
desavouer  par  une  lettre  adressée  à l'académie  française. 

3 Dans  les  dernières  éditions  qae  des  barbares  ont  f-iite»  H» 
. WsPïe'^ixït:!CUr  681  ind'6né  de  V0lr  une  mul,i‘ude  de  vers 

TâtedS^otSt”.!  lM*uf' 

• ,Ut-“-  «■  alsullte  ! 
mental  le  diable  emporte  l'étui  neuf, 
u veut  encor  secouer  ta  guenille. 

Oha«run  avau  ton  trot  et  ton  allure. 

On  y «lit  de  saint  Louis 

OnTIcftl  mieux  faU , certes . le  pauvre  sire . 
ne  *e  gandlr  avec  sa  tnarcotoo.,. 
i -One  ne  tAU  de  bUquet , d'ortolan* , etc. 

« 0nJ}TO"'c  Calvin  du  temps  de  Chartes  Vît-  tout  ert  iM. 
figuré,  tout  est  gâté  par  de*  absurdités  sTn*  LmhL 

SÙ,  n,‘""k'  f*l,e  «**■■»«  pour  taîa- 


*£  <R£.,“e  é“e"'  ,i,é“  « *• 

IoSn  nÆ  ™ T?6  Ie  «•  ONVng, 

iîÏÏSff  •"»  r“rtra- 

ton, 2":“  4 Mar|!“,te  s'“  es*  Oirétîen  on  ma. 

. E se  egli  crede  In  Cristo  o in  Maometto.  < • 

Rispose  attor  Margutte  : A dirtel  ho  tosto 
« non. cml0  pil*  al  ncro  che  al  azzuro  ’ 

Manet  cappone,  o lesso  o vnogll  arrosto , 


Ma  sopra  tutto  net  huon  vino  ho  fede  ; 

E credo  elle  sia  salvo  chi  gli  crede. 

Or  queste  son  tre  virtu  cardinale , 

La  gola,  e’I  cuto,  e’I  dabo,  corne  lo  t’ho  detto. 

Vous  remarquerez,  s’il  vous  plaît,  que  le Cresdmbeni 
^,ne  fa“.nu,,e  difficulté  do  ranger  le  Pulci  parmi  les  vrais 
poètes  épiques , «lit,  pour  l'excuser,  qu'il  était  l'écrivain 
de  son  temps  le  plus  modeste  et  le  plus  mesuré  : « j|  niû 
modesto  c moderato  scrittorc.  » Le  fait  est  nu’il  fut  le  nré 
curseur  de  Boyardo  et  de  lAriosle. 

erf  Italie^  °liv‘*r’ îes  ^‘on,  fl,rent  cèdres  ! 

d"  la  t„e  ^ Pre8qUe  ^ krAri0S,e  p0llr  ,a  P»** 
dÆne?S<irvn'i'|U  UDe  ,rès  bcHc  édiüo" 

, ™PÇn°r<-  Ce  n est  pas  moi  assurémeut  qui  l'ai  faite  • 

auttï1  S?feUeffr,ai‘aUSSi  bupudemnient  que  ce  Mar- 
gutt«  , Ids  d un  prêtre  turc  et  d’une  religieuse  grecoue 
je  me  garderais  bien  de  l’imprimer.  ’ 

,rou!cra  Pf  non  P»3»  dans  Jeanne  les  mêmes  lé- 
niéntés  que  dans  1 Arloslc;  on  n’y  verra  point  un  saint 
Jean  qui  habite  dans  la  lune,  et  qui  dit  : 

Gli  scrittori  amo,  e fo  ii  debito  mlo, 

Chc  al  vostro  mondo  fui  scrittore  anche  lo. 

E bon  convenue  ad  mio  ltxjato  Cristo 
Rendermi  guiderdon  dl  si  gran  sorte,  etc. 

Cela  est  gaillard  ; et  saint  Jean  prend  là  une  licence 
qu  aucun  saint  de  la  Pucelle  no  prendra  jamais.  O semble 
que  Jésus  ne  doive  sa  divinité  qu'au  premier  chapitre  «le 
saint  Jean , et  que  cet  évangéliste  l’ait  flatté.  Ce  discours 
sent  «n  peu  son  socinien.  Notre  auteur  «liscret  n’a  garde 
de  tomber  «lans  un  tel  excès.  ^ 8 

C’est  encore  pour  nous  un  grand  sujet  d’édificatfon , que 
notre  modeste  auteur  n ail  imité  aucun  de  nos  anciens  n>- 
mans , «lont  le  sa  vaiit  Huet,  évêque  d'A  vranciies,  et  le  corn- 
pilateur  1 abbé  Lenglel.ont  fait  l'histoire.  Qu’on  se  donne 
wu  ernent  le  plaisir  de  lire  Lancelot  du  Lac,  au  chapitre 
intitulé  Comment  Lancelot  coucha  avec  la  rogne,  et  con , 
ment  le  sire  de  Laçant  la  reprint , on  terra  quelle  est  la 
pudeur  de  notre  auteur,  eu  comparaison  de  nos  auteurs 
antiques. 

. Maix  VlJd  dicam  de  l'histoire  merveilleuse  de  Carcan- 
tua  dédiée  au  cardinal  de  Toumon?  On  sait  que  le  chapi- 
tre des  Torche-culs  est  un  des  plus  modestes  de  l’ouvrage. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  modernes  : nous  dirons 
seulement  que  tous  les  vieux  coules  imaginés  en  Italie  et 
nus  en  vers  par  La  Fontaine,  sont  encore  moins  moraux 
que  notre  Pucelle.  Au  reste , nous  souhaitons  à tous  nos 
graves  censeurs  les  sentiments  délicats  du  beau  Monrose  • 

, "°,l Pna?’Pl  yena’ la  na,wW  d'Agnès  cl  la  tendresse 
«le  Dorothée;  à nos  guerriers,  le  bras  de  la  robuste  Jeanne; 
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LA  PUCELLE. 


A tons  les  jésuites,  le  caractère  du  bon  confesseur  Boni- 
foux  ; A tous  ceux  qui  tiennent  une  bonne  maison , les  at- 
tentions et  le  savoir-faire  de  Bonnean. 

Nous  croyons  d’ailleurs  ce  petit  livre  un  remède  excel- 


lent contre  les  vapeurs  qui  affligent  en  ce  temps-ci  plusieurs 
daines  et  plusieurs  abbés;  et  quand  nous  n'aurions  rendu 
que  ce  service  au  public , nous  croirions  n'avoir  pas  perdu 
notre  temps. 


LA  PUCELLE 


IVORLÉANS. 


CHANT  PREMIER. 


ARGUMENT. 

. • - < « * » 

Amours  honnêtes  de  Charles  VII  et  d’Agnès  Sorcl.  Siège  d’Or- 
léans par  les  Anglais.  Apparition  de  saint  Denys,  etc. 

Je  ne  suis  né  pour  célébrer  les  saints  a : 

Ma  voix  est  faible,  et  même  un  peu  profane. 

Il  faut  pourtant  vous  chanter  cette  Jeanue 
Qui  fit,  dit-on , des  prodiges  divins. 

Elle  affermit , de  ses  pucelles  mains, 

Des  fleurs  de  lis  la  tige  gallicane , 

Sauva  son  roi  de  la  rage  anglicane, 

Et  le  fit  oindre  au  maître-autel  de  Reims. 

Jeanne  montra  sous  féminin  visage, 

Sous  le  corset  et  sous  le  cotillon , 

D’un  vrai  Roland  le  vigoureux  courage. 
J’aimerais  mieux , le  soir,  pour  mon  usage, 

Une  beauté  douce  comme  un  mouton  ; 

Mais  Jeanne  d’Arc  eut  un  cœur  de  lion  : 

Vous  le  verrez,  si  lisez  cet  ouvrage. 

Vous  tremblerez  de  ses  exploits  nouveaux; 

Et  le  plus  grand  de  ses  rares  travaux 
Fut  de  garder  un  an  son  pucelage. 

O Chapelain  >>,  toî  dont  le  violon , 


* Plusieurs  éditions  portent  : 

Vous  m'ordonnez  de  célébrer  des  saints. 

« * * 

Celte  leçon  est  correcte  ; mais  nous  avons  adopté  l’autre,  comme 
plus  récréative.  Déplus,  elle  montre  la  grande  modestie  de 
l'auteur.  11  avoue  qu’il  n’est  pas  digne  de  chanter  une  pu  celle. 

Il  donne  en  cela  un  démenti  aux  éditeurs  qui,  dans  une  de 
leurs  édiUons  de  ses  Œuvres , lui  ont  attribué  une  ode  A sainte 
Geneviève,  dont  assurément  il  n’est  pas  l’auteur. 
i>  Tous  les  doctes  savent  qu’il  y eut , du  temps  du  cardinal  ' 


De  discordante  et  gothique  mémoire,  . 

Sous  un  archet  maudit  par  Apollon , 

D’un  ton  si  dur  a raclé  son  histoire  ; 

Vieux  Chapelain,  pour  l’honneur  de  ton  art, 

Tu  voudrais  bien  me  prêter  ton  génie  : 

Je  n’en  veux  point;  c’est  pour  Lamotte-ÏIoudart  », 
Quand  r Iliade  est  par  lui  travestie. 

Le  bon  roi  Charle,  au  printemps  de  ses  jours, 
Au  temps  de  Pâque,  en  la  cité  de  Tours, 

A certain  bal  (ce prince  aimait  la  danse) 

Avait  trouvé , pour  le  bien  de  la  France , 

Une  beauté  nommée  Agnès  Sorel  b. 

Jamais  l’Amour  ne  forma  rien  de  tel. 

Imaginez  de  Flore  la  jeunesse , 

La  taille  et  l’air  de  la  nymphe  des  bois , 

Et  de  Vénus  la  grâce  enchanteresse, 

Et  de  l’amour  le  séduisant  minois , 

L’art  d’Arachné,  le  doux  chant  des  sirènes  : 

Elle  avait  tout  ; elle  aurait  dans  ses  chaînes 
Mis  les  héros , les  sages , et  les  rois. 

de  Richelieu,  un  Chapelain,  auteur  d’un  fameux  poème  de 
la  Pucelle,  dans  lequel , à ce  que  dit  Boileau , 

Il  fit  de  méchants  vers  douze  fols  douze  cents. 

Boileau  ne  savait  pas  que  ce  grand  homme  en  fll  douze  fois 
vingl-qualrc  cents  ; mais  que,  par  discrétion , il  n’en  fit  im- 
primer que  la  moitié.  La  maison  de  Longueville,  qui  des- 
cendait du  beau  bâtard  Duuois , fit  à l'illustre  Chapelain  une 
pension  de  douze  mille  livres  tournois.  On  pouvait  mieux 
employer  sou  argent. 

a La  Motte-Houdart , auteur  d’une  traduction  en  vers  de 
l'Iliade,  traduction  très  abrégée , et  cependant  très  mal  re- 
çue. Fontenelle , dans  l’éloge  académique  de  La  Motte , dit 
que  c’est  la  faute  de  l'original. 

b Agnès  Sorel , dame  de  Fromeuieau  , pris  de  Tours.  Le  roi 
Charles  VII  lui  donna  le  chAteau  de  Beauté-sur-Maroe , et  on 
l’appela  dame  de  Beauté.  FJIe  eut  deux  enfants  du  roi  son 
amant , quoiqu’il  n'eùt  point  de  privaotés  avec  elle , suivant 
les  historiographes  de  Charles  YH  , geus  qui  disent  toujours 
la  vérité  du  vivant  des  rois. 


CHANT  1. 
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La  voir,  l’aimer,  sentir  l’ardeur  naissante 
Des  doux  désirs , et  leur  chaleur  brillante , 

Lorgner  Agnès , soupirer  et  trembler, 

Perdre  la  voix  en  voulant  lui  parler, 

Presser  ses  mains  d’une  main  caressante, 

Laisser  briller  sa  flamme  impatiente,  % 

Montrer  son  trouble , en  causer  à son  tour, 

Lui  plaire  enfin,  fut  l’affaire  d’un  jour. 

Princes  et  rois  vont  très  vite  en  amour. 

Agnès  voulut,  savante  en  l’art  de  plaire, 

Couvrir  le  tout  des  voiles  du  mystère; 

Voiles  de  gaze,  et  que  les  courtisans 
Percent  toujours  de  leurs  yeux  malfesants. 

Pour  colorer  comme  on  put  cette  affaire, 

Le  roi  fit  choix  du  conseiller  Iionneau  », 

Confident  sûr,  et  très  bon  Tourangeau  : 

Il  eut  l’emploi,  qui  certes  n'est  pas  mince , 

Et  qu'à  la  cour,  où  tout  se  peint  en  beau , 

Nous  appelons  être  l’ami  du  prince , 

Et  qu'à  la  ville , et  surtout  en  province , 

Les  gens  grossiers  ont  nommé  maq 

Monsieur  Bonneau  , sur  le  bord  de  la  Loire , 

Était  seigneur  d’un  fort  joli  château. 

Agnès  un  soir  s’y  rendit  en  bateau , 

Et  le  roi  Charle  y vint  à la  nuit  noire. 

On  y soupa;  Bonneau  servit  à boire; 

Tout  fut  sans  faste,  et  non  pas  sans  apprêts. 

Festins  des  dieux,  vous  n’êtes  rien  auprès! 

Nos  deux  amants , pleins  de  trouble  et  de  joie , ' 
Ivres  d’amouf,  à leurs  désirs  en  proie, 

Se  renvoyaient  des  regards  enchanteurs, 

De  leurs  plaisirs  brûlants  avant-coureurs. 

Les  doux  propos,  libres  sans  indécence , 
Aiguillonnaient  leur  vive  impatience. 

Le  prince  en  feu  des  yeux  la  dévorait; 

Contes  d’amour  d’un  air  tendre  il  fesait, 

Et  du  genou  le  genou  lui  serrait. 

Le  souper  fait,  on  eut  une  musique 
Italienne,  en  genre  chromatique  b; 

On  y mêla  trois  différentes  voix 
Aux  violons,  aux  fliltes , aux  hautbois. 

Elles  chantaierit  l’allégorique  histoire 
De  ces  héros  qu’Amour  avait  domptés , 

Et  qui , pour  plaire  à de  tendres  beautés , 

Avaient  quitté  les  fureurs  de  la  gloire. 

Dans  un  réduit  cette  musique  était, 

Près  de  la  chambre  où  le  bon  roi  soupait. 

La  belle  Agnès  discrète  et  retenue, 

Entendait  tout , et  d’aucuns  n'était  vue. 

• , I.  V • • 

r*  »t  * * *,  •#*  ’ , • • * . 

a Personnage  feint.  Qaelques  curieux  prétendent  que  le  dit- 
cret  auteur  avait  en  vue  certain  gro»  valet  de  chambre  d’un 
certain  prince  ; mais  nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis , et  notre 
remarquo  subsiste , comme  dit  Dacier. 

b Le  chromatique  procède  par  plusieurs  semi-tons  consécu- 
tifs , ce  qui  produit  une  musique  efféminée , très  convenable 
» l’amour.  . • •>.  . 

2. 


Déjà  la  lune  est  au  haut  de  son  cours  : 

Voilà  minuit  ; c’est  l’heure  des  amours. 

Dans  une  alcôve  artistement  dorée, 

Point  trop  obscure,  et  point  trop  éclairée, 

Entre  deux  draps  que  la  Frise  a tissus , 

D’Agnès  Sorel  les  charmes  sont  reçus. 

Près  de  l’alcôve  une  porte  est  ouverte , 

Que  dame  Alix , suivante  très  experte, 

En  s’en  allant  oublia  de  fermer. 

O vous , amants,  vous  qui  savez  aimer, 

, Vous  voyez  bien  l’extrême  impatience 
Dont  pétillait  notre  bon  roi  de  France! 

Sur  ses  cheveux , en  tresse  retenus , 

Parfums  exquis  sont  déjà  répandus. 

Il  vient,  il  entre  au  lit  de  sa  maîtresse  ; 

Moment  divin  de  joie  et  de  tendresse  ! 

Le  cœur  leur  bat;  l’amour  et  la  pudeur 
Au  front  d’Agnès  font  monter  la  rougeur. 

Le  pudeur  passe , et  l’amour  seul  demeure. 

Son  tendre  amant  l’embrasse  tout  à l’heure . 

Ses  yeux  ardents , éblouis,  enchantés, , 

Avidement  parcourent  ses  beautés. 

Qui  n’en  serait  en  effet  idolâtre? 

Sous  un  cou  blanc  qui  fait  honte  à l'albâtre 
Sont  deux  tétons  séparés,  faits  au  tour, 

Allants,  venants , arrondis  par  l’Amour; 

Leur  boutonnet  a la  couleur  des  roses. 

Téton  charmant , qui  jamais  ne  reposes , 

Vous  invitiez  les  mains  à vous  presser, 

L’œil  à vous  voir,  la  bouche  à vous  baiser. 

Pour  mes  lecteurs  tout  plein  de  complaisance. 
J’allais  montrer  à leurs  yeux  ébaudis 
De  ce  beau  corps  les  contours  arrondis  ; 

Mais  la  vertu  qu’on  nomme  bienséance  ., 

Vient  arrêter  mes  pinceaux  trop  hardis . 

Tout  est  beauté , tout  est  charme  dans  cUe. 

La  volupté , dont  Agnès  a sa  part. 

Lui  donne  encore  une  grâce  nouvelle; 

Elle  l’anime  : amour  est  un  grand  fard , 

Et  le  plaisir  embellit  toute  belle.  . . < : „ » 

Trois  mois  entiers  nos  deux  jeunes  amants 
Furent  livrés  à ces  ravissements. 

Du  lit  d’amour  ils  vont  droit  à la  table. . n 
II  n déjeuner,  restaurant , délectable , ?».•>/ 

Rend  à leurs  sens  leur  première  vigueur  ; 

Puis , pour  la  chasse  épris  de  même  ardeur,  , i 
Ils  vont  tous  deux , sur  des  chevaux  d’Espagne , 
Suivre  cent  chiens  jappants  dans  la  campagne 
A leur  retour  on  les  conduit  aux  bains.  ...  .w  . 
Pâtes , parfums , odeurs  de  l’Arabie , 

Qui  font  la  peau  douce,  fraîche,  et  polie, 

Sont  prodigués  sur  eux  à pleines  mains.  ! /. ’ 
Le  dincr  vient;  la  délicate  chère,  , •-*»  «*  -a- 

L’oiseau  du  Phase  et  le  coq  de  bruyère , “ 

De  vingt  ragoûts  l’apprêt  délicieux,  . 

‘ Charment  le  nez , le  palais , et  les  yeux.  < 

2k 


Digitized  by  Google 


380 


LA  PUCELLK. 


Du  vin  d’Ai  la  mousse  pétillante , 

Et  du  Tokai  la  liqueur  jaunissante, 

En  chatouillant  les  fibres  des  cerveaux, 

Y porte  un  feu  qui  s’exhale  en  bons  mots 
Aussi  brillants  que  la  liqueur  légère 
Qui  monte  et  saute , et  mousse  au  bord  du  verre  : 
L’ami  Bonneau  d’un  gros  rire  applaudit 
A son  bon  roi , qui  montre  de  l’esprit. 

Le  dîner  fait,  on  digère , on  raisonne. 

On  conte , on  rit , on  médit  du  prochain , 

On  fait  brailler  des  vers  à maître  Alain , 

Ou  fait  venir  des  docteurs  de  Sorbonne , 

Des  perroquets, un  singe,  un  arlequin. 

Le  soleil  baisse,  une  troupe  choisie 
Avec  le  roi  court  à la  comédie, 

Et , sur  la  fin  de  ce  fortuné  jour, 

Le  couple  heureux  s’enivre  encor  d'amour. 

Plongés  tous  deux  dans  le  sein  des  délices, 

Ils  paraissaient  en  goûter  les  prémices. 

Toujours  heureux  et  toujours  plus  ardents , 
l’oint  de  soupçons,  encor  moins  de  querelles, 
Nulle  langueur;  et  l’Amour  et  le  Temps 
Auprès  d’Agnès  ont  oublié  leurs  ailes. 

Charles  souvent  disait  entre  ses  bras , 

En  lui  donnant  des  baisers  tout  de  flamme  : 

« Ma  chère  Agnès , idole  de  mon  âme , 

Le  monde  entier  ne  vaut  point  vos  appas. 

Vaincre  et  régner,  ce  n’est  rien  que  folie. 

Mon  parlement  » me  bannit  aujourd’hui  ; 

Au  fier  Anglais  la  France  est  asservie  : 

Ah!  qu'il  soit  roi , mais  qu’il  me  porte  envie  ; 
l’ai  votre  cœur , je  suis  plus  roi  que  lui.  » 

Un  tel  discours  n’est  pas  trop  héroïque  ; 

Mais  un  héros,  quand  il  tient  dans  un  lit 
Maîtresse  honnête,  et  que  l’amour  le  pique, 

Peut  s’oublier,  et  ne  sait  ce  qu’il  dit. 

Comme  il  menait  cette  joyeuse  vie, 

Tel  qu’un  abbé  dans  sa  grasse  abbaye , 

Le  prince  anglais  b,  toqjours  plein  de  furie, 
Toujours  aux  champs , toujours  armé,  botte 
Le  pot  en  tête , et  la  dague  au  côté , 

Lance  eu  arrêt , la  visière  haussée , 

' * ’j  f. 

Foulait  aux  pieds  la  France  terrassée. 

Il  marche,  il  vole,  il  renverse  en  son  cours 
Les  murs  épais , les  menaçantes  tours, 

Hépand  le  sang , prend  l’argent,  taxe , pille. 

Livre  aux  soldats  et  la  mère  et  la  fille , 

Fait  violer  des  couvents  de  nonnains , 

Boit  le  muscat  des  pères  bernardins , 

Frappe  en  écus  l’or  qui  couvre  les  saints , 

a Le  parlement  de  Paris  fit  ajourner  trois  fois  à son  de 
trompe  le  roi,  alors  dauphin,  a la  table  de  marbre,  sur  les 
conclusions  de  l’avocat  da  roi,  Marigni.  ( Voyez  les  Recher- 
ches de  Pasquier). 

b Ce  prince  anglais  est  le  duc  de  Bedford,  frère  puîné  de 
Henri  V,  roi  d’Angleterre , couronné  roi  de  France  à Paris. 


; Et , sans  respect  pour  Jésus  ni  Marie , 

; De  mainte  église  il  fait  mainte  écurie  : 

Ainsi  qu’on  voit  dans  une  bergerie 
Des  loups  sanglants  de  carnage  altérés , 

Et  sous  leurs  dents  les  troupeaux  déchirés  ; 

Tandis  qu’au  loin,  couché  dans  la  prairie, 

Colin  s’endort  sur  le  sein  d’Égérie, 

Et  que  son  chien  près  d’eux  est  occupé 
A se  saisir  des  restes  du  soupé. 

Or,  du  plus  haut  du  brillant  apogée. 

Séjour  des  saints , et  fort  loin  de  nos  yeux , . 

Le  bon  Denys  »,  prêcheur  de  nos  aïeux , 

Vit  les  malheurs  de  la  France  affligée, 

L’état  horrible  où  l’Anglais  l’a  plongée , 

Paris  aux  fers , et  le  roi  très  chrétien 
Baisant  Agnès , et  ne  songeant  à rien. 

Ce  bon  Denys  est  patron  de  la  France  , ,. 

Ainsi  que  Mars  fut  le  saint  des  Romains , 

Ou  bien  Pallaschez  les  Athéniens. 

Il  faut  pourtant  en  faire  différence;  - 
Un  saint  vaut  mieux  que  tous  les  dieux  païens. 

« Ah!  par  mon  chef,  dit-il , il  n’est  {«s  juste 
De  voir  ainsi  tomber  l’empire  auguste 
Où  de  la  foi  j’ai  planté  l'étendard  : 

Trône  des  lis , tu  cours  trop  de  hasard  ; 

Sang  des  Valois , je  ressens  tes  misères.  , 

Ne  souffrons  pas  que  les  superbes  frères 
De  Henri  cinq  b,  sans  droit  et  sans  raison , 
Chassent  ainsi  le  fils  de  la  maison. 

J’ai , quoique  saint , et  Dieu  me  le  pardonne , 
Aversion  pour  la  race  bretonne  : 

Car,  si  j’en  crois  le  livre  des  destins , , 

Un  jour  ces  gens  raisonneurs  et  mutins 
Se  gausseront  des  saintes  décrétales , 

Déchireront  les  romaines  annales,  „•  • ■« 

Et  tous  les  ans  le  pape  brûleront. 

Vengeons  de  loin  ce  sacrilège  affront  : 

Mes  chers  Français  seront  tous  catholiques  ; 

Ces  fiers  Anglais  seront  tous  hérétiques  : 
Frappons , chassons  ces  dogues  britanniques  : 
Punissons-les , par  quelque  nouveau  tour,  ■ > 

, . . • . • • ’ 

a Ce  bon  Denys  n’esl  poinl  Denys  le  prétendu  aréopagite, 
mais  un  évêque  de  Paris.  L’abbé  Hilduln  fut  le  premier  qui 
écrivit  que  cet  évéque , ayant  été  décapité , porta  sa  tête  entre 
ses  bra* , de  Paris  jusqu’à  l’ablwyc  qui  porte  son  nom.  On 
érigea  ensuite  des  croix  dans  tous  les  endroits  où  ce.  saint 
s'était  arrêté  en  Chemin.  Le  cardinal  de  Polignac  contant  cette 
histoire  à madame  la  marquise  du  Deffand , et  ajoutant  que 
Denys  n’avait  eu  de  peine  à porter  sa  tête  que’ Jusqu'à  la  pre- 
mière staUon , cette  dame  lui  répondit  : « Je  le  crois  bien;  U 
» n'y  a,  dans.detelles  affaires,  que  le  premier  pas  qui  coûte.  ■ 
b Henri  V,  roi  d’Angleterre,  le  plus  granit  homme  de  son 
temps,  beau-frère  de  Charles  VII,  dont  11  avait  épousé  la  seeur, 
I était  mort  à Vtncennes , après  avoir  été  reconnu  roi  de  Franco 
! à Paris  ; son  frère,  le  duc  de  Bedford , gouvernait  la  meilleure 
partie  de  la  France  au  nom  de  son  neveu  Henri  Vf,  reconnu 
aussi  pour  roi  de  France  à Paris  par  le  parlement , l’hdtel- 
de-ville , le  châtelet , l'évêque , les  corps  de  métier* , et  ta  Sor- 
> bonne. 
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De  tout  le  mal  qu'ils  doivent  faire  un  jour.  » 

Des  Gallicans  ainsi  parlait  l’apôtre, 

De  maudissons  lardant  sa  patenôtre  ; 

Et  cependant  que  tout  seul  il  parlait, 

Dans  Orléans  un  conseil  se  tenait. 

Par  les  Anglais  cette  ville  bloquée , 

Au  roi  de  France  allait  être  extorquée. 

Quelques  seigneurs  et  quelques  conseillers , 

Les  uns  pédants  et  les  autres  guerriers , 

Sur  divers  tons  déplorant  leur  misère , 

Pour  leur  refrain  disaient  : « Que  faut-il  faire?  » 
Poton , La  Hire , et  le  brave  Dunois  *, 
S’écriaient  tous  en  se  mordant  les  doigts  : 

« Allons,  amis,  mourons  pour  la  patrie; 

Mais  aux  Anglais  vendons  cher  notre  vie.  » 

Le  Richemont  criait  tout  haut  : « Par  Dieu , 
Dans  Orléans  il  faut  mettre  le  feu  ; 

Et  que  l’Anglais,  qui  pense  ici  nous  prendre. 
N’ait  rien  de  nous  que  fumée  et  que  cendre.  » 
Pour  La  Trimouille,  il  disait  : « C’est  en  vain 
Que  mes  parents  me  firent  Poitevin  ; 

J’ai  dans  Milan  laissé  ma  Dorothée; 

Pour  Orléans , hélas  ! je  l’ai  quittée. 

Je  combattrai;  mais  je  n’ai  plus  d’espoir  : 

Faut-il  mourir,  ô ciel  ! sans  la  revoir!  » 

Le  président  Louvet  *» , grand  personnage , 

Au  maintien  grave,  et  qu’on  eût  pris  pour  sage , 
Dit  : « Je  voudrais  que  préalablement 
Nous  fissions  rendre  arrêt  de  parlement 
Contre  l’Anglais , et  qu’en  ce  cas  énorme 
Sur  toute  chose  on  procédât  en  forme.  » 

Louvet  était  un  grand  clerc;  mais,  hélas! 

Il  ignorait  son  triste  et  piteux  cas  : 

S’il  le  savait,  sa  gravité  prudente 
Procéderait  contre  sa  présidente. 

Le  grand  Talbot , le  chef  des  assiégeants , 

Brûle  pour  elle , et  règne  sur  ses  sens  : 

Louvet  l’ignore;  et  sa  mâle  éloquence 
N’a  pour  objet  que  de  venger  la  France. 

Dans  ce  conseil  de  sages , de  héros , 

On  entendait  les  plus  nobles  propos; 

Le  bien  public,  la  vertu  les  inspire  : 

Surtout  l’adroit  et  l’éloquent  La  Hire 
Parla  long-temps,  et  pourtant  parla  bien  ; 

Ils  disaient  d’or , et  ne  concluaient  rien. 

Comme  ils  parlaient , on  vit  par  la  fenêtre 
Je  ne  sais  quoi  dans  les  airs  apparaître. 

Un  beau  fantôme  au  visage  vermeil , 

Sur  un  rayon  détaché  du  soleil , 

Des  deux  ouverts  fend  la  voûte  profonde. 

Odeur  de  saint  se  sentait  à la  ronde. 

.ti  *. 

* Poton  de  Saint  railles , La  Hire,  grands  capitaines  ; Jean 
(te  Dunois,  fils  naturel  de  Jean  d’Orléans  et  & la  comtesse 
d’Enghien;  Richemont,  connétable  de  France,  depuis  duc  de 
Bretagne;  la  Trimouille,  d’une  grande  maison  du  Poitou, 
b Le  président  Louvet,  ministre  d’état  sous  Charles  VII. 


Le  farfadet  dessus  son  chef  avait 
A deux  pendants  une  mitre  pointue 
D’or  et  d’argent,  sur  le  sommet  fendue 
Sa  dalmatique  au  gré  des  vents  flottait , 

Son  front  brillait  d’une  sainte  auréole  », 

Son  cou  penché  laissait  voir  son  étole, 

Sa  main  portait  ce  bâton  pastoral 
Qui  fut  jadis  lit  uns  augurai  *>. 

A cet  objet  qu’on  discernait  fort  mal , 

Voilà  d’abord  monsieur  de  La  Trimouille , 
Paillard  dévot , qui  prie  et  s’agenouille. 

Le  Richemont , qui  porte  un  cœur  de  fer, 
Blasphémateur,  jureur  impitoyable , 

Haussant  la  voix , dit  que  c’était  le  diable 
Qui  leur  venait  du  fin  fond  de  l’enfer; 

Que  ce  serait  chose  très  agréable 
Si  l’on  pouvait  parler  à Lucifer. 

Maître  Louvet  s’en  courut  au  plus  vite 
Chercher  un  pot  tout  rempli  d’eau  bénite. 

Poton , La  Hire , et  Dunois , ébahis , 

Ouvrent  tous  trois  de  grands  yeux  ébaubis. 

Tous  les  valets  sont  couchés  sur  le  ventre.' 
L’objet  approche,  et  le  saint  fantôme  entre 
Tout  doucement  porté  sur  son  rayon , 

Puis  donne  à tous  sa  bénédiction. 

Soudain  chacun  se  signe  et  se  prosterne. 

Il  les  relève  avec  un  air  paterne , 

Puis  il  leur  dit  : « Ne  faut  vous  effrayer  ; 

Je  suis  Denys  e,  et  6aint  de  mon  métier. 

J’aime  la  Gaule,  et  l’ai  catéchisée , 

Et  ma  bonne  âme  est  très  scandalisée 
De  voir  Chariot,  mon  filleul  tant  aimé, 

Dont  le  pays  en  cendre  est  consumé, 

Et  qui  s'amuse,  au  lieu  de  le  défendre , 

A deux  tétons  qu'il  ne  cesse  de  prendre. 

J’ai  résolu  d’assister  aujourd’hui 
Les  bous  Français  qui  combattent  pour  lui. 

Je  veux  finir  leur  peine  et  leur  misère. 

Tout  mal , dit-on , guérit  par  son  contraire. 

• Auréole,  c’est  la  couronne  de  rayons  que  les  saints  ont 
toujours  sur  la  tête.  Elle  parait  Imitée  de  la  couronne  de  lau- 
rier dont  les  feuilles  divergentes  semblaient  environner  de 
rayons  la  tête  des  héros  ; ce  qui  a fait  tirer  a quelques  uns  l’é- 
tymologie d’auréole  de  laurum , iaureota  : d’autres  la  tirent 
d ’aurum.  Saint  Bernard  dit  que  cette  couronne  est  d’or  pour 
les  vierges.  « Coronam  quam  nos  tri  majores  aureolam  vocant, 
idcirco  nominatam. ...» 

b Le  béton  des  augures  ressemblait  parfaitement  à une 
crosse. 

e Ce  Denys,  patron  de  la  France , est  un  saint  de  la  façon 
des  moines.  Il  ne  vint  jamais  dans  les  Gaules.  Voyez  sa  lé- 
gende dans  les  Question*  sur  l'Encyclopédie,  h l’article  De- 
nts ; vous  apprendrez  qu’il  fut  d’abord  créé  évêque  d'Athènes 
par  saint  Paul  ; qu’il  alla  rendre  une  visite  à la  vierge  Marie , 
et  la  complimenta  sur  la  mort  de  son  (ils  ; qu’ensulte  11  quitta 
l’cvéché  d’Athènes  pour  celui  de  Paris  ; qu’on  le  pendit , qu’il 
prêcha  fort  éloquemment  du  haut  de  sa  potence;  qn’on  lui 
coupa  la  tête  pour  l'empêcher  de  parler  ; qu’il  prit  sa  tête  en- 
tre ses  bras  . qu'il  la  baisait  en  chemin , en  allant  \ uoe  lieue 
de  Paris  fonder  une  abbaye  de  son  nom. 
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Or,  si  Chariot  veut , pour  une  catin , 

Perdre  la  France  et  l'honneur  avec  elle, 

J’ai  résolu , pour  changer  son  destin , 

De  me  servir  des  mains  d’une  pucelle. 

Vous , si  d’en-haut  vous  désirez  les  biens, 

Si  vos  cœurs  sont  et  français  et  chrétiens , 

Si  vous  aimez  le  roi , l’état,  l’Église, 
Assistez-moi  dans  ma  sainte  entreprise; 
Montrez  le  nid  où  nous  devons  chercher 
Ce  vrai  phénix  que  je  veux  dénicher.  » 

Ainsi  parla  le  vénérable  sire. 

Quand  il  eut  fait , chacun  se  prit  à rire. 

Le  Richemont,  né  plaisant  et  moqueur, 

Lui  dit  : « Ma  foi , mon  cher  prédicateur, 
Monsieur  le  saint,  ce  n’était  pas  la  peine 
D’abandonner  le  céleste  domaine 

. j 

Pour  demander  à ce  peuple  méchant 
Ce  beau  joyau  que  vous  estimez  tant. 

Quand  il  s’agit  de  sauver  une  ville , 

Un  pucelage  est  une  arme  inutile. 

Pourquoi  d’ailleurs  le  prendre  en  ce  pays? 

Vous  en  avez  tant  dans  le  paradis  ! 

Rome  et  Lorette  ont  cent  fois  moins  de  cierges 
Que  chez  les  saints  il  n’est  là-haut  de  vierges. 
Chez  les  Français , hélas  ! il  n’en  est  plus. 

Tous  nos  moutiers  sont  à sec  là-dessus. 

Nos  francs-archers,  nos  officiers,  nos  princes , 
Ont  dès  long-temps  dégarni  les  provinces. 

Il  ont  tous  fait,  en  dépit  de  vos  saints , 

Plus  de  bâtards  encor  que  d’orphelins. 

Monsieur  Denys , pour  finir  nos  querelles , 
Cherchez  ailleurs,  s’il  vous  plaît,  des  pucelles.  » 
Le  saint  rougit  de  ce  discours  brutal  ; 

Puis  aussitôt  il  remonte  à cheval 
Sur  son  rayon , sans  dire  une  parole , 

Pique  des  deux , et  par  les  airs  s'envole , 

Pour  déterrer,  s’il  peut , ce  beau  bijou 
Qu’on  tient  si  rare,  et  dont  il  semble  fou. 
Laissons-le  aller  ; et  tandis  qu’il  se  perche 
Sur  l’un  des  traits  qui  vont  porter  le  jour, 

Ami  lecteur,  puissiez-vous  en  amour 
Avoir  le  bien  de  trouver  ce  qu'il  cherche  ! 

CHANT  SECOND. 


ARGUMENT.,  . . 

Jeanne,  année  par  saint  Denys,  va  trouver  Charles  VII  & 
Tours;  ce  qu’elle  fit  en  chemin,  et  oommenl  «Ile  eut  son 
brevet  de  pucelle. 

Heureux  cent  fois  qui  trouve  un  pucelage?  * 
C’est  un  grand  bien;  mais  de  toucher  un  cœur 


Est , à mon  sens , un  plus  citer  avantage. 

Se  voir  aimé , c’est  là  le  vrai  bonheur. 

Qu’importe , hélas!  d’arracher  une  fleur? 

C’est  à l’amour  à nous  cueillir  la  rose. 

De  très  grands  clercs  ont  gâté  par  leur  glose 
, Un  si  beau  texte;  ils  ont  cru  faire  voir 
Que  le  plaisir  n’est  point  dans  le  devoir. 

Je  veux  contre  eux  faire  un  jour  un  beau  liv 
J’enseignerai  le  grand  art  de  bien  vivre; 

Je  montrerai  qu’en  réglant  nos  désirs, 

C’est  du  devoir  que  viennent  nos  plaisirs. 

Dans  cette  honnête  et  savante  entreprise. 

Du  haut  des  cieux  saint  Denys  m’aidera  ; 

Je  l’ai  chanté,  sa  main  me  soutiendra. 

En  attendant,  il  faut  que  je  vous  dise 
Quel  fut  l’effet  de  sa  sainte  entremise. 

Vers  les  confins  du  pays  champenois , 

Où  cent  poteaux,  marqués  de  trois  merlettes  », 
Disaient  aux  gens,  « En  Lorraine  vous  êtes,  '» 

Est  un  vieux  bourg  peu  fameux  autrefois  ; 

Mais  il  mérite  un  grand  nom  dans  l’histoire, 

Car  de  lui  vient  le  salut  et  la  gloire 
Des  (leurs  de  lis  et  du  peuple  gaulois. 

De  Domremi  chantons  tous  le  village  ; 

Fesons  passer  son  beau  nom  d’âge  en  âge. 

O Domremi  ! tes  pauvres  environs 
N’ont  ni  muscats,  ni  pêches,  ni  citrons, 

Ni  mine  dor,  ni  bon  vin  qui  nous  damne; 

Mais  c’est  à toi  que  la  France  doit  Jeanne. 

Jeanne  y naquit  •>  : certain  curé  du  lieu, 

• Fesant  partout  des  serviteurs  à Dieu , 

Ardent  au  lit,  à table,  à la  prière, 

Moine  autrefois,  de  Jeanne  fut  le  père; 

Une  robuste  et  grasse  chambrière 
Fut  l’heureux  moule  où  ce  pasteur  jeta 
Cette  beauté  qui  les  Anglais  dompta. 

Vers  les  seize  ans,  en  une  hôtellerie 
On  l’engagea  pour  servir  l’écurie, 

A Vaucouleurs;  et  déjà  de  son  nom 
La  renommée  emplissait  le  canton. 

Son  air  est  fier,  assuré , mais  honnête , 

Ses  grands  yeux  noirs  brillent  à fleur  de  tète  ; 
Trente-deux  dents  d’une  égale  blancheur 
Sont  l’ornement  de  sa  bouche  vermeille , 

Qui  semble  aller  de  l'une  à l’autre  oreille, 

Mais  bien  bordée  et  vive  en  sa  couleur, 
Appétissante,  et  fraîche  par  merveille. 

Ses  tétons  bruns,  mais  fermes  comme  un  roc,, 
Tentent  la  robe , et  le  casque , et  le  froc. 

a 11  y avait  alors  sur  toutes  les  frontières  de  Lorraine  des 
poteaux  aux  armes  du  duc , qui  sont  trois  alérions  ; ils  ont 
! été  ôtés  en  1738.  >. 

i b Elle  était  en  effet  native  du  village  de  Domremi , fille  de 
! Jean  d’Arc  et  d’isaboau , âgée  alors  de  vingt -sept  ans , et  ser- 
1 vante  de  cabaret  ; ainsi  son  père  n’était  point  curé.  C’est  une 
: fiction  poétique  qui  n’est  peut-être  pas  permise  dans  Uu  sujet 
1 grave.  r ,r  .. 
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Elle  est  active,  adroite,  vigoureuse; 

Et  d’une  main  potelée  et  nerveuse 
Soutient  fardeaux,  verse  cent  brocs  de  vin , 

Sert  le  bourgeois,  le  noble,  le  robin; 

Chemin  fesant,  vingt  soufflets  distribue 
Aux  étourdis  dont  l’indiscrète  main 
Va  tâtonnant  sa  cuisse  ou  gorge  nue  ; 

Travaille  et  rit  du  soir  jusqu’au  matin , 

Conduit  chevaux , les  panse , abreuve , étrille  ; 

Et  les  pressant  de  sa  cuisse  gentille, 

Les  monte  à cru  comme  un  soldat  romain  ». 

O profondeur!  ô divine  sagesse! 

Que  tu  confonds  l’orgueilleuse  faiblesse 
De  tous  ces  grands  si  petits  à tes  yeux  ! 

Que  les  petits  sont  grands  quand  tu  le  veux  ! 

Ton  serviteur  Denys  le  bienheureux 
N’alla  rôder  aux  palais  des  princesses, 

N’alla  chez  vous , mesdames  les  duchesses  ; 

Denys  courut,  amis,  qui  le  croirait? 

Chercher  l’honneur,  où  ? dans  un  cabaret. 

Il  était  temps  que  l’apôtre  de  France  . 

Envers  sa  leanne  usât  de  diligence. 

Le  bien  public  était  en  grand  hasard. 

De  Satanas  la  malice  est  connue; 

Et  si  le  saint  fût  arrivé  plus  tard 

D’un  seul  moment,  la  France  était  perdue. 

Un  cordelier  qu’on  nommait  Grisbourdon , 

Avec  Chandos  arrivé  d’Albion , 

Était  alors  dans  cette  hôtellerie  ; 

Il  aimait  Jeanne  autant  que  sa  patrie. 

C’était  l'honneur  de  la  pénaillerie  ; 

De  tous  côtés  allant  en  mission  ; 

Prédicateur,  confesseur,  espion; 

De  plus,  grand  clerc  en  la  sorcellerie b, 

Savant  dans  l’art  en  Égypte  sacré. 

Dans  ce  grand  art  cultivé  chez  les  mages, 

Chez  les  Hébreux , chez  les  antiques  sages, 

De  nos  savants  dans  nos  jours  ignoré. 

Jours  malheureux  ! tout  est  dégénéré. 

En  feuilletant  ses  livres  de  cabale, 

11  vit  qu’aux  siens  Jeanne  serait  fatale, 

Quelle  portait  dessous  son  court  jupon 
Tout  le  destin  d’Angleterre  et  de  France. 
Encouragé  par  la  noble  assitance 
De  son  génie , il  jura  son  cordon , 

Son  Dieu,  son  diable,  et  saint  François  d’Assise, 
Qu’à  ses  vertus  Jeanne  serait  soumise, 

Qu’il  saisiriait  ce  beau  palladion*. 

Il  6’écriait , en  fesant  l’oraison  : 

* " Montait  chevaux  à poil  et  fêtait  apertises  qu'autres  tilles 
« n’ont  point  coutume  de  faire,  » comme  dit  la  Chronique  de 
Monstre!  et. 

b L*  sorcellerie  était  alors  si  en  vogue,  que  Jeanne  d’Arc 
elle- même  fut  brûlée  depuis  comme  sorcière,  sur  la  requête 
de  la  Sorbonne. 

e Figure  de  Pallas  à laqucllete  desUn  de  Troie  était  atta- 
ché : presque  tous  les  peuples  out  eu  de  pareilles  superstitions. 


« Je  servirai  ma  patrie  et  l’Église; 

Moine  et  Breton , je  dois  faire  le  bien 
De  mon  pays , et  plus  encor  le  mien.  » 

Au  même  temps , un  ignorant , un  rustre , 

Lui  disputait  cette  conquête  illustre  : 

Cet  ignorant  valait  un  cordelier, 

Car  vous  saurez  qu’il  était  muletier  ; 

Le  jour,  la  nuit,  offrant  sans  fin,  sans  terme, 
Son  lourd  service  et  l’amour  le  plus  ferme. 
L’occasion , la  douce  égalité, 

Fesaient  pencher  Jeanne  de  son  côté  ; 

Mais  sa  pudeur  triomphait  de  la  flamme 
Qui  par  les  yeux  se  glissait  dans  son  âme. 

Le  Grisbourdon  vit  sa  naissante  ardeur  : 

Mieux  qu’elle  encore  il  lisait  dans  son  cœur. 

Il  vint  trouver  son  rival  si  terrible; 

Puis  il  lui  tint  ce  discours  très  plausible  : 

« Puissant  héros,  qui  passez  au  besoin 
Tous  les  mulets  commis  à votre  soin , 

Vous  méritez,  sans  doute,  la  pucetle; 

Elle  a mon  cœur  comme  elle  a tous  vos  vœux  ; 
Rivaux  ardents,  nous  nous  craignons  tous  deux , 
Et  comme  vous  je  suis  amant  fidèle. 

Çà,  partageons , et , rivaux  sans  querelle, 

Tâtons  tous  deux  de  ce  morceau  friand 
Qu’on  pourrait  perdre  en  se  le  disputant. 
Conduisez-moi  vers  le  lit  de  la  belle; 

J’évoquerai  le  démon  du  dormir; 

Ses  doux  pavots  vont  soudain  l’assoupir; 

Et  tour  à tour  nous  veillerons  pour  elle.  » 
Incontinent  le  père  au  grand  cordon 
Prend  son  grimoire,  évoque  le  démon 
Qui  de  Morphée  eut  autrefois  le  nom. 

Ce  pesant  diable  est  maintenant  en  France  : 

Vers  la  matin , lorsque  nos  avocats 
Vont  s’enrouer  à commenter  Cujas, 

Avec  messieurs  il  ronfle  à l’audience; 
L’après-dînée  il  assiste  aux  sermons 
Des  apprentis  dans  l’art  des  Massillons , 

A leurs  trois  points,  à leurs  citations, 

Aux  lieux  communs  de  leur  belle  éloquence; 

Dans  le  parterre  il  vient  bâiller  le  soir. 

Aux  cris  du  moine  il  monte  en  son  char  noir. 
Par  deux  hiboux  traîné  dans  la  nuit  sombre. 

Dans  l’air  il  glisse,  et  doucement  fend  l'ombre. 
Les  yeux  fermés,  il  arrive  en  bâillant, 

Se  met  sur  Jeanne , et  tâtonne , et  s’étend; 

Et  secouant  son  pavot  narcotique , 

Lui  souffle  au  sein  vapeur  soporifique. 

Tel  on  nous  dit  que  le  moine  Girard  », 

En  confessant  la  gentille  Cadière, 

Insinuait  de  son  soufle  paillard 

* 1.6  jésuite  Girard,  convaincu  d'avoir  eu  de  petites  privau- 
tés avec  la  demoiselle  Cadière,  sa  pénitente,  fut  accusé  de  l’a- 
voir ensorcelée  en  soufflant  sur  elle.  Voyez  les  notes  du  chant 
troisième 
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LA  P U CELLE. 


De  diabloteaux  une  ample  fourmilière. 

Nos  deux  galants , pendant  ce  doux  sommeil, 
Aiguillonnés  du  démon  du  réveil , 

Avaient  de  Jeanne  ôté  la  couverture. 

Déjà  trois  dés , roulant  sur  son  beau  sein , 

Vont  décider,  au  jeu  de  saint  Guilain1, 

Lequel  des  deux  doit  tenter  l’aventure. 

Le  moine  gagne  ; un  sorcier  est  heureux  : 

Le  Grisbourdon  se  saisit  des  enjeux  ; 

11  fond  sur  Jeanne.  O soudaine  merveille  ! 

Denys  arrive,  et  Jeanne  se  réveille. 

0 Dieu  ! qu’un  saint  fait  trembler  tout  pécheur  ! 
Nos  deux  rivaux  se  renversent  de  peur. 

Chacun  d’eux  fuit , emportant  dans  le  cœur 
Avec  la  crainte  un  désir  de  malfaire. 

Vous  avez  vu , sans  doute,  un  commissaire. 
Cherchant  de  nuit  un  couvent  de  Vénus  ; 

Un  jeune  essaim  de  tendrons  demi-nus 
Saute  du  lit , s'esquive , se  dérobe 
Aux  yeux  hagards  du  noir  pédant  en  robe  : 

Ainsi  fuyaient  mes  paillards  confondus. 

Denys  s’avance  et  réconforte  Jeanne, 
Tremblante  encor  de  l’attentat  profane; 

Puis  il  lui  dit  : « Vase  d’élection , 

Le  Dieu  des  rois , par  tes  mains  innocentes , 

Veut  des  Français  venger  l’oppression , 

Et  renvoyer  dans  les  champs  d’Albion 
Des  fiers  Anglais  les  cohortes  sanglantes. 

Dieu  sait  changer,  d’un  souffle  tout-puissant , 

Le  roseau  frêle  en  cèdre  du  Liban , 

Sécher  les  mers , abaisser  les  colliues , 

Du  monde  entier  réparer  les  ruines. 

Devant  tes  pas  la  foudre  grondera  ; 

Autour  de  toi  la  terreur  volera, 

Et  tu  verras  l’ange  de  la  victoire 
Ouvrir  pour  toi  les  sentiers  de  la  gloire. 

Suis-moi,  renonce  à tes  humbles  travaux; 

Viens  placer  Jeanne  au  nombre  des  héros.  » 

A ce  discours  terrible  et  pathétique, 

Très  consolant  et  très  théologique, 

Jeanne  étonnée , ouvrant  un  large  bec , 

Crut  quelque  temps  que  l’on  lui  parlait  grec. 

La  grâce  agit  : cette  augustine  grâce 
Dans  son  esprit  porte  un  jour  efficace. 

Jeanne  sentit  dans  le  fond  de  son  cœur 
Tous  les  élans  d’une  sublime  ardeur. 

Non , ce  n’est  plus  Jeanne  la  chambrière , 

C’est  un  héros,  c’est  une  âme  guerrière. 

Tel  un  bourgeois  humble , simple , grossier, 

Qu’un  vieux  richard  a fait  son  héritier, 

En  un  palais  fait  changer  sa  chaumière  : 

Son  air  honteux  devient  démarche  fière  ; 

r.orr;zi  ■ 

1 « Ou  connaît  l’aventure  de  saint  Guilain,  qui  Joua  aux  trois 

» dés , contre  le  diable , Pâme  d’une  pécheresse  mourante.  Le  ! 
» diable  trichait;  saint  Guilain  lit  un  miracle  : il  amena  trois  j 
>•  sept,  et  gagna  son  âme  1*  tour  n’est  pas  mal.  » 


Les  grands  surpris  admirent  sa  hauteur, 

Et  les  petits  l'appellent  monseigneur. 

Telle  plutôt  cette  heureuse  grisette 
Que  la  nature  ainsi  que  l’art  forma 
Pour  le  sérail  ou  bien  pour  l’Opéra , 

Qu’une  maman  avisée  et  discrète 
Au  noble  lit  d'un  fermier  éleva , 

Et  que  l’Amour , d’une  main  plus  adrète. 

Sous  un  monarque  entre  deux  draps  plaça. 

Sa  vive  allure  est  un  vrai  port  de  reine, 

Ses  yeux  fripons  s’arment  de  majesté, 

Sa  voix  a pris  le  tonde  souveraine. 

Et  sur  son  rang  son  esprit  s’est  monté  '. 

Or,  pour  hâter  leur  auguste  entreprise , 

Jeanne  et  Denys  s’eu  vont  droit  à l’église. 

Lors  apparut  dessus  le  maître-autel 
(Fille  de  Jean , quelle  fut  ta  surprise  ! ) 

Un  beau  barnois  tout  frais  venu  du  ciel. 

Des  arsenaux  du  terrible  empyrée, 

En  cet  instant,  par  l’archange  Michel 
La  noble  armure  avait  été  tirée. 

On  y voyait  l’armet  de  Débora a ; 

Ce  clou  pointu , funeste  à Sisara  ; . . 

Le  caillou  rond  dont  un  berger  fidèle 
De  Goliath  entama  la  cervelle; 

Cette  mâchoire  avec  quoi  combattit 
Le  fier  Sarason , qui  ses  cordes  rompit 
Lorsqu'il  se  vit  vendu  par  sa  donzelle  ; 

Le  coutelet  de  la  belle  Judith , 

Cette  beauté  si  galamment  perfide , 

Qui,  pour  le  ciel  saintement  homicide, 

Son  cher  amant  massacra  dans  son  lit. 

A ces  objets  la  sainte  émerveillée , 

De  cette  armure  est  bientôt  habillée; 

Elle  vous  prend  et  casque  et  corselet , 

Brassards , cuissards , baudrier,  gantelet, 

Lance , clou , dague , épieu , caillou , mâchoire , 
Marche,  s’essaie,  et  brûle  pour  la  gloire. 

Toute  héroïne  a besoin  d’un  coursier; 

Jeanne  en  demande  au  triste  muletier  : 

Mais  aussitôt  un  âne  se  psésentc , 

Au  beau  poil  gris , à la  voix  éclatante , , 

Bien  étrillé,  sellé,  bridé,  ferré, 

Portant  arçons , avec  chanfrein  doré , 

Caracolant,  du  pied  frappant  la  terre, 

1 la  Harpe  pense  avec  raison  que  ces  vers  sont  de  Voltaire; 
son  opinion  et  celle  de  M.  Ravenel  nous  ont  décidé,  contrai- 
rement à oe  qui  a été  fait  par  la  plupart  des  éditeurs  qui  nous 
ont  précédé,  à les  rétablir  dans  le  corps  du  poème.  On  sent 
assez  quelles  convenances  lui  feraient  un  devoir  de  retrancher 
ce  portrait , qu’il  avait  tracé  avant  scs  relations  avec  madame 
de  Pompadour. 

a Débora  est  la  première  femme  guerrière  dont  II  soit  parlé 
dans  le  monde.  Jnhel , autre  héroïne,  enfonça  un  clou  dans  la 
tête  du  général  Sisara  : on  conserve  ce  clou  dans  plusieurs 
couvents  grecs  et  latins , avec  la  mâchoire  d’âne  dont  se  ser- 
vit Samson , la  fronde  de  David , et  le  couperet  avec  lequel  la 
célèbre  Judllh  coupa  la  lète  du  général  Holophernc  , ou  01- 
phem , après  avoir  couché  avec  lui. 
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b le , l’iime  d’une  pécheresse  mourante.  De  t vit  somsun  • ld  livmit.  u*.  àru«!uy  l.  . . 

•nt  Kuilain  fit  un  miracle  : il  amena  trois  j célèbre  Judith  coupa  la  tète  du  général  Holophernc  , ou  01- 
*'»  Ame  I*  tour  n’est  pas  mai.  » 1 phern , après  avoir  couché  avec  lui. 
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CHANT  II. 


Comme  un  coursier  de  Thraceou  d’Angleterre. 

Ce  beau  grison  deux  ailes  possédait 
Sur  son  échine,  et  souvent  s’en  servait. 

Ainsi  Pégase,  au  haut  des  deux  collines , 

Portait  jadis  neuf  pucelles  divines; 

Et  l’hippogriffe,  à la  lune  volant, 

Portait  Astolphe  au  pays  de  saint  Jean. 

Mon  cher  lecteur  veut  connaître  cet  âne , 

Qui  vint  alors  offrir  sa  croupe  à Jeanne  : 

Il  le  saura,  mais  dans  un  autre  chant  «. 

Je  l’avertis  cependant  qu’il  révère 

Cet  âne  heureux  qui  n’est  pas  sans  mystère. 

Sur  son  grison  Jeanne  a déjà  sauté  ; 

Sur  son  rayon  Denys  est  remonté  : 

Tous  deux  s’en  vont  vers  les  rives  de  Loire 
Porter  au  roi  l’espoir  de  la  victoire. 

L’âne  tantôt  trotte  d’un  pied  léger, 

Tantôt  s'élève  et  fend  les  champs  de  l’air. 

Le  cordelier,  toujours  plein  de  luxure, 

Un  peu  remis  de  sa  triste  aventure, 
lisant  enfin  de  ses  droits  de  sorcier, 

Change  en  mulet  le  pauvre  muletier, 

Monte  dessus,  chevauche,  pique,  et  jure 
Qu'il  suivra  Jeanne  au  bout  de  la  nature. 

I,e  muletier,  en  son  mulet  caché, 

Bât  sur  le  dos , crut  gagner  au  marché  ; 

Et  du  vilain  l'âme  terrestre  et  crasse 
A peine  vit  qu’elle  eilt  changé  de  place. 

Jeanne  et  Denys  s’en  allaient  donc  vers  Tours 
Chercher  ce  roi  plongé  dans  les  amours. 

Près  d’Orléans  comme  ensemble  ils  passèrent , 

L’ost  des  Anglais  de  nuit  ils  traversèrent. 

Ces  fiers  Bretons,  ayant  bu  tristement, 

Cuvaient  leur  vin,  dormaient  profondément. 

Tout  était  ivre , et  goujats  et  vedettes  ; 

On  n’entendait  ni  tambours  ni  trompettes  : 

L’un  dans  sa  tente  était  couché  tout  nu , 

L’autre  ronflait  sur  son  page  étendu. 

Alors  Denys,  d’une  voix  paternelle, 

Tint  ces  propos  tout  bas  à la  pucelle  : 

« Fille  de  bien , tu  sauras  que  Nisus  b , 

Étant  un  soir  aux  tentes  de  Tumus, 

Bien  secondé  de  son  cher  F.uryale , 

Rendit  la  nuit  aûx  Rutulois  fatale. 

De  même  advint  au  quartier  de  Rhésus  c, 

Quand  la  valeur  du  preux  fils  de  Tydée , 

Par  la  nuit  noire  et  par  Ulysse  aidée , 

Sut  envoyer,  sans  danger,  sans  effort, 

Tant  de  Troyens  du  sommeil  à la  mort. 

•i  y.  H.  I-ecleur,  qui  avez  du  goût,  remarquez  que  notre 
auteur,  qui  en  a aussi , et  qui  est  au-dessus  des  préjugés , 
rime  toujours  pour  les  oreilles  plus  que  pour  les  yeux.  Vous 
ne  le  verrez  point  faire  rimer  trône  avec  bonne , pôle  avec 
patte,  homme  avec  beaume.  Une  brève  n’a  pas  le  même  son , 
et  ne  se  prononce  pas  comme  une  longue.  Jean  et  chant  se 
prononcent  de  même, 
b Aventure  décrite  dans  Vfmîdè. 

e Aventure  de  l’Iliade.  i 


SOI 

Tu  peux  jouir  de  semblable  victoire. 

Parle,  dis-moi , veux-tu  de  cette  gloire?  » 

Jeanne  lui  dit  : • Je  n’ai  point  lu  l’histoire  ; 

Mais  je  serais  d’un  courage  bien  bas , 

De  tuer  gens  qui  ne  combattent  pas.  » 

Disant  ces  mots , elle  avise  une  tente 
Que  les  rayons  de  la  lune  brillante 
Fesaient  paraître  à ses  yeux  éblouis 
Tente  d’un  chef  ou  d’un  jeune  marquis. 

Cent  gros  flacons  remplis  de  vin  exquis 
Sont  tout  auprès.  Jeanne  avec  assurance 
D’un  grand  pâté  prend  les  vastes  débris, 

Et  boit  six  coups  avec  monsieur  Denys , 

A la  santé  de  son  bon  roi  de  France. 

La  tente  était  celle  de  Jean  Chandos 
Fameux  guerrier,  qui  dormait  sur  le  dos. 

Jeanne  saisit  sa  redoutable  épée, 

Et  sa  culotte  en  velours  découpée. 

Ainsi  jadis  David , aimé  de  Dieu , 

Ayant  trouvé  Saiil  en  certain  lieu , 

Et  lui  pouvant  ôter  très  bien  la  vie, 

De  sa  chemise  il  lui  coupa  partie , 

Pour  faire  voir  à tous  les  potentats 
Ce  qu’il  put  faire , et  ce  qu’il  ne  fit  pas. 

Près  de  Chandos  était  un  jeune  page 
De  quatorze  ans , mais  charmant  pour  son  âge , 
Lequel  montrait  deux  globes  faits  au  tour, 

Qu’on  aurait  pris  pour  ceux  du  tendre  Amour. 
Non  loin  du  page  était  une  écritoire 
Dont  se  servait  le  jeune  homme  après  boire , 
Quand  tendrement  quelques  vers  il  fesait 
Pour  la  beauté  qui  son  cœur  séduisait. 

Jeanne  prend  l’encre,  et  sa  main  lui  dessine 
Trois  fleurs  de  lis  juste  dessous  lechine; 

Présage  heureux  du  bonheur  des  Gaulois, 

Et  monument  de  l’amour  de  ses  roiâ. 

Le  bon  Denys  voyait , se  pâmant  d’aise , 

Les  lis  français  sur  une  fesse  anglaise. 

Qui  fut  penaud  le  lendemain  matin? 

Ce  fut  Chandos , ayant  cuvé  son  vin  ; 

Car  s’éveillant,  il  vit  sur  ce  beau  page 
Les  fleurs  de  lis.  Plein  d'une  juste  rage, 

Il  crie  alerte , il  croit  qu’on  le  trahit  ; 

A son  épée  il  court  auprès  du  lit; 

Il  cherche  en  vain , l’épée  est  disparue  ; 

Point  de  culotte;  il  se  frotte  la  vue,  . • 

Il  gronde , il  crie , et  pense  fermement 
Que  le  grand  diable  est  entré  dans  le  camp. 

Ah  ! qu’un  rayon  de  soleil  et  qu’un  âne , 

Cet  âne  ailé  qui  sur  son  dos  a Jeanne , 

Du  monde  entier  feraient  bientôt  le  tour! 

Jeanne  et  Denys  arrivent  à la  cour. 

Le  doux  prélat  soit  par  expérience 
Qu'on  est  railleur  à cette  cour  de  France. 

a L’un  dos  grands  capitaines  de  ce  temps  la. 
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LA  PÜCELLE. 


Il  se  souvient  des  propos  insolents  ■ . 

Que  Richemont  lui  tint  dans  Orléans, 

Et  ne  veut  plus  à pareille  aventure 
D’un  saint  évêque  exposer  la  figure. 

Pour  son  honneur  il  prit  un  nouveau  tour; 

Il  s’affubla  de  la  triste  encolure 
Du  bon  Roger,  seigneur  de  Baudricour  », 

Preux  chevalier  et  ferme  catholique , 

Hardi  parleur,  loyal  et  véridique; 

Malgré  cela  pas  trop  mal  à la  cour. 

<•  Eh  ! jour  de  Dieu , dit-il , parlant  au  prince , 
Vous  languissez  au  fond  d’une  province , 

Esclave  roi , par  l'Amour  enchaîné  ! 

Quoi  ! votre  bras  indignement  repose! 

Ce  front  royal , ce  front  n’est  couronné 
Que  de  tissus  et  de  myrte  et  de  rose  ! 

Et  vous  laissez  vos  cruels  ennemis 
Rois  dans  la  France  et  sur  le  trône  assis  ! 

Allez  mourir,  ou  faites  la  conquête 
De  vos  états  ravis  par  ces  mutins  : 

Le  diadème  est  fait  pour  votre  tête , 

Et  les  lauriers  n'attendent  que  vos  mains. 

Dieu , dont  l'esprit  allume  mon  courage  ; 

Dieu , dont  ma  voix  annonce  le  langage , 

I)e  sa  faveur  est  prêt  à vous  couvrir. 

Osez  le  croire , osez  vous  secourir  : 

Suivez  du  moins  cette  auguste  amazone  ; 

C’est  votre  appui , c’est  le  soutien  du  trône , 

C’est  par  son  bras  que  le  maître  des  rois 
Veut  rétablir  nos  princes  et  nos  lois. 

Jeanne  avec  vous  chassera  la  famille 
De  cet  A nglais  si  terrible  et  si  fort  : 

Devenez  homme , et  si  c’est  votre  sort 
D’être  à jamais  mené  par  une  fille , 

Fuyez  au  moins  celle  qui  vous  perdit , 

Qui  votre  cœur  dans  ses  bras  amollit  ; 

Et , digne  enfin  de  ce  secours  étrange , 

Suivez  les  pas  de  celle  qui  vous  venge.  >» 

L’amant  d’Agnès  eut  toujours  dans  le  cœur, 
Avec  l’amour  un  très  grand  fonds  d’honneur. 

Du  vieux  soldat  le  discours  pathétique 
A dissipé  son  sommeil  léthargique, 

Ainsi  qu’un  ange , un  jour,  du  haut  des  airs , 

De  sa  trompette  ébranlant  l’univers , 

Rouvrant  la  tombe , animant  la  poussière , 
Rappellera  les  morts  à la  lumière. 

Charle  éveillé , Charte  bouillant  d’ardeur, 

Ne  lui  répond  qu’en  s’écriant  : « Aux  armes!  » 

Les  seuls  combats  à ses  yeux  ont  des  charmes. 

Il  prend  sa  pique , il  brûle  de  fureur. 

a II  ne  s’appelait  point  Roger,  mais  Robert  : cette  faute  est 
légère.  Ce  fut  lui  qui  mnm  Jeanne  d’Arc  à Tours  en  1429,  et 
qui  la  présenta  au  roi.  C'était  uii  bon  Champenois  qui  n’y  en- 
tendait pas  finesse.  Son  château  était  auprès  de  Brienne  en 
Champagne.  J'ai  vu  sa  devise  sur  la  porte  de  ce  pauvm  ctiA- 
teau  : c’était  un  eep  de.  vigne . avec  la  légende  Beau , dru , H 
eourt.  On  peut  Juger  par  là  de  I esprit  du  temps. 


Bientôt  après  la  première  chaleur 
De  ces  transports  où  son  âme  est  en  proie , 

Il  voulut  voir  si  celle  qu’ou  envoie 
Vient  de  la  part  du  diable  ou  du  Seigneur, 

Ce  qu’il  doit  croire , et  si  ce  grand  prodige 
Est  en  effet  ou  miracle  ou  prestige. 

Donc  se  tournant  vers  la  fière  beauté , 

Le  roi  lui  dit , d’un  ton  de  majesté 
Qui  confondrait  toute  autre  fille  qu’elle  : 

« Jeanne,  écoutez  : Jeanne,  êtes-vous  pucellc?  » 
Jeanne  lui  dit  : « O grand  sire,  ordonnez 
Que  médecins , lunettes  sur  le  nez , 

Matrones,  clercs,  pédants,  apothicaires, 
Viennent  sonder  ces  féminins  mystères  ; 

Et  si  quelqu’un  se  connaît  à cela , 

Qu’il  trousse  Jeanne,  et  qu’il  regarde  là.  » 

A sa  réponse  et  sage  et  mesurée, 

Le  roi  vit  bien  qu’elle  était  inspirée. 

• Or  sus,  ditril , si  vous  en  savez  tant, 

Fille  de  bien , dites-moi  dans  l’instant 
Ce  que  j’ai  fait  cette  nuit  à ma  belle  ; 

Mais  parlez  net.  » — « Rien  du  tout , » lui  dit-elle. 
Le  roi  surpris  soudain  s’agenouilla, 

Cria  tout  haut:  « Miracle!  » et  se  signa. 
Incontinent  la  cohorte  fourrée , 

Bonnet  en  tête , Hippocrate  à la  main , 

Vient  observer  le  pur  et  noble  sein 
De  l’amazone  à leurs  regards  livrée  » : 

Onia  met  nue,  et  monsieur  le  doyen. 

Ayant  le  tout  considéré  très  bien , 

Dessus,  dessous,  expédie  à la  belle 
En  parchemin  un  brevet  de  pucelle. 

L’esprit  tout  fier  de  ce  brevet  sacré, 

Jeanne  soudain  d’un  pas  délibéré 
Retourne  au  roi , devant  lui  s'agenouille , 

Et  déployant  la  superbe  dépouille 
Que  sur  l’Anglais  elle  a prise  en  passant  : 

« Permets,  dit-elle,  ô mon  maître  puissant! 

Que  sous  tes  lois  la  main  de  ta  servante 
Ose  ranger  la  France  gémissante. 

Je  remplirai  les  oracles  divins  : 

J’ose  à tes  yeux  jurer  par  mon  courage , 

Par  cette  épée  et  par  mon  pucelage , 

Que  tu  seras  huilé  bientôt  à Reims; 

Tu  chasseras  les  anglaises  cohortes 
Qui  d’Orléans  environnent  les  portes. 

Viens  accomplir  tes  augustes  destins  ; 

Viens , et , de  Tours  abandonnant  la  rive , 

Dès  ce  moment  souffre  que  je  te  suive.  » 

Les  courtisans  autour  d’elle  pressés , 

Les  yeux  au  ciel  et  vers  Jeanne  adressés , 

Battent  des  mains , l’admirent , la  secondent.  1 
Cent  cris  de  joie  à son  discours  répondent. 

Dans  cette  foule  il  n’est  point  de  guerrier  , 

a Effectivement , dé*  médecins  et  des  matrones  visitèrent 
Jeanne  d’Arc , et  la  déclarèrent  pucelle. 
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Qui  ne  voulût  lui  servir  d'écuyer, 

Porter  sa  lance , et  lui  donner  sa  vie  ; 

Il  n’en  est  point  qui  ne  soit  possédé 
Et  de  la  gloire , et  de  la  noble  envie 
De  lui  ravir  ce  qu’elle  a tant  gardé. 

Prêt  à partir,  chaque  officier  s'empresse  : 

L’un  prend  congé  de  sa  vieille  maîtresse  ; 

L’un  sans  argent,  va  droit  à l’usurier; 

L’autre  à son  hôte , et  compte  sans  payer. 

Denys  a fait  déployer  l’oriflamme  “. 

A cet  aspect  le  roi  Charles  s’enflamme 
D’un  noble  espoir  à sa  valeur  égal. 

Cet  étendard  aux  ennemis  fatal , 

Cette  héroïne,  et  cet  âne  aux  deux  ailes , 

Tout  lui  promet  des  palmes  immortelles. 

Denys  voulut , en  partant  de  ces  lieux , 

Des  deux  amants  épargner  les  adieux. 

On  eût  versé  des  larmes  trop  amères , 

On  eût  perdu  des  heures  toujours  chères. 

Agnès  dormait , quoiqu'il  fut  un  peu  tard  : 

Elle  était  loin  de  craindre  un  tel  départ. 

Un  songe  heureux , dont  les  erreurs  la  frappent , 
Lui  retraçait  des  plaisirsqui  s'échappent. 

Elle  croyait  tenir  entre  ses  bras 
Le  cher  amant  dont  elle  est  souveraine  ; 

Songe  flatteur,  tu  trompais  ses  appas  : 

Sont  amant  fuit , et  saint  Deuys  l'entraîne. 

Tel  dans  Paris  un  médecin  prudent 
Force  au  régime  un  malade  gourmand . 

A l'appétit  se  montre  inexorable, 

Et  sans  pitié  le  fait  sortir  de  table. 

Le  bon  Denys  eut  à peine  arraché 
Le  roi  de  France  à son  charmant  péché , 

Qu’il  courut  vite  à son  ouaille  chère, 

A sa  pucelle , à sa  fille  guerrière. 

Il  a repris  son  air  de  bienheureux . 

Son  ton  dévot , ses  plats  et  courts  cheveux , 
L’anneau  bénit,  la  crosse  pastorale. 

Ses  gants , sa  croix , sa  mitre  épiscopale. 

■ Va , lui  dit-il , sers  la  France  et  son  roi  ; 

Mon  œil  bénin  sera  toujours  sur  toi. 

Mais  au  laurier  du  courage  héroïque 
Joins  le  rosier  de  la  vertu  pudique. 

Je  conduirai  tes  pas  dans  Orléans. 

Lorsque  Talbot , le  chef  des  mécréants , 

Le  cœur  saisi  du  démon  de  luxure , 

Croira  tenir  sa  présidente  impure , 

Il  tombera  sous  ton  robuste  brus. 

Punis  son  crime  et  ne  l’imite  pas. 

Sois  à jamais  dévote  avec  courage. 

Je  pars,  adieu  ; pense  à ton  pucelage.  » 

La  belle  en  fit  un  serment  solennel  ; 

Kt  son  patron  repartit  pour  le  ciel.' 

a Etendard  apporté  par  un  ange  dans  l'abbaye  de  Sninl- 
Deova.  lequel  était  autrefois  entre  les  mains  des  comtes  de 
Vrxln. 


CHANT  TROISIÈME. 


ARGUMENT. 

Description  du  palais  de  la  Sottise.  Combat  vers  Orléans. 
Agnès  se  revêt  de  l’armure  de  Jeanne  .pour  aller  trouver 
son  amant  : elle  est  prise  par  les  Anglais , et  sa  pudeur  souf- 
fre beaucoup. 

Ce  n’est  le  tout  d’avoir  un  grand  courage , 

Un  coup  d’œil  ferme  au  milieu  des  combats , 
D’être  tranquille  à l’aspect  du  carnage, 

Et  de  conduire  un  monde  de  soldats  ; 

Car  tout  cela  se  voit  en  tous  climats , 

Et  tour  à tour  ils  ont  cet  avantage. 

Qui  me  dira  si  nos  ardents  Français 
Dans  ce  grand  art , l’art  affreux  de  la  guerre , 
Sont  plus  savants  que  l'intrépide  A nglais  ? 

Si  le  Germain  l’emporte  sur  l’ibère? 

Tous  ont  vaincu , tous  ont  été  défaits. . 

Legrand  Condéfut  vaincu  parTurenne  3 : 

Le  fier  Villars  fut  battu  par  Eugène  b; 

De  Stanislas  le  vertueux  support , 

Ce  roi  soldat,  don  Quichotte  du  Nord, 

Dont  la  valeur  a paru  plus  qu’humaine , 

N’a-t-il  pas  vu , dans  le  fond  de  l’Ukraine, 

A Pultava  tous  ses  lauriers  flétris c 
Par  un  rival , objet  de  ses  mépris  ? 

Un  beau  secret  serait,  à mon  avis. 

De  bien  savoir  éblouir  le  vulgaire, 

De  s’établir  un  divin  caractère  ; 

D’en  imposer  aux  yeux  des  ennemis  ; 

Caries  Romains,  à qui  tout  fut  soumis, 
Domptaient  l’Europe  au  milieu  des  miracles. 

Le  ciel  pour  eux  prodigua  les  oracles. 

Jupiter,  Mars , Pollux,  et  tous  les  dieux , 
Guidaient  leur  aigle  et  combattaient  pour  eux. 

Le  grand  Bacchusqui  mit  l’Asie  en  cendre, 
L’antique  Hercule , et  le  fier  Alexandre, 

Pour  mieux  régner  sur  les  peuples  conquis , 

De  Jupiter  ont  passé  pour  les  fils  : 

Et  l’on  voyait  les  princes  de  la  terre 
A leurs  genoux  redouter  le  tonnerre, 

Tomber  du  trône,  et  leur  offrir  des  vœux. 

Denys  suivit  ces  exemples  fameux  ; 

Il  prétendit  que  Jeanne  la  Pucelle 
Chez  les  Anglais  passât  même  pour  telle; 

Et  que  Bedford  et  l'amoureux  Talbot, 

Et  Tirconel , et  Cbandos  l’indévot, 

Crussent  la  chose , et  qu’ils  vissent  dans  Jeanne 
Un  bras  divin , fatal  à tout  profane. 

Pour  réussir  en  ce  hardi  dessein , 

Il  s’en  va  prendre  un  vieux  bénédictin , 

a A la  fameuse  bataille  des  Dunes,  prés  de  Dunkerque, 
b A Malplaquet,  près  de  Mous,  en  1709. 

• Aussi  eu  1709. 
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LA  P UC  KL  LE. 


Non  tel  que  ceux  dont  le  travail  immense 
Vient  d’enrichir  les  libraires  de  France; 

Mais  un  prieur  engraissé  d’ignorance, 

Et  n’ayant  tu  que  son  missel  latin  : 

Frère  Lourdisfut  te  bon  personnage 
Qui  fut  choisi  pour  ce  nouveau  voyage. 

Devers  la  lune , où  l’on  tient  que  jadis 
Était' placé  des  fous  le  paradis  », 

Sur  les  confins  de  cet  abîme  immense, 

Où  le  Chaos,  et  l’Érèbe,  et  la  Nuit, 

Avant  les  temps  de  l’univers  produit , 

Ont  exercé  leur  aveugle  puissance , 

11  est  un  vaste  et  caverneux  séjour, 

Peu  caressé  des  doux  rayons  du  jour, 

Et  qui  n’a  rien  qu’une  lumière  affreuse , 

Froide,  tremblante,  incertaine,  et  trompeuse  : 
Pour  toute  étoile , on  a des  feux  follets  ; 

L’air  est  peuplé  de  petits  farfadets. 

De  ce  pays  la  reine  est  la  Sottise. 

Ce  vieil  enfant  porte  une  barbe  grise, 

Œil  de  travers,  et  bouche  à la  Danchet  *. 

Sa  lourde  main  tient  pour  sceptre  un  hochet. 

De  l’Ignorance  elle  est,  dit-on , la  fille. 

Près  de  son  trône  est  sa  sotte  famille , 

Le  fol  Orgueil , l’Opiniâtreté , 

Et  la  Paresse,  et  la  Crédulité. 

Elle  est  servie , elle  est  flattée  en  reine  ; 

On  la  croirait  en  effet  souveraine  : 

Mais  ce  n’est  rien  qu’un  fantôme  impuissant , 

Un  Chilpéric,  un  vrai  roi  fainéant. 

La  Fourberie  est  son  ministre  avide. 

Tout  est  réglé  par  ce  maire  perfide  ; 

Et  la  Sottise  est  son  digne  instrument. 

Sa  cour  plénière  est  à son  gré  fournie 
De  gens  profonds  en  fait  d’astrologie , 

Sûrs  de  leur  art , à tous  moments  déçus, 

Dupes,  fripons , et  partant  toujours  cru6. 

C’est  là  qu’on  voit  les  maîtres  d’alchimie 
Pesant  de  l’or,  et  n’ayant  pas  un  sou , 

Les  roses-croix , et  tout  ce  peuple  fou 
Argumentant  sur  la  théologie. 

Le  gros  Lourdis,  pour  aller  en  ces  lieux , 

Fut  donc  choisi  parmi  tous  scs  confrères. 

Lorsque  la  nuit  couvrait  le  frout  des  deux 
D’un  tourbillon  de  vapeurs  non  légères, 

a On  appelait  autrefois  paradis  des  font,  paradis  des  sots , 
les  limbes;  et  on  plaça  dans  ces  limites  les  Ames  des  Imbé- 
ciles et  des  petits  enfants  morts  sans  baptême,  l.imhr  signifie 
bord , bordure  ; et  c'était  vers  les  bords  de  la  lune  qu'on  avait 
établi  ce  paradis.  Milton  en  parle;  il  fait  passer  le  diable  par 
le  paradis  des  sots,  the  ftarudise  of fonts. 

!>Ccci  parait  une  allusion  aux  fameux  couplets  de  Rous- 
seau s 

Je  te  voU . innocent  nancbcl . 

Orantls  veux  ouverts,  bouche  béante 

Une  bouche  à la  Danchtd  était  devenu  une  espèce  de  pro- 
verbe. Ce  Danchet  était  uu  poète  médiocre  qui  a fait  quelques 
pièces  de  théâtre , elç. 


Enveloppé  dans  le  sein  du  repos , 

Il  fut  conduit  au  paradis  des  sots*. 

Quand  il  y fut,  il  ne  s’étonna  guères  : 

Tout  lui  plaisait,  et  même  en  arrivant 
Il  crut  encore  être  dans  son  couvent. 

II  vit  d’abord  la  suite  emblématique 
Des  beaux  tableaux  de  ce  séjour  antique. 

■ Cacodémon , qui  ce  grand  temple  orna , 

Sur  la  muraille  à plaisir  griffonna 
Un  long  croquis  de  toutes  nos  sottises , 

Traits  d’étourdi , pas  de  clerc , balourdises , 
Projets  mal  faits,  plus  mal  exécutés , 

Et  tous  les  mois  du  Mercure  vantés. 

Dans  cet  amas  de  merveilles  confuses, 

Parmi  ces  flots  d’imposteurs  et  de  buses , 

On  voit  surtout  un  superbe  Écossais  ; 

Lass  est  son  nom  ; nouveau  roi  des  Français, 
D’un  beau  papier  il  porte  un  diadème, 

Et  sur  son  front  il  est  écrit  système*-. 
Environné  de  grands  ballots  de  vent, 

Sa  noble  main  les  donne  à tout  venant  : 

Prêtres , catins , guerriers , gens  de  justiee , 
Lui  vont  porter  leur  or  par  avarice. 

Ah  ! quel  spectacle!  ah  ! vous  êtes  donc  là , 
Tendre  Escobar,  suffisant c Molina, 

Petit  Doucin  dont  la  main  pateline 
Donne  à baiser  une  bulle  divine 
Que  Le  Tellier  d lourdement  fabriqua , 

Dont  Rome  même  en  secret  se  moqua , 

Et  qui  chez  nous  est  la  noble  origine 
De  nos  partis , de  nos  divisions , 

Et , qui  pis  est , de  volumes  profonds , 

Remplis , dit-on , de  poisons  hérétiques , 

Tous  poisons  froids,  et  tous  soporifiques. 

Les  combattants , nouveaux  Bcllérophons, 
Dans  cette  nuit , montés  sur  des  Chimères , 
Les  yeux  bandés , cherchent  leurs  adversaires  ; 
De  longs  sifflets  leur  servent  de  clairons; 

Et,  dans  leur  docte  et  sainte  frénésie. 

Ils  vont  frappant  à grands  coups  de  vessie. 


a Ce  sont  les  limbes,  inventées,  dit-on,  par  un  nommé 
Pierre  Chrysologue.  C'est  là  qu’on  euvoie  tous  les  petits  en- 
fants qui  meurent  sans  avoir  été  baptisés  ; car  s'ils  meurent  à 
quinze  ans,  iis  sont  damnés  sans  difficulté. 

b I.e  système  fameux  du  sieur  Lass  ou  Law , Ecossais , qui 
bouleversa  tantdn  fortunes  en  France  depuis  1718  Jusqu'à 
1720,  avait  encore  laissé  des  traces  funestes,  et  l’on  s’en  res- 
sentait en  17.10 , qu  i fut  le  temps  ou  nous  Jugeons  que  l’auteur 
commença  ce  poème. 

c On  connaît  assez,  par  les  excellentes  Lettres  provinciales, 
les  casulstes  Escobar  et  Molina  ; ce  Molina  est  appelé  Ici  suffi- 
sant, par  allusion  à la  grâce  suffisante  et  versatile,  mit  la- 
quelle il  avait  fait  un  système  absurde,  comme  ceint  de  ses 
adversaires. 

ü Le  Tellier,  Jcsuitc,  tils  d’un  procureur  de  Vire  en  Basse- 
Normandie  , confesseur  de  Louis  XIV,  auteur  de  la  bulle  et  de 
tous  les  troubles  qui  la  suivirent , exilé  pendant  la  régence , 
| et  dont  la  mémoire  est  abhorrée  de  nos  Jour».  Le  P.  Doucin 
était  son  premier  ministre. 
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Ciel!  que  (l'écrits , de  disquisitious , 

De  mandements , et  d’explications , 

Que  l’on  explique  encor,  peur  de  s’entendre  ! 

O chroniqueur  des  héros  du  Scaraandre , 

Toi  qui  jadis  des  grenouilles , des  rats  , 

Si  doctement  as  chanté  les  combats, 

Sors  du  tombeau , viens  célébrer  la  guerre 
Que  pour  la  bulle  on  fera  sur  la  terre! 

Le  janséniste,  esclave  du  destin , 

Enfant  perdu  de  la  grâce  efficace , 

Dans  ses  drapeaux  porte  un  Saint-Augustin , * 
Et  pour  plusieurs  il  marche  avec  audace  *. 

Les  ennemis  s'avancent  tout  courbés 
Dessus  le  dos  de  cent  petits  abbés. 

Cessez,  cessez,  ô discordes  civiles! 

Tout  va  changer  : place,  place,  imbéciles  ! 

Un  grand  tombeau  sans  ornement , sans  art , 

Est  élevé  non  loin  de  Saint-Médard  b. 

L’esprit  divin , pour  éclairer  la  France . 

Sous  cette  tombe  enferme  sa  puissance; 

L’aveugle  y court,  et  d’un  pas  chancelant 
Aux  Qmrtze-Vingts  retourne  en  tâtonnant. 

Le  boiteux  vient  clopinant  sur  la  tombe , 

Crie  hosanm , santé,  gigotte,  et  tombe. 

Le  sourd  approche,  écoute , et  n’entend  rien. 
Tout  aussitôt  de  pauvres  gens  de  bien 
D’aise  pâmés,  vrais  témoins  de  miracle. 

Du  bon  Péris  baisent  le  tabernacle  «. 

Frère  Lourdis , fixant  ses  deux  gros  yeux , 

Voit  ce  saint  œuvre,  en  rend  grâces  aux  deux , * 
Joint  les  deux  mains,  et  riant  d’un  sot  rire . 

Ne  comprend  rien , et  toute  chose  admire. 

Ah  * le  voici  ce  savant  tribunal , 

Moitié  prélats  et  moitié  monacal  ; 

D’inquisiteurs  une  troupe  sacrée 
' JW*  ' .e  ' ■ 

a Les  Janséniste»  disent  que  le  Messie  n'est  venu  quo  pour 
plusieurs. 

b Ceci  désigne  les  convulsionnaires  et  les  miracles  al  tes- 
tés par  des  milliers  de  jansénistes . miracles  dont  Carré  de 
Montgeron  lit  imprimer  un  gros  recueil  qu’il  présenta  au  roi 
Louis  XV. '■*  " 

c Le  bon  Pâris  était  un  diacre  imbécile , mais  qui , étant  un 
des  jansénistes  les  plus  zélés  et  les  plus  accrédités  parmi  la 
populace,  fut  regardé  comme  un  saint  par  cette  populace.  Ce 
fut  vers  l’an  1724  qu’on  imagina  d’aller  prier  sur  la  tombe  de 
ce  bon  homme,  au  cimetière  d’ane  église  de  Paris  érigée  A un 
saint  Medard,  qui  d’ailleurs  est  peu  connu.  Ce  saint  Médard 
n'avait  jamais  fait  de  miracles;  mais  l'abbé  Péris  en  fit  une 
iDullitnde.  Le  plus  marqué  est  celui  que  madame  la  duchesse 

du  Maine  célébra  dans  cette  chanson  : 

$>'  «Te  î%>  ' ’ ..  ' ■.  ’•••!»  . 

' .■  ’t.jfc'  in  On  décrolrar  S la  royale . 

Du  talon  gauche  estropié , , 

...  Obtint  pour  grâce  spéciale 

D'étrc  boitent  de  l’autre  plé. 

'Wt&ügvHq  , ■ { «<il<:!«  i 

Ce  saint  Pàris  fit  trois  ou  quatre  cents  miracles  de  celle  espèce; 
U aurait  ressuscité  de»  morts  si  on  l’avait  laissé  taire;  mais 
la  police  y mit  ordre;  de  IA  ce  distique  connu  : 

J&"b  >P»  ..aiiiyja;  ,.oj  o.,  •, 

■:ir.>.'io,L'i55P«r,eMl-d«<’'weèDleu  . , 

^^gj^^opércr  miracle  en  ce  l)eu.;  l(,.(  ; 

-*  VoftAire  commet  ici  une  erreur  de -date.  Le  diacre  PAris’ 
n'ikl  mort  que  le  l"  mai  1727. 


Est  là  pour  Dieu  de  sbires  entourée. 

Ces  saints  docteurs , assis  en  jugement , 

Ont  pour  habits  plumes  de  chat-huant  ; 

Oreilles  d’âne  ornent  leur  tête  auguste. 

Et , pour  peser  le  juste  avec  l’injuste. 

Le  vrai , le  faux , balance  est  dans  leurs  mains. 
Cette  balance  a deux  larges  bassins; 

L’un  tout  comblé  contient  l’or  qu’ils  escroquent , 
Le  bien , le  sang  des  pénitents  qu’ils  croquent  ; 
Dans  l'autre  sont  bulles,  brefs,  oremus,  • * • 
Beaux  chapelets , scapulaires,  agnus. 

Aux  pieds  bénits  de  la  docte  assemblée 
Voyez- vous  pas  le  pauvre  Galilée  » , 

Qui  tout  contrit  leur  demande  pardon , 

Bien  condamné  pour  avoir  eu  raison  ? 

Murs  de  Loudun , quel  nouveau  feu  s'allume? 
C’est  un  curé  que  le  bûcher  consume  : 

Douze  faquins  ont  déclaré  sorcier 
Et  fait  griller  messire  Urbain  Grandier  b. 

Galigaï,  ma  chère  maréchale c , 

Du  parlement , épaulé  de  maint  pair, 

La  compagnie  ignorante  et  vénale 
Te  fait  chauffer  en  fen  brillant  et  clair. 

Pour  avoir  fait  pacte  avec  Lucifer. 

Ah  ! qu’aux  savants  notre  France  est  fatale!  .<  ; 
Qu’il  y fait  bon  croire  au  pape , à l’enfer, 

Et  se  borner  à savoir  son  Pater  l * * 

Je  vois  plus  loin  cet  arrêt  authentique  d 
Pour  Aristote  et  contre  l’émétique. 

Venez,  venez,  mon  beau  père  Girard  *, 

Vous  méritez  un  long  article  à part. 

Vous  voilà  donc , mon  confesseur  de  fille , * 

Tendre  dévot  qui  prêchez  à la  grille! 

Que  dites-vous  des  pénitents  appas 

, ■ l 4 

a Galilée,  le  fondateur  de  la  philosophie  en  Italie , fut  con- 
damné par  la  congrégation  du  Saint-Office,  mis  en  prison, 
cl  traité  très  durement,  non  seulement  comme  hérétique, 
mais  comme  ignorant , pour  avoir  démontré  le  mouvement  de 
la  terre. 

b Urbain  Grandier,  curé  de  Loudun,  condamné  au  feu  en 
1629,  par  une  commission  du  conseil,  pour  avoir  mis  le  diable 
dans  le  corps  de  quelques  religieuses.  Uu  nommé  ta  Ménar- 
daye  a été  assez  imbécile  pour  faire  imprimer,  en  1749,  un 
livre  dans  lequel  U cnit  prouver  la  vérité  de  et»  possessions. 

c Eléonore  Galigaï , liile  de  grande  qualité,  attachée  A la 
reine  Marie  de  Médias,  et  sa  dame  d'honneur,  épouse  de 
Cuncino  Conclu! , Florentin , marquis  (l’Ancre , maréchal  de 
France,  fut  non  seulement  décapitée  A la  Grève  en  1617, 
comme  il  est  dit  dans  V Abrégé  chronologique  de  l’ Histoire  de 
France  ; mais  fût  brûlée  comme  sorcière,  et  ses  biens  furent 
donnés  A ses  ennemis.  11  n'y  eut  que  cinq  conseillers  qui , in- 
dignés d'une  horreur  si  absurde,  ne  voulurent  pas  assister 
au  jugement 

a Le  parlement,  sous  Louis  XIII,  défendit,  sous  peine  des 
galères , qu’on  enseignât  une  autre  doctrine  que  celle  d’Aris- 
tote, et  défendit  ensuite  l’émétique,  mais  sans  condamner 
aux  galères  les  médecins  ni  les  malades.  Louis  XIV  fut  guéri 
A Calais  par  l'émétique,  et  l’arrêt  du  parlement  perdit  de  son 
crédit. 

e L’histoire  du  Jésuite  Girard  et  de  la  Cadièrc  est  assez  pu- 
blique ; te  Jésuite  fut  condamné  au  feu  comme  sorcier  par  la 
moitié  du  parlement  d’Aix,  et  absous  par  l’autre  moitié. 
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De  ce  tendron  converti  dans  vos  bras  ? 

J’estime  fort  cette  douce  aventure. 

Tout  est  humain , Girard , en  votre  fait  ; 

Ce  n’est  pas  là  pécher  contre  nature  : 

Que  de  dévots  en  ont  encor  plus  fait  ! ‘ • 

Mais , mon  ami , je  ne  m’attendais  guère 
De  voir  entrer  le  diable  en  cette  affaire. 

Girard  , Girard,  tous  vos  accusateurs, 

Jacobin , carme , et  feseur  d'ccriture , 

Juges,  témoins  , ennemis , protecteurs , 

Aucun  de  vous  n’est  sorcier,  je  vous  jure. 

Lourdis  enfin  voit  nos  vieux  parlements 
De  vingt  prélats  brûler  les  mandements , 

Et  par  arrêt  exterminer  la  race 

D’un  certain  fou  qu’on  nomme  saint  Ignace; 

Mais , à leur  tour,  eux-même  on  les  proscrit  ; 
Quesncl  en  pleure , et  saint  Ignace  en  rit. 

Paris  s’émeut  à leur  destin  tragique. 

Et  s’en  console  à l’Opéra-Comique. 

O toi , Sottise!  ô grosse  déité, 

De  qui  les  flancs  à tout  âge  ont  porté 
Plus  de  mortels  que  Cybèle  féconde 
N’avait  jadis  donné  de  dieux  au  monde , 

Qu’avec  plaisir  ton  grand  oeil  hébété 
Voit  tes  enfants  dont  ma  patrie  abonde  ! , 

Sots  traducteurs,  et  sots  compilateurs, 

Et  sots  auteurs,  et  non  moins  sots  lecteurs. 

Je  t’interroge , ô suprême  puissance! 

Daigne  m’apprendre , en  cette  fouie  immense, 

De  tes  enfants  qui  sont  les  plus  chéris , 

Les  plus  féconds  en  lourds  et  plats  écrits, 

Les  plus  constants  à broncher  comme  à braire 
A chaque  pas  dans  la  même  carrière  : 

Ah  ! je  connais  que  tes  soins  les  plus  doux 
Sont  pour  l’auteur  du  journal  de  Trévoux. 

Tandis  qu'ainsi  Denys  notre  bon  père 
Devers  la  lune  en  secret  préparait 
Contre  l’Anglais  cet  innocent  mystère , 

Une  autre  scène  en  ce  moment  s’ouvrait 
Chez  les  grands  fous  du  monde  sublunaire. 
Charle  est  déjà  parti  pour  Orléans , 

Ses  étendards  flotteut  au  gré  des  vents. 

A ses  côtés,  Jeanne,  le  casque  en  tête, 

Déjà  de  Reims  lui  promet  la  conquête. 

Voyez-vous  pas  ses  jeunes  écuyers, 

Et  cette  fleur  de  loyaux  chevaliers  ? 

La  lance  au  poing,  cette  troupe  environne 
Avec  respect  notre  sainte  amazone. 

Ainsi  l’on  voit  le  sexe  masculin 
A Fontevrauld  servir  le  féminin  *. 

« Fontevraud , Fontevraux , Fontevrauld , Fon*  Kbrahli,  est 
un  bourg  en  Anjou  , A (rois  lieue»  de  Saumur,  connu  par  une 
célèbre  abbaye  de  «Ile»,  chef  d’ordre,  érigée  par  Robert 
d’Arbrisset,  né  en  10*7,  et  mort  en  1117.  Après  avoir  Hxé 
ses  tabernacles  à la  forêt  de  Fontevrauld , il  parcourut  nu- 
pied»  les  province»  du  royaume,  alln  d’exhorter  à la  pénitence 
les  filles  de  joie , et  les  attirer  dan»  son  clof  tre  ; Il  fit  de  grandes 


Le  sceptre  est  là  dans  les  mains  d'une  femme , 

Et  père  Anselme  est  béni  par  madame. 

La  belle  Agnès , en  ces  cruels  moments , 

Ne  voyant  plus  son  amant  quelle  adore, 

Cède  au  chagrin  dont  l’excès  la  dévore; 

Un  froid  mortel  s’empare  de  ses  sens  : 

L’ami  Bonneau , toujours  plein  d’industrie , 

En  cent  façons  la  rappelle  à la  vie. 

Elle  ouvre  encor  ses  yeux , ces  doux  vainqueurs , 
Mais  ce  n’est  plus  que  pour  verser  des  pleurs  : 
Puis  sur  Bonneau  se  penchant  d’un  air  tendre , 

« C’en  est  donc  fait,  dit-elle,  on  me  trahit. 

Où  va-t-il  donc?  que  veut-il  entreprendre  ? 
Etait-ce  là  le  serment  qu’il  me  lit, 

Lorsqu’à  sa  flamme  il  me  fit  condescendre? 

Toute  la  nuit  il  faudra  donc  m’étendre, 

Sans  mon  amant,  seule  au  milieu  d’un  lit  ? 

Et  cependant  cette  Jeanne  hardie, 

Non  des  Anglais,  mais  d’Agnès  ennemie, 

Va  contre  moi  lui  prévenir  l’esprit. 

Ciel  ! que  je  hais  ces  créatures  fières , 

Soldats  en  jupe,  hommasses  chevalières  n, 

Du  sexe  mâle  affectant  la  valeur, 

Sans  posséder  les  agréments  du  nôtre, 

A tous  les  deux  prétendant  faire  honneur, 

Et  qui  ne  sont  ni  de  l’un  ni  de  l’autre!  » 

Disant  ces  mots  elle  pleure  et  rougit , 

Frémit  de  rage , et  de  douleur  gémit. 

La  jalousie  en  ses  yeux  étincelle  ; 

Puis , tout-à-coup , d’une  ruse  nouvelle 
Le  tendre  Amour  lui  fournit  le  dessein. 

Vers  Orléans  elle  prend  son  chemin , 

De  dame  Alix  et  de  Bonneau  suivie. 

Agnès  arrive  en  une  hôtellerie, 

Où  dans  l’inslant,  lasse  de  chevaucher, 

La  fière  Jeanne  avait  été  coucher. 

Agnès  attend  qu’en  ce  logis  tout  dorme, 

Et  cependant  subtilement  s'informe 
Où  couche  Jeanne,  où  l’on  inet  son  harnois; 

Puis  dans  la  nuit  se  glisse  en  tapinois, 

De  Jean  Chandos  prend  la  culotte,  et  passe 
Ses  cuisses  entre,  et  l’aiguillette  lace; 

conversion»  en  ce  genre , entre  autres  dans  ta  ville  de  Rouen. 
Il  persuada  à la  célébré  reine  Berlrade  de  prendre  l’babil  dé 
Fontcvrault,  et  II  établit  son  ordre  par  toute  la  France.  Lo 
pape  Paschal  II  le  mit  wma  la  protection  du  Saint-Siège,  en 
1 106.  Robert,  quelque  temps  avant  sa  mort,  en  conféra  le 
généralat  à une  dame  nommée  Pétronille  du  Chcmille,  et 
voulut  que  toujours  une  femme  succédât  à une  autre  femme 
dans  la  dignité  de  chef  de  l'ordre,  commandant  également  aux 
religieux  comme  aux  religieuses.  Trente-quatre  ou  trente-cinq 
abbesses  ont  succédé.  Jusqu’à  ce  Jour,  A Pétronille,  parmi  les- 
quelle» on  compte  quatorze  princesses,  et  dans  ce  nombre 
cinq  de  la  maison  de  Bourbon.  Voyez  sur  oelaSainle-Marilic, 
dans  le  quatrième  volume  du  Gallia  Chrittiana , cl  le  Cly- 
pcits  ordittis  Fontebraldentis,  du  P.  de  La  Maintenue. 

» Il  y a grande  apparence  que  l'auteur  a ici  «v  vue  les  hé- 
roïnes de  l'Arioste  et  du  Tasse.  Elles  devaient  être  un  peu 
malpropres;  mais  les  chevaliers  n'y  regardaient  pas  de  si 
prés.  ’ ’ 
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De  l’amazone  elle  prend  la  cuirasse. 

Le  dur  acier,  forgé  pour  les  combats, 

Presse  et  meurtrit  ses  membres  délicats. 

L’ami  Bonneau  la  soutient  sous  les  bras. 

La  belle  Agnès  dit  alors  à voix  basse  : 

» Amour,  Amour,  maître  de  tous  mes  sens , 
Donne  la  force  à cette  main  tremblante, 
Fais-moi  porter  cette  armure  pesante. 

Pour  mieux  toucher  l'auteur  de  mes  tourments. 
Mon  amant  veut  une  fille  guerrière, 

Tu  fais  d'Agnès  un  soldat  pour  lui  plaire  : 

Je  le  suivrai;  qu’il  permette  aujourd’hui 
Que  ce  soit  moi  qui  combatte  avec  lui;. 

El  Si  jamais  la  terrible  tempête 

Des  dards  anglais  vient  menacer  sa  tête, 

Qu'ils  tombent  tous  sur  ces  tristes  appas  ; 

Qu’il  soit  du  moins  sauvé  par  mon  trépas; 

Qu’il  vive  heureux;  que  je  meure  pâmée 
Entre  ses  bras,  et  que  je  meure  aimée!  >» 

Tandis  qu* ainsi  cette  belle  parlait, 

Et  que  Bonneau  ses  armes  lui  mettait, 

Le  roi  Chariot  à trois  milles  était. 

La  tendre  Agnès  prétend  à l'heure  même, 
Pendant  la  nuit  aller  voir  ce  qu’elle  aime. 

Ainsi  vêtue , et  pliant  sous  le  poids , 

N’en  pouvant  plus,  maudissant  son  harnois , 

Sur  un  cheval  elle  s’en  va  juchée, 

Jambe  meurtrie , et  la  fesse  écorchée. 

Le  gros  Bonneau,  sur  un  normand  monté , 

Va  lourdement , et  ronfle  à son  côté. 

Le  tendre  Amour  qui  craint  tout  pour  la  belle, 
La  voit  partir,  et  soupire  pour  elle. 

Agnès  à peine  avait  gagné  chemin , 

Qu’elle  entendit  devers  un  bois  voisin 
Bruit  de  chevaux  et  grand  cliquetis  d'armes. 

Le  bruit  redouble;  et  voici  des  gendarmes, 

Vêtus  de  rouge;  et  pour  comble  de  maux  , 
C’étaient  les  gens  de  monsieur  Jean  Chandos. 
L’un  d’eux  s’avance,  et  demande  : « Qui  vive?  » 
A ce  grand  cri , notre  amante  naïve , 

Songeant  au  roi,  répondit  sans  détour  : 

« Je  suis  Agnès;  vive  France  et  l’Amour! 

A ces  deux  noms , que  le  ciel  équitable 
Voulut  unir  du  nœud  le  plus  durable , 

On  prend  Agnès  et  son  gros  confident; 

Ils  sont  tous  deux  menés  incontinent 
A ce  Chandos  qui , terrible  en  sa  rage, 

Avait  juré  de  venger  son  outrage , 

Et  de  punir  les  brigands  ennemis 
Qui  sa  culotte  et  son  fer  avaient  pris. 

Dans  ces  moments  où  la  main  bienfesante 
Du  doux  sommeil  laisse  nos  yeux  ouverts , 
Quand  les  oiseaux  reprennent  leurs  concerts, 
Qu’on  sent  en  soi  sa  vigueur  renaissante, 

Que  les  désirs , pères  des  voluptés , 

Sont  par  les  sens  dans  notre  âme  excités  ; 


Dans  ces  moments,  Chandos,  on  te  présente 
La  belle  Agnès,  plus  belle  et  plus  brillante 
Que  le  soleil  au  bord  de  l’Orient. 

Que  sentis-tu,  Chandos,  en  t’éveillant , 

Lorsque  tu  vis  cette  nymphe  si  belle 
A tes  côtés , et  tes  grègucs  sur  elle  ? > 

Chandos,  pressé  d’un  aiguillon  bien  vif. 

La  dévorait  de  son  regard  lascif. 

Agnès  en  tremble,  et  l’entend  qui  marmotte 
Entre  ses  dents  : « Je  r’aurai  ma  culotte  ! » 

A son  chevet  d'abord  il  la  fait  seoir. 

« Quittez,  dit-il , ma  belle  prisonnière , 

Quittez  ce  poids  d’une  armure  étrangère.  » 

Ainsi  parlant,  plein  d’ardeur  et  d'espoir. 

Il  la  décasque,  il  vous  la  décuirasse. 

La  belle  Agnès  s’en  défend  avec  grâce; 

Elle  rougit  d’une  aimable  pudeur, 

Pensant  à Charle , et  soumise  au  vainqueur. 

Le  gros  Bonneau , que  le  Chandos  destine 
Au  digne  emploi  de  chef  de  sa  cuisine , 

Va  dans  l’instant  mériter  cet  honneur  ; 

Des  boudins  blancs  il  était  l’inventeur. 

Et  tu  lui  dois , ô nation  française , 

Pâtés  d'anguille  et  gigots  à la  braise. 

« Monsieur  Chandos,  hélas!  que  faites-vous? 
Disait  Agnès  d’un  ton  timide  et  doux. 

« Pardieu , dit-il  (tout  héros  anglais  jure)  », 
Quelqu’un  m’a  fait  une  sanglante  injure. 

Cette  culotte  est  mienne  ; et  je  prendrai 
Ce  qui  fut  mien  où  je  le  trouverai.  » 

Parler  ainsi , mettre  Agnès  toute  nue , 

C’est  même  chose;  et  la  belle  éperdue 
Tout  en  pleurant  était  entre  ses  bras , 

Et  lui  disait  : « Non , je  n’y  consens  pas.  » 

Dans  l’instant  même  un  horrible  fracas 
Se  fait  entendre , on  crie  : « Alerte , aux  armes  ! » 
Et  la  trompette,  organe  du  trépas, 

Sonne  la  charge , et  porte  les  alarmes. 

A son  réveil , Jeanne  cherchant  en  vain 
L’affuMement  du  harnois  masculin , 

Son  bel  armet  ombragé  de  l’aigrette , 

Et  son  haubert b,  et  sa  large  braguette  * , 

* 

a Les  Anglais  Jurent  by  God!  God  damn  me!  blood ! etc.  ; 
les  Allemands,  sacrament , les  Français,  par  un  mot  qui  est 
au  jurement  des  Italiens  oe  que  l'action  est  A l’instrument  ; les 
Kspagnols,  voto  a Dios.  Un  révérend  père  recollet  a fait  un 
livre  sur  les  Jurements  de  toutes  les  nations,  qui  sera  proba- 
blement très  exact  et  très  instructif;  on  l’imprime  actuelle- 
ment. 

b Haubert,  aubergeon , cotte  d’armes;  elle  était  d’ordinaire 
composée  de  mailles  de  fer,  quelquefois  couverte  de  soie  ou 
de  laine  blanche  ; elle  avait  des  manches  larges  , et  un  gor- 
gerln.  Les  tieXs  de  haubert  sont  ceux  dont  le  seigneur  avait 
droit  de  porter  eelle  cotte.  , • 

c lira  g luttes,  de  bmye , bracca.  On  portait  de  longues  bra- 
guettes détachées  du  haut-de-chausses,  et  souvent  au  fond 
de  ces  braguettes  ou  portail  une  orange  qu’on  présentait  aux 
dames.  Rabelais  parle  d’un  beau  livre  intitulé  De  ta  dignité 
de»  braguette ».  Cétalt  la  prérogative  distinctive  du  sevr  la 
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Sans  raisonner  saisit  soudainement 
D’un  ccuyer  le  dur  accoutrement, 

Monte  à cheval  sur  son  âne , et  s'écrie  : 

« Venez  venger  l’honneur  de  la  patrie.  » ,, 

Cent  chevaliers  s’empressent  sur  ses  pas; 

Ils  sont  suivis  de  six  cent  vingt  soldats.  ■.  i 
Frère  Lourdis , en  ce  moment  de  crise , 

Du  beau  palais  où  règne  la  Sottise 
Est  descendu  chez  les  Anglais  guerriers, 
Environhé  d’atomes  tout  grossiers, 

Sur  son  gros  dos  portant  balourderies , 

OEuvres  de  moine,  et  belles  âneries. 

Ainsi  bâté,  sitôt  qu'il  arriva , 

* Sur  les  Anglais  sa  robe  il  secoua , 

Son  ample  robe  ; et  dans  leur  camp  versa 
Tous  les  trésors  de  sa  crasse  ignorance. 

Trésors  communs  au  bon  pays  de  France. 

Ainsi  des  nuits  la  noire  déité, 

Du  haut  d’un  char  d’ébène  marqueté, 

Répand  sur  nous  les  pavots  et  les  songes, 

Et  nous  endort  dans  le  sein  des  mensonges. 

ÜH»H 

CHANT  QUATRIÈME. 

Jeanne  et  Dunois  combattent  les  Anglais.  Ce  qui  leur  arrive 
dans  le  château  d'Hermaphrodix. 

Si  j'étais  roi , je  voudrais  être  j uste , 

Dans  le  repos  maintenir  mes  sujets , 

Ht  tous  les  jours  de  mon  empire  auguste 
Seraient  marqués  par  de  nouveaux  bienfaits. 

Que  si  j’étais  contrôleur  des  finances , 

Je  donnerais  à quelques  beaux  esprits., 

Par-ci,  par-là,  de  bonnes  ordonnances; 

Car,  après  tout,  leur  travail  vaut  son  prix 
Que  si  j’étais  archevêque  à Paris, 

Je  tâcherais  avec  le  moliniste 
D’apprivoiser  le  rude  janséniste. 

Mais  si  j’aimais  une  jeune  beauté, 

Je  ne  voudrais  m'éloigner  d’auprès  d’elle , 

Et  chaque  jour  une  fête  nouvelle, 

Chassant  l’ennui  de  l’uniformité , 

Tiendrait  son  cœur  en  mes  fer/irrété. 

Heureux  amants,  que  l’absence  est  cruelle! 

Que  de  dangers  on  essuie  en  amour  ! 

On  risque,  hélas  ! des  qu'on  quitte  sa  belle, 
D’être  cocu  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Le  preux  Chandos  à peine  avait  la  joie 
De  s'ébaudir  sur  sa  nouvelle  proie, 

pli»  noble;  c’est  pourquoi  la  Sorbonne  présenta  requête  pour 
faire  I nller  la  pucelle,  attendu  qu’elle  avait  porté  culotte 
avec  braguette.  Six  évèqnes  de  France,  assistés  de  l’évéque 
de  Vlncbester,  la  condamnèrent  au  feu,  ce  qui  était  bien 
Juste  : c’est  dommage  que  cela  n’arrive  pas  plus  souvent  ; 
mais  il  uo  faut  désespérer  de  rien. 


i Que  tout-à-coup  Jeanne  de  rang  on  rang 
Porte  la  mort,  et  fait  couler  le  sang. 

De  Débora  la  redoutable  lance 
Perce  Diklo  si  fatal  à la  France, 

Lui  qui  pilla  les  trésors  de  Clairvaux , 

Et  viola  les  sœurs  de  Fontevraux. 

D’un  coup  nouveau  les  deux  yeux  elle  crève 
A Fonkiuar,  digne  d’aller  en  Grève. 

Cet  impudent , né  dans  les  durs  climats 
De  niibcrnie,  au  milieu  des  frimas , 

Depuis  trois  ans  fesait  l’amour  en  France, 
Comme  un  enfant  de  Rome  ou  de  Florence. 

Elle  terrasse  et  milord  Halifax , 

Et  son  cousin  l'impertinent  Borax, 

Et  Midarblou  qui  renia  son  père. 

Et  Bartonay  qui  lit  cocu  son  frère. 

A son  axemple  on  ne  voit  chevalier. 

Il  n’est  gendarme,  il  n’est  bon  écuyer. 

Qui  dix  Anglais  n’euiile  de  sa  lance, 
la  mort  les  suit,  la  terreur  les  devance  : 

On  croyait  voir  en  ce  moment  affreux 
Un  dieu  puissant  qui  combat  avec  eux. 

Parmi  le  bruit  de  l’horrible  tempête. 

Frère  Lourdis  criait  à pleine  tête  : 

« Elle  est  pucelle,  Anglais,  frémissez  tous; 

C’est  saint  Denys  qui  l’arme  contre  vous  ; 

Elle  est  pucelle , elle  a fait  des  miracles  ; 

Contre  son  bras  vous  n’avez  point  d’obstacles  ; 
Vite  à genoux , excréments  d’Albion , 
Demandez-lui  sa  bénédiction.  » 

Le  fier  Talbot,  écumantde  colère. 

Incontinent  fait  empoigner  le  frère; 

On  vous  le  lie , et  le  moine  content. 

Sans  s’émouvoir,  continuait  criant  : 

• Je  suis  martyr;  Anglais,  il  faut  me  croire; 

Elle  est  pucelle;  elle  aura  la  victoire.  » 

L’homme  est  crédule , et  dans  son  faible  cœur 
Tout  est  reçu  ; c’est  une  molle  argile. 

Mais  que  surtout  il  paraît  bien  facile 
De  nous  surprendre  et  de  nous  faire  peur! 

Du  bon  Lourdis  le  discours  extatique 
Fit  plus  d’effet  sur  le  cœur  des  soldats , 

Que  l’amazone  et  sa  troupe  héroïque 
N’en  avaient  fait  par  l’effort  de  leurs  bras. 

Ce  vieil  instinct  qui  fait  croire  aux  prodiges , 
L’esprit  d’erreur,  le  trouble,  les  vertiges, 

La  froide  crainte,  et  les  illusions. 

Ont  fait  tourner  la  tête  des  Bretons. 

De  ces  Bretons  la  nation  hardie 
Avait  alors  peu  de  philosophie  ; 

Maints  chevaliers  étaient  des  esprits  lourds  : 

Les  beaux  esprits  ne  sont  que  de  nos  jours. 

Le  preux  Chandos , toujours  plein  d’assurance 
Criait  aux  siens  : « Conquérants  de  la  France , 
Marchez  à droite.  » Il  dit,  et  dans  l’instant 
On  tourne  à gauche,  et  l’on  fuit  en  jurant  ^ 


CHANT  IV. 


Ainsi  jadis  dans  ces  plaines  fécondes 
Que  de  l’Euphrate  environnent  les  ondes , 

Quand  des  humains  l’orgueil  capricieux 
Voulut  bâtir  près  des  voûtes  des  cieux  * , 

Dieu  ne  voulant  d'un  pareil  voisinage , 

En  cent  jargons  transmua  leur  langage. 

Sitôt  qu’un  d'eux  à boire  demandait. 

Plâtre  ou  mortier  d’abord  on  lui  donnait; 

Et  cette  gent , de  qui  Dieu  se  moquait , 

Se  sépara,  laissant  là  son  ouvrage. 

On  sait  bientôt  aux  remparts  d’Orléans 
Ce  grand  combat  contre  les  assiégeants  : 

La  renommée  y vole  à tire  d’aile , 

Et  va  prônant  le  nom  de  la  Pucelle. 

Vous  connaissez  l’impétueuse  ardeur 

De  nos  Français  ; ces  fous  sont  pleins  d'honneur  : 

Ainsi  qu’au  bal  ils  vont  tous  aux  batailles. 

Déjà  Dunois  la  gloire  des  bâtards , 

Dunois  qu’en  Grèce  on  aurait  pris  pour  Mars, 

Et  La  Trimouille,  et  La  Hire,  et  Saintrailles, 

Et  Richemont , sont  sortis  des  murailles , 

Croyant  déjà  chasser  les  ennemis, 

Et  criant  tous  : « Où  sont-ils?  où  sont-ils?  » 

Ils  n’étaient  pas  bien  loin  : car  près  des  portes 
Sire  Talbot,  homme  de  très  grand  sens, 

Pour  s’opposer  à l’ardeur  de  nos  gens , 

En  embuscade  avait  mis  dix  cohortes. 

Sire  Talbot  a depuis  plus  d’un  jour 
Juré  tout  haut  par  saint  George  et  l’Amour 
Qu’il  entrerait  dans  la  ville  assiégée. 

Son  âme  était  vivement  partagée  : 

Du  gros  Louvet  la  superbe  moitié 
Avait  pour  lui  plus  que  de  l’amitié; 

Et  ce  héros,  qu’un  noble  espoir  enflamme , 

Veut  conquérir  et  la  ville  et  sa  dame. 

Nos  chevaliers  à peine  ont  fait  cent  pas , 

Que  ce  Talbot  leur  tombe  sur  les  bras  ; 

Mais  nos  Français  ne  s’étonnèrent  pas. 

Champs  d’Orléans,  noble  et  petit  théâtre 
De  ce  combat  terrible , opiniâtre , 

Le  sang  humain  dont  vous  fûtes  couverts 
Vous  engraissa  pour  plus  de  cent  hivers. 

Jamais  les  champs  de  Zama  b,  de  Pharsale  <\ 

• ’ f'/sv'jf  ■'.»  ’1  J •/"'  • . ■.  » 

a La  tour  de  Babel  fut  élevée , comme  on  sait,  cent  vingt 
•As  après  le  déluge  universel.  Flavlus-Joséphe  croit  qu’elle 
fut  bâtie  par  Itemrod  ou  Nembrod;  le  Judicieux  dam  Calmct 
a donné  le  profil  de  cette  tour  élevée  Jusqu’à  onze  étages , et 
il  a orné  son  Dictionnaire  de  tailles-douces  dans  ce  goût , 
d’après  les  monuments;  le  livre  du  savant  Juif  Jaleus  donne 
à la  tour  de  Babel  vingt-sept  mille  pas  de  hauteur,  ce  qui  est 
bien  vraisemblable;  plusieurs  voyageurs  ont  vu  les  restes  de 
cette  tour. 

1-e  saint  patriarche  Alexandre  Kulychius  assure , dans  ses 
Annale»,  que  soixante  et  douze  hommes  bâtirent  cette  tour. 
Ce  fut , comme  on  le  sait,  l’époque  de  la  confusion  des  lan- 
gues : le  fameux  Bécan  prouve  admirablement  que  la  langue 
flamande  fut  celle  qui  retint  le  plus  de  l'hébraïque. 

b o Remarquez  qu’à  la  bataille  de  Zama,  entre  PubtiusSd-  1 
pion  et  Annibal , il  y avait  des  Français  qui  servaient  dans  Par» 


De  Malplaquet  la  campagne  fataie, 

Célèbres  lieux  couverts  de  tant  de  morts , 

N’ont  vu  tenter  de  plus  hardis  efforts. 

Vous  eussiez  vu  les  lances  hérissées, 

L’une  sur  l’autre  en  cent  tronçons  cassées  { 

Les  écuyers,  les  chevaux  renversés , 

Dessus  leurs  pieds  dans  l’instant  redressés  ; 

Le  feu  jaillir  des  coups  de  cimeterre , 

Et  du  soleil  redoubler  la  lumière; 

De  tous  côtés  voler,  tomber  à bas , 

Epaules , nez , mentons , pieds , jambes , bras. 

Du  haut  des  cieux  les  anges  de  la  guerre, 

Le  fier  Michel  et  l’exterminateur, 

Et  des  Persans  le  grand  flagellateur  * , 

Avaient  les  yeux  attachés  sur  la  terre , 

Et  regardaient  ce  combat  plein  d’horreur. 

Michel  alors  prit  la  vaste  balance  b 
Où  dans  le  ciel  on  pèse  les  humains  ; 

D’une  main  sûre  il  pesa  les  destius 
Et  les  héros  d’Angleterre  et  de  France. 

Nos  chevaliers , pesés  exactement , 

Légers  de  poids  par  malheur  se  trouvèrent  : 

Du  grand  Talbot  les  destins  l’emportèrent  : 
C’était  du  ciel  un  secret  jugement. 

Le  Richemont  se  voit  incontinent 
Percé  d’un  trait  de  la  hanche  à la  fesse  ; 

Le  vieux  Saintraille  au-dessus  du  genou  ; 

mée  carthaginoise,  selon  Polybe.  Ce  PoJybe,  contemporain  et 
amllde  Soi  pion,  dit  que  le  nombre  était  égal  de  part  et  d'autre  ; 
le  chevalier  de  Foiard  n'en  convient  pas  : il  prétend  que  Sci- 
pion attaqua  en  colonnes.  Cependant  il  partit  que  la  chose 
n’est  pas  possible , puisque  Polybe  dit  que  les  troupes  com- 
battaient toutes  de  main  a main  : c'est  sur  quoi  nous  nou?  en 
rapportons  aux  doctes. 

Nota  bene  qu’à  Pharsale  Pompée  avait  cinquànte-cinq  mille 
hommes,  et  César  vingt-deux  mille.  Le  cornage  fut  grand  ; 
les  vingt-deux  mille  césarienS , après  un  combat  opiniâtre  , 
vainquirent  les  cinquante-cinq  mille  pompéiens.  Cette  bataille 
décida  du  sort  de  la  république,  et  mit  sous  la  puissance  du 
mignon  de  Piicométle  la  Grèce,  l'Asie-Mineure,  l’Italie,  les 
Gaules , l’Espagne , etc. , etc. 

Cette  bataille  eut  plus  de  suites  que  le  petit  combat  de 
Jeanne;  mais  enfin  c’est  Jeanne,  c'est  notre  Pucelle  ; sachons 
gré  à notre  cher  compatriote  d'avoir  comparé  les  exploits  do 
cette  chère  fille  à ceo  x de  César,  qui  n’avait  pas  son  pucelage. 
Les  révérends  pères  jésuites  n’ont-lls  pas  comparé  saint  Ignace 
à César,  et  saint  François-Xavier  à Alexandre  ? Ils  leur  res- 
semblaient oomme  les  vingt-quatre  vieillards  de  Pascal  ressem- 
blent aux  vingt-quatre  vieillards  de  V Apocalypse . On  com- 
pare tous  les  jours  le  premier  roi  venu  à César;  pardonnons 
donc  au  grave  chantre  de  notre  héroïne  d’avoir  comparé  un 
petit  choc  de  blbus  aux  batailles  de  Zama  et  de  Pharsale. 

a Apparemment  que  notre  profond  auteur  donne  le. nom  de 
Persan*  aux  soldats  de  Setmaclierib,  qui  étaient  Assyriens, 
parco  que  les  Persans  furent  long-temps  dominateurs  en  As- 
syrie; mais  il  est  constant  que  l’ange  du  Seigneur  tua  tout 
seul  cent  quatre-vingt-cinq  mille  soldats  de  l'année  de  Senna- 
cberib , qui  avait  l'insolence  de  marcher  contre  Jérusalem  ; et 
quand Sennachcrib  vit  tous  ces  corps  morts,  il  s’en  retourna. 
Ceci  arriva  l’an  du  monde  3293,  comme  on  dit;  cependant 
plusieurs  doctes  prétendent  que  cette  aventure  toute  simple 
est  de  l’an  3295  : nous  la  croyons  de  3290,  comme  nous  le  prou- 
verons ci-dessous. 

b Cet  endroit  parait  imité  d'Homère.  Milton  fait  peser  les 
destins  dos  hommes  dans  le  signe  de  la  Balance. 
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Le  beau  la  nire , ah  ! je  u’ose  dire  où  ; 

Mais  que  je  plains  sa  gentille  maîtresse! 

Dans  un  marais  La  Trimouille  enfoncé 
N’en  put  sortir  qu’avec  un  bras  cassé  : 

Donc  à la  ville  il  fallut  qu’ils  revinssent 
Tout  écloppés,  et  qu’au  lit  ils  se  tinssent. 

Voilà  comment  ils  furent  bien  punis , 

Car  ils  s’étaient  moqués  de  saint  Dcnys. 

Comme  il  lui  plaît  Dieu  fait  justice  ou  grâce; 
Quesnel 9 l’a  dit , nul  ne  peut  en  douter  : 

Or,  il  lui  plut  le  bâtard  excepter 
Des  étourdis  dont  il  punit  l’audace. 

Un  chacun  d’eux , laidement  ajusté , 

S’en  retournait  sur  un  brancard  porté , 

En  maugréant  et  Jeanne  et  sa  fortune. 

Dunois,  n’ayant  égratignure  aucune, 

Pousse  aux  Anglais,  plus  prompt  que  les  éclairs  : 
11  fend  leurs  rangs,  se  fait  jour  à travers , 

Passe,  et  se  trouve  aux  lieux  où  la  Pucelle 
Fait  tout  tomber,  où  tout  fuit  devant  elle. 

Quand  deux  torrents , l’effroi  des  laboureurs , 
Précipités  du  sommet  des  montagnes, 

Mêlent  leurs  flots , assemblent  leurs  fureurs , 

Ils  vont  noyer  l’espoir  de  nos  campagnes  : 

Plus  dangereux  étaient  Jeanne  et  Dunois , 

Unis  ensemble , et  frappant  à la  fois. 

Dans  leur  ardeur  si  bien  ils  s’emportèrent , 

Si  rudement  les  Anglais  ils  chassèrent, 

Que  de  leurs  gens  bientôt  ils  s’écartèrent. 

La  nuit  survint;  Jeanne  et  l’autre  héros , 
N’entendant  plus  ni  Français  ni  Chandos, 

Font  tous  deux  halte  en  criant , « Vive  France  ! » 
Au  coin  d’un  bois  où  régnait  le  silence, 

Au  clair  de  lune  ils  cherchent  le  chemin. 

Ils  viennent , vont , tournent , le  tout  en  vain  ; 
Enfin  rendus,  ainsi  que  leur  monture, 

Mourants  de  faim,  et  lassés  de  chercher, 

Ils  maudissaient  la  fatale  aventure 
D’avoir  vaincu  sans  savoir  où  coucher. 

Tel  un  vaisseau  sans  voiles , sans  boussole , 
Tournoie  au  gré  de  Neptune  et  d’Éole. 

Un  certain  chien , qui  passa  tout  auprès , 

Pour  les  sauver  sembla  venir  exprès  ; 

Ce  chien  approche,  il  jappe , il  leur  fait  fête; 
Virant  sa  queue,  et  portant  haut  sa  tête, 

Devant  eux  marche;  et,  se  tournant  cent  fois , 

11  paraissait  leur  dire  en  son  patois  : 

« Venez  par  là , messieurs , suivez-moi  vite  ; 
Venez,  vous  dis-je,  et  vous  aurez  bon  gîte.  » 

Nos  deux  héros  entendirent  fort  bien , 

Par  ses  façons  ce  que  voulait  ce  chien  ; 

Ils  suivent  donc,  guidés  par  l’espérance, 

En  priant  Dieu  pour  le  bien  de  la  France, 

a Allusion  aux  sonlimonts  répandus  dans  les  livres  de  Ques- 
nel , prêtre  de  l'Oratoire. 


Et  se  fesant  tous  deux  de  temps  en  temps 
Sur  leurs  exploits  de  très  beaux  compliments. 

Du  coin  lascif  d’une  vive  prunelle, 

Dunois  lorgnait  malgré  lui  la  Pucelle; 

Mais  il  savait  qu’à  son  bijou  caché 
De  tout  l’état  le  sort  est  attaché, 

Et  qu’à  jamais  la  France  est  ruinée , 

Si  cette  fleur  se  cueille  avant  l’année. 

11  étouffait  noblement  ses  désirs, 

Et  préférait  l’état  à ses  plaisirs. 

Et  cependant , quand  la  route  mal  sûre 
De  l’âne  saint  fesait  clocher  l’allure, 

Dunois  ardent,  Dunois  officieux, 

De  son  bras  droit  retenait  la  guerrière; 

Et  Jeanne  d’Arc,  en  clignotant  des  yeux , 

De  son  bras  gauche  étendu  par  derrière 
Serrait  aussi  ce  héros  vertueux  : 

Dont  il  advint , tandis  qu’ils  chevauchèrent , 

Que  très  souvent  leurs  bouches  se  touchèrent 
Pour  se  parler  tous  les  deux  de  plus  près 
De  la  patrie  et  de  ses  intérêts. 

On  m’a  conté,  ma  belle  Konismare  », 

Que  Charles  douze , en  son  humeur  bizarre, 
Vainqueur  des  rois  et  vainqueur  de  l’amour, 
N’osa  t’admettre  à sa  brutale  cour  : 

Charles  craignit  de  te  rendre  les  armes  ; 

11  se  sentit,  il  évita  tes  charmes. 

Mais  tenir  Jeanne  et  ne  point  y toucher, 

Se  mettre  à table,  avoir  faim  sans  manger, 

Cette  victoire  était  cent  fois  plus  belle. 

Dunois  ressemble  à Robert  d’Arbrisselle  b, 

A ce  grand  saint  qui  se  plut  à coucher 
Entre  les  bras  de  deux  nonnes  fessues , 

A caresser  quatre  cuisses  dodues, 

Quatre  tétons , et  le  tout  sans  pécher. 

Au  point  du  jour  apparut  à leur  vue 
Un  beau  palais  d’une  vaste  étendue  : 

De  marbre  blanc  était  bâti  le  mur; 

Une  dorique  et  longue  colonnade 
Porte  un  balcon  formé  de  jaspe  pur  ; 

De  porcelaine  était  la  balustrade. 

Nos  paladins,  enchantés,  éblouis, 

Crurent  entrer  tout  droit  en  paradis 
Le  chien  aboie  : aussitôt  vingt  trompettes 
Se  font  entendre , et  quarante  estafiers 
A pourpoints  d’or,  à brillantes  braguettes , 
Viennent  s’offrir  à nos  deux  chevaliers. 

* Aurore  Konismare,  maîtresse  du  roi  de  Pologne  Auguste 
|*f  et  mère  du  célèbre  comte  de  Saxe. 

b Robert  d’Arbrlsse! , fondateur  du  bel  ordre  de  Fonte- 
vrauld  : il  convertit,  en  noo,  d’un  coup  de  filet,  par  un  seul 
sermon , toutes  les  tilles  de  joie  de  la  ville  de  Rouen.  Il  s’im- 
posa un  nouveau  genre  de  martyre  : ce  (Ut  de  eoucher  toutes 
! les  nuits  entre  deux  jeunes  religieuses  pour  tromper  le  diable, 
qui  apparemment  le  lui  rendit  bien.  Il  n’aimait  pas  la  loi  sa- 
llqne , car  il  fit  une  femme  abbé  général  des  molnesscs  de  son 
ordre. 
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CH  ANT  IV. 


Très  galamment  deux  jeunes  écuyers 
Dans  le  palais  par  lu  main  les  conduisent , 

Dans  des  bàins  d'or  tilles  les  introduisent 
Honnêtement*,  puis  lavés,  essuyés, 

D’un  déjeuner  amplement  fcstoyés. 

Dans  de  beaux  lits  brodes  ils  se  couchèrent. 

Et  jusqu’au  soir  en  héros  ils  ronflèrent. 

Il  faut  savoir  que  le  maître  et  seigneur 
De  ce  logis  digne  d’un  empereur 
Était  le  fils  de  l’un  de  ces  génies 
Des  vastes  cieux  habitants  éternels , 

De  qui  souvent  les  grandeurs  infinies 
S'humanisaient  chez,  les  faibles  mortels. 

Or,  cet  esprit,  mêlant  sa  chair  divine 
Avec  la  chair  d’une  bénédictine , 

En  avait  eu  le  noble  Hcrmaphrodix , 

Grand  nécromant,  et  le  très  digne  fils 
De  cet  incube  et  de  la  mère  Alix. 

Le  jour  qu’il  eut  quatorze  ans  accomplis , 

Son  géniteur,  descendant  de  sa  sphère , 

Lui  dit  : « Enfant , tu  me  dois  la  lumière  ; 

Je  viens  te  voir,  tu  peux  former  des  voeux  ; * 
Souhaite , parle , et  je  te  rends  heureux.  » 
Hcrmaphrodix  , né  très  voluptueux , 

Et  digne  en  tout  de  sa  belle  origine , 

Dit  : « Je  me  sens  de  race  bien  divine. 

Car  je  rassemble  en  moi  tous  les  désirs , 

Et  je  voudrais  avoir  tous  les  plaisirs. 

De  voluptés  rassasiez  mou  âme; 

Je  veux  aimer  comme  homme  et  comme  femme, 
Être  la  nuit  du  sexe  féminin , 

Et  tout  le  jour  du  sexe  masculin.  » 

L’incube  dit  : « Tel  sera  ton  destin  ; - 
Et  dès  ce  jour  la  ribaude  figure 
Jouit  des  droits  de  sa  double  nature  : 

Ainsi  Platon,  le  confident  des  dieux  *, 

A prétendu  que  nos  premiers  aïeux , 

D’un  pur  limon  pétri  des  mains  divines , 

Nés  tous  parfaits  et  nommés  androgynes , 
Également  des  deux  sexes  pourvus, 

Se  suffisaient  par  leurs  propres  vertus. 

Hermaphrodix  était  bien  au-dessus  : 

Car  se  donner  du  plaisir  à soi-même , 

Ce  n’est  pas  là  le  sort  le  plus  divin  ; 

Il  est  plus  beau  d’en  donner  au  prochain , 

Et  deux  à deux  est  le  bonheur  suprême. 

Ses  courtisans  disaient  que  tour  à tour 
C’était  Vénus , c’était  le  tendre  Amour  : 

De  tous  côtés  ils  lui  cherchaient  des  filles , 

Des  bacheliers  ou  des  veuves  gentilles. 

Hermaphrodix  avait  oublié  net 
De  demander  un  don  plus  nécessaire, 

Un  don  sans  quoi  nul  plaisir  n’est  parfait , 

a Selon  Platon , l’homme  fui  formé  avec  les  deux  sexes. 

Adam  apparut  tel  a la  dévoie  Bourignon  el  à *on  directeur 

Ab  ha  die. 

3. 


i Un  don  charmant  ; eh  quoi  ? celui  de  plaire. 

Dieu , pour  punir  cet  effréné  paillard , 

Le  fit  plus  laid  que  Samuel  Bernard  ; 

Jamais  ses  yeux  ne  firent  de  conquêtes  : 

! C’est  vainement  qu’il  prodiguait  les  fêtes , 

I .es  longs  repas , les  danses , les  concerts  ; 
Quelquefois  même  il  composait  des  vers. 

Mais  quand  le  jour  il  tenait  une  belle. 

Et  quand  la  nuit  sa  vanité  femelle 
Se  soumettait  à quelque  audacieux , 

Le  ciel  alors  trahissait  tous  ses  vœux  ; 

Il  recevait , pour  toutes  embrassades , 

Mépris , dégoûts , injures,  rebuffades  : 

Le  juste  ciel  lui  fesait  bieu  sentir 
Que  les  grandeurs  ne  sont  pas  du  plaisir. 

« Quoi  ! disait-il , la  moindre  chambrière 
! Tient  son  galant  étendu  sur  son  sein , 

Un  lieutenant  trouve  une  conseillère, 

Dans  un  moutier  un  moine  a sa  nonnain  : 

Et  moi  génie,  et  riche,  et  souverain , 

Je  suis  le  seul  dans  la  machine  ronde 

* * 

Privé  d’un  bien  dont  jouit  tout  le  inonde  ! » 

Lors  il  jura , par  les  quatre  éléments , 

Qu’il  punirait  les  garçons  et  les  belles 
Qui  n’auraient  pas  pour  lui  des  sentiments, 

Et  qu’il  ferait  des  exemples  sanglants 
Des  cœurs  ingrats , et  surtout  des  cruelles. 

11  recevait  en  roi  les  survenants  ; 

Et  de  Saba  la  reine  basanée  », 

Et  Thalestris  dans  la  Perse  amenée, 

Avaient  reçu  de  moins  riches  présents 
Des  deux  grands  rois  qui  brûlèrent  pour  elles  , 
Qu’il  n’en  fesait  aux  chevaliers  errants, 

Aux  bacheliers,  aux  gentes  demoiselles. 

Mais  si  quelqu’un  d’un  esprit  trop  rétif 
Manquait  pour  lui  d’un  peu  de  complaisance, 

S’il  lui  faisait  la  moindre  résistance , 

' Il  était  sûr  d'être  empalé  tout  vif. 

Le  soir  venu , monseigneur  étant  femme, 
Quatre  huissiers  de  la  part  de  madame 
Viennent  prier  notre  aimable  bâtard 
De  vouloir  bien  descendre  sur  le  tard 
Dans  l’entresol , tandis  qu’en  compagnie 
Jeanne  soupait  avec  cérémonie. 

Le  beau  Dunois  tout  parfumé  descend 
Au  cabinet  où  le  souper  l’attend. 

Tel  que  jadis  la  sœur  de  Ptolémée  b. 

De  tout  plaisir  noblement  affamée , 

Sut  en  donner  à ces  Romains  fameux , 

A ces  héros  fiers  et  voluptueux, 

Au'grand  César,  au  brave  ivrogne  Antoine; 

Tel  que  moi-même  en  ai  fait  chez  un  moine, 

a La  reine  de  Saba  vint  voir  Salomon , dont  elle  eut  un 
i ms,  qui  est  certainement  la  tige  de*  rolsd 'Éthiopie,  comme 
celaesl  prouvé.  On  ne  «ait  pascequedcvintlaraœd’Alexaodre 
; et  de  Thnlestri*. 

b Cléopâtre 
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Vainqueur  heureux  de  ses  pesants  rivaux  , 

Quand  on  l'élut  roi  tondu  de  Clairvaux;  . 

Ou  tel  encore,  aux  voûtes  éternelles, 

Si  l’on  en  croit  frère  Orphée  et  Nason , 

Et  frère  Homère,  Hésiode,  Platon, 

Le  dieu  des  dieux,  patron  des  infidèles, 

Loin  de  Junon  soupe  avec  Sémélé , 

Avec  Isis,  Europe , ou  Danaé; 

Les  plats  sont  mis  sur  la  table  divine 
Des  belles  mains  de  la  tendre  Euphrosine , 

Et  de  Thalie , et  de  la  jeune  Églé , 

Qui,  comme  on  sait,  sont  là-haut  les  trois  Grâces, 
Dont  nos  pédants  suivent  si  peu  les  traces  ; 

Le  doux  nectar  est  servi  par  Hébé , 

Et  par  l'enfant  du  fondateur  de  Troie  * , 

Qui  dans  Ida  par  un  aigle  enlevé 
De  son  seigneur  en  secret  fait  la  joie  : 

Ainsi  soupa  madame  Hermaphrodix 
Avec  Dunois , juste  entre  neuf  et  dix. 

Madame  avait  prodigué  la  parure  : 

Les  diamants  surchargeaient  sa  coiffure , 

Son  gros  cou  jaune,  et  ses  deux  bras  carrés , 

Sont  de  rubis , de  perles  entourés  ; 

Elle  en  était  encor  plus  effroyable. 

Elle  le  presse  au  sortir  de  ia  table  : 

Dunois  trembla  pour  la  première  fois. 

Des  chevaliers  c’était  le  plus  courtois  : 1 

- Il  eût  voulu  de  quelque  politesse  > 

Payer  au  moins  les  soins  de  son  hôtesse  ; 1 

Et , du  tendron  contemplant  la  laideur. 

Il  se  disait  : « J’en  aurai  plus  d’honneur.  » 

Il  n’eu  eut  point  : le  plus  brillant  courage 
Peut  quelquefois  essuyer  eet  outrage. 
Hermaphrodix , en  son  affliction , 

Eut  pour  Dunois  quelque  compassion; 

Car  en  secret  son  âme  était  flattée 
Des  grands  efforts  du  triste  champion. 

Sa  probité,  sa  bonne  intention 
Fut  cette  fois  pour  le  fait  réputée. 

» Demain , dit-elle , on  pourra  vous  offrir 
Votre  revanche.  Allez,  faites  en  sorte 
Que  votre  amour  sur  vos  respects  l'emporte, 

Et  soyez  prêt,  seigneur,  à mieux  servir.  » 

Déjà  du  jour  la  belle  avant-cou  rrière 
De  l’orient  entr’ouvrait  la  barrière  : 

Or  vous  savez  que  cet  instant  préfix 
En  cavalier  changeait  Hermaphrodix. 

Alors  brûlant  d’une  flamme  nouvelle 
Il  s’en  va  droit  au  lit  de  la  Pucelie , 

Les  rideaux  tire , et  lui  fourrant  au  sein 
Sans  compliment  son  impudente  main , 

Et  lui  donnant  un  baiser  immodeste , 

Attente  en  maître  à sa  pudeur  céleste  : 

Plus  U s'agite,  et  plus  il  devient  laid. 

* » GnuinuiU-  » • • . 


i Jeanne , qu’anime  une  chrétienne  rage , 

D’un  bras  nerveux  lui  détache  un  soufflet 
A poing  fermé  sur  son  vilain  visage. 

Ainsi  j’ai  vu , dans  mes  fertiles  champs , 

Sur  un  pré  vert , une  de  mes  cavales , 

Au  poil  de  tigre , aux  taches  inégales , 

Aux  pieds  légers,  aux  jarrets  bondissants. 
Réprimander  d’une  fière  ruade 
Un  bourriquet  de  sa  croupe  amoureux , 

Qui  dans  sa  lourde  et  grossière  embrassade 
Dressait  l’oreille,  et  se  croyait  heureux. 
Jeanne  en  cela  fit  sans  doute  une  faute; 

Elle  devait  des  égards  à son  hôte. 

De  la  pudeur  je  prends  les  intérêts  ; 

Cette  vertu  n’est  point  chez  moi  bannie  : 
Mais  quand  un  prince,  et  surtout  un  génie, 
De  vous  baiser  a quelque  douce  envie, 

Il  ne  faut  pas  lui  donner  des  soufflets. 

Le  fils  d’Alix , quoiqu’il  fût  des  plus  laids , 
N’avait  point  vu  de  femme  assez  hardie 
Pour  l’oser  battre  en  son  propre  palais. 

Il  crie , on  vient;  ses  pages , ses  valets , 
Gardes,  lutins,  à ses  ordres  sont  prêts  : 

L’un  d’eux  lui  dit  que  la  fière  Pucelie 
Envers  Dunois  n’était  pas  si  cruelle. 

O calomnie!  affreux  poison  des  cours, 
Discours  malins,  faux  rapports,  médisance. 
Serpents  maudits,  sifflerez-vous  toujours 
Chez  les  amants  comme  à la  cour  de  France? 

Notre  tyran , doublement  outragé, 

Sans  nul  délai  voulut  être  vengé. 

Il  prononça  la  sentence  fatale  : 

« Allez,  dit-il,  amis,  qu’on  les  empale.  » 

On  obéit;  on  fit  incontinent 
I Tous  les  apprêts  de  ce  grand  châtiment. 
Jeanne  et  Dunois , l’honneur  de  leur  patrie , 
S’en  vont  mourir  au  printemps  de  leur  vie. 
Le  beau  bâtard  est  garrotté  tout  nu , 

Pour  être  assis  sur  un  bâton  pointu. 

Au  même  instant,  une  troupe  profane 
Mène  au  poteau  la  belle  et  fière  Jeanne  ; 

Et  ses  soufflets , ainsi  que  ses  appas , 

Seront  punis  par  un  affreux  trépas. 

De  sa  chemise  aussitôt  dépouillée, 

De  coups  de  fouet  en  passant  flagellée, 

Elle  est  livrée  aux  cruels  empnleurs. 

Le  beau  Dunois , soumis  à leurs  fureurs , 
N’attendant  plus  que  son  heure  dernière, 
Fesait  à Dieu  sa  dévote  prière; 

Mais  une  œillade  impérieuse  et  fière 
De  temps  en  temps  étonnait  les  bourreaux , 
Et  scs  regards  disaient  : C’est  un  héros. 

Mais  quand  Dunois  eut  vu  son  héroïne, 

Des  fleurs  de  lis  vengeresse  divine , 

Prête  à subir  cette  effroyable  mort , • 

Il  déplora  l’inconstance  du  sort  : 
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Do  la  Pticclle  il  parcourait  les  charmes  ; 

Et  regardant  les  funestes  apprêts 
De  ce  trépas,  il  répandit  des  larmes , 

Que  pour  lui-même  il  ne  versa  jamais. 

Non  moins  superbe  et  non  moins  charitable, 
Jeanne,  aux  frayeurs  toujours  impénétrable. 
Languissamment  le  beau  bâtard  lorgnait, 

Et  pour  lui  seul  son  grand  cœur  gémissait. 
Leur  nudité,  leur  beauté,  leur  jeunesse , 

En  dépit  d'eux  réveillaient  leur  tendresse. 

Ce  feu  si  doux , si  discret , et  si  beau , 

Ne  s’échappait  qu’au  lxml  de  leur  tombeau, 

Et  cependant  l'animal  amphibie, 

A son  dépit  joignant  la  jalousie , 

Pesait  aux  siens  l'effroyable  signal 
Qu'on  empalât  le  couple  déloyal. 

Dans  ce  moment , une  voix  de  tonnerre . 

Qui  fit  trembler  et  les  airs  et  la  terre , 

Crie  : « Arrêtez , gardez-vous  d'empaler, 
N’empalez  pas.  * Ces  mots  font  reculer 
Les  fiers  licteurs.  On  regarde , on  aviso 
Sous  le  portail  un  grand  homme  d'église , 

Coiffé  d’un  froc,  les  reins  ceints  d’un  cordon  : 
On  reconnut  le  père  Grisbourdon. 

Ainsi  qu'un  chien  dans  la  forêt  voisine, 

Ayant  senti  d'une  adroite  narine 
Le  doux  fumet,  et  tous  ces  petits  corps 
Sortant  au  loin  de  quelque  cerf  dix  cors , 

Il  le  poursuit  d'une  course  légère, 

Et  sans  le  voir,  par  l’odorat  mené, 

Franchit  fossés , se  glisse  en  la  bruyère , 

Par  d'autres  cerfs  il  n'est  point  détourné 
Ainsi  le  fils  de  saint  François  d'Assise, 

Porté  toujours  sur  son  lourd  muletier. 

De  la  Pucelle  a suivi  le  sentier, 

Courant  sans  cesse,  et  ne  lâchant  point  prise. 

En  arrivant  il  cria  : « Fils  d’Alix , 

Au  nom  du  diable,  et  par  les  eaux  du  Stvx , 

Par  le  démon  qui  fut  ton  digne  père, 

Par  le  psautier  de  sœur  Alix  ta  mère , 

Sauve  le  jour  à l’objet  de  mes  vœux  ; 
Regarde-moi , je  viens  payer  pour  deux. 

S:  ce  guerrier  et  si  cette  pucelle 
Ont  mérité  ton  indignation , 

Je  tiendrai  lieu  de  ce  couple  rebelle; 

Tu  sais  quelle  est  ma  réputation. 

Tu  vois  de  plus  cet  animal  insigne , 

Ce  mien  mulet,  de  me  porter  si  digne; 
le  t’en  fais  don , c’est  pour  toi  qu'il  est  fait  ; 

Et  du  diras  ; Tel  moine,  tel  mulet. 

Laissons  aller  ce  gendarme  profane; 

Qu’on  le  délie , et  qu'on  nous  laisse  Jeanne  ; 1 

Nous  demandons  tous  deux  pour  digne  prix 
Cette  beauté  dont  nos  cœurs  sont  épris.  » . 

Jeanne  écoutait  cet  horrible  langage 
En  frémissant  : sa  foi,  son  pucelage, 


Ses  sentiments  d'amour  et  de  grandeur, 

Plus  que  la  vie  étaient  chers  à son  cœur. 

La  grâce  encor,  du  ciel  ce  don  suprême, 

Dans  son  esprit  combattait  Dunois  même. 

Elle  pleurait . elle  implorait  les  cieux , 

Et  rougissant  d'être  ainsi  toute  nue , 

De  temps  en  temps  fermant  ses  tristes  yeux. 

Ne  voyant  point , pensait  n’étre  point  vue. 

Le  bon  Dunois  était  désespéré  : 

" Quoi  ! disait-il , ce  pendard  décloitre 
Aura  ma  Jeanne , et  perdra  ma  patrie! 

Tout  va  céder  à ce  sorcier  impie  ! 

Tandis  que  moi , discret  jusqu'à  ce  jour. 
Modestement  je  cachais  mon  amour!  » 

Et  cependant  l’offre  honnête  et  polie 
De  Grisbourdon  fit  un  très  bon  effet 
Sur  les  cinq  sens , sur  l’âme  du  génie. 

Il  s’adoucit,  il  parut  satisfait. 

« Ce  soir,  dit-il,  vous  et  votre  mule.t 
Tenez-vous  prêts  : je  cède , je  pardonne 
A ces  Français  : je  vous  les  abandonne.  » 

Le  moine  gris  possédait  le  bâton 
Du  bon  Jacob  a , l'anneau  de  Salomon , 

Sa  clavicule,  et  la  verge  enchantée 
Des  conseillers-sorciers  de  Pharaon , 

Et  le  balai  sur  qui  parut  montée 
Du  preux  Saül  la  sorcière  édentée, 

Quand  dans  Eudor  à ce  prince  imprudent 
Elle  fit  voir  l’âme  d’un  revenant. 

Le  cordelier  en  savait  tout  autant  ; 

Il  fit  un  cercle  et  prit  de  la  poussière, 

Que  sur  la  bête  il  jeta  par  derrière, 

En  lui  disant  ces  mots  toujours  puissants 
Que  Zoroastre  enseignait  aux  Persans  *». 

A Ces  grands  mots  dits  en  langue  du  diable, 

O grand  pouvoir!  6 merveille  ineffable! 

Notre  mulet  sur  deux  pieds  se  dressa  ; 

Sa  tête  oblongue  en  ronde  se  changea , 

Ses  long  crins  noirs  petits  cheveux  devinrent. 
Sous  son  bonnet  ses  oreilles  se  tinrent. 

Ainsi  jadis  ce  sublime  empereur  c 

» Les  charlatans  ont  le  bâton  de  lacob;  les  magiciens,  les 
litres  (le  Salomon  intitulés  VAnntau  et  la  Clavicule.  Les 
conseillers  du  roi,  sorciers  à la  cour  de  Pharaon , qui  tirent 
les  mAmes  prodiges  que  Moïse,  s’appelaient  Jannès  et  Mara- 
brés.  On  ne  sait  pas  le  nom  de  la  pythonisse  d’Endor  qui  évo- 
qua l’ombre  de  Samuel  ; mais  tout  le  monde  sait  ce  que  c’est 
qu'une  ombre,  et  que  cette  femme  avait  un  esprit  Python  ou 
de  Python. 

b Zoroastre,  dont  le  nom  propre  est  Zerdust,  était  un  grand 
magicien , ainsi  qu’Albert-le-Grand,  Royer  Bacon , et  le  révé- 
rend père  Grisbourdon. 

c Nébucadnetzar,  Nabuehodonosor,  tiis  de  Nabo-Pola*»ar, 
roi  des  C.haldéens,  assiégea  Jérusalem,  la  prit,  et  üt  charger  de 
fers  Joachim , roi  de  Juda , qu’il  envoya  prisonnier  à Baby- 
lone,  l’an  du  monde  »»ï».  Nébucadnelzar  fit  un  songe,  et  l’ou- 
blia; les  magiciens,  les  astrologues  ni  les  sages  ne  purent 
le  deviner;  en  conséquence , Arioc,  officier  de  sa  maison, 
eut  ordre  de  les  faire  mourir  : le  Jeune  Daniel  devine  le 
songe,  et  l’explique;  ce  songe  était  une  belle  statue,  etc.  A 
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* Dont  Dieu  punit  le  cœur  dur  et  superbe, 

Devenu  bœuf,  et  sept  ans  nourri  d’herbe , 
Redevint  homme,  et  n’en  fut  pas  meilleur. 

Du  cintre  bleu  de  la  céleste  sphère , 

Denys  voyait  avec  des  yeux  de  père 
De  Jeanne  d’Arc  le  déplorable  cas; 

Il  edt  voulu  s’élancer  ici-bas , 

Mais  il  était  lui-même  en  embarras. 

Denys  s’était  attiré  sur  les  bras 
Par  son  voyage  une  fâcheuse  affaire. 

Saint-George  était  le  patron  d’Angleterre 3 ; 

Il  se  plaignait  que  monsieur  saint  Denys, 

Sans  aucun  ordre  et  sans  aucun  avis, 

A ses  Bretons  eût  fait  ainsi  ta  guerre. 

George  et  Denys , de  propos  en  propos , 

Piqués  au  vif,  en  vinrent  aux  gros  mots. 

Les  saints  anglais  ont  dans  leur  caractère 
Je  ne  sais  quoi  de  dur  et  d’insulaire  : 

On  lient  toujours  un  peu  de  son  pays. 

En  vain  notre  âme  est  dans  le  paradis  ; 

Tout  n’est  pas  pur,  et  l’accent  de  province 
Ne  se  perd  point,  même  à la  cour  du  prince. 

Mais  il  est  temps,  lecteur,  de  m’arrêter; 

Il  faut  fournir  une  longue  carrière; 

J’ai  peu  d’haleine , et  je  dois  vous  conter 
L’événement  de  tout  ce  grand  mystère  ; 

Dire  comment  cc  nœud  se  débrouilla , 

Ce  que  lit  Jeanne , et  ce  qui  se  passa 
Dans  les  enfers , au  ciel  et  sur  la  terre. 

quelques  temps  de  14,  Nabucadnetzar  fit  élever  nn  colosse 
d’or  pur,  haut  de  soixante  coudées,  et  large  de  six;  Il  oblige 
tout  son  peuple  assemblé  d’adorer  ce  colosse  au  son  du  cor, 
du  clairon,  de  la  harpe,  de.  la  saquebule,  cl  du  pci!  ter  ion; 
et,  sur  le  refus  qu’en  flreul  Stdrac,  Misac,  et  Haüed-ncgo, 
Jeunes  Hébreux , compagnons  «le  Daniel , le  roi  les  fil  jeter 
dans  une  fournaise , qu’ou  cbaufTa  celte  fois-la  sept  fols  plus 
qu’à  l’ordinaire;  et  ils  en  sorlirent  sains  et  saufs.  Nébucad- 
ueUar  songea  encore  : il  vit  un  arbre  grand  cl  fort  : le  som- 
met touchait  les  deux,  et  les  olseanx  habitaient  dans  ses  bran- 
ches. Un  saint  alors  descendit,  et  cria  : « Coupez  l’arbre  et 
» l’ébranchex  , etc.  » Daulel  expliqua  encore  cc  songe  ; il  pré- 
dit au  roi  qu’il  serait  chassé  d’entre  les  hommes;  que  pen 
dant  sept  ans  son  habitation  serait  avec  des  bêles , qu  il  paî- 
trait l’herbe  comme  les  bœufs , Jusqu’à  ce  que  son  poil  crut 
comme  celui  de  l’aigle , et  ses  ongles  comme  conx  des  oiseaux  ; 
ce  qui  arriva.  Terlullieu  cl  saint  Augustin  disent  que  Nabu- 
chodonosor  s’imagina  être  bœuf,  par  l’effet  d’une  maladie 
qu’on  nomme  lycantbropie.  Au  bout  de  sept  ans,  ci*  prince  re- 
couvra sa  raison , et  remonta  sur  le  trône  • il  ne  vécut  qu’un 
an  depuis  son  rétablissement;  mats  il  l’employa  si  bien,  que 
saint  Augustin,  saint  Jérôme  saint  fcpiphnue,  Théodoret,  etc., 
cités  par  Pérérius,  comptent  sur  sou  salut. 

a II  ne  faut  pas  confondre  George,  patron  de  l’Angleterre 
et  de  l’ordre  de  la  Jarretière,  avec  saint  George  le  moine,  tué 
pour  avoir  soulevé  le  peuple  contre  l'empereur  Zénon.  No- 
tre saint  George  est  le  Cappndoclcn , colonel  au  service  de 
Dioclétie , martyrisé , dit-on , en  Perse,  dans  une  ville  nom- 
mée Diospole.  Mais  comme  les  Persans  n’avaient  point  de  ville 
de  ce  nom,  ou  a placé  depuis  son  martyre  en  Arménie,  à Mily- 
léne  11  n’y  a pas  pins  de  Mitylèoc  en  Arménie  que  deOios- 
polé  en  Perse.  Mais  ce  qui  est  constant,  c’est  que  George 
était  colonel  de  cavalerie,  puisqu'il  a encore  son  cheval  en 
paradis 
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ARGUMENT. 

Le  eordelier  Grislxxmlon , qui  avait  voulu  violer  Jeanne , 
est  en  enfer  très  Justement.  II  raconte  son  aventure 
aux  diables. 

O mes  amis , vivons  eu  bous  chrétiens! 

C’est  le  parti , croyez-moi , qu’il  faut  prendre. 

A son  devoir  il  faut  enfin  se  rendre. 

Dans  mon  printemps  j’ai  hanté  les  vauriens  ; 

A leurs  désirs  ils  se  livraient  en  proie, 

Souvent  au  bal , jamais  dans  le  saint  lieu , 
Soupant,  couchant  chez  des  filles  de  joie, 

Et  se  moquant  des  serviteurs  de  Dieu. 

Q’ arrive-t-il  ? la  Mort , la  Mort  fatale , 

Au  nez  camard , à la  tranchante  faux , 

Vient  visiter  nos  diseurs  de  bons  mots; 

La  Fièvre  ardente , à la  marche  inégale, 

Fille  du  Styx , huissière  d’ Atropos , 

Porte  le  trouble  en  leurs  petits  cerveaux  : 

A leur  chevet  une  garde,  un  notaire, 

Viennent  leur  dire  : « Allons,  il  faut  partir; 

Où  voulez-vous,  monsieur,  qu’on  vous  enterre?  * 
Lors  un  tardif  et  faible  repentir 
Sort  à regret  de  leur  mourante  bouche. 

L’un  à son  aide  appelle  saint  Martin , 

L’autre  saint  Rocli , l’autre  sainte  Mitouche  *. 

On  psalmodie , on  braille  du  latin , 

On  les  asperge , hélas  ! le  tout  en  vain. 

Aux  pieds  du  lit  se  tapit  le  malin , 

Ouvrant  la  griffe;  et  lorsque  l’âme  échappe 
Du  corps  chétif,  au  passage  il  la  happe, 

Puis  vous  la  porte  au  fin  fond  des  enfers , 

Digne  séjour  de  ces  esprits  pervers. 

Mon  cher  lecteur,  il  est  temps  de  te  dire 
Qu’un  jour  Satan , seigneur  du  sombre  empire  **, 
A ses  vassaux  donnait  un  grand  régal. 

Il  était  fête  au  manoir  infernal  : 

On  avait  fait  une  énorme  recrue , 

Et  les  démons  buvaient  la  bienvenue 
D’un  certain  pape  et  d’un  gros  cardinal , 

D’un  roi  du  Nord , de  quatorze  chanoines, 

Trois  intendants,  deux  conseillers,  vingt  moines, 
Tous  frais  venus  du  séjour  des  mortels , 

Et  dévolus  aux  brasiers  éternels. 

a On  disait  autrefois  sainte  n’y  touche,  et  on  disait  bien. 
On  volt  aisément  que  c’est  une  (femme  qui  n l’air  de  n’y  pas 
toucher  ; c’est  par  corrupUou  qu’on  dit  sainte  Mitouche.  La 
langue  dégénère  tous  les  Jours.  J’aurais  souhaité  que  l’auteur 
eût  eu  le  courage  de  dire  sainte  n’y  louche,  comme  nos 
Dèrcs. 

b Satan  est  un  mot  chaldéen,  qui  signifie  à peu  près  l'.tri- 
. manc  des  Perses,  le  Typhon  des  Egyptiens,  le  Ptuton  de» 
Grées,  et  parmi  nous  le  diable.  Ce  n’est  que  chez  nousqu  on 
le  peint  avec  des  cornes.  Voyez  le  septième  tome  Oe  forma 
1 diaboti , du  révérend  père  TamlKwrinl. 


Digitized  by  Google 


CHANT  V. 


405 


Le  roi  cornu  de  la  huaille  noire 
Se  déridait  entouré  de  ses  pairs  ; 

On  s’enivrait  du  nectar  des  enfers, 

On  fredonnait  quelques  chansons  à boire, 
Lorsqu’à  la  porte  il  s'élève  un  grand  cri  : 

« Ah  ! bonjour  donc , vous  voilà , vous  voici  ; 

C’est  lui , messieurs , c’est  le  grand  émissaire; 
C’est  Grisbourdon , notre  féal  ami  ; 

Entrez , entrez,  et  chauffez-vous  ici  : 

Et  bras  dessus  et  bras  dessous , beau  père , 

Beau  Grisbourdon , docteur  de  Lucifer, 

Fils  de  Satan,  apôtre  de  l’enfer.  » 

On  vous  l’embrasse,  on  le  baise , on  le  serre; 

On  vous  le  porte  en  moins  d’un  tour  de  main , 
Toujours  baisé,  vers  le  lieu  du  festin. 

Satan  se  lève , et  lui  dit  : « Fils  du  diable , 

O des  frapparts  ornement  véritable 3, 

Certes  si  tqt  je  n’espérais  te  voir  ; 

Chez  les  humains  tu  m’étais  nécessaire. 

Qui  mieux  que  toi  peuplait  notre  manoir? 

Par  toi  la  France  était  mon  séminaire; 

En  te  voyant  je  perds  tout  mon  espoir. 

Mais  du  destin  la  volonté  soit  faite  ! 

Bois  avec  nous , et  prends  place  à ma  draite.  » 

Le  cordelier,  plein  d’une  sainte  horreur, 

Baise  à genoux  l’ergot  de  son  seigneur  ; 

Puis  d’un  air  morne  il  jette  au  loin  la  vue 
Sur  cette  vaste  et  brdlante  étendue , 

Séjour  de  feu  qu’habitent  pour  jamais 
L’affreuse  Mort , les  Tourments , les  Forfaits  ; 
Trône  éternel  où  sied  l’esprit  immonde, 

Abîme  immense  où  s’engloutit  le  monde  ; 
Sépulcre  où  gît  la  docte  antiquité, 

Esprit,  amour,  savoir,  grâce,  beauté, 

Et  cette  foule  immortelle , innombrable , 
D’enfants  du  ciel  créés  tous  pour  le  diable. 

Tu  sais,  lecteur,  qu’en  ces  feux  dévorants 
Les  meilleurs  rois  sont  avec  les  tyrans. 

Nous  y plaçons  Antonin,  Marc-Âurèle, 

Ce  bon  Trajan , des  princes  le  modèle; 

Ce  doux  Titus , l’amour  de  l’univers  ; 

I,es  deux  Catons,  ces  fléaux  des  pervers  ; 

Ce  Scipion , maître  de  son  courage , 

Lui  qui  vainquit  et  l’amour  et  Carthage. 

Vous  y grillez,  sage  et  docte  Platon, 

Divin  Homère,  éloquent  Cicéron  ; 

Et  vous , Socrate , enfant  de  la  sagesse , 

Martyr  de  Dieu  dans  la  profane  Grèce  ; 

Juste  Aristide,  et  vertueux  Solon  : 

Tous  malheureux  morts  sans  confession. 

Mais  ce  qui  plus  étonna  Grisbourdon  , 

*•  *#•»  *•«  , 

* Prappart,  nom  d’amitié  que  I»  co  rdc  liera  se  donnèrent 
entre  eux  des  le  quinzième  siècle.  Les  docte*  sont  partagés 
*ur  l'étymologie  de  co mot  : U signifie  certainement  frappeur 
robuste,  raide  Jouteur. 


Ce  fut  de  vfàr  en  la  chaudière  grande 
Certains  quidams,  saints  ou  rois,  dont  le  nom 
Orne  l’histoire,  et  pore  la  légende. 

Un  des  premiers  était  le  roi  Clovis  * . 

Je  vois  d’abord  mon  lecteur  qui  s’étonne 
Qu’un  si  grand  roi , qui  tout  son  peuple  a mis 
Dans  le  chemin  du  benoit  paradis, 

N’ait  pu  jouir  du  salut  qu’il  nous  donne. 

Ah  ! qui  croirait  qu’un  premier  roi  chrétien 
Fût  en  effet  damné  comme  un  païen? 

Mais  mon  lecteur  se  souviendra  très  bien 
Qu’être  lavé  de  cette  eau  salutaire 
Ne  suffit  pas  quand  le  cœur  est  gâté. 

Or,  ce  Clovis,  dans  le  crime  empâté, 

Portait  un  cœur  inhumain,  sanguinaire  : 

Et  saint  Rcmi  ne  put  laver  jamais 
Ce  roi  des  Francs,  gangrené  de  forfaits. 

Parmi  ces  grands,  ces  souverains  du  momie , 
Ensevelis  dans  cette  nuit  profonde, 

On  discernait  le  fameux  Constantin. 

« Est-il  bien  vrai  ? criait  avec  surprise 
Le  moine  gris  : ô rigueur!  ô destin  ! 

Quoi  ! ce  héros , fondateur  de  l’Eglise , 

Qui  de  la  terre  a chassé  les  faux  dieux , 

Est  descendu  dans  l’enfer  avec  eux  ? » 

Lors  Constantin  dit  ces  propres  paroles 11  : ’ 

« J’ai  renversé  le  culte  des  idoles  ; 

Sur  les  débris  de  leurs  temples  fumants 
Au  Dieu  du  ciel  j’ai  prodigué  l’enccns  : 

Mais  tous  mes  soins  pour  sa  grandeur  suprême 
N’eurent  jamais  d’autre  objet  que  moi-méinc; 

Les  saints  autels  n'étaient  à mes  regards 
Qu’un  marche-pied  du  trône  des  Césars. 
L’ambition,  les  fureurs,  les  délices, 

Étaient  mes  dieux , avaient  mes  sacrifices. 

L’or  des  chrétiens , leurs  intrigues , leur  sang . 
Ont  cimenté  ma  fortune  et  mon  rang. 

Pour  conserver  cette  grandeur  si  chère , 

J’ai  massacré  mon  malheureux  beau-père. 

Dans  les  plaisirs  et  dans  le  sang  plongé, 

Faible  et  barbare , en  ma  fureur  jalouse , 

Ivre  d’amour,  et  de  soupçons  rongé, 

Je  Os  périr  mon  fils  et  mon  épouse. 

0 Grisbourdon , ne  sois  plus  étonné 
Si  comme  toi  Constantin  est  damné!  » 

Le  révérend  de  plus  en  plus  admire 
Tous  les  secrets  du  ténébreux  empire. 

: Il  voit  partout  de  grands  prédicateurs , 

I 

a On  ne  peut  regarder  celle  damnation  de  Clovis , et  de 
j tant  d'autres , que  comme  une  fiction  poétique  : cependant  on 
peut,  moralement  parlant,  dire  que  Clovis  a pu  être  puni 
pour  avoir  fait  assassiner  plusieurs  régas  ses  voisins,  et  plu- 
sieurs de  ses  parents;  ce  qui  n’est  pas  trop  chrétien. 

l»  Constantin  arracha  la  vie  à son  beau-père,  à son  beau- 
frère,  à son  neveu , h sa  femme,  à sou  fils,  et  fut  le  plus  vain 
et  le  plus  voluptueux  de  tous  les  hommes , d'ailleurs  Lon 
catholique;  mais  il  mourut  arien,  et  baptisé  par  un  évéque 
arien. 
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Riches  prélats , casuistes , docteurs , 

Moines  d’Espagne,  et  nonnains d’Italie. 

De  tous  les  rois  il  voit  les  confesseurs , 

De  nos  beautés  il  voit  les  directeurs  : 

Le  paradis  ils  ont  eu  dans  leur  vie. 

Il  aperçut  dans  le  fond  d’un  dortoir 
Certain  froeard  moitié  blanc,  moitié  noir, 

Portant  crinière  en  écuelle  arrondie. 

Au  fier  aspect  de  cet  animal  pie, 

Le  cordelier,  riant  d’un  ris  malin , 

Se  dit  tout  bas  : « Cet  homme  est  jacobin a. 

Quel  est  ton  nom?  » lui  cria-t-il  soudain. 

L’ombre  répond  d’un  ton  mélancolique  : 

« Hélas!  mon  fils,  je  suis  saint  Dominique  b.  « 

A ce  discours , à cet  auguste  nom , 

Vous  eussiez  vu  reculer  Grisbourdon  ; 

Il  se  signait,  il  ne  pouvait  le  croire. 

« Comment,  dit-il,  dans  la  caverne  noire 
Un  si  grand  saint,  un  apôtre,  un  docteur 
Vous  de  la  foi  le  sacré  promoteur, 

Homme  de  Dieu , prêcheur  évangélique , 

Vous  dans  l’enfer  ainsi  qu’uu  hérétique! 

Certes  ici  la  grâce  est  en  défaut. 

Pauvres  humains  qu’on  est  trompé  là-haut  ! 

Et  puis  allez , dans  vos  cérémonies , 

De  tous  les  saints  chanter  les  litanies!  » 

Lors  repartit  avec  un  ton  dolent 
Notre  Espagnol  qu  manteau  noir  et  blanc  : 

«Nesongeonsplusauxvainsdiscoursdeshonames; 

De  leurs  erreurs  qu’importe  le  fracas  ? 

Infortunés,  tourmentés  où  nous  sommes. 

Loues , fêtés  où  nous  ne  sommes  pas  ; 

Tel  sur  la  terre  a plus  d’une  chapelle 
Qui  dans  l’enfer  rôtit  bien  tristement  ; 

Et  tel  au  monde  on  damne  impunément , 

Qui  dans  les  cieux  a la  vie  éternelle. 

Pour  moi , je  suis  dans  la  noire  séquelle 
Très  justement  pour  avoir  autrefois 
Persécuté  ces  pauvres  Albigeois. 

Je  n’étais  pas  envoyé  pour  détruire , 

Et  je  suis  cuit  pour  les  avoir  fait  cuire.  » 

Oh!  quand  j’aurais  une  langue  de  fer, 

Toujours  parlant  je  ne  pourrais  suffire. 

Mon  cher  lecteur,  à te  nombrer  et  dire 
Combien  de  saints  on  rencontre  en  enfer.  , 
Quand  des  damnés  la  cohorte  rôtie 

» I 

a L « cordelier»  ont  été  de  tout  temps  ennemis  des  domini-  | 
cains. 

b II  semble  que  l'auteur  n’ait  voulu  faire  ici  qu’une  plaisan- 
terie. Cependant  ce  Guzman,  inventeur  de  l’Inquisllion , et 
que  nous  appelons  Dominique,  fut  réellement  un  persécuteur. 

Il  «st  certain  que  les  Languedociens,  nommé*  Albigi-oU,  étalent 
des  peuples  fidèles  a leur  souverain  , et  qu’on  leur  fit  la  guerre 
la  plus  barbare,  uniquement  à cause  de  leurs  dogmes.  Il  n’y  i 
a rien  de  plus  aliominable  que  de  faire  périr  par  le  fer  ét  par  le  j 
feu  un  prince  et  ses  sujets , sou»  prétexte  qu’il»  ne  pensent  | 
pas  comme  nous. 


Eut  assez  fait  an  fils  de  saint  François 
Tous  les  honneurs  de  leur  triste  patrie 
Chacun  cria  d’une  commune  voix  : • 

« Cher  Grisbourdon , conte-nous , conte , conte 
Qui  t’a  conduit  vers  une  fin  si  prompte; 
Conte-nous  donc  par  quel  étonnant  cas 
Ton  âme  dure  est  tombée  ici-bas.  » 

• Messieurs , dit-il , je  ne  m’en  défends  pas  ; 

Je  vous  dirai  mon  étrange  aventure  ; 

Elle  pourra  vous  étonner  d’abord  : 

Mais  il  ne  faut  me  taxer  d’imposture  ; 

On  ne  ment  plus  sitôt  que  l’on  est  mort. 

» J’étais  là-haut,  comme  on  sait,  votre  apôtre 
Et,  pour  l’honneur  du  froc  et  pour  le  vôtre, 

Je  concluais  l’exploit  le  plus  galant 
Que  jamais  moine  ait  fait  hors  du  couvent. 

Mon  muletier,  ah!  l’animal  insigne I 
Ah , le  grand  homme  ! ah , quel  rival  pondigne  * ! 
Mon  muletier,  ferme  dans  son  devoir,  • 
D’Hermaphrodix  avait  passé  l'espoir. 

J’avais  aussi  pour  ce  monstre  femelle , 

Sans  vanité,  prodigué  tout  mon  zèle; 

Le  fils  d’Alix , ravi  d’un  tel  effort. 

Nous  laissait  Jeanne  en  vertu  de  l’accord. 

Jeanne  la  forte,  et  Jeanne  la  rebelle, 

Perdait  bientôt  ce  grand  nom  de  Pucelle  ; 1 

Entre  mes  bras  elle  se  débattait , 

Le  muletier  par-dessous  la  tenait  ; 

Hermaphrodix  de  bon  cœur  ricanait. 

» Mais  croirez-vous  ce  que  je  vais  vous  dire? 
L’air  s’en’trouvrit , et  du  haut  de  l’empire 
Qu’on  nomme  ciel  (lieux  où  ni  vous  ni  moi  ' 
N’irons  jamais , et  vous  savez  pourquoi  ) , 

Je  vis  descendre,  ô fatale  merveille! 

Cet  animal  qui  porte  longue  oreille , 

Et  qui  jadis  à Balaam  parla, 

Quand  Balaam  sur  la  montagne  alla. 

Quel  terrible  âne!  il  portait  une  selle 
D’un  beau  velours, et  sur  l’arçon  d’icelle 
Était  un  sabre  à deux  larges  tranchants  : 

De  chaque  épaule  il  lui  sortait  une  aile 
Dont  il  volait,  et  devançait  les  vents. 

A haute  voix  alors  s’écria  Jeanne  : 

« Dieu  soit  loué!  voici  venir  mon  âne.  » t 
A ce  discours  je  fus  transi  d’effroi; 

L’âne  à l’instant  ses  quatre  genoux  plie,  / • 
Lève  sa  queue  et  sa  tête  polie, 

Comme  disant  à Dunois  : « Monte-moi.  • 

Dunois  le  monte, et  l’animal  s’envole-  . • * * 

Sur  notre  tête , et  passe , et  caracole. 

Dunois  planant , le  cimeterre  en  main , 

Sur  moi  chétif  fondit  d’un  vol  soudain. 

Mon  cher  Satan , mon  seigneur  souverain , 

a Candi  y ne  du  latin  condiguus;  ce  moi  se  trouve  dans  le» 
auteurs  du  seizième  siècle. 
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Ainsi , dit-on , lorsque  tu  fis  la  guerre 
Imprudemment  au  maître  du  tonnerre  * , 

Tu  vis  sur  toi  s’élancer  saint-Michel , 

Vengeur  fatal  des  injures  du  ciel. 

» Réduit  alors  à défendre  ma  vie, 

J’eus  mon  recours  à la  sorcellerie. 

Je  dépouillai  d’un  nerveux  cordelier 
Le  sourcil  noir  et  le  visage  altier  : 

Je  pris  la  mine  et  la  forme  charmante 
D'une  beauté  douee,  fraîche,  innocente; 

De  blonds  cheveux  se  jouaient  sur  mon  sein; 

De  gaze  fine  une  étoffe  brillante 
Fit  entrevoir  une  gorge  naissante. 

J’avais  tout  l’art  du  sexe  féminin  ; 

Je  composais  mes  yeux  et  mon  visage  ; 

On  y voyait  cette  naïveté 

Qui  toujours  trompe , et  qui  toujours  engage. 

Sous  ce  vernis  un  air  de  volupté 

Elit  des  humains  rendu  fou  le  plus  sage. 

J’eusse  amolli  le  coeur  le  plus  sauvage  ; 

Car  j’avais  tout , artifice  et  beauté. 

Mon  paladin  en  parut  enchanté. 

J’allais  périr  ; ee  héros  invincible 
Avait  levé  son  braquemart b terrible; 

Son  bras  était  à demi  descendu , 

Et  Grisbourdon  se  croyait  pourfendu. 

Dunois  regarde,  il  s’émeut,  il  s'arrête. 

Qui  de  Méduse  eût  vu  jadis  la  tête  y,  • «• 

Était  en  roc  mué  soudainement  : , 

Le  beau  Dunois  changea  bien  autrement. 

Il  avait  l’âme  avec  les  yeux  frappée,; 

Je  vis  tomber  sa  redoutable  épée  : 

Je  vis  Dunois  sentir  à mon  aspect  . 

Beaucoup  d’amour  et  beaucoup  de  respect. 

Qui  n’aurait  cru  que  j'eusse  eu  la  victoire? 

Mais  voici  bien  le  pis  de  mon  histoire. 

■ Le  muletier,  qui  pressait  dans  ses  bras 
De  Jeanne  d’Arc  les  robustes  appas , 

En  me  voyant  si  gentille  et  si  belle, 

Brûla  soudain  d’une  flamme  nouvelle. 

Hélas  ! mon  coeur  ne  le  soupçonnait  pas 
De  convoiter  des  charmes  délicats. 

Un  coeur  grossier  connaître  l’inconstance! 

Il  lâcha  prise,  et  j’eus  la  préférence.  , . 

Il  quitte  Jeanne;  ah , funeste  beauté  ! 

A peine  Jeanne  est-elle  en  liberté,  »• 

Qu’elle  aperçut  le  brillant  cimeterre 
Qu'avait  Dunois  laissé  tomber  par  terre. 

Du  fer  tranchant  sa  dextre  se  saisit  ; 

N>  » •!* 

* Cette  guerre  n'est  rapportée  que  dans  le  livre  apocryphe 
sous  le  nom  d’Ênoch  ; li  n’en  est  parlé  ottlears  dans  aucun 
livre  Juif.  Le  chef  de  l’armée  céleste  était  eu  effet  Michel, 
comme  le  dit  notre  auteur;  mais  le  capitaine  des  mauvais  an- 
ges n’était  point  Satan , c’était  Scmexinh  : on  peut  excuser 
celle  inadvertance  dans  un  long  poome. 
b Ancien  mot  qui  signiile  cimeterre. 


Et , dans  l’instant  que  le  rustre  infidèle 
Quittait  pour  moi  la  superbe  Pucelle, 

Par  le  chignon  Jeanne  d’Arc  m’abattit, 

Et,  d’un  revers , la  nuque  me  fendit. 

Depuis  ce  temps  je  n’ai  nulle  nouvelle 
Du  muletier,  de  Jeanne  la  cruelle , 
D’Hermaphrodix , de  l’âne , de  Dunois. 
Puissent-ils  tous  être  empalés  cent  fois  ! 

Et  que  le  ciel , qui  confond  les  coupables , 

Pour  mon  plaisir  les  donne  à tous  les  diablës!  » 
Ainsi  pariait  le  moine  avec  aigreur, 

Et  tout  l'enfer  en  rit  d’assez  bon  coeur. 


CHANT  SIXIÈME.  ^ , 

ARGUMENT.  ...  . * 

Aventure  d’Agnes  et  de  Monrose.  Temple  de  la  Renommée. 
Aventure  tragique  de  DoroUiéc. 

Quittons  l’enfer,  quittons  ce  gouffre  immonde 
Où  Grisbourdon  brûle  avec  Lucifer  : ’ 

Dressons  mon  vol  aux  campagnes  de  l’air. 

Et  revoyons  ce  qui  se  passe  au  monde. 

Ce  monde , hélas  ! est  bien  un  autre  enfer.  ' 

J’y  vois  partout  l’innocence  proscrite . 

L’homme  de  bien  flétri  par  l’hypocrite;  • ’ 
L’esprit , le  goût , les  beaux-arts , éperdus . 

Sont  envolés,  ainsi  que  les  vertus  ; 

Une  rampante  et  lâche  politique 
Tient  lieu  de  tout , est  le  mérite  unique  ; 

Le  zèle  affreux  des  dangereux  dévots 
Contre  le  sage  arme  la  main  des  sots; 

Et  l’Intérêt,  ce  vil  roi  de  la  terre, 

Pour  qui  l’on  fait  et  la  paix  et  la  guerre , 

Triste  et  pensif,  auprès  d’un  coffre-fort 
Vend  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort. 
Chétifs  mortels , insensés  et  coupables , 

De  tant  d'horreurs  à quoi  bon  vous  noircir? 

Ah,  malheureux!  qui  péchez  sans  plaisir, 

Dans  vos  erreurs  soyez  plus  raisonnables; 

Soyez  au  moins  des  pécheurs  fortunés; 

Et  puisqu’il  faut  que  vous  soyez  damnés, 
Damnez-vous  donc  pour  des  fautes  aimables. 

Agnès  Sorel  sut  en  user  ainsi. 

On  ne  lui  peut  reprocher  dans  sa  vie 
Que  les  douceurs  d’une  tendre  folie. 

Je  lui  pardonne,  et  je  pense  qu’aussi 
Dieu  tout  clément  aura  pris  pitié  d’elle  : . 

En  paradis  tout  saint  n’est  pas  pucelle; 

Le  repentir  est  vertu  du  pécheur. 

Quand  Jeanne  d’Arc  défendait  son  honneur. 
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Et  que  du  fil  de  sa  céleste  épée 
De  Grisbourdon  la  tète  fut  coupée, 

Notre  âne  ailé,  qui  dessus  son  liarnois 
Portait  en  l’air  le  chevalier  Duuois , 

Conçut  alors  le  caprice  profane 
De  l’éloigner,  et  de  l’ôter  à Jeanne. 

Quelle  raison  en  avait-il?  L’amour, 

Le  tendre  amour,  et  la  naissante  envie 
Dont  en  secret  son  âme  était  saisie. 

L’ami  lecteur  apprendra  quelque  jour 
Quel  trait  de  flamme,  et  quelle  idée  hardie 
Pressait  déjà  ce  héros  d’Arcadie. 

L'animal  saint  eut  doue  In  fantaisie 
De  s’envoler  devers  la  Lombardie  ; 

Le  bon  Denys  en  secret  conseilla 
Cette  escapade  à sa  monture  ailée. 

Vous  demandez,  lecteur,  pourquoi  cela. 

C’est  que  Denys  lut  dans  l’âme  troublée 
De  son  bel  âne  et  de  sou  beau  bâtard. 

Tous  deux  brillaient  d’un  feu  qui  tôt  ou  tard 
Aurait  pu  nuire  à la  cause  commune, 

Perdre  la  France , et  Jeanne,  et  sa  fortune. 
Denys  pensa  que  l’absence  et  le  temps 
Les  guériraient  de  leurs  amours  naissants. 
Denys  encore  avait  en  cette  affaire 
Un  autre  but,  une  bonne  œuvre  à faire. 
Craignez,  lecteur,  de  blâmer  ses  desseins  ; 

Et  respectez  tout  ce  que  font  les  saints. 

L’âne  céleste , où  Denys  met  sa  gloire , 
S'envola  donc  loin  des  rives  de  Loire , 

Droit  vers  le  Rhône , et  Dunois  stupéfait 
A tire  d'aile  est  parti  comme  un  trait. 

Il  regardait  de  loin  son  héroïne , 

Qui , toute  nue , et  le  fer  à la  main , 

Le  cœur  ému  d’une  fureur  divine , 

Rouge  de  sang  se  frayait  un  chemin. 
Hermaphrodix  veut  l’arrêter  en  vain  ; 

Ses  farfadets,  son  peuple  aérien , 

En  cent  façons  volent  sur  son  passage  : 

Jeanne  s’en  moque,  et  passe  avec  courage. 
Lorsqu’en  un  bois  quelque  jeune  imprudent 
Voit  une  ruche,  et  s’approchant,  admire 
L’art  étonnant  de  ce  palais  de  cire; 

De  toutes  parts  un  essaim  bourdonnant 
Sur  mon  badaud,  s’eu  vient  fondre  avec  rage; 
Un  peuple  ailé  lui  couvre  le  visage  : 

L’homme  piqué  court  à tort,  à travers; 

De  ses  deux  mains  il  frappe , il  se  démène, 
Dissipe , tue , écrase  par  centaine 
Cette  canaille  habitante  des  airs. 

C’était  ainsi  que  la  Pucelle  fière 
Chassait  au  loiu  cette  foule  légère. 

A ses  genoux  le  chétif  muletier, 

Craignant  pour  soi  le  sort  du  cordelicr, 
Tremble  et  s’écrie  : a O Puecllo  1 ô ma  mie  ! r > 
Dans  l’écurie  autrefois  tant  servie  I 


r 

i 

i ( 

Quelle  furie  ! épargne  au  moins  ma  vie; 

Que  les  honneurs  ne  changent  point  tes  mœurs  ! 

Tu  vois  mes  pleurs , ah , Jeanne  ! je  me  meurs.  » 

Jeanne  répond  : « Faquin , je  te  fais  grâce  ; 

Dans  ton  vil  sang , de  fange  tout  chargé , » 


Ce  fer  divin  ne  sera  point  plongé. 

Végète  encore , et  que  ta  lourde  masse 
Ait  à l’instant  l'honneur  de  me  porter  : 

Je  ne  te  puis  en  mulet  translater;- 
Mais  ne  m’importe  ici  de  ta  figure; 

Homme  ou  mulet , tu  seras  ma  monture. 
Duuois  m’a  pris  l’âne  qui  fut  pour  moi , 

Et  je  prétends  le  retrouver  en  toi. 

Çà , qu’on  se  courbe.  » Elle  dit , et  la  bête 
Baisse  à l’instant  sa  chauve  et  lourde  tête , 
Marche  des  mains,  et  J canne  ^ur  sou  dos 
Va  dans  les  champs  affronter  les  héros. 

Pour  le  génie , il  jura  par  son  père 
De  tourmenter  toujours  les  bons  Français; 
Son  cœur  navré  pencha  vers  les  Anglais  ; 

Il  se  promit,  dans  sa  juste  colère, 

De  se  venger  du  tour  qu’on  lui  jouait, 

I)e  bien  punir  tout  Français  indiscret 
Qui  pour  son  dam  passerait  sur  sa  terre. 

Il  fait  bâtir  au  plus  vite  uu  château 
D'un  godt  bizarre , et  tout-à-fait  nouveau , 

Un  labyrinthe,  un  piège  où  sa  vengeance 
Veut  attraper  les  héros  de  la  France  a. 

Mais  que  devint  la  belle  Agnès  Sorel? 

Vous  souvient-il  de  son  trouble  cruel? 

Comme  elle  fut  interdite,  éperdue, 

Quand  Jeau  Chandos  l'embrassait  toute  nue? 
Ce  Jean  Chandos  s’élança  de  ses  bras 
Très  brusquement , et  courut  aux  combats. 

La  belle  Agnès  crut  sortir  d’embarras. 

De  son  danger  encor  toute  surprise. 

Elle  jurait  de  n’étre  jamais  prise 
A l’avenir  en  un  semblable  cas. 

Au  bon  roi  Charte  elle  jurait  tout  bas 
D’aimer  toujours  ce  roi  qui  n’aime  qu'elle, 

De  respecter  ce  tendre  et  doux  lien , 

Et  de  mourir  plutôt  qu'être  infidèle  : 

Mais  il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

Dans  ce  fracas , dans  ce  trouble  effroyable , 
D’un  camp  surpris  tumulte  inséparable. 
Quand  chacun  court , officier  et  soldat, 

Que  l’un  s’enfuit  et  que  l'autre  combat, 

Que  les  valets,  fripons  suivant  l’armée. 
Pillent  le  camp , de  peur  des  ennemis  : 

Parmi  les  cris,  la  poudre  et  la  fumée, 

La  belle  Agnès  se  voyant  sans  habits, 

Du  grand  Chandos  entre  en  la  garde-robe; 
Puis  avisant  chemise,  mules,  robe. 

Saisit  le  tout  en  tremblant  et  sans  bruit  ; 

a Voyez  le  dix -sepUcoie  cliant 
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Même  elle  prend  jusqu’au  bonnet  de  nuit. 

Tout  vint  à point  : car  de  bonne  fortune 
Elle  aperçut  une  jument  bai-brune , 

Bride  à la  bouche  et  selle  sur  le  dos , 

Que  l’on  devait  amener  à Chandos. 

Un  écuyer,  vieil  ivrogne,  intrépide. 

Tout  en  donnant  la  tenait  par  la  bride. 

L’adroite  Agnès  s’en  va  subtilement 
Oter  la  bride  à l’écuyer  dormant  ; 

Puis  se  servant  de  certaine  escabelle, 

Y pose  un  pied , monte , se  met  en  selle , 

Pique  et  s’en  va , croyant  gagner  les  bois , 

Pleine  de  crainte  et  de  joie  à la  fois. 

L’ami  Bonneau  court  à pied  dans  la  plaine, 

En  maudissant  sa  pesante  bedaine , 

Ce  beau  voyage,  et  la  guerre , et  la  cour, 

Et  les  Anglais,  et  Sorel  et  l’amour. 

Or,  de  Chandos  le  très  fidèle  page 
(Monrose  était  le  nom  du  personnage  *) , 

Qui  revenait  ce  matin  d’un  message. 

Voyant  de  loin  tout  ce  qui  se  passait, 

Cette  jument  qui  vers  les  bois  courait , 

Et  de  Chandos  la  robe  et  le  bonnet , 

Devinant  mal  ce  que  ce  pouvait  être , 

Crut  fermement  que  c’était  son  cher  maître , 

Qui  loin  du  camp  demi- nu  s’enfuyait. 

Épouvanté  de  l’étrange  aventure , 

D’un  coup  de  fouet  il  hâte  sa  monture , 

Galope , et  crie  : « Ah , mon  maître  ! ah , seigneur  ! 
Vous  poursuit-on  ? Chariot  est-il  vainqueur  ? 

Où  courez-vous  ? Je  vais  partout  vous  suivre  : 

Si  vous  mourez,  je  cesserai  de  vivre.  » 

Il  dit,  et  vole,  et  le  vent  emportait 
Lui , son  cheval , et  tout  ce  qu’il  disait. 

La  belle  Agnès , qui  se  croit  poursuivie , 

Court  dans  le  bois , au  péril  de  sa  vie  ; 

Le  page  y vole,  et  plus  elle  s’enfuit , 

Plus  notre  Anglais  avec  ardeur  la  suit. 

La  jument  bronche , et  la  belle  éperdue , 

Jetant  un  cri  dont  retentit  la  nue , 

Tombe  à cdtc  sur  la  terre  étendue. 

Le  page  arrive , aussi  prompt  que  les  vents; 

Mais  il  perdit  l’usage  de  ses  sens, 

Quand  cette  robe  ouverte  et  voltigeante 
Lui  décou vrit  une  beauté  touchante , 

Un  sein  d’albâtre,  et  les  charmants  trésors 
> Dont  la  nature  enrichissait  son  corps. 

Bel  Adonis  *>,  telle  fut  ta  surprise 
Quand  la  maîtresse  et  de  Mars  et  d’A  nchise , 

Du  haut  des  deux , le  soir  au  coin  d’un  bois , 

* Cest  le  même  page  sur  le  derrière  duquel  Jeanne  avait 
crayonné  trois  fleuri  do  lis. 

b Adonis  ou  Adoui , iils  de  Clnyras  et  de  Mvrrha , dieu  de* 
Phéniciens , amant  de  Venus  Astarle.  Les  Phéniciens  pleu- 
raient tous  les  ans  sa  morl  ; ensuite  ils  se  réjouissaient  de  sa 
résurrection. 


VI. 

S’offrit  à toi  pour  la  première  fois. 

Vénus  sans  doute  avait  plus  de  parure  ; 

Une  jument  n’avait  point  renversé 
Son  corps  divin , de  fatigue  harassé  ; 

Bonnet  de  nuit  n’était  point  sa  coiffure  ; 
Son  cul  d’ivoire  était  sans  meurtrissure  : 
Mais  Adonis , à ces  attraits  tout  nus , 
Balancerait  entre  Agnès  et  Vénus. 

Lejeune  Anglais  se  sentit  l’âme  atteinte 
D’un  feu  mêlé  de  respect  et  de  crainte  ; 

Il  prend  Agnès,  et  l’embrasse  en  tremblant  : 
« Hélas!  dit-il,  seriez-vous  point  blessée?  « 
Agnès  sur  lui  tourne  un  œil  languissant, 

Et  d’une  voix  timide , embarrassée , 

En  soupirant  elle  lui  parle  ainsi  : 

« Qui  que  tu  sois  qui  me  poursuis  id , 

Si  tu  n’as  point  un  cœur  né  pour  le  crime, 
N’abuse  point  du  malheur  qui  m’opprime  ; 
Jeune  étranger,  conserve  mon  honneur, 
Sois  mon  appui , sois  mon  libérateur.  » 

Elle  ne  put  en  dire  davantage  : 

Elle  pleura , détourna  son  visage , 

Triste,  confuse , et  tout  bas  promettant 
D’être  fidèle  au  bon  roi  son  amant. 

Monrose  ému  fut  un  temps  en  silence  ; 

Puis  il  lui  dit  d’un  ton  tendre  et  touchant  : 
« O de  ce  monde  adorable  ornement, 

Que  sur  les  cœurs  vous  avez  de  puissance! 
Je  suis  à vous , comptez  sur  mon  secours  ; 
Vous  disposez  de  mon  cœur,  de  mes  jours , 
De  tout  mon  sang;  ayez  tant  d’indulgence 
Que  d’accepter  que  j’ose  vous  servir  : 

Je  n’en  veux  point  une  autre  récompense  ; 
Cest  être  heureux  que  de  vous  secourir.  » 

Il  tire  alors  un  flacon  d’eau  des  carmes; 

Sa  main  timide  en  arrose  ses  charmes, 

Et  les  endroits  de  roses  et  de  lis 
Qu’avaient  la  selle  et  la  chute  meurtris. 

La  belle  Agnès  rougissait  sans  colère , 

Ne  trouvait  point  sa  main  trop  téméraire, 
Et  le  lorgnait  sans  bien  savoir  pourquoi , 
Jurant  toujours  d’être  fidèle  au  roi. 

Le  page  ayant  employé  sa  bouteille  : 

« Rare  beauté , dit-il , je  vous  conseille 
De  cheminer  jusques  au  bourg  voisin  : 

Nous  marcherons  par  ce  petit  chemin. 
Dedans  ce  bourg  nul  soldat  ne  demeure; 
Nous  y serons  avant  qu’il  soit  une  heure. 
J’ai  de  l’argent;  et  l’on  vous  trouvera 
Et  coiffe,  et  jupe , et  tout  ce  qu’il  faudra 
Pour  babiller  avec  plus  de  décence 
Une  beauté  digne  d’un  roi  de  France.  » '• 
La  dame  errante  approuva  son  avis; 
Monrose  était  si  tendre  et  si  soumis , 

Était  si  beau , savait  à tel  point  vivre , 

Qu’on  ne  pouvait  s’empêcher  de  le  suivre 
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Quelque  censeur,  interrompant  le  fil 
De  mon  discours , dira  : « Mais  se  peut-ii 
Qu’un  étourdi,  qu’un  jeune  Anglais,  qu’un  page, 
Fût  près  d’Agnès  respectueux  et  sage, 

Qu’il  ne  prît  point  la  moindre  liberté?  » 

Ah!  laissez  là  vos  censures  rigides; 

Ce  page  aimait;  et  si  la  volupté  vb'- 
Nous  rend  hardis , l’amour  nous  rend  timides; 

Agnès  et  lui  marchaient  donc  vers  ce  bourg , 
S’entretenant  de  beaux  propos  d’amour, 
D'exploits  de  guerre  et  de  chevalerie , 

De  vieux  romans  pleins  de  galanterie. 

Notre  écuyer,  de  cent  pas  en  cent  pas , 
S'approchait  d’elle , et  baisait  ses  beaux  bras , 

Le  tout  d’un  air  respectueux  et  tendre  ; 

La  belle  Agnès  ne  savait  s’en  défendre-: 

Mais  rien  de  plus,  ce  jeune  homme  de  bien 
Voulait  beaucoup,  et  nedemandait  rien. 

Dedans  le  bourg  ils  6ont  entrés  à peine , 

Dans  un  logis  son  écuyer  la  mène 
Bien  fatiguée  : Agnès  entre  deux  draps 
Modestement  repose  ses  appas. 

Monrose  court , et  va  tout  hors  d'haleine 
Chercher  partout  pour  dignement  servir, 
Alimenter,  chauffer,  coiffer,  vêtir 
Cette  beauté  déjà  sa  souveraine. 

Charmant  enfant  dont  l’amour  et  l’honneur 
Ont  pris  plaisir  à diriger  le  coeur, 

Où  sont  les  gens  dont  la  sagesse  égale  t 
Les  procédés  de  ton  Âme  loyale? 

Dans  ce  logis  (je  ne  puis  le  nier)  >- 
De  Jean  Chandos  logeait  un  aumônier. 

Tout  aumônier  est  plus  hardi  qu'uu  page  : 

Le  scélérat,  informé  du  voyage 
Du  beau  Monrose  et  de  la  belle  Agnès, 

Et  trop  instruit  que  dans  son  voisinage 
A quatre  pas  reposaient  tant  d’attraits , 

Pressé  soudain  de  son  désir  infâme, 

Les  yeux  ardents , le  sang  rempli  de  flamme. 

Le  corps  en  rut,  de  luxure  enivré, 

Entre  en  jurant  comme  un  désespéré , 

Ferme  la  porte,  et  les  deux  rideaux  tire. 

Mais , cher  lecteur,  il  convient  de  te  dire 
Ce  que  fesait  en  ce  même  moment 
Le  grand  Dunois  sur  son  due  volant. 

Au  haut  des  airs , où  les  Alpes  chenues 
Portent  leur  tête  et  divisent  les  nues. 

Vers  ce  rocher  fendu  par  Annibal 3, 

Fameux  passage  aux  Romains  si  fatal , 

Qui  voit  le  ciel  s'arrondir  sur  sa  tête , . , . 

Et  sous  ses  pieds  se  former  la  tempête, * , 

Est  un  palais  de  marbre  transparent , 

Sans  toit  ni  porte,  ouvert  à tout  venant. 

Tous  les  dedans  sont  des  glaces  fidèles  ; , , . 

* 1 x j " » * 

* On  croit  qu’Annibal  passa  par  la  Savoie  : cV.st  donc  chez: 
k»  Savoyards  qu'est  le  temple  de  la  Renommée..  , 


Si  que  chacun  qui  passe  devant  elles. 

Ou  belle  ou  laide,  ou  jeune  homme  ou  barbon, 
Peut  se  mirer  tant  qu’il  lui  semble  bon. 

Mille  chemins  mènent  devers  l'empire 
De  ces  beaux  lieux  où  si  bien  l’on  se  mire  ; • . ' 

Mais  ces  chemins  sont  tous  bien  dangereux  ; 

‘ Il  faut  franchir  des  abîmes  affreux. 

Tel , bien  souvent,  sur  ce  nouvel  Olympe 
Est  arrivé  sans  trop  savoir  par  où; 

Chacun  y court  ; et  tandis  que  l’un  grimpe. 

Il  en  est  ccnt  qui  se  cassent  le  cou.  y . > , / 

De  ce  palais  la  superbe  maîtresse 
Est  cette  vieille  et  bavarde  déesse, 

La  Renommée,  à qui  dans  tous  les  temps 
| Le  plus  modeste  a donné  quelque  encens. 

Le  sage  dit  que  sou  cœur  la  méprise  ; 

Qu'il  hait  l’éclat  que  lui  donne  un  grand  nom , 
Que  la  louange  est  pour  l’âme  un  poison  : 

Le  sage  ment,  et  dit  une  sottise.  f . > 

La  Renommée  est  donc  en  ces  hauts  lieux. 

Les  courtisans  dont  elle  est  entourée , 

Princes , pédants , guerriers , religieux , 4 

Cohorte  vaine,  et  de  vent  enivrée , 

Vont  tous  priant , et  criant  à genoux  : , 
i « O Renommée  ! ô puissante  déesse 

Qui  savez  tout,  et  qui  parlez  sans  cesse , ,, 
j Par  charité,  parlez  un  peu  de  nous!  » 

Pour  contenter  leurs  ardeurs  indiscrètes , 

La  Renommée  a toujours  deux  troippettes  : 
L’une , à sa  bouche  appliquée  à propos , 

! Va  célébrant  les  exploits  des  héros;  j 

L’autre  est  au  cul , puisqu'il  faut  vous  le  dire  ;, 
C’est  celle-là  qui  sert  à nous  instruire 
De  ce  fatras  de  volumes  nouveaux , 

Productions  de  plumes  mercenaires , 

Et  du  Parnasse  insectes  éphémères , 

Qui  l’un  par  l’autre  éclipsés  tour  à tour, 

Faits  en  un  mois , périssent  en  un  jour, 

Ensevelis  dans  le  fond  des  collèges , 

’ Rongés  des  vers , eux  et  leurs  privilèges. 

Uu  vil  ramas  de  prétendus  auteurs , 
j Du  vrai  génie  infâmes  détracteurs , 

J Guyon , Fréron , La  Beaumelle , Nonnotte , 

I Et  ce  rebut  de  la  troupe  bigote , 

Ce  Savatier,  de  la  fraude  instrument, 

# 

j Qui  vend  sa  plume,  et  ment  pour  de  I argent, t 
Tous  ces  marchands  d’opprobre  et  de  fumée 
Osent  pourtant  chercher  la  Renommée  ; 

Couverts  de  fange,  ils  ont  la  vanité 
j De  se  montrer  à la  divinité, 
j A coups  de  fouet  chassés  du  sanctuaire , .' , ' 

A peine  encore  ils  ont  vu  son  derrière  *. 

4 ! ..I  - lîl  Vaî«r«  I.’ir!  u|  * 

: • ■ «i*  •».  ».  ». 

a Ge  rainas  «■si  bien  vil  en  effet.  Ces  aens-la , comme  on  sait, 
ont  vomi  «les  torreuUde  calomnie.' contre  l’auteur,  qui  ne  leur 
a\  ait  fait  aucun  mal.  Ilgonl  imprime  qu’il  était  un  plagiaire, 
qu'il  ne  croyait  pas  eu  Dieu  ; que  le  Jiï>‘iif.ijtcui  «te  |n  race  de 
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Gentil  Dunois,  sur  ton  ânon  monté, 

En  ce  beau  lieu  tu  te  vis  transporté. 

Ton  nom  fameux , qu’avec  justice  on  fête , 

Était  corné  par  la  trompette  honnête. 

Tu  regardas  ces  miroirs  si  polis  : 

O quelle  joie  enchantait  tes  esprits! 

Car  tu  voyais  dans  ces  glaces  brillantes 
De  tes  vertus  les  peintures  vivantes; 

Non  seulement  des  sièges,  des  combats , 

Et  ces  exploits  qui  font  tant  de  fracas  , 

Mais  des  vertus  encor  plus  difficiles  ; 

Des  malheureux , de  tes  bienfaits  chargés , 

Te  bénissant  au  sein  de  leurs  asiles  ; 

Des  gens  de  bien  à la  cour  protégés; 

Des  orphelins  de  leurs  tuteurs  vengés. 

Dunois  ainsi , contemplant  son  histoire , 

Se  complaisait  à jouir  de  sa  gloire. 

Son  âne  aussi , s’amusant  à se  voir, 

Se  pavanait  de  miroir  en  (niroir. 

On  entendit,  dessus  ces  entrefaites. 

Sonner  en  l’air  une  des  deux  trompettes; 

Elle  disait  : « Voici  l’horrible  jour 
Où  dans  Milan  la  sentence  est  dictée; 

On  va  brûler  la  belle  Dorothée  : 

Pleurez,  mortels  qui  connaissez  l’amour.  » 

« Qui  ? dit  Dunois  ; quelle  est  donc  cette  belle? 
Qu’a-t-elle  fait?  pourquoi  la  brûle-t  on? 

Passe,  après  tout,  si  c’est  une  laidron  ; 

Mais  dans  le  feu  mettre  un  jeune  tendron , 

Par  tous  les  saints  c’est  chose  trop  cruelle  ! 

Les  Milanais  ont  donc  perdu  l'esprit. 

Comme  il  parlait,  la  trompette  reprit  : 

« O Dorothée,  6 pauvre  Dorothée! 

En  feu  cuisant  tu  vas  être  jetée, 

Si  la  valeur  d’un  chevalier  loyal 
Ne  te  recout  de  ce  brasier  fatal.  » 

A cet  avis,  Dunois  sentit  dans  l’âme 
Un  prompt  désir  de  secourir  la  dame; 

Car  vous  savez  que  sitôt  qu’il  s’offrait 
Occasion  de  marquer  son  courage , 

Venger  un  tort , redresser  quelque  outrage , 

Sans  raisonner  ce  héros  y courait. 

« Allons , dit-il  à son  âne  fidèle , 

Vole  à Milan,  vole  où  l’honneur  t’appelle.  « 

* L’âne  aussitôt  ses  deux  ailes  étend  ; 

Un  chérubin  va  moins  rapidement  *. 

On  voit  déjà  la  ville  où  la  justice 

Corneille  était  l’ennemi  de  Corneille;  qu'il  était  (ils  d'un  paysan. 
Ils  lui  ont  attribué  les  aventures  les  plus  fausses.  Ils  ont  redit  j 
vingt  fois  qu’il  vendait  mi*  ouvrages.  Il  est  bien  Juste  qu’à  lu 
fin  il  cha&sc  celle  canaille  du  sanctuaire  du  la  Renommée. , ou  > 
elle  a voulu  s’introduire , comme  des  voleurs  se  glissent  de 
nuit  dans  une  église  pour  y voler  des  calices. 

» Chérubin,  esprit  céleste,  du  ange  du  second  ordre  de  la 

Première  hiérarchie-  Ce  mot  vient  de  l’hébreu  chrrub,  dont  i 
; pluriel  est  rhérubin.  Les  chérubins  avaient  quatre  ailes 
comme  quatre  faces,  et  des  pieds  de  boeuf  ’1-  • 


Arrangeait  tout  pour  cet  affreux  supplice. 

Dans  la  grand’place  on  élève  un  bûcher  ; 

Trois  cents  archers , gens  cruels  et  timides , 

Du  mal  d’autrui  monstres  toujours  avides , • 
Rangent  le  peuple , empêchent  d’approcher.  • 

On  voit  partout  le  beau  monde  aux  fenêtres , 
Attendant  l’heure  et  déjà  larmoyant; 

Sur  un  balcon  l’archevêque  et  ses  prêtres 
Observent  tout  d’un  œil  ferme  et  content.  * 
Quatre  alguazils  * amènent  Dorothée , 

Nue  en  chemise,  et  de  fer  garrottée. 

Le  désespoir  et  la  confusion , 

Le  juste  excès  de  son  affliction , 

Devant  ses  yeux  répandent  un  nuage  ; • 

Des  pleurs  amers  inondent  son  visage. 

Elle  entrevoit , d’un  œil  mal  assuré, 

I/affreux  poteau  pour  sa  mort  préparé  ; 

Et  ses  sanglots  se  fesant  un  passage  : . 

« O mon  amant!  d toi  qui  dans  mon  cœur  < 
Règnes  encore  en  ces  moments  d’horreur  !.. . » 

Elle  ne  put  en  dire  davantage;  ■ ! ' * 

Et , bégayant  le  nom  de  son  amant , 

Elle  tomba  sans  voix , sans  mouvement , ' ' ' 

Le  front  jauni  d’une  pâleur  mortelle  : 

Dans  cet  état  elle  était  encor  belle. 

Un  scélérat,  nommé  Sacrogorgon , 

De  l’archevêque  infâme  champion  b, 

La  dague  au  poing,  vers  le  bûcher  s’avance , 

Le  chef  armé  de  fer  et  d’impudence , 

Et  dit  tout  haut  : « Messieurs , je  jure  Dieu 
Que  Dorothée  a mérité  le  feu. 

Est-il  quelqu’un  qui  prenne  sa  querelle? 

Est-il  quelqu’un  qui  combatte  pour  elle? 

S’il  en  est  un , que  cet  audacieux 
Ose  à l’instant  se  montrer  à mes  yeux  ; 

Voici  de  quoi  lui  fendre  la  cervelle.  » 

Disant  ces  mots  il  marche  fièrement. 

Branlant  en  l’air  un  brnquemart c tranchant , 
Roulant  les  yeux , tordant  sa  laide  bouche. 

On  frémissait  à son  aspect  farouche, 

Et  dans  la  ville  il  n’était  écuyer 
Qui  Dorothée  osât  justifier; 

Sacrogorgon  venait  de  les  confondre  : • 

Chacun  pleurait , et  nul  n’osait  répondre. 

Le  fier  prélat , du  haut  de  son  balcon , 
Encourageait  le  brutal  champion. 

Le  beau  Dunois,  qui  planait  sur  la  place, 

Fut  si  choqué  de  l'insolente  audace 
De  ce  pervers  ; et  Dorothée  en  pleurs 
Était  si  belle  au  sein  de  tant  d’horreurs , 

Son  désespoir  la  rendait  si  touchante, 

**  “<  * 

A 

» Alguazil  : guazil,  eu  arabe,  signifie  huissier;  de  là  u»- 
guazil , archer  espagnol. 

b Champion  vient  du  champ,  pion  du  champ  : pion  , mot 
indien  adopté  parles  Aroi>cs;  fl  signifie  soldat, 
c Braque  inart , du  grec  bmrhi-makrnt , courte  fpfp. 
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LA  PU  CELLE. 


Qu’en  ia  voyant  il  la  crut  innocente. 

Il  saute  à terre,  et  d’un  ton  élevé  : 

« C’est  moi , dit-il , face  de  réprouvé. 

Qui  viens  ici  montrer  par  mon  courage 
Que  Dorothée  est  vertueuse  et  sage, 

Et  que  tu  n’es  qu’un  fanfaron  brutal , 
Suppôt  du  crime  et  menteur  déloyal. 

Je  veux  d’abord  savoir  de  Dorothée 
Quelle  noirceur  lui  peut  être  imputée , 

Quel  est  son  cas,  et  par  quel  guet-apen 
On  fait  brûler  les  belles  à Milan.  » 

Il  dit  : le  peuple , à la  surprise  en  proie , 
Poussa  des  cris  d’espérance  et  de  joie. 
Sacrogorgon , qui  se  mourait  de  peur , 

Fit  comme  il  put  semblant  d’avoir  du  coeur. 
Le  fier  prélat , sous  sa  mine  hypocrite , 

Ne  peut  cacher  le  trouble  qui  l’agite. 

A Dorothée  alors  le  beau  Dunois 
S’en  vient  parler  d’un  air  noble  et  courtois. 
Les  yeux  baissés , la  belle  lui  raconte , 

En  soupirant,  son  malheur  et  sa  honte. 
L’âne  divin , sur  l’église  perché, 

De  tout  ce  cas  paraissait  fort  touché  ; 

Et  de  Milan  les  dévotes  familles 
Bénissaient  Dieu , qui  prend  pitié  des  filles. 

•»«•••«« 

CHANT  SEPTIÈME. 


ARGUMENT. 

Comment  Dunois  sauva  Dorothée,  condamnée  u lu  mort 
par  l'Inquisition. 

Lorsqu’autrefois , au  printemps  de  mes  jours, 
Je  fus  quitté  par  ma  belle  maîtresse , 

Mon  tendre  cœur  fut  navré  de  tristesse. 

Et  je  pensai  renoncer  aux  amours  : 

Mais  d’offenser  par  le  moindre  discours 
Cette  beauté  que  j’avais  encensée, 

De  son  bonheur  oser  troubler  le  cours , 

Un  tel  forfait  n’entra  dans  ma  pensée. 

Gêner  un  cœur,  ce  n’est  pas  ma  façon. 

Que  si  je  traite  ainsi  les  infidèles, 

Vous  comprenez , à plus  forte  raison , 

Que  je  respecte  encor  plus  les  cruelles. 

Il  est  affreux  d’aller  persécuter 
Un  jeune  cœur  que  l’on  n’a  pu  dompter. 

Si  la  maîtresse  objet  de  votre  hommage 
Ne  peut  pour  vous  des  mêines  feux  brûler, 
Cherchez  ailleurs  un  plus  doux  esclavage, 

On  trouve  assez  de  quoi  se  consoler  ; 

Ou  bien  buvez , c’est  un  parti  fort  sage , : 


Et  plût  à Dieu  qu'en  un  cas  tout  pareil , 

Le  tonsuré  qu’ Amour  rendit  barbare , 

Cet  oppresseur  d’une  beauté  si  rare, 

Se  fût  servi  d’un  aussi  bon  conseil  ! 

Déjà  Dunois  à la  belle  affligée 
Avait  rendu  le  courage  et  l’espoir  : 

Mais  avant  tout  il  convenait  savoir 
Les  attentats  dont  elle  était  chargée. 

« O vous , dit-elle  en  baissant  ses  beaux  yeux , 
Ange  divin  qui  descendez  des  cicux , 

Vous  qui  venez  prendre  ici  ma  défense , 

Vous  savez  bien  quelle  est  mon  innocence  ! 
Dunois  reprit  : « Je  ne  suis  qu’un  mortel; 

Je  suis  venu  par  une  étrange  allure, 

Pour  vous  sauver  d’un  trépas  si  cruel. 

Nul  dans  les  cœurs  ne  lit  que  l’ Éternel. 

Je  crois  votre  âme  et  vertueuse  et  pure  ; 

Mais  dites-moi , pour  Dieu , votre  aventure.  » 
Lors  Dorothée,  en  essuyant  les  pleurs 
Dont  le  torrent  son  beau  visage  mouille , 

Dit  : « L’amour  seul  a fait  tous  mes  malheurs. 
Connaissez-vous  monsieur  de  I^Trimouille?  » 

« Oui , dit  Dunois , c’est  mon  meilleur  ami  ; 
Peu  de  héros  ont  une  âme  aussi  belle  ; 

Mon  roi  n’a  point  de  guerrier  plus  fidèle , 
L’Anglais  n’a  point  de  plus  fier  ennemi  ; 

Nul  chevalier  n’est  plus  digne  qu’on  l’aime.  •* 

« Il  est  trop  vrai , dit-elle , c’est  Iui-méme  ; 

Il  ne  s’est  pas  écoulé  plus  d’un  an 
Depuis  le  jour  qu’il  a quitté  âfilan. 

C’est  en  ces  lieux  qu’il  m’avait  adorée; 

Il  le  jurait,  et  j’ose  être  assurée 

Que  son  grand  cœur  est  toujours  enflammé, 

Qu’il  m’aime  encor,  car  il  est  trop  aimé.  » 

« Ne  doutez  point , dit  Dunois , de  son  âme  ; ; 
Votre  beauté  vous  répond  de  sa  flamme. 

Je  le  connais  ; il  est , ainsi  que  moi , 

A ses  amours  fidèle  comme  au  roi.  » 

L’autre  reprit  : « Ah!  monsieur , je  vous  croi. 
O jour  heureux  où  je  le  vis  paraître. 

Où  des  mortels  il  était  à mes  yeux 
Le  plus  aimable  et  le  plus  vertueux , 

Où  de  mon  cœur  il  se  rendit  le  maître  ! 

Je  l’adorais  avant  que  ma  raison 
Eût  pu  savoir  si  je  l’aimais  ou  non.  » 
k Ce  fut,  monsieur,  6 moment  délectable! 
Chez  l'archevêque , où  nous  étions  à table , 

Que  ce  héros , plein  de  sa  passion , 

Me  fit,  me  fit  sa  déclaration. 

Ah!  j’en  perdis  la  parole  et  la  vue. 

Mon  sang  brûla  d’une  ardeur  inconnue  : 

Du  tendre  amour  j’ignorais  le  danger, 

Et  de  plaisir  je  ne  pouvais  manger. 

Le  lendemain  il  me  rendit  visite  : 

Elle  fut  courte , il  prit  congé  trop  vite.  K , 
Quand  il  partit,  mon  cœur  le  rappelait, 
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Mon  tendre  cœur  après  lui  s’envolait. 

Le  lendemain  il  eut  un  tête-à-tête  ••  - 
Un  peu  plus  long,  mais  non  pas  moins  honnête. 
Le  lendemain  il  en  reçut  le  prix 
Par  deux  baisers  sur  mes  lèvres  ravis. 

Le  lendemain  il  osa  davantage  ; 

Il  me  promit  la  foi  de  mariage. 

Le  lendemein  il  fut  entreprenant  ; 

Le  lendamain  il  me  lit  un  enfant. 

Que  dis-je  ? hélas  ! faut-il  que  je  raconte 
De  point  en  point  mes  malheurs  et  ma  honte , 
Sans  que  je  sache , ô digne  chevalier, 

A quel  héros  j’ose  me  confier?  » 

Le  chevalier  par  pure  obéissance , 

Dit , sans  vanter  ses  faits  ni  sa  naissance  : 

« Je  suis  Dunois.  » C'était  en  dire  assez. 

« Dieu , reprit-elle , ô Dieu  qui  m'exaucez , 

Quoi , vos  bontés  font  voler  à mon  aide 
Ce  grand  Dunois,  ce  bras  à qui  tout  cède  ! 

Ah!  qu'on  voit  bien  d’où  vous  tenez  le  jour, 
Charmant  bâtard , cœur  noble,  âme  sublime! 

Le  tendre  Amour  me  fesait  sa  victime; 

Mon  salut  vient  d'un  enfant  de  l’Amour. 

Le  ciel  est  juste,  et  l’espoir  me  ranime. 

» Vous  saurez  donc , brave  et  gentil  Dunois, 
Que  mon  amant,  au  bout  de  quelques  mois  , 

Fut  obligé  de  partir  pour  la  guerre, 

Guerre  funeste , et  maudite  Angleterre! 

Il  écouta  la  voix  de  son  devoir. 

Mon  tendre  amour  était  au  désespoir. 

Un  tel  état  vous  est  connu  sans  doute, 

Et  vous  savez,  monsieur,  ce  qu’il  en  coûte 
Ce  fier  devoir  fit  seul  tous  nos  malheurs  ; 

Je  l’éprouvais  en  répandant  des  pleurs  : 

Mon  cœur  était  forcé  de  se  contraindre , 

Et  je  mourais  , mais  sans  pouvoir  me  plaindre. 

Il  me  donna  le  présent  amoureux 

D’un  bracelet  fait  de  ses  blonds  cheveux  , 

Et  son  portrait  qui , trompant  sou  absence , 

M’a  fait  cent  fois  retrouver  sa  présence. 

Un  cher  écrit  surtout  il  me  laissa. 

Que  de  sa  main  le  ferme  Amour  traça. 

C’était , monsieur,  une  juste  promesse, 

Un  sûr  garant  de  sa  sainte  tendresse  : 

On  y lisait  : « Je  jure  par  l’Amour, 

» Par  les  plaisirs  de  mon  âme  enchantée, 

» De  revenir  bientôt  en  cette  cour, 

» Pour  épouser  ma  chère  Dorothée.  » 

Las  ! il  partit , il  porta  sa  valeur 
Dans  Orléans.  Peut-être  il  est  encore 
Dans  ces  remparts  ,*ù  l’appela  l’honneur. 

Ah  ! s’il  savait  quels  maux  et  quelle  horreur. 
Sont , loin  de  lui , le  prix  de  mon  ardeur  ! 

Non , juste  ciel , il  vaut  mieux  qu’il  l'ignore. 

» Il  partit  donc;  et  moi  je  m’en  allai , (1( 

Ix)in  des  soupçons  d'une  ville  indiscrète , 

lr  T'  .<î't  , * " V 


Chercher  aux  champs  une  sombre  retraite . 
Conforme  aux  soins  de  mon  cœur  désoré. 

Mes  parents  morts , libre  dans  ma  tristesse , 
Cachée  au  monde , et  fuyant  tous  les  yeux , 

Dans  le  secret  le  plus  mystérieux 
J’ensevelis  mes  pleurs  et  ma  grossesse. 

Mais  par  malheur,  hélas  ! je  suis  la  nièce 
De  l'archevêque.  » A ces  funestes  mots. 

Elle  sentit  redoubler  ses  sanglots. 

Puis  vers  le  ciel  tournant  ses  yeux  en  larmes  : 

« J’avais , dit  elle , en  secret  mis  au  jour 
Le  tendre  fruit  démon  furtif  amour; 

Avec  mon  fils  consolant  mes  alarmes , 

De  mon  amant  j’attendais  le  retour. 

A l’archevêque  il  prit  en  fantaisie 
De  venir  voir  quelle  espèce  de  vie 
Menait  sa  nièce  au  fond  de  ces  forêts  : • 

Pour  ma  campagne  il  quitta  son  palais. 

Il  fut  touché  de  mes  faibles  attraits  : 

Cette  beauté , présent  cher  et  funeste , 

Ce  don  fatal , qu’aujourd’hui  je  déteste , 

Perça  son  cœur  des  plus  dangereux  traits. 

Il  s’expliqua  r ciel  ! que  je  fus  surprise! 

Je  lui  parlai  des  devoirs  de  son  rang , 

De  son  état , des  nœuds  sacrés  du  sang  : 

Je  remontrai  l’horreur  de  l’entreprise; 

Elle  outrageait  la  nature  et  l’Église. 

Hélas  ! j’eus  beau  lui  parler  de  devoir, 

Il  s’entêta  d’un  chimérique  espoir. 

Il  se  flattait  que  mon  cœur  indocile 
D’aucun  objet  ne  s’était  prévenu , 

Qu’enfin  l’amour  ne  m’était  point  connu  , 

Que  son  triomphe  en  serait  plus  facile  ; 

Il  m’accablait  de  ses  soins  fatigants , 

De  ses  désirs  rebutés  et  pressants. 

» Hélas  ! un  jour  que  toute  à ma  tristesse 
Je  relisais  cette  douce  promesse , 

Que  de  mes  pleurs  je  mouillais  cet  écrit , 

Mon  cruel  oncle  en  lisant  me  surprit. 

Il  se  saisit , d’une  main  ennemie. 

De  ce  papier  qui  contenait  ma  vie  : 

Il  lut  ; il  vit  dans  cet  écrit  fatal 

Tous  mes  secrets,  ma  flamme,  et  son  rival. 

Son  âme  alors , jalouse  et  forcenée , 

A ses  désirs  fut  plus  abandonnée. 

Toujours  alerte,  et  toujours  m’épiant. 

Il  sut  bientôt  que  j'avais  un  enfant. 

Sans  doute  un  autre  en  eût  perdu  courage  ; 

Mais  l’archevêque  en  devint  plus  ardent  ; 

Et  se  sentant  sur  moi  cet  avantage  : 
i « Ah  ! me  dit-il , n’est-ce  donc  qu’avec  moi 
p Que  vous  aurez  la  fureur  d’être  sage?  p 
p Et  vos  faveurs  seront  le  seul  partage,  , 
p De  l’étourdi  qui  ravit  votre  foi? 

! p Osez- vous  bien  me  fai  re  résistance  ? 

i » y pensez- vous?. vous  ne  méritez  pas  . 
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» Le  fol  amour  que  j’ai  pour  vos  appas  : 

“ Cédez  sur  l'heure , ou  craignez  ma  vengeance.  » 
Je  me  jetai  tremblante  à ses  genoux  ; 

J'attestai  Dieu , je  répandis  des  larmes. 

Lui , furieux  d’amour  et  de  courroux , 

Kn  cet  état  me  trouva  plus  de  charmes. 

Il  me  reuverse,  et  va  me  violer  ; 

A mon  secours  il  fallut  appeler  ; 

Tout  son  amour  soudain  se  tourne  en  rage. 

D’un  oncle,  ê ciel  ! souffrir  un  tel  outrage  ! 

I)e  coups  affreux  il  meurtrit  mon  visage. 

On  vient  au  bruit  ; mon  oncle  au  même  instant 
Joint  à son  crime  un  crime  encor  plus  grand  : 
h Cbrétieus , dit-il , ma  nièce  est  une  impie; 

» Je  l’abandonne,  et  je  l’excommunie  : 

«Un  hérétique , un  damné  suborneur 
» Publiquement  a fait  sou  déshonneur; 

» L’enfant  qu’ils  ont  est  un  fruit  d'adultère. 

“ Que  Dieu  confonde  et  le  fils  et  la  mère! 

“ Et  puisqu’ils  ont  ma  malédiction , 

* Qu’ils  soient  livrés  à l’inquisition.  » 

« Il  ne  fit  point  une  menace  vaine  ; 

Et  dans  Milan  le  traître  arrive  à peine, 

Qu’il  fait  agir  le  grand-inquisiteur. 

On  me  saisit , prisonnière  on  m’entraîne 
Dans  des  cachots,  où  le  pain  de  douleur 
Était  ma  seule  et  triste  nourriture  : 

Lieux  souterrains,  lieux  d’une  nuit  obscure, 
Séjour  de  mort , et  tombeau  des  vivants  I 
Après  trois  jours  on  me  rend  la  lumière 
Mais  pour  la  perdre  au  milieu  des  tourments. 
Vous  les  voyez , ces  brasiers  dévorants  ; 

C’est  là  qu’il  faut  expirer  à vingt  ans. 

Voilà  mon  lit  à.mon  heure  dernière! 

C’est  là , c’est  là,  sans  votre  bras  vengeur , 

Qu’on  m’arrachait  la  vie  avec  l’honneur! 

Plus  d’un  guerrier  aurait , selon  l’usage. 

Pris  ma  défense , et  pour  moi  combattu  ; 

Mais  l’archevêque  enchaîne  leur  vertu  : 

Contre  l’Église  ils  n’ont  point  de  courage. 
Qu’attendre,  hélas!  d’un  cœur  italien  ! 

Ils  tremblent  tous  à l’aspect  d’une  étole®  ; 

Mais  un  Français  n’est  alarmé  de  rien. 

Et  braverait  le  pape  au  Capitole.  » 

A ces  propos,  Dunois  piqué  d’honneur. 

Plein  de  pitié  pour  la  belle  accusée , 

Plein  de  courroux  pour  son  persécuteur, 

Brillait  déjà  d’exercer  sa  valeur, 

Et  se  flattait  d’une  victoire  aisée  : 

Bien  surpris  fut  de  se  voir  entouré 

a Etole,  ornement  sacerdotal  qu’on  passe  par-deasiu  le 
surplis.  Ce  mot  vient  du  grec  <rroX^.  qui  signifie  une  robe 
longue,  l.'étole  est  aujourd’hui  une  bande  large  de  quatre 
doigts.  L'étole  dcsanciens  était  fort  différente;  c’était  quelque- 
fois un  habit  de  cérémonie  que  les  rois  donnaient  a ceux  qu’ils 
voulaient  honorer;  de  là  ces  expressions  de  l'Écriture  : « Sto- 
u loin  glorûe  induit  eura , etc.  » 


De  cent  archers,  dont  la  cohorte  flèré 
L’investissait  noblement  par  derrière'. 

Un  cuistre  en  robe  ,•  avec  bonnet  carré, 

Criait  d’un  ton  de  vrai  tfiiserere  : 

« On  fait  savoir,  de  par  la  sainte  Église 
Par  monseigneur,  pour  la  gloire  de  Dieu , 

A tous  chrétiens  que  le  ciel  favorise , 

Que  nous  venons  de  condamner  au  feu 
Cet  étranger,  ce  champion  profane, 

De  Dorothée  infâme  chevalier, 

Comme  infidèle , hérétique,  et  sorcier  ; 

Qu’il  soit  brillé  sur  l’heure  avec  son  âne.  » 

Cruel  prélat,  Busiris  en  soutane a , 

C’était,  perfide,  un  tour  de  ton  métier; 

Tu  redoutais  le  bras  de  ce  guerrier, 

Tu  t’entendais  avec  le  saint-office 
Pour  opprimer,  sous  le  nom  de  justice  , 
Quiconque  eût  pu  lever  le  voile  affreux 
Dont  tu  cachais  ton  crime  à tous  les  yeux. 

Tout  aussitôt  l’assassine  cohorte, 

Du  saint-office  abominable  escorte, 

Pour  se  saisir  du  superbe  Dunois', 

Deux  pas  avance , et  recule  de  trois  ; 

Puis  marche  encor  ; puis  se  signe , et  s’arrête. 
Sacrogorgon , qui  tremblait  à leur  tête , 

Leur  cric.  « Allons , il  faut  vaincre  ou  périr  ; 

De  ce  sorcier  tâchons  de  nous  saisir.  » 

Au  milieu  d’eux  les  diacres  de  la  ville , 

Les  sacristains  arrivent  à la  file  : 

« 

L’un  tient  un  pot , et  l’autre  un  goupillon  t>  ; 

Ils  font  leur  ronde , et  de  leur  eau  salée 
Benoîtement  aspergent  l’assemblée. 

On  exorcise,  on  maudit  le  démon; 

Et  le  prélat,  toujours  l’âme  troublée, 

Donne  partout  la  bénédiction. 

Le  grand  Dunois , non  sans  émotion , 

Voit  qu’on  le  prend  pour  envoyé  du  diable  : 

Lors  saisissant  de  son  bras  redoutable 
Sa  grande  épée , et  de  l’autre  montrant 
Un  chapelet,  catholique  instrument. 

De  son  salut  cher  et  sacré  garant  : 

« Allons , dit-il , venez  à moi , mon  âne.  » 

L’âne  descend , Dunois  monte,  et  soudain 
Il  va  frappant,  en  moins  d’un  tour  de  main , 

De  ces  croquants  la  cohorte  profane. 

Il  perce  à l’un  le  sternum c et  le  bras  ; 

a Busiris  était  un  roi  d'Égypte  qui  passait  pour  un  tyran, 
b Le  goupillon  est  un  instrument  garni  en  tous  sens  de  soies 
de  porc  prises  dans  des  fils  d’archal  passées  à l’extrémité  d’mi 
manche  de  bois  oa  de  métal.  Il  sert  à distribuer  l’eau  bénite,  etc. 
Cet  instrument  était  usité  dans  l’antiquité;  on  s’eu  servait 
pour  arroser  les  initiés  de  l'eau  lustrale. 

c Sternum , terme  grec . comme  sont  presque  tous  ceux  de 
l'anatomie;  c'est  cette  partie  antérieure  delà  poitrine  k laquelle 
sont  jointes  les  côtes  : elle  est  composée  de  sept  os  si  bien  as- 
semblés , qu'ils  semblent  n’en  faire  qu’un.  Ost  la  cuirasse 
que  la  nature  a donnée  au  cœur  et  aux  poumons. 
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Il  atteint  l'autre  à l’os  qu’ou  nomme  atlas  * ; 

Qui  voit  tomber  son  nez  et  sa  mâchoire , 

Qui  son  oreille,  et  qui  son  humérus ; 

Qui  pour  jamais  s’en  va  dans  la  nuit  noire, 

Ktqui  s’enfuit  disant  ses  oremus. 

L’âne  au  milieu  du  sang  et  du  carnage , 

Du  paladin  seconde  le  courage  ; 

Il  vole,  il  rue , il  mord , il  foule  aux  pieds 
Ce  tourbillon  de  faquins  effrayés. 

Sacrogorgon,  abaissant  sa  visière, 

Toujours  jurant  s’en  allait  en  arrière; 

Dunois  le  joint,  l’atteint  à l’os  pubis  h : 

Le  fer  sanglant  lui  sort  par  le  coccis  c : 

Le  vilain  tombe,  et  le  peuple  s’écrie  : 

« Béni  soit  Dieu!  le  barbare  est  sans  vie.  » 

Le  scélérat  encor  se  débattait 
Sur  la  poussière,  et  son  cœur  palpitait. 

Quand  le  héros  lui  dit  : « Aine  traîtresse, 

L’enfer  t’attend;  crains  le  diable , et  confesse 
Que  l'archevêque  est  un  coquin  mitré, 

Un  ravisseur,  un  parjure  avéré; 

Que  Dorothée  est  l’innocence  même  , 

Qu’elle  est  fidèle  au  tendre  amant  qu’elle  aime , 

Et  que  tu  n’es  qu'un  sot  et  qu'un  fripon.  » 

« Oui , monseigneur,  oui , vous  avez  raison  : 

Je  suis  un  sot,  la  chose  est  par  trop  claire, 

Et  votre  épée  a prouvé  cette  affaire.  » 

Il  dit  : son  âme  alla  chez  le  démon. 

Ainsi  mourut  le  fier  Sacrogorgon. 

Dans  l’instant  même  où  cc  bravache  infâme 
A Belzébuth  rendait  sa  vilaine  âine, 

Devers  la  place  arrive  un  écuyer, 

Portant  salade  d avec  lance  dorée  ; 

Deux  postillons  à la  jauue  livrée 
Allaient  devant.  C’était  chose  assurée 
Qu'il  arrivait  quelque  graud  chevalier. 

A cet  objet,  la  belle  Dorothée, 

D'étonnement  et  d’amour  transportée  : 

« Ah , Dieu  puissant!  se  mit-elle  à crier, 
Serait-ce-lui ! serait-il  bien  possible! 

A mes  malheurs  le  ciel  est  trop  sensible.  » 

Les  Milanais,  peuple  très  curieux, 

Vers  l’écuyer  avaient  tourné  les  yeux. 

Eh  ! cher  lecteur,  n’étez-vous  pas  honteux 
De  ressembler  à ce  peuple  volage , 

Et  d'occuper  vos  yeux  et  votre  esprit 
Du  changement  qui  dans  Milan  se  Ht? 

Est-ce  donc  là  le  but  de  mon  ouvrage? 

* N • * • • • 

* Allât , U première  vertèbre  du  cou  : elle  soutient  tous  les 
fardeaux  qu'on  pose  sur  U tôle,  laquelle  tourne  sur  cet  allas 
comme  sur  un  pivot 

b Pubis,  de  puberté , hos  barré  qui  se  joint  aux  deux  bran- 
ches , os  pubis,  os  pectinis. 

a t'oceix , xôjtxuÇ,  croupion,  placé  immédiatement  au-des- 
sous de  l’os  sacrum.  U n’est  pas  honnête  d’être  blessé  là. 

<1  Salade;  on  devrait  dire  céludc , de  celata  ; mais  le  mau- 
vais usage  prévaut  partout. 


Songez,  lecteur,  aux  remparts  d'Orléans , 

Au  roi  de  France,  aux  cruels  assiégeants, 

A la  Pucelle,  à l’illustre  amazone, 

La  vengeresse  et  du  peuple  et  du  trône , 

Qui , sans  jupon , sans  pourpoint  ni  bonnet , 
Parmi  les  champs  comme  un  centaure  allait, 
Ayant  en  Dieu  sa  plus  ferme  espérance. 
Comptant  sur  lui  plus  que  sur  sa  vaillance, 

Et  s’adressant  à monsieur  saint  Denys , 

Qui  cabalait  alors  en  paradis 

Contre  saint  George  en  faveur  de  la  France. 

Surtout,  lecteur,  n’oubliez  point  Agnès , 

Ayez  l’esprit  tout  plein  de  ses  attraits  : 

Tout  honnête  homme,  à mon  gré,  doit  s’y  plaire. 
Est-il  quelqu’un  si  morne,  et  si  sévère. 

Que  pour  Agnès  il  soit  sans  intérêt? 

Et  franchement  dites-moi , s’il  vous  plaît , 

Si  Dorothée  au  feu  fut  condamnée; 

Si  le  seigneur,  du  haut  du  firmament , 1 • 

Sauva  le  jour  à cette  infortunée  : 

Semblable  cas  advient  très  rarement.  1 
Mais  que  l’objet  où  votre  cœur  s’engage , 

Pour  qui  vos  pleurs  ne  peuvent  s'essuyer, 

Soit  dans  les  bras  d’un  robuste  aumônier,  ' ' 

Ou  semble  épris  pour  quelque  jeune  page , 

Cet  accident  peut-être  est  plus  commun; 

Pour  l’amener  ne  faut  miracle  aucun. 

Je  l’avouerai , j’aime  toute  aventure 
Qui  tient  de  près  à l’humaine  nature; 

Car  je  suis  homme,  et  je  me  fais  honneur 
D’avoir  ma  part  aux  humaines  faiblesses  ; 

J’ai  dans  mon  temps  possédé  des  maîtresses. 

Et  j’aime  encore  à retrouver  mon  cœur. 

CHANT  HUITIÈME. 


ARGUMENT. 

• i 

Comment  le  charmant  La  Trimouille  rencontra  nn  Anglais  a 
Notre-Dame  de  Lorelte , et  ce  qui  k’enxuivil  avec  sa  Do- 
rothée. 

Que  cette  histoire  est  sage,  intéressante! 
Comme  elle  forme  et  l’esprit  et  le  cœur! 

Comme  on  y voit  la  vertu  triomphante , 

Des  chevaliers  le  courage  et  l’honneur, 

Les  droits  des  rois , des  belles  la  pudeur  ! 

C’est  un  jardin  dont  tout  le  tour  m'enchante 
Par  sa  culture  et  sa  variété. 

J’y  vois  surtout  l’aimable  chasteté, 

Des  belles  fleurs  la  fleur  la  plus  brillante , 

Comme  un  lis  blanc  que  le  ciel  a planté, 

Levant  sans  tache  une  tête  éclatante. 

Filles,  garçons , lisez  assidûment 
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De  la  vertu  ce  divin  rudiment  : 

Il  fut  écrit  par  notre  abbé  Trithême  » , 

Savant  Picard , de  son  siècle  ornement  ; 

Il  prit  Agnès  et  Jeanne  pour  son  thème. 

Que  je  l’admire , et  que  je  me  sais  gré 
D’avoir  toujours  hautement  préféré 
Cette  lecture  honnête  et  profitable , 

A ce  fatras  d'insipides  romans 
Que  je  vois  naître  et  mourir  tous  les  ans, 

De  cerveaux  creux  avortons  languissants  ! 

De  Jeanne  d’Arc  l’histoire  véritable 
Triomphera  de  l’envie  et  du  temps. 

Le  vrai  me  plaît,  le  vrai  seul  est  durable. 

De  Jeanne  d’Arc  cependant,  cher  lecteur, 

En  ce  moment  je  ne  puis  rendre  compte  ; 

Car  Dorothée,  et  Dunois  son  vengeur, 

Et  La  Trimouille , objet  de  son  ardeur, 

Ont  de  grands  droits;  et  j’avouerai  sans  honte 
Qu’avec  raison  vous  vouliez  être  instruit 
Des  beaux  effets  que  leur  amour  produit. 

Près  d'Orléans  vous  avez  souvenance 
Que  La  Trimouille,  ornement  du  Poitou, 

Pour  son  bon  roi  signalant  sa  vaillance, 

Dans  un  fossé  fut  plongé  jusqu'au  cou. 

Ses  écuyers  tirèrent  avec  peine, 

Du  sale  fond  de  la  fangeuse  arène , 

Notre  héros,  en  cent  endroits  froissé, 

Un  bras  démis,  le  coude  fracassé. 

Vers  les  remparts  de  la  ville  assiégée 
On  reportait  sa  figure  affligée  ; 

Mais  de  Talbot  les  efforts  vigilants 
Avaient  fermé  les  chemins  d’Orléans. 

On  transporta , de  crainte , de  surprise , 

Mon  paladin  par  de  secrets  détours , 

Sur  un  brancard , en  la  cité  de  Tours , 

Cité  fidèle,  au  roi  Charles  soumise. 

Un  charlatan , arrivé  de  V enise , 

Adroitement  remit  sou  radius  b, 

Dont  le  pivot  rejoignit  \' humérus. 

Son  écuyer  lui  fit  bientôt  connaître 
Qu’il  ne  pouvait  retourner  vers  son  maître , 

Que  les  chemins  étaient  fermés  pour  lui. 

Le  chevalier,  fidèle  à sa  tendresse, 

Se  résolut , dans  son  cuisant  ennui , 

D’aller  au  moins  rejoindre  sa  maîtresse. 

Il  courut  donc , à travers  cent  hasards , 

Au  beau  pays  conquis  par  les  Lombards. 

En  arrivant  aux  portos  de  la  ville, 

Le  Poitevin  est  entouré,  heurté, 

* L’abbé  Trithéma  nVtalt  point  de  Picardie  ; Il  était  dn  dio- 
cèse do  Trêves;  il  mourut  en  lt.10.  Nous  n’oserions  assurer 
que  sa  famille  ne  fût  pas  d’origine  picarde  ; nous  nous  en  rap- 
portons au  savant  auteur  qui , sans  doute , a vu  le  manuscrit 
de  la  Pucelle  dans  quelque  aibbave  des  bénédictins. 

b Le  radius  et  l'u/rni  sont  les  deux  os  qyi  parlent  du  coude 
et  se  Joignent  au  poignet,  Vhumerut  est  l’os  qui  se  loin!  t l’é- 
paule. 


j Pressé  des  flots  d’une  foule  imbécile , 

Qui  d’un  pas  lourd , et  d’un  œil  hébété, 

Court  à Milan  des  campagnes  voisines  ; 
Bourgeois,  manants,  moines,  bénédictines, 
Mères,  enfants;  c’est  un  bruit,  un  concours, 
Un  chamaillis;  chacun  se  précipite; 

On  tombe , on  crio  : « Arrivons , entrons  vite 
Nous  n’aurons  pas  tels  plaisirs  tous  les  jours. 

Le  paladin  sut  bientôt  quelle  fête 
Allait  chômer  ce  bon  peuple  lombard , 

Et  quel  spectacle  à ses  yeux  on  apprête. 

« Ma  Dorothée  ! ô ciel  ! » Il  dit,  et  part; 

Et  son  coursier,  s’élançant  sur  la  tête 
Des  curieux , le  porte  en  quatre  bonds 
Dans  les  faubourgs,  dans  la  ville,  à la  place 
Où  du  bâtard  la  généreuse  audace 
A dissipé  tous  ces  monstres  félons; 

Où  Dorothée,  interdite,  éperdue, 

Osait  à peine  encor  lever  la  vue. 

L’abbé  Trithême , avec  tout  son  talent , 

N’edt  pu  jamais  nous  faire  la  peinture 
; De  la  surprise  et  du  saisissement , 

Et  des  transports  dont  cette  âme  si  pure 
! Fut  pénétrée  en  voyant  son  amant. 

Quel  coloris,  quel  pinceau  pourrait  rendre 
Ce  doux  mélange  et  si  vif  et  si  tendre, 

| L’impression  d’un  reste  de  douleur, 

La  douce  joie  où  se  livrent  son  cœur, 

Son  embarras , sa  pudeur  et  sa  honte , 

Que  par  degrés  la  tendresse  surmonte? 

Son  La  Trimouille,  ardent , ivre  d’amour. 
Entre  ses  bras  la  tient  long-temps  serrée , 
Faible,  attendrie,  encor  tout  éplorée  ; 

; Il  embrassait , il  baisait  tour  à tour 

Le  grand  Dunois , et  sa  maîtresse , et  l’âne. 

Tout  le  beau  sexe,  aux  fenêtres  penché, 
Battait  des  mains , de  tendresse  touché  ; 

On  voyait  fuir  tous  les  gens  à soutane 
I Sur  les  débris  du  bûcher  renversé , 

| Qui  dans  le  sang  nage  au  loin  dispersé. 

! Sur  ces  débris  le  bâtard  intrépide 
De  Dorothée  affermissant  les  pas , 

A l’air,  le  port , et  le  maintien  d’Aicide, 

Qui , sous  ses  pieds  enchaînant  le  trépas, 

Le  triple  chien,  et  la  triple  Kuménide, 
j Remit  Alceste  à son  dolent  époux, 

Quoique  en  secret  il  fût  un  pen  jaloux. 

Avec  honneur  la  belle  Dorothée 
Fut  en  litière  à son  logis  portée , 

Des  deux  héros  noblement  escortée. 

Le  lendemain , le  bâtard  généreux 
Vint  près  du  lit  du  beau  couple  amoureux. 

» Je  sens , dit-il , que  je  suis  inutile 
Aux  doux  plaisirs  que  vous  goûtez  tous  deux; 
II  me  convient  de  sortir  de  la  ville  ; 

! Jeanne  et  mon  roi  me  rappellent  près  d’eux  ; 
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Il  faut  les  joindre,  et  je  sens  trop  que  Jeanne 
Doit  regretter  la  perte  de  son  âne. 

Le  grand  benys , le  patron  de  nos  lois , 

M’a  cette  nuit  présenté  sa  figure  : 

J’ai  vu  Denys  tout  comme  je  vous  vois. 

Il  me  prêta  sa  divine  monture, 

Pour  secourir  les  dames  et  les  rois  : 

Denys  m’enjoint  de  revoir  ma  patrie. 

Grâces  au  eiel , Dorothée  est  servie; 

. Je  dois  servir  Charles  sept  à son  tour. 

Goûtez  les  fruits  de  votre  tendre  amour 
A mon  bon  roi  je  vais  donner  ma  vie  ; 

Le  temps  me  presse , et  mon  âne  m’attend.  » 

« Sur  mon  cheval  je  vous  suis  à l’instant , » 

Lui  répliqua  l'aimable  La  Trimouille. 

La  belle  dit  : « C’est  aussi  mon  projet; 

Un  désir  vif  dès  long-temps  me  chatouille 
De  contempler  la  cour  de  Charles  sept , 

Sa  cour  si  belle,  en  héros  si  féconde, 

Sa  tendre  Agnès , qui  gouverne  son  cœur, 

Sa  flère  Jeanne,  en  qui  valeur  abonde. 

Mon  cher  amant , mon  cher  libérateur, 

Ale  conduiraient  jusques  au  bout  du  monde. 

Mais  sur  le  point  d’étre  cuite  en  ce  lieu , 

En  récitant  ma  prière  secrète , 

Je  Gs  tout  bas  à la  Vierge  un  beau  vœu 
De  visiter  sa  maison  de  Lorette , 

S’il  lui  plaisait  de  me  tirer  du  feu. 

Tout  aussitôt  la  mère  du  bon  Dieu 
Vous  députa  sur  votre  âne  céleste; 

Vous  me  sauvez  de  ce  bûcher  funeste , 

Je  vis  par  vous  : mon  vœu  doit  se  tenir, 

Sans  quoi  la  Vierge  a droit  de  me  punir.  » • 

« Votre  discours  est  très  juste  et  très  sage , 

Dit  La  Trimouille;  et  ce  pèlerinage 
Est  à mes  yeux  un  devoir  bien  sacré; 

Vous  permettrez  que  je  sois  du  voyage. 

J’aime  Lorette,  et  je  vous  conduirai. 

Allez , Dunois , par  la  plaine  étoilée  ; 

Fendez  les  airs,  volez  aux  champs  de  Blois; 

Nous  vous  joindrons  avant  qu’il  soit  un  mois. 

Et  vous , madame , à Lorette  appelée. 

Venez  remplir  votre  vœu  si  pieux  ; 

Moi  j’en  fais  un  digne  de  vos  beaux  yeux  : 

C’est  de  prouver  à toute  heure,  en  tous  lieux , 

A tout  venant , par  l’épée  et  la  lance , 

Que  vous  devez  avoir  la  préférence 
Sur  toute  fille  ou  femme  de  renom  ; 

Que  nulle  n’est  et  si  sage  et  si  belle.  » 

Elle  rougit.  Cependant  le  grisou 
Frappe  du  pied , s’élève  sur  son  aile, 

Plane  dans  l’air,  et,  laissant  l'horizon , 

Porte  Dunois  vers  les  sources  du  Rhône. 

Le  Poitevin  prend  le  chemin  d’ A ncône  a, 

a C'est  daus  la  Marche  d’Ancdne  qu'est  la  maison  de  la  Vie  rue 
3. 


Avec  sa  dame,  un  bourdon  dans  la  main . 
Portant  tous  deux  chapeau  de  pclerin , * 

Bien  relevé  de  coquilles  bénies. 

A leur  ceinture  un  rosaire  pendait 
De  beaux  grains  d’or  et  de  perles  unies. 

Le  paladin  souvent  le  récitait , 

Disait  Ave  : la  belle  répondait 
Par  des  soupirs  et  par  des  litanies  ; 

Et  Je  vous  aime  était  le  doux  refrain 
Des  orcmus  qu’ils  chantaient  en  chemin. 

Ils  vont  à Parme , à Plaisance , à Modène , 

Dans  Urbino , dans  la  tour  de  Césène, 

Toujours  logés  dans  de  très  beaux  châteaux 
De  princes , ducs , comtes  et  cardinaux. 

Le  paladin  eut  partout  l’avantage 
De  soutenir  que  dans  le  monde  entier 
Il  n’est  beauté  plus  aimable  et  plus  sage 
Que  Dorothée;  et  nul  n’osa  nier 
Ce  qu’avançait  un  si  grand  personnage; 

Tant  les  seigneurs  de  tout  ce  beau  canton 
Avaient  d’égards  et  de  discrétion. 

Enfin  portés  sur  les  bords  du  Musône , 

Près  Ricanate  en  la  Marche  d’Ancône , 

Les  pèlerins  virent  briller  de  loin 
Cette  maison  de  la  sainte  Madone, 

Ces  murs  divins  de  qui  le  ciel  prend  soin  ; 

Alurs  convoités  des  avides  corsaires , 

Et  qu’autrefois  des  auges  tutélaires 
Firent  voler  dans  les  plaines  des  airs, 

Comme  un  vaisseau  qui  fend  le  sein  des  mers. 

A Loretto  les  auges  s’arrêtèrent  * ; 

Les  murs  sacrés  d’eux-mêmes  se  fondèrent, 

Et  ce  que  l’art  a de  plus  précieux , 

De  plus  brillant,  de  plus  industrieux, 

Fut  employé  depuis  par  les  saints-pères , 

Maîtres  du  monde,  et  du  ciel  grands- vicaires , 

A l’ornement  de  ces  augustes  lieux. 

Les  deux  amants  de  cheval  descendirent, 

D’un  cœur  contrit  à deux  genoux  se  mirent  ; 
Puis  chacun  d’eux,  pour  accomplir  son  vœu , 
Offrit  des  dons  pleins  de  magnificence, 

Tous  acceptés  avec  reconnaissance 
Par  la  Aladone  et  les  moines  du  lieu. 


apportée  de  Nazareth  par  les  anges  ; ils  la  mirent  d'abord  eu 
depét  en  Dalmatie  pendant  trois  ans  et  sept  mois , et  ensuite  la 
posèrent  près  de  Recanati.  Sa  statue  est  de  quatre  pieds  de 
haut,  son  visage  noir;  elle  porte  la  même  tiare  que  le  pape  : 
on  connaît  ses  miracles  et  ses  trésors. 

» Us  ne  s’arrêtèrent  pas  d’abord  à Loretto  ; e’est  une  inadver- 
tance de  notre  auteur  : « Non  ego  paueis  offendar  maculls.  » 
Cependant  on  peut  dire,  pour  sa  défense,  que  les  Auges  s’arrê- 
tèrent enfin  à Lorette , eux  et  la  maison , après  avoir  essayé  de 
plusieurs  autres  pays  qui  ne  plurent  point  a la  sainte  Vierge. 
Celte  aventure  se  passa  sous  le  pontificat  de  fioniface  VIII, 
dont  on  dit  qu'il  usurpa  sa  place  comme  un  renard,  qu’il 
s'y  comporta  comme  un  loup , et  qu'il  mourut  comme  un 
chien.  Les  historiens  qui  ont  parlé  ainsi  de  Boniface  n'a- 
vaient pas  de  pension  de  la  cour  de  Rome. 
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Au  cabaret  les  deux  amants  dînèrent  ; 

Kt  ce  fut  là  qu'à  table  ils  rencontrèrent 
Un  brave  Anglais , lier,  dur,  et  sans  souci , 
Qui  venait  voir  la  sainte  Vierge  aussi 
Par  passe-temps , se  moquant  dans  son  âme 
Et  de  lurette,  et  de  sa  Notre-Dame  : 

Parfait  Anglais,  voyageant  sans  dessein, 
Achetant  cher  de  modernes  antiques. 
Regardant  tout  avec  un  air  hautain , 

Kt  méprisant  les  saints  et  leurs  reliques. 

De  tout  Français  c’est  l’ennemi  mortel , 

Et  son  nom  est  Christophe  d’Arondel. 

Il  parcourait  tristement  l'Italie; 

Et  se  sentant  fort  sujet  à l’ennui , 

Il  amenait  sa  maîtresse  avec  lui , 

Plus  dédaigneuse  encor,  plus  impolie , 

Parlant  fort  peu , mais  belle , faite  au  tour. 
Douce  la  nuit,  insolente  le  jour, 

A table,  au  lit , par  caprice  emportée , 

Et  le  contraire  en  tout  de  Dorothée. 

Le  beau  baron , du  Poitou  l’ornement , 

Lui  lit  d'abord  un  petit  compliment , 

Sans  recevoir  aucune  repartie; 

Puis  il  parla  de  la  vierge  Marie; 

Puis  il  conta  comme  il  avait  promis, 

Chez  les  Lombards,  à monsieur  saint  Denys, 
De  soutenir  en  tout  lieu  la  sagesse 
Et  la  beauté  de  sa  chère  maîtresse. 

• Je  crois,  dit-il  au  dédaigneux  Breton , 

Que  votre  dame  est  noble  et  d'un  grand  nom , 
Qu’elle  est  surtout  aussi  sage  que  belle  ; 

Je  crois  encor,  quoiqu’elle  n’ait  rien  dit , 

Que  dans  le  fond  elle  a beaucoup  d’esprit  : 
Mais  Dorothée  est  fort  au-dessus  d’elle , 

Vous  l’avouerez  ; on  peut , sans  l’abaisser, 

Au  second  rang  dignement  la  placer.  » 

Le  fier  Anglais , à ce  discours  honnête , 

Le  regarda  des  pieds  jusqu  a la  tète. 

« Pardieu , dit-il , il  m’importe  fort  peu 
Que  vous  ayez  à Denys  fait  un  vœu  ; 

Et  peu  me  chaut  que  votre  demoiselle 
Soit  sage  ou  folle , et  soit  ou  laide  ou  belle  : 
Chacun  se  doit  contenter  de  son  bien 
Tout  uniment,  sans  se  vanter  de  rien. 

Mais  puisqu’ici  vous  avez  l’impudence 
D’oser  prétendre  à quelque  préférence 
Sur  un  Anglais,  je  vous  enseignerai 
Votre  devoir,  et  je  vous  prouverai 
Que  tout  Anglais , en  affaires  pareilles , 

A tout  Français  donne  sur  les  oreilles; 

Que  ma  maltresse,  en  figure,  en  couleur, 

En  gorge,  en  bras,  cuisses,  taille,  rondeur, 
Même  en  sagesse , en  sentiment  d’honneur, 
Vaut  cent  fois  mieux  que  votre  pèlerine  ; 

Et  que  mon  roi  (dont  je  fais  peu  de  cas). 
Quant,  il  voudra , saura  bien  mettre  à bas 


! Et  votre  maître , et  sa  grosse  iiéroîne.  » 

• Eh  bien  ! reprit  le  noble  Poitevin , 

Sortons  de  table,  éprouvons-nous  soudain  ; 

A vos  dépens  je  soutiendrai  peut-être 
Mon  tendre  amour,  mon  pays,  et  mon  maître. 
Mais  comme  il  faut  être  toujours  courtoiB , 

De  deux  combats  je  vous  laisse  le  choix , 

Soit  à cheval , soit  à pied  ; l’un  et  l’autre 
Me  sont  égaux  : mon  choix  suivra  le  vôtre.  » 

« A pied , mordieu  ! dit  le  rude  Breton  ; 

Je  n’aime  point  qu’un  cheval  ait  la  gloire 
De  partager  ma  peine  et  ma  victoire. 

Point  de  cuirasse , et  point  de  morion  ; 

C’est , à mon  sens,  une  arme  de  poltron  ; 

Il  fait  trop  chaud , j’aime  à combattre  à l'aise. 

Je  veux  tout  nu  vous  soutenir  ma  thèse  : 

Nos  deux  beautés  jugeront  mieux  des  coups.  » 

« Très  volontiers,  » dit  d’un  ton  noble  etdoux 
Le  beau  Français.  Sa  chère  Dorothée 
Frémit  de  crainte  à ce  défi  cruel , 

Quoique  en  secret  son  âme  fût  flattée 
D’être  l’objet  d’un  si  noble  duel. 

Elle  tremblait  que  Christophe  Arondel 
Ne  transperçât  de  quelque  coup  mortel 
La  douce  peau  de  son  cher  La  Trimouille , 

Que  de  ses  pleurs  tendrement  elle  mouille. 

La  dame  anglais#  animait  son  Anglais 
D’un  coup  d’œil  fier  et  sûr  de  ses  attraits. 

Elle  n’avait  jamais  versé  de  larmes  ; 

Son  cœur  altier  se  plaisait  aux  alarmes; 

Et  les  combats  des  coqs  de  son  pays 
Avaient  été  6es  passe-temps  chéris. 

Son  nom  était  Judith  de  Rosamore , 

Cher  à Bristol , et  que  Cambridge  honore  *. 

Voilà  déjà  nos  braves  paladins 
Dans  un  champ  clos , près  d’en  venir  aux  mains  : 
Tous  deux  charmés , dans  leurs  nobles  querelles , 
De  soutenir  leur  patrie  et  leurs  belles. 

La  tête  haute,  et  le  fer  de  droit  fil , 

Le  bras  tendu , le  corps  en  son  profil , 

En  tierce , en  quarte,  ils  joignent  leurs  épées, 
L’une  par  l’autre  atout  moment  frappées. 

C’est  un  plaisir  de  les  voir  se  baisser. 

Se  relever,  reculer,  avancer, 

Parer,  sauter, se  ménager  des  feintes, 

Et  se  porter  les  plus  rudes  atteintes. 

Ainsi  l’on  voit  dans  une  belle  nuit , 

Sous  le  lion  ou  sous  la  canicule , 

Tout  l’horizon  qui  s’enflamme  et  qui  brûle 
De  mille  feux  dont  notre  œil  s’éblouit  ; 

Un  éclair  passe , un  autre  éclair  le  suit. 

Le  Poitevin  adresse  une  apostrophe 
Droit  au  menton  du  superbe  Christophe; 

« Bristol  et  Cambridge,  deux  villes  célèbres , la  première 
par  son  commerce,  la  seconde  par  son  université,  qui  a eu 
de  grands  hommes. 
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Puis  en  arrrière  il  saute  allègrement. 

Toujours  en  garde  ; et  Christophe  à l’instant 
Engage  en  tierce,  et , serrant  la  mesure , 

Au  ferrailleur  inflige  une  blessure 
Sur  une  cuisse;  et  de  sang  empourpré 
Ce  bel  ivoire  est  teint  et  bigarré. 

Ils  s’acharnaient  à cette  noble  escrime. 

Voulant  mourir  pour  jouir  de  l’estime 
De  leur  maîtresse  ; et  pour  bien  décider 
Quelle  beauté  doit  à l’autre  céder  ; 

Lorsqu’un  bandit  des  états  du  Saint-Père 
Avec  sa  troupe  entra  dans  ces  cantons 
Pour  s’acquitter  de  ses  dévotions. 

Le  scélérat  se  nommait  Marti nguerre , 

Voleur  de  jour,  voleur  de  nuit,  corsaire, 

Mais  saintement  à la  Vierge  attaché, 

Et  sans  manquer  récitant  son  rosaire , 

Pour  être  pur  et  net  de  tout  péché. 

11  aperçut  sur  le  pré  les  deux  belles, 

Et  leurs  chevaux , et  leurs  brillantes  selles , 

Et  leurs  mulets  chargés  d’or  et  d ’agnus. 

Dès  qu’il  les  vit,  on  ne  les  revit  plus. 

Il  vous  enlève  et  Judith  Kosamore , 

Et  Dorothée , et  le  bagage  encore, 

Mulets,  chevaux , et  part  comme  un  éclair. 

Les  champions  tenaient  toujours  en  l’air, 

A poing  fermé,  leurs  brandissantes  lames, 

Et  ferraillaient  pour  l’honneur  de  ces  dames. 

Le  Poitevin  s’avise  le  premier 
Que  sa  maîtresse  est  comme  disparue. 

Il  voit  de  loin  courir  son  écuyer, 

Il  s'ébahit,  et  son  arme  pointue 
Reste  en  sa  main  sans  force  et  sans  effet. 

Sire  Arondel  demeure  stupéfait. 

Tous  deux  restaient  la  prunelle  effarée , 

Bouche  béante , et  la  mine  égarée, 

L’un  contre  l’autre.  « Oh  ! oh  ! dit  le  Breton , 

Dieu  me  pardonne,  on  nous  a pris  nos  belles; 
Nous  nous  donnons  cent  coups  d’estramaçon 
Très  sottement;  courons  vite  après  elles, 
Reprenons-les,  et  nous  nous  rebattrons 
Pour  leursbeaux  yeux  quand  nous  les  trouverons.  » 
L’autre  en  convient , et , différant  la  fête , 

En  bons  amis  ils  sc  mettent  en  quête 
De  leur  maîtresse.  A peine  ils  font  cent  pas , 

Que  l’un  s’écrie  : « Ah!  la  cuisse!  ah!  le  bras  ! » 
L’autre  criait,  la  poitrine  et  la  tête; 

Et  n’ayant  plus  ces  esprits  animaux 
Qui  vont  au  cœur  et  qui  font  les  héros , 

Ayant  perdu  cette  ardeur  enflammée 
Avec  leur  sang  au  combat  consumée , 

Tous  deux  meurtris , faibles , et  languissants , 
Sur  le  gazon  tombent  en  même  temps , 

Et  de  leur  sang  ils  rougissent  la  terre. 

Leurs  écuyers,  qui  suivaient  Martinguerre. 
Vont  à sa  piste , et  gagnent  le  pays. 


Les  deux  héros , sans  valets , sans  habits , 

Et  sans  argent , étendus  dans  la  plaine , 
Manquant  de  tout,  croyaient  leur  fin  prochaine; 
Lorsqu’une  vieille,  en  passant  vers  ces  lieux , 
Les  voyant  nus  s’approcha  plus  près  d’eux , 

En  eut  pitié,  les  fit  sur  des  civière» 

Porter  chez  elle,  et  par  des  restaurants 
Eu  moins  de  rien  leur  rendit  tous  leurs  sens, 
Leur  coloris , et  leurs  forces  premières. 

La  bonne  vieille,  en  ce  lieu  respecte  , 

Est  en  odeur  qu’on  dit  de  sainteté. 

Devers  Ancône  il  n’est  point  de  béate, 

Point  d’âme  sainte  en  qui  la  grâce  éclate 
Par  des  bienfaits  plus  signalés , plus  grands. 
Elle  prédit  la  pluie  et  le  beau  temps , 

Elle  guérit  les  blessures  légères 
Avec  de  l’huile  et  de  saintes  prières  ; 

Elle  a parfois  converti  des  méchants. 

Les  paladins  à la  vieille  contèrent 
Leur  aventure,  et  conseil  demandèrent. 

La  décrépite  alors  se  recueillir, 

Pria  Marie,  ouvrit  la  bouche,  et  dit  : 

• Allez  en  paix , aimez  tous  deux  vos  belles , 
Mais  que  ce  soit  à bonne  intention  ; 

Et  gardez-vous  de  vous  tuer  pour  elles. 

Les  doux  objets  de  votre  affection 
Sont  maintenant  à des  épreuves  rudes; 

Je  plains  leurs  maux  et  vos  sollicitudes. 
Habillez-vous;  prenez  des  chevaux  frais, 

Ne  manquez  pas  le  chemin  qu  ’il  faut  prendre; 
Le  ciel  par  moi  daigne  ici  vous  apprendre , 
Pour  les  trouver,  qu’il  faut  courir  après.  » 

Le  Poitevin  admira  l’énergie 
De  ce  discours  ; et  le  Breton  pensif 
Lui  dit  : « Je  crois  à votre  prophétie  ; 

Nous  poursuivrons  le  voleur  fugitif; 

Quand  nous  aurons  retrouvé  des  montures , 

Et  des  pourpoints , et  surtout  des  armures.  » 
La  vieille  dit  : « On  vous  en  fournira.  » 

Un  circoncis  par  bonheur  était  là , 

Enfant  barbu  dlsâc  et  de  Juda, 

Qont  la  belle  âme , à servir  empressée , 

Fesait  fleurir  la  gent  déprépucée. 

\A  digne  Hébreu  leur  prêta  galamment 
Deux  mille  écus  à quarante  pour  cent . 

Selon  les  us  de  la  race  bénite 
En  Canaan  par  Moïse  conduite; 

Et  le  profit  que  le  Juif  s’arrogea 
Entre  la  sainte  et  lui  sc  partagea. 
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LA  PUCELLË. 


CHANT  NEUVIÈME. 


ARGUMENT. 

» 

Comment  La  Trimoulllc  et  sire  Arondel  retrouvèrent  leurs, 
nialtrckses  en  Provence,  et  du  cas  étrange  advenu  dans  la 
Sainte-Baume. 

Deux  chevaliers  qui  se  sont  bien  battus , 

Soit  à cheval , soit  à la  noble  escrime , 

Avec  le  sabre  ou  de  longs  fers  pointus. 

De  pied  en  cap  tout  couverts  ou  tout  nus , 

Ont  l'un  pour  l'autre  une  secrète  estime  ; 

Et  chacun  d’eux  exalte  les  vertus 

Et  les  grands  coups  de  son  digne  adversaire , 

Lorsque  surtout  il  n'est  plus  en  colère. 

Mais  s'il  advient,  après  ce  beau  conflit , 

Quelque  accident,  quelque  triste  fortune , 
Quelque  misère  à tous  les  deux  commune , 
Incontinent  le  malheur  les  unit  : 

L’amitié  naît  de  leurs  destins  contraires , 

Et  deux  héros  persécutés  sont  frères. 

C’est  ce  qu’on  vit  dans  le  cas  si  cruel 
De  La  Trimouille  et  du  triste  Arondel. 

Cet  Arondel  reçut  de  la  nature 
Une  âme  altière , indifférente,  et  dure; 

Mais  il  sentit  ses  entrailles  d'airain 
Se  ramollir  pour  le  doux  Poitevin  : 

Et  La  Trimouille,  en  se  laissant  surprendre 
A ces  beaux  nœuds  qui  forment  l’amitié, 

Suivit  son  goût;  car  son  cœur  est  né  tendre. 

« Que  je  me  sens,  dit-il,  fortifié , 

Mon  cher  ami , par  votre  courtoisie! 

Ma  Dorothée , hélas  ! me  fut  ravie  ; 

Vous  m’aiderez , au  milieu  des  combats , 

A retrouver  la  trace  de  ses  pas, 

A délivrer  ce  que  mon  cœur  adore  ; 

J’affronterai  les  plus  cruels  trépas. 

Pour  vous  nantir  de  votre  Rosamore.  * 

Les  deux  amants,  les  deux  nouveaux  amis , 
Partent  ensemble , et , sur  un  faux  avis , 
Marchent  en  hâte,  et  tirent  vers  Livourne. 

Le  ravisseur  d’un  autre  côté  tourne 
Par  un  chemin  justement  opposé. 

Tandis  qu'ainsi  le  couple  se  fourvoie, 

Au  scélérat  rien  ne  fut  plus  aisé 
Que  d’enlever  sa  noble  et  riche  proie. 

U la  conduit  bientôt  en  sûreté 
Dans  un  château  des  chemins  écarté , 

Près  de  la  mer  entre  Rome  et  Gaëte  : 

Masure  affreuse,  exécrable  retraite, 

Où  l’insolence  et  la  rapacité, 

I.a  gourmandise  et  la  malpropreté. 
L’emportement  de  l’ivresse  bruyante , 

Les  démêlés,  les  combats  qu’elle  enfante , 


La  dégoûtante  et  sale  impureté 
j Qui  de  l’amour  éteint  les  tendres  flammes , 
Tous  les  excès  des  plus  vilaines  Ames, 

Font  voir  à l’œil  ce  qu’est  le  genre  humain 
Lorsqu’à  lui-même  il  est  livré  sans  frein. 

! Du  Créateur  image  si  parfaite, 

Or  voilà  donc  comme  vous  ôtes  faite! 

En  arrivant,  le  corsaire  effronté 
Se  met  à table,  et  fait  placer  les  belles 
Sans  compliment  chacune  à son  côté, 

Mange,  dévore,  et  boit  à leur  santé. 

Puis  il  leur  dit  : « Voyez,  mesdemoiselles, 

Qui  de  vous  deux  couche  avec  moi  la  nuit. 

Tout  m’est  égal,  tout  m’est  bon , tout  me  duit  ; 
Poil  blond,  poil  noir,  Anglaise,  Italienne, 
Petite  ou  grande,  infidèle  ou  chrétienne, 

Il  ne  m’importe,  et  buvons.  « A ces  mots, 

La  rougeur  monte  à l’aimable  visage 
De  Dorothée,  elle  éclate  en  sanglots  ; 

Sur  ses  beaux  yeux  il  se  forme  un  nuage , 

Qui  tombe  en  pleurs  sur  ce  nez  fait  au  tour, 

Sur  ce  menton  où  l’on  dit  que  l’Amour 
Lui  lit  un  creux , la  caressant  un  jour  ; 

Dans  la  tristesse  elle  est  ensevelie. 

Judith  l’Anglaise,  un  moment  recueillie, 

Et  regardant  le  corsaire  inhumain , 

D'un  air  de  tête  et  d'un  souris  hautain  : 

« Je  veux,  dit-elle,  avoir  ici  la  joie 
Sur  le  minuit  de  me  voir  votre  proie; 

Et  l’on  saura  ce  qu’avec  un  bandit 
Peut  une  Anglaise  alors  qu’elle  est  au  lit.  • 

A ce  propos  le  brave  Martinguerre 
D’un  gros  baiser  la  barbouille , et  lui  dit  : 
o J’aimai  toujours  les  filles  d’Angleterre.  » 

Il  la  rebaise,  et  puis  vide  un  grand  verre, 
j En  vide  un  autre , et  mange , et  boit , et  rit , 

Et  chante,  et  jure;  et  sa  main  effrontée 
Sans  nul  égard  se  porte  impudemment 
Sur  Rosamore,  et  puis  sur  Dorothée. 

Celle-ci  pleure;  et  l'autre  fièrement , 

Sans  s’émouvoir,  sans  changer  de  visage, 
Laisse  tout  faire  au  rude  personnage. 

Enfin  de  table  il  sort  en  bégayant , 

I.e  pied  mal  sûr,  mais  l’œil  étincelant. 
Avertissant,  d’un  geste  de  corsaire, 

Qu’on  soit  fidèle  aux  marchés  convenus; 

Et,  rayonnant  des  présents  de  Bacchus , 

Il  se  prépare  aux  combats  de  Cythère. 

La  Milanaise , avec  des  yeux  confus, 

Dit  à l’Anglaise  : » Oserez-vous,  ma  chère. 

Du  scélérat  consommer  le  désir? 

Mérite-t-il  qu’une  beauté  si  fière 
S’abaisse  au  point  de  donner  du  plaisir?  » 

• Je  prétends  bien  lui  donner  autre  chose. 

Dit  Rosamore;  on  verra  ce  que  j’ose  : 

Je  sais  venger  ma  gloire  et  mes  appas  ; 
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Je  suis  fidèle  au  chevalier  que  j'aime. 

Sachez  que  Dieu , par  sa  bonté  suprême , 

M’a  fait  présent  de  deux  robustes  bras, 

Et  que  Judith  est  mon  nom  de  baptême. 

Daignez  m’attendre  en  cet  indigne  lieu , 
Laissez-moi  faire , et  surtout  priez  Dieu. 

Puis  elle  part,  et  va  la  tête  haute 
Se  mettre  au  lit  à côté  de  son  hôte. 

La  nuit  couvrait  d’un  voile  ténébreux 
Les  toits  pourris  de  ce  repaire  affreux  ; 

Des  malandrins  la  grossière  cohue 
Cuvait  son  vin , dans  la  grange  étendue , 

Et  Dorothée,  en  ces  moments  d’horreur, 
Demeurait  seule , et  se  mourait  de  peur. 

Le  boucanier,  dans  la  grosse  partie 
Par  où  l’on  pense,  était  tout  offusqué 
De  la  vapeur  des  raisins  d’Italie. 

Moins  à l’amour  qu’au  sommeil  provoqué , 

Il  va  pressant  d’une  main  engourdie 
Les  fiers  appas  dont  son  coeur  est  piqué  ; 

Et  la  Judith,  prodiguant  ses  tendresses , 
L’enveloppait  par  de  fausses  caresses , 

Dans  les  filets  que  lui. tendait  la  mort. 

Le  dissolu , lassé  d’un  tel  effort , 

Bâille  un  moment,  tourne  la  tête , et  dort. 

A son  chevet  pendait  le  cimeterre 
Qui  fit  long-temps  redouter  Martinguerre. 

Notre  Bretonne  aussitôt  le  tira , 

En  invoquant  Judith  et  Débora  a , 

Jahel , Aod , et  Simon  nommé  Pierre , 

Simon  Barjone  aux  oreilles  fatal , 

Qu’à  surpasser  l’héroïne  s’apprête. 

Puis  empoignant  les  crins  de  l’animal 
De  sa  main  gauche,  et  soulevant  la  tête , 

La  tête  lourde,  et  le  front  engourdi 
Du  mécréant  qui  ronfle  appesanti , 

Elle  s’ajuste , et  sa  droite  élevée 
Tranche  le  cou  du  brave  débauché. 

De  sang,  de  vin  la  couche  est  abreuvée; 

Le  large  tronc , de  son  chef  détaché , 

Rougit  le  front  de  la  noble  héroïne , 

Par  trente  jets  de  liqueur  purpurine. 

Notre  amazone  alors  saute  du  lit , 

Portant  en  main  cette  tête  sanglante. 

Et  va  trouver  sa  compagne  tremblante , 

a Il  n’eSt  lecteur  qui  ne  connaisse  la  belle  Judith.  Débora , 
brave  épouse  de  Lapidoth,  délit  le  roi  Jahin,  qui  avait  neuf 
cents  chariots  armés  de  faux , dans  un  pays  de  montagnes  où 
il  n’y  a aujourd’hui  que  des  Anes.  La  brave  femme  Jahel, 
épouse  de  Habcr,  reçut  chez  elle  Slsara,  maréchal  général  de 
Jabin  : elle  l'enivra  avec  d u lail , et  cloua  sa  tête  A terre  d’une 
tempe  à l’autre  avec  un  clou  ; c'était  un  maître  clou , et  elle 
une  maîtresse  femme.  Aod  le  gaucher  alla  trouver  le  roi  Églon  ! 
de  la  part  du  Seigneur,  et  lui  enfonça  un  grand  couteau  dans 
le  ventre  avec  la  main  gauche , et  aussi  Ml  Eglon  alla  à la  selle.  [ 
Quant  h Simon  Barjone,  il  ne  coupa  qu’une  oreille  à Mal- 
chus, et  encore  eut- il  ordre  de  rcmeltrc  l'épée  au  fourreau  ; 
ce  qui  prouve  que  l'Eglise  no  doit  point  verser  le  sang. 


Qui  dans  ses  bras  tombe  et  s'évanouit  ; 

Puis  reprenant  ses  sens  et  son  esprit  : 

« Ah  ! juste  Dieu  ! quelle  femme  vous  êtes  ! 

Quelle  action  ! quel  coup , et  quel  danger  ! 

Où  fuirons-nous  ? si  sur  ces  entrefaites 
Quelqu’un  s’éveille,  on  va  nous  égorger.  » 

» Parlez  plus  bas , répliqua  Rosamore  ; 

Ma  mission  n’est  pas  finie  encore , 

Prenez  courage , et  marchez  avec  moi.  » 

L’autre  reprit  courage  avec  effroi. 

Leurs  deuxamants.errantstoujoursloind’clles, 
Couraient  partout  sans  avoir  rien  trouvé. 

A Gêne  enfin  l’un  et  l’autre  arrivé, 

Ayant  par  terre  en  vain  cherché  leurs  belles, 

S’en  vont  par  mer,  à la  merci  des  flots , 

Des  deux  objets  qui  troublent  leur  repos 
Aux  quatre  vents  demander  des  nouvelles. 

Ces  quatre  vents  les  portent  tour  à tour, 

Tantôt  au  bord  de  cet  heureux  séjour 
Où  des  chrétiens  le  père  apostolique 
Tient  humblement  les  clefs  du  paradis, 

Tantôt  au  fond  du  golfe  Adriatique , 

Où  le  vieux  doge  est  l’époux  de  Téthys  » ; 

Puis  devers  Naple , au  rivage  fertile , 

Où  Sannazar  est  trop  près  de  Virgile  b. 

Ces  dieux  mutins , prompts , ailés  et  joufflus , 

Qui  ne  sont  plus  les  enfants  d’Orithye, 

Sur  le  dos  bleu  des  flots  qu’ils  ont  émus, 

Les  font  voguer  à ces  gouffres  connus , 

Où  l’onde  amère  autrefois  engloutie 
Par  la  Charybde,  aujourd’hui  ne  l’est  plus  c; 

Où  de  nos  jours  on  ne  peut  plus  entendre 
Les  hurlements  des  dogues  de  Scylla  ; 

Où  les  géants  écrasés  sous  l’Etna  d 
Ne  jettent  plus  de  flamme  avec  la  cendre  ; 

Tant  l’univers  arec  le  temps  changea  ! 

Le  couple  errant,  non  loin  de  Syracuse , 

Va  saluer  la  fontaine  Arétbuse  , 

Qui  dans  son  sein , tout  couvert  de  roseaux , 

De  son  amant  ne  reçoit  plus  les  eaux  e. 

Ils  ont  bientôt  découvert  le  rivage 
Où  florissaient  Augustin  f et  Carthage  ; 

Séjour  affreux,  dans  nos  jours  infecté 

Par  les  fureurs  et  la  rapacité 

Des  musulmans , enfants  de  l’ignorance. 

Enfin  le  ciel  conduit  nos  chevaliers 
Aux  doux  climats  de  la  belle  Provence. 

Là , sur  des  bords  couronnés  d’oliviers, 

a On  sait  que  le  doge  do  Venise  épouse  la  mer. 
b Sannazar,  poète  médiocre,  enterré  prés  de  Virgile,  mais 
dans  un  plus  beau  tombeau. 

c Autrefois  cet  endroit  passait  pour  uu  gouffre  très  dange- 
reux. 

<1  L’Etna  ne  Jette  plus  de  flammes  que  très  rarement, 
c Le  passage  souterrain  du  fleuve  Alpliwjjusqu  à la  fontaine 
Arélhusc  est  reconnu  pour  une  fable, 
f Saint  Augustin  était  évêque  d'HIpponc. 
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Ou  voit  lus  tours  (Je  Marseille  l’antique, 

Beau  monument  d’un  vieux  peuple  ionique  •. 
Noble  cité , grecque  et  libre  autrefois , 

Tu  n’as  plus  rien  de  ce  double  avantage; 

Il  est  plus  beau  de  servir  sous  nos  rois , 

C’est , comme  on  sait,  un  bienheureux  partage. 
Mais  tes  confins  possèdent  un  trésor 
Plus  merveilleux , plus  salutaire  encor. 

Chacun  connaît  la  belle  Magdeleine, 

Qui  de  son  temps  ayant  servi  l’Amour, 

Servit  le  ciel  étant  sur  le  retour. 

Et  qui  pleura  sa  vanité  mondaine. 

Elle  partit  des  rives  du  Jourdain 
Pour  s’en  aller  au  pays  de  Provence , 

Et  se  fessa  long-temps  par  pénitence, 

Au  fond  d’un  creux  du  roc  de  Maximin  b. 

Depuis  ce  temps  un  baume  tout  divin 
Parfume  l’air  qu’en  ces  lieux  on  respire. 

Plus  d’une  fille , et  plus  d'un  pèlerin , 

Grimpe  au  rocher,  pour  abjurer  l’empire 
Du  dieu  d’amour  qu’on  nomme  esprit  malin. 

On  tient  qu’un  jour  la  pénitente  juive , 

Prête  à mourir,  requit  une  faveur 
De  Maximin,  son  pieux  directeur. 

« Obtenez-moi,  si  jamais  il  arrive 
Que  sur  mon  roc  une  paire  d’amants 
En  rendez-vous  viennent  passer  leur  temps , 

Leurs  feux  impurs  dans  tous  les  deux  s’éteignent; 
Qu’au  même  instant  ils  s’évitent , se  craignent , 

Et  qu’une  forte  et  vive  aversion 
Soit  de  leurs  cœurs  la  seule  passion.  » 

Ainsi  parla  la  sainte  aventurière. 

Son  confesseur  exauça  sa  prière. 

Depuis  ce  temps  ces  lieux  sanctifiés 
Vous  font  haïr  les  gens  que  vous  aimiez. 

Les  paladins,  ayant  bien  vu  Marseilles, 

Son  port , sa  rade , et  toutes  les  merveilles 
Dont  les  bourgeois  rebattaient  leurs  oreilles , 
Furent  requis  de  visiter  le  roc , 

Ce  roc  fameux , surnommé  Sainte-Baume , 

Tant  célébré  chez  la  gent  porte-froc , 

Et  dont  l’odeur  parfumait  le  royaume. 

Le  beau  Français  y va  par  piété. 

Le  fier  Anglais  par  curiosité. 

En  gravissant  ils  virent  près  du  dôme, 

Sur  les  degrés  dans  ce  roc  pratiqués, 

Des  voyageurs  à prier  appliqués. 

Dans  cette  troupe  étaient  deux  voyageuses , 
L’une  à genoux , mains  jointes , cou  tendu  ; 
L’autre  debout,  et  des  plus  dédaigueuses. 

O doux  objets!  moment  inattendu  ! 

Ils  ont  tous  deux  reconnu  leurs  maîtresses  ! 

Les  voilà  donc , pécheurs  et  pécheresses , 

» Iâ*  Phocéen*. 

h lx1  rocher  dcSninl-Maximin  est  tout  auprès;  c’est  le  che- 
min de  la  Sainte-Baume. 


Dans  ce  parvis  si  funeste  aux  amours. 

En  peu  de  mots  l’Anglaise  leur  raconte 
Comment  son  bras , par  le  divin  secours , 

Sur  Martinguerre  a su  venger  sa  honte. 

Elle  eut  le  soin , dans  ce  péril  urgent, 

De  se  saisir  d’une  bourse  assez  ronde 
Qu’avait  le  mort,  attendu  que  l’argent 
Est  inutile  aux  gens  de  l’autre  monde. 

Puis  franchissant,  dans  l’horreur  de  la  nuit, 
Les  murs  mal  clos  de  cet  affreux  réduit , 

Le  sabre  au  poing,  vers  la  prochaine  rive 
Elle  a conduit  sa  compagne  craintive, 

Elle  a monté  sur  un  léger  esquif; 

Et  réveillant  matelots,  capitaine, 

En  bien  payant,  le  couple  fugitif 
A navigué  sur  la  mer  de  Tyrrhène. 

Enfin  des  vents  le  sort  capricieux , 

Ou  bien  le  ciel  qui  fait  tout  pour  le  mieux  , 
Les  met  tous  quatre  aux  pieds  de  Magdeleine. 

O grand  miracle  ! ô vertu  souveraine! 

A chaque  mot  que  prononçait  Judith , 

De  son  amant  le  grand  cœur  s’affadit  : 

Ciel  ! quel  dégoût , et  bientôt  quelle  haine 
Succède  aux  traits  du  plus  charmant  amour  ! 
Il  est  payé  d’un  semblable  retour. 

Ce  La  Trimouille,  à qui  sa  Dorothée 
Parut  long-temps  plus  belle  que  le  jour, 

La  trouve  laide,  imbécile,  affectée, 

Gauche,  maussade,  et  lui  tourne  le  dos. 

La  belle  en  lui  voyait  le  roi  des  sots, 

Le  détestait,  et  détournait  la  vue  : 

Et  Magdeleine,  au  milieu  d’une  nue , 

Goûtait  en  paix  la  satisfaction 
D’avoir  produit  cette  conversion. 

Mais  Magdeleine , hélas  ! fut  bien  déçue  : 
Car  elle  obtint  des  saints  du  paradis 
Que  tout  amant  venu  dans  son  logis 
N’aimerait  plus  l’objet  de  ses  faiblesses 
Tant  qu’il  serait  dans  ses  rochers  bénis  : 

Mais  dans  ses  vœux  la  sainte  avait  omis 
De  stipuler  que  les  amants  guéris 
Ne  prendraient  pas  de  nouvelles  maîtresses. 
Saint  Maximin  ne  prévit  point  le  cas  ; 

Dont  il  advint  que  l’Anglaise  infidèle 
Au  Poitevin  tendit  ses  deux  beaux  bras  , 

Et  qu'Arondel  jouit  des  doux  appas 
De  Dorothée , et  fut  enchanté  d'elle. 

L’abbé  Trithême  a même  prétendu 
Que  Magdeleine,  à ce  troc  imprévu, 

Du  haut  du  ciel  s'était  mise  à sourire. 

On  peut  le  croire,  et  la  justifier. 

La  vertu  plaît  : mais,  malgré  son  empire. 

On  a du  goût  pour  son  premier  métier. 

Il  arriva  que  les  quatre  parties 
I De  Sainte-Baume  à peine  étaient  sorties , 
Que  le  miracle  alors  n’opéra  plus. 
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Il  n’a  d’effet  que  dans  l’auguste  enceinte, 

Et  dans  le  creux  de  cette  roche  sainte. 

•\u  bas  du  mont , La  Trimouilie  confus 
D'avoir  haï  quelque  temps  Dorothée , 

Rendant  justice  à ses  touchants  attraits, 

La  retrouva  plus  tendre  que  jamais, 

Plus  que.  jamais  elle  s’en  vit  fêtée  ; 

Et  Dorothée,  en  proie  à sa  douleur. 

Par  son  amour  expia  son  erreur 
Entre  les  bras  du  héros  qu’elle  adore. 

Sire  Arondel  reprit  sa  Rosamore, 

Dont  le  courroux  fut  bientôt  désarmé. 

Chacun  aima  comme  il  avait  aimé; 

Et  je  puis  dire  encor  que  Magdeleine 
En  les  voyant  leur  pardonna  sans  peine. 

Le  dur  Anglais,  l’aimable  Poitevin, 

Ayant  chacun  leur  héroïne  en  croupe. 

Vers  Orléans  prirent  leur  droit  chemin , 

Tous  deux  brûlant  de  rejoindre  leur  troupe, 
Et  de  venger  l'honneur  de  leur  pays. 

Discrets  amants,  généreux  ennemis, 

Ils  voyageaient  comme  de  vrais  amis, 

Sans  désormais  se  faire  de  querelles , 

ISi  pour  leurs  rois,  ni  môme  pour  leurs  belles. 

CHANT  DIXIÈME. 


ARGUMENT. 

Agnès  Sorel  poursuivie  par  l’aumônier  de  Jean  ChtUH lot.  Re- 
grets de  son  amant , elc.  Ce  qui  nd\  inl  à la  belle  Agnès  dans 
un  couvent. 

Eh  quoi  ! toujours  clouer  une  préface 
A tous  mes  chants!  la  morale  me  lasse; 

Un  simple  fait  conté  naïvement, 

Ne  contenant  que  la  vérité  pure, 

Narré,  succinct,  sans  frivole  ornement , 

Point  trop  d’esprit,  aucun  raffinement, 

Voilà  de  quoi  désarmer  la  censure. 

Allons  au  fait,  lecteur,  tout  rondement, 

C’est  mon  avis.  Tableau  d’après  nature. 

S'il  est  bien  fait,  n’a  besoin  de  bordure. 

Le  bon  roi  Charle , allant  vers  Orléans , 

Enflait  le  cœur  de  ses  fiers  combattants , 

Les  remplissait  de  joie  et  d’espérance, 

Et  relevait  le  destin  de  la  France. 

Il  ne  parlait  que  d’aller  aux  combats, 

Il  étalait  une  fière  allégresse  ; j 
Mais  en  secret  il  soupirait  tout  bas , 

Car  il  était  absent  de  sa  maîtresse. 

L’avoir  laissée , avoir  pu  seulement 
De  son  Agnès  s’écarter  un  moment , 

C’était  un  trait  d’une  vertu  suprême. 

C’était  quitter  la  moitié  de  soi-même. 

Lorsqu'il  se  fut  au  logis  renfermé,- 


Et  qu’en  son  cœur  il  eut  un  peu  calme 
L’emportement  du  démon  de  la  gloire , 

L’autre  démon  qui  préside  à l’amour 
Vint  à ses  sens  s’expliquer  à son  tour; 

Il  plaidait  mieux  : il  gagna  la  victoire. 

D’un  air  distrait,  le  bon  prince  écouta 
Tous  les  propos  dont  on  le  tourmenta  : 

Puis  en  sa  chambre  en  secret  il  alla, 

Où , d’un  cœur  triste  et  d’une  main  tremblante , 

Il  écrivit  une  lettre  touchante , 

Que  de  ses  pleurs  tendrement  il  mouilla  ; 

Pour  les  sécher  Bonneau  n’était  pas  là. 

Certain  butor,  gentilhomme  ordinaire, 

Fut  dépêché , chargé  du  doux  billet. 

Une  heure  après,  ô douleur  trop  amère! 

Notre  courrier  rapporte  le  poulet. 

Le  roi , saisi  d’une  crainte  mortelle. 

Lui  dit  : « Hélas!  pourquoi  donc  reviens-tu? 

Quoi  ! mon  billet?...  » — « Sire,  tout  est  perdu  ; 
Sire,  armez-vous  de  force  et  de  vertu. 

Les  Anglais...  Sire...  ah  ! tout  est  confondu , 
Sire...  ils  ont  pris  Agnès  et  la  Pucelle.  » 

A ce  propos  dit  sans  ménagement , 

Le  roi  tomba , perdit  tout  sentiment , 

Et  de  ses  sens  il  ne  reprit  l’usage 
Que  pour  sentir  l'effet  de  son  tourment. 

Contre  un  tel  coup  quiconque  a du  courage 
N'est  pas,  sans  doute,  un  véritable  amant 
Le  roi  l’était;  un  tel  événement 
Le  transperçait  de  douleur  et  de  rage. 

Ses  chevaliers  perdirent  tous  leurs  soins 
A l’arracher  à sa  douleur  cruelle  ; 

Charles  fut  près  d’en  perdre  la  cervelle  : 

Son  père,  hélas!  devint  fou  pour  bien  moins». 

« Ah!  cria-t-il,  que  l’on  m’enlève  Jeanne, 

Mes  chevaliers , tous  mes  gens  à soutane , 

Mon  directeur,  et  le  peu  de  pays 
Que  m’ont  laissé  mes  destins  ennemis  ! 

Cruels  A nglais,  ôtez-moi  plus  encore , 

Mais  laissez-moi  ce  que  mon  cœur  adore. 

Amour,  Agnès,  monarque  malheureux! 

Que  fais-je  ici,  m’arrachant  les  cheveux? 

Je  l’ai  perdue,  il  faudra  que  j’en  meure; 

Je  l’ai  perdue,  et,  pendant  qneje  pleure, 
Peut-être,  hélas!  quelque  insolent  Anglais 
A son  plaisir  subjugue  ses  attraits , 

Nés  seulement  pour  des  baisers  français. 

Une  autre  bouche  à tes  lèvres  charmantes 
Pourrait  ravir  ces  faveurs  si  touchantes! 

Une  autre  main  caresser  tes  beautés  ! 

Un  autre...  ô ciel!  que  de  calamités! 

Et  qui  sait  même,  en  ce  moment  terrible, 

» Charles  VI . en  effet , devint  fou , mais  on  ne  sait  ni  pour- 
quoi  ni  comment.  C’est  une  maladie  qui  peut  prendre  an* 
rois.  La  folie  de  ce  pauvre  prtnee  fut  la  cause  des  malheurs 
horribles  qui  désolèrent  la  France  pendant  trente  ans. 
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A leurs  plaisirs  si  tu  n'es  pas  sensible? 

Qui  sait,  hélas  ! si  ton  tempérament 
Ne  trahit  pas  ton  malheureux  amant!  » 

Le  triste  roi , de  cette  incertitude 
Ne  pouvant  plus  souffrir  l’inquiétude. 

Va  sur  ce  cas  consulter  les  docteurs , 
Nécromanciens,  devins,  sorboniqueurs, 

Juifs,  jacobins,  quiconque  savait  lire 
« Messieurs,  dit-il,  il  convient  de  medire 
Si  mon  Agnès  est  fidèle  à sa  foi , 

Si  pour  moi  seul  sa  belle  âme  soupire  : 
Gardez-vous  bien  de  tromper  votre  roi; 
Dites-moi  tout;  de  tout  il  faut  m’instruire.  « 

Eux  bien  payés  consultèrent  soudain, 

En  grec,  hébreu , syriaque,  latin  : 

L’un  du  roi  Charle  examine  la  main , 

L’autre  en  carré  dessine  une  figure; 

Un  autre  observe  et  Vénus,  et  Mercure; 

Un  autre  va , son  psautier  parcourant , 

Disant  amen , et  tout  bas  murmurant  ; 

Cet  antre-ci  regarde  au  fond  d'un  verre. 

Et  celui-là  fait  des  cercles  à terre  : 

Car  c’est  ainsi  que  dans  l’antiquité 
On  a toujours  cherché  la  vérité. 

Aux  yeux  du  prince  ils  travaillent,  ils  suent; 
Puis,  louant  Ùicu , tous  ensemble  ils  concluent 
Que  ce  grand  roi  peut  dormir  en  repos, 

Qu’il  est  le  seul,  parmi  tous  les  héros, 

A qui  le  ciel,  par  sa  grâce  infinie, 

Daigne  octroyer  une  fidèle  amie  ; 

Qu’Agnès  est  sage,  et  fuit  tous  les  amants  : 

Puis  fiez-vous  à messieurs  les  savants! 

Cet  aumônier  terrible,  inexorable. 

Avait  saisi  le  moment  favorable  : 

Malgré  les  cris,  malgré  les  pleurs  d’Agnès, 

Il  triomphait  de  ses  jeunes  attraits , 

Il  ravissait  des  plaisirs  imparfaits; 

Transports  grossiers,  volupté  sans  tendresse, 
Triste  union  sans  douceur,  sans  caresse, 

Plaisirs  honteux  qu’Amour  ne  connaît  pas  : 

Car  qui  voudrait  tenir  entre  ses  bras 
Une  beauté  qui  détourne  sa  bouche. 

Qui  de  ses  pleurs  inonde  votre  couche? 

Un  honnête  homme  a bien  d'autres  désirs  : 

Il  n’est  heureux  qu’en  donnant  des  plaisirs. 

Un  aumônier  n’est  pas  si  difficile; 

U va  piquant  sa  monture  indocile, 

Sans  s'informer  si  le  jeune  tendron 
Sous  son  empire  a du  plaisir  ou  non. 

Le  page  aimable,  amoureux , et  timide, 

Qui  dans  le  bourg  était  allé  courir, 

Pour  dignement  honorer  et  servir 

a Cos  iortc»  do  divinations  étalent  fort  usitées;  nous  voyons 
même  que  le  roi  Philippe  III  envoya  un  évéque  el  un  alilié  à 
une  béguine  de  Nivelle,  auprès  de  Bruxelles,  grande  devine- 
r*»*v,  pour  savoir  si  Marie  de  Brabant,  sa  femme,  lui  etail 
Udèle.  ' 


La  déité  qui  de  son  sort  décide, 

Revint  enfin.  Las!  il  revint  trop  tard. 

Il  entre , il  voit  le  damné  de  frappart 
Qui , tout  en  feu , dans  sa  brutale  joie 
Se  démenait , et  dévorait  sa  proie. 

Le  beau  Monrose , à cet  objet  fatal , . 

Le  fer  en  main,  vole  sur  l’animal. 

Du  chapelain  l’impudique  furie 
Cède  au  besoin  de  défendre  sa  vie; 

Du  lit  il  saute,  il  empoigne  un  bâton , 

Il  s’en  escrime,  il  accolle  le  page. 

Chacun  des  deux  est  brave  champion; 

Monrose  est  plein  d’amour  et  de  courage , 

Et  l’aumônier  de  luxure  et  de  rage. 

Les  gens  heureux  qui  goôtent  dans  les  champs 
La  douce  paix,  fruit  des  jours  innocents, 

Ont  vu  souvent,  près  de  quelque  bocage , 

Un  loup  cruel , affamé  de  carnage , 

Qui  de  ses  dents  déchire  la  toison 
Et  boit  le  sang  d’un  malheureux  mouton. 

Si  quelque  chien,  à l’oreille  écourtée. 

Au  cœur  superbe,  à la  gueule  endentée, 

Vient  comme  un  trait,  tout  prêt  à guerroyer. 
Incontinent  l’animal  carnassier 
Laisse  tomber  de  sa  gueule  écumante 
Sur  le  gazon  la  victime  innocente  ; 

Il  court  au  chien,  qui , sur  lui  s’élancent, 

A l’ennemi  livre  un  combat  sanglant; 

Le  loup  mordu , tout  bouillant  de  colère. 

Croit  étrangler  son  superbe  adversaire; 

Et  le  mouton , palpitant  auprès  d'eux , 

Fait  pour  le  chien  de  très  sincères  vœux. 

C’était  ainsi  que  l’aumônier  nerveux , 

D’un  cœur  farouche  et  d’un  bras  formidable , 

Se  débattait  contre  le  page  aimable; 

Tandis  qu’Agnès,  demi-morte  de  peur. 

Restait  au  lit,  digne  prix  du  vainqueur. 

L’hôte  et  l’hôtesse , et  toute  la  famille , 

Et  les  valets , et  la  petite  fille. 

Montent  au  bruit;  on  se  jette  entre  deux  : 

On  fit  sortir  l’aumônier  scandaleux  ; 

Et  contre  lui  chacun  fut  pour  le  page  : 

Jeunesse  et  grâce  ont  partout  l'avantage. 

Le  beau  Monrose  eut  donc  la  liberté 
De  rester  seul  auprès  de  sa  ljeauté; 

Et  son  rival , hardi  dans  sa  détresse, 

Sans  s’étonner,  alla  chanter  sa  messe. 

Agnès  honteuse,  Agnès  au  désespoir 
Qu’un  sacristain  à ce  point  l’eût  pollue. 

Et  plus  encor  qu’un  beau  page  l'eût  vue 
Dans  le  combat  indignement  vaincue. 

Versait  des  pleurs,  et  n’osait  plus  le. voir. 

Elle  eût  voulu  que  la  mort  la  plus  prompte 
Fermât  ses  yeux  et  terminât  sa  honte; 

Elle  disait,  dans  son  grand  désarroi. 

Pour  tout  discours  : « Ah!  monsieur,  tuez-moi  » 


42ô 


CHANT  X. 


« Qui?  vous,  mourir!  lui  répondit Monrose; 
Je  vous  perdrais!  ce  prêtre  en  serait  cause  ! 
Ah!  croyez-moi , si  vous  aviez  péché, 

Il  faudrait  vivre  et  prendre  patience  : 

Est-ce  à nous  deux  de  faire  pénitence  ? 

D’un  vain  remords  votre  cœur  est  touché, 
Divine  Agnès  : quelle  erreur  est  la  vôtre , 

De  vous  punir  pour  le  péché  d'un  autre  ! » 

Si  son  discours  n’était  pas  éloquent. 

Ses  yeux  l’étaient;  un  feu  tendre  et  touchant 
Insinuait  à la  belle  attendrie 
Quelque  désir  de  conserver  sa  vie. 

Fallut  dîner  : car,  malgré  leurs  chagrins 
(Chétif  mortel , j’en  ai  l’expérience  ), 

Les  malheureux  ne  font  point  abstinence; 

En  enrageant  on  fait  encor  bombance; 

Voilà  pourquoi  tous  ces  auteurs  divins , 

Ce  bon  Virgile  et  ce  bavard  Homère, 

Que  tout  savant,  même  en  bâillant,  révère, 

Ne  manquent  point,  au  milieu  des  combats, 
L’occasion  de  parler  d’un  repas. 

La  belle  Agnès  dîna  donc  tête  à tête. 

Près  de  son  lit,  avec  ce  page  honnête. 

Tous  deux  d’abord,  également  honteux , 

Sur  leur  assiette  arrêtaient  leurs  beaux  yeux  ; 
Puis  enhardis  tous  deux  se  regardèrent , 

Et  puis  enfin  tous-deux  ils  se  lorgnèrent. 

Vous  savez  bien  que  dans  la  fleur  des  ans , 
Quand  la  santé  brille  dans  tous  vos  sens, 
Qu’un  bon  diner  fait  couler  dans  vos  veines 
Des  passions  les  semences  soudaines , 

Tout  votre  cœur  cède  au  besoin  d'aimer  ; 

Vous  vous  sentez  doucement  enflammer 
D’une  chaleur  bénigne  et  pétillante; 

La  chair  est  faible , et  le  diable  vous  tente. 

Le  beau  Monrose,  en  ces  temps  dangereux , 
Ne  pouvant  plus  commander  à ses  feux , 

Se  jette  aux  pieds  de  la  belle  éplorée  : 

« O cher  objet  ! ô maîtresse  adorée  ! 

C’est  à moi  seul  désormais  de  mourir, 

Ayez  pitié  d’un  coeur  soumis  et  tendre  : 

Quoi!  mon  amour  ne  pourrait  obtenir 
Ce  qu’un  barbare  a bien  osé  vous  prendre  ! 

Ah  ! si  le  crime  a pu  le  rendre  heureux , 

Que  devez-vous  à l’amour  vertueux  ! 

C’est  lui  qui  parle,  et  vous  devez  l’entendre.  » 
Cet  argument  paraissait  assez  bon  ; 

Agnès  sentit  le  poids  de  la  raison. 

Une  heure  encore  elle  osa  se  défendre; 

Elle  voulut  reculer  son  bonheur, 

Pour  accorder  le  plaisir  et  l’honneur, 

Sachant  très  bien  qu'un  peu  de  résistance 
Vaut  encor  mieux  que  trop  de  complaisance. 
Monrose  enfin , Monrose  fortuné 
Eut  tous  les  droits  d’un  amant  couronné  ; 

Du  vrai  bonheur  il  eut  la  jouissance.  ' • 


Du  prince  anglais  la  gloire  et  la  puissance 
Ne  s’étendait  que  sur  des  rois  vaincus , 

Le  fier  Henri  n’avait  pris  que  la  France , 

Le  lot  du  page  était  bien  au-dessus. 

Mais  que  la  joie  est  trompeuse  et  légère  ! 

Que  le  bonheur  est  chose  passagère  ! 

Le  charmant  page  à peine  avait  goilté 
De  ce  torrent  de  pure  volupté , 

Que  des  Anglais  arrive  une  cohorte. 

On  monte , on  entre,  on  enfonce  la  porte. 

Couple  enivré  des  caresses  d’amour. 

C’est  l’aumônier  qui  vous  joua  ce  tour. 

La  douce  Agnès,  de  crainte  évanouie, 

Avec  Monrose  est  aussitôt  saisie; 

C’est  à Chandos  qu’on  prétend  les  mener. 

A quoi  Chandos  va-t-il  les  condamner  ? 

Tendres  amants , vous  craignez  sa  vengeance; 
Vous  savez  trop , par  votre  expérience , 

Que  cet  Anglais  est  sans  compassion. 

Dans  leurs  beaux  yeux  est  la  confusion  ; 

Le  désespoir  les  presse  et  les  dévore  ; 

Et  cependant  ils  se  lorgnaient  encore  : 

Ils  rougissaient  de  s’être  faits  heureux. 

A Jean  Chandos  que  diront-ils  tous  deux  ? 

Dans  le  chemin  advint  que  de  fortune 
Ce  corps  anglais  rencontra  sur  la  brune 
Vingt  chevaliers  qui  pour  Charles  tenaient, 

Et  qui  de  nuit  en  ces  quartiers  rôdaient , 

Pour  découvrir  si  l’on  avait  nouvelle, 

Touchant  Agnès , et  touchant  la  Pucelle. 

Quand  deux  mâtins,  deux  coqs,  et  deux  amants, 
Nez  contre  nez,  se  rencontrent  aux  champs; 
Lorsqu’un  suppôt  de  la  grâce  efficace 
Trouve  un  cou  tors  de  l’école  d’Ignace  ; 

Quand  un  enfant  de  Luther  ou  Calvin 
Voit  par  hasard  un  prêtre  ultramontain , 

Sans  perdre  temps  un  grand  combat  commence, 
A coups  de  gueule,  ou  de  plume,  ou  de  lance. 
Semblablement  les  gendarmes  de  France , 

Tout  du  plus  loin  qu’ils  virent  les  Bretons , 
Fondent  dessus , légers  comme  faucons. 

Les  gens  auglais  sont  gens  qui  se  défendent , 
Mille  beaux  coups  se  donnent  et  se  rendent. 

Le  fier  coursier  qui  notre  Agnès  portait 
Était  actif,  jeune,  fringant  comme  elle  ; 

Il  se  cabrait , il  ruait , il  tournait  ; 

Agnès  allait,  sautillant  sur  la  selle. 

Bientôt  au  bruit  des  cruels  combattants 
Il  s’effarouche,  il  prend  le  mors  aux  dents. 

Agnès  en  vain  veut  d’une  main  timide 
Le  gouverner  dans  sa  course  rapide  ; 

Elle  est  trop  faible  : il  lui  fallut  enfin 
A son  cheval  remettre  son  destin. 

Le  beau  Monrose,  au  fort  de  la  mêlée, 

Ne  peut  savoir  où  sa  nymphe  est  ailée  ; 

Le  coursier  vole  aussi  prompt  que  le  vent  ; 
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Et  sans  relâche  ayant  couru  six  mille , 

Il  s’arrêta  dans  un  vallon  tranquille , 

Tout  vis-à-vis  la  porte  d’un  couvent. 

Un  bois  était  près  de  ce  monastère  : 

Auprès  du  bois  une  onde  vive  et  claire 
Fuit  et  revient , et  par  de  longs  détours , 

Parmi  des  fleurs,  elle  poursuit  son  cours. 

Plus  loin  s’élève  une  colline  verte, 

A chaque  automne  enrichie  et  couverte 
Des  doux  présents  dont  Noc  nous  dota , 

Lorsqu’à  la  fin  son  grand  coffre  il  quitta , 

Pour  réparer  du  genre  humain  la  perte, 

Et  que , lassé  du  spectacle  de  l’eau , 

Il  lit  du  vin  par  un  art  tout  nouveau. 

Flore  et  Pomone,  et  la  féconde  haleine 

Des  doux  zéphirs , parfument  ces  beaux  champs  ; 

Sans  se  lasser,  l’œil  charmé  s’y  promène. 

Le  paradis  de  nos  premiers  parents 
N’avait  point  eu  de  vallons  plus  riants , 

Plus  fortunés  : et  jamais  la  nature 
Ne  fut  plus  belle,  et  plus  riche,  et  plus  pure. 
L’air  qu’on  respire  en  ces  lieux  écartés 
Porte  la  paix  dans  les  cœurs  agités. 

Et,  des  chagrins  calmant  l'inquiétude, 

Fait  aux  mondains  aimer  la  solitude. 

Au  bord  de  l’onde  Agnès  se  reposa , 

Sur  le  couvent  ses  deux  beaux  yeux  fixa , 

Et  de  ses  sens  le  trouble  s’apaisa. 

C’était,  lecteur,  un  couvent  de  nonnettes. 

« Ah  ! dit  Agnès,  adorables  retraites! 

Lieux  où  le  ciel  a versé  ses  bienfaits, 

Séjour  heureux  d’innocence  et  de  paix  ! 

Hélas!  du  ciel  la  faveur  infinie 
Peut-être  ici  me  conduit  tout  exprès , 

Pour  y pleurer  les  erreurs  de  ma  vie. 

De  chastes  sœurs , épouses  de  leur  Dieu , 

De  leurs  vertus  embaument  ce  beau  lieu  ; 

Et  moi,  fameuse  entre  ies pécheresses, 

J’ai  consumé  mes  jours  dans  les  faiblesses.  » 
Agnès  ainsi , parlant  à haute  voix , 

Sur  le  portail  aperçut  une  croix  : 

Elle  adora , d’humilité  profonde , 

Ce  signe  heureux  du  salut  de  ce  monde; 

Et,  se  sentant  quelque  componction, 

Elle  comptait  s’en  aller  à confesse  ; 

Car  de  l’amour  à la  dévotion 

Il  n’est  qu’un  pas  ; l’un  et  l’autre  est  faiblesse. 

Or,  du  moutier  la  vénérable  abbesse 
Depuis  deux  jours  était  allée  à Blois , 

Pour  du  couvent  y soutenir  les  droits. 

Ma  sœur  Besogne  avait  en  son  absence 
Du  saint  troupeau  la  bénigne  intendance. 

Elle  accourut  au  plus  vite  au  parloir, 

Puis  fit  ouvrir  pour  Agnès  recevoir.  ‘ ' 

« Entrez , dit-elle , aimable  voyageuse  ; 

Quel  bon  patron , quelle  fête  ioieuse 


Peut  amener  au  pied  de  nos  autels 
Cette  beauté  dangereuse  aux  mortels  ? 
Seriez-vous  point  quelque  ange  ou  quelque  sainte 
Qui  des  hauts  deux  abandonne  l’enceinte, 

Pour  ici-bas  nous  faire  la  faveur 
De  consoler  les  filles  du  Seigneur?  » 

Agnès  répond  : « C’est  pour  moi  trop  d’honneur. 
Je  suis , ma  sœur,  une  pauvre  mondaine; 

De  grands  péchés  mes  beaux  jours  sont  ourdis; 
Et  si  jamais  je  vais  en-paradis , 

Je  n’y  serai  qu’auprèsde  Magdeleine. 

De  mon  destin  le  caprice  fatal , 

Dieu , mon  bon  ange , et  surtout  mon  cheval , 

Ne  sais  comment,  en  ces  lieux  m’ont  portée. 

De  grands  remords  mon  âme  est  agitée; 

Mon  cœur  n’est  point  dans  le  crime  endurci  ; 
J’aime  le  bien , j’en  ai  perdu  la  trace , 

Je  la  retrouve,  et  je  sens  que  la  grâce 
Pour  mon  salut  veut  que  je  couche  ici.  » 

Ma  sœur  Besogne , avec  douceur  prudente , 
Encouragea  la  belle  pénitente  ; 

Et , de  la  grâce  exaltant  les  attraits , 

Dans  sa  cellule  elle  conduit  Agnès  ; 

Cellule  propre  et  bien  illuminée , 

Pleine  de  fleurs , et  galamment  ornée, 

Lit  ample  et  doux  : on  dirait  que  l’Amour 
A de  ses  mains  arrangé  ce  séjour. 

Agnès,  tout  bas  louant  la  Providence . 

Vit  qu’il  est  doux  de  faire  pénitence. 

Après  souper  (car  je  n’omettrai  point 
Dans  mes  récits  ce  noble  et  digne  point  ) 

Besogne  dit  à la  belle  étrangère  : 

« Il  est  nuit  close , et  vous  savez , ma  chère , 

Que  c’est  le  temps  où  ies  esprits  malins  a 
Rôdent  partout,  et  vont  tenter  les  saints. 

II  nous  faut  faire  une  œuvre  profitable  : 

Couchons  ensemble,  afin  que  si  le  diable 
Veut  contre  nous  faire  ici  quelque  effort , 

Nous  trouvant  deux , le  diable  en  soit  moins  fort.  • 
La  dame  errante  accepta  la  partie  : 

Elle  se  couche,  et  croit  faire  œuvre  pie; 

Croit  qu’elle  est  sainte , et  que  le  ciel  l’absout  ; 
Mais  son  destin  la  poursuivait  partout. 

Puis-je  au  lecteur  raconter  sans  vergogne 
Ce  que  c’était  que  cette  sœur  Besogne  ? 

Il  faut  le  dire , il  faut  tout  publier. 

Ma  sœur  Besogne  était  un  bachelier 
Qui  d’un  Hercule  eut  la  force  en  partage, 

Et  d’Adonis  le  gracieux  visage, 

N’ayant  encor  que  vingt  ans  et  demi , 

Blanc  comme  lait , et  frais  comme  rosée. 

La  dame  abbesse , en  personne  avisée , 

a Ce  ne  fut  jamais  qne  pendant  la  nuit  que  les  lémures . tes 
larves,  les  bons  et  mauvais  génies  apparurent  : il  en  était  de 
même  de  nos  farfadets;  le  cbant  du  coq  les  fesait  tous  dis- 
paraître. 
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En  avait  fait  depuis  peu  son  ami. 

Soeur  bachelier  vivait  dans  l’abbaye, 

En  cultivant  sou  ouailie  jolie  : 

Ainsi  qu' Achille , en  fille  déguisé, 

Chez  Lycomède  était  favorisé 
I>es  doux  baisers  de  sa  Déidamie. 

La  pénitente  était  à peine  au  lit 
Avec  sa  sœur,  soudain  elle  sentit 
Dans  la  nonnain  métamorphose  étrange. 

Assurément  elle  gagnait  au  change. 

Crier,  se  plaindre,  éveiller  le  couvent, 

N’aurait  été  qu’un  scandale  imprudent. 

Souffrir  en  paix,  soupirer,  et  se  taire, 

Se  résigner  est  tout  ce  qu’on  peut  faire  : 

Puis  rarement  en  telle  occasion 
On  a le  temps  de  la  réflexion. 

Quand  sœur  Besogne  à sa  fureur  claustrale 
(Car  on  se  lasse)  eut  mis  quelque  intervalle, 

La  belle  Agnès,  non  sans  contrition , 

Fit  en  secret  cette  réflexion  : 

« C’est  donc  en  vain  que  j’eus  toujours  en  tète 
Le  beau  projet  d’étre  une  femme  honnête  ; 

C’est  donc  én  vain  que  l’on  fait  ce  qu’on  peut  : 

N'est  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut.  » 


CHANT  ONZIÈME. 


ARGUMENT. 

I fis  Anglais  violent  le  couvent  : combat  de  saint  George,  patron 
de  l'Angleterre,  contre  saint  Denys , patron  delà  France. 

■Te  vous  dirai , sans  harangue  inutile, 

Que  le  matin  nos  deux  charmants  reclus, 

Lassés  tous  deux  de  plaisirs  défendus, 
S’abandonnaient , l’un  vers  l’autre  étendus , 

Au  doux  repos  d’une  ivresse  tranquille. 

Un  bruit  affreux  dérangea  leur  sommeil. 

De  tous  côtés  le  flambeau  de  la  guerre , 

L’horrible  mort  éclaire  leur  réveil  ; 

Près  du  couvent  le  sang  couvrait  la  terre. 

Cet  escadron  de  malandrins  anglais 
Avait  battu  cet  escadron  français. 

Ccux-j^is’en  vont  au  travers  de  la  plaine. 

Le  fèr  eu  main , ceux-là  volent  après , 

Frappant , tuant,  criant  tous  hors  d’haleine  : 

* Mourez  sur  l’heure,  ou  rendez-nous  Agnès.  » 
Mais  aueyn  d’eux  n’en  savait  des  nouvelles. 

Le  vieux  Colin , pasteur  de  ces  cantons , 

Leur  dit  : « Messieurs , en  gardant  mes  moutons , 

Je  vis  hier  le  miracle  des  belles 

Qui  vers  le  soir  entrait  en  ce  moutier.  « 

Lors  les  Anglais  se  mirent  à crier  : 


XI. 

« Ah!  c’est  Agnès,  n’en  doutons  point,  c’est  elle; 
Entrons , amis.  » La  cohorte  cruelle 
Saute  à l’instant  dessus  ces  murs  bénis  : 

Voilà  les  loups  au  milieu  des  brebis. 

Dans  le  dortoir,  de  cellule  en  cellule, 

A la  chapelle , à la  cave , en  tout  lieu , 

Ces  ennemis  des  servantes  de  Dieu 
Attaquent  tout  sans  honte  et  sans  scrupule. 

Ah  ! sœur  Agnès , sœur  Marton , sœur  Ursule , 

Où  courez- vous,  levant  les  mains  aux  deux. 

Le  trouble  au  sein , la  mort  dans  vos  beaux  yeux  ? 
Où  fuyez-vous,  colombes  gémissantes? 

Vous  embrassez,  interdites , tremblantes, 

Ce  saint  autel , asile  redouté , 

Sacré  garant  de  votre  diasteté. 

C’est  vainement,  dans  ce  péril  funeste, 

Que  vous  criez  à votre  époux  céleste  : 

A ses  yeux  même , à ces  mêmes  autels , 

Tendre  troupeau , vos  ravisseurs  cruels 
Vont  profaner  la  foi  pure  et  sacrée 
Qu’innocemment  votre  bouche  a jurée. 

Je  sais  qu’il  est  des  lecteurs  bien  mondains, 
Gens  sans  pudeur,  ennemis  des  nonnains, 
Mauvais  plaisants , de  qui  l’esprit  frivole 
Ose  insulter  aux  filles  qu’on  viole  : 

Laissons-les  dire.  Hélas!  mes  chères  sœurs. 

Qu’il  est  affreux  pour  de  si  jeunes  cœurs , 

Pour  des  beautés  si  simples , si  timides, 

De  se  débattre  en  des  bras  homicides  ; 

De  recevoir  les  baisers  dégoûtants 
De  ces  félons  de  carnage  fumants , 

Qui,  d’un  effort  détestable  et  farouche, 

Les  yeux  en  feu , le  blasphème  à la  bouche , 
Mêlent  l’outrage  avec  la  volupté, 

Vous  font  l’amour  avec  férocité; 

De  qui  l’haleine  horrible , empoisonnée , 

La  barbe  dure  et  la  main  forcenée , 

Le  corps  hideux  , le  bras  noir  et  sanglant , 
Semblent  donner  la  mort  en  caressant , 

Et  qu’on  prendrait,  dans  leurs  fureurs  étranges, 
Pour  des  démons  qui  violent  des  anges! 

Déjà  le  crime , aux  regards  effrontés , 

A fait  rougir  ces  pudiques  beautés. 

Sœur  Rebondi , si  dévote  et  si  sage , 

Au  fier  Shipunk  est  tombée  en  partage; 

Le  dur  Barclay,  l’incrédule  Warton , 

Sont  tous  les  deux  après  sœur  Amidon. 

On  pleure , on  prie , on  jure , on  presse , on  cogne. 
Dans  le  tumulte  on  voyait  sœur  Besogne 
Se  débattant  contre  Bard  et  Parson  : 

Ils  ignoraient  que  Besogne  est  garçon , 

Et  la  pressaient  sans  entendre  raison. 

Aimable  Agnès , dans  la  troupe  affligée 
Vous  n’étiez  pas  pour  être  négligée; 

Et  votre  sort , objet  charmant  et  doux , 

Est  à jamais  de  pocher  malgré  vous. 
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Le  chef  sanglant  de  la  gent  sacrilège , 

Hardi  vainqueur,  vous  presse  et  vous  assiège , 

Et  les  soldats , soumis  dans  leur  fureur, 

Avec  respect  lui  cédaient  cet  honneur. 

Le  juste  ciel , en  scs  décrets  sévères. 

Met  quelquefois  un  terme  à nos  misères. 

Car  dans  le  temps  que  messieurs  d’Albion 
Avaient  placé  l’abomination 
Tout  au  milieu  de  la  sainte  Sion , 

Du  haut  des  cieux  le  patron  de  la  France, 

Le  bon  Denys,  propice  à l'innocence, 

Crut  échapper  aux  soupçons  inquiets 
Du  fier  saint  George,  ennemi  des  Français. 

Du  paradis  il  vint  en  diligence. 

Mais  pour  descendre  au  terrestre  séjour. 

Plus  ne  monta  sur  un  rayon  du  jour  ; 

Sa  marche  alors  aurait  paru  trop  claire. 

Il  s’en  alla  vers  le  dieu  du  mystère  *, 

Dieu  sage  et  fin , grand  ennemi  du  bruit, 

Qui  partout  vole,  et  ne  va  que  de  nuit. 

Il  favorise  (et  certes  c’est  dommage) 

Force  fripons,  mais  il  conduit  le  sage  : 

Il  est  sans  cesse  à l’église,  à la  cour  ; 

Au  temps  jadis  il  a guidé  l’Amour. 

Il  mit  d'abord  au  milieu  d’un  nuage 
Le  bon  Denys;  puis  il  fit  le  voyage 
Par  un  chemin  solitaire , écarté , 

Parlant  tout  bas,  et  marchant  de  coté. 

Des  bons  Français  le  protecteur  fidèle 
Non  loin  de  Blois  rencontra  la  Pucelle, 

Qui  sur  le  dos  de  son  gros  muletier 
Gagnait  pays  par  un  petit  sentier, 

Kn  priant  Dieu  qu’une  heureuse  aventure 
Lui  fit  enfin  retrouver  son  armure. 

Tout  du  plus  loin  que  saint  Denys  la  vit , 

D’un  ton  bénin  le  bon  patron  lui  dit  : 

« O ma  Pucelle , ô vierge  destinée 
A protéger  les  filles  et  les  rois, 

Viens  secourir  la  pudeur  aux  abois, 

Viens  réprimer  la  rage  forcenée, 

Viens;  que  ce  bras  vengeur  des  fleurs  de  lis 
Soit  le  sauveur  de  me4  tendrons  bénis  : 

Vois  ce  couvent,  le  temps  presse,  on  viole  : 
Viens,  ma  Pucelle!  » Il  dit,  et  Jeanne  y vole. 

Le  cher  patron  lui  servant  d’écuyer, 

A coups  de  fouet  hâtait  le  muletier. 

Vous  voici , Jeanne,  au  milieu  des  infâmes 
Qui  tournieutaient  ces  vénérables  dames. 

Jeanne  était  nue  : un  Anglais  impudent 
Vers  cet  objet  tourne  soudain  la  tête  ; 

Il  la  convoite;  il  pense  fermement 

a On  ne  connaît  point  dans  l’antiquité  le  dieu  du  mystère  ; 
e.’est  sans  doute  une  invention  de  notre  auteur,  une  allégorie. 
Il  y avait  plusieurs  sortes  de  mystères  clic/,  les  gentils,  au 
rapport  de  Pausanias,  de  Porphyre,  de  Laetnnce,  d’Aulus 
Gellius,  d’ApuIeius,  etc.  Mais  ce  n’est  pas  cela  dont  11  s’agit 
Ici. 


Qu’elle  venait  pour  être  de  la  fête. 

Vers  elle  il  court,  et  sur  sa  nudité 
II  va  cherchant  la  sale  volupté. 

On  lui  répond  d’un  coup  de  cimeterre 
Droit  sur  le  nez.  L’infâme  roule  à terre, 

Jurant  ce  mot  des  Français  révéré, 

Mot  énergique , au  plaisir  consacré, 

Mot  que  souvent  le  profane  vulgaire 
Indignement  prononce  en  sa  colère. 

Jeanne , à ses  pieds  foulant  son  corps  sanglant. 
Criait  tout  haut  à ce  peuple  méchant  : 

« Cessez,  cruels,  cessez,  troupe  profane; 

O violeurs,  craignez  Dieu,  craignez  Jeanne!  - 
Ces  mécréants,  au  grand  œuvre  attachés, 
N’écoutaient  rien,  sur  leurs  nonnains  juchés  : 
Tels  des  ânons  broutent  des  fleurs  naissantes , 
Malgré  les  cris  du  maître  et  des  servantee. 
Jeanne , qui  voit  leurs  impudents  travaux , 

De  grande  horreur  saintement  transportée , 
Invoquant  Dieu,  de  Denys  assistée, 

Le  fer  en  main , vole  de  dos  en  dos , 

De  nuque  en  nuque  et  d’échine  en  échine, 
Frappant , perçant  de  sa  pique  divine , 
Pourfendant  l’un  alors  qu’il  commençait , 
Dépêchant  l’autre  alors  qu’il  finissait , 

Et  moissonnant  la  cohorte  félonne  ; 

Si  que  chacun  fut  percé  sur  sa  nonne , 

Et  perdant  l’âme  au  fort  de  son  désir, 

Allait  au  diable  en  mourant  de  plaisir. 

Isâc  Warton , dont  la  lubrique  rage 
Avait  pressé  son  détestable  ouvrage , 

Ce  dur  Warton  fut  le  seul  écuyer 
Qui  de  sa  nonne  osa  se  délier, 

Et  droit  en  pied , reprenant  son  armure. 

Attendit  Jeanne,  et  changea  de  posture. 

O vous , grand  saint , protecteur  de  l’état , 

Bon  saint  Denys , témoin  de  ce  combat , 

Daignez  redire  à ma  muse  fidèle 
Ce  qu’à  vos  yeux  lit  alors  ma  Pucelle. 

Jeanne  d'abord  frémit,  s’émerveilla  : 

« Mon  cher  Denys!  mon  saint,  que  vois-je  là  ? 
Mon  corselet,  mon  armure  céleste, 

Ce  beau  présent  que  tu  m’avais  donné , 

Brille  à mes  yeux  au  dos  de  ce  damné! 

U a mon  casque,  il  a ma  soubreveste.  » 

Il  était  vrai;  la  Jeanne  avait  raison  : 

La  belle  Agnès,  en  troquant  de  jupon. 

De  cette  armure  en  secret  habillée , 

Par  Jean  Chandos  fut  bientôt  dépouillée. 

Isâc  Warton , écuyer  de  Chandos , 

Prit  cette  armure  et  s’en  couvrit  le  dos. 

O Jeanne  d’Arc!  ô fleur  des  héroïnes! 

Tu  combattais  pour  tes  armes  divines,  ■ 

Pour  ton  grand  roi  si  long-temps  outragé, 

Pour  la  pudeur  de  cent  bénédictines, 

Pour  saint  Denys  de  leur  honneur  chargé.  * 
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Denys  la  voit  qui  donne  avec  audace 
Cent  coups  de  sabre  à sa  propre  cuirasse , 

A son  armet  d’une  aigrette  ombragé. 

Au  mont  Etna , dans  leur  forge  brûlante, 

Du  noir  Vulcain  les  borgnes  compagnons 
Font  retentir  l'enclume  étincelante 
Sous  des  marteaux  moins  |>esauts  et  moins  prompts , 

En  préparant  au  maître  du  tonnerre 
Son  gros  canon  trop  bravé  sur  la  terre. 

Le  fier  Anglais,  de  fer  enharnaché, 

Recule  un  pas;  son  âme  est  stupéfaite 
Quand  il  se  voit  si  rudement  touché 
Par  uue  jeune  et  fringante  brunette. 

La  voyant  nue,  il  sentit  des  remords  ; 

Sa  main  tremblait  de  blesser  ce  beau  corps. 

Il  se  défend , et  combat  en  arrière , 

De  l'ennemie  admirant  les  trésors , 

Et  se  moquant  de  sa  vertu  guerrière. 

Saint  Georges  alors  au  sein  du  paradis 
Ne  voyant  plus  son  confrère  Denys, 

Se  douta  bien  que  le  saint  de  la  France 
Portait  aux  siens  sa  divine  assistance. 

Il  promenait  ses  regards  inquiets 
Dans  les  recoins  du  céleste  palais. 

Sans  balancer  aussitôt  il  demande 
Son  beau  cheval  connu  dans  la  Légende. 

Le  cheval  vint;  George  le  bien  monté  a, 

La  lance  au  poing,  et  le  sabre  au  côté , 

Va  parcourant  cet  effroyable  espace 
Que  des  humains  veut  mesurer  l'audace; 

Ces  cieux  divers,  ces  globes  lumineux, 

Que  fait  tourner  René  le  songe-creux  b 
Dans  un  amas  de  subtile  poussière, 

Reaux  tourbillons  que  l’on  ne  prouve  guère, 

Et  que  Newton , rêveur  bien  plus  fameux , 

Fait  tournoyer  sans  boussole  et  sans  guidé 
Autour  du  rien,  tout  au  travers  du  vide. 

George,  enflammé  de  dépit  et  d’orgueil , 
Franchit  ce  vide , arrive  en  un  clin  d'œil 
Devers  les  lieux  arrosés  par  la  Loire, 

Où  saint  Denys  croyait  chanter  victoire. 

Ainsi  l’on  voit  dans  la  profonde  nuit 
Une  comète,  en  sa  longue,  carrière, 

Étinceler  d’une  horrible  lumière  : 

On  voit  sa  queue,  et  le  peuple  frémit; 

Le  pape  en  tremble,  et  la  terre  étonnée 
Croit  que  les  vins  vont  manquer  cette  année. 

Tout  du  plus  loin  que  saint  George  aperçut 

» Il  est  indubitable  qu’on  représente  toujours  sahilGeorge 
sur  un  beau  cheval , et  de  là  vient  le  proverbe , monté  comme 
un  saint  George. 

b Allusion  aux  tourbillons  de  Descartes  et  à sa  matière  sub- 
tile, imaginations  ridicules,  et  qui  ont  eu  si  long-temps  la 
vogue.  On  ne  sait  pourquoi  l’auteur  applique  aussi  l’épithèle 
d * rêveur  h Newton,  qui  a prouvé  le  vide;  c’est  apparem- 
ment parce  que  Nowton  soupçonne  qu’un  esprit  exlréinc- 
ment  élastique  <*t  la  cause  de  là  gravitation  ; nu  reste,  il  ne  ! 
tant  pas  prendre  une  plaisnnlerle  a la  lettre. 


Monsieur  Denys,  de  colère  il  s’émut  : 

Et,  brandissant  sa  lance  meurtrière, 

Il  dit  ces  mots  dans  le  vrai  goût  d’Homère a : » 

« Denys,  Denys!  rival  faible  et  hargneux , 

Timide  appui  d’un  parti  malheureux, 

Tu  descends  donc  en  secret  sur  la  terre 
Pour  égorger  mes  héros  d’Angleterre  ! 

Crois-tu  changer  les  ordres  du  destin , 

Avec  ton  âne  et  ton  bras  féminin? 

Ne  crains-tu  pas  que  ma  juste  vengeance 
Punisse  enfin  toi,  ta  fille  et  la  France? 

Ton  triste  chef,  branlant  sur  ton  cou  tors , 

S’est  déjà  vu  séparé  de  ton  corps  : 

Je  veux  t’ôter,  aux  yeux  de  ton  Église , 

Ta  tête  chauve  en  son  lieu  mal  remise, 

Et  t’envoyer  vers  les  murs  de  Paris , 

Digne  patron  des  badauds  attendris , 

Dans  ton  faubourg,  où  l’on  chôme  ta  fête , 

Tenir  encore  et  rebaiser  ta  tête.  » 

Le  bon  Denys,  levant  les  mains  aux  cieux, 

Lui  répondit  d’un  ton  noble  et  pieux  : 

« O grand  saint  George,  ô mon  puissant  confrère  ! 
Veux-tu  toujours  écouter  ta  colère? 

Depuis  le  temps  que  nous  sommes  au  ciel , 

Ton  cœur  dévot  est  tout  pétri  de  fiel. 

Nous  faudra-t-il , bienheureux  que  nous  sommes, 
Saints  enchâssés , tant  fêtés  chez  les  hommes, 
Nous  qui  devons  l’exemple  aux  nations, 

Nous  décrier  par  nos  divisions? 

Veux-tu  porter  une  guerre  cruelle 
Dans  le  séjour  de  la  paix  étemelle? 

Jusques  à quand  les  saints  de  ton  pays 
Mettront-ils  donc  le  trouble  en  paradis? 

O fiers  Anglais,  gens  toujours  trop  hardis, 

Le  ciel  un  jour,  à son  tour  en  colère. 

Se  lassera  de  vos  façons  de  faire; 

Ce  ciel  n'aura , grâce  à vos  soins  jaloux , 

Plus  de  dévots  qui  viennent  de  chez  vous. 
Malheureux  saint,  pieux  atrabilaire. 

Patron  maudit  d’un  peuple  sanguinaire , 

Sois  plus  traitable;  et,  pour  Dieu,  laisse-moi 
Sauver  la  France  et  secourir  mon  roi.  » 

A ce  discours , George , bouillant  de  rage , 
Sentit  monter  le  rouge  à son  visage; 

Et , des  badauds  contemplant  le  patron , 

Il  redoubla  de  force  et  de  courage, 

Car  il  prenait  Denys  pour  un  poltron. 

Il  fond  sur  lui , tel  qu’un  puissant  faucon 
Vole  de  loin  sur  un  tendre  pigeon. 

Denys  recule , et  prudent  il  appelle 
A haute  voix  son  âne  si  fidèle, 

Son  âne  ailé , sa  joie  et  son  secours. 

« Viens,  criait-il , viens  défendre  mes  jours.  » 

a Tout  ce  morceau  est  visiblement  Imité  d'Homère.  Minerve 
dit  à Mar*  ce  que  le  sage  Denys  dit  ici  au  lier  George  ; « O 
Mars!  ô Mars!  dieu  sanglant , qui  ne  te  plais  qu’aux  corn- 
bat* . etc.  >• 
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Ainsi  parlant , le  bon  Denys  oublie 
Que  jamais  saint  n'a  pu  perdre  la  vie. 

Le  beau  grison  revenait  d'Italie 
En  ce  moment  ; et  moi , conteur  succinct, 

J'ai  déjà  dit  ce  qui  fit  qu’il  revint. 

A son  Denys  dos  et  selle  il  présente. 

Notre  patron  sur  son  âne  élancé, 

Sentit  soudain  sa  valeur  renaissante. 

Subtilement  il  avait  ramassé 

Le  fer  tranchant  d’un  Anglais  trépassé; 

Lors  brandissant  le  fatal  cimeterre, 

Il  pousse  à George,  il  le  presse,  il  le  serre. 

George  indigné  lui  fait  tomber  en  bref 
Trois  horions  sur  son  malheureux  chef  : 

Tous  sont  parés;  Denys  garde  sa  tête, 

Et  de  ses  coups  dirige  la  tempête 
Sur  le  cheval  et  sur  le  cavalier. 

Le  feu  jaillit  de  l’élastique  acier; 

Les  fers  croisés , et  de  taille  et  de  pointe , 

A tout  moment  vont , au  fort  du  combat , 
Chercher  le  cou , le  casque,  le  rabat, 

Et  l’auréole,  et  l'endroit  délient 
Où  la  cuirasse  à l’aiguillette  est  jointe. 

Ces  vains  efforts  les  rendaient  plus  ardents  ; 
Tous  deux  tenaient  la  victoire  en  suspens. 

Quand  de  sa  voix  terrible  et  discordante 
L’âne  entonna  son  octave  écorchante. 

Le  ciel  en  tremble;  Écho  du  fond  des  bois 
En  frémissant  répète  cette  voix. 

George  pâlit  : Denys  d’une  main  leste 
Fait  une  feinte , et  d’un  revers  céleste 
Tranche  le  nez  du  grand  saint  d’Albion  \ 

Le  bout  sanglant  roule  sur  son  arçon. 

George , sans  nez , mais  non  pas  sans  courage , 
Venge  à l’instant  l’honneur  de  son  visage , 

Et  jurant  Dieu , selon  les  nobles  us 
De  ses  Anglais , d’un  coup  de  cimeterre 
Coupe  à Denys  ce  que  jadis  saint  Pierre , 

Certain  jeudi,  fit  tomber  à Malchus. 

A ce  spectacle,  à la  voix  ampoulée 
De  l’âne  saint , à scs  terribles  cris , 

Tout  fut  ému  dans  les  divins  lambris. 

Le  beau  portail  de  la  voûte  étoilée 
S’ouvrit  alors , et  des  arches  du  ciel 
On  vit  sortir  l’archange  Gabriel , 

Qui , soutenu  sur  ses  brillantes  ailes , 

Fend  doucement  les  plaines  éternelles , 

Portant  en  main  la  verge  qu’autrefois 
Devers  le  Nil  eut  le  divin  Moïse, 

Quand  dans  la  mer,  suspendue  et  soumise , 

11  engloutit  les  peuples  et  les  rois. 

« Que  vois-je  ici  P cria-t-il  en  colère; 

Deux  saints  patrons , deux  enfants  de  lumière , 

a Toujours  imitation  d'Homère,  qui  fait  blesser  Mars  lul- 
tnOine. 


Du  Dieu  de  paix  confidents  éternels , 

Vont  s’échiner  comme  de  vils  mortels! 

Laissez , laissez  aux  sots  enfants  des  femmes 
Les  passions , et  le  fer,  et  les  flammes  ; 
Abandonnez  à leur  profane  sort 
Les  corps  chétifs  de  ces  grossières  âmes , 

Nés  dans  la  fange , et  formés  pour  la  mort  : 

Mais  vous,  enfants  qu’au  séjour  de  la  vie 
Le  ciel  nourrit  de  sa  pure  ambroisie, 

Êtes-vous  las  d’être  trop  fortunés? 

Êtes-vous  fous?  ciel!  une  oreille,  un  nez! 

Vous  que  la  grâce  et  la  miséricorde 
Avaient  formés  pour  prêcher  la  concorde. 
Pouvez-vous  bien  de  je  ne  sais  quels  rois 
En  étourdis  embrasser  la  querelle  ? 

Ou  renoncez  à la  voûte  éternelle, 

Ou  dans  l'instant  qu'on  se  rende  à mes  lois. 

Que  dans  vos  cœurs  la  charité  s’éveille. 

George  insolent,  ramassez  cette  oreille, 
Ramassez,  dis-je;  et  vous,  monsieur  Denys, 
Prenez  ce  nez  avec  vos  doigts  bénis  : 

Que  chaque  chose  en  son  lieu  soit  remise.  » 

Denys  soudain  va,  d’une  main  soumise. 

Rendre  le  bout  au  nez  qu’il  fit  camus. 

George  à Denys  rend  l’oreille  dévote 
Qu’il  lui  coupa.  Chacun  des  deux  marmotte 
A Gabriel  un  gentil  oremus; 

Tout  se  rajuste,  et  chaque  cartilage 
Va  se  placer  à l’air  de  son  visage. 

Sang , fibres,  chair,  tout  se  consolida; 

Et  nul  vestige  aux  deux  saints  ne  resta 
De  nez  coupé,  ni  d’oreille  abattue; 

Tant  les  saints  ont  la  chair  ferme  et  dodue  ! 

Puis  Gabriel , d’un  ton  de  président  : 

« Çà,  qu’on  s'embrasse.  «Il  dit,  et  dans  l'instant 
Le  doux  Denys , sans  fiel  et  sans  colère, 

De  bonne  foi  baisa  son  adversaire  ; 

Mais  le  fier  George  en  l'embrassant  jurait , 

Et  promettait  que  Denys  le  paierait. 

Le  bel  archange , après  cette  embrassade , 

Prend  mes  deux  saints , et  d’un  air  gracieux 
A ses  côtés  les  fait  voguer  aux  cieux , 

Où  de  nectar  on  leur  verse  rasade. 

Peu  de  lecteurs  croiront  ce  grand  combat  ; 

Mais  sous  les  murs  qu’arrosait  le  Scamandre, 

N’a-t-on  pas  vu  jadis  avec  éclat 

Des  dieux  armés  de  l'Olympe  descendre? 

N’a-t-on  pas  vu  chez  cet  Anglais  Milton 
D’anges  ailés  toute  une  légion  » 

a Milton,  au  cinquième  chant  du  Paradis  perdu,  assure 
qu'une  partie  des  anges  fit  de  la  poudre  et  des  canons,  et  ren- 
versa par  lerredans  le  ciel  des  légions  d’anges;  que  ceux-ci 
prirent  dans  le  ciel  des  centaines  de  montagnes , le*  chargèrent 
sur  leur  dos,  avec  les  forêts  plantées  sur  ces  monlagues  et 
les  fleuves  <(ui  en  coulaient,  et  qu’ils  Jetèrent  fleuves,  mon- 
tagnes et  foréls  sur  l’artillerie  ennemie.  C’est  un  des  morceaux 
les  plus  vraisemblables  de  ce  poème. 
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Rougir  du  sang  les  celestes  campagnes , 

Jeter  au  nez  quatre  ou  cinq  cents  montagnes , 
Et  qui  pis  est , avoir  du  gros  canon  ? 

Or,  si  jadis  Michel  et  le  démon 

Se  sont  battus,  messieurs  Denys  et  George 

Pouvaient  sans  doute , à plus  forte  raison  , 

Se  rencontrer  et  se  couper  la  gorge. 

Mais  dans  le  ciel  si  la  paix  revenait , 

11  en  était  autrement  sur  la  terre , 

Séjour  maudit  de  discorde  et  de  guerre. 

Le  bon  roi  Charte  en  ceut  endroits  courait , 
Nommait  Agnès,  la  cherchait  et  pleurait. 

Et  cependant  Jeanne  la  foudroyante. 

De  son  épée  invincible  et  sanglante, 

Au  fier  Warton  le  trépas  préparait  : 

Elle  l'atteint  vers  l’énorme  partie 
Dont  cct  Anglais  profana  le  couvent; 

Warton  chancelle,  et  son  glaive  tranchant 
Quitte  sa  main  par  la  mort  engourdie; 
il  tombe,  et  meurt  en  reniant  les  saints. 

Le  vieux  troupeau  des  antiques  nonnains , 
Voyant  aux  pieds  de  l’amazone  auguste 
Le  chevalier  sanglant  et  trébuché , 

Disant  Ave,  s'écriait  : « Il  est  juste 
Qu’on  soit  puni  par  où  l'on  a péchc.  » 

Soeur  Rebondi , qui  dans  la  sacristie 
A succombé  sous  le  vainqueur  impie, 

Pleurait  le  traître  en  rendant  grâce  au  ciel  ; 
Et,  mesurant  des  yeux  le  criminel , 

Elle  disait  d’une  voix  charitable  : 

« Hélas  ! hélas!  nul  ne  fut  plus  coupable. 

•«••«•MM* 

CHANT  DOUZIÈME. 


ARGUMENT. 

Monrose  tue  l'aumônier.  Charles  retrouve  Agnes,  qui  se 
consolait  avec  Honrose  dans  le  château  de  Cutendre. 

J’avais  juré  de  laisser  la  morale , 

De  conter  net,  de  fuir  les  longs  discours  : 

Mais  que  ne  peut  ce  grand  dieu  des  amours  ? 

Il  est  bavard,  et  ma  plume  inégale 
Va  griffonnant  de  son  bec  effilé 
Ce  qu’il  inspire  à mon  cerveau  brûlé. 

Jeunes  beautés,  filles,  veuves  ou  femmes. 

Qu’il  enrôla  sous  ses  drapeaux  charmants, 

Vous  qui  lancez  et  recevez  ses  flammes , 

Or  dites-moi , quand  deux  jeunes  amants, 

Égaux  en  grâce , en  mérite,  en  talents , 

Aux  doux  plaisirs  tous  deux  vous  sollicitent , 
Également  vous  pressent , vous  excitent, 

Mettent  en  feu  vos  sensibles  appas , 


Vous  éprouvez  un  étrange  embarras. 
Connaissez-vous  cette  histoire  frivole 
D’un  certain  âne,  illustre  dans  l’école? 

Dans  l’écurie  on  vint  lui  présenter 
Pour  son  dîner  deux  mesures  égales, 

De  même  forme,  à pareils  intervalles  : 

Des  deux  côtés  l’âne  se  vit  tenter 
Également , et  dressant  ses  oreilles 
Juste  au  milieu  des  deux  formes  pareilles. 

De  l’équilibre  accomplissant  les  lois , 

Mourut  de  faim,  de  peur  de  faire  un  choix. 
N’imitez  pas  cette  philosophie; 

Daignez  plutôt  honorer  tout  d’un  temps 
De  vos  bontés  vos  deux  jeunes  amants, 

Et  gardez-vous  de  risquer  votre  vie. 

A quelques  pas  de  ce  joli  couvent. 

Si  pollué , si  triste , et  si  sanglant , 

Où  le  matin  vingt  nonnes  a fligées 
Par  l'amazone  ont  été  trop  vengées. 

Près  de  la  Loire  était  un  vieux  château 
A pont-levis , mâchicoulis  a , tourelles  ; 

Un  long  canal  transparent , à fleur  d’eau , 

En  serpentant  tournait  au  pied  d’icelles, 

Puis  embrassait,  en  quatre  cents  jets  d’arc , 

Les  murs  épais  qui  défendaient  le  parc. 

Un  vieux  baron  , surnommé  de  Cutendre, 

Était  seigneur  de  cet  heureux  logis. 

En  sûreté  chacun  pouvait  s’y  rendre  : 

Le  vieux  seigneur,  dont  l’âme  est  bonne  et  tendre, 
En  avait  fait  l’asile  du  pays. 

Français,  Anglais,  tous  étaient  ses  amis  ; 

Tout  voyageur  en  coche,  en  botte,  en  guêtre , 

Ou  prince,  ou  moine,  ou  nonne,  ou  turc,  ou  prêtre , 
Y recevait  un  accueil  gracieux  : 

Mais  il  fallait  qu’on  entrât  deux  à deux  ; 

Car  tout  baron  a quelque  fantaisie, 

Et  celui-ci  pour  jamais  résolut 
Qu’en  son  châtei  en  nombre  pair  on  fût , 

Jamais  impair  : telle  était  sa  folie. 

Quand  deux  à deux  on  abordait  chez  lui, 

Tout  allait  bien  : mais  malheur  à celui 
Qui  venait  seul  en  ce  logis  se  rendre! 

Ilsoupait  mal  ; il  lui  fallait  attendre 

Qu’un  compagnon  formât  ce  nombre  heureux , 

Nombre  parfait  qui  fait  que  deux  font  deux. 

La  Gère  Jeanne  ayant  repris  scs  armes, 

Qui  cliquetaient  sur  ses  robustes  charmes, 

Devers  la  nuit  y conduisit  au  frais , 

En  devisant,  la  belle  et  douce  Agnès. 

Cet  aumônier  qui  la  suivait  de  près , 

Cet  aumônier  ardent,  insatiable , 

Arrive  aux  murs  du  logis  charitable. 

Ainsi  qu’un  loup  qui  mâche  sous  sa  dent  • • 

a Mâchicoulis , on  mâcheroulis;  ce  sont  de*  ouverture* 
entre  les  créneaux,  par  lesquelles  on  peut  tirer  sur  l’enneiui 
quand  il  est  dans  le  fossé. 
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Le  fin  duvet  d’un  jeûne  agneau  bêlant , 

Plein  de  l’ardeur  d’achever  sa  curée , 

Va  du, bercail  escalader  l’entrée  : 

Tel , enflammé  de  sa  lubrique  ardeur. 

L’œil  tout  en  feu , l’aumônier  ravisseur 
Allait  cherchant  les  restes  de  sa  joie , 

Qu’on  lui  ravit  lorsqu’il  tenait  sa  proie. 

Il  sonne , il  crie  : on  vient  ; on  aperçut 
Qu’il  était  seul , et  soudain  il  parut 
Que  les  deux  bois  dont  les  forces  mouvantes 
Fout  ébranler  les  solives  tremblantes 
Du  pont-levis  par  les  airs  s’élevaient , 

Et  s’élevant , le  pont-levis  haussaient. 

A ce  spectacle , à cet  ordre  du  maître , 

Qui  jura  Dieu?  ce  fut  mon  vilain  prêtre. 

Il  suit  des  yeux  les  deux  mobiles  bois  ; 

Il  tend  les  mains,  veut  crier,  perd  la  voix. 

On  voit  souvent , du  haut  d’une  gouttière , 
Descendre  un  chat  auprès  d’une  volière  : 
Passant  la  griffe  à travers  les  barreaux 
Qui  contre  lui  défendent  les  oiseaux , 

Son  œil  poursuit  cette  espèce  emplumée. 

Qui  se  tapit  au  fond  d’une  ramée. 

Notre  aumônier  fut  encor  plus  confus 
Alors  qu’il  vit  sous  des  ormes  touffus 
Un  beau  jeune  homme  à la  tresse  dorée , 

Au  sourcil  noir,  à la  mine  assurée, 

Aux  yeux  brillants , au  menton  cotonné , 

Au  teint  fleuri , par  les  Grâces  orné , 

Tout  rayonnant  des  couleurs  du  bel  âge  : 

Cétalt  l’Amour,  ou  c’était  mon  beau  page  ; 
C’était  Monrose.  Il  avait  tout  le  jour 
Cherché  l’objet  de  son  naissant  amour. 

Dans  le  couvent  reçu  par  les  nonnettes. 

Il  apparut  à ces  filles  discrètes 

Non  moins  charmant  que  l’ange  Gabriel , 

Pour  les  bénir  venant  du  haut  du  ciel. 

Les  tendres  sœurs , voyant  le  beau  Monrose , 
Sentaient  rougir  leurs  visages  de  rose , 

Disant  tout  bas  : « Ahl  que  n’était-il  là, 

Dieu  paternel , quand  on  nous  viola  !»  n 
Toutes  en  cercle  autour  de  lui  se  mirent , 
Parlant  sans  «esse  * et  lorsqu’elles  apprirent 
Que  ce  beau  page  allait  chercher  Agnès , 

On  lui  donna  le  coursier  le  plus  frais , , 

Avec  un  guide , afin  que  sans  esclandre 
Il  arrivât  au  château  de  Cutendre. 

En  arrivant , il  vit  près  du  chemin , , , • , 

Non  loin  du  pont , l’aumônier  inhumain. 

Lors , tout  ému  de  joie  et  de  colère  : . v,  , \ 
« Ah  ! c’est  donc  toi , prêtre  de  Belzébut! , , -,  ; i 
Je  jure  ici  Chandos  et  mon  salut , 

Et,  plus  encor,  les  yeux  qui  m’ont  su  plaire, 
Que  tes  forfaits  vont  enfin  se  payer.  » ; 

Sans  repartir,  le  bouillant  aumônier 
Prend  d’une  main  par  la  rage  tremblante 


Un  pistolet a,  en  presse  la  détente; 

Le  chien  s’abat,  le  feu  prend , le  coup  part  ; , 

Le  plomb  chassé  siffle  et  vole  au  hasard , 

Suivant  auloin  la  ligne  mal  mirée 
Que  ui  traçait  une  main  egarce. 

Le  page  vise , et  par  un  coup  plus  sur, 

Atteint  le  front , ce  front  horrible  et  dur, 

Où  se  peignait  une  ame  détestable. 

L’aumônier  tombe , et  le  page  vainqueur 
Sentit  alors  dans  le  fond  de  son  cœur 
De  la  pitié  le  mouvement  aimable. 

« Hclas!  dit-il,  meurs  du  moins  en  chrétien, 

Dis  Te  Deum  ; tu  vécus  comme  un  chien  ; 
Demande  au  ciel  pardon  de  ta  luxure; 

Prononce  amen:  donne  ton  âme  à Dieu.  » 

« Non , répondit  le  maraud  a tonsure  ; 

Je  suis  damné,  je  vais  au  diable  : adieu.  » 

Il  dit , et  meurt  ; son  âme  déloyale 
Alla  grossir  la  cohorte  infernale  b. 

Tandis  qu’ainsi  ce  monstre  impénitent 
Allait  rôtir  aux  brasiers  de  Satan , 

Le  bon  roi  Charle,  accablé  de  tristesse , 

Allait  cherchant  son  errante  maîtresse , 

Se  promenant,  pour  calmer  sa  douleur, 

Devers  la  Loire  avec  son  confesseur. 

Il  faut  ici , lecteur,  que  je  remarque 
En  peu  de  mots  ce  que  c’est  qu’un  docteur 
Qu’en  sa  jeunesse  un  amoureux  monarque 
Par  étiquette  a pris  pour  directeur. 

C’est  un  mortel  tout  pétri  d’indulgence 
Qui  doucement  fait  pencher  dans  ses  mains 
Du  bien , du  mal  la  trompeuse  balance  ; 

Vous  mène  au  ciel  par  d’aimables  chemins , 

Et  fait  pécher  son  maître  en  conscience  : 

Son  ton , ses  yeux , son  geste  composant , 
Observant  tout,  flattant  avec  adresse 
Le  favori , le  maître , la  maîtresse  ; 

Toujours  accort , et  toujours  complaisant. 

Le  confesseur  du  monarque  gallique 
Était  un  fils  du  bon  saint  Dominique  ; 

Il  s’appelait  le  père  Bonifoux , lt,J  <• 

Homme  de  bien , se  fesant  tout  à tous. 

11  lui  disait  d’un  ton  dévot  et  doux  : 

« Que  je  vous  plains!  la  partie  animale 
Prend  le  dessus  : la  chose  est  bien  fatale. 

Aimer  Agnès  est  un  péché  vraiment  ; 

Mais  ce  péché  se  pardonne  aisément  : 

Au  temps  jadis  il  était  fort  en  vogue 

r * nt'v.  ii 

’■  1 p 10."  , ly'rtàjr ’irq  1/j 

a II  faut  avouer  que  le»  pistolets  ne  furent  Inventés  à Pis- 
toieque  long-temps  après.  Nous  n’osons  affirmer  qu’il  soit  per- 
mis d’anllclper  ainsi  les  temps;  mais  que  ne  pardonne-t-on 
point  dans  un  poème  épique?  L’épopée  a de  grands  droit». 

b L’équité  demande  que  nous  fassions  ici  une  remarque  sur 
la  morale  admirable  de  ce  poème.  Le  vice  y est  toujours  puni  : 
; l’aumônier  scandaleux  meurt  impénitent,  Grlsbourdon  est 
î damné,  Chandos  est  vaincu  et  tué,  etc.  C’esi  ce  que  te  sage 
Iloratius  Flaccus  recommande  itt  Arle  notttea. 
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Chez  les  Hébreux , enfants  du  Décalogue. 

Cet  Abraham , ce  père  des  croyants, 

Avec  Agar  s’avisa  d’être  père  ; 

Car  sa  servante  avait  des  yeux  charmants , 

Qui  de  Sara  méritaient  la  colère. 

Jacob  le  juste  épousa  les  deux  sœurs. 

Tout  patriarche  a connu  les  douceurs 
Du  changement  dans  l’amoureux  mystère. 

Le  vieux  Booz  en  son  vieux  lit  reçut 
Après  moisson  la  bonne  et  vieille  Rutli  ; 

Et,  sans  compter  la  belle  Bethsabéc , 

Du  bon  David  l’âme  fut  absorbée 
Dans  les  plaisirs  de  son  ample  sérail. 

Son  vaillant  fils,  fameux  par  sa  crinière, 

Un  beau  matin , par  vertu  singulière, 

Vous  repassa  tout  ce  gentil  bercail. 

De  Salomon  vous  savez  le  partage  : 

Comme  un  oracle  on  écoutait  sa  voix  ; 

Il  savait  tout;  et  des  rois  le  plus  sage 
Était  aussi  le  plus  galant  des  rois. 

De  leurs  péchés  si  vous  suivez  la  trace , 

Si  vos  beaux  ans  sont  livrés  à l’amour, 

Consolez- vous  ; la  sagesse  a son  tour. 

Jeune  on  s'égare,  et  vieux  on  obtient  grâce.  « 

« Ah  ! dit  Chariot , ce  discours  est  fort  bon  ; 
Mais  que  je  suis  bien  loin  de  Salomon  ! 

Que  son  bonheut  augmente  mes  détresses! 

Pour  ses  ébats  il  eut  trois  cents  maîtresses  », 

Je  n’en  ai  qu’une;  hélas!  je  ne  l’ai  plus.  » 

Des  pleurs  alors,  sur  son  nez  répandus, 
Interrompaient  sa  voix  tendre  et  plaintive; 
Lorsqu’il  avise,  en  tournant  vers  la  rive, 

Sur  un  cheval  trottant  d’un  pas  hardi , 

Un  manteau  rouge,  un  ventre  rebondi, 

Un  vieux  rahat  ; c’était  Bonneau  lui-même. 

Or  chacun  sait  qu’après  l’objet  qu’on  aime , 

Rien  u’est  plus  doux  pour  un  parfait  amant 
Que  de  trouver  son  très  cher  confident. 

Le  roi , perdant  et  reprenant  haleine, 

Crie  à Bonneau  : « Quel  démon  te  ramène? 

Que  fait  Agnès?  dis  ; d’où  viens-tu?  quels  lieux 
Sont  embellis , éclairés  par  ses  yeux  ? 

Où  la  trouver  ? dis  donc , réponds  donc , parle.  » 
Aux  questions  qu’enfilait  le  roi  Charte  , 

Le  bon  Bonneau  conta  de  point  en  point 
Comme  il  avait  été  mis  en  pourpoint, 

Comme  il  avait  servi  dans  la  cuisine , 

Comme  il  avait,  par  fraude  clandestine 
Et  par  miracle , à Chandos  échappé , 

Quand  à se  battre  on  était  occupé  ; 

Comme  on  cherchait  cette  beauté  divine  : 

Sans  rien  omettre  il  raconta  fort  bien 
Ce  qu’il  savait;  mais  ii  ne  savait  rien. 

a Charles  oubli,'  sept  cents  femmes,  ce  qui  fait  mille.  Mali 
en  cela  noui  ne  pouvons  qu’applaudir  a la  relonuc  de  l’auteur 
et  à sa  sagesse. 


Il  ignorait  la  fatale  aventure,  - , 

Du  prêtre  anglais  la  brutale  luxure , 

Du  page  aimé  l’amour  respectueux , 

Et  du  couvent  le  sac  incestueux. 

Après  avoir  bien  expliqué  leurs  craintes, 

Repris  cent  fois  le  fil  de  leurs  complaintes , 

Maudit  le  sort  et  les  cruels  Anglais , 

Tous  deux  étaient  plus  tristes  que  jamais. 

Il  était  nuit;  le  char  de  la  grande  Ourse  » 

Vers  son  nadir  avait  fourni  sa  course. 

Le  jacobin  dit  au  prince  pensif  : 

« Il  est  bien  tard  ; soyez  mémoratif 

Que  tout  mortel , prince  ou  moine,  à cette  heure, 

Devrait  chercher  quelque  honnête  demeure , 

Pour  y souper  et  pour  passer  la  nuit.  » 

Le  triste  roi,  par  le  moine  conduit, 

Sans  rien  répondre , et  ruminant  sa  peine , 1 
• Le  cou  penché , galope  dans  la  plaine  ; 

Et  bientôt  Charte , et  le  prêtre , et  Bonneau , ' 

Furent  tous  trois  aux  fossés  du  château. 

Non  loin  du  pont  était  l’aimable  page, 

Lequel , ayant  jeté  dans  le  canal 
Le  corps  maudit  de  son  damné  rival , 

Ne  perdait  point  l’objet  de  son  voyage. 

Il  dévorait  en  secret  soh  ennui , 

Voyant  ce  pont  entre  sa  dame  et  lui. 

Mais  quand  il  vit  aux  rayons  de  la  lune 
Les  trois  Français , il  sentit  que  son  cœur 
Du  doux  espoir  éprouvait  la  chaleur; 

Et  d’une  grâce  adroite  et  non  commune 
Cachant  son  nom , et  surtout  son  ardeur, 

Dès  qu’il  parut,  dès  qu'il  se  fit  entendre, 

Il  inspira  je  ne  sais  quoi  de  tendre; 

11  plut  au  prince,  et  le  moine  bénin 
Le  caressait  de  son  air  patelin , 

D’un  œil  dévot , et  du  plat  de  la  main. 

Le  nombre  pair  étant  formé  de  quatre, 

On  vit  bientôt  les  deux  flèches  abattre 
Le  pont  mobile;  et  les  quatre  coursiers 
Font  en  marchant  gémir  les  madriers  *». 

Le  gros  Bonneau  tout  essoufflé  chemine , 

En  arrivant,  droit  devers  la  cuisine, 

Songe  au  souper;  le  moine  au  même  lieu 
Dévotement  en  rendit  grâce  à Dieu. 

Charles,  prenant  un  nom  de  gentilhomme. 

Court  à Cutendre  avant  qu’il  prit  son  somme.'. 
Le  bon  baron  lui  fit  son  compliment , 

Puis  le  mena  dans  son  appartement. 

Charte  a besoin  d’un  peu  de  solitude, 

Il  veut  jouir  de  son  inquiétude; 

Il  pleure  Agnès  : il  ne  se  doutait  pas 

■v  Le  nadir,  en  arabe , signifie  le  plus  bas , et  le  zénith  le  plus 
haut.  I.a  grande  Ourse  es!  PArotos  des  Créés,  qui  a donne  sou 
nom  au  pôle  arctique. 

b Ce  sont  les  planches  du  pont  ; elles  ne  prennent  le  nom  de 
madriers  que  quand  elles  onl  quatre  pouces  d’épaisseur. 
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Qu'il  frit  si  près  de  ses  jeunes  appas. 

Le  beau  Monrose  en  sut  bien  davantage. 

Avec  adresse  il  fit  causer  un  page. 

Il  se  fît  dire  où  reposait  Agnès, 

Remarquant  tout  avec  des  yeux  discrets. 

Ainsi  qu’un  cbat,  qui  d’un  regard  avide 
Guette  au  passage  une  souris  timide , 

Marchant  tout  doux , la  terre  ne  sent  pas 
L’impression  de  ses  pieds  délicats; 

Dès  qu’il  l’a  vue , il  a sauté  sur  elle  : 

Ainsi  Monrose,  avançant  vers  la  belle, 

Ktcnd  un  bras , puis  avance  à tâtons, 

Posant  l’orteil  et  haussant  les  talons. 

Agnès,  Agnès,  il  entre  dans  ta  chambre! 

Moins  promptement  la  paille  vole  à l'ambre, 

Ht  le  fer  suit  moins  sympathiquement 
Le  tourbillon  qui  l'unit  à l'aimant. 

I.e  beau  Monrose  en  arrivant  se  jette 
A deux  genoux  au  bord  de  la  couchette, 

Où  sa  maîtresse  avait  entre  deux  draps , 

Pour  sommeiller,  arrangé  scs  appas. 

De  dire  un  mot  aucun  d’eux  n’eut  la  force 
Ni  le  loisir;  le  feu  prit  à l’amorce 
En  un  clin  d’oeil  ; un  baiser  amoureux 
Unit  soudain  leufs  bouches  demi-doses; 

Leur  Ame  vint  sur  leurs  lèvres  de  roses , 

Un  tendre  feu  sortit  de  leurs  beaux  yeux; 

Dans  leurs  baisers  leurs  langues  se  cherchèrent  : 
Qu’éloquemment  alors  elles  parlèrent! 

Discours  muets,  langage  des  désirs, 

Charmant  prélude,  organe  des  plaisirs. 

Pour  un  moment  il  vous  fallut  suspendre 
Ce  doux  concert , et  ce  duo  si  tendre. 

Agnès  aida  Monrose  impatient 
A dépouiller,  à jeter  promptement 
De  ses  habits  l’incommode  parure, 

Déguisement  qui  pèse  à la  nature , 

Dans  l’Age  d’or  aux  mortels  inconnu , 

Que  hait  surtout  un  dieu  qui  va  tout  nu. 

Dieux!  quels  objets!  est-ce  Flore  et  Zéphyre? 
Est-ce  Psyché  qui  caresse  l’Amour? 

Est-ce  Vénus  que  le  fils  de  Cynire a 
Tient  dans  ses  bras  loin  des  rayons  du  jour, 
Tandis  que  Mars  est  jaloux  et  soupire? 

Le  Mars  français,  Charle,  au  fond  du  château , 
Soupire  alors  avec  l’ami  Bonneau , 

Mange  à regret  et  boit  avec  tristesse. 

Un  vieux  valet,  bavard  de  son  métier. 

Pour  égayer  sa  taciturne  altesse  b, 

Apprit  au  roi , sans  se  faire  prier, 

Que  deux  beautés , l’une  robuste  et  fière, 

Aux  cheveux  noirs,  à la  mine  guerrière, 

L’autre  plus  douce,  aux  yeux  bleus,  au  teint  frais, 

Couchaient  alors  dans  la  gentilhommière. 

•1  tr»  ,.••••  >;  • «•  * 

a Adonis. 

J»  On  traitait  les  rois  d'altesse  alors. 


Charle  étonné  les  soupçonne  à ces  traits; 

Il  se  fait  dire  et  puis  redire  encore 
Quels  sont  les  yeux , la  bouche , les  cheveux , 

Le  doux  parier,  le  maintien  vertueux 
Du  cher  objet  de  son  coeur  amoureux  : 

C'est  elle  enfin,  c'est  tout  ce  qu’il  adore; 

Il  en  est  srir,  il  quitte  son  repas. 

« Adieu , ltonneau  : je  cours  entre  ses  bras.  » 

Il  dit  et  vole,  et  non  pas  sans  fracas  : 

Il  était  roi , cherchant  peu  le  mystère. 

Plein  de  sa  joie,  il  répète  et  redit 
Le  nom  d’Agnès,  tant  qu’ Agnès  l’enteudit. 
j Le  couple  heureux  en  trembla  dans  son  lit. 

Que  d’embarras  ! Comment  sortir  d’affaire  ? 

Voici  comment  le  beau  page  s'y  prit  ; 

Près  du  lambris,  dans  une  grande  armoire, 

On  avait  mis  un  petit  oratoire, 

Autel  de  poche,  où,  lorsque  l'on  voulait, 

Pour  quinze  sous  un  capucin  a venait. 

Sur  le  retable,  en  voûte  pratiquée, 

Est  une  niche  en  attendant  son  saint. 

D’un  rideau  vert  la  uiche  était  masquée. 

Que  fait  Monrose?  un  beau  penser  lui  vint 
De  s’ajuster  dans  la  niche  sacrée  ; 

En  bienheureux , derrière  le  rideau , 

Il  se  tapit,  sans  pourpoint,  sans  manteau. 

Charles  volait,  et  presque  dès  l’entrée 
Il  saute  au  cou  de  sa  belle  adorée  ; 

Et  tout  eu  pleurs,  il  veut  jouir  des  droits 
Qu’ont  les  amants,  surtout  quand  ils  sont  rois 
Le  saint  caché  frémit  à cette  vue  ; 

Il  fait  du  bruit , et  la  toile  remue  : 

Le  prince  approche,  il  y porte  la  main, 

Il  sent  un  corps,  il  recule,  il  s’écrie  : 

« Amour,  Satan,  saint  François,  saint  Germain!» 
Moitié  frayeur  et  moitié  jalousie  ; 

Puis  tire  à lui , fait  tomber  sur  l’autel , 

Avec  grand  bruit , le  rideau  sous  lequel 
Se  blottissait  cette  aimable  figure 
Qu’à  son  plaisir  façonna  la  nature. 

Son  dos  tourné  par  pudeur  étalait 
Ce  que  César  sons  pudeur  soumettait 
A Nicomède  en  sa  belle  jeunesse’1', 

Ce  que  jadis  le  héros  de  la  Grèce 
Admira  tant  dans  son  Éphestion  ' , 

Ce  qu’Adrien  mit  dans  le  Panthéon  : 

Que  les  héros , ô ciel , ont  de  faiblesse  ! 

« Il  n’y  avait  point  encore  de  pères  capucins;  c’est  une  faute 
contre  le  costume. 

b Des  Ignorants , dans  les  éditions  précédent  toutes  tron- 
quées, avaient  imprimé  Licomède  au  lieu  de  Nicomède  : c’é- 
tait un  roi  de  Uithvnie.  « Ocsar  in  Bithyniara  missusfdit 
..  Suétone)  desedlt  âpud  Nicomedem , non  sine  romore  pros- 
» trot*  régi  pudlcltlœ-  « 

c « Alexander  pa-dicator  Hepbaestlonls,  Adri.inus  Antinoi.  » 
Non  seulement  l’empereur  Adrien  lit  mettre  la  statue  d Anti- 
nous dans  le  Panthéon , mais  il  lui  érigea  un  temple;  et  Ter- 
tulllen  avoue  qu’Antinoû*  fesnlt  îles  miracles. 
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Si  mou  lecteur  n'a  point  perdu  le  (il 
l)e  cette  histoire,  au  moins  se  souvient-il 
Que  dans  le  camp  la  courageuse  Jeanne 
Traça  jadis  au  bas  du  dos  profane , 

D'un  doigt  conduit  par  monsieur  saint  Denys , 
Adroitement  trois  belles  (leurs  de  lis. 

Cet  écusson , ces  trois  fleurs , ce  derrière 
Émurent  Charte  : il  se  mit  en  prière; 

Il  croit  que  c’est  un  tour  de  Belzébut. 

De  repentir  et  de  douleur  atteinte , 

La  belle  Agnès  s’évanouit  de  crainte. 

Le  prince  alors , dont  le  trouble  s’accrut , 

Lui  prend  les  mains  : « Qu’on  vole  ici  vers  elle  ; 
Accourez  tous;  lèdiable  est  chez  ma  belle.  » 
Aux  cris  du  roi  le  confesseur  troublé 
Non  sans  regret  quitte  aussitôt  la  table; 

L’ami  Bonneau  monte  tout  essoufflé  ; 

Jeanne  s’éveille,  et,  d’un  bras  redoutable 
Prenant  ce  fer  que  la  victoire  suit , 

Cherche  l’endroit  d’où  partait  tout  le  bruit  : 

Et  cependant  le  baron  de  Cutendre 

Dormait  Taise , et  ne  put  rien  entendre.  ' 

M*D  .£•«  \jti>  “•»  r 
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ARGUMENT. 

Sortir  do  chAteau  dft  Cutendre.  Combat  de  la  Puoellc  d de 
Jean  Chandos  : étrange  loi  du  combat  A laquelle  ln  Pucellr 
est  soumise.  Vision  du  père  Bonifoux.  Miracle  qui  sauve 
l'honneur  de  Jeanne. 


. C’était  ie  temps  de  la  saison  brillante , 

Quand  le  soleil  aux  bornes  de  son  cours 
Prend  sur  lea  nuits  pour  ajouter  aux  jours , 

Et , se  plaisant,  dans  sa  démarche  lente , 

A contempler  nos  fortunés  climats , 

Vers  le  tropique  arrête  encor  ses  pas. 

O grand  saint  Jean!  c’était  alors  ta  fête  * ; 
Premier  des  Jeans,  orateur  des  déserts. 

Toi  qui  criais  jadis  à pleine  tête 

Que  du  salut  les  chemins  soient  ouverts  ; 

Grand  précurseur  je  t’aime,  je  te  sers. 

Un  autre  Jean  eut  la  bonne  fortune 
De  voyager  au  pays  de  la  lune 
Avec  Astolphe , et  rendit  la  raison  b , 

» L'auteur  désigne  clairement  la  An  du  mois  de  juin.  La  fête 
de  saint  Jean  le  bapliscur,  qu’on  appelle  Baptiste , est  célébrée 
le  at  Juin. 

« Ce  que  dit  ici  l’auteur  fait  allusion  au  trente-quatrième 
chant  de  l 'Orlando Jurioso  : 

Qtwndo  «eoprrndo  11  nome  «no  jril  dh»e 
P.mer  rolnl  ehe  rKv.mptlin  «crl<se. 

Voyez  notre  préface,  cl  surtout  souvenn/.-vous  qu’Arioste 
place  saint  Jean  dans  la  lune  avec  les  trois  Parques. 


x ii  r. 

Si  l’on  en  croit  un  autour  véridique, 

Au  paladin  amoureux  d’Angélique  : 

Rends-moi  la  mienne , ô Jean  second  du  nom' 
Tu  protégeas  ce  chantre  aimable  et  rare 
Qui  réjouit  les  seigneurs  de  Ferrare 
Par  le  tissu  de  ses  contes  plaisants  ; 

Tu  pardonnas  aux  vives  apostrophes 
Qu’il  t’adressa  dans  ses  comiques  strophes  : 
Étends  sur  moi  tes  sccdlirs  bienfesants  ; 

J’en  ai  besoin  , car  tu  sais  que  les  gens 
Sont  bien  plus  sots  et  bien  moins  indulgents 
Qu’on  ne  Tétait  au  siècle  du  génie , 

Quand  TArioste  illustrait  l'Italie. 

Protégc-moi  contre  ces  durs  esprits, 
Frondeurs  pesants  de  mes  légers  écrits. 

Si  quelquefois  l’innocent  badinage 
Vient  en  riant  égayer  mon  ouvrage,  , 

Quand  il  le  faut  je  suis  très  sérieux  ; 

Mais  je  voudrais  n’être  point  ennuyeux. 
Conduis  ma  plume , et  surtout  daigne  faire 
Mes  compliments  à Denys  ton  confrère. 

En  accourant , la  (1ère  Jeanne  d’Are. 

D’une  lucarne  aperçut  dans  le  parc 
Cent  palefrois,  une  brillante  troupe 
De  chevaliers  ayant  daines  en  croupe, 

Et  d’écuyers  qui  tenaient  dans  leurs  mains 
Tout  l’attirail  des  combats  inhumains  , 

Cent  boucliers  où  des  nuits  la  courrière 
Réfléchissait  sa  tremblante  lumière  ; 

Cent  casques  d’or  d’aigrettes  ombragés , 

Et  les  longs  bois  d’un  fer  pointu  chargés , 

Et  des  rubans  dont  les  touffes  dorées 
Pendaient  au  bout  des  lances  acérées. 

Voyant  cela,  Jeanne  crut  fermement 
Que  les  Anglais  avaient  surpris  Cutendre  : 

Mais  Jeanne  d’Arc  se  trompa  lourdement. 

En  fait  de  guerre  ou  peut  bien  sc  méprendre. 
Ainsi  qu’ailleurs  : mal  voir  et  mal  entendre 
De.  l’héroïne  était  souvent  le  cas , 

Et  saint  Denys  ne  Tcn  corrigea  pas. 

Ce  n’était  point  des  enfants  d’Angleterre 
Qui  de  Cutendre  avaient  surpris  la  terre  ; , 

C’est  ce  Dunois  de  Milan  revenu  , 

Ce  grand  Dunois  à Jeanne  si  connu  ; 

C’est  La  Trimouille  avec  sa  Dorothée. 

Elle  était  d’aise  et  d’amour  transportée  ; 

Elle  en  avait  sujet  assurément  : 

Elle  voyage  avec  son  cher  amant , 

Ce  cher  amant , ce  tendre  La  Trimouille , 

Que  l’honneur  guide  et  que  l’amour  chatouille. 
Elle  le  suit  toujours  avec  honneur, 

Et  ne  craint  plus  monsieur  Tinquisîtcur. 

En  nombre  pair  cettç  troupe  dorée 
Dans  le  château  la  nuit  était  entrée. 

Jeanne  y vola  : le  bon  roi , qui  la  vit , 

Crut  qu’elle  allait  combattre,  et  la  suivit  ; 

UH. 
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Et , dans  l’erreur  qui  trompait  son  courage , 

Il  laisse  encore  Agnès  avec  son  page. 

O page  heureux , et  plus  heureux  ceDl  fois 
Que  le  plus  grand , le  plus  chrétien  des  rois , 
Que  de  bon  coeur  alors  tu  rendis  grâce 
Au  benoît  saiut  dont  tu  tenais  la  place  ! 

Il  te  fallut  rhabiller  promptement  ; 

Tu  rajustas  ta  trousse  diaprée; 

Agnès  t’aidait  d’une  main  timorée. 

Qui  s’égarait  et  se  trompait  souveut 
Que  de  baisers  sur  sa  bouche  de  rose 
Elle  reçut  en  rhabillant  Monrose! 

Que  son  bel  œil , le  voyant  rajusté , 

Semblait  encor  chercher  la  volupté! 

Monrose  au  parc  descendit  sans  rien  dire. 

Le  confesseur  tout  saintement  soupire , 
Voyant  passer  ce  beau  jeune  garçon , 

Qui  lui  donnait  de  la  distraction. 

La  douce  Agnès  composa  son  visage , 

Ses  yeux , son  air,  son  maintien , son  langage. 
Auprès  du  roi  Bonifoux  se  rendit , 

Le  consola , le  rassura , lui  dit 
Que  dans  la  niche  un  envoyé  céleste 
Etait  d’en-haut  venu  pour  annoncer 
Que  des  Anglais  la  puissance  funeste 
Touchait  au  terme,  et  que  tout  doit  passer  ; 
Que  le  roi  Charle  obtiendrait  la  victoire. 
Charles  le  crut,  car  il  aimait  à croire. 

La  fière  Jeanne  appuya  ce  discours. 

« Du  ciel,  dit-elle,  acceptons  le  secours; 
Venez , grand  prince , et  rejoignons  l'armée , 
De  votre  absence  à bon  droit  alarmée.  » 

Sans  balancer,  La  Trimouille  et  Dunois 
De  cet  avis  furent  à haute  voix. 

Par  ces  héros  la  belle  Dorothée 
Honnêtement  au  roi  fut  présentée. 

Agnès  la  baise,  et  le  noble  escadron 
Sortit  enfin  du  logis  du  baron. 

Le  juste  ciel  aime  souvent  à rire 
Des  passions  du  sublunaire  empire. 

Il  regardait  cheminer  dans  les  champs 
Cet  escadron  de  héros  et  d’amants. 

Le  roi  de  France  allait  près  de  sa  belle, 

Qui , s’efforçant  d’étre  toujours  lidcle. 

Sur  son  cheval  la  main  lui  présentait, 

Serrait  la  sienne,  exhalait  sa  tendresse. 

Et  cependant , ô comble  de  faiblesse  ! 

De  temps  en  temps  le  beau  page  lorgnait. 

Le  confesseur  psalmodiant  suivait , 

Des  voyageurs  récitait  la  prière , 
S’interrompait  en  voyant  tant  d’attraits , 

Et  regardait  avec  des  yeux  distraits  , 

Le  roi , le  page,  Agnès , et  son  bréviaire. 

Tout  brillant  d’or,  et  le  cœur  plein  d’amour, 
Ce  La  Trimouille , ornement  de  la  cour, 
Caracolait  auprès  de  Dorothée 


I Ivre  de  joie  et  d’amour  transportée , 

Qui  le  nommait  son  cher  libérateur, 

Son  cher  amant , l’idole  de  son  cœur. 

Il  lui  disait  : « Je  veux,  après  la  guerre. 

Vivre  à mon  aise  avec  vous  dans  ma  terre. 

! O cher  objet  dont  je  suis  toujours  fou  ! 

Quand  serons-nous  tous  les  deux  en  Poitou  ? « 

! Jeanne  auprès  d'eux , ce  fier  soutien  du  trône, 
Portant  corset  et  jupon  d’amazone , 

Le  chef  orné  d’un  petit  chapeau  vert. 

Enrichi  d’or  et  de  plumes  couvert. 

Sur  son  fier  Ane  étalait  ses  gros  charmes , 

Parlait  au  roi , courait , allait  le  pas. 

Se  rengorgeait , et  soupirait  tout  bas 
Pour  le  Dunois  compagnon  de  ses  armes  ; 

Car  elle  avait  toujours  le  cœur  ému , 

Se  souvenant  de  l'avoir  vu  tout  nu. 

Bonneau , portant  barbe  de  patriarche. 

Suant , soufTIant , Bonneau  fermait  la  marche. 

O d'un  grand  roi  serviteur  précieux  ! 

Il  pense  à tout , il  a soin  de  conduire 
Deux  gros  mulets  tout  chargés  de  vins  vieux , 
Longs  saucissons , pâtés  délicieux , 

Jambons,  poulets,  ou  cuits  ou  prêts  à cuire. 

On  avançait , alors  que  Jean  C handos , 
Cherchant  partout  son  Agnès  et  son  page, 

Au  coin  d’un  bois , près  d’un  certain  passage 
Le  fer  en  main  rencontra  nos  héros. 

Chandos  avait  une  suite  assez  belle 
De  fiers  Bretons , pareille  en  nombre  à celle 
Qui  suit  les  pas  du  monarque  amoureux  ; 

Mais  elle  était  d’espèce  différente, 

On  n’y  voyait  ni  tétons  ni  beaux  yeux. 

« Oh!  oh!  dit-il  d'une  voix  menaçante, 

Galants  Français , objets  de  mon  courroux , 

Vous  aurez  donc  trois  filles  avec  vous , 

Et  moi  Chandos  je  n’en  aurai  pas  une! 

Çà,  combattons  : je  veux  que  la  fortune 
Décide  ici  qui  sait  le  mieux  de  nous 
Mettre  à plaisir  scs  ennemis  dessous , 

Frapper  d’estoc  et  pointer  de  sa  lance. 

Que  de  vous  tous  le  plus  ferme  s'avance , 

Qu’on  entre  en  lice;  et  celui  qui  vaincra  , 

L’une  des  trois  à son  aise  tiendra.  » 

Le  roi  piqué  de  cette  offre  cynique , 

Veut  l’en  punir,  s’avance,  prend  sa  pique. 

Dunois  lui  dit  : « Ah!  laissez-moi , seigneur, 
Venger  mon  prince  et  des  daines  l’honneur.  - 
11  dit  et  court  : La  Trimouille  l'arrête  ; 

Chacun  prétend  à l’honneur  de  la  fête. 

L’ami  Bonneau , toujours  de  bon  accord , 

Leur  proposa  de  s’en  remettre  au  sort. 

Car  c’est  ainsi  que  les  guerriers  antiques 
j En  ont  usé  dans  les  temps  héroïques  : 
i Même  aujourd’hui  dans  quelques  républiques 
Plus  d’un  emploi , plus  d’un  rang  glorieux . 
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Même  aujourd’hui  dans  quelques  républiques 
Plus  d'un  emploi , plus  d’un  rang  glorieux . 
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Se  tire  aux  dés 3 , et  tout  en  va  bien  mieùx. 

Si  j'osais  même  en  cette  noble  histoire 
Citer  des  gens  que  tout  mortel  doit  croire , " ’ 

Je  vous  dirais  que  monsieur  saint  Mathias 
Obtint  aiusi  la  place  de  Judas.  i%,y 
J^e  gros  Bonneau  tient  le  cornet,  soupiré, 

Craint  pour  son  roi , prend  les  dés,  roule,  tire. 
Denys , du  haut  du  céleste  rempart , 

Voyait  le  tout  d’un  paternel  regard  ; 

Et,  contemplant  la  Pucelle  et  son  Une, 

Il  conduisit  ce  qn’on  nomme  hasard.' 

Il  fut  heureux , le  sort  échut  h Jeanne.  w 1 
Jeanne,  c’était  pour  vous  faire  oublier 
L’infâme  jeu  de  ce  grand  cordelier. 

Qui  ci-devant  avait  raflé  vos  charmes.  ' r " 
Jeanne  à l’instant  court  auroi,  court  aux  armes, 
Modestement  va  derrière  un  buisson 
Se  délacer,  détacher  son  jupon , 

Et  revêtir  son  armure  sacrée , ' ^ '*  u 
Qu’un  écuyer  tient  déjà  préparée;'  x 1 ' * 
Puis  sur  son  <lne  elle  monte  en  courroux , 
Branlant  sa  lance,  et  serrant  les  genoux  : 

Elle  invoquait  les  onze  mille  belles, 

Du  pucelage  héroïnes  fidèles  b. 

Pour  Jeau  Chandos,  cet  indigne  chrétien 
Dans  les  combats  n’invoquait  jamais  rien. 

Jean  contre  Jeanne  avec  fnreur  avance  : 

Des  deux  côtés  égale  est  la  vaillance  ; 

Ane  et  cheval , bardés , coiffés  de  fer, 

Sous  Péperon  partent  comme  un  éclair, 

Vont  se  heurter,  et  de  leur  tête  dure  1 M 
Front  contre  front  fracassent  leur  armure  ; 

La  flamme  en  sort,  et  le  sang  du  coursier 
Teint  les  éclats  du  voltigeant  acier. 

Du  choc  affreux  les  échos  retentissent  ; 

Des  deux  coursiers  les  huit  pieds  rejaillissent; 

Et  les  guerriers , du  coup  désarçonnés , 

Tombent  chacun  sur  la  croupe  étonnés  : 

Ainsi  qu’on  voit  deux  boules  suspendues, 

Aux  bouts  égaux  de  deux  cordes  tendues, 

Dans  une  courbe  au  même  instant  partir, 

Hâter  leur  cours , se  heurter,  s’aplatir,  1 ' > 

Et  remonter  sous  le  choc  qui  les  presse, 
Multipliant  leur  poids  par  leur  vitesse. 

Chaque  parti  crut  morts  les  deux  coursiers, 

Et  tressaillit  pour  les  deux  chevaliers. 

Or  des  Français  la  championne  auguste 
N’avait  la  chair  si  ferme , si  robuste , 

Les  os  si  durs , les  membres  si  disphs , 

Si  musculeux , que  le  fier  Jean  Chandos. 

Son  équilibre  avant  dans  cette  rixe  * 

ips  J. 

» Les  exemples  de»  sort»  sont  très  fréquents  dans  Homère. 
On  devinait  aussi  par  des  sorts  cher  1rs  Hébreux  Il  est  dit 
que  la  plaça  de  Judas  fut  tirée  nu  sort;  et  aujourd'hui  à 
Venise,  ,o Cènes , et  dans  d'autres ctats , on  tiw  au  sort  plu- 
sieurs places. 

t>  Les  o tue  mille  vierges  et  martyres  enterrées  n Cologne. 
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. Abandonné  sa  ligne  et  son  point  fixe , 

| Son  quadrupède  un  haut-le-corps  lui  fît,  1 ' 

; Qui  dans  le  pré  J eanne  d’ Arc  étendit 

Sur  son  beau  dos , sur  sa  cuisse  gentille , 

Et  comme  il  faut  que  tombe  toute  fille.  ' €> 
Chandos  pensait  qu’en  ce  grand  désarroi 
Il  avait  mis  on  Dunois  ou  le  roi.  ; 

Il  veut  soudain  contempler  sa  conquête  r1 
Le  casque  ôté , Chandos  voit  une  tête 
Où  languissaient  deux  grands  yeuxnoirset  longs. 
De  la  cuirasse  il  défait  les  cordons; 

Il  voit  (ô ciel!  ô plaisir!  ô merveille!) 

Deux  gros  tétons  de  figure  pareille , 

Unis , polis , séparés , demi-ronds , 

Et  surmontés  de  deux  petits  boutons 
Qu’en  sa  naissance  a la  rose  vermeille. 

On  tient  qu’alors , en  élevant  la  voix , 

Il  bénit  Dieu  pour  la  première  fois. 

» Elle  est  à moi , la  Pucelle  de  Frartec  ! * 

S’écria-t-il;  contentons  ma  vengeance. 

J’ai , grâce  au  ciel , doublement  mérité  •'  • ' 

De  mettre  à bas  cette  lière  beauté. 

Que  saint  Denys  me  regarde  et  m’accuse  ; ’ 

Mars  et  l’Amour  sont  mes  droits,  et  j’en  use.  « 
Son  écuyer  disait  : « Poussez,  milord , 

Du  trône  anglais  affermissez  le  sort. 

Frère  Lourdis  en  vain  nous  décourage  ; ••  • 

Il  jure  en  vain  que  ce  saint  pucelage 
Est  des  Troyens  le  grand  palladium , 

Le  bouclier  sacré  dù  Latium*;  ’• 

De  la  victoire  il  est , dit-ii , le  gage  ; 

C’est  l’oriflamme  : il  faut  vous  en  saisir.  »' 

« Oui , dit  Chandos , et  j’aurai  pour  partage 
Les  plus  grands  biens , la  gloire  et  le  plaisir.  » 
Jeanne  pâmée  écoutait  ce  langage 
Avec  horreur,  et  fesait  mille  vœux 
A saint  Denys,  ne  pouvant  faire  mieux. 

Le  grand  Dunois , d’un  courage  héroïque , 

Veut  empêcher  le  triomphe  impudique  : 

Mais  comment  faire?  il  faut  dans  tout  état 
Qu’on  se  soumette  à la  loi  du  combat. 

Les  fers  en  l’air  et  la  tête  penchée , 

L’oreille  basse  et  du  choc  écorchée , 
Languissamment  le  céleste  baudet 
D’un  œil  confus  Jean  Chandos  regardait. 

Il  nourrissait  dès  long-temps  dans  son  âme 
Pour  la  Pucelle  une  discrète  flamme, 

Des  sentiments  nobles  et  délicats 
Très  peu  connus  des  ânes  d’ici-bas. 

Le  confesseur  du  bon  monarque  Charle 
Tremble  en  sa  chair  alors  que  Chandos  parle. 

Il  craint  surtout  que  son  cher  pénitent , 

Pour  soutenir  la  gloire  de  la  France . 

» C’Otnit  un  bouclier  qui  Otait  tombé  du  ciel  A Roue , et  qui 
était  gardé  soigneusement , comme  un  gage  de  lu  sùrete  de  la 
• ville. 
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Qu'on  avilit  avec  tant  d'impudence, 

A son  Agnès  n’en  veuille  faire  autant  ; 

Et  que  la  chose  encor  soit  imitée 
Par  La  Trimouille  et  par  sa  Dorothée. 

Au  pied  d'un  chêne  il  entre  en  oraison , 

Et  fait  tout  bas  sa  méditation 

Sur  les  effets,  la  cause,  la  nature 

Du  doux  (léché  qu'aucuns  nomment  Itnture. 

En  méditant  avec  attention , 

Le  benoit  moine  eut  une  vision 
Assez  semblable  au  prophétique  songe 
De  ce  Jacob,  heureux  par  un  mensonge  a, 
Pate-pelu  dont  l’esprit  lucratif 
Avait  vendu  ses  lentilles  en  Juif. 

Ce  vieux  Jacob  (ô  sublime  mystère! 

Devers  l’Euphrate  une  nuit  aperçut 
Mille  béliers  qui  grimpèrent  en  rut 
Sur  des  brebis  qui  les  laissèrent  faire. 

Le  moine  vit  de  plus  plaisants  objets  ; 

Il  vit  courir  à la  même  aventure 
Tous  les  héros  de  la  race  future. 

Il  observait  les  différents  attraits 

De  ces  beautés  qui , dans  leur  douce  guerre , , 

Donnent  des  fers  aux  maîtres  de  la  terre. 

Chacune  était  auprès  de  son  héros , 

Et  l'enchaînait  des  clialues  de  Paphos. 

Tels , au  retour  de  Flore  et  de  Zéphyrc , 

Quand  le  printemps  reprend  son  doux  empire, 
Tous  ces  oiseaux,  peints  de  mille  couleurs, 

Par  leurs  amours  agitent  les  feuillages  : 

Les  papillons  se  baisent  sur  les  fleurs , 

Et  les  lions  courent  sous  les  ombrages 
A leurs  moitiés  qui  ne  sont  (dus  sauvages. 

C’est  là  qu’il  vit  le  beau  François  premier.  . 
Ce  brave  roi , ce  loyal  chevalier, 

Avec  Etampc  heureusement  oublie  b 
Les  autres  fers  qu’il  reçut  à Pavie. 

Là  Charles-Quint  joint  le  myrte  au  laurier. 

Sert  à la  fois  la  Flamande  et  la  Maure. 

Quels  rois , ô ciel!  l’un  à ce  beau  métier 
Gagne  la  goutte,  et  l’autre  pis  encore. 

Près  de  Diane  on  voit  danser  les  llis  c, 

Aux  mouvements  que  l’Amour  lui  fait  faire 
Quand  dans  ses  bras  tendrement  elle  serre, 

En  se  pâmant,  le  secoud  des  Hcnris. 

De  Charles  neuf  le  successeur  volage  d 
Quitte  en  riant  sa  Clitoris  pour  un  page, 

Sans  s’alarmer  des  troubles  de  Paris. 

Mais  quels  combats  le  jacobin  vit  rendre 
Par  Borgia  le  sixième  Alexandre! 

a Noire  auteur  entend  sans  doute  l’urlifice  dont  usa  Jncob 
quand  II  se  lit  passer  pour  Ësaù.  Pale-pelu  signifie  lus  gants 
du  peau  et  de  poil  dont  il  couvrit  ses  mains, 
b Anne  de  Pisselcu , duchesse  d’Ëtampes. 
e.  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Vnlcntinol». 
o Henri  lit  et  ses  mignons. 


En  cent  tableaux  il  est  représenté  : 

Là  sans  tiare,  et  d’amour  transporté. 

Avec  Vanoze  il  se  fait  sa  famille*;  •.  u* 

Un  peu  plus  bas  on  voit  sa  sainteté 
Qui  s’attendrit  pour  Lucrèce  sa  fille. 

O Léon  dix!  ô sublime  Paul  trois! 

A ce  beau  jeu  vous  passiez  tous  les  rois  ; : 

Mais  vous  cédez  à mon  grand  Béarnois, 

A ce  vainqueur  de  la  Ligue  rebelle, 

, A mon  héros  plus  connu  mille  fois 
Par  les  plaisirs  que  goûta  Gabrielle  b, 

Que  par  vingt  ans  de  travaux  et  d'exploits. 

Bientôt  on  voit  le  plus  beau  des  spectacles.* 

Ce  siècle  heureux , ce  siècle  des  miracles , 

Ce  grand  Louis,  cette  superbe  cour 
Où  tous  les  arts  sont  instruits  par  l’Amour. 
L’amour  bâtit  la  superbe  Versailles; 

L’amour,  aux  yeux  des  peuples  éblouis , 

D'un  lit  de  fleurs  fait  un  trône  à Louis  : 

Malgré  les  cris  du  lier  dieu  des  batailles , 
L’Amour  amène  au  plus  beau  des  humains 
De  cette  cour  les  rivales  cliarmuntes , 

Toutes  eu  feu,  toutes  impatientes  : 

De  Mazarin  la  nièce  aux  yeux  divins  c, 

La  généreuse  et  tendre  La  Vallière, 

La  Montespan  plus  ardente  et  plus  flère. 

L’une  se  livre  au  moment  de  jouir. 

Et  l'autre  attend  le  moment  du  plaisir.  , 

Voici  le  temps  de  l’aimable  Régence, 

Temps  fortuné , marqué  pâr  la  licence , * 4 

Où  la  Folie , agitant  son  grelot , 

D’un  pied  léger  parcourt  toute  la  France  , 

Où  nul  mortel  ne  daigne  être  dévot , 

Où  l’on  fait  tout , excepté  pénitence. 

Le  bon  Régent,  de  son  palais  royal , a. 

Des  voluptés  donne  à tous  le  signal. 

Vous  répondez  à ce  signal  aimable , 

J eune  Daphné , bel  astre  de  la  cour  ; 

Vous  répondez  du  sein  du  Luxembourg, 

Vous  que  Bacchus  et  le  dieu  de  la  table 
Mènent  àu  lit,  escortés  par  l’Amour. 

Mais  je  m’arrête,  et  de  ce  dernier  âge 
Je  n’ose  en  vers  tracer  la  vive  image  : 

Trop  de  péril  suit  ce  charme  flatteur. 

Le  temps  présent  est  l'arche  du  Seigneur  : 

Qui  la  touchait  d’une  main  trop  hardie. 

Puni  du  ciel , tombait  en  léthargie. 

Je  me  tairai  ; mais  si  j’osais  pourtant, 

O des  beautés  aujourd'hui  la  plus  belle!  ; 

O tendre  objet , noble , simple , touchant , 

Et  plus  qu’Agnès  généreuse  et  fidèle! 

«•r  •*  mm  «t4  ' 

■ Alexandre  VI,  pape,  eut  trois  enfouis  de  Vanoza.  Lucrèce, 
sa  fille,  passa  pour  être  sa  niaitresse  et  celle  de  sou  frère  : 
o Alexandri  fllia,  sponsa,  nurus.  » < 

b La  fameuse  Gabrielle  d'Kstrèes,  duchesse  de  BeauforL 
c Celle  qui  depuis  fut  la  connétable  Colonne 
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Si  j'osais  mettre  à vos  genoux  charnus  * ■ 

Ce  grain  d’encens  que  l'on  doit  à-Vénut  ; 

Si  de  l’Arnour  je  déployais  les  armes  ; 

Si  je  chantais  ce  tendre  et  doux  lien  : 

Si  je  disais...  Non , je  ne  dirai  rien  : 

Je  serais  trop  au-dessous  de  vos  charmes. 

Dans  son  extase  enfin  le  moine  noir  > • * 
Vit  à plaisir  ce  que  je  n’ose  voir. 

D’un  œil  avide,  et  toujours  très  modeste 
H contemplait  le  spectacle  céleste 
De  ces  beautés,  de  ces  nobles  amants,  , 

De  ces  plaisirs  défendus  et  charmants,  r 
« Hélas  ! dit-il,  si  les  grands  de  la  terre 
Font  deux  à deux  cette  étemelle  guerre  ; . 

Si  l’univers  doit  en  passer  par  là , 

Dois-je  gémir  que  Jean  Chandos  se  mettes  * > - 
A deux  genoux  auprès  de  sa  brunette? 

Du  Seigneur  Dieu  la  volonté  soit  faite  : ">  * 

Amen,  amen.  »TI  dit,  et  se  pflma,  «bt'ii  . .* 
Croyant  jouir  de  tout  ce  qu’il  voit  là.  • < . 

Mais  saint  Denys  était  loin  de  permettre 
Qu’aux  yeux  du  ciel  Jean  Chandos  allât  mettre 
Et  la  Pucelle  et  la  France  aux  abois. 

Ami  lecteur,  vous  avez  quelquefois 
Ouï  conter  qu’on  nouait  l’aiguillette a. 

C’est  une  étrange  et  terrible  recette , 

Et  dont  un  saint  ne  doit  jamais  user 
Que  quand  d’une  autre  il  ne  peut  s’aviser. 

D’un  pauvre  ataant  le  feu  se  tourne  en  glace , 

Vif  et  perclus  sans  rien  faire  il  se  lasse  ; 

Dans  ses  efforts  étonné  de  languir,  > 

Et  consumé  sur  le  bord  du  plaisir. 

Telle  une  fleur,  des  feux  du  jour  séchée 
La  tête  basse  et  la  tige  penchée , 

Demande  en  vain  les  humides  vapeurs 
Qui  lui  rendaient  la  vie  et  les  couleurs. 

Voilà  comment  le  bon  Denys  arrête 
Le  fier  Anglais  dans  ses  droits  de  conquête. 

Jeanne  , échappant  à son  vainqueur  confus , 
Reprend  ses  sens  quand  il  les  a perdus  ; 

Puis  d'une  voix  imposante  et  terrible , 

Elle  lui  dit  : « Tu  n’es  pas  invincible  : 

Tu  vois  qu’ici,  dans  le  plus  grand  combat, 

Dieu  t’abandonne,  et  ton  cheval  s’abat; 

Dans  l’autre  un  jourÿe  vengerai  la  France, 

Denys  le  veut,  et  j’en  ai  l'assurance; 

Et  je  te  donne,  avec  tes  combattants, 

Un  rendez-vous  sous  les  murs  d’Orléans.  » 

1^ grand  Chandos  lui  repartit  : « Ma  belle, 

a On  portait  autrefois  des  hnuU-de-chaussc  attachés  avec 
une  aiguillette;  et  on  disait  d’un  homme  qui  n'avait  pu  s’ac- 
quitter de  son  devoir  que  «on  aiguillette  était  nouée.  l*a  sor- 
ciers ont  de  tout  temps  passé  pour  avoir  ic  pouvoir  d’eai  pécher 
la  consommation  du  mariage  : cela  s’appelait  nouer  l'aiguil- 
Idie.  La  mode  de*  aiguillettes  passa  sous  Louis  XIV,  ((uantl 
on  mit  des  Imuton*  aux  braguettes ....... 


Vous  m’y  verrez;  pucelle  ou  non  pucelle,  •• 
J’aurai  pour  tnoi  saint  George  le  très  fort , 
Et  je  promets  de  réparer  mon  tort.  * 


* I-. 
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Comment  Jean  Chandos  veut  abuser  de  la  dévote  Dorothée. 
Combat  de  La  Trimouille  et  de  Chandos.  Ce  Uer  Chandos 
est  vaincu  par  Dunois. 
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O Volupté,  mère  de  la  nature  ", 

Belle  Vénus,  seule  divinité 
Que  dans  la  Grèce  invoquait  Épicure  , ' : ’ 

Qui , du  chaos  chassant  la  nuit  obscure , 1 
Donnes  la  vie  et  la  fécondité , 

Le  sentiment  et  la  félicité 
A cette  foule  innombrable , agissante , ' 
D’étres  mortels  à ta  voix  renaissante; 

Toi  que  l’on  peint  désarmant  dans  tes  bras 
Le  dieu  du  ciel  et  le  dieu  de  la  guerre  , 

Qui  d’un  sourire  écartes  le  tonnerre , 

Rends  l’air  serein , fais  naître  sous  tes  pas 
Les  doux  plaisirs  qui  consolent  la  terée; 
Descends  des  cieux , déesse  des  beaux  jours , 1 
Viens  sur  ton  char  entouré  des  Amours , 

Que  les  Zéphyrs  ombragent  de  leurs  ailes , 

Que  font  voler  tes  colombes  fidèles, 

En  se  baisant  dans  le  vague  des  airs  : 

Viens  échauffer  et  calmer  l’univers , 

Viens;  qu’à  ta  voix  les  Soupçons,  les  Querelles, 
Le  triste  Ennui,  plus  détestable  qu’elles, 

La  noire  Envie,  à l’œil  louche  et  pervers,' 

Soient  replongés  dans  le  fond  des  enfers , 

Et  garrottés  de  chaînes  éternelles  : 

Que  tout  s’enflamme  et  s’unisse  à ta  voix  ; v 
Que  l’univers  en  aimant  se  maintienne. 

Jetons  au  feu  nos  vains  fatras  de  lois.  ‘ ' 
N’en  suivons  qu’une,  et  que  ce  soit  la  tienne 
Tendre  Vénus,  conduis  en  sûreté 
Le  roi  des  Francs , qui  défend  sa  patrie  ; T 
Loin  des  périls  conduis  à son  côté 
La  belle  Agnès , à qui  son  cœur  se  fie  r 
Pour  ces  amants  de  bon  cœur  je  te  prie. 

Pour  Jeanne  d’Arc  je  ne  t’invoque  pas , 

Elle  n’est  pas  encor  sous  ton  empire  : 

C’est  à Denys  de  veiller  sur  ses  pas  ; 


« Cet  exorde  semble  imité  du  premier  livre  de  l'addnraldo 
poème  de  Lucrèce  : 

« tîiK.Kliiin  ftrnUru  . houiimim  «Irtinxjw  VoInptM , • 1 

.Uni  Venus,  cirli  subtrrlabeutti  aign.t , ç(c. , etc.  » . <• 
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Elle  est  puoelle , et  c’est  lui  qui  l'inspire. 

Je  recommande  à tes  douces  faveurs 
Ce  La  Trimouille  et  cette  Dorothée  : 

Verse  la  paix  dans  leurs  sensibles  cœurs; 

De  son  amant  que  jamais  écartée 
Elle  ne  soit  exposée  aux  fureurs 
Des  ennemis  qui  l’ont  persécutée. 

Et  toi , Cornus  »,  récompense  Bonneau , 
Répands  tes  dons  sur  ce  bon  Tourangeau 
Qui  sut  conclure  un  accord  pacifique 
Entre  son  prinoe  et  ce  Chandos  cynique. 

Il  obtint  d’eux  avec  dextérité 
Que  chaque  troupe  irait  de  son  côté. 

Sans  nul  reproche  et  sans  nulles  querelles, 

A droite,  à gauche,  ayant  la  Loire  entre  elles. 
Sur  les  Anglais  il  étendit  scs  soins, 

Selon  leurs  goûts , leurs  mœurs , et  leurs  besoins. 
Un  gros  rostbeef  que  le  beurre  assaisonne  b, 

Des  plum-puddings,  des  vins  de  la  Garonne, 
Leur  sont  offerts;  et  les  mets  plus  exquis, 

Les  ragoûts  fins  dont  le  jus  pique  et  (latte , 

Et  les  perdrix  à jambes  d'écarlate, 

Sont  pour  le  roi,  les  belles,  les  marquis. 

Le  fier  Chandos  partit  donc  après  boire, 

Et  côtoya  les  rives  de  la  Loire , 

Jurant  tout  haut  que  la  première  fois 
Sur  la  Pucelle  il  reprendrait  ses  droits; 

En  attendant,  il  reprit  son  beau  page. 

Jeanne  revint,  ranimant  son  courage, 

Se  replacer  à côté  de  Dunois. 

Le  roi  des  Francs  avec  sa  garde  bleue, 

Agnès  en  tête , un  confesseur  en  queue , 

A remonté,  l’espace  d’une  lieue, 

Les  bords  fleuris  où  la  Loire  s’étend 
D’un  cours  tranquille  et  d'un  flot  inconstant. 

Sur  des  bateaux  et  des  planches  usées 
Un  pont  joignait  les  rives  opposées; 

Une  chapelle  était  au  bout  du  pont. 

C’était  dimanche.  Un  ermite  à sandale 
Fait  résonner  sa  voix  sacerdotale  : 

Il  dit  la  messe  ; un  enfant  la  répond. 

Charte  et  les  siens  ont  eu  soin  de  l’entendre . 

Dès  le  matin , au  château  de  Cutendre; 

Mais  Dorothée  en  entendait  toujours 
Deux  pour  le  moins , depuis  qu'à  son  secours 
Le  juste  ciel , vengeur  de  l’innocence, 

Du  grand  bâtard  employa  la  vaillance , 

Et  protégea  ses  fidèles  amours. 

Elle  descend , se  retrousse , entre  vile , 

Signe  sa  face  en  trois  jets  d’eau  bénite , 

Plie  humblement  l’un  et  l'autre  genou , 

a Contins,  dieu  des  festins. 

b Rostbeef,  prononce»,  rostlilf;  c’est  le  mets  favori  des  An- 
glais : c’est  ce  que  nous  appelons  un  aloyau.  Les  puddings 
sont  des  pâtisseries;  fl  y a des  plum-puddings',  des  bread-pud- 
dlOK* , et  plusieurs  autres  sortes  de  puddings.  « Notnmll  sunt 
tibi  mores. 


Joint  les  deux  mains , et  baisse  son  beau  cou. 
Le  bon  ermite,  en  se  tournant  vers  clic 
Tout  ébloui , ne  se  connaissant  plus. 

Au  lieu  de  dire  un  Fmtres , oronus, 

Roulant  les  yeux,  dit  ; « Fr  a très,  qu’elle  est  belle 
Chandos  entra  dans  la  même  chapelle 
Par  passe-temps,  beaucoup  plus  que  par  zélé. 
La  tête  haute,  il  salue  en  passant 
Cette  beauté  dévote  à La  Trimouille , 

Passe,  repasse,  et  toujours  en  sifflant  ; 

Mais  derrière  elle  enfin  il  s’agenouille, 

Sans  un  seul  mot  de  pnter  ou  d 'ave. 

D'un  cœur  contrit  au  Seigneur  élevé, 

D’un  air  charmant,  la  tendre  l>orothée , 

Se  prosternait , par  la  grâce  excitée, 

Front  contre  terre  et  derrière  levé  ; 

Son  court  jupon , retroussé  par  mégarde, 
Offrait  aux  yeux  de  Chandos  qui  regarde , 

A découvert , deux  jambes  dont  l’Amour 
A dessiné  la  forme  et  le  contour  ; 

Jambes  d’ivoire,  et  telles  que  Diane 
En  laissa  voir  au  chasseur  Actéon. 

Chandos  alors  fesant  peu  l’oraison , 

Sentit  au  cœur  un  désir  très  profane. 

Sans  nul  respect  pour  un  lien  si  divin , 

II  va  glissant  une  insolente  main 
Sous  le  jupon  qui  couvre  un  blanc  satin. 

Je  ne  veux  point,  par  un  crayon  cynique 
Effarouchant  l’esprit  sage  et  pudique 
De  mes  lecteurs , étaler  à leurs  yeux 
Du  grand  Chandos  l’effort  audacieux. 

Mais  La  Trimouille  ayant  vu  disparaître 
Le  tendre  objet  dont  l’Amour  le  fit  maître , 

Vers  la  chapelle  il  adresse  ses  pas. 

Jusqu’où  l’Amour  ne  nous  conduit-il  pas? 

La  Trimouille  entre  au  moment  où  fe  prêtre 
Se  retournait,  où  l’insolent  Chandos 
Etait  tout  près  du  plus  charmant  des  dos , 

Où  Dorothée,  effrayée,  éperdue, 

Poussait  des  cris  qui  vont  fendfe  la  nue. 

Je  voudrais  voir  nos  bons  peintres  nouveaux . 
Sur  cette  affaire  exerçant  leurs  pinceauîc , 
Peindre  à plaisir  sur  ces  quatre  visages 
L’étonnement  des  quatre  personnages. 

Le  Poitevin  criait  è haute  voix  : 

« Oses-tu  bien , chevalier  discourtois. 

Anglais  sans  frein , profanateur  impie , 
Jusqu’en  ces  lieux  porter  ton  infamie?  » 

D’un  ton  railleur  où  règne  un  air  hautain. 

Se  rajustant,  et  regagnant  la  porte , 

Le  fier  Chandos  lui  dit  : « Que  vous  importe? 
De  cette  église  êtes-vous  sacristain  ? » 

• Je  suis  bien  plus,  dit  le  Français  fidèle, 

Je  suis  l’amant  aimé  de  cette  belle; 

Ma  coutume  est  de  venger  hautement 
Son  tendre  lionneuE  attaqué  trop  souvent.  • 
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« Vous  pourriez  bien  risquer  ici  le  votre. 

Lui  dit  l’Anglais  : nous  savons  l'un  et  l'autre 
Notre  portée  ; et  Jean  Cliandos  peut  bien 
Lorgner  un  dos , mais  non  montrer  le  sien.  » 

Le  beau  Français,  et  le  Breton  qui  raille. 

Font  préparer  leurs  chevaux  de  bataille. 

Chacun  reçoit  des  mains  d'un  ecuyer 
Sa  longue  lance  et  son  rond  bouclier, 

Se  met  en  selle , et , d’une  course  lière , 

Passe , repasse , et  fournit  sa  carrière. 

De  Dorothée  et  les  cris  et  les  pleurs 
N’arrétaient  point  l'un  et  l’autre  adversaire. 

Son  tendre  amant  lui  criait  : « Beauté  chère , 

Je  cours  pour  vous,  je  vous  venge, ou  je  meurs.  » 
Il  se  trompait  : sa  valeur  et  sa  lance 
Brillaient  en  vain  pour  l’Amour  et  la  France. 

Après  avoir  en  deux  endroits  percé 
De  Jean  Chandos  le  haubert  fracassé. 

Prêt  à saisir  une  victoire  sdre, 

Son  cheval  tombe,  et,  sur  lui  renversé, 

D’un  coup  de  pied  sur  son  casque  faussé. 

Lui  fait  au  front  une  large  blessure. 

Le  sang  vermeil  coule  sur  la  verdure. 

L’ermite  accourt;  il  croit  qu’il  va  passer, 

Crie  in  inanus,  et  le  veut  confesser. 

Ah!  Dorothée!  ah!  douleur  inouïe! 

Auprès  de  lui , sans  mouvement , sans  vie, 

Ton  désespoir  ne  pouvait  s'exhaler  : 

Mais  que  dis-tu  lorsque  tu  pus  parler! 

« Mon  cher  amant , c’est  donc  moi  qui  te  tue  ! 
De  tous  tes  pas  la  compagne  assidue 
Ne  devait  pas  un  moment  s'écarter  ; 

Mon  malheur  vient  d'avoir  pu  te  quitter. 

Cette  chapelle  est  ce  qui  m’a  perdue; 

Et  j’ai  trahi  La  Trimouille  et  l’Amour, 

Pour  assister  à deux  messes  par  jour!  » 

Ainsi  parlait  sa  tendre  amante  en  larmes 
Chandos  riait  du  succès  de  ses  armes  : 

« Mon  beau  Français , la  (leur  des  chevaliers, 

Et  vous  aussi , dévote  Dorolhce, 

Couple  amoureux , soyez  mes  prisonniers; 

De  nos  combats  c’est  la  loi  respectée. 

J’eus  un  moment  Agnès  en  mon  pouvoir, 

Puis  j’abattis  sous  moi  votre  Pucelle  : 
le  l'avouerai , je  fis  mal  mon  devoir. 

J’en  ai  rougi  ; mais  avec  vous,  la  belle. 

Je  reprendrai  tout  ce  que  je  perdis  ; 

Et  La  Trimouille  en  dira  son  avis.  » 

Le  Poitevin , Dorothée,  et  l’ermite , 
Tremblaient  tous  trois  à ce  propos  affreux  ; 

Ainsi  qu’on  voit  au  fond  des  antres  creux 
Uno  bergère  éplorée,  interdite, 

Et  son  troupeau  que  la  crainte  a glacé , 

Et  son  beau  chien  par  un  loup  terrassé. 

Le  juste  ciel , tardif  en  sa  vengeance , 

Ne  souffrit  pas  cet  excès  d'insolence. 


44 1 

De  Jean  Chandos  les  péchés  redoubles , • r i 

Filles,  garçons,  tant  de  Cois  violés. 

Impiété , Blasphème,  impénitence, 

Tout  en  son  temps  fut  mis  dans  la  balance, 

Et  fut  pesé  par  l’aiige  de  la  mort.::.  »v.-.i 
Le  grand  Dunois  avait  de  l’autre  Bord  •>.  :i J 
Vu  le  combat  et  la  déconvenue  ■ ■ i. 

De  La  Trimouille  ; une  femme  éperdue 
Qui  le  tenait  languissant  dans  ses  l>ras , t 
L’ermite  auprès  qui  marmotte  tout  bas, 

Et  Jean  Chandos  qui  près  d'eux  caracole  : 

A ces  objets  il  pique,  il  court,  il  vole ! 

C’était  alors  l’usage  en  Albion  'j 

Qu’on  appelât  les  choses  par  leur  nom.  ' 
Déjà , du  pont  franchissant  la  barrière,  . >■ 
Vers  le  vainqueur  il  s’était  avancé,  i r,é 
« Fils  de  putain  » nettement  prononcé  a,  ,i , 
Frappe  au  tympan  de  son  oreille  altière.  . ■.  • 

« Oui , je  le  suis  , dit-il  d’une  voix  fière  : i „•  c 
Tel  fut  Alcide  et  le  divin  Bacchus  b,  ■ i.tv . 
L’heureux  Persée  et  le  grand  Komuius,  ■>  d-,j 
Qui  des  brigands  ont  délivré  la  terre.  .;ji 
C’est  en  leur  nom  que  j’en  vais  faire  autant,  d? 

Va , souviens-toi  que  d’un  bâtard  normand:  i 
Le  bras  vainqueur  a soumis  l'Angleterre  «. 

O vous,  bâtards  du  maître  du  tonnerre, 

Guidez  ma  lance  et  conduisez  mes  coups  ! 
L’honneur  le  veut;  veugez-moi,veugez-vous.  7 
Cette  prière  était  peu  convenable;  , 1 

Mais  le  héros  savait  très  bien  la  Fable  : ,.n 

Pour  lui  la  Bible  eut  des  charmes  moins  doux. 

Il  dit,  et  part.  La  molette  dorée  ,:j  •. 

Des  éperons  armés  de  courtes  dents  / 

De  son  coursier  pique  les  nobles  flancs.  { 

Le  premier  coup  de  sa  lance  acérée 
Fend  de  Chandos  l’armure  diaprée. 

Et  fait  tomber  une  part  du  collet 
Dont  l'acier  joint  le  casque  au  corselet. 

Le  brave  Anglais  porte  un  coup  effroyable  ;. 
Du  bouclier  la  voûte  impénétrable 
Reçoit  le  fer,  qui  s'écarte  en  glissant.  , J . : 
Les  deux  guerriers  se  joignent  en  passant;.  1 
Leur  force  augmente  ainsi  que  leur  colère  : .. 
Chacun  saisit  son  robuste  adversaire. 

Les  deux  coursiers , sous  eux  se  dérobants,  ( • 
Débarrassés  de  leurs  fardeaux  brillants, 

S’en  vont  en  paix  errer  dans  les  campagnes. 

Tels  que  l’on  voit  dans  d'affreux  tremblements 
Deux  gros  rochers,  détachés  des  montagnes , , 
Avec  grand  bruit  l'un  sur  l’autre  roulants  : 

' ,«  . ' •.  *#li  t */•.!.  **•  I 

» 11  t’était  en  efTet  • > 

b Alcide,  Bacchus,  l’ersée , üls  de  Jupiter;  Romulus,  de 
Mars,  etc. 

e r.uillaume-le.Conquêrant,  bâtard  d'un  duede  Normandie, 
fils  de  putain , comme  le  remarque  judicieusement  l'auteur, 
d’après  milord  ClieslerUeld. 


142 


LA'  PUCELLE. 


Ainsi  tombaient  ces  deux  fiers  combattants, 
Frappant  la  terre  et  tous  deux  se  serrants. 

Du  choc  bruyant  les  échos  retentissent, 

L’air  s’en  émeut , les  nymphes  en  gémissent. 

Ainsi  quand  Mars,  suivi  par  la  Terreur, 

Couvert  de  sang , armé  par  la  Fureur, 

Du  haut  des  cieux  descendait  pour  défendre 
Les  habitants  des  rives  du  Scomandre , 

Et  quand  Pailas  animait  contre  lui  1 ! ■■ 

Cent  rois  ligués  dont  elle  était  l’appui , f 
La  terre  entière  en  était  ébranlée; 

De  PAchéron  la  rive  était  troublée  » ; 

Et , pâlissant  sur  ses  horribles  bords , 

Pluton  tremblait  pour  l’empire  des  morts. 

Pareils  aux  Ilots  que  les  autans  soulèvent, 

Avec  fureur  nos  guerriers  se  relèvent , 

Tirent  leur  sabre  et  sous  cent  coups  divers 
Rompent  l’acier  dont  tous  deux  sont  couverts. 

Déjà  le  sang , coulant  de  leurs  blessures , 

D’un  rouge  noir  avait  teint  leurs  armures. 

I»es  spectateurs , en  foule  se  pressants, 

Pesaient  un  cercle  autour  des  combattants , 

Le  cou  tendu , l’œil  fixe,  sans  haleine , 

N’osant  parler,  et  remuant  à peine. 11 
On  en  vaut  mieux  quand  on  est  regardé: 

L’œil  du  public  est  aiguillon  de  gloire. 

Les  champions  n’avaient  que  préludé 
A ce  combat  d’étemelle  mémoire. 

Achille,  Hector,  et  tous  les  demi-dieux , i"  1 
Les  grenadiers  bien  plus  terribles  qu’eut. 

Et  les  lions  beaucoup  plus  redoutables  ,>  ’ ' « : 
Sont  moins  cruels,  moins  fiers,  moins  implacables, 
Moins  acharnés.  Enfin  l’heureux  bâtard, 

Se  ranimant , joignant  là  force  à l’art , 

Saisit  le  bras  de  l’Anglais  qui  s’égare,  , < ’•  ; 

Fait  d’un  revers  voler  son  fer  barbare , 1 •’ 

Puis  d’une  jambe  avancée  à propos 
Sur  l’herbe  rouge  étend  le  grand  Chandos  ; " ! 
Mais  en  tombant  son  ennemi  l’entraîne. 

Couverts  de  poudre  Us  roulent  dans  l’arène , 
L’Anglais  dessous  et  le  Français  dessus.  1 
Le  doux  vainqueur,  dont  les  nobles  vertus 
Guident  le  cœur  quand  son  sort  est  prospère, 

De  son  genou  pressant  son  adversaire  : ' 

« Rends-toi,  dit-il.  «—«Oui,  dit  Chandos,  attends; 
Tiens , c’est  ainsi , Dûnois,  que  je  me  rends.  » 
Tirant  alors , pour  ressource  dernière, 

Un  stylet  court,  Il  étend  en  arrière  " 

Son  bras  nerveux , le  ramène  en  jurant,1  " 

Et  Trappe  au  cou  son  vainqueur  bienfesnitt  : ■' 
Mais  une  maille  en  cet  endroit  entière  '■ iLi 


Fit  émousser  la  pointe  meurtrière.  1 ' - ^ !’- 
Dunois  alors  cria  : « Tu  veux  • 


w» 


iux  mourir:  , , 

» Cet  endroit  est  encore  Imité  d’fiotb'ètè;  rilaH  wmrqtrf  font 
««‘tablant  de  l'avoir  lb  d.ltn  le  grec  diront  que  1c  ïraoràls  ne 
peut  jamais  eu  approcher. 


Meurs,  scélérat!  » Et,  sans  plus  discourir, 

Il  vous  lui  plonge,  avec  peu  de  scrupule, 

Son  fer  sanglant  devers  la  clavicule. 

Chandos  mourant,  se  débattant  en  vain , 

Disait  encor  tout  bas  « : Fils  de  putain!  » 

Son  cœur  altier,  inhumain,  sanguinaire, 

Jusques  au  bout  garda  son  caractère. 

« ■ l i *■  * i * * Li  {■'Ur,r tjt ni  *.  u Mu1) f 

Ses  yeux,  son  front,  pleins  d’une  sombre  horreur, 
Son  geste  encor,  menaçaient  son  vainqueur. 

Son  âme  impie,  inflexible , implacable. 

Dans  les  enfers  alla  braver  le  diable.  '■ 

Ainsi  finit  comme  il  avait  vécu , > 

Ce  dur  Anglais,  par  un  Français  vaincu.  -ï*1 
Le  beau  Dunois  ne  prit  point  sa  dépouillé  V 1 
Il  dédaignait  ces  usages  honteux , 1 *> 

Trop  établis  chez  les  Grecs  trop  fameux; 

Tout  occupé  de  son  cher  La  TritnoufllP,  ‘ ' f'T'  : 
il  le  ramène,  et  deux  fois  son  secours  ' 

De  Dorothée  ainsi  sauvk'lé&jdu&è >J' 

Dans  le  chemin  elle  soutient  encore  nr  \’^>  •>*! 
Son  tendre  amant , qui , de  ses  mains  pressé  ; 
Semble  revivre,  et  n’étre  plus  blessé  ” 

Que  de  l’éclat  de  ces  yeux  qu’il  adore  ; 

Il  les  regarde  et  reprend  sa  vigueur; 

Sa  belle  amante,  au  sein  de  la  douleur,' T-’  ^ 
Sentit  alors  le  doux  plaisir  renaître  i'b 
Les  agréments  d’un  sourire  enchantée r 1 1 * 
Parmi  ses  pleurs  commençaient  à paraîtra  ; •" 
Ainsi  qu’on  voit  un  nuage  éclairé  ' ' 

Des  doux  rayons  d’un  soleil  tempéré. 

Le  roi  gaulois , sa  maîtresse  charlnante,  !t,>’ 
L’illustre  Jeanne,  embrassent  tour  à tOùï*  eic’  ' 
L’heureux  Dunois,  dont  In  main  triomphant!* 
Avait  vengé  son  pays  et  l’Amour. 

On  admirait  surtout  sa  modestie 
4 Dans  son  maintien , dans  chaque  repartie. 14,0  1 
Il  est  aisé , mais  il  est  beau  pourtant 
D’étre  modeste  alors  que  l’on  est  grànd.  ' w‘-: 

Jeanne  étouffait  un  peu  de  jalousie,  ‘t 
Son  cœur  tout  bas  se  plaignait  du  destin. 

Il  lui  fâchait  que  sa  pucelle  main 
Du  mécréant  n’edt  pas  tranché  la-  vie  t-’ 

Se  souvenant  toujours  du  double  affront 
Qui  vers  Cutendre  a fait  rougir  son  front, 

Quand , par  Chandos  ati  combat  provoquée , ' '■ 
Elle  se  vit  abattue  et  manquée. 


I * 
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■1“  . !.  '•  • ••)  Il  • 

’■  ARGUMENT. 

* I *.«'!  ï*  .*  *'  • *•  •«  • "i 


Grand  repas  à rhélel-de-ville  d’Orléans,  suivi  d’un  assaut 
généra).  Charles  attaque  les  Anglais.  Ce  qui  arrive  à la  belle 
AgDts  et  à ses  compagnons  de  voyage. 

. *• .-  i.  -I  \ ■ • i"  • >.  ■ •)■«:  ■ i 

Censeurs  malins,  je  vous  méprise  tous, 

Car  je  connais  mes  défauts  mieux  que  vous. 
J'aurais  voulu , daus  cette  belle  histoire , 

Ecrite  en  or  au  temple  de  Mémoire,  i ■’ 

Ne  présenter  que  des  faits  éclatants,  n . 
Et  couronner  mon  roi  dans  Orléaus 
Par  la  Pucelle,  et  l’Amour,  et  la  Gloire. 

Il  est  bien  dur  d’avoir  perdu  mou  temps  . |. 

A vous  parler  de  Cutendre  et  d’un  page , » < 

De  Grisbourdon , de  sa  lubrique  rage , 

D’un  muletier,  et  de  tant  d'accidents 
Qui  font  grand  tort  au  fil  de  mon  ouvrage. 

Mais  vous  savez  que  ces  événements 
Furent  écrits  par  Trithéme  le  sage  a ; 

Je  le  copie , et  n’ai  rien  inventé. 

Dans  ces  détails  si  mon  lecteur  s’enfonce 
Si  quelquefois  sa  dure  gravité  . , i 

Juge  mou  sage  avec  sévérité., 

A certains  traits  si  le  sourcil  lui  fronce, 

11  peut , s’il  veut,  passer  sa  pierre  (tonce  b 
Sur  la  moitié  de  ce  livre  enchanté; 

Mais  qu’il  respecte  au  moins  la  vérité. 

O vérité  ! vierge  pure  et  sacrée  ! » - , , 

Quand  seras-tu  dignement  révérée? 

Divinité  qui  seule  nous  instruis, 

Pourquoi  mets-tu  ton  palais  dans  un  puits  P 
Du  fond  du  puits  quand  seras-tu  tirée? 

Quand  verrons-uous  nos  doctes  écrivains , 
Exempts  de  fiel , libres  de  llatterie , 

Fidèlement  nous  apprendre  la  vie , 

Les  grands  exploits  de  nos  beaux  paladins  ? . 

Oh  ! qu' A rioste  étala  de  prudence , 

Quand  il  cita  l'archevêque  Turpin  c! 

Ce  tciuoiguage  à son  livre  divin 
De  tout  lecteur  attire  la  croyance.  . , 

Tout  inquiet  encor  de  son  destin , . , . . , 


a Nous  avons  remarqué  que  l'abbé  Trithéme  n’a  Jamais 

rien  dit  de  la  Pucelle  et  de  la  belle  Agnès;  c’est  par  pure 
modestie  que  l'auteur  du  ce  poème  allrUme  h un  autre  tout  le 
mérite  de  ce  poème  moral. 

b Dil-on  pierre  ponce  ou  de  ponce  ? c'est  une  grande  ques- 
tion. 

c (.'archevêque  Turpin,  a qui  l’on  attribue  lu  Fie  de  Charle- 
magne et  de  Roland,  était  archevêque  de  Reims  sur  la  lin  du 
huitième  siècle  : ce  livre  est  d’un  moine  nommé  Turpin , qui 
vivait  dans  le  onzième,  et  c’est  de  ce  roman  que  l’Arioste  a 
tiré  quelques-uns  de  ses  contes.  Le  sage  auteur  feint  ici  qu’il 
a puisé  son  poème  dans  l'abbé  Trilhèiue. 


HS 

Vers  Orléans  Citarle  était  en  chemin  y 1 . •* 

Environné  de  sa  troupe  dorée,  *. 

D’armes , d’habits  richement  décorée , > .i*  » 

Et  demandant  à Dunoisdes  conseils,  < / ( 

Ainsi  que  font  tous  les  rois  ses  pareils , 1 > -.■>  i. 
Dans  le  malheur  dociles  et  traitables , . 7 ■ • • J 
Dans  la  fortune  un  peu  moins  praticables,  il 
Charles  croyait  qu’Agnès  et  Bonifoux  i 

Suivaient  de  loin.  Plein  d’un  espoir  si  doux , ■ 
L’amant  royal  souvent  tourne  la  tête  « * \ : . 
Pour  voir  Agnès,  et  regarde,  et  s’arrête;  ) 
Et  quand  Dunois , préparant  ses  succès , -\i 

Nomme  Orléans,  le  roi  lui  uonime  Agnès,  i ■ 
L’heureux  bâtard , dont  l’active  prudence  l 
Ne  s’occupait  que  du  bien  de  la  France , < 

Le  jour  baissant  découvre  un  petit  fort 
Que  négligeait  le  bon  duc  de  Bedford. 

Ce  fort  touchait  à la  ville  investie  1 

Dunois  le  prend , le  roi  s’y  fortifie.  . • I < ■ . ; 
Des  assiégeants  c’étaient  les  magasins.  - <.»  i : 
Le  dieu  sanglant  qui  donne  la  victoire,  - > i 
Le  dieu  joufllu  qui  préside  aux  festins,  ; . ; 

D’emplir  ces  lieux  se  disputait  la  gloire , 

L’un  de  canons , et  l’autre  de  bons  vins  : 

Tout  l’appareil  de  la  guerre  effroyable.,  ■ , 
Tous  les  apprêts  des  plaisirs  de  la  table,  ,,  , < 
Se  rencontraient  dans  oe  petit  château  : \ 

Quels  vrais  succès  pour  Dunois  et  Bonneau  ! , , 
Tout  Orléans  à ces  grandes  nouvelles 
Rendit  à Dieu  des  grâces  solennel  les. 

Un  Te  Deum  en  faux-bourdon  c chaulé 
Devant  les  chefs  de  la  noble  cité  ; 

Un  long  dîner  où  le  juge  et  le  maire , 

Chanoine,  évêque,  et  guerrier  invité, 

Le  verre  en  main , tombèrent  tous  par  terre  ; 

Un  feu  sur  l’eau,  dont  les  brillants  éclairs 
Dans  la  nuit  sombre  illuminent  les  airs. 

Les  cris  du  peuple,  et  le  canun  qui  gronde. 

Avec  fracas  annoncèrent  au  momlu 
Que  le  roi  Ciiarle  à ses  sujets  rendu , 

Va  retrouver  tout  ce  qu’il  a perdu. 

Ces  chants  de  gloire  et  ces  bruits  d'allégresse 
Furent  suivis  par  des  cris  de  détresse. 

On  n’entend  plus  que  le  nom  de  Bcdtbrt , 

Alerte , aux  murs , à la  brèche , à la  mort  ! 
L’Anglais  usait  de  ces  moments  propices 
Où  nos  bourgeois,  en  vidant  les  Uacons , 
Louaient  leur  prince,  et  dansaient  aux  chansons. 
Sous  une  porte  on  plaça  deax  saucisses, 

Non  de  boudin,  non  telles  que  Bonneau 
En  inventa  pour  un  ragoût  nouveau;  .'  »r 
Mais  saucissons  dont  la  poudre  fatale > ■; 

. • • i . - ! .;  .m  l ■ 

* Le  faux-bourdon  est  un  plain-chant  mesuré.  Le  serpent  de 
la  paroisse  donne  le  ton,  et  toutes  les  parties  s'accordent  comme 
elles  peuvent.  C’est  une  musique  excellente  pour  les  gens  qui 
n’ont  point  d’oreille.  
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Se  dilatant , s'enflant  avec  éclair  t 

Itenverse  tout,  confond  la  terre  et  l’air; 

Machine  affreuse,  homicide,  infernale. 

Qui  contenait  dans  son  ventre  de  fer 
Ce  feu  pétri  des  mains  de  Lucifer. 

Par  une  mèche  artistement  posée , 

En  un  moment  la  matière  embrasée 
S’étend , s’élève,  et  porte  à mille  pas 
Bois,  gonds,  battants,  et  ferrure  en  éclats. 

Le  lier  Talbot  entre  et  se  précipite. 

Fureur,  succès,  gloire,  amour,  tout  l’excite. 

On  voit  de  loin  briller  sur  son  uruiet 
En  or  frisé  le  chiffre  de  Louvet  : 

Car  la  Louvet  était  toujours  la  dame 
De  ses  pensers , et  piquait  sa  grande  âme  ; 

Il  prétendait  caresser  ses  beautés 
Sur  les  débris  des  murs  ensanglantés. 

Ce  beau  Breton , cet  enfant  de  la  guerre, 

Conduit  sous  lui  les  braves  d'Angleterre. 

« Allons,  dit-il , généreux  conquérants. 

Portons  partout  et  le  fer  et  les  flammes , 

Buvons  le  vin  des  poltrons  d'Orléans, 

Prenons  leur  or,  baisons  toutes  leurs  femmes.  » 
Jamais  César,  dont  les  traits  éloquents 
Portaient  l’audace  et  l'honneur  dans  les  âmes , 

Ne  parla  mieux  à ses  fiers  combattants. 

Sur  ce  terrain  que  la  porte  enflammée 
Couvre  en  sautant  d'une  épaisse  fumée, 

Est  un  rempart  que  La  Uirc  et  Polon 
Ont  élevé  de  pierre  et  de  gazon. 

On  parapet,  garni  d'artillerie. 

Peut  repousser  la  première  furie , 

Des  premiers  coups  du  terrible  Bedfort. 

Poton , La  Llire,  y paraissent  d'abord. 

Un  peuple  entier  derrière  eux  s’évertue  ; i 
Le  canon  gronde;  et  l’horrible  mot  « Tue  » 

Est  répété  quand  les  bouches  d’enfer  | 

Sont  en  silence , et  ne  troublent  plus  l’air.  . 
Vers  le  rempart  les  échelles  dressées 
Portent  déjà  cent  cohortes  pressées  ; 

Et  le  soldat , le  pied  sur  l’échelon , 

Le  fer  en  main , pousse  son  compagnon. 

Dans  ce  péril,  ni  Poton  ni  La  Hirc 
N’ont  oublié  leur  esprit  qu’on  admire.  <• 

Avec  prudence  ils  avaient  tout  prévu, 

Avec  adresse  a tout  ils  ont  pourvu. 

L’huile  bouillante  et  la  poix  embrasée, 

De  pieux  pointus  une  forêt  croisée , 

De  larges  faux  que  leur  tranchant  effort 
Fait  ressembler  à la  faux  de  la  Mort, 

Et  des  mousquets  qui  lancent  les  tempêtes 
De  plomb  volant  sur  les  bretonnes  têtes, 

Tout  ce  que  l’art  et  la  nécessité, 

Et  le  malheur,  et  l’intrépidité, 

Et  la  peur  même , ont  pu  mettre  en  usage, 

Est  employé  dans  ce  jour  de  carnage. 


i Que  de  Bretons  bouillis , coupés , percés  , 
Mourants  en  foule , et  par  rangs  entassés  ! 

Ainsi  qu'on  voit  sous  cent  mains  diligentes 
Choir  les  épis  des  moissous  jaunissantes. 

Mais  cet  assaut  fièrement  se  maintient; 

Plus  il  en  tombe,  et  plus  il  en  revient. 

De  l’hydre  affreux  les  têtes  menaçantes , 
Tombant ù terre,  et  toujours  renaissantes. 
N’effrayaient  point  le  fils  de  Jupiter  ; 

Ainsi  l’Anglais,  dans  les  feux , sous  le  fer, 

Après  sa  chute  encor  plus  formidable,  - 
Brave  en  montant  le  nombre  qui  l’accable.  1 
Tu  t’avançais  sur  ces  remparts  sanglants  ; 

Fier  Richomont,  digne  espoir  d’Orléans. 

Cinq  cents  bourgeois , gens  de  cœur  et  d'élite  ! 
En  chancelant  marchent  sous  sa  conduite , 
Enluminés  du  gros  vin  qu’ils  ont  bu  ; 

Sa  sève  encore  animait  leur  vertu  ; 

Et  Richomont  criait  d'une  voix  forte  : 

« Pauvres  bourgeois , vous  n’avez,  plus  de  porté, 
Mais  vous  m’avez,  il  suffit,  combattons.  '* 

Il  dit,  et  vole  au  milieu  des  Bretons.  ■ 

Déjà  Talbot  s’était  fait  un  passage 
Au  haut  du  mur,  et  déjà  dans  sa  rage 
D’un  bras  terrible  il  porte  le  trépas. 

Il  fait  de  l’autre  avancer  ses  soldats , ■ 1 
Criant  Louvel!  d'une  voix  stenlorée  3 : 

Louvet  l'entend,  et  s’en  tient  honorée. 

Tous  les  Anglais  criaient  aussi  Louvel  ! 

Mais  sans  savoir  ce  que  Talbot  voulait. 

O sots  humains!  on  sait  trop  vous  apprendre 
A répéter  ce  qu’on  ne  peut  comprendre . 

Charlc.en  son  fort  tristement  retiré, 

D’autres  Anglais  par  malheur  entouré, 

Ne  peut  marcher  vers  la  ville  attaquée; 
D’accablement  son  Aine  est  suffoquée.  ‘. 

« Quoi!  disait-il,  ne  pouvoir  secourir 
Mes  chers  sujets  que  mon  œil  voit  périr! 

Ils  ont  chanté  le  retour  de  leur  maître  ; 

J’allais  entrer,  et  combattre,  et  peut-être 
Les  délivrer  des  Anglais  inhumains  ! 

Le  sort  cruel  enchaîne  ici  mes  mains.  * 

« Non,  lui  dit  Jeanne,  il  est  temps  de  paraître: 
Venez;  mettez,  en  signalant  vos  coups, 

Ces  durs  Bretons  entre  Orléans  et  vous. 

Marchez,  mon  prince,  et  vous  sauvez  la  ville. 
Nous  sommes  peu;  mais  vous  en  valez  mille.  » 
Charles  lui  dit  : « Quoi  ! vous  savez  flatter  ! 

Je  vaux  bien  peu  ; mais  je  vais  mériter 
Et  votre  estime,  et  celle  de  la  France, 

Et  des  Anglais.  » il  dit,  pique,  et  s’avunce. 

Devant  ses  pas  l'oriflamme  est  porté  b; 

a Stentor  était  le  ciiear  d’Homôre.  Il  est  immortalisé  pour  ce 
beau  talent , et  le  mérite  bien. 

b Voltaire  a toujours  fait  le  mol  oriflamme  (lu  genre  mas- 
culin ; l’académie  au  contraire  a décidé  depuis  long-temps 
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Jeanue  et  Dunois  volent  à 6on  côté. 

Il  est  suivi  de  ses  gens  d’ordonnance  ; 

Et  l'on  entend  à travers  mille  cris  : 

« Vivent  le  roi,  Montjoie , et  saint  Denys*  * 
Charles,  Dunois,  et  la  Barroise  altière 
Sur  les  Bretons  s’élancent  par-derrière  : 

Tels  que,  des  monts  qui  tiennent  dans  leur  sein 
Les  réservoirs  du  Danube  et  du  Rhin , 

L’aigle  superbe,  aux  ailes  étendues , 

Aux  yeux  perçants,  aux  huit  griffes  pointues, 
Planant  dans  l’air,  tombe  sur  des  faucons 
Qui  s’acharnaient  sur  le  cou  des  hérons. 

Ce  fut  alors  que  l’audace  anglicane , 

Semblable  au  fer  sur  l’enclume  battu , 

Qui  de  sa  trempe  augmente  la  vertu , 

Repoussa  bien  la  valeur  gallicane. 

Les  voyez- vous  ces  enfants  d’Albion  , 

Et  ces  soldats  des  fils  de  Clodion  ? 

Fiers,  enflammes,  de  sang  insatiables. 

Ils  ont  volé  comme  un  vent  dans  les  airs. 

Dès  qu’ils  sont  joints , ils  sont  inébranlables , 
Comme  un  rocher  sous  l’écume  des  mers. 

Pied  contre  pied , aigrette  contre  aigrette , 

Main  contre  inaiü , œil  contre  œil , corps  à corps , 
En  jurant  Dieu,  l’un  sur  l’autre  on  se  jette; 

Et  l'un  sur  l’autre  on  voit  tomber  les  morts. 

Oh!  que  ne  puis-je  en  grands  vers  magnifiques 
Écrire  au  long  tant  de  faits  héroïques! 

Homère  seul  a le  droit  de  conter 
Tous  les  exploits,  toutes  les  aventures, 

De  les  etendre  et  de  les  répéter, 

De  supputer  les  coups  et  les  blessures , 

Et  d’ajouter  aux  grands  combats  d’Hector 
De  grands  combats,  et  des  combats  encor  : 

C’est  là  sans  doÿte  un  sür  moyen  de  plaire. 

Mais  je  ne  puis  me  résoudre  à vous  taire 
D’autres  dangers , dont  un  destin  cruel 
Circonvenait  la  belle  Agnès  Sorel , 

Quand  son  amant  s’avançait  vers  la  gloire. 

Dans  le  chemin,  sur  les  rives  de  Loire , 

Elle  entretient  le  père  Bonifoux , 

Qui , toujours  sage , insinuant , et  doux , 

Du  tentateur  lui  contait  quelque  histoire 
Divertissante,  et  sans  réflexions , 

Sous  l’agrément  déguisant  ses  leçons. 

A quelques  pas,  La  Trimouille  et  sa  dame 
S’entretenaient  de  leur  fidèle  flamme , 

Et  du  dessein  de  vivre  ensemble  un  jour 
Dans  leur  château , tout  entiers  à l’amour. 

Dans  leur  chemin  la  main  de  la  nature  i 

Tend  sous  leurs  pieds  un  tapis  de  verdure , 
Velours  uni , semblable  au  pré  fameux  ;c 

que  ce  mot  appartient  au  genre  ftmlniu  ; mai*  cette  autorité 
” 7*î,  M"*  dou,°  d’an  8ran<1  poids  auprès  de  Voltaire , 

qm  disait  & I un  de  ami*  j.  «cJe  vous  remercia  d’écrire 
» toujours  froncis  par  a,  car  l'academie  l’écrit  par  o.  » 
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Où  s’exercait  la  rapide  A talantc. 

Sur  le  duvet  de  cette  herbe  naissante , 

Agnès  approche  et  chemine  avec  eux. 

Le  confesseur  suivit  la  belle  errante, 
lous  quatre  allaient,  tenant  de  beaux  discours 
De  piété,  de  combats,  et  d’amours. 

Sur  les  Anglais,  sur  le  diable  on  raisonne.'1  ‘ * 

En  raisonnant  on  ne  vit  plus  personne. 

Chacun  fondait  doucement,  doucement, 

Homme  et  cheval,  sous  le  terrain  mouvant. 
D'abord  les  pieds , puis  le  corps , puis  la  tète , 
Tout  disparut , ainsi  qu’à  cette  fête 
Qu’en  un  palais  d’un  auteur  cardinal 
Trois  fois  ou  moins  par  semaine  on  apprête , 

A l’opéra , souvent  joué  si  mal , 

Plus  d’un  héros  à nos  regards  échappe , 

Et  dans  l’enfer  descend  par  une  trappe. 

Monrose  vit  du  rivage  prochain 
La  belle  Agnès,  et  fut  tenté  soudain  " 

De  venir  rendre  à l’objet  qu’il  observe 
Tout  le  respect  que  son  <lme  conserve. 

Il  passe  un  pont  ; mais  il  devient  perclus,  J fl 
Quand  la  voyant  son  œil  ne  la  vit  plus. 

Froid  comme  marbre , et  blême  comme  gypse , 

Il  veut  marcher,  mais  lui-même  il  s’éclipse. 

Paul  Tirconel,  qui  de  loin  l’aperçut , 

A son  secours  à grand  galop  courut. 

En  arrivant  sur  la  place  funeste, 

Paul  Tirconel  y fond  avec  le  reste. 

Ils  tombent  tous  dans  un  grand  souterrain 
Qui  conduisait  aux  portes  d’un  jardin 
i Tel  que  n’en  eut  Louis  le  quatorzième , 

Aïeul  d'un  roi  qu’on  méprise  et  qu’on  aime 
Et  le  jardin  conduisait  au  château , 

Digne  en  tout  sens  de  ce  jardin  si  beau. 

C’était...  (mon  cœur  à ce  seul  mot  soupire) 
D’Hermaphrodix  le  formidable  empire. 

0 Dorothée,  Agnès , et  Bonifoux  ! 

Qu’allez-vous  faire , et  que  deviendrez-vous  ? 

• M'  i • i . ' 

1 Voltaire , dont  la  tranquillité  fût  si  gravement  menacée, 
par  la  publication  malveillante  du  poèmu  de  la  Putelie,  était 
dans  la  nécessité  d’en  désavouer  tout  ce  qui  pouvait  te  com- 
promettre ; et  le  vers  auquel  se  rapporte  cette  note  était  de  co 
nombre.  Aussi  ne  doit-on  pas  s’étonner  qu'il  ait  écarté  de* 
éditions  avouées  par  lui  l’eplsode  dont  ce  vers  fait  partie. 

• ! , • . • v • ..f. 
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CHANT  SEIZIEME. 


ARGUMENT. 

. ( 

• ' > * i *. 

Comment  saint  Pierre  apaisa  saint  George  cl  saint  f><-nys , et 
comment  il  promit  un  iteau  prix  à celui  des  deux  qui  lui  ap- 
porterait la  meilleure  ode.  Mort  de  In  belle  Hosnmore. 

Palais  des  cieux , ouvrez-vous  à ma  voix , 

Êtres  brillants  aux  six  ailes  légères, 

Dieux  emplumés , dont  les  mains  tutélaires  » 
Font  les  destins  de9  peuples  et  des  rois  ! 

Vous  qui  cachez,  en  étendant  vos  ailes , 

Des  derniers  cieux  les  splendeurs  éternelles , 
Daignez  un  peu  vous  ranger  de  coté  : 

Laissez-moi  voir,  en  cette  horrible  affaire , 

Ce  qui  se  passe  au  fond  du  sanctuaire; 

Et  pardonnez  ma  curiosité. 

Cette  prière  est  de  Pabbé  Tri  thème», 

Non  pas  de  moi  ; car  mon  œil  effronté 
Ne  peut  percer  jusqu’à  la  cour  suprême; 

Je  n’aurais  pas  tant  de  témérité. 

Le  dur  saint  George  et  Denys  notre  apôtre 
Etaient  au  ciel  enfermés  l’un  et  l’autre  ; 

Us  voyaient  tout;  mais  ils  ne  pouvaient  pas 
Prêter  leurs  mains  aux  terrestrescombats; 

Ils  cabotaient  : c’est  tout  ce  qu’on  pent  faire 
Et  ce  qu’on  fait  quand  on  est  à la  cour. 

George  et  Denys  s’adressent  tour  à tour 
Dans  l’empyrée  au  bon  monsieur  saint  Pierre. 

Ce  grand  portier,  dont  le  pape  est  vicaire. 

Dans  ses  filets  enveloppant  le  sort. 

Sous  ses  deux  clefs  tient  la  vie  et  la  mort. 

Pierre  leur  dit  : « Vous  avez  pu  connaître, 

Mes  chers  amis,  quel  affront  je  reçus 
Quand  je  remis  une  oreille  à Malchus. 

Je  me  souviens  de  l’ordre  de  mon  maître; 

U fit  rentrer  mon  fer  dans  son  fourreau  b : 

I!  m’a  privé  du  droit  brillant  des  armes  ; 

Mais  j’imagine  un  moyen  tout  nouveau 
Pour  décider  de  vos  grandes  alarmes. 

« Vous,  saint  Denys,  prenez  dans  ce  canton 
Les  plus  grands  saints  qu’ait  vus  naître  la  Franoe; 
Vous,  monsieur  George,  allez  en  diligence 
Prendre  les  saints  de  111e  d’Albion. 

Que  chaque  troupe  en  ce  moment  compose 
Un  hymne  en  vers,  non  pas  une  ode  en  prose  «. 

a J'avoue  que  Je  uc  l’ai  point  lue  dans  Trithême  ; mais  II 
sp.  peut  que  Je  n’aie  pas  lu  tou»  le»  ouvrages  <le  «se  grand 
homme. 

b >■  Remettez  votre  épée  en  son  lieu , car  qui  prendra  l’épée 
» périra  par  l’épée.  » Saint  Pierre  conseille  ici  avec  une  piété 
adroite  aux  Anglais  de  ne  pas  faire  la  guerre. 

e ta»  Motte-Hoodart,  poète  un  peu  sec,  mais  qui  a fait 
d’assez  bonnes  choses , avait  malheureusement  fait  des  odes 
00  pr«>se,  en  1730  ; preuve  nouvelle  que  ce  poème  divin  fut 
composé  ver*  ce  temps-ln. 
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Houdart  a tort  ; il  faut  dans  ces  hauts  lieux  ,.jr. 
Parler  toujours  le  langage  des  dieux  ; 

Qu’on  fasse , dis-je , une  ode  pindarique  , , v j 

Où  le  poète  exalte  mes  vertus, 

Ma  primauté,  mes  droits,  mes  attributs,  ( 

Et  que  le  tout  soit  mis  vite  en  musique  : 

Chez  les  mortels , il  faut  toujours  du  temps 
Pour  rimailler  des  vers  assez  méchants; 

On  va  plus  vite  au  séjour  de  la  gloire. 

Allez,  vous  dis-je,  exercez  vos  talents; 

La  meilleure  ode  obtiendra  la  victoire. 

Et  vous  ferez  le  sort  des  combattants.  « 

Ainsi  parla , du  plus  haut  de  son  trône , < ( 

Aux  deux  rivaux  l’infaillible  Barjone; 

Cela  fut  dit  en  deux  mots  tout  au  plus , , , 

Le  laconisme  est  langue  des  élus. 

En  un  clin  d’œil , les  deux  rivaux  célestes. 

Pour  terminer  leurs  querelles  funestes , , , 

Vont  assembler  les  saints  de  leur  pays  , 

Qui  sur  la  terre  ont  été  beaux  esprits. 

Le  bon  patron  qu’on  révère  à Paris 

,*  , * n » «ll  Al 

Fit  aussitôt  seoir  a sa  table  ronde 

*<  .*  » 

Saint  Fortunat , peu  connu  dans  le  monde  » , 

Et  qui  passait  pour  l’auteur  du  Ponge  i 
Et  saint  Prosper,  d’épithètes  chargé  b. 

Quoique  un  peu  dur  et  qu’un  peu  janséniste. 

II  mit  aussi  Grégoire  dans  sa  liste , 

Le  grand  Grégoire , évêque  tourangeau  p , ' ’ 
Cher  au  pays  qui  vit  naître  Bonneau  ; 

Et  saint  Bernard  fameux  par  l’antithèse  d, 

Qui  dans  son  temps  n’avait  pas  son  pareil  ; 

Et  d’autres  saints  pour  servir  de  conseil  ; 

Sans  prendre  avis , il  est  rare  qu’on  plaise. 

George , en  voyant  tous  ces  soins  de  Denys , 

Le  regardait  d’un  dédaigneux  souris; 

Il  avisa  dans  le  sacré  pourpris 

Un  saint  Austin , prêcheur  de  l’Angleterre e , 

Puis  en  ces  mots  il  lui  dit  son  avis  : 

« Bon  homme  Austm,  je  suis  né  pour  la  guerre, 
Non  pour  les  vers,  dont  je  fais  peu  de  cas; 

Je  sais  brandir  mon  brge  cimeterre , n ( 
Pourfendre  un  buste , et  casser  tête  et  bras  ; , 


Im 


■:  -r«.  '-‘.v.  *' 


« Fortanat , évêque  de  Poitiers , poète.  Il  o’est  pas  l’auteur 
du  Pangc  linyua  qu’on  lui  attribue. 

b Saint  Prosper,  auteur  d’un  poème  fort  sec  sur  la  priée , au 
cinquième  siècle. 

c Grégoire  de  Tours,  le  premier  qui  écrivit  une  Histoire  de 
France,  toute  pleine  ac  miracles. 

ê Saint  Bernard,  Bourguignon , né  en  tooi , moine  de  Cl- 
teaux  , puis  abbé  de  Glalrvaax;  41  enlrn  dans  toutes  les  af- 
faire» publiques  de  son  temps , et  agit  autant  qu’il  écrivit  On 
ne  voit  pas  qu’il  ait  fait  beaucoup  de  ver».  Quant  à l’anU- 
thèse  dont  notre  auteur  le  glorifie , il  est  vrai  qu’il  «tait  grand 
amateur  de  cette  figure.  Il  dit  d’Abélard  : » Leoneni  inrasi- 
« mus,  incidimu»  in  dracommi.  • Sa  mire,  étant  grosse  de 
lui , songea  qu’elle  accouchait  d’un  chien  blanc  ; ci  on  lui  pré- 
dit que  son  fils  sérail  moine , el  aboierait  contre  les  mondains. 

e Saint  Austin  ou  Augustin,  moine  qu’on  regarde  comme 
le  fondateur  de  la  prlmatic  de  Cantorbérv,  ou  Kenlerlmry. 
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Tu  sais  rimer  : travaille,  versifie, 

Soutiens  en  vers  l'honneur  de  Fa  patrie. 

Un  seul  Anglais,  dans  les  champs  delà  mort. 

De  trois  Français  triomphe  sans  efïort. 

Nous  avons  vu  devers  la  Normandie, 

Dans  le  Haut-Maine,  en  Guienne,  en  Picardie , 
Ces  beaux  messieurs  aisément  mis  à bas; 

Si  pour  frapper  nous  avons  meilleurs  bras , 

Crois,  en  fait  d’hymne,  et  d’ode,  et  d’œuvre  telle, 
Quand  il  s’agit  de  penser,  de  rimer, 

Que  nous  avons  non  moins  bonne  cervelle. 
Travaille,  Austin , cours  en  vers  t’escrimer  : 

Je  veux  que  Londre  ait  à jamais  l’empire 
Dans  les  deux  arts  de  bien  faire  et  bien  dire. 
Denys  ameute  un  tas  de  rimailleurs 
Qui  tous  ensemble  ont  très  peu  de  génie; 
Travaille  seul  : tu  sais  tes  vieux  auteurs; 

Courage!  allons,  prends  ta  barpe  bénie. 

Et  moque-toi  de  son  académie.  » 

Le  bon  Austin , de  cet  emploi  chargé, 

Le  remercie  en  auteur  protégé. 

Denys  et  lui,  dans  un  réduit  commode , 

Vont  se  tapir,  et  chacun  fit  son  ode. 

Quand  tout  fut  fait,  les  brûlants  séraphins, 

Les  gros  joufflus,  têtes  de  chérubins , 

Près  de  ltarjone  en  deux  rangs  se  perchèrent  ; 
Au-dessous  d’eux  les  anges  se  nichèrent  ; 

Et  tous  les  saints,  soigneux  de  s’arranger, 

Sur  des  gradins  s’assirent  pour  juger. 

Austin  commence  : il  chantait  les  prodiges 
Qui  de  l’Égvpte  endurcirent  les  cœurs  ; 

Ce  grand  Moïse,  et  ses  imitateurs 
Qui  l’égalaient  dans  ses  divins  prestiges  : 

Les  fiots  du  Nil , jadis  si  bienfesants, 

D’un  sang  affreux  dans  leur  course  écumants  ; 

Du  noir  limon  les  venimeux  reptiles 
Changés  en  verge,  et  la  verge  en  serpents; 

Le  jour  en  nuit  ; les  déserts  et  les  villes , 

De  moucherons,  de  vermine  couverts; 

La  rogne  aux  os , la  foudre  dans  les  airs  ; 

Les  premiers  nés  d’une  race  rebelle 
Tous  égorgés  par  l’ange  du  Seigneur; 

L’Égypte  en  deuil , et  le  peuple  fidèle 
De  ses  patrons  emportant  la  vaisselle  ", 

Et  par  le  vol  méritant  son  bonheur; 

Ce  peuple  errant  pendant  quarante  années  ; 

Vingt  mille  Juifs  égorgés  pour  un  veau  b; 

Vingt  mille  encore  envoyés  au  tombeau 
Pour  avoir  eu  des  amours  fortunées0  ; 

Et  puis  Aod , ce  Ravaillac  hébreu  <>, 

i i • • *!*.  i *».  * 

» Le*  Juifs  empruntèrent,  comme  on  sait,  les  vase*  des 
Egyptiens , et  s'enfuirent. 

b Les  lévites,  qui  égorgèrent  vinRl  mille  de  leurs  frères, 
r Phinres,  qui  lit  massacrer  vlnRt-quatre  mille  de  ses  frè- 
re*, parue  qu'un  d'eux  couchait  avec  une  Madianite. 

<t  Aod,  ou  Eüd,  assassina  le  roi  Egton , mai*  do  la  main 
gauche. 


Assassinant  son  maître  au  nom  de  Dieu  ; 

Et  Samuel , qui  d'une  main  divine  ; - ’ 

Prend  sur  l’autel  un  couteau  de  cuisine , 

Et  bravement  met  A gag  en  hachis"  , 

Car  cet  Agag  était  ineirconcis; 

Puis  la  beauté  qui,  sauvant  Béthulie  b, 

Si  purement  de  son  corps  fit  folie; 

Le  bon  Basa  qui  massacra  Nadad  c ; 

Et  puis  Achab  mourant  comme  un  impie  ri, 

Pour  n’avoir  pas  égorgé  Benhadad 

Le  roi  Joas  meurtri  par  Jozabad  «, 

Fils  d’Atrobad  ; et  la  reine  Athaiie . 

Si  méchamment  mise  à mort  par  Joad f , 

Longuette  fut  la  triste  litanie; 

Ces  beaux  récits  étaient  entrelacés 

De  ces  grands  traits  si  chers  aux  temps  passés. 

On  y voyait  le  soleil  se  dissoudre, 

La  mer  fuyant,  la  lune  mise  en  pondre  > , ,j 

Le  monde  en  feu  qui  toqjours  tressaillait  ; I 

Dieu  qui  cent  fois  en  fureur  s’éveillait  ; 

Des  flots  de  sang,  des  tombeaux,  des  ruines; 

Et  cependant  près  des  eaux  argentines 

Le  lait  coulait  sous  de  verts  oliviers; 

Les  monts  sautaient  tout  comme  des  béliers , 

F.t  les  béliers  tout  comme  des  collines. 

I«e  bon  Austin  célébrait  le  Seigneur, 

Qui  menaçait  le  Chaldéen  vainqueur. 

Et  qui  laissait  son  peuple  en  esclavage; 

Mais  des  lions  brisant  toujours  les  dents  x 

Sous  ses  deux  pieds  écrasant  les  serpents. 

Parlant  au  Nil , et  suspendant  la  rage 

Des  basilics  s et  des  léviathans  h. 

Austin  finit.  Sa  pindarique  ivresse 

Fit  élever  parmi  les  bienheureux 

Un  bruit  confus , un  murmure  douteux , 

Qui  n’était  pas  en  faveur  de  la  pièce. 

Denys  sc  lève;  et,  baissant  ses  doux  yeux. 

Puis  les  levant  avec  un  air  modeste , 

11  salua  l’auditoire  céleste , 

• • 

a Samuel  conpam  morceaux  le  roi  Agag,  queSaûl  avait  ml* 
à rançon. 

b Judith,  assez  connue. 

c Basa , roi  d'Israël , assassina  Nadad  ou  Nadab , et  lui  suc- 
céda. 

d Anhah  avait  eu  une  grosse  rançon  de  Benhadad,  roi  syrien, 
comme  Safil  en  avait  eu  une  d’ Agag , et  fut  tué  pour  avoir  par- 
donné. — Benhadad  vaincu  envoya  des  députés  à Achat) 
pour  lui  demander  la  vie.  « S'il  vit,  répondit  Achab  aux  dé- 
« putes , Il  n’est  plus  que  mou  frère.  « Cette  réponse,  qui  hu- 
mainement parlant,  est  (Tune  naïveté  touchante  et  sublime, 
attira  sur  Achab  la  colère  du  ciel,  et  surtout  celle  des  pro- 
phètes. [Unit,  tiv.  tu,  chap.  20.)  K. 
c Joas , assassiné  par  Jozabad. 
f Allusion  à l’épigramme  de  Racine  : 

. 4 » , « 
Je  pleure,  héla»!  pour  ce  pauvre  ilolophcne, 

SI  méchamment  mU  à mort  par  Judith. 

C Basilic , animal  fort  fameux , mats  qui  n'exista  Jamais. 

1 h Léviathan , autre  animal  fort  célèbre.  Les  uos  discul  que 
c’est  la  baleine;  les  autre* , le  crocodile. 
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LA  PUCELLE. 


Parut  surpris  de  leurs  traits  radieux; 

Et  finement  sa  pudeur  semblait  dire  : 

« Encouragez  celui  qui  vous  admire.  » 

Il  salua  trois  fois  très  humblement 
Les  conseillers , le  premier  président  ; 

Puis  il  chanta  d’une  voix  douce  et  tendre 
Cet  hymne  adroit  que  vous  allez  entendre  : 

« O Pierre!  6 Pierre!  6 toi  sur  qui  Jésus 
Daigna  fonder  son  église  immortelle  , 

Portier  des  deux , pasteur  de  tout  fidèle , 
elaître  des  rois  à tes  pieds  confondus, 

Docteur  divin , prêtre  saint , tendre  père, 
Auguste  appui  de  nos  rois  très  chrétiens, 

Étends  sur  eux  ta  faveur  salutaire; 

Leurs  droits  sont  purs , et  ses  droits  sont  les  tiens. 
Le  .pape  à Rome  est  maître  des  couronnes , 
Aucun  n’en  doute;  et  si  ton  lieutenant 
A qui  lui  plaît  fait  ce  petit  présent , 

C’est  en  ton  nom , car  c’est  toi  qui  les  donnes. 
Hélas!  hélas!  nos  gens  de  parlement 
Ont  banni  Charle;  ils  ont  impudemment 
Mis  sur  le  trône  une  race  étrangère  ; 

On  ôte  au  fils  l’héritage  du  père. 

Divin  portier,  oppose  tes  bienfaits 
A cette  audace,  à dix  ans  de  misère; 

Rends-nous  les  clefs  de  la  cour  du  palais.  » 

C’est  sur  ce  ton  que  saint  Denys  prélude; 

Puis  il  s’arrête  : il  lit  avec  étude 
Du  coin  de  l’œil  dans  les  yeux  de  Céphas , 

En  affectant  un  secret  embarras. 

Céphas  content  fit  voir  sur  son  visage 
De  l’amour-propre  un  secret  témoignage, 

Et  rassurant  les  esprits  interdits 
Du  chantre  habile,  il  dit  dans  son  langage  : 

« Cela  va  bien  ; continuez , Denys.  » 

L’humble  Denys  repart  avec  prudence  : 

« Mon  adversaire  a pu  charmer  les  cieux  ; 

Il  a chanté  le  Dieu  de  la  vengeance, 

Je  vais  bénir  le  Dieu  de  la  clémence  : 

Haïr  est  bon , mais  aimer  vaut  bien  mieux.  » 
Denys  alors  d’une  voix  assurée  : 1 
En  vers  heureux  chanta  le  bon  berger 
Qui  va  cherchant  sa  brebis  égarée , ' 

Et  sur  son  dos  se  plaît  à la  charger  ; 

Le  bon  fermier  dont  la  main  libérale 
Daigne  payer  l’ouvrier  négligent 


Il  vienne  ouvrer  dès  l’aube  matinale; 

Le  bon  patron  qui , n’ayant  que  cinq  pains 
Et  trois  poissons,  nourrit  cinq  mille  humains; 
Le  bon  prophèto,  encor  plus  doux  qu’austère, 
Qui  donne grdee  à la  femme  adultère, 

A Magdeleine , et  permel.que  ses  pieds 
Soient  gentiment  parla  belle  essuyés.  -• 

Par  Magdeleine  Agnès  est  figurée. 

Denys  a pris  ce  délicat  détour; 


Il  réussit  : la  grand’chambre  otheréo 
Sentit  le  trait , et  pardonna  l’amour. 

Du  doux  Denys  l’ode  fut  bien  reçue  ; 

Klle  eut  le  prix , elle  eut  toutes  les  voix. 

Du  saint  Anglais  l’audace  fut  déçue; 

Austin  rougit,  il  fuit  en  tapinois  : 

Chacun  en  rit , le  paradis  le  bue. 

Tel  fut  hué  dans  les  murs  de  Paris 
Un  pédant  soc,  à face  de  thersitc , 

Vil  délateur,  insolent  hypocrite, 

Qui  fut  payé  de  haine  et  de  mépris , 

Quand  il  osa  dans  ses  phrases  vulgaires 
Flétrir  les  arts  et  condamner  nos  frères. 

Pierre  à Denys  donna  deux  beaux  agtiits; 
Denys  les  baise,  et  soudain  l’on  ordonne, 

Par  un  arrêt  signé  de  douze  élus, 

Qu’en  ce  grand  jour  les  Anglais  soient  vaincus 
Par  les  Français  et  par  Charle  en  personne. 

Fn  ce  moment  la  barroise  amazone 
Vit  dans  les  airs,  dans  un  nuage  épais, 

De  son  grison  la  figure  et  les  traits; 

Comme  un  soleil , dont  souvent  un  nuage 
Reçoit  l’empreinte  et  réfléchit  l’image. 

Elle  cria  : « Ce  jour  est  glorieux  ; 

Tout  est  pour  nous  , mon  ône  est  dans  les  cieur.  »• 
Bedfort , surpris  de  ce  prodige  horrible , 

Déjà  s’arrête  et  n’est  plus  invincible. 

Il  lit  au  ciel , d’un  regard  consterné, 

Que  de  saint  George  il  est  abandonné.  ’ 

L’Anglais  surpris , croyant  voir  une  armée , 
Descend  soudain  de  la  ville  alarmée; 

Tous  les  bourgeois , devenus  valeureux , 

Les  voyant  fuir,  descendent  après  eux. 

Charle  plus  loin , entouré  de  carnage, 

Jusqu'à  leur  camp  se  fait  un  beau  passage. 

Les  assiégeants,  à leur  tour  assiégés, 

En  tête , en  queue,  assaillis,  égorgés, 

Tombent  en  foule  au  bord  de  leurs  tranchées, 
D’armes,  de  morts,  et  de  mourants  jonchées. 

C’est  en  ces  lieux , c’est  dans  ce  champ  mortel 
Que  tu  venais  exercer  ta  vaillance, 

O dur  Anglais , ô Christophe  Arondel  ! 

Ton  maintien  sec,  ta  froide  indifférence , 
Donnaient  du  prix  à ton  courage  altier. 

Sans  dire  un  mot  ce  sourcilleux  guerrier 
Examinait  comme  on  se  bat  en  France  : 

Et  l’on  eût  dit,  5 son  air  d’importance , 

Qu’il  était  là  pour  se  désennuyer. 

Sa  Rosamore , à ses  pas  attachée , 

Est  comme  lui  de  fer  enharnachée , 

Tel  qu’un  beau  page  oh  qu’un  jeune  écuyer  : 

Son  casque  est  d’or,  sa  cuirasse  est  d’acier  ; 

D'un  perroquet  la  plnme  panachée 
Au  gré  des  vents  ombrage  son  cimier. 

Car  dès  ce  joiir  où  son  braS  meurtrier’ 

A dans  son  lit  décollé  Martinguerre , 
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Elle  se  plaît  tout-à-fait  à la  guerre. 

On  croirait  voir  la  superbe  L’allas 
Quittant  l’aiguille  et  marchant  aux  combats, 

Ou  Bradamante , ou  bien  Jeanne  elle-même. 

Elle  parlait  au  voyageur  qu’elle  aime, 

Et  lui  montrait  les  plus  grands  sentiments , 
Lorsqu'un  démon  trop  funeste  aux  amants. 
Pour  leur  malheur,  vers  Arondel  attire 
Le  dur  Poton  et  le  jeune  La  Hire , 

Et  Richemont  qui  n’a  pitié  de  rien. 

Poton , voyant  le  grave  et  lier  maintien 
De  notre  Anglais,  tout  indigné  s'élance 
Sur  le  causeur  et  d'un  grand  coup  de  lance , 

Qui  par  le  flanc  sort  au  milieu  du  dos , 

D’un  sang  trop  froid  lui  fait  verser  des  flots  : 

Il  tombe  et  meurt  ; et  la  lance  cassée 
Roule  avec  lui  dans  sou  corps  enfoncée. 

A ce  spectacle,  à ce  moment  affreux , 

On  ne  vit  point  la  belle  Rosamore 
Se  renverser  sur  l’amant  qu’elle  adore, 

Ni  s’arracher  l’or  de  ses  blonds  cheveux , 

Ni  remplir  l’air  de  ses  cris  douloureux  , 

Ni  s’emporter  contre  la  Providence  ; 

Point  de  soupirs  : elle  cria,  « Vengeance!  • 

Et  dans  l’instant  que  Poton  se  baissait 
En  ramassant  son  fer  qui  se  cassait, 

Ce  bras  tout  nu,  ce  bras  dont  la  puissance 
Avait  d'un  coup  séparé  dans  un  lit 
Un  chef  grison  du  cou  d'un  vieux  bandit , 
Tranche  à Poton  la  main  trop  redoutable, 

Cette  main  droite  à ses  yeux  si  coupable. 

Les  nerfs  cachés  sous  la  peau  des  cinq  doigts 
Les  font  mouvoir  pour  la  dernière  fois  ; 

Poton  depuis  ne  sut  jamais  écrire. 

Mais  dans  l’instant  le  brave  et  beau  La  (lire 
Porte  au  guerrier,  du  grand  Poton  vainqueur, 
Un  coup  mortel  qui  lui  perce  le  cœur. 

Son  casque  d'or  que  sa  chute  détache , 

Découvre  un  sein  de  roses  et  de  lis; 

Son  front  charmant  n’a  plus  rien  qui  le  cache  ; , 
Ses  long6  cheveux  tombent  sur  ses  habits  ; 

Ses  grands  yeux  bleus  dans  la  mort  endormis 
Tout  laisse  voir  une  femme  adorable , 

Et  montre  un  corps  formé  pour  les  plaisirs. 

Le  beau  La  Hire  en  pousse  des  soupirs, 

Répand  des  pleurs  ; et  d’un  ton  lamentable 
S’écrie  : • O ciel  ! je  suis  un  meurtrier, 

Un  housard  noir  plutôt  qu’un  chevalier  ; 

Mon  cœur,  mon  bras,  mon  épée  est  infâme  : 
Est-il  permis  de  tuer  une  dame?  » 

Mais  Richemont,  toujours  mauvais  plaisant 
Et  toujours  dur  lui  dit  : « Mon  cher  La  Hire , 

Va , tes  remords  ont  sur  toi  trop  d’empire  ; 
C’est  une  Anglaise , et  le  mal  n’est  pas  grand  ; 
Elle  n’est  pas  pucellc  comme  Jeanne.  » 

Tandis  qu'il  tient  un  discours  si  profane , 


D'un  coup  de  flèche  il  se  sentit  blessé  : 

Et  devenu  plus  lier,  plus  courroucé , 

Il  rend  cent  coups  à la  troupe  bretouue , 

Qui  comme  un  flot  le  presse  et  l'environne. 

La  Hire  et  lui,  nobles,  bourgeois,  soldats, 
Portent  partout  les  efforts  de  leurs  bras  : 

On  tue,  on  tombe,  on  poursuit,  on  recule. 

De  corps  sanglants  un  monceau  s'accumule; 

Et  des  mourants  l’Anglais  fait  un  rempart. 

Dans  cette  horrible  et  sanglante  roélée , 

Le  roi  disait  à Dunois  : « Cher  bâtard , 

Dis-moi , de  grâce , où  donc  est-elle  allée  ? » 

« Qui?  » dit  Dunois.  Le  bon  roi  lui  repart  : 

« Ne  sais-tu  pas  ce  qu’elle  est  devenue  ? » 

— « Qui  donc?  » — « Hélas!  elle  était  disparue 
Hier  au  soir,  avant  qu’un  heureux  sort 
Nous  eût  conduits  au  château  de  Bcdfort; 

Et  dans  la  place  on  est  entré  sans  elle.  » 

« Nous  la  trouverons  bien,  » dit  la  Pucelle. 

« Ciel  ! dit  le  roi , qu’elle  me  soit  üdèle  ! 
Gardez-la-moi.  » Pendant  ce  beau  discours  , , 

Il  avançait  et  combattait  toujours.  , 

Bientôt  la  nuit,  couvrant  notre  hémisphère , 
L’enveloppa  d’un  noir  et  long  manteau , 

Et  mit  un  terme  à ce  cours  tout  nouveau 
Des  beaux  exploits  que  Charle  eût  voulu  faire. 

Comme  il  sortait  de  cette  grande  affaire , 

Il  entendit  qu'on  avait  le  matin 

Vu  cheminer  vers  la  forêt  voisine  , 

Quelques  tendrons  du  genre  féminin; 

Une  surtout,  à la  taille  divine , , 

Aux  grands  yeux  bleus,  au  minois  enfantin, 

Au  souris  tendre,  à la  peau  de  satin , 

Que  sermonnait  un  bon  dominicain. 

Des  écuyers  brillants,  à mines  Gères, 

Des  chevaliers , sur  leurs  coursiers  fringants , 
Couverts  d’acier,  et  d’or,  et  de  rubans , 
Accompagnaient  les  belles  cavalières. 

La  troupe  errante  avait  porté  ses  pas 
Vers  un  palais  qu'on  ne  connaissait  pas , 

Et  que  jamais,  avant  cette  aventure , 

On  n’avait  vu  dans  ces  lieux  écartés; 

Rien  n’égalait  sa  bizarre  structure. 

Le  roi , surpris  de  tant  de  nouveautés , 

Dit  à Bonneau  : « Qui  m’aime  doit  me  suivre; 
Demain  matin  je  veux  au  point  du  jour 
Revoir  l’objet  de  mon  fidèle  amour, 

Reprendre  Agnès , ou  bien  cesser  de  vivre.  - 
Il  resta  peu  dans  les  bras  du  sommeil  ; 

Et  quand  Phosphore  »,  au  visage  vermeil , 

• » 

a Phosphore  ou  Fosfore , porte-lumière  qui  précédait  l'Au- 
rore, laquelle  précédait  le  char  du  Soleil-  Tout  était  animé, 
tout  était  brillant  dans  l'ancienne  mythologie.  On  ne  peut  trop 
on  poésie  déplorer  la  perte  de  ces  temps  de  géule,  remplis  de 
boites  fictions  toutes  a.ségoriques.  Quo  nous  sommes  secs  et 
arides  en  comparaison , nous  autres  remué*  de  barbare*  .' 
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Eut  précédé  les  roses  de  l’Aurore  ; 

Quand  dans  le  ciel  on  attelait  encore 
Les  beaux  coursiers  que  conduit  le  Soleil  * , 
Le  roi , Bonneau,  Dunois,  et  la  Pucelle, 
Allègrement  se  remirent  en  selle , 

Pour  découvrir  ce  superbe  palais. 

Charles  disait  : « Voyons  d’abord  ma  belle-, 
Nous  rejoindrons  assez  tôt  les  Anglais  : 

Le  plus  pressé , c’est  de  vivre  avec  elle.  > 


»>«♦>•••»•  . . | 
CHANT  DIX-SEPTIÈME. 


ARGUMENT. 

Comment  Charles  VII,  Agnès,  Jeanne,  Dunois,  l>a  Trl- 
mouille,  etc.,  devinrent  tons  fous;  et  comment  ils  revin- 
rent en  leur  bon  sens  par  les  exorcismes  du  R.  H.  Bonifoux , 
confesseur  ordinaire  du  roi. 

Oh!  que  ce  monde  est  rempli  d'enchanteurs  !. 

Je  ne  dirai  rien  des  enchanteresses. 

Je  t’ai  passé,  temps  heureux  des  faiblesses, 
Printemps  des  fous , bel  âge  des  erreurs  ; 

Mais  à tout  âge  on  trouve  des  trompeurs, 

De  vrais  sorciers , tout  puissants  séducteurs , 
Vêtus  de  pourpre , et  rayonnants  de  gloire! 

Au  haut  des  cieux  il  vous  mènent  d’abord , 

Puis  on  vous  plonge  au  fond  de  l’onde  noire , 

Et  vous  buvez  l'amertume  et  la  mort. 
Gardez-vous  tous,  gens  de  bien  que  vous  êtes , 
De  vous  frotter  à de  tels  nécromans; 

Et  s’il  vous  faut  quelques  enchantements , 

Aux  plus  grands  rois  préférez  vos  grisettes. 

Ilermaphrodix  a bâti  tout  exprès 
Le  beau  château  qui  retenait  Agnès , 

Pour  se  venger  des  belles  de  la  France 
Des  chevaliers , des  ânes  et  des  saints 
Dont  la  pudeur  et  les  exploits  divins 
Avaient  bravé  sa  magique  puissance. 

Quiconque  entrait  en  ce  maudit  logis 
Méconnaissait  sur-le-champ  ses  amis 


a Le»  anciens  donnèrent  un  char  au  Soleil.  Cela  était  fort 
commun  : Zoronslrr  traversait  les  airs  dans  un  char;  Elle  fut 
transporté  au  ciel  dans  un  char  lumineux.  Les  quatre  chevaux 
du  Soleil  étaient  blancs.  Leurs  noms  étaient  Pyrois , £oQs , 
Ëthon,  Phlégon,  selon  Ovide;  c’est-à-dire  l'enflammé,  l’o- 
riental , l’annuel , le  brûlant.  Mais  selon  d 'autres  savants 
antiquaires.  Us  s’appelaient  Erythrée,  Actéon,  Lampos,  et 
PhUogée;  c’est-à-dire  le  rouge,  le  lumineux,  l'éclatant,  le 
terrestre.  Je  crois  que  ces  savants  se  sont  trompés , et  qu'ils 
ont  pris  les  noms  des  quatre  parties  (lu  jour  pour  ceux  des 
chevaux  ; c’est  une  erreur  grossière , que  Je  démontrerai  dans 
le  prochain  Mercure,  en  attendant  les  deux  dissertations  in- 
folio  que  j’ai  faites  sur  ce  sujet. 

. ,>  • ii’  • .•••.(•*  i • *» 


Perdait  le  sens , l'esprit  et  la  mémoire.. 

L'eau  du  Létlié  que  les  morts  allaient  boire , 
l.es  mauvais  vins , funestes  aux  vivants , 

Ont  des  etfets  bien  moins  extravagants. 

Sous  les  grands  arcs  d'un  immense  portiques 
Amas  confus  de  moderne  et  d’antique , 

Se  promenait  un  fantôme  brillant,  • 

Au  pied  léger,  à l’œil  étincelant , 

Au  geste  vif,  à la  marche  égarée,  v 

La  tête  haute,  et  de  clinquants  parée. 

On  voit  son  corps  toujours  en  action; 

Et  son  nom  est  l’Imagination  : , > 

Non  cette  belle  et  charmante  déesse 

Qui  présida , dans  Rome  et  dans  la  Grèce , 

Aux  beaux  travaux  de  tant  de  grands  auteurs , 
Qui  répandit  l’éclat  de  ses  couleurs, 

Ses  diamants,  ses  immortelles  fleurs, 

Sur  plus  d’un  chant  du  grand  peintre  d'Achille , 
Sur  la  Didon  que  célébra  Virgile , f 

Et  qui  d’Ovide  anima  les  accents  ; . . ; 

Mais  celle-là  qu’abjure  le  bon  sens , r 

Cette  étourdie,  effarée,  insipide, 

Que  tant  d’auteurs  approchent  de  si  près  . 

Qui  les  inspire,  et  qui  servit  de  guide 

Aux  Scudéri , Lemoine,  Desmarets  ».  i 

Elle  répand  ses  faveurs  les  plus  chères 

Sur  nos  romans , nos  nouveaux  opéra  ; t 

Et  son  empire  assez  long-temps  dura 

Sur  le  théâtre , au  barreau , dans  les  chaires.  * 

Près  d’elle  était  le  Galimatias, 

Monstre  bavard  caressé  dans  ses  bras , 

Nommé  jadis  le  docteur  séraphique  b. 

Subtil,  profond,  énergique,  angélique, 
Commentateur  d’imagination , 

Et  créateur  de  la  confusion , 

Qui  depuis  peu  lit  Marie  Alacoque  c. 

Autour  de  lui  voltigent  l’Equivoque, 

La  louche  Enigme,  et  les  mauvais  Bons  Mots  '• 

A double  sens,  qui  font  l’esprit  des  sots;  , 
Les  Préjugés , les  Méprises , les  Songes , 

Les  Contre-Sens , les  absurdes  Mensonges , 

Ainsi  qu’on  voit  aux  murs  d’un  vieux  logis 
Les  chats-huants  et  les  chauves-souris. 

Quoi  qii’il  en  soit , ce  damnablc  édifice 
Fut  fabriqué  par  un  tel  artifice, 

Que  tout  mortel  qui  dans  ces  lieux  viendra  *( 
Perdra  l’esprit  tant  qu’il  y restera. 

, | f s , , . * ‘V-jr  |l 

* Scudéri,  auteur  A'Alaric,  poème  épique;  Lemoine,' Jé- 
suite, auteur  du  Saint- Louis , ou  Louisiade,  poème,  épique  • 
Desmarets  Saint-Sorlin , auteur  de  Clovis,  poème  épique  ; ces 
trois  ouvrages  sont  de  terribles  poèmes  épiques, 
b Noms  que  prenaient  les  théologiens, 
e V Histoire  de  Mûrie  Alacoque,  ouvrage  rare  par  l’exccs 
du  ridicule,  composé  par  Langue!,  alors  évêque  de  Solssons 
Ce  passage  nous  indique  que  le  fameux  poème  que  nous  com- 
mentons fut  fait  vers  l’an  1730 , temps  ou  il  était  beaucoup 
question  de  Marie  Alacoque. 

•*  • I,  I • 
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A peine  Agnès , avec  sa  douce  escorte , 

De  ce  palais  avait  touché  la  porte , 

Que  Bonifoux,  ce  grave  confesseur, 

Devint  l’objet  de  sa  fidclc  ardeur  ; 

Elle  le  prend  pour  son  cher  roi  de  Franre 
« O mon  héros!  6 ma  seule  espérance! 

Le  juste  ciel  vous  rend  à mes  souhaits. 

Ces  fiers  Bretons  sont-ils  par  vous  défaits? 
N’auriez-vous  point  reçu  quelque  blessure  ? 
Ah!  laissez-moi  détacher  votre  armure.  » 

Lors  elle  veut,  d’un  effort  tendre  et  doux , 

Oter  le  froc  du  père  Bonifoux , 

Et , dans  ses  bras  bientôt  abandonnée , 

L’œil  enflammé,  le  cou  vers  lui  tendu , 

Cherche  un  baiser  qui  soit  pris  et  rendu. 
Charmante  Agnès , que  tu  fus  constern  e , 
Lorsque , cherchant  un  menton  frais  tondu  , 
Tu  ne  sentis  qu’une  barbe  tannée , 

Longue , piquante,  et  rude , et  mal  peignée  ! 

Le  confesseur  tout  effaré  s’enfuit , 
Méconnaissant  la  belle  qui  le  suit. 

La  tendre  Agnès , se  voyant  dédaignée , 

Court  après  lui , de  pleurs  toute  baignée. 

Comme  ils  couraient  dans  ce  vaste  pourpris . 
L’un  se  signant , et  l’autre  tout  en  larmes , 

Ils  sont  frappés  des  plus  lugubres  cris. 

Un  jeune  objet,  touchant,  rempli  de  charmes . 
Avec  frayeur  embrassait  les  genoux 
D’un  chevalier  qui , couvert  de  ses  armes , 
L'allait  bientôt  immoler  sous  ses  coups. 
Peut-on  connaître  à cette  barbarie 
Ce  La  Trimouille,  et  ce  parfait  amant 
Qui  de  grand  cœur,  en  tout  autre  moment , 
Pour  Dorothée  aurait  donné  sa  vie? 

Il  la  prenait  pour  le  fier  Tirconel  : 

Elle  n’avait  nul  trait  en  son  visage 
Qui  ressemblât  5 cet  Anglais  cruel , 

Elle  cherchait  le  héros  qui  l’engage, 

Le  cher  objet  d’un  amour  immortel  ; 

Et  lui  parlant  sans  pouvoir  le  connaître , 

Elle  lui  dit  : « Ne  Pavez-vous  point  vu 
Ce  chevalier  qui  de  mon  cœur  est  maître , 

Qui  près  de  moi  dans  ces  lieux  est  venu  ? 

Mon  La  Trimouille , hélas  ! est  disparu. 

Que  fait-il  donc?  de  grâce,  où  peut-il  être?  » 
Le  Poitevin , à ces  touchants  discours , 

Ne  connut  point  ses  fidèles  amours. 

Il  croit  entendre  un  Anglais  implacable , 

Qui  vient  sur  lui  prêt  à trancher  scs  jours. 

Le  fer  en  main  il  se  met  en  défense , 

Vers  Dorothée  en  mesure  il  avance. 

■ Je  te  ferai , dit-il , changer  de  ton , 

Fier,  dédaigneux,  triste,  arrogant  Breton. 
Dur  insulaire,  ivre  de  bière  forte. 

C’est  bien  à toi  de  parler  de  la  sorte , 

De  menacer  un  homme  de  mon  nom  ! 


431 

Moi  petit-fils  des  Poitevins  célèbres 

Dont  les  exploits , au  séjour  des  ténèbres , ' 

Ont  fait  passer  tant  d’Anglais  valeureux , 

Plus  fiers  que  toi , plus  grands,  plus  généreux. 

Eh  quoi!  ta  main  ne  tire  pas  Pépée! 

De  quel  effroi  ta  vile  âme  est  frappée! 

Fier  en  discours , et  lâche  en  action , 

Chevreuil  anglais,  Thersite d’Albion, 

Fait  pour  brailler  chez  tes  parlementaires , 

Vite , essayons  tous  deux  nos  cimeterres  ; 

Çà , qu’on  dégaine , ou  je  vais  de  ma  main 
Signer  ton  front , des  fronts  le  plus  vilain  , 

Et  t’appliquer  sur  ton  large  derrière , 

A mon  plaisir,  deux  cents  coups  d'étrivière.  • 

A ce  discours  qu’il  prononce  en  fureur. 

Pâle,  éperdue , et  mourante  de  peur  : 

« Je  ne  suis  point  Anglais,  dit  Dorothée; 

J’en  suis  bien  loin  : comment , pourquoi , par  où , 
Me  vois-je  ici  par  vous  si  maltraitée? 

Dans  quel  danger  je  suis  précipitée! 

Je  cherche  ici  le  héros  du  Poitou  ; 

C’est  une  fille,  hélas  ! bien  tourmentée. 

Qui  baise  en  pleurs  votre  noble  genou.  ■ 

Elle  parlait,  mais  sans  être  écoutée  ; 

Et  La  Trimouille , étant  tout-à-fait  fou  , 

Allait  déjà  la  prendre  par  le  cou. 

Le  confesseur,  qui  dans  sa  prompte  fuite 
D’Agnès  Sorel  évitait  la  poursuite , 

Bronche  en  courant , et  tombe  au  milieu  d'eux  : 
Le  Poitevin  veut  le  prendre  aux  cheveux , 

N’en  trouve  point,  roule  avec  lui  par  terre  ; 

La  belle  Agnès , qui  le  suit  et  le  serre , 

Sur  lui  trébuche,  en  poussant  des  clameurs 
Et  des  sanglots  qu’interrompent  ses  pleurs  ; 

Et  sous  eux  tous  se  débat  Dorothée, 

Très  en  désordre  et  fort  mal  ajustée. 

Tout  au  milieu  de  ce  conflit  nouveau, 

Le  bon  roi  Charte,  escorté  de  Bonneau , 

A vec  Dunois  et  la  fière  Pucclle , 

Entre  à la  fois  dans  ce  fatal  château , 

Pour  y chercher  sa  maîtresse  fidèle. 

O grand  pouvoir  ! ô merveille  nouvelle  ! 

A peine  ils  sont  de  cheval  descendus, 

Sous  le  portique  à peine  ils  sont  rendus , 
Incontinent  iis  perdent  la  cervelle. 

Tels  dans  Paris  tous  ces  docteurs  fourrés , 

Pleins  d’arguments  sous  leurs  bonnets  carrés , 
Vont  gravement  vers  la  Sorbonne  antique , 
Séjour  de  noise , antre  théologique 
Où  la  Dispute  et  la  Confusion 
Ont  établi  leur  sacré  domicile. 

Et  dont  jamais  n’approcha  la  Raison. 

Nos  révérends  arrivent  à la  file  : 

Ils  avaient  l’air  d’être  de  sens  rassis  ; 

Chacun  passait  pour  sage  en  son  logis; 

On  les  prendrait  pour  des  gens  fort  honnêtes , 

2«. 
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Point  querelleurs  et  point  extravagants; 

Quelques  uns  même  étaient  de  bonnes  têTes  : 

Ils  sont  tous  fous  quand  ils  sont  sur  les  bancs. 

Charle,  enivré  de  joie  et  de  tendresse , 

Les  yeux  mouillés,  tout  pétillant  d’ardeur, 

Et  ressentant  un  battement  de  cœur, 

Disait , d’un  ton  d'ainour  et  de  langueur  : 

<■  Ma  chère  Agnès,  ma  pudique  maîtresse 
Mon  paradis , précis  de  tous  les  biens , 

Combien  de  fois,  hélas!  fus-tu  perdue* 

A mes  désirs  te  voilà  donc  rendue. 

Perle  d’amour 1 , je  te  vois , je  te  tiens  ; 

Oh  ! que  tu  fais  une  charmante  mine! 

Mais  tu  n'as  plus  cette  taille  si  fine 
Que  je  pouvais  embrasser  autrefois , 

En  la  serrant  du  bout  de  mes  dix  doigts. 

Quel  embonpoint!  quel  ventre!  quelles  fesses! 
Voilà  le  fruit  de  nos  tendres  caresses  : 

Agnès  est  grosse , Agnès  me  donnera 
Un  beau  bâtard  qui  pour  nous  combattra. 

Je  veux  greffer,  dans  l’ardeur  qui  m’emporte. 

Ce  fruit  nouveau  sur  l’arbre  qui  le  porte. 

Amour  le  veut;  il  faut  que  dans  l'instant 
J’aille  au-devant^de  cet  aimable  enfant,  » 

A qui  le  roi  se  fesait-il  entendre? 

A qui  tient-il  ce  discours  noble  et  tendre  ? 

Qui  tenait-il  dans  ses  bras  amoureux  ? 

C’était  Bonneau , soufflant , suant , poudreux 
C'était  Bonneau  ; jamais  homme  en  sa  vie 
Ne  se  sentit  l’àme  plus  ébahie. 

Charles , pressé  d'un  désir  violent, 

D’un  bras  nerveux  ie  pousse  tendrement  ; 

Il  le  renverse;  et  Bonneau  pesamment 
S’en  va  tomber  sur  la  troupe  mêlée, 

Qui  de  son  poids  se  sentit  accablée. 

Ciel  ! que  de  cris  et  que  de  hurlements  ! 

Le  confesseur  reprit  un  peu  ses  sens; 

Sa  grosse  panse  était  juste  portée 
Dessus  Agnès  et  dessous  Dorothée  ; 

Il  sc  relève  , il  marche , il  court , il  fuit  ; 

Tout  haletant  le  bon  Bonneau  le  suit. 

Mais  La  Triinouille  à l'instant  s'imagine 
Que  sa  beauté,  sa  maîtresse  divine , 

Sa  Dorothée  était  entre  les  bras 
Du  Tourangeau  qui  fuyait  à grands  pas. 

Il  court  après,  il  le  presse,  il  lui  crie  [vie; 
• Rends-moi  mon  cœur,  bourreau , rends-moi  ma 
Attends,  arrête.  » En  prononçant  ces  mots , 

D'un  large  sabre  il  frappe  son  gros  dos. 

Bonneau  portait  une  épaisse  cuirasse , 

Et  ressemblait  à la  pesante  masse  , 

Qui  dans  la  forge  à grand  bruit  retentit 

» On  lit  dans  tout*-*  tes  éditions  : Parle  (Piwtour,  ce  qui  me 
jMirnit  id  n’avoir  aucun  sens.  En  me  pernwlf.nil  de  rectifier, 
sans  l’autorité  d’nneunc  édition,  le  -vers  de  Voltaire,  Je  ne 
crois  pas  avoir  dépassé  les  droits  d’un  éditeur,  f Note  de  Vf.  Rn- 


Sous  le  marteau  qui  frappe  et  rebondit. 

La  peur  hâtait  sa  marche  écarquillée. 

Jeanne,  voyant  le  Bonneau  qui  trottait, 

Et  les  grands  coups  que  l’autre  lui  portait , 
Jeanne  casquée , et  de  fer  habillée , 

Suit  à grands  pas  La  Trimouille , et  lui  rend 
Tout  ce  qu’il  donne  au  royal  confident. 

Dunois,  la  fleur  de  la  chevalerie, 

Ne  souffre  pas  qu’on  attente  à la  vie 
De  la  Trimouille  : il  est  son  cher  appui; 

C’est  son  destin  de  combattre  pour  lui  : 
il  le  connaît;  mais  il  prend  la  Pucelle 
Pour  un  Anglais;  il  vous  tombe  sur  elle , 

Il  vous  l’étrille  ainsi  qu’elle  étrillait 
Le  Poitevin , qui  toujours  chatouillait 
L’ami  Bonneau , qui  lourdement  fuyait. 

Le  bon  roi  Cliarle , en  ce  désordre  extrême. 
Dans  son  Bonneau  voit  toujours  ce  qu'il  aime; 
Il  voit  Agnès.  Quel  état  pour  un  roi , 

Pour  un  amant  des  amants  le  plus  tendre! 

Nul  ennemi  ne  lui  cause  d’effroi  ; 

Contre  une  armée  il  voudrait  la  défendre. 

Tous  ces  guerriers  après  Bonneau  courants 
Sont  à ses  yeux  des  ravisseurs  sanglants. 

L’épée  au  poing  sur  Dunois  il  s’élance  ; 

Le  beau  bâtard  se  retourne,  et  lui  rend 
Sur  la  visière  un  énorme  fendant. 

Ah  ! s’il  savait  que  c’est  le  roi  de  France, 

Qu’il  se  verrait  avec  un  œil  d’horreur! 

Il  périrait  de  honte  et  de  douleur. 

En  même  temps  Jeanne,  par  lui  frappée, 

Lui  répondit  de  sa  puissante  épée; 

Et  le  bâtard , incapable  d’effroi , 

Frappe  à la  fois  sa  maîtresse  et  sou  roi  ; 

A droite,  à gauche,  il  lance  sur  leurs  têtes 
De  mille  coups  les  rapides  tempêtes. 

Charmant  Dunois,  belle  Jeanne,  arrêtez; 

Ciel  ! quels  seront  vos  regrets  et  vos  larmes , 
Quand  vous  saurez  qui  poursuivent  vos  armes. 
Et  qui  vous  frotte,  et  qui  vous  combattez  ! 

Le  Poitevin , dans  l'horrible  mêlée , 

De  temps  en  temps  appesantit  son  bras 
Sur  la  Pucelle,  et  rosse  ses  appas. 

L'ami  Bonneau  ne  les  imite  pas; 

Sa  grosse  tête  était  la  moins  troublée. 

Il  recevait,  mais  il  ne  rendait  point. 

Il  court  toujours  ; Bonifoux  le  précède , 
Aiguillonné  de  la  peur  qui  le  point. 

Le  tourbillon  que  la  rage  possède , 

Tous  contre  tous , assaillants , assaillis , 
Battants , battus,  dans  ce  grand  chamaillis  , 
Criant , hurlant , parcourent  le  logis. 

Agnès  en  pleurs,  Dorothée  éperdue, 

Crie  : « Au  secours  ! on  m’égorge,  on  me  tuie.  » 
Le  confesseur,  plein  de  contrition , 

Menait  toujours  cette  procession. 


CHANT  XVIII. 


Il  aperçoit  à certaine  fenêtre 
l)e  ce  logis  le  redoutable  maître , 

Hermaphrodix , qui  contemplait  gaîmenl 
Des  bons  Français  le  barbare  tourment , 

Et  se  tenait  les  deux  côtés  de  rire. 

Bonifoux  vit  que  ce  fatal  empire 
Était , sans  doute,  une  œuvre  du  démon. 

Il  conservait  un  restejde  raison  ; 

Son  long  capuce  et  sa  large  tonsure 
A sa  cervelle  avaient  servi  d’armure. 

Il  se  souvint  que  notre  ami  Bonneau 
Suivait  toujours  l’usage  antique  et  beau  , 

Très  sagement  établi  par  nos  pères , 

D’avoir  sur  soi  les  choses  nécessaires , 

Muscade,  clou,  poivre,  girolle,  et  sel  ». 

Pour  Bonifoux , il  avait  son  missel. 

Il  aperçut  une  fontaine  claire , 

Il  y courut,  sel  et  missel  en  main . 

Bien  résolu  d’attraper  le  malin. 

Le  voilà  donc  qui  travaille  au  mystère; 

Il  dit  tout  bas  : « Sanctam,  Calhvlicam , 
Papam,  Homam , aquam  benedictam  : » 

Puis  de  Bonneau  prend  la  tasse , et  va  vite 
Adroitement  asperger  d’eau  bénite 
Le  farfadet  né  de  la  belle  Alix. 

Chez  les  païens  l’eau  brillante  du  Styx 
Fut  moins  fatale  aux  âmes  criminelles. 

Son  cuir  tanné  fut  couvert  d’étincelles; 

Un  gros  nuage , enfumé , noir,  épais , 

Enveloppa  le  maître  et  le  palais. 

Les  combattants,  couverts  d’une  nuit  sombre, 
Couraient  encore  et  se  cherchaient  dans  l'ombre. 
Tout  aussitôt  le  palais  disparut  ; 

Plus  de  combat , d’erreur  ni  de  méprise, 

Chacun  se  vit , chacun  se  reconnut  ; 

Chaque  cervelle  en  son  lieu  fut  remise. 

A nos  héros  un  seul  moment  rendit 
Le  peu  de  sens  qu’un  seul  moment  perdit 
Car  la  folie , hélas  ! ou  la  sagesse , 

Ne  tient  à rien  dans  notre  pauvre  espèce. 

C’était  alors  un  grand  plaisir  de  voir 
Ces  paladins  aux  pieds  du  moine  noir, 

Le  bénissant,  chantant  des  litanies, 

Se  demandant  pardon  de  leurs  folies. 

O La  Trimouille  ! ô vous , royal  amant  ! 

Qui  me  peindra  votre  ravissement  ? 

On  n’entendait  que  ces  mots  : « Ah!  ma  belle, 
Mon  tout,  mon  roi,  mon  ange,  ma  fidèle, 

C’est  vous!  c’est  toi!  jour  heureux!  doux  mo- 
Et  des  baisers , et  des  embrassements , [ments  ! » 
Cent  questions , cent  réponses  pressées  ; 

Leur  voix  ne  peut  suffire  à leurs  pensées  ; 

Le  confesseur,  d’un  paternel  regard , 

• C'est  ce  qu’ori  appelait  autrefois  cuisine  de  poche,  et  ce 
que  signifie  ce  vers  il'one  comédie  i ...  r,  / 

Porte  cuisine  en  poche  et  polrrc  concasse. 


Les  lorgnait  tous,  et  priait  à l’écart. 

Le  grand  bâtard  et  sa  Gère  maîtresse 
Modestement  s’expliquaient  leur  tendresse. 
De  leurs  amours  le  rare  compagnon 
Élève  alors  la  tête  avec  le  ton  ; 

Il  entonna  i’octave  discordante 
De  son  gosier  de  cornet  à bouquin. 

A cette  octave,  à ce  bruit  tout  divin , 

Tout  fut  ému  : la  nature  tremblante 
Frémit  d'horreur  ; et  Jeanne  vit-soudain 
Tomber  les  murs  de  ce  palais  magique. 

Cent  tours  d’acier  et  cent  portes  d’airain  ; 
Comme  autrefois  la  horde  mosaïque 
Fit  voir,  au  son  de  sa  trompe  hébraïque , 

De  Jéricho  le  rempart  écroulé  * , 

Réduit  en  poudre , à la  terre  égalé.  : 

Le  temps  n’est  plus  de  semblable  pratique. 

Alors , alors  ce  superbe  palais , 

Si  brillant  d’or,  si  noirci  de  forfaits, 

Devint  un  ample  et  sacré  monastère. 

Le  salon  fut  en  chapelle  changé.  1 
Le  cabinet  où  ce  maître  enragé 
Avait  dormi  dans  le  vice  plongé 
Transmué  fut  en  un  beau  sanctuaire. 

L’ordre  de  Dieu , qui  préside  aux  destins , 

Ne  changea  point  la  salle  des  festins  ; 

Mais  elle  prit  le  nom  de  réfectoire; 

On  y bénit  le  manger  et  le  boire. 

Jeanne,  le  cœur  élevé  vers  les  saints , 

Vers  Orléans,  vers  le  sacre  de  Reims , 

Dit  à Dunois  : « Tout  nous  est  favorable 
Dans  nos  amours  et  dans  nos  grands  desseins  : 
Espérons  tout  ; soyez  sûr  que  le  diable 
A contre  nous  fait  son  dernier  effort.  » 

Parlant  ainsi,  Jeanne  se  trompait  fort. 

1 . 

• i * 

CHANT  DIX-HUITIÈME':1 


ARGUMENT. 

• • ' ' ! • . I * 

Disgrâce  de  Charles  et  de  sa  troupe  dorée. 

Je  ne  connais  dans  l'histoire  du  monde 
Aucun  héros , aucun  homme  de  bien , 

Aucun  prophète,  aucun  parfait  chrétien , 

Qui  n’ait  été  la  dupe  d’un  vaurien , 

Ou  des  jaloux , ou  de  l’esprit  immonde. 

La  Providence  en  tout  temps  éprouva 
Mon  bon  roi  Charle  avec  mainte  détresse. 

i 

a Jéricho , comme  vous  savez , tomba  au  son  des  cornemuses  ; 
c'est  un  événement  très  commun. 

1 Ce  chant  a paru , pour  la  première  fois,  avec  les  C on  1rs 
de  Guillaume  fade. 

L’auteur  l'a  Joint  aux  nouvelles  éditions  de  la  Pucclle , a\  ec 
quelques  changements.  K. 
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LA  PüdELLE. 


Dès  sou  berceau  fort  mal  On  l’éleva; 

Le  Bourguignon  poursuivit  sa  jeunesse 
De  tous  ses  droits  son  père  le  priva  ; 

Le  parlement  de  Paris  près  Gonesse'*, 

Tuteur  des  rois,  son  pupille  ajourna  f; 

De  ses  beaux  lis  un  chef  anglais  s’orna  ; 

Il  fut  errant , manqua  souvent  de  messe 
Et  de  dîner  ; rarement  séjourna 
En  même  lieu.  Mère  d , oncle , ami , maîtresse, 
Tout  le  trahit  ou  tout  l'abandonna. 

Un  page  anglais  partagea  la  tendresse 
De  son  Agnès;  et  l’enfer  déchaîna 
Ilermaphrodix , qui  par  magique  adresse 
Pour  quelque  temps  la  tète  lui  tourna. 

Il  essuya  des  traits  de  toute  espèce; 

Il  les  souffrit,  et  Dieu  lui  pardonna. 

De  nos  amants  la  troupe  Gère  et  leste 
S’acheminait  loin  du  château  funeste 
Où  Bclzebut  dérangea  le  cerveau 
Des  chevaliers,  d’Agnès,  et  de  Bonneau. 

Ils  côtoyaient  la  forêt  vaste  et  sombre 
Qui  d'Orléans  porte  aujourd’hui  le  nom. 

A peine  encor  l’épouse  de  Tithon 
En  se  levant  mêlait  le  jour  à l’ombre. 

On  aperçut  de  loin  des  hoquetons , 

Au  rond  bonnet,  aux  écourtés  jupons; 

Leur  corselet  paraissait  mi-partie 
De  fleurs  de  lis  et  de  trois  léopards 
Le  roi  lit  halte,  en  fixant  ses  regards 
Sur  la  cohorte  en  la  forêt  blottie. 

Dunois  et  Jeanne  avancent  quelques  pas. 

La  tendre  Agnès , étendant  ses  beaux  bras, 

Dit  à son  Charle  :<■  Allons , fuyons , mon  maître.  » 
Jeanne  en  courant  s’approcha , vit  paraître 
Des  malheureux  deux  cà  deux  enchaînés, 

Les  yeux  en  terre , et  les  fronts  consternés. 

« Hélas  ! ce  sont  des  chevaliers , dit-elle , 

Qui  sont  captifs  ; et  c’est  notre  devoir 
De  délivrer  cette  troupe  fidèle. 

Allons , bâtard , allons  et  fesons  voir 
Ce  qu’est  Dunois,  et  ce  qu’est  la  Pucelle.  • 

Lance  en  arrêt , ils  fondent  à ces  mots 
Sur  les  soldats  qui  gardaient  ces  héros. 

Au  fier  aspect  de  la  puissante  Jeanne 
Et  de  Dunois,  et  plus  encor  de  l’âne, 

D’un  pas  léger  ces  prétendus  guerriers 
S’en  vont  au  loin  comine  des  lévriers. 

a Le  (luede  Bourgogne,  qui  assassina  le  duc  d'Orléans.  Mais 
le  j>on  Charles  le  lui  rendit  bien  au  pont  de  Montrreau. 

-,  b (;<messe,  village  auprès  de  Paris,  célèbre  par  ses  boulan- 
gers et  par  plusieurs  combats. 

r.  Charles  VIT,  tourné  à la  table  de  marbre  par  l’avocat 
général  Dcsjnaret*. 

a Sa  propre  mère,  Isabelle  de  Bavière,  fut  celle  qui  le  per- 
sécuta le  plus  Elle  pressa  le  traité  de  Troyes,  par  lequel  wni 
gendre,  le  roi  d'Angleterre  Henri  V,  eut  la  couronne  de 
rr/uxe. 

<- Ce  sont  les  armes  d'Anglrlerire.  ...  j 


Jeanne  aussitôt , de  plaisir  transportée, 
Complimenta  la  troupe  garrottée. 

« Beaux  chevaliers,  que  l’Anglais  mit  aux  fers, 
Remerciez  le  roi  qui  vous  délivre; 

Baisez  sa  main,  soyez  prêts  à le  suivre. 

Et  vengeons-nous  de  ces  Anglais  pervers.  • 

Les  chevaliers,  à cette  offre  courtoise, 
Montraient  encore  une  face  sournoise. 
Baissaient  les  yeux...  Lecteurs  impatients, 
Vous  demandez  qui  sont  ces  personnages 
Dont  la  Pucelle  animait  les  courages. 

Ces  chevaliers  étaient  des  garnements 
Qui , dans  Paris  payés  pour  leur  mérite , 

Allaient  ramer  sur  le  dos  d’Amphilrite; 

On  les  connut  à leurs  accoutrements. 

En  les  voyant  le  bon  Charles  soupire  : 

* Hélas  ! dit-il , ces  objets  dans  mon  cœur 
Ont  enfoncé  les  traits  de  la  douteur. 

Quoi  ! les  Anglais  régnent  dans  mon  empire! 
C*est  en  leur  nom  que  l’on  rend  des  arrêts  ! 

C’est  pour  eux  seuls  que  l’on  dit  des  prières! 
C’est  de  leur  part , hélas  ! que  mes  sujets 
Sont  de  Paris  envoyés  aux  galères!...  » 

Puis  le  bon  prince  avec  compassion 
Daigne  approcher  du  maître  compagnon 
Qui  de  la  file  était  mis  à In  tête. 

Nul  malandrin  n’eut  l’air  plus  malhonnête; 

Sa  barbe  torse  ombrage  un  long  menton  ; 

Ses  yeux  tournés , plus  menteurs  que  sa  bouche , 
Portent  en  bas  un  regard  double  et  loüche; 

Ses  sourcils  roux , mélangés  et  retors , 

Semblent  loger  la  fraude  et  l’imposture  ; 

Sur  son  front  large  est  l’audace  et  l’injure  , 
L’oubli  des  lois,  le  inépriB  des  remords  ; 

Sa  bouche  écume , et  sa  dent  toujours  grince. 

Le  sycophante , à l’aspect  de  son  prince, 
Affecte  un  air  humble,  dévot,  contrit, 

Baisse  les  yeux , compose  et  radoucit 
Les  traits  hagards  de  son  affreux  visage. 

Tel  est  un  dogue  au  regard  impudent. 

Au  gosier  rauque,  affamé  de  carnage  ; 

11  voit  son  maitre,  il  rampe  doucement , 

Lècbe  ses  mains , le  flatte  en  son  langage , 

Et  pour  du  pain  devient  un  vrai  mouton. 

Ou  tel  encore  on  nous  peint  le  démon , 

Qui , s’échappant  des  gouffres  du  Tartarc, 

Cache  sa  queue  et  sa  griffe  barbare , 

Vient  parmi  nous,  prend  la  mine  et  le  ton , 

Le  front  tondu  d’un  jeune  anachorète , 

Pour  mieux  tenter  sœur  Rose  ou  sœur  Discrète. 

Le  roi  des  Francs,  trompé  par  le  félon , 

Lui  témoigna  commisération , 

L’encouragea  par  un  discours  affable  : 

« Dis-moi  quel  est  ton  métier,  pauvre  diable , 
Ton  nom,  ta  place;  et  pour  quelle  action 
Le  Châtelet,  avec  tant  d'indulgence,  *»■ 


CHAN,T  XVIU. 


Te  fait  ramer  sur  les  mers  de  Provence,  v 
Le  condamné,  d'un  ton  de  doléance , . . 

Lui  répondit  : « O monarque  trop  bon  î 
« Je  suis  de  Nante,  et  mon  nom  est  Frélon  \ 
J'aime  Jésus  d’un  feu  pur  et  sincère; 

Dans  un  couvent  je  fus  quelque  temps  frcre  ; 

J’en  ai  les  mœurs;  et  j’eus  dans  tous  les  temps 
Un  très  grand  soin  du  salut  des  enfants. 

A la  vertu  je  consacrai  ma  vie. 

Sous  les  charniers  qu’on  dit  des  Innocents 
Paris  m’a  vu  travailler  do  génie; 

J’ai  vendu  cher  mes  feuilles  à Lambert  ; 

Je  suis  connu  dans  la  place  Maubert; 

C’est  là  surtout  qu'on  m'a  rendu  justice. 

Des  indévots  quelquefois  par  malice 
M’ont  reproché  les  faiblesses  du  froc , 

Celles  du  monde  et  quelques  tours  d’escroc  ; 

Mais  j'ai  pour  moi  ma  bonne  conscience.  » 

Ce  bon  propos  toucha  le  roi  de  France. 

• Console-toi , dit-il , et  ne  crains  rien. 

Dis-moi , l’ami , si  chaque  camarade 
Qui  vers  Marseille  allait  en  ambassade 
Ainsi  que  toi  fut  un  homme  de  bien.  « 

« Ah!  dit  Frélon,  sur  ma  foi  de  chrétien , 

Je  réponds  d'eux  ainsi  que  de  moi-méme  : 

Nous  sommes  tous  en  un  moule  jetés. 

L’abbé  Coyoo  b,  qui  marche  à mes  côtés , 

Quoi  qu’on  en  dise, est  bien  digne  qu'on  l'aime  ; 
Point  étourdi , point  brouillon , point  menteur, 
Jamais  méchant  ni  calomniateur. 

Maître  Chaumé  c,  dessous  sa  mine  basse. 

Porte  un  coeur  haut,  plein  d’une  sainte  audace  ; 
Pour  sa  doctrine  il  se  ferait  fesser. 

Maître  Gauchat J pourrait  embarrasser 
Tous  les  rabbins  sur  le  texte  et  la  glose. 

Voyez  plus  loin  cet  avocat  sans  cause  ; 

11  a quitté  le  barreau  pour  le  ciel. 

Ce  Sabotier  e est  tout  pétri  de  miel. 

Ah!  l’esprit  fin!  le  bon  cœur!  le  saint  prêtre! 

Il  est  bien  vrai  qu'il  a trahi  son  maître, 

a Selon  les  chroniques  de  ce  temps-!* , Il  y avait  un  misé-  ; 
rable  de  ce  nom  qui  écrivait  des  feuille*  sous  le*  charniers 
Saints-InnocrnU.  U lit  quelques  tours  de  passe-passe,  pour 
lesqaels  II  fut  enfermé  plusieurs  fols  au  Châtelet,  A Blcétrc, 
ol  au  For-l’Êvéque.  Il  avait  été  quelque  temps  moine , et  s’é- 
tait  fait  chasser  du  couvent  ; il  réussit  beaucoup  dans  le  nou- 
veau métier  qu'il  embrassa.  Plusieurs  célébrés  écrivains  lui 
ont  rendu  justice.  II  était  originaire  de  Nantes , et  exerçait  A 
Paris  la  profession  de  gazetter  satirique.  Jamais  homme  ne 
fut  plus  méprisé  et  plus  détesté  que  lui,  comme  dit  la  Chroni- 
que de  Frolssart. 

h Covon  ou  Guyon,  auteur  du  temps  de  Charles  VII.  Il  com- 
posa une  Histoire  romain »,  détestable  A la  vérité,  mais  qui 
était  passable  pour  le  temps.  II  lit  aussi  VOracle  des  philoso- 
phes. C’est  un  tissu  ridicule  de  calomnies.  Aussi  il  s’en  repen- 
tit sur  la  On  de  sa  vie , comme  le  dit  Monstrelct. 
c Antre  calomniateur  du  temps. 

<t  Autre  calomniateur. 

« l.’ablté  Saliotier,  ou  Sabatier,  natif  rie  Castre* , ardeur  de 
deux  espèces  de  dklionuairc*  « où  il  dit  le  pour  et  le  contre  ; 


Mais  sans  malice  et  pour  très  pou  d’argent  ; 

Il  s’est  vendu , mais  c'est  au  plus  offrant. 

Il  trafiquait  comme  moi  de  libelles  : 

Est-ce  un  grand  mal?  on  vit  de  son  talent. 
Employez  nous  ; nous  vous  serons  fidèles. 

En  ce  temps-ci  la  gloire  et  les  lauriers 
Sont  dévolus  aux  auteurs  des  charniers. 

Nos  grands  succès  ont  excité  l'envie  ; 

Tel  est  le  sort  des  auteurs , des  héros , 

Des  grands  esprits , et  surtout  des  dévots  : 

Car  la  vertu  fut  toujours  poursuivie. 

O mon  bon  roi!  qui  le  sait  mieux  que  vous?  » 
Comme  il  parlait  sur  ce  ton  teudre  et  doux , 
Charle  aperçut  deux  tristes  personnages , 

Qui  des  deux  mains  cachaient  leurs  gros  visages. 

« Qui  sont , dit-il , ces  deux  rameurs  honteux?  » 
Vous  voyez  là,  reprit  l'homme  aux  semaines  », 
Les  plus  discrets  et  les  plus  vertueux 
De  ceux  qui  vont  sur  les  liquides  plaines. 

L’un  est  Fantin  b , prédicateur  des  grands , , 
Humble  avec  eux , aux  petits  débonnaire  : 

Sa  piété  ménagea  les  vivants; 

Et,  pour  cacher  le  bien  qu’il  savait  faire , 

Il  confessait  et  volait  les  mourants. 

L’autre  est  Brizet c,  directeur  de  nonnettes, 

Peu  soucieux  de  leurs  faveurs  secrètes , t ‘ f 
Mais  s’appliquant  sagement  les  dépôts , 

Le  tout  pour  Dieu.  Son  âme  pure  et  sainte 
Méprisait  l’or;  mais  il  était  en  crainte 
Qu’il  ne  tombât  aux  mains  des  indévots. 

Pour  le  dernier  de  la  noble  séquelle . 

C’est  mon  soutien , c’est  mon  cher  La  Beaumelleb. 

calomniateur  effronté, 'et  le  tout  pour  de  l’argent.  Il  trahit  son 
maître , M.  le  comte  de  I-aulrec , et  fut  chassé  d’une  manière 
un  peu  rude,  dont  il  s’e*t  ressenti  long-temps. 

a Frélon  donnait  alors  tontes  les  semaines  une  feuille , dans 
laquelle  11  hasardait  quelquefois  de  petits  mensonges,  de  pe- 
tites calomnies , de  petite*  Injures,  pour  lesquels  il  fut  repris 
de  Justice,  comme  on  l’a  d^jA  dit. 

b II  semble  que  ce  chant  de  l’abbé  Trlthémc  soit  une  pro- 
phétie : en  effet , uous  avons  vu  un  Fantin , docteur  et  curé  a 
Versailles  qui  fût  aperça  volant  un  rouleau  de  chiquante  louis 
A un  malade  qu’H  confessait.  Il  fut  c liasse,  mais  U ne  fut  pas 
pendu.  . ..  ' . 

c Autre  prophétie.  Tout  Paris  a vu  nn  ahlw  Brizet , fameux 
directeur  de  femmes  de  qualité,  dissiper  en  débauches  sourdes 
Fargent  qu’il  extorquait  de  ses  dévotes , et  qu'on  lui  remettait 
en  dépôt  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Il  y a grande  ap- 
parence que  quelque  homme  Instruit  de  nos  mer  un  a Inséré 
une  partie  de  cette  tirade  dans  cette  nouvelle  édition  du  divin 
poème  de  l’abbé  Trithéme.  H aurait  bien  dù  dire  un  mol  de 
l’abbé  Lacoste , condamné  à être  marqué  d’un  fer  chaud , et 
aux  galères  perpétuelles  en  l’an  de  grâce  1769,  pour  plusieurs 
crimes  de  faux.  Cet  abbé  Lacoste  avait  travaillé  avec  Fré- 
lon A r Annie  littéraire. 

<1  La  Beaumclle,  natif  d’un  village  près  de  Castre»,  pré- 
diront quelque  tejnps  à Genève,  précepteur  cher.M.  dcBolsv, 
puis  réfugié  A Copenhague.  Chassé  de  ce  pays,  il  alla  A Gotha, 
ou  l’on  vola  la  toilette  d’une  dame  et  ses  dentelles  ; Il  s’en- 
fuit avec  la  femme  de  chambre  qui  avait  commis  ce  vol , ce 
qui  est  connu  de  toute  la  cour  de  Gotha,  tl  a été  mis  au  ca- 
chot deux  fols  A Paris , ensuite  en  a été  banni  : et  ce  malheu- 
1 reux  a trouvé  entln  de  la  protection.  C’est  lui  qui  est  Faù- 
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«»  * 

De  dix  gredins  qui  m’ont  vendu  leur  voix , 

C’est  le  plus  bas,. mais  c’est  le  plus  fidèle; 

Esprit  distrait,  on  prétend  que  parfois, 

Tout  occupé  de  ses  œuvres  chrétiennes 
Il  prend  d'autrui  les  poches  pour  les  siennes. 

Il  est  d’ailleurs  si  sage  en  ses  écrits  ! . < 

Il  sait  combien , pour  les  faibles  esprits , 

La  vérité  souvent  est  dangereuse  ; 

Qu’aux  yeux  des  sots  sa  lumière  est  trompeuse, 
Qu'on  en  abuse  ; et  ce  discret  auteur, 

Qui  toujours  d’elle  eut  une  sage  peur, 

A résolu  de  ne  la  jamais  dire _ 

Moi , je  la  dis  à votre  majesté  ; 

Je  vois  en  vous  un  héros  que  j’admire , , t 

Et  je  l’apprends  à la  postérité.  , .* 

Favorisez  ceux  que  la  calomnie 
Voulut  noircir  de  son  souffle  empesté  ; 

Sauvez  les  bons  des  filets  de  l’impie  ; 
Délivrez-nous,  vengez-nous , payez-nous  : 

Foi  de  Frélon , nous  écrirons  pour  vous.  » 

Alors  il  fit  un  discours  pathétique 
Contre  l’Anglais  et  pour  la  loi  salique  ; - 

Et  démontra  que  bientôt  sans  combat 
Avec  sa  plume  il  défendrait  l’état. 

Cliarle  admira  sa  profonde  doctrine; 

Il  fit  à tous  une  charmante  mine , 

Les  assurant  avec  compassion 
Qu’il  les  prenait  sous  sa  protection. 

La  belle  Agnès , présente  à l’entrevue , 
S’attendrissait , se  sentait  tout  émue. 

Son  cœur  est  bon  : femme  qui  fait  l’amour 
A la  douceur  est  toujours  plus  encline 
Que  femme  prude  ou  bien  femme  héroïne. 

« Mon  roi,  dit-elle,  avouez  que  ce  jour 
Est  fortuné  pour  cette  pauvre  race. 

Puisque  ces  gens  contemplent  votre  face , 

Ils  sont  heureux , leurs  fers  seront  brisés  : 

Votre  visage  est  visage  de  grâce. 

-,  • ••  • . • 

leur  d'un  mauvais  petit  ouvrage  intitulé  mes  Pensées , dans 
lequel  il  vomit  les  plus  lftches  injures  contre  presque  tous  les 
gens  en  place.  C'est  lut  qui  a falsifié  les  Lettres  de  madame  de 
Maintcnon , et  les  a (ait  Imprimer  avec  les  notes  les  pins  scan- 
daleuses et  les  plus  calomnieuses.  Il  lit  imprimer  à Francfort, 
en  quatre  petits  volumes,  le  Siècle  de  Louis  XI F,  qn’ll  fal- 
sifia et  qu’U  chargea  de  remarques,  non  seulement  rebutantes 
par  la  plus  crasse  iguorancc,  mais  punissables  pour  les  calom- 
nies atroces  répandues  contre  la  maison  royale  et  contro  les 
plus  illustres  maisons  du  royaume. 

Tous  ceux  dont  il  est  ici  question  ont  écrit  des  volumes 
d’ordures  contre  celui  qui  daigne  ici  les  faire  connaître.  Il  y 
o des  gens  qui  sont  bleu  aises  de  voir  Insulter,  calomnier,  par 
des  gredins  les  hommes  célébrés  dans  les  arts.  Ils  leur  di- 
sent : n N’y  fai  les  pas  attention , laissez  crier  cy»  misérables , 
afin  que  nous  ayons  le  plaisir  de  voir  des  gueux  vous  Jeter 
de  la  boue.  » Nous  ne  pensons  pas  ainsi  ; nous  croyons  qu’it 
faut  punir  les  gueux  quand  Ils  sont  insolents  et  fripons , et 
surtout  quand  ils  ennuient  Ces  anecdotes  trop  véritables  se 
Irouveul  en  vingt  endroits,  et  doivent  s’y  trouver,  romine  des 
sentences  affichées  contre  les  malfaiteurs  au  coin  de  toutes  le*  j 
rues.  « Oporlct  coguusci  majos.  « j , 


Les  gens  de  loi  sont  des  gens  bien  osés 
D’instrumenter  au  nom  d'un  autre  maître!  ■ ••<•.  - 
C’est  mon  amant  qu’on  doit  seul  reconnaître;!  > 
Ce  sont  pédants  en  juges  déguisés.  s A 

Je  les  ai  vus,  ces  héros d’écritoire,  s-  , • ; *. 
De  nos  bons  rois  ces  tuteurs  prétendus , • • „ 

Bourgeois  altiers , tyrans  en  robe  noiro , 1 r 

A leur  pupille  ôter  ses  revenus. 

Par-devant  eux  le  citer  en  personne , 

Et  gravement  confisquer  sa  couronne. 

Les  gens  de  bien  qui  sont  à vos  genoux 
Par  leurs  arrêts  sont  traités  comme  vous;  .' 
Protégcz-les,  vos  causes  sont  communes  : ■? 

Proscrit  comme  eux  , vengez  leurs  infortunes.  * 
De  ce  discours  le  roi  fut  très  touché  : / 

Vers  la  clémence  il  a toujours  penché. 

Jeanne,  dont  l’àme  est  d’espèce  moins  tendre , 
Soutint  au  roi  qu’il  les  fallait  tous  pendre; 

Que  les  Frelons , et  gens  de  ce  métier, 

N’étaient  tous  bons  qu’à  garnir  un  poirier. 

Le  grand  Dunois , plus  profond  et  plus  sage , i 
En  bon  guerrier  tint  un  autre  langage. 

« Souvent,  dit-il,  nous  manquons  de  soldats;  i. 
11  faut  des  dos,  des  jambes,  et  des  bras. 

Ces  gens  en  ont  ; et  dans  nos  aventures , >. 

Dans  les  assauts,  les  marches,  les  combats, 

Nous  pouvons  bien  nous  passer  d’écritures. 
Enrôlons-les;  meltons-leur dès  demain, 

Au  lieu  de  rame,  un  mousquet  à la  main. 

Ils  barbouillaient  du  papier  dans  les  villes;  < 
Qu’aux  champs  de  Mars  iis  deviennent  utiles.  • 


Du  grand  Dunois  le  roi  goûta  l’avis. 

A ses  genoux  ces  bonnes  gens  tombèrent 
En  soupirant,  et  de  pleurs  hss  baignèrent.  \ 
On  les  mena  sous  l’auvent  d’un  logis  . , 

Où  Cliarle,  Agnès,  et  la  troupe  dorée. 

Après  dîner  passèrent  la  soirée. 

Agnès  eut  soiu  que  l’intendant  Bonneau  > 
Fit  bien  manger  la  troupe  délivrée;  . / 

On  leur  donna  les  restes  du  serdeau.  • 


Cliarle  et  les  siens  assez  gaîment  soupèrent , 
, Et  puis  Agnès  et  Charles  se  couchèrent. 

En  s’éveillant  chacun  fut  bien  surpris 
De  se  trouver  sans  manteau , sans  habits. 
Agnès  en  vain  cherche  ses  engageantes , 

Son  beau  collier  de  perles  jaunissantes , 

Et  le  portrait  de  son  royal  amant. 

Le  gros  Bonneau , qui  gardait  tout  l’argent 
Bien  enfermé  dans  une  bourse  mince , 
i Ne  trouve  plus  le  trésor  de  son  prince. 

Linge,  vaisselle,  habits,  tout  est  troussé. 

Tout  est  parti.  La  horde  griffonnante, 

Sous  le  drapeau  du  gazetier  de  Naute, 

D’une  main  prompte  et  d’un  zcle  empressé , 
Pendant  la  nuit  avait  débarrassé 
Notre  bon  roi  de  son  leste  équipage. 
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Ils  prétendaient  que  pour  devrais  guerriers , 1 
Selon  Platon,  le  luxe  est  peo  d’usage. 

Puis  s’esquivant  par  de  petits  sentiers , 

Au  cabaret  la  proie  ils  partagèrent.  \ " 

Là  par  écrit  doctement  ils  couclièrent 
Un  beau  traité,  bien  moral,  bien  chrétien  ,’ 

Sur  le  mépris  des  plaisirs  et  du  bien.  i- 
On  y prouva  que  les  hommes  sont  frères , 

Nés  tous  égaux , devant  tous  partager 
Les  dons  de  Dieu , les  humaines  misères. 

Vivre  en  commun  pour  se  mieux  soulager. 

Ce  livre  saint , mis  depuis  en  lumière , 

Fut  enrichi  d’un  docte  commentaire 
Pour  diriger  et  l'esprit  et  le  cœur , 

Avec  préface  et  l’avis  au  lecteur. 

Du  clément  roi  la  maison  consternée 
Est  cependant  au  trouble  abandonnée  ; 

On  court  en  vain  dans  les  champs,  dans  les  bois. 
Ainsi  jadis  on  vit  le  bon  Pliinée, 

Prince  de  Thrace , et  le  pieux  Énéc*  , 

Tout  effarés  , et  de  frayeur  pantois , 

Quand  à leur  nez  les  gloutonnes  harpies, 

Juste  à midi  de  leurs  antres  sorties , 

Vinrent  manger  le  dîner  de  ces  rois. 

Agnès  timide , et  Dorothée  en  larmes, 

Ne  savent  plus  comment  couvrir  leurs  charmes  ; 
Le  bon  Bonneau , fidèle  trésorier, 

Les  fesait  rire  à force  de  crier. 

« Ah!  disait-il,  jamais  pareille  perte 
Dans  nos  combats  ne  fut  par  nous  soufferte. 

Ah!  j’en  mourrai;  les  fripons  m’ont  tout  pris. 

Le  roi  mon  maître  est  trop  bon , quand  j’y  pense  ; 
Voilà  le  prix  de  son  trop  d’indulgence  , 

Et  ce  qu’on  gagne  avec  les  beaux  esprits.  » 

La  douce  Agnès,  Agnès  compatissante, 

Toujours  accorte  et  toujours  bien  disante, 

Lui  répliqua  : « Mon  cher  et  gros  Bonneau , 

Pour  Dieu , gardez  qu’une  telle  aventure 
Ne  vous  inspire  un  dégoût  tout  nouveau 
Pour  les  auteurs  et  la  littérature  : 

Car  j’ai  connu  de  très  bons  écrivains , 

Ayant  le  coeur  aussi  pur  que  les  mains. 

Sans  le  voler  aimant  le  roi  leur  maître, 

a Les  Harpies  Céléno,  Ocypèle,et  Aello,  filles  de  Neptune 
et  de  la  Terre,  venaient  manger  tous  les  mets  qu’on  servait 
sur  la  table  du  roi  de  Thrace  Phinée,  et  infectaient  toute  la 
maison.  Zélés  et  Calais , fil  s de  Borée , chassèrent  ces  harpies 
jusque  vers  les  lies  Stropliades,  prés  de  la  Grèce.  Elles  traitè- 
rent Ênée  comme  Phinée;  mais  Virgile  en  fait  des  prophé- 
tesses.  Voilà  de  plaisantes  créatures  pour  être  inspirées  de 
Dieu  ! 

Vlrginel  volneronr  vultu» , fcrdfctxlm*  vcntrU 

Prnluvlcs,  uocxqnc  iiuiiui,  et  palllda  jcuiper  , , , , | 

Ora  lame. 

* : » .1  « ' , '•  i>  « • • * 

Elles  se  plaignent  à Enée  de  ce  qu’il  veut  leur  faire  la  guerre 
pour  quelques  morceaux  de  btenf , et  lui  prédisent  que  pour 
sa  peine  il  sera  contraint  un  jour  de  manger  nos  assiettes  en 
Italie.  I-es  amateurs  des  anciens  disent  que  celle  fiction  est 
fort  Mie. 


Fesant  du  bien  sans  chercher  à paraître , ' ' 
Parlant  en  prose,  en  vers  mélodieux, 

De  la  vertu,  mais  la  pratiquant  mieux; 

Le  bien  public  est  le  fruit  de  leurs  veilles; 
i Le  doux  plaisir,  déguisant  leurs  leçons , 

Touche  les  cœurs  en  charmant  les  oreilles  ; 

On  les  chérit;  et,  s’il  est  des  frelons 
Dans  notre  siècle,  on  trouve  des  abeilles.  » 
Bonneau  reprit  : « Eb!  que  m’importe,  hélas  ! 
Frelon,  abeille , et  tout  ce  vain  fatras? 

Il  faut  dîner,  et  ma  bourse  est  perdue.  * 

On  le  console  ; et  chacun  s’évertue , 

En  vrais  héros  endurcis  aux  revers, 

A réparer  les  dommages  soufferts. 

On  s’achemine  aussitôt  vers  la  ville. 

Vers  ce  château , le  noble  et  sûr  asile 
Du  grand  roi  Charle  et  de  ses  paladins , 

Garni  de  tout,  et  fourni  de  bons  vins. 

Nos  chevaliers  à moitié  s’équipèrent , 

Fort  simplement  les  dames  s’ajustèrent. ; - 
On  arriva  mal  en  point , harassé , 

Un  pied  tout  nu  , l’autre  à demi  chaussé. 


CHANT  DIX-NEUVIEME. 


j t 

f . .1  « 


ARGUMENT.-  , 

Mort  du  brave  el  tendre  la  Trimouille  et  de  la  cliarmauie 
Dorothée.  Le  dur  Tlrconel  se  fait  chartreux. 

. r • 

Sœur  de  la  Mort,  impitoyable  Guerre, 

Droit  des  brigands  que  nous  nommons  héros , 
Monstre  sanglant,  né  des  flancs  d’Atropos, 

Que  tes  forfaits  ont  dépeuplé  la  terre  ! < 

Tu  la  couvris  et  de  sang  et  de  pleurs. 

Mais  quand  l’Amour  joint  encor  ses  malheurs 
A ceux  de  Mars;  lorsque  la  main  chérie 
D’un  tendre  amant  de  faveurs  enivré 
Répand  un  sang  par  lui-méme  adoré , 

Et  qu’il  voudrait  racheter  de  sa  vie  ; 

Lorsqu’il  enfonce  un  poignard  égaré 
Au  même  sein  que  ses  lèvres  brûlantes 
Ont  marqueté  d’empreintes  si  touchantes  ; 

Qu’il  voit  fermer  à la  clarté  du  jour 
Ces  yeux  aimés  qui  respiraient  l’amour  : ’ - 
D’un  tel  objet  les  peintures  terribles 
Font  plus  d’effet  sur  les  cœurs  nés  sensibles , 

Que  cent  guerriers  qui  terminent  leur  sort , 

Payés  d’un  roi  pour  courir  à la  mort. 

Charle , entouré  de  la  troupe  royale , 

Ayait  repris  cette  raison  fatale , 

Présent  maudit  dont  on  fait  tant  de  cas , 

■ Et  s’en  servait  pour  chercher  les  combats. 
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Ils  cheminaient  vers  les  murs  de  la  ville , 

Vers  ce  château,  son  noble  et  silr  asile. 

Où  se  gardaient  ces  magasins  de  Mars, 

Ce  long  amas  de  lances  et  de  dards , , 

Et  les  canons  que  l'enfer  en  sa  rage 
Avait  fondus  pour  notre  affreux  usage. 

Déjà  des  tours  le  faîte  paraissait  ; 

La  troupe  en  hâte  au  grand  trot  avançait , ■; 

Pleine  d'espoir  ainsi  que  de  courage  : 

Mais  La  Trimouille , honneur  des  Poitevins 
Et  des  amants,  allant  près  de  sa  dame 
Au  petit  pas,  et  parlant  de  sa  namme, 

Manqua  sa  route  et  prit  d’autres  chemins. 

Dans  un  vallon  qu’arrose  une  onde  pure, 

Au  fond  d’un  bois  de  cyprès  toujours  verts , 
Qu’en  pyramide  a formés  la  nature , 

Et  dont  le  faîte  a bravé  cent  hivers , 

Il  est  un  antre  où  souvent  les  Naïades 
Et  les  Sylvains  viennent  prendre  le  frais. 

Un  clair  ruisseau , par  des  conduits  secrets , 

Y tombe  en  nappe , et  forme  viugt  cascades. 
Un  tapis  vert  est  tendu  tout  auprès  ; 

Le  serpolet,  la  mélisse  naissante. 

Le  blanc  jasmin,  la  jonquille  odorante, 

Y semblent  dire  aux  bergers  d'alentour  : 

« Reposez-vous  sur  ce  lit  de  l’Amour.  » 

Le  Poitevin  entendit  ce  langage 

Au  fond  du  cœur.  L’haleinc  des  zéphyrs, 

Le  lieu,  le  temps , sa  tendresse , son  âge , 
Surtout  sa  dame,  allument  scs  désirs. 

Les  deux  amants  de  cheval  descendirent , 

Sur  le  gazon  côte  à côte  se  mirent  ; 

Et  puis  des  fleurs , puis  des  baisers  cueillirent  : 
Mars  et  Vénus , planant  du  haut  des  deux , 
N'ont  jamais  vu  d'objets  plus  digues  d'eux  : 

Du  fond  des  bois  les  Nymphes  applaudirent  ; 
Et  les  moineaux , les  pigeons  de  ces  lieux , 
Prirent  exemple , et  s’en  aimèrent  mieux. 

Dans  le  bois  même  était  une  chapelle , 

Séjour  funèbre  à la  mort  consacré , 

Où  l'avantrveille  ou  avait  enterré 
De  Jean  Cliandos  la  dépouille  mortelle. 

Deux  desservants,  vêtus  d'un  blanc  surplis, 

Y dépêchaient  de  longs  De  pi  ofundis. 

Paul  Tirco/iel  assistait  nu  service, 

Non  qu'il  goiltât  ce  dévot  exercice, 

Mais  au  défunt  il  était  attaché. 

Du  preux  Chandos  il  était  frère  d'armes , , 

Fier  comme  lui , comme  lui  débauché , 

Ne  connaissant  ni  l'amour  ni  les  larmes. 

Il  conservait  un  reste  d'amitié 

Pour  Jean  Chandos;  et,  dons  sa  violence, 

Il  jurait  Dieu  qu’il  en  prendrait  vengeance, 
Plus  par  colère  encor  que  par  pitié. 

Il  aperçut  du  coin  d’une  fenêtre 
Les  deux  chevaux  qui  s'amusaient  à paître  ; 


Il  va  vers  eux  : ils  tournent  en  ruant 
Vers  la  fontaine , où  l’un  et  l'autre  amant  , 

A ses  transports  en  secret  s’  abandonne , 

Occupés  d'eux , et  ne  voyant  personne. 

Paul  Tirconel,  dont  l'esprit  inhumain 
Ne  souffrait  pas  les  plaisirs  du  prochain , 

G rinça  des  dents , et  s’écria  : « Profanes , 

C’est  donc  ainsi , dans  votre  indigne  ardeur. 

Que  d'un  héros  vous  insultez  les  mânes  ! 

Rebut  honteux  d'une  cour  sans  pudeur. 

Vils  ennemis , quand  un  Anglais  succombe 
Vous  célébrez  ce  rare  événement  ; 

Vous  l’outragez  au  sein  du  monument , 

Et  vous  venez  vous  baiser  sur  sa  tombe! 

Parle , est-ce  toi , discourtois  chevalier, 

Fait  pour  la  cour  et  né  pour  la  mollesse , 

Dont  la  main  faible  aurait,  par  quelque  adresse, 
Donné  la  mort  à ce  puissant  guerrier? 

Quoi  ! sans  parler  tu  lorgnes  ta  maîtresse! 

Tu  sens  ta  honte , et  ton  cœur  se  confond.  » 

A ce  discours  La  Trimouille  répond  : 

« Ce  n’est  poiut  moi  ; je  n'ai  point  cette  gloire. 
Dieu , qui  conduit  la  valeur  des  héros , 

Comme  il  lui  plaît  accorde  la  victoire. 

Avec  honneur  je  combattis  Chandos  ; 

Mais  une  main  qui  fut  plus  fortunée 
Aux  champs  de  Mars  trancha  sa  destinée  ; 

El  je  pourrai  peut-être  dès  ce  jour 
Punir  aussi  quelque  Anglais  à mon  tour.  » 
Comme  un  vent  frais  d'abord  par  son  murmure 
Frise  en  sifflant  la  surface  des  eaux , 

S’élève , gronde , et , brisant  les  vaisseaux  , 
Répand  l'horreur  sur  toute  la  nature  : 

Tels  La  Trimouille  et  le  dur  Tirconel 

Se  préparaient  au  terrible  duel 

Par  ces  propos  pleins  d’ire  et  de  menace. 

Ils  sont  tous  deux  sans  casque  et  sans  cuirasse. 

Le  Poitevin  sur  les  fleurs  du  gazon 
Avait  jeté  près  de  sa  Milanaise 
Cuirasse,  lance,  et  sabre,  et  morion , 

Tout  son  harnais , pour  être  plus  à l'aise; 

Car  de  quoi  sert  un  grand  sabre  en  amours? 

Paul  Tirconel  marchait  armé  toujours; 

Mais  il  laissa  dans  la  chapelle  ardente 
Son  casque  d’or,  sa  cuirassebrillante , 

Ses  beaux  brassards  aux  mains  d’un  écuyer. 

Il  ne  garda  qu'un  large  baudrier 
Qui  soutenait  sa  lame  étincelante. 

Il  la  tira.  La  Trimouille  à l’instant, 

Prêt  à punir  ce  brutal  insulaire, 

D’un  saut  léger  à son  arme  sautant , 

La  ramassa  tout  bouillant  de  colère , 

Et  s’écriant  : « Monstre  cruel,  attends, 

Et  tu  verras  bientôt  ce  que  mérite 
Un  scélérat  qui , fesant  l’hypocrite , 

S'en  vient  troubler  un  rendez-vous  d’amants.  » 
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li  dit,  et  pousse  à T Anglais  formidable. 

Tels  en  Phrygie  Hector  et  Ménclas 
Se  menaçaient , se  portaient  le  trépas , 

Aux  yeux  d’Hélène  affligée  et  coupable  *.  ‘ 
L’antre,  le  bois,  l’air,  le  ciel  retentit 
Des  cris  perçants  que  jetait  Dorothée  : 

Jamais  l'amour  ne  l’a  plus  transportée  ; 

Son  tendre  cœur  jamais  ne  ressentit 
Un  trouble  égal.  « Eh!  quoi,  sur  le  pré  même 
Où  je  goûtais  les  pures  voluptés, 

Dieux  tout  puissants , je  perdrais  ce  que  j’aime  ! 
Cher  La  Trimouille!  Ah!  barbare,  arrêtez; 
Barbare  Anglais , percez  mon  sein  timide.  » 

Disant  ces  mots , conrant  d’un  pas  rapide , 

Les  bras  tendus,  les  yeux  étincelants. 

Elle  s’élance  entre  les  combattants. 

* De  son  amant  la  poitrine  d’albâtre , 

Ce  doux  satin , ce  sein  qu’elle  idolâtre , 

Était  déjà  vivement  effleuré 
D’un  coup  terrible  à grand’peine  paré. 

Le  beau  Français , que  sa  blessure  irrite , 

Sur  le  Breton  vole  et  se  précipite. 

Mais  Dorothée  était  entre  les  deux. 

O dieu  d’amour!  6 ciel , 6 coup  affreux  ! 

O quel  amant  pourra  jamais  apprendre. 

Sans  arroser  mes  écrits  de  ses  pleurs, 

Que  des  amants  le  plus  beau , le  plus  tendre , 

Le  plus  comblé  des  plus  douces  faveurs, 

A pu  frapper  sa  maîtresse  charmante! 

' Ce  fer  mortel , cette  lame  sanglante 
Perçait  ce  cœur,  ce  siège  des  amours , 

Qui  pour  lui  seul  fut  embrasé  toujours  : 

Elle  chancelle,  elle  tombe  expirante, 

Nommant  encor  La  Trimouille  ;...  et  la  mort , 
L’affreuse  mort  déjà  s’emparait  d’elle  : 

Elle  le  sent;  elle  fait  un  effort, 

Rouvre  les  yeux  qu’une  nuit  éternelle 
Allait  fermer;  et  de  sa  faible  main , 

De  son  amant  touchant  encor  le  sein , 

Et  lui  jurant  une  ardeur  immortelle. 

Elle  exhalait  son  âme  et  ses  sanglots  : 

Et*  J’aime...  J’aime...»  étaient  les  derniers  mots  j 
Que  prononça  cette  amante  fidèle. 

C’étaiten  vain.  Son  La  Trimouille,  hélas  I 
N’entendait  rien.  Les  ombres  du  trépas 
L’environnaient;  il  est  tombé  près  d’elle 
Sans  connaissance  : il  était  dans  ses  bras 
Teint  de  son  sang , et  ne  le  sentait  pas. 

, <yt'  -m.  » i ' ;i'  r! 4-  > •»«'.:>  : i.  ,<  ' i 

» Vous  savez,  mon  cher  lecteur,  qu’Hector  ctMcuüJasse 
battirent,  etqu’Bféléne  les  regardait  fairetranqulllement.  Do- 
rothée a bien  plus  de  vertu  : aussi  notre  nation  est  bien  plus 
vertueuse  que  celle  des  Grecs.  Nos  femmes  sont  galantes, 
mais  au  fond  elles  sont  beaucoup  plus  tendres,  comme  Je  le 
prouve  dans  mon  Philosophe  chrétien , tome  XI! , page  ion. 

— On  ne  connail  de  l 'auteur  do  ta  Pucclle  aucun  écrit  portant 
le  litre  de  Philosophe  chrétien.  Il  est  présumable  qu'il  y n ici 
de  sa  part  un  peu  d’ironie.  ‘ ' " 1 ■ . • l 


A ce  spectacle  épouvantable  et  tendre, 

Paul  Tirconel  demeura  quelque  temps 
Glacé  d’horreur  ; l’usage  de  ses  sens 
Fut  suspendu.  Tel  on  nous  fait  entendre, 

Que  cet  Atlas , que  rien  ne  put  toucher  8 , 

Prit  autrefois  la  forme  d’un  rocher. 

Mais  la  pitié  que  l’aimable  nature  ' 

Mit  de  sa  main  dans  le  fond  de  nos  cœurs , 

Pour  adoucir  les  humaines  fureurs, 

Se  fit  sentir  à cette  âme  si  dure  : 

Il  secourut  Dorothée  ; il  trouva 
Deux  beaux  portraits  tous  deux  en  miniature. 
Que  Dorothée  avec  soin  conserva 
Dans  tous  les  temps  et  dans  toute  aventure. 

On  voit  dans  l’un  La  Trimouille  aux  yeux  bleus , 
Aux  cheveux  blonds;  les  traits  de  son  visage 
Sont  fiers  et  doux  : la  grâce  et  le  courage 
Y sont  mêlés  par  un  accord  heureux.  * 

Tirconel  dit  : « Il  est  digne  qu’on  Tairne.  » ‘ 

Mais  que  dit-il , lorsqu’au  second  portrait 
Il  aperçut  qu’on  l’avait  peint  lui-même? 

Il  se  contemple,  il  se  voit  trait  pour  trait. 1 " 
Quelle  surprise!  en  son  âme  il  rappelle 
Que  vers  Milan  voyageant  autrefois , ' 

Il  a connu  Carminetta  la  belle , 

Noble  et  galante,  aux  Anglais  peu  cruelle; 

Et  qu’en  partant  au  bout  de  quelques  mois . 

La  laissant  grosse , il  eut  la  complaisance  11 
De  lui  donner,  pour  adoucir  l’absence , ’ 

Ce  beau  portrait  que  du  Lombard  Bélin  b 1 ' 

La  main  savante  a mis  sur  le  vélin.  ’•  1 
De  Dorothée,  hélas!  elle  fut  mère; 

Tout  est  connu  : Tirconel  est  son  père.  1 • • 

Il  était  froid , indifférent , hautain , 

Mais  généreux,  et  dans  le  fond  humain. 

Quand  la  douleur  à de  tels  caractères 
Fait  éprouver  ses  atteintes  amères , 

Ses  traits  sur  eux  font  des  impressions  “ 1,1 
Qui  n’entrent  point  dans  les  cœurs  ordinaires, 
Trop  aisément  ouverts  aux  passions. 

L’acier,  l’airain , plus  fortement  s’allume 
Que  les  roseaux  qu’un  feu  léger  consume. 

Ce  dur  Anglais  voit  sa  fille  à ses  pieds, 

De  son  beau  sang  la  mort  s’est  assouvie  ; 

Il  la  contemple,  et  ses  yeux  sont  noyés 
Des  premiers  pleurs  qu’il  versa  de  sa  vie. 

Il  l’en  arrose , il  l’embrasse  cent  fois , 

De  hurlements  il  étonne  les  bois  ; 

Et,  maudissant  la  fortune  et  la  guerre, 

» Je  crois  que  noire  auteur  entend  par  ces  mois , que  rien  ne 
put  toucher,  U dureté  de  cœur  que  fit  paraître  Atlas  quand 
SI  refusa  l'hospitalité  à Persée.  Il  le  laissa  coucher  dehors , et 
Jupiter  l'en  punit,  comme  chacun  sait,  en  le  changeant  en 
montagne. 

b Ce  Bélin  était  en  effet  un  contemporain  ; ee  fut  lu!  qui  de- 
puis peignit  Mahomet  I|.  — Gcntilc  Beiliiii,  né  à Venise  en 
l«t. 


Digitized  by  Google 


460 


LA  PU  CELLE. 


! < 


Y 


.1' 


Tombe  à la  fin  sans  haleine  et  sans  voix 

Aces  accents  tu  rouvris  la  paupière, 

Tu  vis  le  jour,  La  Trimouille,  et  soudain 
Tu  détestas  ce  reste  de  lumière. 

U retira  son  arme  meurtrière 
Qui  traversait  cet  adorable  sein  ; ' 

Sur  l’herbe  rouge  il  pose  la  poignée. 

Puis  sur  la  pointe  avec  force  élancé , 

D’un  coup  mortel  il  est  bientôt  percé , 

Et  de  son  sang  sa  maîtresse  est  baignée. 

Aux  cris  affreux  que  poussa  Tirconel , 

Iæs  écuyers , les  prêtres  accoururent  ; 

Épouvantés  du  spectacle  cruel , 

Ces  cœurs  de  glace  ainsi  que  lui  s’émurent; 

Et  Tirconel  aurait  suivi  sans  eux 
Les  deux  amants  au  séjour  ténébreux. 

Ayant  enfin  de  ce  désordre  extrême 
Calmé  l’horreur,  et  rentrant  en  lui-même, 

Il  fit  poser  ces  amants  malheureux 
Sur  un  brancard  que  des  lances  formèrent  : 

Au  camp  du  roi  les  guerriers  les  portèrent , 

Et  de  leurs  pleurs  les  chemins  arrosèrent. 

Paul  Tirconel,  homme  en  tout  violent, 

Prenait  toujours  son  parti  sur-le-champ. 

Il  détesta , depuis  cette  aventure , 

Et  femme , et  fille,  et  toute  la  nature. 

11  monte  un  barbe  ; et , courant  sans  valets , 

L’œil  morne  et  sombré , et  ne  parlant  jamais , 

Le  cœur  rongé,  va  dans  son  humeur  noire 
Droit  à Paris , loin  des  rives  de  Loire. 

En  peu  de  jours  il  arrive  à Calais , 

S'embarque  et  passe  à sa  terre  natale  : 

C’est  là  qu’il  prit  la  robe  monacale 
I)e  saint  Bruno  * ; c’est  là  qu’en  son  ennui 
Il  mit  le  ciel  entre  le  monde  et  lui , 

Fuyant  ce  monde,  et  se  fuyant  lui-même; 

C’est  là  qu’il  fit  un  éternel  carême; 

II- y vécut  sans  jamais  dire  un  mot , 

Mais  sans  pouvoir  jamais  être  dévot. 

Quand  le  roi  Charle , Agnès , et  la  guerrière , 
Virent  passer  ce  convoi  douloureux , 

Qu’on  aperçut  ces  amants  généreux , 

Jadis  si  beaux  et  si  long-temps  heureux , 

Souillés  de  sang  et  couverts  de  poussière , 

Tous  les  esprits  parurent  effrayés , 

Et  tous  les  yeux  de  pleurs  furent  noyés. 

On  pleura  moins  dans  la  sanglante  Troie , 

Quand  de  la  mort  Hector  devint  la  proie , 

Et  lorsque  Achille,  en  modeste  vainqueur. 

Le  fit  traîner  avec  tant  de  douccurV 
I,es  pieds  liés  et  la  tête  pendante  , 1 J ' 1 J ‘ 
Après  son  char  qui  volait  sur  des  morts; 

* tCaf’ Aràromaque  Mi ‘ 

j»j  Vous  savez  que  Bruno  fonda,  le* cUnrtreuz.aprte  avoir 
vu  ce.  chanoine  de  Magdrbourg  Qui  parlait  après  sa  mort  l.ut 
t»  Je  soupçonue  un  peu  d’ironie  dans  notre  grave  auteur. 
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Quand  sou  époux  passa  les  sombres  bords. 

La  belle  Agnès , Agnès  toute  tremblante,  ' 
Pressait  le  roi , qui  pleurait  dans  ses  bras , « 

Et  lui  disait  : « Mon  cher  amant,  hélas! 
Peut-être  un  jour  nous  serons  l’un  et  l’autre 
Portés  ainsi  dans  l’empire  des  morts  : , 

Ah  ! que  mon  âme,  aussi  bien  que  mon  corps 
Soit  à jamais  unie  avec  la  vôtre  ! » 

A ces  propos , qui  portaient  dans  les  cœurs . 
La  triste  crainte  et  les  molles  douleurs, 

Jeanne , prenant  ce  ton  mâle  et  terrible , , 
Organe  heureux  d’un  courage  invincible, 

Dit  : « Ce  n'est  point  par  des  gémissements , , 
Par  des  sanglots , par  des  cris , par  des  larmes , 
Qu’il  faut  venger  ces  deux  nobles  amants; 

C’est  par  le  sang  : prenons  demain  les  armes. 
Voyez , ô roi , ces  remparts  d’Orléans, 

Tristes  remparts  que  l’Anglais  environne. 

Les  champs  voisins  sont  encor  tout  fumants , * 
Du  sang  verse  que  vous-même  en  personne 
Fîtes  couler  de  vos  royales  mains. 
Préparons-nous  ; suivez  vos  grands  desseins  : 
C’est  ce  qu’on  doit  à l’ombre  ensanglantée  ? 
De  La  Trimouille  et  de  sa  Dorothée  : 

Un  roi  doit  vaincre,  et  non  pas  soupirer. 
Charmaute  Agnès,  cessez  de  vous  livrer 
Aux  mouvements  d'une  âme  douce  et  bonne.  \ 
A son  amant  Agnès  doit  inspirer 
Des  sentiments  dignes  de  sa  couronne.  » . - 

Agnès  reprit  : « Ah  ! laissez-moi  pleurer!  » 

s • ' 

CHANT  VINGTIÈME. 


ARGUMENT 

Comment  Jeanne  tomba  dan»  une  étrange  tentation  ; tendro 
témérité  de  son  Ane  : belle  résistance  de  la  EuoeJle ..  • 

i i 

L’homme  et  la  femme  est  chose  bien  fragile  ; 

1 Sur  la  vertu  gardez-vous  de  compter.: 

Ce  vase  est  beau , mais  il  est  fait  d’argile , 

Un  rien  le  casse  : on  peut  le  rajuster, 

Mais  ce  n’est  pas  entreprise  facile. 

Garder  ce  vase  avec  précaution , 

Sans  le  ternir,  croyez-moi , c’est  un  rêve  : 

Nul  n’y  parvient;  témoin  le  mari  d’Éve, 

Et  le  vieux  Loth , et  l’aveugle  Samsou , . , v , 

i David  le  saint , le  sage  Salomon , 

Et  vous  surtout,  sexe  doux , sexe  aimable , 

Tant  du  nouveau  quedu  vieux  Testament , 

Et  de  l’histoire,  et  même  de  là  fable. 

Sexe  dévot . je  pardonne  aisément 
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Vos  petits  tours  et  vos  petits  caprices , 

Vos  doux  refus , vos  charmants  artifices  ; 
Mais  j’avouerai  qu’il  est  de  certains  cas. 

De  certains  goûts  que  je  n’excuse  pas. 

J’ai  vu  parfois  une  bamboche , un  singe, 

Gros , court , tanné , tout  velu  sous  le  linge , 
Comme  un  blondin  caressé  dans  vos  bras  : 
J’en  suis  fâché  pour  vos  tendres  appas. 

Un  âne  ailé  vaut  cent  fois  mieux  peut-être 
Qu’un  fat  en  robe  et  qu’un  lourd  petit-maître. 
Sexe  adorable , à qui  j’ai  consacré 
Le  don  des  vers  dont  je  fus  honoré , 

Pour  vous  instruire  il  est  temps  de  connaître 
L’erreur  de  Jeanne , et  comme  un  beau  grison 
Pour  un  moment  égara  sa  raison  : 

Ce  n’est  pas  moi , c’est  le  sage  Trithême , 

Ce  digne  abbé , qui  vous  parle  lui-même. 

Le  gros  damné  de  père  Grisbourdon , 
Terrible  encore  au  fond  de  sa  chaudière, 

En  blasphémant  cherchait  l’occasion 
De  se  venger  de  la  Pucelle  altière , 

Par  qui  là-haut  d’un  coup  d'estramaçon 
Son  chef  tondu  fut  privé  de  son  tronc. 

Il  s’écriait  : « O Belzébut!  mon  père , 

Ne  pourrais-tu  dans  quelque  gros  péché 
Faire  tomber  cette  Jeanne  sévère  ? 

J’y  crois,  pour  moi , ton  honneur  attaché.  » 
Comme  il  parlait,  arriva  plein  de  rage 
Ilermaphrodix  au  ténébreux  rivage, 

Son  eau  bénite  encor  sur  le  visage. 

Pour  se  venger,  l’amphibie  animal 
Vint  s'adresser  à l’auteur  de  tout  mal. 

Les  voilà  donc  tous  les  trois  qui  conspirent 
Contre  une  femme.  Hélas  ! le  plus  souvent , 
Pour  les  séduire  il  n’en  fallut  pas  tant'. 

Depuis  long-temps  tous  les  trois  ils  apprirent 
Que  Jeanne d’Arc  dessous  son  cotillon 
Gardait  les  clefs  de  la  ville  assiégée, 

Et  que  le  sort  de  la  France  affligée 
Ne  dépendait  que  de  sa  mission. 

L’esprit  du  diable  a de  l'invention  : 

Il  courut  vite  observer  sur  la  terre 
Ce  que  fesaient  ses  amis  d'Angleterre  ; 

En  quel  état , et  de  corps  et  d’esprit , 

Se  trouvait  Jeanne  après  le  grand  conflit. 

Le  roi , Dunois,  Agnès  alors  fidèle , 

L’âne , Bonneau , Bonifoux , la  Pucelle , 
Étaient  entrés  vers  la  nuit  dans  le  fort , 

En  attendant  quelque  nouveau  renfort. 

Des  assiégés  la  brèche  réparée 

Aux  assaillants  ne  permet  plus  l'entrée. 

Des  ennemis  lo  troupe  est  retirée. 

Les  citoyens,  le  roi  Charle , et  Bedfort , 

Chacun  chez  soi  soupe  en  hâte  et  s’endort. 
Muses,  tremblez  de  l’étrange  aventure 
Qu’il  faut  apprendre  h la  race  future  ; 


Et  vous , lecteurs,  en  qui  le  ciel  a mis 
Les  sages  gqflts  d’une  tendresse  pure 
Bemerciez  et  Dunois  et  Denys 
Qu’un  grand  péché  n’ait  pas  été  commis. 

Il  vous  souvient  que  je  vous  ai  promis 
De  vous  conter  les  galantes  merveilles 
De  ce  Pégase  aux  deux  longues  oreilles , 

Qui  combattit , sous  Jeanne  et  sous  Dunois , 

Les  ennemis  des  filles  et  des  rois. 

Vous  l’avez  vu  sur  ses  ailes  dorées 
Porter  Dunois  aux  lombardes  contrées  : 

Il  en  revint;  mais  il  revint  jaloux. 

Vous  savez  bien  qu’en  portant  la  Pucelle , 

Au  fond  du  cœur  il  sentit  l’étincelle 
De  ce  beau  feu , plus  vif  encor  que  doux , 

Ame , ressort , et  principe  des  inondes , 

Qui  dans  les  airs , daus  les  bois , dans  les  ondes , 
Produit  les  corps  et  les  anime  tous.  . 

Ce  feu  sacré  dont  il  nous  reste  encore 
Quelques  rayons  dans  ce  monde  épuisé. 

Fut  pris  au  ciel  pour  animer  Pandore. 

Depuis  ce  temps  le  flambeau  s’est  usé  : 

Tout  est  flétri  ; la  force  languissante 
De  la  nature , en  nos  malheureux  jours , 

Ne  produit  plus  que  d'imparfaits  amours. 

S’il  est  encore  une  flamme  agissante , 

Un  germe  heureux  des  principes  divins, 

Ne  cherchez  pas  chez  Vénus  Uranie, 

Ne  cherchez  pas  chez  les  faibles  humains , 
Adressez-vous  aux  héros  d’Arcadie. 

Beaux  Céladons,  que  des  objets  vaiuqueurs 
Ont  enchaînés  par  des  liens  de  fleurs  ; 

Tendres  amants  en  cuirasse , en  soutaue , 

Prélats , abbés , colonels , conseillers , 

Gens  du  bel  air,  et  même  Cordeliers , 

En  fait  d’amour,  défiez-vous  d’un  âne. 

Chez  les  Latins  le  fameux  âne  d’or, 

Si  renommé  par  sa  métamorphose , 

De  celui-ci  n’approebait  pas  encor  : 

Il  n’était  qu’homme,  et  c’est  bien  peu  de  chose. 

L’abbé  Trithéme,  esprit  sage  et  discret , 

Et  plus  savant  que  le  pédant  Larchet*, 

Modeste  auteur  de  celte  noble  histoire , 

Fut  effrayé  plus  qu’on  ne  saurait  croire , 

Quand  il  fallut,  aux  siècles  à venir, 

De  ces  excès  transmettre  la  mémoire. 

De  scs  trois  doigts  il  eut  peine  à tenir 
Sur  son  papier  sa  plume  épouvantée  ; 

Elle  tomba  : mais  son  âme  agitée 

Se  rassura , fesant  réflexion 

Sur  la  malice  et  le  pouvoir  du  diable. 

a Le  pédant  l -archer,  mîu.irinier  ridicule,  homme  de  col- 
lege qui,  dans  un  livre  de  critique,  assure,  d’après  Hérodote, 
' qu’à  Bahylone  toutes  les  dames  sc  prostituaient  dans  le  lem- 
I pie  par  déTotlon , et  que  tous  les  jeunes  Gaulois  étalent  sodo- 
mites. • 


402 


L A P UC  ELLE. 


Du  genre  humain  cet  ennemi  coupable 
Est  tentateur  de  sa  profession. 

Il  prend  les  gens  en  sa  possession  ; 

De  tout  péché  ce  père  formidable , 

Rival  de  Dieu , séduisit  autrefois 
Ma  chère  mère , un  soir  au  coin  d’un  boisa, 

Dans  son  jardin.  Ce  serpent  hypocrite 
Lui  fit  manger  d’une  pomme  maudite  : 

Même  on  prétend  qu’il  lui  fit  encor  pis. 

On  la  chassa  de  son  beau  paradis. 

Depuis  ce  jour,  Satan  dans  nos  familles 
A gouverné  nos  femmes  et  nos  filles. 

Le  bon  Trithême  en  avait  dans  son  temps 
Vu  de  ses  yeux  des  exemples  touchants. 

Voici  conïment  ce  grand  homme  raconte 
Du  saint  baudet  l'insolence  et  la  honte. 

La  grosse  Jeanne , au  visage  vermeil , 

Qu’ont  rafraîchi  les  pavots  du  sommeil , 

Entre  ses  draps  doucement  recueillie , 

Se  rappelait  les  destins  de  sa  vie. 

De  tant  d’exploits  son  jeune  cœur  flatté 
A saint  Denys  n’en  donna  pas  la  gloire; 

Elle  conçut  un  grain  de  vanité. 

Denys,  fâché , comme  on  peut  bien  le  croire, 
Pour  la  punir,  laissa  quelques  moments 
Sa  protégée  au  pouvoir  de  ses  sens. 

Denys  voulut  qoe  sa  Jeanne,  qu’il  aime, 

Connût  enfin  ce  qu’on  est  par  soi-même , 

Et  qu’une  femme,  en  toute  occasion , 

Pour  se  conduire  a besoin  d’un  patron. 

Elle  fut  prête  à devenir  la  proie 
D’un  piège  affreux  que  tendit  le  démon  : 

On  va  bien  loin  sitôt  qu’on  se  fourvoie. 

Le  tentateur,  qui  ne  néglige  rien , 

Prenait  son  temps;  il  le  prend  toujours  bien. 

Il  est  partout  : il  entra  par  adresse 
Au  corps  de  l’âne,  il  forma  son  esprit , 

Valeur  des  sons  à sa  langue  il  apprit , 

De  sa  voix  rauque  adoucit  la  rudesse, 

Et  l’instruisit  aux  finesses  de  l’art 
Approfondi  par  Ovide  et  Bernard  b. 

L’âne  éclairé  surmonta  toute  honte  ; 

• -t‘îT  ' • 

a Voilà  comment  il  convient  de  parler  du  diable,  et  de  (mis 
les  diables  qui  ont  succédé  aux  furies,  et  de  toutes  les  im- 
pertinences qui  ont  succédé  aux  impertinences  antiques.  On 
sait  assez  que  Satan,  Bdzébut,  Aslaroth,  n’existent  pas  plus 
que  Tisiplione , Alecton , et  Mégère.  Le  sombre  et  fanatique 
Millon,  de  la  secte  des  Indépendants,  détestable  secrétaire 
en  langue  latine  du  parlement  nommé  le  Croupion,  et  détesta- 
ble apologiste  de  l’assassinat  de  Charles  I",  peut , tant  qu’il 
voudra , célébrer  l’enfer,  et  peindre  le  diable  déguisé  en  cor- 
moran et  en  crapaud, et  faire  tenir  tous  tes  diables  en  pygmées 
dans  une  grande  salie;  ces  imaginations  dégoûtantes,  affreu- 
ses , absurdes , ont  pu  plaire  à quelques  fanatiques  comme  lui. 
Nous  déclarons  que  nous  avons  ca»  facéties  abominables  en 
horreur.  Nous  ne  Toulons  que  nous  réjouir. 

b Bcmnrd.autenrdcropérade  Castor  et  Poil  uz,  et  de  quel- 
ques pièces  fugitives , a fût  un  Art  d’uimer  comme  Ovide , 
mais  cet  ouvrage  n’est  pas  encore  imprimé. 


De  l’écurie  adroitement  il  monte 
Au  pied  du  lit  où , dans  un  doux  repos , 

Jeanne  en  son  cœur  repassait  ses  travaux  ; 1 

Puis  doucement  s’accroupissant  près  d’elle , 

Il  la  loua  d’effacer  les  héros , 

D’être  invincible , et  surtout  d’être  belle. 

Ainsi  jadis  le  serpent  séducteur, 

Quand  il  voulut  subjuguer  notre  mère , 

Lui  fit  d'abord  un  compliment  (latteur  : 

L'art  de  louer  commença  l’art  de  plaire. 

« Où  suis-je?  ô ciel  ! s’écria  Jeanne  d’Arc  : 
Qu’ai-je  entendu?  par  saint  Luc!  par  saint  Mate! 
Est-ce  mon  âne  ! ô merveille  ! ô prodige  ! 

Mon  âne  parle,  et  même  il  parle  bien!  » 

L’âne  à genoux , composant  son  maintien , 

Lui  dit  : « O d'Arc!  ce  n’est  point  un  prestige; 
Voyez  en  moi  l’âne  de  Canaan  : 

Je  fus  nourri  chez  le  vieux  Balaam; 

Chez  les  païens  Balaam  était  prêtre , 

Moi  j’étais  Juif;  et  sans  moi  mon  cher  maître 
Aurait  maudit  tout  ce  bon  peuple  élu , 

Dont  un  grand  mal  fût  sans  doute  advenu. 

A onaï  récompensa  mon  zèle; 

Au  vieil  Énoc  bientôt  on  me  donna  : 

Enoc  avait  une  vie  immortelle , 

J’en  eus  autant;  et  le  maître  ordonna 
Que  le  ciseau  de  la  Parque  cruelle 
Respecterait  le  fil  de  mes  beaux  ans. 

Je  jouis  donc  d’un  éternel  printemps. 

I)c  notre  pré  le  maître  débonnaire 
Me  permit  tout,  hors  un  cas  seulement  : 

Il  m’ordonna  de  vivre  chastement. 

C’est  pour  un  âne  une  terrible  affaire. 

Jeune  et  sans  frein  dans  ce  charmant  séjour, 
Maître  de  tout , j’avais  droit  de  tout  faire , 

Le  jour,  la  nuit,  tout,  excepté  l’amour. 

J’obéis  mieux  que  ce  premier  sot  homme , 

Qui  perdit  tout  pour  manger  une  pomme. 

Je  fus  vainqueur  de  mon  tempérament  ; 

Le  chair  se  tut  ; je  n’eus  point  de  faiblesses  ; 

Je  vécus  vierge  : or  savez- vous  comment  ? 

Dans  le  pays  il  n’était  point  d’ânesse. 

Je  vis  couler,  content  de  mon  état , 

Plus  de  mille  ans  dans  ce  doux  célibat. 

Lorsque  Bacchus  vint  du  fond  de  la  Grèce 
Porter  le  thyrse , et  la  gloire , et  l'ivresse , 

Dans  les  pays  par  le  Gange  arrosés, 

A ce  héros  je  servis  de  trompette  : 

Les  Indiens  par  nous  civilisés 
Chantent  encor  ma  gloire  et  leur  défaite. 

Silènca  et  moi  nous  sommes  plus  connus. 

Que  tous  les  grands  qui  suivirent  Bacchus. 

C’est  mon  nom  seul , ma  vertu  signalée , 

a C’est  l’ànc  de  Silùpe , qui  est  assez  connu  ; on  tient  qu>f. 
servit  de  trompette. 


Qui  fit  depuis  tout  l'honneur  d'Apulée  ». 

- Hulin  là-haut , dans  ces  plaines  d’azur. 
Lorsque  saint  George,  à vos  Français  si  dur,  > 

Ce  fier  saint  George , aimant  toujours  la  guerre , 
Voulut  avoir  un  coursier  d’Angleterre  ; 

Quand  saint  Martin , fameux  par  son  manteau  b, 
Obtint  encore  un  cheval  assez  beau  ; 

Monsieur  Denys,  qui  fait  comme  eux  figure  , 
Voulut,  comme  eux,  avoir  une  monture  : 

Il  me  choisit,  près  de  lui  m’appela  ; 

Il  me  fit  don  de  deux  brillantes  ailes  ; 

Je  pris  mon  vol  aux  voûtes  éternelles; 

Du  grand  saint  Roch  c le  chien  me  festoya  ; 

J’eus  pour  ami  le  porc  de  saint  Antoine, 

Céleste  porc , emblème  de  tout  moine  ; 

D’étrilles  d’or  mon  maître  m’étrilla; 

Je  fus  nourri  de  nectar,  d’ambrosic  : 

Mais,  ô ma  Jeanne!  une  si  belle  vie 
N’approche  pas  du  plaisir  que  je  sens 
Au  doux  aspect  de  vos  charmes  puissants. 

Le  chien , le  porc , et  George,  et  Denys  même, 

Ne  valent  pas  votre  beauté  suprême. 

Croyez  surtout  que  de  tous  les  emplois 
Où  m’éleva  mon  étoilé  bénigne , 

Le  plus  heureux  , le  plus  selon  mon  choix , 

F.t  dont  je  suis  peut-être  le  plus  digne , 

Est  de  servir  sous  vos  augustes  lois. 

Quand  j’ai  quitté  le  ciel  et  l’empyrée , 

J’ai  vu  par  vous  ma  fortune  honorée. 

Non , je  n’ai  pas  abandonné  les  cieux , 

J’y  suis  encor  ; le  ciel  est  dans  vos  yeux.  >• 

A ce  discours , peut-être  téméraire , 

Jeanne  sentit  une  juste  colère. 

Aimer  une  âne,  et  lui  donner  sa  fleur! 
Souffrirait-elle  un  pareil  déshonneur, 

Après  avoir  sauvé  son  innocence 
Des  muletiers  et  des  héros  de  France , 

Après  avoir,  par  la  grâce  d’en-haut , 

Dans  le  combat  mis  Chandos  en  défaut  ? 

Mais  que  cet  âne , ô ciel  ! a de  mérite  ! 

Ne  vaut-il  pas  la  chèvre  favorite 
D'un  Calabrois , qui  la  pare  de  fleurs  ? 

« Non , disait-elle , écartons  ces  horreurs.  » 

Tous  ces  pensers  formaient  une  tempête 
Au  cœur  de  Jeanne,  et  confondaient  sa  tête. 

a L’Ane  d’Apulée  ne  parle  point  ; Il  ne  put  Jamais  prononcer 
que  oh  et  non  : mais  11  eut  une  boune  fortune  avec  une  dame , 
comme  on  peut  le  voir  dans  V jipulcitu  en  deux  volumes  in-t", 
« cum  notis,  ad  usum  üelphini.  » Au  reste , on  attribua  de  tout 
temps  les  mêmes  sentiments  aux  bêtes  qu’aux  hommes.  Les 
chevaux  pleurent  dans  l'Jlindc  et  dan»  l’ Odyssée;  le»  bêles 
parlent  dans  Pllpay,  dans  Ix>kman , et  dans  Esope , etc. 

b Les  hérétiques  doivent  savoir  que  le  diable  demandant 
l'aumdnca  Martin,  ce  MarUn  lui  donna  la  moitié  de  son  man- 
teau. 

c Saint  Roch , qui  guérit  de  la  peste , est  toujours  peint  avec 
un  chien;  et  saint  Antoine  est  toujours  suivi  d'un  cochon.  — 
Tous  les  bons  chrétiens  connaissent  l’aigle  de  saint  Jean,  le 
ItO'Uf  de  saint  Luc,  et  les  autres  liétes  du  paradis.  K. 


Ainsi  qu’on  voit  sur  les  profondes  mers  i • ’ 

Les  fiers  tyrans  des  ondes  et  des  airs , 

L’un  accourant  des  cavernes  australes,  • . . r 

L’autre  sifflant  des  glaces  boréales,  t 

Battre  un  vaisseau  cinglant  sur  l’Océan 
Vers  Sumatra,  Bengale,  ou  Ceïlan  : 

Tantôt  la  nefauxcieux  semble  portée,  , 

Près  des  rochers  tantôt  elle  est  jetée,  ,,  ..  .. 
Tantôt  l’ablme  est  prêt  à l’engloutir , 

Et  des  enfers  elle  parait  sortir.  • , 

L’enfant  malin  qui  tient  sous  son  empire 
Le  genre  humain , les  ânes , et  les  dieux , , , ,, 
Son  arc  en  main , planait  au  haut  des  cieux. 

Et  voyait  Jeanne  avec  un  doux  sourire. 

De  Jeanne  d’Arc  le  grand  cœur  en  secret 
Était  flatté  de  l’étonnant  effet  . . , • 

Que  produisait  sa  beauté  singulière 
Sur  le  sens  lourd  d’une  âme  si  grossière. 

Vers  son  amant  elle  avança  la  main , 

Sans  y songer  ; puis  la  tira  soudain.  „ 

Elle  rougit,  s’effraie,  et  se  condamne;  ,, 
Puis  se  rassure,  et  puis  lui  dit  ; « Bel  âne,  , 
Vous  concevez  un  chimérique  espoir; 

Respectez  plus  ma  gloire  et  mon  devoir  ; 

Trop  de  distance  est  entre  nos  espèces  ; 

Non,  je  ne  puis  approuver  vos  tendresses; 
Gardez-vous  bien  de  me  pousser  à bout.  » 

L’ âne  reprit  ; « L’amour  égale  tout. 

Songez  au  cygne  à qui  Léda  fit  fête  », 

Sans  cesser  d’être  une  personne  honnête. 
Connaissez-vous  la  fille  de  Minos  h, 

Pour  un  taureau  négligeant  des  héros , 

Et  soupirant  pour  son  beau  quadrupède? 

Sachez  qu’un  aigle  enleva  Ganymède, 

Et  que  Philyre  avait  favorisé 
Le  dieu  des  mers  en  cheval  déguisé.  » 

Il  poursuivait  son  discours  ; et  le  diable , 
Premier  auteur  des  écrits  de  la  fable, 

Lui  fournissait  ces  exemples  frappants. 

Et  mettait  l’âne  au  rang  de  nos  savants. 

Tandis  qu’il  parle  avec  tant  d’élégance , 

Le  grand  Dunois , qui  près  de  là  couchait , t' 

I Prêtait  l’oreille , était  tout  stupéfait 
Des  traits  hardis  d’une  telle  éloquence. 

Il  voulut  voir  le  héros  qui  parlait , 

Et  quel  rival  l’amour  lui  suscitait. 

Il  entre,  il  voit  (6  prodige!  ô merveille!) 

Le  possédé  porteur  de  longue  oreille. 

Et  ne  crut  pas  encor  ce  qu'il  voyait. 

Jadis  Vénus  fat  ainsi  confondue  , 

I 1 i » • . u . 

» Ledit , ayant  donne  ses  laveurs  A «oit  cygne , acooudui  de 
deux  œufs. 

b Pasipliaé,  amoureuse  d’an  taureau , en  eut  le  Mlnotaare. 
Philyre  eut  d’un  cheval  le  centaure  Chiron , précepteur  d’A- 
chille : ce  ne  fut  point  Septunc,  mais  Saturne , qui  prit  la 
forme  d’un  cheval  ; notre  auteur  se  trompe,  en  ce  poiul-  Je  ne 
nie  pas  que  quelques  doctes  ne  soient  de  soo  avis. 
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LA  PU  CELLE. 


Lorsqu’cn  un  rets  forme  de  fils  d'airain , 

Aux  yeux  des  dieux  le  malheureux  Vulcain 
Sous  le  dieu  Mars  la  montra  toute  nue. 

Jeanne,  après  tout,  n’a  point  été  vaincue; 

Le  bon  Denys  ne  l’abandonnait  pas; 

Près  de  l’abîme  il  affermit  ses  pas; 

U la  soutint  dans  ce  péril  extrême. 

Jeanne  s’indigne  et  rentre  en  elle-même  : 
Comme  un  soldat  dans  son  poste  endormi , 

Qui  se  réveille  aux  premières  alarmes, 

Frotte  ses  yeux , saute  en  pied , prend  les  armes , 
S’habille  en  hâte,  et  fond  sur  l’ennemi. 

De  Débora  la  lance  redoutable 
Était  chez  Jeanne  auprès  de  son  chevet , 

Et  de  malheur  souvent  la  préservait. 

Elle  la  prend;  la  puissance  du  diable 
Ne  tint  jamais  contre  ce  fer  divin. 

Jeanne  et  Dunois  fondent  sur  le  malin. 

Le  malin  court,  et  sa  voix  effrayante 
Fait  retentir  Blois , Orléans , et  Nante  ; 

Et  les  baudets  dans  le  Poitou  nourris 
Du  même  ton  répondaient  à ses  cris. 

Satan  fuyait;  mais  dans  sa  course  prompte 
II  veut  venger  les  Anglais  et  sa  honte; 

Dans  Orléans  il  vole  comme  un  trait 
Droit  au  logis  du  président  Louvet. 

Il  s’y  tapit  dans  le  corps  de  madame  : 

Il  était  sdr  de  gouverner  cette  âme; 

C’était  son  bien  ; le  perfide  est  instruit 
Du  mal  secret  qui  tient  la  présidente; 

Il  sait  qu’elle  aime,  et  que  Talbot  l’enchante. 

Le  vieux  serpent  en  secret  la  conduit, 

Il  la  dirige,  il  l’enflamme , il  espère 
Qu’elle  pourra  prêter  son  ministère 
Pour  introduire  aux  remparts  d’Orléans 
Le  beau  Talbot  et  ses  fiers  combattants  : 

En  travaillant  pour  les  Anglais  qu'il  aime, 

Il  sait  assez  qu'il  combat  pour  lui-même. 


CHANT  VINGT  ET  UNIÈME. 


ARGUMENT. 

Pudeur  de  Jeanne  démontrée.  Malice  du  diable.  Rendez-vous 
donné  par  la  présidente  Louvet  au  grand  Talbot.  Service» 
rendus  par  frère  Lourd  is.  Belleconduite  de  la  discrète  Agnès. 
Repentir  de  l’ànc.  Exploits  delà  Pucclle.  Triomphe  du  grand 
roi  Charles  VII. 

Mon  cher  lecteur  sait  par  expérience , 

Que  ce  beau  dieu  qu’on  nous  peint  dans  l’pnfance, 
Et  dont  les  jeux  ne  sont  pas  jeux  d’enfants, 

A deux  carquois  tout-à-fait  différents  : 

L’un  a des  traits  dont  la  douce  piqtlre 


Se  fait  sentir  sans  danger,  sans  douleur, 

Croît  par  le  temps , pénètre  au  fond  du  coeur, 

Et  vous  y laisse  une  vive  blessure. 

Les  autres  traits  sont  un  feu  dévorant 
Dont  le  coup  part  et  brille  au  même  instant. 
Dans  les  cinq  sens  ils  portent  le  ravage , 

Un  rouge  vif  allume  le  visage , 

D’un  nouvel  être  on  se  croit  animé , 

D’un  nouveau  sang  le  corps  est  enflammé , 

On  n’entend  rien  ; le  regard  étincelle. 

L’eau  sur  le  feu  bouillonnant  à grand  bruit , 

Qui  sur  ses  bords  s’élève,  échappe  et  fuit , 

N’est  qu’une  image  imparfaite,  infidèle, 

De  ces  désirs,  dont  l’excès  vous  poursuit. 

Profanateurs  indignes  de  mémoire, 

Vous  qui  de  Jeanne  avez  souillé  la  gloire , 

Vils  écrivains , qui , du  mensonge  épris , 

Falsifiez  les  plus  sages  écrits, 

Vous  prétendez  que  ma  Pucclle  Jeanne 
Pour  son  grison  sentit  ce  feu  profane; 

Vous  imprimez  qu’elle  a mal  combattu  » ; 

Vous  insultez  son  sexe  et  sa  vertu. 

D’écrits  honteux  compilateurs  infâmes, 

Sachez  qu’on  doit  plus  de  respect  aux  daines. 

Ne  dites  point  que  Jeanne  a succombé  : 

Dans  cette  erreur  nul  savant  n’est  tombé , 

Nul  n’avança  des  faussetés  pareilles. 

Vous  confondez  et  les  faits  et  les  temps , 

Vous  corrompez  les  plus  rares  merveilles; 
Respectez  l'âne  et  6es  faits  éclatants  ; 

Vous  n’avez  pas  ses  fortunés  talents , 

Et  vous  avez  de  plus  longues  oreilles. 

Si  la  Pucclle,  en  cette  occasion , 

Vit  d'un  regard  de  satisfaction 

Les  feux  nouveaux  qu’inspirait  sa  personne. 

C’est  vanité  qu’à  son  sexe  on  pardonne , 

C’est  amour-propre,  et  non  pas  l’autre  amour. 

Pour  achever  de  mettre  en  tout  son  jour 
De  Jeanne  d'Arc  le  lustre  internissable , 

Pour  vous  prouver  qu’aux  malices  du  diable , 
Aux  fiers  transports  de  cet  âne  éloquent , 

Son  noble  cœur  était  inébranlable, 

Sachez  que  Jeanne  avait  un  autre  amant. 

C’était  Dunois,  comme  aucun  ne  l’ignore; 

C’est  le  bâtard  que  son  grand  cœur  adore. 

On  peut  d’un  âne  écouter  les  discours, 

On  peut  sentir  un  vain  désir  de  plaire  ; 

Cette  passade , innocente  et  légère , 

Ne  trahit  point  de  fidèles  amours. 

C’est  dans  l’histoire  une  chose  avérée 

» L’auteur  du  Testament  du  cardinal  Albironi,  et  de  quel- 
ques autres  livres  pareils,  s'avisa  de  faire  imprimer  la  Pu- 
celle  avec  des  vers  de  sa  façon , qui  sont  rapportés  dans  notre 
Préface.  Ce  malheureux  était  un  capucin  défroqué,  qui  se 
réfugia  à Lauzanne  et  en  Hollande , ou  il  fut  correcteur  d'im- 
primerie. 
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Que  ce  héros , ce  sublime  Dunois 
Était  blessé  d'une  flèche  dorée , 

Qu’Àmour  tira  de  son  premier  carquois. 

Il  commanda  toujours  à sa  tendresse; 

Son  cœur  altier  n’admit  point  de  faiblesse  ; 

Il  aimait  trop  et  l’état  et  le  roi; 

Leur  intérêt  fut  sa  première  loi. 

O Jeanne!  il  sait  que  ton  beau  pucelage 
De  la  victoire  est  le  précieux  gage; 

Il  respectait  Denys  et  tes  appas  : 

Semblable  au  chien  courageux  et  fidèle, 

Qui , résistant  à la  faim  qui  l’appelle , 

Tient  la  perdrix  et  ne  la  mange  pas. 

Mais  quand  il  vit  que  le  baudet  céleste 
Avait  parlé  de  sa  flamme  funeste, 

Dunois  voulut  en  parler  à son  tour. 

Il  est  des  temps  où  le  sage  s'oublie. 

C’était,  sans  doute,  une  grande  folie 
Que  d’immoler  sa  patrie  à l’amour. 

C’était  tout  perdre  ; et  Jeanne , encor  honteuse 
D’avoir  d’un  âne  écouté  les  propos , 

Résistait  mal  à ceux  de  son  héros. 

L’amour  pressait  son  âme  vertueuse. 

C’en  était  fait,  lorsque  son  doux  patron 
Du  haut  du  ciel  détacha  son  rayon , 

Ce  rayon  d’or,  sa  gloire  et  sa  monture , 

Qui  transporta  sa  béate  figure , 

Quand  il  chercha,  par  ses  soins  vigilants, 

Un  pucelage  aux  remparts  d’Orléans. 

Ce  saint  rayon , frappant  au  sein  de  Jeanne , 
En  écarta  tout  sentiment  profane. 

Elle  cria  : « Cher  bâtard , arrêtez  ; 

Il  n’est  pas  temps,  nos  amours  sont  comptés  : 
Ne  gâtons  rien  à notre  destinée. 

C’est  à vous  seul  que  ma  foi  s’est  donnée  ; 

Je  vous  promets  que  vous  aurez  ma  fleur  : 
Mais  attendons  que  votre  bras  vengeur, 

Votre  vertu , sous  qui  le  Breton  tremble , 

Ait  du  pays  chassé  l’usurpateur  : 

Sur  des  lauriers  nous  coucherons  ensemble.  » 
A ce  propos  le  bâtard  s'adoucit; 

11  écouta  l’oracle  et  se  soumit. 

Jeanne  reçut  son  pur  et  doux  hommage 
Modestement,  et  lui  donna  pour  gage 
Trente  baisers  chastes,  pleins  de  pudeur, 

Et  tels  qu’un  frère  en  reçoit  de  sa  sœur. 

Dans  leurs  désirs  tous  deux  ils  se  continrent , 
Et  de  leurs  faits  honnêtement  convinrent. 
Denys  les  voit  ; Denys , très  satisfait, 

De  ses  projets  pressa  le  grand  effet. 

Le  preux  Talbot  devait,  cette  nuit  même, 
Dans  Orléans  entrer  par  stratagème; 

Exploit  nouveau  pour  ses  Anglais  hautains, 
Tous  gens  sensés , mais  plus  hardis  que  fins. 

O dieu  d’amour!  ô faiblesse  ! A puissance! 
Amour  fatal , tu  fus  près  de  livrer 
s. 


Aux  ennemis  ce  rempart  de  la  France. 

Ce  que  l’Anglais  n’osait  plus  espérer, 

Ce  que  Bedfort  et  son  expérience , 

Ce  que  Talbot  et  sa  rare  vaillance 
Ne  purent  faire,  Amour,  tu  l’entrepris! 

Tu  fais  nos  maux , cher  enfant , et  tu  ris  ! 

Si  dans  le  cours  de  ses  vastes  conquêtes 
Il  effleura  de  ses  flèches  honnêtes 
Le  cœur  de  Jeanne , il  lança  d'autres  coups 
Dans  les  cinq  sens  de  notre  présidente. 

Il  la  frappa  de  sa  main  triomphante 
Avec  les  traits  qui  rendent  les  gens  fous. 

Vous  avez  vu  la  fatale  escalade, 

L’assaut  sanglant,  l’horrible  canonnade, 

Tous  ces  combats , tous  ces  hardis  efforts , 

Au  haut  des  murs,  en  dedans,  en  dehors , 

Lorsque  Talbot  et  ses  fières  cohortes 
Avaient  brisé  les  remparts  et  les  portes , 

Et  que  sur  eux  tombaient  du  haut  des  toits 
Le  fer,  la  flamme , et  la  mort  à la  fois. 

L’ardent  Talbot  avait,  d’un  pas  agile. 

Sur  des  mourants  pénétré  dans  la  ville, 
Renversant  tout,  criant  à haute  voix  : 

« Anglais!  entrez  : bas  les  armes,  bourgeois  ! » 

Il  ressemblait  au  grand  dieu  de  la  guerre , 

Qui  sous  ses  pas  fait  retentir  la  terre , 

Quand  la  discorde , et  Bellone , et  le  Sort, 

Arment  son  bras , ministre  de  la  Mort. 

La  présidente  avait  une  ouverture 
Dans  son  logis  auprès  d’une  masure. 

Et  par  ce  trou  contemplait  son  amant, 

Ce  casque  d’or,  ce  panache  ondoyant , 

Ce  bras  armé,  ces  vives  étincelles 
Qui  s’élançaient  du  rond  de  ses  prunelles , 

Ce  port  altier,  cet  air  d’un  demi-dieu. 

La  présidente  en  était  tout  en  feu, 

Hors  de  ses  sens , de  honte  dépouillée. 

Telle  autrefois,  d’une  loge  grillée. 

Madame  Audou  •,  dont  l’Amour  prit  le  cœur, 

a On  sent  bien  qu’ici  le  nom  de  madame  Audou  est  substi- 
tué au  nom  d’une  grande  dame  de  la  cour  qui , en  effet , avait 
eu  de  la  passion  pour  Baron  le  comédien.  — Cest  probable- 
ment mademoiselle  de  La  Force  que  Voltaire  veut  désigner 
ici.  Il  était  trop  au  courant  de  ta  chronique  scandaleuse  de  la 
cour  de  Louis  XIV  pour  ignorer  l’anecdote  suivante  : « La 
» célèbre  mademoiselle  de  La  Force,  parmi  toutes  ses  ga- 
» lanteries , connues  de  tout  le  moude . en  a eu  une  avec  Ba- 
» ron  ic  père , qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Un  jour,  après  avoir 
» passé  la  nuit  avec  elle,  U était  sorti  de  grand  matin  pour 
» éviter  le  scandale;  mais,  avant  oublié  de  lui  dire  quelque 
» chose  qui  était  tris  pressé , il  retourna  chez  elle  à son  lever  ; 
» et  comme  il  était  fort  familier,  il  entra  dans  la  chambre  ou 
» elle  était  encore  au  lit,  sans  sc  faire  annoncer.  La  demoiselle 
» se  crut  obligée  de  sc  ficher,  para*  qu'elle  avait  auprès  d’elle 
» deux  prude-i  qui  auraient  pu  s’en  scandaliser,  en  sorte  que', 
b prenant  un  ton  sérieux , elle  demanda  brusquement  à Baron 
b de  quel  droit  il  se  donnait  les  airs  d’entrer  si  familièrement 
b chez  elle  et  dans  sa  chambre.  Baron , piqué  de  la  répri- 
» mande , répondit  froidement  : Je  voue  demande  excuse  ; 
b c’est  que  Je  venais  cherchai  mon  bonnet  de  nuit  que  J’aval» 
b oublié  ici  ce  malio.  » 
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Lorgnait  Baron , cot  immortel  acteur; 

D'un  œil  ardent  dévorait  sa  figure , 

Son  beau  maintien , ses  gestes,  sa  parure; 
Mêlait  tout  bas  sa  voix  «à  ses  accents , 

Et  recevait  l'amour  par  tous  les  sens. 

Chez  la  Louvet  vous  savez  que  le  diable 
Était  entré  sans  se  rendre  importun  ; 

Et  que  le  diable  et  l’Amour,  c’est  tout  un. 
L’archange  noir,  de  mal  insatiable. 

Prit  la  cornette  et  les  traits  de  Suzon , 

Qui  dès  long-temps  servait  dans  la  maison  ; 
Fille  entendue,  active,  nécessaire, 

Coiffant , frisant,  portant  des  billets  doux . 
Savante  en  l'art  de  conduire  une  affaire , 

Et  ménageant  souvent  deux  rendez-vous. 

L’un  pour  sa  dame , et  puis  l'autre  pour  elle. 
Satan , caché  sous  l'air  de  la  donzeile , 

Tient  ce  discours  à notre  grosse  belle  : 

« Vous  connaissez  mes  talents  et  mon  cœur  : 
le  veux  servir  votre  innocente  ardeur; 

Votre  intérêt  d'assez  près  me  concerne. 

Mon  grand  cousin  est  de  garde  ce  soir, 

En  sentinelle  à certaine  poterne; 

Là , sans  risquer  que  votre  honneur  soit  terne , 
Le  beau  Talbot  peut  en  secret  vous  voir. 
Écrivez- lia  ; mon  grand  cousin  est  sage, 

Il  vous  fera  très  bien  votre  message.  • 

La  présidente  écrit  un  beau  billet , 

Tendre , emporté  : chaque  mot  porte  à l’;!m«. 
La  volupté , les  désirs,  et  la  flamme  : 

On  voyait  bien  que  le  diable  dictait. 

Le  grand  Talbot , habile  ainsi  que  tendre , 

Au  rendez-vous  fit  serment  de  se  rendre  : 

Mais  il  jura  que , dans  ce  doux  conflit . 

Par  les  plaisirs  il  irait  à la  gloire  ; 

Et  tout  fut  prêt  afin  qu’au  saut  du  lit 
Il  ne  fit  plus  qu'un  saut  à la  victoire. 

Il  vous  souvient  que  le  frère  Lourdis 
Fut  envoyé,  par  le  grand  saint  Denys , 

Chez  les  Anglais  pour  lui  rendre  service. 

Il  était  libre  et  chantait  son  office , 

Disait  sa  messe , et  même  confessait. 

Le  preux  Talbot  sur  sa  foi  le  laissait , 

Ne  jugeant  pas  qu’un  rustre,  un  imbécile, 

Un  moine  épais , excrément  de  couvent , 

Qu’il  avait  fait  fesser  publiquement , 
mit  traverser  un  général  habile. 

Le  juste  ciel  en  jugeait  autrement. 

Dans  ses  décrets  il  sc  complaît  souvent 
A se  moquer  des  plus  grands  personnages. 

Il  prend  les  sots  pour  confondre  les  sages. 

Un  trait  d’esprit,  venant  du  paradis. 

Illumina  le  crâne  de  Lourdis. 

De  son  cerveau  la  matière  épaissie 
Devint  légère , et  fut  moins  obscurcie  ; 

Il  s’étonna  de  son  discernement. 


Las!  nous  pensons,  le  bon  Dieu  sait  comment  ! 
Connaissons-nous  quel  ressort  invisible 
Rend  la  cervelle  ou  plus  ou  moins  sensible  ? 1 

Connaissons-nous  quels  atomes  divers 

Font  l'esprit  juste  ou  l’esprit  de  travers , ' ’ 

Dans  quels  recoins  du  tissu  cellulaire 

Sont  les  talents  de  Virgile  ou  d’Homère,  r-  • 

Et  quel  levain , chargé  d’un  froid  poison , 

Forme  uu  Thersite,  un  Zolle,  un  Préron? 

Un  intendant  de  l’empire  de  Flore 
Près  d’un  œillet  voit  la  ciguë  éclore; 

La  cause  en  est  au  doigt  du  Créateur; 

Elle  est  cachée  aux  yeux  de  tout  docteur  : 
N’imitons  pas  leur  babil  inutile. 

Lou  rd  is  d'aliord  devi  nt  très  curieux  ; 

Utilement  il  employa  scs  yeux.  ' ,lr 

Il  vit  marcher  sur  le  soir,  vers  la  ville , 

Des  cuisiniers  qui  portaient  à la  file 
Tous  les  apprêts  pour  un  repas  exquis  ; 

Truffes , jambons , gelinottes , perdrix  ; 

De  gros  flacons  à panse  ciselée 
Rafraîchissaient , dans  la  glace  pilee. 

Ce  jus  brillant , ces  liquides  rubis 

Que  tient  Cîteaux  » dans  ses  caveaux  bénis. 

Vers  la  poterne  on  marchait  en  silence  ; 

Lourdis  alors  fut  rempli  de  science , 

Non  de  latin , mais  de  cet  art  heureux 
De  se  conduire  en  ce  monde  scabreux. 

Il  fut  doué  d’une  douée  faconde , 

Devint  aecort , attentif,  avisé , 

Regardant  tout  du  coin  d’un  œil  rusé, 

Fin  courtisan  , plein  d’astuce  profonde. 

Le  moine,  enGn , le  plus  moine  du  monde. 

Ainsi  l'on  voit  en  tout  temps  ses  pareils 
De  la  cuisine  entrer  dans  les  conseils  ; 

Brouillons  en  paix,  intrigants  dans  la  guerre, 
Régnant  d’abord  chez  le  grossier  bourgeois , 

Puis  se  glissant  au  cabinet  des  rois , 

Et  puis  enfin  troublant  toute  la  terre; 

Tantôt  adroits  et  tantôt  insolents , 

Renards  ou  loups , ou  singes  ou  serpents  : 

Voilà  pourquoi  les  Bretons  mécréants 
De  leur  engeance  ont  purgé  l’Angleterre. 

Notre  Lourdis  gagne  un  petit  sentier, 

Qui  par  un  bois  mène  au  royal  qoartier. 

En  son  esprit  roulant  ce  grand  mystère, 

Il  va  trouver  Bonifoux  son  confrère. 

Dom  Bonifoux,  en  ce  même  moment, 

Sur  les  destins  rêvait  profondément  ; 

Il  mesurait  cette  chaîne  invisible 
Qui  tient  liés  les  destins  et  les  temps, 

Les  petits  faits,  les  grands  événements. 

Et  l’autre  monde,  et  le  monde  sensible. 

» Il  y a dans  Citeaux  et  dans  Clnlrvaux  une  grosse  tonne , 
semblable  II  celle  d’Heidelberg  : c'est  la  plu»  belle  relique  du 
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Dans  son  esorit  il  les  combine  tous. 

Dans  les  effélô  voit  la  cause,  et  l'admire;  . 

Il  en  suit  l'ordre  : il  sait  qu’un  rendez-vous 
Peut  renverser  ou  sauver  un  empire. 

Le  confesseur  se  souvenait  encor 
Qu’on  avait  vu  les  trois  fleurs  de  lis  d'or 
Kn  champ  d'albâtre  à la  fesse  d'un  page , 

D'un  page  anglais  : surtout  il  envisage 
Les  murs  tombés  du  uiage  Hermaphrodix. 

Ce  qui  surtout  l'étonne  davantage, 

C’est  le  bon  sons , c’est  l’esprit  de  Lourdis 
Il  connut  bien  qu’à  la  fin  saint  Denys 
De  cette  guerre  aurait  tout  l’avantage. 

Lourdis  se  fait  présenter  poliment 
Par  Bonifoux  à la  royale  amie  ; 

Sur  sa  beauté  lui  fait  sou  compliment. 

Et  sur  le  roi  ; puis  il  lui  dit  comment 
Du  grand  Talbot  la  prudence  endormie 
V pour  le  soir  un  rendez-vous  donné 
Vtrs  la  poterne , où  ce  déterminé 
Est  a tendu  par  la  Louvet  qui  l’aime. 

« On  p«.ut,  dit-il,  user  d'un  stratagème, 

Suivre  Te  'bot , et  le  surprendre  là , 

Comme  Sa  jsonlefutpar  Dalila. 

Divine  Agnès , proposez  cette  affaire 
Au  grand  roi  Cliarle.  » « Ali  ! mon  révércud  pere. 
Lui  dit  Agnès , pensez-vous  que  le  roi 
Puisse  toujours  être  amoureux  de  moit*  - 
•<  Je  n’en  sais  rien  : je  pense  qu'il  se  damne , 

Répond  Lourdis  ; ma  robe  le  condamne , 

Mon  cœur  l'absout.  Ab!  qu'ils  sont  fortunés 
Ceux  qui  pour  vous  seront  un  jour  damnés  ! ■> 
Agnès  reprit  : « Moine,  votre  réponse 
Est  bien  flatteuse , et  de  l'esprit  annonce.  - 
Puis  dans  un  coin  le  tirant  à l'écart, 

Elle  lui-dit  : « Auriez-vous  par  hasard 
Chez  les  Anglais  vu  le  jeune  Monrose?  * 

Le  moine  noir  l’entendit  finement  : 

« Oui , je  l’ai  vu , dit-il  ; il  est  diarinant.  - 
Agnès  rougit,  baisse  les  yeux , compose 
Son  beau  visage;  et  prenant  par  la  main 
L’adroit  Lourdis,  le  mène  avant  nuit  close 
Au  cabinet  de  son  cher  suzerain. 

Lourdis  y fit  un  discours  plus  qu’humain. 

Le  roi  Chariot,  qui  ne  le  comprit  guère, 

Fit  assembler  son  conseil  souverain  , 

Ses  aumôniers  et  son  conseil  de  guerre. 

Jeanne , au  milieu  des  héros  ses  pareils , 

Comme  au  combat  assistait  aux  conseils. 

La  belle  Agnès , d’une  façon  gentille , 

Discrètement  travaillant  à l’aiguille , 

De  temps  eu  temps  donnait  de  bons  avis , 

Qui  du  roi  Cbarle  étaient  toujours  suivis. 

On  proposa  de  prendre  avec  adresse 
Sous  les  remparts  Talbot  et  sa  maltresse  : 

Tels  dans  les  eieux  le  Soleil  et  Vulcain 
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Surprirent  Mars  avec  son  Aphrodisc  >. 

On  prépara  cette  grande  entreprise, 

Qui  demandait  et  la  tête  et  la  main. 

Dunois  d'abord  prit  le  plus  long  chemin , 

Fit  une  marche  et  pénible  et  savante , 

Effort  de  l’art , que  dans  l’histoire  on  vante. 

Entre  la  ville  et  l’armée  on  passa. 

Vers  la  poterne  enfin  on  se  plaça. 

Talbot  goûtait  avec  sa  présidente 

Les  premiers  fruits  d’une  union  naissante , * 

Se  promettant  que  du  lit  aux  combats, 

En  vrai  héros,  il  ne  ferait  qu'un  pas. 

Six  régiments  devaient  suivre  à la  file. 

L’ordre  est  donné.  C’était  fait  de  la  ville.  ■ • • 
Mais  ses  guerriers,  de  la  veille  eugourdis, 
Pétrifiés  d’un  sermon  de  Lourdis, 

Bâillaient  encore  et  se  mouvaient  à peine  ; 

L’un  contre  l’autre  ils  dormaient  dans  la  plaine 
O grand  miracle!  ô pouvoir  de  Denys! 

Jeanne  et  Dunois,  et  la  brillante  élite 
Des  chevaliers  qui  marchaient  à leur  suite . 
Bordaient  déjà , sous  les  murs  d’Orléans , 

Les  longs  fossés  du  camp  des  assiégeants. 

Sur  un  cheval  venu  de  Barbarie , 

Le  seul  que  Charte  eût  dans  sou  écurie , 

Jeanne  avançait,  en  tenant  d’une  main 
De  Débora  l’estrainaçon  divin; 

A son  côté  pendait  la  noble  épée 
Qui  d’Holophcrne  a la  tête  coupée. 

Notre  Pucelle,  avec  dévotion,  • • / 

Fit  à Denys  tout  bas  cette  oraison  : 

« Toi  qui  daignas  à ma  faiblesse  obscure , 

Dans  Domremi , confier  cette  armure, 

Sois  le  soutien  de  ma  fragilité. 

Pardonne-moi , si  quelque  vanité 
Flatta  mes  sens  quand  ton  âne  infidèle 
S'émancipa  jusqu'à  me  trouver  belle. 

Mou  cher  patron , daigne  te  souvenir 
Que  c'est  par  moi  que  tu  voulus  punir 
De  ces  Anglais  les  ardeurs  enragées , 

Qui  polluaient  des  nonnes  affligées. 

Un  plus  grand  cas  se  présente  aujourd'hui  : 

Je  ne  puis  rien  sans  ton  divin  appui 
Prête  ta  force  au  bras  de  ta  servante; 

Il  faut  sauver  la  patrie  expirante , 

Il  faut  venger  les  lis  de  Charles  sept , 

Avec  l'honneur  du  président  Louvet. 

Conduis  à fin  cette  aventure  honnête; 

Ainsi  le  ciel  te  conserve  la  tête  ! » 

Du  haut  du  ciel  saint  Denys  l'entendit , 

Et  dans  le  camp  son  âne  la  sentit  : 

* .Iphroditr  est  le  nom  grec  de  Venu»  : cela  ne  \eut  dire 
quVewmc.  Vlais  que  le*  noms  grecs  sont  sonores!  qnééetle  écu- 
me est  une  Ixdle  allégorie  ! Voyez  Hésiode.  Vous  ne  douterez, 
pas  que  les  anciennes  fables  ne  soient  souvent  l'emblème  de 
la  vérité. 

r*n. 
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Il  sentit  Jeanne  ; et  d’un  battement  d'aile , 

La  tête  haute,  il  s’envole  vers  elle. 

Il  s’agenouille,  il  demande  pardon 
Des  attentats  de  sa  tendresse  impure  : 

« Je  fus , dit-il , possédé  du  démon  ; 

Je  m’en  repens.  » Il  pleure , il  la  conjure 
De  le  monter;  il  ne  saurait  souffrir 
Que  sous  sa  Jeanne  un  autre  ose  courir. 

Jeanne  vit  bien  qu’une  vertu  divine 
Lui  ramenait  la  volatile  asine. 

Au  pénitent  sa  grâce  elle  accorda , 

Fessa  son  âne,  et  lui  recommanda 
D’être  à jamais  plus  discret  et  plus  sage. 

L’âne  le  jure,  et  rempli  découragé. 

Fier  de  sa  charge,  il  la  porte  dans  l'air. 

Sur  les  Anglais  il  fond  comme  un  éclair, 
Comme  un  éclair  que  la  foudre  accompagne. 
Jeanne  en  volant  inonde  la  campagne 
De  flots  de  sang , de  membres  dispersés , 

Coupe  cent  cous  l’un  sur  l’autre  entassés. 

Dans  son  croissant  de  la  nuit  la  courriére 
Lui  fournissait  sa  douteuse  lumière. 

L’Anglais  surpris , encor  tout  étourdi , 

Regarde  en  haut  d’où  le  coup  est  parti  ; 

Il  ne  voit  point  la  lance  qui  le  tue. 

La  troupe  fuit , égarée , éperdue , 

Et  va  tomber  dans  les  mains  de  Dunois. 

Charles  se  voit  le  plus  heureux  des  rois. 

Ses  ennemis  à ses  coups  se  présentent , 

Tels  que  perdreaux  en  l’air  éparpillés , 

Tombant  en  foule  et  par  le  chien  pillés , 

Sous  le  fusil  la  bruyère  ensanglantent. 

La  voix  de  l’âne  inspire  la  terreur  ; 

Jeanne  d’en -haut  étend  son  bras  vengeur, 
Poursuit,  pourfend,  perce,  coupe,  déchire; 
Dunois  assomme;  et  le  bon  Charles  tire 
A son  plaisir  tout  ce  qui  fuit  de  peur. 

Le  beau  Talbot,  tout  enivre  des  charmes 
De  sa  Louvet , et  de  plaisirs  rendu , 

Sur  son  beau  sein  mollement  étendu , 

A sa  poterne  entend  le  bruit  des  armes  ; 

Il  en  triomphe.  U disait  à part  soi  : 

« Voilà  mes  gens , Orléans  est  à moi.  * 

Il  s’applaudit  de  ses  ruses  habiles. 

« Amour,  dit-il , c’est  toi  qui  prends  les  villes.  » 
Dans  cet  espoir  Talbot  encouragé 
Donne  à sa  belle  uu  baiser  de  congé. 

Il  sort  du  lit,  il  s’habille,  il  s’avance  , 


Pour  recevoir  les  vaimpieurs  de  la  France. 

Auprès  de  lui  le  grand  Talbot  n’avait 
Qu’un  écuyer,  qui  toujours  le  suivait; 

Grand  confident  et  rempli  de  vaillance, 
Digne  vassal  d’un  si  galant  héros, 

Gardant  sa  lance  ainsi  que  les  manteaux. 

« Entrez,  amis,  saisissez  votre  proie,  » 
Criait  Talbot;  mais  courte  fut  sa  joie. 

Au  lieu  d’amis , Jeanne,  la  lance  en  main , 
Fondait  vers  lui  sur  son  âne  divin. 

Deux  cents  Français  entrent  par  la  poterne; 
Talbot  frémit,  la  terreur  le  consterne. 

Ces  bons  Français  criaient  ; « Vive  le  roi  ! 

A boire,  à boire , avançons  ; marche  à moi  ! 

A moi , Gascons,  Picards  ! qu'on  s’évertue, 
Point  de  quartier!  les  voilà,  tire,  tue!  » 
Talbot , remis  du  long  saisissement 
Que  lui  causa  le  premier  mouvement, 

A sa  poterne  ose  encor  se  défendre  : 

Tel , tout  sanglant,  dans  sa  patrie  en  cendre. 
Le  fils  d’Anchise  attaquait  son  vainqueur. 
Talbot  combat  avec  plus  de  fureur, 

Il  est  Anglais  ; l’écuyer  le  seconde  : 

Talbot  et  lui  combattraient  tout  un  monde. 
Tantôt  de  front,  et  tantôt  dos  à dos , 

De  leurs  vainqueurs  ils  repoussent  les  flots; 
Mais  à la  fin  leur  vigueur  épuisée 
Cède  au  Français  une  victoire  aisée. 

Talbot  se  rend , mais  sans  être  abattu. 

Jeanne  et  Dunois  prisèrent  sa  vertu. 

Ils  vont  tous  deux , de  manière  engageante , 
Au  président  rendre  la  présidente. 

Sans  nul  soupçon  il  la  reçoit  très  bien  : 

Les  bons  maris  ne  savent  jamais  rien. 

Louvet  toujours  ignora  que  la  France 
A sa  Louvet  devait  sa  délivrance. 

Du  haut  des  cieux  Denys  applaudissait  ; 
Sur  son  cheval  saint  George  frémissait; 

L’âne  entonnait  son  octave  écorchante. 

Qui  des  Bretons  redoublait  l'épouvante. 

Le  roi,  qu’on  mit  au  rang  des  conquérants , 
Avec  Agnes  soupa  dans  Orléans. 

La  même  nuit,  la  (1ère  et  tendre  Jeanne, 
Ayant  au  ciel  renvoyé  son  bel  âne , 

De  son  serment  accomplissant  les  lois , 

Tint  sa  parole  à son  ami  Dunois. 

Lourdis,  mêlé  dans  la  troupe  fidèle  , 

Criait  encore  : « Anglais!  elle  est  pucelle!  >» 


Fin  DF.  LA  P U CELLE. 
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VARIANTES  DE  LA  PUCELLE. 

Le  dernier  chant  de»  premières  éditions  étant  presque 
entièrement  changé  ou  supprimé  dans  celles  qui  unt  été 
imprimées  sous  les  yeux  de  l'auteur,  nous  le  donnons  ici 
tel  qu’il  a paru  dans  les  éditions  en  dix-huit  et  en  vinRt- 
quatre  citants. 

Je  dots  conter  quelle  terrible  suite 
DeCoocutix  eut  l'infâme  conduite, 

Ce  que  devint  l'effronté  Tirconel , 

Et  quel  secours  étrange  et  salutaire 
Sut  procurer  notre  révérend  père 
A Dorothée , à la  douce  Sorel , 

Et  |tar  quel  art  il  les  lira  d’affaire. 

Je  dois  chanter  par  quels  feux , quels  exploits , 

L’Ane  ravit  la  Pucelle  A Danois , 

Et  comment  Dieu  punit  l’âne  infidèle 
Par  qui  Satan  pollua  la  Pucelle. 

Mais , avant  tout , le  siège  d’Orléans , 

Ou  s'escrimaient  tant  de  fiers  combattants , 

Est  le  grand  point  qui  tous  nous  intéresse. 

O dieu  d'amour!  à puissance!  0 faiblesse! 

* Amour  falal  ! tu  fus  près  de  livrer 

* Aux  ennemis  ce  rempart  de  la  France. 

* Ce  que  l’Anglais  n’osait  plus  espérer, 

* Ce  que  B.  Iforlet  son  expérience, 

* Ce  que  Talbot  et  sa  rare  vaillance 

* Se  purent  faire,  Amour,  tu  l’entrepris. 

Songez,  lecteurs,  que  ces  fatales  flammes 
Brûlent  vos  corps  et  hasardent  vos  Ames. 

* Tu  fais  nos  maux , cher  enfant,  et  tu  ris  ! 

En  te  Jouant  dans  la  triste  contrée 

Ou  cent  héros  combattaient  pour  deux  roi», 

Ta  douce  main  blessa  depuis  deux  mois 
Le  grand  Talbot  d’une  flèche  dorée, 

Que  tu  tiras  de  ton  premier  carquois. 

C’était  avant  ce  siège  mémorable , 

Dans  une  trêve,  hélas!  trop  peu  durable. 

Il  conféra,  soupa  paisiblement 
Avec  Louvet,  ce  grave  président , 

Lequel  Louvet  eut  la  gloire  Imprudente 
De  faire  aussi  souper  la  nrésidcnle. 

Madame  était  un  peu  collet  monté. 

L’amour  se  plut  A dompter  sa  lierté. 

H hait  l’air  prude , et  souvent  l'humilic. 

Il  dérangea  sa  noble  gravité 
Par  un  des  trait»  qui  donnent  la  folie. 

La  présidente,  en  cette  occasion , 

Gagna  Talbot , et  perdit  la  raison. 

* Vous  avez  vu  la  fatale  escalade, 

* L'assaut  sanglant,  l'horrible  canonnade , 

* Tous  ces  combats , tous  ces  hardis  efforts , 

* Au  haut  de»  murs , en  dedans , eu  dehors , 

* Lorsque  Talbot  et  ses  Üères  cohortes 

* Avaient  brisé  les  remparts  et  les  porte», 

* Et  que  sur  eux  tombaient , du  haut  des  toit» , 

* l-c  ter , la  flamme,  et  la  mort  A la  fois. 

* L’nrdenl  Talbot  avait , d’uu  pas  agile, 

* Sur  de*  mourants  pénétré  dans  la  ville, 

* Renversant  tout,  criant  A haute  voix , 

* « Anglais!  entrez;  bas  les  ormes,  bourgeois!  » 

* Il  ressemblait  au  grand  dieu  de  la  guerre , 

* Qui  sous  se»  pas  fait  retentir  la  terre, 

* Quand  la  Disconte,  et  Bellone , et  le  Sort, 

* Arment  son  bras,  ministre  de  la  mort. 

* La  présidente  avait  une  ouverture 

* Dans  son  logis,  auprès  d’une  masure, 

* Et  par  ce  trou  contemplait  son  amant , 

* O casque  d’or,  ce  panache  ondoyant , 

* Ce  bras  armé , ces  vives  étincelles 

* Qui  s’élançaient  du  rond  de  ses  prunelles, 

* Ce  port  altier,  cet  air  d’un  demi-dieu. 

* La  présidente  en  était  tout  en  feu, 

* Hors  de  scs  sens , de  boute  dépouillée. 

* Telle  autrefois , d’une  loge  grillée. 
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Une  beauté,  dont  l’Amour  prit  le  ca>ur 

* Lorgnait  Baron,  cet. immortel  acteur; 

* D’un  mil  ardent  dévorait  sa  ligure, 

* Son  beau  maintien , ses  gestes,  sa  parure- 

* Mêlait  tout  bas  sa  voix  à ses  accents , 

* Et  recevait  l’amour  par  tous  les  sens. 

N’en  pouvant  plus,  la  belle  présidente 

Dans  son  accès,  dit  A sa  confidente  : 

« Cours,  ma  Suzon,  vole,  - a le  trouver; 

Dis-lui , dis-lul  qu'il  vienne  m’enlever. 

Si  tu  ne  peux  lui  parler,  fais-lui  dire 
Qu’il  ait  pillé  de  mon  tendre  martyre. 

Et  que , s'il  est  un  digne  chevalier. 

Je  veux  souper  ce  soir  dans  son  quartier.  >» 

I.«  confidente  envoie  un  Jeune  page, 

CTtaii  son  frère;  il  fait  bien  son  message; 

F.t , sans  tarder,  six  eslaiirrs  hardis 
Vont  chez  Louvet , et  forcent  le  logis. 

On  entre , on  voit  une  femme  masquée , 

Et  mouchetée,  et  peinte,  et  requinquée. 

Le  front  garni  de  cheveux  vrai»  ou  faux , 

Moulés  en  arc  et  tournés  en  anneaux. 

On  vous  l’enlève,  ou  la  fait  disparaître 
Par  des  chemins  dont  Talbot  est  le  maître. 

Ce  beau  Talbot , ayant  dans  ce  graml  Jour 
Tant  répandu,  tant  essuyé  d’alarmes, 

Voulut  le  soir,  dans  les  bras  de  l’Amour, 

Se  consoler  du  malheur  de  ses  armes. 

Tout  vrai  héros,  ou  vainqueur,  ou  battu, 

Quand  il  le  peut  Soupe  avec  sa  maîtresse  " • 

Sire  Talbot , qui  n’est  point  Abattu , 

Attend  chez  lui  l’objet  de  sa  tendresse. 

Tout  était  prêt  pour  un  souper  exquis; 

De  gros  flacons  à panse  ciselée 
Ont  rafraîchi  dans  la  glane  pilée 
Ce  Jus  brillant,  ces  liquides  rubis , 

Que  tient  Citenux  dans  ses  caveaux  bénis. 

A l’autre  bout  de  la  superbe  teute 
Est  un  soplia  d’une  forme  élégante. 

Bas,  large,  mou,  très-proprement  orné, 

A deux  chevets,  A dossier  contourne, 

Où  deux  amis  peuvent  tenir  A l’aise. 

Sire  Talbot  vivait  A la  française. 

aon  premier  soin  fut  de  faire  chercher 
Le  tendre  objet  qu’il  avait  su  toucher. 

Tout  ce  qu’il  voit  parle  de  son  amante  : 

It  la  demande;  on  vient;  on  lui  présente 
Un  monstre  gris  en  pompons  enfantins, 

Haut  de  trois  pieds , en  comptant  ses  patins. 

D’un  rouge  vif  ses  paupières  bordées 
Sont  d'un  suc  Jaune  en  tout  temps  inondées  . 

Un  large  nez,  au  bout  tors  et  crochu , 

Semble  couvrir  un  long  menton  fourchu. 

Talbot  crut  voir  la  maîtresse  du  diable; 

Il  Jette  un  cri  qui  fait  trembler  la  table. 

C’était  la  sœur  du  gros  monsieur  Louvet , 

Qu’en  son  logis  la  garde  aval!  trouvée, 

Et  qui  de  gloire  et  de  plaisir  crevait , 

Se  pavanant  de  se  voir  enlevée. 

La  présidente , en  proie  A la  douleur 
D'avoir  manqué  son  illustre  entreprise, 

Se  désolait  de  la  triste  méprise  : 

Et  jamais  sieur  n’a  plus  maudit  sa  sieur. 

L’amour  déjà  troublait  sa  fantaisie; 

Ce  fut  bien  pis,  lorsque  la  Jalousie 
Dans  son  cerveau  porta  de  nouveaux  traits; 

Elle  devint  plus  folle  que  jamais. 

L’âne  plus  fou , revint  vers  la  Pucelle. 

Jeanne  s’émul  ; ses  sens  furent  charmé»; 

Les  y eux  en  feu  : « Par  saint  Deuys  ! dit-elle , 

Est-il  bien  vrai,  monsieur,  que  vous  m'aimez?  •• 

« Si  je  vous  aime!  en  doute/j- vous  encore? 

Répondit  l’Ane.  Oui , mon  cceur  vous  adore 

■ On  rapporte  qu’après  la  bataille  de  Mariendal , M.  de  Tu- 
renne  passa  la  nuit  dans  un  moulin.  Il  coucha  avec  la  meunière. 
Son  aide-de  caïqp  en  parut  un  peu  étonné.  •<  Mon  ami,  lui  dit 
! le  maréchal , Il  faut  bien  se  consoler.  >■  K. 
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Ciel  ! que  je  fus  jaloux  du  cordellcr  ! 

' Qu’avec  plaisir  Je  servi*  l'écuyer 
■ Qui  vous  sauva  de  la  fureur  claustrale 

Ou  s'emportait  la  bête  monacale!  ' -V  ».  • 
Mais  que  je  suis  plus  Jaloux  mille  fois 
I>c  ce  bâtard  , de  cc  brutal  Danois  ! 

Ivre  d'amour,  et  fou  de  jalousie, 

Je  transportai  Uunois  en  Italie. 

Tji*  ! il  revint  ; il  vous  offrit  ses  virai  ; 

Il  est  plus  beau , mais  non  plus  amoureux . 

O noble  Jeanne  ! ornement  de  km  âge , ' 

Dont  l’univers  vante  le  pucelage , 

Est-ce  Drniols  qui  sera  ton  vainqueur?  un 
Cc  sera  moi , J’en  jure  par  mon  cœur. 

Ah  ! si  le  ciel , en  m'ôtant  les  ânesses , 

Te  réserva  mes  plus  pures  caresses  ; 

Si , toujours  doux , toujours  tendre  et  discret , 
Jusqu'à  cc  Jour  J’ai  gardé  mon  secret; 

De  mes  désirs,  si  Jeannette  est  flattée; 

Si,  pénétrédu  plus  ardent  amour. 

Je  te  préfère  au  céleste  séjour, 

Et  si  mon  dos  tant  de  fois  t’a  portée , 

Tu  pourras  bien  me  porter  à ton  tour.  >* 

Jeanne  reçut  cet  aveu  téméraire 
Avec  surprise  autant  qu’aTcc  colère  ; 

Et  cependant  son  grand  coeur  en  secret 
Était  flatté  de  l’étonnant  effel 

* Que  produisait  sa  beauté  singulière 

* Sur  lés  sens  lourds  d*une  Ame  si  grossière. 

* Ven  son  amant  elle  avance  la  main 

* Sans  y songer,  puis  la  tire  soudain. 

* Elle  rougit,  s’effraie,  et  se  condamne, 

* Puis  se  rassure , et  puis  lui  dit  : « Bel  Ane , 

* Vous  conservez  un  chimérique  espoir  : d . . 

* Respectez  plus  ma  gloire  et  mon  devoir  ; 

* Trop  de  distance  est  entre  nos  espèces  ; 

* Non , Je  ne  puis  approuver  vos  tendresses. 

* Gardez-vous  bien  de  me  pousser  à bout.  « 

* L’Ane  reprit  : « L’amour  égale  tout. 

* Songez  au  cygne  a qui  Léda  lit  fête, 

* Sans  cesser  d’étre  une  personne  honnête. 

* Connaissez-vous  la  fille  de  Minos? 

* Un  taureau  l'aime  : elle  fuit  des  héros , 

* Et  va  coucher  avec  son  quadrupède. 

* Sachez  qu’un  algie  enleva  Ganymède, 

* Et  que  Philyre  avait  favorisé 

* Ix*  dieu  des  mers  en  cheval  déguisé.  » 

* Il  poursuivait  sou  discours;  et  le  diable, 

* Premier  auteur  des  écrits  de  la  fable, 

* Lui  fournissait  oes  exemples  frappants , 

* Et  mettait  l’Aoe  au  rang  de  nos  savants. 

Jeanne  écoutait;  que  ne  peut  l’éloquence  ! 
Toujours  l’oreille  est  le  chemin  du  cœur. 
L’étonnement  est  suivi  du  silence. 

Jeanne,  ébranlée,  admire,  rêve , pense. 

Aimer  un  Ane,  et  lui  donner  sa  fleur! 
Souffrirait-elle  un  pareil  déshonneur. 

Après  avoir  sauvé  son  Innoceuoe 

Des  muletiers  et  des  héros  de  France 
Après  avoir,  par  la  grAce  d’en-haut. 

Dans  le  combat  mis  Chandos  en  défaut  ? 

Mais  oe  bel  Ane  est  un  amant  céleste; 
il  n’est  héros  si  brillant  et  si  leste; 

Nul  n'est  plus  tendre,  et  nul  u'a  plus  d’esprit  ; 

Il  put  Thonneur  de  porter  Jésus-Christ  ; 

Il  est  venu  des  plaines  éternelles; 

D'un  séraphin  U a l’air  et  1rs  ailes  ; 

Il  n’est  point  la  de  bestialité, 

C'est  bien  plutôt  de  la  divinité. 

Tous  ces  penser*  formaient  une  tempête 
Au  cœur  de  Jeanne  et  confondaient  sa  tête. 

Ainsi  l’on  volt  sur  les  profondes  mers 
Deux  fiers  tyrans  des  ondes  et  des  .airs, 

L'un  accourant  des  cavernes  australes , 

L’autre  sifflant  des  plaines  boréales 
Contre  un  vaisseau  cinglant  sur  l’océan 
Vers  Sumatra,  Bengale,  ou  Céilan  ; 

Tantôt  la  nef  aux  cieux  semble  portée , 


Près  des  rochers  lautôt  elle  est  Jetée, 

Tantôt  i’abline  est  prêt  à l’engloutir,  ' 

Et  des  enfers  elle  parait  sortir.»  ' ’ V loi 
Notre  amazone  est  ainsi  tourmentée.  t os 
l-’Ane  est  pressant , et  la  belle  agitée  . 

Nt  put  tenir,  dans  son  émotion,  <A~iv4iïA*-  > 
Ia  gouvernail  que  l'ou  nomme  raison. 

D’un  tendre  feu  ses  yeux  étincelèrent,  ,, 

Son  creors’éraul,  tous  ses  sens  se  troublèrent’; 
Sur  son  visage  un  Instant  de  pâleur  « 

Fut  remplacé  d’une  vive  rougeur.  ■»  » o..  )■ 
Du  harangueur  le. redoutable  geste  ,:rv  r«  >: 
Elail  surtout  l’écueil  le  plus  funeste.  1 » . 

EUe  u’est  plu»  maîtresse  de  ses  sens;,  _^{ 

Scs  yeux  mouillés  deviennent  languissant»; 
Dessus  son  lit  sa  tète  s’est  penchée  ; 

De  ses  beaux  yeux  la  honte  s’est  cachée , 

.................  Wj  .m* 

L’enfant  malin  qui  tient  sous  son  empire 
Le  genre  humain , les  ânes , et  les  dieux , 

Son  arc  en  main  planait  au  haut  des  cieux , 

Et  voyait  Jeanne  avec  un  doux  sourire , 


Quand  tout-à-coup  ou  entend  une  voix  : 

•<  Jeanne,  accourez , signalez  vos  exploits; 
1-evez-vous  donc,  Dunob  est  «ous  les  armes  ; 
On  va  combattre.,  et  déjà  nos  gendarmes 
Avec  le  roi  commencent  à sortir  : 

Habillez-vous  ; est-ll  temps  de  dormir?  » 
Celait  la  helle  et  jeune  Dorothée , 

De  bonté  d’Ame  envers  Jeanne  porlée, 

Qui , la  croyant  dans  les  bms  du  sommeil . 
Venait  la  voir  et  hâter  son  réveil. 

Ainsi  pariant  à la  belle  pâmée. 

Elle  fnlr’ouvrit  la  porte  mal  fermée. 

Dieux  ! quel  spectacle  ! elle  fit  par  trois  fois, 
Tout  en  tremblant,  le  signe  de  la  croix. 

* Jadis  Vénus  fut  bien  moins  confondue, 

* Lorsqu’on  des  rets , formés  de  fil  d’airain , 

A tous  les  dieux  ce  cocu  de  Vulcain 

Sous  le  dieu  Mars  la  fit  voir  toute  nue. 

Jeanne,  ayant  vu  que  Dorothée  est  là, 
Témoin  de  tout.  Immobile  resta , 

Puis  dans  son  lit  se  remit,  s’ajusta. 

Puis  en  ces  mots  d’un  ton  ferme  parla  : 

« Vous  avez  vu , ma  fille,  un  grand  mystère. 
Suite  d’un  vœu  que  J’at  fait  pour  le  roi  : 

SI  l’apparence  est  un  peu  contre  moi , 

J’en  suis  fâchée  et  vous  saurez  vous  taire. 

De  l’amitié  Je  sais  remplir  les  droits; 

En  cas  pareil  comptez  sur  mon  silence; 

Gâchez  surtout  cette  affaire  à Dunois, 

Vous  risqueriez  le  salut  de  la  France.  * 

Apres  ces  mots,  elle  sauta  du  lit. 

Son  corselet  et  sou  haubert  vêtit , 

Quand  Dorothée,  encor  toute  surprise , 

Ainsi  lui  parle  avec  toute  franchise  : 

« En  vérité,  madame,  mon  esprit 
Ne  connaît  rien  A pareille  aventure. 

Je  vous  tiendrai  le  secret , je  vous  jure  ; 

Car  de  l’amour  J’éprouvai  la  blessure: , 

J’en  suis  atteinte,  et  mon  malheur  m’apprit 
A pardonner  des  faiblesses  aimables. 

Oui , tous  les  goûts  pour  mol  sont  respectables. 
Mais  j’avouerai  que  Je  ne  conçois  pas , 

Lorsque  l’on  peut  serrer  entre  ses  bras 
Le  beau  Dunob , comment  on  peut  descendre 


Comment  enfin  peut-on , sans  résistance. 
Sans  nul  dégoût , en  bonne  conscience , 
S’aimer  si  peu , si  peu  se  respecter, 

Que  d’assouvir  un  désir  si  profane , 

De  préférer  au  beau  Dunois  un  Ane, 

Et  d’espérer  quelque  plaisir  goûler? 

Vous  en  goûtiez  pourtant,  la  belle  dame; 

Car  Je  l’ai  lu  dans  vos  yeux  pleins  de  flamme. 
Certes  en  moi  la  nature  pAtit  ; 

Je  me  connais  : Je  serais  alarmée 
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D'un  tel  galant  Jeanne  alors  repartit 
Eu  soupirant  : « Ah  ! s’il  t’avait  aimée  ! >• 

Le  trait  qui  termine  ce  chant  est  un  mol  connu.  On  a 
laissé  en  blanc  quelques  vers,  par  respect  pour  les  dames. 
Ces  vers  ne  se  trouvent  dans  aucun  des  manuscrits  que  nous 
avons  consultés , et  ils  portent  d'ailleurs  avec  eux  la  mar- 
que évidente  de  leur  supposition. 

On  voit,  en  lisant  ce  dernier  chant,  que  l’ouvrage  n’est 
pas  terminé  ; et  il  est  aisé  de  sentir  par  quelle  raison  l'au- 
teur prit  un  nouveau  plan , et  changea  le  dénoûment.  Sui- 
vant le  premier  plan , il  parait  que  le  poème  ne  devait  avoir 
que  quinze  chants  : tous  les  manuscrits  antérieurs  aux  pre 
mièrês  éditions  n’en  ont  pas  davantage.  C’est  d’après  une 
de  ces  copies  que  les  La  Beaomelle  et  les  Maubert  publiè- 
rent, en  1755,  leur  édition  de  ce  poème  arrangé  à leur 
manière.  Ces  éditeurs  et  leurs  successeurs,  ennemis  appa- 


remment du  nombre  impair,  et  s'imaginant  que  les  citants 
d'un  poème  épique  devaient  être  essentiellement  en  nom- 
bre rond , ont  divisé  la  Pucelle  tantôt  en  dix-huit, tantôt 
en  vingt-quatre  chants , sans  autre  peine  que  d’en  couper 
plus  ou  moins  en  deux  ; car  leurs  éditions  d'ailleurs  ne 
contiennent , aux  falsifications  près , rien  de  plus  que  les 
manuscrits. 

Ce  fut  sans  doute  pour  arrêter  toutes  ces  éditions  sut 
breptices  que  Voltaire  ,'se  détermina , en  17C2 , à publier 
son  véritable  ouvrage,  et  en  donna  la  première  édition 
in-8°  en  vingt  chants , dont  six  n’étaient  pas  connus , sa- 
voir : les  huit , neuf,  seize , divsept , dix-neuf  et  vingtième  ; 
le  chant  de  Corisandre  en  était  supprimé  : dans  la  suite , 
il  y ajouta  encore  le  dix-huitième  citant,  qui  avait  paru 
séparément  en  1784.  De  sorte  que  le  nombre  en  est  de- 
meuré fixé  à vingt  et  un. 
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LA  BASTILLE. 

1717. 

Or  ce  fut  donc  par  un  matin , sans  faute, 

En  beau  printemps,  un  jour  de  Pentecôte, 
Qu'un  bruit  étrange  en  sursaut  m’éveilla. 

Un  mien  valet , qui  du  soir  était  ivre  : 
a Maître,  dit-il , le  Saint-Esprit  est  là; 

C’est  lui  sans  doute,  et  j’ai  lu  dans  mon  livre 
Qu’avec  vacarme  il  entre  chez  les  gens.  » 

Et  moi  de  dire  alors  entre  mes  dents  : 

« Gentil  puîné  de  l’essence  suprême, 

Beau  Paraclet , soyez  le  bien  venu  ; 

N'étes-vous  pas  celui  qui  fait  qu’on  aime?  » 

En  achevant  ce  discours  ingénu , 

Je  vois  paraître  au  bout  de  ma  ruelle, 

Non  un  pigeon , non  une  colombelle, 

De  l’Esprit  saint  oiseau  tendre  et  fidèle, 

Mais  vingt  corbeaux  de  rapine  affamés , 
Monstres  crochus  que  l’enfer  a formés. 

L'nn  près  de  moi  s’approche  en  sycophante  : 
Un  maintien  doux , une  démarche  lente , 

Un  ton  cafard , un  compliment  flatteur, 
Cachent  le  fiel  qui  lui  ronge  le  coeur. 

« Mon  fils,  dit-il,  la  cour  sait  vos  mérites; 

On  prise  fort  les  bons  mots  que  vous  dites , 
Vos  petits  vers,  et  vos  galants  écrits; 

Et,  comme  ici  tout  tratail  a son  prix. 

Le  roi , mon  fils , plein  de  reconnaissance , 
Veut  de  vos  soins  vous  donner  récompense. 
Et  vous  accorde,  en  dépit  des  rivaux, 

Un  logement  dans  un  de  ses  châteaux. 

Les  gens  de  bien  qui  sont  à votre  porte 
Avec  respect  vous  serviront  d’escorte  ; 

Et  moi , mon  fils , je  viens  de  par  le  roi 
Pour  m’acquitter  de  mon  petit  emploi.  » 

« Trigaud , lui  dis-je,  à moi  point  ne  s’adresse 
Ce  beau  début  ; c'est  me  jouer  d’un  tour  : 

Je  ne  suis  point  rimeur  suivant  la  cour; 

Je  ne  connais  roi,  prince,  ni  princesse; 

Et,  si  tout  bas  je  forme  des  souhaits , 

C’est  que  d’iceux  ne  sois  connu  jamais. 

Je  les  respecte , ils  sont  dieux  sur  la  terre  ; 
Mais  ne  les  faut  de  trop  près  regarder  : 

Sage  mortel  doit  toujours  se  garder 
De  ces  gens-là  qui  portent  le  tonnerre. 


Partant , vilain , retournez  vers  le  roi  ; 

Dites-lui  fort  que  je  le  remercie 

De  son  logis  ; c’est  trop  d’honneur  pour  moi , 

Il  ne  me  faut  tant  de  cérémonie  : 

Je  suis  content  de  mon  bouge  ; et  les  dieux 
Dans  mon  taudis  m’ont  fait  un  sort  tranquille  ; 
Mes  biens  sont  purs , mon  sommeil  est  facile , 

J’ai  le  repos  ; les  rois  n’ont  rien  de  mieux.  » 

J’eus  beau  prêcher,  et  j’eus  beau  m’en  défendre. 
Tous  ces  messieurs , d’un  air  doux  et  bénin , 
Obligeamment  me  prirent  par  la  main  : 

« Allons , mon  fils , marchons.  • Fallut  se  rendre , 
Fallut  partir.  Je  fus  bientôt  conduit 
En  coche  clos  vers  le  royal  réduit 
Que  près  Saint-Paul  ont  vu  bâtir  nos  pères 
Par  Charles  cinq.  O gens  de  bien,  mes  frères. 

Que  Dieu  vous  gard’  d’un  pareil  logement! 
J’arrive  enfin  dans  mon  appartement. 

Certain  croquant  avec  douce  manière 
Du  nouveau  gîte  exaltait  les  beautés. 

Perfections,  aises,  commodités. 

« Jamais  Phébus , dit-il , dans  sa  carrière, 

De  ses  rayons  n’y  porta  la  lumière  : 
j Voyez  ces  murs  de  dix  pieds  d’épaisseur, 

Vous  y serez  avec  plus  de  fraîcheur.  » 

Puis  me  fesant  admirer  la  clôture. 

Triple  la  porte  et  triple  la  serrure, 

Grilles , verroux , barreaux  de  tout  côté , 

! « C’est , me  dit-il , pour  votre  sûreté.  » 

Midi  sonnant,  un  chaudeau  l’on  m’apporte; 

La  chère  n’est  délicate  ni  forte  : 

De  ce  beau  mets  je  n’étais  point  tenté  ; a 
Mais  on  me  dit  ; « C’est  pour  votre  santé; 

Mangez  en  paix , ici  rien  ne  vous  presse.  » 

Me  voici  donc  en  ce  lieu  de  détresse , 

Embastillé , logé  fort  à l’étroit, 

Ne  dormant  point,  buvant  chaud,  mangeant  froid, 
Trahi  de  tous,  même  de  ma  maîtresse. 

O Marc-René,  que  Caton  le  censeur 
Jadis  dans  Rome  eût  pris  pour  successeur, 

O Marc-René  de  qui  la  faveur  grande 
Fait  ici-bas  tant  de  gens  murmurer, 

Vos  beaux  avis  m’ont  fait  claquemurer  : 

Que  quelque  jour  le  bon  Dieu  vous  le  rende! 
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Le  grand  art  de  régner  est  le  premier  des  arts. 

Il  ne  se  borne  point  aux  fatigues  de  Mars  ; 

Il  n’est  point  renfermé  dans  le  soin  politique 
D’abaisser  la  fierté  d’un  voisin  tyrannique , 

Ou  d’ébranler  l’Europe,  ou  d'y  donner  la  loi  : 

Le  devoir  d’un  monarque  est  de  régner  chez  soi , 

D'y  former  un  état  redoutable  et  tranquille, 

De  rendre  heureux  son  peuple  en  le  rendant  docile. 
C’est  ainsi  que  Louis  sut  passer  autrefois 
Des  tentes  de  Bellone  au  temple  de  nos  lois. 

Il  montait  sur  un  trône  environné  d'abimes , 

De  débris,  de  tombeaux , de  meurtres  et  de  crimes. 
Au  milieu  des  flambeaux  de  nos  divisions. 

Aux  cris  do  la  Discorde,  au  bruit  des  factions. 

Il  parut;  il  fut  sage,  et  l’état  fut  paisible. 

La  Discorde  à son  joug  soumit  sa  tète  horrible , 

Et  la  confusion  fit  silence  à sa  voix.  [droits  ; 

Tout  prit  un  nouveau  cours,  tout  rentra  dans  ses  i 
Le  magistrat  fut  juste,  et  l’Église  fut  sainte  : 

Paris  vit  prospérer  dans  son  heureuse  enceinte 
Des  citoyens  soumis , au  travail  assidus , [plus. 
Qui  respectaient  les  grands , et  ne  les  craignaient 
La  règle , avec  la  paix , sous  des  abris  tranquilles 
Aux  arts  encouragés  assura  des  asiles; 

L’orphelin  fut  nourri , le  vagabond  fixé; 

Le  pauvre,  oisif  et  lâche,. au  travail  fut  force; 

Et  l’heureuse  industrie,  amenant  l'abondance , 
Appela  l'étranger  qui  méconnut  la  France, 
L’étranger  étonné,  qui,  prompt  à s’irriter, 

Fut  jaloux  de  Louis,  et  ne  put  l'imiter. 

Ainsi  quand  du  Très-Haut  la  parole  féconde 
Des  horreurs  du  chaos  eut  fait  naître  le  monde , 

Il  en  fixa  la  borne  ; il  plaça  dans  leurs  rangs 
Ces  trésors  de  lumière  et  ces  globes  errants  ; 

De  l'immense  Saturne  il  ralentit  la  course, 

Fit  dans  un  cercle  étroit  rouler  le  char  de  l'Ourse , 

De  la  lune  à la  terre  assura  les  secours , 

Distingua  les  climats,  et  mesura  les  jours, 
fl  dit  à l'Océan  : « Que  ton  orgueil  s'abaisse , 

Que  l’astre  de  la  nuit  te  soulève  et  t'affaisse  ; » 

H dit  aux  flancs  du  Nord  : • Enfantez  les  Autans  ; » 
Aux  eaux  du  ciel  : « Tombez,  fertilisez  les  cliamps  ; 

Et  que  tantôt  liquide  et  tantôt  endurcie , 

L’onde  revoie  au  ciel  en  vapeurs  obscurcie.  » 

B dit,  et  tout  fut  fait  : et  dès  ces  premiers  temps , 
Toujours  indestructible  en  ses  grands  changements , 
La  nature  entretient,  à son  maître  fidèle , 

D 'éléments  opposés  la  concorde  éternelle. 

Si  l’on  peut  comparer  aux  chefs-d’œuvre  divins 
Les  faibles  monuments  des  efforts  des  humains , 

Sous  un  roi  bienfesant  parcourons  cette  ville. 
Obéissante,  heureuse,  agissante,  tranquille. 


] Quelle  âme  incessamment  conduit  ce  vaste  corps? 
i Quelle  invisible  main  préside  à ses  ressorts? 

Quel  sage  a su  plier  à nos  communs  services 
Nos  besoins , nos  plaisirs , nos  vertus  et  nos  vices  ? 
Pourquoi  ce  peuple  immense  avec  sécurité 
Vit-il  sans  prévoyance  et  sans  calamité? 

L’astre  du  jour  à peine  a fini  sa  carrière, 

De  cent  mille  fanaux  l’éclatante  lumière 
j Dans  ce  grand  labyrinthe  avec  ordre  me  luit, 

Et  forme  un  jour  de  fête  au  milieu  de  la  nuit. 
L’aurore  ouvre  les  cieux , le  besoin  se  révetlle, 
il  appelle  à grands  cris  le  travail  qui  sommeille; 
Vertumne,  avec  Pomone,  apporte  au  point  du  jour, 
I^s  fruits  prématurés  hâtés  par  leur  amour. 

Ces  rivages  pompeux  qui  resserrent  ces  ondes  [des. 
Son  t couverts  en  tout  temps  des  trésors  des  deux  mon- 
{ Ici  l’or  qu’on  filait  s’étend  sous  le  marteau  ; 

La  main  de  l'artisan  lui  donne  un  prix  nouveau. 

La  vanité  des  grands,  le  luxe,  la  mollesse. 
Nourrissent  des  petits  l’infatigable  adresse. 

Je  vois  tous  les  talents,  par  l’espoir  animés , 
Noblement  soutenus,  sagement  réprimés  : 

I/un  de  l’autre  jaloux , empressés  à se  nuire , 
L’intcrét les  fit  naître,  il  pourrait  les  détruire; 

Un  sage  les  modère , et  de  leurs  factions 
Fait  au  bonheur  public  servir  les  passions. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  qu’un  sage  soit  utile  : 

Le  magistrat  français  doit  penser  en  édile; 

Il  doit  lever  les  yeux  vers  ces  nobles  Romains 
Que  le  ciel  fit  en  tout  l’exemple  des  humains. 

C’était  peu  de  tracer  de  leurs  mains  triomphantes 
Du  Tibre  au  Pont-Euxin  ces  routes  étonnantes . 

De  transporter  les  flots  des  fleuves  captivés 
Sur  cent  arcs  triomphaux  jusqu’au  ciel  élevés; 
Rome , en  grands  monuments  de  toos  côtés  féconde , 
Donna  des  lois , des  arts , et  des  fêtes  au  monde  : 
L'univers , enchaîné  dans  un  heureux  loisir. 

Admira  les  Romains  jusqu’au  sein  du  plaisir. 

Paris  ne  cède  point  à l’antique  Italie  ; 

Chaque  jour  nous  rassemble  au  temple  du  génie, 

A ces  palais  des  arts , a ces  jeux  enchanteurs , 

A ces  combats  d’esprit  qui  polissent  les  mœnrs  : 
Pompe  digne  d’Athène,  où  tout  un  peuple  abonde  ; 
Ecole  des  plaisirs,  des  vertus  et  du  monde. 

Plus  loin  la  presse  roule,  et  notre  œil  étonne 
Y voit  un  plomb  mobile  en  lettres  façonné , 

Mieux  que  chez  les  Chinois,  sur  des  feuilles  légères 
1 Tracer  un  monument  d’immortels  caractères. 
Protégez  tous  ces  arts,  ô vous,  soutiens  des  lois , 
Ministres  confidents  ou  précepteurs  des  rois! 

1 Méritez  que  vos  noms  soient  écrits  dans  l’histoire 
1 Par  la  main  des  talents , organes  de  la  gloire. 
Colbert  et  Richelieu,  les  palmes  dans  les  mains, 

De  l’immortalité  vous  montrent  les  chemins. 
Regardez  auprès  d’eux  ce  vigilant  génie , 

1 Successeur  généreux  du  prudent  l.a-Reynie, 
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A qui  Paris  doit  tout,  et  qui  laisse  aujourd'hui. 
Pour  le  bien  des  Français , deux  fils  dignes  de  lui. 
Ma  voix  vous  nommerait,  vous  dont  la  vigilance 
Étend  des  soins  nouveaux  sur  cette  ville  immense, 
Si  vos  jours,  consacrés  au  maintien  de  nos  lois , 
Vous  laissaient  un  moment  pour  entendre  ma  voix  ; 
J’oserais,  emporté  par  une  heureuse  ivresse, 

De  mon  roi  bienfesant  célébrer  la  sagesse  : 

Mais  l’éloge  est  pour  lui , malgré  son  bruit  flatteur, 
La  seule  vérité  qui  déplaise  à son  cœur. 


LE  POUR  ET  LE  CONTRE 


AVERTISSEMENT 

UES  EDITEURS  UK  KKHL. 

4 # * 

Ce  petit  poêmo  est  un  des  premiers  ouvrages  où  Voltaire 
ait  fait  connaître  ouvertement  ses  opinions  sur  la  religion 
et  la  morale.  Nous  ignorons  quelle  est  la  femme  à qui  l'au- 
teur l'avait  adressé.  Il  est  du  temps  de  sa  jeunesse  ' , et  an- 
térieur à ses  querelles  avec  J. -11.  Rousseau,  qui  parle  de 
cet  ouvrage  comme  d’une  des  raisons  «pii  l'ont  éloigné  de 
Voltaire;  délicatesse  bien  singulière  dans  l'auteur  de  tant 
d'épigrammes  où  la  religion  est  tournée  en  ridicule.  Rous- 
seau croyait  apparemment  qu’il  u’y  avait  de  scandale  que 
dans  les  raisonnements  philosophiques  ; et  que,  pourvu 
qu’un  conte  irréligieux  fût  obscène,  la  foi  de  l’auteur  était 
À l’abn  de  tout  reproche. 

Au  reste , cet  ouvrage  a le  mérite  singulier  de  renfermer 
dans  quelques  pages , et  en  très  beaux  vers , les  ohjeclions 
les  plus  fortes  contre  la  religion  chrétienne , les  réponses 
que  font  à ces  objections  les  dévots  persuadés  et  les  dévots 
politiques , et  enfin  le  plus  sage  conseil  qu’on  puisse  don- 
ner à un  homme  raisonnable  qui  ne  veut  connaître  sur  ces 
objets  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  bleu  conduire.  La 
fameuse  profession  de  fui  du  vicaire  savoyard  n’est  presque 
j qu’un  commentaire  éloquent  de  celle  épllre , et  de  quelques 
morceaux  du  poème  de  la  Loi  naturelle. 


LE  POUR  ET  LE  CONTRE. 

A MADAME  DE  RUPELMONDE \ 
1722. 

Tu  veux  donc,  belle  Uranie, 

Qu’érigé  par  ton  ordre  en  Lucrèce  nouveau , 

a On  aattrlboécetouvrageàl’abbédeCbauHeu,  parce  qu’il 
y a en  effet  quelque  ressemblance  entre  celle  pièce  et  celle  du 
Diate,  qui  commence  par  ces  mots  : 

J'ai  vu  de  près  le  St jx , J'ai  vu  les  Euménides. 

venaient  frapper  me*  oreilles  timides 
les  affreux  rri»  du  rhlea  de  l'euiptre  des  mort». 

• Celait  madame  de  Rupelinonde.  K. 

* Madame  de  Rupelinonde,  fille  du  maréchal  d'Alègre,  a une 


Devant  toi , d’une  main  hardie , 

Aux  superstitions  j’arrache  le  bandeau  ; 

Que  j’expose  à tes  yeux  le  dangereux  tableau 
Des  mensonges  sacrés  dont  la  terre  est  remplie , 

Et  que  ma  philosophie 

T’apprenne  à mépriser  les  horreurs  du  tombeau 
Et  les  terreurs  de  l’autre  vie. 

Ne  crois  pas  qu’enivré  des  erreurs  de  mes  sens , 

De  ma  religion  blasphémateur  profane, 

Je  veuille  avec  dépit  dans  mes  égarements 
Détruire  en  libertin  la  loi  qui  les  condamné.' 

Viens , pénètre  avec  moi , d’un  pas  respectueux , 

Les  profondeurs  du  sanctuaire  fyèux. 

Du  Dieu  qu’on  nous  annonce , et  qu'on  cache  à nos 
Je  veux  aimer  ce  Dieu , je  cherche  en  lui  mon  père  : 
On  me  montre  un  tyran  que  nous  devons  haïr. 

11  créa  des  humains  à lui-même  semblables , 

Afin  de  les  mieux  avilir; 

Il  nous  donna  des  cœurs  coupables , 

Pour  avoir  droit  de  nous  punir; 

Il  nous  fit  aimer  le  plaisir,  [blés , 

Pour  nous  mieux  tourmenter  par  des  maux  effroya- 
Qu’un  miracle  éternel  empêche  de  finir. 

Il  venait  de  créer  un  homme  à son  image, 

On  l'en  voit  soudain  repentir, 

Comme  si  l'ouvrier  n’avait  pas  dû  sentir 
Les  défauts  de  son  propre  ouvrage. 

Aveugle  en  ses  bienfaits , aveugle  en  son  courroux , 
A peine  il  nous  fit  naître,  il  va  nous  perdre  tous. 

Il  ordonne  à la  mer  de  submerger  le  inonde , 

Ce  inonde  qu’en  six  jours  il  forma  du  néant. 
Peut-être  qu’on  verra  sa  sagesse  profonde 
Faire  un  autre  univers  plus  pur,  plus  iunocent  : 

Non  ; il  tire  de  la  poussière 
Une  race  d’affreux  brigands , 

D’esclaves  sans  honneur,  et  de  cruels  tyrans , 

Plus  méchante  que  la  première. 

Que  fera-t-il  enfin,  quels  foudres  dévorants 
Vont  sur  ces  malheureux  lancer  ses  mains  sévères? 
Va-t-il  dans  le  chaos  plonger  les  éléments? 

Écoutez;  ù prodige!  6 tendresse! ô mystère! 

Il  venait  de  noyer  les  pères, 

Il  va  mourir  pour  les  enfants. 

Il  est  un  peuple  obscur,  imbécile,  volage, 

Amateur  insensé  des  superstitions, 

Vaincu  par  scs  voisins,  rampant  dans  l’esclavage, 
F.t  l’éternel  mépris  des  autres  nations  : 

Le  fils  de  Dieu , Dieu  même,  oubliant  sa  puissance, 

' ■'  <3?  OJî.’t if-èïtSi  Uîf  2VIIOI; 

âme  pleine  de  candeur  cl  un  penchant  extrême  pour  la  ten- 
dresse joignait,  dit  Duvernet , une  grande  Incertitude  sur  ce 
qu’elledeTait  croire.  Pendanl  le  voyage  qu’elle  Ot  on  Hollande, 
en  1723 , elle  déposait  dans  le  sein  de  Voltaire  ses  doutes  et 
ses  perplexités.  Dans  la  rue  de  fixer  son  esprit  incertain.  Vol- 
taire fit  ce  poème , dont  le  but  est  de  montrer  que  pour  plaire 
a Dieu,  indépendamment  de  toute  croyanne,  Il  suffit d'a*oti 
des  vertus 
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Se  fait  concitoyen  de  ce  peuple  odieux  ; 

Dans  les  flancs  d’une  Juive  il  vient  prendre  naissance  ; 
11  rampe  sous  sa  mère , il  souffre  sous  ses  yeux 
Les  infirmités  de  l’enfance. 

Long-temps , vil  ouvrier,  le  rabot  à la  main , 

Ses  beaux  jours  sont  perdus  dans  ce  lâche  exercice; 
Il  prêche  enfin  trois  ans  le  peuple  iduméen , 

Et  périt  du  dernier  supplice.  [nous 

Son  sang  du  moins,  le  sang  d'un  Dieu  mourant  pour 
N’était-il  pas  d’un  prix  assez  noble,  assez  rare, 

Pour  suffire  à parer  les  coups 
Que  l’enfer  jaloux  nous  prépare? 

Quoi  l.Dieu  voulut  mourir  pour  le  salut  de  tous , 

Et  son  trépas  est  inutile! 

Quoi  ! l’on  me  vantera  sa  clémence  facile , 

Quand  remontant  au  ciel  il  reprend  son  courroux, 
Quand  sa  main  nous  replonge  aux  éternels  abîmes, 
Et  quand , par  sa  fureur  effaçant  ses  bienfaits , 
Ayant  versé  son  sang  pour  expier  nos  crimes , 

Il  nous  punit  de  ceux  que  nous  n’avons  point  faits! 
Ce  Dieu  poursuit  encore,  aveugle  en  sa  colère, 

Sur  ses  derniers  enfants  l’erreur  d’un  premier  père; 
Il  en  demande  compte  à cent  peuples  divers 
Assis  dans  la  nuit  du  mensonge; 

Il  punit  au  fond  des  enfers 
L’ignorance  invisible  oü  lui-même  il  les  plonge, 

Lui  qui  veut  éclairer  et  sauver  l’univers  ! 

Amérique,  vastes  contrées. 

Peuples  que  Dieu  fit  naître  aux  portes  du  soleil , 
Vous,  nations  hyperborces, 

Que  l’erreur  entretient  dans  un  si  long  sommeil , 
Serez-vous  pour  jamais  à sa  fureur  livrées 
Pour  n’avoir  pas  su  qu’autrefois, 

Dans  un  autre  hémisphère,  au  fond  de  la  Syrie, 

Le  fils  d’un  charpentier,  enfanté  par  Marie, 

Renié  par  Céphas,  expira  sur  la  croix? 

Je  ne  reconnais  point  à cette  indigne  image 
Le  Dieu  que  je  dois  adorer  : 

Je  croirais  le  déshonorer 
Par  une  telle  insulte  et  par  un  tel  hommage. 

Entends,  Dieu  que  j’implore,  entends  du  haut  des 
Une  voix  plaintive  et  sincère.  [cieux 

Mon  incrédulité  ne  doit  pas  te  déplaire; 

Mon  cœur  est  ouvert  à tes  yeux  : 

L’insensé  te  blasphème , et  moi , je  te  révère; 

Je  ne  suis  pas  chrétien  ; mais  c’est  pour  t’aimer  mieux . 

Cependant  quel  objet  se  présente  à ma  vue! 

Le  voilà,  c'est  le  Christ,  puissant  et  glorieux. 

Auprès  de  lui  dans  une  nue 
L’étendard  de  sa  mort , la  croix  brille  à mes  yeux. 
Sous  ses  pieds  triomphants  la  mort  est  abattue; 

Des  portes  de  l’enfer  il  sort  victorieux  : 

Son  règne  est  annoncé  par  la  voix  des  oracles  ; 

Son  trône  est  cimenté  par  le  sang  des  martyrs; 


Tous  les  pas  de  ses  saints  sont  autant  de  miracles  ; 

1 1 leur  promet  des  biens  plus  grands  que  leurs  désirs  ; 
Ses  exemples  sont  saints,  sa  morale  est  divine; 

Il  console  en  secret  les  cœurs  qu’il  illumine, 

Dans  les  plus  grands  malheurs  U leur  offre  un  appui  ; 
Et  si  sur  l’imposture  il  fonde  sa  doctrine, 

C’est  un  bonheur  encor  d etre  trompé  par  lui. 

Entre  ces  deux  portraits,  incertaine  Uranie, 

C’est  à toi  de  chercher  l’obscure  vérité, 

A toi , que  la  nature  honora  d’un  génie 
Qui  seul  égale  ta  beauté. 

Songe  que  du  Très-IIaut  la  sagesse  éternelle 
A gravé  de  sa  main  dans  le  fond  de  ton  cœur 
La  religion  naturelle; 

Crois  que  de  ton  esprit  la  naïve  candeur 
IVe  sera  point  l’objet  de  sa  haine  immortelle; 

Crois  que  devant  son  trône,  en  tout  temps,  en  tous 
Le  cœur  du  juste  est  précieux  ; • [lieux , 
Crois  qu’un  bonze  modeste , un  dervis  charitable , 
Trouvent  plutôt  grâce  à ses  yeux 
Qu’un  janséniste  impitoyable, 

Ou  qu'un  pontife  ambitieux.  . j . 

Eh  ! qu’importe  en  effetsous  quel  titre  on  l’implore? 
Tout  hommage  est  reçu , mais  aucun  ne  l’honore. 
Un  Dieu  n'a  pas  besoin  de  uos  soins  assidus  - 
Si  l'on  peut  l’offenser,  c’est  par  des  injustices; 

Il  nous  juge  sur  nos  vertus , 

Et  non  pas  sur  nos  sacrifices 

APOLOGIE  DE  LA  FABLE. 


Savante  antiquité,  beauté  toujours  nouvelle. 
Monument  du  génie,  heureuses  fictions, 
Environnez-moi  des  rayons 
De  votre  lumière  immortelle  : 

Vous  savez  animer  l’air,  la  terre,  et  les  mers; 

Vous  embellissez  l’univers. 

Cet  arbre  à tête  longue,  aux  rameaux  toujours  verts, 
C’est  Atys  aimé  de  Cybèle  ; 

La  précoce  hyacinthe  est  le  tendre  mignon 
Que  sur  ces  prés  fleuris  caressait  Apollon. 

Flore , avec  le  Zéphyr , a peint  ces  jeunes  roses 
De  l’éclat  de  leur  vermillon. 

Des  baisers  de  Pomone  on  voit  dans  ce  vallon 
Les  fleurs  de  mes  pêchers  nouvellement  écloses. 

Ces  montagnes,  ces  bois,  qui  bornent  l'horizon  , 
Sont  couverts  de  métamorphoses  : 

Ce  cerf  aux  pieds  légers  est  le  jeune  Actéon  : 

Du  chantre  de  la  nuit  j’entends  la  voix  touchaDte; 
C’est  la  fille  de  Pandion , 

C’est  Philomèle  gémissante. 
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LA  MOUT  DE  MA  DEM 

Si  le  soleil  se  couche,  il  dort  avec  Téthis; 

Si  je  vois  de  Vénus  la  planète  brillante, 

C’est  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d’ Adonis. 

Ce  pôle  me  présente  Andromède  et  Persée ; 

Leurs  amours  immortels  échauffent  de  leurs  feux 
Les  éternels  frimas  de  la  zone  glacée. 

Tout  l'Olympe  est  peuplé  de  héros  amoureux. 
Admirables  tableaux!  séduisante  magie! 
Qu'Hésiode  me  plaît  dans  sa  théologie 
Quand  il  me  peint  l’Amour  débrouillant  le  chaos, 
S’élançant  dans  les  airs , et  planant  sur  les  flots  ! 
Vantez-nous maintenant,  bienheureux  légendaires, 
Le  porc  de  saint  Antoine  et  le  chien  de  saint  Roch , 
Vos  reliques,  vos  scapulaires. 

Et  la  guimpe  d’Ursule,  et  la  crasse  du  froc; 

Mettez  la  Fleur  des  saints  à côté  d’un  Homère  : 

Il  ment , mais  'en grand  homme;  il  ment,  mais  il  sait 
Sottement  vous  avez  menti  ; [plaire; 

Par  lui  l’esprit  humain  s’éclaire; 

Et,  si  l’on  vous  croyait,  il  serait  abruti. 

On  chérira  toujours  les  erreurs  de  la  Grèce; 

Toujours  Ovide  charmera. 

Si  nos  peuples  nouveaux  sont  chrétiens  à la  messe, 
Ils  sont  païens  à l’opéra. 

L’almanach  est  païen  , nous  comptons  nos  journées 
Par  le  seul  nom  des  dieux  que  Rome  avait  connus  ; 
C’est  Mars  et  Jupiter,  c’est  Saturne  et  Vénus , 

Qui  président  au  temps,  qui  font  nos  destinées. 

Ce  mélange  est  impur,  on  a tort;  mais  enfin 
Nous  ressemblons  assez  à l’abbé  Pellegrin  , 

« Le  matin  catholique,  et  le  soir  idolâtre, 

« Déjeunant  de  l’autel,  et  soupant  du  théâtre.  » 

DIVERTISSEMENT 

MIS  EN  MUSIQUE 

l*our  une  fêle  donnée  pnrM.  André  à madame  la  maréchale 
de  Villa rs. 


RÉCITATIF. 

Quel  éclat  vient  frapper  mes  yeux  ? 

Est-ce  Mars  et  Vénus  qui  viennent  en  ces  lieux  ? 
Les  Grâces  et  Bellone  y marchent  sur  leur  trace  ; 
C’est  ce  héros  semblable  au  dieu  de  Thracc  ; 
C’est  lui  dont  l’heureuse  audace 
Arracha  le  tonnerre  à l’aigle  des  Césars , 

Brisa  les  plus  fermes  remparts , 

Rassura  nos  états,  et  fit  trembler  la  terre; 

C’est  lui  qui , répandant  la  crainte  et  les  bienfaits , 
A mêlé  sur  sont  front  l’olive  de  la  paix 
Aux  lauriers  sanglants  de  la  guerre. 


iSELLE  LECOUVREUR. 

UNE  VOIX  SEULE. 

AIR. 

Voici  cet  objet  charmant 
Qui  ternirait  l’éclat  de  la  fille  de  l’onde. 

Entre  elle  et  son  époux  le  destin  tout  puissant 
Semble  avoir  partagé  la  conquête  du  monde  : 

L un  a dompté  les  plus  fameux  vainqueurs , 

Et  I autre  a soumis  tous  les  cœurs. 

DUO. 

Que  les  fleurs  parent  nos  têtes  : 

Que  les  plus  aimables  fêtes  ' “ •* 

Soient  l’ornement  de  leur  cour. 

Fuyez,  nuit  obscure; 

Que  les  feux  de  l’amour 
Allument  dans  ce  séjour 
Une  clarté  plus  pure 
Que  le  flambeau  du  jour. 

UNE  VOIX  SEULE. 

AIR. 

Régnez,  Nymphe  charmante , 

Régnez  parmi  les  ris; 

Ne  voyez  point  avec  mépris 
L’hommage  que  l’on  vous  présente 
Vos  attraits  en  font  tout  le  prix.  ‘ 

De  vos  yeux  l’aimable  pouvoir 
De  la  paix  de  nos  cœurs  a troublé  l'innocence  : 

Nous  vous  aimons  sans  espérance  ; 

Nous  jouissons  du  moins  du  bonheur  de  vous  voir; 
C’est  notre  unique  récompense. 

deux  voix i 

Régnez,  Nymphe  charmante, 

Régnez  parmi  les  ris  ; ‘ 

Ne  voyez  point  avec  mépris 
L’hommage  que  l’on  vous  présente  : 

Vos  attraits  en  font  tout  le  prix. 

«««•!•*« 

LA  MORT  DE  MUE  LECOUVREUR’, 

CÉLÈBRE  ACTRICE. 

1730. 

Que  vois-je  Pquel  objet  ! Quoi  ! ces  lèvres  charmantes, 
Quoi!  ces  yeux  d’où  partaient  ces  flammes  éloquentes, 
Éprouvent  du  trépas  les  livides  horreurs  ! 

Muses , Grâces , Amours , dont  elle  fut  l’image , 

O mes  dieux  et  les  siens,  secourez  votre  ouvrage  ! 

Que  vois-je?  c’en  est  fait , je  t’embrasse,  et  tu  meurs! 

Tu  meurs  ; on  sait  déjà  cette  affreuse  nouvelle  ; 

• Mlle  Lecouvreur  mourut  le  20  mars  1730. 
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Tous  les  cœurs  sont  émus  de  nia  douleur  mortelle. 
J’eutends  de  tous  côtés  les  beaux-arts  éperdus 
S’écrier  en  pleurant  : « Melpomène  n’est  plus!  » 

Que  direz-vous,  race  future , 

Lorsque  vous  apprendrez  la  flétrissante  injure 
Qu’à  ces  arts  désolés  font  des  hommes  cruels  ? 

Ils  privent  de  la  sépulture 
Celle  qui  dans  la  Grèce  aurait  eu  des  autels. 

Quand  elle  était  au  monde,  ils  soupiraient  pour  elle  ; j 
Je  les  ai  vus  soumis , autour  d’elle  empressés  : 

Sitôt  qu’elle  n’est  plus,  elle  est  donc  criminelle! 

Elle  a charmé  le  monde,  et  vous  l’en  punissez! 

Non , ces  bords  désormais  ne  seront  plus  profanes  -, 
Ils  contiennent  ta  cendre;  et  ce  triste  tombeau , 
Honoré  par  nos  chants,  consacré  par  tes  mânes , 

Est  pour  nous  un  temple  nouveau  ! 

Voilà  mon  Saint-Denys  ; oui , c’est  là  que  j’adore 
Tes  talents , ton  esprit,  tes  grâces,  tes  appas  : 

Je  les  aimai  vivants,  je  les  encense  encore 
Malgré  les  horreurs  du  trépas , 

Malgré  l’erreur  et  les  ingrats. 

Que  seuls  de  ce  tombeau  l’opprobre  déshonore. 

Ah!  verrai-je  toujours  ma  faible  nation , 

Incertaine  en  ses  vœux , flétrir  ce  qu’elle  admire; 
Nos  mœurs  avec  nos  lois  toujours  se  contredire  ; 

Et  le  Français  volage  endormi  sous  l’empire 
De  la  superstition  ? 

Quoi  ! n’est-ce  donc  qu’en  Angleterre 
Que  les  mortels  osent  penser? 

O rivale  d’Athène,  ô Londre!  heureuse  terre! 

Ainsi  que  les  tyrans  vous  avez  su  chasser 
Les  préjugés  honteux  qui  vous  livraient  la  guerre. 
C’est  là  qu'on  sait  tout  dire , et  tout  récompenser  ; 
Nul  art  n’est  méprisé , tout  succès  a sa  gloire, 

Le  vainqueur  de  Tallnrd , le  fils  de  la  victoire , 

Le  sublime  Dryden,  et  le  sage  Addison, 

Et  la  charmante  Ophils , et  l'immortel  Newton , 

Ont  part  au  temple  de  mémoire  : 

Et  Lecouvreur  à-Londre  aurait  eu  des  tombeaux 
Parmi  les  bcauxesprits , les  rois , et  les  héros. 
Quiconque  a des  talents  à Londre  est  un  grand  hom- 
L’abondance  et  la  liberté  [me. 

Ont,  après  deux  mille  ans,  chez  vous  ressuscité 
L’esprit  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Des  lauriers  d'Apollon , dans  nos  stériles  champs 
La  feuille  négligée  est-elle  donc  flétrie? 

Dieux!  pourquoi  mon  pays  n’est-il  plus  la  patrie 
Et  de  la  gloire  et  des  talents  ? 


DE  L’AMITIÉ. 

LE  TEMPLE  DE  L’AMITIÉ.  ’ 
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Au  fond  d’un  bois  à la  paix  consacré , ° ' ’’  • 
Séjour  heureux , de  la  cour  ignoré, 

S’élève  un  temple , où  l’art  et  ses  prestiges 
N’étalent  point  l’orgueil  de  leurs  prodiges , ’ 

Où  rien  ne  trompe  et  n’éblouit  les  yeux , 

Où  tout  est  vrai , simple , et  fait  pour  les  dieux. 

De  bons  Gaulois  de  leurs  mains  le  fondèrent', 
A l’Amitié  leurs  cœurs  le  dédièrent. 

Las!  ils  pensaient,  dans  leur  crédulité, 

Que  par  leur  race  il  serait  fréquenté. 

En  vieux  langage  on  voit  sur  la  façade 
Les  noms  sacrés  d’Oreste  et  de  Pylade, 

Le  médaillon  du  bon  Pirithoüs , 

Du  sage  Achate  et  du  tendre  Nisus, 

Tous  grands  héros,  tous  amis  véritables  : 

Ces  noms  sont  beaux , mais  ilssont  dans  les  fables. 

Les  doctes  sœurs  ne  chantent  qu’en  ces  lieux , 
Car  on  les  siffle  au  superbe  empyrée. 

On  n’y  voit  point  Mars  et  sa  Cythérée , 

Car  la  discorde  est  toujours  avec  eu*  : 

L’Amitié  vit  avec  très  peu  de  dieux. 

A ses  côtés  sa  fidèle  interprète , 

La  Vérité,  charitable  et  discrète , 

Toujours  utile  à qui  veut  l’écouter, 

Attend  en  vain  qu’on  l’ose  consulter  : 

Nul  ne  l'approche , et  chacun  la  regrette. 

Par  contenance  un  livre  est  dans  ses  mains , 

Où  sont  écrits  les  bienfaits  des  humains , 

Doux  monuments  d'estime  et  de  tendresse , 
Donnés  sans  faste , acceptés  sans  bassesse , ' 

Du  protecteur  noblement  oubliés. 

Du  protégé  sans  regret  publiés. 

C’est  des  vertus  rbistoirc  la  plus  pure  : 
L’histoire  est  courte , et  le  livre  est  réduit 
A deux  feuillets  de  gothique  écriture, 

Qu’on  n’entend  plus,  et  que  le  temps  détruit. 

Or  des  humains  quelle  est  donc  la  manie? 
Toute  amitié  de  leur  cœur  est  bannie, 

Et  cependant  on  les  entend  toujours 
De  ce  beau  nom  décorer  leurs  discours. 

Ses  ennemis  ne  jurent  que  par  elle; 

En  la  fuyant  chacun  s’y  dit  fidèle; 

Ainsi  qu’on  voit,  devers  l’état  romain , 

Des  indévots  chapelet  à la  main. 

De  leurs  propos  la  déesse  en  colère 
Voulut  enfin  que  ses  mignons  chéris, 

Si  contents  d’elle  et  si  sûrs  de  lui  plaire , 
Vinssent  la  voir  en  son  sacré  pour  pris , 

Fixa  le  jour,  et  promit  un  beau  prix 
Pour  chaque  couple  au  cœur  noble,  sincère, 
Tendre  comme  elle , et  digne  d’être  admis , 
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S’il  se  pouvait,  au  rang  des  vrais  amis. 

Au  jour  nommé,  viennent  d'un  vol  rapide 
Tous  nos  Français , que  la  nouveauté  guide  : 

Un  peuple  immense  inonde  le  parvis. 

Le  temple  s’ouvre  : on  vit  d'abord  paraître 
Deux  courtisans  par  l’intérêt  unis; 

Par  l’amitié  tous  deux  ils  croyaient  l’être. 

Vint  uu  courrier,  qui  dit  qu’auprès  du  maître 
Vaquait  alors  un  beau  poste  d'honneur, 

Un  noble  emploi  de  valet  grand-seigneur. 

Nos  deux  amis  poliment  se  quittèrent , 

Déesse,  et  prix,  et  temple,  abandonnèrent , 
Chacun  des  deux  en  son  âme  jurant 
D’anéantir  son  très  cher  concurrent. 

Quatre  dévots,  à la  mine  discrète, 

Dos  en  arcade , et  missel  à la  maiu , 

Unis  en  Dieu,  de  charité  parfaite, 

Et  tout  brûlants  de  l’amour  du  prochain , 
Psalmodiaient  et  bâillaieut  en  chemin. 

L’un , riche  abbé,  prélat  à l’œil  lubrique. 

Au  menton  triple,  au  col  apoplectique, 

Poro  engraissé  des  dîmes  de  Sion , 

Oppressé  fut  d’une  indigestion. 

On  confessa  mon  vieux  ladre  au  plus  vite; 

D’huile  il  fut  oint,  aspergé  d’eau  bénite, 

Dûment  lesté  par  le  curé  du  lieu , 

Pour  son  voyage  au  pays  du  bon  Dieu. 

Ses  trois  amis  gaîmeut  lui  marmottèrent 
Un  oremus,  en  leur  cœur  convoitèrent 
Son  bénéfice,  et  vers  la  cour  trottèrent  ; 

Puis  chacun  d’eux , dévotement  rival , • 

En  se  jurant  fraternité  sincère. 

Les  yeux  baissés  va  chez  le  canlinal  a 
De  jansénisme  accuser  son  confrère. 

Gais  et  brillants , après  un  long  repas, 

Deux  jeunes  gens,  se  tenant  sous  les  bras , 

Lisant  tout  haut  des  lettres  de  leurs  belles , 

D’un  air  galant  leur  figure  étalaient, 

Et,  détonnant  quelques  chansons  nouvelles , 

Ainsi  qu’au  bal  à l’autel  ils  allaient  : 

Nos  étourdis  pour  rien  s’y  querellèrent , 

De  l’Amitié  l’autel  ensanglantèrent  ; 

Et  le  moins  fou  laissa , tout  éperdu , 

Son  tendre  ami  sur  la  place  étendu. 

Plus  loin  venaient,  d’un  air  de  complaisance, 
Lise  et  Chloé,  qui,  dès  leur  tendre  enfance, 

Se  confiaient  leurs  plaisirs,  leurs  humeurs, 

Et  tous  ces  riens  qui  remplissent  leurs  cœurs , 

Se  caressant,  se  pariant  sans  rien  dire , 

Et  sans  sujet  toujours  prêtes  à rire  : 

Mais  toutes  deux  avaient  le  même  amant  ; 

A son  nom  seul,  ô merveille  soudaine! 

Lise  et  Chloé  prirent  tout  doucement 
Le  grand  chemin  du  temple  de  la  Maine. 


Enfin  Zaïre  y parut  à son  tour 
Avec  ces  yeux  où  languit  la  mollesse, 

Où  le  plaisir  brille  avec  la  tendresse. 

« Ah  ! que  d’ennui , dit-elle , en  ce  séjour  ! , 

Que  fait  ici  cette  triste  déesse? 

Tout  y languit  ; je  n’y  vois  point  l’A  mour.  » 

Elle  sortit:  vingt  rivaux  la  suivirent; 

Sur  le  chemin  vingt  beautés  en  gémirent. 

Dieu  sait  alors  où  ma  Zaïre  alla. 

De  l’Amitié  le  prix  fut  laissé  là  ; 

Et  la  déesse  en  tous  lieux  célébrée, 

Jamais  connue  et  toujours  desirée, 

Gela  de  froid  sur  ses  sacrés  autels  : 

J’en  suis  fâché  pour  les  pauvres  mortels. 

ENVOI. 

Mon  cœur,  ami  charmant  et  sage, 

Au  vôtre  n’était  point  lié, 

Lorsque  j’ai  dit  qu’à  l’Amitié 
Nul  mortel  ne  rendait  hommage. 

Elle  a maintenant  à sa  cour  , 

, i y • ;j  i a ' 

Deux  cœurs  dignes  du  premier  âge  : 

Hélas  ! le  véritable  amour 
En  a-t-il  beaucoup  davantage? 

, • • * 

mtm* 
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EN  VERS 

, SUR  L’HOMME. 


AVERTISSEMENT. 

*•  ,»  y 

(ÉDITION  DE  1748.) 

• * . ».  » 

Les  trois  premiers  sont  de  l’année  1734  ; les  quatre  der- 
niers sont  de  l’année  1737. 

Le  premier  prouve  l'égalité  des  conditions , c’est-à-dire 
qu’il  y a dans  chaque  profession  une  mesure  de  biens  et  de 
maux  qui  les  rend  toutes  égales  ; 

Le  second , que  l'homme  est  libre , et  qu’ainai  c’est  à loi 
à faire  son  bonheur;  . . 

Le  troisième , que  le  plus  grand  obstacle  au  bonheur  est 
l’envie  ; 

Le  quatrième,  que,  pour  être  heureux , il  faut  être 
modéré  en  tout; 

Le  cinquième , que  le  plaisir  vient  de  Dieu; 

Le  sixième,  que  le  bonheur  parfait  ne  peut  être  le  par- 
tage de  l’homme  en  ce  monde , et  que  l'homme  n’a  point 
à se  plaindre  de  son  état; 

Le  septième , que  la  vertu  consiste  à faire  du  bien  à ses 
semblables , et  non  pas  dans  de  vaines  pratiques  de  mor- 
tification. 


* Le  cardinal  Fleury. 
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PREMIER  DISCOURS.  ! Les  astres  sont  pour  nous  aussi  bien  que  pour  eux.  » 

On  en'peut  direr  autant  du  secret  Ü’être  heureux  ; 

DE  L’ÉGALITÉ  DES  CONDITIONS.  Le  simple,  l’ignorant,  pourvu  d’un  instinct  sage, 


Tu  vois,  sage  Ariston , d’un  oeil  d’indifférence 
La  grandeur  tyrannique  et  la  Hère  opulence  ; 

Tes  yeux  d'un  faux  éclat  ne  sont  point  abusés. 

Ce  monde  est  un  grand  bal,  où  des  fous  déguisés. 
Sous  les  risibles  noms  d’Éminence  et  d’ Altesse , ( . 

Pensent  enfler  leur  être  et  hausser  leur  bassesse. 

En  vain  des  vanités  l’appareil  nous  surprend  : 

Les  mortels  sont  égaux;  leur  masque  est  différent. 
Nos  cinq  sens  imparfaits,  donnés  par  la  nature, 

I)e  nos  biens,  de  nos  maux  sont  la  seule  mesure. 

Les  rois  en  ont-ils  six?  et  leur  Ame  et  leur  corps 
Sont-ils  d’uneautre  espece,  ont-ils  d’autres  ressorts? 
C’est  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naissance , 
Dans  la  même  faiblesse  ils  traînent  leur  enfance; 

Et  le  riche  et  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort, 

Vont  tous  égalementdes  doüleurs  h là  mort. 

« Eh  quoi  ! me  dira-t-on , quelle  erreur  est  la  vôtre? 
N’est-il  aucun  état  plus  fortuné  qu’un  autre  ? 

Le  ciel  a-t-il  rangé  les  mortels  au  niveau? 

I*a  femme  d’un  commis  courbé  sur  son  bureau 
Vaut-elle  une  princesse  auprès  du  trône  assise? 
N’est-il  pas  plus  plaisant  pour  tout  homme  d’église 
D’orner  son  front  tondu  d’un  chapeau  rouge  ou  vert 
Que  d’aller , d’un  vil  froc  obscurément  couvert , 
Recevoir  à genoux,  après  laude  ou  mâtine. 

De  son  prieur  cloîtré  vingt  coups  de  discipline? 

Sous  un  triple  mortier  n’est-on  pas  plus  heureux 
Qu’un  clerc  enseveli  dans  un  greffe  poudreux  ? » 
Non  : Dieu  serait  injuste  ; et  Ja  sage  nature  . ■ 
Dans  ses  dons  partagés  garde  plus  de  mesure. 
Pense-t-on  qu’ici-bas  son  aveugle  faveur 
Au  char  de  la  fortune  attache  le  bonheur? 

Un  jeune  colonel  a souvent  l’impudence 
De  passer  en  plaisirs  un  maréchal  de  France. 

« Être  heureux  comme  un  roi,  » dit  le  peuple  hé- 
lJélas  ! pour  le  bonheur  que  fait  la  majesté  ? [bêté  ; 
En  vain  sur  ses  grandeurs  un  monarque  s'appuie; 

Il  gémit  quelquefois,  et  bien  souvent  s’ennuie. 

Son  favori  sur  moi  jette  à peine  un  coup  d’œil. 

A nimal  compose  de  bassesse  et  d’orgueil , 

Accablé  de  dégoûts , en  inspirant  l’envie, 

Tour  à tour  on  t’encense  et  l’on  te  calomnie. 

Parle  ; qu’as-tu  gagné  dans  la  chambre  du  roi  ? 

Un  peu  plus  de.  flatteurs  et  d’ennemis  que  moi. 

Sur  les  énormes  tours  de  notre  Observatoire, 

Un  jour,  en  consultant  leur  céleste  grimoire , 

Des  enfants  d’Uranie  un  essaim  curieux , 

D’un  tube  de  cent  pieds  braqué  contre  les  cieux , 
Observait  les  secrets  du  monde  planétaire. 

Un  rustre  s’écria  : « Ces  sorciers  ont  beau  faire, 


En  est  tout  aussi  près  au  fond  de  son  village 
Que  le  fat  important  qui  pense  le  tenir, 

Et  le  triste  savant  qui  croit  le  définir. 

On  dit  qu’avant  la  boîte  apportée  à Pandore 
Nous  étions  tous  égaux  : nous  le  sommes  encore. 
Avoir  les  mêmes  droits  à la  félicité, 

•C’est  pour  nous  la  parfaite  et  seule  égalité. 

Vois-tu  dans  ces  vallons  ces  esclaves  champêtres 
Qui  creusent  ces  rochers , qui  vont  fendre  ces  hêtres , 
Qui  détournent  ces  eaux , qui , la  bêche  à la  main , 
Fertilisent  la  terre  en  déchirant  son  sein  ? 

Ils  ne  sont  point  formés  sur  le  brillant  modèle 
De  ces  pasteurs  galants  qu’a  chantés  Fontenelle  : 

Ce  n’est  point  Timarette  et  le  tendre  Tircis , 

De  roses  couronnés , sous  des  myrtes  assis, 
Entrelaçant  leurs  noms  sur  l’écorce  des  chênes, 
Vantant  avec  esprit  leurs  plaisirs  et  leurs  peines; 

C’est  Pierrot , c’est  Colin , dont  le  bras  vigoureux 
Soulève  un  char  tremblant  dans  un  fossé  bourbeux. 
Perrette  au  pointdu  jour  est  aux  champsla  première. 
Je  les  vois,  haletants  et  couverts  de  poussière, 
Braver,  dans  ces  travaux  chaque  jour  répétés , 

Et  le  froid  des  hivers,  et  le  feu  des  étés. 

Ils  chantent  cependant;  leur  voix  fausse  et  rustique 
Gaiment  de  Pellegriu  a détonne  un  vieux  cantique. 

La  paix,  le  doux  sommeil , la  force,  la  santé. 

Sont  le  fruit  de  leur  peine  et  de  leur  pauvreté. 

Si  Colin  voit  Paris , ce  fracas  de  merveilles , 

Sans  rien  dire  à son  cœur , assourdit  ses  oreilles  : 

Il  ne  desire  point  ces  plaisirs  turbulents; 

Il  ne  les  conçoit  pas;  il  regrette  ses  champs; 

Dans  ces  champs  fortunés  l’amour  même  l’appelle  ; 
Et  tandis  que  Damis , courant  de  bellé  en  belle. 

Sous  des  lambris  dorés  et  vernis  par  !Uartinb , 

Des  intrigues  du  temps  composant  son  destin. 

Dupé  par  sa  maîtresse  et  haï  par  sâ  femme , 

Prodigue  à vingt  beautés  ses  chansons  et  sa  flamme, 1 
Quitte  Égléqui  l’aimait  pour  Chlorisqui  le  fuit. 

Et  prend  pour  volupté  le  scandale  et  le  bruit. 

Colin , plus  vigoureux , et  pourtant  plus  fidèle , 
Revoie  vers  Lisette  en  la  saison  nouvelle  ; 

Il  vient , après  trois  mois  de  regrets  et  d’ennui , 

Lui  présenter  des  dons  aussi  simples  que  lui. 

Il  n’a  point  à donner  ces  riches  bagatelles 
Qu’Hébertc  vend  àcrédit  pour  tromper  tanlde  belles: 

» L’abbé  Pellegrin  a fait  de»  cantique*  de  dévotion  mu  des 
airs  du  Pont-Neuf;  c’est  là  qu’on  trouve,  à ce  qu’on  dit, 
Quand  on  a perdu  Jdsuf-Clirist , 

Adieu  panier»,  les  vendange*  soni  faltej. 

Os  cantiques  ont  été  chantes  à la  campagne  et  dans  les  cou- 
vents de  province.  1 
b Fameux  vcniisscur. 

e Fameux  marchand  de  curiosités  à Paris.  Il  axait  beau 
coup  de  goût , cl  cela  seul  lui  avait  procuré  une  grande  for- 
tune. 
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Sans  tous  ces  riens  brillants  il  peut  toucher  un  coeur  ; 
Il  n’en  a pas  besoin  : c’est  le  fard  du  bonheur. 

L’aigle  fier  et  rapide , aux  ailes  étendues , 

Suit  l’objet  de  sa  flamme  élancé  dans  les  nues  ; 

Dans  l'ombre  des  vallons  le  taureau  bondissant 
Cherche  en  paix  sa  génisse,  et  plaît  en  mugissant; 
Au  retour  du  printemps  la  douce  Philomèle 
Attendrit  par  ses  chants  sa  compagne  fidèle; 

Et  du  sein  des  buissons  le  moucheron  léger 
Se  mêle  en  bourdonnant  aux  insectes  de  l’air. 

De  son  être  content , qui  d’entre  eux  s’inquiète 
S’il  est  quelque  autre  espèce  ou  plus  ou  moins  parfaite? 
Eh  ! qu’importe  à mon  sort , à mes  plaisirs  présents , 
Qu’il  soit  d’autres  heureux,  qu’il  soit  des  biens  plus  grands  ? 

« Mais  quoi  ! cet  indigent,  ce  mortel  famélique, 
Cet  objet  dégoûtant  de  la  pitié  publique , 

D’un  cadavre  vivant  traînant  le  reste  affreux , 
Respirant  pour  souffrir,  est-il  un  homme  heureux  ? » 
Non,  sans  doute;  et  Thomas  qu’un  esclave  détrône  ; 
Ce  visir  déposé , ce  grand  qu’on  emprisonne , 

Ont-ils  des  jours  sereins  quand  ils  sont  dans  les  fers  ? 
Tout  état  a ses  maux , tout  homme  a ses  revers. 
Moins  hardi  dans  la  paix  , plus  actif  dans  la  guerre, 
Charle  aurait  sous  ses  lois  retenu  l’Angleterre  ; 
Dufresny  »,  moins  prodigue , et  docile  au  bon  sens , 
N’eût  point  dans  la  misère  avili  ses  talents. 

Tout  est  égal  enfin  : la  cour  a ses  fatigues , 

L’Eglise  a ses  combats,  la  guerre  a ses  intrigues  : 

Le  mérite  modeste  est  souvent  obscurci  ; 

Le  malheur  est  partout;  mais  le  bonheur  aussi. 

Ce  n’est  point  la  grandeur,  ce  n'est  point  la  bassesse, 
Le  bien , la  pauvreté,  l’âge  mûr,  la  jeunesse, 

Qui  fait  ou  l’infortune  ou  la  félicité. 

Jadis  le  pauvre  Irus  , honteux , et  rebuté , 
Contemplant  de  Crésus  l’orgueilleuse  opulence, 
Murmurait  hautement  contre  la  Providence  : 

« Que  d’honneur  s!  disait-il,  que  d’éclat!  que  de  bien  ! 
Que  Crésus  est  heureux  ! il  a tout,  et  moi  rien.  » 
Comme  il  disait  ces  mots,  une  armée  en  furie 
Attaque  en  son  palais  le  tyran  de  Carie  : 

De  ses  vils  courtisans  il  est  abandonné; 

Il  fuit,  on  le  poursuit;  il  est  pris,  enchaîné  ; 

On  pille  ses  trésors , on  ravit  ses  maîtresses. 

Il  pleure  : il  aperçoit,  au  fort  de  ses  détresses , 

Irus,  le  pauvre  Irus,  qui,  parmi  tant  d’horreurs. 
Sans  songer  aux  vaincus , boit  avec  les  vainqueurs. 

■ O Jupiter  ! dit-il , ô sort  inaxorahle! 

Irus  est  trop  heureux , je  suis  seul  misérable.  » 

Ils  se  trompaient  tous  deux  ; et  nous  nous  trompons 
Ah  ! du  destind’autrui  ne  soyons  point  jaloux  ; [tous. 
Gardons-nous  de  l’éclat  qu’un  faux  dehors  imprime.  ; 
Tous  les  cœurs  sont  cachés  ; tout  homme  est  un  abîme. 

3 Louis  XIV  disait  : « Il  y a deux  hommes  que  je  ne  pour- 
rai Jamais  enrichir,  Dufresny  et  Bontemps.  » Dufresny  mou-  1 
rut  dans  la  misère,  après-  avoir  dissipé  de  grandes  richesses; 
il  a laissé  de  Jolies  comédies. 


Lajoie  est  passagère , et  le  rire  est  trompeur. 

Hélas  ! où  donc  chercher,  où  trouver  le  bonheur  ? 
En  tous  lieux , en  tous  temps , dans  toute  la  nature , 
Nulle  part  tout  entier,  partout  avec  mesure, 

Et  partout  passager,  hors  dans  son  seul  auteur. 

Il  est  semblable  au  feu  dont  la  douce  chaleur 
Dans  chaque  autre  élément  en  secret  s’insinue , 
Descend  dans  les  rochers,  s’élève  dans  la  nue, 

Va  rougir  le  corail  dans  le  sable  des  mers , 

Et  vit  dans  les  glaçons  qu’ont  durcis  les  hivers. 

Le  ciel,  en  nous  formant,  mélangea  notre  vie 
De  désirs , de  dégoûts , de  raison , de  folie , 

De  moments  de  plaisirs , et  de  jours  de  tourments  : 
De  notre  être  imparfait  voilà  les  éléments; 

Ils  composent  tout  l'homme , ils  forment  son  essence  ; 

Et  Dieu  nous  pesa  tous  dans  la  même  balance. 

DEUXIÈME  DISCOURS. 

DE  LA  LIBERTE. 

On  entend  par  ce  mot  Liberté  Je  pouvoir  île  faire  ce  qu'on 
'eut.  U n’y  a et  ne  peut  y avoir  d’autre  liberté.  C’est  pour- 
quoi Locke  l’a  si  bien  définie  Puissance. 

Dans  le  cours  de  nos  ans , étroit  et  court  passage , 
Si  le  bonheur  qu’on  cherche  est  le  prix  du  vrai  sage, 
Qui  pourra  me  donner  ce  trésor  précieux  ? 

Dépend-il  de  moi-même  ?est-ce  un  présent  dcscieux  ? 
Est-il  comme  l’esprit , la  beauté,  la  naissance, 
Partage  indépendant  de  l'humaine  prudence  ? 

Suis-je  libre  en  effet  ? ou  mon  âme  et  mon  corps 
Sont-ils  d’un  autreagent  les  aveugles  ressorts  ? 

Enfin  ma  volonté,  qui  me  meut,  qui  m’entraîne. 
Dans  le  palais  de  l’âme  est-elle  esclave  ou  reine? 

Obscurément  plongé  dans  ce  doute  cruel, 

Mes  yeux,  chargésde  pleurs,  setournaient  vers  lecicl, 
Lorsqu’un  de  ces  esprits  que  le  souverain  Être 
Plaça  près  de  son  trône , et  fit  pour  le  connaître , 

Qui  respirent  dans  lui , qui  brûlent  de  ses  feux , 
Descendit  jusqu’à  moi  de  la  voûte  des  cieux  ; 

Car  on  voit  quelquefois  ces  fils  de  la  lumière 
Eclairer  d’un  mondain  l’âme  simple  et  grossière , 

Et  fuir  obstinément  tout  docteur  orgueilleux 
Qui  dans  sa  chaire  assis  pense  être  au-dessus  d’eux , 
Et  le  cerveau  troublé  des  vapeurs  d’un  système, 
Prend  ces  brouillards  épais  pour  lejour  du  ciel  même. 

« Écoute , me  dit-il , prompt  à me  consoler. 

Ce  que  tu  peux  entendre  et  qu’on  peut  révéler. 

J’ai  pitié  de  ton  trouble;  et  tou  âme  sincère, 
Puisqu’elle  sait  douter,  mérite  qu’on  l’éclaire. 

Oui , l’homme  sur  la  terre  est  libre  ainsi  que  moi  : 
C’est  le  plus  beau  présent  de  notre  commun  roi. 

La  liberté  , qu’il  donne  à tout  être  qui  pense . 
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Fait  des  moindres  esprits  et  la  vie  et  l’essence. 

Qui  conçoit , veut , agit,  est  libre  en  agissant 
C’est  l’attribut  divin  de  l’Être  tout  puissant; 

Il  en  fait  un  partage  à ses  enfants  qu’il  aime; 

Nous  sommes  ses  enfants,  des  ombres  de  lui  •meme. 
Il  conçut , il  voulut , et  l'univers  naquit  : 

Ainsi,  lorsque  tu  veux , la  matière  obéit. 

Souverain  sur  la  terre , et  roi  par  la  pensée, 

Tu  veux,  et  sous  tes  mains  la  nature  est  forcée. 

Tu  commandes  aux  mers , au  souffle  des  zéphyrs . 

A ta  propre  pensée,  et  même  à tes  désirs. 

Ali!  sans  la  liberté,  que  seraient  donc  nos  ;lmes? 
Mobiles,  agités  par  d’invisibles  flammes, 

Nos  vœux,  nos  actions,  nos  plaisirs,  uos  dégoûts, 
De  notre  être,  en  un  mot,  rien  11e  serait  à nous  : 
D’uu  artisan  suprême  impuissantes  machines, 
Automates  peusauts , inûs  par  des  mains  divines , 
Nous  serions  à jamais  de  mensonge  occupés, 

Vils  instruments  d’un  Dieu  qui  nous  aurait  trompés. 
Comment,  sans  liberté,  serions-nous  ses  images? 
Que  lui  reviendrait-il  de  ces  brutes  ouvrages? 

On  ne  peut  donc  lui  plaire,  on  ne  peut  l'offenser; 

Il  n’a  rien  à punir,  rien  à récompenser. 

Dans  les  cieux , sur  Ja.terre  il  u'est  plus  de  justice. 
Pucelle  est  sans  vertu a,  Desfootaines  sans  vice  : 

I.e  destin  nous  entraîne  à nos  affreux  penchants , 

Kt  ce  chaos  du  monde  est  fait  pour  les  méchants. 
L’oppresseur  insolent,  l’usurpateur  avare. 
Cartouche,  Miriwits,  ou  tel  autre  barbare,  : „ jt 
Plus  coupable  enfin  qu’eux , le  calomniateur  . < 

Dira  : « Je  n’ai  rien  fait , Dieu  seul  en  est  l'auteur  ; 

» Ce  n’est  pas  moi , c’est  lui  qui  manque  à ma  parole, 
» Qui  frappe  par  mes  mains,  pille,  brûle,  viole-  « , 
C’est  ainsi  que  le  Dieu  de  justice  et  de  paix 
Serait  l’auteur  du  trouble  et  le  dieu  des  forfaits. 

Les  tristes  partisans  de  ce  dogme  effroyable 

i *r 

» l.’abM  Pucelle,  célèbre  conseiller  au  parlement.  L'abbé 
DcsfonUlnes,  homme  souvent  repris  de  justice,  qui  tenait  une 
bouUqun  oavertc  ou  il  sendait  des  louanges  et  des  satires. 
— L’ahlx1  Pucelle  était  neveu  de  M.  de  Catiuat.  Sa  mère  accor- 
dait il  son  frère  aine  une  préférence  qun  les  première*  année  s 
de  la  Jeunesse  du  cadet  semblaient  excuser,  et  qui  cependant 
était  la  seule  cause  de  ces  erreurs , dans  un  homme  qui  était 
né  avec  un  caractère  très  ferme  et  une  àme  ardente.  Elle  le 
déshérita  : il  n'avait  encore  aucun  étal,  quoiqu’il  eût  été  ton- 
suré dans  son  enfance.  Son  frère  vint  le  trouier  quelques 
Jours  après,  lui  remit  la  fortune  dont  sa  mère  l'avait  privé, 
et  loi  annonça  en  même  temps  qu’il  avait  acheté  pour  lui  une 
charge  de  conseil  lcr-clerc  au  parlement  de  Paris,  et  obtenu 
sa  nomination  A une  abbaye,  en  ajoutant  qu'il  ne  lui  deman- 
dait d'autres  preuves  de  reconnaissance  que  d’oublier  Pin- 
justice  de  sa  mère.  Le  frère  de  fahbé  Pucelle  mourut,  peu 
de  temps  après,  premier  président  du  parlement  de  (ire- 
noble. 

Le  conseiller  au  parlement  de  Paris  se  til  une  grande  répu- 
talion  par  son  intégrité,-  par  le  courage  avec  lequel  il  défeu- 
dail  la  liberté  des  citoyens  contre  les  prétention*  de  In  cour 
de  Home  et  du  clergé.  Comme  le  jansénisme  était  alors  le 
pretexte  de  ses  entreprises,  les  Parisien»  le  prirent  pour  un 
janséniste  : mais  sa  véritable  religion  était  f amour  des  lois  yt 
la  haine  de  tyrannie  sacerdotale;  il  n'en  eut  Jamais  d'autre.  K. 


Diraient-ils  rien  déplus  s’ils  adoraient  le  diable? 

J’étais  à ce  discours  tel  qu’un  homme  enivre 
Qui  s’éveille  eu  sursaut , d'un  grand  jour  éclairé , 

Et  dont  la  clignotante  et  déhile  paupière 
Lui  laisse  encore  à |>eine  entrevoir  la  lumière. 

J’osai  répondre  enfin  d’une  timide  voix  : 

« Interprète  sacré  des  éternelles  lois. 

Pourquoi,  si  l’homme  est  libre,  a-t-il  tantde  faiblesse? 
Que  lui  sert  le  flambeau  de  sa  vaine  sagesse  ? 

Il  le  suit , il  s’égare  ; et,  toujours  combattu , 

Il  embrasse  le  crime  en  aimant  la  vertu. 

Pourquoi  ce  roi  du  monde,  et  si  libre,  et  si  sage , 
Subit-il  si  souvent  un  si  dur  esclavage?  » 

L’esprit  consolateur  à ces  mots  répondit  : 

« Quelle  douleur  injuste  accable  ton  esprit  ? 

La  liberté,  dis-tu , t’est  quelquefois  ravie  : 

Dieu  te  la  devait-il  immuable,  infinie. 

Égale  en  tout  état,  en  tout  temps,  en  tout  lieu? 

Tes  destins  sont  d’un  homme,  et  tes  vœux  sont  d'un 
Quoi  ! dans  cet  océan  cet  atome  qui  nage  f Dieu. 
Dira  : « L’immensité  doit  être  mon  partage.  » 

Non  ; tout  est  faible  en  toi , changeant  et  limité, 

Ta  force,  ton  esprit,  tes  talents,  ta  beauté. 

Ixi  nature  en  tout  sens  a des  bornes  prescrites  ; 

Et  le  pouvoir  humain  serait  seul  sans  limites!  ‘ 
Mais,  dis-moi,  quand  ton  cœur,  formé  de  passions, 
Se  rend  malgré  lui-même  à leurs  impressions , 4 

Qu’il  sont  dans  ses  combats  sa  liberté  vaincue , 

Tu  l’avais  donc  en  toi,  puisquo  tu  Tas  perdue. 

Une  fièvre  brûlante,  attaquant  tes  ressorts, 

Vient  à pas  inégaux  miner  ton  faible  corps  : 

Mais  quoi  ! parce  danger  répandu  sur  ta  vie 
Ta  santé  pour  jamais  n’est  point  anéantie; 

On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mort 
Plus  ferme,  plus  content,  plus  tempérant,  plus  fort. 
Connais  mieux  l'heureux  don  que  ton  chagrin  récla- 
La  liberté  dans  l’homme  est  la  santé  de  Pâme,  [me  : 
On  la  perd  quelquefois;  la  soif  de  la  grandeur, 

La  colère,  l’orgueil , un  amour  suborneur. 

D’un  désir  curieux  les  trompeuses  saillies. 

Hélas!  combien  le  cœur  a-t-il  de  maladies! 

Mais  contre  leurs  assauts  tu  seras  raffermi  : 

Prends  ce  livre  sensé , consulte  cet  auii  1 
( Un  ami , don  du  ciel , est  le  vrai  bieu  du  sage  ) ; 
Voilà  l’Helvétius,  le  Silva,  le  Yemage  •,* 

Que  le  Dieu  des  humains,  prompt  à les  secourir, 
Daigne  leur  envoyer  sur  le  point  de  périr. 

Est-il  un  seul  mortel  de  qui  Pâme  insensée,  q 
Quand  il  est  en  péril , ait  une  autre  pensée 
Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin,  • 1 1-  .nv'  ‘ 
Aveugle  partisan  d'un  aveugle  destin  : -;r , » ft 

Entends  comme  il  consulte , approuve,  délibère;  > 
Entends  de  quel  reproche  il  couvre  un  adversaire; 
Vois  comment  d’un  rival  il  clierche  à se  venger, 

• • . . 1 •'  < 

» Fameux  médecins  de  Paris. 
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Comme  il  punit  son  fils,  et  le  veut  corriger. 

Il  le  croyait  donc  libre  ? Oui,  sans  doute,  et  lui-même 
Dément  à chaque  pas  son  funeste  système  ; 

Il  mentait  à son  cœur  en  voulant  expliquer 
Ce  dogme  absurde  à croire , absurde  à pratiquer  : 

Il  reconnaît  en  lui  le  sentiment  qu’il  brave  ; 

Il  agit  comme  libre,  et  parle  comme  esclave. 

« Sûr  de  ta  liberté,  rapporte  à son  auteur 
Ce  don  que  sa  bonté  te  fit  pour  ton  bonheur. 
Commande  à ta  raison  d’éviter  ces  querelles , 

Des  tyrans  de  l’esprit  disputes  immortelles  ; 

Ferme  en  tes  sentiments  et  simple  dans  ton  cœur, 
Aime  la  vérité , mais  pardonne  à l’erreur; 

Fuis  les  emportements  d’un  zèle  atrabilaire; 

Ce  mortel  qui  s’égare  est  un  homme , est  ton  frère  : 
Sois  sage  pour  toi  seul , compatissant  pour  lui  ; 

Fais  ton  bonheur  enfin  par  le  bonheur  d’autrui.  - 
Ainsi  parlait  la  voix  de  ce  sage  suprême. 

Ses  discours  m’élevaient  au-dessus  de  moi-même  : 
J’allais  lui  demander,  indiscret  dans  mes  vœux. 

Des  secrets  réservés  pour  les  peuples  des  cieux  ; 

Ce  que  c’est  que  l’esprit , l’espace , la  matière , 
L’éternité , le  temps , le  ressort , la  lumière  : 
Étranges  questions,  qui  confondent  souvent 
Le  profond  s’Gravesandc a et  le  subtil  Mairan  b, 

Et  qu’expliquait  en  vain  dans  ses  doctes  chimères 
L’auteurdestourbillonsquel'on  necroitplusguères. 
Mais  déjà,  s’échappant  à mon  œil  enchanté, 

Il  volait  au  séjour  où  luit  la  vérité. 

Il  n’était  pas  vers  moi  descendu  pour  m’apprendre 
I^es  secrets  du  Très-Haut  que  je  ne  puis  comprendre  ; 
Mes  yeux  d’un  plus  grand  jour  auraient  été  blessés  : 
Il  m’a  dit  : « Sois  heureux  ! *•  Il  m’en  a dit  assez. 

I » ...  ..  - '.J‘:  -J  - •><  .■>  -V 
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Si  l’homme  est  créé  libré,  il  doit  se  gouverner; 

Si  l'homme  a des  tyrans,  il  les  doit  détrôner. 

On  ne  le  sait  que  trop , ces  tyrans  sont  les  vices. 

Le  plus  cruel  de  tous  dans  ses  sombres  caprices, 

Le  plus  lâche  à la  fois  et  le  plus  acharné , 

Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  empoisonné, 
Ce  bourreau  de  l’esprit,  quel  est-il  ? C’est  l’envie. 
L’orgueil  lui  donna  l’être  au  sein  de  la  folie; 

Rien  ne  peut  l’adoucir,  rien  ne  peut  l’éclairer  : 
Quoique  enfant  de  l’orgueil , il  craint  de  se  montrer. 

a M.  aYtravcsande,  professeur  à Leyde,  le  premier  qui  ad 
enseigne  en  Hollande  les  découvertes  de  Newton. 

t>  M.  Dorions  de  Mairan,  secrétaire  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Paris. 


Le  mérite  étranger  est  un  poids  qui  l’accable  : 
Semblable  à ce  géant  si  connu  dans  la  fable , 

Triste  ennemi  des  dieux,  par  les  dieux  écrasé, 
Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  est  embrasé  ; 

Il  blasphème,  il  s’agite  en  sa  prison  profonde  ; 

Il  croit  pouvoir  donner  des  secousses  nu  monde; 

Il  fait  trembler  l’Etna  dont  il  est  oppressé  : 

L’Etna  sur  lui  retombe , il  en  est  terrassé. 

J’ai  vu  des  courtisans , ivres  de  fausse  gloire , 
Détester  dans  Villars  l’éclat  de  la  victoire. 

Ils  haussaient  le  bras  qui  fesait  leur  appui  ; 

Il  combattait  pour  eux,  ils  parlaient  contre  lui. 

Ce  héros  eut  raison  quand,  cherchant  les  batailles. 
Il  disait  à Louis  : « Je  ne  crains  que  Versailles; 
Contre  vos  ennemis  je  marche  sans  effroi  : 
Défendez-moi  des  miens  ; ils  sont  près  de  mon  roi.  » 
Cœursjaloux!  à quels  maux  êtes-vous  donc  en  proie? 
Vos  chagrins  sont  formés  de  la  publique  joie. 
Convives  dégoûtés , l’aliment  le  plus  doux , 

Aigri  par  votre  bile , est  un  poison  pour  vous. 

O vous  qui  de  l’honneur  entrez  dans  la  carrière, 
Cette  route  à vous  seule  appartient-elle  entière? 

N’y  pouvez-vous  souffrir  les  pas  d’un  concurrent? 
Voulez-vous  ressembler  à ces  rois  d’Orient, 

Qui , de  l’Asie  esclave  oppresseurs  arbitraires , 
Pensent  ne  bienregnerqu’en  étranglant  leurs  frères  ? 

Lorsqu’auxjeuxdu  théâtre,  écuéilde  tant  d’esprits, 
Une  affiche  nouvelle  entraîne  tout  Paris  ; * 

Quand  Dufresne  et  Gaussin  * , d’une  voix  attendrie, 
Font  parler  Orosmane , Alzire , Zénobie, 

Le  spectateur  content , qu’un  beau  trait  vient  saisir, 
Laisse  couler  des  pleurs,  enfants  de  son  plaisir  : 
Rufus  désespéré,  que  ce  plaisir  outrage,  1 (rage. 
Pleure  aussi  dans  un  coin,  mais  ses  pleurs  sont  de 
Eh  bien  ! pauvre  afltigé , si  ce  fragile  honneur, 

Si  ce  bonheur  d’un  autre  a déchiré  ton  cœur, 

Mets  du  moins  à profit  le  chagrin  qui  t’anime  ; 
Mérite  un  tel  succès,  compose , efface,  lime. 

Le  public  applaudit  aux  vers  du  Glorieux , 

Est-ce  un  affront  pour  toi  ? courage,  écris,  fais  mieux  : 
Mais  garde-toi  surtout,  si  tu  crains  les  critiques. 
D’envoyer  à Paris  tes  Ai  eux  chimériques  *>  : 

Ne  fais  plus  grimacer  tes  odieux  portraits 
Sous  des  crayons  grossiers  pillés  chez  Rabelais. 

Tôt  ou  tard  on  condamne  un  rimeur  satirique 
Dont  la  moderne  muse  emprunte  un  air  gothique , 
Et , dans  un  vers  forcé  que  surcharge  un  vieux  mot , 
Couvre  son  peu  d’esprit  des  phrases  de  Marot  e : 

Ce  jargon  dans  un  conte  est  encor  supportable; 
Mais  le  vrai  veut  un  air,  un  ton  plus  respectable. 

* Dufresne , célèbre  acteur  de  Paris.  Mademoiselle  (tannin . 
actrice  pleine  de  grâces , (jui  joua  Zatre. 
b Mauvaise  comédie  de  Rousseau,  qui  n'a  pu  être  jouée, 
c H est  à remarquer  que  Voltaire  s’est  toujours  élevé  contre 
ce  mélange  de  l’ancienne  langue  et  de  la  nouvelle.  Celle  bigar- 
rure est  non  seulement  ridicule,  mais  elle  Jetterait  dans  l’er- 
reur les  étrangers  qui  apprennent  le  français. 
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Si  tu  veux,  faux  dévot,  séduireun  sot  lecteur,  (greur; 
Au  miel  d’un  froid  sermon  mêle  un  peu  moins  d’ai- 
Que  ton  jaloux  orgueil  parle  un  plus  doux  langage; 
Singe  de  la  vertu,  masque  mieux  ton  visage. 

La  gloire  d’un  rival  s’obstine  à t’outrager  ; 

C'est  en  le  surpassant  que  tu  dois  t’en  venger  ; 

Erige  un  monument  plus  haut  que  son  trophée  : 
Mais  pour  siffler  Rameau , l’on  doit  être  un  Orphée. 
Qu’un  petit  monstre  noir,  peint  de  rouge  et  de  blanc, 
Se  garde  de  railler  ou  Vénus  ou  Rohan  ; 

On  ne  s’embellit  point  en  blâmant  sa  rivale. 

Qu’a  servi  contre  Bayle  une  infâme  cabale? 

Par  le  fougueux  Jurieu  * Bayle  persécuté 
Sera  des  bons  esprits  à jamais  respecté; 

Et  le  nom  de  Jurieu , son  rival  fanatique , 

N’est  aujourd’hui  connu  que  par  l’horreur  publique. 

Souvent  dans  ses  chagrins  un  misérable  auteur 
Descend  au  rôle  affreux  de  calomniateur. 

Au  lever  de  Séjan , chez  Nestor,  chez  Narcisse , 

Il  distille  à longs  traits  son  absurde  malice. 

Pour  lui  tout  est  scandale , et  tout  impiété  : 

Assurer  que  ce  globe , en  sa  course  emporté , 

S’élève  à l’équateur,  en  tournant  sur  lui-même , 
C’est  un  raffinement  d’erreur  et  de  blasphème. 
Malbranche  est  spinosiste , et  Locke  en  ses  écrits 
Du  poison  d’Epicure  infecte  les  esprits  ; 

Pope  est  un  scélérat , de  qui  la  plume  impie 
Ose  vanter  de  Dieu  la  clémence  infinie , 

Qui  prétend  follement  (ô  le  mauvais  chrétien  !) 

Que  Dieu  nous  aime  tous,  et  qu’ici  tout  est  bien  b. 

Cent  fois  plus  malheureux  et  plus  infâme  encore 
Est  ce  fripier  d’écrits  que  l’intérêt  dévore, 

Qui  vend  au  plus  offrant  son  encre  et  ses  fureurs  ; 
Méprisable  en  son  goût , détestable  en  ses  mœurs  ; 
Médisant,  qui  se  plaint  des  brocards  qu’il  essuie; 
Satirique  ennuyeux,  disant  que  tout  l’ennuie; 

Criant  que  le  bon  goût  s’est  perdu  dans  Paris , 

Et  le  prouvant  très  bien , du  moins  par  ses  écrits. 

On  peut  à Despréaux  pardonner  la  satire , 

Il  joignit  l’art  de  plaire  au  malheur  de  médire  : 

Le  miel  que  cette  abeille  avait  tiré  des  fleurs 
Pouvait  de  sa  piqûre  adoucir  les  douleurs; 

Mais  pour  un  lourd  frelon  méchamment  imbécile, 
Qui  vit  du  mal  qu’il  fait , et  nuit  sans  être  utile , 

a Jurieu  était  un  ministre  protestant  qui  s'acharna  contre 
Bayle  et  contre  te  bon  sens  : il  écrivit  en  fou,  et  il  lit  le  pro- 
phète; il  prédit  que  le  royaume  de  France  éprouverait  des  ré- 
volutions qui  ne  sont  jamais  arrivées.  Quant  à Bayle , on  sait 
que  c’cst  un  des  plus  grands  hommes  que  la  France  ait  pro- 
duits. Le  parlement  de  Toulouse  lui  a fait  un  honneur  uui- 
que  en  fesant  valoir  son  testament,  qui  devait  être  annulé, 
comme  celui  d'un  réfugié , selon  la  rigueur  de  la  loi , et  qu'il 
déclara  valide,  comme  le  testament  d'un  homme  qui  avait 
éclairé  le  monde  et  honoré  sa  patrie.  L'arrêt  fut  rendu  sur 
le  rapport  de  M.  de  Senaux , conseiller. 

b L’optimisme  de  Platon,  renouvelé  par  Stiatleshury , Bo- 
linghrokc,  Leibnitz,  etclianté  par  Pope  en  beaux  vers,  est 
peut-être  un  système  faux  ; mais  ce  n’est  pas  assurément  un 
système  impie,  comme  des  calomniateurs  l'ont  dit. 


On  écrase  à plaisir  cet  insecte  orgueilleux , 

Qui  fatigue  l’oreille  et  qui  choque  les  yetfx.  [res. 
Quelle  était  votre  erreur,  ô vous,  peintres  vulgai- 
Vous  rivaux  clandestins , dont  les  moins  téméraires 
Dans  ce  cloître  où  Bruno  semble  encor  respirer, 

Par  une  lâche  envie  ont  pu  défigurer  » 

Du  Zeuxis  des  Français  les  savantes  peintures! 
L’honneur  de  son  pinceau  s’accrut  par  vos  injures  : 
Ces  lambeaux  déchirés  en  sont  plus  précieux  : 

Ces  traits  en  sont  plus  beaux , et  vous  plus  odieux. 
Détestons  h jamais  un  si  dangereux  vice. 

Ah  ! qu'il  nous  faut  chérir  èe  trait  plein  dé  justice 
D’un  critique  modeste  , et  d’un  vrai  bel-esprit  y 
Qui,  lorsque  Richelieu  follement  entreprit  >L 
De  rabaisser  du  Cid  la  naissante  merveille, 

Tandis  que  Chapelain  osait  juger  Corneille , 

Chargé  de  condamner  cet  ouvrage  imparfait, 

Dit  pour  tout  jugement:  « Je  voudrais  l’avoir  fait  » 

C'est  ainsi  qu’un  grand  cœur  sait  penser  d’un  grand  homme. 

A la  voix  de  Colbert  Bernini  vint  de  Rome  r 
De  Perrault  c,  dans  le  Louvre,  il  admira  la  niain^ 

« Ali!  dit-il , si  Paris  renferme  dans  son  sein  1 <M 
Des  travaux  si  parfaits , un  si  rare  génies"*-  ^ 
Fallait-il  m’appeler  du  fond  de  l’Italie?^'  />,r“  < 
Voilà  le  vrai  mérite;  il  parle  avec  candèut  : Y»  ' * 
L’envie  est  à ses  pieds , la  paix  est  dans  son  cœur. 

Qu’ilestgrand,qu’ilestdouxdesedireàsoi-mênie: 
Je  n’ai  point  d’ennemis,  j’ai  des  rivaux  que  j’aime; 
Je  prends  part  à leur  gloire,  h leora  maux,  à leurs  biens  ; 
Les  arts  nous  ont  unis,  leurs  beaux  jours  sont  les  miens  ! 
C’est  ainsi  que  la  terre  avec  plaisir  rassemble 
Ces  chênes,  ces  sapins  qui  s'élèvent  ensemble  : v 
Un  suc  toujours  égal  est  préparé  pour  eux  ; [cieux  ; 
Leur  pied  touche  aux  enfers , leur  cime  est  dans les 
Leur  tronc  inébranlable , et  leur  pompeuse  tête. 
Résiste,  en  se  touchant,  aux  coups  de  la  tempête  ; 
Ils  vivent  l’un  par  l’autre,  ils  triomphent  du  temps  : 
Tandis  que  sous  leur  ombre  on  voit  de  vils  serpents 
Se  livrer,  en  sifflant , des  guerres  intestines , , 

Et  de  leur  sang  impur  arroser  leurs  racines.  • .. 

■ '!•  • - - ' ...  '<•:>  b 

a Quelque*  peintres,  Jaloux  de  Le  Sueur,  gâtèrent  ses  ta- 
bleaux qui  sont  aux  Chartreux, 
b Habert  de  Cerisl , de  l’académie, 
c La  t>ell«  façade  du  vieux  Louvre  cal  de  M.  Perrault. 

•••  •*  '■»*  >•*  ■ 

Ii'u  / , m^tMi&l 
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DE  LA  MODERATION. 


QUATRIÈME.  DISCOURS. 

DE  LA  MODÉRATION  EN  TOUT, 

t)XNS  1,’fcTl  DF. , DANS  l.’.AMBITiON' , DANS  LES  l'UlSIRS. 

1 * 

A M.  HELVÉTIUS. 

Tout  vouloirest  d’un  fou,  l’excès  est  son  partage  : 
I>a  modération  est  le  trésor  du  sage  ; 

Il  sait  régler  ses  goûts,  ses  travaux , ses  plaisirs , 
Mettre  un  but  à sa  course , un  terme  à ses  désirs. 
Nul  ne  peut  avoir  tout.  L’amour  de  la  science 
A guidé  ta  jeunesse  au  sortir  de  l’enfance , 

I^a  nature  est  ton  livre,  et  tu  prétends  y voir 
Moins  ce  qu'on  a pensé  que  ce  qu'il  faut  savoir. 

La  raison  te  conduit  : avance  à sa  lumière  ; 

Marche  encor  quelques  pas,  mais  borne  ta  carrière  : 
Au  bord  de  l’infini  ton  cours  doit  s’arrêter  ; 

Là  commence  un  abime,  il  le  faut  respecter. 

Réaumur,  dont  la  main  si  savante  et  si  sûre 
A percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature , 
M’apprendra-t-il  jamais  par  quels  subtils  ressorts 
L’étemel  Artisan  fait  végéter  les  corps? 

Pourquoi  l’aspic  affreux , le  tigre , la  panthère , 
N’ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère  ; 

Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit , 

Le  ehien  meurt  en  léchant  le  maître  qu’il  chérit? 
D’où  vient  qu’avec  cent  pieds  qui  semblent  inutiles 
Cet  insecte  tremblant  traîne  ses  pas  débiles? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  se  bâtit  un  tombeau , 
S’enterre , et  ressuscite  avec  un  corps  nouveau , 

Et,  le  front  couronné,  tout  brillant  d’étinoelles , 
S’élance  dans  les  airs  en  déployant  ses  ailes  ? 

Le  sage  du  Faï  »,  parmi  ces  plants  divers , 

Végétaux  rassemblés  des  bouts  de  l’univers , 

Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  sensitive 
Se  flétrit  sous  nos  mains,  honteuse  et  fugitive? 

Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  se  passe  en  moi , 

Je  m’en  vais  consulter  le  médecin  du  roi  ; 

Sans  doute  il  en  sait  plus  que  ses  doctes  confrères. 
Je  veux  savoir  de  lui  par  quels  secrets  mystères 
Ce  pain , cet  aliment  dans  mon  corps  digéré , 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ; 
Comment , toujours  filtré  dans  ses  routes  certaines , 
En  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines , 
A mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau , 
Fait  palpiter  mon  coeur,  et  penser  mon  cerveau. 

Il  lève  au  ciel  les  yeux,  il  s’incline,  il  s'écrie  : 

* M.  du  Fai  élail  directeur  du  Jardinet  du  cahinct  d’histoire 
naturelle  du  roi,  qui  avaient  été  très  négligés  Jusqu’à  lui,  et 
qui  ont  été  ensuite  portés  par  M.  de  Duffona  un  point  qui  fait 
l’admiration  des  élrangers.  Il  existe  en  F.urope  des  cabinets 
plus  riche*  dans  quelques  parties,  mais  II  n’en  est  aucun 
d'aussi  complot. 


o Demandcz-Je  à ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie.  <• 
Courriers  de  la  physique »,  Argonautes  nouveaux, 
Qui  franchissez  les  monts,  qui  traversez  les  eaux  , 
Ramenez  des  climats  soumis  aux  trois  couronnes 


Vos  perches,  vos  secteurs,  etsurtout  deux  Lapones. 
Vous  avez  confirmé  dans  ces  lieux  pleins  d’ennui , 
Ce  que  Newton  connut  sans  sortir  de  chez  lui. 

Vous  avez  arpenté  quelque  faible  partie 
Des  flancs  toujours  glacés  de  la  terre  aplatie. 
Dévoilez  ces  ressorts  qui  font  la  pesanteur  ; 


Vous  connaissez  les  lois  qu'établit  son  auteur. 
Parlez , enseignez-moi  comment  ses  mains  fécondes 
I*  ont  tourner  tant  de  cieux,  graviter  tant  de  mondes  ; 
Pourquoi  vers  le  soleil  notre  globe  entraîné 
Se  meut  autour  de  soi  sur  son  axe  incliné; 
i Parcourant  en  douze  ans  les  célestes  demeures , 

D où  vient  que  Jupiter  a son  jour  de  dix  heures. 
Vous  ne  le  savez  point;  votre  savant  compas 
Mesure  l'univers,  et  ne  le  connaît  pas. 

Je  vous  vois  dessiner,  par  un  art  infaillible , 

Les  dehors  d’un  palais  à l'homme  inaccessible; 

Les  angles,  les  côtés,  sont  marqués  par  vos  traits  : 
Le  dedans  à vos  yeux  est  fermé  pour  jamais. 
Pourquoi  donc  m’affliger  si  ma  débile  vue 
Ne  peut  percer  la  nuit  sur  mes  yeux  répandue? 

Je  n’iiniterai  point  ce  malheureux  savant 
Qui , des  feux  de  l’Etna  scrutateur  imprudent , 
Marchant  sur  des  monceaux  de  bitume  et  de  cendre, 
Fut  consumé  du  feu  qu’il  cherchait  à comprendre. 

Modérons-nous  surtout  dans  notre  ambition  : 
C’est  du  cœur  des  humains  la  grande  passion. 

L empesé  magistrat,  le  financier  sauvage, 

La  prude  aux  yeux  dévots,  la  coquette  volage 
Vont  en  poste  à Versaille  essuyer  des  mépris , 

Qu’ils  reviennent  soudain  rendre  en  poste  à Pari». 
Les  libres  habitants  des  rives  du  Permesse 
Ont  saisi  quelquefois  cette  amorce  traîtresse  : 

Platon  va  raisonner  à la  cour  de  Denys; 

Racine,  janséniste,  est  auprès  de  Louis; 

L’auteur  voluptueux  qui  célébra  Glycère 
Prodigue  au  fils  d’Octave  un  encens  mercenaire. 
Moi-môme , renonçant  à mes  premiers  desseins , 

J’ai  vécu , je  l’avoue,  avec  des  souverains. 

Mon  vaisseau  fit  naufrage  aux  mers  de  ces  sirènes  : 


Leur  voix  flalta  mes  sens,  ma  main  porta  leurs  chaînes. 
On  médit  : « Je  vous  aime,  » et  je  crus  comme  un  sol 
Qu’il  était  quelque  idée  attachée  à ce  mot. 

J’y  fus  pris;  j'asservis  au  vain  désir  de  plaire 
La  inâle  liberté  qui  fait  mon  caractère; 

Et , perdant  la  raison , dont  je  devais  m’armer. 
J’allai  m’imaginer  qu’un  roi  pouvait  aimer. 

Que  je  suis  revenu  de  cette  erreur  grossière! 


a MM.  de  Maupertuis,  Clairnut,  Le  Monnier,  otc.,  alU-rrnt . 
en  1736 , à Toméa  mesurer  un  degré  du  méridien,  et  ramené- 
renl  deux  Lapones.  Le»  trois  couronnes  sont  les  armes  de  la 
Suède . à qui  Toruea  appartient 
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A peine  de  la  cour  j'entrai  daus  la  carrière , 

Que  mon  âme  éclairée,  ouverte  au  repentir, 

N’eut  d’autre  ambition  que  d’en  pouvoir  sortir. 
Raisonneurs  beaux-espri  ts,  et  vousqui  croyez  l'être, 
Voulez-vous  vivre  heureux , vivez  toujours  sans  maître. 

O vous , qui  ramenez  dans  les  murs  de  Paris 
Tous  les  excès  honteux  des  mœurs  de  Sybaris; 

Qui , plongés  dans  le  luxe , énervés  de  mollesse, 
Nourrissez  dans  votre  âme  une  éternelle  ivresse , 
Apprenez,  insensés,  qui  cherchez  le  plaisir, 

Et  l’art  de  le  connaître , et  celui  de  jouir. 

Les  plaisirs  sont  les  fleurs  que  notre  divin  maître 
Dans  les  ronces  du  mondeautourdenousfaitnaître.  I 
Chacune  a sa  saison , et  par  des  soins  prudents 
On  peut  en  conserver  pour  l'hiver  de  nos  ans. 

Mais , s’il  faut  les  cueillir,  c’est  d’une  main  légère  -, 

On  flétrit  aisément  leur  beauté  passagère. 

N’offrez  pas  à vos  sens  de  mollesse  accablés , 

Tous  les  parfums  de  Flore  à la  fois  exhalés  : 

Il  ne  faut  point  tout  voir,  tout  sentir,  tout  entendre  : : 
Quittons  les  voluptés  pour  savoir  les  reprendre. 

Le  travail  est  souvent  le  père  du  plaisir  : 

Je  plains  l’homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 

Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature. 

Il  n’est  point  ici-bas  de  moisson  sans  culture  : 

Tout  veut  des  soins  sans  doute,  et  tout  est  acheté. 

Regardez  Brossoret n,  de  sa  table  entêté, 

Au  sortir  d’un  spectacle , où  de  tant  de  merveilles 
Le  son,  perdu  pour  lui,  frappe  en  vain  ses  oreilles; 

11  se  traîne  à souper,  plein  d’un  secret  ennui, 
Cherchant  en  vain  la  joie,  et  fatigué  de  lui. 

Son  esprit,  offusqué  d’une  vapeur  grossière, 

Jette  encor  quelques  traits  sans  force  etsans  lumière  ; 
Parmi  les  voluptés  dont  il  croit  s'enivrer, 

Majheureux  ! il  n’a  pas  le  temps  de  desirer. 

Jadis  trop  carressé  des  mains  de  la  Mollesse , 

Le  Plaisir  s’endormit  au  sein  de  la  Paresse  ; 

La  langueur  l’accabla  : plus  de  chants,  plus  de  vers, 
Plus  d’amour  ; et  l’ennui  détruisait  l'univers. 

Un  Dieu  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine 
Mit  auprès  du  Plaisir  le  Travail  et  la  Peine  : 

La  Crainte  l’éveilla,  l’Espoir  guida  ses  pas; 

Ce  cortège  aujourd’hui  l’accompagne  ici-bas. 

Semez  vos  entretiens  de  fleurs  toujours  nouvel  - 
Je  le  dis  aux  amants , je  le  répète  aux  belles,  [les  : 
Damon , tes  sens  trompeurs,  et  qui  t’ont  gouverné, 
T’ont  promis  un  bonheur  qu'ils  ne  t'ont  point  donné. 
Tu  crois,  dans  les  douceurs  qu’un  tendre  amour  ap- 
Soutenir  de  Daphné  l’éternel  tête-à-tête  ; [ prête , 

Mais  ce  bonheur  usé  n’est  qu'un  dégoût  affreux , 

Et  vous  avez  besoin  de  vous  quitter  tous  deux. 

Ali  ! pour  vous  voir  toujours  sans  jamais  vous  déplaire , 

Il  faut  un  cœur  plus  noble , une  âme  moins  vulgaire , 

a C.  était  uu  conseiller  nu  parlement , fort  riche , homme  vo-  , 
Itiplueux,  qui  fesall  excellente  chère.  — Les  premières  édl-  , 
lions  ne  rappelaient  «pie  l.ucullus.  K. 


Un  esprit  vrai , sensé , fécond , ingénieux , * 

Sans  humeur,  sans  caprice , et  surtout  vertueux  ; 
Pour  les  cœurs  corrompus  l’amitié  n’est  point  faite. 
O divine  amitié!  félicité  parfaite  , 

Seul  mouvement  de  l’âme  où  l'excès  soit  permis , 
Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  in’a  soumis; 
Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures  , 
Dans  toutes  les  saisons,  et  dans  toutes  les  heures  : 
Sans  toi  tout  homme  est  seul  ; il  peut  par  ton  appui 
Multiplier  son  être,  et  vivre  dans  autrui. 

Idole  d'un  cœur  juste,  et  passion  du  sage, 

Amitié,  que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage! 

Qu'il  préside  à mes  vers  comme  il  règne  en  mon  cœur  ! 
Tu  m’appris  à connaître,  à chanter  le  bonheur. 
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Jusqu’à  quand  verrons-n&usce  rêveur  fanatique , 
Fermer  le  ciel  au  monde , et  d’un  ton  despotique 
Damnant  le  genre  humain,  qu'il  prétend  convertir, 
Nous  prêcher  la  vertu  pour  la  faire  haïr  ? 

Sur  les  pas  de  Calvin , ce  fou  sombre  et  sévère 
Croit  que  Dieu , comme  lui , n’agit  qu'avec  colère. 
Je  crois  voir  d’un  tyran  le  ministre  abhorré , 
D’esclaves  qu’il  a faits  tristement  entouré, 

Dictant  d'un  air  hideux  ses  volontés  sinistres. 

J e cherche  un  roi  plus  doux,  et  de  plus  doux  ministres . 
Timon  se  croit  parfait  depuis  qu’il  n'aime  rien  : 

Il  faut  que  l'on  soit  homme  avant  d’être  chrétien. 

Je  suis  homme , et  d’un  Dieu  je  chéris  la  clémence. 
Mortels,  venez  à lui,  mais  par  reconnaissance. 

La  nature , attentive  à remplir  vos  désirs , 

Vous  appelle  à ce  Dieu  par  la  voix  des  plaisirs. 

Nul  encor  n’a  chanté  sa  bonté  tout  entière  ; 

Par  le  seul  mouvement  il  conduit  la  matière  ; 

Mais  c’est  par  le  plaisir  qu’il  conduit  les  humains. 
Sentez  du  moins  les  dons  prodigués  par  ses  mains. 
Tout  mortel  au  plaisir  a dil  son  existence; 

Par  lui  le  corps  agit , le  cœur  sent , l'esprit  pense. 
Soit  que  du  doux  sommeil  la  main  ferme  vos  yeux , 
Soit  que  le  jour  pour  vous  vienne  embellir  les  deux , 
Soit  que,  vos  sens  flétris  cherchant  leur  nouriture. 
L’aiguillon  de  la  faim  presse  en  vous  la  nature , 

Ou  que  l’amour  vous  force  en  des  moments  plus  doux 
A produire  un  autre  être , à revivre  après  vous; 
Partout  d'un  Dieu  clément  la  bonté  salutaire 

» Cetle  pièce  est  uniquement  fondée  sur  rimposs!biUté  ou 
est  l'homme  d'avoir  des  sensations  par  lui-même.  Tout  senti- 
ment prouve  un  Dieu,  et  tout  sentiment  agréable  prouve  un 
Pieu  liknfesnnt- 
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A Hache  à vos  besoins  un  plaisir  nécessaire. 

I .es  mortels , en  un  mot,  n'ont  point  d'autre  moteur. 

San*  l'attrait  du  plaisir,  sans  ce  charme  vainqueur, 

Qui  des  lois  de  l’hymen  eût  subi  l’esclavage? 

Quelle  beauté  jamais  aurait  eu  le  courage 
Déporter  un  enfant  dans  son  sein  renfermé, 

Qui  déchiré  en  unissant  les  lianes  qui  l'ont  forme  ; i 
De  conduire  avec  crainte  une  enfance  imbécile. 

Et  d'un  âge  fougueux  l'imprudence  indocile? 
Ah!danstousvosétats,entouttemps,entoutheu.  . | 
Mortels , à vos  plaisirs  reconnaissez  un  Dieu.  • 

Que  dis-je  ? à vos  plaisirs  ! c’est  à la  douleur  meme 
Que  je  connais  de  Dieu  la  sagesse  suprême. 

Le  sentiment  si  prompt,  dans  nos  coeurs  répandu 
Parmi  tous  nos  dangers  sentinelle  assidu  , 

I)’une  voix  salutaire  incessamment  nous  crie  : 

« Ménagez,  défendez,  conservez  votre  vie.  » 

Chez  de  sombres  dévots  l’amour-propre  est  damne  ; 
C’est  l’ennemi  de  l’homme,  aux  enfers  il  est  né. 

Vous  vous  trompez,  ingrats  ; c’est  un  don  da  Dieu  môme.  : 
Tout  amour  vient  du  ciel  : Dieu  nous  chérit,  il  s'aime  ; 
Nous  nous  aimons  dans  nous , dans  nos  biens , dans  nos  (ils , 
Dans  nos  concitoyens , surtout  dans  nos  amis  : j 

Cet  amour  nécessaire  est  l’âme  de  notre  âme  ; 

Notre  esprit  est  porté  sur  ses  ailes  de  flamme.  . . t 
.Oui , pour  nous  élever  aux  grandes  actions, 

Dieu  nous  a , par  bonté , donné  les  passions  * : 

Tout  dangereux  qu’il  est , c’est  un  présent  céleste  ; 
L’usage  en  est  heureux , si  l’abus  est  funeste.  1 
J’admire  et  ne  plains  point  un  cœur  maître  de  soi , 
Qui  tenant  ses  désirs  enchaînés  sous  sa  loi , j 

S’arrache  au  genre  humain  {>our  Dieu  qui  nous  fit  1 
Se  plaît  à l’éviter  plutôt  qu’à  le  connaître  ; [naître  ; i 
Et,  brûlant  pour  son  Dieu  d’un  amour  dévorant , 

Fuit  les  plaisirs  permis  pour  un  plaisir  plus  grand. 
Mais  que,  fier  de  ses  croix , vain  de  ses  abstinences , ’ 
Et  surtout  en  secret  lassé  de  scs  souffrances , 

II  condamne  dans  nous  tout  ce  qu’il  a quitté, 

I . hymen , le  nom  de  père , et  la  société  : 

On  voit  de  cet  orgueil  la  vanité  profonde  ; 

«ri  : / « 

■ Comme  presque  tous  les  mois  d'une  langue  peuvent  être 
entendus  en  plus  d'un  sens,  il  esl  bon  d'avertir  Ici  qu’on  en- 
tend par  le  mol  passions  des  désirs  vifs  et  continus  de  quel- 
. que  bien  que  ce  puisso  être.  Ce  mot  vient  de  pâlir,  souffrir, 
parce  qu’il  n’y  a aucun  désir  sans  souffrance  : désirer  un 
bien,  c’est  souffrir  de  l’absence  de  ce  bien,  c’est  pâlir,  c’est 
avoir  une  passiou  ; et  le  premier  pas  vers  le  plaisir  est  essen- 
tiellement un  soulagement  de  cette  souffrance.  Les  vicieux  et 
les  gens  de  bien  ont  tous  également  de  ces  désirs  vifs  et  con- 
tinus appelés  passions,  qui  ne  deviennent  des  vices  que  par 
leur  objet  ; le  désir  de  réussir  dans  sou  art , l'amour  conjugal, 
l’amour  paternel , le  goût  de.s  sciences , sont  des  passions  qui 
n’ont  riende  criminel.  Il  srrait  a souhaiter  que  les  langues  eus- 
sent des  mots  pour  exprimer  les  désirs  habituels  qui  en  sol 
sont  indifférents , ceux  qui  sont  vertueux , ceux  qui  sont  cou- 
pables : mais  il  n’y  a aucune  langue  au  monde  qui  ait  des  si* 
gnes  représentatifs  de  chacune  de  nos  idées  ; cl  on  est  obligé 
de  se  servir  du  même  mot  dans  une  acception  différente , A 
peu  près  connue  ou  se  sert  quelquefois  du  même  instrument 
pour  des  ouvrages  de  differente  nature. 


C’est  moins  l'ami  ûc  Dieu  que  l'ennemi  du  monde  ; 
On  lit  dans  ses  chagrins  les  regrets  des  plaisirs. 

Le  ciel  nous  IR  un  cœur,  il  lui  faut  des  désirs. 

Des  stoïques  nouveaux  le  ridicule  maître 
Prétend  m’ôter  à moi , me  priver  de  mou  être  : 

Dieu , si  nous  l’en  croyons,  serait  servi  par  nous 
Ainsi  qu'en  son  sérail  un  musulman  jaloux , 

Qui  n’admet  près  de  lui  que  ces  mqnstres  d’Asie 
Que  le  fer  a privés  des  sources  de  la  vie  3. 

Vous  qui  vous  élevez  contre  l’humanité , 

ÎS 'avez- vous  lu  jamais  la  docte  antiquité? 

Ne  connaissez-vous  point  les  filles  de  Pélie  ? 

Dans  leur  aveuglement  voyez  votre  folie. 

Elles  croyaient  dompter  la  nature  et  le  temps , 

Et  rendre  leur  vieux  père  à la  fleur  de  ses  ans  : 

Leurs  mains  par  piété  dans  son  sein  se  plongèrent  ; 
Croyant  le  rajeunir,  ses  filles  l’égorgèrent. 

Voilà  votre  portrait,  stoïques  abusés  ’ , 

Vous  voulez  changer  l'homme,  et  vous  le  détruisez. 
Use»,  n’abusez  point  ; le  6age  ainsi  l’ordonne. 

Je  fuis  également  Épictète  et  Pétrone. 

I/abstinence  ou  l’excès  ne  fit  jamais  d'heureux. 

Je  ne  conclus  donc  pas , orateur  dangereux , 

Qu’il  faut  lâcher  la  bride  aux  passions  humaines  : 
De  ce  coursier  fougueux  je  veux  tenir  les  rênes  ; 

Je  veux  que  ce  torrent , par  un  heureux  secours , 
Sans  inonder  mes  champs , les  abreuve  en  son  cours 
Vents,  épurez  les  airs , et  soufflez  sans  tempêtes; 
Soleil , sans  nous  brdler,  marche  et  luis  sur  nos  têtes. 
Dieu  des  êtres  pensants , Dieu  des  cœurs  fortunés. 
Conservez  les  désirs  que  vous  m’avez  donnés, 

Ce  goût  de  l'amitié , cette  ardeur  pour  l’étude. 

Cet  amour  des  beaux-arts  et  de  la  solitude  : 

Voilà  mes  passions  ; mon  âtne  en  tous  les  temps 
Coûta  de  leurs  attraits  les  plaisirs  consolants. 
Quand  sur  les  bords  du  Meio  deux  écumeurs  barba- 
Des  lois  des  nations  violateurs  avares , [res  , 

Deux  fripons  à brevet,  brigands  accrédités , 
Épuisaient  contre  moi  leurs  lâches  cruautés, 

Le  travail  occupait  ma  fermeté  tranquille; 

Des  arts  qu’ils  ignoraient  leur  antre  fut  l’asile. 
Ainsi  le  dieu  dos  bois  enflait  ses  chalumeaux 
Quand  le  voleur  Cacus  enlevait  ses  troupeaux  : 

Il  n’interrompit  point  sa  douce  mélodie. 

Heureux  qui  jusqu’au  temps  du  terme  de  sa  vie. 

Des  beaux-arts  amoureux  ,peutcultivcr  leurs  fruits  ! 

» Cela  ne  regarde  pns  les  esprits  outré* , qui  veulent  ôter  a 
l'homme  tons  les  sentiments. 

• Voltaire  combat  ici , comme  dans  le  discours  septième , la 
morale  fausse  el  outrée  des  jansénistes , qui  était  alors  encore 
à la  mode,  et  en  général  la  morale  chrétienne.  Il  est  un  des 
premiers , parmi  nos  philosophes , qui  ait  fait  voir  qu'il  vaut 
mieux  diriger  nospassions  naturelles  vers  un  but  utile  que  de 
chercher  à les  détruire;  qu’un  homme  qui  passerait  sa  vie  a 
comlwillro  en  lui  la  nature  serait  fort  inutile  h ses  semblable*. 
Ce  sont  les  mêmes  prinri|H*  exagérés  depuis  dans  le  livre  Dr 
V h s prit  qui  ont  excité,  avec  si  peu  de  raison,  tant  de  scandale 
el  d'enthousiasme.  K. 
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il  brave  l’injustice,  il  calme  ses  ennuis;  - • ') 
il  pardonne  aux  humains,  il  rit  de  leur  délire, 

Et  de  sa  main  mourante  il  touche  encor  sa  lyre. 

SIXIÈME  DISCOURS. 

» 

SUR  LA  NATURE  DE  L’HOMME. 

I ( • I • * * 

« La  voix  de  ta  vertu  préside  à tes  concerts; 

Elle  m’appelle  à toi  par  le  charme  des  vers. 

Ta  grande  étude  est  l’homme , et  de  ce  labyrinthe 
Le  fil  de  la  raison  te  fait  chercher  l'enceinte. 

Montre  l'homme  à mes  yeux  ; honteux  de  m’ignorer, 
Dans  mon  être,  dans  moi,  je  cherche  à pénétrer. 
Despréaux  et  Pascal  en  ont  fait  la  satire; 

Pope  et  le  grand  Leibnitz,  moins  enclins  à médire, 
Semblent  dans  leurs  écrits  prendre  un  sage  milieu; 
Ils  descendent  à l'homme,  ils  s'élèvent  à Dieu  : 

Mais  quelle  épaisse  nuit  voile  encor  la  nature  ! 

Sois  l’Œdipe  nouveau  de  cette  énigme  obscure. 
Chacun  a dit  son  mot,  on  a long-temps  rêvé; 

Le  vrai  sens  de  l’énigme  est-il  enfin  trouvé? 

» Je  sais  bien  qu’à  souper,  chez  Lais  ou  Catulle, 
Cet  examen  profond  passe  pour  ridicule  : 

Là , pour  tout  argument  quelques  couplets  malins 
Exercent  plaisamment  nos  cerveaux  libertins  ; 
Autre  temps , autre  étude  ; et  la  raison  sévère 
Trouve  accès  à son  tour,  et  peut  ne  point  déplaire. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  on  se  plaît  à rentrer; 

Nos  yeux  cherchent  le  jour,  lent  à nous  éclairer. 

Le  grand  inonde  est  léger,  inappliqué,  volage; 

Sa  voix  trouble  et  séduit  : est-on  seul , on  est  sage. 

Je  veux  l’être;  je  veux  m’élever  avec  toi 
Des  fanges  de  la  terre  au  trêne  de  son  roi. 
Montre-moi , si  tu  peux,  cette  chaîne  invisible 
Du  monde  des  esprits  et  du  monde  sensible; 

Cet  ordre  si  caché  de  tant  d'êtres  divers , 

Que  Pope  après  Platon  crut  voir  dans  l’univers.  » 
Vous  me  pressez  en  vain  ; cette  vaste  science. 

Ou  passe  ma  portée,  ou  me  force  au  silence. 

Mon  esprit,  resserré  sous  le  compas  français, 

N'a  point  la  liberté  des  Grecs  et  des  Anglais. 

Pope  a droit  de  tout  dire , et  moi  je  dois  me  taire. 

A Bourge  un  bachelier  peut  percer  ce  mystère; 

Je  n’ai  point  mes  degrés,  et  je  ne  prétends  pas 
Hasarder  pour  un  mot  de  dangereux  combats. 
Écoutez  seulement  un  récit  véritable, 

Que  peut-être  Fourmont  8 prendra  pour  une  fable, 
Et  que  je  lus  hier  dans  un  livre  chinois 
Qu’un  jésuite  à Pékin  traduisit  autrefois. 

» Homme  1res  savant  dans  l'histoire  acs  Chinois,  el  même 
dans  leur  langue. 


Un  jour  quelques  souris  se  disaient  l'une  à l’autre  : 

« Que  ce  monde  est  charmant!  quel  empire  est  lenô- 
Ce  palais  si  superbe  est  élevé  pour  nous;  [tre! 
De  toute  éternité  Dieu  nous  fit  ces  grands  trous  : 
Vois-tu  ces  gras  jambons  sous  cette  vortte  obscure? 

Ils  y furent  créés  des  mains  de  la  Nature  ; 

Ces  montagnes  de  lard  , éternels  aliments , 

Sont  pour  nous  en  ces  lieux  jusqu’à  la  fin  des  temps. 
Oui , nous  sommes , grand  Dieu , si  l’on  en  croit  nos  sages 
Le  chef-d'œuvre,  la  fin , le  but  de  tes  ouvrages. 

Les  chats  sont  dangereux  et  prompts  à nous  manger; 
Maisc’estpournousinstniireet  pour  nous  corriger.  » ' 
Plus  loin , sur  le  duvet  d'une  herbe  renaissante , ' 

Prés  des  bois,  près  des  eaux , une  troupe  innocente 
De  canards  nasillants , de  dindons  rengorgés , 

De  gros  moutons  bêlants , que  leur  laine  a chargés, 
Disait  : « Tout  est  à nous , bois , prés , étangs , montagnes  : 
Le  ciel  pour  nos  besoins  fait  verdir  les  campagnes.  » 
L’âne  passait  auprès,  et  se  mirant  dans  l’eau , 

Il  rendait  grâce  au  ciel  en  se  trouvant  si  beau  : 

« Pour  les  ânes,  dit-il,  le  ciel  a fait  la  terre; 

L’homme  est  né  mon  esclave  ,il  me  panse,  il  me  ferré, 

Il  m’étrille,  il  me  lave,  il  prévient  mes  désirs, 

Il  bâtit  mon  sérail , il  conduit  mes  plaisirs; 
Respectueux  témoin  de  ma  noble  tendresse , 

Ministre  de  ma  joie , il  m’amène  une  ânesse  ; 

Et  je  ris  quand  je  vois  cet  esclave  orgueilleux  *>'- 
Envier  l’heureux  don  que  j’ai  reçu  descieux.  » 
L’homme  vint  et  cria  : Je  suis  puissant  et  sage;  J 
Cieux , terres , éléments , tout  est  pour  mon  usage  : * 
L’océan  fut  formé  pour  porter  mes  vaisseaux; 

Les  v culs  sont  mi!s  courriers,  les  astres  mes  flambeaux. 
Ce  globe,  qui  des  nuits  blanchit  les  sombres  voiles,  • 
Croît , décroît , fuit , revient , et  préside  aux  étoiles  : 
Moi , je  préside  à tout;  mon  esprit  éclairé 
Dans  les  bornes  du  monde  eût  été  trop  serré  : 

Mais  enfin,  de  ce  monde  et  l'oracle  et  le  maître,  ./ 
Je  ne  suis  point  encor  ce  que  je  devrais  être.  » 
Quelques  anges  alors,  qui  là-haut  dans  les  cieux 
Règlent  ces  mouvements  imparfaits  à nos  yeux , 

En  fesant  tournoyer  ces  immenses  planètes,  [tes.  » 
Disaient:  « Pour  nos  plaisirs  sans  douteellessontfai* 
Puis  de  là  sur  la  terre  ils  jetaient  un  coup  d’œil  : 

Ils  se  moquaient  de  l’homme  et  de  son  sot  orgueil. 

Le  Tien  a les  entendit , il  voulut  que  sur  l'heure 
On  les  fit  assembler  dans  sa  haute  demeure, 

Ange,  homme , quadrupède,  et  ces  êtres  divers 
Dont  chacun  forme  un  monde  en  ce  vaste  univers. 

« Ouvrages  de  mes  mains , enfants  du  même  père , 

Qui  portez,  leur  dit-il,  mon  divin  caractère. 

Vous  êtes  nés  pour  moi , rien  ne  fut  fait  pour  vous  i 
Je  suis  le  centre  unique  où  vous  répondez  tous. 

Des  destins  et  des  temps  connaissez  le  seul  maître. 
Rien  n’est  grand  ni  petit  ; tout  est  ce  qu’il  doit  être 
D’un  parfait  assemblage  instruments  imparfaits, 

• nii-u  des  Chinois- 


SUR  LA  NATURE  DE  L’HOMME. 


Dans  votre  rang  placés  demeurez  satisfaits.  » 
L’homme  ne  le  fut  point.  Cette  indocile  espèce 
Sera-t-elle  occupée  à murmurer  sans  cesse? 

Un  vieux  lettré  chinois , qui  toujours  sur  les  bancs 
Combattit  la  raison  par  de  beaux  arguments , 

Plein  de  Confucius,  et  sa  logique  en  tête. 
Distinguant,  concluant,  présenta  sa  requête. 

« Pourquoi  suisse  en  un  point  resserré  par  le  temps  ? 
Mes  jours  devraient  aller  par-delà  vingt  mille  ans  ; 
Ma  taille  pour  le  moins  dut  avoir  cent  coudées; 

D’où  vient  que  je  uepuis,  plus  prompt  que  mes  idées, 
Voyager  dans  la  lune,  et  réformer  son  cours  ? 
Pourquoi  faut-il  dormir  un  grand  tiers  demesjours  ? 
Pourquoi  ne  puis-je,  au  gré  de  ma  pudique  flamme,' 
Faire  au  moinsen  trois  mois  cent  enfants  à ma  femme? 
Pourquoi  fus-je  en  un  jour  si  las  de  ses  attraits?  » 

« Tes  pourquoi,  dit  le  dieu,  ne  finiraient  jamais  : 
Bientôt  tes  questions  vont  être  décidées  : 

Va  chercher  ta  réponse  au  pays  des  idées  : 

Pars.  » Ua  ange  aussitôt  l’emporte  dans  les  airs , 

Au  sein  du  vide  immense  où  se  meut  l’univers , 

A travers  cent  soleils  entourés  de  planètes , 

De  lunes  et  d’anneaux , et  de  longues  comètes. 

Il  entre  dans  un  globe  où  d’immortelles  mains 
Du  roi  de  la  nature  ont  tracé  les  desseins , 

Où  l’œil  peut  contempler  les  images  visibles 
Et  des  mondes  réels  et  des  mondes  possibles. 

Mon  vieux  lettré  chercha  d'espérance  animé , 

Un  monde  fait  pour  lui , tel  qu’il  l’aurait  formé. 

II  cherchait  vainement  : l’ange  lui  fait  connaître 
Que  rien  de  ce  qu’il  veut  en  effet  ne  peut  être  ; 

Que  si  l’homme  eût  été  tel  qu’on  feint  les  géants, 
Pesant  la  guerre  au  ciel , ou  plutôt  au  bon  sens, 

S’il  eût  à vingt  mille  ans  étendu  sa  carrière, 

Ce  petit  amas  d’eau , de  sable , et  de  poussière, 

N’eût  jamais  pu  suffire  à nourrir  dans  son  sein 
Ces  énormes  enfants  ü’uq  autre  genre  humain. 

Le  Chinois  argumente  : on  le  force  à conclure 
Que  dans  tout  l’univers  chaque  être  a sa  mesure; 
Quei’bomme  n’est  point  fait  pour  ces  vastes  désirs  ; 
Que  sa  vie  est  bornée  ainsi  que  ses  plaisirs; 

Que  le  travail , les  maux,  la  mort  sont  nécessaires  ; 

Et  que,  sans  fatiguer  par  de  lâches  prières 
I.a  volonté  d’un  Dieu  qui  ne  saurait  changer, 

On  doit  subir  la  loi  qu’on  ne  peut  corriger, 

V oir  la  mort  d’un  œil  ferme  et  d’une  âme  soumise. 

Le  lettré  convaincu , non  sans  quelque  surprise , 

S en  retourne  ici-bas  ayant  tout  approuvé; 

Mais  il  y murmura  quand  il  fut  arrivé  : 

Convertir  un  docteur  est  une  œuvre  impossible. 

Matthieu  Garo  chez  nous  eut  l’esprit  plus  flexible; 

Il  loua  Dieu  de  tout a!  Peut-être  qu’autrefois 

;tj&|  iyt-i-yj  : ' ■ 3 . 

* Vo>"  ,a  fab,c  La  Fontaine  [intitulée  h Gland  ci  la 
Citrouille , livre,  ix  ] : ... 

F.l  louant  Dlrn  de  toute  rhotf , 
f»aro  retourne  à la  maison. 


De  longs  ruisseaux  delaitserpentaientdans  nos  bois  ; 
La  lune  était  plus  grande,  et  la  nuit  moins  obscure; 
L’hiver  se  couronnait  de  fleurs  et  de  verdure; 
L’homme,  ce  roi  du  monde,  et  roi  très  fainéant , 

Se  contemplait  à l’aise , admirait  son  néant  ; 

Et , formé  pour  agir,  se  plaisait  à rien  faire,  [traire. 
Mais  pour  nous,  fléchissons  sous  un  sort  tout  con- 
Contentons-nous  des  biens  qui  nous  sont  destinés , 
Passagers  comme  nous,  et  comme  nous  bornés. 
Sans  rechercher  en  vain  ce  que  peut  notre  maître , 
Ce  que  fut  notre  monde,  et  ce  qy’il  devrait  être, 
Observons  ce  qu’il  est , et  recueillons  le  fruit 
Des  trésors  qu’il  renferme  et  des  biens  qu’il  produit. 
Si  du  Dieu  qui  nous  lit  l’éternelle  puissance 
Eût  à deux  jours  au  plus  borné  notre  existence, 

Il  nous  aurait  fait  grâce;  il  faudrait  consumer 
Ces  deux  jours  de  la  vie  à lui  plaire , à l’aimer. 

Le  temps  est  assez  long  pour  quiconque  en  profite; 
Qui  travaille  et  qui  pense  en  étend  la  limite; 

On  peut  vivre  beaucoup  sans  végéter  long-temps; 
Et  je  vais  te  prouver  par  mes  raisonnements... 

Mais  malheur  à l’auteur  qui  veut  toujours  instruire  ! 
Le  secret  d’ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

C’est  ainsi  que  ma  muse  avec  simplicité 
Sur  des  tons  différents  chantait  la  vérité , 

Lorsque,  de  la  nature  éclaircissant  les  voiles, 

Nos  Français  à Quito  cherchaient  d’autres  étoiles; 
Que Clairaut,  Maupertuis,  entourés  déglaçons. 
D’un  secteur  à lunette  étonnaient  les  Lapons , 

Tandis  que , d’une  main  stérilement  vantée , 

Le  hardi  Vaucanson  *,  rival  de  Prométhée, 
Semblait,  de  la  nature  imitant  les  ressorts, 

Prendre  le  feu  des  cieux  pour  animer  les  corps. 

Pour  moi,  loin  des  cités,  surlesbordsduPermesse, 
Je  suivais  la  nature , et  cherchais  la  sagesse . 

Et  des  bords  de  la  sphère  où  s’emporta  Milton , 

Et  de  ceux  de  l’abîme  où  pénétra  Newton , 

Je  les  voyais  franchir  leur  carrière  infinie; 

A niant  de  tous  les  arts  et  de  tout  grand  génie , 
Implacable  ennemi  du  calomniateur. 

Du  fanatique  absurde,  et  du  vil  délateur; 

Ami  sans  artifice,  auteur  sans  jalousie  ; 

Adorateur  d’un  Dieu,  mais  sans  hypocrisie; 

Dans  un  corps  languissant,  de  cent  maux  attaqué, 
Gardant  un  esprit  libre,  à l’étude  appliqué  * , 

Et  sachant  qu’ici-bas  îa  félicité  pure 
Ne  fut  jamais  permise  à l’humaine  nature. 

1 Yaucanson  n'était  encore  connu  que  par  son  flûleur,  son 
Joueur  <lc  tambourin,  ses  ranards.  Il  s'est  Illustré  depuis  en 
appliquant  son  génie  pour  la  mécanique  à la  perfection  des 
arts,  et  il  en  a été  récompensé  comme  il  méritait  de  l'étre. 
I.ui-méme  ne  regardait  se»  automates  que  comine  des  jeux 
d’ enfants;  mai*  on  avait  tort  de  ne  pas  sentir  que  ces  Jeux 
d’enfanls  annonçaient  un  génie  qu’il  ne  fallait  qu'employer 
pour  le  rendre  utile.  K. 

’ Qu'il  nous  soit  permis  d'observer  que  nous  avons  vu 
Voltaire  à quatre-vingts  ans  tel  que  lui- même  se  peignait  icj 
a quarante.  K. 
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SEPTIÈME  DISCOURS. 

SUR  LA  VRAI  F,  VERTU. 

Le  nom  de  la  vertu  retentit  sur  la  terre  ; 

On  l’entend  au  théâtre,  au  barreau , dans  la  chaire; 
Jusqu’au  milieu  des  cours  il  parvient  quelquefois , 

Il  s'est  même  glissé  dans  les  traités  des  rois. 

( "est  un  beau  mot  sans  doute,  et  qu’on  se  plaît  d’enten- 
Facile  à prononcer,  difficile  à comprendre  : [dre  * : 

On  trompe,  on  est  trompé.  Je  crois  voir  des  jetons  j 
Donnés,  reçus , rendus , troques  par  des  fripons  ; 

Ou  bien  ces  faux  billets , vains  enfants  du  Système  [ 
De  ce  fou  d’Ecossais  qui  se  dupa  lui-même. 

Qu’est-ce  que  la  vertu?  Le  meilleur  citoyen, 
Brutus,  se  repentit  d'être  un  homme  de  bien  : 

<*  La  vertu , disait-il , est  un  nom  sans  substance.  « 
L’école  de  Zénon,  dans  sa  flère  ignorance, 

Prit  jadis  pour  vertu  l’insensibilité. 

Dans  les  champs  levantins  le  derviche  hébété , 

L’œil  au  ciel , les  bras  hauts,  et  l’esprit  en  prières . 

Du  Seigneur  en  dansant  invoque  les  lumières, 

Et,  tournant  dans  un  cercle  au  nom  de  Mahomet , 
Croit  de  la  vertu  même  atteindre  le  sommet. 

Les  reins  ceints  d’un  cordon,  l’trll  armé  d'impudence , 
Un  ermite  à sandale,  engraissé  d’ignorance . 

Parlant  du  nez  à Dieu , chante  au  dos  d'un  lutrin 
Cent  cantiques  hébreux  mis  en  mauvais  latin. 

Le  ciel  puisse  bénir  sa  piété  profonde! 

Mais  quel  en  est  le  fruit  ? quel  bien  fait-il  au  monde? 
Malgré  la  sainteté  de  son  auguste  emploi, 

C’est  n’étre  bon  à rien  de  n’être  bon  qu’à  soi. 

Quand  l’ennemi  divin  des  scribes  et  des  prêtres 
Cher.  Pilate  autrefois  fut  traîné  par  des  traîtres, 

De  cet  air  insolent  qu’on  nomme  dignité , 

Le  Romain  demanda  : « Qu’est-ce  que  vérité?  » 
L’Homme-Dieu,  qui  pouvait  l’instruire  ou  leconfon-  , 
A ce  juge  orgueilleux  dédaigna  de  répondre  : [dre. 
Son  silence  cloquent  disait  assez  à tous 
Que  ce  vrai  tant  cherché  ne  fut  point  fait  pour  nous. 
Mais  lorsque,  pénétré  d’une  ardeur  ingénue. 

Un  simple  citoyen  l’aborda  dans  la  rue, 

Et  que,  disciple  sage,  il  prétendit  savoir 
Quel  est  l’état  de  l’homme , et  quel  est  son  devoir  ; 

Sur  ce  grand  intérêt , sur  ce  point  qui  nous  touche , j 
Celui  qui  savait  tout  ouvrit  alors  la  bouche; 

Et  dictant  d’un  seul  mot  scs  décrets  solennels, 

« Aimez  Dieu,  lui  dit-il,  mais  aimez  les  mortels.  « 
Voilà  l’homme  et  sa  loi , c’est  assez  : le  ciel  même 
A daigné  tout  nous  dire  en  ordonnant  qu'on  aime. 

Le  monde  est  médisant , vain,  léger,  envieux; 

Le  fuir  est  très  bien  fait’,  le  servir  encor  mieux  ; 

A sa  famille,  aux  siens,  je  veux  qu’on  soit  utile. 

Où  vas-tu  loin  de  moi , fanatique  indocile? 
Pourquoi  ce  teint  jauni , ces  regards  effarés , 


Ces  élans  convulsifs  a , et  ces  pas  égarés? 

Contre  un  siècle  indévot  plein  dune  sainte  rage , v 
Tu  cours  chez  ta  béate  à son  cinquième  étage  : 
Quelques  saints  possédés  dans  cet  honnête  lieu 
Jurent,  tordent  les  mains,  en  l’honneur  du  bon  Dieu  : 
Sur  leurs  tréteaux  montés , ils  rendent  des  oracles . 
Prédisent  le  passé , font  cent  autres  miracles  ; 
L’aveugle  y vient  pour  voir,  et  des  deux  yeux  privé , 
Retourne  aux  Quinze-Vîngts  marmottant  son  A ce  ; 
Le  boiteux  saute  et  tombe,  et  sa  sainte  famille 
I.e  ramène  en  chantant , porté  sur  sa  béquille  ; 

Le  sourd  au  front  stupide  écoute  et  n’entend  rien  i 
D’aise  alors  tout  pâmés , de  pauvres  gens  de  bien , 
Qu’un  sot  voisin  bénit , et  qu’un  fourbe  seconde. 

Aux  filles  du  quartier  prêchent  la  fin  du  monde. 

Je  sais  que  ce  mystère  a de  nobles  appas  ; 

Les  saints  ont  des  plaisirs  que  je  ne  connais  pas. 

Les  miracles  sont  bons  ; mais  soulager  son  frère , 
Mais  tirer  son  ami  du  sein  de  la  misère , - 

Mais  à ses  ennemis  pardonner  leurs  vertus , 

C’est  un  plus  grand  miracle,  et  qui  uc  se  fait  plus: 

Ce  magistrat,  dit-on,  est  sévère,  inflexible; 

Rien  n’amollit  jamais  sa  grande  âme  insensible  ; 
J’entends  : il  fait  haïr  sa  place  et  son  pouvoir  ; 

Il  fait  des  malheureux  par  zèle  et  par  devoir  : 

Mais  l’a-t-on  jamais  vu,  sans  qu’on  le  sollicite, 
Courir  d’un  air  affable  au-devant  du  mérité. 

Le  choisir  dans  la  foule , et  donner  son  appui 
A l’honnête  homme  obscur  qui  se  tait  devant  lui  ? 

De  quelques  criminels  il  aura  fait  justice! 

C’est  peu  d’être  équitable , il  faut  rendre  service  : 

Le  juste  est  bienfesant.  On  conte  qu’autrofois 
Le  ministre  odieux  d’uu  de  nos  meilleurs  rois 
Lui  disait  en  ces  mots  son  avis  despotique  : 

« Timante  est  en  secret  bien  mauvais  catholique , 

On  a trouvé  chez  lui  la  Bible  de  Calvin  ; 

A ce  funeste  excès  vous  devez  mettre  un  frein  : 
llfaut  qu’on  l’emprisonne,  ou  du  moins  qu’on  l’exile.'*  . 
« Comme  vous,  dit  le  roi , Timante  m’est  utile. 

Vous  m’apprenez  assez  quels  sont  ses  attentats; 

Il  m’a  donné  son  sang,  et  voüs  n’en  parlez  pas!  » 

De  ce  roi  bienfesant  la  prudence  équitable 
Peint  mieux  que  vingt  sermons  la  vertu  véritable. 

Du  nom  de  vertueux  seriez- vous  honoré , 

Doux  et  discret  Cyrus,  en  vous  seul  concentré, 
Prêchant  le  sentiment , vous  bornant  à séduire , 

Trop  faible  pour  servir,  trop  paresseux  pour  nuire , 
Honnête  homme  indolent,  qui,  dans  un  doux  loisir, 
Loin  du  mal  et  du  bien , vivez  pour  le  plaisir  ? 

Non  ; je  donne  ce  titre  au  cœur  tendre  et  sublime. 

Qui  soutient  hardiment  son  ami  qu’on  opprime 
Il  t’était  dû  sans  doute,  éloquent  Pellisson , 

Qui  défendis  Fouquet  du  fond  «le  ta  prison. 

Je  te  rends  grâce , ô ciel , dont  la  bonté  propice 

I .et  (•oiivtilfionnairr.s. 
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SUR  LES  ÉVÉNEMENTS  DE  L’ANNÉE  1744. 


M’accorda  des  amis  dans  les  temps  d'injustice, 

Des  amis  courageux,  dont  la  mâle  vigueur 
Repoussa  les  assauts  du  calomniateur. 

Du  fanatisme  ardent,  du  ténébreux  Zoïle, 

Du  ministre  abusé  par  leur  troupe  imbécile, 

Et  des  petits  tyrans,  bouffis  de  vanité, 

Dont  mon  indépendance  irritait  la  fierté. 

Oui , pendant  quarante  ans  poursuivi  par  l’envie, 
Des  amis  vertueux  ont  consolé  ma  vie. 

J’ai  mérité  leur  zèle  et  leur  fidélité; 

J’ai  fait  quelques  ingrats,  et  ne  l’ai  point  été. 

Certain  législateur  a,  dont  la  plume  féconde 
Fit  tant  de  vains  projets  pour  le  bien  de  ce  monde, 
Kt  qui  depuis  trente  ans  écrit  pour  des  ingrats. 
Vient  de  créer  un  mot  qui  manque  à Vaugelas  : 

Ce  mot  eslbienfesance : il  me  plaît  ; il  rassemble, 
Si  le  cœur  en  est  cru,  bien  des  vertus  ensemble. 
Petits  grammairiens , grands  précepteurs  des  sots, 
Qui  pesez  la  parole  et  mesurez  les  mots , 

Pareille  expression  vous  semble  hasardée; 

Mais  l’univers  entier  doit  en  chérir  l’idée. 


SUR  LES  ÉVÉNEMENTS  • 

i . . 

DE  l'\NNF.E  1744. 


« Quoi  ! verrai-je  toujours  des  sottises  en  France?  » 
Disait , l'hiver  dernier,  d’un  ton  plein  d’importance, 
Timon , qui , du  passé  profond  admirateur. 

Du  présent  qu’il  ignore  est  l'éternel  frondeur. 

« Pourquoi , s’écriait-il , le  roi  va-t-il  en  Flandre? 
Quelle  étrange  vertu  qui  s’obstine  à défendre 
Les  débris  dangereux  du  trône  des  Césars 
Contre  l’or  des  Anglais  et  le  fer  des  housards! 

Dans  le  jeune  Conti  quel  excès  de  folie 
D’escalader  les  monts  qui  gardent  l'Italie, 

Et  d'attaquer  vers  Nice  un  roi  victorieux , 
Surcessommetsglacésdontlefronttoucheauxcieux! 
Pour  franchir  ces  amas  de  neiges  éternelles, 

Dédale  à cet  Icare  a-t-il  prête  ses  ailes? 

A-t-il  reçu  du  moins , dans  son  dessein  fatal , 

Pour  briser  les  rochers  le  secret  d’Annibal?  » 

Il  parle,  et  Conti  vole.  Une  ardente  jeunesse, 

a L'ablnidc  Saint-Pierre.  Cest  lui  qui  a mis  le  mot  de 
bienfctnnce  k la  mode,  h force  de  le  répéter.  On  l'appelle 
législateur,  parce  qu’il  n’a  écrit  que  pour  réformer  le  gouver- 
nement. Il  s’csl  rendu  un  peu  ridicule  en  France  par  l'excès 
de  ses  bonnes  intentions. 

1 Dans  la  plupart  des  éditions  publiées  Jusqu'à  ce  jour  on 
trouve , avant  celte  pièce , 63  ver»  sur  les  campagne*  < l'Italie , 
qui  ne  sont  point  de  Vollain*.  Ces  vers  uc  sont  que  des 
fragments  d’un  poftuc  de  Gentil  Bernard.  ( Voyez  les  œu- 
vres de  Bernant.) 


Voyant  peu  les  dangers  que  voitjrop  la  vieillesse, 

Se  précipite  en  foule  autour  de  son  héros. 

Du  Var  qui  s’épouvante  on  traverse  les  flots  ; 

De  torrents  en  rochers , de  montagne  en  abîme , 
Des  Alpes  en  courroux  on  assiège  la  cime  ; 

On  y brave  la  foudre  ; on  voit  de  tous  côtés 
Et  la  nature , et  l’art , et  l’ennemi  domptés. 

Conti,  qu’on  censurait , et  que  l’uuivers  loue, 

Est  un  autre  Annibal  qui  n’a  point  de  Capoue. 
Critiques  orgueilleux , frondeurs , en  est-ce  assez  ? 
Avec  Nice  et  Démont  vous  voilà  terrassés. 

Mais , tandis  que  sous  lui  les  Alpes  s’aplanissent, 
Que  sur  les  flots  voisins  les  Anglais  en  frémissent, 
Vers  les  bords  de  l’Escaut  Louis  fait  tout  trembler  : 
Le  Batave  s’arrête , et  craint  de  le  troubler. 
Ministres , généraux , suivent  d’un  même  zèle 
Du  conseil  au  danger  leur  prince  et  leur  modèle. 
L’ombre  du  grand  Condé,  l’ombre  du  grand  Louis, 
Dans  les  champs  de  la  Flandre  ont  reconnu  leur  fils. 
L’Envie  alors  se  tait,  la  Médisance  admire. 

Zoïle,  un  jour  du  moins,  renonce  à la  satire; 

Et  le  vieux  nouvelliste,  une  canne  à la  main , 

Trace  au  Palais-Iloyal  Ypres,  Furne,  et  Menin. 

Ainsi  lorsqu’à  Paris  la  tendre  Melpomène 
De  quelque  ouvrage  heureux  vient  embellir  la  scène, 
En  dépit  des  sifflets  de  cent  auteurs  malins , 

Le  spectateur  sensible  applaudit  des  deux  mains  : 
Ainsi,  malgré  Bussy,  ses  chansons,  et  sa  haine. 
Nos  aïeux  admiraient  Luxembourg  et  Turenne. 

Le  Français  quelquefois  est  léger  et  moqueur, 

Mais  toujours  le  mérite  eut  des  droits  sur  son  cœur. 
Son  œil  perçant  et  juste  est  prompt  à le  connaître  ; 
Il  l’aime  en  son  égal,  il  l'adore  eu  son  maître. 

I.a  vertu  sur  le  trône  est  dans  son  plus  beau  jour, 

Et  l’exemple  du  monde  en  est  aussi  l’amour. 

Nous  l'avons  bien  prouvé  quand  la  fièvre  fatale, 

A l’œil  creux,  au  teint  sombre , à la  marche  inégale 
De  ses  tremblantes  mains,  ministre  du  trépas. 

Vint  attaquer  Louis  au  sortir  des  combats  : 

Jadis  Germanicus  fit  verser  moins  de  larmes; 
L’univers  éploré  ressentit  moins  d’alarmes . 

Et  goûta  moins  l’excès  de  sa  félicité. 

Lorsque  Antonin  mourant  reparut  en  santé. 

Dans  nos  emportements  de  douleur  et  de  joie , 

Le  cœur  seul  a parlé,  l’amour  seul  se  déploie  : 

Paris  n'a  jamais  vu  de  transports  si  divers. 

Tant  de  feux  d'artifice , et  tant  de  mauvais  vers. 

Autrefois , ô grand  roi , les  filles  de  mémoire, 
Chantant  au  pied  du  trône,  en  égalaient  la  gloire. 
Que  nous  dégénérons  de  ce  temps  si  chéri  ! 

L’éclat  du  trône  augmente,  et  le  nôtre  est  flétri. 

O ma  prose  et  mes  vers,  gardez-vous  de  paraître’ 

Il  est  dur  d'ennuyer  son  héros  et  son  maître. 
Cependant  nous  avons  la  noble  vanité 
De  mener  les  héros  à l’immortalité. 
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POMME  DK  FONTE  NO  Y; 


Nous  nous  trompons  beaucoup;  un  roi  juste  et  qu’on  aime 
Va  sans  nous  à la  gloire , et  doit  tout  à lui-même  : 
Chaque  âge  le  bénit;  le  vieillard  expirant 
De  ce  prince  à son  fils  fait  l’éloge  en  pleurant  ; 

Le  fils , éternisant  des  images  si  chères , 

Raconte  à ses  neveux  le  bonheur  de  leurs  pères; 

Et  ce  nom , dont  la  terre  aime  à s'entretenir 
Est  porté  par  l’amour  aux  siècles  à venir.  [gaire , 
Si  pourtant,  6 grand  roi , quelque  esprit  moins  vul- 
Des  vœux  de  tout  un  peuple  interprète  sincère, 
S’élevant  jusqu’à  vous  par  le  grand  art  des  vers. 
Osait,  sans  vous  flatter,  vous  peindre  à l’univers , 
Peut-être  on  vous  verrait , séduit  par  l’harmonie, 
Pardonner  à l'éloge  en  faveur  du  génie  ; 

Peut-être  d’un  regard  le  Parnasse  excité 
De  son  lustre  terni  reprendrait  la  beauté. 

L’œil  du  maître  peut  tout;  c’est  lui  qui  rend  la  vie 
Au  mérite  expirant  sous  la  dent  de  l’envie; 

C’est  lui  dont  les  rayons  ont  cent  fois  éclairé 
Le  modeste  talent  dans  la  foule  ignoré. 

Un  roi  qui  sait  régner  nous  fait  ce  que  nous  sommes  ; 
Les  regards  d’an  héros  produisent  les  grands  hommes. 

. „ . /;  ’ M * • 

• M » « * • « * ’ 

* J •*  « 

■'  POEME  DE  FONTENOY. 

«<•.  • • * • . 


«I  ■ > • .*  il  •!' 


AU  ROI. 

Sire, 

je  n’avais  osé  dédier  à votre  majesté  les  premiers  essais 
de  cet  ouvrage  ; je  craignais  surtout  de  déplaire  au  {dus 
modeste  des  vainqueurs;  mais,  sire,  ce  n’est  point  ici  un 
panégyrique,  c’est  une  peinture  (klèle  dliuc  partie  delà 
journée  la  ptus glorieuse  depuis  la  bataille  de  Bovines;  ce 
sont  les  sentiments  de  ia  France , quoique  à peine  expri- 
més ; c’est  un  poème  sans  exagération , et  de  grandes  vé- 
rités sans  mélange  de  iiclion  ni  de  flatterie.  Le  nom  de 
votre  majesté  fera  passer  cette  faible  esquisse  à la  postérité, 
rom  me  un  monument  authentique  de  tant  de  belles  actions 
fûtes  en  votre  présence , à l’exemple  des  vôtres. 

Daignez,  sire,  ajouter  à la  Imité  que  votre  majesté  a 
eue  de  permettre  cet  hommage  celle  d’agréer  les  profonds 
respects  d’un  de  vos  moindres  sujots,  et  du  plus  zélé  de 
vos  admirateurs. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

Le  public 6ait  que  cet  ouvrage,  composé  d’abord  avec, 
le  rapidité  que  le  zèle  inspire , reçut  des  accroissements  à 
chaque  édition  qu’on  en  fesait.  Toutes  les  circonstances  de 
la  victoire  de  Fontenoy,  qu’on  apprenait  à Paris  de  jour 
en  jour,  méritaient  d’être  célébrées;  et  ce  qui  n’était  d’a- 
bord qu’uue  pièce  de  cent  vers  est  devenu  nu  poème  qui 


en  contient  plus  de  trois  cent  cinquante  : mais  on  y a gaulé 
toujours  le  même  ordre,  qui  consiste  daus  la  préparation , 
dans  l’action,  cl  dans  ce  qui  la  termine)  on  n’a  fait  même 
que  mettre  cet  ordre  dans  un  plus  grand  jour,  en  traçant 
dans  celte  édition  lo  portrait  des  nations  dont  était  com- 
posée l’armée  ennemie , et  en  spécifiant  leurs  trois  attaques. 

On  a peint  avec  des  traits  vrais,  mais  non  injurieux, 
les  nations  dont  Louis  XV  a triomphé  ; par  exemple , quand 
on  dit  îles  Hollandais , qu’ils  avaient  autrefois  brisé  le  joug 
de  l’Autriche  cruelle,  il  est  clair  que  c’est  de  i’Autricim 
alors  cruelle  envers  eux  que  l’on  parle;  car  assurément 
elle  ne  l’est  pas  aujourd'hui  pour  les  États-Généraux  : et 
d'ailleurs  la  reine  de  Hongrie , qui  ajoute  tant  à la  gloire 
delà  uiaisou  d'Autriche , sait  combien  les  Français  respec- 
tent sa  personne  et  ses  vertus,  en  étant  forcés  de  la  com- 
battre. 

Quand  on  dit  des  Anglais,  et  lafirocUélecèAc.  à la  vertu, 
on  a eu  soin  d’avertir  en  note , dans  toutes  les  éditions , 
que  le  reproche  de  férocité  ne  tombait  que  sur  le  soldat. 

En  effet,  il  est  très  véritable  que  lorsque  la  colonne  an- 
glaise déborda  Fontenoy,  plusieurs  soldats  de  cette  nation 
crièrent  « Koquarter,  point  de  quartier;  » on  sait  encore 
que  quand  M.  de  Sèche  lies  seconda  les  intentions  dn  roi 
avec  une  prévoyance  si  singulière , et  qu’il  lit  préparer 
autant  de  secours  pour  les  prisonniers  ennemis  blessés  que 
pour  nos  troupes,  quelques  fantassins  anglais  s'acharnèrent 
encore  contre  nos  soldats  dans  les  chariots  mêmes  où  l’on 
transportait  les  vainqueurs  et  les  vaincus  blessés.  Les  offi- 
ciers, qui  ont  à peu  près  la  même  éducation  dans  toute 
l’Europe,  ont  aussi  la  même  générosité;  mais  il  y a îles 
pays  où  le  peuple,  abandonné  à lin-même,  est  plus  farou- 
che qu’ailleurs.  On  n’en  a pas  moins  loué  la  valeur  et  fa 
conduite  de  cette  nation , et  surtout  on  n’a  cité  le  nom  de 
M.  le  duc  de  Cumberland  qu’avec  l’éloge  que  sa  magna- 
nimité doit  attendre  de  tout  le  monde. 

Quelques  étrangers  ont  voulu  persuader  an  public  que 
nihistre  Addison , dans  son  poème  de  la  campagne  dé 
Ifochsledt,  avait  parlé  plus  honorablement  de  la  maisnr. 
du  roi  que  l'auteur  même  du  poème  de  Fontenoy  : ce  re- 
proche a été  cause  qu’on  a cherché  l’onvrage  «le  M.  Addi- 
son à la  bibliothèque  de  sa  majesté , et  on  a été  bien  sur- 
pris d’y  trouver  beaucoup  plus  d’injures  que  de  louanges; 
c’est  vers  le  troiscentième  vers.  On  ne  les  répétera  point , 
et  il  est  bien  inutile  d’y  répondre;  la  maison  dit  roi  leur  a 
répondu  par  des  victoires.  On  est  très  éloigné  de  refuser  h 
un  grand  poète  et  à un  philosophe  très  éclairé,  tel  que 
M.  Addison , les  éloges  qu’il  mérite  ; mai*  ft  en  mériterai! 
davantage , et  il  aurait  plus  lionnré  la  philosophie  et  la 
poésie , s’il  avait  plus  ménagé  dans  son  poéine  des  têtes 
couronnées , qu'un  ennemi  mémo  doit  toujours  respecter, 
et  s’il  avait  songé  que  les  louanges  données  aux  vaincus 
sont  un  laurier  de  plus  pour  les  vainqueurs.  Il  est  à croire 
que  quand  M.  Addisou  fut  secrétaire  d’état , le  miuistre  se 
repentit  de  ces  indécences  échappées  à l'auteur. 

Si  l’ouvrage  anglais  est  trop  rempli  de  fiel , rdui-ei  res- 
pire l'humanité  : on  a songé,  en  célébrant  une  bataille, 
à inspirer  des  sentiments  de  bienfesance.  Malheur  k ceint 
qui  ne  |>ourrait  se  plaire  qu'aux  peintures  de  la  destruction, 
et  aux  images  des  malheurs  des  hommes! 

Les  peuples  de  l’Europe  ont  des  principes  d'humanité 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  autres  parties  du  monde  ; 
ils  sont  plus  liés  entre  eux;  ils  ont  des  lois  qui  leur  sont 
communes  ; toutes  les  maisons  des  souverains  sont  alliées  ; 
leurs  sujets  voyagent  continuellement , et  entretiennent 
une  liaison  réciproque.  Ia*s  Européans  chrétiens  sont  ce 
qu'étaient  les  Grecs  : ils  se  font  la  guerre  entre  eux  ; main 
ils  conservent  dans  ces  dissensions  tant  «le  bienséance , et 
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d'ordinaire  de  politesse,  que  souvent  un  Français , un 
Anglais , un  Allemand  qui  se  rencontrent , paraissent  être 
nés  danB  la  môme  ville.  Il  est  vrai  que  les  Lacédémoniens 
et  les  Théliains  étaient  moins  polis  que  le  peuple  d'Athènes  ; 
mais  enfin  toutes  les  nations  de  la  Grèce  se  regardaient 
comme  des  alliées  qui  ne  se  lésaient  la  guerre  que  dans 
l’espérance  certaine  d'avoir  la  paix  : ils  insultaient  rare- 
ment à des  ennemis  qui  dans  peu  d’années  devaient  être 
leurs  amis.  C’est  sur  ce  princi|ie  qn’on  a tâché  «pie  cet  ou- 
vrage fût  un  monument  «le  la  gloire  do  roi , et  non  de  la 
honte  des  nations  dont  il  a ti  iomphë.  On  serait  fâché  d’avoir 
écrit  contre  elles  avec,  autant  d’aigreur  que  quelques  Fran- 
çais en  ont  mis  dans  leurs  satires  contre  cet  ouvrage  d’un 
de  leurs  compatriotes  : mais  la  jalousie  d’auteur  à auteur 
est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  nation  à nation. 

On  a dit  des  Suisses  qu’ils  sont  nos  antiques  amis  et  nos 
concitoyens , parce  qu'ils  le  sont  depuis  deux  cent  cin- 
quante ans.  On  a dit  que  les  étrangers  qui  servent  dans 
nos  armées  ont  suivi  l’exemple  de  la  maison  du  roi  et  de 
nos  autres  troupes,  parce  qu’en  effet  c'est  toujours  à la 
nation  qui  combat  pour  son  prince  à donner  cet  exemple, 
et  que  jamais  cet  exemple  n’a  été  mieux  donné. 

On  n'ûtera  jamais  à la  nation  française  la  gloire  de  la 
valeur  et  de  la  politesse.  On  a osé  imprimer  que  ce  vers , 

Je  vois  cet  étranger,  qu’on  croit  né  parmi  nous, 

était  un  conipüment  à un  général  né  en  Saxe,  d’avoir  l’air 
(rançais.  Il  est  bien  question  ici  d’air  et  de  bonne  grâce  ! 
quel  est  l'homme  qui  ne  voit  évidemment  que  ce  vers  si- 
gnifie que  le  général  étranger  est  aussi  attaché  au  roi  que 
s’il  était  né  son  sujet? 

Cette  critique  est  aussi  judicieuse  que  celle  de  quelques 
personnes  qui  prétendirent  qu’il  n’était  [>as  honnête  de 
dire  que  le  général  était  dangereusement  malade,  lorsque 
en  effet  son  courage  lui  fil  oublier  l’état  douloureux  où  il 
était  réduit,  et  le  fil  triompher  de  la  faiblesse  de  son  corps 
ainsi  que  des  ennemis  du  roi. 

Voila  tout  ce  que  la  bienséance  en  général  permet  qu’on 
réponde  à ceux  qui  en  ont  manqué. 

L’auteur  n’a  eu  d'autre  but  que  de  rendre  fidèlement  ce 
qui  était  venu  à sa  connaissance;  et  son  seul  regret  est  de 
n’avoir  pu , dans  un  si  court  espace  de  temps , et  dans  une 
pièce  de  si  peu  d'étendue , célébrer  toutes  les  belles  actions 
dont  il  a depuis  entendu  parier.  Il  ne  pouvait  dire  tout  : 
mais  du  moius  ce  qu’il  a dit  est  vrai  : la  moindre  flatterie 
eût  déshonoré  un  ouvrage  fondé  sur  la  gloire  du  roi  et  sur 
celle  de  la  nation. 

Le  plaisir  de  dire  la  vérité  l'occupait  si  entièrement , 
que  ce  ne  fut  qti’après  six  éditions  qu’il  envoya  son  ouvrage 
à la  plupart  de  ceux  qui  y sont  célébrés. 

Tout  ceux  qui  y sont  nommés  n'ont  [>as  eu  les  occasions 
de  se  signaler  également.  Celui  qui , à la  tète  de  son  régi- 
ment, attendait  l’ordre  de  marcher,  n’a  pu  rendre  le 
même  service  qu’un  lieutenant-général  qui  était  à jiortée 
de  conseiller  de  fondre  sur  la  colonne  anglaise,  et  qui 
partit  pour  la  charger  avec  la  maison  du  roi.  Mais  si  la 
grande  action  de  l’un  mérite  d’être  rapportée  , le  courage 
impatient  de  l'autre  ne  doit  pas  être  oublié  : tel  est  loué 
en  général  sur  sa  valeur,  tel  autre  sur  un  service  rendu  ; 
on  a parlé  des  blessures  des  uns , on  a déploré  la  mort  des 
autres. 

Ce  fut  une  justice  que  rendit  le  célèbre  M.  Despréaux 
à ceux  «jui  avaient  été  de  l’expédition  du  passage  du  Rhin  : 
H cite  près  de  vingt  noms;  il  y en  a ici  plus  de  soixante  ; 
et  ou  en  trouverait  quatre  fois  davantage,  si  la  nnlurc  de 
l'ouvrage  le  comportait. 


Il  serait  bien  étrange  «pi'il  eût  été  permis  à Homère , à 
Virgile , au  Tasse , de  décrire  les  blessures  de  mille  guer- 
riers imaginaires , et  qu’il  ne  le  fût  pas  de  parler  des  héros 
véritables  qui  vieimeut  de  prodiguer  leur  sang , et  parmi 
lesquels  il  y en  a plusieurs  avec  qui  l’auteur  avait  eu  l’hon- 
neur de  vivre , et  qui  lui  ont  laissé  de  sincères  regrets. 

L’attention  scrupuleuse  qu’on  a apportée , dans  cette  édi- 
tion , doit  servir  de  garant  de  tous  les  Rdts  qui  sont  énon- 
cés dans  ce  poème.  Il  n'en  est  aucun  qui  ne  doive  être  cher 
à la  uation  et  à toutes  les  familles  qu’ils  regardent.  Kn 
effet , qui  n'est  touché  seusihlcment  en  lisant  le  nom  de  son 
fils,  de  son  frère,  d’un  parent  cher,  d’un  ami  lue  ou 
blessé , ou  exposé  dans  cette  bataille  qui  sera  célèbre  à ja- 
mais ; en  lisant , dis-je,  ce  nom  dans  un  ouvrage  qui , tout 
faible  qu’il  est,  a été  honoré  plus  d’une  fois  des  regards  du 
monarque,  et  «pie  sa  majesté  n’a  permis  qu'il  lui  fût  dédié 
que  parce  qu'elle  a oublié  son  éloge  en  faveur  de  cetui  des 
officiers  qui  ont  combattu  et  vaincu  sous  ses  ordres  1 

C’est  donc  moins  en  poète  qu’en  bon  citoyen  qu'on  ? 
travaillé.  On  n’a  point  cru  devoir  orner  ce  poème  de  ion 
gués  fictions,  surtout  dans  la  première  chaleur  du  public, 
et  dans  un  temps  où  l’Europe  n’était  occupée  que  des  dé- 
tails intéressants  de  rette  victoire  importante , achetée  par 
tant  de  sang. 

La  fiction  peut  orner  un  sujet  ou  moins  grand , ou  moins 
intéressant , ou  qui , placé  plus  loin  de  nous , laisse  l'esprit 
plus  tranquille.  Ainsi , lorsque  Despréaux  s’égaya  dans  sa 
description  du  passage  du  Rlûn , c’était  trois  mois  après 
l’action  ; et  cette  action , toute  brillante  qu’elle  fut , n’est 
à comparer,  ni  pour  l'importance  ni  pour  le  danger,  k une 
bataille  rangée , gagnée  sur  un  ennemi  habile , intrépide , 
et  supérieur  eu  nombre , par  un  roi  exposé , ainsi  que  son 
fils , pendant  quatre  heures  au  feu  de  l’artillerie. 

Ce  n’est  qu’après  s’étre  laissé  emporter  aux  premiers 
mouvements  de  zèle , après  s’être  attaché  uniquement  à 
louer  ceux  qui  ont  si  bien  servi  la  patrie  dans  ce  grand 
jour,  qu’on  s’est  permis  d’insérer  dans  le  poème  un  peu 
de  ces  fictions  qui  affaibliraient  un  tel  sujet  si  on  voulait  les 
prodiguer;  et  on  ne  dit  ici  en  prose  que  ce  que  M.  A «ldi- 
son  lui-même  a dit  en  vers  dans  son  fameux  poème  de  la 
campagne  d'Hochstedt. 

On  peut,  deux  mille  ans  après  la  guerre  Troie,  faire 
apporter  par  Vénus  à Éoéc  des  armes  que  Vulcaiu  a for- 
gées, et  qui  rendent  ce  héros  invulnérable;  on  peut  lui 
(aire  reudre  son  épée  par  une  divinité,  pour  la  plonger 
dans  le  sein  de  son  ennemi  ; tout  le  conseil  des  dieux  peut 
s’assembler,  tout  l'enfer  peut  se  déchaîner  ; Alecton  peut 
enivrer  tous  les  esprits  dos  venins  de  sa  rage:  mais  ni  notre 
siècle , ni  un  événement  si  récent , ni  un  ouvrage  si  court, 
ne  permettent  guère  ces  peintures  devenues  les  lieux  com- 
muns de  la  poésie.  Il  faut  pardonner  à un  citoyen  pénétré 
de  faire  parler  son  cœur  plus  que  son  imagination  ; et  l’au- 
teur avoue  qu’il  s’est  pins  attendri  eu  disant  : 

Tu  meurs,  Jeune  Craon;  que  le  ciel  moins  sévere 

Veille  sur  les  destins  de  ton  généreux  frère! 

que  s’il  avait  invoqué  les  Euménides  pour  faire  filer  la  vie 
à un  jeune  guerrier  aimable. 

Il  faut  «les  divinités  «lans  un  poème  épique,  et  surtout 
' quand  il  s’agit  de  héros  fabuleux  ; mais  ici  le  vrai  Jupiter, 
: le  vrai  Mars,  c’est  un  roi  trnmpiille  «ians  le  plus  grand 
danger,  et  «pii  basai  de  sa  vie  pour  un  [ieuplc  dont  il  est  le 
père;  c’est  lui , c’est  sou  fils , ce  sont  ceux  qui  ont  vaincu 
sous  lui , et  non  Junon  et  Juturne,  «pi’on  a voulu  et  qu’on 
I à dû  peindre.  D’ailleurs  ie  petit  nombre  de  ceux  qui  ton- 
! naissent  notre  poésie  savent  qu’il  est  bien  plus  aisé  d’inté- 
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cesser  le  ciel , les  enfers  et  la  terre , k une  bataille , que  de 
faire  reconnaître,  et  de  distinguer,  par  des  images  pro- 
pres et  sensibles , des  carabiniers  qui  ont  de  gros  fusils 
rayés , des  grenadiers , des  dragons  qui  combattent  à pied 
et  à cheval  ; de  parler  de  retranchements  faits  à la  hâte , 
d'ennemis  qui  s’avancent  en  colonne,  d’exprimer  enfin  ce 
qu’on  n’a  guère  dit  encore  en  vers. 

C’était  ce  que  sentait  M.  Addison,  bon  poète  et  critique 
judicieux.  11  employa  dans  son  poeme , qui  a immortalisé 
la  campagne  d’iloclislcdt,  beaucoup  moins  de  fictions 
qu’on  ne  s’tn  est  permis  dans  le  interne  de  Fontenay.  Il 
savait  que  le  duc  de  Marlborough  et  le  prince  Eugène  se 
seraient  très  peu  souciés  de  voir  des  dieux  où  il  était  ques- 
tion tic  grandes  actions  des  hommes  ; il  savait  qu'on  relève 
par  l’invention  les  exploits  de  l'antiquité , et  qu'on  court 
risque  d'aiïaîblir  ceux  des  modernes  par  de  froides  allégo- 
ries : il  a fait  mieux  ; il  a intéressé  l'Europe  entière  à son 
action.  11  en  est  à peu  près  de  ces  petits  poèmes  de  trois 
cents  ou  de  quatre  cents  vers  sur  les  allaites  présentes, 
comme  d'une  tragédie  : le  fond  doit  être  intéressant  par 
lui-ioéme , et  les  oruemeuts  étrangers  sont  presque  tou- 
jours superflus. 

On  a dû  spécifier  les  différents  corps  qui  ont  combattu , 
leurs  armes , leur  position , l’endroit  où  ils  ont  attaqué  ; 
dire  que  la  colonne  anglaise  a pénétré  ; exprimer  comment 
elle  a été  enfoncée  par  la  maison  du  roi,  les  carabiniers, 
la  gendarmerie,  le  régiment  de  Normandie,  les  Man- 
dais , etc.  Si  on  n’était  pas  entré  dans  ces  détails , dont  le 
fond  est  si  héroïque , et  qui  sont  cependant  si  difficiles  à 
rendre , rien  ne  distinguerait  la  bataille  de  Fontenoy  d'avec 
celle  de  Tolbiac.  Despréaux,  dans  le  passage  du  Rhin, 
a dit: 

Revel  Je»  suit  de  près  : sous  ce  chef  redouté 

Marche  des  cuirassiers  l’escadron  indompté. 

On  a peint  ici  les  carabiniers , au  lieu  de  les  appeler  par 
leur  nom,  qui  convient  encore  moins  au  vers  que  celui  de 
cuirassiers.  On  a même  mieux  aimé , dans  cette  dernière 
édition,  caractériser  la  fonction  de  l'état-major  que  de 
mettre  en  vers  les  noms  des  officiers  de  ce  corps  qui  oui  été 
blessés. 

Cependant  on  a osé  appeler  la  maison  du  roi  par  son 
nom , sans  se  servir  d'aucune  autre  image.  Ce  nom  de 
maison  du  roi , qui  contient  tant  de  corps  invincible» , im- 
prime une  assez  grande  idée,  sans  qu’il  soit  besoin  d'autre 
figure;  M.  Addisou  môme  ne  l'appelle  pas  autrement. 
Mais  il  y a encore  uue  autre  raison  de  l'avoir  nouunéu, 
c'est  la  rapidité  de  l'action. 

Vous , peuple  de  lieras  dont  la  foui»  s’avance , 

Louis,  son  lits , IVtat , l'Europe  est  en  vos  mains  * 

Manon  du  roi,  marchez,  etc. 

Si  on  avait  dit,  la  maison  du  roi  marche , cette  expression 
eût  été  prosaïque  et  languissante. 

On  n'a  (>as  voulu  un  moment  s’écarter  dans  cet  ouvrage 
de  la  gravité  du  sujet.  Despréaux,  il  est  vrai,  en  traitant 
le  passage  dn  Jthin  dans  le  goût  de  quelques  uues  de  ses 
épltres , a joint  le  plaisant  à l’héroïque  ; car  après  avoir, 
dil  : 

Un  bruit  s’épand  qu’Enghien  et  Condé  sont  passés  : 

Conclu,  dont  lu  seul  nom  fait  touiller  les  murailles , 

Force  les  escadron»,  et  gagne  les  batailles; 

Enghien , de  son  hymen  le  seul  cl  digne  fruit,  etc.  , 

il  s’exprime  ensuite  ainsi  : 

Bientôt.  . mais  Wurts  s’oppose  à l’ardeur  qui  m'auiine. 

Finissons , il  est  temps  : aussi  bien  si  la  rime 


Allait  mal  à propos  m’engager  dans  Arnhelm . 

Je  ne  sais , pour  sortir,  de  porte  qu'llildesliuim. 

Les  personnes  qui  ont  pain  souhaiter  qu’on  employât 
dans  le  récit  de  la  victoire  de  Fontenoy  quelques  traits  île 
co  style  familier  de  Uoileau,  n’ont  pas,  ce  me  semble, 
assez  distinguo  les  lieux  et  les  temps , et  u’ont  pas  fait  la 
différence  qu’il  faut  faire  entre  une  épllre  al  un  ouvrage 
d’uu  ton  plus  sérieux  et  plus  sévère  : ce  qui  a de  la  grâce 
dans  le  genre  épistoiuire  n’eu  aurait  point  dans  le  genre 
héroïque. 

On  n’en  dira  pas  davantage  sur  ce  qui  regarde  l’art  et 
le  goût , ù la  tète  d’un  ouvrage  où  il  s'agit  des  plus  grands 
intérêts , et  qui  ue  doit  remplir  l'esprit  que  du  la  gloire  de 
roi,  et  du  bouheur  de  la  patrie. 
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Quoi  ! du  siècle  passé  le  fameux  satirique 
Aura  fait  retentir  la  trompette  héroïque. 

Aura  chanté  du  Rhin  les  bords  ensanglantés , 

Ses  défenseurs  mourants , ses  ilôts  épouvantés , >• 
Son  dieu  même  en  fureur,  effrayé  du  passage , 
Cédant  à nos  aïeux  son  onde  et  son  rivage  : 

Et  vous,  quand  votre  roi  dans  des  plaines  de  sang 
Voit  la  mort  devant  lui  voler  de  rang  en  rang , 
Tandis  que,  de  Tournay  foudroyant  les  murailles 
Il  suspend  les  assauts  pour  courir  aux  batailles; 
Quand , des  bras  de  l’hymen  s’élançant  au  trépas , 
Son  fils , son  digne  fils , suit  de  si  près  ses  pas  ; 
Vous,  heureux  par  ses  lois,  et  grands  par  sa  vaillance 
Français , vous  garderiez  un  indigne  silenee  ! . ( 

Venez  le  contempler  aux  champs  de  Fontenoy. 

O vous , Gloire , Vertu , déesses  de  mon  roi , 
Redoutable  Bellone,  et  Minerve  chérie , 

Passion  des  grands  cœurs , amour  de  la  patrie , , 

Pour  couronner  Louis  prétez-moi  vos  lauriers; 
Enflammez  mon  esprit  du  feu  de  nos  guerriers; 
Peignez  de  leurs  exploits  une  éternelle  image. 

Vous  m’avez  transporté  sur  ce  sanglant  rivage  : 
J’y  vois  ces  combattants  que  vous  conduisez  tous  ; 
C’est  là  ce  fier  Saxon  * qu’on  croit  né  parmi  nous , 
Maurice,  qui , touchant  à l’infernale  rive. 

Rappelle  pour  son  roi  son  âme  fugitive , 

Et  qui  demande  à Mars , dont  il  a la  valeur, 

De  vivre  encore  un  jour,  et  de  mourir  vainqueur. 
Con&rvez,  justes  cieux , ses  hautes  destinées  ; 

Pour  Louis  et  pour  nous  prolongez  ses  années. 

Déjà  de  la  tranchée  Harcourt  *>  est  accouru 

a Le  comte  maréchal  de  Saxe,  dangereusement  malade, 
était  porté  dans  une  gondole  d’osier,  qnand  ses  douleurs  et 
sa  faiblesse  l’empêchaient  de  se  tenir  à cheval.  Il  dit  au  roi , 
qui  l’embrassa  après  le  gain  de  la  bataille , les  mêmes  cho- 
ses qu'on  lui  fait  penser  Ici. 
b M.  le  duc  d'Harcourt  avait  investi  Tountav. 
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Tout  poste  est  assigne,  tout  danger  est  prévu. 
Noailles  \ pour  son  roi  plein  d’un  amour  fidèle, 
Voit  la  France  en  son  maître,  et  ne  regarde  qu'elle. 
Ce  sang  de  tant  de  rois,  ce  sang  du  grand  Condé, 
D’Eu  b par  qui  des  Français  le  tonnerre  est  guidé , 
Penthièvre  c , dont  le  zèle  avait  devancé  l'Age , 

Qui  déjà  vers  le  Mein  signala  son  courage, 

Bavière  avec  de  Pons,  Boufllers  et  Luxembourg, 
Vont  chacun  dans  leur  place  attendre  ce  grand  jour  : 
Chacun  porte  l'espoir  aux  guerriers  qu'il  commande. 
I/e  fortuné  I>anovrt.  Chabanes,  Galerande, 

Le  vaillant  Bérenger,  ce  dcfenscr  du  Itliin , 

Colbert,  et  du  Cliaila,  tous  nos  héros  enfin  °, 

Dans  l’horreur  de  la  nuit , dans  celle  du  silence , 
Demandent  seulement  que  le  péril  commence. 

Le  jour  frappe  déjà  de  ses  rayons  naissants 
De  vingt  peuples  unis  les  drapeaux  menaçants. 

Le  Belge,  qui  jadis  fortuné  sous  nos  princes . 

Vit  l’abondance  alors  enrichir  ses  provinces  ; 

Le  Batave  prudent,  dans  l'Inde  respecté, 

Puissant  par  son  travail  et  par  sa  liberté, 

Qui , long-temps  opprimé  par  l’Autriche  cruelle , 
Ayant  brisé  son  joug,  s'arme  aujourd'hui  pour  elle; 
L’Hanovrièn  constant,  qui , formé  pour  servir. 

Sait  souffrir  et  combattre,  et  surtout  obéir; 
L’Autrichien,  rempli  de  sa  gloire  passée, 

De  ses  derniers  Césars  occupant  sa  pensée; 

Surtout  ce  peuple  altier  qui  voit  sur  tant  de  mers 
Son  commerce  et  sa  gloire  embrasser  l’univers , 
Mais  qui,  jaloux  en  vain  des  grandeurs  de  la  France, 
Croit  porter  dans  ses  mains  la  foudre  et  la  balance  : 
Tous  marchent  contre  nous;  la  valeur  les  conduit , 
La  hain'e  les  anime,  et  l'espoir  les  séduit. 

De  l'empire  français  l’indomptable  génie 
Brave  auprès  de  son  roi  leur  foule  réunie. 

Des  montagnes , des  bois,  des  fleuves  d'alentour, 
Tous  les  dieux  alarmés  sortent  de  leur  séjour. 
Incertains  pour  quel  maître  en  ces  plaines  fécondes 
Vont  croître  leurs  moissons , et  vont  couler  leurs  ondes. 
La  Fortune  auprès  d’eux,  d’un  vol  prompt  et  léger, 
I,es lauriers  dans  les  mains,  fend  les  plaines  de  l'air; 
Elle  observe  Louis,  et  voit  avec  colère 
Que  sans  elle  aujourd'hui  la  valeur  va  tout  faire. 

Le  brave  Cumberland , lier  d'attaquer  Louis, 

A déjà  disposé  ses  bataillons  hardis  : 

Tels  ne  parurent  point  aux  rives  de  Scamandre, 
Sous  ces  murs  si  vantés  que  Pyrrhus  mit  en  cendres 
Ces  antiques  héros  qui , montés  sur  un  char, 

» Maréchal  de  France. 

b Grand-maître  d'artillerie. 

c II  s’était  signalé  à la  bataille  de  Dctlingen. 

<1  M.  de  Danoy  fut  retiré  par  sa  nourrice  d’une  foule  de 
morts  et  de  mourants  sur  le  champ  de  Malplaquet,  deux 
jours  après  la  bataille.  Cest  un  fait  certain  : cette  femme 
vint  avec  uu  passe-port , accompagnée  d’un  sergent  du  ré- 
giment du  Roi,  dans  lequel  était  alors  cet  officier, 
r Les  lieutenants-généraux,  chacun  à leur  division. 
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Combattaient  en  désordre,  gt  marchaient  au  hasard  : 
Mais  tel  fut  Scipion  sous  les  murs  de  Carthage; 

Tel  son  rival  et  lui , prudents  avec  courage. 
Déployant  de  leur  art  les  terribles  secrets. 

L'un  vers  l’autre  avancés  s’admiraient  de  plus  près. 

L’Escaut , les  ennemis,  les  remparts  de  la  ville. 
Tout  présente  la  mort  et  Louis  est  tranquille. 

Cent  tonnerres  de  bronze  ont  donné  le  signal  : 

D’un  pas  ferme  et  pressé,  d’un  front  toujours  égal , 
S’avance  vers  nos  rangs  la  profonde  colonne 
Que  la  terreur  devance,  et  la  flamme  environne. 
Comme  un  nuage  épais  qui  sur  l’aile  des  vents 
Porte  l’éclair,  la  foudre  et  la  mort  dans  scs  flancs. 
Les  voilà  ces  rivaux  du  grand  nom  de  mon  maître. 
Plus  farouches  que  nous,  aussi  vaillants  peut-être, 
Encor  tout  orgueilleux  de  leurs  premiers  exploits. 
Bourbons,  voici  le  temps  de  venger  les  Valois. 

Dans  un  ordre  effrayant  trois  attaques  formées 
Sur  trois  terrains  divers  engagent  les  armées. 

Le  Français,  dont  Maurice  a gouverné  l’ardeur, 

A son  poste  attaché , joint  l’art  à la  valeur. 

La  mort  sur  les  deux  camps  étend  sa  main  cruelle  ! 

Tous  ses  traits  sont  lancés,  lesang  coule  autour  d'elle; 

Chefs,  officiers , soldats  l’un  sur  l’autre  entassés. 
Sous  le  fer  expirants  par  le  plomb  renversés, 
Poussent  les  derniers  cris  en  demandant  vengeance. 

Grammont,  que  signalait  sa  noble  impatience, 
Grammont  dans  l’Élysée  emporte  la  douleur 
D’ignorer  en  mourant  si  son  maître  est  vainqueur  : 
De  quoi  lui  serviront  ces  grands  titres  de  gloire  a. 

Ce  sceptre  des  guerriers,  honneurs  de  sa  mémoire, 
Ce  rang,  ces  dignités , vanités  des  héros. 

Que  la  mort  avec  eux  précipite  aux  tombeaux? 

Tu  meurs,  jeune  Craon  b : que  le  ciel  moins  sévère 
Veille  sur  les  destins  de  ton  généreux  frère  ! 

Hélas!  cher  Longaunay  c quelle  main , quel  secours 
Peut  arrêter  ton  sang  et  raminer  tes  jours! 

Ces  ministres  de  Mars  d,  qui  d’un  vol  si  rapide 
S’élançaient  à la  voix  de  leur  chef  intrépide, 

Sont  du  plombqui  les  suit  dans  leur  course  arrêtés  ; 
Tels  que  des  champs  de  l’air  tombent  précipités 
Des  oiseaux  tout  sanglants,  palpitants  sur  la  terre. 
Le  fer  atteint  d’Havré  r ; le  jeune  d’Aubeterre 
Voit  de  sa  légion  tous  les  chefs  indomptés 
Sous  le  glaive  et  le  feu  mourants  à ses  côtés. 
Guerriers  que  Chabrillant  avec  Brancas  rallie, 

Que  d’Anglais  immolés  vont  payer  votre  vie! 

Je  te  rends  grâce,  ô Mars!  dieu  du  sang,  dieu  cruel, 

a II  allait  être  maréchal  de  France. 
t>  Dix-neuf  officiers  du  régiment  du  Hainaut  ont  été  tués 
ou  blessés.  Son  frère,  le  prince  de  lleauvau,  servait  en  Ha- 
lle. 

c M.  de  Longaunay,  colonel  dos  nouveaux  grenadiers, 
mort  depuis  de  ses  blessures. 

<1  Officiers  de  l’état-inajor,  MM.  de  Puységur,  de  Méziè- 
res,  de  Saint-Sauveur,  de  Saint-George. 

* Le  duc  d'IIavré,  colonel  du  régiment  de  la  Couronne. 
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1-a  race  de  Colbert  »,  ce  ministre  immortel , 
Echappe  en  ce  carnage  à ta  main  sanguinaire. 
Guerchi  n’est  point  frappé  b : la  vertu  peut  te  plaire. 
Mais  vous , brave  d’Aché  c,  quel  sera  votre  sort! 

Le  ciel  sauve  à son  gré,  donne  et  suspend  la  mort. 

Infortuné  Lutteaux , tout  chargé  de  blessures, 
L'art  qui  veille  à ta  vie  ajoute  à tes  tortures  ; 

Tu  meurs  dans  les  tourments  : nos  cris  mal  entendus 
Te  demandent  au  ciel , et  déjà  tu  n’es  plus. 

O combien  de  vertus  que  la  tombe  dévore! 
Combien  de  jours  brillants  éclipsés  à l’aurore  ! 

Que  nos  lauriers  sanglants  doivent  coûter  de  pleurs  ! 
Ils  tombent  ces  héros , ils  tombent  ces  vengeurs  ; 

Ils  meurent,  et  nos  jours  sont  heureux  et  tranquilles; 
La  molle  volupté , le  luxe  de  nos  villes , 

Filent  ces  jours  sereins,  ces  jours  que  nous  devons 
Au  sang  de  nos  guerriers , aux  périls  des  Bourbons  ! 
Couvrons  du  moins  de  fleurs  ces  tombes  glorieuses  : 
Arrachons  à l’oubli  ces  ombres  vertueuses. 

Vousd  qui  lanciez  la  foudre  et  qu’ont  frappé  ses  coups, 
Revivez  dans  nos  chants  quand  vous  mourez  pour  nous. 
Kh!  quel  serait , grand  Dieu!  le  citoyen  barbare, 
Prodigue  de  censure,  et  de  louange  avare , 

Qui , peu  touché  des  morts , et  jaloux  des  vivants , 
Leur  pourrait  envier  mes  pleurs  et  mon  encens? 

Ah!  s’il  est  parmi  nous  des  cœurs  dont  l’indolence , 
Insensible  aux  grandeurs,  aux  pertes  de  la  France, 
Dédaigne  de  m’entendre  et  de  m’encourager, 
Réveillez-vous , ingrats , Louis  est  en  danger. 

Le  feu  qui  se  déploie , et  qui , dans  son  passage , 
S’anime  en  dévorant  l’aliment  de  sa  rage, 

Les  torrents  débordés  dans  l’horreur  des  hivers, 

Le  flux  impétueux  des  menaçantes  mers, 

Ont  un  cours  moins  rapide,  ont  moins  de  violence 
Que  l'épais  bataillon  qui  contre  nous  s’avance , 

Qui  triomphe  en  marchant , qui , le  fer  à la  main , 

A travers  les  mourants  s’ouvre  un  large  chemin. 
Rien  n’a  pu  l’arrêter  : Mars  pour  lui  se  déclare. 

Le  roi  voit  le  malheur  , le  brave,  et  le  répare. 

Sonfils,sonseulespoir...  Ahîcherprince,  arrêtez; 
Où  portez-vous  ainsi  vos  pas  précipités  ? 

Conservez  cette  vie  au  monde  nécessaire.  [père . 
Louis  craint  pour  son  fils 0 , le  fils  craint  pour  son 
Nos  guerriers  tout  sanglants  frémissent  j>our  tous  deux , 
Seul  mouvement  d’effroi  dans  ces  cœurs  généreux. 


* M.  deCrol.vsy,  averses  deux  enfants,  et  son  uevcuM.  Du 
plt-s&isChAlllIon,  blessés  légèrement. 

b Tous  les  officiers  de  sou  régiment  ( Royal-des-Vaisseaux) 
hors  de  combat;  lui  seul  ne  fut  point  blessé. 

c M.  d’Aché  ( on  l'écrit  d'Apchcr  ) , lieutenant  général.  M.  de 
I.ultcaux , lieutenant-général,  mort  dans  les  operations  du 
traitement  de  ses  blessures. 

d M.  du  Brocard,  maréchal-de-cajup,  commandant  l'artil- 
lerie. 

c Un  Imulel  de  canon  couvrit  de  terre  un  homme  entre  le 
roi  et  monseigneur  lu  dauphin;  et  un  domestique  de  M.  le 
comte  d’Argenson  fut  atteint  d’une  balle  de  fusil  derrière 

eux. 


Vous  » quigardez  mon  roi,  vousqui  vengez  la  France, 
Vous , peuple  de  héros , dont  la  foule  s’avance , 
Accourez,  c’est  à vous  de  fixer  les  destins; 

Louis,  son  Gis,  l’état,  l’Europe  est  en  vos  mains, 
Maison  du  roi , marchez,  assurez  la  victoire; 
Soubise  b et  Pecquigny  vous  mènent  à la  gloire. 
Paraissez , vieux  soldats  «,  dont  les  bras  éprouvés 
Lancent  de  loin  la  mort,  que  de  près  vous  bravez. 
Venez,  vaillante  élite,  honneur  de  nos  armées; 
Partez , flèches  de  feu , grenades  d enflammées. 
Phalanges  de  Louis,  écrasez  sous-vos  coups 
Ces  combattants  si  flers , et  si  dignes  de  vous. 
Richelieu , qu’en  tous  lieux  emporte  son  courage, 
Ardent,  mais  éclairé,  vif  à la  fois  et  sage, 

Favori  de  l’Amour,  de  Minerve  et  de  Mars, 
Richelieu  * vous  appelle,  tl  n'est  plus  de  hasards; 

Il  vous  appelle;  il  voit  d'un  œil  prudent  et  ferme 
Des  succès  ennemis  et  la  cause  et  le  terme; 

Il  vole,  et  sa  vertu  secondant  vos  grands  cœurs , 

Il  vous  marque  la  place  où  vous  serez  vainqueurs. 

D’un  rempart  degazou,  faible  et  prompte  barrière 
Que  l’art  oppose  à peine  à la  fureur  guerrière , 

I>a  Mark  f,  I Vauguyon  B,Choiseul,  d’un  même  effort 
Arrêtent  une  armée , et  repoussent  la  mort,  [père , 
D’Argenson , qu’enflammaient  les  regards  de  son 
I*a  gloire  de  l’état,  à tous  les  siens  si  chère , 

Le  danger  de  son  roi , le  sang  de  ses  aïeux , 

Assaillit  par  trois  fois  ce  corps  audacieux, 

Cette  masse  de  feu  qui  semble  impénétrable. 

On  l’arrête;  il  revient  ardent,  infatigable;  [blés 
Ainsi  qu’aux  premiers  temps  par  leurs  coups  redou- 
Les  béliers  enfonçaient  les  remparts  ébranlés. 

Ce  brillant  escadron  *>,  fameux  par  cent  batailles, 
Lui  par  qui  Catinat  fut  vainqueur  à Marsailles , 
Arrive,  voit , combat , et  soutient  son  grand  nom. 
Tu  suis  du  Chastelet , jeune  Castelmoron  >, 


a Les  garde* , les  gendarmes , les  chevati-léger* , les  mous- 
quêtai  res,  sous  M.  do  Monlesson,  lieutenant-général;  deux 
batailloas  des  gardes  françaises  et  suisses , etc. 

b M.  le  prince  de  Soubise  prit  sur  lui  de  seconder  M.  le 
comte  de  La  Marek  dans  la  défense  obstinée  du  poste  d’An- 
toin  ; il  alla  ensuite  se  mettre  h la  tête  des  gendarmes , comme 
M.  de  l’ecquigny  à In  tête  des  die  vau- légers  : ce  qui  contri- 
bua lieaucoup  au  gain  de  la  bataille. 

c Carabiniers , corps  institué  par  Louis  XIV.  Ils  tirent 
avec  des  carabines  rayées.  On  sait  avec  quel  éloge  le  roi  les 
a nommés  dans  sa  lettre. 

•l  Grpnndiers  à cheval,  commandés  par  M.  le  chevalier 
de  Grille;  tls  marchent  à la  léte  de  la  maison  du  ntl. 

c Le  marquis  d’Argonson,  qui  n’a  point  quitté  le  roi  pen- 
dant la  bataille,  a écrit  à Voltaire  ces  propres  mots  : ••  (."est 
M.  de  Richelieu  qui  a donné  ce  conseil , et  qui  l’a  exécuté.  « 
f M.  Le  comte  de  La  Mark , au  poste  d’Antoln. 
g MM.  de  La  Vauguyon , Cholseul-Meuse , etc. , aux  retran- 
chements faits  h la  h.-Uc  dan*  le  village  de  Fontrnoy.  M.  de 
Créqul  n’était  point  à ce  poste,  comme  on  l'avait  dit  d’a- 
bord , mais  à la  télé  des  carabiniers. 

h Quatre  escadrons  de  la  gendarmerie  arrivèrent  apres  sept 
heures  de  marche , et  attaquèrent. 

1 Un  cheval  fougueux  avait  emporté  le  porte-éteodard  dans 
la  colonne,  anglaise.  M.  de  Castelmoron , Agé  de  quinze  ans , 
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Toi  qui  touches  encore  à l'âge  de  l’enfance , 

Toi  qui,  d’un  faible  bras  qu’affermit  ta  vaillance, 
Reprends  ces  étendards  déchirés  et  sanglants , 

Que  l’orgueilleux  Anglais  emportait  dans  ses  rangs. 
C’est  dans  ces  rangs  affreux  que  Chevrier  expire. 
Monaco  perd  son  sang,  et  l’Amour  en  soupire. 
Anglais,  sur  du  Guesclin  deux  fois  tombent  vos 
Frémissez  à ce  nom  si  funeste  pour  vous,  (coups  : 
Mais  quel  brillant  héros,  au  milieu  du  carnage. 
Renversé,  relevé,  s’est  ouvert  un  passage? 

Biron  » , tels  on  voyait  dans  les  plaines  d’Ivry 
Tes  immortels  aïeux  suivre  le  grand  Henri  ; 

Tel  était  ce  Crillon , chargé  d’honneurs  suprêmes , • 
Nommé  brave  autrefois  par  les  braves  eux-mêmes; 
Tels  étaientees  d’Aumonts,  ces  grands  Montmorcn- 
CeoCréquis  rivalités  renaissant  dans  leurs  fils  b;  [cvs, 
Tel  se  forma  Torenne  au  grand  art  de  la  guerre, 
Près  d’un  autre  Saxon  c,  la  terreur  de  la  terre, 
Quand  la  justice  et  Mars,  sous  un  autre  I.ouis, 
Frappaient  l’aigle  d’Autriche  et  relevaient  les  lis. 

Comment  ces  courtisans  doux,  enjoués,  aimables, 
Sont-ils  dans  les  combats  des  lions  indomptables? 
Quel  assemblage  heureux  de  grâces,  de  valeur! 

Bon  Hiers,  Meuse,  d’Ayen,  Duras,  bouillants  d'ardeur, 

A la  voix  de  Louis  courez , troupe  intrépide. 

Que  les  Français  sont  grands  quand  leur  maître  les  guide! 
Ils  l’aiment,  ils  vaincront;  leur  père  est  avec  eux  : 
Son  courage  n’est  point  cet  instinct  furieux. 

Ce  courroux  emporté,  cette  valeur  commune; 
Maître  de  son  esprit,  il  l’est  de  la  fortune; 

Rien  ne  trouble  ses  sens,  rien  n 'éblouit  ses  yeux  : 

Il  marche;  il  est  semblable  à ce  maître  des  dieux 
Qui,  frappant  les  Titans  et  tonnant  sur  leurs  tètes, 
D’un  front  majestueux  dirigeait  les  tempêtes; 

Il  marche , et  sous  ses  coups  la  terre  au  loin  mugit , 
L’Escaut  fuit , la  mer  gronde,  et  le  ciel  s’obscurcit. 

Sur  un  nuage  épais  que,  des  antres  de  l’Ourse, 

Les  vcols  affreux  du  Nord  apportent  dans  leur  course , 
Les  vainqueurs  des  Valois  descendent  en  courroux  : 
« Cumberland , disent-ils , nous  n’espérons  qu’en  vous  ; 
Courage,  rassemblez  vos  légions  altières; 

Bataves , revenez , défendez  vos  barrières  ; 

Anglais,  vous  que  la  paix  semble  seule  alarmer, 
Vengez-vous  d’un  héros  qui  daigne  encor  l'aimer  : 
Ainsi  que  ses  bienfaits  craindrez-vous  sa  vaillance?» 
Mais  ils  parlent  en  vain;  lorsque  Louis  s’avance 
Leur  génie  est  dompte , l’Anglais  e,$t  abattu , 

lui  cinquième , alla  le  reprendre  au  milieu  du  camp  de*  enne- 
mis. M.  de  Bellel  commandait  ces  escadrons  de  gendarmerie; 
Il  eut  un  cheval  tué  sous  lui , aussi  bien  que  M.  de  Chimènes , 
en  refonnantune  brigade. 

a M.  le  duc  de  Biron  eut  le  commandemenl  de  l’infanlcrie, 
quand  M.  de  Lutteaux  fut  hors  do  combat;  il  chargea  suc- 
cessivement à la  tête  de  presque  toutes  les  brigades, 
b M.  de  Luxembourg.  M.  de  I/igni,  el  M.  de  Tingry. 
e Le  duc  de  Saxe- Weimar,  sous  qui  le  v icoinle  de  Turenne 
fit  ses  premières  campagnes.  M.  de  Turenne  esl  arrière-neveu 
de  ce  grand  homme. 

3. 


f Et  la  férocité  *iè  cède  ;ï  la  vertu. 

Clarc  avec  l’irlandais , qu’animent  nos  exemples , 
; Venge  scs  rois  trahis , sa  patrie,  et  ses  temples. 

, Peuple  sage  et  fidèle , heureux  Hetvctiensb, 

Nos  antiques  amis  et  nos  concitoyens , 

Votre  marche  assurée,  égale , inébranlable , 

, Des  ardents  Neustriens0  suitla  fougue  indomptable, 
i Ce  Danois*1,  ce  héros  qui , des  frimas  du  Nord , 

Par  le  dieu  des  combats  fut  conduit  sur  ce  bord , 
Admire  les  Français  qu’il  est  venu  défendre  ; 

Mille  cris  redoublés  près  de  lui  font  entendre  : 

1 « Rende/.- vous,  on  inouïe/,  tondiez  sous  notre cfforl.  < 
C’en  est  fait,  et  l’Anglais  craint  Louis  et  la- mort. 
Allez,  brave  d’Estrée*,  achevez  cet  ouvrage; 
i Enchaînez  ces  vaincus  échappés  au  carnage; 

| Que  du  roi  qu’ils  bravaient  ils  implorent  l’appui  ; 

Ils  seront  fiers  encore ils  n’ont  cédé  qu’à  lui  '■ 
Bientôt  vole  après  eux  ce  codifier  et  rapide* 
Qui,  semblable  an  dragon  qu’il  eut  jadis  pour  guide, 
Toujours  prêt,  toujours  prompt,  de  pied  ferme,  en  courant, 
Donne  de  deux  combats  le  spectacle  effrayant. (des, 
C’est  ainsi  que  l’on  voit,  dans  les  champs  des  Nutni* 
Différemment  armés , des  chasseurs  intrépides  ; i 
Les  coursiers  écumartts  franchissent  les  gucrets; 
On  gravit  sur  les  monts , on  horde  les  forêts  ; 

Les  pièges  sont  dressés  ; on  attend , on  s’élance  ; • 

Le  javelot  fend  l’air,  et  le  plomb  le  devance: 

Les  léopards  sanglants  ; percés  de  coups  divers , 

. D’affreux  rugissements  font  retentir  les  airs , 

Dans  le  fond  des  forêts  ils  vont  cacher  leur  rage.  f 
Ah!  c’est  assez  de  sang,  de  meurtre,  de  ravage; 
Sur  des  morts  entassés  c’  est  marcher  trop  long-temps  : 
Noaillesb,  ramenez  vos  soldats  triomphants; 

Mars  voit  avec  plaisir  leurs  mains  victorieuses 
Traîner  dans  notre  camp  ces  machines  affreuses, 

* j.  . • • • • ii  i , ■ <i  • ,i. 

T ' <1 

a Ce  reproche  de  férocité  ne  toml>e  que  sur  le  soldat , cl  non 
• sur  les  officiers,  qui  sont  aussi  généreux  que  les  nrtfres.  On 
; m’a  écrit  que , lorsque  la  colonne  anglaise  déborda  Fontenay, 
plusieurs  soldat*  de  ce  corps  criaient  : « Ko  quarter,  nu  quur- 
ter.'  Point  de  quartier  ! » 

, b Les  régiments  do  Dleshnch , de  Bctens  et  de  Courtcn , etc. , 
avec  des  bataillons  des  gardes  suisses. 

c Ix*  régiment  de  Normandie,  qui  revenait  o la  charge  sur 
la  colonne  anglaise , tandis  que  la  maison  du  roi , la  gendar- 
merie, les  carabiniers,  etc.,  fondaient  sur  elle, 
d M.  do  Lowendahl. 

• M.  le  comle  d’Estréc*  h la  tète  de  sa  division,  et  M.  de 
. Brionne  a la  tête  de  son  régiment , avaient  enfoncé  les  grena- 
1 dlcrs  anglais,  le  sabre  à la  main. 

! f Depuis  saint  Louis , aucun  roi  de  France  n’avait  battu  le« 

! Anglais  en  personne,  en  bataille  rangée. 

K Oncnvoyaquetquesdragonsàla  poursulle  : ce  corps  était 
1 commandé  par  M.  le  duc  de  Chevreuse , qui  s’élalt  distinguo 
au  combat  de  Sahy,  ou  il  avait  reçu  trois  blessures.  L’opinion 
la  plus  vraisemblable  sur  l’origine  du  mot  dragon  est  qu’ils 
portèrent  un  dragon  dans  leurs  étendards , sous  le  maréchal 
de  Brissac,  qui  institua  ce  corps  dans  les  guerres  du  Pié- 
mont. 

h Le  comte  de  Nnallles  attaqua  de  son  côté  la  colonne  d in- 
fanterie anglaise  avec  une  brigade  de  cavalerie , qui  prit  en- 
suite des  canons. 
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Ces  foudres  ennemis  contre  nous  dirigés  r 
Venez  lancer  ces  traits  que  leur  mains  ont  forgés  ; 
Qu’ils  renversent  par  vous  les  murs  de  cette  ville. 
Du  Batave  indécis  la  barrière  et  l’asile , 

Ces  premiers  fondements3  de  l’empire  des  lis,  • 
Paries  mains  de  mon  roi  pour  jamais  affermis. 

Déjà  Toumay  se  rend , déjà  G and  s’épouvante  : 
Charles-Quint  s'en  émeut;  son  ombre  gémissante 
Pousse  un  cri  dans  les  airs , et  fuit  de  ce  séjour 
Où  pour  vaincre  autrefois  le  ciel  le  mitau  jour  : 

Il  fuit;  mais  quel  objet  pour  cette  ombre  alarmée! 

Il  voit  ces  vastes  champs  couverts  de  notre  armée  ; 
L’Anglais  deux  fois  vaincu,  cédant  de  toutes  parts, 
Dans  les  mains  de  Louis  laissant  ses  étendards; 

Le  Belge  en  vain  caché  dans  ses  villes  tremblantes; 
Les  mars  de  Gand  *»  tombés  sous  ses  mains  foudroyaules  ; 
Et  son  char  de  victoire,  en  ces  vastes  remparts , 
Écrasant  le  berceau  du  plus  grand 1 des  Cesare; 
Ostende , qui  jadis  a , durant  trois  aimées  d , 

Bravé  de  cent  assauts  les  fureurs  obstinées, 

En  dix  jours  à Louis  cedant  ses  murs  ouverts , 

Et  l’Anglais  frémissant  sur  le  trône  des  mers. 
Français,  heureux  guerriers,  vahiqueurs  doux  et  terribles, 
Revenez,  suspendez  dans  nos  temples  paisibles 
Ces  armes,  ces  drapeaux , ces  étendards  sanglants; 
Que  vos  chants  de  victoire  animent  tous  nos  chants  : 
Les  palme*  dans  les  mains  nos  peuples  vous  attendent; 
Kür  cœurs  volent  vers  vous , nos  regards  vous  demandent  : 
Vos  mères,  vos  enfants  près  de  vous  empressés , 
Encor  tout  éperdus  de  vos  périls  passés , 

Vont  baigner,  daus  l’excès  d’une  ardente  allégresse, 
Vos  fronts  victorieux  de  larmes  de  tendresse. 
Accourez,  recevez,  à votre  heureux  retour, 

Le  prix  de  ja  vertu  par  les  mains  de  l’amour. 


* Toumay,  principale  ville  des  Français,  sous  la  première 
race,  dans  laquelle  on  a trouvé  le  tombeau  de  Childeric. 

a La  ville  de  Gand  soumise  à sa  majesté  le  II  Juillet,  après 
la  défaite  d’un  corps  d'Anglais  par  M.  du  Challa,  à la  tète 
de*  brigades  de  Crilloo  et  de  Normandie,  le  régiment  de  Gres- 
sin , etc. 

c De*  Césars  modernes. 

d Kl  le  fut  prise  en  I6(H  par  Ambroise  Spinola,  après  trois 
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SUR  LES  DEUX  POEMES  SUIVANTS. 

L'objet  du  poeme  sur  la  Loi  naturelle  est  d’établir  l’exis- 
tence d’une  morale  universelle  et  indéjiendante , non  seu- 
lement de  toute  religion  révélée , mais  de  tout  Système 
' particulier  sur  la  nature  de  l’Être  suprême. 

La  tolérance  des  religions,  et  l’absurdité  de  l'opinion  qu’il 
peut  exister  une  puissance  spirituelle,  indépendante  de  la 
puissance  civile,  sont  des  conséquences  nécessaires  rie  co 
premier  principe;  conséquences  que  Voltaire  développe 
dans  les  deux  dernières  parties.  En  effet , s’il  existe  une 
morale  indépendante  de  toute  opinion  spéculative,  ces 
opinions  deviennent  indifférentes  au  bonheur  des  hommes, 
et  dès-lors  cessent  de  pouvoir  être  l’objet  de  la  législation. 
Ce  n’est  pas  pour  être  instruits  sur  la  métaphysique , mais 
pour  s’assurer  le  libre  exercice  de  leurs  droits , que  les 
hommes  se  sont  réunis  en  société  ; et  te  droit  de  penser  ce 
qu’on  veut,  et  de  faire  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  au 
droit  d’autrui,  est  aussi  réel,  aussi  sacré  que  le  droit  de 
propriété. 

Dans  le  poeme  sur  le  Désastre  de  Lisbonne,  Voltaire  at- 
taque l’opinion  que  tout  est  bien , opinion  très  répandue 
au  commencement  de  ce  siècle,  parmi  les  philosophes 
d’Angleterre  et  d’Allemagne.  La  question  de  l’origiue  du 
mal  a été  insoluble  jusqu’ici , et  le  sera  toujours.  En  elïcl , 
le  mal , tel  qu’il  existe  a notre  égard , est  une  suite  néces- 
saire de  l’ordre  du  monde;  mais  pour  savoir  si  un  autre 
ordre  était  possible , il  faudrait  connaître  le  système  entier 
de  celui  qui  existe.  D'ailleurs , en  réfléchissant  sur  la  ma- 
nière dont  nous  acquérons  nos  idées , il  est  aisé  de  voir 
que  nous  ne  pouvons  eu  avoir  aucune  de  la  possibilité 
prise  en  général , puisque  notre  idée  de  possibilité , rela- 
tive à des  objets  réels , ne  se  forme  que  d’après  l’observa- 
tion des  faits  existants. 

Rousseau  (J .-J.)  a publié  une  lettre  adressée  à Voltaire 
à l’occasion  du  poème  sur  la  Destruction  de  Lisbonne; 
elle  contient  quelques  objections  sur  lesquelles  la  réputa- 
tion méritée  de  cet  auteur  nous  oblige  d’entrer  dans  quel- 
ques détails. 

Il  convient  d’abord  que  nous  n’avons  aucun  moyen  d’ex- 
pliquer l’origine  du  mal  ; et  il  ajoute  qu’il  ne  croit  le  sys- 
tème de  l'optimisme  que  parce  qu’il  trouve  ce  système  très 
consolant , et  qu'il  pense  qu’on  doit  déduire  de  l’existence 
d’un  Dieu  juste,  que  tout  est  bien,  et  non  déduire  de  la 
1 perfection  de  l’ordre  du  inonde  l’existence  d’un  Dieu  juste 
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Nous  observerons,  J’  que  l'on  ne  doit  croire  une  chose 
que  |>arce  qu'elle  ust  prouvée.  Ll  y a des  hommes  qui  croient 
plus  facilement  ce  qui  leur  est  plus  agréable;  d'autres  sont 
au  contraire  plus  portés  à croire  les  événements  fâcheux. 
La  constitution  des  premiers  est  plus  heureuse  ; mais  le 
doute  sur  ce  qui  n’est  pas  prouvé  est  le  seul  parti  raison* 
nable.  • 

2°  En  supposant  que  l'ordre  du  monde , tel  que  nous  le 
connaissons , nous  conduise  à l’existence  d’un  Être  su- 
prême, il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  nous  former 
une  idée  de  sa  justice  ou  de  sa  bonté  que  d'après  la  manière 
«tout  nous  le  voyons  agir.  Chercher  à priori  k se  faire  une 
idée  des  attributs  de  Dieu  est  une  méthode  de  philosoplier 
qui  ne  |>eut  conduire  à aucune  véritable  connaissance.  Des 
métaphysiciens  hardis  en  ont  conclu  qu’on  ne  pouvait  se 
former  une  idée  de  Dieu  ; celle  assertion  est  trop  absolue  ; 
il  fallait  ajouter  : en  suivant  la  méthode  des  théologiens 
et  des  métaphysiciens  de  l’école.  Mais  on  ne  peut  se  former 
de  Dieu , comme  d'aucun  autre  objet  réel , que  des  idées 
incomplètes,  et  seulement  d’après  des  faits  observés. 
(Voyez  Locke,  et  l’article  Existence  dans  l'Encyclo- 
pédie.) 

Voltaire  avait  dit  dans  ses  notes  que  rien  dans  l’univers 
n’est  assujetti  à des  lois  rigoureusement  mathématiques, 
et  qu'il  peut  y avoir  des  évéuemenls  indifférents  à l’ordre 
du  monde.  Rousseau  combat  ces  assertions  ; mais  nous 
répondrons , 1°  qu’il  ne  peut  être  question  que  de  lois  ma- 
thématiques connues  de  nous  ; car  dire  qu'il  exisle  peut- 
èlre  dans  l'univers  un  ordre  que  nous  ne  voyons  pas , c’est 
apporter,  non  une  preuve  que  cet  ordre  existe , mais  un 
motif  de  ne  pas  en  nier  l'existence. 

2°  En  supposant  uu  ordre  d ‘événements  quelconque , ils 
suivront  toujours  entre  cilx  une  certaine  loi  générale.  Sup- 
posez deux  mille  boules  placées  sur  une  table;  quel  que 
soit  leur  ordre , vous  pourrez  toujours  faire  passer  une 
courbe  géométrique  par  le  centre  de  toutes  ces  lioules  : en 
enudurez-vous  qu'elles  ont  été  arrangées  suivant  un  cer- 
tain ordre?  Ce  mot  d'ordre,  appliqué  à là  nature,  est  ville 
de  sens , s'il  ne  signifie  un  arrangement  dont  nous  saisis- 
sons la  régularité  et  le  dessein. 

Quant  à l’existence  dos  événements  indifférents,  il  est 
ditlicilc  d’en  nier  la  possibilité,  parce  que  ion  peut  sup- 
poser qne  le  petit  dérangement  qui  résulte  de  cet  événe- 
ment soit  imperceptible  pour  la  totalité  dit  système  géné- 
ral. Supposons,  par  exemple,  «-ut  millions  de  planètes 
mues  suivant  certaines  lois , il  est  évident  que  leur  position 
|H*ut  élre  telle , qu’un  léger  dérangement  dans  la  vitesse  de 
l'une  d’elles  ne  changera  point  leur  ordre  d’une  manière 
sensible  dans  un  temps  même  infini  : cela  est  encore  plus 
vrai  pour  les  systèmes  de  corps  qui , après  un  petit  dérange- 
ment, reviennent  à l’équilibre.  L'ordre  du  monde  peut 
être  changé  par  la  seule  différence  d’un  mouvemcid  que 
j'aurai  fait  k droite  on  à gauche  ; mais  il  peut  aussi  ne  |>as 
l’être. 

Rousseau  proposait,  dans  cette  même  lettre,  d’exclure 
de  la  tolérance  universelle  toute  opinion  intolérante.  Celte 
maxime  séduit  par  un  faux  air  de  justice  ; mais  Voltaire 
n’eût  pas  voulu  l'admettre.  Les  lois, en  effet,  ne  doivent  avoir 
d'empire  que  sur  les  actions  extérieures  : elles  doivent  pu- 
nir uu  homme  pour  avoir  persécuté , mais  non  pour  avoir 
prétendu  que  la  persécution  est  ordonnée  par  Dieu  même. 
Ce  n'est  pas  pour  avoir  eu  des  idées  extravagantes,  mais 
pour  avoir  fait  des  actions  de  folie,  que  la  société  a droit 
de  priver  un  homme  de  sa  liberté-  Ainsi , sous  aucun  |>oiut 
de  v ue , une  opinion  qui  ne  s’est  manifestée  que  par  des 
raisonnements  généraux , même  imprimés,  ne  pouvant 
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être  regardée  «omnie  une  action,  elle  ue  peut  jamais  être 
l’objet  d’une  loi. 

Le  seul  reproche  fondé  qu’on  puisse  faire  à Voltaire 
serait  d’avoir  exagéré  les  maux  de  l’humanité;  nuis  il 
les  a sentis  comme  il  les  a peints , dans  l'Instant  où  il  a 
écrit  son  poème,  il  a eu  raison.  Le  devoir  d’on  écrivain 
n’est  pas  de  dire  des  choses  qu’il  croit  agréables  ou  conso- 
lantes, mais  de  dire  des  choses  vraies  ; d'ailleurs  la  doc- 
trine que  Tout  est  bien  est  aussi  décourageante  que  celle 
de  la  fatalité.  On  tronqie  scs  douleurs  par  des  opinions 
générales,  comme  chaque  homme  peut  adoucir  ses  cha- 
grins par  des  illusions  particulières  : tel  se  console  de  mou  ■ 
rir,  parce  qu'il  ne  laisse  au  moude  que  des  mourants;  tel 
autre,  parce  que  sa  mort  est  une  suite  nécessaire  de  Tordre 
de  l'uni  vers;  un  troisième,  parce  qu’elle  fait  partie  d’un 
arrangement  où  tout  est  bien;  un  autre  enfin,  parce  qu'il 
se  réunira  à l'4uie  universelle  du  monde.  Des  hommes 
d’une  autre  classe  se  consoleront  eu  songeant  qu'ils  vont 
entendre  la  musique  des  esprits  bienheureux  , se  prome- 
ner en  causant  dans  de  beaux  jardlhs,  caresser'  des  liouris , 
boire  la  bière  céleste,  voir  Dieu  face  à face , etc. , etc.  ; mais 
il  serait  ridicule  d’établir  sur  aucune  de  ces  opinions  le 
bonheur  géuéral  de  l'espèce  humaine. 

N 'est-il  pas  plus  raisonnable  à 1a  fois  et  plus  utile  de  se 
dire  : « La  nature  a condamne  les  hommes  â des  maux 
cruels , et  ceux  qu'ils  se  font  à eux-mêmes  sont  encore  son 
ouvrage,  puisque  c’est  d'elle  qu’ils  tiennent  leurs  jh-ii- 
chants?  Quelle  est  la  raisou  premièie  de  ces  maux?  je 
l’ignore;  mais  la  nature  m'a  donné  le  pouvoir  de  dé- 
tourner nue  partie  des  malheurs  auxquels  elle  m'a 
soumis.  L'hoinme  doue  de  laisou  peut  se  Haller,  par  sep 
progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  législation , de  s’assurer 
uue  vie  douce  et  une  mort  facile,  de  terminer  un  jonr 
tranquille  par  uu  sommeil  paisible.  Travaillons  sans  cesse 
à ce  but,  pour  nous-mêmes  comme  (mur  les  autres  : la 
nature  nous  a dorure  des  besoins  ; mats  nous  trou  vous  avec 
les  arts  les  moyens  de  les  satisfaire.  Noua  op|to>oits  aux 
douleurs  physiques  la  tenqiérancc  et  les  remèdes;  nous 
avons  appris  A braver  le  tonnerre , clicrchons  A pénétrer  la 
cause  des  volcans  et  des  tremblements  de  terre,  a les  prê- 
voir,  st  nous  ue  pouvons  les  détourner.  Corrigeons  les 
mauvais  iK'itclutnls , s'il  en  existe , pai  une  bonne  éduca- 
tion ; apprenons  aux  hommes  à bien  connaître  leurs  vrais 
intérêts;  accouturnons-les  A se  conduire  d'apres  la  raison. 
La  nature  leur  a donné  la  pitié  et  un  sentiment  d'aflect.on 
pour  leurs  semblables  ; avec  ces  moyens , dirigé.-,  par  une 
raison  éclairée,  nous  détournerons  loin  de  nous  le  vice  et 
le  crime. 

« Qu’importe  que  tout  soit  bien , pourvu  que  nous  fas- 
sions eu  sorte  que  tout  soit  mieux  qu  il  u était  avant  nous?  » 


PRÉFACE 

On  sait  assez  que  ce  poème  n'avait  |ws  cte  lait  jmiiii  ètie 
‘public;  c’était  depuis  trois  ans  un  secret  eulre  un  grand 
roi  et  l'auteur.  II  n’y  a que  trois  mois  qu'il  s'en  répandit 
quelques  copies  dans  Paris;  et  bientôt  après  il  y lut  im 
prime  plusieurs  fois  d'une  maniéré  aussi  fautive  que  les 
autres  ouvrages  qui  sont  partis  de  la  même  plume. 

Il  serait  juste  d’avoir  plus  d'indulgence  |M>ur  un  mil 
secret , liié  de  l'obscurité  ou  son  auteur  l'avait  condamne , 
que  pour  un  ouvrage  qu’un  écrivain  cxjwse  lui-même  au 
grand  jour.  II  seiaii  encote  juste  de  ne  pas  juger  le  poemi: 


500 


POEME  SUR  LA  LOI  NATURELLE 


d'un  laïque  comme  un  jugerait  une  l lie. se  «le  théologie.  Ces 
dent  poèmes  sont  les  fruits  d’un  arbre  transplanté  : quel- 
ques uns  de  ces  fruits  peuvent  n’étre  pas  du  goût  de  quel- 
ques jiersonnes  : ils  sont  d'un  climat  étranger;  mais  il  n’y 
en  a aucun  d’eiupoisooné , et  plusieurs  peuvent  être  salu- 
taires. 

Il  Tant  regarder  cet  ouvrage  comme  une  lettre  où  l'on 
expose  en  lilierté  ses  sentiments.  La  plupart  des  livres  res- 
semblent à ces  conversations  générales  et  gênées  dans  les- 
quelles on  dit  rarement  ce  qu’on  pense.  I/auteur  a dit  ce 
qu’il  a pensé  à un  prince  philosophe  auprès  duquel  il  avait 
alors  l'honneur  de  vivre.  Il  a appris  que  des  esprits  éclai- 
rés n'ont  pas  été  mécontents  de  cette  ébauche  : ils  ont  jugé 
que  le  poème  sur  la  Loi  naturelle  est  une  préparation  à 
des  vérités  plus  sublimes.  Cela  seul  aurait  déterminé  l’au- 
teur à rendre  l’ouvrage  plus  complet  et  plus  correct , si  ses 
infittnilés  l’avaient  permis.  Il  a été  obligé  de  se  borner  à 
coniger  les  fautes  dont  fourmillent  les  éditions  qu’on  en  a 
faites. 

Les  louanges  données  dans  cel  écrit  à un  prince  qui  ne 
cherchait  pas  ces  louange*  ned  livcnt  surprendre  personne; 
elles  n'avaient  rien  de  la  flatterie , elles  partaient  du  coeur  : 
ce  n’est  pas  là  de  cet  encens  que  l’intérêt  prodigue  à la 
puissance.  L’homme  de  lettres  pouvait  ne  pas  mériter  les 
doges  et  les  bontés  dont  le  monarque  le  comblait;  mais  le 
monarque  méritait  la  vérité  que  l'homme  de  lettres  lui  di- 
sait dans  cet  ouvrage.  Les  changements  survenus  depuis 
dans  un  commerce  si  honorable  pour  la  littérature  n'ont 
point  altéré  les  sentiments  qu’il  avait  fait  naître. 

Enfin,  puisqu’on  a arraché  an  secret  et  à l'obscurité  un 
écrit  destiné  à ne  point  paraître , il  subsistera,  chez  quel- 
ques sages , comme  un  monument  d’une  correspondance 
philosophique  qui  ne  devait  point  finir;  et  l'on  ajoute  que, 
si  la  faiblesse  humaine  se  fait  sentir  partout , la  vraie  phi- 
losophie dompte,  toujours  cette  faiblesse. 

Au  reste,  ce  faible  essai  fut  composé  à l’occasion  d'une 
petite  brochure  qui  parut  en  ce  temps-là.  Elle  était  inti- 
tulée Dusout  crain  Bien,  et  elle  devait  l’être  Du  souverain 
Mal.  On  y prétendait  qn’il  n’v  a ni  vertu  ni  vice,  et  qne 
les  remords  sont  une  faiblesse  d’éducation  qu'il  faut  étouf- 
fer. L’autcui  du  poème  prétend  que  les  remords  nous. sont 
tout  aussi  naturels  que  les  autres  aflertions  de  notre  àme. 
Si  la  fougue  d’une  passion  fait  commettre  une  faulc,  la  na- 
ture, rendue  à elle-inéme,  sent  cette  faute.  La  fille  sauvage 
trouvée  près  de  Châlous  avoua  que,  dans  sa  colère,  elle 
avait  douné  à sa  compagne  un  coup  dont  cette  infortuné*' 
mourut  entre  scs  bras.  Dès  qu'elle  vit  son  sang  couler, 
clic  sc  repentit,  elle  pleura,  elle  étanrha  ce  sang,  clic 
mit  des  hérites  sur  la  blessure.  Ceux  qui  disent  que  ce  re- 
tour d'humanité  n’esL  qu’une  brauche  de  notre  amour- 
propre  font  bien  de  l'honneur  à l’ain ou r- propre.  Qu’on 
appelle  la  raison  et  les  remords  comme  on  voudra , ils  exis- 
tent , et  ils  sont  les  fondements  de  la  loi  naturelle. 
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F.XORDE. 

O vous  dont  les  exploits  ,le  règne,  cl  les  ouvrages  *, 
Deviendront  la  leçon  des  héros  et  des  sages , 

Qui  voyez  d’un  même  œil  les  caprices  du  sort , 

Le  trône  et  la  cabane,  et  la  vie  et  la  mort  ; 
Philosophe  intrépide,  affermissez  monôme; 
Couvrez-moi  des  rayons  de  celte  pure  flamme 
Qu’allume  la  raison , qu’éteint  le  préjugé. 

Dans  cette'nuit  d’erreur  où  le  monde  est  plongé , 
Apportons , s’il  se  peut,  une  faible  lumière. 

Nos  premiers  entretiens,  notre  étude  première , 
Étaient,  je  m’en  souviens,  Horace  avec  Boileau. 
Vous  y cherchiez  le  vrai , vous  y goûtiez  le  beau  : 
Quelques  traits  échappés  d’une  utile  morale 
Dans  leurs  piquants  écrits  brillent  par  intervalle  : 
Mais  Pope  approfondit  ce  qu’ils  ont  effleuré; 

D’un  esprit  plus  hardi , d’uu  pas  plus  assuré , 

Il  porta  le  flambeau  dans  l’abîme  de  l’ctre  ; 

Et  l’hoinme  avec  lui  seul  apprit  à se  connaître. 

L’art  quelquefois  frivole  et  quelquefois  divin , 

L’art  des  vers  est,  dans  Pope,  utile  au  genre  humain. 
Que  m’importe  en  effet  que  le  flatteur  d’Octave , 
Parasite  discret,  non  moins  qu’adroit  esclave, 

Du  lit  de  sa  Glyoère,  ou  de  Ligurinus, 

En  prose  mesurée  insulte  à Crispinus; 

Que  Boileau,  répandant  plus  de  sel  que  de  grôcc , 
Veuille  outrager  Quinauit,  pense  avilir  le  Tasse; 
Qu’il  peigne  de  Paris  les  tristes  embarras , 

Ou  décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  repas? 

Il  faut  d’autres  objets  à votre  intelligence. 

De  l’esprit  qui  vous  meut  vous  recherchez  l’essence. 
Son  principe,  sa  lin,  et  surtout  son  devoir. 

Voyons  sur  ce  grand  point  ce  qu’on  à pu  savoir, 

Ce  que  l’erreur  fait  croire  aux  docteurs  du  vulgaire, 
Et  ce  que  vous  inspire  un  Dieu  qui  vous  éclaire. 
Dans  le  fond  de  nos  cœurs  il  faut  chercher  ses  traits  : 
Si  Dieu  n’est  pas  dans  nous,  il  n’exista  jamais. 

Ne  pouvons-nous  trouver  l’auteur  de  notre  vie 
Qu’au  labyrinthe  obscur  de  la  théologie? 

Origène  et  Jean  Scott  sont  chez  vous  sans  crédit  ; 
La  nature  en  sait  plus  qu’ils  n’en  ont  jamais  dit. 
Écartons  ces  romans  qu’on  appelle  systèmes  ; 

Et  pour  nous  élever  descendons  dans  nous-mêmes. 

i a Nous  savons  que  ce  poème,  qu’on  regarde  comme  l’un 
! des  meilleurs  ouvrîmes  de  notre  auteur,  fut  fait , vers  l’an 
! 1751 , chez  madame  la  margrave  de  Bareuth , sœur  du  roi  de 
l’russe.  Je  ne  sais  quels  pédants  eurent  depuis  l'atrocité  Imbé- 
cile de  le  condamner. 

Ces  vils  tyrans  de  l’esprit , qui  avalent  alors  trop  de  crédit, 
ont  été  punis  depuis  de  toutes  leurs  Insolences. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Dieu  a donné  aux  hommes  les  idées  de  la  justice,  et  In  con- 
science pour  les  avertir,  comme  il  leur  a donné  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire.  C'est  la  cette  loi  naturelle  sur  laquelle  la 
religion  est  fondée  ; c'est  lu  seul  principe  qu’on  développe 
ici.  L’on  ne  parle  que  de  lu  loi  naturelle , et  non  de  lu  reli- 
gion et  de  ses  augustes  mystères. 

Soit  qu’un  Être  inconnu,  par  lui  seul  existant, 
Ait  tiré  depuis  peu  l’univers  du  néant  ; 

Soit  qu’il  ait  arrange  la  matière  éternelle  ; 

Qu'elle  nage  en  son  sein , ou  qu'il  règne  loin  d’elle  •*; 
Que  l’âme,  ee  (lambeau  souvent  si  ténébreux , 

Ou  soit  un  de  nos  sens , ou  subsiste  sans  eux  ; 

Vous  êtes  sous  la  main  de  ce  maître  invisible. 

Mais  du  haut  de  son  trône , obscur,  inaccessible , 
Quel  hommage,  quel  culte  exige- t-il  de  vous  ? 

I)e  sa  grandeur  suprême  indignement  jaloux , 

Des  louanges,  des  vœux,  flattent-ils  sa  puissance? 
Est-ce  le  peuple  altier  conquérant  de  Byzance, 

Le  tranquille  Chinois,  le  Tartare  indompté , 

Qui  connaît  son  essence , et  suit  sa  volonté  ? [ge , 
Différents  dans  leurs  mœurs  ainsi  qu’en  leur  liomma- 
Iis  lui  font  tenir  tous  un  différent  langage  : 
Toussesont  donc  trompés.  Mais  détournons  les  yeux 
De  cet  impur  amas  d’imposteurs  odieux  h ; 

Et , sans  vouloir  sonder  d’un  regard  téméraire 
De  la  loi  des  chrétiens  l'ineffable  mystère, 

Sans  expliquer  en  vain  ce  qui  fut  révélé, 

Cherchons  par  la  raison  si  Dieu  n’a  pas  parlé. 

La  nature  a fourni  d'une  main  salutaire 
Tout  ce  qui  dans  la  vie  à l’homme  est  nécessaire  , 
Les  ressorts  de  son  âme,  et  l’instinct  de  ses  sens. 

Le  ciel  à scs  besoins  soumet  les  éléments. 

Dans  les  plis  du  cerveau  la  mémoire  habitante 
Y peint  delà  nature  une  image  vivante. 

Chaque  objet  de  scs  sens  prévient  la  volonté; 

Le  son  daus  son  oreille  est  par  l’air  apporté; 

/ • 

a Dieu  étant  un  être  infini , sa  nature  a dû  être  inconnue  à 
tous  les  hommes.  Comme  cel  ouvrage  est  tout  philosophique , 
il  a fallu  rapporier  les  sentiments  des  philosophes.  Tous  les 
anciens  «ans  exception,  ont  cru  l'éternité  de  la  matière;  c’esl 
presque  le  seul  point  sur  lequel  ils  convenaient.  La  plupart 
prétendaient  que  les  dieux  avaient  arrangé  le  monde;  nul  ne 
croyait  que  Dieu  l’eut  tiré  du  néant.  Ils  disaient  que  l’intelli- 
gence céleste  avait, par  sa  propre  nature,  le  pouvoir  de  dis- 
poser de  la  matière,  cl  que  la  malière  existait  par  sa  propre 
nature. 

Solon  presque  tous  les  philosophes  et  les  poètes , les  grands 
dieux  habitaient  loin  de  la  terre.  L’àme  de  l’homme,  selon 
plusieurs,  était  un  feu  céleslc;  selon  d’aulres,  une  harmonie 
résultante  de  ses  organes;  les  uns  en  fesaient  une  partie  de  la 
Divinité,  divitia  parliculain  aune;  les  autres,  une  matière 
épurée,  une  quintessence;  les  plus  sages,  un  être  immaté- 
riel : mais,  quelque  secte  qu'ils  aient  embrassée,  tous,  hors 
les  épicurien* , ont  reconnu  que  l’homme  est  entièrement  sou- 
mis é la  Divinité. 

*’  il  faut  distinguer  Confulié,  qui  s'en  est  tenu  a la  religion 
naturelle,  cl  qui  a fait  tout  ce  qu'on  peut  faire  sans  révéla- 
tion. 


Sans  efforts  et  sans  soins  son  œil  voit  la  lumière. 

Sur  sou  Dieu , sur  sa  fin , sur  sa  cause  première , 
L’homme  est-il  sans  secours  à l’erreur  attaché  ? 

Quoi  ! le  monde  est  visible , et  Dieu  serait  cache? 
Quoi  ! le  plus  grand  besoin  que  j’aie  en  ma  misère 
Est  le  seul  qu’en  effet  je  ne  puis  satisfaire? 

Non  ; le  Dieu  qui  m'a  fait  ne  m'a  point  fait  en  vain  : 
Sur  le  front  des  mortels  il  mit  son  sceau  divin. 

Je  ne  puis  ignorer  ce  qu’ordonna  mon  maître; 

Il  tn’a  donné  sa  loi,  puisqu’il  ui’a  donné  i’étre. 

Sans  doute  ii  a parlé , mais  c’est  à l’univers  : 

Il  n’a  point  de  l'Égypte  habité  les  déserts; 

Delphes , Délos,  Ammon , ne  sont  pas  ses  asiles  ; 

Il  ne  se  cacha  point  aux  antres  des  sibylles. 

La  morale  uniforme  en  tout  temps , en  tout  lieu , 

A des  siècles  sans  fin  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 

C’est  la  loi  de  Trajan , de  Socrate,  et  la  vôtre. 

De  ce  culte  éternel  la  nature  est  l’apôtre. 

Le  bon  sens  la  reçoit;  et  les  remords  veugeurs , 

Nés  de  la  conscience,  en  sont  les  défenseurs; 

Leur  redoutable  voix  partout  se  fait  entendre. 

Pensez- vous  en  effet  que  ce  jeune  Alexandre , 
Aussi  vaillant  que  vous,  mais  bien  moins  modère, 
Teint  du  sang  d’un  ami  trop  inconsidéré, 

Ait  pour  se  repentir  consulté  des  augures? 

Ils  auraient  dans  leurs  eaux  lavé  ses  mains  impures  ; 
Ils  auraient  à prix  d’or  absous  bientôt  le  roi. 

Sans  eux , de  la  nature  il  écouta  la  loi  ; 

Honteux , désespéré  d’un  moment  de  furie , 

11  sc  jugea  lui-méine  indigne  de  la  vie. 

Cette  loi  souveraine,  à la  Chine,  ou  Japon  , 

Inspira  Zoroastre , illumina  Solon. 

D’un  bout  du  monde  à l’autre  elle  parle , elle  crie  : 

« Adore  un  Dieu,  sois  juste,  et  chéris  ta  patrie.  « 
Ainsi  le  froid  Lapon  crut  un  Etre  éternel , . 

Il  eut  de  la  justice  un  instinct  naturel  ; 

Et  le  Nègre , vendu  sur  un  lointain  rivage , j "j'r* 
Dans  les  Nègres  encore  aima  sa  noire  image. 

Jamais  un  parricide,  un  calomniateur, 

N’a  dit  tranquillement  dans  le  fond  de  son  cœur  : 

« Qu’il  est  beau , qu’il  estdoux  d’accabler  l’innocence, 
De  déchirer  le  sein  qui  nous  donna  naissance  ! 

Dieu  juste,  Dieu  parfait,  que  ie  crime  a d’appas  ! » 
Voilà  ce  qu’on  dirait , mortels,  n’en  doutez  pas, 

S’il  n’était  une  loi  terrible,  universelle, 

Que  respecte  le  crime  en  s’élevant  contre  elle. 

Est-ce  nous  qui  créons  ces  profonds  sentiments? 
Avons-nous  fait  notre  âme?  avons-nous  faitnos  sens? 
L’or  qui  naît  au  Pérou , l’or  qui  naît  à la  Chine, 

Ont  la  même  nature  et  la  même  origine  : 

L’artisan  ies  façonne , et  ne  peut  les  former. 

Ainsi  l’Étre  éternel  qui  nous  daigne  animer 
Jeta  dans  tous  les  cœurs  une  même  semence. 

Le  ciel  fit  la  vertu  ; l’homme  en  fit  l’apparence. 

Il  peut  la  revêtir  d’imposture  et  d’erreur, 

11  ne  peut  la  changer  ; son  juge  est  dans  son  cœur. 
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SECONDE  PARTIE. 


Réponses  aux  objections  contre  le»  principes  d'une  morale 
universelle.  Preuve  de  cette  vérité. 


J'entends  avec  Cardan  Spinosa  qui  murmure  : 

« Ces  remords , me  dit-il , ces  cris  de  la  nature , 

Ne  sont  que  l’habitude , et  les  illusions 
Qu'un  besoin  mutuel  inspire  aux  nations.  » 

Raisonneur  malheureux , ennemi  de  toi-même , 
D’où  nous  vient  ce  besoin?  pourquoi  l’Etre  suprême 
Mit-il  dans  notre  cœur,  à l’intérêt  porté, 

Un  instinct  qui  nous  lie  à la  société  ? 

Les  lois  que  nous  fesons , fragiles , inconstantes , 
Ouvrages  d'un  moment , sont  partout  différentes. 
Jacob  chez  les  Hébreux  put  épouser  deux  sieurs  ; 
David , sans  offenser  la  décence  et  les  mœurs , 

Flatta  de  cent  beautés  la  tendresse  importune-, 

Le  pape  au  Vatican  n’en  peut  posséder  une. 

Là,  le  père  à son  gré  choisit  son  successeur  ; 

Ici , l’heureux  aîné  de  tout  est  possesseur. 

Un  Polaque  à moustache,  à la  démarche  altière , 
Peut  arrêter  d’un  mot  sa  république  entière  ; 
L’empereur  ne  peut  rien  sans  ses  chers  électeurs. 
L'Anglais  a du  crédit,  le  pape  a des  honneurs. 
Usages,  intérêts,  cultes,  lois,  tout  diffère. 

Qu’on  soit  juste , il  suffit  ; le  reste  est  arbitraire  ». 

. < , •• 

a ||  est  évident  que  cel  arbitraire  ne  regarde  que  les  choses 
0'lnstituticm , les  lois  civiles , la  discipline , qui  changent  tous 
Ips  Jours,  Selon  le  besoin  et  selon  la  prudence  des  chefs  de  l'E- 
glise. " 

C’est-à-dire , il  est  arbitraire,  U est  égal  pour  le  salut  d’é- 
tre  dévot  à saint  François  ou  à saint  Dominique,  d'aller  eu 
pèlerinage  à Notre-Dame  de  Lurette  ou  à Notre-Dame  des  Nei- 
ges , d’avoir  pour  directeur  un  carnve  ou  un  rapudii,  do  réci- 
ter le  rosaire  ou  l'oraison  des  trente  Jours.  Mais  U n'est  point 
arbitraire.  Il  n'est  point  égal  sans  doute  d'élrc  catholique  apos- 
tolique romain,  ou  de  servir  Dieu  dans  une  autre  religion. 
Nous  savons  bien,  nous  l'avons  du,  et  nous  le  continuons 
avec  plaisir,  que  le  roi  et  la  reine  d’Angleterre , la  chambre 
des  pairs  et  des  communes,  en  un  mot,  les  trois  royaumes  et 
leurs  colonies,  sont  damnés  à toute  éternité,  puisqu'ils  ne  sont 
pas  catholiques  apostoliques  romains;  qu’il  en  est  de  même 
du  roi  de  Danemnrck , du  roi  de  Suède , du  roi  de  Prusse , de 
l'impératrice  de  Russie,  et  de  tous  les  monarques  de  la  terre 
qui  sont  hors  de  notre  giron.  Cette  vérité  est  incontestable. 

O|>ondant  frère  Nonnotte  et  frère  Patouiliet,  ci-devant  soi- 
disant  Jésuites  , se  sont  portés  pour  délateurs  de  notre  modeste 
auteur,  et  ils  l’ont  déféré  à Rome  à monsieur  le  secrétaire  des 
brefs , romme  nous  l'avons  dit.  Us  l’ont  accusé  d’avoir  cru . 
dans  le  fond  de  sou  cœur,  qu'il  est  égal  d'être  Jésuite,  ou  Jan- 
séniste, ou  turc.  Et  comme  souvent  les  puissance»  belligéran- 
tes font  des  trêves  pour  courir  sus  à l'ennemi  commun,  lisse 
6ont  réunis  cette  fois-ci  pour  ^accabler  noire  pauvre  auteur, 
qui  voudrait  que  tous  les  hommes  vécussent  en  frères,  si  faire 
sc  peut 

Addition  de  l'auteur.  M.  le  maréchal  de  R. . . me  gronde 
toujours  de  ce  que  mes  commentateurs  font  revenir  tant  de 
fois  sur  la  scèuc  l’ami  Fréron,  l’ami  Patouiliet,  et  l’ami  Noo- 
üolta.  Mais  Je  le  supplie  de  considérer  que  je  suis  altaqué 
continuellement  dans  ce  que  J'ai  de  plus  cher  au  monde  par 
des  hommes  de  la  plus  profonde  érudition,  du  plus  grand  rué» 
rite  et  du  plus  grand  crédit,  sur  qui  l'univers  a le*  yeux.  Il  est 


j Mais  tandis  qu’on  admire  et  ce  juste  et  ce  beau , 
Londre  immole  sou  roi  par  la  main  d’un  bourreau; 
Du  pape  Borgia  le  bâtard  sanguinaire 


certain  que  ces  grands  hommes  passeront  à la  postérité  avec 
lathéologieduR.  P.  Vlrct.  Mon  nom  sera  porté  par  eux,  peut- 
être  dans  deux  jour»  cl  pour  deux  Jours,  au  tribunal  aouve- 
; rain  de  relie  postérité.  Il  faut  bien  que  J’aie  un  avocat.  Oatni- 
lavllle  elTbleriol  avalent  entrepris  ina  défense.  Ils  sont  morts, 
et  Dieu  sali  ou  ils  sont.  Il  ne  me  reste  plus  que  l’avocat  du 
diable. 

! Voici  au  fond  de  quoi  il  s'agit.  Frttre  Nonnotte  a voulu  me 
faire  cuire  en  ce  monde , comme  ou  voulut  faite  cuire  frère 
| Guignard , frère  Girard , frère  Malagrida , frère  Mathos , frero 
Alexandre,  et  tant  d’autre»  frère»,  et  comme  de  fait  on  eu  a 
cuit  quelques  uns.  Non  content  de  cette  c harité , il  veut  m'en- 
voyer en  enfer;  et,  qui  pis  est,  il  veut  que  tous  le»  siècles  à 
venir  lui  donnent  la  préférence  sur  moi.  Ah!  c’en  esl  trop, 
î Passe  pour  être  damné. 

Mais  celte  postérité  équitable,  devant  laquelle  nous  plaidous, 
que  dira-t-elle  de  tout  cela?  Rien. 

ISol*  de  V éditeur.  Ix  R.  P.  Nonnotte,  dont  notre  auteur 
reconnaît  le  crédit  Immense , égal  à son  érudition , a été  en 
effet  régent  de  sixième,  et  a même  prêché  dan»  quelque»  vil- 
i lagm. 

C’est  lui  qui  releva  toutes  les  erreurs  grossières  de  notre; 
auteur,  et  qui  eut  In  générosité  de  vouloir  lui  vendre  toute 
l’édiliim  pour  deux  mille  écus. 

Il  est  vrai  que.le  R.  P.  Nonnotte  no  savait  pas  que  le  fameux 
combat  de  saint  Pierre  cl  de  saint  Paul  avec  Simon  le  magi- 
j cion,  à qui  ressusciterait  un  parent  de  l’empereur  dans  Rome 
| et  a qui  ferait  les  plu»  beaux  toure,  clail  un  conte  d'Alxliax 
cl  de  Marcel , répété  par  Hégésippc,  et  loug-temps  âpre»  très 
! indiscrètement  recueilli  parEuscbe. 

Il  ne  savait  pas  que  les  empereurs  romains , permettant  des 
synagogues  auv  Juifsdans  Rome,  toléraient  aussi  le»  chrétiens, 
et  que  Trajan  , en  écrivant  h Pline,  » Il  ne  faut  faire  aucune 
recherche  contre  les  chrétiens,  » leur  donuait  par  ces  mots 
essentiels  la  permission  tacite  d’exercur  leur  religiun  secrele- 
meut;  qu’en  un  inot,  Trnj.in  n'était  pas  un  exécrable  persé- 
cuteur, comme  ce  bon  jésuite  le  représente. 

Il  esl  vrai  que  notre  auteur  ayant  dit  dans  son  Histoire  gé- 
nérale : « L'ignorance  sc  représente  d'ordinaire  Dioclétien 
comme  un  ennemi  armé  sans  cesse  contre  les  lldèles,  v ce 
jésuite  exact  et  officieux  falsifie  ainsi  ce  passage  : « L'Igno- 
rance chrétienne . « etc. , pour  faire  d»*  ami»  à noire  auteur. 

Il  ne  savait  pas  que  le  célébré  docteur  IHlpiu  traite  de  fa- 
bles ridicules  le»  prétendus  martyre*  de  salut  Clément,  de 
saint  Ccsalre,  de  saint DomlUtc,  de  sainte  Hyacinthe,  de  sainte 
Eudoxle , de  salut  Eudoxe , de  saint  Komule , de  saint  Zenon , 
de  saint  Macain: , toutes  fables,  dit  il,  qu’il  faut  meUre avec 
les  martyres  des  onze  mille  soldat»  et  des  onze  mille  vierges 
(page  178,  lome  h).  Le  pauvre  homme  ne  connaissait  ni  Du- 
pin , ni  Dodwdl. 

Il  ne  savait  pas  que  quelques  rois  de  la  première  race  avaient 
eu  plusieurs  femmes  à la  fuis , comme  son  confrère  Daniel  l’a- 
voue de  Gootran , de  Théodebcrt  et  de  Clotaire  second.  Il  n’a- 
vait pas  même  lu  Daniel. 

Il  ne  savait  même  rien  de  rhisloire  de  la  confession  publi- 
que et  de  la  confessiou  secrète,  quoiqu'il  se  fût  mêlé  de  con- 
fesser des  filles.  Il  ne  savait  pas  l'histoire  de  la  syoaxe  et  de 
la  messe,  quoiqu’il  l’eut  dite. 

Enfin,  pour  abréger,  il  ne  savait  pas  mieux  la  fable  que  la 
! Bible.  Il  (lit  dans  son  beau  livre,  page  3(30,  pour  excuser  se» 
petites  méprise»  : « le  suis  comme  Polyphème  ; Je  m'écrie 
■ avec  lui  : 

Video  meliora  proboque, 

Détériora  sequor. 

Nous  ne  nions  pas  que  le  R.  P.  Nonnotte  n'ait  quelque  air 
j de  Polyphème  ; mais  il  le  cite  fort  mal , et  monsieur  le  secré- 
1 taire  des  brefs,  très  savant  Italien  qui  a lu  non  Ovide , sait 
t très  '.bien  que  ce  n’est  pas  Polyphème  amant  de  Gatatée  qui 

(dit  : Détériora  sequor. 

M.  Damila  ville,  qui  a daigné  relever  tant  de  sottises  de  Non 
notte.adit  qu'il  écrivit  son  libelle  avec  l'Ignorance  d'un  prédi- 
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Dans  les  bras  de  sa  sœur  assassine  son  frère  ; 

Là , le  froid  Hollandais  devient  impétueux , 

Il  déchire  en  morceaux  deux  frères  vertueux  ; 

Plus  loin  la  Brinvilliers,  dévote  avec  tendresse, 

Empoisonne  son  père  en  courant  à confesse  ; 

Sous  le  fer  du  méchant  le  juste  est  abattu. 

Eh  bien!  conclurez-vous  qu’il  n’est  point  de  vertu  ? 
Quand  des  vents  du  midi  les  funestes  haleines 
De  semences  de  mort  ont  inondé  nos  plaines. 
Direz-vous  que  jamais  le  ciel  en  son  courroux 
Ne  laissa  la  santé  séjourner  parmi  nous? 

Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable. 
Du  choc  des  éléments  effet  inévitable , 

Des  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  douceur  ; 
Mais  tout  est  passager,  le  crime  et  le  malheur  : 

De  nos  désirs  fougueux  la  tempête  fatale 
Laisse  au  fond  de  nos  cœurs  la  règle  et  la  morale. 
C’est  une  source  pure  : en  vain  dans  ses  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  ; 

En  vain  sur  sa  surface  une  fange  étrangère 
Apporte  en  bouillonnant  un  limon  qui  l'altère  ; 
L’homme  le  plus  injuste  et  le  moins  policé 
S’y  contemple  aisément  quand  l’orage  est  passé. 
Tous  ont  reçu  du  ciel  avec  l’intelligence 
Ce  frein  de  la  justice  et  de  la  conscience. 

De  la  raison  naissante  elle  est  le  premier  fruit; 

Dès  qu’on  la  peut  entendre,  aussitôt  elle  instruit  : 
Contre-poids  toujours  prompt  à rendre  l’équilibre 
Au  cœur  plein  de  désirs , asservi , mais  né  libre; 
Arme  que  la  nature  a mise  en  notre  main , 

Qui  combat  l’intérêt  par  l’amour  du  prochain. 

De  Socrate,  en  un  mot , c’est  là  l’heureux  génie; 
C’est  là  ce  dieu  secret  qui  dirigeait  sa  vie, 

Ce  dieu  qui  jusqu’au  bout  présidait  à son  sort 
Quand  il  but  sans  pâlir  la  coupe  de  la  mort. 

Quoi  ! cet  esprit  divin  n’est-il  que  pour  Socrate? 
Tout  mortel  a le  sien , qui  jamais  ne  le  flatte. 

Néron , cinq  ans  entiers , fut  soumis  à ses  lois  ; 

Cinq  ans,  des  corrupteurs  il  repoussa  la  voix. 
Marc-Aurèle,  appuyé  sur  la  philosophie, 

Porta  ce  joug  heureux  tout  le  temps  de  sa  vie. 

Julien , s’égarant  dans  sa  religion , 

Infidèle  à la  foi,  fidèle  à la  raison , 

Scandale  de  l’Église , et  des  rois  le  modèle , 

Ne  6’écarta  jamais  de  la  loi  naturelle. 

On  insiste,  on  me  dit  : « L’enfant  dans  son  berceau 
N’est  point  illuminé  par  ce  divin  flambeau  ; 

C’est  l’éducation  qui  forme  ses  pensées  ; 

Par  l’exemple  d'autrui  ses  mœurs  lui  sont  tracées  ; 

Il  n'a  rien  dans  l’esprit,  il  n’a  rien  dans  le  cœur; 

De  ce  qui  l’environne  il  n’est  qu’imitateur  ; 

Il  répète  les  noms  de  devoir,  de  justice; 

..*  • * * • * , . • , 

valeur,  lYffronlerie  ü’un  jésuite,  les  falsifications  continuelles 
d’un  procureur  de  couvent,  la  perfidie  et  la  scélératesse  d’un 
délateur.  Mais  puisque  notre  auteur  lui  pardonne,  je  lui  par- 
donne aussi,  et  me  recommande  a ses  prières 


NATURELLE. 

Il  agit  en  machine;  et  c’est  par  sa  nourrice 
Qu’il  est  juif  ou  païen,  Adèle  ou  musulman, 

Vêtu  d’un  justaucorps , ou  bien  d’un  doliman.  » 

Oui,  de  l’exemple  en  nous  je  sais  quel  est  l’empire. 
Il  est  des  sentiments  que  l’habitude  inspire. 

Le  langage,  la  mode  et  les  opinions, 

Tous  les  dehors  de  l’âme , et  ses  préventions , 

| Dans  nos  faibles  esprits  sont  gravés  par  nos  pères , 
Du  cachet  des  mortels  impressions  légères, 
i Mais  les  premiers  ressortssont  faits  d’une  autre  main  ; 
j Leur  pouvoir  est  constant,  leur  principe  est  divin. 

{ Il  faut  que  l’enfant  croisse , afin  qu’il  les  exerce  ; 
j II  ne  les  connaît  pas  sous  la  main  qui  le  berce. 

; Le  moineau,  dans  l’instant  qu’il  a reçu  le  jour, 

Sans  plume  dans  son  nid , peut-ii  sentir  l'amour? 

Le  renard  en  naissant  va-t-il  chercher  sa  proie? 

Les  insectes  changeants  qui  nous  filent  la  soie , 

Les  essaims  bourdonnants  de  ces  filles  du  ciel 
Qui  pétrissent  la  cire  et  composent  le  miel , 

Sitôt  qu’ils  sont  éclos  forment-ils  leur  ouvrage? 
Tout  mûrit  par  le  temps , et  s’accroît  par  l’usage. 
Chaque  être  a son  objet,  et  dans  l’instant  marqué 
Ii  marche  vers  le  but  par  le  ciel  indiqué. 

De  ce  but , il  est  vrai , s’écartent  nos  caprices  ; 

! Le  juste  quelquefois  commet  des  injustices; 

! On  fuit  le  bien  qu’on  aime , on  hait  le  mal  qu’on  fait  : 
De  soi-même  en  tout  temps  quel  cœur  est  satisfait? 

L’homme,  on  nous  l’a  tant  dit,  est  une  énigme  obs- 
Mais  en  quoi  l’est-il  plus  que  toute  la  nature  ? [cure  : 
Avez-vous  pénétré,  philosophes  nouveaux , 

Cet  instinct  sûr  et  prompt  qui  sert  les  animaux? 

; Dans  son  germe  impalpable  avez-vous  pu  connaître 
L’herbe  qu’on  foule  aux  pieds , et  qui  meurt  pour  re- 
Sur  ce  vaste  univers  un  grand  voile  est  jeté  ; [naître  ? 
Mais , dans  les  profondeurs  de  cette  obscurité, 

Si  la  raison  nous  luit, qu'avons-nous à nous  plaindre? 
Nous  n’avons  qu’un  flambeau , gardons-nous  de  l’éteindre. 

Quand  de  l’immensité  Dieu  peupla  les  déserts , 
Alluma  des  soleils,  et  souleva  des  mers  : 

« Demeurez,  leur  dit-il,  dans  vos  bornes  prescrites.  » 
Tous  les  mondes  naissants  connurent  leurs  limites. 

Il  imposa  des  lois  à Saturne , à Vénus , 

Aux  seize  orbes  divers  dans  nos  deux  contenus , 

Aux  éléments  unis  dans  leur  utile  guerre , 

A la  course  des  vents,  aux  flèches  du  tonnerre , 

A l’animal  qui  pense , et  né  pour  l’adorer, 

Au  ver  qui  nous  attend , né  pour  nous  dévorer. 
Aurons-nous  bien  l’audace,  en  nos  faibles  cervelles , 
D'ajouter  nos  décrets  à ces  lois  immortelles  ? 

■ Hélas!  serait-ce  à nous,  fantômes  d’un  moment . 
Dont  l’être  imperceptible  est  voisin  du  néant , 

De  nous  mettre  à côté  du  maître  du  tonnerre, 

1 Et  de  donner  en  dieux  des  ordres  à la  terre? 

» On  ne  doit  entendre  par  ce  mot  décrrit  que  1rs  opinions 
passagères  de*  hommes,  qui  veulent  donner  leurs  sentiments 
particuliers  pour  des  luis  générales. 


POEME  SUR  LA  LOI 


POEME  SUR  LA  LOI  NATURELLE. 


504 

TROISIÈME  PARTIE. 

Que  les  hommes , ayant  pour  la  plupart  détignré , par  les  opi- 
nions qui  les  divisent,  le  principe  delà  religion  naturelle  qui 
les  unit,  doivent  se  supporter  les  uns  les  autres. 

L’univers  est  un  temple  où’siége  l’ Éternel. 

Là  chaque  homme :1  à son  gré  veut  bâtir  un  autel. 
Chacun  vante  sa  foi,  ses  saints  et  ses  miracles, 

J,e  sang  de  ses  martyrs , la  voix  de  ses  oracles. 

L’un  pense,  en  se  lavant  cinq  ou  six  fois  par  jour, 

Que  le  ciel  voit  ses  bains  d’un  regard  plein  d’amour, 
Et  qu’avec  un  prépuce  on  ne  saurait  lui  plaire; 
L’autre  a du  dieu  Brama  désarmé  la  colère, 

Et , pour  s’ètre  abstenu  de  manger  du  lapin , 

Voit  le  ciel  entr’ouvert,  et  des  plaisirs  sans  fin. 

Tous  traitent  leurs  voisins  d’impurs  et  d’infidèles  : 
Des  chrétiens  divisés  les  infâmes  querelles 
Ont,  au  nom  du  Seigneur,  apporté  plus  de  maux , 
Répandu  plus  de  sang,  creusé  plus  de  tombeaux, 
Que  le  prétexte  vain  d’une  utile  balance 
N’a  désolé  jamais  l’Allemagne  et  la  France. 

Un  doux  inquisiteur,  un  crucifix  en  main, 

Au  feu,  par  charité,  fait  jeter  son  prochain, 

Et , pleurant  avec  lui  d’une  fin  si  tragique , [que; 
Prend,  pour  s’en  consoler,  son  argent  qu’il  s’appli- 
Tandis  que,  de  la  grâce  ardent  à se  toucher, 

Le  peuple,  en  louant  Dieu,  danse  autour  du  bâcher. 
On  vit  plus  d’üne  fois , dans  une  sainte  ivresse , 

Plus  d’un  bon  catholique , au  sortir  de  la  messe , 
Courant  sur  son  voisin  pour  l’honneur  de  la  for, 

Lui  crier  : « Meurs,  impie,  ou  pense  comme  moi.  » 
Calvin  et  ses  suppôts,  guettés  par  la  justice, 

Dans  Paris , en  peinture , allèrent  au  supplice. 

Servet  fut  en  personne  immolé  par  Calvin. 

Si  Servet  dans  Genève  edt  été  souverain , 

Il  eût , pour  argument  contre  ses  adversaires , 

Fait  serrer  d'un  lacet  le  cou  des  trinitaires. 

Ainsi  d’Arminius  les  ennemis  nouveaux 
En  Flandre  étaient  martyrs,  en  Hollande  bourreaux. 

D’où  vient  que,  deux  cents  ans,  cette  pieuse  rage 
De  nos  aïeux  grossiers  fut  l’horrible  partage? 

C’est  que  de  la  nature  on  étouffa  la  voix  ; 

C’est  qu’à  sa  loi  sacrée  on  ajouta  des  lois; 

C’est  que  l’homme,  amoureux  de  son  sot  esclavage , 
Fit,  dans  ses  préjugés,  Dieu  même  à son  image. 
Nous  l’avons  fait  injuste , emporté , vain , jaloux , 
Séducteur,  inconstant,  barbare  comme  nous. 

Enfin , grâce  en  nos  jours  à la  philosophie , 

Qui  de  l’Europe  au  moins  éclaire  une  partie,  [mains  ; 
Les  mortels,  plus  instruits,  en  sont  moins  inhu- 

» Chaque  homme  signifie  clairement  chaque  particulier  qui 
veut  s'ériger  en  législateur;  et  il  n'est  ici  question  que  des  cul- 
tes étrangers , comme  on  l’a  déclare  au  commencement  de  la 
première  pirtie. 


Le  fer  est  émoussé , les  bûchers  sont  éteints.  • 

Mais  si  le  fanatisme  était  encore  le  maître. 

Que  ses  feux  étouffés  seraient  prompts  à renaître  ! 

On  s’est  fait , il  est  vrai , le  généreux  effort 
D’envoyer  moins  souvent  ses  frères  à la  mort  ; [ne  *. 
On  brûle  moins  d’Hébreux  dans  les  murs  de  Lisbon- 
Et  même  le  mouphti , qui  rarement  raisonne, 

Ne  dit  plus  aux  chrétiens  que  le  sultan  soumet  : 

« Renonce  au  vin , barbare,  et  crois  à Mahomet.  » 
Mais  du  beau  nom  de  chien  ce  mouphti  nous  honore  b ; 
Dans  le  fond  des  enfers  il  nous  envoie  encore. 

Nous  le  lui  rendons  bien  : nous  damnons  à la  fois 
Le  peuple  circoncis,  vainqueur  de  tant  de  rois, 
Londres,  Berlin,  Stokholm,  et  Genève;  et  vous-même , 
Vous  ôtes , ô grand  roi , compris  dans  l’anathème. 

En  vain,  par  des  bienfaits  signalant  vos  beaux  jours, 
A l'humaine  raison  vous  donnez  des  secours, 

Aux  beaux-arts  des  palais , aux  pauvres  des  asiles , 
Vous  peuplez  les  déserts,  vous  les  rendez  fertiles; 
De  forts  savants  esprits  jurent  sur  leur  salut e 
Que  vous  êtes  sur  terre  un  fils  de  Belzébut. 

Les  vertus  des  païens  étaient , dit-on , des  crimes. 
Rigueur  impitoyable!  odieuses  maximes! 

Gazetier  clandestin  dont  la  plate  âcreté 
Damne  le  genre  humain  de  pleine  autorité, 

Tu  vois  d'un  œil  ravi  les  mortels,  tes  semblables. 
Pétris  des  mains  de  Dieu  pour  le  plaisir  des  diables. 
N’cs-tu  pas  satisfait  de  condamner  au  feu 
Nos  meilleurs  citoyens,  Montaigne  et  Montesquieu? 
Penses-tu  que  Socrate  et  le  juste  Aristide, 

Solon , qui  fut  des  Grecs  et  l’exemple  et  le  guide; 
Penses-tu  que  Trajan,  Marc-Aurèle,  Titus, 

Noms  chéris,  noms  sacrés,  que  tu  n’as  jamais  lus. 
Aux  fureurs  des  démons  sont  livrés  en  partage 
Par  le  Dieu  bienfesant  dont  ils  étaient  l'image  ; 

Et  que  tu  spras , toi , de  rayons  couronné , 

D’un  chœur  de  chérubins  au  ciel  environné. 

Pour  avoir  quelque  temps , chargé  d’une  besace, 
Dormi  dans  l’ignorance  et  croupi  dans  la  crasse? 
Sois  sauvé,  j’y  consens  : niais  l’imiuortel  Newton , 
Mais  le  savant  Leibnitz,  et  le  sage  Addison , 

a On  ne  pouvait  prévoir  alors  que  les  flammes,  détruiraient 
une  partie  de  celle  ville  malheureuse,  dans  laquelle  on  al- 
luma trop  souvent  des  bûchers. 

b Les  Turc»  appellent  indifféremment  les  chrétiens  infidèles 
et  chiens. 

c On  respecte  celte  maxime  : « Hors  de  l'Église  point  de  sa- 
lut; » mais  tous  les  homme»  sensé»  trouvent  ridicule  et  abo- 
minable que  de*  parUculters  osent  employer  celte  sentence 
générale  et  comminatoire  contre  des  hommes  qui  *ont  leurs 
supérieurs  et  leurs  maîtres  en  tout  genre  ; les  homme»  raison- 
nahli-s  n'en  usent  point  ainsi.  L'archevêque  Tillotson  aurait- 
il  jamais  écrit  à l'archevêque  Fénelon  : « Vous  êtes  damné?  « 
et  un  roi  de  Portugal  ecrlralt-il  à un  roi  d'Angleterre  qui  lui 
envoie  des  secours  : « Mon  frère,  vous  irez  a tous  lesdiablcs?  » 
U dénonciation  de»  peines  éternelle»  à ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  nous  est  une  arme  ancienne  qu’on  laisse  sagement 
reposer  dans  l’arsenal , et  dont  il  n'est  permis  fi  aucun  parti- 
culier de  se  serv  ir. 
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Et  ce  Locke , en  un  mot , dont  la  main  courageuse 31 
A de  l’esprit  humain  posé  la  borne  heureuse; 

a Le  modeste  et  sage  Locke  est  connu  pour  avoir  développé 
toute  la  marche  de  l’entendement  humain,  et  pour  avoir  mon- 
tré les  limites  de  son  ponvolr.  Convaincu  de  la  faiblesse  hu- 
maine, et  pénétré  de  la  puissance  inlinie  du  Créateur,  il  dilque 
nous  ne  connaissons  la  nature  de  notre  Ame  que  par  la  foi  ; il 
dit  que  l'homme  n’a  point  par  lui-méme  assez  de  lumières 
pour  assurer  que  Dieu  ne  peut  pas  communiquer  la  pensée  à 
tout  être  auquel  il  daignera  faire  ce  présent , à la  matière 
elle-même. 

Ceux  qui  étaient  encore  dans  l’ignorance  s'élevèrent  contre 
lui.  Entêtes  d’un  cartésianisme  aussi  faux  en  tout  que  le  pé- 
ripatétisme, Us  croyaient  que  la  matière  n'est  autre  etiose  que 
l’étendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur  : Ils  ne  savaient 
pas  qu’elle  a la  gravitation  ver*  un  centre,  la  force  d’inertie, 
et  d'autres  propriétés;  que  ses  éléments  sont  indiv islblcs,  tau- 
dis que  ses  composés  se  divisent  sans  cesse.  Ils  bornaient  la 
puissance  de  l’Être  tout  puissant;  ils  ne  feraient  pas  réflexion 
qu'aprés  toutes  les  découvertes  sur  la  matière,  nous  ne  con- 
naissons point  le  fond  de  cet  être.  Ils  devaient  songer  que  l’on 
a long-temps  agilé  si  l’entendement  humain  est  une  faculté 
ou  une  substance;  ils  devaient  s'interroger  eux-mèines,  et  sen- 
tir que  nos  connaissances  sont  trop  bornées  pour  sonder  cet 
abîme. 

La  facultéque  les  animaux  ontde  se  mouvoir  n'est  point  une 
substance , un  être  à part  ; il  parait  que  c’est  un  don  du  Créa- 
teur. Lockedilque  ce  même  Créateur  peut  faire  ainsi  un  dondc 
la  pensée  a tel  être  qu’il  daignera  choisir.  Dans  cette  hypothèse, 
quinous  soumet  plus  que  tout  autre  à l'Être  suprême , la  pen- 
sée accordée  à un  élément  de  matière  n’en  est  pas  moins  pure, 
moins  immortelle  qucdanstoule  nutrp  hypothèse.  Cet  élément 
indivisible  est  impérissable:  ta  pensée  peut  assurément  subsis- 
ter à Jamais  avec  lui,  quand  le  corps  esl  dissous.  Voilà  ce  que 
Locke  propose  sans  rien  affirmer.  Il  dit  ce  que  Dieu  eût  pu 
faire,  et  non  ce  qnc  Dieu  a fait.  Il  ne  eounaft  point  ce  que 
c'est  que  lu  matière;  il  avoue,  qu’enlrc  elle  cl  Dieu  il  peut  y 
avoir  une  intinile  de  substances  créées  absolument  différen- 
tes les  unes  des  autres.  La  lumière,  le  feu  élémentaire,  parait 
eu  effet , comme  ou  l’a  dit  dalis  les  Élément*  de  Newton , une 
substance  miloyenue  entre  cet  être  inconnu , nommé  matière^ 
et  d’autres  êtres  encore  plus  inconnus.  La  lumière  ne  tend 
point  vers  on  centre  comme  la  matière , elle  ne  parait  pas 
impénétrable;  aussi  Newton  dit  souvent  dans  sou  Optique  ; 
» Je  n’examine  pas  si  les  rayons  de  la  lumière  sont  des  corps 
ou  non.  » 

Locke  dit  donc  qu'il  peut  y avoir  un  nombre  innombrable 
de  substances;  et  que  Dieu  est  le  mailre  d'accorder  des  idées 
à ces  sulistances.  Nous  ne  pouvons  deviner  par  quel  art  di- 
vin an  être,  quel  qu’il  soit  ,.n  des  Idées , nous  en  sommes  bien 
loin  : nous  ne  saurons  jamais  comment  un  ver  de  (erre  a Je 
pouvoir  de  se  remuer.  Il  faut  dans  toutes  ces  recherches  s’en 
remettre  a Dieu , et  sentir  son  néant.  Telle  est  la  philosophie 
de  cet  homme,  d'autant  plus  grand  qu’il  est  plus  simple  : et 
c’est  celle  soumission  à Dieu  qu’ou  a osé  appeler  impiété;  et 
ce  sont  ses  sectateurs,  convaincus  de  l’immortalité  de  l’àine, 
qu’on  a nommés  matérialistes;  et  c’est  un  homme  tel  que  Locke 
h <l«d  un  compilateur  de  quelque  physique  * a donné  le  nom 
d'ennuyeux. 

Quand  même  Locke  se  serait  trompé  surce  point  (si  l’on  peut 
pourtant  se  tromper  en  n’affirmant  rien),  cela  n’empêche  pas 
qu'il  ne  mérita  lu  louangequ’on  lui  donne  ici  : il  est  le  premier, 
ce.  me  semble,  qui  ait  montré  qu'on  ue  connaît  aucun  axiome 
avant  d'avoir  connu  les  vérités  particulières;  il  est  le  premier 
qui  ait  fait  voir  ce  que  c’est  quu  l’identité,  et  coque  c'est  que 
d'être  la  même  personne,  le  même  vu  ; il  est  le  premier  qui 
ait  prouve  la  fausseté  du  système  des  idées  innées.  Sur  quoi 
je  remarquerai  qu’il  y a des  écoles  qui  aiiathémali.éèrent  ses 
idivs  innées,  quand  Docartee  les  établit , et  qui  anathema- 
UM-rent  ensuite  lis  adversaires  des  idées  iiiuécs , qoaud  Locke 
lescntdétruites.  C’est  aiusique  jugent  les  hommes  qui  ne  sont 
pas  philosophes. 

* rtucric , auti'ur  du  Spectacle  (te  la  Au  turc. 


| Ces  esprits  qui  semblaient  de  Dieu  même  éclairés, 

; Dans  des  feux  éternels  seront-ils  dévorés? 

Porteun  arrêt  plus  doux,  prendsun  ton  plus  modeste, 
j Ami  ; ne  préviens  point  le  jugement  céleste; 

! Respecte  ces  mortels , pardonne  à leur  vertu  : 

Ils  ne  t’ont  point  damné , pourquoi  les  damnes-tu  ? 
A la  religion  discrètement  fidèle , (elle  ; 

Sois  doux , compatissant,  sage,  indulgent,  comme 
Et  sans  noyer  autrui  songe  à gagner  le  port  : 

La  clémence  a raison , et  la  colère  a tort. 

Dans  nos  jours  passagers  de  peines,  de  misères , 
Enfants  du  même  Dieu,  vivons  au  moins  en  frères; 
i Aidons-nous  l’un  et  l’autre  à porter  nos  fardeaux  ; 
j Nous  marchons  tous  courbés  sous  le  |>oids  de  nos  maux  ; 

; Mille  ennemis  cruels  assiègent  notre  vie. 

Toujours  par  nous  maudite , et  toujours  si  chérie; 

| Notre  cœur  égaré , sans  guide  et  sans  appui , 

Est  brûlé  de  désirs,  ou  glacé  par  l’ennui; 

Nul  de  nous  n’a  vécu  sans  connaître  les  larmes. 

De  la  société  les  secourables  charmes 
Consolent  nos  douleurs,  au  moins  quelques  instants  : 
Remède  encor  trop  faible  à des  maux  si  constants. 
Ah  ! n’empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reste. 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funeste, 

Se  pouvant  secourir,  l’un  sur  l’autre  acharnés , 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

C’est  au  gouvernement  à calmer  les  malheureuses  disputes 
de  l’école  qui  troublent  la  société. 

Oui,  je  l’entends  souventde  votre  bouche  auguste, 
Le  premier  des  devoirs , sans  doute,  est  d’étre  juste; 
Et  le  premier  des  biens  est  la  paix  de  nos  cœurs. 
Comment  avez-vous  pu , parmi  tant  de  docteurs, 
Parmi  ces  différends  que  la  dispute  enfante. 
Maintenir  dans  l’état  une  paix  si  constante? 

D’où  vient  que  les  enfants  de  Calvin , de  Luther, 
Qu’on  croit,  delà  les  monts , bâtards  de  Lucifer, 

Le  grec  et  le  romain , l’empesé  quiétiste, 

Le  quakre  au  grand  chapeau , le  simple  anabaptiste, 
Qui  jamais  dans  leur  loi  n’ont  pu  se  réunir. 

Sont  tous , sans  disputer , d’accord  pour  vous  bénir? 
C’est  que  vous  êtes  sage,  et  que  vous  êtes  maître. 

Si  le  dernier  Valois,  hélas!  avait  su  l'être, 

Jamais  un  Jacobin,  guidé  par  son  prieur, 

De  Judith  et  d’Aod  fervent  imitateur, 

N’eût  tenté  dans  Saint-Cloud  sa  funeste  entreprise  : 
Mais  Valois  aiguisa  le  poignard  de  l’Église  », 

a II  ne  faut  pas  entendre  par  ce  mot  l'Eglise  catholique, 
mai*  le  poignard  d'un  ecclésiastique,  le  fanatisme  alxmiina- 
ble  de  quelques  gens  «l'église  de  ces  temps-là,  déieslé  par 
l’église  de  tous  les  temps. 
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Ce  poignard  qui  bieutôt  égorgea  dans  Paris , 

Aux  yeux  de  ses  sujets  le  plus  grand  des  lienris. 

Voilà  le  fruit  affreux  des  pieuses  querelles. 

Toutes  les  factions  à la  fin  sont  cruelles; 

Pour  peu  qu'on  les  soutienne,  on  les  voit  tout  oser  : 
Pour  les  anéantir,  il  les  faut  mépriser. 

Qui  conduit  des  soldats  peut  gouverner  des  prêtres. 
Un  roi  dont  la  grandeur  éclipsa  ses  ancêtres 
Crut  pourtant , sur  la  foi  d'un  confesseur  normand , 
Jansénius  à craindre,  et  Quesncl  importaut  ; 

Du  sceau  de  sa  grandeur  il  chargea  leurs  sottises. 

De  la  dispute  alors  cent  cabales  éprises, 

Cent  bavards  en  fourrure,  avocats , bacheliers , 
Colporteurs , capucins , jésuites , cordeliers , 
Troublèrent  tout  l’état  par  leurs  doctes  scrupules  : 

Iæ  régent,  plus  sensé,  les  rendit  ridicules  a; 

Dans  la  poussière  alors  on  les  vit  tous  rentrer. 

L’œil  du  maître  suffit,  il  peut  tout  opérer. 
L’heureux  cultivateur  des  présents  de  Pomone, 

Des  filles  du  printemps,  des  trésors  de  l'automne, 
Maître  de  son  terrain , ménage  aux  arbrisseaux 
Les  secours  du  soleil , de  la  terre , et  des  eaux  ; 

Par  de  légers  appuis  soutient  leurs  bras  débiles, 
Arrache  impunément  les  plantes  inutiles , 

Et  des  arbres  touffus  dans  son  clos  renfermés 
Emonde  les  rameaux  de  la  sève  affamés  ; 

Son  docile  terrain  répond  à sa  culture  : 

Ministre  industrieux  des  lois  de  la  nature , 

Il  n’est  pas  traversé  dans  ses  heureux  desseins; 

Un  arbre  qu’avec  peine  il  planta  de  ses  mains 
Ne  prétend  pas  le  droit  de  se  rendre  stérile; 

Et,  du  sol  épuisé  tirant  un  suc  utile. 

Ne  va  pas  refuser  à son  maître  aflligé 
Une  part  de  ses  fruits  dont  il  est  trop  chargé  ; 

Un  jardinier  voisin  n’eut  jamais  la  puissance 
De  diriger  des  dieux  la  maligne  influence, 

De  maudire  ses  fruits  pendants  aux  espaliers, 

Et  de  sécher  d’un  mot  sa  vigne  et  ses  figuiers. 
Malheur  aux  nations  dont  les  lois  opposées 
Embrouillent  de  Tétât  les  rênes  divisées  ! 

Le  sénat  des  Romains , ce  conseil  de  vainqueurs , 
Présidait  aux  autels,  et  gouvernait  les  mœurs, 
Restreignait  sagement  le  nombre  des  vestales , 

D’un  peuple  extravagant  réglait  les  bacchanales,  j 
Marc-AurèleetTrajan  mêlaient,  auChamp-de-Mars, 
Le  bonnet  de  pontife  au  bandeau  des  césars; 
L’univers,  reposant  sous  leur  heureux  génie , 

Des  guerres  de  l’école  ignora  la  manie  : 

Ces  grands  législateurs , d’un  saint  zèle  enivrés, 

Ne  combattirent  point  pour  leurs  poulets  sacrés. 
Rome,  encore  aujourd’hui  conservant  ccs  maximes, 

a Ce  ridicule,  si  universellement  senti  per  toutes  les  nations, 
toml>e  sur  les  grandes  intrigues  pour  de  petites  choses,  sur  la 
haine  acharnée  de  deux  partis  qui  n’ont  Jamais  pu  s’entendre  < 
sur  plus  de  quatre  mille  volumes  imprimés.  | 


Joint  le  trône  à l'autel  par  des  nœuds  légitimes; 

Ses  citoyens  en  paix , sagement  gouvernés , 

Ne  sont  plus  conquérants , et  sont  plus  fortunés. 

Je  ne  demande  pas  que  dans  sa  capitale 
Un  roi,  portant  en  main  la  crosse  épiscopale, 

Au  sortir  du  conseil  allant  en  mission , 

Donne  au  peuple  contrit  sa  bénédiction; 

Toute  Église  a ses  lois , tout  peuple  a son  usage  : 
Mais  je  prétends  qu’un  roi , que  son  devoir  engage 
A maintenir  la  paix,  l’ordre , et  la  sûreté, 

Ait  sur  tous  ses  sujets  égale  autorité *. 

Ils  sont  tous  ses  enfants;  cette  famille  immense 
Dans  ses  soins  paternels  a mis  sa  confiance. 

Le  marchand , l’ouvrier,  le  prêtre,  le  soldat , 

Sont  tous  également  les  membres  de  l’état. 

De  la  religion  l’appareil  nécessaire 

Confond  aux  yeux  de  Dieu  le  grand  et  le  vulgaire  ; 

Et  les  civiles  lois , par  un  autre  lien , 

Ont  confondu  le  prêtre  avec  le  citoyen. 

La  loi  dans  tout  état  doit  être  universelle  : fellt*. 

Les  mortels,  quels  qu’ils  soient , sont  égaux  devant’ 
Je  n’en  dirai  pas  plus  sur  ces  points  délicats. 

Le  ciel  ne  in'a  point  fait  pour  régir  les  étals , 

Pour  conseiller  les  rois , pour  enseigner  les  sages  : 
Mais,  du  port  où  je  suis  contemplant  les  orages. 
Dans  cette  heureuse  paix  où  je  finis  mes  jours, 
Éclairé  par  vous-même,  et  plein  de  vos  discours. 

De  vos  nobles  leçons  salutaire  interprète , i 

Mon  esprit  suit  le  vôtre,  et  ma  voix  vous  répète. 

Que  conclure  à la  fin  de  tous  mes  longs  propos  ? 
C’est  que  les  préjugés  sont  la  raison  des  sots  ; 

Il  ne  faut  pas  pour  eux  se  déclarer  la  guerre  : 

Le  vrai  nous  vient  du  ciel , l’erreur  vient  de  la  terre;- 
Et,  parmi  les  chardons  qu’on  ne  peut  arracher, 

Dans  les  sentiers  secrets  le  sage  doit  marcher. 

La  paix  enfin,  la  paix,  que  Ton  trouble  et  qu’on  aime. 
Est  d’un  prix  aussi  grand  que  la  vérité  même. 

PRIÈRE. 

O Dieu  qu’on  méconnaît,  ô Dieu  que  tout  annonce , 
Entends  les  derniers  mots  que  ma  bouche  prononce  ; 
Si  je  me  suis  trompé , c’est  en  cherchant  ta  loi. 

Mon  cœur  peut  s’égarer,  mais  il  est  plein  de  toi. 

Je  vois  sans  m’alarmer  l’éternité  paraître; 

Et  je  ne  puis  penser  qu’un  Dieu  qui  m’a  fait  naître, 
Qu’un  Dieu  qui  sur  mes  jours  versa  tant  de  bieufails, 
Quand  mes  jours  sont  éteints  me  tourmente  à jamais. 

a Ce  n'est  pas  à dire  que  chaque  ordre  du  l'état  n’ait  ses 
distinctions  ses,  privilèges  Indispensablement  attachés  k ses 
fonctions.  Ils  jouissent  de  ces  privilèges  dans  tout  pays;  mais 
la  loi  géuérale  lie  également  tout  le  monde. 
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PRÉFACE. 

Si  jamais  la  question  du  mal  physique  a mérité  l'atten- 
tion de  tous  les  liomnu-s , c’est  dans  ces  événements  funestes 
qui  nous  rappellent  à la  contemplation  de  notre  faible  na- 
ture ; comme  les  pestes  générales  qui  ont  enlevé  le  quart 
des  hommes  dans  le  monde  connu,  le  tremblement  de  terre 
qui  engloutit  quatre  cent  raille  personnes  à la  Chine,  en 
1699,  celui  de  Lima  et  de  Collao , et  en  dernier  lieu  celui 
de  Portugal  et  du  royaume  de  Fez.  L'axiome  Tout  est  bien 
lirait  un  peu  étrange  h ceux  qui  sont  les  témoins  de  ces 
désastres.  Tou  test  arrangé , tout  est  ordonné , sans  doute , 
par  la  Provideuce  ; mais  il  n'est  que  trop  sensible  que  tout , 
depuis  long-temps , n'est  pas  arrangé  pour  notre  bien-être 
présent. 

Lorsque  l'illustre  Pope  donna  son  tissai  sur  C Homme , 
et  qu’il  développa  dans  scs  vers  immortels  les  systèmes  de 
Leibnitz,  du  lord  Shaflcsbury  3,  et  du  lord  Bolingbroke, 


a C’est  peut-être  la  première  lots  qu'on  a dit  que  le  système 
de  Pope  était  celui  du  lord  Shaftesbury  ; c’est  pourtant  une 
vérité  incontestable.  Toute  la  partie  physique  est  presque 
mot  à mot  dans  la  première  partie  du  chapitre  intitulé  les 
Moralistes,  sectiou  III  : Mue  lut  alley’d  in  austver  ta  stmui,  etc. 
n Ou  a beaucoup  à répondre  il  ces  plaintes  des  défauts  de 
la  nature  r comment  est-elle  sortie  al  impuissante  et  si  dé- 
fectueuse dus  mnius  d’uu  être  parfait?  Mais  je  nie  qu'elle  soit 
défectueuse...  Sa  beauté  résulte  des  contrariétés,  et  la  concorde 
universelle  unit  d’un  combat  perpétuel...  Il  faut  que  chaque 
être  soit  Immolé  a d’autres,  les  végétaux  aux  animaux,  les  ani- 
maux à la  (erre...  ; et  les  lois  du  pouvoir  central  etdc  la  gravi- 
tation, qui  donnent  aux  corps  célestes  leur  poids  et  leur  mou- 
vement , ne  seront  point  dénmgres  pour  l'amour  d’un  chétif  et 
faible  animal , qui , tout  protégé  qu’il  est  par  ces  mêmes  lois , 
sera  bientôt  par  elles  réduit  en  poussière.  » 

Cela  est  admirablement  dit;  et  cela  n’empêcha  pas  que  fll- 
lustre  docteur  Clarke,  dans  son  Traite  (le  V Existence  de  Dieu, 
ne  dise  que  « le  genre  humain  se  trouve  dans  un  état  où  l’or- 
dre naturel  des  choses  de  ce  monde  est  manifestement  ren- 
versé,» page  10,  tome  II,  deuxième  édition,  traduction  de 
M.  Rlroller.  Cela  n’empêche  pas  que  l'homme  ne  puissedlre  : 
« Je  dois  être  aussi  cher  a mon  mailre,  moi  être  pensant  et  sen- 
tant, que  les  planètes,  qui  probablement  ne  sentent  point  : » 
cela  n’empêche  pas  que  les  choses  de  ce  monde  ne  puissent 
être  autrement , puisqu'on  nous  apprend  que  l’ordre  a été 
perverti , et  qu’il  sera  rétabli  ; cela  n’empécbc  pas  que  le  mal 
physique  et  le  mal  moral  ne  soient  une  chose  Incompréhensi- 
ble a l'esprit  humain  ; cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  pu  Use  ré- 
voquer en  doute  le  Tout  est  bien , en  respectant  Shaftesbury 
et  Pope,  dont  le  système  a d’abord  été  attaqué  comme  suspect 
d'athéisme , et  est  aujourd'hui  cancuisé. 

la  partie  morale  de  l’j^asai  sur  l’Homme , de  Pope , est 
aussi  tout  entière  dans  Shaftesbury , A l’article  de  la  recher- 
che sur  la  vertu,  au  second  volume  des  Caracteristic».  C’est  IA 


• une  foule  de  tliéologiens  de  toutes  les  conwnniuoiis  attaqua 
ce  système.  On  se  révoltait  contre  cet  axiome  nouveau  , 
que  tout  est  bien,  que  Thommejotiit  de  la  seule  mesure  du 
bonheur  dont  son  être  soit  susceptible,  e\t.\[  y a toujours 
, un  seas  dans  lequel  on  peut  condamner  un  écrit , et  uu 
sens  dans  lequel  on  |>eut  l’approuver.  Il  serait  bien  plus 
raisonnable  de  m;  faire  attention  qu'aux  Insultés  utiles  d’un 

1 ouvrage,  et  de  n’y  point  cliercher  un  sens  odieux  : mais 

» 

i 

que  l’auteur  dit  que  l’intérêt  particulier  bien  entendu  fait  l’in- 
térêt général.  « Aimer  le  bien  public  et  le  nétre  est  non  seule- 
ment possible,  mais  inséparable  : To  bc  well  affected  towardi 
thepuhlick  Interest  and  oncs  own , in  not  only  consistent , 
but  inséparable.  » C’est  IA  ce  qu’il  prouve  dans  tout  ce  livre , 
et  c’est  la  base  de  toute  la  partie  morale  de  Y Essai  de  Pope 
sur  l’Homme.  C’est  par  là  qu’il  finit. 

Thaï  rca  son , passion , answer  unr  grcat  aim , 

That  tmc  self  love  and  social  bc  the  sanie. 

« La  raison  et  les  passions  répondent  au  grand  but  de  Dieu. 
« Le  véritable  amour-propre  et  l’amour  soebd  wml  le  même. 

Unes!  Iiellc  morale,  bien  mieux  développée  encore  dan* 
Pope  que  dans  Shaftesbury,  a toujours  charmé  fauteur  des 
poèmes  sur  Lisbonne  e t sur  la  Loi  naturelle  : voila  pourquoi 
iinditfpage  156): 

Mais  Pope  approfondit  ce  qu'ils  ont  effleure . 


Kl  l'homme  avec  lui  seul  apprend  à sc  connaître. 

Le  lord  Shaftesbury  prouve  encore  que  la  perfection  de  la 
vertu  est  due  nécessairement  A la  croyance  d’un  Dieu  : •<  And 
Unis  perfèction  of  virtuc  musl  bc  owing  tolhe  belief  of  a God.  » 
C’est  apparemment  sur  ces  paroles  que  quelques  personnes 
ont  traité  Shafteslwry  d’athée.  S’il»  avaient  bien  lu  son  livre, 
ils  n’auraieul  pas  fait  cet  in  Mme  reproche  A la  mémoire 
, d’un  pair  d’Angleterre,  d’un  philosophe  élevé  par  le  sage 
Locke. 

C’est  ainsi  que  le  P.  Hardouin  traita  d'athées  Pascal , Mnle- 
, brandie,  et  Arnauld;  c’est  ainsi  que  le  dodour  Linge  traita 
d’athée  le  respectable  Wolf,  pour  avoir  loué  la  morale  des 
Chinois;  et  Wolf  s'étant  appuyé  du  témoignage  des  Jésuites 
missionnaires  A la  Chine,  le  docteur  répondit  : « » sait-on 
pas  que  les  Jésuites  sont  des  athéra?  » Ceux  qui  gémirent  sHr 
l’aventure  des  diables  de  Loudun , si  humiliante  pour  la  rai- 
son humaine  ; ceux  qui  trouvèrent  mauvais  qu’un  récollet, 

1 en  conduisant  Urbain  Grandier  au  supplice,  le  frnpp.it  au 
visage  avec  un  crucifix  de  fer,  furent  appelés  athées  par 
les  récollets.  Les  convulsionnaires  ont  imprimé  que  ceux  qui 
se  moquaient  des  convulsions  étaient  des  athées  ; et  les  mo- 
linlstes  ont  cent  fois  baptisé  de  oe  nom  le*  Janséulstcs. 

Lorsqu’un  homme  connu  écrivit  le  premier  en  France,  U 
y a plus  de  trente  ans,  sur  l’inoculatiou  de  la  petite  vérole, 
un  auteur  inconnu  écrivit  : » Il  n’y  a qu’un  otbee  imbu  des 
folies  anglaises , qui  puisse  proposer  A notre  nation  de  faire 
uu  mai  certain  pour  un  bien  incertain.  » 

L’auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques , qui  écrit  tranquil- 
lement depuis  si  long-temp*  contre  les  lots  et  contre  la  raison, 
a employé  une  feuille  a prouver  que  M.  de  Monlesquieu  était 
athée,  et  une  autre  feuille  à prouver  qu’il  était  déiste. 
Saint-Sorlin  des  Marets , connu  en  son  temps  par  le  poème 
i de  Clovis  et  par  son  fanatisme,  voyant  passer  un  Jour  dans 
la  galerie  du  Louvre  La  Moltie-le  Vayer,  conseiller  d’étal  et 
précepteur  de  Monsieur  : « Voilà,  dit-il,  un  homme  qui  n'a 
point  de  religion.  » La  Molhe-le-Vayer  se  retourna  ver»  lui, 
et  daigna  lui  dire  : « Mon  ami,  J’ai  tant  de  religion,  que  Je 
ne  suis  pas  de  ta  religion.  » 

, En  général , cette  ridicule  et  abominable  démence  d’accuser 
d’athéisme  à tort  et  A travers  tous  ceux  qUt  ne  pensent  pas 
! comme  nous  est  ce  qui  a le  plus  contribué  A répandre  d’un 
bout  de  l'F.urope  A l'autre  ce  profond  mépris  que  tout  le  pss 
blic  a aujourd'hui  pour  Ira  libelles  de  controverse. 
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c’est  une  des  imperfections  de  notre  nature,  d'interpréter 
malignement  tout  ce  qui  peut  iHre  interprété , et  de  vou- 
loir décrier  tout  ce  qui  a eu  du  succès. 

Ou  crut  donc  voir  dans  cette  pro|>osition , Tout  est  bien , 
le  renversement  du  fondement  des  idées  reçues.  « Si  tout 
est  bien , disait-on , il  est  donc  faux  que  la  nature  humaine 
soit  décime.  Si  l'ordre  général  exige  que  tout  soit  comme 
il  est , la  nature  humaine  n’a  donc  pas  été  corrompue  ; 
elle  n’a  donc  pas  eu  besoin  de  rédempteur.  Si  ce  monde , 
tel  qu'il  est,  est  le  meilleur  des  mondes  [tossibles , on  ne 
|ieul  donc  |>as  espérer  un  avenir  plus  heureux.  Si  tous  les 
maux  dont  nous  sommes  accablés  sont  un  bien  général, 
toutes  les  nations  indicées  oui  donc  eu  tort  de  rechercher 
l’origine  du  mal  physique  et  du  mal  moral.  Si  un  homme 
mangé  [Kir  les  bêles  féroces  fait  le  bien-être  de  ces  bêtes , et 
contribue  à l’ordre  du  monde  ; si  les  malheurs  de  tous  les 
particuliers  ne  sont  que  la  suite  de  cet  ordre  général  et  né- 
cessaire, nous  ne  sommes  donc  que  des  roues  qui  servent 
à faire  jouer  la  grande  machine  ; nous  ne  sommes  pas  plus 
précieux  aux  yeux  de  Dieu  que  les  animaux  qui  nous  dé- 
vorent. » 

Voilà  les  conclusions  qu'on  tirait  du  poème  de  M.  l’ope , 
et  ces  conclusions  mêmes  augmentaient  encore  la  célébrité 
et  le  suoci»  de  l’ouvrage.  Mais  on  devait  l’envisager  sous 
UH  autre  aspect':  il  fallait  considérer  le  rcsi>ect  i>our  la  Di- 
vinité, la  résignation  qu'un  doit  à ses  ordres  suprêmes,  la 
salue  morale,  lu  tolérance,  qui  sont  l’Ame  de  cel  excellent 
écrit.  C’est  ce  que  le  public  a fait  ; et  l’ouvrage , ayant  Clé 
traduit  par  des  hommes  dignes  de  le  traduire,  a triomphé 
d'autant  plus  des  critiques,  qu’elles  roulaient  sur  des  ma- 
tières plus  délicates. 

C’est  le  propre  des  censures  violentes  d'accréditer  les 
opinions  qu’elles  attaquent.  On  cric  contre  un  livre  parce 
qu'il  réussit,  on  lui  impute  des  erreurs  : qu'arrive-MI ? 
Les  hommes , révoltés  contre  ces  cris , prennent  pour  des 
récités  tes  erreurs  mêmes  que  ces  critiques  ont  cru  aper- 
cevoir. La  censure  élève  des  fautâmes  pour  les  combattre, 
et  les  lecteurs  indignés  embrassent  ces  fantômes... 

lies  critiques  oui  dit  : « Leibnitz,  Pope,  enseignent  le 
fatalisme  ; « cl  les  partisans  de  Leibnitz  et  de  Pope  ont  dit  : 
„ Si  Leibnitz  et  Pope  enseignent  le  fatalisme,  ils  ont  donc 
raisou , et  c’est  à cette  fatalité  iuvincible  qu’il  faut  croire.  » 

Pofte  avait  dit  Tout  est  bien  en  un  sens  qui  était  très  re- 
cevable ; et  ils  le  disent  aujourd'hui  eu  uu  sens  qui  peut 
être  combattu. 

L’auteur  du  poème  sur  le  Désastre  de  I.isl>onne  ne  com- 
bat i*oint  l'illustre  Pope,  qu'il  a toujours  admiré  et  aimé  ; 
il  pense  comme  lui  sur  presque  tous  les  |>oiiits  : mais , pé- 
nétré des  malheurs  des  hommes,  il  s’élève  contre  les  abus 
qu'on  i>eut  faire  de  cet  ancien  axiome,  Joui  est  bten.  Il 
adopte  cette  Liste  et  plus  ancieiuie  vérité  reconnue  do 
tous  les  hommes , qu'il  y a du  mal  sur  lu  terre;  il  avoue 
que  le  mut  Tout  est  bien , pris  dans  un  seus  absolu  et  sans 
l'espérance  d’un  avenir,  n’est  qu’une  insulte  aux  douleurs 
de  notre  vie. 

Si,  lorsque  Lisbonne,  Mcqninez,  Tétuan,  et  tant  d’au- 
tres  villes,  furent  englouties  avec  un  si  grand  nombre  de 
leurs  habitants,  au  n»oi6de  novembre  1755,  des  philoso- 
phes avaient  crié  aux  malheureux  qui  échappaient  à peine 
des  ruines  : » Tout  est  bien  ; les  héritiers  des  morts  aug- 
menteront leurs  fortunes;  les  maçons  gagneront  de  l’ar- 
gent à reliAtir  des  maisons;  les  bêtes  se  nourriront  des  ca- 
davres enterrés  dans  les  débris  : c'est  l'effet  nécessaire  des 
causes  nécessaires;  votre  mal  (Kirticulicr  n’est  lien,  vous 
contribuez  au  bicu  général;  » un  tel  discours  certainement 
eût  été  aussi  cruel  que  le  tremblement  de  terre  a été  lu- 


neslc.  Rt  voilà  ce  que  dit  l'auteur  du  poeme  sur  le  Dé- 
sastre de  Lisbonne. 

11  avoue  donc,  avec  toute  la  terre , qu’il  y n du  mal  sur  la 
terre, ainsi  que  du  bien  ; il  avoue  qu'aucun  philosophe  n’a 
pu  jamais  expliquer  l’origine  du  mal  moral  et  du  mal  phy- 
sique; il  avoue  que  Bayle,  le  plus  grand  dialecticien  qui 
ail  jamais  écrit , n’a  fait  qu’apprendre  h douter,  et  qu’il 
se  combat  Iuhmêmc  ; il  avoue  qu’il  y a autant  de  faiblesse 
dans  les  lumières  de  l’homme  que  do  misères  dans  sa  vie. 
11  expose  tous  les  systèmes  eu  peu  de  mots.  Il  dit  que  la 
révélation  seule  peut  dénouer  ce  grand  nu;ud,  que  tous 
les  philosophes  ont  embrouillé;  il  dit  que  l’es|térànce 
d’un  développement  de  notre  être , dans  un  nouvel  ordre 
de  choses , peut  seule  consoler  des  malheurs  présents , et 
que  la  bonté  de  la  l’rovideuce  est  le  seul  asile  auquel 
riioinmc  puisse  recourir  dans  les  ténèbres  de  sa  raison , 
et  dans  les  calamités  de  sa  nature  faible  et  mortelle. 

P.  S.  Il  est  toujours  malheureusement  nécessaire  d’a- 
vertir qu’il  faut  distinguer  les  objections  que  se  fait  un  au- 
teur de  ses  réponses  aux  objections , et  ne  pas  prendre  ce 
qu’il  réfute  pour  ce  qu’il  adopte. 


POEME 


St  U 


LE  DÉSASTRE  DE  LISBONNE; 


OU  EXAMEN  DH  CET  AXIOME  : 

• l 

TOUT  EST  BIEN. 


O malheureux  mortels!  6 terre  déplorable! 

O de  tous  les  mortels  assemblage  effroyable! 
D’inutiles  douleurs  éternel  entretien  ! 

Philosophes  trompés  qui  criez,  « Tout  est  bien  ; * 
Accourez , contemplez  ces  ruines  affreuses , 

Ces  débris,  ces  lambeaux,  ces  cendres  malheureuses, 
Ces  femmes,  ces  enfants  l’un  sur  l’autre  entassés , 
Sous  ces  marbres  rompus  ces  membres  dispersés  ; 
Cent  mille  infortunés  que  la  terre  dévore. 

Qui,  sanglants,  déchirés,  et  palpitants  encore, 
Enterrés  sous  leurs  toits,  terminent  sans  secours 
Dans  l’horreur  des  tourments  leurs  lamentables  jonrs  ! 1 

Aux  cris  demi-formés  de  leurs  voix  expirantes , 

Au  spectacle  effrayant  de  leurs  cendres  fumantes , 
Direz*vous , « C’est  l’effet  des  étemelles  lois 
Qui  d’un  Dieu  libre  et  bon  nécessitent  le  choix?  » 

I)i rez-vous,  en  voyant  cet  amas  de  victi mes  : [mes  ? » 
« Dieu  s'est  vengé;  leur  mort  est  le  prix  de  leurs  eri- 
Quel  crime,  quelle  faute  out  commis  ces  enfants 
Sur  le  sein  maternel  écrasés  et  sanglants? 

Lisbonne,  qui  n’est  plus,  eut-elle  plus  de  vices 
Que  Londres , que  Paris,  plongés  dans  les  délices? 
Lisbonne  est  abîmée,  et  l’on  danse  à Paris. 
Tranquilles  spectateurs,  intrépides  esprits  , 

De  vos  frères  mourants  contemplant  les  naufrages , 
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Vous  recherchez  eu  paix  les  causes  des  orages  : 

Mais  du  sort  ennemi  quand  vous  sentez  les  coups, 
Devenus  plus  humains,  vous  pleurez  comme  nous. 
Croyez-moi , quand  la  terre  entrouvre  ses  abîmes , 
Ma  plainte  est  innocente  et  mes  cris  légitimes. 
Partout  environnés  des  cruautés  du  sort , 

Des  fureurs  des  méchants,  des  pièges  de  la  mort, 
De  tous  les  éléments  éprouvant  les  atteintes, 
Compagnons  denos  maux,  permettez-nous  les  plain- 
C’est  l’orgueil,  dites-vous,  l’orgueil  séditieux  , [tes. 
Qui  préteud qu'étant  mal,  nous  pouvionsêtre  mieux. 
Allez  interroger  les  rivages  du  Tage; 

Fouillez  dans  les  débris  de  ce  sanglant  ravage  ; 
Demandez  aux  mourants,  dans  ce  séjour  d’effroi , 

Si  c’est  l’orgueil  qui  crie  : « O ciel , secourcz-moi  ! 

O ciel , ayez  pitié  de  l’humaine  misère  ! » 

« Tout  est  bien , dites-vous , et  tout  est  nécessaire.  » 
Quoi  ! l’univers  entier,  sans  ce  gouffre  infernal , 
Sans  engloutir  Lisbonne,  eût-il  été  plus  mal? 
Etes-vous  assurés  que  la  cause  éternelle 
Qui  fait  tout,  qui  sait  tout,  qui  créa  tout  pour  elle, 
Ne  pouvait  nous  jeter  dans  ces  tristes  climats 
Sans  former  des  volcans  allumes  sous  nos  pas? 
Borneriez-vous  ainsi  la  suprême  puissance? 

Lui  défendriez-vous  d'exercer  sa  clémence  ? 
L’éternel  artisan  n'a-t-il  pas  dans  ses  mains 
Des  moyens  inlinis  tout  prêts  pour  ses  desseins? 

Je  desire  humblement,  sans  offenser  mon  maître , 
Que  ce  gouffre  enflammé  de  souffe  et  de  salpêtre 
Eût  allumé  ses  feux  dans  le  fond  des  déserts. 

Je  respecte  mon  Dieu, mais  j’aime  l’univers. 

Quand  l’homme  ose  gémir  d’un  fléau  si  terrible, 

Il  n’est  point  orgueilleux , hélas!  il  est  sensible. 

Les  tristes  habitants  de  ces  bords  désoles 
Dans  l'horreur  des  tourments  seraient-ils  consolés 
Si  quelqu’un  leur  disait  : « Tombez,  mourez  tranquil- 
Pour  le  bonheur  du'monde  on  détruit  vos  asiles  ;[les; 
D'autres  mains  vont  bâtir  vos  palais  embrasés, 
D'autres  peuples  naîtront  dans  vos  murs  écrasés; 

Le  nord  va  s'enrichir  de  vos  pertes  fatales; 

Tous  vos  maux  sont  un  bien  dans  les  lois  générales  ; 
Dieu  vous  voit  du  mémcccil  que  les  vils  vermisseaux 
Dont  vous  serez  la  proie  au  fond  de  vos  tombeaux.  « 
A des  infortunés  quel  horrible  langage! 

Cruels,  à mes  douleurs  n’ajoutez  point  l'outrage. 

Non,  ne  présentez  plus  à mon  coeur  agité 
Ces  immuables  lois  de  la  nécessité, 

Cette  chaîne  des  corps , des  esprits , et  des  mondes. 
O rêves  des  savants!  6 chimères  profondes  ! 

Dieu  tient  en  main  la  chaîne,  et  n’est  pointcnchainé; 

# • 

a La  enaine  universelle  n'csl  point , comme  on  l’a  dit , une 
gradation  suivie  qui  lie  tous  les  êtres.  Il  y a probablement 
une  distance  Immense  entre  l’homme  et  la  brute,  entre 
l’hommect  les  substances  supérieures;  il  y a l’intini  entre 
Dieu  et  toutes  Ira  substances-  Les  globes  qui  roulent  autour 


, Par  son  choix  hienfesant  tout  est  déterminé  : 

Il  est  libre , il  est  juste,  il  n’est  point  implacable. 

de  notre  soleil  n’ont  rien  de  ces  gradations  insensibles , ni 
dans  leur  grosseur,  ni  dans  leurs  distances,  ni  dans  leurs 
satellites. 

Pope  dit  que  l'homme  ne  peut  savoir  pourquoi  les  lunes  de 
Jupiter  sont  moins  grandes  que  Jupiter  : il  sc  trompe  en  eela  ; 
c’est  une  erreur  pardounahle  qui  a pu  échapper  a son  beau 
génie.  II  n’y  a point  de  mathématicien  qui  n'eût  fait  voir  nu 
lord  Bolinghrokc  et  à Pope  que  si  Jupiter  était  plus  petit  que 
ses  satellites,  Ils  ne  pourraient  pas  tourner  aulour  de  lui; 
mais  il  n'y  a point  de  mathémalicien  qui  pût  découvrir  une 
gradation  suivie  dans  les  corps  du  système  solaire. 

Il  n’est  pas  vrai  que,  si  on  était  un  atome  du  monde,  le 
mondo  ne  pourrait  subsister  ; et  c’est  ce  que  M.  de  Creusa* , 
savant  géomètre,  remarqua  1res  bien  dans  son  livre  contre 
Pope.  Il  parait  qu'il  avait  raison  eu  a*,  point,  quoique  sur 
d’aulres  il  ait  été  invinciblement  réfuté  par  MM.  XVarburton 
et  Silhouette. 

Cette  chaîne  des  événements  a été  admise  cl  très  ingénieu- 
sement défendue  par  le  grand  philosophe  Leibnitz  ; elle  mérite 
d’étre  éclaircie.  Tous  les  corps,  tous  les  événements  dépen- 
dent d’autres  corps  et  d’aulres  événements.  Cela  esl  vrai  ; 
mais  tous  les  corps  ne  sont  pas  nécessaires  a l'ordre  et  il  la 
conservation  de  l’univers,  et  tous  les  événements  ne  sont  pas 
essentiels  à la  série  des  événements.  Une  goutte  d'eau,  un 
grain  de  sable  de  plus  ou  de  moins  ne  peuvent  rien  changer  à 
la  constitution  générale.  La  nature  n’est  asservie  ni  a aucune 
quantité  précise,  ni  à aucune  forme  précise.  Nulle  planète  ne 
se  meut  dans  une  ci  tu  ri  mi  altsolumenl  régulière;  nul  être  connu 
n'est  d'une  ligure  précisément  mathématique  ; nulle  quantité 
précise  n’est  requise  pour  nulle  operation  : la  nature  n'agit  Ja- 
mais rigoureusement.  Ainsi  on  n’a  aucune  raison  d'assurer 
qu’un  atome  de  moins  sur  la  terre  serait  la  cause  de  la  des- 
tructiou  de  la  terre. 

Il  en  est  de  même  des  événements  ; chacun  d’enx  a sa  cause 
dans  l'événement  qui  précède;  c’est  une  chose  dont  aucun 
philosophe  n'a  jamais  douté.  Si  on  n’avait  pas  fait  l'opération 
césarienne  à la  mère  de  César,  César  n’aurait  pas  détruit  la  ré- 
publique, il  n’eût  pas  adopté  Octave,  et  Octave  n’eût  pas 
laisse  t'empire  à Tllièrc.  Maximilien  épouse  l'héritière  de  la 
Bourgogne  et  des  Pays-Bas , et  ce  mariage  devient  la  source 
de  deux  ccnl»  ans  de  guerre.  Mais  que  César  ait  craché  A 
droite  ou  à gauche,  que  l’hérilicrc  de  Bourgogne  ait  arrangé 
sa  coiffure  d'une  manière  ou  d'tfbe  autre,  cela  n’a  certaine- 
ment rien  changé  nu  système  général. 

Il  y a donc  des  événements  qui  ont  des  effets,  et  d'autres 
qui  n’en  ont  pas.  Il  en  est  de  leur  chaîne  comme  d’un  arbre  gé- 
néalogique; on  y voit  des  branches  qui  s'éteignent  à la  pre- 
mière génération,  cld'au Ires  qui  continuent  la  race.  Plusieurs 
événements  restent  sans  filiation,  .('.'est  ainsi  que  dans  toute 
machine  il  y a des  effets  nécessaires  au  mouvement,  et  d’au- 
tres effets  indifférents,  qui  sont  la  suite  des  premiers  , et  qui 
ne  produisent  rien.  Les  roues  d'un  carrosse  servent  a lu 
faire  marcher;  mais  qu’elles  fassent  voler  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  de  poussière,  le  voyage  sc  fait  également.  Tel 
est  donc  l’ordre  général  du  monde , que  les  chaînons  de  la 
chaîne  ne  seraient  point  dérangés  par  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  matière , par  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'irrégu- 
larité. 

La  chaîne  n’est  pas  dans  un  plein  absolu;  il  est  démontré 
que  les  corps  célestes  font  leurs  révolutions  dans  l’espace  non 
résistant.  Tout  l’espace  n’est  pas  rempli.  Il  n’y  a donc  pas  une 
suite  de  corps  depuis  un  atome  jusqu'à  la  pins  reculée  des 
étoiles  ; il  peut  donc  y avoir  des  intervalles  immenses  entre  tes 
êtres  sensibles,  comme  entre  les  insensibles.  On  ne  peut  donc 
assurer  que  l'homme  soit  nécessairement  placé  dans  nn  des 
chaînons  attachés  l’un  à l'autre  par  une  suite  non  interrom- 
pue. Tout  est  enchaîne  ne  veut  dire  autre  chose  sinon  que 
tout  est  arrangé.  Dieu  est  la  cause  et  le  inaitre  de  cet  arran- 
, gement.  Le  Jupiter  d’Homère  était  l’esclave  des  destins;  mais 
dans  une  philosophie  plus  épurée  Dieu  est  le  maître  des  des- 
tins. Voyez  Clarke,  Traité  de  l'Existence  de  Dieu. 
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Pourquoi  donc  souff  rons-nous  sous  un  mnîtreéquita- 
Voilà  le  nœud  fatal  qu’il  fallait  délier.  [ble  a ? 
Guérirez-vous  nos  maux  en  osant  les  nier  ? 

Tous  les  peuples  , tremblant  sous  une  main  divine,  ‘ 
Du  mal  que  vous  niez  ont  cherché  l’origine. 

Si  l’éternelle  loi  qui  meut  les  éléments 

Fait  tomber  les  rochers  sous  les  efforts  des  vents , 

Si  les  chênes  touffus  par  la  foudre  s’embrasent, 

Ils  ne  ressentent  point  les  coups  qui  les  écrasent  : 

Mais  je  vis,  mais  je  sens , mais  mon  coeur  opprimé 
Demande  des  secours  au  Dieu  qui  1 a formé. 

Enfants  du  Tout-Puissant,  mais  nésdans  la  misère,  1 

ISous  étendons  les  mains  vers  notre  commun  père. 

Le  vase , on  le  sait  bien , ne  dit  point  au  potier  : 

« Pourquoi  suis-je  si  vil , si  faible , et  si  grossier  ? » 

Il  n’a  point  la  parole,  il  n’a  point  la  pensée-, 

Cette  urne  en  se  formant  qui  tombe  fracassée, 

De  la  main  du  potier  ne  reçut  point  un  cœur 
Qui  désirât  les  biens  et  sentit  son  malheur. 

-Ce  malheur,  dites-vous,  est  le  bien  d’un  autre  être.»  j 

De  mon  corps  tout  sanglant  mille  insectes  vont  naître;  ; 
Quand  la  mort  met  le  comble  aux  maux  que  j’ai  souf- 
Le  beau  soulagement  d’être  mangé  des  vers!  [forts, 
Tristes  calculateurs  des  misères  humaines, 

Ne  me  consolez  point , vous  aigrissez  mes  peines  ; 

Et  je  ne  vois  en  vous  que  l’effort  impuissant 
D’un  lier  infortuné  qui  feint  d’être  content. 

.le  ne  suis  du  grand  tout  qu’une  faible  partie  : 

Oui  ; mais  les  animaux  condamnés  à la  v ic  , 

Tous  les  êtres  sentants , nés  sous  la  même  loi , 
Vivent  dans  la  douleur,  et  meurent  comme  moi. 

Le  vautour  acharné  sur  sa  timide  proie 
De  ses  membres  sanglants  se  repaît  avec  joie. 

Tout  semble  bien  pour  lui  : mais  bientôt  à son  tour 
line  aigle  au  bec  tranchant  dévore  le  vautour  ; [re  : 
L'homme  d’un  plomb  mortel  atteint  cette  aigle  nltiè- 
El  l’homme  aux  champs  de  Mars  couché  sur  la  poussière,  , 
Sanglant,  percé  de  coups,  sur  un  tas  de  mourants  , 
Sert  d’aliment  affreux  aux  oiseaux  dévorants. 

Ainsi  du  monde  entier  tous  les  membres  gémissent. 
Nés  tous  pour  les  tourments , l’un  par  I autre  ils  pé- 
Et  Vous  composerez  dans  ce  chaos  latal  [rissent  : 
Des  malheurs  de  chaque  être  un  bonheur  général  ! 
Quel  bonheur  ! ô mortel  et  faible  et  misérable, 

Vous  criez  : « Tout  est  bien  » d’une  voix  lamentable, 
[/univers  vous  dément , et  votre,  propre  cœur 
Cent  fois  de  votre  esprit  a réfuté  l’erreur. 

Eléments , animaux , humains  tout  est  en  üucrie. 

Il  le  faut  avouer,  le  mal  est  sur  la  terre  : 

Son  principe  secret  ne  nous  est  point  connu. 

De  l’auteur  de  tout  bien  le  mal  est-il  venu  : 

Est- ce  le  noir  Typhon  *»,  le  barbare  Arimane1  , 

» Subfïeojiistoncmo  miser  nlsl  merontor.  Saint  *«»»• 
l>  Principe  du  mal  cher  les  Egyptiens, 
c Principe  du  mal  chez,  les  Perses. 


Dont  la  loi  tyrannique  à souffrir  nous  condamne  ; 
Mon  esprit  n’admet  point  ces  monstres  odieux 
Dont  le  monde  en  tremblant  fit  autrefois  des  dieux. 

Mais  commentconcevoir  un  Dieu,  la  bonté  même, 
Qui  prodigua  ses  biens  à ses  enfants  qu’il  aime , 

Et  qui  versa  sur  eux  les  maux  à pleines  mains? 

Quel  œil  peut  pénétrer  dans  ses  profonds  desseins  ? 
De  l’Etre  tout  parfait  le  mal  ne  pouvait  naître  ; 

Il  ne  vient  point  d’autrui  ",  puisque  Dieu  seul  est 
Il  existe  pourtant.  O tristes  vérités  ! [maître  : 
O mélange  étonnant  de  contrariétés! 

Un  Dieu  vint  consoler  notre  race  affligée; 

Il  visita  la  terre , et  ne  l’a  point  changée  *>  ! 

Un  sophiste  arrogant  nous  dit  qu’il  ne  l’a  pu  ! 

« Il  le  pouvait , dit  l’autre , et  ne  l'a  point  voulu  : 

Il  le  voudra,  sans  doute;  » et,  tandis  qu’on  raisonne, 
Des  foudres  souterrains  engloutissent  Lisbonne, 

Et  de  trente  cites  dispersent  les  débris , 

Des  bords  sanglants  du  Tage  à la  mer  de  Cadix. 

( >u  l’homme  est  né  coupable , et  Dieu  punit  sa  race  ; 
Ou  ce  maître  absolu  de  l’être  et  de  l’espace , 

Sans  courroux,  sans  pitié,  tranquille,  indifférent, 
De  ses  premiers  décrets  suit  l’éternel  torrent; 

Ou  la  matière  informe , à son  maître  rebelle , 

Porte  en  soi  des  défauts  nécessaires  comme  elle  ; 

Ou  bien  Dieu  nous  éprouve,  et  ce  séjour  mortel B 
N’est  qu’un  passage  étroit  vers  un  monde  éternel. 
Nous  essuyons  ici  des  douleurs  passagères  : 

Le  trépas  est  un  bien  qui  finit  nos  misères. 

Mais  quand  nous  sortirons  de  ce  passage  affreux , 
Qui  de  nous  prétendra  mériter  d’être  heureux  ? 

Quelque  parti  qu’on  prenne , on  doit  frémir , sans  doute . 
Il  n’est  rien  qu’on  connaisse,  et  rien  qu'on  ne  redoute. 

La  nature  est  muette , on  l’interroge  en  vain  ; 

On  a besoin  d’un  Dieu  qui  parle  au  genre  humain. 

Il  n’appartient  qu’à  lui  d’expliquer  son  ouvrage, 

De  consoler  le  faible , et  d éclairer  le  sage. 
L’homme,  au  doute,  à l’erreur  abandonné  sans  lui , 
Cherche  en  vain  des  roseaux  qui  lui  servent  d appui  . 
Leibnitz  ne  m’apprend  point  par  quels  nœuds  iuvisi- 
Dans  le  mieux  ordonné  des  univers  possibles,  (blés, 
Un  désordre  éternel , un  chaos  de  malheurs , 

Mêle  à nos  vains  plaisirs  de  réelles  douleurs , 

Ni  pourquoi  l’innocent , ainsi  que  le  coupable . 
Subit  également  ce  mal  inévitable. 

Je  ne  conçois  pas  plus  comment  tout  serait  bien  . 

Je  suis  comme  un  docteur;  helHS  ! je  no  sais  rien. 
Platon  dit  qu’autrefois  l’homme  avait  eudes ailes, 


C'est-à-dire  d'un  nuire  principe.  . 

in  philosophe  anglais  a prétendu  que  le  monde  physique 
t dû  être  changé  au  premier  avènement , comme  le  monde 

Voila  avec  l’opinion  des  deux  principes , toutes  les  solu- 
5 qui  se  présentent  a l'esprit  humain  dans  cette  grande 
ru  le  et  la  révélation  seule  peut  enseigner  ceqne  î esprit 
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Un  eorps  impénétrable  aux  atteintes  mortelles  ; 

La  douleur,  le  trépas,  n'approchaient  point  de  lui. 

De  cet  état  brillant  qu’il  diffère  aujourd'hui  ! 

Il  rampe,  il  souffre,  il  meurt;  tout  ce  qui  naît  expire; 
De  la  destruction  la  nature  est  l'empire. 

Un  faible  composé  de  nerfs  et  d’ossements 
Ne  peut  être  insensible  au  choc  des  éléments  t 
Ce  mélange  de  sang,  de  liqueurs,  et  de  poudre, 
Puisqu’il  fut  .assemblé,  fut  fait  pour  se  dissoudre; 

Et  te  sentiment  prompt  de  ces  nerfs  délicats 
Fut  soumis  aux  douleurs , ministres  du  trépas  : 

C'est  là  ce  que  m’apprend  la  voix  de  la  nature. 
J'abandonne  Platon , je  rejette  Épicure. 

Bayle  en  sait  plus  qu'eux  tous;  je  vais  le  consulter  : 
La  balance  à la  main , Bayle  enseigne  à douter a : 

a U ne  centaine  de  remarques  répandues  dans  le  Dictionnaire 
de  Bayle  lui  ont  fait  une  réputation  immortelle.  Il  a laissé  la 
dispute  sur  V origine  du  mal  indécise.  Cher  lui  toutes  les  opi- 
nions sont  exposées;  toutes  les  raisons  qui  les  soutiennent, 
toutes  les  raisons  qui  les  ébranlent,  sont  également  appro- 
fondies: c’est  l’avocat -général  des  philosophes;  mais  il  ne 
donne  point  ses  conclusions,  il  est  comme  Cicéron,  qui  sou- 
vent, dans  ses  ouvrages  philosophiques,  soutient  son  carac- 
tère d’académicien  indécis , ainsi  que  l’a  remarqué  le  savant  et 
judicieux  abbé  d'ülivet. 

Je  crois  devoir  essayer  ici  d’adoucir  ceux  qui  s’acharnent 
depuis  quelques  années  avec  tant  de  violence  et  si  vainemen! 
contre  Bayle;  J'ai  tort  de  dire  vainement,  car  Us  ne  servent 
qu’à  le  faire  lire  avec  plus  d’avidité,  ils  devraient  appreudre 
de  lui  à raisonner  et  à être  modérés  : jamais  d’ailleurs  le  phi- 
losophe Bayle  n’a  nié  ni  la  Providence,  ni  l'immortalité  de 
l’Ame.  On  traduit  Cicéron , on  le  commente , on  le  fail  servir 
à l’éducaUon  des  princes;  mais  que  trouve-t-on  presque  à 
chaque  page  dans  Cicéron,  parmi  plusieurs  choses  admi- 
rables? On  y trouve  que  « s’il  est  une  Providence,  elle  est 
blâmable  d’avoir  donné  aux  hommes  une  intelligence  dont 
elle  savait  qu’ils  devaient  abuser,  « Sic  vestra  ista providentiel 
reprehendenda,  quœ  ralioncm  dederit  iis  quos  scicrit  ca 
perverse  et  improbe  usuros.  (De  natura  deorum,  iib.  ni, 
cap.  xxxi.) 

•<  Jamais  personne  n’a  cru  qoe  la  vertu  vint  des  dieux,  et 
on  a eu  raison.  » Firtulem  uutem  nemo  unqutnn  Dco  retulil ; 
nimirum  recte.  (Ibid.  cap.  xxxvi.) 

« Qu’un  criminel  meure  impuni , vous  dites  que  les  dieux 
le  frappent  dans  sa  postérité.  Une  ville  souffrirait-elle  un  légis- 
lateur qui  condamnerait  les  petits-enfants  pour  les  crimes  de. 
leor  grand-père?  » Ferretu*  ulia  civitas  lato  rem  istius  modi 
le  gis  ut  condemnareturjilius  aut  nepos , si  pater  aut  avus 
deliquisset?  (Ibid.  cap.  xxxvm.) 

Et  ce  qu’il  y a de  plus  élrange,  c’est  que  Cicéron  linit  son 
livre  de  la  Nature  des  dieux  sans  réfuter  de  telles  assertions. 
Il  soutient  en  cent  endroits  la  mortalité  de  l’Ame,  dans  ses 
Tuxculanes , après  avoir  soutenu  son  immortalité. 

Il  y a bien  plus  ; c’est  à tout  le  sénat  de  Rome  qu'il  dit , dans 
son  plaidoyer  pour  Cluentius  : « Quel  mal  lui  a fait  la  mort  ? 
Nous  rejetons  toutes  les  fables  ineptes  des  enfers  ; qu’est-ce 
donc  que  la  mort  lui  a été,  sinon  la  sentiment  des  douleurs?  >■ 
Quid  tandem  illi  mali  mors  atlulil ? nisi  forte  inepliis  ac 
Jabulis  ducimur,  ut  cxislimcmus  illutn  apud  inferos  impio- 
rum  supplicia  perfrrre...  quel  si  falsa  suât,  id  quod  omîtes 
intcUigunt , quid  ci  tandem  aliud  morseripuit , puctcr  sen- 
Mtm  doloris  ? (Cap.  LXI.) 

Enfin  dans  ses  lellres,  ou  le  ceeur  parie,  ne  dit-il  pas  : Si 
non  ero , sensu  omnino  carebo  ? b Quand  je  ne  serai  plus , tout 
sentiment  périra  avec  mol.  » (Ep.fam.  Iib.  vi,  ep.  m.) 

Jamais  Bayle  n’a  rien  dit  d'approdinnt.  Cependant  on  met 
Cicéron  entre  les  mains  de  la  Jeunesse;  on  se  déchaîne  contre 


Assez  sage , assez  grand  pour  être  sans  système , 

Il  les  a tous  détruits , et  se  combat  lui-même  : 
Semblable  à cet  aveugle  en  butte  aux  Philistins, 

Qui  tomba  sous  les  murs  abattus  par  ses  mains. 

Que  peut  donc  de  l'esprit  la  plus  vaste  étendue? 
Rien  : le  livre  du  sort  se  ferme  à notre  vue. 
L’homme,  étranger  a soi,  de  l’homme  est  ignoré. 
Que  suis-je , où  suis-je , où  vais-je , et  d'où  suis-je  ti- 
Atomes  tourmentés  sur  cet  amas  de  boue,  [ré*  ? 
Que  la  mort  engloutit , et  dont  le  sort  se  joue , 

Mais  atomes  pensants , atomes  dont  les  yeux , 

Guidés  par  la  pensée,  ont  mesuré  les  deux; 

Au  sein  de  l’infini  nous  élançons  notre  être, 

Sans  pou  voir  un  moment  nous  voir  et  nous  connaître. 
Ce  monde,  ce  théâtre  et  d’orgueil  et  d’erreur, 

Est  plein  d’infortunés  qui  parlent  de  bonheur. 

Tout  se  plaint,  tout  gémit  en  cherchant  le  bien-être , 
Nul  ne  voudrait  mourir,  nul  ne  voudrait  renaître  b . 
Quelquefois,  dans  nos  jours  consacrés  aux  douleurs, 
Par  la  main  du  plaisir  nous  essuyons  nos  pleurs; 
Mais  le  plaisir  s’envole,  et  passe  comme  une  ombre; 
Noschagrius,  nosregrets,  nos  pertes,  sontsans  noin- 
Le  passé  n’est  pour  nous  qu’un  triste  souvenir;  [bre. 
Le  présent  est  affreux , s’il  n’est  point  d’avenir, 

Si  la  nuit  du  tombeau  détruit  l’étre  qui  pense. 

Lin  jour  tout  sera  bien , voilà  notre  espérance  ; 

Tout  est  bien  aujourd  hui,  voilà  l’illusion. 

Les  sages  me  trompaient , et  Dieu  seul  a raison. 
Humble  dans  mes  soupirs,  soumis  dans  ma  souffran- 
Je  ne  m'élève  point  contre  la  Providence.  [ce. 
Sur  un  ton  moins  lugubre  on  me  vit  autrefois 
Chanter  des  doux  plaisirs  les  séduisantes  lois  : 
D’autres  temps,  d’autres  mœurs  : instruit  par  la  vieil- 
Des  humains  égarés  partageant  la  faiblesse , [lusse, 
Dans  une  épaisse  nuit  cherchant  à m’éclairer, 

Je  ne  sais  que  souffrir,  et  non  pas  murmurer. 

Un  calife  autrefois , à son  heure  dernière , 


Bayle  : pourquoi?  C’est  que  les  hommes  sont  Inconséquents, 
c'csl  qu’ils  sont  injustes. 

n il  est  clair  que  l'homme  ne  peut  par  lui-mème  être  ins- 
truit de  (oui  cela.  L’esprit  humain  n’acquiert  aucune  notion 
que  par  l'expérience;  nulle  expérience  he  peul  nous  appren- 
dre ni  ce  qui  était  avant  notre  existence , ni  ce  qui  est  après , 
ni  ce  qui  anime  noire  existence  présente.  Comment  avons- 
nous  reçu  la  vie?  quel  ressort  la  soutient?  comment  notre  cer- 
veau a-t-il  des  idées  et  de  la  mémoire?  comment  nos  membres 
obéissent-ils  incontinent  A notre  volonté,  etc.? Nous  n'en  sa- 
vons rien.  Ce  globe  est-il  seul  habité?  a-t-il  été  fait  après  d'au- 
tres globes , ou  dans  le  même  instant?  chaque  genre  de  planta 
vient-il,  ou  non , d’une  première  plante?  chaque  genre  d’a- 
niinaux  est-il  produit , ou  non , par  deux  premiers  animaux  ? 
Les  plus  grands  philosophes  n’en  savent  pas  plus  sur  ces  ma- 
tières que  les  plus  ignorants  des  hommes.  Il  on  faut  revenir 
i à ce  proverbe  populaire  : « 1j»  poule  a-t-elle  été  formé»'  avant 
1 l'œuf,  ou  l’œuf  avant  la  poule?  » Le  proverbe  est  bas,  mais 
il  confond  la  plus  haute  sagesse,  qui  ne  sait  rien  sur  les  pre- 
1 mlers  principes  des  choses  sans  un  secours  surnaturel, 
j b Ou  trouve  difficilement  une  personne  qui  vonliU  recom- 
mencer In  même  carrière  qu'elle  a counie  et  repasser  par  le» 
mêmes  événements. 
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Au  dieu  qu’il  adorait  dit  pour  toute  prière  : 

« Je  t’apporte,  ô seul  roi,  seul  être  illimité, 

Tout  ce  que  tu  n’as  pas  dans  ton  immensité, 

Les  défauts,  les  regrets,  les  maux,  et  l’ignorance.  » 
Mais  il  pouvait  encore  ajouter  l’es/wrance a . 

PRÉCIS 

DE  Ï/ECCLÉSIASTE. 

1759. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 


Sire, 

On  impute  au  troisième  roi  de  la  Judée  le  petit  livre  de 
V Ecclésiasle.  Je  dédie  le  Précis  de  cet  ouvrage  au  troi- 
sième roi  de  la  Prusse , qui  pense  comme  Salomon  parait 
penser,  et  qui  a souvent  exprimé  les  mêmes  sentiments 
avec  plus  de  méthode  et  plus  d’énergie. 

Quel  que  soit  l’auteur  de  P Ecclésiasle , il  est  certain 
qu'il  était  philosophe  ; et  il  n’est  pas  si  certain  qu'il  (ïU  roi. 
Vous  êtes  l’un  et  l’autre  ; ainsi  vous  réunissez  tout  ce  qu’il 
y a , dit-on  ,*  de  mieux  sur  la  terre. 

Des  cuistres  ignorants,  qui  délestaient  les  philosophes, 
et  qui  n’aimaient  pas  les  rois,  ont  condamné  ce  petit  Pré- 
cis de  V Ecclésiasle , apparemment  parce  qu’il  est  en  vers; 
car  ccs  messieurs  ne  sont  pas  plus  touchés  de  la  poésie  que 
de  la  philosophie.  C’est  uuc  nouvelle  raison  pour  dédier 
cet  ouvrage  à Votre  Majesté.  Elle  a sur  Salomon  l’avan- 


a La  plupart  des  hommes  ont  eu  cette  espérance , avant 
même  qu’ils  eussent  le  secours  delà  révélation.  L'espoir  d’é- 
tre  après  la  mort  est  fondée  sur  l’amour  de  l'étre  pendant  In 
vie;  tl  est  fondésur  la  probabilitéque  ce  qui  pense  pensera.  On 
n’en  a point  de  démonstration , parce  qu’une  chose  démontrée 
est  une  chose  dont  le  conlrairc  est  une  contradiction  et  parce 
qu'il  n’y  a jamais  eu  de  dispute  sur  les  vérités  démontrées. 
Lucrèce,  pour  détruire  cette  espérance , npporte,  dans  son 
troisième  lis  re , des  arguments  dout  la  force  afflige , mais  il 
n’oppose  que  des  vraisemblances  à des  vraisemblances  plus 
fortes.  Plusieurs  Romains  pensaient  comme  Lucrèce  : et  on 
chantait  sur  le  théâtre  de  Rome  : Post  mortem  nihil  est,  « il 
n’est  rien  après  In  mort.  ■ Mais  l'instinct,  la  raison,  le  besoin 
d’élrc  consolé , le  bien  de  la  société,  prévalurent;  et  les  hom- 
mes ont  toujours  eu  l’espérance  d’une  vie  h venir  ; espérance, 
à la  vérité,  souvent  accompagnée  de  doute.  La  révélation 
détruit  le  doute,  et  met  in  certitude  k la  place  : mais  qu’il  est 
affreux  d'avoir  encore  a disputer  tous  les  Jours  sur  la  révé- 
lation; de  voir  la  société  chrétienne  insociable,  divisée  en 
cent  sectes  sur  la  révélation;  de  se  calomnier,  de  se  persé- 
cuter, de  se  détruire  pour  la  révélation;  faire  des  Salnt- 
Bartliélemi  pour  la  révélation;  d'assassiner  Henri  III  et 
Henri  IV  pour  la  révélation  ; de  faire  couper  la  tête  nu  roi 
Charles  1"  pour  ta  révélation  ; de  traîner  un  roi  de  Pologne 
tout  sanglant  pour  la  révélation  ! O Dieu , révélez-nous  donc 
qu’il  faut  être  Immain  et  tolérant  ! 


’ lage  de  faire  des  vers , et  de  n'êlrc  point  tiraillée  par  sept 
cents  épouses,  dites  légitimes , et  jiar  trois  cchts  drôlesses, 
dites  concubines  ou  femmes  du  second  rang  ; ce  qui  ne 
convient  pas  trop  à un  sage. 

| V Ecclésiasle  a été  inspiré  par  le  Saint-Esprit;  la  tra- 

duction libic  que  je  mets  à vos  pieds  n’a  été  inspirée  que 
par  la  raison  : ainsi  le  traducteur  peut  être  touillé  dans  des 
, erreurs  grossières,  il  a pu , sans  le  savoir,  liasaider  des 
paroles  malsomiantes  et  sentant  l’hérésie  : mais,  comme 
Votre  Majesté  est  hérétique,  elle  ne  s’en  offensera  pas. 
Elle  continuera  il  me  donner  sa  protection  contre  les  sots, 
dont  elle  est  accoutumée  à ti  iomplicr  comme  de  ses  en- 

I nemis. 

| 


AVERTISSEMENT  *. 

I 

Soit  que  V Ecclésiasle  ait  été  effectivement  composé  par 
Salomon , soit  qu'un  autic  auteur  inspiré  ait  fait  jiarler  ce 
sage,  ce  livre  a toujours  été  regardé  comme  un  monu- 
ment précieux.  Il  l’est  d’autant  plus  qu’ou  y trouve  plus 
de  philosophie.  Il  montre  le  néant  des  choses  humaines, 
ii  conseille  en  même  temps  l'usage  raisonnable  des  liicns 
que  Dieu  a donnés  aux  hommes  : il  ne  fait  pas  de  la  sa- 
gesse un  tableau  hideux  et  révoltant  ; c’est  un  cours  do  mo- 
rale fait  pour  les  gens  du  monde.  C’est  |>ourquoi  on  a cru 
ce  livre  de  l'Écriture  préférable  à tout  autre  pour  en  don- 
ner un  Précis  en  vers , et  pour  le  présenter  à la  personne 
respectable  à qui  on  a eu  l’honneur  de  l’adresser. 

Il  n’aurait  pas  été  possible  de  le  traduire  d’un  bout  à 
l'autre  avec  succès  ; le  style  oriental  est  trop  différent  du 
nétre.  L’esprit  divin,  qui  s'élève  au-dessus  de  nos  idées, 
néglige  la  méthode  ; il  ne  fait  |H>inl  difficulté  de  répéter 
souvent  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  expressions;  il 
passe  rapidement  d'un  objet  à un  autre;  il  revient  sur  ses 
pas  ; il  ne  craint  ni  les  contradictions  apparentes  que  notre 
esprit  borné  est  obligé  de  concilier,  ni  les  grandes  har- 
diesses que  notre  faiblesse  est  dans  la  nécessité  d’adoucir. 

Le  sentiment  de  sa  propre  insuffisance  à forcé  le  tra- 
ducteur it  rassembler  en  un  corps  les  idées  qui  sont  répan- 
dues dans  ce  livre  avec  une  sublime  profusion,  a y mettre 
une  liaison  nécessaire  pour  nous,  et  un  ordre  qui  était 
iiKiliie  à l’Esprit  saint;  et  enlin  à prendre  un  vol  moins 
hardi , convenable  à un  laïque  qui  donne  l'abrégé  d’un  li- 
vre divin. 


PRÉCIS  DE  L’ECCLÉSIASTE. 


Dans  ma  bouillante  jeunesse, 

J’ai  cherché  la  volupté, 

J’ai  savouré  son  ivresse  : 

De  mon  bonheur  dcgoilté, 

Dans  sa  coupe  enchanteresse 

• J’ai  trouvé  la  vanité a . 

• Cet  avertissement  est  de  Voltaire. 

® P an  i las  vanilutum , et  omnia  va  ni  las.  Cip.  I.  V.  I.  Dixi 
ego  in  corde  meo  : variant  et  affluant  déliais , et  fruar  bonis, 
et  vidi  quod  hoc  qvoque  esset  vaniUit.  Gap.  il , V.  I. 

Vanité  des  vanités , et  tout  est  vanité.  J'ai  dit  dans  mon  cœur: 
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La  grandeur  et  la  richesse  * 

Dans  l’âge  mûr  m’ont  flatté  : 

Les  embarras , la  tristesse , 

L’ennui,  la  satiété, 

Ont  averti  ma  vieillesse 
Que  tout  était  vanité. 

J'ai  voulu  de  la  science s 
Pénétrer  l’obscurité. 

O uature,  abîme  immense! 

Tu  me  laisses  sans  clarté; 

J’ai  recours  à l’ignorance  : 

Le  savoir  est  vanité. 

De  quoi  m’aura  servi  ma  suprême  puissance  r, 
Qui  ne  dit  rien  aux  sens,  qui  ne  dit  rien  au  cœur  ? 
Brillante  opinion,  fantôme  de  bonheur, 

Dont  jamais  en  effet  on  n'a  la  jouissance. 

J’ai  cherché  ce  bonheur,  qui  fuyait  de  mes  bras , 
Dans  mes  palais  decèdre  aux  bords  de  cent  fontaines  ; 
Je  le  redemandais  aux  voix  de  mes  sirènes  : 

Il  n’était  point  dans  moi , je  ne  le  trouvais  pas. 

J’accablai  mon  esprit  de  trop  de  nourriture  <*, 

A prévenir  mon  goût  j’épuisai  tous  mes  soins; 

Mais  mon  goût  s’émoussait  en  fuyant  la  nature  : 

Il  n’est  de  vrais  plaisirs  qu’avec  de  vrais  besoins. 

Je  me  suis  fait  une  étude  « 

De  connaître  les  mortels; 


Je  vais  me  plooger  dans  les  délices , et  J'ai  trouvé  encore  que 
cela  est  vanité. 

a Et  proposai  in  animo  meo  qiuerere...  qme  fiant  su  b sole... 
hune  occupationem  pessimam  dédit  De  us  filiis  hominum. 
Cap.  I , v.  13. 

3e  me  suis  proposé  d’examiner  tout  ce  qui  est  sous  le  so- 
leil, et  c'est  une  très  mauvaise  occupation. 

b Dedique  cor  meum  ut  ici  rem  prudentiam , atque  doctri- 
nam , erroretque  et  stulliliam  ; et  agnovi  quod  in  his  quo- 
que  esset  labor  et  ajjlictio  ipiritus.  Cap.  il , v.  7. 

J’ai  voulu  connaître  la  doctrine  et  les  erreurs;  et  c’est  une 
affliction  d’esprit. 

c Magniftcavi  opéra  mea , œdijlcavi  domos...  Cap.  il,  v.  4. 
Possedi  tervos  et  ancillat.  Cap.  u , v.  6. 

Coactrvavi  mihi  argentum  et  aurum,  et  subslantias  rr- 
gum,  et  provinciarum.  Feei  mihi  cantalores  et  cantatrices... 

Cap.  u,  v.  8.  Feci  hortos  et  pomaria Cap.  n,  v.  5.  Et 

omnia  qn<e  desideraverunt  oculi  met,  non  negavi  ei» 

Cap.  n,  v.  1 1.  Fidi  in  omnibus  vanitatem  et  afflictionem  ani- 

mi Cap.  il,  V.  II.  Et  idcirco  tœrluit  me  vite  meee.  Cap 

il,  V.  17. 

J’ai  entrepris  de  grandes  choses , J’ai  bâti  des  palais , J’ai  eu 
des  esclaves.  J’ai  fait  de  grands  amas  d’or,  J’ai  accumulé  les 
substances  des  rois  et  des  provinces,  J’ai  eu  des  musiciens  et 
des  musiciennes,  et  j’ai  planté  des  Jardins;  Je  ne  me  suis  re- 
fusé aucun  désir;  J’ai  reconnu  qu’il  n’y  avait  que  vanité  et 
affliction  d’esprit  : la  vie  m’est  devenue  Insupportable. 

<1  Rursus  de  testa  tus  sutn  omnem  industriam  meam.  Cap. 
Il , v.  18.  Nam  cum  alius  laboret  in  sapientia  et  doctrina... 
Et  hoc  ergo  va  ni  tas.  Cap.  n,  v.  21. 

J’ai  regardé  ensuite  avec  détestation  mes  applications,  après 
avoir  cherché  en  vain  la  doctrine  et  la  sagesse. 

* Périt  me  ad  aliud,  et  vidi  sub  sole  nec  velarium  cur- 
ium... nec  art{ficum  gmtiam.  Cap.  ix,  v.  II. 

Ta!  tourné  mes  pensées  ailleurs.  J’ai  vu  que,  sous  le  so- 
leil , le  prix  n’était  point  pour  celui  qui  avait  le  mieux  couru , 
ni  la  faveur  pour  l’artiste  le  plus  habile. 

S. 


J’ai  vu  leurs  chagrins  cruels , 

Et  leur  vague  inquiétude , 

Et  la  secrète  habitude 
De  leurs  penchants  criminels. 

L’artiste  le  plus  habile 
Fut  le  moins  récompensé  ; 

Le  serviteur  inutile 
Était  le  plus  caressé; 

Le  juste  fut  traversé, 

Le  méchant  parut  tranquille. 

Tu  viens  de  trahir  l’amour, 

Et  tu  ris , beauté  volage  ; 

Un  nouvel  amant  t’engage, 

T’aime  et  te  quitte  en  un  jour  ; 

Et  dans  l’instant  qu’il  t’outrage 
On  le  trahit  à son  tour. 

J’entends  siffler  partout  les  serpentsde  l'Envie  • ; 
Je  vois  par  ses  complots  le  mérite  immolé; 
L’innocent  confondu  traîne  une  affreuse  vie  ; 

Il  s’écrie  en  mourant  : « Nul  ne  m’a  consolé!  u 
Le  travail , la  vertu , pleurent  sans  récompense  ; 
La  calomnie  insulte  à leurs  cris  douloureux  ; 

Et  du  riche  amolli  la  stupide  insolence 
Ne  sait  pas  seulement  s’il  est  des  malheureux. 

Il  l’est  pourtant  lui-méme  ; un  éternel  orage  b 
Promène  de  son  cœur  les  désirs  inquiets  ; 

Il  hait  son  héritier,  qui  le  hait  davantage; 

Il  vit  dans  la  contrainte,  et  meurt  dans  les  regrets. 
Dans  leur  course  vagabonde 
Les  mortels  sont  entraînés; 

Frêles  vaisseaux  que  sur  l’onde 
Battent  les  vents  mutinés , 

Et  dans  l’océan  du  monde 
Au  naufrage  destinés. 

D’espérances  mensongères0 
Nous  vivons  préoccupés  : 

Tous  les  malheurs  de  nos  pères 
Ne  nous  ont  point  détrompés  ; 

Nous  éprouvons  les  misères 
Dont  nos  fils  seront  frappes. 

Rien  de  nouveau  sur  la  terre  rt  : ' 

a Ferli  me  ad  alia , et  vidi  calumnias  et  lacrymas  inno- 
centium , eltieminem  consolatorem...  Cunctorum  auxiliode- 
slitutos.  Cap.  iv,  v.  I. 

J’ai  porté  mon  esprit  ailleurs;  J’ai  vu  les  calomnies,  l’in- 
nocent en  larmes,  sans  secours  et  sans  consolateur. 

b Homo  extraneus  vorabit  illud,  hoc  vanitas  et  magna 
miseria  est.  Cap.  vi , v.  2. 

Un  étranger  dévorera  toutes  vos  richesses  après  vous,  et 
c’est  là  encore  une  très  grande  misère. 

c Quid  est  quod  fuit?  ipsum  quod  futurum  est . Quid 
est  quod  factum  est.3  ipsum  quod  faciendum  est.  Cap.  I, 
v.  9. 

Qu'est-ce  (fui  a été?  ce  qui  sera.  Qu’cstce  qui  s’est  fait?  ce 
qui  se  fera. 

<1  ISihil  sub  solenovum...  Cap.  i,  v.  le.  Ne  diras:  Quid 
pulas  causa  est  quod  priora  tempora  metiora  fuere  quant 
nuue  sunt?  stulta  enim  est  hujuscemodi  interrogatio.  Cap. 

Vil.  V.  II. 

I Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ; ne  dites  point  que  les  pre- 
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On  verra  ce  qu'on  a vu , 

Le  droit  affreux  de  la  guerre , 

Par  qui  tout  est  confondu , 

Et  le  vice  et  la  vertu 

En  butte  aux  coups  du  tonnerre. 

Le  sage  et  l’imprudent , et  le  faible , et  le  fort  * , 
Tous  sont  précipités  dans  les  mêmes  abîmes; 

Le  cœur  juste  et  sans  Gel , le  cœur  pétri  de  crimes , 
Tous  sont  également  les  vains  jouets  du  sort. 

Le  même  champ  nourrit  la  brebis  innocente, 

Et  le  tigre  odieux  qui  déchire  son  flanc  ; 

Le  tombeau  réunit  la  race  bienfesante , 

Et  les  brigands  cruels  enivrés  de  son  sang. 

En  vain  par  vos  travaux  vous  courez  à la  gloire  b ; 
Vous  mourez  : c’en  est  fait , tout  sentiment  s’éteint  ; 
Vous  n’êtes  ni  chéri,  ni  respecté,  ni  plaint  : 

I,a  mort  ensevelit  jusqu’à  votre  mémoire. 

Que  la  vie  a peu  d’appas c ! 

Cependant  on  la  desire. 

Plus  de  plaisirs,  plus  d’empire 
Dans  les  horreurs  du  trépas. 

Un  lion  mort  ne  vaut  pas 
Un  moucheron  qui  respire. 

O mortel  infortuné, 

Soit  que  ton  âme  jouisse 
Du  moment  qui  t’est  donné , 

Soit  que  la  mort  le  finisse , 

L’un  et  l’autre  est  un  supplice  : 

Il  vaut  mieux  n’être  point  né. 

miers  temps  ont  été  meilleurs  que  ceux  d'aujourd'bui  ; car 
c’est  le  discours  d’un  (ou. 

a J us  tus  périt  in  justitia  sua,  et  impius  mullo  vivit  tem- 
pore  in  malitia  tua.  Cap.  vu,  v.  16.  Univertn  a que  eveniant 
justb  et  impio...  mundo  et  immundo , immolant!  victimas, 
et  sacrÿflcia  contemnenli...  Ut  perjurut,  ita  et  ille  qui  ve- 
rum  dejerat.  Cap.  rx , Y.  2. 

I.e  Juste  périt  dans  sa  Justice,  et  le  méohnnt  vit  long-temps 
dans  sa  malice.  Tout  arrive  également  au  Juste  et  à l’injuste , 
au  pur  et  à l’impur,  à celui  qui  offre  des  sacrifices  et  h celui 
qui  n’en  offre  pas;  le  parjure  est  traité  comme  l’homme  ami 
de  la  vérité. 

b y i ventes  en im  sciunt  se  morituros;  mortui  veto  nihil 
nnverunl  ampliüs , nec  habent  ultra  mereedem...  Amorquo- 
que  et  odium,  et  invidiee  timul  perierunt.  Cap.  IX,  V.  b et  6. 

Les  vivants  savent  qu’ils  doivent  mourir;  mais  les  morts  ne 
connaissent  plus  rien , et  il  ne  leur  reste  plus  de  récompense  ; 
l'amour,  la  üaiue,  l’envie,  périssent  avec  eux. 

c Si  genuerit  quispiam  centum  liberos,  et  vixerit  multos 
annot...  et  anima  illius  non  utalur  bonis  substantif  sua... 
de  hoc  ego  pronunlio  quod  meliorillo  sit  abortivus.  Frustra 
enim  venit,  et  pergit  ad  trnebras  et  oblivione  delebitur  no- 
men  ejut...  Cap.  VI,  v.  3 et  *.  Et  laudavi  magis  mortuos 
quam  viventes,  et  feliciorem  ut  roque  judicavi  qui  needum 
natus  est , nec  vidit  main  qua  sub  sole  Jlunt.  Cap.  iv , v.  2 
et  3.  El  melior  est  canis  vivus  leone  mortuo.  Cap.  IX , V.  4. 

Qu’un  homme  ait  eu  cent  enfants , qu’il  ait  vécu  long  temps, 
rt  qu’il  .n’ait  pas  Joui  de  ses  richesses , Je  prononce  qu’un 
avorton  vaut  mieux  que  lui.  C’est  en  vain  qu’il  est  né,  Il  va 
dans  les  ténèbres,  et  son  nom  dans  l’oubli...  et  J’ai  préféré 
l’état  des  morts  à celui  des  vivants , et  J’ai  estimé  plus  heu- 
reux celui  qui  n’est  pas  ne  encore , et  n’a  pas  vu  les  maux  qui 
sont  sous  le  soleil . Un  chien  vivant  vaut  mieux  qu'un  lion 
mort. 


Le  néant  est  préférable 
A nos  funestes  travail , 

Au  mélange  lamentable 

Des  faux  biens  et  des  vrais  maux , 

A notre  espoir  périssable 
Qu’engloutissent  les  tombeaux. 

Quel  homme  a jamais  su  par  sa  propre  lumière  ■ 

Si , lorsque  nous  tombons  dans  l'éternelle  nuit , 

Notre  âme  avec  nos  sens  se  dissout  tout  entière, 

Si  nous  vivons  encore , ou  si  tout  est  détruit? 

Des  plus  vils  animaux  Dieu  soutient  l'existence; 

Ils  sont , ainsi  que  nous , les  objets  de  ses  soins  ; 

Il  borna  leur  instinct  et  notre  intelligence; 

Ils  ont  les  mêmes  sens  et  les  mêmes  besoins. 

Ils  naissent  comme  nous,  ils  expirent  de  même  : 
Que  deviendra  leur  âme  au  jour  de  leur  trépas? 

Que  deviendra  la  nôtre  à ce  moment  suprême? 
Humains , faibles  humains , vous  ne  le  savez  pas.’ 
Cependant  l’homme  s'égare  b 
Dans  ses  travaux  insensés. 

Les  biens  dont  l’Inde  se  pare. 

Avec  fureur  amassés , 

Sont  vainement  entassés 
Dans  les  trésors  de  l’avare. 

Ce  monarque  ambitieux 
Menaçait  la  terre  entière  : 

Il  tombe  dans  sa  carrière; 

Et  ce  géant  sourcilleux, 

a Dixi  in  corde  meo  de  filiis  hominum , ut  probarvt  eos 
Deus,  et  ostenderet  similet  esse  bestiis.  ldcirco  unut  inten- 
tas est  hominis  et  jumentorum,  et  aqua  utriusque  conditto  : 
sicut  morilur  homo,  sic  et  ilia  moriuntur  : similiter  spirant 
omnia,  et  nihil  habet  bonajumento  amplius.  Cuncta  subja- 
cent  vanitati.  Et  omnia  peryunt  ad  eumdem  locum  : de  terra 
facta  sunt,  et  in  terra  pariler  reverluntur.  Quis  novit  si  spt- 
ritus  flliorum  Adam  ascendut  sursum , et  spiritus  jumen- 
torum desccndat  deorsum ? Cap.  III,  V.  18, 10, 20,  21. 

J’ai  dit  à mon  coeur  : Dieu  met  en  probation  toux  les  enfanta 
des  hommes;  Il  montre  qu’ils  sont  semblables  aux  bétes.  Le* 
hommes  meurent  comme  les  bétes , leur  sort  est  égal  ; ils  res- 
pirent de  même , l’homme  n’a  rien  de  plus  que  la  bêle  : tout 
est  vanité,  tout  tend  au  même  Heu  ; ils  ont  tous  été  tirés  de 
la  terre,  et  ils  retourneront  poreillemenl  en  terre.  Qui  con- 
naît si  l’àme  des  hommes  monte  en  haut , et  si  l’Ame  des  bétes 
descend  en  bas? 

A’.  B.  L'Ecclcsiaste  semble  s’exprimer  Ici  avec  une  dureté 
qui  convenait  sans  doute  à son  temps , et  qui  doit  être  adou- 
cie dans  le  nôtre.  Ainsi  l’auteur  du  Précis  ne  dit  point  : 
a L’homme  n’a  rien  de  plus  que  la  bête;  » mais  : « Qui  sait 
par  sa  propre  lumière  si  l’homme  n’a  rien  de  plus  que  la 
bête?  » C’est  le  sens  de  YEccUsiasle.  L’homme  ne  sait  rien 
par  lui-même,  il  a besoin  de  la  foi. 

b Interdum  dominatur  homo  homini  »n  malum  suum... 
Cap.  Viu,  V.  0.  Unusest,  et  secundum  non  habet,  non 
JUium,  non  fratrem , et  tamen  lahorare  non  cessai,  nec  sa  - 
tiantur  oculi  ejus  divitiis , nec  recogitat , dicens  : Cui  la- 
boro.1...  Cap.  iv,  v.  8. 

Un  homme  quelquefois  domine  pour  son  propre  malheur 
Un  homme  est  seul,  sans  enfants,  sans  frères;  cependant  il 
travaille  sans  cesse,  il  est  insatiable  de  richesses,  il  ne  liq^ 
vient  point  dans  l’esprit  de  se  dire  ; Pour  qui  est-ce  que  Je 
travaille? 
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Ce  front  qui  touchait  aux  cieux , 

Est  caché  dans  la  poussière. 

La  beauté  dans  son  printemps  * 

Brille  pompeuse  et  chérie , 

Semblable  à la  fleur  des  champs , 

Le  matin  épanouie , 

Le  soir  livide  et  flétrie , 

En  horreur  à ses  amants. 

Ainsi  toutse  corrompt,  tout  se  détruit,  tout  passe  : 
Mon  oreille  bientôt  sera  sourde  aux  concerts  ; 

La  chaleur  de  mon  sang  va  se  tourner  en  glace  : 
D’un  nuage  épaissi  mes  yeux  seront  couverts  ; 

Des  vins  du  mont  Liban  la  sève  nourrissante 
Ne  pourra  plus  flatter  mes  languissants  dégoûts; 
Courbé , traînant  à peine  une  marche  pesante, 
J'approcherai  du  terme  où  nous  arrivons  tous. 

Je  ne  vous  verrai  plus,  beautés  dont  la  tendresse 
Consola  mes  chagrins,  enchanta  mes  beaux  jours. 

O charme  de  là  vie  ! ô précieuse  ivresse  ! 

Vous  fuyez  loin  de  moi , vous  fuyez  pour  toujours. 

Du  temps  qui  périt  sans  cesse  c 
Saisissons  donc  les  moments  ; 

Possédons  avec  sagesse , 

Goûtons  sans  emportements 
Les  biens  qu'à  notre  jeunesse 
Donnent  les  cieux  indulgents. 

Que  les  plaisirs  de  la  table , 

Les  entretiens  amusants , 

Prolongent  pour  nous  le  temps; 

Et  qu’une  compagne  aimable 
M’inspire  un  amour  durable, 

Sans  trop  régner  sur  mes  sens. 

Mortel , voilà  ton  partage  d 
Par  les  destins  accordé  ; 

• St  inveni  amariorem  morte  muiierem.  Cap.  vu , v.  27. 

J’ai  trouvé  1a  femme  plus  amère  que  la  mort. 

b Quando  commovebuntur custodes  domus...  etotiosa  erunl 
moUnlet  in  minuto  numéro...  flore  bit  amygdalus...  et  dis- 
sipabitur  capparit....  antequam  rumpaiur  funiculut  «r- 
jenteus,  et  ncurrat  vitta  aurea,  et  conleratur  hydria  super 
t unlem ...  Cap.  XU , V.  3,  6 , 6. 

Lorsque  le*  gardes  de  la  maison  (c’est-à-dire  les. Jambes) 
commenceront  à trembler  ; quand  celles  qui  doivent  moudre 
( c’est-à-dire  le*  dent*  ) seront  en  peUt  nombre  et  oisives  ; 
quand  l'amandier  fleurira  (c’est-à-dire  quand  la  tète  sera 
chauve  ) , que  le  câprier  se  dissipera  ( c’est-à-dire  quand  les 
cheveux  seront  tombés  ) ; quand  la  chaîne  d’argeul  sera  rom- 
pue, que  le  ruban  d’or  se  retirera,  que  la  cruche  se  cassera 
sur  la  fontaine  (c’est-à-dire,  quand  on  ne  sera  plus  propre 
aux  plaisirs)... 

c Et  deprthendi  nihil  esse  melius  quant  latari  homincm 
in  opéré  suo,  et  hancesse  partent  illius.  Quis  enim  eum  ad- 
ducet  ut  post  se  futura  cog notent ? Cap.  lu , v.  22. 

Et  J’ai  reconnu  qu’il  n’y  a rien  de  meilleur  à l’homme  que 
de  se  réjouir  dans  ses  oeuvres,  et  que  c’esl  là  son  partage; 
car  qui  le  ramènera  de  la  mort,  pour  connaître  l’avenir? 

d Nonne  melius  est  comedere,  et  bibere,  et  ostendere 
anima  sua  bona  de  laboribus  suis?  Et  hoc  de  manu  Dei  est. 
Cap.  il , v.  24. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  manger  et  boire , et  faire  plaisir  à son 
cœur  avec  le  fruit  de  ses  travaux  ? Cela  même  est  de  Dieu. 
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Sur  ccs  biens , sur  leur  usage , 

Ton  vrai  bonheur  est  fondé  : 

Qu’ils  soient  possédés  du  sage , 

Sans  qu’il  en  soit  possédé. 

Usez , n’abusez  point  ; ne  soyez  point  en  proie 
Aux  désirs  effrénés , au  tumulte,  à l’erreur. 

Vous  m'avez  affligé , vains  éclats  de  la  joie  ; 

Votre  bruit  m’importune,  et  le  rire  est  trompeur. 

Dieu  nous  donna  des  biens , il  veut  qu’on  en  jouisse  b ; 
Mais  n’oubliez  jamais  leur  cause  et  leur  auteur; 

Et  lorsque  vous  goûtez  sa  divine  faveur, 

O mortels  ! gardez-vous  d’oublier  sa  justice,  [eux  e ; 

Aimez  ces  biens  pour  lui , ne  l’aimez  point  pour 
Ne  pensez  qu’à  ses  lois , car  c’est  là  tout  votre  être. 
Grand,  petit,  riche,  pauvre,  heureux,  ou  malheureux, 
Étrangers  sur  la  terfe , adorez  votre  maître. 

N’affectez  point  les  éclats  d 
D’une  vertu  trop  austère  ; 

La  sagesse  atrabilaire 
Nous  irrite,  et  n’instruit  pas. 

C’est  à la  vertu  déplaire  : 

Le  vice  à bien  moins  d’appas. 

Indulgent  pour  la  faiblesse  c 
Que  vous  voyez  en  autrui , 

Qu’il  trouve  en  vous  un  appui , 

Que  son  sort  vous  intéresse. 

Hélas  ! malgré  la  sagesse , 

Vous  tomberez  comme  lui. 

Favori  de  la  nature f , 

Le  climat  le  plus  vanté, 

Par  les  vents,  par  la  froidure, 

Voit  son  espoir  avorté; 

Et  la  vertu  la  plus  pure 
A ses  temps  d’iniquité. 

* Et  omni  homini,  cui  dédit  Deus  divitius,  a/que  sub- 
slantiam,  potestalemque  et  tribuit  ut  comedat  ex  eis,  etfrua- 
tur  parte  sua...  hoc  est  donum  Dei.  Cap.  V,  v.  18.  Etcognovi 
quod  non  esset  melius  nisi  leetari,  et/acere  bene  in  vita  sua. 
Cap.  in,  v:  11. 

Et  quand  Dieu  lui  a donné  biens  et  richesses,  et  pouroir 
d'en  Jouir,  c'est  un  don  de  Dieu  ; et  fai  reconnu  qu'il  n’y  a 
rien  de  meilleur  que  de  se  réjouir  et  de  bien  faire. 

b La  tare  ergo , juvenis , in  adolescentia  tua , et  in  bono  sit 
cor  tuum.  Cap.  xi,  v.  0- 

RéJ ouïssez  vous  donc , Jeune  homme , dans  votre  jeunesse  ; 
que  votre  cœur  soit  dans  l’allégresse. 

c Deunt  lime  , et  mandata  t jus  observa  : hoc  enim  omnù 
homo.  Cap.  xu,  v 13. 

Craignez  Dieu , observez  ses  lois  ; car  c'est  là  tout  l’homme. 

d Noli  esse  jus  tus  multum  ; neque  plus  sapias  quam  ne- 
cesse  est , ne  obstupescas.  Cap.  vu , v.  17. 

Ne  soyez  pas  plus  Juste  et  plus  sage  qu'il  ne  faut , de  peur 
d’élre  stupide. 

e Bonumest  te sustentarejustum,  sed  et  ab  ilia  {injuste) 
ne  subtrahas  manum  tuam.  Cap.  VU , v.  19. 

Il  est  bon  de  soutenir  le  Juste;  mais  né  relirez  pas  votre 
main  de  celui  qui  ne  l'est  pas. 

f Non  est  enim  homo  in  terra  qui...  non  peeeet.  Cap.  vu, 
V.  91- 

il  n’y  a point  de  juste  sur  la  terre  qui  ne  pèche. 

33. 
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Répandez  vos  bienfaits  avec  magnificence  » ; 
Même  aux  moins  vertueux  ne  les  refusez  pas  ; 

Ne  vous  informez  point  de  leur  reconnaissance  : 

U est  grand,  il  est  beau  de  faire  des  ingrats. 

Laissez  parler  les  cours , et  crier  le  vulgaire  b; 
Leur  langue  est  indiscrète,  et  leurs  yeux  sont  jaloux  ; 
De  leurs  suffrages  faux  dédaignez  le  salaire  : 

Dieu  vous  voit,  il  suffit  ; qu’il  règne  seul  sur  vous. 

L’homme  est  un  vil  atome,  un  point  dans  1 éten- 
Cependant  du  plus  haut  des  palais  éternels  [due  r, 
Dieu  sur  notre  néant  daigne  abaisser  sa  vue  : [tels. 
Cest  lui  seul  qu’il  faut  craindre,  et  non  pas  les  mor- 


plus  datre  de  ces  choses  qu'en  imprimant  la  Lettre  de 
M.  Eratou  à M.  Clocpitre,  aumônier  de  son  altesse  séré- 
nissirae  monsieur  le  landgrave. 

LETTRE  DE  M.  ERATOU  *. 

A M.  CLOCPITRE, 

AL'NÔMF.R  DK  S.  A.  S.  M-  LE  LANDGRAVE. 

Monsieur  lt  cher  ami, 


PRÉCIS 

DU  CANTIQUE 

DES  CANTIQUES. 

I7S9. 


AVERTISSEMENT. 

Après  avoir  donné  le  Précis  de  V Ecclésiaslc , qui  est 
l'ouvrage  le  piusfhilosopliique  de  l’ancienne  Asie,  voici 
le  précis  du  Cantique  des  Cantiques  : c'est  le  poème  le 
plus  tendre,  et  même  le  seul  de  ce  genre , qui  nous  soit 
resté  de  ces  temps  reculés.  Tout  y respire  une  simplicité 
de  mœurs , qui  seule  rendrait  ce  petit  poème  précieux.  On 
y voit  même  une  esquisse  de  la  poésie  dramatique  «les 
Orées  11  y a des  chœurs  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  hom- 
mes qui  se  mêlent  quelquefois  au  dialogue  des  deux  per- 
sonnages. Les  deux  interlocuteurs  sont  le  Chaton  et  la 
Sulamite.  Chaton  est  le  mot  hébreu  qui  signifie  l'amant 
ou  le  fiancé;  la  Sulamite  est  le  nom  propre  de  la  fiancée. 
Plusieurs  savants  hommes  ont  attribué  cet  ouvrage  à Sa- 
lomon  ; mais  on  y voit  plusieurs  versets  qui  ont  fait  douter 
qu’il  en  puisse  être  l’auteur. 

On  a rassemblé  les  principaux  traits  de  ce  poème , pour 
«n  faire  un  petit  ouvrage  régulier  qui  en  conservât  tout 
l’esprit.  Les  répétitions  et  le  désordre , qui  étaient  peut- 
être  un  mérite  dans  le  style  oriental,  n'en  sont  point  nu  dans 
le  nôtre.  On  s’est  abstenu  surtout  scrupuleusement  de  tou- 
cher aux  sublimes  et  respectables  allégories  que  les  plus 
graves  docteurs  ont  tirées  de  cet  ancien  poème , et  on  s en 
est  tenu  à la  simplicité  non  moins  respectable  du  texte. 
Nous  autres  éditeurs,  nous  ne  pouvons  donner  une  idée 


a Mille  panent  luum  super  tranteunles  aqutu.  Cap.  Xi,  v.  L 
Jetez  votre  pain  dans  les  eaux  qui  passent  (c  est-a-dire  faites 

également  du  bien  à tout  le  monde  ). 
b ...  Cunctis  sermon ib us  qui dicuntur , ne  accommodes  t 

^NteMtes  point  attention  aux  choses  qui  sc  disent  de  vous. 

c Et  cuncta , quafinni  adduert  Dcus  injudicium  pro  umnt 
tmilo.sive  bouurn , sire  truilum  iltud  sit.  Cap.  Xll,  V.  14. 

Dieu  vous  fera  rendre  compte  en  sa  Justice  de  ce  que  vous 
aurez  fait  en  bien  ou  en  mal 


J’apprends  avec  mépris  que  le  Précis  du  Cantique  des 
Cantiques  a encouru  la  censure  de  quelques  ignorants  qui 
font  les  entendus.  Ces  pauvres  gens  ont  jugé  un  ouvrage 
hébreu,  qui  a environ  trois  mille  ans  d'antiquité , comme  ils 
jugeraient  un  bouquet  à Iris , ou  une  jouissance  de  l'abbé 
Têtu , ou  une  chanson  de  l’abbé  de  L'Atteignant,  imprimée 
dans  le  Mercure  galant.  Ils  ne  connaissent  que  nos  petits 
amours  de  ruelle , ce  qu’on  appelle  des  conquêtes  ; ils  ne 
peuvent  se  faire  une  idée  des  temps  héroïques  ou  patriar- 
caux ; ils  s’imaginent  que  la  nature  a été  au  fond  de  l’Asie 
ce  qu’elle  est  dans  la  paroisse  de  Saint-André-des-Arts , ou 
des  Arcs , et  dans  la  cour  du  Palais. 

Il  faut  apprendre  à ces  pédants  petits-maîtres  qu’il  y a 
toujours  eu  une  grande  différence  entre  les 'mœurs  des  Asia- 
tiques, qui  n’ont  jamais  changé,  et  celle  des  badauds  de  Pa- 
ris, qui  changent  tous  les  jours.  Ils  doivent  sc  mettre  dans 
la  tête  que  la  princesse  Nausicaa , fille  du  roi  Alcinoiis , 
et  l’épouse  du  Cantique  des  Cantiques,  et  la  naïve  parente 
de  B007. , et  Lia  et  Rachel,  n’ont  rien  de  commun  avec 
la  femme  ou  la  fille  d’un  marguiilier. 

Les  chastes  amours,  la  propagation  de  l'espèce  humaine, 
ne  fesaient  point  rougir;  ou  ne  célébrait. point  l’adultère 
en  chanson  : on  ne  mettait  point  sur  un  théâtre  d’opéra 
les  amours  les  plus  lascifs , avec  l’approbation  d’un  censeur 
et  la  permission  du  lieutenant  de  police  de  Jérusalem. 

Si  les  amours  respectables  de  l'époux  et  de  l’épouse 
commencent  par  ces  mots  : « Isaguni  minsicbol  piho  ky- 
lobem  dodeka  me  yayin  : Qu’il  me  baise  d'un  baiser  de 
sa  bouche,  car  sa  gorge  est  meilleure  que  du  vin  ; » c’est 
que  l'auteur  de  ce  cantique  n’était  jws  né  à Paris  ; c’est 
que  ni  notre  galanterie , ni  notre  esprit  critique , ni  notre 
insolence  pédantesque,  n'étaient  pas  connus  à Hershalaïm, 
vulgairement  nommée  Jérusalem. 

Vous  qui  insultez  à l’antiquité  sans  la  connaître;  vous 
qui  n'èles  savants  que  dans  la  langue  de  l’opéra  de  Paris , 
du  barreau  de  Paris  et  des  brochures  de  Paris  ; vous  qui 
vouiez  que  l’esprit  divin  emprunte  votre  style , osez  lire  le 
livre  j'Ezéchiel  : vous  serez  scandalisés  que  Dieu  ordonne 
au  prophète  de  manger  son  pain  couvert  d’cxcrémcnts 
humains , et  qn'ensuile  il  change  cet  ordre  en  celui  de 
manger  sou  pain  avec  de  la  fiente  de  vache.  Mais  sache* 
que  dans  toute  l’Arabie  déserte  on  mange  quelquefois  de 
la  bouse  de  vache  ; surtout  que  les  plus  vils  excréments  et 
le  bourgeois  le  plus  fier  qui  achète  un  office  sont  absolu- 
ment égaux  aux  yeux  du  Créateur,  et  môme  aux  yeux 
du  sage;  que  rien  n’est  ni  dégoûtant,  ni  vil,  ni  odieux 
devant  la  sagesse,  siuon  l’esprit  d'ignorance  et  d’orgueil, 
qui  juge  de  tout  suivant  ses  petits  usages  et  ses  petite# 
idées. 

» Eratou  est  l’anagramme  de  Arouet , nom  de  famille  de 
Voltaire 
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Ceux  qui  ont  osé  regarder  les  expressions  naturelles 
d’un  amour  légitime  comme  des  expressions  profanes , se- 
raient bien  étonnés  s’ils  lisaient  le  seizième  et  le  vingt-troi- 
sième chapitre  d’Ézéchiel , qu’ils  n'ont  jamais  lus  : ils  ver- 
ront dans  le  seizième  que  Dieu  même  compare  Jérusalem 
à une  jeune  fille  pauvre,  malpropre,  dégoûtante.  « J’ai  eu 
pitié  de  vous , dit-il  ; je  vous  ai  fait  croître  comme  l’herbe 
des  champs.  Et  ubera  tua  intumuerunt , et  pilus  tuus  ger- 
minavit,  et  eras  uuda...  Et  transi vi  per  te , et  vidi  te , et 
ecce...  tempus  amantium,  et  extendi  amictum  meum 
super  te...  et  facta  es  milü.  Et  lavavi  te  aqua...  Et  vestivi 
te  discolorilius...  Etomavi  te  ornamentis , et  dedi  annu- 
las... et  torquem...  sed  habeus  fiduciam  in  pulchritudine 
tua , fomicala  es  cum  omni  transeunte.  Et  fecisti  tibi  si- 
mulacra  masculina , et  fornicota  es  cum  eis...  Et  fecisti 
tibi  lupanar,  et  fomicata  es  cum  vicinis  magnarum  car- 
nium...  Et  dona  donabas  eis  ut  intrarent  ad  te  undique  ad 
fornicandum.  » 

Le  vingt-troisième  cliapilre  est  encore  beaucoup  plus 
fort.  Ce  sont  les  deux  sœurs  Oolia  et  Oliba,  qui  se  sont  aban- 
données aux  plus  infâmes  prostitutions  ; Ooila  a aimé  avec 
fureur  de  jeunes  officiers  et  de  jeunes  magistrats  : « Oliba 
insanivit  amore  super  concubilum  eorum  qui  habent  mem- 
bre asinorum , et  sicut  Quxus  equorum  fluxus  eorum.  » 

Vous  voyez  évidemment  que  dans  ces  temps-là  on  ne 
fesait  point  scrupule  de  découvrir  ce  que  nous  voilons , de 
nommer  ce  que  nous  n'osons  dire , et  d’exprimer  les  tur- 
pitudes par  les  noms  des  turpitudes. 

D'où  vient  notre  délicatesse?  C’est  que  plus  les  mœurs 
sont  dépravées,  plus  les  expressions  deviennent  mesurées. 
On  croit  regagner  en  paroles  ce  qu'on  a perdu  en  vertu. 
La  pudeur  s’est  enfuie  des  cœurs , et  s'est  réfugiée  sur  les 
lèvres.  Les  hommes  sont  enfin  parvenus  à vivre  ensemble 
sans  se  dire  jamais  un  seul  mot  de  ce  qu'ils  sentent  et  de 
ce  qu’ils  pensent  : la  nature  est  partout  déguisée , tout  est 
un  commerce  de  tromperie. 

Rien  de  plus  naturel , de  plus  ingénu , de  plus  simple, 
de  plus  vrai,  que  le  Cantique  des  Cantiques  ; donc  il  n’est 
pas  fait  pour  notre  langue , disent  ces  hypocrites  qui  lisent 
l'Aloisia , et  qui  prennent  des  airs  graves  eu  sortant  des 
lieux  que  fréquentait  Oliba. 

La  traduction  que  j’ai  faite  de  cette  ancienne  égloguc 
hébraïque  n'est  point  indécente;  elle  est  tendre,  elle  est 
noble,  elle  n’est  point  recherchée  comme  celle  de  Théo- 
dore «le  Bèze  : 

Ecce  tu  bellissima 
His  rolumhis  prædila 
Pætulis  occllulis , 

Hinc  et  inde  pcndulis 
Crispuüs  cincinnulis. 

J’ai  eu  surfont  l’attention  de  ne  point  traduire  les  en- 
droits dont  l’esprit  licencieux  de  quelques  jeunes  gens  abuse 
quelquefois.  Plusieurs  interprètes  n’ont  fait  aucune  diffi- 
culté de  traduire  littéralement  ce  passage  : « Misit  ma- 
num  ad  foramen,  et  intremait  venter  meus;  » et  cet  au- 
tre : « Absque  eo  quod  intrinsecus  latet.  » 

Calnicl  même , en  adoptant  le  sens  dans  lequel  saint 
Jérôme  entend  ces  paroles,  ne  craint  point  de  les  expli- 
quer par  ce  demi-vers  d’Ovide  : 

Si  qua  latent,  meliora  pulat. 

Mélam.  1 , &03. 

Calmel  était  comptable  anx  savants  des  diverses  traduc- 
tions de  ces  passages.  11  devait  rappeler  les  usages  anciens 


de  l’Orient.  11  n’écrivait  ni  pour  les  mauvais  plaisants,  ni 
pour  les  insolents  pédauts  de  nos  jours;  mais  le  devoir 
d’un  commentateur  et  celui  d’un  pôëte  ne  sont  pas  les 
mêmes.  J’imite,  je  rédige , et  je  ne  commente  pas.  J’ai  dû 
retrancher  ces  images , qui  autrefois  n’étaient  que  naïves , 
et  peuvent  aujourd’hui  paraître  trop  hardies. 

Je  n’ai  donc  rendu  que  les  idées  tendres  ; j’ai  supprimé 
celles  qui  vont  plus  loin  que  la  tendresse , et  qui  peuvent 
paraître  trop  physiques;  de  même  que  j’ai  adouci , dans 
l'Ecclésiaste , ce  qui  pouvait  paraître  d’une  métaphysique 
trop  dure.  Ceux  qui  me  reprochent  d’avoir  supprimé  les 
choses  hardies  n’ont  pas  fait  assez  d’attention  au  temps 
présent;  et  ceux  qui  me  reprochent  d’avoir  fidèlement 
exprimé  les  autres  n’ont  aucune  connaissance  des  temps 
passés. 

En  un  mol , l’esprit  du  texte  est  entièrement  conservé 
dans  mon  ouvrage.  C’est  ainsi  que  les  princes  de  l’Église 
de  Rome  en  ont  jugé  ; et  leur  approbation  a un  peu  plus 
de  poids  que  les  censures  de  quelques  laïques  qui  n’en- 
tendent ni  l’hébreu  ni  le  grec , qui  savent  très  peu  de  la- 
tin , parlent  très  mal  français , et  sc  mêlent  toujours  de 
dire  leur  avis  sur  ce  qui  ne  les  regarde  point. 


PRÉCIS 

DU  CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 


INTERLOCUTEURS. 

LE  CHATON,  LA  SULAM1TE, 

LES  COMPAGNES  DE  LA  SULAM1TE. 

(Les  amis  du  Chaton  ne  parlent  pas.) 

LE  CHATON. 

Que  les  baisers  ravissants  * 

De  ta  bouche  demi-close 
Ont  enivré  tous  mes  sens  ! 

Les  iis,  les  boutons  de  rose 
De  tes  deux  globes  naissants 
Sont  à mon  âme  enflammée, 

Comme  les  vins  bienfesants 
De  la  fertile  Idumée, 

Et  comme  le  pur  encens 

a Texte  : Qu’Il  me  baise,  ou  Qu’elle  me  baise  de  baisers 
de  sa  bouche;  car  vos  mamelles  sont  meilleures  que  le  vin; 
elles  ont  l’odeur  du  meilleur  baume,  et  votre  nom  est  une 
bulle  répandue. 

Remarque  : Quoique  plusieurs  grands  personnages  aient 
cru  que  c’était  la  Suiamite  qui  parlait  dans  ces  deux  premiers 
versets,  cependant,  comme  U s’agit  de  mamelles,  il  a paru 
plus  convenable  de  mettre  ces  paroles  dans  la  bouclie  du  Cha- 
ton. De  plus , la  comparaison  des  mamelles  avec  les  grap- 
pes de  raisin  et  avec  du  vin  se  trouve  plusieurs  fois  dans 
le  Cantique,  et  c’est  toujours  le  Chaton  qui  parle.  Les  hébral- 
sans  disent  que  le  terme  qui  répond  a mamelle  est  d’une 
beauté  énergique  en  hébreu.  Ce  mot  n’a  pas  en  français  la 
même  grâce  ; tétons  est  trop  peu  grave , sein  est  trop  vague. 
Les  savants  croient  qu’il  est  difficile  d’atteindre  à la  beauté 
de  la  langue  hébraïque. 
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Dont  Tadmor  est  parfumée. 

Sous  les  murs  des  Pharaons a , 

A travers  les  beaux  vallons , 

Les  cavales  bondissantes 
Ont  moins  de  légèreté; 

Les  colombes  caressantes , 

Dans  leurs  ardeurs  innocentes, 

Ont  moins  de  fidélité. 

LA  SULAM1TB. 

J’ai  peu  d’éclat , peu  de  beauté , mais  j’aime , 

Mais  je  suis  belle  aux  yeux  de  mon  amant; 

Lui  seul  il  fait  ma  joie  et  mon  tourment  ; 

Mon  tendre  coeur  n’aime  en  lui  que  lui-même. 

De  mes  parents  la  sévère  rigueur  b 

Me  commanda  de  bien  garder  ma  vigne; 

Je  l’ai  livrée  au  maître  de  mon  cœur  : 

Le  vendangeur  en  était  assez  digue. 

LE  CHATON. 

Non , tu  ne  te  connais  pas , 
OmachèreSuIamite! 

Rends  justice  à tes  appas , 

N’ignore  plus  ton  mérite. 

Salomon  dans  son  palais 
A cent  femmes,  cent  maîtresses, 

Seul  objet  de  leurs  tendresses 
Et  seul  but  de  tous  leurs  traits; 

Mille  autres  sont  renfermées 
Dans  ce  palais  des  plaisirs. 

Et  briguent  par  leurs  soupirs 

« Texte  : Mon  amie , Je  te  compare  aux  chevaux  attelés  au 
char  de  Pharaon.  Ah  ! que  vous  êtes  bette  ! vos  yeux  sont  comme 
des  yeux  de  colombe. 

Je  suis  noire,  tuais  je  suis  belle  comme  les  tabernacles  de 
Cédar,  et  comme  les  pelisses  de  Salomon...  Ne  considérez  pas 
que  Je  suis  trop  brune , car  c'est  le  soleil  qui  m’a  hélée.  Mes 
parents  m'ont  fait  garder  les  vignes  : bêlas  ! je  u’al  pu  gar- 
der ma  propre  vigne. 

Rf.wa.rqle  : Ces  paroles  semblent  prouver  que  la  Sulamlte 
est  une  bergère,  une  villageoise  qui  dit  naïvement  qu'elle  se 
croit  belle  comme  les  tapisseries  du  rot,  et  que  par  conséquent 
ce  cantique  n'est  pas  l’épithalame  de  Salomon  et  d’une  fille 
du  roi  d’Egypte , comme  d'illustres  commentateurs  l'ont  dit. 
Les  princesses  égyptiennes  n’étaient  pas  noires,  et  ne  gar- 
daient pas  les  vignes. 

b Texte  : Si  tu  ne  te  connais  pas , la  plus  belle  des  femmes , 
va  paitre  tes  moutons  et  tes  chevreaux...  lt  y a soixante 
reines,  quatre-vingts  concubines,  et  de  jeunes  filles  sans  nom- 
bre. Tu  es  seule  ma  colombe , ma  parfaite.  Les  reines  et  les 
concubines  t’ont  admirée. 

Remarque  : Ces  soixante  reines  et  ces  quatre-vingts  concu- 
bines ont  fait  penser  à plusieurs  commentateurs  que  ce  n’est 
pas  Salomon  qui  composa  ce  cantique,  puisque  Salomon 
avait  sept  cents  femmes  et  trois  cents  concubines,  selon  le 
texte  sacré.  Peut-être  n’avait-il  alors  que  soixante  femmes.  Il 
se  peut  aussi  que  l’auteur  parle  ici  d’un  autre  roi  que  Salo 
mon.  1-es  commentateurs  qui  ne  croient  pas  que  le  Cantique 
dit  Cantiques  soit  de  ce  roi  juif,  prétendent  qu’il  n’csl  guère 
vraisemblable  que  Salomon  dise  à sa  bien-aimée  : « Ta  es 
plus  belle  que  toutes  les  maîtresses  du  roi.  » C'est  oneexpres- 
sion  qui  semble  convenir  aux  hommes  d’un  ordre  Inférieur, 
comme  11  est  d'usage  parmi  nous  d’appeler  une  femme  ma 
reine  ; cependant  il  est  tout  aussi  naturel  que  Salomon  dise  à 
sa  nouvelle  femme  : « Tu  es  plus  belle  que  toutes  mes  feramrs 
et  mes  maîtresses.  » 


L’heureux  moment  d’être  aimées. 

Je  ne  possède  que  toi  ; 

Mais  ce  sérail  d'un  grand  roi , 

Ces  compagnes  de  sa  cuoche , 

Ces  objets  si  glorieux , 

N’ont  point  d’attrait  qui  me  touche  ; 

Rien  n’approche  sous  les  cieux 
D’un  sourire  de  ta  bouche, 

D’un  regard  de  tes  beaux  yeux. 

Sais-tu  que  ces  grandes  reines , 

Dans  leurs  pompes  si  hautaines , 

A ton  aspect  ont  pâli  ? 

Leur  éclat  s’en  est  terni  ; 

Défaites,  humiliées, 

Malgré  leur  orgueil  jaloux , 

Toutes  se  sont  écriées  : 

Elle  est  plus  belle  que  nous  ! 

LA  SULAMITB. 

Le  maître  heureux  de  mes  sens , de  mon  âme  ■ , 
De  tous  mes  vœux , de  tous  mes  sentiments , 

Me  fait  goûter  de  fortunés  moments. 
Soutenez-moi , je  lauguis , je  me  pâme , 

Je  meurs  d’amour  ; versez  sur  moi  des  fleurs , 
Inondez-moi  des  plus  douces  odeurs  : 

Que  sur  mon  sein  mon  tendre  amant  repose  ; 
Qu’en  s’endormant  de  moi-même  il  dispose  ; 

Qu’il  soit  à moi  dans  les  bras  du  sommeil  ; 

Que  de  ses  mains  il  me  tienne  embrassée; 

Que  son  image  occupe  ma  pensée, 

Et  qu’il  m'embrasse  encore  à son  réveil. 

Chère  idole  que  j’adore , 

Mon  cœur  a veillé  toujours  ! 

Je  me  lève  avant  l’aurore , 

Je  demande  mes  amours. 

Lit  sacré , dépositaire 

Des  mouvements  de  mon  cœur, 

Des  amours  doux  sanctuaire , 

Qu’as-tu  fait  de  mon  bonheur? 

Éveillez-vous,  mes  compagnes, 

Venez  plaindre  mon  tourment  ; 

Prés , ruisseaux , forêts , montagnes , 
Rendez-moi  mon  cher  amant. 

Je  l’ai  perdu  le  seul  bien  qui  m’enchante  *>  ! 

a Texte  : Mon  bien -aimé  est  comme  un  bouquet  de  myrte  s 
il  demeurera  entre  mes  mamelles...  Soutenez- mol  avec  des 
fleurs , fortifiez-mo!  avec  des  fruits  ; car  Je  languis  d'amour. 
Qu’il  mette  sa  main  gauche  sur  ma  tête,  et  que  sa  main 
droite  m’embrasse. 

Je  dors , mais  mon  wcur  veille. 

Remarque  : Il  est  difficile  d’exprimer  comment  h la  fols  on 
dort  et  on  veille.  C’est  une  figure  asiatique  qui  exprime  un 
songe. 

b Texte  : J’ai  cherché  durant  la  naît  celui  qu’aime  mon 
àme  ; Je  l’ai  cherché,  et  Je  ne  l’ai  point  trouvé.  Mon  blen-aimé 
a passe  sa  main  par  le  trou , et  mon  ventre  tressaillit  à ce  tact. 
J’ai  ouvert  la  porte  h mon  bien-almé,  mais  il  n’y  était  plu»  : 
mon  àme  s’est  llquéflée.  Je  l’ai  cherché,  et  Je  ne  l’ai  point 
trouvé. 

Remarque  : 1*  Sulamile  dit  ensuite  qu’elle  a cherché  ion 
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Ah!  je  l'entends,  j’entends  sa  voix  touchante; 
Il  vient , il  ouvre , il  entre.  Ah  ! je  te  voi  ! 

Mon  cœur  s’échappe , et  s’envole  après  toi. 
Hélas!  une  fausse  image 
Trompe  mes  yeux  égarés  ; 

Je  ne  vois  plus  qu’un  nuage  ; 

Des  regrets  sont  le  partage 
De  mes  sens  désespérés. 

O mes  compagnes  fidèles  » ! 

Voyez  mes  craintes  cruelles  ; 

Adoucissez  ma  douleur  ; 

Dites-moi  quelle  contrée, 

Quelle  terre  est  honorée  , 

De  l’objet  de  mon  ardeur, 

Quel  Dieu  m’en  a séparée. 

LB8  COMPAGNES  DB  LA  SULAMITB. 

Apprenez-nous  quel  est  l’amant  heureux  b 
Qui  vous  retient  dans  de  si  douces  chaînes  ; 
Nous  partageons  votre  joie  et  vos  peines , 
Nous  chercherons  cet  objet  de  vos  vœux. 

LA  SULAMITB. 

Le  vainqueur  que  j’idolâtre  c 
Est  le  plus  beau  des  humains  ; 

L’Amour  forma  de  ses  mains 
Son  sein , plus  blanc  que  l’albâtre 
L’ébène  de  ses  cheveux 
Ombrage  son  front  d’ivoire , 

Ce  front  noble  et  gracieux , 

Ce  front  couronné  de  gloire  ; 

Un  feu  pur  est  dans  ses  yeux  : 

Sous  une  telle  figure 
Descendent  du  haut  des  deux 
Les  maîtres  de  la  nature , 

Ministres  du  Dieu  des  dieux  ; 

Mais  de  son  cœur  vertueux 
Si  je  faisais  la  peinture , 

Vous  le  connaîtriez  mieux. 

LB  CHATON. 

Je  vous  retrouve , ô maîtresse  chérie a! 


Chaton  atuc  porte*  do  la  ville,  et  que  le*  gardes  l’ont  battue; 
oc  qui  ne  conviendrait  guère  A une  épouse  de  Salomon. 

a Texte:  Je  vous  conjure,  tilles  de  Jérusalem,»!  vous  trou- 
vez mon  bien-aimé , de  lui  dire  que  Je  langui*  d'amour, 
b Texte  : les  fiu.es. 

Quel  est  le  bien-aimé  que  vous  aimez  d’amour,  6 la  plus 
belle  des  femmes  ? etc. 
c Texte  : ut  sclanite. 

Mon  bico-almé  rat  blanc  et  rouge , choisi  entre  mille  ; ses 
cheveux  sont  comme  des  feuille*  de  palmier,  noirs  comme 
un  corbeau  ; ses  yeux  sont  comme  des  pigeons  sur  le  bord 
ries  eaux , lavés  dans  du  lait;  se»  Joues  sont  comme  des  par- 
terres d’aromates , sa  poitrine  est  comme  un  ivoire  marqueté 
de  saphirs , etc. 

LES  F1U.ES. 

Où  est  allé  votre  bien-aimé?  nous  Irons  le  chercher  avec 
vous 

d Texte  : le  chaton. 

Je  suis  descendu  dans  le  jardin  des  noyers , pour  voir  les 
fruits  des  vallées...  Votre  nez  est  comme  la  tour  du  mont  U- 
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Je  vous  revois , je  vous  tiens  dans  mes  bras  : 

Dans  mes  jardins  j’avais  porté  mes  pas; 

Mais  près  de  vous  toute  fleur  est  flétrie. 

Charmant  palmier,  tige  aimable  et  fleurie, 

Je  viens  cueillir  vos  fruits  délicieux. 

Ciel , que  le  temps  est  un  bien  précieux  i 
Tout  le  consume , et  l’amour  seul  l’emploie. 

Mes  chers  amis,  qui  partagez  ma  joie , 

Buvez,  chantez , célébrez  ses  attraits  : 

Dans  les  bons  vins  que  votre  âme  se  noie  ; 

Je  vais  goûter  des  plaisirs  plus  parfaits. 

LA  SULAMITB. 

Paix  du  cœur,  volupté  pure  a, 

Doux  et  tendre  emportement , 

Vous  guérissez  ma  blessure. 

Ne  souffrez  pas  que  j’endure 
Un  nouvel  éloignement  ; 

L’absence  d’un  seul  moment 
Est  un  moment  de  parjure. 

Allons  voir,  allons  tous  deux 
Voir  nos  myrtes  amoureux; 

Prenons  soin  de  leur  culture, 

Redoublons  nos  tendres  nœuds 
Sur  nos  tapis  de  verdure; 

Fuyons  le  bruyant  séjour 
De  cette  superbe  ville  : 

Le  village  est  plus  tranquille  ; 

Et  la  nature  et  l’amour 
L'ont  choisi  pour  leur  asile. 

•m 

ban  qui  regarde  ver»  Damas...  votre  taille  rat  semblable  à un 
palmier. 

J’ai  «fit  :«Je  monterai  sur  le  palmier,  et  J'en  prendrai  Ira 
fruits;  » car  vos  mamelles  sont  comme  de*  grappes  de  rai- 
sin , ete- 

J’ai  bu  mon  vio  avec  mon  lait.  Mangez , mes  ami*  ; buvez , 
enivrez-vous,  mes  Irés  chers  amis. 

Rejurqce  : C’était  un  usage  commun  dans  les  pays  chauds 
de  ne  point  boire  son  vin  pur;  on  le  mêlait  souvent  avec  du 
lait.  Dans  VOdytsée  on  y infuse  des  raclures  do  fromage.  Lea 
anciens  diffèrent  de  nous  en  tout, 
a Texte  : la  manne. 

Je  suis  à mon  bien-aimé,  et  son  coeur  se  retourne  vers  moi. 
Venez,  sortons  dans  les  champs,  demeurons  au  village;  le- 
vons-nous maUn  pour  aller  aux  vigne*  ; c’est  là  que  Je  vou* 
donnerai  mes  mamelles. 
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LES  AMOURS  DE  ROBERT  COVELLE, 

POEME  HÉROÏQUE, 

AVEC  DES  NOTES  INSTRUCTIVES. 

1768. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDIT  EUE  S DE  KEHL. 

On  a fait  un  çrime  à Voltaire  d'avoir  publié  ce  poème. 
Nous  ne  doutous  point  que  les  chantres  de  la  Sainte-ChaiK.‘lle 
n'aient  aussi  trouvé  Boileau  un  homme  bien  abominable. 

Voltaire  avait  acheté  fort  cher  une  petite  maison  auprès 
de  Genève,  et  il  avait  été  forcé  de  la  vendre  à porte.  Mal- 
gré la  défense  d'appeler  sou  frère  raca , quelques  vénéra- 
bles mailres  lui  avaient  dit  de  grosses  injures.  Cependant 
le  produit  de  ses  ouvrages , dont  il  ne  tirait  rien  pour  lui- 
inème,  avait  enrichi  une  des  familles  patriciennes  de  la 
république.  Son  séjour  avait  reudu  à la  ville  de  Geuèvc , 
en  Euiopc , la  célébrité  que  deux  siècles  auparavant  le  Pi- 
card Jehan  Chauvin  lui  avait  donnée,  et  quelle  avait  per- 
due depuis  que  la  théologie  avait  passé  de  mode.  11  avait 
donné  de  plus  la  comédie  gratis  aux  daines  genevoises,  et 
avait  formé  plusieurs  citoyens  dans  l’art  de  la  déclamation. 
Les  exécutions  de  Servet,  d’Antoine  et  Michel  Chaudron 
avaient  été  jusques  alors  les  seuls  spectacles  permis  par  le 
consistoire  : l’ingratitude  ne  pouvait  donc  être  de  son  côté. 

D’ailleurs  ce  poème  n’a  d’autre  objet  que  de  prêcher  la 
concorde  aux  deux  partis  ; et  ce  qui  prouve  que  Voltaire 
avait  raison , c’est  que  bientôt  après  la  lassitude  des  trou- 
bles amena  une  espèce  de  paix. 

L’histoire  de  Robert  Covelle  est  très  vraie . I,es  prêtres 
genevois  avaient  l’insolence  d'appeler  à leur  tribunal  les 
citoyens  et  citoyennes  accusés  du  crime  de  fornication,  et 
les  obligeaient  de  recevoir  leur  sentence  à genoux  : c’était 
rendre  un  service  important  à la  république  que  de  tour- 
ner cette  extravagance  en  ridicule.  Rousseau  est  traité  dans 
ce  poeme  avec  trop  de  dureté,  sans  doute  ; mais  Rousseau 
accusait  publiquement  Voltaire  d'étre  un  athée,  le  dénon- 
çait comme  l’auteur  d’ouvrages  irréligieux  auxquels  Vol- 
taire n’avait  pas  mis  son  nom , cherchai t à attirer  la  per- 
sécution sur  lui,  et  mettait  en  même  temps  à la  tète 
de  ses  persécuteurs  ce  vieillard  dont  la  vie  avait  été  une 
guerre  continuelle  contre  les  fauteurs  de  la  persécution , et 
qui,  dans  ce  temps-là  même , prenait  contre  les  prêtres  le 
parti  de  Jean-Jacques. 

Voltaire  vivait  dans  un  pays  où  des  lois  barbares,  éta- 
blies contre  la  liberté  de  penser  dans  les  siècles  d'ignorance, 
n'étaient  pas  encore  abolies.  De  telles  accusations  étaient 
Jonc  un  véritable  crime,  et  elles  doivent  paraître  plus 
odieuses  encore,  lorsque  l'on  songe  que  l'accusateur  lui- 


même  avait  imprimé  des  choses  plus  hardies  que  celles  qu’il 
reprochait  à son  ennemi;  qu’il  donnait  pour  un  modèle 
de  vertu  un  prêtre  qui  disait  la  messe  [>our  de  l’argent, 
sans  y croire  ; et  qu’il  avait  la  fureur  de  prétendre  être  un 
1k»i  chrétien , parce  qu’il  avait  développé  en  prose  sérieuse 
cette  épigramme  de  Jean-Baptiste  Rousseau  : 

Oui , je  voudrais  connaître. 

Toucher  au  doigt , sentir  la  vérité. 

Eh  bien!  courage,  allons,  reprit  le  prêtre  : 

Offrez  à Dieu  \otre  incrédulité. 

L’humeur  qui  a pu  égarer  Voltaire  n’est-elle  pas  excu- 
sable? Il  eût  dû  plaindre  Rousseau;  mais  un  homme  qui , 
dans  son  malheur,  calomniait , outrageait , dénonçait  tous 
ceux  qui  fesaient  cause  commune  avec  lui , pouvait  aussi 
exciter  l’indignation. 

Excepté  ces  traits  contre  Rousseau , On  ne  trouve  ici  que 
des  plaisanteries.  La  manière  dont  milord  Abington  res- 
suscite Catherine  est  une  sorte  de  reproche  aux  Genevois 
d’aimer  trop  l'argent;  mais  ce  reproche,  qu’on  peut  faire 
aux  habitants  de  toutes  les  villes  purement  commerçantes , 
n’est-il  pas  fondé  ? Tout  homme  qui , ayant  le  nécessaire , et 
un  patrimoine  suflisant  à laisser  à ses  enfants , se  dévoue  à 
un  métier  lucratif,  peut-il  ne  pas  aimer  l’argent  ? S’occupe- 
t-on  toute  sa  vie  sans  nécessité  d’une  chose  qu’on  n’aime 
point  ? Le  désintéressement  qu’afTecte  un  homme  qui  s’est 
livré  long-temps  au  soin  de  s’enrichir  ne  peut  être  que  de 
l'hypocrisie. 


PROLOGUE. 

On  a si  mal  imprimé  quelques  chants  de  ce  i>oémc , nous 
en  avons  vu  des  morceaux  si  défigurés  dans  différents 
journaux,  on  est  si  empressé  de  publier  toutes  les  nou- 
veautés dans  l’heureuse  paix  dont  nous  jouissons,  que  nous 
avons  interrompu  notre  édition  de  l'histoire  des  anciens 
Babyloniens  et  des  Gomérites , pour  donner  l'histoire  vé- 
ritable des  dissensions  présentes  de  Genève , mises  eu  vers 
par  un  jeune  Franc-Comtois  qui  parait  promettre  beau- 
coup. Ses  talents  seront  encouragés  saus  doute  par  tous 
les  gens  de  lettres , qui  ne  sont  jamais  jaloux  les  uns  des 
autres , qui  courent  tous  avec  candeur  au-devant  du  mérite 
naissant,  qui  n’ont  jamais  fait  la  moindre  cabale  pour  faire 
tomber  les  pièces  nouvelles,  jamais  écrit  la  moiudre  im- 
posture , jamais  accusé  personne  de  sentiments  erronés 
sur  la  grâce  prévenante,  jamais  attribué  à d'autres  leurs 
obscurs  écrits , et  jamais  emprunté  de  l'argent  du  jeune 
auteur  en  question , pour  faire  imprimer  contre  lui  de  petits 
avertissements  scandaleux. 

Nous  recommandons  ce  poème  à la  protection  des  es- 
prits tins  et  éclairés  qui  abondent  dans  notre  province. 
Nous  ne  nous  flattons  pas  que  le  sieur  d'Héiuéri , et  le 
nommé  Bruyset  Ponthus , marchaud  libraire  à Lyon , le 
laissent  arriver  jusqu’à  Paris.  On  imprime  aujourd'hui 
dans  les  provinces  uniquement  pour  les  provinces  : Paris 
est  une  ville  trop  occupée  d'objets  sérieux  pour  être  seule- 
ment informée  de  la  guerre  de  Genève.  L’opéra-comique , 
le  singe  de  Nicolet , les  romans  nouveaux , les  actions  des 
fermes,  et  les  actrices  de  l'Opéra,  tixent  l'attention  de  Paris 
avec  tant  d’empire,  que  personne  n’y  sait  ni  se  soucie  de 
savoir  ce  qui  se  passe  au  grand  Caire,  à Constantinople, 
à Moscou  et  à Genève.  Mais  nous  espérons  d’étre  lus  des 
bcaux-esprils  du  pays  de  Gex  , des  Savoyards,  des  petits 
cantons  suisses , de  M.  l’abbé  de  Saiul-Gall , de  M.  l’évéqnc 
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POSTSCRIPTS. 


il' Annecy  cl  de  son  cliapilre  , des  révérends  pères  carmes 
de  Fribourg,  etc.,  etc.  Contenu  paucis  lectoribus. 

Nous  avons  suivi  la  nouvelle  orthographe  mitigée  qui 
retranche  les  lettres  inutiles,  en  conservant  celles  qui  mar- 
quent l’étymologie  des  mots.  Il  nous  a paru  prodigieuse- 
ment ridicule  d'écrire  françois,  de  ne  |>as  distinguer  les 
Français  de  saint  François  d' Assise;  de  ne  pas  écrire 
anglais  et  écossais  par  un  a , comme  on  orthographie  por- 
tugais. 11  nous  semble  palpable  que  quand  on  prononce 
j'aimais,  je  faisais,  je  plaisais,  &vec  un  a,  comme  on 
prononce  je  hais,  je  fais,  je  plais,  il  est  toul-à-lait  im- 
pertinent de  ne  pas  mettre  un  a à tous  ces  mots,  et  de  ne 
pas  orthographier  de  même  ce  qu’on  prononce  absolument 
de  même. 

S'il  y a des  imprimeurs  qui  suivent  encore  l’ancienne 
routine , c'est  qu’ils  composent  avec  la  main  plus  qu’avec 
la  tête.  Pour  moi,  quand  je  vois  un  livre  où  le  mol  Fran- 
çais est  imprimé  avec  un  o,  j’avertis  l'auteur  que  je  jette 
là  le  livre,  et  que  je  ne  le  lis  point. 

J 'en  dis  autant  à Le  Breton,  imprimeur  de  Y Almanach 
royal  : je  ne  lui  paierai  point  l’almanach  qu'il  m’a  Tendu 
cette  année.  Il  a eu  la  grossièreté  de  dire  que  M.  le  prési- 
dent... M.  le  conseiller...  demeure  dans  le  cul-de-sac  de 
Ménard , dons  le  cul-de-sac  des  Blancs-Manteaux , dans  le 
cul-de-sac  de  l’Orangerie.  Jusqu’à  quand  les  NVelches 
croupiront-ils  dans  leur  ancienne  barbarie  ? 

Hodicque  manenl  vestigia  rurls. 

Comment  peut-ou  dire  qu’un  grave  président  demeure 
dans  un  cul?  Passe  encore  pour  Fréron,  on  peut  liabiter 
dans  le  lieu  de  sa  naissance  ■<  ; mais  un  président,  un  con- 
seiller! fi!  M.  Le  Breton;  corrigez-vous , servez-vous 
du  mot  impasse , qui  est  le  mot  propre  ; l'expression  an- 
cieirne  est  impasse.  Feu  mon  cousin  Guillaume  Vadé, 
de  l’académie  de  Be&ançon , vous  en  avait  averti.  Vous  ne 
rous  êtes  pas  plus  corrigé  que  nos  plats  auteurs  à qui  l’on 
montre  en  vain  leurs  sottises;  ils  les  laissent  subsister, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  mieux  faire.  Mais  vous,  M.  Le 
Bretob , qui  avez  du  génie , comment , dans  le  seul  ouvrage 

» Voyez  le  Pauvre  Diable,  ouvrage  en. vers  aisés  de  feu  iuod 
cousin  Vadé. 

Je  m accostai  d'un  homme  S lourde  mine , 

Qui  sur  m plume  a fondé  *a  cuisine , 

Grand  écumeur  des  bourbiers  d iiéUcon, 

De  Loyola  chassé  pour  scs  fredaines. 

Vermisseau  né  du  cul  de  Desfontaincs, 

Digne  en  tout  sens  de  son  extraction. 

Lâche  Zollc,  autrefois  laid  glton  : 

Cet  animal  se  nommait  Jean  Fréron. 

J'étais  tout  neuf;  j'étais  Jeune,  sincère. 

Et  J'ignorais  son  naturel  félon  : 

Je  m'engageai , sous  Icspolr  d'un  salaire, 

A travailler  à son  hebdomadaire, 

Q'aucuoj  nommaient  alors  patibulaire  : 

Il  m'enseigna  comment  on  dépeçait 
Vn  livre  entier,  comme  on  le  recousait , 

Comme  on  Jugeait  du  tout  par  la  prérace , 

Comme  on  louait  un  sol  auteur  en  place , 

Comme  on  fondait  avec  lourde  roideur 
Sur  l'écrivain  pauvre  et  sans  protecteur  ; 

Je  m’enrôlai , Je  servis  le  corsaire , 

Je  critiquai,  sans  esprit  cl  sans  choix , 

Impunément  le  théâtre , la  chaire  ; 

Et  Je  mentis  pour  dix  écus  par  mois. 

Quel  fut  le  prix  de  ma  plate  manie? 

Je  fus  connu,  mais  par  mon  Infamie. 

Comme  un  gredin  qug  la  main  de  Tbcmts 
A diapré  de  nobles  rieurs  de  Ils , 

Par  un  fer  chaud  gravé  sur  l’omoplate. 

Triste  et  hoptritx , Je  quittai  mon  pirate , 

Qnl  me  vola , pour  fruit  de  mou  labeur. 

Mon  honoraire , en  me  parlant  d'honneur. 


où  un  illustre  académicien  dit  que  la  vérité  se  trouve , 
pouvez-vous  glisser  une  infamie  qui  fait  rougir  les  dames, 
à qui  nous  devons  tous  un  si  profond  respect?  Par  notre 
Dame,  M.  Le  Breton , je  vous  attends  à l’année  1769. 


PREMIER  POSTSCRIPT. 

A ANDRÉ  PRAULT,  LIBRAIRE,  QUAI  DES  AUCUSTIN6. 

Monsieur  André  Prault,  vous  avertissez  le  public,  dans 
l’ Avant-Coureur,  n°  9,  du  lundi  29  février  1768,  que 
M.  Le  Franc  de  Pompignan  ayant  magnifiquement  et  su- 
perbement fait  imprimer  ses  cantiques  sacrés  à ses  dépens, 
vous  les  avez  offerts  d’abord  pour  dix-huit  livres , ensuite 
pour  seize;  puis  vous  les  avez  mis  à douze,  puis  à dix.  En- 
fin vous  les  cédez  pour  huit  francs;  et  vous  avez  dit,  dans 
votre  boutique  : 

Sacrés  Us  sont , car  personne  n’y  touche. 

Je  vous  donnerai  six  francs  d'un  exemplaire  bien  relié , 
pourvu  que  vous  n’appeliez  jamais  cul-de-lampe  les  orne- 
ments , les  vignettes , les  cartouches , les  fleurons.  Vohs 
êtes  parfaitement  instruit  qu’il  n’y  a nul  rapport  d’un  fleu- 
ron à un  cul,  ni  d’un  cul  à une  lampe.  Si  quelque  critique 
demande  pourquoi  je  ré|)êle  ccs  leçons  utiles , je  réponds 
que  je  les  répéterai  jusqu’à  ce  qu’on  se  soit  rangé  à sou 
devoir. 

SECOND  POSTSCRIPT. 

A M.  PANCROUCKE- 

Et  vous,  M.  Panckottcke,  qui  avez  offert  par  souscription 
le  recueil  de  l'Année  littéraire  de  maître  Aliboron,  dit  Fré- 
ron, à dix  sous  le  volume  relié,  sachez  que  cela  est  trop 
cher;  deux  sous  et  demi,  s’il  vous  plaît,  M.  Panckoucke, 
et  je  placerai  dans  ma  chaumière  cet  ouvrago  entre  Cicé- 
ron et  Quintilien.  Je  me  forme  une  assez  belle  bibliothè- 
que , dont  je  parlerai  incessamment  au  roi  ; mais  je  ne  veux 
pas  me  ruiner. 

TROISIÈME  POSTSCRIPT. 

AU  MÊME. 

Je  ne  veux  pas  vous  ruiner  non  plus.  J’apprends  que 
v ous  imprimez  mes  fadaises , in-4°,  comme  un  ouvrage  de 
bénédictin,  avec  estampes,  fleurons,  et  point  de  culs-de- 
lampe.  De  quoi  vous  avisez-vous?  On  aime  assez  les  es 
tanipcs  dans  ce  siècle  ; niais  pour  les  gros  recueils , per- 
sonne ne  les  lit.  No  faites-vous  pas  quelquefois  réflexion  à 
la  multitude  innombrable  de  livres  qu’on  imprime  lotis  les 
jours  en  Eurojie  ? les  plaines  de  Beauce  ne  pourraient  pas 
les  contenir.  Et  n’était  le  grand  usage  qu’on  en  fait  dans 
votre  ville  au  haut  des  maisons,  il  y aurait  mille  fois  plus 
de  livres  que  de  gens  qui  ne  savent  pas  lire.  La  rage  de 
mettre  du  noir  sur  du  blanc,  comme  dit  Sady;  le  Scribendt 
cacoethes,  comme  dit  Horace,  est  une  maladie  dont  j'ai 
été  attaqué,  et  dont  je  veux  absolument  me  guérir  : tâchez 
de  vous  défaire  de  celle  d’imprimer.  Tenez-vous-cn  au 
moins,  en  fait  de  belles-lettres,  au  siècle  de  Louis  XIV. 

M.  d’Aquin,  .que  j’aime  et  que  j’estime,  a célébré,  à 
mon  exemple , le  siècle  présent  comme  j’ai  broché  le  passé  : 
il  a fuit  un  relevé  des  grands  hommes  d’aujourd’hui.  On  y 


LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENEVE. 


trouve  dix-huit  maîtres  d’orgues  et  quinze  joueurs  de  vio- 
lon , mademoiselle  Petit-Pas , mademoiselle  Pélissier,  ma- 
demoiselle Chevalier,  M.  Cahusac,  plusieurs  basses-tailles, 
quelques  hautes-coutre,  neuf  danseurs,  autant  de  dan- 
seuses. Tous  ces  talents  sont  fort  agréables , et  les  jeunes 
gens  comme  moi  en  sont  fort  épris.  Mais  peut-être  le  siè- 
cle des  Condé , des  Turenne , des  Luxembourg , des  Col- 
bert , des  Fénelon , des  Bossuet,  des  Corneille , des  Kaciue, 
des  Boileau,  des  Molière,  des  La  Fontaine,  avait-il  quel- 
que chose  de  plus  imposant.  Je  puis  me  tromper;  je  me 
délie  toujours  de  mon  opinion,  et  je  m’en  rapporte  à 
M.  d’Aquin. 

LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENÈVE. 


CHANT  PREMIER. 

Auteur  sublime , inégal  et  bavard  a , 

Toi  qui  chantas  le  rat  et  la  grenouille, 
Daigneras-tu  m’instruire  dans  ton  art  ? 

Poliras-tu  les  vers  que  je  barbouille  ? 

O Tassoni b!  plus  long  dans  tes  discours. 

De  vers  prodigue , et  d’esprit  fort  avare , 

Me  faudra-t-il,  dans  mon  dessein  bizarre , 

De  tes  langueurs  implorer  le  secours? 

Grand  Nicolas  c,  de  Juvénal  émule, 

Peintre  des  mœurs,  surtout  du  ridicule, 

Ton  style  pur  aurait  pu  me  tenter  ; 

Il  est  trop  beau,  je  ne  puis  l’imiter  : 

A son  génie  il  faut  qu’on  s’abandonne  ; 

Suivons  le  nôtre,  et  n’invoquons  personne. 

Au  pied  d’un  mont d que  les  temps  ont  pelé, 
Sur  le  rivage  où , roulant  sa  belle  onde , 

Le  Rhône  échappe  à sa  prison  profonde, 

Et  court  au  loin  par  la  Saône  appelé, 

On  voit  briller  la  cité  genevoise , 

Noble  cité , riche  e , fière , et  sournoise  ; 

On  y calcule,  et  jamais  on  n’y  rit; 

L’art  de  Barême 1 est  le  seul  qui  fleurit  : 

On  hait  le  bai , on  hait  la  comédie  ; 

Du  grand  Rameau  l’on  ignore  les  airs  : 

Pour  tout  plaisir  Genève  psalmodie 
Du  bon  David  les  antiques  concerts, 

a Homère,  qui  a fait  le  combat  des  grenouilles  et  des 
rats. 

b L’auteur  de  la  Stcchia  rapita , ou  de  la  terrible  guerre 
entre  Bologne  et  Modèue , pour  un  seau  d’eau, 
c Nicolas  Boileau. 

a La  montagne  de  Salève , partie  des  Alpes. 

e Les  seuls  citoyens  de  Genève  ont  quatre  millions  cinq  cent 

mille  livres  de  rentes  sur  la  France , en  divers  effet».  Il  n’y  a 
point  de  ville  en  Europe  qui,  dans  son  territoire,  ait  autant 
de  jolies  maisons  de  campagne,  proportion  gardée.  Il  y a 
cinq  cents  fourneaux  dans  Genève,  où  l’on  fond  l’or  et  l’ar- 
gent : on  y poussait  autrefois  des  arguments  théologiques. 
t Auteur  de»  Complet  fait». 


Croyant  que  Dieu  se  plaît  aux  mauvais  vers  * ; 

Des  prédicants  la  morne  et  dure  espèce 
Sur  tous  les  fronts  a gravé  la  tristesse. 

C’est  en  ces  lieux  que  maître  Jean  Calvin , 
Savant  Picard  , opiniâtre  et  vain , 

De  Paul  apôtre  impudent  iDterprcte , 

Disait  aux  gens  que  la  vertu  parfaite 
Est  inutile  au  salut  du  chrétien  ; 

Que  Dieu  fait  tout , et  l’honnéte  homme  rien 
Ses  successeurs  en  foule  s’attachèrent 
A ce  grand  dogme,  et  très  mal  le  prêchèrent. 
Robert  Covelle  était  d’un  autre  avis; 

Il  prétendait  que  Dieu  nous  laisse  faire; 

Qu’il  va  donnant  châtiment  ou  salaire 
Aux  actions  sans  gêner  les  esprits. 

Ses  sentiments  étaient  assez  suivis 
Par  la  jeunesse,  aux  nouveautés  encline. 

Robert  Covelle , au  sortir  d’unsermon 
Qu'avait  prêché  l’insipide  Brognon  * , 

Grand  défenseur  de  la  vieille  doctrine , 

Dans  un  réduit  rencontra  Catherine 
Aux  grands  yeux  uoir6 , à la’fringante  mine , 

Qui  laissait  voir  un  grand  tiers  de  téton 
Rebondissant  sous  sa  mince  étamine. 

Chers  habitants  de  ce  petit  canton , 

Vous  connaissez  le  beau  Robert  Covelle, 

Son  large  nez,  son  ardente  prunelle, 

Sou  front  altier,  ses  jarrets  bien  dispos, 

Et  tout  l'esprit  qui  brille  en  6es  propos. 

Jamais  Robert  ne  trouva  de  cruelle. 

Voici  les  mots  qu’il  dit  à sa  pucellc  : 

Mort  de  Calvin!  quel  ennuyeux  prêcheur 
Vient  d’annoncer  à son  sot  auditoire 
Que  l’homme  est  faible  et  qu’un  pauvre  pécheur 
Ne  fit  jamais  une  œuvre  méritoire  ? 

J’en  veux  faire  une.  Il  dit,  et  dans  l’instant, 

O Catherine!  il  vous  fait  un  enfant. 

Ainsi  Neptune  en  rencontrant  Phillyre , 

Et  Jupiter  voyant  au  fond  des  bois 
La  jeune  Io  pour  la  première  fois , 

Ont  abrégé  le  temps  de  leur  martyre; 

Ainsi  David,  vainqueur  du  Philistin , 

Vit  Betzabée,  et  lui  planta  soudain, 

Sans  soupirer,  dans  son  pudique  sein 
Un  Salomon  et  toute  son  engeance; 

Ainsi  Covelle  en  ses  amours  commence; 

Ainsi  les  rois,  les  héros,  et  les  dieux, 

En  ont  agi.  Le  temps  est  précieux. 

Bientôt  Catin  dans  sa  taille  arrondie 
Manifesta  les  œuvres  de  Robert. 

Les  gens  malins  ont  l’oeil  toujours  ouvert , 

» Os  vers  sont  dignes  de  In  musique  ; on  y chante  le» 
commandements  de  Dieu  sur  l'air  HéveilUz-vout,  Ml*  tn- 
dormi c. 

b Prédicant  genevois. 
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Et  le  scandale  a la  marche  étourdie. 

Tout  fut  ému  dans  les  murs  genevois  ; 

Du  vieux  Picard  0 on  consulta  les  lois; 

On  convoqua  le  sacré  consistoire  ; 

Trente  pédants  en  robe  courte  et  noire 
Dans  leur  taudis  vont  siéger  après  boire , 

Prêts  à dicter  leur  arrêt  solennel. 

Ce  n'était  pas  le  sénat  immortel 
Qui  s’assemblait  sur  la  voûte  éthérée 
Pour  juger  Mars  avec  sa  Cythérée  b. 

Surpris  tous  deux  l’un  sur  l'autre  étendus, 

Tout  palpitants , et  s’embrassant  tout  nus. 

La  Catherine  avait  caché  ses  charmes  ; 

Coveile  aussi , de  peur  d’humilier 
Le  sanhédrin , trop  prompt  à l’envier, 

Cache  avec  soin  ses  redoutables  armes. 

Du  noir  sénat  le  grave  directeur 
Est  Jean  Vernct c , de  maint  volume  auteur; 

Le  vieux  Vernet , ignoré  du  lecteur, 

Mais  trop  connu  des  malheureux  libraires; 

Dons  sa  jeunesse  il  a lu  les  saints  Pcres , 

Se  croit  savant,  affecte  un  air  dévot  : 

Broun  est  moins  fat , et  Needham  est  moins  sot d. 
Les  deux  amants  devant  lui  comparaissent. 

A ces  objets , à ces  pèches  charmants , 

Dans  sa  vieille  âme  en  tumulte  renaissent 
Les  souvenirs  des  tendres  passe-temps 
Qu’avec  Javotte  il  eut  dans  son  printemps. 

Il  interroge  ; et  sa  rare  prudence 
Pese  à loisir,  sur  chaque  circonstance . 

Le  lieu,  le  temps,  le  nombre,  la  façon. 

■ L’amour,  dit-il , est  l’œuvre  du  démon  ; 
Gardez-vous  bien  de  la  persévérance , 

Et  dites-moi  si  les  tendres  désirs 
Ont  subsisté  par-delà  les  plaisirs.  » 

Catin  subit  son  interrogatoire 
Modestement , jalouse  de  sa  gloire , 

Non  sans  rougir;  car  l’aimable  pudeur 

Est  sur  son  front  comme  elle  est  dans  son  coeur. 

Elle  dit  tout,  rend  tout  clair  et  palpable, 

Et  fait  serment  que  son  amant  aimable 
Est  toujours  gai  devant,  durant,  après. 

Vernet,  content  de  ces  aveux  discrets , 

" Calvin , chanoine  de  Noyon. 

b Le  Soleil , comme  on  sait,  découvrit  Vénus  couchée  avec 
Man,  et  Vulcain  porta  sa  plainte  au  consistoire  de  là-haut. 

e Vernet,  professeur  en  Utéologie,  très  plat  écrivain,  fils 
d’on  réfugié.  Nous  avons  se»  lettres  originales  par  lesquelles 
ti  pria  l’auteur  de  {'Essai  sur  les  mœurs  de  le  gratifier  de  l’é- 
dition , et  de  l’accepter  pour  correcteur  d'imprimerie.  Il  fut 
refusé,  et  se  Jeta  dans  la  politique.  (Voyez,  parmi  les  satires, 
la  note  de  la  pièce  inUtuiée  l’Hypocrisie.) 

d Broun , prédicant  écossais , qui  a écrit  des  sottises  et  des 
injures , de  compagnie  avec  Vcruet.  Ce  prédicant  écossais  ve- 
nait souvent  manger  chez  l'auteur  sans  être  prié,  et  c'est 
ainsi  qu’il  témoigna  sa  reconnaissance.  Needham  est  un  Jé- 
suite Irlandais,  imbécile,  qui  a cru  faire  des  anguilles  avec, 
de  la  farine.  On  a donné  quelque  temps  dans  sa  chimère , et 
quelques  philosophes  même  ont  bâti  un  système  sur  cette  pré- 
tendue expérience,  aussi  fausse  que  ridicule.  i 


Va  prononcer  la  divine  sentence. 

Robert  Coveile , écoutez  à genoux... 

A genoux , moi  ! . . Fous -même. . . Qui  ? moi  ! . . Fous  ; 
A cos  vertus  joignez  l’obéissance. 

Coveile  alors , à sa  mâle  éloquence 
Donnant  l’essor,  et  ranimant  son  feu , 

Dit  : « Je  fléchis  les  genoux  devant  Dieu , 

Non  devant  l’homme  ; et  jamais  ma  patrie 
A mon  grand  nom  ue  pourra  reprocher 
Tant  de  bassesse  et  tant  d’idolâtrie. 

J’aimerais  mieux  périr  sur  le  bûcher 
Qui  de  Servet  a consumé  la  vie  ; 

J’aimerais  mieux  mourir  avec  Jean  IIus, 

Avec  Chausson  » , et  tant  d’autres  élus , 

Que  m’avilir  à rendre  à mes  semblables 
Un  culte  infâme  et  des  honneurs  coupables  ; 
J’ignore  encor  tout  ce  que  votre  esprit 
Peut  en  secret  penser  de  Jésus-Christ  * ; 

Mais  il  fut  juste , et  ne  fut  point  sévère  : 

Jésus  fit  grâce  à la  femme  adultère. 

Il  dédaigna  de  tenir  à ses  pieds 
Ses  doux  appas  de  honte  humiliés  ; 

Et  vous,  pédants , cuistres  de  l’Evangile  ; 

Qui  prétendez  remplacer  en  fierté 
Ce  qui  chez  vous  manque  en  autorité, 

Nouveaux  venus , troupe  vaine  et  futile, 

Vous  oseriez  exiger  un  honneur 
Que  refusa  Jésus-Christ  mon  Sauveur  ! 

Tremblez , cessez  d’insulter  votre  maître... 

Tu  veux  parler;  tais-toi,  Vernet...  Peut-être 
Me  diras-tu  qu’aux  murs  de  Saint-Médard 
Trente  prélats,  tous  dignes  de  la  hart, 

Pour  oxalter  leur  sacré  caractère , 

Firent  fesser  Louis-le-Débonnaire  «, 

Sur  un  ciiice  étendu  devant  eux  ? 

Louis  était  plus  béte  que  pieux  : 

La  discipline,  en  ces  jours  odieux, 

Était  d’usage  et  nous  venait  du  Tibre  ; 

C’était  un  temps  de  sottise  et  d’erreur. 

Ce  temps  n’est  plus  ; et  si  ce  déshonneur 
A commencé  par  un  vil  empereur, 

Il  finira  par  un  citoyen  libre  d.  » 

A ces  discours  tous  les  bons  citadins, 

Pressés  en  foule  à la  porte,  applaudirent , 

Comme  autrefois  les  chevaliers  romains 
Battaient  des  pieds  et  claquaient  des  deux  mains 
Dans  ie  forum , alors  qu’ils  entendirent 
De  Cicéron  les  beaux  discours  diffus 

» Chausson , fameux  partisan  d'Alcibiade,  d’Alexandro,  de 
Jules-César,  de  Giton,  de  Desfontaines , de  l'dae  littéraire, 
brûlé  ebez  les  Weiehes  an  dlx-seplièroe  siècle. 

b Voyez  l’article  GimfevB  dans  V Encyclopédie.  Jamais  Ver- 
net n’a  signé  que  Jésus  est  Dieu  consubstantiel  à Dieu  le 
père.  A l’égard  de  l’Esprit , il  n’en  parle  pas. 
e Voyez  l'histoire  de  l’Empire  et  de  France, 
a U est  très  vrai  que  les  ministres  citèrent  à Coveile  l’exem- 
ple de  Louis-le-Débonnaire  ou  le  Faible , et  qu’il  leur  lit  oettu 
réponse. 
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Contre  Verrès , Antoine , et  Céthégus  * , 

Ses  tours  nombreux , son  éloquente  emphase , 
Et  les  grands  mots  qui  terminaient  sa  phrase  : 
Tel  de  plaisir  le  parterre  enivré 
Fit  retentir  les  clameurs  de  la  joie 
Quand  l' Écossaise  abandonnait  en  proie 
Aux  ris  moqueurs  du  public  éclairé 
Ce  lourd  Fréron  b,  diffamé  par  la  ville 
Comme  un  bâtard  du  bâtard  de  Zoïle. 

Six  cents  bourgeois  proclamèrent  soudain 
Robert  Covelle  heureux  vainqueur  des  prêtres , 
Et  défenseur  des  droits  du  genre  humain. 
Chacun  embrasse  et  Robert  et  Catin  ; 

Et , dans  leur  zèle , ils  tiennent  pour  des  traîtres 
Lesprédicants  qui  de  leurs  droits  jaloux, 

Dans  la  cité  voudraient  faire  les  maîtres. 

Juger  l’amour,  et  parler  de  genoux. 

Ami  lecteur,  il  est  dans  cette  ville 
De  magistrats  un  sénat  peu  commun , 

Et  peu  connu.  Deux  fois  douze,  plus  un , 

Font  le  complet  de  cette  troupe  habile. 

Ces  sénateurs , de  leur  place  ennuyés , 

Vivent  d’honneur,  et  sont  fort  mal  payés; 

On  ne  voit  point  une  pompe  orgueilleuse 
Environner  leur  marche  fastueuse  ; 

Ils  vont  à pied  comme  les  Manlius, 

Les  Curius , et  les  Cincinnatus; 

Pour  tout  éclat , une  énorme  perruque 
IVun  long  boudin  cache  leur  vieille  nuque , 
Couvre  l’épaule , et  retombe  en  anneaux  ; 

Cette  crinière  a deux  pendants  égaux , 

De  la  justice  emblème  respectable  ; 

Leur  col  est  roide,  et  leur  front  vénérable 
N’a  jamais  su  pencher  d’aucun  côté  ; 

Signe  d’esprit  et  preuve  d’équité. 

Les  deux  partis  devant  eux  se  présentent. 
Plaident  leur  cause , insistent, -argumentent  : 

De  leurs  clameurs  le  tribunal  mugit  ; 

Et  plus  on  parle , et  moins  on  s’éclaircit  : 

L’un  se  prévaut  de  la  sainte  Écriture  ; 

L’autre  en  appelle  aux  lois  de  la  nature  ; 

Et  tous  les  deux  décochent  quelque  injure 
Pour  appuyer  le  droit  et  la  raison. 

Dans  le  sénat  il  était  un  Caton , 

Paul  Galatin , syndic  de  cette  année , 

Qui  crut  l'affaire  en  ces  mots  terminée  : 

« Vos  différends  pourraient  s’accommoder. 
Vous  avez  tous  l’art  de  persuader. 

Les  citoyens  et  l’éloquent  Covelle 

Ont  leurs  raisons...  les  vôtres  ont  du  poids... 

C’est  ce  qui  fait...  l’objet  de  la  querelle... 

Nous  en  pourrons  parler  une  autre  fois... 

a Céthégus , complice  de  Catilina. 

b Maître  Aliboron , dit  Fréron  .était  à la  première  représen- 
tation de  l'Êcnttaiic.  Il  fut  hué  pendant  toute  la  pièce,  et 
reeonduit  chez  lui  par  le  public  avec  des  buée*. 


Car...  en  effet...  il  est  bon  qu’on  s’entende... 
Il  faut  savoir  ce  que  chacun  demande... 

De  tout  état  l’Église  est  le  soutien... 

On  doit  surtout  penser  au...  citoyen... 

Les  blés  sont  chers , et  la  disette  est  grande. 
Allons  dîner...  les  genoux  n’y  font  rien  ».  » 

A ce  discours , à cet  arrêt  suprême , 

Digne  en  tout  sens  de  Thémis  elle-même , 

Les  deux  partis , également  flattés , 

Également  l’un  et  l’autre  irrités, 

Sont  résolus  de  commencer  la  guerre. 

O guerre  horrible  ! ô fléau  de  la  terre  1 
Que  deviendront  Covelle  et  ses  amours  ? 

Des  bons  bourgeois  le  bras  les  favorise  ; 

Mais  les  bourgeois  sont  un  faible  secours 
Quand  il  s’agit  de  combattre  l'Église. 

Leur  premier  feu  bientôt  se  ralentit , 

Et  pour  l’éteindre  un  dimanche  suffit. 

Au  cabaret  on  est  fier,  intrépide; 

Mais  au  sermon  qu'on  est  sot  et  timide  ! 

Qui  parle  seul  a raison  trop  souvent; 

Sans  rien  risquer  sa  voix  peut  nous  confondre. 
Un  temps  viendra  qu’on  pourra  lui  répondre  ; 
Ce  temps  est  proche , et  sera  fort  plaisant. 


CHANT  SECOND. 

Quand  deux  partis  divisent  un  empire , 

Plus  de  plaisirs , plus  de  tranquillité , 

Plus  de  tendresse,  et  plus  d'honnêteté; 

Chaque  cerveau  dans  sa  moelle  infecté. 

Prend  pour  raison  les  vapeurs  du  délire; 

Tous  les  esprits , l’un  par  l’autre  agité , 

Vont  redoublant  le  feu  qui  les  inspire  : 

Ainsi  qu’à  table  un  cercle  de  buveurs , 

Fesant  au  vin  succéder  lés  liqueurs , 

Tout  en  buvant  demande  encore  à ivoire , 

Verse  à la  ronde , et  se  fait  une  gloire 
En  s’enivrant  d’enivrer  son  voisin. 

Des  prédicants  le  bataillon  divin. 

Ivre  d’orgueil  et  du  pouvoir  suprême , 

Avait  déjà  prononcé  l’anathême; 

Car  l’hérétique  excommunie  aussi. 

Ce  sacré  foudre  est  lancé  sans  merci 
Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Rome , 

Comme  le  singe  est  copiste  de  l'homme. 

Robert  Covelle  et  ses  braves  bourgeois 
Font  peu  de  cas  des  foudres  de  l’Église  : 

On  en  sait  trop,  on  Wt l’Esprit  des  Ijoîs ; 

A son  pasteur  l’ouaille  est  peu  soumise. 

Le  fier  Rodon,  l'intrépide  Flournois , 

Pallard  le  riebe , et  le  discret  Clavière , 

a CVsl  le  refrain  d'une  chanson  grivoise,  Et  ton , tan,  lo, 
les  genoux  n'y  font  rien. 
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Vont  envoyer,  d’une  commune  voix, 

Les  prédicants  prêcher  dans  la  rivière. 

On  s’y  dispose;  et  le  vaillant  Rodon 
Saisit  déjà  le  sot  prêtre  Brognon 
A la  braguette,  au  collet,  au  chignon  ; 

Il  le  soulève,  ainsi  qu’on  vit  Hercule, 

Fji déchirant  la  robe  qui  le  brille, 

Lancer  d’un  jet  le  malheureux  Lychas. 

Mais , ô prodige  ! et  qu’on  ne  croira  pas , 

Tel  est  l’ennui  dont  la  sage  nature 
Dota  Brognon , que  sa  seule  figure 
Peut  assoupir,  et  même  sans  prêcher, 

Tout  citoyen  qui  l’oserait  toucher; 

Rien  n’y  résiste,  homme,  femme,  ni  tille. 

Maître  Brognon  ressemble  à la  torpille  ; 

Elle  engourdit  les  mains  des  matelots 
Qui  de  trop  près  la  suivent  sur  les  flots. 

Rodon  s’endort,  et  Pallard  le  secoue; 

Brognon  gémit  étendu  dans  la  boue. 

Tous  les  pasteurs  étaient  saisis  d’effroi  ; 

Ils  criaient  tous  : « Au  secours!  à la  loi  ! 

A moi , chrétiens , femmes , filles , à moi  ! » 

A leurs  clameurs,  une  troupe  dévote, 

Se  rajustant,  descend  de  son  grenier, 

Et  crie,  et  pleure,  et  se  retrousse,  et  trotte, 

Et  porte  en  main  Saurin  » et  le  psautier; 

Et  les  enfants  vont  pleurant  après  elles , 

Et  les  amants  donnant  le  bras  aux  belles  ; 

Diacre,  maçon , corroyeur,  pâtissier, 

D’un  flot  subit  inondent  le  quartier. 

La  presse  augmente;  on  cou  rt , on  prend  les  armes  : 
Qui  n’a  rien  vu  donne  le  plus  d’alarmes; 

Chacun  pense  être  à ce  jour  si  fatal 
Où  l’ennemi , qui  s’y  prit  assez  mal , 

Au  pied  des  murs  vint  planter  ses  échelles  b, 
Pour  tuer  tout,  excepté  les  pucelles. 

Dans  ce  fracas , le  sage  et  doux  Dolot 
Fait  un  grand  signe,  et  d’abord  ne  dit  mot  : 

Il  est  aimé  desgrands  et  du  vulgaire; 

Il  est  poète,  il  est  apothicaire , 

Grand  philosophe,  et  croit  en  Dieu  pourtant  ; 
Simple  en  ses  mœurs , il  est  toujours  content, 
Pourvu  qu’il  rime,  et  pourvu  qu’il  remplisse 
De  ses  beaux  vers  le  Mercure  de  Suisse. 

Dolot  s’avance;  et  dès  qu’on  s’aperçut 
Qu’il  prétendait  parler  à des  visages, 

On  l'entoura,  le  désordre  se  tut. 

« Messieurs , dit-il,  vous  êtes  nés  tous  sages  ; 
•Ces  mouvements  sont  des  convulsions; 

C’est  dans  le  foie,  et  surtout  dans  la  rate, 

Que  Galien,  Nicomaque,  Hippocrate, 

a Les  sermons  de  Saurin , prédicant/»  La  Haye,  connu  pour 
une  pelile  espièglerie  qu'il  fit  à milord  Poriland  en  faveur 
d’une  fille  • c*  qui  déplut  forl  au  Poriland , lequel  ne  passait 
cependant  pas  pour  aimer  les  fille*, 
i»  l/escalade  de  Genève,  le  la  décembre  1002. 


i Tous  gens  savants , placent  les  passions  ; 

L’âme  est  du  corps  la  très  humble  servante; 
Vous  le  savez,  les  esprits  animaux 
Sont  fort  légers,  et  s’en  vont  aux  cerveaux 
Porter  le  trouble  avec  l’humeur  peccante. 
Consultons  tous  le  célèbre  Tronchin  ; 

Il  connaît  l’âme,  il  est  grand  médecin  ; 

Il  peut  beaucoup  dans  cette  épidémie.  » 

Tronchin  sortait  de  son  académie 
Lorsque  Dolot  disait  ces  derniers  mots  : 

Sur  son  beau  front  siège  ledoux  repos; 

Son  nez  romain  dès  l’abord  en  impose; 

Ses  yeux  sont  noirs , ses  lèvres  sont  de  rose  ; 

Il  parle  peu , mais  avec  dignité; 

Son  air  de  maître  est  plein  d’une  lionté 
Qui  tempérait  la  splendeur  de  sa  gloire  ; 

Il  va  tâtant  le  pouls  du  consistoire,  • 

Et  du  conseil , et  des  plus  gros  bourgeois. 

Sur  eux  à peine  il  a placé  ses  doigts , 

O de  son  art  merveilleuse  puissance! 

O vanités  ! 6 fatale  science  ! 

La  fièvre  augmente,  un  délire  nouveau 
Avec  fureur  attaque  tout  cerveau. 

J’ai  vu  souvent  près  des  rives  du  Rhône 
Un  serviteur  de  Flore  et  de  Pomone 
Par  une  digue  arrêtant  de  ses  mains 
Le  flot  bruyant  qui  fond  sur  ses  jardins  : 

L’onde  s’irrite,  et,  brisant  sa  barrière, 

Va  ravager  les  œillets,  les  jasmins, 

Et  des  melons  la  couche  printanière. 

Telle  est  Genève;  elle  ne  peut  souffrir 
Qu’un  médecin  prétende  la  guérir  : 

Chacun  s’émeut,  et  tous  donnent  au  diable 
Le  grand  Tronchin  avec  sa  mine  affable. 

Du  genre  humain  voilà  le  sort  fatal  : 

Nous  buvons  tous  dans  une  coupe  amère 
Le  jus  du  fruit  que  mangea  notre  mère  : 

Et  du. bien  même  il  naît  encor  du  mal. 

Lui , d’un  pas  grave  et  d’une  marche  lente, 

Laisse  gronder  la  troupe  turbulente, 

Monte  en  carrosse,  et  s’en  va  dans  Paris 
Prendre  son  rang  parmi  les  beaux-esprits. 

Genève  alors  est  en  proie  au  tumulte , 

A la  menace,  à la  crainte,  à l’insulte  : 

Tous  contre  tous,  Bitet  contre  Bitet, 

Chacun  écrit,  chacun  fait  un  projet; 

On  représente,  et  puis  on  représente; 

A penser  creux  tout  bourgeois  se  tourmente; 

Un  prédicant  donne  à l’autre  un  soufflet  ; 

Comme  la  horde  à Moïse  attachée 
Vit  autrefois,  à son  très  grand  regret 
Sédékia , prophète  peu  discret, 

Qui  souffletait  le  prophète  Miellée  *. 

» Voyez  le*  Paralipomène* , liv.  U , chnp.  xviu.  v.  23.  Or 
Sédékia , fils  de  Knnaa , s’approcha  de  Miellée,  lui  donna  un 
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Quand  le  soleil , sur  la  fin  d'un  beau  jour, 

De  ses  rayons  dore  encor  nos  rivages , 

Que  Philomèle  enchante  nos  bocages. 

Que  tout  respire  et  la  paix  et  l’amour, 

Nul  ne  prévoit  qu’il  viendra  des  orages. 

D'où  partent-ils  ? dans  quels  antres  profonds 
Étaient  cachés  les  fougueux  aquilons? 

Où  dormaient-ils? quelle  main  sur  uos  têtes, 

Dans  le  repos  retenait  les  tempêtes? 

Quel  noir  démon  soudain  trouble  les  airs  ? 

Quel  bras  terrible  a soulevé  les  mers  ? 

On  n’en  sait  rien.  Les  savants  ont  beau  dire 
Et  beau  rêver,  leurs  systèmes  font  rire. 

Ainsi  Genève , en  ces  jours  pleins  d’effroi , 

Était  en  guerre , et  sans  savoir  pourquoi. 

Près  d’une  église  à Pierre  consacrée, 

Très  sale  église , et  de  Pierre  abhorrée , 

Qui  brave  Rome,  hélas  ! impunément, 

Sur  un  vieux  mur  est  un  vieux  monument , 

Reste  maudit  d’une  déesse  antique , 

Du  paganisme  ouvrage  fantastique, 

Dont  les  enfers  animaient  les  accents 
Lorsque  la  terre  était  sans  prédicants. 

Dieu  quelquefois  permet  qu’à  cette  idole 
L’esprit  malin  prête  encor  sa  parole. 

Les  Genevois  consultent  ce  démon 
Quand  par  malheur  ils.n’ont  point  de  sermon. 

Ce  diable  antique  est  nommé  l’Inconstance  ; 

Elle  a toujours  confondu  la  prudence  : 

Une  girouette  exposée  à tout  vent 
Est  à la  fois  son  trône  et  son  emblème  ; 

Cent  papillons  forment  son  diadème  : 

Par  son  pouvoir  magique  et  décevant 
Elle  envoya  Charles-Quint  au  couvent, 

Jules  second  aux  travaux  de  la  guerre  ; 

Fit  Amédée  et  moine , et  pape , et  rien  * , 

Bonneval  turc  b,  et  Macarti chrétien  c. 

Elle  est  fêtée  en  France,  en  Angleterre. 

Contre  l’ennui  son  charme  est  un  secours. 

Elle  a , dit-on , gouverné  les  amours  : 

S’il  est  ainsi , c’est  gouverner  la  terre. 

Monsieur  Grillet d,  dont  l’esprit  est  vanté, 

Est  fort  dévot  à cette  déité  : 

Il  est  profond  dans  l'art  de  l’ergotisme  ; 

soufflet , et  lui  dit  : Par  où  l'esprit  du  Seigneur  a-t-il  passé 
pour  aller  de  ma  main  h ta  Joue  (et,  selon  la  Yulgate,  de  toi 
h moi)? 

» Amédée,  duc  de  Savoie , retiré  à Ripaille,  devenu  anti- 
pape sous  le  nom  de  Félix  V,  en  M40. 

b Le  comte  de  Bonneval , général  en  Allemagne,  et  bacha 
en  Turquie,  sous  le  nom  d’Osman. 

c L’abbé  Macarly,  Irlandais,  prieur  en  Bretagne,  sodomite, 
simoniaque,  puis  turc.  Il  emprunta,  comme  on  sait,  à l’au- 
teur de  ce  grave  poème  2,000  livres,  avec  lesquelles  fl  s'alla 
faire  circoncire.  Il  a rechristianisé  depuis,  et  est  mort  à Lis- 
bonne. 

d Celui  que  l’auteur  désigne  par  le  nom  de  Grillet  est  en 
effet  un  homme  d’esprit,  qui  joint  à une  dialectique  profonde 
beaucoup  d’imagination. 


En  quatre  parts  il  vous  coupe  un  sophisme. 
Prouve  et  réfute,  et  rit  d’un  ris  malin 

De  saint  Thomas , de  Paul , et  do  Calvin  : 

11  ne  fait  pas  grand  usage  des  filles , 

Mais  il  les  aime  : il  trouve  toujours  bon 
Que  du  plaisir  on  leur  donne  leçon 
Quand  elles  sont  honnêtes  et  gentilles; 

Permet  qu’on  change  et  de  fille  et  d’amaut , 

De  vins,  de  mode,  et  de  gouvernement. 

« Amis , dit-il , alors  que  nos  pensées 
Sont  au  droit  sens  tout-à-fait  opposées, 

Il  est  certain  par  le  raisonnement 
Que  le  contraire  est  un  bon  jugement  ; 

Et  qui  s’obstine  à suivre  ses  visées 
Toujours  du  but  s’écarte  ouvertement. 

Pour  être  sage,  il  faut  être  inconstant; 

Qui  toujours  change  une  fois  au  moins  trouve 
Ce  qu'il  cherchait , et  la  raison  l’approuve  : 

A ma  déesse  allez  offrir  vos  vœux; 

Changez  toujours , et  vous  serez  heurewx.  » 

Ce  beau  discours  plut  fort  à la  commune. 

« Si  les  Romains  adoraient  la  Fortune, 

Disait  Grillet , on  peut  avec  honneur 
Prier  aussi  l’Inconstance,  sa  sœur.  » 

Un  peuple  entier  suit  avec  allégresse 
Grillet,  qui  vole  aux  pieds  de  la  déesse. 

On  s’agenouille , on  tourne  à son  autel. 

La  déité , tournant  comme  eux  sans  cesse , 

Dicte  en  ces  mots  son  arrêt  solennel  : 

« Robert  CoTelle,  allez  trouver  Jean- Jacques , 

» Mon  favori , qui  devers  Neuchâtel 
» Par  passe-temps  fait  aujourd’hui  ses  pflques  » 
u C’est  le  soutien  de  mon  culte  éternel  ; 

» Toujours  U tourne,  et  jamais  ne  rencontre; 

» Il  vous  soutient  et  le  pour  et  le  contre 
» Avec  un  front  de  pudeur  dépouillé. 

» Cet  étourdi  souvent  a barbouillé 
» De  plats  romans , de  fades  comédies , 

» Des  opéra,  de  minces  mélodies; 

* Jean-Jacques  Rousseau  communiait  en  effet  alors  dans  le 
village  de  Moutler-Travers,  diocèse  de  Pieuehàlcl.  Il  Imprima 
une  lettre  dans  laquelle  il  dit  qu’il  pleurait  de  joie  ù cette 
sainte  cérémonie.  Le  lendemain,  il  écrivit  un»  lettre  sanglante 
contre  le  prédicant , qui  l’avait,  dlt-il,  très  mal  communié; 
le  surlendemain,  il  fut  lapidé  par  les  petits  garçons,  et  ne 
communia  plus.  Il  avait  commencé  par  se  faire  papiste  à Tu- 
rin; puis  il  se  relit  calviniste  à Genève  ; puis  U alla  ii  Paris 
faire  des  comédies  ; puis  11  écrivit  à l’auteur  qu’il  le  ferait 
poursuivre  au  consistoire  de  Genève , pour  avoir  fait  jouer  la 
comédie  sur  terre  de  France,  dans  son  château  à deux  lieues 
de  Genève;  puis  il  écrivit  contre  M.  D’Alemberf  en  faveur 
des  prédicants  de  Genève  ; puis  11  écrivit  contre  les  prédicants 
de  Genève  f et  imprima  qn’ils  étaient  tous  des  fripons,  aussi 
bien  que  ceux  qui  avaient  travaillé  au  dictionnaire  de  l’En- 
cyclopédie, auxquels  il  avait  de  tris  grandes  obligations. 
Comme  il  en  avait  davantage  h M.  Hume,  son  protecteur, 
qui  ie  mena  en  Angleterre,  et  qui  épuisa  son  crédit  pour  lui 
faire  obtenir  cent  guinées  d’aumône  du  roi , il  écrivit  bien 
plus  violemment  contre  lui  : « Premier  soufflet , dlt-il,  sur  la 
••  joue  de  mon  protecteur  ; second  soufflet,  troisième  aouf- 
flet.  » Apparemment,  a-t-on  dit,  que  le  quatrième  était  pour 
le  roi. 
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» Puis  il  condamne,  en  style  entortille, 

« Les  opéra , les  romans , les  spectacles. 

» Il  vous  dira  qu’il  n'est  point  de  miracles , 

» Mais  qu’à  Venise  il  en  a fait  jadis. 

■ Il  se  connaît  finement  en  amis  ; 

» Il  les  embrasse,  et  pour  jamais  les  Quitte . 

» L’ingratitude  est  son  premier  mérite. 

» Par  grandeur  d’âme  il  hait  ses  bienfaiteurs. 

» Versez  sur  lui  les  plus  nobles  faveurs, 

» Il  frémira  qu’un  homme  ait  la  puissance, 

» La  volonté , la  coupable  impudence 
» De  l’avilir  en  lui  fcsant  du  bien. 

» Il  tient  beaucoup  du  naturel  d’un  chien  ; 

■ Il  jappe  et  fuit,  et  mord  qui  le  caresse. 

» Ce  qui  surtout  me  plaît  et  m'intéresse, 

» C’est  que  de  secte  il  a changé  trois  fois , 

» En  peu  de  temps,  pour  faire  un  meilleur  choix. 
» Allez , volez,  Catherine,  Covelle; 

» Dans  votre  guerre  engagez  mon  héros, 

» Et  qu’il  y trouve  une  gloire  nouvelle; 

» Le  dieu  du  lac  vous  attend  sur  scs  Ilots. 

» En  vain  mon  sort  est  d’aimer  les  tempêtes  ; 

• Puisse  Borce,  enchaîné  sur  vos  têtes, 

> Abandonner  au  souffle  des  zéphyrs 
» Et  votre  barque  et  vos  charmants  plaisirs! 

» Soyez  toujours  amoureux  et  fidèles , 

> El  jouissants.  C’est  sans  doute  un  souhait 
» Que  jusqu’ici  je  n’avais  jamais  fait  : 

> Je  ne  voulais  que  des  amours  nouvelles  : 

» Mais  ma  nature  étant  le  changement , 

» Pour  votre  bien  je  change  en  ce  moment. 

» Je  veux  enfin  qu’il  soit  dans  mon  empire 
- Un  couple  heureux  sans  infidélité , 

» Qui  toujours  aime , et  qui  toujours  desire  ; 

» On  l’ira  voir  un  jour  par  rareté  : 

» Je  veux  donner,  moi  qui  suis  l’Inconstance , 

> Ce  rare  exemple  : il  est  sans  conséquence  ; 

« J’empêcherai  qu’il  ne  soit  imité. 

» Je  suis  vrai  pape,  et  je  donne  dispense, 

» Sans  déroger  à ma  légèreté  : 

• Ne  doutez  point  de  ma  divinité  ; 

« Mon  Vatican , mon  église  est  en  France. 

Disant  ces  mots , la  déesse  bénit 
Les  deux  amants,  et  le  peuple  applaudit. 

A cet  oracle  , à cette  voix  divine, 

Le  beau  Robert,  la  belle  Catherine, 

Vers  la  girouette  avancèrent  tous  deux , 

En  se  donnant  des  baisers  amoureux  : 

Leur  tendre  flamme  en  était  augmentée  ; 

Et  Ip  girouette , un  moment  arrêtée, 

Ne  tourna  point,  et  se  fixa  pour  eux. 

Les  deux  amants  sont  prêts  pour  le  voyage  ; 

Un  peuple  entier  les  conduit  au  rivage  : 

Le  vaisseau  part  ; Zéphyre  et  les  Amours 
Sont  à la  poupe,  et  dirigent  son  cours , 

Enflent  la  voile,  et  d’un  battement  d'aile 


I Vont  caressant  Catherine  et  Covelle. 

Tels,  en  allant  se  coucher  à Paphos , 

Mars  et  Vénus  ont  vogué  sur  les  flots  ; 

Telle  Amphitrite  et  le  puissant  Nérée 
Ont  fait  l’amour  sur  la  mer  azurée. 

Les  bons  bourgeois , au  rivage  assemblés , 
Suivaient  de  l'oeil  ce  couple  si  fidèle  ; 

On  n’entendait  que  les  cris  redoublés 
De  liberté , de  Catin , de  Covelle. 

Parmi  la  foule  il  était  un  savant 
Qui  sur  ce  cas  rêvait  profondément, 

Et  qui  tirait  un  fort  mauvais  présage 
De  ce  tumulte  et  de  ce  beau  voyage. 

« Messieurs , dit-il , je  suis  vieux , et  j’ai  vu 
Dans  ce  pays  bon  nombre  de  sottises  ; 

Je  fus  soldat , prédicant , et  cocu  ; 

Je  fus  témoin  des  plus  terribles  crises  ; 

Mon  bisaïeul  a vu  mourir  Calvin  : 

J’aime  Covelle , et  surtout  sa  Catin  ; 

Elle  est  charmante,  et  je  sais  qu'elle  brille 
Par  son  esprit  comme  par  ses  attraits  ; 

Mais  croyez-moi , si  vous  aimez  la  paix , 

Allez  souper  avec  madame  Oudrille.  » 

Notre  savant,  ayant  ainsi  parlé. 

Fut  du  public  impudemment  sifflé. 

Il  n’en  tint  compte  ; il  répétait  sans  cesse, 

« Madame  Qudrille...  » On  l’entoure,  on  le  presse , 
Chacun  riait  des  discours  du  barbon  ; 

Et  cependant  lui  seul  avait  raison. 


CHANT  TROISIÈME. 

Quand  sur  le  dos  de  ce  lac  argenté 
Le  beau  Robert  et  sa  tendre  maîtresse 
Voguaient  en  paix , et  savouraient  l’ivresse 
Des  doux  désirs  et  de  la  volupté; 

Quand  le  Sylvain , la  dryade  attentive , 

D’un  pas  léger  accouraient  sur  la  rive; 
Lorsque  Protée  et  les  nymphes  de  l’eau 
Nageaient  en  foule  autour  de  leur  bateau, 
Lorsque  Triton  caressait  la  naïade , 

Que  devenait  ce  Jean-Jacques  Rousseau 
Chez  qui  Robert  allait  en  ambassade? 

Dans  un  vallon  fort  bien  nommé  Travers 
S’élève  un  mont , vrai  séjour  des  hivers  ; 
Son  front  altier  se  perd  dans  les  nuages , 

Ses  fondements  sont’au  creux  des  enfers; 
Au  pied  du  mont  sont  des  antres  sauvages, 
Au  dieu  du  jour  ignorés  à jamais  : 

C’est  de  Rousseau  le  digne  et  noir  palais 
Là  se  tapit  ce  sombre  énergumeuc, 

Cet  ennemi  de  la  nature  humaine , 

Pétri  d'orgueil  et  dévoré  de  fiel  ; 
i II  fuit  le  monde , et  craint  de  voir  le  ciel  ; 
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Et  cependant  sa  triste  et  vilaine  üine 
Du  dieu  d'aiuour  a ressenti  la  flamme  ; 

Il  a trouvé,  pour  charmer  son  ennui , 

Une  beauté  digne  en  effet  de  lui  : 

C était  Caron  amoureux  de  Mégère. 

Cette  infernale  et  hideuse  sorcière 
Suit  en  tous  lieux  le  magot  ambulant, 

Comme  la  chouette  est  jointe  au  chat-huant. 
L’infâme  vieille  avait  pour  nom  Vachine  •; 

C’est  sa  Circé,  sa  Didon , son  Alcine. 

L’aversion  pour  la  terre  et  les  cieux 
Tient  lieu  d’amour  à ce  couple  odieux. 

Si  quelquefois,  dans  leurs  ardeurs  secrètes, 

Leurs  os  pointus  joignent  leurs  deux  squelettes, 
Dans  leurs  transports  ils  se  pâment  soudain 
Du  seul  plaisir  de  nuire  au  genre  humain. 

Notre  Euménide  avait  alors  en  tête 
De  diriger  la  foudre  et  la  tempête 
Devers  Genève.  Ainsi  l’on  vit  Junon , 

Du  haut  des  airs , terrible  et  forcenée , 

Persécuter  les  restes  d’Uion , 

Et  foudroyer  les  compagnons  d’Énée. 

Le  roux  Rousseau , renversé  sur  le  sein , 

Lé  sein  pendant  de  l’infernale  amie. 
L’encourageait  dans  le  noble  dessein 
De  submerger  sa  petite  patrie  : 

Il  détestait  sa  ville  de  Calvin  ; 

Hélas  ! pourquoi  ? c’est  qu’il  l’avait  chérie. 

Aux  cris  aigus  de  l’horrible  harpie, 

Déjà  Borée , entouré  de  glaçons , 

Est  accouru  du  pays  des  Lapons  ; 

Les  aquilons  arrivent  de  Scythie; 

Les  gnomes  noirs , dans  la  terre  enfermés 
Où  se  pétrit  le  bitume  et  le  soufre 
Font  exhaler  du  profond  de  leur  gouffre 
Des  feux  nouveaux  dans  l’enfer  allumés  : 

L’air  s’en  émeut,  les  Alpes  en  mugissent  ; 

Les  vents , la  grêle , et  la  foudre , s’unissent  ; 

Le  jour  s’enfuit,  le  Rhône  épouvanté 
Vers  Saint-Maurice  b est  déjà  remonté  ; 

• 

a Son  nom  est  Vacheor;  c’est  de  IA  que  l’auteur  a tiré  le 
nom  de  la  fée  Vachlue. 

Voltaire  désigne  ici  Thérèse  Levasseur,  d'abord  gouvernante, 
puis  femme  de  J. -J.  Rousseau. 

b Saint-Maurice  dans  le  Valais , A quelques  milles  de  la 
source  du  Rhône.  C’est  en  cet  endroit  que  la  légende  a pré- 
tendu que  Dioclétien , en  287,  avait  fait  martyriser  une  légion 
composée  de  Six  mille  chrétiens  A pied , et  de  sept  cents  chré- 
tiens A cheval , qui  arrivaient  d’Êgypte  par  les  Alpes.  Le  lec- 
teur remarquera  quo  Saint-Maurice  est  une  vallée  étroite 
entre  deux  montagnes  escarpées , et  qu’on  ne  peut  pas  y ran- 
ger trois  cents  hommes  en  bataille.  Il  remarquera  encore 
qu’en  287  il  n’y  avait  aucuuo  persécution  ; que  Dioclétien 
alors  comblait  tous  les  chrétiens  de  faveurs;  que  Ics^ pre- 
miers of liciers  de  son  palais,  Gorgontos  cl  Dorothéos,  étalent 
chrétiens , et  que  sa  femme  Prisca  était  chrétienne , etc.  te 
lecteor  observera  surtout  que  la  labié  du  martyre  de  cette 
légion  fut  écrite  par  Grégoire  de  Tours,  qui  ne  passe  pas  pour 
un  Tacite,  d'après  un  mauvais  roman  attribué  a l’abbé-F.a- 
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Le  lac  au  loin  vomit  de  ses  abîmes 
Des  flots  d’écume  élancés  dans  les  airs , 

De  cent  débris  ses  deux  bords  sont  couverts; 

Des  vieux  sapins  les  ondoyantes  cimes 
Dans  leurs  rameaux  engouffrent  tous  les  vents , 
Et  de  leur  chute  écrasent  les  passants  : 

Un  foudre  tombe,  un  autre  se  rallume  : 

Du  feu  du  ciel  on  connaît  la  coutume  ; 

Il  va  frapper  des  arides  rochers , 

Ou  le  métal  branlant  dans  les  clochers  ; 

Car  c’est  toujours  sur  les  murs  de  l'église 
Qu'il  est  tombé  : tant  Dieu  la  fuvorise! 

Tant  il  prend  soin  d’éprouver  ses  élus  ! 

Les  deux  amants , au  gré  des  Ilots  émus , 

Sont  transportés  au  séjour  du  tonnerre , 

Au  fond  du  lac,  aux  rochers,  à la  térre. 

De  tous  côtés  entourés  de  la  mort. 

Aucun  des  deux  ne  pensait  à sou  sort. 

Covelle  craint , mais  c’était  pour  sa  belle; 

Catin  s’oublie,  et  tremble  pour  Covelle. 

Robert  disait  aux  Zéphyrs,  aux  Amours, 

Qui  conduisaient  la  barque  tournoyafile  : 

» Dieu  des  amants , secourez  mon  amante  ; 

Aidez  Robert  à sauver  ses  beaux  jours; 

Pompez  cette  eau , bouchez -moi  cette  feule; 

A l'aide!  à l’aide!  » Et  la  troupe  charmante 
Le  secondait  de  ses  doigts  enfantins 
Par  des  efforts  douloureux  et  trop  vains. 

L’affreux  Borée  a chassé  le  Zéphyre , 

Un  aquilon  prend  en  flanc  le  navire, 

Brise  la  voile,  et  casse  les  deux  mâts; 

Le  timon  cède,  et  s’envole  en  éclats; 

La  quille  saute,  et  la  barque  s’entr’ouvre; 

L’onde  écumante  en  un  moment  la  couvre. 

La  tendre  amante,  étendant  ses  deux  bras, 

Et  s’élançant  vers  son  héros  fidèle , 

Disait  : « Cher  Co » L’onüc  ne  permit  pas 

Qu’elle  achevât  le  beau  nom  de  Covelle  ; 

Le  flot  l'emporte , et  l’horreur  de  la  nuit 
Dérobe  aux  yeux  Catherine  expirante. 

Mais  la  clarté  terrible  et  renaissante 
De  cent  éclairs  dont  le  feu  passe  et  fuit 
Montre  bientôt  Catherine  flottante, 

Jouet  des  vents , des  flots , et  du  trépas. 

cher,  évêque  de  Lyon , mort  en  m ; et  dans  ce  roman  il  est 
‘ fait  mention  du  Sigismond,  roi  de  bourgogne,  mort  en  &23. 
Je  veui  et  Je  doia  apprendre  au  public  qu'un  nommé  Non- 
nolle , ci-devant  jésuite , fils  d’un  brave  crochetcur  de  notre 
ville , a depuis  peu , dans  le  style  de  son  père , soutenu  l’au- 
thenticité de  celte  ridicule  fable  avec  la  même  impudence 
qu’il  a prétendu  que  les  rois  de  France  de  la  première  race 
n'ont  Jamais  eu  plusieurs  femmes;  que  Dioclétien  avait  tou- 
jours été  persécuteur,  et  que  Constantin  était , comme  Moïse , 
le  plus  doux  de  tous  les  hommes.  Cela  sc  trouve  dons  un  li- 
belle de  cet  ex-Jêsuite,  intitulé  la  F.rrcunde  yollairt,  libelle 
aussi  rempli  d'erreurs  que  de  mauvais  raisonnements.  Celte 
note  est  un  peu  étrangère  au  texte,  mais  c’est  la  droit  der 
commentateurs.  — Cette  note  est  de  M.  C*'*,  avocat  A Be- 
sançon. 
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CHANT  III. 


Robert  voyait  ses  malheureux  appas, 

Ces  yeux  éteints,  ces  bras,  ces  cuisses  rondes, 
Ce  sein  d’albâtre,  à la  merci  des  ondes; 

Il  la  saisit;  et  d'un  bras  vigoureux, 

D’un  fort  jarret,  d’une  large  poitrine, 

Brave  les  vents,  fend  les  flots  écumeux , 

Tire  après  lui  la  tendre  Catherine, 

Pousse,  s’avance,  et  cent  fois  repoussé, 

Plongé  dans  l’onde,  et  jamais  renversé, 
Perdant  sa  force , animant  son  courage, 
Vainqueur  des  flots,  il  aborde  au  rivage. 

Alors  il  tombe  épuisé  de  l’effort. 

Les  habitants  de  ce  malheureux  bord 
Sont  fort  humains , quoique  peu  sociables, 
Aiment  l’argent  autant  qu’aucun  chrétien , 

En  gagnent  peu , mais  sont  fort  charitables 
Aux  étrangers , quand  il  n’en  coûte  rien. 

Aux  deux  amants  une  troupe  s’avance  : 

Bonnet  « accourt , Bonnet  le  médecin , 

De  qui  Lausanne  admire  la  science; 

De  son  grand  .art  il  connaît  tout  le  fin  ; 

Aux  impotents  il  prescrit  l’exercice; 

D’après  Haller,  il  décide  qu’en  Suisse 
Qui  but  trop  d’eau  doit  guérir  par  le  vin. 

A ce  seul  mot  Covelle  se  réveille  ; 

Avec  Bonnet  il  vide  une  bouteille, 

Et  puis  une  autre  : il  reprend  son  teint  frais, 

Il  est  plus  leste  et  plus  beau  que  jamais. 

Mais  Catherine,  hélas!  ne  pouvait  boire"; 

De  son  amant  les  soins  sont  superflus  : 

Bonnet  prétend  qu’elle  a bu  l’onde  noire  ; 

Robert  disait  : a Qui  ne  boit  point  n’est  plus.  « 
Lors  il  se  pâme , il  revient , il  s’écrie, 

Fait  retentir  les  airs  de  ses  clameurs , 

Se  pâme  encor  sur  la  nymphe  chérie, 

S* étend  sur  elle,  et , la  baignant  de  pleurs , 

Par  cent  baisers  croit  la  rendre  à la  vie; 

Il  pense  même  en  cet  objet  charmant 
Sentir  encore  un  peu  de  mouvement  ; 

A cet  espoir  en  vain  il  s’abandonne, 

Rien  ne  répond  à ses  brûlants  efforts. 

« Ah!  dit  Bonnet,  je  crois,  Dieu  me  pardonne! 

Si  les  baisers  n’animent  point  les  morts , 

Qu’on  n’a  jamais  ressuscité  personne.  >» 

Covelle  dit  : « Hélas!  s’il  est  ainsi , 


• Il  est  mort  depuis  peu.  Il  faut  avouer  qu’il  aimait  fort 
boire  ; mais  il  n en  avait  pas  moins  de  pratiques.  Il  disait  d!i 
de  bons  mots  qu’il  ne  guérissait  de  malades.  Les  médedi 
ont  joué  un  grand  rdle  dans  toute  cette  guerre  de  Genèvi 
M.  Jori , mon  médecin  ordinaire,  a contribué  beaucoup  à I 

faUJ  cspércr  que  l’auteur  en  parlera  dans  t 
première  édition  de  cet  important  ouvrage.  A l’égard  dt 
chirugiens , ils  s’en  sont  peu  mélés , attendu  qu’il  n’y  a ps 
eu  une  égratignure,  excepté  le  soufflet  donné  par  un  préd 
cant  dans  I assemblée  qu’on  nomme  la  vénérable  corapagnii 
1rs  chirurgiens  avaient  cependant  préparé  de  la  charpie  ( 

trnr'Iîn  C Orn’  aval«*wt  fait  leur  testament.  Il  fautq^e  Pat 
leur  ail  Ignoré  ces  particularités.  1 

2. 
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C en  est  donc  lait,  je  vais  mourir  aussi.  • 

Puis  il  retombe;  et  la  nuit  éternelle 
Semblait  couvrir  le  beau  front  de  Covelle. 

Dans  ce  moment , du  fond  des  antres  creux 
Venait  Rousseau  suivi  de  son  Armide , 

Pour  contempler  le  ravage  homicide  ’ 

Qu’ils  excitaient  sur  ses  bords  malheureux  ; 

Il  voit  Robert  qui , penché  sur  l’arène , 

Baisait  encor  les  genoux  de  sa  reine. 

Roulait  des  yeux , et  lui  serrait  la  main. 

« Que  fais-tu  là?  » lui  cria-t-il  soudain. 

« Ce  que  je  fais?  mon  ami,  je  suis  ivre 
De  désespoir  et  de  très  mauvais  vin  : 

Catin  n est  plus;  j’ai  le  malheur  de  vivre; 

J en  suis  honteux  : adieu;  je  vais  la  suivre.  » 
-Rousseau  réplique  : « As-tu  perdu  l’esprit  ? 

As-tu  le  cœur  si  lâche  et  si  petit  ? 

Aurais-tu  bien  cette  faiblesse  infâme 
De  t’abaisser  à pleurer  une  femme? 

Sois  sage  enfin  ; le  sage  est  sans  pitié , 

Il  n’est  jamais  séduit  par  l’amitié  ; 

Tranquille  et  dur  en  son  orgueil  suprême. 

Vivant  pour  soi , sans  besoin , sans  désir, 

Semblable  à Dieu , concentré  dans  lui-même , 

Dans  son  mérite  il  met  tout  son  plaisir. 

•l’ai  quelquefois  festoyé  ma  sorcière; 

Mais  si  le  ciel  terminait  sa  carrière, 

Je  la  verrais  mourir  à mes  côtés 
Des  dons  cuisants  qui  nous  ont  infectés , 

Sur  un  fumier  rendant  son  âme  au  diable, 

Que  ma  vertu , paisible,  inaltérable, 

Mc  défendrait  de  m’écarter  d’un  pas 
Pour  la  sauver  des  portes  du  trépas. 

D’un  vrai  Rousseau  tel  est  le  caractère; 

Il  n est  ami , parent,  époux , ni  père; 

Il  est  de  roche;  et  quiconque,  en  un  mot, 

Naquit  sensible , est  fait  pour  être  un  sot.  » 

« Ah  ! dit  Robert , cette  grande  doctrine 
A bien  du  bon  ; mais  elle  est  trop  divine  : 

Je  ne  suis  qu’homme , et  j’ose  déclarer 
Que  j’aime  fort  toute  humaine  faiblesse, 
Pardonnez-moi  la  pitié,  la  tendresse, 

Et  laissez-moi  la  douceur  de  pleurer.  » 

Comme  il  parlait,  passait  sur  cette  terre , 

En  berlingot  certain  pair  d’Angleterre, 

Qui  voyageait  tout  excédé  d’ennui , 

Uniquement  pour  sortir  de  chez  lui  ; 

Le  quel  avait  pour  charmer  sa  tristesse 
Trois  chiens  courants,  du  punch,  et  sa  maîtresse. 
Dans  le  pays  on  connaissait  son  nom , 

Et  tous  ses  chiens  : c’est  milord  Abington. 

Il  aperçoit  une  foule  éperdue, 

Une  beauté  sur  le  sable  étendue , 

Covelle  en  pleurs , et  des  verres  cassés. 

« Que  fait-on  là?  » dit-il  à la  cohue. 

« On  meurt , milord.  * Et  les  gens  empressés 

* 
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Portaient  déjà  les  quatre  ais  d’une  bière , 

Et  deux  manants  fouillaient  le  cimetière. 

Bonnet  disait  : « Notre  art  n’est  que  trop  vain  ; 

On  a tenté  des  baisers  et  du  vin , 

Rien  n’a  passé  ; cette  pauvre  bourgeoise 
A fait  son  temps  ; qu'on  l’enterre,  et  buvons.  « 
Milord  reprit  : « Est-elle  Genevoise?  « 

« Oui, «dit  Covelle. — « Eh bicnlnousle  verrons.» 
Il  saute  en  bas , il  écarte  la  troupe, 

Qui  fait  un  cercle  en  lui  pressant  la  croupe, 
Marche  à la  belle,  et  lui  met  dans  la  main 
Un  gros  bourson  de  cent  livres  sterling. 

La  belle  serre,  et  soudain  ressuscite. 

On  bat  des  mains  : Bonnet  n’a  jamais  su 
Ce  beau  secret  ; la  gaupe  décrépite 
Dit  qu’en  enfer  il  était  inconnu. 

Rousseau  convient  que,  malgré  ses  prestiges, 

Il  n’a  jamais  fait  de  pareils  prodiges. 

Milord  sourit  : Covelle  transporté 
Croit  que  c'est  lui  qu’on  a ressuscité. 

Puis  en  dansant  ils  s'en  vont  à la  ville , 

Pour  s’amuser  de  la  guerre  civile. 


CHANT  QUATRIÈME. 

Nos  voyageurs  devisaient  en  chemin  ; 

Ils  se  flattaient  d’obtenir  du  destin 
Ce  que  leur  cœur  aveuglément  desire  : 

Bonnet,  de  boire;  et  Jean-Jacques , d’écrire; 

Catin,  d’aimer;  la  vieille,  de  médire; 

Robert , de  vaincre , et  d’aller  à grands  pas 
Du  lit  à table , et  de  table  aux  combats. 

Tout  caractère  en  causant  se  déploie. 

Milord  disait  : « Dans  ces  remparts  sacrés 
Avant-hier  les  Français  sont  entrés  : 

Nous  nous  battrons , c’est  là  toute  ma  joie; 

Mes  chiens  et  moi  nous  suivrons  cette  proie; 

J’aurai  contre  eux  mes  fusils  à deux  coups  : 

Pour  un  Anglais  c'est  un  plaisir  bien  doux  ; 

Des  Genevois  je  conduirai  l’armée.  » 

Comme  il  parlait , passa  la  Renommée; 

Elle  portait  trois  cornets  à bouquin  \ 

L’un  pour  le  faux , l’autre  pour  l'incertain  ; 

Et  le  dernier,  que  l’on  entend  à peine, 

Est  pour  le  vrai , que  la  nature  humaine 
Chercha  toujours,  et  ne  connut  jamais. 

La  belle  aussi  se  servait  de  sifflets. 

Son  écuyer,  l’astrologue  de  Liège , 

De  80 u chapitre  obtint  le  privilège 

a Observe* , cher  lecteur,  combien  le  siècle  se  perfectionne. 
On  n’avait  donné  qu'une  trompette  h la  Renommée  dans  la 
Henriade , on  lui  en  a donné  deux  dans  la  divine  Pucelle,  et 
aujourd'hui  on  lui  en  donne  trois  dans  le  poème  moral  de  la 
guerre  genevoise.  Pour  moi , J’ai  envie  d'en  prendre  une  qua-  | 
trieme  pour  célébrer  l’auteur,  qui  est  sans  doute  un  Jeune 
homme  qu'il  faut  bien  encourager. 


D’accompaguer  l’errante  aeité; 

Et  le  Mensonge  était  à son  côté. 

Entre  eux  marchait  le  Vieux  à tête  chauve, 

Avec  son  sable  et  sa  fatale  faux  ; 

Auprès  de  lui  la  Vérité  se  sauve. 

L’âge  et  la  peine  avaient  courbé  son  dos  ; 

Il  étendait  ses  deux  pesantes  ailes; 

La  Vérité,  qu’on  néglige,  et  qu’on  fuit,  [suit , 
Qu'on  aime  en  vain,  qu’on  masque, ou  qu'on  pour- 
En  gémissant  se  blottissait  sous  elles.  >i 
La  Renommée  à peine  la  voyait, 

Et  tout  courant  devant  elle  avançait. 

« F.h  bien!  madame,  avez-vous  des  nouvelles?  • 
Dit  Abington,  « J'en  ai  beaucoup,  milord  : 

» Déjà  Geuève  est  le  champ  de  la  mort; 

» J'ai  vu  Deluc3,  plein  d’esprit  et  d’audace, 

» Dans  le  combat  animer  les  bourgeois  ; ' 

» J’ai  vu  tomber  au  seul  son  de  sa  voix 
» Quatre  syndics  b étendus  sur  la  place  : 

» Verne c est  eu  casque,  et  Vernet  en  cuirasse; 

» L’encre  et  le  sang  dégouttent  de  leurs  doigts  : 

» Ils  ont  prêché  la  discorde  cruelle 
» Différemment,  mais  avec  même  zèle.. 

» Tels  autrefois  dans  les  murs  de  Paria 
» Des  moines  blaucs,  noirs,  minimes,  et  gris, 

» Portant  mousquet,  carabine,  rondelle, 

» Encourageaient  tout  un  peuple  fidèle 
» A débusquer  le  plus  grand  des  Henris, 

» Aimé  de  Mars , aimé  de  Gabriellc, 

» Héros  charmant,  plus  héros  que  Covelle. 

» Bèze  et  Calvin  sortent  de  leurs  tombeaux  ; 

» Leur  voix  terrible  épouvante  les  sots  : . 

» Ils  ont  crié  d'une  voix  de  tonnerre , 

» Persécutez!  c’est  là  leur  cri  de  guerre. 

» Satan,  Mégère,  Astaroth,  Alecton, 

» Sur  les  remparts  ont  pointé  le  canon  : 

» Il  va  tirer;  je  crois  déjà  l’entendre: 

» L’église  tombe,  et  Genève  est  en  cendre.  » 

« Bon , dit  la  vieille , allons , doublons  le  pas  ; 
Exaucez-nous,  puissant  Dieu  des  combats; 

Dieu  Sabaoth , de  Jacob,  et  de  Bèze! 

Tout  va  i>éri  r ; je  ne  me  sens  pas  d’aise.  » 

Enfin  la  troupe  est  aux  remparts  sacrés, 
Remparts  chétifs  et  très  mal  réparés  : 

Elle  entre , observe,  avance,  fait  sa  ronde. 

* Deluc,  d’une  des  plus  anciennes  familles  de  la  ville  ; c’était 
le  Paoll  de  Geuève  : il  était  d’ailleurs  physicien  et  naturaliste. 
Sou  père  entend  merveilleusement  saint  Paul , sans  savoir  le 
grec  et  le  latin  : ou  dit  qu’il  ressemble  aux  apdircs , tels  qu’ils 
étaient  avant  la  descente  du  Saint- Esprit. 

b Lee  bourgeois  voulaient  avoir  le  droit  de  destituer  quatre 
syndics. 

c Le  ministre  Verne , homme  d’un  esprit  cultivé , et  fort  ai- 
; mable.  Il  n beaucoup  servi  h la  concillnUon  : ce  fut  lui  qui 
releva  la  garde  posée  par  les  bourgeois  dans  l'antichambre 
du  procureur-général  Tronchin  pour  l’empécher  de  sortir  de 
la  ville.  La  Renommée , qui  est  menteuse , dit  ici  le  contraire 
I de  ce  qu'il  a fait.  . 


LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENÈVE. 
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CHANT  IV. 
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Tout  respirait  la  pain  la  plus  profonde  ; 

Au  lieu  du  bruit  des  foudroyants  canons , 

On  entendait  celui  des  violons  ; 

Chacun  dansait  ; on  voit  pour  tout  carnage 
Pigeons,  poulets,  dindons , et  grianaux  ; 

Trois  cents  perdrix  à pieds  de  cardinaux 
Chez  les  traiteurs  étalent  leur  plumage. 

Milord  s’étonne;  il  court  au  cabaret  : 

A peine  il  entre,  une  actrice  jolie 
Vient  l'aborder  d’un  air  tendre  et  discret, 

Et  l’inviter  à voir  ia  comédie. 

O juste  ciel  ! qu’est-ce  donc  qui  s’est  fait  ? 

Quel  changement  I Alors  notre  Zaïre 
Au  doux  parler,  au  gracieux  sourire , 

Lorgna  milord , et  dit  ces  propres  mots  : 

« Ignorez-vous  que  tout  est  en  repos? 
Ignorez-vous  qu’un  Mécène  de  France , 

Ministre  heureux  et  de  guerre  et  de  paix , 

Jusqu’en  ces  lieux  a versé  ses  bienfaits  ? 

S’il  faut  qu’on  prêche , il  faut  aussi  qu’on  danse. 

Il  nous  envoie  un  brave  chevalier», 

Ange  de  paix  comme  vaillant  guerrier  : 

Qu'il  soit  béni  I grâce  à son  caducée , 

Par  les  plaisirs  la  discorde  est  chassée  ; 

Le  vieux  Vernet  sous  son  vieux  manteau  noir 
Cache  en  tremblant  sa  mine  embarrassée  ; 

Et  nous  donnons  le  Tartufe  ce  soir.  » 

« Tartufe ! allons , je  vole  à cette  pièce , 

Lui  dit  milord  : j’ai  haï  de  tout  temps 
De  ces  croquants  la  détestable  espèce  ; 
Égayons-nous  ce  soir  à leurs  dépens. 

Allons,  Bonnet,  Covelle,  et  Catherine; 

Et  vous  aussi , vous  Jean-Jacque  et  Vachine 
Buvons  dix  coups , mangeons  vite  ; et  courons 
Rire  à Molière,  et  siffler  les  fripons.  » 

A ce  discours  enfant  de  l’allégresse , 

Rousseau  restait  morne , pâle,  et  pensif; 

Son  vilain  front  fut  voilé  de  tristesse; 

D’un  vieux  caissier  l’héritier  présomptif 
M’est  pas  plus  sot  alors  qu'on  lui  vient  dire 
Que  le  bonhomme  en  réchappe,  et  respire. 
Rousseau , poussé  par  son  maudit  démon , 

S’en  va  trouver  le  prédicant  Brognon  : 

Dans  un  réduit  à l'écart  il  le  tire , 

Grince  les  dents,  se  recueille , et  soupire  ; 

Puis  il  lui  dit  : « Vous  êtes  un  fripon  ; 

» Je  sens  pour  vous  une  haine  implacable; 

• Vous  m’abhorrez , vous  me  donnez  au  diable  ; 

« Mais  nos  dangers  doivent  nous  réunir. 

» Tout  est  perdu , Genève  a du  plaisir; 

• C’est  pour  nous  deux  le  coup  le  plus  terrible; 

» Vernet  surtout  y sera  bien  sensible. 

» Les  charlatans  sont  donc  bernés  tout  net  ! 

• Le  ehevulter  de  Beautevtlte,  ambassadeur  en  Suisse  , lieu- 
tenant-général des  armées.  Il  contribua  plus  que  personne  à 
la  prise  de  Bcrg-opjoom. 
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» Ce  soir  Tartufe , et  demain  Mahomet  ! 

» Après-demain  l’on  nous  jouera  de  même. 

» Des  Genevois  on  adoucit  les  mœurs , 

» On  les  polit,  ils  deviendront  meilleurs; 

» On  s’aimera!  Souffrirons-nous  qu’on  s’aime? 

» Allons  brûler  le  théâtre  à l’instant. 

» Un  chevalier,  ambassadeur  de  France, 

» Vient  d’ériger  cet  affreux  monument, 

» Séjour  de  paix,  de  joie,  et  d’innocence. 

» Qu’il  soit  détruit  jusqu’en  son  fondement  ! 

» Ayons  tous  deux  la  vertu  d’Érostrate  * ; 

• Ainsi  que  lui  méritons  un  grand  nom. 

« Vous  connaissez  la  noble  ambition  ; 

» Le  grand  vous  plaît , et  la  gloire  vous  flatte  : 

» Prenons  ce  soir  en  secret  un  brandon. 

» En  vain  les  sots  diront  que  c'est  un  crime  ; 

» Dans  ce  bas  monde  il  n’est  ni  bien  ni  mal  ; 

» Aux  vrais  savants  tout  doit  sembler  égal. 

>>  Bâtir  est  beau , mais  détruire  est  sublime. 

» Brûlons  théâtre , actrice,  acteur,  souffleur, 

» Et  spectateur,  et  notre  ambassadeur.  » 

Le  lourd  Brognon  crut  entendre  un  prophète , 
Crut  contempler  l’ange  exterminateur 
Qui  fait  sonner  sa  fatale  trompette 
Au  dernier  jour,  au  grand  jour  du  Seigneur. 

Pour  accomplir  ce  projet  de  détruire , 

Pour  réussir,  Vachine  doit  s’armer. 

Sans  toi , Bacchus , peut-on  chanter  et  rire  ? 

Sans  toi , Vénus , peut-on  savoir  aimer  ? 

Sans  toi,  Vachine  , on  n’est  pas  sûr  de  nuire. 

Ils  font  venir  la  vieille  à leur  taudis. 

La  gaupe,  arrive  et  de  ses  mains  crochues, 

Que  de  l’enfer  les  chiens  avaient  mordues, 

Forme  un  gâteau  de  matières  fondues 
Qui  brûleraient  les  murs  du  paradis. 

Pour  en  répandre  au  loin  les  étincelles 
Vachine  a pris  (je  ne  puis  décemment 
Dire  en  quel  lieu , mais  le  lecteur  m'entend  ) 

Un  tas  pourri  de  brochures  nouvelles, 

Vers  de  Le  Brun  morts  aussitôt  que  nés  b, 

Longs  mandements  dans  le  Puy  confinés  c , 
Tacite  orné  par  le  sieur  La  Blétrie 
D’un  style  neuf  et  d’un  mélange  heureux 
De  pédantisme  et  de  galanterie , 

Journal  chrétien , madrigaux  amoureux , 

De  Chiniac  les  écrits  plagiaires  d, 

a f.rostratc  brûla,  dil-oo,  le  temple  d'Êphèse  pour  se  (aire 
de  la  réputaUon. 

b Nous  ne  savons  pas  qui  est  ce  Le  Bran.  Il  y a tant  de  plats 
poètes  connus  deux  Jours  à Paris , et  ignorés  ensuite  pour  Ja- 
mais! 

c C’est  apparemment  un  mandement  de  l’évéque  du  Puy  en 
Velay , qui , adressant  la  parole  aux  chaudronniers  de  son  dio- 
cèse, leur  parla  de  U»  Motte  et  de  Fontenelle. 

<1  Le  Chiniac  nous  est  aussi  Inconnu  que  Le  Brun.  Nous  ap- 
prenons dans  le  moment  que  c’est  un  commentateur  des  dis- 
cours de  Fleury , qui  a été  assez  indigent  pour  voter  tout  ce 

34. 
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LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENEVE. 


Du  droit  canon  quarante  commentaires. 

Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  son  temps  ; 
Linge  il  devint  par  l’art  des  tisserands , 

Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  pressèrent  : 

Il  fut  papier  ; cent  cerveaux  à l’envers 
De  visions  à i’envi  le  chargèrent  ; 

Puis  on  le  brille,  il  vole  dans  les  airs, 

Il  est  fumée,  aussi  bien  que  la  gloire. 

De  nos  travaux  voilà  quelle  est  l’histoire  ; 

Tout  est  fumée,  et  tout  nous  fait  sentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 

Les  trois  méchants  ont  posé  cette  étoupe 
Sous  le  foyer  où  s’assemble  la  troupe  : 

La  mèche  prend.  Ils  regardent  de  loin 
L’heureux  effet  qui  suit  leur  noble  soin  a, 
Clignant  les  yeux , et  tremblant  qu’on  ne  voie 
Leurs  fronts  plissés  se  dérider  de  joie. 

Déjà  la  flamme  a surmonté  les  toits, 

Les  toits  pourris , séjour  de  tant  de  rois  ; 

Le  feu  s'étend,  le  vent  le  favorise. 

Le  spectateur,  que  la  flamme  poursuit, 

Crie  au  secours , se  précipite , et  fuit  : 
Jean-Jacques  rit,  Brognon  les  exorcise. 

Ainsi  Calchas  et  le  traître  Sinon 
S'applaudissaient  lorsqu’ils  mirent  en  cendre 
Les  murs  sacrés  du  superbe  Ilion , 

Que  le  dieu  Mars , Aphrodise  b , Apollon , 

Virent  briller,  et  ne  purent  défendre. 

Las!  que  devint  le  pauvre  entrepreneur, 

Cè  Rosimond  plus  généreux  qu’habile  c? 

A ses  dépens  il  a,  pour  son  malheur, 

Fait  à grands  frais  meubler  le  noble  asile 
Des  doux  plaisirs  peu  faits  pour  cette  ville; 

Un  seul  moment  consume  l'attirail 
Du  grand  César, d’Auguste,  d'Orosinane, 

Et  la  toilette  où  se  coiffa  lloxane , 

Et  l’ornement  de  Rome  et  du  sérail. 

O Rosimond!  que  devient  votre  bail? 

De  tous  vos  soins  quel  funeste  salaire! 

Est-ce  à Calvin  que  vous  aurez  recours  ? 

Est-ce  à l’évêque  appelé  titulaire? 

Hélas!  lui-même  a besoin  de  secours. 

Ah!  malheureux , à qui  vouliez- vous  plaire  ? 

Vous  êtes  plaint,  mais  fort  abandonné. 

Après  vingt  ans  vous  voilà  ruiné  : 

De  vos  pareils  c’est  le  sort  ordinaire; 

«pii  se  trouve  sur  cc  sujet  dans  un  livre  très  connu , et  assez 
impudent  pour  insulter  ceux  qu’il  a volés. 

I)e  telle*  RttM  II  est  assez  : 

Priez  Dieu  pour  les  trépassé*. 

a Ce  fut  le  6 février  !70ft  qu’on  mit  le  feu  à la  salle  des 
spectacles. 

I»  Vénus  est  nommée  en  grec  Aphrodite.  Notre  auteur  l’ap- 
pelle Aphrodise  : c’est  apparemment  par  euphonie,  comme 
disent  les  «Iodes. 

e M.  Rosimond , entrepreneur  de»  spectacle*  A Genève.  Il  a 
jHTilu  plus  de  quuranie  mille  francs  è r«t  incendie. 


Qui  du  public  s’est  fait  le  serviteur 
Peut  se  vanter  d’avoir  un  méctiant  maître. 

Soldat,  auteur,  commentateur,  acteur, 
Également  se  repentent  peut-être. 

Loin  du  public , heureux  dans  sa  maison 
Qui  boit  en  paix , et  dort  avec  Suzon  0 ! 

. . „ , ,t#  K 

GHANT  CINQUIÈME.  < 

• . • '•.*•'*.  »i.‘i 

Des  prédicants  les  âmes  réjouies  ■ ■ > 
Rendaient  à Dieu  des  grâces  infinies  b 
Sincèrement  du  mal  qu’on  avait  fait  : 

Le  cœur  d’un  prêtre  est  toujours  satisfait 
Si  les  plaisirs  que  son  rabbat  condamne  > 

Sont  enlevés  au  séculier  profane. 

Qu’arriva-t-il?  le  désordre  s’accrut 
Quand  de  ces  lieux  le  plaisir  disparut. 

Mieux  qu’un  sermon  l’aimable  comédie  . ’ 

Instruit  les  gens , les  rapproche,  les  lie  : • V . i 
Voilà  pourquoi  la  discorde  en  tout  temps  • / 
Pour  son  séjour  a choisi  les  couvents.  - m i 
Les  deux  partis , plus  fous  qu’à  l’ordinaire  « ’. 
S’allaient  gourmer,  n’ayant  plus  rien  à faire  y • 

Et  tous  les  soins  du  ministre  de  paix 
Dans  la  cité  sont  perdus  désormais;  • •>' 
Mille  horlogers  c de  qui  les  mains  habiles  > 
Savaient  guider  leurs  aiguilles  dociles. 

D’un  acier  fin  régler  les  mouvements , 

Marquer  l’espace,  et  diviser  le  temps. 
Renonçaient  tous  à leurs  travaux  utiles  : 

Le  trouble  augmente;  on  ne  sait  plus  enfin 
Quelle  heure  il  est  dans  les  murs  de  Calvin.  > 

On  voit  leurs  mains  tristement  occupées  - 
A ranimer  sur  un  grès  plat  et  rond  « v 
Le  fer  rouillé  de  leurs  vieilles  épées; 

Ils  vont  chargeant  de  salpêtre  et  de  plomb  ■-,«  • 

De  lourds  mousquets  dégarnis  de  platine; 

Le  fer  pointu  qui  tourne  à la  cuisine , 

Et  fait  tourner  les  poulets  déplumés , 

Bientôt  se  change , aux  regards  alarmés , 

• * • • * #;  . 

a On  accusa  de  cet  in«spndle  le  fanatisme  religieux  ou  pairie, 
tique  des  bons  Genevol»,  «fui  croyaient  que,  al  la  comédie  s’é- 
tablissait à Genève,  ils  seraient  ruinés  dans  ce  monde,  et  dam- 
nés dans  l’autre.  C’est  par  une  tlcllon  poétique  qu’on  l'attri- 
bue ici  A ceux  qui  avalent  mis  cette  Idée  dans  la  tète  de  ce» 
pauvres  gens. 

b Expression  si  familière  è l’on  «rentre  eux,  que,  rayant 
répétée  vingt  fols  dans  un  sermon,  un  de  ses  parents  lui  dit  : 
« Je  te  rends  des  grAces  Infinies  d’avoir  fini.  » 
c Genève  fait  un  commerce  de  montres  qui  va  par  année  A 
plus  d'un  million.  Les  horlogers  ne  sont  pas  des  artisans  ordi- 
naires ; ce  sont , comme  l’a  dit  l’auteur  du  Siècle  de  Louis  X/f', 
des  physiciens  de  pratique.  Les  Grnham  et  les  I-e  Roy  ont  Joui 
d’ane  grande  considération,;  et  M.  Le  Roy  d’anjoanl'hul  est 
nn  des  plus  habiles  mécaniciens  «le  l’Europe.  Les  grands  poo- 
eanicleas  sont  aux  simples  géomètres  ce  qu'un  grand  poète 
est  à un  grammairien. 


Digitized  by  Google 


CHANT  V. 


533 


Cu  longue  pique,  instrument  de  carnage; 

Kl  l'ouvrier,  contemplant  son  ouvrage,. 

Tremble  lui-même , et  recule  de  peur. 

O jours!  ô temps  de  disette  et  d’horreur  ! 

Les  artisans , dépourvus  de  salaire , 

Nourris  de  vent,  défiant  les  hasards, 

Meurent  de  faim , en  attendant  que  Mars 
Les  extermine  à coups  de  cimeterre. 

Avant  ce  temps  l’industrie  et  la  paix 
Entretenaient  une  honnête  opulence. 

Et  le  travail , père  de  l’abondance, 

Sur  la  cité  répandait  ses  bienfaits  : 

La  pauvreté,  sèche,  pâle,  au  teint  blême, 

Aux  longues  dents,  aux  jambes  de  fuseaux , 

Au  corps  flétri , mal  couvert  de  lambeaux , 

Fille  du  Styx,  pire  que  la  mort  même, 

De  porte  en  porte  allait  traiuant  ses  pas; 

Monsieur  Labat  la  guette , et  n’ouvre  pas  a : 

Et  cependant  Jean- J acque  et  sa  sorcière , 

Le  beau  Covelle  et  sa  reine  d’amour. 

Avec  Bonnet  buvaient  le  long  du  jour 
Pour  soulager  la  publique  misère. 

Au  cabaret  le  bon  milord  payait; 

Des  indigents  la  foule  s’y  rendait  ; 

Pour  s’en  défaire,  Abington  leur  jetait 
De  temps  en  temps  de  l’or  par  les  fenêtres  : 
Nouveau  secret,  très  peu  connu  des  prêtres. 

L’or  s'épuisa,  le  secours  dura  peu. 

Deux  fois  par  jour  il  faut  qu'un  mortel  mange; 
Sous  les  drapeaux  il  est  beau  qu'il  se  range , 

Mais  il  faudrait  qu’il  eût  un  pot  au  feu. 

C’en  était  fait;  les  seigneurs  magnifiques  •» 
Allaient  subir  le  sort  des  républiques, 

Sort  malheureux  qui  mit  Athène  aux  fers , 

Abhna  Tyr  et  les  murs  de  Carthage, 

Changea  la  Grèce  en  d’horribles  déserts , 

Des  fils  de  Mars  énerva  le  courage. 

Dans  des  filets  c prit  l’empire  romain , 

’j  f , * i ’ * » . / v * • > . « . r - ■ . i 

a ('/est  un  Français  réfugié,  qui , par  une  honnête  industrie 
et  par  un  travail  «Uraable , s’est  procuré  une  fortune  de  plus 
«le  lieu*  millions.  Presque  toutes  les  familles  opulentes  de  Ge- 
nève sont  dans  le  même  cas.  Les  enfants  de  M.  Hervart,  con- 
trôleur général  des  finances  sous  le  cardinal  Mazarin , se  reti- 
rèrent dans  la  .Suisse  et  en  Allemagne  avec  plus  de  six  mil- 
lions, A la  rérocaUon  de  l’édit  de  Mantes.  La  Hollande  et  l'An- 
gleterre sont  remplies  de  familles  réfugiées  qui,  ayant  trans- 
porté les  manufactures, ont  faillies  fortunes  très  considérables, 
dont  la  France  a été  privée.  La  plupart  de  ces  familles  revien- 
draient avec  plaisir  daus  leuripatrie,  et  y rapporteraient  plus 
de  cent  millions , si  l’on  établissait  en  France  la  liberté  de 
conscience , comme  elle  l’est  dans  l'Allemagne , en  Angleterre , 
en  Hollande,  dans  le  vaste  empire  de  la  Hussie',  et  dans  la 
Pologne. 

Cette  note  nous  a été  fournie  par  un  descendant  de  M.  Her- 
vart. 

b Quand  les  citoyens  sont  convoqués , le  premier  syndic  les 
appelle  souverains  et  magnifiques  seigneur ». 

c I»  filets  de  saint  Pierre.  Les  curieux  ne  cessent  d'admirer 
qnc  des  Cordeliers  et  des  dominicains  aient  régne  sur  lis  des- 
cendants des  Sci  pions 


\ Et  quelque  temps  menaça  Saint-Marin  ». 

Hélas!  un  jour  il  faut  que  tout  périsse  ! 

Dieu  paternel , sauvez  du  précipice 
; Ce  pauvre  peuple , et  reculez  sa  fin  ! 

Dans  le  conseil  le  doux  Paul  Galatin 
Cède  à l’orage , et , navré  de  tristesse , 

Quitte  un  timon  qui  branlait  dans  sa  main. 

Nécessité  fait  bien  plus  que  sagesse. 

Cramer  un  jour,  ce  Cramer  dont  la  presse 
A tant  gémi  sous  ma  prose  et  mes  vers , 

Au  magasin  déjà  rongés  des  vers; 

Le  beau  Cramer,  qui  jamais  ne  s’empresse 
Que  de  chercher  la  joie  et  les  festins , 

Dont  le  front  chauve  est  encor  cher  aux  belles , 
Acteur  brillant  dans  nos  pièces  nouvelles  ; 

Cramer,  vous  dis-je , aimé  des  citadins , 

Se  promenait  dans  la  ville  affligée, 

Vide  d’argent,  et  d’ennui  surchargée. 

Dans  sa  cervelle  il  cherchait  un  moyen 
De  la  sauver,  et  n'imaginait  rien. 

A la  fenêtre  il  voit  madame  Oudrille  , 

Et  son  époux , et  son  frère,  et  su  tille , 

Qui  chantaient  tous  des  chansons  en  refrain 
Près  d'un  buffet  garni  de  chambertiu. 

Mon  cher  Cramer  est  homme  qui  se  pique 
De  se  connaître  en  vin  plus  qu’en  musique. 

Il  entre , il  boit;  il  demeure  surpris , 

Tout  en  buvant , de  voir  de  beaux  lambris , 

Des  meubles  frais , tout  l’air  de  la  richesse  : 

« Je  crois  , dit-il,  non  sans  quelque  allégresse, 
Que  la  fortune  enfin  vous  a compris 
Au  numéro  de  ses  chers  favoris. 

L’an  dix-sept  cent  deux  six , ou  je  me  trompe,. 
Vous  étiez  loin  d’étaler  cette  pompe;. 

Vous  demeuriez  dans  le  fond  d'un  taudis  ; 

Votre  gosier,  raclé  par  la  piquette, 

Poussait  des  sons  d’une  voix  bien  moins  nette  : 
Pour  Dieu , montrez  à mes  sens  ébaudis 
Par  quel  moyen  votre  fortune  est  faite.  » 

Madame  Oudrille  en  oes  mots  répliqua  : 

« La  pauvreté  long-temps  nous  suffoqua , 

* Quand  la  discorde  était  dans  la  famille, 

» Et  de  chez  elle  écartait  le  bon  sens. 

> J’étais  brouillée  avec  monsieur  Oudrille , 

» Monsieur  Oudrille  avec  tous  ses  parents , 

» Ma  belle-sœur  l’était  avec  ma  fille  ; 

» Nous  plaidions  tous,  nous  mangionsdupain  bis. 
» Notre  intérêt  nous  a tons  réunis  : 

» Pour  être  en  paix  dans  son  lit  comme  à table , 

• Le  cardinal  Albêroni,  n’ayant  pu  bouleverser  l’Europe , 
voulut  détruire  la  république  de  Saint-Marin  en  1730.‘  (/est 
une  petite  ville  perchée  sur  une  montagne  de  l’Apennin , entre 
Urbin  et  Rbniiii.  Elle  conquit  autrefoia  un  moulin;  mais, 
craignant  le  sort  de  la  république  romaine,  elle  rendit  le 
moulin , et  demeura  tranquille  et  heureuse.  Elle  a mérité  de 
garder  sa  I Hier  le.  C’est  une  grande  leçon  quelle  a donnée  a 

1 ious  les  élats. 
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ÉPILOGUE. 
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» Le  premier  point  est  d’étre  raisonnable  ; 

» Chacun , cédant  un  peu  de  son  côté , 

» Dans  la  maison  met  la  prospérité.  » 

Cramer  aimait  cette  saine  doctrine  : 

D’un  trait  de  feu  son  esprit  s’illumine  ; 

Il  se  recueille  ; il  fait  son  pronostic , 

Boit,  prend  congé , puis  avise  un  syndic 
Qui  disputait  dans  la  place  voisine 
Avec  Deluc,  et  Clavière,  et  Fiournois; 

Trois  conseillers  et  quatre  bons  bourgeois 
Auprès  de  là  criaient  à pleine  tète  , 

Et  se  inorguaient  d'un  air  très  malhonnête. 

Cramer  leur  dit  : « Madame  Oudrille  est  prête 
A vous  donuer  du  meilleur  chambertin  : 

Montez  là-haut , c’est  l’arrêt  du  destin  ; 

Ce  jour  pour  vous  doit  être  un  jour  de  fête.  » 
Chacun  y court,  citadin , conseiller  : 

Le  beau  Covelle  y moute  le  premier, 

En  jupon  blanc  sa  belle  requinquée , 

Les  cheveux  teints  d’une  poudre  musquée , 
L’accompagnait , et  serrait  son  blondi  n , 

Qui  sur  le  cou  lui  passait  une  main. 

A leur  devant  madame  Oudrille  arrive  ; 

Sa  face  est  ronde , et  sa  mine  est  naïve  : 

En  la  voyant,  le  cœur  se  réjouit. 

Elle  conta  comment  elle  s’y  prit 
Pour  radouber  sa  barque  délabrée. 

Tout  le  conseil  entendit  la  leçon  : 

Le  peuple  même  écouta  la  raison. 

Les  jours  sereins  de  Saturne  et  de  R liée, 

Les  temps  heureux  du  beau  règne  d’Astrée , 

Dès  ce  moment  renaquirent  pour  eux  ; 

On  rappela  les  danses , et  les  jeux 
Qu’avait  bannis  Calvin  l’impitoyable. 

Jeux  protégés  par  un  ministre  aimable, 

Jeux  détestés  de  Vernet  l’ennuyeux. 

Celle  qu’on  dit  de  Jupiter  la  fille , 

Mère  d’amour  et  des  plaisirs  de  paix , 

Revint  placer  son  lit  à Plainpalais  *. 

Genève  fut  une  grande  famille  ; 

Et  l’on  jura  que  si  quelque  brouillon 
Mettait  jamais  le  trouble  à la  maison , 

On  l’enverrait  devers  madame  Oudrille. 

Le  roux  Rousseau,  de  fureur  hébété, 

u Plainpalais,  promenade  entre  le  Rhône  et  l’Arvcaux  por- 
te» de  la  ville , couverte  de  maisons  de  plaisance , de  jardins , 
et  d’excellents  potagers  d'un  tri*  grand  rapport  C’était  au- 
trefois un  marais  infect,  plami  palus,  du  temps  qu’il  n’était 
question  dans  GeDève  que  de  la  grAcc  prévenante  accordée  à 
Jacob , et  refusée,  à son  frère  le  pate-pelu  ; qu’on  ne  parlait 
que  des  supralapsaires , des  Infralapsaircs,  des  universalistes, 
de  la  percepUon  de  Dieu  différente  de  sa  vision , de  plusieurs 
autres  visions , de  la  manducation  supérieure , de  l'inutilité 
des  bonnes  œuvre*,  des  querelles  de  V igtlantius  et  de  Jérôme, 
et  autres  controverse*;  sublimes  [extrêmement  nécessaires  à 
la  santé , et  par  le  moyen  desquelles  on  vit  fort  à l'ntse , et  on 
inar<e  avantageusement  ses  tilles. 

S.  R.  On  a souvent  donné  A Plainpalais  de  très  agréables 
rrudtv.-vous  avec  toute  la  discrétion  requise. 


Avec  sa  gaupe  errant  à l’aventure, 

S’enfuit  de  rage,  et  fit  vite  un  traité 
Contre  la  paix  qu’on  venait  de  conclure. 

’ ‘ • j 


ÉPILOGUE. 

Je  donnerai  le  sixième  chant  dès  que  l’auteur  voudra 
bien  m’en  gratifier;  car  il  gratifie,  et  ne  verni  pas,  quoi 
qu’en  d ise  l'ex-jésuite  Patouiliet  dans  un  de  ses  mandements 
contre  tous  les  parlements  du  royaume,  sous  le  nom  d’an 
archevêque  a.  J 'espère  qu’alors  ma  fortune  sera  laite, 
comme  celle  de  l'Homme  aux  quarante  écus. 

Si  quelqu’un  se  formalise  de  ces  plaisanteries  très  légère* 
sur  un  sujet  qui  en  méritait  de  plos  fortes,  si  quelqu’un 
est  assez  sot  pour  se  lâcher,  l’auteur,  qui  est  parfois  go- 

• . ’ » I ' 

•*»* 

a J.-F.  de  Montillet,  archevêque  d’Auch,. signa  dans  son 
palais  archiépiscopal,  le  23  janvier  1764,  un  libelle  diffama- 
toire composé  par  Patouiliet  et  consorts.  Ce  libelle  fut  con- 
damné à être  brûlé  par  le  bourreau,  et  l’archevêque  à dix 
mille  écus  d’amende.  11  est  dit  dans  ce  libelle  (page  31)  : « Vos 
pères  vous  avalent  appris  A respecter  les  Jésuites  ; cette  véné- 
rable compagnie  vous  avait  pris  dans  son  sein  dès  votre  en- 
fance, pour  former  vos  cœurs  et  vos  esprits  par  le  lait  de  ses 
instructions.  Elleeesse  d’être  : on  leur  ôte,  en  les  rendant  au 
siècle,  le  patrimoine  qu’ils  y avaient  laissé,  etc.  » 

C’est-Adire  que  Patouiliet  voulait  bouleverser  la  famille  des 
Palouillets , en  demandant  A partager,  et  eu  ne  se  contentant 
pas  de  sa  pension. 

Patouiliet  poursuit  humblement  dans  son  palais  archiépis- 
copal (page  47)  : « Quelle  est  ia  puissance  qui  a frappé  et»  coups 
inouïs?  C’est  une  puissanco  étrangère. . . qui  est  allée  bien  ao- 
delA  des  limites  de  sa  compétence.  » 

Ainsi,  selon  l’archevêque  d'Auch,  11  faut  excommunier  tous 
les  parlements  du  royaume,  les  rois  de  France,  d*Kspagne, 
de  Naples , de  Portugal,  le  duc  de  Parme,  etc.,  etc.,  etc.  n Ces 
parlemente,  g|oute-t-il  (page  48),  sont  les  vrais  ennemis  des 
deux  puissances,  qui,  mille  fois  abattus  par  leur  concert,  tou- 
jours animés  de  la  rage  la  plus  noire,  toujours  attentifs  a 
noua  nuire,  nous  ont  porté  enfin  le  plus  perçant  de  tous  les 
coups.  » 

Ainsi  Patouiliet  fait  dire  A Montillet,  que  les  parlements 
sont  des  séditieux , qui  ont  nul  A tons  les  évêques  eu  les  défé- 
rant des  jésuites. 

Notre  Imbécile  MonUIlrt 
Devint  ainsi  le  perroquet 
De  uutre  savant  Patouiliet  : 

Mais  on  rabattit  son  caquet. 

Patouiliet  s’avise  de  parler  de  poésie  dans  son  mandement. 
Il  traite  (pagé  13)  de  vagabond  Un  officier  du  roi  qui  U'elait 
pas  sorti  ae  ses  terres  depuis  quinze  ans.  Il  est  assez  bien  ins- 
truit pour  appeler  mercenaire  un  homme  qui  dans  ce  temps- 
la  môme  avait  prêté  généreusement  au  neveu  de  J.-F.  Mon- 
tillet une  somme  considérable,  en  bon  voisin-,  et  le  J.-F. 
Montillet  d’Anch  est  assez  mat  avisé  pour  signer  cette  imper- 
tinence. J’étais  auprès  de  oet  officier  du  roi  quand , au  bout 
de  trois  ans,  la  nièce  de  l’archevêque  J.-F.  Montillet  envoya 
son  argent  avec  les  intérêts  au  créancier,  qui  les  Jeta  au  nez 
du  porteur. 

Si  j’avais  été  A la  place  de  l'archevêque  J.-F.  Montillet,  J’au- 
rais écrit  au  bienfaiteur  de  mon  neveu  : « Monsieur,  je  vous 
demande  très  humblement  pardon  d'avoir  slgué  le  libella  de 
Patouiliet,  etc.  ; » ou  bien,  « Monsieur,  je  suis  un  imbécile 
qui  ue  sais  pas  ce  que  c’est  qu’un  mandement , et  qui  m’cn 
suis  rapporte  A ce  misérable  Patouiliet , etc.  ; ou  bien , « .Mon- 
sieur, pardonnez  A ma  bêtise,  si  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrira, 
j’ai  prêté  mon  nom  A ce  polisson  de  Patouiliet;  » ou  enfin 
quelque  chose  dans  ce  goût  d’honnêteté  et  de  décence.  Mais 
en  voilà  assez  sur  Montillet  et  Patouiliet. 
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guettant , m'a  promis  de  le  fâcher  uu  peu  davantage  dans 
le  nouveau  chant  que  nous  espérons  publier. 

A l'égard  de  Jean-Jacques , puisqu’il  n’a  joui'  dans  tout 
ce  tracas  que  lo  rôle  d'une  cervelle  fort  mai  timbrée;  puis* 
* qu'il  s’est  fait  chasser  partout  0(1  il  a paru  ; puisque  c'est 
uu  absurde  raisonneur,  qui , ayant  imprimé  sous  son  nom 
quelques  petites  sottises  contre  Jésus*Christ,  a imprimé 
aussi  dans  le  même  libelle  que  Jésus-Christ  est  mort  com  me 
un  Dieu;  puisqu’il  est  quelquefois  calomniateur,  déclaré 
tel  et  afliché  tel  par  une  déclaration  publique  des  plénipo- 
tentiaires de  France,  de  Zurich  et  de  Berne,  le  2à  juil- 
let 1706,  nous  pensons  qu’il  a fallu  lui  donner  le  fouet 
beaucoup  plus  fort  qu'aux  autres,  et  que  l'auteur  a très 
bien  fait  de  montrer  le  vice  et  la  folie  dans  toute  leur  tur- 
pitude. Nous  l’exhortons  à traiter  ainsi  les  brouillons  et  les 
ingrats , et  à écraser  les  serpents  de  la  littérature  (le  la  même 
main  dont  il  a élevé  des  trophées  à Henri  IV,  à Louis  XIV 
et  à la  vérité,  dans  to  us  ses  ouvrages.  Nous  avons  besoin  d'un 
vengeur  : il  est  juste  que  celui  qui  a vécu  avec  la  pelile- 
tille  de  Corneille  extermine  les  descendants  des  Claverel , 
des  Scudéri  et  des  d'Aubignac. 

Les  lois  ne  peuvent  pas  punir  un  calomniateur  littéraire , 
encore  moins  un  charlatan  déclamateur  qui  se  contredit  à 
chaque  page,  un  romancier  qui  croit  éclipser  Télémaque 
en  élevant  un  jeune  seigneur  pour  en  faire  un  menuisier, 
et  qui  croit  surpasser  madame  de  La  Fayette  en  fesant 
donner  des  baisers  dores  par  une  Suissesse  à un  précep- 
teur suisse. 

11  n'y  a pas  moyen  de  condamner  à l’amende  honorable 
ceux  qui , ayant  devant  les  yeux  les  grands  modèles  du 
siècle  de  Louis  XIV,  défigurent  la  langue  française  par 
uu  style  barbare,  ou  ampoulé,  ou  entortillé;  ceux  qui 
parlent  poétiquement  de  physique;  ceux  qui,  dans  les 
choses  les  plus  communes,  prodiguent  les  expressions  les 
plus  violentes;  ceux  qui,  ayant  fait  confier  au  théâtre  des 
vers  qu’on  ne  peut  lire,  ne  manquent  pas  de  foire  dire 
dans  les  journaux  qu’ils  sont  supérieurs  h l'inimitable  Ra- 
cine; ceux  qui  se  croient  des  Tite-Livc  pour  avoir  copié 
des  dates  ; ceux  qui  écrivent  l’Itisloire  avec  le  stylo  familier 
de  la  conversation , ou  qui  font  des  phrases  au  beu  de  nous 
apprendre  des  faits  ; ceux  qui,  inconnus  au  barreau , pu- 
blient les  recueils  de  leurs  plaidoyers  inconnus  aii  public; 
ceux  qui  soutiennent  une  cause  respectable  par  d'absurdes 
arguments , et  qui  ont  la  bêtise  de  rapporter  les  objections 
les  plus  accablantes,  pour  y faire  les  réponses  les  plus 
frivoles  et  les  plus  sottes  ; ceux  qui  trafiquent  de  la  louange 
et  de  la  satire , comme  on  vend  des  merceries  dons  une 
boutique, et  qui  jugent  insolemment  de  tout  ce  qui  est  ap- 
prouvé, sans  avoir  jamais  pu  rien  produire  de  supporta- 
ble ; ceux  qui...  On  aurait  plus  tôt  compté  les  dettes  de 
l’Angleterre  que  le  nombre  de  ces  excréments  du  Bor- 
nasse. 

Nous  avons  donc  besoin  qu’il  s’élève  enfin  jiarmi  nous 
un  homme  ipii  sache  détruire  cette  vermine,  qui  encou- 
rage le  bou  goût  et  qui  proscrive  le  mauvais , qui  puisse 
donner  le  précepte  et  l’exemple.  Mais  où  le  trouver?  qui 
sera  assez  éclairé  et  courageux  ?...  Ah!  si  M.  l'abbé  d’Oli- 
vet , notre  citer  conqialriate,  (touvail  prendre  cotte  peine  ! 
mais  il  est  trop  vieux,  et  l'cx-jésuite  Notmotte  * infecte  im- 
punément notre  Franebe-Comté. 


» Nous  commençons  pourtant  à espérer  que  Nonnottc  se  dé- 
crassera. Un  magistrat  de  notre  ville  le  trouva  ces  Jours  pas- 
sé* dansant,  en  veste  et  en  culotlp déchirées,  avec  deux  fille* 
de  qainze  ans.  Le  voilà  dans  le  bon  chemin.  On  a réprimandé 
les  deux  tilles;  elles  ont  répondu  qu’elles  l’avalcnl  pris  pour 
on  singe.  A l’égard  de  Pnloulllel , Il  n’y  a rien  à es|»érer  de 
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Quelquefois  le  matin , quand  j'ai  mal  digéré , • : * 
Mon  esprit  abattu , tristement  éclairé, 

Contemple  avec  effroi  la  funeste  peinture 
Des  maux  dont  gémit  la  nature  : 

Aux  erreurs,  aux  tourments,  le  genre  humain  livre; 
Les  crimes,  les  fléaux  de  cette  race  impure. 

Dont  le  diable  s’est  emparé. 

Je  dis  au  mont  Etna  : • Pourquoi  tant  de  ravages , 

Et  ces  sources  de  feu  qui  sortent  de  tes  flancs  ? « 

Je  redemande  aux  mers  tou6  ces  tristes  rivages , 
Disparus  autrefois  sous  leurs  flots  écumants  ; 

Et  je  redis  aux  tyrans  : 

« Vous  avez  troublé  le  monde 
Plus  que  les  fureurs  de  l'onde , 

Et  les  flammes  des  volcans.  » 

Enfin,  lorsque  j’envisage 
Dans  ce  malheureux  séjour 
Quel  est  l’horrible  partage 
De  tout  ce  qui  voit  le  jour, 

Etquelaloi  suprême  est  qu’onsouffre  et  qu'on  meure, 
Je  pleure. 

Mais  lorsque  6ur  le  soir,  avec  des  libertins , 

Et  plus  d'une  femme  agréable , 

Je  mange  mes  perdreaux  , et  je  bois  les  bous  vins 
Dont  monsieur  d’Aranda  vient  de  garnir  ma  table  ; 

Quand , loin  des  fripons  et  des  sots, 

Le  gaîté,  les  chansons,  les  grâces , les  bons  mots , 

lui  ; le  maraud  a pria  son  pli.  Eo  qualité  de  Frane-Comloi» , 
Je  ne  cherche  pas  les  expressions  délicates  quand  j'ai  trouvé 
les  vraies.  Le  mot  propre  est  quelquefois  nécessaire , quoi- 
que la  métaphore  ait  ses  agrémenta. 

On  m'a  parié  aussi  d’un  ex-jésuite  nommé  Prost , impliqué 
dans  la  sainte  banqueroute  de  frère  La  Valette*,  lequel  Prost 
est  retiré  à Dole  sous  le  nom  de  Rotalier  : Il  a déjà  fait  son 
marché  avec  tous  les  .épiciers  de  In  province  pour  leur  vendre 
ses  Remarques  sur  le  pontificat  de  Orégnlre  VU,  de  Jean  XII, 
d'Alexandre  VI;  sur  l’ulcére  malin  dont  Léon  X (ut  attaqua 
dans  le  périnée;  sur  la  liberté  d'indifférence , l'Opthnknne , 
Zaïre,  Tancrède,  Nanine , Merope , le  Siècle  de  LoiiU t.V//", 
et  la  Princesse  de  Babylone.  Nous  pourrons  joindre  Ici  frère 
Prost,  dit  Rotalier,  A frère  Nonuoüe  et  a frère  Patouillel , 
quand  nous  serons  de  loisir,  et  que  nous  aurons  envie  do  rire. 
Ce  n’est  pas  que  nous  négligions  Cogé , et  Larcher,  et  (.uyou , 
et  les  grands  hommes  attachés^  la  secte  des  convulsionnaires, 
de  qui  Ica  écrits  donnent  des  convulsions.  Nous  sommes  jus- 
tes , nous  n’avons  acception  de  personne. 

Hat,  atinu s te  tuai,  nullo  discrimine  lubeiuus. 

(/bld.) 

* On  ne  sait  psi  de  qupllc  banqueroute  parle  Irl  M.  C...  avocat  de 
Besançon,  auteur  de  cet  épilogue . car  le  révérend  père  I a Valette,  ou 
frère  l.a  Valette  (comme  on  voudra),  a (ait  dent  banqueroutes  a J 
majnrem  Hrmluriam.  lime  A la  (iujilc  loupe  ou  Uu.vtaloui'o,  l'autre  a 
Londres.  ;/(>irf.) 
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Ornent  les  entremets  d’un  souper  délectable  ; 
Quand , sans  regretter  mes  beaux  jours , 
.l’applaudis  aux  nouveaux  amours 
De  Cléon  et  de  sa  maîtresse , 

Et  que  la  charmante  amitié , 

Seul  nœud  dont  mon  cœur  est  lié , 

Me  fait  oublier  ma  vieillesse , 

Cent  plaisirs  renaissants  réchauffent  mes  esprits  : 
Je  ris. 

Je  vois , quoique  de  loin , les  partis , les  cabales , 

Qui  soufflent  dans  Paris  vainement  agité 
Des  inimitiés  infernales , 

Et  versent  leur  poison  sur  la  société  ; 

L’infâme  calomnie  avec  perversité 

Répand  ses  ténébreux  scandales  ; 

On  me  parle  souvent  du  Nord  ensanglanté , 

D’un  roi  sage  et  clément  chez  lui  persécuté , 

Qui  dans  sa  royale  demeure 
N’a  pn  trouver  sa  sûreté , 

Que  scs  propres  sujets  poursuivent  à toute  heure  : 

Je  pleure. 

Mois  si  monsieur  Terray  veut  bien  me  rembourser; 
Si  mes  prés,  mes  jardins,  mes  forêts  s’embellissent  ; 
Si  mes  vassaux  se  réjouissent , 

Et  sous  l’orme  viennent  danser  ; 

Si  parfois , pour  me  délasser, 

Je  relis  l’Ario8te , ou  même  la  Pucelle , 

Toujours  catin , toujours  fldclc, 

Ou  quelque  autre  impudent  dont  j’aiine  les  écrits  : 
Je  ris. 

il  le  faut  avouer,  telle  est  la  vie  humaine  : 

Chacun  a son  lutin  qui  toujours  le  promène 
Des  chagrins  aux  amusements. 

De  cinq  sens  tout  au  plus  malgré  moi  je  dépends  : 
L’homme  est  fait , je  le  sais , d’une  pâte  divine  ; 
Nous  serons  tous  un  jour  des  esprits  glorieux  ; 

Mais  dans  ce  monde-ci  l'âine  est  un  peu  machine; 
La  nature  cliange  à nos  yeux  ; 

Et  le  plus  triste  Heraclite 
Redevient  un  Démocri  te 
Lorsque  ses  affaires  vont  mieux 


♦ • * ( 
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AVERTISSEMENT  • 

■ * ' * »»* 

DES  ÉDITE  t)  BS  DE  KF.HL.  . 

.,  i < . ■<  t 

ï,f.  Tf.mpi.k  du  Goût  a fait  fi  Voltaire  plus  d'ennemis 
peut-être  que  ceux  de  ses  ouvrages  où  il  a combattu  les 
préjugés  les  plus  puissants  et  les  pins  funestes. 

On  ne  {ordonna  point  à l’auteur  de  la  Henriade,  â’Œ- 
dipe,  de  llrutus , et  de  Zaïre,  d’oser  juger  les  poètes  du 
siècle  passé , trouver  des  défauts  dans  Corneille,  dans  Ra- 
cine, dans  Despréaux , et  apprécier  ce  qu’on  était  convenu 
d’admirer.  Cependant  un  demi-siècle  s’est  écoulé , et  il  n’y 
a peut-être  pas  un  seul  des  jugements  du  Temple  du  Goût 
qui  ne  soit  devenu  l’opinion  générale  des  hommes  éclairés. 

Nous  croyons  devoir  dire  un  mot  des  variantes  de  ce 
{même. 

La  critique  conseillait  À Voltaire  de  ne  point  faire  de 
vers  dans  sa  vieillesse , et  de  no  pas  aller  en  Allemagne.  Il 
u’a  point  profité  de  ces  conseils,  cl  nous  y aurions  beaucoup 
j>erdu  s’il  avait  suivi  le  premier.  Il  a laissé  subsister  ces 
vers  pour  éviter  apparemment  qu’on  lui  reprochât  de  le» 
avoir  ôtés  : mais  il  a supprimé, 

Donnez  plus  .d’intrigue  à Brutus, 

Plus  de  vraisemblance  & Zaïre; 

4 • • , ' I » 

parce  que  ce»  conseils  de  lacritique  étaient  moins  l’expres- 
sion de  son  jugement  qu’un  sacrifice  qu’il  fesail  à l’opinion 
publique  du  moment.  - - 

Il  a supprimé  également  quelques  louanges  qui  n'étaient 
(pie  des  compliments  de  société , et  qui , dans  un  ouvrage 
lu  par  toute  l'Europe  et  destiné  pour  la  postérité , auraient 
contrasté  avec  les  jugements  sévères,  mais  justes,  que  con- 
tient le  reste  du  poème. 

. 11  n’a  pas  cru  devoir  conserver  non  plus  les  éloges  qu’il 
avait  donnés  d’abord  au  cardinal  de  Fleury,  parce  que  le 
cardinal  se  rendit , peu  de  temps  après , l’instrument  de  la 
haine  des  cagots  contre  Voltaire , quoiqu’il  les  méprisât 
autant  que  Voltaire  lui-même  pouvait  les  mépriser. 

> Toutes  les  fois  qn'un  homme  de  lettres  loue  un  ministre 
ou  un  prince,  il  conserve  le  droit  d 'effacer  ses  éloges , s’Hs 
cessent  de  les  mériter. 


LETTRE  A M.  CIDEVILLE 

SUR  LE  TEMPLE  DU  GOUT. 

Monsieur,  vous  avez  vu  et  voua  pouvez  rendre  témoi- 
gnage comment  cette  bagatelle  fut  conçue  et  exécutée. 
C’était  une  plaisanterie  de  société.  Vous  y avez  eu  paît 
comme  un  autre  : chacun  fournissait  ses  idées , et  je  n’ai 
guère  eu  d’autre  fonction  que  celle  de  les  mettre  par  écrit. 

M.  de***  disait  quo  c’était  dommage  que  Bayle  eût  oullé 
son  dictionnaire  de  plus  de  deux  cents  articles  de  ministres 
et  de  professeurs  luthériens  ou  calvinistes  ; qu’en  cherchant 
l'article  de  César,  il  n'avait  reucontré  que  relui  de  Jeau 
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Césanus , professeur  à Cologne  ; et  qu’au  lieu  de  Scipion , 
il  avait  trouvé  six  grandes  pages  sur  Gaspard  Scioppius. 
lie  là  on  concluait,  à la  pluralité  des  voix,  à réduire  Bayle 
en  un  seul  tome  dans  la  bibliothèque  du  Temple  du  Goût. 

Vous  m'assuriez  tous  que  vous  aviez  été  assez  ennuyés 
en  lisant  l 'Histoire  de  l’académie  française  ; que  vous 
vous  intéressiez  fort  peu  à tous  les  détails  des  ouvrages  de 
Balesdens , de  Porchères,  de  Bardin , de  Baudoin , de  Farel , 
de  Colletet,  et  d’autres  pareils  grands  ltoinmes , et  je  vous 
en  crus  sur  votre  parole.  On  ajoutait  qu’il  n’y  a guère  au- 
jourd’hui de  femmes  d’esprit  qui  n’écrivenl  de  meilleures 
lettres  que  Voiture  ; on  disait  que  Sainl-Évremond  n’au- 
rait jamais  dû  faire  de  vers,  et  qu’on  ne  devait  (tas  impri- 
mer toute  sa  prose.  C’est  le  sentiment  du  public  éclairé  : 
et  moi,  qui  trouve  toujours  tous  les  livres  trop  longs,  et 
surtout  les'  miens , je  réduisais  aussitôt  tous  ces  volumes  à 
très  peu  de  pages. 

Je  n’étais  en  tout  cela  que  le  secrétaire  du  public.  Si 
ceux  qui  perdent  leur  cause  se  plaignent , ils  ne  doivent  pas 
s’adresser  à celui  qui  a écrit  l’arrêt. 

Je  sais  que  des  politiques  ont  regardé  cette  innocente 
plaisanterie  du  Temple  du  Goiil  comme  un  grave  attentat. 
Ils  prétendent  qu’il  n’y  a qu’un  mal  intentionné  qui  puisse 
avancer  que  le  château  de  Versailles  n’a  quo  sept  croisées 
dé  face  sur  la  cour,  et  soutenir  que  Le  Brun , qui  était  pre- 
mier peintre  du  roi , a manqué  de  coloris. 

Des  rigoristes  disent  qu’11  est  impie  de  mettre  des  filles 
de  l’opéra , Lucrèce , et  des  docteurs  de  Sorbonne , dans  le 
Temple  du  Goût. 

Des  auteurs  auxquels  on  n’a  point  pensé  crient  à la  satire, 
et  se  plaignent  que  leurs  défauts  sont  désignés , et  leurs 
grandes  beautés  passées  sous  silence;  crime  irrémissible 
qu’ils  ne  pardonneront  de  leur  vie  : et  ils  appellent  le  Tem- 
ple du  Goût  nn  libelle  diffamatoire. 

On  ajoute  qu’il  est  d’une  âme  noire  de  ne  louer  personne 
sans  un  petit  correctif,  et  que,  dans  cet  ouvrago  dange- 
reux, nous  n’avons  jamais  manqué  de  faire  quelque  égra- 
tignure  à ceux  que  nous  avons  caressés. 

Je  répondrai  en  deux  mots  à cette  accusation  : Qui  loue 
tout  n’est  qu’un  flatteur  ; celui-là  seul  sait  louer,  qui  loue 
avec  restriction.  1 

Ensuite , pour  mettre  de  l’ordre  dans  nos  idées , comme 
il  convient  dans  ce  siècle  éclairé,  je  dirai  qu’il  faudrait  un 
peu  distinguer  entre  la  critique , la  satire , et  le  libelle. 

Dire  que  le  Traité  des  Études  est  un  livre  à jamais  utile, 
et  que  jiar  cette  raison  même  il  en  faut  retrancher  quel- 
ques plaisanteries  et  quelques  familiarités  peu  convenables 
à ce  sérieux  ouvrage  ; dire  que  les  Mondes  est  un  livre 
charmant  et  unique,  et  qu’on  est  lâché  d’y  trouver  que  le 
jour  est  une  beauté  blonde,  et  la  nuit  une  beauté  brune , 
et  d’autres  petites  douceurs  : voilà,  je  crois , de  la  critique. 

Que  Despréaux  ait  écrit , 

Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut , 

La  raison  dit  Virgile  et  la  rime  Quinault; 

c'est  de  la  satire , et  de  la  satire  même  assez  injuste  en  tous 
sens  (avec  le  respect  que  je  lui  dots);  car  la  rime  de  dé- 
faut n’est  point  assez  belle  pour  rimer  avec  Quinault  ; et  il 
est  aussi  peu  vrai  de  dire  que  Virgile  est  sans  défaut , que 
de  dire  que  Quinault  est  sans  naturel  et  sans  grâces. 

Les  Couplets  de  Rousseau,  le  Masque  de  Taverne,  et 
telle  autre  horreur,  certains  ouvrages  de  Gacon  ; voilà  ce 
qui  s’appelle  uu  libelle  diffamatoire.  ; 

Tous  les  honnêtes  gens  qui  pensent  sont  critiques , 1rs 
matins  sont  satiriques , les  pervers  font  des  libelles  ; et  ceux 
qui  ont  fait  avec  moi  le  Temple  du  Goût  ne  sont  assurément 
ni  matins , ni  méritants 


Enfin , voilà  ce  qui  nous  amusa  pendant  plus  de  quinze 
jours.  Les  idées  se  succédaient  les  unes  aux  autres;  on 
changeait  tous  les  soirs  quelque  chose;  et  cela  a produit 
sept  ou  huit  Temples  du  Goût  absolument  différents. 

Un  jour  nous  y mettions  les  étrangers,  le  lendemain 
nous  n’admettions  que  les  Français.  Les  Maffei , les  Po|>e , 
les  Bononciiii,  ont  perdu  à cela  plus  de  cinquante  vers, 
qui  ne  sont  pas  fort  à regretter.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette 
plaisanterie  n’était  point  du  tout  faite  pour  être  publique. 

Une  des  (dus  mauvaises  et  des  plus  infidèles  copies  d’un 
des  plus  négligés  brouillons  de  cette  liagatelle , ay  ant  couru 
dans  le  monde , a été  imprimée  sans  mon  aveu  ; et  celui 
qui  l’a  donnée , quel  qu’il  soit , a très  grand  tort. 

Peut-être  fait-on  plus  mal  encore  de  donner  cette  nou- 
velle édition;  il  ne  faut  jamais  prendre  le  public  pour  con- 
fident de  ses  amusements  : mais  la  sottise  est  faite , et  c’est 
un  des  cas  où  l’on  ne  peut  faire  que  des  fautes. 

Voici  donc  une  faute  nouvelle;  et  le  public  aura  une  pe- 
tite esquisse  (si  cela  même  peut  en  méritér  le  nom) , telle 
qu’elle  a été  faite  dans  une  société  où  l’on  savait  s'amuser 
sans  la  ressource  du  jeu , où  l’on  cultivait  le’s  belles-lettres 
sans  esprit  do  parti , où  Ton  aimait  la  vérité  (dus  què  la  sa 
tire,  et  où  l’on  savait  loocr  sans  flatterie.  " 

S’il  avait  été  question  de  foire  un  traité  du  Goût , on  au- 
rait prié  les  de  Cotte  et  les  Boffraud  de  parier  d’ardiitoc- 
ture , les  Coypel  de  définir  leur  art  avec  esprit , les  Des- 
touches de  dire  quelles  sont  les  grâcès  de  la  musique,  les 
CréhillOTi  de  peindre  la  terreur  qui  doit  animer  le  théâtre  : 
pour  peu  que  chacun  d’euX  eût  vouln  dire  ce  qu’il  sait , 
cela  aurait  fait  un  gros  in-folio.  Mais  ou  s’est  couteoté  de 
mettre  en  général  les  senlimeùts  du  public  dans  un  petit 
écrit  sans  conséquence , et  je  me  suis  chargé  uniquement 
de  tenir  la  plume. 

11  me  reste  à dire  un  mot  sur  notre  jeune  noblesse,  qui 
emploie  l’heureux  loisir  île  la  (>aix  à cultiver  les  lettres  et 
les  arts;  bien  différente  en  cela  des  augustés  Yisigolhs, 
leurs  ancêtres , qui  ne  savaient  pas  signer  leurs  noms.  S'il 
y a encore  dans  notre  nation  si  polie  quelques  barbares  et 
quelques  mauvais  plaisants  qui  osent  désapprouver  des  oc- 
cupations si  estimables , on  peut  assurer  qu'ils  en  feraient 
autant  s’ils  le  pouvaient.  Je  suis  très  persuadé  que  quand 
un  homme  ne  cultive  point  un  talent , c’est  qu’il  ne  l’a  pas  ; 
qu’il  n’y  a personne  qui  ne  fit  des  vers  s’il  était  né  poète , 
et  de  la  musique  s’il  était  né  musicien. 

11  fout  seulement  que  les  graves  critiques,  aux  yeux  des- 
quels il  n'y  a d'amusement  honorable  dans  le  monde  que , 
le  lansquenet  et  le  oiribi , sachent  que  les  courtisans  de 
Louis  XIV,  au  retour  de  la  conquête  de  Hollande,  en  1072, 
dansèrent  à Paris  sur  le  théâtre  de  Lulli , dans  le  jeu  de 
paume  de  Belleaire,  avec  les  danseurs  de  l’opéra,  et  quo 
l'on  n’osa  pas  en  murmurer.  A plus  furie  raison  doit-on , 
je  crois , pardonner  à la  jeunesse  d’avoir  eu  de  l’esprit 
dans  un  âge  où  l’on  ne  connaissait  que  la  débauche. 

i • |f  r * 

Omnc  tulit  punctum  qui  uii&cuit  utile  dulci. 

Je  suis,  etc. 
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Le  cardinal  «rade  de  la  France , 

Non  ce  Mentor  qui  gouverne  aujourd’hui  * 

Mais  ce  Nestor  qui  du  Pinde  est  l’appui , 

Qui  de»  savants  a passé  l’espérance , 

Qui  les  soutient , qui  les  anime  tous , 

Qui  les  éclaire,  et  qui  règne  snr  nous 
Par  les  attraits  de  sa  douce  éloquence  ; 

Ce  cardinal  qoi  sur  un  nouveau  ton 
En  vers  latins  fait  parier  la  sagesse , 

Réunissant  Virgile  avec  Platon , 

Vengeur  du  ciel , et  vainqueur  de  Lucrèce  b ; 

ce  cardinal,  enfin,  que  tout  le  monderait  recon- 
naître à ce  portrait,  me  dit  un  jour  qu’il  voulait 
que  j'allasse  avec  lui  au  Temple  du  Goût.  C’est  un 
séjour,  me  dit-il,  qui  ressemble  au  Temple  de 
l' Amitié f dont  tout  le  inonde  parle,  où  peu  de 
gens  vont,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  y voya- 
gent n’ont  presque  jamais  bien  examiné. 

Je  répondis  avec  franchise  : 

Hélas  ! je  connais  assez,  peu 
Les  lois  de  cet  aimable  dieu  ; 

Mais  je  sais  qu’il  vous  favorise. 

Entre  vos  mains  il  a remis 
Les  clefs  de  son  beau  paradis  ; 

Et  vous  êtes , à mou  avis. 

Le  vrai  pape  de  cette  église  : 

Mais  de  l’autre  pape  et  de  vous 
(Dût  Rome  se  mettre  en  courroux)  , 

La  différence  est  bien  visible  ; ! 

Car  la  Sorbonne  ose  assurer 
Que  le  saiut-pèrc  peut  errer, 

Clwsc , à mon  sens,  assez  possible; 

Mais  pour  moi,  quand  je  vous  entends 
D'un  ton  si  doux  et  si  plausible 
Débiter  vos  discours  brillants , 

Je  vous  croirais  presque  iufaillibic. 

Ah!  me  dit-il , l’infaillibilité  est  à Rome  pour  les 
choses  qu’on  ne  comprend  point,  et  dans  le  Tem- 
ple du  Goût  pour  les  choses  que  tout  le  monde 
croit  entendre.  11  faut  absolument  que  vous  veniez 
avec  moi.  Mais,  insistai-je  encore,  si  vous  me 
menez  avec  vous , je  m’en  vanterai  à tout  le  inonde. 

Sur  ce  petit  pèlerinage 
Aussitôt  on  demandera 
Que  je  compose  un  gros  ouvrage. 

Voltaire  simplement  fera 
Un  récit  court , qui  ne  sera 


* Cet  ouvrage  fut  composé  en  1731.  Il  en  a été  fait  plusieurs 
éditions;  celle-ci  est  Incomparablement  ia  meilleure,  la  plus 
ample  et  la  plus  correcte. 

b L' Anti-Lucrèce  n'avait  point  encore  été  imprimé  ; niais 
on  en  connaissait  quelques  morceaux,  et  cet  ouvrage  avait 
une  très  gronde  réputaUon. 


. Qu’un  très  frivole  hadinage.  ; ^ . • 

Mais  son  récit  ou  frondera  ; v. 

A la  cour  on  murmurera»  1 

Et  dans  Paris  on  me  prendra  ' a 

Pour  un  vieux  conteur  de  voyage  ■ : ' • .* 

Qui  vous  dit  <l’on  air  iugénu  , , . , ....  . 

Ce  qu'ii  n’a  ui  vu  ui  connu  ^ y , , . 

Et  qui  vous  ment  & ütaque  page. 

, . j V.  - - 'Jjiu  ’iléiPvit  • 

Cependant , comme  il  ne  faut  jamais  se  refuser 
un  plaisir  honnête,  dans  la  crainte  de  ce  que  les 
autres  en  pourront  penser,  je  suivis  le  guide  qui 
me  fesait  l'honneur  de  me  conduire. 

Cher  Rothclin  * , vous  fûtes  du  voyage, 

Vous  que  le  goût  ne  cesse  d’inspirer, 

Vous  dont  l’esprit  si  délicat,  si  sage , 

Vous  dont  l’exemple  a daigné  me  montrer 
Par  quels  chemins  on  peut  sans  s’égarer 
Chercher  ce  goût , ce  dieu  que  dans  cet  âge 
Maints  beaux-esprits  font  gloire  d'ignorer. 

Nous  rencontrâmes  en  chemin  bien  des  obsta- 
cles. D’abord  nous  trouvâmes  MM.  Baldus,  Sciop- 
pius,  Lexicocrassus,  Scriblerius;  une  nuée  de 
commentateurs  qui  restituaient  des  passages , et 
qui  compilaient  de  gros  volumes  à propos  d’un 
mot  qu’ils  n’entendaient  pas. 

Là  j’aperçus  les  Dacier,  les  Saumaises  b, 

Gais  hérissés  de  savantes  fadaises, 

Le  teint  jauni , le»  yeux  rouges  et  secs , 

Le  dos  courbé  sous  un  tas  d'auteurs  grecs , 

Tout  noircis  d’encre , et  coiffés  de  poussière. 

Je  leur  criai  de  loin  par  la  portière  : 

N 'allez- vous  pas  dans  le  temple  du  Goût 
Vous  décrasser  ? Nous , messieurs?  point  du  tout  ; 

Ce  n’est  pas  là,  grâce  an  ciel,  notre  étude  : 

Le  goût  n’est  rien;  nous  avons  fliabitude 
De  rédiger  au  loug  de  point  en  point 
Ce  qu’on  pensa  ; mais  nous  ne  pensons  point. 

{ 

* L’abfcé  de  Rothelin , de  l’académie  française. 

b Dacier  avait  une  littérature  fort  grande  : Il  connaissait 
tous  les  anciens , lion  la  grâce  et  la  finesse  : ses  commentaires 
ont  partout  de  l'érudition , et  Jamais  de.  geai  t ; ii  traduit  gros- 
sièmneut  le»  délicatesses  d'Horace.  : « 

Si  Horace  y,  6)dil  à sa  mailnsse  : , . . 

«MUerl.  quittas 
«Intentât»  tille* U 

Dacier  dit  : « Malheureux  ceux  qui  se  laissent  attirer  par 
cette  honace,  sans  vous  connaître!  » Il  traduit: 

« Xuoc  est  blbendnm.  nunc  pede  Hbero 
» Puùinds  tcûos  (i , if) . « 

« c’est  à présent  qu’il  faut  boire,  et  que  sans  rien  craindre  il 
faut  danser  de  toute  sa  force  ; * 

« Mox  Junior*»  quierlt  adultère*  (ni.  •);  » 

« elles  ne  sont  pas  plutôt  mariées  qu’elles  cherchent  de  nou- 
vaux  galants.  « Mois  quoiqu’il  déügure  Horace,  et  que  ses 
notes  soient  d’an  savant  peu  spirituel,  son  livre  est  plein  de 
recherches  utiles , et  ou  loue  son  travail  en  voyant  son  peu  de 
génie. 

Saumaise  rat  un  auteur  savant  qu’on  ne  Ut  plus  guère.  Il 
commence  ainsi  sa  défense  du  roi  d'Angleterre  Charles  1*'  : 
« An  glais,  qui  vous  renvoyer  les  tétas  de»  rois  commet  des 
» ballade  paume,  qui  Jouer  à la  boute  avec  des  couronne »,  «t 
« qui  vous  server  de  sceptres  comme  de  marottes.  » . 
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Après  cet  aveu  ingénu,  ces  messieurs  voulurent 
absolument  nous  faire  lire  certains  passages  de 
Dictys  de  Crète  et  de  Métrodore  de  Lampsaque , 
que  Scaliger  avait  estropiés.  Nous  les  remerciâmes 
de  leur  courtoisie , et  nous  continuâmes  notre  che- 
min.» Nous  n’eûmes  pas  fait  cent  pas , que  nous 
trouvâmes  un  homme  entouré  de  peintres,  d’ar- 
chitectes , de  sculpteurs , de  doreurs,  de  faux  con-  ! 
naisseurs,  de  flatteurs.  Ils  tournaient  le  dos  au  i 
Temple  du  Goût. 

D’un  air  content  l’orgueil  se  reposait , 

Se  pavanait  sur  son  large  visage  ; 

Et  inon  Crasses  tout  en  ronflant  disait  : 

J’ai  beaucoup  d'or,  de  l’esprit  davantage  ; 

Du  goût , messieurs , j’en  suis  pourvu  sur  tout  ; 

Je  n’appris  rien  ; je  me  connais  à tout  ; 

Je  suis  un  aigle  en  conseil , eu  affaires  ; 

Malgré  les  vents , les  rocs,  et  les  corsaires , 

J’ai  dans  le  port  lüit  aborder  ma  nef  : 

Partant  il  faut  qu’on  me  bâtisse  eu  bref 
Uu  beau  palais  fait  pour  moi,  c’est  tout  dire, 

Oii  tous  les  arts  soient  en  foule  entassés  , 

• / Où  tout  le  jour  je  prétends  qu’on  m’admire. 

, L’a»  gent  est  prêt , je  parle , obéisses. 

Il  dit , et  dort.  Aussitôt  la  canaille 
Autour  de  lui  s’évertue  et  travaille. 

Certain  maçon , en  YRruve  érigé , 

Lui  trace  un  plan  d'ornements  surchargé , 

Nul  vestibule,  encor  moins  de  façade; 

Mais  vous  aurez  une  lougue  enfilade  ; 

Vos  murs  seront  de  deux  doigts  d’épaisseur, 

Grands  cabinets , salon  sans  profondeur. 

Petits  trumeaux , fenêtres  à ma  guise , 

Que  l’ou  prendra  pour  des  portes  d’église  ; 

Le  tout  boisé,  verni,  blanchi , doré , 

Et  des  badauds  à coup  sûr  admiré. 

Réveillez-vous,  monseigneur,  je  vous  prie , 

Criait  un  peintre;  admirez  l’industrie 
De  mes  talents  ; Raphaël  n’a  jamais 
Entendu  l’art  d’embellir  un  palais  : 

C’est  moi  qui  sais  ennoblir  la  nature  ; 

Je  couvrirai  plafonds , voûte , voussure, 

Par  cent  magots  travaillés  avec  soin , 

D'un  pouce  ou  deux , pour  être  vus  de  loin. 

Crassus  s’éveille  ; il  regarde,  il  rédige, 

A tort , à droit , règle , approuve , corrige. 

A ses  cûtés  un  petit  curieux , 

Lorgnette  en  main , disait  : Tournez  les  yeux  , 

Voyez  ceci , c’est  pour  votre  chapelle  ; 

Sur  ma  parole  achetez  ce  tableau , 

C’est  Dieu  le  Père  en  sa  gloire  éternelle , 

Peint  galamment  dans  le  goût  de  Wateau  *. 

Et  cependant  un  fripon  de  libraire. 

Des  beaux-esprits  écumeur  mercenaire. 

Tout  Hellegarde  à ses  yeux  étalait , 

Gacon , Le  Noble,  et  jusqu'à  üeefonlaines, 

Recueils  nouveaux , et  journaux  à centaines  : 

El  monseigneur  voulait  lire  et  bâillait. 


» Wateau  est  un  peintre  flamand  qui  a travaiflé  à Parts , 
où  il  est  mort  II  y a quelques  années.  Il  a réussi  dans  les  pe- 
tites figures  qu’il  a dessinées,  et  qu’il  a très  bien  groupée*  ; 
mais  II  u'a  Jamais  rien  fait  de  grand , il  en  était  incapable. 


Je  crus  en  être  quitte  pour  ce  ce  petit  retarde- 
ment, et  que  nous  allions  arriver  au  temple  sans 
autre  mauvaise  fortune  : mais  la  route  est  plus 
dangereuse  que  je  ne  pensais.  Nous  trouvâmes 

bientôt  une  nouvelle  embuscade. 

» • — • * * 

Tel  un  dévot  infatigable, 

Dans  l’étroit  chemin  du  salut , 

Est  cent  fois  tenté  par  le  diable 
Avant  d’arriver  à son  bat. 

C’était  un  concert  que  donnait  un  homme  de 
robe,  fou  de  la  musique,  qu’il  n’avait  jamais  ap- 
prise, et  encore  plus  fou  de  la  musique  italienne, 
qu’il  ne  connaissait  que  par  de  mauvais  airs  in- 
connus à Rome,  et  estropiés  en  France  par  quel- 
ques filles  de  l’opéra. 

Il  faisait  exécuter  alors  un  long  récitatif  français, 
mis  en  musique  par  un  Italien  qni  ne  savait  pas 
notre  langue.  Eu  vain  on  loi  remontra  que  cette 
espèce  de  musique,  qui  n’est  qu’une  déclamation 
notée , est  nécessairement  asservie  au  génie  de  la 
langue,  et  qu’il  n’y  a rien  de  si  ridicule  que  des 
scènes  françaises  chantées  à l’italienne,  si  ce  n’est 
de  Titalien  chanté  dans  le  goût  français. 

La  nature  féconde , ingénieuse , et  sage , 

Par  ses  dons  partagés  ornant  cet  univers , 

Parle  à tous  les  humains,  mais  sur  des  tons  divers. 
Ainsi  que  son  esprit  tout  peuple  a son  langage , 

Ses  sons  et  ses  accents  à sa  voix  ajustés, 

Des  mains  de  la  nature  exactement  notés  : 

L’oreille  heureuse  et  fine  en  sent  la  différence  ; 

Sur  le  tou  des  Français  il  faut  chanter  en  France. 

Aux  lois  de  notre  goût  Lulli  sut  se  ranger  ; 

Il  embellit  notre  art , au  lieu  de  le  changer. 

A ces  paroles  judicieuses,  mon  homme  répondit 
en  secouant  la  tête:  Venez,  venez,  dit-il,  on  va 
vous  donner  du  neuf.  Il  fallut  entrer,  et  voilà  son 
concert  qui  commence. 

Du  grand  Lulli  vingt  rivaux  fanatiques, 

Plus  ennemis  de  l’art  et  du  bon  sens. 

Défiguraient  sur  des  tons  glapissants 
Des  vers  français  en  frétions  italiques. 

Une  bégueule  en  lorgnant  se  pâmait  ; ' 

Et  certain  fat,  ivre  de  sa  parure , ... 

En  se  mirant  chevrotait , fredonnait , ^ 

Et,  de  Tindex  battant  faux  la  mesure, 

Criait  bravo  lorsque  l’on  détonnait.  . . 

Nous  sortîmes  au  plus  vite  : ce  ne  fut  qu’au 
travers  de  bien  des  aventures  pareilles  que  nous 
arrivâmes  enfin  au  Temple  du  Goût. 

Jadis  en  Grèce  on  en  posa 

Le  fondement  ferme  et  durable 

Puis  jusqu’au  ciel  on  exhaussa  ’ . • 

Le  faite  de  ce  temple  aimable  : 

L'univers  entier  l'encensa. 

Le  Romain , long-temps  intraitable, 

Dans  ce  séjour  s'apprivoisa; 
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Le  musulman , plus  implacable , 

Conquit  le  temple,  et  le  rasa -1 . 

En  Italie  on  ramassa 
Tous  les  débris  que  l’inlidèle 
Avec  fureur  eu  dispersa. 

Bientôt  François  premier  osa 
Kn  bâtir  un  sur  ce  modèle  ; 

Sa  postérité  méprisa 
Cette  architecture  si  belle. 

Richelieu  vint , qui  répara 
Le  temple  abandonné  par  elle. 

Louis-le-Grand  le  décora  : 

Colbert,  son  ministre  lidèle, 

Dans  ce  sanctuaire  attira 
Dos  beaux-arts  la  troupe  immortelle. 

L’Europe  jalouse  admira 
Ce  temple  en  sa  beauté  nouvelle  ; 

Mais  je  ne  sais  s’il  durera.  . , 

Je  pourrais  décrire  ce  temple 
Et  détailler  les  ornements 

Que  le  voyageur  y contemple  ; •«  • ' 

Mais  n’abusons  point  de  l’exemplo 
De  tant  de  feseurs  de  romans; 

Sur-tout  fuyons  le  verbiage. 

De  monsieur  de  Féiibien  b, 

»i  * - Qui  noie  éloquemment  un  rien  Ji  i •’  , *>  ' 

Dans  un  fatras  de  beau  langage.  i ••  •••  , 1 ' 

Cet  édifice  précieux 

N’cst  point  chargé  des  antiquailles 

Que  nos  très  gothiques  aïeux  " 

Entassaient  autour  des  murailles 

De  lenrs  temples,  grossiers  comme  eux 

11  n’a  point  les  défauts  poinjieux 

l>e  la  chapelle  de  Vei saille*1, 

Ce  eoliticliet  lastueai,  ? 

Qui  du  peuple  éblouit  les  yeux  , : 

Et  dont  le  connaisseur  se  raille. 

• ‘ 1 * . * 

Il  est  plus  aisé  de  dire  ce  que  ce  temple  n’est  pas , 

que  de  faire  conuaître  ce  qu’il  est.  J’ajouterai  seu- 
lement, en  général,  pour  éviter  la  difficulté  : 

1 l * 

Simple  en  était  la  noble  architecture  ; 

Cliaque  ornement , à sa  place  arrêté, 

Y semblait  mis  par  la  nécessité  : 

L’art  s’y  cachait  sous  l’air  de  la  nature  ; 

L’œil  satisfait  embrassait  sa  structure. 

Jamais  surpris , et  toujours  enchanté  c. 


a Quand  Mahomet  II  prit  Constantinople  en  1463 , tous  les 
Grecs  qui  culUvaient  les  arts  se  réfugièrent  en  Italie.  Ils  y 
furent  principalement  accueillis  par  les  maisons  de  Médlcis, 
d’Est  et  de  Bentlvogllo , à qui  l’Italie  doit  sa  politesse  et  sa 
gloire. 

b Félibien  afait,  sur  la  peinture,  cinq  volâmes, où  on  trouve 
moins  de  choses  que  dons  le  seul  volume  de  Piles  ( édition 
d’Amsterdam  ). 

c Le  portail  de  Notre-Dame  est  chargé  de  plus  d’ornements 
qu’on  n’en  voit  dans  tous  les  bétimeuts de  Michel-Ange,  de 
Palladio  et  du  vieux  Mansard. 

d La  chapelle  de  Versailles  n’est  dans  aucune  proportion  : 
elle  est  longue  et  étroite  à un  excès  ridicule. 

e Quand  on  entre  dans  un  édltice  bâti  selon  les  véritables 
règles  de  l’architecture,  toutes  les  proportions  étant  observées, 
rien  ne  parait  ni  trop  grand  ni  trop  petit,  et  le  tout  semble 
s’agrandir  insensiblement  à mesure  qu’on  le  considéré  ; Il  ar 
rive  tout  le  contraire  dans  les  mouumeuU  gothiques. 


Le  temple  était  environné  d’une  foule  de  virtuo- 
ses, d'artistes,  et  de  juges  de  toute  espèce,  qui  s'ef- 
forcaient d’entrer,  mais  qui  n'entraient  point  ; t 

Car  la  Critique , à l’œil  sévère  et  juste , 

Gardant  les  de&  de  cette  porte  auguste , 

D’un  bras  d’airain  fièrement  repoussait 
Le  peuple  gotli  qui  sans  cesse  avançait. 

Oh  ! que  d’hommes  considérables,  que  de  gens 
du  bel  air,  qui  président  si  impérieusement  à de 
petites  sociétés , ne  sont  point  reçus  dans  ce  tem- 
ple, malgré  les  dîners  qu’ils  donnent  aux  beaux- 
esprits,  et  malgré  les  louanges  qu’ils  reçoivent 
dans  les  journaux! 

* # 

On  ne  voit  point  dans  ce  pourpris 

Les  cabales  toujours  mutines 

De  ces  prétendus  beaux-esprits 

Qu’on  vit  soutenir  dans  Paris 

Les  Prsdous  et  les  Scudéris  a 

Contre  les  immortels  écrits  •«.  . n-  . 

Des  Corneilles , et  des  Raciues.  , , • 

On  repoussait  aussi  rudement  ces  ennemis  obs- 
curs de  tout  mérite  éclatant,  ces  insectes  de  Fa 
société,  qui  ne  sont  aperçus  que  parce  qu’ils  pi- 
quent. Ils  auraient  envié  également  Rocroy  au 
grand  Condé,  Denain  à Villars,  et  Polyeucte  à 
Corneille;  ils  auraient  exterminé  Le  Brun  pour 
avoir  fait  le  tableau  de  la  Famille  de  Darius.  Ils  ont 
forcé  le  célèbre  Le  Moine  à sc  tuer  pour  avoir  fait 
l’admirable  Salon  d’IIercule.  Ils  ont  toujours  dans 
les  mains  la  ciguë  que  leurs  pareils  Grent  boire  à 
Socrate. 

L’Orgueil  les  engendra  dans  les  flancs  de  l’Envie. 
L’Intérêt , le  Soupçon , l’infâme  Calomuie , 

Et  souvent  les  dévots , monstres  plus  odieox  , 
Entrouvrent  en  secret  d’un  air  mystérieux 
Les  portes  des  palais  À leur  cabale  impie. 

C’est  la  que  d’un  Midas  ils  fascinent  les  yeux  ; 

Un  fat  leur  applaudit , un  méchant  les  appuie  : 

Le  Mérite  indigné , qui  se  tait  devant  eux , 

Verse  en  secret  des  pleure,  que  le  temps  seul  essuie. 

Ces  Idches  persécuteurs  s’enfuirent  en  voyant 
paraître  mes  deux  guides.  Leur  fuite  précipitée  Ot 
place  à un  spectacle  plus  plaisant  : c’était  une 
• foule  d’écrivains  de  tout  rang,  de  tout  état,  et  de 
tout  âge,  qui  grattaient  à la  porte , et  qui  priaient 

» Scudéri  était,  comme  de  raison , ennemi  déclaré  de  Cor- 
neille. Il  avait  une  cabale  qui  le  mettait  fort  au-dessus  de  oe 
père  du  tliéilre.  11  y a encore  un  mauvais  ouvrage  de  Sarrasin 
I fait  pour  prouver  que  Je  ne  sais  quelle  pièce  de  Scudéri , 
nommée  l'Avumr  tyrannique , était  le  chef-d’œuvre  de  la 
scène  française.  Ce  Scudéri  sc  vantail  qu’il  y avait  eu  quatre 
I portiers  tués  à une  de  ses  pièces,  et  il  disait  qu’U  ne  céderait 
à Corneille  qu’en  cas  qu’ou  eût  tué  cinq  portiers  au  Cid  et  aux 
Horaces. 

A l’égard  de  Pradon,  on  sait  que  sa  Phèdre  fut  d’abord 
beaucoup  mieux  reçuc  que  celle  de  Racine,  et  qu’il  fallut  du 
temps  pour  faire  céder  la  cabale  au  mérite. 
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la  Critique  de  les  laisser  entrer.  L’un  apportait 
un  roman  mathématique,  l’autre  une  harangue  à 
l’académie;  celui-ci  venait  de  composer  une  co- 
médie métaphysique,  celui-là  tenait  un  petit  re- 
cueil de  ses  poésies,  imprimé  depuis  long -temps 
incognito , avec  une  longue  approbation  a et  un 
privilège.  Cet  autre  venait  présenter  un  mande- 
ment en  style  précieux,  et  était  tout  surpris  qu’on 
se  mît  à rire  au  lieu  de  lui  demander  sa  bénédic- 
tion. Je  suis  le  révérend  P.  Albertus  Garassus,  di- 
sait un  moine  noir;  je  prêche  mieux  que  Bour- 
daloue  : car  jamais  Bourdaloue  ne  fit  briller  de 
livres  ; et  moi  j’ai  déclamé  avec  tant  d’éloquence 
contre  Pierre  Bayle,  dans  une  petite  province 
toute  pleine  d’esprit,  j’ai  touché  tellement  les  au- 
diteurs, qu'il  y en  eut  six  qui  brillèrent  chacun 
leur  Bayle.  Jamais  l’éloquence  n’obtint  un  si  beau 
triomphe.  — Allez,  frère  Garassus,  lui  dit  la  Cri- 
tique, allez , barbare;  sortez  du  Temple  du  Goût; 
sortez  de  ma  présence,  Visigoth  moderne,  qui 
avez  insulté  celui  que  j’ai  inspiré.  — J’apporte  ici 
Marie  Alacoque , disait  un  homme  fort  grave.  — 
Allez  souper  avec  elle , répondit  la  déesse. 

Un  raisonneur  avec  un  fausset  aigre 
Criait  : Messieurs,  Je  suis  ce  juge  intègre 
Qui  (oujoars  parle , arguë , et  contredit  ; 

Je  viens  siffler  tout  ce  qu’on  applaudit. 

Lors  la  Critique  apparut,  et  lui  dit  : 

Ami  Oardou , vous  ôtes  un  grand  maître , 

Mais  n’entrerez  en  cet  aimable  lieu  ; 

Vous  y venez  pour  fronder  notre  dieu  : 
Contentez-vous  de  ne  le  pas  connaître. 

M.  Bardou  se  mit  alors  à crier  : Tout  le  monde 
est  trompé  et  le  sera;  il  n’y  a point  de  dieu  du 
Goût,  et  voici  comme  je  le  prouve.  Alors  il  pro- 
posa, il  divisa,  il  subdivisa,  il  distingua,  il  ré- 
suma; personne  ne  l’écouta , et  l’on  s’empressait 
à la  porte  plus  que  jamais. 

Parmi  les  flots  de  la  foule  insensée 
De  ce  parvis  obstinément  chassée , 

Tout  doucement  venait  La  Molte-lloudard , 

Lequel  disait  d’un  tou  de  papelard  : 

Ouvrez,  messieurs,  c’est  mon  Œdipe  o n prose  t>: 
Mes  vers  sont  durs , d’accord , mais  forts  de  cliose 


» La  plupart  des  mauvais  livres  sont  imprimés  avec  des 
approbations  pleines  d’éloges.  Les  censeurs  des  livres  man- 
quent en  cela  de  respect  au  public.  Leur  devoir  n’est  pas  dn 
dire  si  un  livre  est  bon , mais  s’il  n'y  a rien  contre  l’état. 

b Houdord  de  La  Motte  fit,  en  1738,  un  Œdipe  en  prose 
et  un  Œdipe  en  vers.  A l’égard  de  son  Œdipe  en  prose , 
personne,  que  Je  sache,  n’a  pu  le  lire.  Son  Ot'dipe  en  vers 
fut  Joué  trois  fois.  Il  est  imprimé  avec  ses  autres  enivres  dra- 
matiques , et  Fauteur  a eu  soin  de  mettre  dans  un  avertisse- 
ment , que  cette  pièce  a été  interrompue  au  milieu  du  plus 
grand  succès.  Cet  auteur  a fait  d’autres  ouvrages  estimés, 
quelques  ode*  tri*  belles , de  jolis  opéra , et  des  dissertation» 
tri»  bien  écrites. 


S4t 

De  grâce , ouvrez  ; je  veux  â Despréaux 

Contre  les  vers  dire  avec  goût  deux  mots.  *"  ' 

• ■.»>« 

La  Critique  le  reconnut  à In  douceur  de  son 
maintien  et  à la  dureté  de  scs  derniers  ters,  et 
elle  le  laissa  quelque  temps  entre  Perrault  et  Cha- 
pelain, qui  assiégeaient  la  porte  depuis  cinquante 
ans,  en  criant  contre  Virgile. 

Dans  le  moment  arriva  un  autre  versificateur, 
soutenu  par  deux  petits  satyres , et  couvert  de  lau- 
riers et  de  chardons. 

, . « 

Je  viens , dit-il  pour  rire  et  pour  lu’cbalüc , 

Me  rigolant , menant  joyeux  déduit , 

Et  jusqu'au  jour  fesant  le  diable  à quatre. 

Qu’est-ce  que  j’entends  là  ? dit  la  Critique.  C’est 
moi,  reprit  le  rimeur.  J’arrive  d’Allemagne  pour 
vous  voir,  et  j’ai  pris  la  saison  du  printemps  : 

* t • • „ • i. 

Car  les  jeunes  zéphirs , de  leurs  cliaudes  haleines , 

Ont  fondu  l’écorce  des  eaux  *. 

Plus  il  parlait  ce  langage , moins  la  porte  s'ou- 
vrait. Quoi  ! l'on  me  prend  donc,  dit-il, 

Pour'  une  grenouille  aquatique, 

Qui  du  fond  d’un  petit  thorax 
Va  cbantant , pour  toute  musique 
Brekeke , kake,  koax , koax , koax  ? 

>1 

Ah!  bon  Dieu!  s'écria  la  Critique,  quel  horri- 
ble jargon  ! Elle  ne  put  d’abord  reconnaître  celui  qui 
s’exprimait  ainsi.  On  lui  dit  que  c’était  Rousseau , 
dont  les  Muses  avaient  changé  la  voix , en  puni- 
tion de  ses  méchancetés  : elle  ne  pouvait  le  croire, 
et  refusait  d’ouvrir. 

’ • • î • * ■,  ” « r ; . 

Elle  ouvrit  pourtant  en  faveur  de  ses  premiers 
vers  ; mais  elle  s’écria  : 

O voua,  messieurs  les  beaux-esprits , 

Si  vous  voulez  être  chéris 
Du  dieu  de  la  double  montagne , 

Et  que  toujours  dans  vos  écrits 
Le  dieu  du  goût  vous  accompagne , 

Faites  tous  vos  vers  h Paris , 

Et  n’allez  point  cil  Allemagne. 

Puis , me  fesaut  approcher,  elle  me  dit  tout  bas  : 
Tu  le  connais;  il  fut  ton  ennemi,  et  tu  lui  rends 
justice. 

Tu  vis  sa  muse  indifférente , 

Entre  l’autel  et  le  fagot. 

Manier  d’une  main  savante 
De  David  la  harpe  imposante , 

Et  le  flageolet  de  Marot. 

Mais  n’imite  pas  la  faiblesse 
Qu’il  eut  de  rimer  trop  long-temps  : 

Les  fruits  des  rives  du  Permosse 


a Vers  de  Rousseau, 
b Vers  de  Rousseau, 
c Vers  de  Rousseau. 
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Ne  croissent  que  dans  k>  printemps , 

Et  la  froide  et  triste  vieillesse 
N’est  faite  que  pour  le  lx>n  sens. 

Après  m’avoir  donné  cet  avis,  la  Critique  dé- 
cida que  Rousseau  passerait  devant  La  Motte  en 
qualité  de  versiGcateur,  mais  que  La  Motte  aurait 
le  pas  toutes  les  fois  qu’il  s’agirait  d'esprit  et  de 
raison. 

Ces  deux  hommes  si  différents  n’avaient  pas  fait 
quatre  pas,  que  l’un  pâlit  de  colère  et  l’autre  tres- 
saillit de  joie  à l’aspect  d’un  homme  qui  était  de- 
puis long-temps  dans  ce  temple,  tantôt  à une 
place , tantôt  à une  autre. 

. , . • - C’était  le  discret  Fontenelle , 

Qui , par  les  beaux-arls  entouré , 

Répandait  sur  eux , à son  gré, 

Une  clarté  douce  et  nouvelle. 

* D’une  planète  à tire  d’aile , 

; . , En  ce  moment  il  revenait 

Dans  ces  lieux  où  le  Goût  tenait 
le  siège  heureux  de  son  empire  : 

Avec  Quinault  il  badinait; 

Avec  Mairan  il  raisonnait; 

. • D’une  main  légère  il  prenait 

Le  compas , la  plume , et  la  lyre. 

Eh  quoi  ! cria  Rousseau , je  verrai  ici  cet  homme 
contre  qui  j’ai  fait  tant  d'épigrammes  ! Quoi  ! le 
bon  Goût  souffrira  dans  son  temple  l’auteur  des 
Lettres  du  ch.  d’Ifer...,  d’une  Passion  d’automne , 
d’un  Clair  de  lune,  d’un  Ruisseau  amant  de  la 
prairie,  de  la  tragédie  d’espar,  d’Endymion , etc.  ! 
-t-  Hé  ! non,  dit  la  Critique  : ce  n’est  pas  fauteur 
de  tout  cela  que  tu  vois , c’est  celui  des  Mondes , 
livre  qui  aurait  dû  t’instruire;  de  Thétis  et  Pétée, 
opéra  qui  excite  inutilement  ton  envie;  de  l'His- 
toire de  l’académie  des  sciences , que  tu  n’es  pas  à 
portée  d’entendre. 

Rousseau  alla  faire  une  épigmmme  ; et  Fonte- 
nelle le  regarda  avec  cette  compassion  philosophi- 
que qu’uu  esprit  éclairé  et  étendu  ne  peut  s'empê- 
cher d’avoir  pour  un  homme  qui  ne  sait  que  rimer; 
et  il  alla  prendre  tranquillement  sa  place  entre 
Lucrèce  et  Leibnitz a.  Je  demandai  pourquoi 
Leibnitz  était  là  : on  me  répondit  que  c’était  pour 
avoir  fait  d’assez  bons  vers  latins,  quoiqu’il  fût 

a Leibnitz,  né  à Lelpstck  le  23  juin  I61C,  mort  à Hanovre  le 
H novembre  1716.  Nul  homme  de  lettres  n’a  fait  tant  d’hon- 
neur A l’Allemagne.  H était  plus  universel  que  Newton , quoi- 
qu’il n’ait  peut-être  pas  été  st  grand  mathématicien.  11  joi- 
gnait A une  profonde  étude  de  toutes  les  parties  de  ta  physi- 
que un  grand  goût  pour  les  belles-lettres;  Il  fesait  même  des 
vers  français.  U a paru  s'égarer  en  métaphysique;  mais  il  a 
cela  de  commun  avec  tous  ceux  qui  ont  voulu  faire  des  sys- 
tèmes. Au  reste , U dut  sa  fortune  a sa  réputation.  H Jouissait 
de  grosses  pensions  de  l’empereur  d’.Ulejnagne , de  celui  de 
Moscovie,  du  roi  d’Angleterre,  et  de  plusieurs  autres  souve- 
rains. 
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métaphysicien  et  géomètre,  et  que  la  Critique  le 
souffrait  en  cette  place  pour  tâcher  d’adoucir,  par 
cet  exemple , l’esprit  dur  de  la  plupart  de  ses  con- 
frères. 

Cependant  la  Critique,  se  tournant  vers  l’auteur 
des  Mondes,  lui  dit  : Je  ne  vous  reprocherai  pas 
certains  ouvrages  de  votre  jeunesse , comme  font 
ces  cyniques  jaloux  ; mais  je  suis  la  Critique , vous 
êtes  chez  le  dieu  du  Goût , et  voici  ce  que  je  vous 
dis  de  la  part  de  ce  dieu,  du  public,  et  de  la 
mienne;  car  nous  sommes  à la  longue  toujours 
tous  trois  d’accord  : 

Votre  muse  sage  et  riante  • * 

Devrait  aimer  un  peu  moins  l’art  : 

Ne  la  gâter  point  par  le  fard  ; 

Sa  couleur  est  assez  brillante. 

A l’égard  de  Lucrèce , il  rougit  d’abord  en  voyant 
le  cardinal  son  ennemi  ; mais  à peine  Peut-il  en- 
tendu parler,  qu’il  l’aiiua;  il  courut  à lui,  et  lui 
dit  en  très  beaux  vers  latins  ce  que  je  traduis  ici 
en  assez  mauvais  vers  français  : 

Aveugle  que  j’étais  ! je  crus  voir  la  nature  ; 

Je  marchai  dans  la  nuit,  conduit  par  Épicure  ; 
J’adorai  comme  un  dieu  ce  mortel  orgueilleux 
Qui  tit  la  guerre  au  ciel , et  dtîlrdna  les  dieux. 

L’âme  ne  me  parut  qu’une  faible  étincelle 
Que  l'instant  du  trépas  dissipe  dans  les  airs. 

Tu  m’as  vaincu  : je  cède  ; et  l’Ame  est  immortelle , 
Aussi  bien  que  ton  nom , mes  écrits , et  tes  vers. 

Le  cardinal  répondit  à ce  compliment  très  flat- 
teur dans  la  langue  de  Lucrèce.  Tous  les  poètes 
latins  qui  étaient  là  le  prirent  pour  un  ancien  Ro- 
main, à sou  air  et  à son  style;  mais  les  poètes 
français  sont  fort  fâchés  qu’on  fasse  des  vers  daos 
une  langue  qu’on  ne  parle  plus,  et  disent  que 
puisque  Lucrèce,  né  à Rome,  embellissait  Épicure 
en  latin,  son  adversaire,  né  à Paris,  devait  le 
combattre  en  français.  Enfin,  après  beaucoup  de 
ces  retardements  agréables , nous  arrivâmes  jus- 
qu'à l’autel  et  jusqu’au  trône  du  dieu  du  Goût. 

Je  vis  ce  dieu  qu’en  vain  j’implore , 

Ce  dieu  charmant  que  l’on  ignore 
Quand  on  cherche  A le  définir; 

Ce  dieu  qu’on  ne  sait  point  servir 
Quand  avec  scrupule  on  l’adore  ; 

Que  La  Fontaine  fait  sentir, 

Et  que  Vadius  cherche  encore. 

Il  se  plaisait  A consulter 
Ces  grâces  simples  et  naïves 
Dont  la  France  doit  se  vanter  ; 

Ces  grâce*  piquantes  et  vives 

Que  les  nations  attentives  ' 

Voulurent  souvent  imiter; 

Qui  de  l’art  ne  sont  point  captires; 

Qui  régnaient  jadis  A la  cour, 

Et  que  la  nature  et  l’amour 
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Avaient  fait  naître  sur  nos  rives. 

Il  est  toujours  environné 
1)0  leur  troupe  tendre  et  légère  ; 

C’est  par  leu  ri  mains  qu’il  ost  orné , 

C’est  par  leurs  charmes  qu’il  sait  plaire; 
fclles-mèmcs  l’ont  couronne 
" D’un  diadème  qu’au  Parnasse 
Composa  jadis  Apollon 
Du  laurier  du  divin  Maron , 

Du  lierre  et  du  myrtlic  d’Horace , 

Et  des  roses  d’Anacréon. 

Sur  son  front  règne  la  sagesse  ; 

Le  sentiment  et  la  finesse 
Brillent  tendrement  dans  ses  yeux  ; 

Son  air  est  vif,  ingénieux  : 

*1  vous  ressemble  eniiu , Sylvie , 

A vous  que  je  ne  nomme  pas , 

De  peur  des  cris  et  des  éclats 
De  cent  beautés  que  vos  appas 
Font  dessécher  de  jalousie. 

Non  loin  de  lui , Rollin  dictait  » 

: Quelques  leçons  à la  jeunesse  ; 

Et,  quoique  en  robe,  on  l'écoutait , 

Chose  assez  rare  à son  espèce. 

Près  de  là,  dans  un  cabinet 
Que  Girardon  et  le  Puget  b 
Embellissaient  de  leur  sculpture , 

Le  Poussin  sagement  peignait e; 

• Charles  Rollin , ancien  recteur  de  l’université  et  profes-  1 
•eur  royal , est  le  premier  homme  de  l’université  qui  ait  écrit 
purement  en  français  pour  l'instruction  de  la  jeunesse , et 
qui  ait  recommandé  l’étude  de  notre  langue , si  nécessaire , et 
cependant  si  négligée  dans  les  écoles.  Son  livre  du  Traité  des 
études  respire  le  bon  goût  et  la  saine  littérature  presque  par- 
tout. On  lui  reproche  seulement  de  descendre  dans  des  minu- 
ties. n ne  s’est  guère  éloigné  du  bon  goût,  que  quand  il  a 
voulu  plaisanter  ( t.  tu,  liv.  vi,  part.  iu,chap.  2,  art.  t, 
soct  l ),  en  parlant  de  Cyrus  : n Aussitôt,  dit-il,  on  équipe 
» le  petit  Cyrus  en  écbanson;  il  s’avance  gravement,  la  ser- 
» vielle  sur  t'épaule,  et  tenant  la  coupe  délicatement  entre 
» trois  doigts. . . J’ai  appréhendé , dit  le  petit  Cyrus , que  cette 
a liqueur  ne  fût  du  poison.  — Du  poison  ! et  comment  cela? 
b —Oui,  mon  papa.  «En  un  autre  endroit  ( ljv.  vu,  part  l, 
art  n),  en  parlant  des  jeux  qu'on  peut  permettre  aux  en- 
fants : « Une  balle,  un  ballon,  un  sabot,  sont  fort  de  leur 
» goût...  » Et  Uv.  vu,  part. u , chap.  3,  art  iv  : « Depuis  le 
» toit  Jusqu’à  la  cave,  tout  parlait  latin  chez  Robert  Estienne.  v> 
Il  serait  à souhaiter  qu'on  corrigeât  ces  mauvaises  plaisante- 
ries dans  la  première  édition  qu'on  fera  de  ee  livre , si  estima, 
ble  d'ailleurs. 

b Girardon  mettait  dans  ses  statues  plus  de  grâce , et  le  Pu- 
get plus  d'expression.  Les  bains  d’Apollon  sont  de*  Girardon , 
ainsi  que  le  mausolée  du  cardinal  de  Richelieu  en  Sorbonne , 
l’un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  moderne.  Le  Milon  et 
l’Andromède  sont  du  Puget. 

c Le  Poussin , né  aux  Andeiyt  en  I5M , n’eut  de  maître  que 
son  génie  et  quelques  estampes  de  Rnpbaél  qui  lui  tombèrent 
entre  les  mains.  Le  désir  de  consulter  la  belle  nature  dans  les 
antiques  lé  fit  aller  à Rome,  malgré  les  obstacles  qu'une  ex- 
trême pauvreté  mettait  à ce  voyage.  Il  y lit  lteaucoup  de 
chefs-d’œuvre , qu’il  ne  vendait  que  sept  écus  pièce.  Appelé 
en  France  par  le  seerétaire-d’élal  Des  Noyers , il  y établit  le 
bon  goût  de  la  peinture;  mais  persécuté  par  ses  envieux,  il 
s’en  retourna  à Rome , où  11  mourut  avec  une  grande  réputa- 
tion , et  sans  fortune.  Il  a sacrifié  le  coloris  à toutes  les  autres 
parties  de  la  peinture.  Ses  sacrements  sont  trop  gris  : cepen- 
dant il  y a dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  d'Orléans  un  ravis- 
sement de  saint  Paul,  du  Pouasin,  qui  fait  pendant  avec  la 
vision  d’Ezéchfcl , de  Raphaél , et  qai  est  d’un  coloris  assez 
fort.  Ce  tableau  n’est  point  déparé  du  tout  par  celui  de  Ra- 
pliaél  : et  on  les  voit  tous  deux  avec  un  égal  plaisir- 
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Le  Brun  fièrement  dessinait  • ; 

Le  Sueur  entre  eux  se  plaçait  h : 

On  l’v  regardait  sans  murmure  ; 

Et  le  dieu , qui  de  l'œil  suivait 
Les  traits  de  leur  main  libre  et  sûre. 

En  les  admirant  sfe  plaignait 
De  voir  qu’à  leur  docte  peinture , 

Malgré  leurs  efforts , il  manquait 
Le  coloris  de  la  nature  : 

Sous  ses  yeux , «les  Amours  badins 

Ranimaient  ces  touches  savantes  » 

Avec  un  pinceau  que  leurs  mains 
Trempaient  dans  les  couleurs  brillantes 
De  la  palette  c de  Rnbens. 

« * , 

Je  fus  fort  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  le 
sanctuaire  bien  des  gens  qui  passaient,  il  y a 
soixante  ou  quatre-vingts  ans , pour  être  les  plus 
chers  favoris  du  dieu  du  Goût.  Les  Pavillon , les 
Benserade,  les  Pellisson,  les  Segrais  d,  les  Saint- 
Évremond,  les  Balzac,  les  Voiture,  ne  me  paru- 
rent pas  occuper  le*  premiers  rangs.  Ils  les  avaient 
autrefois,  me  dit  un  de  mes  guides;  ils  brillaient 
avant  que  les  beaux  jours  des  belles-lettres  fussent 
arrivés;  mais  peu  à peu  ils  ont  cédé  aux  Véritable- 
ment grands  hommes  : ils  ne  font  plus  ici  qu’une 
assez  médiocre  figure.  En  effet,  la  plupart  n’a- 
vaient guère  que  l’esprit  de  leur  temps,  et  non  cet 
esprit  qui  passe  à la  dernière  postérité. 

Déjà  de  leurs  faiblos  écrits 
Beaucoup  de  grâces  sont  ternies  : 

Ils  sont  comptés  encore  au  rang  des  beaux-esprits , 

Mais  exclus  du  rang  des  génies. 

Segrais  voulut  un  jour  entrer  dans  le  sanctuaire, 
en  récitant  ce  vers  de  Despréaux , 

« Que  Segrais  dans  l’églogue  en  charme  les  forêts  ; » 

, . «•,*•.•  *•  • • i •• 

a Le  Brun , disciple  de  Vouet , n’a  péché  que  dans  le  coloris. 
Son  tableau  de  la  Famille  d’Alexandre  est  beaucoup  mieux 
colorié  que  ses  batailles.  Ce  peintre  n’a  pas  un  si  grand  goût 
de  l’antique  que  le  Poussin  et  Raphaël , mais  U a autant  d’in- 
vention que  Raphaél , et  plus  de  vivacité  que  le  Poussin.  Les 
estampes  des  batailles  d’Alexandre  sont  pins  recherchées  que 
celtes  (les  batailles  de  Constantin  par  Raphaél  et  par  Jutes 
Romain. 

b Eustache  Le  Sueur  était  un  excellent  peintre,  quoiqu'il 
n’eût  point  été  en  Italie.  Tout  ce  qu'il  a fait  était  dans  le  grand 
goût  ; mais  II  manquait  encore  de  beau  coloris. 

Ces  trois  peintres  sont  à la  tète  de  l’école  française. 

c Rubens  égale  te  Titien  pour  le  coloris;  mais  U est  fort  au- 
dessous  de  nos  peintres  français  pour  la  correction  du  dessin. 

d Segrais  est  an  poète  très  faible;  ou  ne  lit  point  ses  cglo- 
gucs , quoique  Boileau  les  ait  vantées.  Son  tinetde  est  du  style 
de  Chapelain.  Il  y a un  opéra  de  lui  : c'est  Roland  et  Angé- 
lique , sous  le  titre  de  l'Amour  guéri  par  le  temps.  Ou  volt  ces 
vers  dans  le  prologue  : 

Pour  couronner  leur  létc 
Bn  cette  fetc , 

AUont  dans  nos  Jardins, 

Avec  les  lia  de  Charlemagne . 

Aucrabler  les  Jasmins 
Qui  parfument  l'Espagne. 

la  Int  de  est  nn  roman  purement  écrit,  et  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ; mais  il  n’est  pas  de  lut. 
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mais  la  Critique,  ayant  lu  par  malheur  pour  lui 
quelques  pages  de  son  Énéide  en  vers  français , le 
renvoya  assez  durement , et  laissa  venir  à sa  place 
madame  de  La  Fayette  *,  qui  avait  mis  sous  le 
nom  de  Segrais  le  roman  aimable  de  Zaidc  et  ce- 
lui de  la  Princesse  de  Clèves. 

On  ne  pardonne  pas  à Pellisson  d’avoir  dit  gra- 
vement tant  de  puérilités  dans  son  Histoire  de 
l'académie  française , et  d’avoir  rapporté  comme 
des  bons  mots  des  choses  assez  grossières  •>.  Le 
doux , mais  faible  Pavillon , fait  sa  cour  humblement 
à madame  Peshoulières , qui  est  placée  fort  au- 
dessus  de  lui.  L’inégal c Saint-Evremond  n’ose 
parler  de  vers  à personne.  Balzac  assomme  de 
longues  phrases  hyperboliques.  Voiture  d et  Ben- 
serade , qui  lui  répondent  par  des  pointes  et  des 

a Voici  ce  que  M.  Huet,  évôquc  d’Avranchcs,  rapporte,  page 
20-1  de  ses  Commentaires , édition  d'Amsterdam  : « Madame 
» de  I,a  Fayette  négligea  ai  fort  la  gloire  qu’elle  méritait, 
» qu’elle  laissa  Zaide  paraître  sous  le  nom  de  Segrais;  cl 
» lorsque  J’eus  rapporté  cette  anecdocte , quelques  amis  de 
» Segrais , qui  ne  savaient  pas  la  vérité , se  plaignirent  de  ce 
» trait,  comme  d’un  outrage  fait  i»  sa  mémoire.  Mais  c’était  un 
» fait  dont  J’avais  long-temps  été  témoin  oculaire,  et  c’est  ce 
h que  je  suis  en  état  de  prouver  par  plusieurs  lettres  de  ina- 
» dame  de  La  Fayette,  et  par  l’original  du  manuscrit  de  la 
» Zaide,  dont  elle  m’envoyait  les  feuilles  4 mesure  qu’elle  les 
•>  composait-  » 

b Voici  ce  que  Pellisson  rapporte  comme  des  lions  mots  : 
« Sur  ce  qu’ou  parlait  de  marier  Votture,  lits  d’un  marchand 
de  vins,  4 la  fille  d’un  pourvoyeur  de  chez  le  roi  : 

OU!  que  ce  beau  roupie  d'amants 
Va  goûter  de  contentement*  ! 

Que  leurs  déliées  seront  grandes! 

Us  seront  tou)ours  en  festins  ; 

Car  si  La  Prou  fournit  les  viandes, 

Voiture  fournira  tes  vins.  » 

Il  ajoute  que  madame  Desloges , jouant  nu  Jeu  des  prover- 
bes, dit  à Voilure.  : « Celui-ci  ne  vaut  rien , percez- uous-on 
« tl’un  autre.  » Son  Histoire  de  l'académie  est  remplie  de 
pareilles  minuties , écrites  languissamment  : et  ceux  qui  lisent 
ce  livre  sans  prévention  sont  bien  étonnés  de  la  réputation 
qu’il  a eue.  Mais  U y avait  alors  quarante  personnes  intéres- 
sée» 4 le  louer. 

r On  sait  4 quel  point  Saint-Evremond  était  mauvais  poète. 
Ses  comédies  sont  encore  plus  mauvaises.  Cependant  il  avait 
tant  de  réputation  qu'on  lui  offrit  cinq  cents  louis  pour  Im- 
primer sa  comédie  de  Sir  Polilih. 

d Voiture  est  celui  de  tous  ces  Illustres  du  temps  passé  qui 
eut  le  plus  de  gloire,  et  celai  dont  les  ouvrages  le  méritent  le 
moins,  si  vous  en  exceptez  quatre  ou  cinq  petites  pièces  de 
vers,  et  peut-être  autant  de  lettres,  il  passait  pour  écrire  des 
lettres  mieux  que  Pline,  et  ses  lettres  ne  valent  guère  mieux 
que  celles  de  Le  Pays  et  de  Boursault.  Voici  quelques-uns  de 
•es  traits  : « Lorsque  vous  me  déchirez  le  cœur,  et  que  vous  le 
» mettez  en  mille  pièces , il  n'y  en  a pas  une  qui  ne  soit  4 
» vous,  et  un  de  vos  souris  confit  mes  plus  amères  douleurs. 
» Le  regret  de  ne  vous  plus  voir  me  coûte,  sans  mentir,  plus 
u de  cent  mille  larmes.  Sans  mentir,  Je  vous  conseille  de  vous 
m faire  roi  de  Madère,  imaginez-vous  le  plaisir  d’avoir  un 
u royaume  tout  de  sucre!  A dire  le  vrai,  nous  y vivrions 
» avec  beaucoup  de  douceur.  » 

Il  écrit  4 Chapelain  : ■ Et  notez,  quand  il  me  vient  en  la 
» pensée  que  c’est  au  plu*  judicieux  homme  de  notre  siècle , 
v au  père  de  Ut  Lionne  et  de  la  Pucelle  que  j’écris , les  che- 
» veux  me  dressent  si  fort  4 la  tétc,  qu'il  semble  d’un  Itéris- 
! »•  *«n,  • 


jeux  de  mots  dont  ils  rougissent  eux-mêmes  le 
moment  d’après.  Je  cherchais  le  fameux  comte  de 
Bussy.  Madame  de  Sévigné,  qui  est  aimée  de  tous 
ceux  qui  habitent  le  temple,  me  dit  que  son  cher 
cousin , homme  de  beaucoup  d’esprit , un  peu  trop 
vain , n’avait  jamais  pu  réussir  à donner  au  dieu 
du  Godt  cet  excès  de  bonne  opinion  que  le  comte 
de  Bussy  avait  de  messire  Roger  de  Rabutin. 

Bussy,  qui  s’estime  et  qui  s'aime 
Jusqu’au  point  d'en  être  ennuyeux , 

Est  censuré  dans  ces  beaux  lieux 
Pour  avoir,  d’un  ton  glorieux , 

Parlé  trop  souvent  de  lui-méme  3. 

Mais  son  iils , son  aimable  fils , 

Dans  le  temple  est  toujours  admis , 

Lui  qui , sans  flatter,  sans  médire , 

Toujours  d’un  aimable  entretien , 

Sans  le  croire,  parle  aussi  bien 
Que  son  père  croyait  écrire. 

Je  vis  arriver  en  ce  lieu 
Le  brillant  abbé  de  Chatilicu , 

Qui  chantait  en  sortant  de  table. 

Il  osait  caresser  le  dieu 
D’un  air  familier,  mais  aimable. 

Sa  vive  imagination 
Prodiguait,  dans  sa  douce  ivresse. 

Des  beautés  sans  correction  b( 

Qui  choquaient  un  |>cu  la  justesse , 

Mais  respiraient  la  passion. 

Souvent  rien  n’est  si  plat  que  sa  poésie. 

Nous  trouvâmes  prés  Scrcotlc . 

Cils  étrange,  et  vrai  pourtant , 

Des  bu-ufs  qu'on  voyait  broutant 
Dessus  le  haut  d’une  motte  ; 

Kt  plus  bas  quelques  cochons , 

Kl  bons  nombre  de  moutoui. 

Cependant  Voiture  a été  admiré , parce  qu’il  est  venu  dans 
un  temps  où  l’on  commençait  4 sortir  de  la  barbarie  , et  où 
l’on  courait  après  l'esprit  sans  le  connaître.  Il  est  vrai  que 
Despréaux  l’a  comparé  à Horace  ; mais  Despréaux  était  Jeune 
alors.  Il  payait  volontiers  ce  tribut  4 la  réputation  de  Voiture, 
pour  attaquer  celle  de  Chapelain,  qui  passait  alors  pour  le 
plus  grand  génie  de  l'Europe;  et  Despréaux  a rétracté  de- 
puis ces  éloges. 

a II  écrivit  au  roi  : « Sire,  un  homme  comme  mol , qui  a 

» de  la  naissance,  de  l’esprit,  et  du  courage. J'ai  de  In 

» naissance , et  l’on  dit  que  j’ai  de  l’esprit  pour  faire  estimer 
» ce  que  Je  dis.  » 

b L'abbé  de  Chaulicn , dans  une  épllre  au  marquis  de  ta 
Fare,  connue  dans  le  public  sous  le  litre  du  Déiste,  dit  : 

J’ai  vu  de  près  te  Styx , J’ai  vu  le»  Euménides; 

Déjà  venaient  frapper  mes  oreille»  timides 
Les  affreux  cris  du  chien  de  l'empire  des  morts. 

Le  moment  d’après  il  fait  te  portrait  d'un  confesseur , et 
parie  du  Dieu  d’Israél. 

Lorsqu’au  bord  de  mon  lit  une  voix  menaçante , 
lies  volontés  du  ciel  Interprète  lassante... 

Voilà  bien  le  confesseur.  Dans  une  autre  pièce  sur  la  Divi- 
nité, il  dit  : 

D'un  Dieu , moteur  de  tout , J'adore  l'existence  : 

Ainsi  l'on  doit  passer  avec  tranquillité  ■ • 

Les  ans  que  nous  départ  l'aveugle  destinée. 

Ces  remarques  sont  exactes,  et  M.  ue  Saint-Marc  s’est 
trompé  en  disant  dans  son  édition  tle  Ciiaulieu  qu’elles  ne  l’é- 
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La  Fare  » , avec  plus  de  mollesse , 
En  baissant  sa  lyre  d’un  ton , 
Chantait  auprès  de  sa  maîtresse 
Quelques  vers  sans  précision , 

* Que  le  Plaisir  et  la  Paresse 
Dictaient  sans  l’aide  d’Apollon. 
Auprès  d’eux  le  vif  Hamilton  b , 
Toujours  armé  d’un  trait  qui  blesse. 
Médisait  de  l’humaine  espèce, 

Et  même  d’an  peu  mieux , dit-on. 

L’aisé,  le  tendre  Saint-Aulaire  c , 
Plus  vieux  encor  qu’Anacréon , 
Avait  une  voix  plus  légère  ; 

On  voyait  les  fleurs  de  Cythère 
Et  celles  do  sacré  vallon 
Orner  sa  tète  octogénaire. 


ses  idées.  11  parlait  toujours  au  dieu  du  Goût  sur 
les  mêmes  rimes.  On  dit  que  ce  dieu  lut  répondit 
un  jour  : 

Réglez  mieux  votre  passion 
Pour  ces  syllabes  enfilées, 

Qui , chez  Richelet  étalées, 

Quelquefois  sans  invention , 

Disent  avec  profusion 
Des  riens  en  rimes  redoublées. 

• • 1 * "*  ■ / i , \ 

Ce  fut  parmi  ces  hommes  aimables  que  je  ren- 
contrai le  président  de  Maisons,  homme  très  éloi- 
gné de  dire  des  riens,  homme  aimable  et  solide, 
qui  avait  aimé  tous  les  arts. 


Le  dieu  aimait  fort  tous  ces  messieurs , et  sur- 
tout ceux  qui  ne  se  piquaient  de  rien  : il  avertis- 
sait Chaulieu  de  ne  se  croire  que  le  premier  des 
poètes  négligés,  et  non  pas  le  premier  des  bons 
poètes. 

Ils  fesaient  conversation  avec  quelques  uns  des 
plus  aimables  hommes  de  leur  temps.  Ces  entre- 
tiens n’ont  ni  l’affectation  de  l’hôtel  de  Rambouil- 
letd,  ni  le  tumulte  qui  règne  parmi  nos  jeunes 
étourdis. 

On  y sait  fuir  également 
Le  précieux , le  pédantisme 
L’air  empesé  du  syllogisme, 

Et  l’air  fou  de  l’emportement. 

C’est  là  qu’avec  grâce  on  allie 
Le  vrai  savoir  à l’enjouement 
Et  la  justesse  à la  saillie; 

L’esprit  en  cent  façons  se  plie  ; 

On  sait  lancer,  rendre , essuyer 
Des  traits  d’aimable  raillerie  ; 

Le  bon  sens , de  peur  d’ennuyer, 

Se  déguise  en  plaisanterie. 

Là  se  trouvait  Chapelle,  ce  génie  plus  débauché 
encore  que  délicat , plus  naturel  que  poli , facile 
dans  ses  vers,  incorrect  dans  son  style,  libre  dans 

talent  pas.  On  trouve  dans  scs  poésies  beaucoup  do  contra- 
dictions pareilles. 

Il  n’y  a pas  trois  pièces  écrites  avec  une  correction  conti- 
nue : mais  les  beautés  de  sentiment  et  d’imagination  qui  y 
sont  répandues  en  rachètent  les  défauts. 

L’abbé  de  Chaulieu  mourut  en  I7i0 , âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans,  avec  beaucoup  de  courage  «Tesprlt. 

a Le  marquis  de  La  Fare , auteur  des  Mémoires  qui  portent 
son  nom , et  de  quelques  pièces  de  poésie  qui  respirent  ta  dou- 
ceur de  ses  mœurs,  était  plus  aimable  homme  qu’aimable 
poète,  il  est  mort  en  1718.  Ses  poésies  sont  imprimées  à la 
suite  des  œuvres  de  l’abbé  de  Chaulieu , son  intime  ami , avec 
une  préface  très  partiale  et  pleine  de  défauts. 

b Le  comte  Antoine  Hamilton , né  à Caen  en  Normandie , 
a fait  des  vers  pleins  de  feu  et  de  légèreté.  Il  était  fort  satiri- 
que. 

c M.  de  Saint-Aulaire,  à l’âge  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans,  fesait  encore  des  chansons  aimables. 

d Despréaux  alla  réciter  ses  ouvrages  à l’hôtel  de  Rambouil- 
let. 11  y trouva  Chapelain , Cotin , et  quelques  gens  de  pareil 
goût,  qui  le  reçurent  fort  mal- 
3. 


O transports!  ô plaisirs!  ô moments  pleins  de  Charmes  ! 
Cher  Maisons  1 m’écriai-je  en  l'arrosant  de  lamies , 

C’est  toi  quo  j’ai  perdu , c’est  toi  que  le  trépas , 

A la  fleur  de  tes  ans , vint  frapper  dans  mes  bras. 

La  mort , l’affreuse  mort , fut  sourde  à ma  prière. 

Ah!  puisque  le  destin  nous  voulait  séparer. 

C'était  à toi  de  vivre , à moi  seul  d’expirer.  •'  • 

Hélas  ! depuis  le  jour  où  j’ouvris  la  paupière , ’ 

Le  ciel  pour  mon  partage  a choisi  les  douleurs; 

Il  sème  de  cliagrin  ma  pénible  carrière  : 

La  tienne  était  brillante , et  couverte  de  fleurs. 

Dans  le  sein  des  plaisirs,  des  arts , et  des  honneurs. 

Tu  cultivais  en  paix  les  fruits  de  ta  sagesse; 

Ma  vertu  n’était  point  l’effet  de  ta  faiblesse  ; 

Je  ne  te  vis  jamais  offusquer  ta  raison 
Du  bandeau  de  l’exemple  et  de  l'opiuion. 

L’homme  est  né  pour  l'erreur  : on  voit  la  molle  argile 
Sous  la  main  du  potier  moins  souple  et  moins  docile 
Que  l’Ame  n’est  flexible  aux  préjugés  divers, 

Précepteurs  ignorants  de  ce  faible  univers. 

Tu  bravas  leur  empire  , et  tu  ne  sus  te  rendre 
Qu’aux  paisibles  douceurs  de  la  pure  amftié; 

Et  dans  toi  la  nature  avait  associé 
A l’esprit  le  plus  ferme  un  cœur  facile  et  tendre. 

Parmi  ces  gens  d’esprit  nous  trouvâmes  quel- 
ques jésuites,  lin  janséniste  dira  que  les  jésuites  se 
fourrent  partout;  mais  le  dieu  du  Goût  reçoit 
aussi  leurs  ennemis,  et  il  est  assez  plaisant  de  voir 
dans  ce  temple  Bourdaloue  qui  s’entretient  a\ec 
Pascal  sur  le  grand  art  de  joindre  l’éloquence  au 
raisonnement.  Le  père  Bouhours  est  derrière  eux  , 
marquant  sur  des  tablettes  toutes  les  fautes  de 
langage  et  toutes  les  négligences  qui  leur  échap- 
pent. 

Le  cardinal  ne  put  s’empêcher  de  dire  au  père 
Bouhours : , 

Quittez  d’un  ceuseur  pointilleux 
La  pédantesque  diligence  ; 

Aimons  jusqu'aux  défauts  heuieux 
De  leur  mâle  et  libre  éloquence  : 

J’aime  mieux  errer  avec  eux 
Que  d’aller,  censeur  scrupuleux , 

Peser  des  mots  dans  nia  balance. 

Cela  fut  dit  avec  beaucoup  plus  de  politesse  que 
je  ne  le  rapporte  ; mais  nous  autres  poètes , nous 
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sommes  souvent  très  impolis,  pour  la  commodité 
de  la  rime. 

Je  ne  m’arrêtai  pas  dans  ce  temple  à voir  les 
seuls  beaux-esprits. 

' «. 

Vers  enchanteurs , exacte  prose , 

' Je  ne  me  borne  point  à vous  ; 

N’avoir  qu’un  goût  est  peu  de  chose 
Beaux -arts , je  vous  invoque  tous  ; 

Musique , danse , architecture, 

Que  vous  m’inspirez  de  désirs  ! 

Art  de  graver,  docte  pointure , 

Beaux-arts,  vous  êtes  des  plaisirs  ; 

11  n’en  est  point  qu’on  doive  exclure. 

Je  vis  les  Muses  présenter  tour  à tour,  sur  l’au- 
tel du  dieu,  des  livres,  des  dessins,  et  des  plans 
de  toute  espèce.  On  voit  sur  cet  autel  le  plan  de 
cette  belle  façade  du  Louvre , dont  on  n’est  point 
redevable  au  cavalier  Bernini,  qu’on  fit  venir  inu- 
tilement en  France  avec  tant  de  frais,  et  qui  fut 
construite  par  Perrault  et  par  Louis  Le  Vau,  grands 
artistes  trop  peu  connus.  Là  est  le  dessin  de  la 
porte  Saint-Denis , dont  la  plupart  des  Parisiens 
ne  connaissent  pas  plus  la  beauté  que  le  nom  de 
François  Blondel,  qui  acheva  ce  monument;  cette 
admirable  fontaine  a,  qu’on  regarde  si  peu  , et  qui 
est  ornée  des  précieuses  sculptures  de  Jean  Goujon, 
mais  qui  le  cède  en  tout  à l’admirable  fontaine  de 
Bouchardon,  et  qui  semble  accuser  le  grossière 
rusticité  de  toutes  les  autres;  le  portail  de  Saint- 
Gervais,  chef-d'œuvre  d’architecture,  auquel  il 
manque  une  église , une  place,  et  des  admirateurs, 
et  qui  devrait  immortaliser  le  nom  de  Desbrosses, 
encore  plus  que  le  palais  du  Luxembourg , qu’il  a 
aussi  bâti.  Tous  ces  monuments,  négligés  par  un 
vulgaire  toujours  barbare,  et  par  les  gens  du 
monde  toujours  légers,  attirent  souvent  les  re- 
gards du  dieu. 

On  nous  fit  voir  ensuite  la  bibliothèque  de  ce 
palais  enchanté  : elle  n’était  pas  ample.  On  croira 
bien  que  nous  n’y  trouvâmes  pas 

L’amas  curieux  el  bizarre 
De  vieux  manuscrits  vermoulus, 

Et  la  suite  iuulile  el  rare 
D’écrivains  qu’on  n’a  jamais  lus. 

Le  dieu  daigna  de  sa  main  même 
En  leur  rang  placer  ces  auteurs 
Qu’on  lit , qu’on  estime , et  qu’on  aime , 

Et  dont  la  sagesse  suprême 
N’a  ni  trop  ni  trop  peu  de  fleurs. 

Presque  tous  les  livres  y sont  corrigés  et  re- 
tranchés de  la  main  des  Muses.  On  y voit  entre 
autres  l’ouvrage  de  Rabelais,  réduit  tout  au  plus 
à un  demi-quart. 

» La  fontaine  Saint-Innocent  L’architecture  est  de  Leseot , 
al>bé  de  Claigny,  el  les  sculptures  de  Jean  Goujon. 


Marot,  qui  n’a  qu’un  style,  et  qui  chante  du 
même  ton  les  Psaumes  de  David  et  les  Merveilles 
d’Alix , n’a  plus  que  huit  ou  dix  feuillets.  Voiture 
et  Sarrasin  n’ont  pas  à eux  deux  plus  de  soixante 
pages. 

Tout  l’esprit  de  Bayle  se  trouve  dans  un  seul 
tome.de  son  propre  aveu:  car  ce  judicieux  phi- 
losophe, ce  juge  éclairé  de  tant  d’auteurs  et  de 
tant  de  sectes,  disait  souvent  qu’il  n'aurait  pas 
composé  plus  d'un  in-folio,  b'H  n’avait  écrit  que 
pour  lui,  et  non  pour  les  libraires  s. 

Enfin  on  nous  fit  passer  dans  l’intérieur  du 
sanctuaire.  Là,  les  mystères  du  dieu  furent  dé- 
voilés; là,  je  vis  ce  qui  doit  servir  d’exemple  à 
la  postérité  : un  petit  nombre  de  véritablement 
grands  hommes  s'occupait  à corriger  ces  fautes  de 
leurs  écrits  excellents,  qui  seraient  des  beautés 
dans  les  écrits  médiocres. 

L’aimable  auteur  du  Télémaque  retranchait  des 
répétitions  et  des  détails  inutiles  dans  son  roman 
moral , et  rayait  le  titre  de  poème  épique  que  quel- 
ques zélés  indiscrets  lui  donnent;  car  il  avoue  sin- 
cèrement qu’il  n’y  a point  de  poème  en  prose  b. 

L’éloquent  Bossuet  voulait  bien  rayer  quelques 
familiarités  échappées  à son  génie  vaste,  impé- 
tueux, et  facile , lesquelles  déparent  un  peu  la  su- 
blimité de  ses  Oraisons  funèbres;  et  il  est  à remar- 
quer qu’il  ne  garantit  point  tout  ce  qu’il  a dit  de  la 
prétendue  sagesse  des  anciens  Egyptiens. 

Ce  grand , ce  sublime  Corneille, 

Qui  plut  bien  moins  à notre  oreille 
Qu’à  notre  esprit , qu’il  étonna  ; 

Ce  Corneille , qui  crayonna  c 
L’Ame  d’Auguste  et  de  Cinna , 

De  Pompée  et  de  Comélic , 

Jetait  au  feu  sa  Pulchérie, 

Agésilas  et  Suréna  ; 

Et  sacrifiait  sans  faiblesse 
Tous  ces  enfants  infortunés , 

Fruits  languissants  de  sa  vieillesse , 

Trop  indignes  de  leurs  aînés. 

Plus  pur,  plus  élégant , plus  tendre, 

Et  parlant  au  cœur  de  plus  près. 

Nous  attachant  sans  nous  surprendre , 

Et  ne  se  démentant  jamais , 

Racine  observe  les  portraits 
De  Bajazet,  de  Xipharès, 

De  Britannicus , d’Hippolyte. 

A peine  il  distingue  leurs  traits  : 

Ils  ont  tous  le  même  mérite , 


a C’est  ce  que  Bayle  lui-même  écrivit  au  sieur  des  Mai- 
zeaux. 

l>  Jamais  l'illustre  Fénelon  n’avait  prétendu  que  son  Télé- 
maque fût  un  poème;  il  connaissait  trop  les  arts  pour  les 
confondre  ainsi  : lisez  sur  ce  sujet  une  Disserfatioo  de  l'abbé 
Fraguier,  imprimée  dans  les  Mémoires  de  l’academie  des  in- 
scriptions. 

c Terme  dont  Corneille  se  sert  dans  une  de  ses  éoltre». 
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Tendres , galants,  doux  et  discrets; 

Ht  l’Ameur,  qui  marche  à leur  suite , 

Les  croit  des  courtisans  français. 

Toi , favori  de  la  nature , 

Toi,  La  Fontaine,  auteur  charmant , 

Qui , bravant  et  rime  et  mesure , 

Si  négligé  dans  ta  parure , 

N’en  avais  que  plus  d'agrément , 

Sur  tes  écrits  inimitables 
Dis-nous  quel  est  ton  sentiment; 

Éclaire  notre  jugement 
Sur  tes  contes  et  sur  tes  fables. 

La  Fontaine,  qui  avait  conservé  la  naïveté  de 
son  caractère,  et  qui,  dans  le  temple  du  Goût, 
joignait  un  sentiment  éclairé  à cet  heureux  et  sin- 
gulier instinct  qui  l’inspirait  pendant  sa  vie,  re- 
tranchait quelques  unes  de  ses  fables.  Il  accour- 
cissait  presque  tous  ses  contes,  et  déchirait  les  trois 
quarts  d’un  gros  recueil  d’œuvres  posthumes,  im- 
primées par  ces  éditeurs  qui  vivent  des  sottises 
des  morts. 

Là  régnait  Despréaux , leur  maître  en  l’art  d’écrire. 

Lui  qu’arma  la  raison  des  traits  de  la  satire , 

Qui , donnant  le  précepte  et  l’exemple  à la  fols , 

Établit  d'Apollon  les  rigoureuses  lois. 

Il  revoit  ses  enfants  avec  un  œil  sévère  : 

De  la  triste  Équivoque  il  rougit  d’être  père , 

Et  rit  des  traits  manqués  du  pinceau  faible  et  dur 
Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Nauiur. 

Lui-même  H les  efface , et  semble  encor  nous  dire  : 

Ou  sachez  vous  connaître , ou  gardez-vous  d'écrire. 

Despréaux,  par  un  ordre  exprès  du  dieu  du 
Goût,  se  réconciliait  avec  Quinault,  qui  est  le 
poète  des  Grâces,  comme  Despréaux  est  le  poète 
de  la  raison. 

Mais  le  sévère  satirique 
Embrassait  encore  en  grondant 
Cet  aimable  et  tendre  Iyriqne, 

Qui  lui  pardonnait  en  riant. 

Je  ne  me  réconcilie  point  avec  vous , disait  Des- 
preaux,  que  vous  ne  conveniez  qu’il  y a bien  des 
fadeurs  dans  ces  opéra  si  agréables.  Cela  peut 
bien  être,  dit  Quinault;  mais  avouez  aussi  que 
vous  n’eussiez  jamais  fait  Atys  ni  Jrmide. 

Dans  vos  scrupuleuses  beautés 
Soyez  vrai , précis,  raisonnable  ; 

Que  vos  écrits  soient  respectés  : 

Mais  permettez-moi  d’être  aimable. 

„ | 
Après  avoir  salué  Despréaux,  et  embrassé  ten-  ; 
drement  Quinault,  je  vis  l’inimitable  Molière,  et 
j’osai  lui  dire  : 

Le  sage , le  discret  Térence 
Est  le  premier  des  traducteurs  ; 

Jamais  dans  sa  froide  élégance 
Des  Romains  il  n’a  peint  les  mœurs  : 

Tu  fus  le  peintre  de  la  France  : 


Nos  bourgeois  à sots  préjugés , 

Nos  petits  marquis  rengorgés , 

Nos  robins  toujours  arrangés , 

Chez  toi  venaient  se  reconnaître  ; 

Et  tu  les  aurais  corrigés , 

Si  l’esprit  humain  pouvait  l’être. 

Ah!  disait-il,  pourquoi  ai-je  été  forcé  d’écrire 
quelquefois  pour  le  peuple?  Que  n’ai-jc  toujours 
été  le  maître  de  mon  temps!  J’aurais  trouvé  des 
dénoûments  plus  heureux  ; j’aurais  moins  fait  des- 
cendre mon  génie  au  bas  comique. 

C’est  ainsi  que  tous  ces  maîtres  de  l’art  montraient 
leur  supériorité,  en  avouant  ces  erreurs  auxquel- 
les l’humanité  est  soumise,  et  dont  nul  grand 
homme  n’est  exempt. 

Je  connus  alors  que  le  dieu  du  Goût  est  très 
difficile  à satisfaire,  mais  qu’il  n’aime  point  à 
demi.  Je  vis  que  les  ouvrages  qu’il  critique  le  plus 
en  détail  sont  ceux  qui  en  tout  lui  plaisent  davan- 
tage. . 

Nul  auteur  avec  lui  n’a  tort  i 
_ Quand  il  a trouvé  l’art  de  plaire;  , . . a 

* Il  le  critique  sans  colère , 

Il  l’applaudit  avec  transport. 

Melpomènc , étalant  ses  charmes . 

Vient  lui  présenter  ses  héros  ; u 

Et  c’est  en  répandant  des  larmes  4 , , 

Que  ce  dieu  connaît  leurs  défauts. 

Malheur  à qui  toujours  raisonne, 

Et  qui  ne  s’attendrit  jamais! 

Dieu  du  Goût , ton  divin  palais  * « I ' " »*  ♦ 

Est  un  séjour  qu’il  abandonne. 

Quand  mes  conducteurs  s’en  retournèrent,  le 
dieu  leur  parla  à peu  près  dans  ce  sens.;  car  il  11e 

m’est  pas  donné  de  dire  ses  propres  mots  : 

* . !•>'  .• 

Adieu , mes  plus  chers  favoris  : • ., 

Comblés  des  faveurs  du  Parnasse , 

Ne  souffrez  pas  que  dans  Paris 
Mon  rival  usurpe  ma  place. 

Je  sais  qu’à  vos  yeux  éclairés 
Le  faux  goût  tremble  de  paraîtra  ; - . . 

Si  jamais  vou6  le  rencontrez , 

Il  est  aisé  de  le  connaître  : 

Toujours  accablé  d'ornements. 

Composant  sa  voix,  son  visage , 

Affecté  dans  scs  agréments , 

Et  précieux  dans  son  langage. 

il  prend  mon  nom , mon  étendard  : 

Mais  on  voit  assez  l’imposture; 

Car  il  n'est  que  le  fils  de  l’art; 

Moi , je  le  suis  de  la  nature. 
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A MADAME  DENIS, 

t'v  * 


A Clèves , Juillet  I7W. 

..  C'est  à tous  , s’il  vous  plaît , ma  nièce , 

Vous,  femme  d’esprit  sans  travers, 

Philosophe  de  mon  espèce, 

Vous  qui , comme  moi , du  Permesse  . 

Connaisses  les  sentiers  divers  ; > 

C’est  à vous  qu’en  courant  j’adresse 
Ce  fatras  de  prose  et  de  vers, 

Ce  récit  de  mon  long  voyage  : 

Non  tel  que  j’en  lis  autrefois 
Quand,  dansla  fleur  de  mon  bel  âge , 

> * > D’Apollon  je  suivais  les  lois  ; 

Quand  j’osai , trop  hardi  peut-être , < 

Aller  consulter  à Paris,  . . i 

En  dépit  de  nos  beaux-esprits, 

Le  dieu  du  goût,  mon  premier  maître. 

• , .* 

< Ce  voyage-ci  n’est  que  trop  vrai,  et  ne  m’élol 
gne  que  trop  de  vous.  N’allez  pas  vous  imaginer 
que  je  veuille  égaler  Chapelle,  qui  s’est  fait,  je  ne 
sais  comment,  tant  de  réputation  pour  avoir  été 
..Je  Paris  à Montpellier,  et  en  terre  papale,  et  en 
avoir  rendu  compte  à un  gourmand. 

Ce  n’était  pas  peut-être  un  emploi  difficile 
J)e  railler  monsieur  d’Assoucy  : 

Il  faut  une  autre  plume , il  faut  un  antre  style, 

Pour  peindre  ce  Platon , ce  Solon , cet  Achille 

Qui  fait  des  vers  à Sans-Souci.  t 

Je  pourrais  vous  parler  de  ce  charmant  asile, 

Vous  peindre  ce  héros  philosophe  et  guerrier, 

Si  terrible  à l’Autriche,  et  pour  moi  si  facile  ; 

Mais  je  pourrais  vous  ennuyer. 

I 

D’ailleurs , je  ne  suis  pas  encore  à sa  cour,  et  il 
ne  faut  rien  anticiper  : je  veux  de  l’ordre  jusque 
dans  mes  lettres.  Sacltez  donc  que  je  partis  de 
Compiègne  le  25  juillet,  prenant  ma  route  par  la 
Flandre , et  qu’en  bon  historiographe  et  en  bon  ci- 
toyen, j’allai  voir  en  passant  les  champs  deFonte- 
noy,  de  Raucoux , et  de  Laufeldt.  Il  n’y  paraissait 
pas;  tout  cela  était  couvert  des  plus  beaux  blés  du 
monde;  les  Flamands  et  les  Flamandes  dansaient 

comme  si  de  rien  n’eût  été. 

, * ,,  . • > ><-  • 

Durer. , jeux  innocent»  de  ces  peuples  grossiers  ; 

Réguez,  belle  Cérès, où  triompha Bellone. 

Campagnes  qu'engraissa  le  sang  de  nos  guerriers , 

J’aime  mieux  vos  moissons  que  celles  des  lauriers; 

La  vanité  les  cueille,  et  le  hasard  les  donne. 

- O que  de  grands  projets  |«r  le  sort  démentis  ! 

O victoires  sans  fruit!  O meurtres  inutiles! 


BERLIN.  . 

Français,  Anglais,  Germains,  aujourd'hui  si  tranquilles 
Fallait-il  s’égorger  pour  être  bons  amis  ? 

. « m 

J’ai  été  à Clèves,  comptant  y trouver  des  relais 
que  tous  les  bailliages  fournissent,  moyennant  un 
ordre  du  roi  de  Prusse,  à ceux  qui  vont  philoso- 
pher à Sans-Souci  auprès  du  Salomon  du  Nord , et 
à qui  le  roi  accorde  la  faveur  de  voyager  à scs  dé- 
pens : mais  l’ordre  du  roi  de  Prusse  était  resté  à 
Vesel , entre  les  mains  d’un  homme  qui  l’a  reçu , 
comme  les  Espagnols  reçoivent  les  bulles  des  papes , 
avec  le  plus  profond  respect,  et  sans  en  faire  au- 
cun usage.  Je  me  suis  donc  arrêté  quelques  jours 
dans  le  château  de  cette  princesse  que  madame  de 
La  Fayette  a rendue  si  fameuse. 

Mais  de  cette  héroïne  et  du  duc  de  Nemours 

On  ignore  en  ces  lieux  la  galante  aventure. 

Ce  n’est  pas  ici , je  vous  jure , 

Le  pays  des  romans , ni  celui  des  amours. 

,*  . * - * * 

C'est  dommage,  car  le  pays  semble  fait  pour  des 
princesses  de  Clèves  : c’est  le  plus  beau  lieu  de 
la  nature,  et  l'art  a encore  ajouté  à sa  situation. 
C’est  une  vue  supérieure  à celle  de  Meudon  ; c’est 
un  terrain  planté  comme  les  Champs-Elysées  et  le 
bois  de  Boulogne;  c’est  une  colline  couverte  d’al- 
lées d’arbres  en  pente  douce.  Un  grand  bassin  re- 
çoit les  eaux  de  cette  colline  : au  milieu  s’élève  une 
statue  de  Minerve.  L'eau  de  ce  premier  bassin  est 
reçue  dans  un  second , qui  la  renvoie  à un  troi- 
sième, et  le  bas  de  la  colline  est  terminé  par  une 
cascade  ménagée  dans  une  vaste  grotte  en  demi- 
cercle;  la  cascade  laisse  tomber  ses  eaux  dans  un 
canal  qui  va  arroser  une  vaste  prairie,  et  se  join- 
dre à un  bras  du  Rhin.  Mademoiselle  de  Scudéri  et 
La  Calprenède  auraient  rempli  de  cette  description 
un  tome  de  leurs  romans;  mais  moi,  historiogra- 
phe, je  vous  dirai  seulement  qu’un  certain  prince, 
Maurice  de  Nassau,  gouverneur,  de  son  vivant, 
de  cette  belle  solitude,  y fit  presque  toutes  ces 
merveilles.  Il  s’est  fait  enterrer  au  milieu  des  bois , 
dans  un  grand  diable  de  tombeau  de  fer,  environné 
de  tous  les  plus  vilains  bas-reliefs  du  temps  de  la 
décadence  de  l’empire  romain , et  de  quelques  Mo- 
numents gothiques  plus  grossiers  encore.  Mais  le 
tout  serait  quelque  chose  de  fort  respectable  -pour 
ces  esprits  profonds  qui  tombent  en  extase,  à la  vue 
d’une  pierre  mal  taillée,  pour  peu  qu’elle  ait  deux 
mille  ans  d’antiquité. 

Un  autre  monument  antique,  c’est  le  reste  d’un 
grand  chemin  pavé,  construit  par  les  Romains, 
qui  allait  à Francfort,  à Vienne,  et  à Constanti- 
nople. Le  Saint-Empire,  dévolu  à l’Allemagne,  est 
un  peu  déchu  de  sa  magnificence;  on  s'embourbe 
aujourd'hui  en  été  dans  l'auguste  Germanie.  De 
toutes  les  nations  modernes,  la  France  et  le  œtit 
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pays  des  Belges  sont  les  seuls  qui  aient  des  che- 
mins dignes  de  l’antiquité.  Nous  pouvons  surtout 
nous  vanter  de  passer  les  anciens  Romains  en  ca- 

- barets,  et  il  y a encore  certains  points  dans  les- 
quels nous  les  valons  bien;  mais  enfin,  pour  les 
monuments  durables,  utiles,  magnifiques,  quel 
peuple  approche  d’eux?  quel  monarque  fait  dans 
son  royaume  ce  qu’un  proconsul  fesait  dans  Nîmes 
et  dans  Arles  ? 

, j 1 

% 

Parfaits  dans  le  petit,  sublimes  en  bijoux , 

Grands  inventeurs  de  riens , nous  fesons  des  jaloux. 

Élevons  nos  esprits  à la  hauteur  suprême 
Des  fiers  enfants  de  Romulus  : 

Ils  fcsaient  plus  cent  fols  pour  des  peuples  vaincus 
Que  nous  ne  fesons  pour  nous-même. 

Enfin,  malgré  la  beauté  de  la  situation  deClè- 
ves,  malgré  le  chemin  des  Romains;  en  dépit 
d’une  tour  qu’on  prétend  bâtie  par  Jules  César,  ou 
au  moins  par  Germanicus;  en  dépit  des  ins- 
criptions d’une  vingt-sixième  légion  qui  était  ici 
en  quartier  d’biver;  en  dépit  des  belles  allées 
plantées  par  le  prince  Maurice,  et  de  son  grand 
tombeau  de  fer;  en  dépit  enfin  des  eaux  minérales 
découvertes  ici  depuis  peu,  il  n’y  a guère  d’af- 
fluence à Clèves.  Les  eaux  y sont  cependant  aussi 
bonnes  que  celles  de  Spa  et  de  Forges,  et  on  ne 
peut  avaler  de  petits  atomes  de  fer  dans  un  plus 
beau  lieu.  Mais  il  ne  suffit  pas,  comme  vous  savez, 
d’avoir  du  mérite  pour  avoir  la  vogue  : l’utile  et 
l’agréable  sont  ici;  mais  ce  séjour  délicieux  n’est 
fréquenté  que  par  quelques  Hollandais  que  le  voi- 

- sinage  et  le  bas  prix  des  vivres  et  des  maisons  y 
attirent,  et  qui  viennent  admirer  et  boire. 

J’y  ai  retrouvé  avec  une  très  grande  satisfaction 
un  célèbre  poète  hollandais , qui  nous  a fait  l’hon- 
neur de  traduire  également  en  batave,  et  même 
vers  pour  vers , nos  tragédies  bonnes  ou  mauvaises. 
Peut-être  un  jour  viendra  que  nous  serons  réduits 
à traduire  les  tragédies  d’Amsterdam  : chaque  peu- 
ple a son  tour. 

Les  dames  romaines  qui  allaient  lorgner  leurs 
amants  au  théâtre  de  Pompée  ne  se  doutaient  pas 
qu’un  jour  au  milieu  des  Gaules,  dans  un  petit 
bourg  nommé  Lutèce,  on  ferait  de  meilleures 
pièces  de  théâtre  qu’à  Rome. 

L’ordre  du  roi  pour  les  relais  vient  enfin  de  me 
parvenir  : voilà  mon  enchantement  chez  la  prin- 
cesse de  Clèves  fini , et  je  pars  pour  Berlin. 

J’ai  d’abord  passé  par  Vesel,  qui  n’est  plus  ce 
qu’elle  était  quand  Louis  XIV  la  prit  en  deux  jours, 
eu  1672,  sur  les  Hollandais.  Elle  appartient  au- 
jourd’hui au  roi  de  Prusse,  et  c’est  une  des  plus  fortes 
places  de  l’Europe.  C’est  là  qu’on  commence  à voir 
de  ces  belles  troupes  que  Frédéric  II  forma  sans 


vouloir  s’en  servir,  et  que  Frédéric-le-Grand  a 
rendues  si  utiles  à ses  intérêts  et  à sa  gloire.  Le 
premier  coup  d’œil  surprend  toujours. 

D’un  regard  étonné  j’ai  vu  Bur  ces  remparts 
Ces  géants  court- vêtus , automates  de  Mars , 

Ces  mouvements  si  prompts,  ces  démarches  si  iières, 
Ces  moustaches , ces  grands  bonnets , 

Ces  habits  retroussés , montrant  de  gros  derrières 
Que  l'ennemi  ne  vit  jamais. 

Bientôt  après  j’ai  traversé  les  vastes , et  tristes , 
et  stériles,  et  détestables  compagnes  de  la  Vest- 
phalie. 

De  l'âge  d’or  jadis  vanté 
C’ost  la  pins  fidèle  peinture  : 

Mais  toujours  la  simplicité 
Ne  fait  pas  la  belle  nature. 

*l  » ** 

Dans  de  grandes  huttes  qu’on  appelle  maisons, 
on  voit  des  animaux  qu’on  appelle  hommes,  qui 
vivent  le  plus  cordialement  du  monde  pêle-mêle 
avec  d’autres  animaux  domestiques.  Une  certaine 
pierre  dure,  noire,  et  gluante,  composée,  à c* 
qu’on  dit,  d’une  espèce  de  seigle,  est  la  nourri- 
ture des  maîtres  de  la  maison.  Qu’on  plaigne  après 
cela  nos  paysans , ou  plutôt  qu’on  ne  plaigne  per- 
sonne; car,  sous  ces  cabanes  enfumées,  et  avec 
cette  nourriture  détestable,  ces  hommes  des  pre- 
miers temps  sont  sains,  vigoureux,  et  gais.  Ils  ont 
tout  juste  la  mesure  d’idées  que  comporte  leu 
état. 

Ce  n est  pas  que  je  les  envie  : . . • 

J’aime  fort  nos  lambris  dorés  ; . - ■ 

Je  bénis  l’heureuse  industrie  , , , , ■< 

Par  qui  nous  furent  préparés  > • 

Cent  plaisirs  par  moi  célébrés,  i. 

Frondés  par  la  cagoterie  ,< . . ) ■_  , 

Et  par  elle  encor  savourés.,.  _ 

Mais  sur  les  huttes  des  sauvages 
La  nature  épand  ses  bienfaits  ; 

On  voit  l'empreinte  de  ses  traits  ' i 

Dans  lo  moindre  de  scs  ouvrages.  , , , 

L’oiseau  superbe  de  Junon , 

L’animal  chez  les  Juifs  immonde , 

Ont  du  plaisir  à leur  façon  ; t i 
, Et  tout  est  égal  en  ce  monde. 

Si  j’étais  un  vrai  voyageur,  je  vous  parlerais  du 
Véser  et  de  l’Elbe , et  des  campagnes  fertiles  de 
Magdebourg , qui  étaient  autrefois  le  domaine  de 
plusieurs  saints  archevêques,  et  qui  se  couvrent 
aujourd’hui  des  plus  belles  moissons  (à  regret 
sans  doute)  pour  un  prince  hérétique;  je  vous  di- 
rais que  Magdebourg  est  presque  imprenable;  je 
vous  parierais  de  ses  belles  fortifications,  et  de  sa 
citadelle  construite  dans  une  lie  entre  deux  bras 
de  l’Elbe,  chacun  plus  large  que  la  Seine  ne  l’est 
vers  le  pont  Royal.  Mais  oomme  ni  vous  ni  moi 
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n’assiégerons  jamais  cette  ville,  je  vous  jure  que 
je  ue  vous  en  parlerai  jamais. 

Me  voici  enfin  dans  Postdam.  C’était  sous  le  feu 
roi  la  demeure  de  Pbarasmane;  une  place  d’ar- 
mes et  point  de  jardin,  la  marche  du  régiment 


des  gardes  pour  toute  musique,  des  revues  pour 
tout  spectacle , la  liste  des  soldats  pour  bibliothè- 
que. Aujourd’hui  c’est  le  palais  d’Auguste,  des 
légions  et  des  beaux-esprits,  du  plaisir  et  de  la 
gloire,  de  la  magnificence  et  du  goût,  etc. 


MA  DBS  IOBMES. 
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ODE  I. 

SUR  SAINTE  GENEVIÈVE. 

IMITATION  D’UNE  ODE  LATINE 
PA»  LE  R.  P.  LEJAI. 

1701). 

Qu’aperçois-je!  est-ce  une  déesse 
Qui  s’offre  à mes  regards  surpris  ? 

Son  aspect  répand  l’allégresse, 

Et  son  air  charme  mes  esprits. 

Un  flambeau  brillant  de  lumière , 

Dont  sa  chaste  main  nous  éclaire, 

Jette  un  feu  nouveau  dans  les  airs. 

Quels  sons , quelles  douces  merveilles, 
Viennent  de  frapper  mes  oreilles 
Far  d’inimitables  concerts? 

Un  chœur  d’esprits  saints  l’environne , 
Et  lui  prodigue  des  honneurs; 

Les  uns  soutiennent  sa  couronne , 

Les  autres  la  parent  de  fleurs. 

O miracle  ! ô beautés  nouvelles! 

Je  les  vois , déployant  leurs  ailes , 
Former  un  trône  sous  ses  pieds. 

Ah  ! je  sais  qui  je  vois  paraître  ! 

France,  pouvez-vous  méconnaître 
L’héroïne  que  vous  voyez  ? 

Oui , c’est  vous  que  Paris  révère 
Comme  le  soutien  de  scs  lis  : 

Geneviève,  illustre  bergère, 

Quel  bras  les  a mieux  garantis? 

Vous  qui , par  d’invisibles  armes , 
Toujours  au  fort  de  nos  alarmes 
Nous  rendîtes  victorieux , 

Voici  le  jour  où  la  mémoire 
De  vos  bienfaits,  de  votre  gloire , 

Se  renouvelle  dans  ces  lieux. 

Du  milieu  d'un  brillant  nuage 
Vous  voyez  les  humbles  mortels 


Vous  rendre  à l’envi  leur  hommage, 
Prosternés  devant  vos  autels; 

Et  les  puissances  souveraines 
Remettre  entre  vos  mains  les  rênes 
D’un  empire  à vos  lois  soumis. 
Reconnaissant  et  plein  de  zèle , 

Que  n’ai-je  su , comme  eux  fidèle , 
Acquitter  ce  que  j’ai  promis! 

Mais,  hélas!  que  ma  conscience 
M’offre  un  souvenir  douloureux  ! 
Une  coupable  indifférence 
M’a  pu  faire  oublier  mes  vœux. 
Confus,  j’en  entends  le  murmure. 
Malheureux  ! je  suis  donc  parjure  ! 
Mais  non  ; fidèle  désormais , 

Je  jure  ces  autels  antiques, 

Parés  de  vos  saintes  reliques , 
D’accomplir  les  vœux  que  j’ai  faits. 

Vous , tombeau  sacré  que  j’honore , 
Enrichi  des  dons  de  nos  rois, 

Et  vous , bergère  que  j’implore , 
Écoutez  ma  timide  voix. 

Pardonnez  à mon  impuissance , 

Si  ma  faible  reconnaissance 
Ne  peut  égaler  vos  faveurs. 

Dieu  même , à contenter  facile , 

Ne  croit  point  l’offrande  trop  vile 
Que  nous  lui  faisons  de  nos  cœurs. 

Les  Indes , pour  moi  trop  avares , 
Font  couler  l’or  en  d’autres  mains  : 
Je  n’ai  point  de  ces  meubles  rares 
Qui  flattent  l’orgueil  des  humains. 
Loin  d’une  fortune  opulente , . 

Aux  trésors  que  je  vous  présente 
Ma  seule  ardeur  donne  du  prix; 

Et  si  cette  ardeur  peut  vous  plaire , 
Agréez  que  j’ose  vous  faire 
Un  hommagfede  mes  écrits. 

Eh  quoi  ! puis-je  dans  le  silence 
Ensevelir  ces  nobles  noms 
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De  protectrice  de  la  France 
Et  de  ferme  appui  des  Bourbons? 

Jadis  nos  campagnes  arides , 

Trompant  nos  attentes  timides , 

Vous  durent  leur  fertilité  ; 

Et,  par  votre  seule  prière  J* 

Vous  désarmâtes  la  colère 
Du  ciel  contre  nous  irrité. 

La  Mort  même , à votre  présence , 

Arrêtant  sa  cruelle  faux , 

Rendit  des  hommes  à la  France, 

Qu'allaient  dévorer  les  tombeaux. 

Maîtresse  du  séjour  des  ombres. 

Jusqu'au  plus  profond  des  lieux  sombres 
Vous  fîtes  révérer  vos  lois. 

Ah!  n’êtes-vous  plus  notre  mère , 

Geneviève  Pou  notre  misère  . 

Est-elle  moindre  qu’autrefois  ? 

* • * * r *.  f 

Regardez  la  France  en  alarmes , 

Qui  de  vous  attend  son  secours  ! . 

En  proie  à la  fureur  des  armes. 

Peut-elle  avoir  d’autre  recours? 

Nos  fleuves,  devenus  rapides 
Par  tant  de  cruels  homicides, 

Sont  teints  du  sang  de  nos  guerriers; 

Chaque  été  forme  des  tempêtes 

Qui  fondent  sur  d’illustres  têtes , . ; ' 

Et  frappent  jusqu’à  nos  lauriers. 

’ • 3 ‘ 

Je  vois  en  des  villes  brûlées 
Régner  la  mort  et  la  terreur  ; 

Je  vois  des  plaines  désolées 

Aux  vainqueurs  mêmes  faire  horreur. 

Vous  qui  pouvez  finir  nos  peines , 

Et  calmer  de  funestes  haines , 

Rendez-nous  une  aimable  paixl 
Que  Bellone , de  fers  chargée, 

Dans  les  enfers  soit  replongée. 

Sans  espoir  d’en  sortir  jamais! 

I 


•I  . w 

, ODE  n. 

f i *•  • V * . 

SUR  LE  VOEU  DE  LOUIS  XIII. 

•.  . .>.j  ‘ ■ u i 

1712. 

Du  Roi  des  rois  la  voix  puissante 
S’est  fait  entendre  dans  ces  lieux. 

L’or  brille,  la  toile  est  vivante , 

Le  marbre  s’anime  à mes  yeux. 

Prêtresses  de  ce  sanctuaire , 

La  Paix , la  Piété  sincère , 


La  Foi , souveraine  des  rois , 

Du  Très-IIaut  filles  immortelles , 

Rassemblent  en  foule  autour  d’elles , 

Les  Arts  animés  par  leurs  voix. 

O Vierges  , compagnes  des  justes , 

Je  vois  deux  héros  prosternés  » 

Dépouiller  leurs  bandeaux  augustes 
Par  vos  mains  tant  de  fois  ornés. 

Mais  quelle  puissance  céleste 
Imprime  sur  leur  front  modeste 
Cette  suprême  majesté , 

Terrible  et  sacré  caractère 
Dans  qui  l’œil  étonné  révère 
Les  traits  de  la  Divinité? 

L’un  voua  ces  fameux  portiques; 

Son  fils  vient  de  les  élever.  • . > 

Oh  ! que  de  projets  héroïques 
Seul  il  est  digne  d’achever! 

C’est  lui , c’est  ce  sage  intrépide 
Qui  triompha  du  sort  perfide 
Contre  Ba  vertu  conjuré;  . 

Et  de  la  discorde  étouffée 
Vint  dresser  un  nouveau  trophée 
Sur  l’autel  qu’il  a consacré  b. 

Telle  autrefois  la  cité  sainte 
Vit  le  plus  sage  des  mortels 
Du  Dieu  qu’enferma  son  enceinte 
Dresser  les  superbes  autels; 

Sa  main , redoutable  et  chérie,  . , 

Loin  de  sa  paisible  patrie  „ 

Écartait  les  troubles  affreux  ; 

Et  son  autorité  tranquille 
Sur  un  peuple  à lui  seul  docile 
Fesait  luire  des  jours  heureux. 

O toi , cher  à notre  mémoire , 

Puisque  Louis  te  doit  le  jour, 

Descends  du  pur  6ein  de  la  gloire , 

Des  bons  rois  éternel  séjour  ; 

Revois  les  rivages  illustres 
Où  ton  fils  depuis  tant  de  lustres 
Porte  ton  sceptre  dans  ses  mains; 

Reconnais-Ie  aux  vertus  suprêmes 
Qui  ceignent  de  cent  diadèmes 
Son  front  respectable  aux  humains. 

- . ' • ...  » 

Viens  : la  Chicane  insinuante , 

Le  Duel  armé  par  l'Affront , 

’ «...  « ...  • . • ,i 

« Le*  statues  de  Louis  XIII  et  de  Louis  KIY  sont  aux  deux 
eûtes  de  l'autel.  • ‘ • 

b La  paix  faite  avec  l'empereur,  dans  te  temps  que  le  chœur 
a élé  acheté. 
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La  Révolte  pâle  et  sanglaote , 

Ici  ne  lèvent  plus  le  front. 

Tu  vis  leur  cohorte  effrénée 
De  leur  haleine  empoisonnée 
Souffler  leur  rage  sur  tes  lis; 

Leurs  dents,  leurs  flèches  sont  brisées, 

Et  sur  leurs  têtes  écrasées 
Marche  ton  invincible  fils. 

» ' • » 

Viens  sous  cette  voûte  nouvelle. 

De  l’art  ouvrage  précieux  ; 

Là  brûle,  allumé  par  son  zèle. 

L’encens  que  tu  promis  aux  cieux. 

Offre  au  Dieu  que  son  cœur  révère 
Ses  vœux  ardents,  sa  foi  sincère, 

Humble  tribut  de  piété. 

Voilà  les  dons  que  tu  demandes  : 

Grand  Dieu  ! ce  sont  là  les  offrandes 
Que  tu  reçois  dans  ta  bonté. 

Les  rois  sont  les  vives  images  '•  ’ 

Du  Dieu  qu’ils  doivent  honorer. 

Tous  lui  consacrent  des  hommages  ; 

Combien  peu  savent  l’adorer! 

Dans  une  offrande  fastueuse 
Souvent  leur  piété  pompeuse 
Au  ciel  est  un  objet  d’horreur; 

Sur  l’autel  que  l’Orgueil  lui  dresse 
Je  vois  une  main  vengeresse 
Montrer  l’arrêt  de  sa  fureur  ». 

i 

Heureux  le  roi  que  la  couronne 
N’éblouit  point  de  sa  splendeur  ; • 

Qui,  fidèle  au  Dieu  qui  la  donne, 

Ose  être  humble  dans  sa  grandeur; 

Qui , donnant  aux  rois  des  exemples 
Au  Seigneur  élève  des  temples , 

Des  asiles  aux  malheureux  ; 

Dont  la  clairvoyante  justice 
Démêle  et  confond  l’artifice 
De  l’hypocrite  ténébreux  ! 

t 

Assise  avec  lui  sur  le  trône, 

La  Sagesse  est  son  ferme  appui. 

Si  la  Fortune  l’abandonne, 

Le  Seigneur  est  toujours  à lui  ; 

Ses  vertus  seront  couronnées 
D'une  longue  suite  d’années, 

Trop  courte  encore  à nos  souhaits; 

Et  l’Abondance  dans  ses  villes 
Fera  germer  ses  dons  fertiles,  i' 

Cueillis  par  les  mains  de  la  Paix. 

* « Apparnrrunt  digiU  quasi  manus  homlnis  scribenlis.  » 
( Daniel , chap,  v,  v.  s.) 


PRIERE  POUR  LE  ROI. 

Toi  qui  formas  Louis  de  tes  mains  salutaires , 

Pour  augmenter  ta  gloire,  etpourcombler  nos  vœux, 
Grand  Dieu , qu’il  soit  encor  l’appui  de  nos  neveux, 
Comme  il  fut  celui  de  nos  pères  I 

■J 

’ . i • ‘J" 

ODE  III.  , J 
SUR  LES  MALHEURS  DU  TEMPS. 

1713. 

Aux  maux  les  plus  affreux  le  ciel  nous  abandonne  : 
Le  Désespoir,  la  Mort,  la  Faim  nous  environne; 

Et  les  dieux , contre  nous  soulevés  tant  de  fois, 
Équitables  vengeurs  des  crimes  de  la  terre , '* 

Ont  frappé  du  tonnerre 
Les  peuples  et  les  rois.  . ^ 

Des  plaines  de  Tortose  aux  bords  du  Borystliène 
Mars  a conduit  son  char,  attelé  par  la  Haine  î. 

Les  Vents  contagieux  ont  volé  sur  ses  pas  ; 

Et,  soufflant  de  la  mort  les  semences  funestes. 

Ont  dévoré  les  restes 
Échappés  aux  combats.  ’* 

D’un  monarque  puissant  la  race  fortunée  - 
Remplissait  de  son  nom  l’Europe  consternée  î 
Je  n’ai  fait  que  passer,  ils  étaient  disparus  ; 

Et  le  peuple  abattu , que  ce  malheur  étonne, 

Les  cherche  auprès  du  trône,  ■>  ’’ 

Et  ne  les  trouve  plus. 

• • • i , / 

Peuples , reconnaissez  la  main  qui  vous  accable  ; 

Ce  n’est  point  du  destin  l’arrêt  irrévocable , 

C’est  le  courroux  des  dieux , mais  facile  à calmer  : 
Méritez  d’être  heureux , osez  quitter  le  vice,. 

C’est  par  ce  sacrifice 
Qu'on  peut  le  désarmer. 

Rome,  en  sages  héros  autrefois  si  fertile; 

Rome  Jadis  des  rois  la  terreur  ou  l’asile; 

Rome  fut  vertueuse  et  dompta  l’univers  : 

Mais  l’Orgueil  et  le  Luxe,  enfants  de  la  Victoire, 
Du  comble  de  la  gloire  v i 
L’ont  mise  dans  les  fers. 

Quoi  ! verra-t-on  toujours  de  ces  tyrans  serviles, 
Oppresseurs  insolents  des  veuves , des  pupilles , 
Élever  des  palais  dans  nos  champs  désolés? 
Verra-t-on  cimenter  leurs  portiques  durables 
Du  sang  des  misérables 
Devant  eux  immolés  ? • » ; 
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Élevés  dans  le  sein  d’une«infâme  avarice. 

Leurs  enfants  ont  sucé  le  lait  de  l’Injustice , 

Et  dans  les  tribunaux  vont  juger  les  humains  : 
Malheur  à qui , fondé  sur  la  seule  innocence, 

A mis  son  espérance 
En  leurs  indignes  mains! 

Des  nobles  cependant  l'ambition  captive 
S’endort  entre  les  bras  de  la  Mollesse  oisive , 

Et  ne  porte  aux  combats  que  deB  corps  languissants  : 
Cédez , abandonnez  à des  mains  plus  vaillantes 
Ces  piques  trop  pesantes 
Pour  vos  bras  impuissants. 

Voyez  cette  beauté  sous  les  yeux  de  sa  mère  ; 

Elle  apprend  en  naissant  l’art  dangereux  de  plaire , 
Et  d’exciter  en  nous  de  funestes  penchants  ; 

Son  enfance  prévient  le  temps  d’être  coupable  : 

Le  Vice  trop  aimable 
Instruit  ses  premiers  ans. 

Bientôt,  bravant  les  yeux  de  l’époux  qu’elle  outrage, 
Elle  abandonne  aux  mains  d’un  courtisan  volage 
De  ses  trompeurs  appas  le  charme  empoisonneur  : 
Que  dis-je!  cet  époux , à qui  l’hymen  la  lie, 
Trafiquant  l’infamie , 

La  livre  au  déshonneur. 

Ainsi  vous  outragez  les  dieux  et  la  nature! 

Oh  ! que  ce  n’était  pas  de  cette  source  impure 
Qu’on  vit  naître  les  Francs,  des  Scythes  successeurs, 
Qui , du  char  d’Attila  détachant  la  Fortune , 

De  la  cause  commune 
Furent  les  défenseurs  ! 

Le  citoyen  alors  savait  porter  les  armes  ; 

Sa  fidèle  moitié , qui  négligeait  ses  charmes , 

Pour  son  retour  heureux  préparait  des  lauriers , 
Recevait  de  6es  mains  sa  cuirasse  sanglante, 

Et  sa  hache  fumante 
Du  trépas  des  guerrier?. 

Au  travail  endurci  leur  superbe  courage 
Ne  prodigua  jamais  un  imbécile  hommage 
A de  vaines  beautés , à leurs  yeux  sans  appas  ; 

Et  d’un  sexe  timide  et  né  pour  la  mollesse 
Ils  plaignaient  la  faiblesse , 

Et  ne  l'adoraient  pas. 

De  ces  sauvages  temps  l’héroïque  rudesse 
Leur  dérobait  encor  la  délicate  adresse 
D’excuser  leurs  forfaits  par  un  subtil  détour  ; 
Jamais  on  n’cntcudit  leur  bouche  peu  sincère 
Donner  à l’adultère 

Le  tendre  nom  d’amour. 

• • \ 


Mais  insensiblement  l’adroite  Politesse, 

Des  cœurs  efféminés  souveraine  maîtresse, 
Corrompit  de  nos  mœurs  l’austère  pureté , 

Et , du  subtil  Mensonge  empruntant  l'artifice , 
Bientôt  à l’injustice 
Donna  l’air  d’équité. 

Le  Luxe  à ses  côtés  marche  avec  arrogance  ; 

L’or  qui  naît  sous  ses  pas  s'écoule  en  sa  présence 
Le  fol  Orgueil  le  suit  : compagnon  de  l’Erreur, 

Il  sape  des  états  la  grandeur  souveraine, 

De  leur  chute  certaine 
Brillant  avant-coureur. 

ODE  IV. 

LE  VRAI  DIEU. 

Se  peut-il  que  dans  ses  ouvrages 
L’homme  aveugle  ait  mis  son  appui , 

Et  qu’il  prodigue  ses  hommages 
A des  dieux  moins  divins  que  lui  ? 

Jusqu’à  quand , par  d’affreux  blasphèmes , 
Rendrons-nous  des  honneurs  suprêmes 
Aux  métaux  qu’ont  formés  nos  mains? 
Jusqu’à  quand  l’encens  de  la  terre 
Ira-t-il  grossir  le  tonnerre 
Prêt  à tomber  sur  les  humains  ? 

Descends  des  demeures  divines , 

Grand  Dieu  : les  temps  sont  accomplis; 
L’Erreur  enfin  sur  ses  ruines 
Va  voir  des  temples  rétablis. 

Un  jour  pur  commence  à paraître; 

Sur  la  terre  un  Dieu  vient  de  naître 
Pour  nous  arracher  au  tombeau. 

De  l’enfer  les  monstres  terribles. 

Abaissant  leurs  têtes  horribles , 

Tremblent  au  pied  de  son  berceau. 

Mais  l'homme , constant  dans  sa  rage , 
S’oppose  à sa  félicité; 

Amoureux  de  son  esclavage, 

Il  s’endort  dans  l’iniquité. 

Je  vois  ses  mains  infortunées, 

Aux  palmes  du  ciel  destinées , 

S’offrir  à des  fers  odieux. 

Il  boit  dans  la  coupe  infernale, 

Et  l’épais  venin  qu’elle  exhale 
Dérobe  le  jour  à ses  yeux. 

Ne  peut-il  des  nuages  sombres 
Percer  la  longue  obscurité? 

Son  Dieu  porte  à travers  les  ombres 
Le  flambeau  de  la  vérité. 
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Ouvre  les  yeux,  homme  infidèle  ; 

Suis  le  Dieu  puissant  qui  t’appelle  : 

Mais  tu  te  plais  à l’ignorer. 

Affermi  dans  l’ingratitude, 

Tu  voudrais  que  l’incertitude 
Te  dispensât  de  l’adorer. 

Mets  le  comble  à tes  injustices , 

Il  n’est  plus  temps  de  reculer  ; 

Ses  vertus  condamnent  tes  vices  : 

Il  faut  le  suivre,  ou  l’immoler. 

L’Erreur,  la  Colère , l’Envie , 

Tout  s’est  armé  contre  sa  vie. 

Que  tardes-tu?  perce  son  flanc. 

De  ses  jours  il  t’a  rendu  maître  ; 

Et  qui  l’a  bien  pu  méconnaître 
Craindra-t-il  de  verser  son  sang? 

Ciel  I déjà  ta  rage  exécute 
Ce  qu’a  présagé  ma  douleur; 

Ton  juge , à tous  les  maux  en  butte , 

Va  succomber  sous  ta  fureur. 

Je  vous  vois,  victime  innocente , 

Sous  le  faix  d’une  croix  pesante , 

Vous  traîner  jusqu’au  triste  lieu. 

Tout  est  prêt  pour  le  sacrifice  : 

Vous  semblez,  de  vos  maux  complice, 
Oublier  que  vous  êtes  Dieu. 

O toi  dont  la  course  céleste 
Annonce  aux  hommes  ton  auteur, 

Soleil  î en  cet  état  funeste 
Réconnais-tu  ton  Créateur? 

C’est  à toi  de  punir  la  terre  : 

Si  le  ciel  suspend  son  tonnerre , 

Ta  clarté  doit  s’évanouir. 

Va  te  cacher  au  sein  de  l’onde  : 

Peux-tu  donner  le  jour  au  monde 
Quand  ton  Dieu  cesse  d’en  jouir? 

Mais  quel  prodige  me  découvre 
Les  flambeaux  obscurs  de  la  nuit? 

Le  voile  du  temple  s’entr’ouve, 

Le  ciel  gronde,  le  jour  s’enfuit. 

La  terre , en  abîmes  ouverte , 

Avec  regret  se  voit  couverte 
Du  sang  d’un  Dieu  qui  la  forma; 

Et  la  Nature  consternée 
Semble  à jamais  abandonnée 
Du  feu  divin  qui  l’anima. 

Toi  seul , insensible  à tes  peines , 

Tu  chéris  l’instant  de  ta  mort. 

Grand  Dieu!  grâce  aux  fureurs  humaiues. 
L’univers  a changé  de  sort. 

Je  vois  des  palmes  éternelles 
Croître  en  ces  campagnes  cruelles 


Qu’arrosa  ton  sang  précieux. 

L’homme  est  heureux  d’être  perfide , 

Et , coupables  d’un  déicide , 

Tu  nous  fais  devenir  des  dieux. 

ODE  V. 

LA  CHAMBRE  DE  JUSTICE 

ÉTABLIE  AU  COMMENCEMENT  DE  LA  RÉCENCE,  EN  1715. 

Toi  dont  le  redoutable  Alcée 
Suivait  les  transports  et  la  voix , 

Muse,  viens  peindre  à ma  pensée 
La  France  réduite  aux  abois. 

Je  me  livre  à ta  violence; 

C’est  trop , dans  un  lâche  silence , , . . 
Nourrir  d’inutiles  douleurs. 

Je  vais,  dans  l’ardeur  qui  m’enflamme. 

Flétrir  le  tribunal  infâme 

Qui  met  le  comble  à nos  malheurs. 

Une  tyrannique  industrie 
Épuise  aujourd'hui  son  savoir; 

Son  implacable  barbarie 
Se  mesure  sur  son  pouvoir. 

Le  délateur,  monstre  exécrable, 

Est  orné  d’un  titre  honorable , 

A la  honte  de  notre  nom  ; 

L’esclave  fait  trembler  son  maître; 

Enfin  nous  allons  voir  renaître 

Les  temps  de  Claude  et  de  Néron. 

* 

En  vain  l’Auteur  de  la  nature 
S’est  réservé  le  fond  des  coeurs , 

Si  l’orgueilleuse  créature 
Ose  en  sonder  les  profondeurs. 

Une  ordonnance  criminelle 
Veut  qu’en  public  chacun  révèle 
Les  opprobres  de  sa  maison  ; 

Et,  pour  couronner  l’entreprise. 

On  fait  d’un  pays  de  franchise 
Une  immense  et  vaste  prison. 

Quel  gouffre  sous  mes  pas  s’entr'ouvre! 

Quels  spectres  me  glacent  d’effroi  ! 

L’enfer  ténébreux  se  découvre  : 

C’est  Tysiphone , je  fa  voi. 

La  Terreur,  l’Envie,  et  la  Rage, 

Guident  son  funeste  passage  : 

Des  foudres  partent  de  ses  yeux  ; 

Elle  tient  dans  ses  mains  perfides 
Un  tas  de  glaives  homicides 
Dont  elle  arme  des  furieux. 
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Déjà  la  troupe  meurtrière 
Commence  ses  sanglants  exploits  ; 

Elle  ouvre  l’affreuse  carièrre 
Par  le  renversement  des  lois. 

Contre  la  force  et  l’imposture  ’ 

La  foi,  la  candeur,  la  droiture,  ' 

Sont  des  asiles  impuissants. 

Tout  cède  à l’horrible  tempête  ; 

S’il  tombe  une  coupable  tête , 

On  égorge  raille  innocents. 

« , » ’ . » ' ' 

Tel , sortant  du  mont  de  Sieile , 

Un  torrent  de  soufre  euflammé 
Engloutit  un  terrain  fertile 
Et  son  habitant  alarmé  ; 

Tel  un  loup , fumant  de  carnage , 
Enveloppe  dans  son  ravage 
Les  bergers  avec  les  troupeaux;" 

Telle  était,  moins  terrible  encore, 

La  fatale  boite  on  Pandore  ■ > 

Cachait  à nos  yeux  tous  les  maux. 

. • ' i ..  • 

Dans  cet  odieux  parallèle 

fie  rencontrez-vous  pas  vos  traiLs, 

Magistrats  d’un  nouveau  modèle , 

Que  l’enfer  en  courroux  a faits; 

Vils  partisans  de  la  Fortune , 

Que  le  cri  du  faible  importune , 

Par  qui  les  bons  sont  abattus, 

Chez  qui  la  Cruauté  farouche,1  i 
Les  Préjugés  au  regard  louche, 

Tiennent  la  place  des  V ertus  ? 

1 > • 

Nous  périssons  : tout  se  dérange;  » - 
Tous  les  états  sont  confondus.  , . . . • 
Partout  règne  un  désordre  étrange  : 

On  ne  voit  qu’hommes  éperdus; 

Leurs  cœurs  sont  fermés  à la  joie  ; 

Leurs  biens  vont  devenir  la  proie 
De  leurs  ennemis  triomphants. 

O désespoir!  notre  patrie 
N’est  plus  qu’une  mère  en  furie 
Qui  met  en  pièces  ses  enfants. 

Je  sens  que  mes  craintes  redoublent; 

Le  ciel  s’obstine  à nous  punir. 

Que  d’objets  affligeants  me  troublent! 

Je  lis  dans  le  sombre  avenir. 

Bientôt  les  guerres  intestines, 

Les  massacres , et  les  rapines, 
Deviendront  les  jeux  des  mortels. 

On  souillera  le  sanctuaire; 

Les  dieux  d’une  terre  étrangère 
Vont  déshonorer  nos  autels. 

Vieille  erreur,  respect  chimérique, 
Sortez  de  nos  cœurs  mutinés  ; 


Chassons  le  sommeil  léthargique 
Qui  nous  a tenus  enchaînés. 

Peuple!  que  la  flamme  s’apprête; 

J’ai  déjà , semblable  au  prophète. 

Percé  le  mur  d’iniquité  : 

Volez,  détruisez  l’Injustice; 

Saisissez  au  bout  de  la  lice 
La  désirable  Liberté. 

■ 1 i 

ODE  VI. 

i * • • • « , 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

* . i 

sua  l'ingratitude.  » 

1736. 

• , " . ■ . , • * ! • 

O toi , mon  support  et  ma  gloire, 

Que  j’aime  à nourrir  ma  mémoire 
Des  biens  que  ta  vertu  m’a  faits, 
Lorsqu’en  tous  lieux  l’ingratitude 
Se  fait  une  pénible  étude 
De  l’oubli  honteux  des  bienfaits  ! 

Doux  nœuds  de  la  reconnaissance , 

C’est  par  vous  que  dès  mon  enfance 
Mon  cœur  à jamais  fut  lié  ; ■ 

La  voix  du  sang , de  la  nature , 

N’est  rien  qu’un  languissant  murmure 
Près  de  la  voix  de  l’amitié. 

Eh  ! quel  est  en  effet  mon  père  ? 

Celui  qui  m’instruit , qui  m’éclaire, 

Dont  le  secours  m’est  assuré  ; 

Et  celui  dont  le  cœur  oublie  * • 

Les  biens  répandus  sur  6a  vie , 

C’est  là  le  fils  dénaturé. 

Ingrats,  monstres  que  la  nature 
A pétris  d’une  fange  impure  . 

Qu’elle  dédaigna  d’animer, 

Il  manque  à votre  ôrae  sauvage 
Des  humains  le  plus  beau  partage  ; 

Vous  n’avez  pas  le  don  d’aimer. 

Nous  admirons  le  fier  courage 
Du  lion  fumant  de  carnage. 

Symbole  du  dieu  des  combats. 

D’où  vient  que  l’univers  déteste 
La  couleuvre  bien  moins  funeste  ? 

Elle  est  l’image  des  ingrats. 

Quel  monstre  plus  hideux  s’avance  ? 

La  nature  fuit  et  s'offense 
A l’aspect  de  ce  vieux  giton  ; 

••  j llalaragedcZoïle, 
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De  Gacon  * l’esprit  et  le  style. 

Et  l’âme  impure  de  Chausson. 

C’est  Desfontaines , c’est  ce  prêtre 
Venu  de  Sodome  à Bicêtre , 

De  Bicétre  au  sacré  vallon  : 

A-t-il  l’espérance  bizarre 
Que  le  bûcher  qu’on  lui  prépare 
Soit  fait  des  lauriers  d’Apollon  ? 

Il  m’a  dû  l’honneur  et  la  vie. 

Et  dans  son  ingrate  furie , 

De  Rousseau  lâche  imitateur, 

Avec  moins  d’art  et  plus  d’audaoe,  i 
De  la  fange  où  sa  voix  coasse 
Il  outrage  son  bienfaiteur.' 

» 

Qu’un  nibernois  b,  loin  de  la  France, 

Aille  ensevelir  dans  Bysance  ■ , . 

Sa  honte  à l’abri  du  croissant  ; 

D’un  oeil  tranquille  et  sans  colère . . , 

Je  vois  son  crime  et  sa  misère;  , )tv>  * 

Il  n’emporte  que  mon  argent. 

Mais  l’iugrat  dévoré  d’envie , 

Trompette  de  la  calomnie , 

Qui  cherche  à flétrir  mon  honneur  ; ,,  ■ 
Voilà  le  ravisseur  coupable, 

Voilà  le  larcin  détestable 
Dont  je  dois  punir  la  noirceur. 

' . .*  1 
Pardon,  si  ma  main  vengeresse 
Sur  ce  monstre  un  moment  s'abaisse  < . 

A lancer  ces  utiles  traits, 

Et  si  de  la  douce  peinture  4 . 

De  ta  vertu  brillante  et  pure  . 

Je  passe  à ces  sombres  portraits.  . 

„ A • i*  . 

Mais  lorsque  Virgile  et  le  Tasse 
Ont  chanté  dans  leur  noble  audace 
Les  dieux  de  la  terre  et  des  mers , 

Leur  Muse , que  le  ciel  inspire , 

Ouvre  le  ténébreux  empire , 

Et  peint  les  monstres  des  enfers. 

* * * ê 

* Gacon  était  an  misérable  écrivain  satirique,  universelle- 
ment méprisé  : Chausson  a laissé  un  nom  immortel. 

t»>Un  abbé  irlandais , fils  d’un  chirurgien  de  Nantes , qui  se 
disait  de  l’ancienne  maison  de  Macarti,  ayant  subsisté  long- 
temps des  bienfaits  de  notre  auteur,  et  lui  ayant  emprunté 
deux  mille  livres  en  1732 , s’enfuit  aussitôt  avec  un  Écossais , 
nommé  Ramsay,  qui  se  disait  aussi  des  bons  Ramsay,  et  avec 
un  officier  français  nommé  Mornay  ; ils  passèrent  tous  trois  à 
Constantinople,  et  se  tirent  circoncire  cher  le  comte  de  Bon- 
naval.  Remarquez  qu’aucun  dn  ces  folliculaires , de  ces  trom- 
pettes de  scandale  qui  fatiguaient  Paris  de  leur»  brochures, 
n'a  écrit  contre  cette  apostasie;  mais  ils  ont  Jeté  feu  et  flamme 
contre  les  Bayle,  les  Montesquieu,  les  Diderot,  les  Dalem- 
bert,  les  Helvétius,  les  Baffon,  contre  tous  ceux  qui  ont  éclairé 
ie  monde. 


ODE  VII.  " 

SUR  LE  FANATISME. 

i . ‘ * • t • i 

Charmante  et  sublime  Emilie 

Amante  de  la  Vérité , 

9 \ 

Ta  solide  philosophie 

Ta  prouvé  la  Divinité. 

Ton  âme , éclairée  et  profonde , . ; 

Franchissant  les  bornes  du  monde, 

S’élance  au  sein  de  son  auteur. 

Tu  parais  son  plus  bel  ouvrage  ; 

Et  tu  lui  rends  un  digne  hommage, 

Exempt  de  faiblesse  et  d’erreur. 

Mais  si  les  traits  de  l’Athéisme 
Sont  repoussés  par  ta  raison , 

De  la  coupe  du  Fanatisme  , i 

Ta  main  renverse  le  poison  : / « 

Tu  sers  la  justice  éternelle. 

Sans  l’âcreté  de  ce  faux  zèle  « *,  » 

De  tant  de  dévots  malfesants  b. 

Tel  qu’un  sujet  sincère  et  juste  • ' * 

Sait  approcher  d’un  trône  auguste 
Sans  les  vices  des  courtisans. 

W r » » 

Ce  Fanatisme  sacrilège 
Est  sorti  du  sein  des  autels; 

Il  les  profane,  il  les  assiège. 

Il  en  écarte  les  mortels.  ■ , - • 

O Religion  bienfesante. 

Ce  farouche  ennemi  se  vante 
D’étre  né  dans  ton  chaste  flanc! 

Mère  tendre , mère  adorable , 

Croira-t-on  qu’un  fils  si  coupable  » 

Ait  été  formé  de  ton  sang? 

« • * ■ ' ' . » * 

On  a vu  souvent  des  athées  > ,.  • 

Estimables  dans  leurs  erreurs 
Leurs  opinions  infectées  , ■ 

N’avaient  point  corrompu  leurs  mœurs. 
Spinosa  fut  toujours  fidèle 
A la  loi  pure  et  naturelle 
Du  Dieu  qu’il  avait  combattu  ; 

. Et  ce  Desbarreaux  qu’on  outrage  * , ’ 

S’il  n’eut  pas  les  clartés  du  sage, 

En  ent  le  cœur  et  la  vertu. 

Je  sentirais  quelque  indulgence 
Pour  un  aveugle  audacieux 

.-4  * * * 4 y •*  . » » 

* Cette  ode  est  de  l’année  1732.  Elle  est  adressée  h l'illustre 
marquise  du  Châtelet,  qui  s’est  rendue  par  son  génie  l’admi- 
ration de  tous  les  vrais  savants  et  de  tous  les  bons  esprits  de 
l’Europe. 
t>  Faux  dévots. 

c II  était  conseiller  au  parlement  : il  paya  k des  plaideurs 
les  frais  de  leur  procès  qu’il  avait  trop  différé  de  rapporter. 
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Qui  nierait  l'utile  existence 
De  l’astre  qui  brille  à mes  yeux. 

Ignorer  ton  être  suprême , 

Grand  Dieu  ! c’est  un  moindre  blasphème , 
Et  moins  digne  de  ton  courroux , 

Que  de  te  croire  impitoyable , 

De  nos  malheurs  insatiable , 

Jaloux,  injuste  comme  nous. 


Dans  Marseille  il  fallait  l’apprendre 
Au  sein  de  la  contagion , 

Lorsque  la  tombe  était  ouverte , 
Lorsque  la  Provence , couverte 
Par  les  semences  du  trépas , 
Pleurant  ses  villes  désolées 
Et  ses  campagnes  dépeuplées  , 

Fit  trembler  tant  d’autres  états. 


Lorsqu’un  dévot  atrabilaire , 

Nourri  de  superstition , 

A , par  cette  affreuse  chimère , 
Corrompu  sa  religion , 

Le  voilà  stupide  et  farouche; 

Le  fiel  découle  de  sa  bouche, 

Le  fanatisme  arme  son  bras  ; 

Et , dans  sa  piété  profonde , 

Sa  rage  immolerait  le  monde 
A son  Dieu,  qu’il  ne  connaît  pas. 

Ce  sénat  proscrit  dans  la  France, 

Cette  infâme  Inquisition, 

Ce  tribunal  où  l’ignorance 
Traîna  si  souvent  la  raison  ; 

Ces  Midas  en  mitre,  en  soutane , 

Au  philosophe  de  Toscane 
Sans  rougir  ont  donné  des  fers. 

Aux  pieds  de  leur  troupe  aveuglée, 
Abjurez , sage  Galilée , 

Le  système  de  l’univers. 

Écoutez  ce  signal  terrible 
Qu’on  vient  de  donner  dans  Paris  ; 
Regardez  ce  carnage  horrible , 
Entendez  ces  lugubres  cris  ; 

Le  frère  est  teint  du  sang  du  frère, 

Le  fils  assassine  son  père , 

La  femme  égorge  son  époux  ; 

Leurs  bras  sont  armés  par  des  prêtres. 
O ciel  ! sont-ce  là  les  ancêtres 
De  ce  peuple  léger  et  doux  ? 

Jansénistes  et  Molinistes , 

Vous  qui  combattez  aujourd’hui 
Avec  les  raisons  des  sophistes, 

Leurs  traits , leur  bile , et  leur  ennui 
Tremblez  qu’enfin  votre  querelle 
Dans  vos  murs  un  jour  ne  rappelle 
Ces  temps  de  vertige  et  d’horreur; 
Craignez  ce  zèle  qui  vous  presse  : 

On  ne  sent  pas  dans  son  ivresse 
Jusqu’où  peut  aller  sa  fureur. 

Malheureux,  voulez-vous  entendre 
La  loi  de  la  religion  ? 


Belsunce  * , pasteur  vénérable , 
Sauvait  son  peuple  périssant  ; 
Langeron , guerrier  sccourable , 
Bravait  un  trépas  renaissant  ; 
Tandis  que  vos  lâches  cabales 
Dans  la  mollesse  et  les  scandales 
Occupaient  votre  oisiveté 
De  la  dispute  ridicule 
Et  sur  Qucsnel  et  sur  la  bulle , 
Qu’oubliera  la  postérité. 

Pour  instruire  la  race  humaine 
Faut-il  perdre  l’humanité  ? 
Faut-il  le  flambeau  de  la  Haine 
Pour  nous  montrer  la  Vérité? 

Un  ignorant , qui  de  son  frère 
Soulage  en  secret  la  misère. 

Est  mon  exemple  et  mon  docteur  ; 
Et  l’esprit  hautain  qui  dispute, 
Qui  condamne , qui  persécute. 
N’est  qu’un  détestable  imposteur. 

mtw 


ODE  vin. 

A MM.  DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 

Qui  ont  été  sous  l’équateur  et  au  cercle  polaire 
mesurer  des  degrés  de  latitude. 


O Vérité  sublime!  ô céleste  Uranie  ! 
Esprit  né  de  l’esprit  qui  forma  l'univers, 
Qui  mesures  des  cieux  la  carrière  infinie. 
Et  qui  pèses  les  airs  : 


Tandis  que  tu  conduis  sur  les  gouffres  de  Ponde 
Ces  voyageurs  savants,  ministres  de  tes  lois. 

De  Tardent  équateur  ou  du  pôle  du  monde. 

Entends  ma  faible  voix. 

Que  font  tes  vrais  enfants?  Vainqueurs  de  la  nature^ 
! Ils  arrachent  son  voile;  et  ces  rares  esprits 


« M.  de  Belsunce , évêque  de  Marseille , et  M.  de  Langeron , 
j commandant,  allaient  porter  eux-mêmes  les  secours  cl  les  re- 
mèdes aux  pestiférés  moribonds,  dont  les  médecins  et  les  pré- 
tr**s  n’osaient  approcher. 
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Fixent  la  pesanteur,  la  masse,  et  la  figure , 

De  l’univers  surpris. 

Les  enfers  sont  émus  au  bruit  de  leur  voyage  : 

Je  vois  paraître  au  jour  les  ombres  des  héros, 

De  ces  Grecs  renommés  qu'admira  le  rivage 
De  l’antique  Colchos. 

Argonautes  fameux , demi-dieux  de  la  Grèce , 

Castor,  Pollux , Orphée , et  vous,  heureux  Jason , 
Vous  de  qui  la  valeur,  et  l’amour,  et  l'adresse , 

Ont  conquis  la  toison  ; 

En  voyant  les  travaux  et  l’artdenos  grands  hommes’ 
Que  vous  êtes  honteux  de  vos  travaux  passés  ! 

Votre  siècle  est  vaincu  parle  siècle  où  nous  sommes  ; 
Venez , et  rougissez. 

Quand  la  Grèce  parlait , l’univers  en  silence 
Respectait  le  mensonge  ennobli  par  sa  voix  ; 

Et  l’Admiration,  fille  de  l’Ignorance, 

Chanta  de  vains  exploits a. 

Heureux  qui  les  premiers  marchent  dans  la  carrière! 
N’y  fassent-ils  qu’un  pas , leurs  noms  sont  publiés  : 
Ceux  qui  trop  tard  venus  la  franchissent  entière 
Demeurent  oubliés. 

Le  Mensonge  réside  au  temple  de  Mémoire  ; 

Il  y grava,  des  mains  de  la  Crédulité, 

Tous  ces  fastes  des  temps  destinés  pour  l’histoire 
Et  pour  la  vérité. 

lîranie , abaissez  ces  triomphes  des  fables  ; 

Effacez  tous  ces  noms  qui  nous  ont  abusés  ; 

Montrez  aux  nations  les  héros  véritables 
Que  vous  seule  instruisez. 

I.e  Génois  oui  chercha,  qui  trouva  l’Amérique, 
Cortez  qui  Ta  vainquit  par  de  plus  grands  travaux  , 

En  voyant  des  Français  l’entreprise  héroïque , 

Ont  prononcé  ces  mots  : 

« L’ouvrage  de  nos  mains  n’avait  point  eu  d’exem- 
F.t  par  nos  descendants  ne  peut  être  imité  ; [pies , 
Ceux  à qui  l’univers  a fait  bâtir  des  temples 
L’avaient  moins  mérité. 

# En  effet , il  n’v  a pas  an  de  nos  capitaines  de  vaisseau , 
pas  un  seul  de  nos  pilotes,  qui  ne  soit  cent  fois  plus  ins- 
truit que  tous  les  Argonautes.  Hercule,  Thésée,  et  tous  les 
héros  de  la  guerre  de  Troie,  n’auraient  pas  tenu  devant  sis 
bataillons  commandés  par  le  grand  Condé,  ou  Turcnne,  ou 
Marlborough.  Thaïes  et  les  Pythagore  n'étaient  pas  dignes 
d’ètualer  sous  Newton.  A teine  et  Armide  valent  mieux  que 
toutes  les  poésies  grecques  ensemble.  Mais  les  premiers  venus 
s’empalent  du  temple  de  la  Gloire,  le  temps  les  y affermit, 
et  les  derniers  trouvent  la  place  prise. 


» Nous  avons  fait  beaucoup , vous  faites  davantage  : 
Notre  nom  doit  céder  à l’éclat  qui  vous  suit. 

Plutus  guida  nos  pas  dans  ce  monde  sauvage  : 

La  vertu  vous  conduit.  » 

. ’ * ■ 

Comme  ils  parlaient  ainsi , Newton  dans  l’empyrée , 

Newton  les  regardait , et  du  ciel  entr’ouvert  : 

« Confirmez,  disait-il , à la  terre  éclairée 
Ce  que  j’ai  découvert. 

• • 1 * > i 

» Tandis  que  des  humains  le  troupeau  méprisable. 
Sous  l’empire  des  sens  indignement  vaincu , 

De  ses  jours  indolents  traînant  le  fil  coupable, 
Meurt  sans  avoir  vécu , 

« Donnez  un  digne  essor  à votre  âme  immortelle  ; 
Éclairez  des  esprits  nés  pour  la  vérité. 

Dieu  vous  a confié  la  plus  vive  étincelle 
De  la  Divinité. 

• De  la  raison  qu’il  donne  il  aime  à voir  l’usage  ; 

Et  le  plus  digne  objet  des  regards  éternels , 

Le  plus  brillant  spectacle,  est  l’âme  du  vrai  sage 
Instruisant  les  mortels. 

» Mais  surtout  écartez  ces  serpents  détestables , 

Ces  enfants  de  l’Envie , et  leur  souffle  odieux  ; 
Qu’ils  n’empoisonnent  pas  ces  âmes  respectables 
Qui  s’élèvent  aux  cieux. 

» Laissez  un  vil  Zoïle  aux  fanges  du  Parnasse 
De  ses  coassements  importuner  le  ciel , 

Agir  avec  bassesse,  écrire  avec  audace , 

Et  s’abreuver  de  fiel. 

» Imitez  ces  esprits,  ces  fils  de  la  lumière, 
Confidents  du  Très-Haut,  qui  vivent  dans  son  seir, 
Qui  jettent  comme  lui  sur  la  nature  entière 
Un  œil  pur  et  serein.  » 

I 

ODE  ÏX. 

SUR  LA  PAIX  DE  I73fi. 

i 

L’Etna  renferme  le  tonnerre 
Dans  ses  épouvantables  flancs  ; 

Il  vomit  le  feu  sur  la  terre, 

Il  dévore  ses  habitants. 

Fuyez,  Dryades  gémissantes, 

Ces  campagnes  toujours  brûlantes , 

Ces  abîmes  toujours  ouverts. 

Ces  torrents  de  flamme  et  de  soufre , 

Échappés  du  sein  de  ce  gouffre 
Qui  toucheaux  voûtes  des  enfers. 
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Plus  terrible  dans  ses  ravages  , 

Plus  fier  dans  ses  débordements , 

Le  Pô  renverse  ses  rivages 
Cachés  sous  ses  flots  écumants  : 

Avec  lui  marchent  la  Ruine, 

L’Effroi,  la  Douleur,  la  Famine, 

La  Mort,  les  Désolations; 

Et,  dans  les  fanges  de  Ferrare, 

Il  entraîne  à la  mer  avare 
Les  dépouilles  des  nations. 

Mais  ces  débordements  de  l’onde , 

Et  ces  combats  des  éléments , 

Et  ces  secousses  qui  du  monde 
Ont  ébranlé  les  fondements , 

Fléaux  que  le  ciel  en  colère 
Sur  ce  malheureux  hémisphère 
A fait  éclater  tant  de  fois , 

Sont  moins  affreux,  sont  moins  sinistres , 
Que  l’ambition  des  ministres , 

Et  que  les  discordes  des  rois. 

De  l’Inde  aux  bornes  de  la  France , 

Le  soleil , en  son  vaste  tour, 

Ne  voit  qu’une  famille  immense , 

Que  devrait  gouverner  l’Amour. 

Mortels , vous  êtes  tous  des  frères  ; 

Jetez  ces  armes  mercenaires  : 

Que  cherchez-vous  dans  les  combats? 
Quels  biens  poursuit  votre  imprudence? 
En  aurez-vous  la  jouissance 
Dans  la  triste  nuit  du  trépas? 

Encor  si  pour  votre  patrie 
Vous  saviez  vous  sacrifier! 

Mais  uon  ; vous  vendez  votre  vie 
Aux  mains  qui  daignent  la  payer. 

Vous  mourez  pour  la  cause  inique 
De  quelque  tyran  politique 
Que  vos  yeux  ne  connaissent  pas  ; 

Et  vous  n’étes,  dans  vos  misères, 

Que  des  assassins  mercenaires 
Armés  pour  des  maîtres  ingrats. 

Tels  sont  ces  oiseaux  de  rapine , 

Et  ces  animaux  malfesants , 

Apprivoisés  pour  la  ruine 
Des  paisibles  hôtes  des  champs  : 

Aux  sons  d’un  instrument  sauvage, 
Animés , ardents , pleins  de  rage , 

Ils  vont  d’un  vol  impétueux, 

Sans  choix,  sans  intérêt,  sans  gloire, 

Saisir  une  folle  victoire 

Dont  le  prix  n’est  jamais  pour  eux. 


O superbe , ô triste  Italie  ! 

Que  tu  plains  ta  fécondité! 

Sous  tes  débris  ensevelie , 

Que  tu  déplores  ta  beauté! 

Je  vois  tes  moissons  dévorées 
Par  les  nations  conjurées 
Qui  te  flattaient  de  te  venger  : 

Faible , désolée , expirante , 

Tu  combats  d’une  main  tremblante 
Pour  le  choix  d’un  maître  étranger. 

Que  toujours  armés  pour  la  guerre 
Nos  rois  soient  les  dieux  de  la  paix  ; 

Que  leurs  mains  portent  le  tonnerre , 
Sans  se  plaire  à lancer  ses  traits. 

Nous  chérissons  un  berger  sage. 

Qui , dans  un  heureux  pâturage, 

Unit  les  troupeaux  sous  ses  lois. 
Malheur  au  pasteur  sanguinaire 
Qui  les  expose  en  téméraire 
A la  dent  du  tyran  des  bois  ! 

Eh  ! que  m’importe  la  victoire 
D’un  roi  qui  me  perce  le  flanc , 

D’un  roi  dont  j’achète  la  gloire 
De  ma  fortune  et  de  mon  sang! 

Quoi!  dans  l’horreur  de  l’indigence, 
Dans  les  langueurs , dans  la  souffrance , 
Mes  jours  seront-ils  plus  sereins, 

Quand  on  m’apprendra  que  nos  princes 
Aux  frontières  de  nos  provinces 
Nagent  dans  le  sang  des  Germains? 

Colbert,  toi  qui  dans  ta  patrie 
Amenas  les  arts  et  les  jeux; 

Colbert,  ton  heureuse  industrie 
Sera  plus  chère  à nos  neveux 
Que  la  vigilance  inflexible 
De  Louvois , dont  la  main  terrible 
Embrasait  le  Palatinat , 

Et  qui,  sous  la  mer  irritée. 

De  la  Hollande  épouvantée 
Voulait  anéantir  l’état. 

Que  Louis  jusqu’au  dernier  âge 
Soit  honoré  du  nom  de  Grand ; 

Mais  que  ce  nom  s’accorde  au  sage , 
Qu’on  le  refuse  au  conquérant. 

C’est  dans  la  paix  quejefadmire , 

C’est  dans  la  paix  que  son  empire 
Florissait  sous  de  justes  lois, 

Quand  son  peuple  aimable  et  fidèle 
Fut  des  peuples  l’heureux  modèle , 

Et  lui  le  modèle  des  rois. 
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ODE  X. 

AU  ROI  DE  PRUSSE, 

SUR  SON  AVENEMENT  AU  TRÔNE.  — 1740. 

Est-ce  aujourd’hui  le  jour  le  plus  beau  de  ma  vie? 
Ne  me  trompé-jc  point  dans  un  espoir  si  doux? 
Vous  régnez.  Est-il  vrai  que  la  philosophie 
Va  régner  avec  vous  ? 

Fuyez  loin  de  son  trône,  imposteurs  fanatiques, 
Vils  tyrans  des  esprits,  sombres  persécuteurs , 
Vous  dont  l’àme  implacable  et  les  mains  frénétiques 
Ont  tramé  tant  d'horreurs. 

Quoi  ! je  t’entends  encore , absurde  Calomnie  ! 

C’est  toi,  monstre  inhumain,  c’est  toi  qui  poursuivis 
Et  Descartes , et  Bayle , et  ce  puissant  génie  » 
Successeur  de  Leibnitz. 

Tu  prenais  sur  l’autel  un  glaive  qu’on  révère, 

Pour  frapper  saintement  les  plus  sages  humains. 
Mon  roi  va  te  percer  du  fer  que  le  vulgaire 
Adorait  dans  tes  mains. 

Il  te  frappe,  tu  meurs;  il  venge  notre  injure; 

La  vérité  renaît,  l’erreur  s’évanouit  ; 

La  terre  élève  au  ciel  une  voix  libre  et  pure  ; 

Le  ciel  se  réjouit. 

Et  vous,  de  Borgia  détestables  maximes, 

Science  d’étre  injuste  à la  faveur  des  lois , 

Art  d’opprimer  la  terre,  art  malheureux  des  crimes, 
Qu’on  nomme  l’art  des  rois  ; 

Périssent  à jamais  vos  leçons  tyranniques  ! 

Le  crime  est  trop  facile , il  est  trop  dangereux. 

ÏTn  esprit  faible  est  fourbe;  et  les  grands  politiques 
Sont  les  cœurs  généreux. 

* Wolff,  chancelier  de  l’université  de  Halle.  Il  fut  chassé 
sur  la  dénonciation  d’un  théologien,  et  rétabli  ensuite.  Voyez 
la  Préface  de  VHialoit-e  de  Brandebourg , où  il  est  dit  « qu’il 
» a noyé  le  système  de  I^ibnitz  dans  un  fatras  de  volumes, 

» et  dans  un  déluge  de  paroles.  « 

— On  avait  fait  accroire  à Frédéric-Guillaume  I*r  que  la 
doctrine  de  Wolff  sur  le  libre  arbitre  était  cause  que  plusieurs 
de  sos  soldats  avalent  déserté.  Wolff  était  un  homme  très  sa- 
vant, métaphysicien  obscur,  et  géomètre  médiocre  ; mais  ses 
ouvrages,  faits  avec  méthode,  supérieurs  ta  ce  qu’on  avait  en 
Allemagne  avant  lui , formant  enfin  un  cours  complet  de  phi- 
losophie (ce  que  personne  n'avait  encore  osé  entreprendre), 
lui  avaient  fait  une  réputation  prodigieuse.  On  le  comparait  à 
Leibnitz,  parce  qu'il  avait  développé  et  fait  connaître  dans 
les  écoles  quelques  unes  de  ses  opinions.  Aussi  fut-il  accusé 
d’athéisme,  quoiqu’il  eût  prouvé  l’existence  d'un  Dieu  au«si 
bien  et  plus  longuement  qu’aucun  philosophe.  K. 
î. 


! Ouvrons  du  monde  entier  les  annales  fidèles, 
j Voyons-y  les  tyrans , ils  sont  tous  malheureux  ; 

I I**s  foudres  qu’ils  portaient  dans  leurs  mains  crimi- 

Sont  retombés  sur  eux.  [nclles 

Ilssont  morts  dans  l'opprobre , ils  sont  morts  dans  la 
Mais  Antonin,  Trajàn,  Marc-Aurèle,  Titus,  [rage, 
Ont  eu  des  jours  sereins , sans  nuit  et  sans  orage, 
Purs  comme  leurs  vertus. 

Tout  siècle  eut  ses  guerriers;  tout  peuple  a dans  la 
Signalé  des  exploits  par  le  sage  ignorés.  [guerre 
Cent  rois  que  l’on  méprise  ont  ravage  la  terre  : 
Régnez,  et  l’éclairez. 

On  a vu  trop  long-temps  l’orgueilleuse  ignorance, 
Écrasant  sous  ses  pieds  le  mérite  abattu , 

Insulter  aux  talents , aux  arts , à la  science , 

Autant  qu’à  la  vertu. 

Avec  un  ris  moqueur,  avec  un  ton  de  maître, 

Un  esclave  de  cour,  enfant  des  Voluptés, 

S’est  écrié  souvent  : Est-on  fait  pour  connaître? 
Est-il  des  vérités? 

II  n’en  est  point  pour  vous , âme  stupide  et  fière  ; 
Absorbé  dans  la  nuit,  vous  méprisez  les  deux. 

Le  Salomon  du  Nord  apporte  la  lumière; 

Barbare,  ouvrez  les  yeux. 

m» 

ODE  XI. 

SUR  LA  MORT 

DE  L’EMPEREUR  CHARLES  VI. 

1740. 

Il  tombe  pour  jamais  ce  cèdre  dont  la  tête 
Défia  si  long-temps  les  vents  et  la  tempête , [tats. 
Et  dont  les  grands  rameaux  ombiageaient  tantd’é- 
En  un  instant  frappée, 

Sa  racine  est  coupée 
Par  la  faux  du  trépas. 

Voilà  ce  roi  des  rois  et  ses  grandeurs  suprêmes. 

La  mort  a déchiré  ses  trente  diadèmes, 

D’un  front  chargé  d’ennuis  dangereux  ornement. 

O race  auguste  et  fière  ! 

Un  reste  de  poussière 
Est  ton  seul  monument. 

Son  nom  même  est  détruit , le  tombeau  le  dévore  ; 

Et  si  le  faible  bruit  s’en  fait  entendre  encore , 

Ou  dira  quelquefois  : « Il  régnait,  il  n’est  plus!  » 
Éloges  funéraires 
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i)e  tant  de  rois  vulgaires 
Dans  la  foule  perdus. 

Ah!  s’il  avait  lui-même,  en  ces  plaines  fumantes 
Qu’Eugène  ensanglanta  de  ses  mains  triomphantes 
Conduit  de  ses  Germains  les  nombreux  armements 
Et  raffermi  l’empire , 

De  qui  la  gloire  expire 
Sous  les  fiers  Ottomans  ! 

S'il  n’avait  pas  langui  dans  sa  ville  alarmée, 
Redoutable  en  sa  cour  aux  chefs  de  son  armée , 
Punissant  ses  guerriers  par  lui-même  avilis; 

S’il  eût  été  terrible 
Au  sultan  invincible, 

Et  non  pas  à Wallis! 

Ou  si,  plus  sage  encore,  et  détournant  la  guerre, 

11  eût  par  ses  bienfaits  ramené  sur  la  terre 
Les  beaux  jours , les  vertus , l’abondance , et  les  arts , 
Et  cette  paix  profonde 
Que  sut  donner  au  monde 
I.e  second  des  Césars  ! 

La  Renommée  alors , en  étendant  ses  ailes , 

Eût  répandu  sur  lui  les  clartés  immortelles 
Qui  de  la  nuit  du  temps  percent  les  profondeurs  ; 

Et  son  nom  respectable 
Eût  été  plus  durable 
Que  ceux  de  ses  vainqueurs. 

Je  ne  profane  point  les  dons  de  l’harmonie  : 

Le  sévère  Apollon  défend  à mon  génie 
De  verser,  en  bravant  et  les  mœurs  et  les  lois, 

Le  fiel  de  la  satire 
Sur  la  tombe  où  respire 
La  majesté  des  rois. 

Mais , 6 Vérité  sainte!  ô juste  Renommée  ! 

Amour  du  genre  humain  dont  mon  âme  enflammée 
Reçoit  avidement  les  ordres  éternels , 

Dictez  à la  mémoire 
Les  leçons  de  la  gloire , 

Pour  le  bien  des  mortels. 

Rois,  la  Mort  vous  appelle  au  tribunal  auguste 
Où  vous  êtes  pesés  aux  balances  du  juste. 

Votre  siècle  est  témoin  ; le  juge  est  l’avenir  : 
Demi-dieux  mis  en  poudre , 

Lui  seul  peut  vous  absoudre , 

Lui  seul  peut  vous  punir. 


ODE  XII. 

A LA  SEINE  DE  HONGRIE, 

MARIE-THÉRÈSE  D’AUTRICHE. 

1742. 

Fille  de  ces  héros  que  l’Empire  eut  pour  maîtres , 
Digne  du  trône  auguste  où  l’on  vit  tes  ancêtres, 
Toujours  près  de  leur  chute  et  toujours  affermis, 
Princesse  magnanime, 

Qui  jouis  de  l’estime 
De  tous  tes  ennemis  : 

Le  Français  généreux , si  fier  et  si  traitable. 

Dont  le  goût  pour  la  gloire  est  le  seul  goût  durable , 
Et  qui  vole  en  aveugle  où  l’honneur  le  conduit, 
Inonde  ton  empire , 

Te  combat  et  t’admire , 

T’adore  et  te  poursuit. 

Par  des  nœuds  étonnants  l’altière  Germanie, 

A l’empire  français  malgré  soi  réunie, 

Fait  de  l’Europe  entière  un  objet  de  pitié  ; 

Et  leur  longue  querelle 
Fut  cent  fois  moins  cruelle 
Que  leur  triste  amitié. 

Ainsi  de  l’équateur  et  des  antres  de  l’Ourse 
Les  vents  impétueux  emportent  dans  leur  course 
Des  nuages  épais  l’un  à l’autre  opposés  ; 

Et  tandis  qu’ils  s’unissent , 

Les  foudres  retentissent 
De  leurs  flancs  embrasés. 

Quoi  ! des  rois  bienfesants  ordonnent  ces  ravages  ! 
Ils  annoncent  le  calme , ils  forment  les  orages  ! 

Ils  prétendent  conduire  à la  félicité 
Les  nations  tremblantes , 

Par  les  routes  sanglantes 
De  la  calamité! 

O vieillard  vénérable3,  à qui  les  destinées 
Ont  de  l’heureux  Nestor  accordé  les  années , 

Sage  que  rien  n’alarme  et  que  rien  n’éblouit , 
Veux-tu  priver  le  monde 
De  cette  paix  profonde 
Dont  ton  âme  jouit  ? 

Ah  ! s’il  pouvait  encore , au  gré  de  sa  prudence , 
Tenant  également  le  glaive  et  la  balance , 

Fermer,  par  des  ressorts  aux  mortels  inconnus , 

De  sa  main  respectée, 


a Le  cardinal  de  Fleury. 
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La  porte  ensanglantée 
Du  temple  de  Janus  ! 

Si  de  l’or  des  Français  les  sources  égarées, 

Ne  fertilisant  plus  de  lointaines  contrées , 
Rapportaient  l’abondance  au  sein  de  nos  remparts, 
Embellissaient  nos  villes , 

Arrosaient  les  asiles 
Où  languissent  les  arts! 

Beaux-Arts,  enfants  du  Ciel,  de  la  Paix,  et  des  Gril- 
Que  Louis  en  triomphe  amena  sur  ses  traces , [ces , 
Ranimez  vos  travaux , si  brillants  autrefois, 

Vos  mains  découragées , 

Vos  lyres  négligées, 

Et  vos  tremblantes  voix. 

De  l’immortalité  vos  succès  sont  le  gage. 

Tous  ces  traités  rompus  et  suivis  du  carnage , 

Ces  triomphes  d’un  jour,  si  vains,  si  célébrés, 

Tout  passe  et  tout  retombe 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  ; 

Et  vous  seuls  demeurez. 


»••••••• 

ODE  XIII. 

LA  CLBMBNCK 

DE  LOUIS  XIV  ET  DE  LOUIS  XV 

DANS  LA  VICTOIRE. 


Imitez,  maîtres  de  la  terre, 

Et  sa  justice  et  sa  bonté  ; 

Que  les  maux  cruels  de  la  guerre 
Soient  ceux  de  la  nécessité  ; 

Que  dans  les  horreurs  du  carnage 
Le  vainqueur  généreux  soulage 
L’ennemi  que  son  bras  détruit. 
Héros  entourés  de  victimes. 

Vos  exploits  sont  autant  de  crimes , 
Si  la  paix  n’en  est  pas  le  fruit. 

La  Paix  est  fille  de  la  Guerre. 

Ainsi  les  rapides  éclairs 
Par  les  vents  et  par  le  tonnerre 
Épurent  les  champs  et  les  airs  ; 

Ainsi  les  alcyons  paisibles, 

Après  les  tempêtes  horribles , 

Sur  les  eaux  chantent  leurs  amours  ; 
Ainsi  quand  Nimègue  étonnée 
Vit  par  Louis  la  paix  donnée, 
L’Europe  entière  eut  de  beaux  jepirs. 

Telle  est  la  brillante  carrière 
Qu’ouvrit  le  dernier  de  nos  rois  ; 

Son  fils  la  remplit  tout  entière 
Par  sa  clémence  et  ses  exploits  : 
Comme  lui  bienfaiteur  du  monde. 
Son  cœur  est  la  source  féconde 
De  la  publique  utilité  ; 

Comme  lui  conquérant  et  sage , 

Il  sait  combattre  avec  courage , 

Et  secourir  avec  bonté. 


Devoir  des  rois , leçon  des  sages , 
Vertu  digne  des  immortels , 
Clémence,  de  quelles  images 
Dois-je  décorer  tes  autels  ? 

Dans  les  débris  du  Capitole 
Irai-je  chercher  ton  symbole  ? 
Rome  seule  a-t-elle  un  Titus? 

Les  Trajans  et  les  Marc-Aurèles 
Sont-ils  les  stériles  modèles 
Des  inimitables  vertus  ? 

Ce  monarque  brillant,  illustre, 
Digne  en  effet  du  nom  de  grand , 
Louis,  ne  dut-il  tant  de  lustre 
Qu’aux  triomphes  du  conquérant  ? 
H le  doit  à ces  arts  utiles 
Dont  Colbert  enrichit  nos  villes , 
Aux  bienfaits  versés  avec  choix 
A ses  vaisseaux  maîtres  de  l’onde, 

A la  paix  qu’il  donnait  au  monde , 
Aux  exemples  qu’il  donne  aux  rois. 


Adorateurs  de  la  Clémence , - 
Transportez-vous  à Fontenoy. 

Le  jour  luit , le  combat  commence  ; 
Bellone  admire  votre  roi. 

Voyez  cette  phalange  altière, 

Dans  sa  marche  tranquille  «t  fière , 
En  tous  nos  rangs  porter  la  mort  ; 
Et  Louis,  plus  inébranlable, 

Par  son  courage  inaltérable 
Changer  et  maîtriser  le  sort. 

Ce  jour  est  le  jour  de  la  gloire. 

Il  est  celui  de  la  vertu  : 

Louis , au  sein  de  la  victoire , 
Pleure  son  rival  abattu. 

Les  succès  n’ont  rien  qui  l'enivre , 

Il  sait  qu’un  héros  ne  doit  vivre 
Que  pour  le  bonheur  des  humains  ; 
Parmi  les  feux  qui  l’environnent , 
Sous  les  lauriers  qui  le  couronnent , 
L’olive  est  toujours  dans  ses  mains. 
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Guerriers  frappés  de  son  tonnerre 
Et  secourus  par  ses  bienfaits , 

Dans  les  bras  sanglants  de  la  Guerre 
Il  daigne  demander  la  paix. 

Par  quelles  maximes  funestes 
Préférez-vous  aux  dons  célestes 
Les  fléaux  qu’il  veut  détourner? 

O victimes  de  sa  justice , 

Quoi!  vous  voulez  qu’il  vous  punisse, 
Quand  il  ne  veut  que  pardonner! 

ODE  XIV. 

LA  FÉLICITÉ  DES  TEMPS, 

OU  L’ÉLOGE  DE  LA  FRANCE. 

1746. 

Est-il  encor  des  satiriques 
Qui , du  présent  toujours  blessés , 

Dans  leurs  malins  panégyriques 
Exaltent  les  siècles  passés  ; 

Qui,  plus  injustes  que  sévères, 

D’un  crayon  faux  peignent  leurs  pères 
Dégénérant  de  leurs  aïeux , 

Et  leurs  contemporains  coupables , 
Suivis  d’enfants  plus  condamnables , 
Menacés  de  pires  neveux  ? 

Silence,  imposture  outrageante  ; 
Déchirez-vous , voiles  affreux  ; 

Patrie  auguste  et  florissante, 

Connais-tu  des  temps  plus  heureux  ? 

De  la  cime  des  Pyrénées 
Jusqu’à  ces  rives  étonnées 
Où  la  Mort  vole  avec  l’Effroi , 

Montre  ta  gloire  et  ta  puissance  ; 

Mais  pour  mieux  connaître  la  France , 
Qu’on  la  contemple  dans  son  roi. 

Quelquefois  la  grandeur  trop  fière , 

Sur  son  front  portant  les  dédains , 

Foule  aux  pieds , dans  sa  marche  altière , 
Les  rampants  et  faibles  humains. 

Les  Prières  humbles,  tremblantes , 

Pâles , sans  force,  chancelantes. 
Baissant  leurs  yeux  mouillés  de  pleurs , 
Abordent  ce  monstre  farouche , 

Un  indigne  éloge  à la  bouche, 

Et  la  haine  au  fond  de  leurs  cœurs. 

Favori  du  dieu  de  la  guerre , 

Héros  dont  l'éclat  nous  surprend , 


De  tous  les  vainqueurs  de  la  terre 
Le  plus  modeste  est  le  plus  grand. 

O modestie  ! ô douce  image 
De  la  belle  âme  du  vrai  sage  ! 

Plus  noble  que  la  majesté, 

Tu  relèves  le  diadème , 

Tu  décores  la  valeur  même , 

Comme  tu  pares  la  beauté. 

Nous  l’avons  vu  ce  roi  terrible 
Qui , sur  des  remparts  foudroyés , 
Présentait  l’olivier  paisible 
A ses  ennemis  effrayés  : 

Tel  qu’un  dieu  guidant  les  orages , 
D’une  main  portant  les  ravages 
Et  les  tonnerres  destructeurs , 

De  l’autre  versant  la  rosée 
Sur  la  terre  fertilisée , 

Couverte  de  fruits  et  de  fleurs. 

L’airain  gronde  au  loin  sur  la  Flandre, 
Il  n’interrompt  point  nos  loisirs , 

Et  quand  sa  voix  se  fait  entendre , 
C’est  pour  annoncer  nos  plaisirs  ; 

Les  Muses  en  habit  de  fêtes, 

De  lauriers  couronnant  leurs  têtes , 
Éternisent  ces  heureux  temps; 

Et , sous  le  bonheur  qui  l’accable , 

La  Critique  est  inconsolable 
De  ne  plus  voir  de  mécontents. 

Venez , enfants  des  Charlemagnes, 
Paraissez,  ombres  des  Valois  ; 

Venez  contempler  ces  campagnes 
Que  vous  désoliez  autrefois  : 

Vous  verrez  cent  villes  superbes 
Aux  lieux  où  d’inutiles  herbes 
Couvraient  la  face  des  déserts , 

Et  sortir  d’une  nuit  profonde 
Tous  les  arts , étonnant  le  monde 
De  miracles  toujours  divers. 

Au  lieu  des  guerres  intestines 
De  quelques  brigands  forcenés , 

Qui  se  disputaient  les  ruines 
De  leurs  vassaux  infortunés , 

Vous  verrez  un  peuple  paisible. 
Généreux,  aimable,  invincible; 

Un  prince  au  lieu  de  cent  tyrans  ; 

Le  joug  porté  sans  esclavage  ; 

Et  la  concorde  heureuse  et  sage 
Du  roi , des  peuples , et  des  grands. 

Souvent  un  laboureur  habile 
Par  des  efforts  industrieux , 
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Sur  un  champ  rebelle  et  stérile 
Attira  les  faveurs  des  cieux  ; 

Sous  ses  mains  la  terre  étonnée 
Se  vit  de  moissons  couronnée 
Dans  le  sein  de  l'aridité; 

Bientôt  une  race  nouvelle 
De  ces  champs  préparés  pour  elle 
Augmenta  la  fécondité. 

Ainsi  Pyrrhus  après  Achille 
Fit  encore  admirer  son  nom , 

Ainsi  le  vaillant  Paul-Émile 
Fut  suivi  du  grand  Scipion  ; 

Virgile,  au-dessus  de  Lucrèce , 

Aux  lieux  arrosés  du  Permessc 
S’éleva  d’un  vol  immortel  ; 

Et  Michel-Ange  vit  paraître, 

Dans  l'art  que  sa  main  fit  renaître, 
les  prodiges  de  Raphaël. 

Que  des  vertus  héréditaires 
A jamais  ornent  ce  séjour! 

Vous  avez  imité  vos  pères  ; 

Qu’on  vous  imite  à votre  tour. 

Loin  ce  discours  lâche  et  vulgaire , 

Que  toujours  l’homme  dégénère , 

Que  tout  s’épuise  et  tout  finit  : 

La  nature  est  inépuisable. 

Et  le  Travail  infatigable 
Est  un  dieu  qui  la  rajeunit. 

ODE  XV. 

SU  fi  LA  MORT 

DE  S.  A.  S.  MM*  LA  PRINCESSE  DE  BAREIT1I. 
1759. 

Lorsqu’en  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée 
Cent  tonnerres  d’airain , précédés  des  éclairs, 

De  leurs  globes  brûlants  renversent  une  armée , 
Quand  de  guerriers  mourants  les  sillons  sont  cou- 
Tous  ceux  qu’épargna  la  foudre , [verts , 

Voyant  rouler  dans  la  poudre 
Leurs  compagnons  massacrés , 

Sourds  à la  Pitié  timide, 

Marchent  d’un  pas  intrépide 
Sur  leurs  membres  déchirés. 

Ces  léroces  humains , plus  durs , plus  inflexibles 
Que  l’acier  qui  les  couvre  au  milieu  des  combats , 
S’étonnent  à la  fin  de  devenir  sensibles , 

D’éprouver  la  pitié  qu’ils  ne  connaissaient  pas, 


Lorsque  la  mort  en  silence 
D’un  pas  terrible  s’avance 
Vers  un  objet  plein  d’attraits . 

Quand  ces  yeux  qui  dans  les  âmes 
Lançaient  les  plus  douces  flammes 
Vont  s’éteindre  pour  jamais. 

Une  famille  entière , interdite , éploree, 

Se  presse  en  gémissant  vers  un  lit  de  douleurs  ; 

La  victime  l’attend,  pâle,  défigurée, 

Tendant  une  main  faible  à ses  amis  en  pleurs. 
Tournant  en  vain  la  paupière 
Vers  un  reste  de  lumière 
Qu’elle  gémit  de  trouver. 

Elle  présente  sa  tête; 

La  faux  redoutable  est  prête , 

Et  la  Mort  va  la  lever. 

Le  coup  part , tout  s’éteint  : c’en  est  fait , il  ne  reste 
De  tant  de  dons  heureux , de  tant  d’attraits  si  chers , 
De  ces  sens  animés  d’une  flamme  céleste , 

Qu’un  cadavre  glacé , la  pâture  des  vers. 

Ce  spectacle  lamentable , 

Cette  perte  irréparable, 

Vous  frappe  d’un  coup  plus  fort 
Que  cent  mille  funérailles , 

De  ceux  qui , dans  les  batailles , 

Donnaient  et  souffraient  la  mort. 

O Bareith!  6 vertus  ! ô grâces  adorées! 

Femme  sans  préjugés , sans  vice  et  sans  erreur, 
Quand  la  mort  t’enleva  de  ces  tristes  contrées , 

De  ce  séjour  de  sang , de  rapine , et  d’horreur. 

Les  nations  acharnées 
De  leurs  haines  forcenées 
Suspendirent  les  fureurs  ; 

Les  discordes  s’arrêtèrent; 

Tous  les  peuples  s’accordèrent 
A t’honorer  de  leurs  pleurs. 

De  la  douce  Vertu  tel  est  le  sûr  empire  ; 

Telle  est  la  digne  offrande  à tes  mânes  sacrés.  Ire , 
Vous  qui  n'étes  que  grands , vous  qu’un  flatteur  admi  - 
Vous  traitons-nous  ainsi  lorsque  vous  expirez  ? 

La  mort  que  Dieu  vous  envoie  ' 

Est  le  seul  moment  de  joie 
Qui  console  nos  esprits. 

Emportez , âmes  cruelles , 

Ou  nos  haines  éternelles , 

Ou  nos  éternels  mépris. 

Mais  toi  dont  la  vertu  fut  toujours  secourable , 

Toi  dans  qui  l’héroïsme  égala  la  bonté , 

Qui  pensaisen  grand  homme,  en  philosophe  aimable , 
Qui  de  ton  sexe  enfin  n avais  que  la  beauté, 
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Si  ton  insensible  cendre 
Chez  les  morts  pouvait  entendre 
Tous  ces  cris  de  notre  amour, 

Tu  dirais  dans  ta  pensée  : 

Les  dieux  m’ont  récompensée , 

Quand  ils  m’ont  ôté  le  jour. 

C'est  nous , tristes  humains , nous  qui  sommes  à plaindre , 
Dans  nos  champs  désolés  et  sous  nos  boulevarts, 
Condamnés  à souffrir,  condamnés  à tout  craindre 
Des  serpents  de  l’Envie  et  des  fureurs  de  Mars. 

Les  peuples  foulés  gémissent , 

Les  arts , les  vertus  périssent , 

On  assassine  les  rois  ; 

Tandis  que  l’on  ose  encore, 

Dans  ce  siècle  que  j’abhorre  , 

Parler  de  mœurs  et  de  lois  ! 

Hélas!  qui  désormais  dans  une  cour  paisible 
Retiendra  sagement  la  Superstition  , 

Le  sanglant  Fanatisme,  et  l’Athéisme  horrible , 
Enchaînés  sous  les  pieds  de  la  Religion  ? 

Qui  prendra  pour  son  modèle 

La  loi  pure  et  naturelle 

Que  Dieu  grava  dans  nos  cœurs? 

Loi  sainte , aujourd’hui  proscrite 
Par  la  fureur  hypocrite 
D’ignorants  persécuteurs! 

Des  tranquilles  hauteurs  de  la  philosophie 
Ta  pitié  contemplait  avec  des  yeux  sereins 
Ces  fantômes  changeants  du  songe  de  la  vie , 

Tant  de  travaux  détruits,  tant  de  projets  si  vains  ; 
Ces  factions  indociles 
Qui  tourmentent  dans  nos  villes 
Nos  citoyens  obstinés; 

Ces  intrigues  si  cruelles 

Qui  font  des  cours  les  plus  belles 

Un  séjour  d’infortunés. 

Du  temps  qui  fuit  toujours  tu  fis  toujours  usage  : 

O combien  tu  plaignais  l’infâme  oisiveté 
De  ces  esprits  sans  goût , sans  force , et  saus  courage , 
Qui  meurent  pleins  de  jours,  et  n’ont  point  existé! 
La  vie  est  dans  la  pensée  : 

Si  l’Ame  n’est  exercée , 

Tout  son  pouvoir  se  détruit; 

Ce  flambeau  sans  nourriture 
N’a  qu’une  lueur  obscure, 

Plus  affreuse  que  la  uuit. 

Illustres  meurtriers,  victimes  mercenaires , 

Qui , redoutant  la  honte  et  maîtrisant  la  peur, 

Ii’un  par  l’autre  animes  aux  combats  sanguinaires , 
Fuiriez  si  vous  l’osiez , et  mourez  par  honneur; 


Une  femme , une  princesse , 

Dans  sa  tranquille  sagesse 
Du  sort  dédaignant  les  coups , 

Souffrant  ses  maux  sans  se  plaindre , 
Voyant  la  mort  sans  la  craindre , 

Était  plus  brave  que  vous. 

Mais  qui  célébrera  l’amitié  courageuse , 

Première  des  vertus , passion  des  grands  cœurs , 
Feu  sacré  dont  brûla  ton  Ame  généreuse , 

Qui  s’épurait  encore  au  creuset  des  malheurs? 
Rougisses,  âmes  communes, 

Dont  les  diverses  fortunes 
Gouvernent  les  sentiments , 

Frôles  vaisseaux  sans  boussole , 

Qui  tournez  au  gré  d’Éole , 

Plus  légers  que  ses  enfants. 

Cependant  elle  meurt,  et  Zoile  respire! 

Et  des  lâches  Scjans  un  lâche  imitateur 
A la  vertu  tremblante  insulte  avec  empire  ; 

Et  l'hypocrite  en  paix  sourit  au  délateur! 

Le  troupeau  faible  des  sages  * 

Dispersé  par  les  orages  , 

Va  périr  sans  successeurs  ; 

Leurs  noms , leurs  vertus  s'oublient, 

Et  les  enfers  multiplient 
La  race  des  oppresseurs. 

Tu  ne  chanteras  plus,  solitaire  Sylvandre, 

Dans  ce  palais  des  arts  où  les  sons  de  ta  voix 
Contre  les  préjugés  osaient  se  faire  entondre , 

Et  de  l’humanité  fesaient  parler  les  droits; 

Mais,  dans  ta  noble  retraite , 

Ta  voix , loin  d’ôtre  muette , 

Redouble  ses  chants  vainqueurs , 

Sans  flatter  les  faux  critiques, 

Sans  craindre  les  fanatiques, 

Sans  chercher  des  protecteurs. 

Vils  tyrans  des  esprits , vous  serez  mes  victimes , 
Je  vous  verrai  pleurer  à mes  pieds  abattus: 

A la  postérité  je  peindrai  tous  vos  crimes 
De  ces  mâles  crayons  dont  j’ai  peint  les  vertus. 
Craignez  ma  main  raffermie  : 

A l’opprobre,  à l’infamie. 

Vos  noms  seront  consacrés , 

Comme  le  sont  à la  gloire 
I^es  enfants  de  la  Victoire 
Que  ma  muse  a célébrés. 
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NOTE  DE  M.  MOUZA 

SUR  L'ODF.  rHÉCÉDL.NTE. 

La  princesse  à qui  ou  a élevé  ce  monument  en  méritait 
un  plus  beau , et  les  monstres  dout  on  daigne  parler  à la 
lin  deeelte  ode  méritent  une  punition  plus  sévère. 

Dans  les  beaux  jours  de  la  littérature,  il  y avait,  à la 
vérité,  de  plats  critiques  comme  aujourd’hui.  Claverel 
écrivait  contre  Corneille;  Subligny  et  Visé  attaquaient 
toutes  les  pièces  de  Racine  ; chaque  siècle  a eu  ses  Zoiles 
et  ses  Garasses  : mais  on  ne  vit  jamais  que  dans  nos  jours 
une  troupe  infâme  de  délateurs  vomir  liardimeut  leurs 
impostures , et  en  inventer  encore  de  nouvelles  quand  les 
premières  ont  été  confondues  ; cabaler  insolemment , at- 
’ laquer  jusque  dans  les  tribunaux  les  gens  de  lettres  dont 
iis  ne  peuvent  attaquer  la  gloire  ; porter  l'audace  de  la  ca- 
lomnie jusqu’à  les  accuser  de  penser  en  secret  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’ils  écrivent  en  public;  et  vouloir  rendre 
odieux , par  leurs  imputations , le  nom  respectable  de  phi- 
losophe. 

La  manie  de  ces  délations  a été  poussée  au  point  de  dire 
et  d’imprimer  que  les  pldlosophcs  sont  dangereux  daus 
un  état. 

Et  qui  sont  ces  hardis  délateurs  ? Tantôt  c’est  un  pédant 
jésuite  qui  compromet  la  société  dont  il  est,  et  qui  ose 
parler  de  morale , tandis  que  ses  confrères  sont  accusés  et 
punis  d’uu  parricide;  tantôt  c’est  le  factieux  auteur  d’une 
gazette  nommée  Ecclesiastique,  qui,  pour  quelques  écus 
par  mois,  a calomnié  les  Bu  lion , les  Montesquieu,  et  jus- 
qu’à un  ministre  d’étal  (M.  d’Argensonj,  auteur  d’un 
livre  excellent  sur  une  partie  du  droit  public.  C’est  une 
troupe  d’écrivains  affamés  qui  se  vantent  de  défendre  le 
christianisme  à quinze  sous  par  tome , qui  accusent  d'irré- 
ligion le  sage  et  savant  auteur  des  Essais  sur  Paris,  et 
qui  enfin  sont  forcés  de  lui  demander  pardon  juridique- 
ment. 

C’est  surtout  le  misérable  auteur  d’un  libelle  intitulé 
l’Oracle  des  philosophes , qui  prétend  avoir  été  admis  à la 
table  d’un  homme  qu’il  n’a  jamais  vu , et  dans  l’anticham- 
bre duquel  il  ne  serait  pas  souffert  ; qui  se  vante  d’avoir 
été  dans  un  château , lequel  n’a  jamais  existé  ; et  qui , pour 
prix  du  bon  accueil  qu’il  dit  avoir  reçu  dans  cette  seule 
inaisuu  en  sa  vie,  divulgue  les  secrets  qu’il  suppose  lui 
avoir  été  confiés  dans  celle  maison...  Ce  polisson,  nommé 
Guyon,  se  donne  ainsi  lui-méme  de  galté  <jle  cœur  pour- 
un  malhonnête  homme.  M’ayant  point  d’honneur  à perdre , 
il  ne  songe  qu’à  regaguer,  par  le  débit  d’uu  mauvais  li- 
belle, l’argent  qu’il  a perdu  à l’impression  de  ses  mauvais 
livres.  L’opprobre  le  couvre , et  il  ne  le  sent  pas  ; il  ne  sent 
que  le  dépit  honteux  de  n’avoir  pu  même  vendre  son  li- 
belle. C’est  donc  à cet  excès  de  turpitude  qu’on  est  par- 
venu dans  le  métier  d'écrivain  I 

Ces  valets  de  libraires,  gens  de  la  lie  du  peuple  et  de  la  lie 
des  auteurs , les  derniers  des  écrivains  inutiles , et  par  con- 
séquent les  derniers  des  hommes , sont  ceux  qui  ont  atta- 
qué le  roi,  l’état  et  l’Église,  dans  leurs  feuilles  scanda- 
leuses écrites  en  faveur  des  convulsionnaires.  11$  fabriquent 
leurs  impostures , comme  les  filous  commettent  leurs  lar- 
cins , dans  les  ténèbres  de  la  nuit , changeant  continuelle- 


1 Morza  est  un  des  noms  sous  lesquels  Voltaire  se  cachait , 
alin  de  pouvoir  dire  plus  facilement  la  vérité- 


ment  de  nom  et  de  demeure , associés  à des  recéleurs , 
fuyant  à tout  moment  la  justice,  et,  pour  comble  d’hor- 
reur, sc  couvrant  du  manteau  de  la  religion,  et,  pour 
comble  de  ridicule,  se  persuadant  qu’ils  lui  rendent  ser- 
vice. 

Ces  deux  partis,  le  janséniste  et  le  moliuisle,  si  fameux 
long-temps  dans  Paris,  et  si  dédaignés  dans  l’Europe, 
fournissent  des  deux  côtés  les  plumes  vénales  dont  le  public 
est  si  .fatigué  ; ces  champions  de  la  folie , que  l’exemple 
des  sages  et  les  soins  paternels  du  souverain  n’ont  pu  ré- 
primer, s’acharnent  l’un  contre  l’autre  avec  toute  l’ab- 
surdité de  nos  siècles  de  barbarie , et  tout  le  raffinement 
d’un  temps  également  éclairé  dans  la  vertu  et  dans  le 
crime;  et  après  s'étre  ainsi  déchirés,  ils  se  jettent  sur  les 
philosophes  : ils  attaquent  la  raison , comme  des  brigands, 
réunis  volent  un  honnête  homme  (tour  partager  scs  dé- 
pouilles. 

Qu’on  me  montre  dans  l’histoire  du  monde  entier  un 
philosophe  qui  ait  ainsi  troublé  la  paix  de  sa  patrie  : en 
est-il  un  seul , depuis  Confucius  jusqu’à  nos  jours , qui  ait 
été  coupable , je  ne  dis  pas  de  cette  rage  de  parti  et  de  ces 
excès  monstrueux , mais  de  la  moindre  cabale  contre  les 
puissances,  soit  séculières,  soit  ecclésiastiques  ? Non,  il 
n’y  en  eut  jamais,  et  il  n’y  en  aura  jamais.  Un  philosophe 
fait  son  premier  devoir  d’aimer  sou  prince  et  sa  |>atrie;  il 
est  attaché  à sa  religion , sans  s'élever  outrageusement 
contre  celles  des  autres  peuples  ; il  gémit  de  ces  disputes 
insensées  et  fatales  qui  ont  coûté  autrefois  tant  de  sang , et 
qui  excitent  aujourd'hui  tant  de  haines.  Le  fanatique  al- 
lume la  discorde , et  le  philosophe  l’éteint.  Il  étudie  en  paix 
la  nature;  il  paie  gai  ment  les  contributions  nécessaires  à 
l’état;  il  regarde  ses  maîtres  comme  les  députés  de  Dieu 
sur  la  terre,  et  scs  concitoyens  comme  scs  frères  : bon 
mari , bon  père , bon  maître , il  cultive  l’amitié  ; il  sait 
que,  si  l’amitié  est  un  besoin  de  l'dme,  c’est  lo  plus  no- 
ble besoin  des  âmes  les  plus  belles  ; que  c'est  un  contrat 
entre  les  cœurs , contrat  plus  sacré  que  s’il  était  écrit , et 
qui  nous  impose  les  obligations  les  plus  chères  : il  est  per- 
suadé  que  les  méchants  ne  peuvent  aimer. 

Ainsi  le  philosophe,  fidèle  à tous  ses  devoirs , se  repose 
sur  l'innocence  de  sa  vie.  S’il  est  pauvre,  il  rend  la  pau- 
vreté respectable  ; s’il  est  liche , il  fait  de  ses  richesses  un 
usage  utile  à la  société.  S’il  fait  des  fautes , comme  tous  les 
hommes  en  font,  il  s’eu  repent  et  il  sc  corrige.  S’il  a écrit 
librement  dans  sa  jeunesse,  comme  Platon,  il  cultive  la 
sagesse  comme  lui  dans  un  âge  avancé;  il  meurt  en  par- 
donnant à ses  ennemis  et  en  implorant  la  miséricorde  de 
l’Être  suprême. 

Qu’il  soit  du  sentiment  de  Leibnitz  sur  les  monades  et 
sur  les  indiscernables , ou  du  sentiment  de  ses  ail  versaircs  ; 
qu’il  admette  les  idées  innées , avec  Descar les , ou  qu'il 
voie  tout  dans  le  Verbe , avec  Malebranche  ; qu’il  croie  au 
plein,  qu’il  croie  au  vide,  ces  innocentes  sjtéculations 
exercent  son  esprit , et  ne  peuvent  nuire  en  aucun  temps 
à aucun  homme.  Mais  plus  il  est  éclairé , plus  les  esprits 
contentieux  et  absurdes  redouteut  son  mépris  ; et  Voilà  la 
source  secrète  et  véritable  de  cette  persécution  qu  on  a 
suscitée  quelquefois  aux  plus  pacifiques  et  aux  (dus  estima- 
bles des  mortels.  Voilà  pourquoi  les  factieux  , les  enthou- 
siastes , les  fourbes , les  pédants  orgueilleux , ont  si  sou- 
vent étourdi  le  monde  de  leurs  clameurs  ; ils  ont  frappe  à 
toutes  les  portes  ; ils  ont  pénétré  chez  les  personnes  les  plus 
respectables;  ils  les  ont  séduiles,  ils  ont  animé  la  vertu 
même  contre  la  vertu  ; et  un  sage  a été  quelquefois  tout 
étonné  d’avoir  persécuté  un  sage. 

Quand  l’évèque  irlandais  Berkeley  sc  fut  trompé  sur  le 
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calcul  différentiel , et  que  le  célèbre  Jurin  eut  confondu 
son  erreur,  Berkeley  écrivit  que  les  géomètres  n’étaient 
pas  chrétiens  ; quand  Descartes  eut  trouvé  de  nouvelles 
preuves  de  l’existence  de  Dieu , Descartes  fut  accusé  juri- 
diquement d'atliéisme;  dès  que  ce  même  philosophe  eut 
adopté  les  idées  innées,  nos  théologiens  l’anathématisè- 
rent  pour  s’ètre  écarté  de  l’opinion  d’Aristote  et  de  l’axiome 
de  l’école  : Que  rien  n’est  dans  l'entendement  qui  n’ait 
été  dans  les  sens.  Cinquante  ans  après,  la  mode  changea; 
ils  traitèrent  de  matérialistes  ceux  qui  revinrent  à l’an- 
cienne opinion  d’Aristote  et  de  l’école. 

A peine  Leibnitz  eut-il  proposé  son  système , rédigé  de- 
puis daus  la  Théodicée,  que  mille  voix  crièrent  qu’il  inlro- 
v duisait  le  fatalisme , qu’il  renversait  la  créance  de  la  chute 
de  l'homme , qu'il  détruisait  les  fondements  de  la  religion 
chrétienne.  D’autres  philosophes  ont-ils  combattu  le  sys- 
tème de  Leibnitz , on  leur  a dit  : Vous  insultez  la  Provi- 
dence. 

Lorsque  milord  Shaffesbury  assura  que  l’homme  était 
né  avec  l’instinct  de  la  bienveillance  pour  ses  semblables , 
on  lui  imputa  de  nier  le  péché  originel.  D’autres  ont-ils 
écrit  que  l’homme  est  né  avec  l’instinct  de  l’amour-propre , 
on  leur  a reproché  de  détruire  toute  vertu. 

Ainsi , quelque  parti  qu’ait  pris  un  philosophe , il  a tou- 
jours été  en  butte  à la  calomnie,  fille  de  cette  jalousie 
secrète  dont  tant  d'hommes  sont  animés , et  que  personne 
n’avoue.  Enfin , de  quoi  pourra-t-on  s’étonner,  depuis  que 
le  jésuite  Hardouin  a traité  d'athées  les  Pascal , les  Nicole , 
les  Araauld  et  les  Malebranche? 

Qu’on  fasse  ici  une  réflexion.  Les  Romains , ce  peuple 
le  plus  religieux  delà  terre,  nos  vainqueurs,  nos  maîtres, 
et  nos  législateurs , ne  connurent  jamais  la  fureur  absurde 
qui  nous  dévore  ; il  n’y  a pas  dans  l’histoire  romaine  un 
seul  exemple  d’un  citoyen  romain  opprimé  pour  scs  opi- 
nions; et  nous,  sortis  à peine  de  la  barbarie,  nous  avons 
commencé  à nous  acliamer  les  uns  contre  les  autres,  dès 
que  nous  avons  appris,  je  ne  dis  pas  à penser,  mais  à bal- 
butier les  pensées  des  anciens.  Enfin , depuis  les  combats 
des  réalistes  et  des  nominaux , depuis  Ramus  assassiné  par 
les  écoliers  de  l’université  de  Paris  pour  venger  Aristote , 
jusqu'à  Galilée  emprisonné,  et  jusqu’à  Descartes  banni 
d’une  ville  batave,  il  y a de  quoi  gémir  sur  les  hommes, 
et  de  quoi  se  déterminer  à les  fuir. 

Ces  coups  ne  paraissent  d’abord  tomber  que  sur  un 
petit  nombre  de  sages  obscurs  dédaignés  ou  écrasés  pen- 
dant leur  vie  par  ceux  qui  ont  acheté  des  dignités  à prix 
d’or  ou  à prix  d’honneur;  mais  il  est  trop  certain  que  si 
vous  rétrécissez  le  génie,  vous  abâtardissez  bientôt  une 
nation  entière.  Qu’était  l’Angleterre  avant  la  reine  Élisa- 
beth , dans  le  temps  qu’on  employait  l’autorité  sur  la  pro- 
nonciation de  l 'epsilon.3  L’Angleterre  était  alors  la  der- 
nière des  nations  policées  en  fait  d'arts  utiles  et  agréables, 
sans  aucun  bon  livre , sans  manufactures , négligeant  jus- 
qu’à l’agriculture , et  très  faible  même  dans  sa  marine  ; 
mais  dès  qu’on  laissa  un  libre  es»or  au  génie , les  Anglais 
eurent  des  S penser,  des  Shakespeare,  des  Bacon,  et  enfin 
des  Locke  et  des  Newton. 

On  sait  que  tous  les  arts  sont  frères , que  chacun  d’eux 
en  éclaire  un  autre , et  qu'il  en  résulte  une  lumière  uni- 
verselle. C’est  par  ces  mutuels  secours  que  le  génie  de  l’in- 
vention s’est  communiqué  de  proche  en  proche  ; c’est  par 
là  qu'enfin  la  philosophie  a secouru  la  politique , en  don- 
nant de  nouvelles  vues  pour  les  manufactures , pour  les  fi- 
nances, pour  la  construction  des  vaisseaux.  C’est  par 
la  que  les  Anglais  sont  parvenus  à mieux  cultiver  la  terre 


qu’aucune  nation,  et  à s’enrichir  par  la  science  de  l’agri- 
culture comme  par  celle  de  la  marine;  le  même  génie  en- 
treprenant et  persévérant , qui  leur  fait  fabriquer  des  draps 
plus  forts  que  les  nôtres , leur  fait  aussi  écrire  des  livres 
de  pliilosophie  plus  profonds.  La  devise  du  célèbre  minis- 
tre d’état  Walpole,  fari  quie  senliat,  est  la  devise  des  phi- 
losophes anglais.  Ils  marchent  plus  ferme  et  plus  loin  que 
nous  dans  la  même  carrière;  ils  creusent  à cent  pieds  le 
sol  que  nous  eflleurons.  Il  y a tel  livre  français  qui  nous 
étonne  par  sa  hardiesse , et  qui  paraîtrait  écrit  avec  timi- 
dité , s’il  était  confronté  avec  ce  que  vingt  auteurs  anglais 
ont  écrit  sur  le  même  sujet. 

Pourquoi  l’Italie,  la  mère  des  arts,  de  qui  nous  avons 
appris  à lire,  a-t-elle  langui  près  de  deux  cents  ans  dans 
une  décadence  déplorable?  C’est  qu’il  n’a  pas  été  jiermis 
jusqu’à  nos  jours  à un  philosophe  italien  d’oser  regarder 
la  vérité  à travers  son  télescope  ; de  dire , par  exemple , 
que  le  soleil  est  au  centre  de  notre  monde , et  que  le  blé 
ne  jiourrit  point  dans  la  terre  pour  y germer.  Les  Italiens 
ont  dégénéré  jusqu’au  temps  de  Muratori  et  de  ses  illus- 
tres contemporains.  Ces  peuples  ingénieux  ont  craint  de 
penser;  les  Français  n’ont  osé  penser  qu’à  demi  ; et  les 
Anglais , qui  ont  volé  jusqu’au  ciel , parce  qu’on  ne  leur 
a point  coupé  les  ailes,  sont  devenus  les  précepteurs  des 
nations.  Nous  leur  devons  tout,  depuis  les  lois  primitives 
de  la  gravitation,  depuis  le  calcul  de  l'infini,  et  la  con- 
naissance précise  de  la  lumière,  si  vainement  combattue, 
jusqu'à  la  nouvelle  cliamic  et  à l’insertion  de  la  petite  vé 
rôle , combattues  encore. 

Il  faudrait  savoir  un  peu  mieux  distinguer  le  dangereux 
et  l’utile,  la  licence  et  la  sage  liberté,  abandonner  l’école 
à son  ridicule  et  respecter  la  raison.  Il  a été  plus  facile  aux 
Hérules , aux  Vandales , aux  Goths  et  aux  Francs , d’em- 
pêcher la  raison  de  naître  qu’il  ue  le  serait  aujourd’hui 
de  lui  ôter  sa  force  quand  elle  est  née.  Cette  raison  épurée , 
soumise  à la  religion  et  à la  loi , éclaire  enfin  ceux  qui  abu- 
sent de  l’une  et  de  l’aütre  ; elle  pénètre  lentement , mais 
sûrement;  et  au  bout  d’un  demi-siècle  une  nation  est  sur- 
prise de  ne  plus  ressembler  à ses  barbares  ancêtres. 

Peuple  nourri  dans  l’oisiveté  et  dans  l’ignorance,  peu- 
ple si  aisé  à enflammer  et  si  difficile  à instruire , qui  courez 
des  farces  du  cimetière  de  Saint-Médard  aux  farces  de  la 
foire  ; qui  vous  passionnez  tantôt  pour  un  Qucsnel , tantôt 
jiour  une  actrice  de  la  Comédie  italienne  ; qui  élevez  une 
statue  en  un  jour,  et  le  lendemain  la  couvrez  de  boue  ; 
jteuple  qui  dansez  et  chantez  en  murmurant , sachez  que 
vous  vous  seriez  égorgé  sur  la  tombe  du  diacre  ou  sous- 
diacre  Pàris,  et  dans  vingt  autres  occasions  aussi  belles , si 
les  philosophes  n’avaient , depuis  environ  soixante  ans , 
adouci  un  peu  les  mœurs , en  éclairant  les  esprits  par  de- 
grés; sachez  que  ce  sont  eux  (et  eux  seuls)  qui  ont  éteint 
enfin  les  bûchers,  et  détruit  les  échafauds  où  l’on  immolait 
autrefois  et  le  prêtre  Jean  Huss,  et  le  moine  Savonarole, 
et  le  chancelier  Thomas  Morus , et  le  conseiller  Anne  du 
Bourg,  et  le  médecin  Michel  Servet,  et  l’avocat-général 
de  Hollande  Barneveldt , et  la  maréchale  d’Ancre , et  le 
pauvre  Morin,  qui  n’était  qu’un  imbécile,  et  Yanini 
même,  qui  n’était  qu’un  fou  argumentant  contre  Aristote, 
et  tant  d’autres  victimes  enfin  dont  les  noms  seuls  feraient 
un  immense  volume  : registre  sanglant  de  la  plus  infernale 
superstition  et  de  la  plus  abominable  démence. 

Addition  nouvelle  de  M.  Morza,  sur  ce  vers  de  la 
huitième  strophe  : On  assassine  les  rois. 

On  se  souvient  de  ceux  qui , aux  pieds  d’une  Vierge 
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Manc  Irès  fêtée  en  Pologne , et  dont  il  est  difficile  à un 
Français  de  prononcer  le  nom,  firent  serment,  en  1771, 
d’assassiner  le  roi;  ils  remplirent  leur  sermentautant  qu’ils 
purent , avec  lo  secours  de  la  bonne  mère. 

Les  philosophes  qui  avaient  obtenu  du  révérend  père 
Malagrida , du  révérend  père  Malhos , et  du  révérend  père 
Alexandre,  en  confession , la  permission  de  tirer  des  coups 
de  fusil  par  derrière  au  roi  de  Portugal , n’étaicnt-ils  pas 
aussi  de  très  savants  hommes , et  qui  savaient  leur  Lucrèce 
par  cœur» 

Si  Damiens  n’étudia  point  en  philosophie , il  est  avéré 
du  moins  qu’il  étudia  en  théologie , car  il  répondit  dans  ses 
interrogatoires,  page  135  : « Quel  motif  l’a  déterminé? 

A dit , La  religion  ; » et  page  405  : « Qu’il  a cru  faire  une 
œuvre  méritoire;  que  c'étaient  tous  ces  prêtres  qu’il  en- 
tendait qui  le  disaient  dans  le  palais.  » 

Voilà  les  mêmes  réponses  qu’ont  faites  tous  les  assassins 
de  tant  de  princes , en  remontant  depuis  Damiens  jusqu'au 
pieux  Aod , qui  vint  enfoncer  de  la  main  gauche  un  poi- 
gnard jusqu'au  manette  dans  le  ventre  de  6on  roi  Églon , 
de  la  part  du  Seigneur. 

Et,  après  ces  exemples,  de  pauvres  philosophes  oseraient 
se  plaindre  que  de  petits  abbés  leur  disent  des  sottises. 


ODE  XVI. 

A LA  VÉRITÉ. 

Vérité , c’est  toi  que  j’implore  ; 
Soutiens  ma  voix,  dicte  mes  vers. 
C’est  toi  qu’on  craint  et  qu’on  adore, 
Toi  qui  fais  trembler  les  pervers. 

Tes  yeux  veillent  sur  la  justice, 

Sous  tes  pieds  tombe  l’artifice , 

Par  la  main  du  temps  abattu  : 

Témoin  sacré  Juge  inflexible , 

Tu  mis  ton  trône  incorruptible 
Entre  l’audace  et  la  vertu. 

Qu’un  autre  en  sa  fougue  hautaine, 
Insultant  aux  travaux  de  .Mars, 

Soit  le  flatteur  du  prince  Eugène, 

Et  le  Zoïle  des  Césars; 

Qu’en  adoptant  l’erreur  commune , 

Il  n’impute  qu'à  la  fortune 
Les  succès  des  plus  grands  guerriers, 
Et  que  du  vainqueur  du  Grauique 
Son  éloquence  satirique 
Pense  avoir  flétri  les  lauriers. 

Illustres  fléaux  de  la  terre, 

Qui  dans  votre  cours  orageux 
Avez  renversé  par  la  guerre 
D’autres  brigands  moins  courageux , 
Je  vous  hais;  mais  je  vous  admire  : 
Gardez  cet  éternel  empire 
Que  la  gloire  a sur  nos  esprits  : 


Ce  sont  les  tyrans  sans  courage 
A qui  je  ne  dois  pour  hommage 
Que  de  l’horreur  et  du  mépris. 

Kouli-Kan  ravage  l’Asie, 

Mais  en  affrontant  le  trépas  : 

Tout  mortel  a droit  sur  sa  vie; 

Qu’il  expire  sous  mille  bras; 

Que  le  brave  immole  le  brave. 

Le  guerrier  qui  frappa  Gustave 
Ailleurs  edt  rampé  sous  ses  lois; 

Et,  dans  ces  fameuses  journées 
Au  droit  du  glaive  destinées, 

Tout  soldat  est  égal  aux  rois. 

Mais  que  ce  fourbe  sanguinaire. 

De  Charles-Quint  l’indigne  fils, 

Cet  hypocrite  atrabilaire , 

Entouré  d’esclaves  hardis, 

Entre  les  bras  de  sa  maîtresse 
Plongé  dans  la  flatteuse  ivresse 
De  la  volupté  qui  l’endort, 

Aux  dangers  dérobant  sa  tête, 
Envoie  en  cent  lieux  la  tempête, 

Les  fers,  la  discorde,  et  la  mort  : 

Que  Borgia,  sous  sa  tiare 
Levant  un  front  incestueux , 

Immole  à sa  fureur  avare 
Tant  de  citoyens  vertueux , 

Et  que  la  sanglante  Italie 
Tremble,  se  taise,  et  s’humilie 
Aux  pieds  de  ce  tyran  sacré  : 

O Terre  ! ô peuples  qu’il  offense  I 
Criez  au  ciel,  criez  vengeance; 
Armez  l’univers  conjuré. 

O vous  tous  qui  prétendez  être 
Méchants  avec  impunité, 

Vous  croyez  n’avoir  point  de  maître  : 
Qu’est-ce  donc  que  la  Vérité? 

S’il  est  un  magistrat  injuste, 

Il  entendra  la  voix  auguste 
Qui  contre  lui  va  prononcer; 

Il  verra  sa  honte  éternelle 
Dans  les  traits  d’un  burin  fidèle 
Que  le  temps  ne  peut  effacer. 

Quel  est  parmi  nous  le  barbare? 

Ce  n’est  point  le  brave  officier 
Qui  de  Champagne  ou  de  Navarre 
Dirige  le  courage  altier  : 

C’est  un  pédant  morne  et  tranquille, 
Gonflé  d’un  orgueil  imbécile , 

Et  qui  croit  avoir  mérité 
Mieux  que  les  Molé  vénérables 
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Le  droit  déjuger  ses  semblables , 
Pour  l’avoir  jadis  acheté. 

Arrête,  âme  atroce,  âme  dure. 

Qui  veux  dans  tes  graves  fureurs 
Qu’on  arrache  par  la  torture 
La  vérité  du  fond  des  cœurs. 
Torture!  usage  abominable 
Qui  sauve  un  robuste  coupable , 

Et  qui  perd  le  faible  innocent , 

Du  faîte  éternel  de  sou  temple 
La  vérité  qui  vous  contemple 
Détourne  l’œil  en  gémissant. 

Vérité,  porte  à la  mémoire, 

Répète  aux  plus  lointains  climats 
L’éternelle  et  fatale  histoire 
Du  supplice  affreux  des  Calas; 

Mais  dis  qu’un  monarque  propice, 
En  foudroyant  cette  injustice, 

A vengé  tes  droits  violés. 

Et  vous , de  Thémis  interprètes, 
Méritez  le  rang  où  vous  êtes; 

; Aimez  la  justice,  et  tremblez. 

Qu’il  est  beau , généreux  d’Argence, 
Qu’il  est  digne  de  ton  grand  cœur 
De  venger  la  faible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur! 

Souvent  l’Amitié  chancelante 
Resserre  sa  pitié  prudente; 

Son  cœur  glacé  n’ose  s’ouvrir  ; 

Son  zèle  est  réduit  à tout  craindre  : 
Il  est  cent  amis  pour  nous  plaindre , 
Et  pas  un  pour  nous  secourir. 

Quel  est  ce  guerrier  intrépide? 

Aux  assauts  je  le  vois  voler; 

A la  cour  je  le  vois  timide  : 

Qui  sait  mourir  n’ose  parler. 

La  Germanie  et  l’Angleterre 
Par  cent  mille  coups  de  tonnerre 
Ne  lui  font  pas  baisser  les  yeux  : 
Mais  un  mot,  un  seul  mot  l’accable; 
Et  ce  combattant  formidable 
N’est  qu’un  esclave  ambitieux. 

Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  ministre  des  combats , 

Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A le  cœur,  la  tête , et  le  bras; 

Qui  pense  et  parie  avec  courage , 
Qui  de  la  Fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  passagers , 

Qui  foule  aux  pieds  la  calomnie . 


Et  qui  sait  mépriser  l'envie, 
Comme  il  méprisa  les  dangers. 


ODE  XVII. 

GALIMATIAS  PINDARIQUE 


SUl  VN  CARROUSEL  DONNÉ  PAR  L’IMPÉRATRICE  DE  U U AME- 

1766. 

Sors  du  tombeau,  divin  Pindare , 

Toi  qui  célébras  autrefois 
Les  chevaux  de  quelques  bourgeois 
Ou  de  Corinthe  ou  de  Mégare  ; 

Toi  qui  possédas  le  talent 
De  parler  beaucoup  sans  rien  dire  ; 

Toi  qui  modulas  savamment 
Des  vers  que  personne  n’entend , 

Et  qu’il  faut  toujours  qu’on  admire. 

Mais  commence  par  oublier 
Tes  petits  vainqueurs  de  l’Élide; 

Prends  un  sujet  moins  insipide  ; 

Viens  cueillir  un  plus  beau  laurier. 

.^esse  de  vanter  la  mémoire 
Des  héros  dont  le  premier  soin 
Fut  de  se  battre  à coups  de  poing 
Devant  les  juges  de  la  Gloire. 

La  Gloire  habite  de  nos  jours 
Dans  l’empire  d’une  amazone  ; 

Elle  la  possède , et  la  donne  : 

Mars,  Thémis,  les  Jeux , les  Amours, 

Sont  en  foule  autour  de  son  trône. 

Viens  chanter  cette  Thalestris  » 

Qu’irait  courtiser  Alexandre. 

Sur  tes  pas  je  voudrais  m’y  rendre, 

Si  je  n’étais  en  cheveux  gris. 

Sans  doute,  en  dirigeant  ta  course 
Vers  les  sept  étoiles  de  l’Ourse , 

Tu  verras , dans  ton  vol  divin , 

Cette  France  si  renommée 
Qui  brille  encor  dans  son  déclin  ; 

. Car  ta  muse  est  accoutumée 
A se  détourner  en  chemin. 

Tu  verras  ce  peuple  volage , 

De  qui  la  mode  et  le  langage 


a Thalestris , reine  des  Amazones , sortit  de  ses  états  pour  fl 

venir  voir  Alexandre-le-Crand , auquel  elle  avoua  de  bonne 
foi  qu’elle  desirait  avoir  des  enfants  de  lui , le  croyant  digne 
de  donner  des  hèrlUers  à son  empire.  Quinte- Cure*. 
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Régnent  dans  vingt  climats  divers  ; 

Ainsi  que  ta  brillante  Grèce , 

Par  ses  arts , par  sa  politesse , 

Servit  d’exemple  à l’univers. 

Mais  il  est  encor  des  barbares 
Jusque  dans  le  sein  de  Paris  ; 

Des  bourgeois  pesants  et  bizarres , 
Insensibles  aux  bons  écrits; 

Des  fripons  aux  regards  austères , 
Persécuteurs  atrabilaires 
Des  grands  talents  et  des  vertus  ; 

Et,  si  dans  ma  patrie  ingrate 
Tu  rencontres  quelque  Socrate 
Tu  trouveras  vingt  Anitus  ». 

Je  m’aperçois  que  je  t’imite. 

Je  veux  aux  campagnes  du  Scythe 
Chanter  les  jeux , chanter  les  prix 
Que  la  nouvelle  Thalestris 
Accorde  aux  talents , au  mérite  ; 

Je  veux  célébrer  la  grandeur, 

Les  généreuses  entreprises , 

L’esprit,  les  grâces,  le  bonheur, 

Et  j’ai  parlé  de  nos  sottises. 

ODE  XVIII. 

SUR  LA  GUERRE  DES  RUSSES 

CONTRE  LES  TURCS, 

ES  1768. 

L’homme  n’était  pas  né  pour  égorger  ses  frères  ; 
il  n'a  point  des  lions  les  armes  sanguinaires  : 

La  nature  en  son  cœur  avait  mis  la  pitié. 

De  tous  les  animaux  seul  il  répand  des  larmes , 

Seul  il  connaît  les  charmes 
D’une  tendre  amitié. 

Il  naquit  pour  aimer  : quel  infernal  usage 
De  l’enfant  du  Plaisir  fit  un  monstre  sauvage  ? 
Combien  les  dons  du  ciel  ont  été  pervertis! 

Quel  changement,  ô dieux  ! la  Nature  étonnée , 
Pleurante  et  consternée , 

Ne  connaît  plus  son  iils. 

Heureux  cultivateurs  de  la  Pensylvanie, 

Que  par  son  doux  repos  votre  innocente  vie 
Est  un  juste  reproche  aux  barbares  chrétiens!  fre , 
Quand , marchant  avec  ordre  au  bruitde  leur  tonner- 

* AdIIci  fut  le  délateur  et  l'accusateur  calomnieux  de  So- 
crate. 
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Ils  ravagent  la  terre, 

Vous  la  comblez  de  biens. 

Vous  leur  avez  donné  d’inutiles  exemples. 

Jamais  un  Dieu  de  paix  ne  reçut  dans  vos  temples 
Ces  horribles  tributs  d’étendards  tout  sanglants  : 
Vous  croiriez  l’offenser,  et  c’est  dans  nos  murailles 
Que  le  dieu  des  batailles  •* 

Est  le  dieu  des  brigands. 

Combattons,  périssons,  mais  pour  notre  patrie. 
Malheur  aux  vils  mortels  qui  servent  la  furie 
Et  la  cupidité  des  rois  déprédateurs! 

Conservons  nos  foyers;  citoyens  sous  les  armes. 

Ne  portons  les  alarmes 
Que  chez  nos  oppresseurs. 

Où  sont  ces  conquérants  que  le  Bosphore  enfante  ? 
D'un  monarque  abruti  la  milice  insolente 
Fait  avancer  la  Mort  aux  rives  du  Tyras 1 ; 

C’est  là  qu’il  faut  marcher,  Roxelans  invincibles; 
Lancez  vos  traits  terribles , 

Qu’ils  ne  connaissent  pas. 

Frappez,  exterminez  les  cruels  janissaires, 

D’un  tyran  sans  courage  esclaves  téméraires; 

Du  malheur  des  mortels  instruments  malheureux , 
Ils  voudraient  qu’à  la  lin , par  le  sort  de  la  guerre , 
Le  reste  de  la  terre 
Fdt  esclave  comme  eux. 

La  Minerve  du  Nord  vous  enflamme  et  vous  guide; 
Combattez , triomphez  sous  sa  puissante  égide. 
Gallitzin  vous  commande,  et  Bysance  eu  frémit; 

Le  Danube  est  ému , la  Tauride  est  tremblante  ; 

Le  sérail  s’épouvante , 

L’univers  applaudit. 


ODE  XIX. 

ODE  PINDARIQUE 

A PROPOS  DK  LA  GUERRE  PRESENTE 
EN  GRECE. 

Au  fond  d’un  sérail  inutile 
Que  fait  parmi  ses  icoglans 
Le  vieux  successeur  imbécile 
Des  Bajazets  et  des  Orcans? 

Que  devient  cette  Grèce  alticre, 

Autrefois  savante  et  guerrière. 

Et  si  languissante  aujourd'hui  ; 

1 Fleuve  de  la  Sarmatie  d’Europe,  aujourd'hui  le  Minier 
! ou  Dniester.  K. 


572 


ODES. 


Rampante  aux  genoux  d’un  Tartare , 
Plus  amollie,  et  plus  barbare, 

Et  plus  méprisable  que  lui? 

Tels  n'étaient  point  ces  lléraclides , 
Suivants  de  Minerve  et  de  Mars, 

Des  Persans  vainqueurs  intrépides. 

Et  favoris  de  tous  les  arts  ; 

Eux  qui , dans  la  paix , dans  la  guerre , 
Eurent  l’exemple  de  la  terre 
Et  les  émules  de  leurs  dieux , 

1 .orsquc  Jupiter  et  Neptune 
Leur  asservirent  la  fortune, 

Et  combattirent  avec  eux. 

Mais  quand  sous  les  deux  Théodoses 
Tous  ces  héros  dégénérés 
Ne  virent  plus  d’apothéoses 
Que  de  vils  pédants  tonsurés , 

Un  délire  théologique 
Arma  leur  esprit  frénétique 
D’anathèmes  et  d’arguments  ; 

Et  la  postérité  d’Achille , 

Sous  la  règle  de  saint  Basile , 

Fut  l’esclave  des  Ottomans. 

Voici  le  vrai  temps  des  croisades. 
Français,  Bretons,  Italiens, 

C’est  trop  supporter  les  bravades 
Des  cruels  vainqueurs  des  chrétiens. 
Un  ridicule  fanatisme 
Fit  succomber  votre  héroïsme 
Sous  ces  tyrans  victorieux. 

Ecoutez  Pallas  qui  vous  crie  : 

« Vengez-moi!  vengez  ma  patrie! 
Vous  irez  après  aux  saints  lieux. 

» Je  veux  ressusciter  Athènes. 
Qu’Homère  chante  vos  combats , 

Que  la  voix  de  cent  Démosthènes 
Ranime  vos  cœurs  et  vos  bras. 
Sortez,  renaissez , Arts  aimables , 

De  ces  ruines  déplorables 

Qui  vous  cachaient  sous  leurs  débris; 

Reprenez  votre  éclat  antique , 

Tandis  que  l’opéra-comique 
Fait  les  triomphes  de  Paris. 

v Que  des  badauds  la  populace 
S’étouffe  à des  processions , 

Que  des  imposteurs  à besace 
Président  aux  convulsions, 

Je  rirai  de  cette  manie; 

Mais  je  veux  que  dans  Olympie 
Phidias , Pigal , ou  Vulcain , 


Fassent  admirer  à la  terre 

T.es  noirs  sourcils  du  dieu  mon  père , 

Et  mettent  la  foudre  en  sa  main. 

» C’est  par  moi  que  l’on  peut  connaître 
I,e  monde  antique  et  le  nouveau  ; 

Je  suis  la  fille  du  grand  Être , 

Et  je  naquis  de  son  cerveau. 

C’est  moi  qui  conduis  Catherine 
Quand  cette  étonnante  héroïne, 
Foulant  à ses  pieds  le  turban , 

Réunit  Thémis  et  Bellone , 

Et  rit  avec  moi , sur  son  troue , 

De  la  Bible  et  de  l’Alcoran. 

» Je  dictai  V Encyclopédie , 

Cet  ouvrage  qui  n’est  pas  court , 

A Dalembert,  que  j’étudie, 

A mon  Diderot,  à Jaucourt ; 

J’ordonne  encore  au  vieux  Voltaire 
De  percer  de  sa  main  légère 
Les  serpents  du  sacré  vallon  ; 

Et,  puisqu’il  m’aime  et  qu’il  me  venge. 
Il  peut  écraser  dans  la  fange 
Le  lourd  Nonnotte  et  l’abbé  Guion.  • 


ODE  XX. 

l’annivehsaibe 

DE  LA  SAINT-BARTHÉLBMI, 

roiR  l’assée  1772. 

Tu  reviens  après  deux  cents  ans, 

Jour  affreux , jour  fatal  au  monde  : 

Que  l’abîme  étemel  du  temps 
Te  couvre  de  sa  nuit  profonde! 

Tombe  à jamais  enseveli 
Dans  le  grand  fleuve  de  l’oubli , 

Séjour  de  notre  antique  histoire! 
Mortels , à souffrir  condamnés , 

Ce  n’est  que  des  jours  fortunés 
Qu’il  faut  conserver  la  mémoire. 

C’est  après  le  triumvirat 
Que  Rome  devint  florissante. 

Un  poltron , tyran  de  l’état , 

L’embellit  de  sa  main  sanglante. 

C’est  apres  les  proscriptions 
Que  les  enfants  des  Scipions 
Se  croyaient  heureux  sous  Octave. 
Tranquille  et  soumis  à sa  loi , 

On  vit  danser  le  peuple-roi 
• En  portant  des  chaînes  d’esclave. 
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Virgile,  Horace,  Poilion, 

Couronnés  de  myrte  et  de  lierre, 

Sur  la  cendre  de  Cicéron 
Chantaient  les  baisers  de  Glycère; 

Ils  chantaient  dans  les  mêmes  lieux 
Où  tombèrent  cent  demi-dieux 
Sous  des  assassins  mercenaires; 

Et  les  familles  des  proscrits 
Rassemblaient  les  Jeux  et  les  Ris 
Entre  les  tombeaux  de  leurs  pères. 

Bellone  a dévasté  nos  champs 
Par  tous  les  fléaux  de  la  guerre  : 

Cérès  par  ses  dons  renaissants 
A bientôt  consolé  la  terre. 

L’enfer  engloutit  dans  ses  flancs 
Les  déplorables  habitants 
De  Lisbonne  aux  flammes  livrée; 
Abandonna-t-on  son  séjour?... 

On  y revint , on  fit  l’amour, 

Et  la  perte  fut  réparée. 

Tout  mortel  a versé  des  pleurs  ; 

Chaque  siècle  a connu  les  crimes , 

Ce  monde  est  un  amas  d’horreurs , 

De  coupables,  et  de  victimes. 

Des  maux  passés  le  souvenir 
Et  les  terreurs  de  l’avenir 
Seraient  un  poids  insupportable  : 

Dieu  prit  pitié  du  genre  humain  : 

Il  le  créa  frivole  et  vain , 

Pour  le  rendre  moins  misérable. 

ODE  XXI. 

SUR  LE  PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT. 

JUIN  1776. 

Si  la  main  des  rois  et  des  prêtres 
Ébranla  le  monde  en  tout  temps , 

Et  si  nos  coupables  ancêtres 
Ont  eu  de  coupables  enfants , 

O triste  muse  de  l’histoire , 

Ne  grave  plus  à la  mémoire 
Ce  qui  doit  périr  à jamais  ! 

Tu  n’as  vu  qu’horreur  et  délire. 

Les  annales  de  chaque  empire 
Sont  les  archives  des  forfaits. 

La  Fable  est  encor  plus  funeste  ; 

Ses  mensonges  sont  plus  cruels. 

Tantale , Atrée , Égisthe,  Oreste , 
N’épouvantez  plus  les  mortels. 


Que  je  hais  le  divin  Achille. 

Sa  colère  en  malheurs  fertile, 

Et  tous  ces  ridicules  dieux 
Que  vers  le  ruisseau  du  Scamandre 
Du  haut  du  ciel  on  fait  descendre 
Pour  inspirer  un  furieux  ! 

Josué,  je  hais  davantage 
Tes  sacrifices  inhumains. 

Quoi  ! trente  rois  dans  un  village 
Pendus  par  tes  dévotes  mains  ! 

Quoi  ! ni  le  sexe , ni  l’enfance , 

De  ton  exécrable  démence 
N’ont  pu  désarmer  la  fureur  ! 

Quoi  ! pour  contempler  ta  conquête, 
A ta  voix  le  soleil  s’arrête  ! 

Il  devait  reculer  d’horreur. 

Mais  de  ta  borde  vagabonde 
Détournons  mes  yeux  éperdus. 

O Rome  ! ô maîtresse  du  monde  ! 
Verrai-je  en  toi  quelques  vertus  ? 

Ce  n’est  pas  sous  l’infâme  Octave  ; 

Ce  n’est  pas  lorsque  Rome  esclave 
Succombait  avec  l’univers , 

Ou  quand  le  sixième  Alexandre 
Donnait  dans  l’Italie  en  cendre 
Des  indulgences  et  des  fers. 

L’innocence  n’a  plus  d’asile  : 

Le  sang  coule  à mes  yeux  surpris, 
Depuis  les  vêpres  de  Sicile 
Jusqu’aux  matines  de  Paris. 

Est-il  un  peuple  sur  la  terre , 

Qui  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre 
Ait  jamais  vu  des  jours  heureux? 
Nous  pleurons  ainsi  que  nos  pères 
Et  nous  transmettons  nos  misères 
A nos  déplorables  neveux. 

C’est  ainsi  que  mon  humeur  sombre 
Exhalait  ses  tristes  accents  ; 

La  nuit  me  couvrant  de  son  ombre , 
Avait  appesanti  mes  sens  : 
Tout-à-coup  un  trait  de  lumière 
Ouvrit  ma  débile  paupière, 

Qui  cherchait  en  vain  le  repos  ; 

Et,  des  demeures  étemelles , 

Un  génie  étendant  ses  ailes 
Daigna  me  parler  en  ces  mots  : 

« Contemple  la  brillante  aurore 
Qui  t’annonce  enfin  les  beaux  jours  : 
Un  nouveau  monde  est  près  d’éclore  ; 
i Até  disparaît  pour  toujours. 
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Vois  l’auguste  Philosophie , 

Chez  toi  si  long-temps  poursuivie , 
Dicter  ses  triomphantes  lois. 

La  Vérité  vient  avec  elle 
Ouvrir  la  carrière  immortelle 
Où  devaient  marcher  tous  les  rois. 

» Les  cris  affreux  du  fanatique 
N’épouvantent  plus  la  raison  ; 
L’insidieuse  politique 
N’a  plus  ni  masque  ni  poison. 

La  douce,  l'équitable  Astrée 
S’assied , de  Grâces  entourée , 

Entre  le  trône  et  les  autels  ; 

Et  sa  fille , la  Bienfesance , 

Vient  de  sa  corne  d’abondance 
Enrichir  les  faibles  mortels 

Je  lui  dis  : « Ange  tutélaire, 

Quels  dieux  répandent  ces  bienfaits  P » 


— « C’est  un  seul  homme.  » — Et  le  vulgaire 
Méconnaît  les  biens  qu’il  a faits! 

Le  peuple , en  son  erreur  grossière , 

Ferme  les  yeux  à la  lumière , 

Il  n’en  peut  supporter  l’cclat. 

Ne  recherchons  point  ses  suffrages  : 

Quand  il  souffre,  il  s’en  prend  aux  sages  ; 
Est-il  heureux , il  est  ingrat. 

On  prétend  que  l’humaine  race , 

Sortant  des  mains  du  Créateur, 

Osa , dans  son  absurde  audace 
S’élever  contre  son  auteur. 

Sa  clameur  fut  si  téméraire , 

Qu’à  la  fin  Dieu , dans  sa  colère , 

Se  repentit  de  ses  bienfaits. 

O vous  que  l’on  voit  de  Dieu  même 
Imiter  la  bonté  suprême , 

Ne  vous  en  repentez  jamais. 


VIN  Dftj  OUfih. 


STANCES. 


I. 

STANCES  SUR  LES  POETES  ÉPIQUES 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Plein  de  beautés  et  de  défauts. 

Le  vieil  Homère  a mon  estime; 

Il  est , comme  tous  ses  héros , 

Babillard,  outré,  mais  sublime. 

Virgile  orne  mieux  la  raison , 

A plus  d’art,  autant  d'harmonie; 

Mais  il  s’épuise  avec  Didon , 

Et  rate  à la  fin  Lavinie. 

De  faux  brillants , trop  de  magie , 

Mettent  le  Tasse  un  cran  plus  bas  ; 

Mais  que  ne  tolère-t-on  pas 
Pour  Armide  et  pour  Herminie? 

Milton,  plus  sublime  qu’eux  tous, 

A des  beautés  moins  agréables  ; 

Il  semble  chanter  pour  les  fous , 

Pour  les  anges , et  pour  les  diables. 

Après  Milton , après  le  Tasse, 

Parler  de  moi  serait  trop  fort  ; 

Et  j’attendrai  que  je  sois  mort , 

Pour  apprendre  quelle  est  ma  place. 

Vous  en  qui  tant  d’esprit  abonde, 

Tant  de  grâce  et  tant  de  douceur, 

Si  ma  place  est  dans  votre  cœur. 

Elle  est  la  première  du  monde. 


II. 

A M.  DE  FORCALQUIER. 

Vous  philosophe!  ah!  quel  projet! 

N* est-ce  pas  assez  d’étre  aimable? 


Aurez-vous  bien  l’air  en  effet 
D’un  vieux  raisonneur  vénérable? 

D’inutiles  réflexions 
Composent  la  philosophie. 

Eh  ! que  deviendra  votre  vie 
Si  vous  n’avez  des  passions  ? 

C’est  un  pénible  et  vain  ouvrage 
Que  de  vouloir  les  modérer  ; 

Les  sentir  et  les  inspirer 
Est  à jamais  votre  partage. 

L’esprit,  l’imagination, 

Les  grâces , la  plaisanterie , 

L’amour  du  vrai , le  goût  du  bon , 

Voilà  votre  philosophie. 

Si  quelque  secte  a le  mérite 
De  fixer  votre  esprit  divin , . 

C’est  l’école  de  Démocrite, 

Qui  se  moquait  du  genre  humain. 

III. 

AU  MÊME. 

AD  KOM  DE 

MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

A Qü!  IL  AVAIT  ENVOYÉ  UNE  PAGODE  CHINOISE. 

Ce  gros  Chinois  en  tout  diffère 
Du  Français  qui  me  l’a  donné; 

Son  ventre  en  tonne  est  façonne, 

Et  votre  taille  est  bien  légère. 

Il  a l’air  de  s’extasier 
En  admirant  notre  hémisphère; 

Vous  aimez  à vous  égayer 
Pour  le  moins  sur  la  race  entière 
Que  Dieu  s’avisa  d’y  créer. 

Le  cou  penché,  clignant  les  yeux , 

Il  rit  aux  anges  d’un  sot  rire; 
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Vous  avez  de  l’esprit  comme  eux  : 

Je  le  crois  et  je  l’entends  dire. 

Peut-être,  en  vous  parlant  ainsi, 
C’est  vous  donner  trop  de  louanges  : 
Mais  il  se  pourrait  bien  aussi 
Que  je  fais  trop  d'honneur  aux  anges. 


IV. 

A MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTI. 

POU  B UN  NBVEU  DU  P.  SANADON,  JÉSUITE  *. 

Votre  âme , à la  vertu  docile , 

Eut  de  moi  plus  d’une  leçon  ; 

Je  fus  autrefois  le  Chirou 
Qui  guidait  cet  aimable  Achille. 

Mon  pauvre  neveu  Sanadon , 

Connu  de  vous  dans  votre  enfance , 

N’a  pour  ressource  que  mon  nom , 

Vos  bontés,  et  son  espérance. 

A vos  pieds  je  voudrais  bien  fort 
L’amener  pour  vous  rendre  hommage-, 

Mais  j’ai  le  malheur  d’être  mort, 

Ce  qui  s’oppose  à mon  voyage. 

Votre  coeur  n’est  point  endurci , 

Et  sur  vous  mon  espoir  se  fonde  : 

Je  ne  peux  rien  dans  l’autre  monde , 

Vous  pouvez  tout  dans  celui-ci. 

Je  pourrais  me  faire  un  mérite 
D’avoir  pour  vous  bien  prié  Dieu  : 

Mais  jeune  prince  aime  fort  peu 
Les  oremus  d’un  vieux  jésuite. 

Je  ne  sais  d’où  dater  ma  lettre. 

Si  par  vous  mes  vœux  sont  reçus , 

En  paradis  vous  m’allez  mettre , 

Mais  en  enfer  par  un  refus. 

Non , mon  neveu , seul  misérable , 

Est  seul  à souffrir  condamné  ; 

Car  qui  n’a  rien  se  donne  au  diable  : 

Empêchez  qu’il  ne  soit  damné. 

* Le  P.  Sanadon  est  supposé  parler  lui-inému  de  l’autre 
monde.  R. 


V. 

AU  PRÉSIDENT  RENAULT, 

EN  LUI  ENVOYANT  LE  MANUSCRIT  DK  MÉIIOPB 

Juin  1710. 

Lorsqu’à  la  ville  un  solitaire  envoie 

Des  fruits  nouveaux , honneur  de  ses  jardins, 

Nés  sous  ses  yeux  et  plantés  de  ses  mains , 

Il  les  croit  bons , et  prétend  qu’on  le  croie. 

Quand  par  le  don  de  son  portrait  flatté 
La  jeune  Aminte  à ses  lois  vous  engage , 

Elle  re«semble  à la  Divinité 

Qui  veut  vous  faire  adorer  son  image. 

Quand  un  auteur,  de  son  œuvre  entêté , 
Modestement  vous  eu  fait  une  offrande, 

Que  veut  de  vous  sa  fausse  humilité  ? 

C’est  de  l’enceus  que  son  orgueil  demande. 

Las  ! je  suis  loin  de  tant  de  vanité. 

A tous  ces  traits  gardez  de  reconnaître 
Ce  qui  par  moi  vous  sera  présenté  : 

C’est  un  tribut,  et  je  l’offre  à mon  maître. 

VI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

SUB  M.  HONNY,  MARCHAND  DE  VIN. 

A Bruxelles , le  20  auguste  1740. 

Le  voilà  ce  monsieur  Hony 
Que  Bacchus  a comblé  de  gloire; 

Il  prétend  qu’il  sera  honni , 

S’il  ne  peut  vous  donner  à boire. 

Il  garde  un  mépris  souverain 
Pour  Phébus  et  pour  sa  fontaine , 

Et  dit  qu’un  verre  de  son  vin 
Vaut  le  Permesse  et  l’Hippocrène. 

Je  crois  que  quelques  rois  jaloux , 

Et  quelques  princes  de  l’Empire, 

Pour  essayer  de  vous  séduire , 

Ont  député  Hony  vers  vous. 

Comme  on  leur  dit  que  la  Sagesse 
A grand  soin  de  vous  éclairer, 

Ils  ont  voulu  vous  enivrer, 

Pour  vous  réduire  à leur  espèce. 
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Cljer  Hony , cette  trahison 
Est  un  bien  faible  stratagème; 

Jamais  Bacchus  et  l'Amour  même 
Ne  pourront  rien  sur  sa  raison. 

Le  dieu  des  Amours  et  le  vôtre , 

Hony,  sont  les  dieux  du  plaisir; 

Tous  deux  sont  faits  pour  le  servir  : 

Mais  il  ne  sert  ni  l’un  ni  l’autre. 

Sans  doute  Bacchus  et  l'Amour 
Ne  sont  point  ennemis  du  sage; 

Il  les  reçoit  sur  son  passage , 

Sans  leur  permettre  un  long  séjour 

VII. 

AU  MÊME. 

A Berlin,  ce  a décembre  mo. 

Adieu,  grand  homme;  adieu,  coquette, 
Esprit  sublime  et  séducteur, 

Fait  pour  l’éclat,  pour  la  grandeur. 

Pour  les  Muses , pour  la  retraite. 

Adieu,  vainqueur  ou  protecteur 
Du  reste  de  la  Germanie, 

De  moi  très  chétif  raisonneur, 

Et  de  la  noble  poésie. 

Adieu , trente  âmes  dans  un  corps 
Que  les  dieux  comblèrent  de  grâce , 

Qui  réunissez  les  trésors 
Qu’on  voit  divisés  au  Parnasse. 

Adieu , vous  dont  l’auguste  main , 

Toujours  au  travail  occupée, 

Tient , pour  l’honneur  du  genre  humain , 

La  plume, la  lyre,  et  l’épée. 

Vous  qui  prenez  tous  les  chemins 
De  la  gloire  la  plus  durable, 

Avec  nous  autres  si  traitable , 

Si  grand  avec  les  souverains  ! 

Vous  qui  n’avez  point  de  faiblesse , 

Pas  même  celle  de  blâmer 
Ceux  qu’on  voit  un  peu  trop  aimer 
Ou  leurs  erreurs  ou  leur  maîtresse! 

Adieu;  puis-je  me  consoler 
Par  votre  amitié  noble  et  pure  ? 

Le  roi  me  fait  un  peu  trembler  ; 

Mais  le  grand  homme  me  rassure, 
s 


vin. 

A MADAME  DU  CHATELET. 

1741. 

Si  vous  voulez  que  j’aime  encore , 
Rendez-moi  l’âge  des  amours  ; 

Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez,  s’il  se  peut,  l’aurore. 

Des  beaux  lieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l’Amour  tient  son  empire, 

Le  Temps,  qui  me  prend  par  la  main 
M’avertit  que  je  me  retire. 

De  son  inflexible  rigueur 
Tirons  au  moins  quelque  avantage. 

Qui  n’a  pas  l’esprit  de  son  âge 
De  son  âge  a tout  le  malheur. 

Laissons  à la  belle  jeunesse 
Ses  folâtres  emportements  : 

Nous  ne  vivons  que  deux  moments; 
Qu’il  en  soit  un  pour  la  sagesse. 

Quoi  ! pour  toujours  vous  me  fuyez , 
Tendresse,  illusion , folie, 

Dons  du  ciel , qui  me  consoliez 
Des  amertumes  de  la  vie! 

On  meurt  deux  fois , je  le  vois  bien  : 
Cesser  d’aimer  et  d’être  aimable. 

C’est  une  mort  insupportable  ; 

Cesser  de  vivre , ce  n’est  rien. 

A insi  je  déplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans  ; 

Et  mon  âme,  aux  désirs  ouverte, 
Regrettait  ses  égarements. 

Du  ciel  alors  daignant  descendre, 
L’Amitié  vint  à mon  secours  ; 

Elle  était  peut-être  aussi  tendre , 

Mais  moins  vive  que  les  Amours. 

Touché  de  6a  beauté  nouvelle , 

Et  de  sa  lumière  éclairé , 

Je  la  suivis;  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu’elle . 


3 1 
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IX. 

A M.  VAN-H  AREN 

DÉPUTÉ  DES  KTATS-GÉNÉBAIIX. 

1743. 

Démostbène  au  conseil , et  Pindare  au  Parnasse , 
L’auguste  Vérité  marche  devant  tes  pas  ; 

Tyrtée  a dans  ton  sein  répandu  son  audace. 

Et  tu  tiens  sa  trompette,  organe  des  combats. 

Je  ne  puis  t’imiter;  mais  j’aime  ton  courage. 

Ne  pour  la  liberté , tu  penses  en  héros  : 

Mais  qui  naquit  sujet  ne  doit  penser  qu’en  sage, 

Et  vivre  obscurément , s’il  veut  vivre  en  repos. 

N otre  esprit  est  conforme  aux  lieux  qui  l’ont  vu  naî- 
A Rome  on  est  esclave  ; à Londres , citoyen,  [tre  : 
La  grandeur  d’un  Batave  est  de  vivre  sans  maître  ; 
Et  mon  premier  devoir  est  de  servir  le  mien. 


X. 

A FRÉDÉRIC,  ROI  DE  PRUSSE, 

Pour  en  obtenir  la  grAce  d'un  Français  détenu  depuis  long- 
temps dans  les  prisons  de  Spandau. 

1743. 

Génie  universel,  Ame  sensible  et  ferme,  (tels; 
Grand  homme,  il  est  sous  vous  de  malheureux  mor- 
Mais  quand  à ses  vertus  on  n’a  point  mis  de  terme, 
On  en  met  aux  tourments  des  plus  grands  criminels. 

Depuis  vingt  ans  entiers  faut-il  qu’on  abandonne 
Un  étranger  mourant  au  poids  affreux  des  fers? 
Pluton  punit  toujours , mais  Jupiter  pardonne  ; 
N’imiterez- vous  plus  que  le  dieu  des  enfers? 

Voyez  autour  de  vous  les  Prières  tremblantes , 
Filles  du  Repentir,  maîtresses  des  grands  cocur6 , 
S’étonner  d’arroser  de  larmes  impuissantes 
La  généreuse  main  qui  sécha  tant  de  pleurs. 

Ah  ! pourquoi  m’étaler  avec  magnificence 
Ce  spectacle  brillant  où  triomphe  Titus? 

Pour  embellir  la  fête  égalez  sa  clémence , 

Et  l’imitez  en  tout;  ou  ne  le  vantez  plus. 


XI. 

A M“*  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR. 

\ Étioles,  Juillet  17*6. 

Il  sait  aimer,  il  sait  combattre; 

Il  envoie  en  ce  beau  séjour 
Un  brevet  digne  d’Henri  quatre , 

Signe  J. cuis,  Mars,  et  l’Amour. 

Mais  les  ennemis  ont  leur  tour  ; 

Et  sa  valeur  et  sa  prudence 
Donnent  à Gand  le  même  jour 
Un  brevet  de  ville  de  France. 

Ces  deux  brevets  si  bien  venus 
Vivront  tous  deux  dans  la  mémoire  : 

Chez  lui  les  autels  de  Vénus 
Sont  dans  le  temple  de  la  Gloire. 


XII. 


stances  innrciiLifcREs. 

A S.  A.  R.  LA  PRINCESSE  DE  SUÈDE, 

ULRIQUE  DE  PRUSSE, 

SOEUR  DK  mÉDÉRlC-LE-CRAN». 

Janvier  I7t7. 

Souvent  la  plus  belle  princesse 
Languit  dans  l'âge  du  bonheur  ; 

L’étiquette  de  la  grandeur, 

Quand  rien  n’occupe  et  n’intéresse. 

Laisse  un  vide  affreux  dans  le  coeur. 

Souvent  même  un  grand  roi  s’étonne, 
Entouré  de  sujets  soumis. 

Que  tout  l’édat  de  sa  couronne 
Jamais  en  secret  ne  lui  donne 
Ce  bonheur  qu’elle  avait  promis. 

On  croirait  que  le  jeu  console; 

Mais  l’Ennui  vient  à pas  comptés, 

A la  table  d’un  cavagnole  », 

S’asseoir  entre  des  majestés. 

On  fait  tristement  grande  chère 
Sans  dire  et  sans  écouter  rien , 

i 

‘ a Jeu  A la  mode  A la  coût. 
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Tandis  que  l'hébété  vulgaire 
Vous  assiège,  vous  considère , 

Et  croit  voir  le  souverain  bien. 

Le  lendemain,  quand  l’hémisphère 
Est  brûlé  des  feux  du  soleil , 

On  s’arrache  aux  bras  du  sommeil 
Sans  savoir  ce  que  l’on  va  faire. 

De  soi-méme  peu  satisfait , 

On  veut  du  monde  ; il  embarrasse  : 
Le  plaisir  fuit  ; le  jour  se  passe 
Sans  savoir  ce  que  l’on  a fait. 

O temps  ! ô perte  irréparable  ! 

Quel  est  l’instant  où  nous  vivons! 
Quoi  ! la  vie  est  si  peu  durable , 

Et  les  jours  paraissent  si  longs  ! 

Princesse  au-dessus  de  votre  3ge , 
De  deux  cours  auguste  ornement , 
Vous  employez  utilement 
Ce  temps  qui  si  rapidement 
Trompe  la  jeunesse  volage. 

Vous  cultivez  l’esprit  charmant 
Que  vous  a donné  la  nature  ; 

Les  réflexions , la  lecture, 

En  font  le  solide  aliment , 

Le  bon  usage,  et  la  parure. 

S’occuper,  c’est  savoir  jouir  : 
L’oisiveté  pèse  et  tourmente. 

L’dme  est  un  feu  qu’il  faut  nourrir, 
Et  qui  s’éteint  s’il  ne  s’augmente. 


XIII. 

A MADAME  DU  BOCAGE1. 

1748. 

Milton , dont  vous  suivez  les  traces. 
Vous  prête  ses  transports  divins  : 

Ève  est  la  mère  des  humains , 

Et  vous  êtes  celle  des  Grflces. 

Comment  n’eût-elle  pas  séduit 
La  raison  plus  indomptable? 

Vous  lui  donnez  tout  votre  esprit , 
Adam  était  bien  pardonnable. 


STANCES. 

Eve  le  rendit  criminel , 

Et  vous  méritez  des  louanges  ; 
Ève  séduisit  un  mortel , 

Et  vous  auriez  séduit  les  anges. 
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Sa  faute  a perdu  l’univers  : 

Elle  ne  doit  plus  nous  déplaire  ; 

Et  son  erreur  nous  devient  chère 
Dès  que  nous  lui  devons  vos  vers. 

Ève , par  sa  coquetterie , 

Nous  a fermé  le  paradis; 

L Amour,  les  Grâces , le  Génie , 
Nous  l’ont  rouvert  par  vos  écrits. 


XIV. 

SUR  LE  LOUVRE. 

1749. 

Monument  imparfait  de  ce  siècle  vanté 
Qui  sur  tous  les  beaux-arts  a fondé  sa  mémoire. 
Vous  verrai-je  toujours , en  attestant  sa  gloire , 
Faire  un  juste  reproche  à sa  postérité  ? 

Faut-il  que  l’on  s’indigne  alors  qu'on  vous  admire , 
Et  que  les  nations  qui  veulent  nous  braver, 

Fières  de  nos  défauts , soient  en  droit  de  nous  dire 
Que  nous  commençons  tout , pour  ne  rien  achever? 

Mais , o nouvel  affront  ! quelle  coupable  audace  » 
Vient  encore  avilir  ce  chef-d’œuvre  divin  ? 

Quel  sujet  entreprend  d'occuper  une  place  b 
Faite  pour  admirer  les  traits  du  souverain  ! 

Louvre,  palais  pompeux  dont  la  France  s’honore. 
Sois  digne  de  Louis,  ton  maître  et  ton  appui; 

Sors  de  l’état  honteux  où  l’univers  t’abhorre. 

Et  dans  tout  ton  éclat  montre-toi  comme  lui  c. 


• On  élevait  alors,  dans  le  milieu  de  la  cour  du  Louvre  le 
bâtiment  que  l’on  y volt  aujourd’hui. 

h t)n  avait  projeté  dans  le  plan  du  Louvre , de  placer  au 
milieu  de  la  cour  une  statue  du  roi. 

r Louis  XV  revenait  alors  k Paris,  victorieux,  triomphant 
et  pacifique. 


Du  SD^1f|r|nt  adressées  par  madame  Denis  à madame 
Du  Bocage,  qui  lui  avait  envoyé  son  poème  du  Pâmât*  Trr- 
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XV. 

IMPROMPTU 

I AIT  * UX  SOUPEÜ  DANS  UNE  COin  D’AIXEMACNE. 

Il  faut  penser,  sans  quoi  l’homme  devient, 

Malgré  son  âme,  un  vrai  cheval  de  somme  : 

Il  faut  aimer,  c’est  ce  qui  nous  soutient  ; 

Sans  rien  aimer,  il  est  triste  d’être  homme. 

Il  faut  avoir  douce  société 

De  gens  savants , instruits  sans  suffisance , 

Et  de  plaisir  grande  variété, 

Sans  quoi  les  jours  sont  plus  longs  qu’on  ne  pense. 

Il  faut  avoir  un  ami  qu’en  tout  temps , 

Pour  son  bonheur,  on  écoute,  on  consulte, 

Qui  puisse  rendre  à notre  âme  en  tumulte 
Les  maux  moins  vifs  et  les  plaisirs  plus  grands. 

Il  faut,  le  soir,  un  souper  délectable , 

Où  l’on  soit  libre , où  l’on  goûte  à propos 
Les  mets  exquis , les  bons  vins , les  bons  mots  ; 

Et  sans  être  ivre  il  faut  sortir  de  table. 

Il  faut,  la  nuit,  tenir  entre  deux  draps 
Le  tendre  objet  que  votre  cœur  adore , 

Le  caresser,  s’endormir  dans  ses  bras , 

Et  le  matin  recommencer  encore. 

Mes  chers  amis , avouez  que  voilà 
De  quoi  passer  une  assez  douce  vie  : 

Or,  dès  l’instant  que  j’aimai  ma  Sylvie , 

Sans  trop  chercher  j’ai  trouvé  tout  cela. 


XVI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE 

La  mère  de  la  Mort,  la  Vieillesse  pesante , 

A de  son  bras  d’airain  courbé  mon  faible  corps  ; 
Et  des  maux  qu’elle  entraîne  une  suite  effrayante 
De  mon  âme  immortelle  attaque  les  ressorts. 

Je  brave  tes  assauts,  redoutable  Vieillesse  ; 

Je  vis  auprès  d'un  sage , et  je'ne  te  crains  pas  : 

Il  te  prêtera  plus  d’appas 
Que  le  plaisir  trompeur  n’en  donne  à la  jeunesse. 

Coulez , mes  derniers  jours , sans  trouble , sans  terreur  ; 
Coulez  près  d’un  héros  dont  le  mâle  génie 
Me  fait  goûter  en  paix  le  songe  de  la  vie  , 

F.t  dépouille  la  Mort  de  ce  qu’elle  a d’horreur. 


i Ma  raison  , qu’il  éclaire , en  est  plus  intrépide  ; 

Mes  pas  par  lui  guidés  en  sont  plus  affermis  : 

Un  mortel  que  Pallas  couvre  de  son  égide 
Ne  craint  point  les  dieux  ennemis. 

O philosophe-roi , que  ma  carrière  est  belle! 

J’irai  de  Sans-Souci , par  des  chemins  de  fleurs  , 
Aux  champs  élysiens  parler  à Marc-Aurèle 
Du  plus  grand  de  ses  successeurs. 

A Salluste  jaloux  je  lirai  votre  histoire  ; 

A Lycurgue , vos  lois  ; à Virgile , vos  vers  ; 
J’étonnerai  les  morts,  ils  ne  pourront  me  croire  : 
Nul  d’eux  n’a  rassemblé  tant  de  talents  divers. 

i Mais , lorsque  j’aurai  vu  les  ombres  immortelles , 
N’allez  pas , après  moi , confirmer  mes  récits. 

Vivez , rendez  heureux  ceux  qui  vous  sont  soumis , 
Et  n’allez  que  fort  tard  auprès  de  vos  modèles. 

««*••••*»+ 

XVII. 

AU  MÊME. 

1751. 

Par  le  cerveau  le  souverain  des  dieux , 

Selon  ma  Bible,  accoucha  d’une  fille  : 

Vos  six  jumeaux  me  sont  plus  précieux  ; 

J’adorerai  cette  auguste  famille. 

On  vous  connaît  à leur  force , à leurs  traits, 

A leurs  beautés , à leur  noble  harmonie  ; 

Les  élever,  cultiver  leur  génie , 

Qui  le  pourra?  Celui  qui  les  a faits. 

Ils  sont  tous  nés  pour  instruire  et  pour  plaire; 

Ces  six  enfants  sont  frères  des  neuf  Sœurs  ; 

Et  nous  dirons , comme  chez  nos  docteurs , 

« Le  fils  est  Dieu , nous  l’égalons  au  père.  * 


XVIII. 

AU  MÊME. 
175t. 

Jadis  l'amant  de  Madeleine 
Changea  l’eau  claire  en  mauvais  vin  : 
Vos  eaux , par  un  art  plus  divin , 
Deviennent  les  eaux  d’Hippocrène. 


Digitized  by  Google 


STANCES. 


J’en  devrais  boire  un  verre  ou  deux  ; 

Car  certaine  humeur  scorbutique , 

Qui  n’est  point  du  tout  poétique, 

Rend  mon  esprit  très  langoureux. 

Roi , philosophe , auteur  fameux , 

Grand  homme,  et  surtout  homme  aimable. 
Buvez , soyez  toujours  heureux , 

Et  je  serai  moins  misérable. 

XIX. 

AU  MÊME. 

1751. 

Roi  des  beaux  vers  et  des  guerriers  ; 

N’allez  point  à bride  abattue; 

Je  crains  qu’Apollon  ne  vous  tue 
En  vous  couronnant  de  lauriers. 

Que  votre  Pégase  s’arrête  ; 

Souffrez  de  moi  la  vérité  : 

Votre  estomac  débilité 
N’est  pas  digne  de  votre  tête. 

Les  rois  sont  hommes  comme  nous. 

L’homme  machine  est  bien  fragile. 

Grand  roi,  l’estomac  est  pour  vous 
Ce  qu'est  le  talon  pour  Achille. 

Hélas!  chaque  homme  a son  défaut  : 

J’en  ai  beaucoup,  et  je  vous  jure 
Que  je  combats  comme  il  le  faut 
Pour  dompter  en  moi  la  nature. 

Jusqu’ici  j’ai  mal  profité  : 

Que  le  ciel,  à qui  je  m’adresse , 

Vous  rende  enfin  votre  santé. 

Et  m’accorde  votre  sagesse. 

XX. 

AU  MÊME. 

1751. 

Vainqueur  des  préjugés,  vainqueurdanslescombats,  ! 
Enfant  de  Marc-Aurèle,  et  rival  de  Lucrèce , 

Quel  étonnant  génie  a conduit  tous  vos  pas 
Du  faîte  de  la  gloire  au  sein  de  la  sagesse! 

C’est  de  vous  que  j’apprends  à maîtriser  le  sort  ; 

Par  vos  grandes  leçons  ma  raison  raffermie 


Fait  de  mes  derniers  jours  les  beaux  jours  de  ma  vie, 
Et  brave , ainsi  que  vous , les  horreurs  de  la  mort. 

Dieux  justes  ( s’il  en  est  )!  quoi  ! cette  âme  si  belle 
N’est-il 1 qu’un  composé  de  vos  quatre  éléments  ! 
L’esprit  de  ce  grand  homme  est-il  une  étincelle 
Qui  s’évapore  avec  les  sens? 

Rentrez,  esprits  communs,  dans  la  nuit  éternelle; 
Périssez  tout  entiers , soyez  anéantis. 

Ame  3e  Frédéric,  vous  êtes  immortelle, 

Ainsi  que  ses  vertus,  sa  gloire,  et  ses  écrits. 

••»••••••• 

XXI. 

AU  MÊME. 

1751. 

Du  bas  de  votre  beau  vallon , 

Qui  devient  un  bel  hôpital , 

Je  renvoie  à Mars-Apollon 
Ses  beaux  vers  en  original. 

Vous  êtes  le  dieu  d’Hélicon  , 

Le  dieu  de  la  société; 

Et  je  vous  dis  pour  oraison , 

« Soyez  le  dieu  de  la  santé.  » 


XXII. 

AU  MÊME, 

Oll  L’AVAIT  INVITÉ  A DINER. 

1752. 

A votre  table  divine 
En  vain  je  suis  appelé, 

Quand  chez  moi  l’homme  machine 
De  tourments  est  accablé. 

Que  votre  philosophie , 

Que  votre  esprit  courageux , 
M’inspire  et  me  fortifie 
Dans  ces  combats  douloureux  ! 

Que  vos  lumières  brillantes 
M’éclairent  malgré  mes  maux , 
Comme  ces  lampes  ardentes 
Qui  brûlaient  dans  les  tombeaux  ! 


1 Celle  faute  est  dans  le  manuscrit.  < Noie  de  M Itnùsonnde.) 
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• Ici  sous  les  yeux  d'uu  sage , 
Que  je  vive  sagement; 

Que  je  souffre  a*’ec  courage; 
Que  je  meure  en  vous  aimant  ! 


XXIII. 

A MADAME  DENIS. 

Aux  Délices,  1755. 

L’art  n’y  fait  rien  ; les  beaux  noms,  les  beaux  lieux, 
Très  rarement  nous  donnent  le  bien-être. 

Est-on  heureux,  hélas  ! pour  le  paraître , 

Et  suffit-il  d’en  imposer  aux  yeux  ? 

J’ai  vu  jadis  l’abbesse  de  La  Joie, 

Malgré  ce  titre , à la  douleur  en  proie  ; 

Dans  Sans-Souci  certain  roi  renommé 
Fut  de  soucis  quelquefois  consumé. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  mes  retraites; 

Loin  des  chagrins,  loin  de  l’ambition , 

De  mes  plaisirs  elles  portent  le  nom  ïj 
Vous  le  savez , car  c’est  vous  qui  les  faites. 


XXIV 

LES  TORTS. 

1757. 

Non , je  n’ai  point  tort  d’oser  dire 
Ce  que  pensent  les  gens  de  bien  ; 

Et  le  sage  qui  ne  craint  rien 
A le  beau  droit  de  tout  écrire. 

J’ai , quarante  ans , bravé  l’empire 
Des  lâches  tyrans  des  esprits; 

Et,  dans  votre  petit  pays , 

J’aurais  grand  tort  de  me  dédire. 

Je  sais  que  souvent  le  Malin 
A caché  sa  queue  et  sa  griffe 
Sous  la  tiare  d’un  pontife , 

Et  sous  le  manteau  d’un  Calvin. 

| 

Je  n’ai  point  tort  quand  je  déteste 
Ces  assassins  religieux , 

Employant  le  fer  et  les  feux 

Pour  servir  le  Pcrc  célesle.  I 


Oui , jusqu'au  dernier  de  nies  jours , 

Mon  âme  sera  fière  et  tendre  ; 

J’oserai  gémir  sur  la  cendre 
Et  des  Servets  et  des  Dubourgs a. 

De  cette  horrible  frénésie 
A la  fin  le  temps  est  passé  : 

Le  fanatisme  est  terrassé; 

Mais  il  reste  l’Hypocrisie. 

Farceurs  à manteaux  étriqués , 

Mauvaise  musique  d’cglise , 

Mauvais  vers , et  sermons  croqués , 

Ai-je  tort  si  je  vous  méprise  ? 

• - ■—  *-  A* 

XXV. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS, 

yui  lui  avait  iwvoyî  v se  nies  de  vers  ihtitulee 
LE  COEUR. 

Certaine  dame  honnête , et  savante  b,  et  profonde , 
Ayant  lu  le  traité  du  cœur, 

Disait  en  se  pâmant  : « Que  j’aime  cet  auteur  ! 

Ah  ! je  vois  bien  qu’il  a le  plus  grand  cœur  du  monde  ! 

» De  mon  heureux  printemps  j’ai  vu  passer  la  fleur  ; 

Le  cœur  pourtant  me  parle  encore  : 

Du  nom  de  Petit>cœur  quand  mon  amant  m’honore, 
Je  sens  qu’il  me  fait  trop  d’honneur.  » 

Hélas  ! faibles  humains,  quels  destins  sont  les  nôtres  ! 
Qu’on  a mal  placé  les  grandeurs  ! 

Qu'on  serait  heureux  si  les  cœurs 
Etaient  faits  les  uns  pour  les  autres! 

Illustre  chevalier,  vous  chantez  vos  combats, 

Vos  victoires , et  votre  empire  ; 

Et  dans  vos  vers  heureux,  comme  vous  pleins  d’appas. 
C’est  votre  cœur  qui  vous  inspire. 

Quand  Lisette  vous  dit  : « Rodrigue,  as-tu  du  cœur  ? ■ 
Sur  l’heure  elle  l’éprouve , et  dit  avec  franchise , 

« II  eut  encor  plus  de  valeur 
Quand  il  était  homme  d’église.  » 

a Dubourg , conseiller-clerc  du  parlement,  pendu  et  brûle 
à Paris , comme  Serve!  A Genève, 
b Madame  Cramer  Dellon. 
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XXVI. 

A M.  DEODATI  DE  TOVAZZI. 

A Ferncy,  le  l"  février  1761. 

Etalez  moins  votre  abondance , 

Votre  origine,  et  vos  honneurs  ; 

Il  ne  sied  pas  aux  grands  seigneurs 
De  se  vanter  de  leur  naissance. 

L’Italie  instruisit  la  France  ; 

Mais,  par  un  reproche  indiscret , 

Nous  serions  forcés  à regret 
A manquer  de  reconnaissance. 

Dès  long-temps  sortis  de  l’enfance , 

Nous  avons  quitté  les  genoux 
D’une  nourrice  en  décadence 
Dont  le  lait  n'est  plus  fait  pour  nous. 

Nous  pourrions  devenir  jaloux 
Quand  vous  parlez  notre  langage  : 

Puisqu’il  est  embelli  par  vous , 

Cessez  donc  de  lui  faire  outrage. 

L’égalité  contente  un  sage. 

Terminons  ainsi  le  procès  : 

Quand  on  est  égal  aux  Français , 

Ce  n'est  pas  un  mauvais  partage. 

XXVII. 

A M.  BLIN  DE  SAINMORE. 

1761- 

Mon  amour-propre  est  vivement  flatté 
De  votre  écrit;  mon  goût  l’est  davantage. 

On  n’a  jamais,  par  un  plus  doux  langage , 
Avec  plus  d’art  blessé  la  vérité. 

Pour  Gabrieile,  en  son  apoplexie 
D’autres  diront  qu’elle  parle  long-temps  ; 
Mais  ses  discours  sont  si  vrais,  si  touchants , 
Hile  aime  tant,  qu’on  la  croirait  guérie. 

Tout  lecteur  sage  avec  plaisir  verra 
Qu’en  expirant  la  belle  Gabrieile 
Ne  pense  point  que  Dieu  la  damnera , 

Pour  aimer  trop  un  amant  digne  d’elle. 

Avoir  du  goût  pour  le  roi  très  chrétien , 

C’est  oeuvre  pie , on  n’y  peut  rien  reprendre  : 


Le  paradis  est  fait  pour  un  coeur  tendre , 

Et  les  damnés  sont  ceux  qui  n’aiment  rien. 

•«»«!•*••« 

XXVIII. 

A L’IMPEBATBICK  DE  BUSSIE 

CATHERINE  II, 

\ l’occasion  i>e  la  puise  dr  choczjm  par  les  misses, 
en  1769. 

Fuyez,  visirs,  hachas,  spahis,  et  janissaires  : 

Si  le  nonce  du  pape , allié  du  mufti , 

Se  damnait  en  armant  vos  troupes  sanguinaires , 
Catherine  a vaincu , le  nonce  est  converti. 

Il  doit  l’étre  du  moins;  il  doit  sans  doute  apprendre 
A ne  plus  réunir  la  mitre  et  le  turban. 

Malheureux  Polonais , le  fer  de  l’Ottoman 
Mettait  donc  par  vos  mains  la  république  en  cendre  ! 

De  vos  vrais  intérêts  devenez  plus  jalouüc. 

Rome  et  Constantinople  ont  été  trop  fatales  : 

Il  est  temps  de  finir  ces  horribles  scandales  ; 

Vous  serez  désormais  fortunés  malgré  vous. 

Bientôt  de  Gallitzin  la  vigilante  audace 
Ira  dans  son  sérail  éveiller  Moustapha , 

Mollement  assoupi  sur  son  large  sofa , 

Au  lieu  même  où  naquit  le  fier  dieu  de  la  Thrace. 

O Minerve  du  Nord  ! ô toi , sœur  d’Apollon  ! 

Tu  vengeras  la  Grèce  en  chassant  ces  infâmes , 

Ces  ennemis  des  arts,  et  ces  geôliers  des  femmes. 

Je  pars;  je  vais  t’attendre  aux  champs  de  Marathon. 

— — — ^ 

XXIX. 

A M“  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

SUR  LA  FONDATION  DE  VERSO V. 

1769. 

Madame , un  héros  destructeur, 

S’il  est  grand,  n’est  qu’un  grand  coupable  ; 
J’aime  bien  mieux  un  fondateur  : 

L'un  est  un  dieu , l’autre  est  un  diable. 

Dites  bien  à votre  mari 
Que  des  neuf  Filles  de  Mémoire 
Il  sera  le  seul  favori, 

Si  de  fonder  il  a la  gloire. 
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Didon , que  j’aime  tendrement. 

Sera  célèbre  d’âge  en  âge; 

Mais  quand  Didon  fonda  Carthage , 
C’est  qu’elle  avait  beaucoup  d’argent . 

Si  le  vainqueur  de  l’Assyrie 
Avait  eu  pour  surintendant 
Un  conseiller  du  parlement, 

Nous  n’aurions  point  Alexandrie. 

Nos  très  sots  aïeux  autrefois 
Ont  fondé  de  pieux  asiles 
Pour  mes  moines  de  saint  François; 
Mais  ils  n’ônt  point  fondé  de  villes. 

Envoyez-nous  des  Amphions , 

Sans  quoi  nos  peines  sont  perdues  ; 

A Versoy  nous  avons  des  rues  ; 

Et  nous  n’avons  point  de  maisons. 

Sur  la  raison , sur  la  justice , 

Sur  les  grâces , sur  la  douceur, 

Je  fonde  aujourd’hui  mon  bonheur  ; 
Et  vous  êtes  ma  fondatrice. 

»•«§»>!» 


Il  est  vrai , je  suis  capucin  ; 

C’est  sur  quoi  mon  salut  se  fonde  : 

Jé  ne  veux  pas,  dans  mon  déclin , 
Finir  comme  les  gens  du  monde. 

Mon  malheur  est  de  n’avoir  plus 
Dans  mes  nuits  ces  bonnes  fortunes . 
Ces  nobles  grâces  des  élus , 

Chez  mes  confrères  si  communes. 

Je  ne  suis  point  frère  Frapart , 
Confessant  sœur  Luce  ou  sœur  Nice; 
Je  ne  porte  point  le  cilice 
De  saint  Grisel , de  saint  Billard. 

J’achève  doucement  ma  vie  ; 

Je  suis  prêt  à partir  demain . 

Kn  communiant  de  la  main 
Du  bon  curé  de  Mêlante. 


Dès  que  monsieur  l'abbé  Terray 
A su  ma  capucinerie , 

De  mes  biens  il  m’a  délivré  : 

Que  servent-ils  dans  l’autre  vie? 

J’aime  fort  cet  arrangement  ; 

Il  est  leste  et  plein  de  prudence. 
Plût  à Dieu  qu’il  en  fit  autant 
A tous  les  moines  de  la  France  ! 


XXXI. 

A MADAME  NECKER. 

Quelle  étrange  idée  est  venue 
Dans  votre  esprit  sage , éclairé  ? 
Que  vos  bontés  l’ont  égaré  ! 

Et  que  votre  peine  est  perdue  ! 

A moi  chétif  une  statue  ! 

Je  serais  d’orgueil  enivré. 

L’ami  Jean-Jacque  a déclaré 
Que  c’est  à lui  qu’elle  était  due. 

U la  demande  avec  éclat. 

L’univers,  par  reconnaissance, 

Lui  devait  cette  récompense  : 

Mais  l’univers  est  un  ingrat. 

C’est  vous  que  je  figurerai 
En  beau  marbre,  d’après  nature, 
Lorsqu’à  Paphos  je  reviendrai , 

Et  que  j’aurai  la  main  plus  sûre. 

Ah!  si  jamais  de  ma  façon 
De  vos  attraits  on  voit  l’image, 

On  sait  comment  Pygmalion 
Traitait  autrefois  son  ouvrage. 

XXXII. 

A M.  HOURCASTREMK. 

1770. 

L’amour,  les  plaisirs,  et  l’ivresse, 
Respirent  dans  vos  heureux  chants  • 
C’est  parmi  la  vive  jeunesse 
Qu’Apollon  se  plut  en  tout  temps. 

Les  Muses , ainsi  que  les  belles , 
Dédaignent  les  vœux  d'un  vieillard  ; 


XXX. 

A M.  SAURIN, 

DE  L’ACADEMIE  FBANÇAISE, 

Sur  ce  que  le  général  des  capucins  avait  agrégé  l’auteur  h 
l'ordre  de  saint  François,  en  reconnaissance  de  quelques 
services  qu’il  avait  rendus  à ces  moines. 

1770. 
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En  vain  j'irais  même  après  elles, 

Et  vous  les  fixez  d’un  regard. 

Elles  cessent  de  me  sourire  ; 

Vos  accords  ont  su  les  charmer. 

Eh  bien  ! je  vous  cède  ma  lyre  ; 

Vos  doigts  sout  faits  pour  l’animer. 


Ainsi  je  touche  encor  ma  <yre , 

Qui  n’obéit  plus  à mes  doigts  ; 

Ainsi  j’essaie  encor  ma  voix 
Au  moment  même  qu’elle  expire. 

« Je  veux  dans  mes  derniers  adieux , 
Disait  Tibulle  à son  amante, 


XXXIII. 

A M DE  **\ 

En  réponse  a îles  vers  que  la  Société  de  la  Tolérance  de 
Bordeaux  lui  avait  envoyés. 

Vous  voulez  donc  édifier 
Un  beau  temple  à la  Tolérance  ! 

Je  prétends  y sacrifier  : 

C’est  ma  sainte  de  préférence. 

A vos  maçons  j’ai  pu  fournir 
Des  pierres  pour  cette  entreprise  ; 

Les  dévots  s’en  voulaient  servir 
Pour  me  lapider  dans  l’Église. 

Mais  je  sais  ce  qu'ont  ordonné 
I,es  maximes  de  l’Évangile  : 

En  bon  chrétien  j’ai  pardonné 
Au  méchant  comme  à l’imbécile. 

XXXIV. 

A MADAME  LULLIN, 

DE  GENÈVE. 

A Femey,  le  ig  novembre  1773. 

Hé  quoi  l vous  êtes  étonnée 
Qu’au  bout  de  quatre-vingts  hivers 
Ma  muse  faible  et  surannée 
Puisse  encor  fredonner  des  vers  ? 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 
Rit  sous  les  glaçons  de  nos  champs  ; 

Elle  console  la  nature , 

Mais  elle  sèche  en  peu  de  temps. 

Un  oiseau  peut  se  faire  entendre 
Après  la  saison  des  beaux  jours  ; 

Mais  sa  voix  n’a  plus  rien  de  tendre . 

Il  ne  chante  plus  ses  amours. 


Attacher  mes  yeux  sur  tes  yeux , 

Te  presser  de  ma  main  mourante.  » 

Mais  quand  on  sent  qu’on  va  passer, 

Quand  l’âme  fuit  avec  la  vie , 

A-t-on  des  yeux  pour  voir  Délie, 

Et  des  mains  pour  la  caresser  ? 

Dans  ce  moment  chacun  oublie 
Tout  ce  qu’il  a fait  en  santé. 

Quel  mortel  s’est  jamais  flatté 
D’un  rendez-vous  à l’agonie? 

Délie  elle-même  à son  tour 
S’en  va  dans  la  nuit  éternelle , 

En  oubliant  qu’elle  fut  belle. 

Et  qu’elle  a vécu  pour  l’amour. 

Nous  naissons,  nous  vivons , bergère. 

Nous  mourons  sans  savoir  comment  ; 

Chacun  est  parti  du  néant  : 

Où  va-t-il?...  Dieu  le  sait,  ma  chère. 

XXXV. 

LES  DÉSAGRÉMENTS  DE  LA  VIEILLESSE. 

Oui , je  sais  qu’il  est  doux  de  voir  dans  ses  jardins 
Ces  beaux  fruits  incarnats  et  de  Perse  et  d’Épire , 

De  savourer  en  paix  la  sève  de  ses  vins. 

Et  de  manger  ce  qu’on  admire. 

J’aime  fort  un  faisan  qu’à  propos  on  rôtit; 

De  ces  perdreaux  maillés  le  fumet  seul  m’attire; 
Mais  je  voudrais  encore  avoir  de  l’appétit. 

Sur  le  penchant  fleuri  de  ces  fraîches  cascades , 

Sur  ces  prés  émaillés,  dans  ces  sombres  forêts, 

Je  voudrais  bien  danser  avec  quelques  dryades  : 
Mais  il  faut  avoir  des  jarrets. 

J’aime  leurs  yeux,  leur  taille,  et  leurs  couleurs  vermeilles, 
Leurs  chants  harmonieux , leur  sourire  enclianleur  ; 

Mais  il  faudrait  avoir  des  yeux  et  des  oreilles  : 

On  doit  s’aller  cacher  quand  on  n’a  que  son  cœur. 

Vous  serez  comme  moi  quand  vous  aurez  mon  âge , 
Archevêques,  abbés,  empourprés  cardinaux 
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Princes , rois , fermiers-généraux  ; 

Chacun  avec  le  temps  devient  tristement  sage  : 

Tous  nos  plaisirs  n’ont  qu’un  moment, 
llélas  ! quel  est  le  cours  et  le  but  de  la  vie? 

Des  fadaises , et  le  néant. 

O Jupiter!  tu  fis  en  nous  créant 
Une  froide  plaisanterie. 

XXXVI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE, 

Sur  un  buste  en  porcelaine,  fait  h Berlin,  représentant  l'auteur, 
et  envoyé  par  sa  majesté,  en  janvier  17*6. 

Épictète  au  bord  du  tombeau 
A reçu  ce  présent  des  mains  de  Marc-Aurèle. 

11  a dit  : « Mon  sort  est  trop  beau  : 

J’aurai  vécu  pour  lui  : je  lui  mourrai  fidèle. 

» Nous  avons  cultivé  tous  deux  les  mêmes  arts 
Et  la  même  philosophie; 

Moi  sujet,  lui  monarque  et  favori  de  Mars  ; 

Et  tous  les  deux  parfois  objets  d’un  peu  d’envie. 

» il  rendit  plus  d’un  roi  de  ses  exploits  jaloux  ; 

Moi , je  fus  harcelé  des  gredins  du  Parnasse. 

U eut  des  enuemis , il  les  dissipa  tous  ; 

Et  la  troupe  des  miens  dans  la  fange  coasse. 

» Les  cagots  m’ont  persécuté; 

Les  cagots  à ses  pieds  frémissaient  en  silence. 

Lui  sur  le  trône  assis , moi  dans  l’obscurité, 

Nous  prêchâmes  la  tolérance. 

» Nous  adorions  tous  deux  le  Dieu  de  l’univers  : 

Car  il  en  est  un , quoi  qu’on  dise  : 

Mais  nous  n’avions  pas  la  sottise 
De  le  déshonorer  par  des  cultes  pervers. 

» Nous  irons  tous  les  deux  dans  la  Céleste  sphère , 
Lui  fort  tard , moi  bientôt.  Il  obtiendra , je  croi , 

Un  trône  auprès  d’ Achille,  et  même  auprès  d’ Homè- 
Kt  j’y  vais  demander  un  tabouret  pour  moi.  » ire  ; 

XXXVII. 

STANCES 

Sur  l'alliance  renouvelée  entre  la  France  et  les  cantons  helvéti- 
ques , Jurée  dans  l'église  de  Soleuro,  le  l&  auguste  1777- 

Quelle  est  dans  ces  lieux  saints  cette  solennité 
Des  fiers  enfants  de  la  Victoire? 


Ils  marchent  aux  autels  de  la  Fidélité, 

De  la  Valeur,  et  de  la  Gloire 

Tels  on  vit  ces  héros  qui , dans  les  champs  d'Ivry , 
Contre  la  Ligue , et  Rome,  et  l’enfer,  et  sa  rage , 
Vengeaient  les  droits  du  grand  Henri , 

Et  l’égalaient  dans  son  courage. 

C’est  un  dieu  bienfesant,  c'est  un  ange  de  paix 
Qui  vient  renouveler  cette  auguste  alliance. 

Je  vois  des  jours  nouveaux  marqués  par  des  bieufails , 

Par  de  plus  douces  mœurs,  et  la  même  vaillance. 

On  joint  le  caducée  au  bouclier  de  Mars , 

Sous  les  auspices  de  Vergenne. 

O monts  helvetiens  ! vous  êtes  les  remparts 
Des  beaux  lieux  qu’arrose  la  Seine. 

Les  meilleurs  citoyens  sont  les  meilleurs  guerriers. 
Ainsi  Philadelphie  étonne  l’Angleterre; 

Elle  unit  l’olive  aux  lauriers , 

Et  défend  son  pays  en  condamnant  la  guerre. 

Si  le  ciel  la  permet , c’est  pour  la  liberté. 

Dieu  forma  l’homme  libre  alors  qu’il  le  fit  naître , 
L’homme,  émané  des  cieux  pour  l’immortalité, 
N’eut  que  Dieu  pour  père  et  pour  maître. 

On  est  libre  en  effet  sous  d’équitables  lois  ; 

Et  la  félicité , s’il  en  est  dans  ce  monde , 

Est  d’être  en  sûreté , dans  une  paix  profonde , 

Avec  de  tels  amis  et  le  meilleur  des  rois. 

XXXVIII. 

STANCES  OU  QUATRAINS, 

POUR  TENIR  LIEU  DE  CEUX  DE  P1BR&C,  QUI  ONT  UN  FCC 
VIEILLI. 

Tout  annonce  d’un  Dieu  l’éternelle  existence; 

On  ne  peut  le  comprendre,  on  ne  peut  l’ignorer. 

La  voix  de  l’univers  annonce  sa  puissance, 

Et  la  voix  de  nos  cœurs  dit  qu’il  faut  l’adorer. 

Mortels , tout  est  pour  votre  usage  ; 

Dieu  vous  comble  de  ses  présents. 

Ah!  si  vous  êtes  son  image. 

Soyez  comme  lui  bienfesants. 

Pères , de  vos  enfants  guidez  le  premier  âge  ; 

Ne  forcez  point  leur  goût,  mais  dirigez  leurs  pas. 
Étudiez  leurs  mœurs , leurs  talents , leur  courage  : 
On  conduit  la  nature,  on  ne  la  change  pas. 
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Enfant,  crains  d’étre  ingrat  ; sois  soumis,  doux,  sin- 
Obéis , si  tu  veux  qu’on  t’obéisse  un  jour.  [cère  : 
Vois  ton  Dieu  dans  ton  jtère  ; un  Dieu  veut  ton  amour. 
Que  celui  qui  t’instruit  te  soit  un  nouveau  père. 

Qui  s’élève  trop  s’avilit  ; 

De  la  vanité  naît  la  honte. 

C’est  par  l’orgueil  qu’on  est  petit  : 

On  est  grand  quand  on  le  surmonte. 

Fuyez  l’indolente  Paresse; 

C’est  la  rouille  attachée  aux  plus  brillants  métaux. 
L’Honneur,  le  Plaisir  même,  est  le  fils  des  Travaux  ; 
Le  Mépris  et  l’Ennui  sont  nés  de  la  Mollesse. 

Ayez  de  l’ordre  en  tout  : la  carrière  est  aisée. 

Quand  la  règle  conduit  Thémis , Phébus , et  Mars  ; 
La  réglé  austère  et  sdre  est  le  fil  de  Thésée 
Qui  dirige  l’esprit  au  dédale  des  arts. 

L’Esprit  fut  en  tout  temps  le  fils  de  la  Nature. 

Il  faut  dans  ses  atours  de  la  simplicité; 

Ne  lui  donnez  jamais  de  trop  grande  parure  : 

Quand  on  veut  trop  l'orner,  on  cache  sa  beauté. 

Soyez  vrai , mais  discret;  soyez  ouvert  mais  sage  ; 
Et , sans  la  prodiguer,  aimez  la  vérité  : 

Cachez-la  sans  duplicité; 

Osez  la  dire  avec  courage. 

Réprimez  tout  emportement  ; 

On  se  nuit  alors  qu’on  offense  ; 


Et  l'on  hâte  son  châtiment , 

Quand  on  croit  hâter  sa  vengeance. 

La  politesse  est  à l’esprit 
Ce  que  la  grâce  est  au  visage  : 

De  la  bonté  du  coeur  elle  est  la  douce  image  ; 

Et  c’est  la  bonté  qu’on  chérit. 

I 

Le  premier  des  plaisirs  et  la  plus  belle  gloire , 

C’est  de  prodiguer  les  bienfaits  : 

Si  vous  en  répandez,  perdez-en  la  mémoire; 

Si  vous  en  recevez,  publiez-le  à jamais. 

La  dispute  est  souvent  funeste  autant  que  vainc  ; 

• A ces  combats  d’esprit  craignez  de  vous  livrer. 

Que  le  flambeau  divin,  qui  doit  vous  éclairer, 

Ne  soit  pas  en  vos  mains  le  flambeau  de  la  haine. 

De  l’émulation  distinguez  bien  l’envie  : 

; L’une  mène  à la  gloire , et  l’autre  au  déshonneur  ; 
L’une  est  l’aliment  du  génie, 

Et  l’autre  le  poison  du  coeur. 

1 

Par  un  humble  maintien,  qu’on  estime  et  qu’on  aime, 
i Adoucissez  l’aigreur  de  vos  rivaux  jaloux. 

Devant  eux  rentrez  en  vous-même, 

Et  ne  parlez  jamais  de  vous. 

♦ 

Toutes  les  passions  s’éteignent  avec  l’âge; 

L’amour-propre  ne  meurt  jamais. 

Ce  flatteur  est  tyran , redoutez  ses  attraits , 

Et  vivez  avec  lui  sans  être  en  esclavage. 


FIN  DES  STANCES. 
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ÉPITRE  I. 

A MONSEIGNEUR, 

H LS  UNIQUE  DE  LOUIS  XIV  '. 

1706  ou  1707. 

Noble  sang  du  plus  grand  des  rois , 

Son  amour  et  notre  espérance , 

Vous  qui , sans  régner  sur  la  France , 

Régnez  sur  le  cœur  des  François  * , 
Pourrez-vous  souffrir  que  ma  veine, 

Par  un  effort  ambitieux , 

Ose  vous  donner  une  étrenne , 

Vous  qui  n’en  recevez  que  de  la  main  des  dieux  ? 

La  nature  en  vous  fesant  naître 
Vous  étrenna  de  ses  plus  doux  attraits , 

Et  fit  voir  dans  vos  premiers  traits 
Que  le  fils  de  Louis  était  digne  de  l'être. 

Tous  les  dieux  à l’envi  vous  firent  leurs  présents  : 
Mars  vous  donna  la  force  et  le  courage  ; 

Minerve,  dès  vos  jeunes  ans , 

Ajouta  la  sagesse  au  feu  bouillant  de  l’âge  ; 
L’immortel  Apollon  vous  donna  la  beauté  : [nés, 

Mais  un  dieu  plus  puissant,  quej’implore  en  mes  pei- 
Voulut  aussi  me  donner  mes  étrennes, 

En  vous  donnant  la  libéralité. 

ÉPITRE  II. 

A M*R  LA  COMTESSE  DE  FONTAINES, 

EUR  SON  ROMAN  DE  LA  COMTESSE  DE  SAVOIE. 

1713. 

La  Fayette  et  Segrais , couple  sublime  et  tendre , 

Le  modèle,  avant  vous,  de  nos  galants  écrits, 

Des  champs  élysiens,  sur  les  ailes  des  Ris , 

’ Os  ver*  furent  présentés  h ce  prince  par  un  soldat  des 
Invalides  : l’auteur  avait  environ  douze  ans  lorsqu'il  les  lit. 
K. 

* On  rimait  alors  pour  les  yeux  : Voltaire  suivait  en  cela 
l’exemple  des  poêles  du  siècle  de  Louis  XIV  ; mai*  il  De  tarda 
pas  è s'apercevoir  que  la  rime  était  faite  pour  l'oreille  : il  en- 
treprit le  premier  d’accorder  rorthographe  avec  la  prouon- 
ciaUon,  et  fit  voir  le  ridicule  d'écrire  le  peuple  français  t 
commme  saint  Français.  Plusieurs  écrivains  ont  senti  la  jus- 
tesse de  ses  observations , et  ont  adopté  son  système  K. 


Vinrent  depuis  peu  dans  Paris  : 

D’où  ne  viendrait-on  pas,  Sapho,  pour  vous  entendre  ? 
A vos  genoux  tous  deux  humiliés , 

Tous  deux  vaincus,  et  pourtant  pleins  de  joie , 

Ils  mirent  leur  Zaide  aux  pieds 
De  la  Comtesse  de  Savoie. 

Ils  avaient  bien  raison  : quel  dieu,  charmant  auteur, 
Quel  dieu  vous  a donné  ce  langage  enchanteur, 

La  force  et  la  délicatesse , 

La  simplicité,  la  noblesse, 

Que  Fénelon  seul  avait  joint; 

Ce  naturel  aisé  dont  l’art  n’approche  point? 

Sapho , qui  ne  croirait  que  l’Amour  vous  inspire  ? 
Mais  vous  vous  contentez  de  vanter  s on  empir; 

De  Mendoce  amoureux  vous  peignez  le  beau  feu , 

Et  la  vertueuse  faiblesse 
D’une  maîtresse 

Qui  lui  fait,  en  fuyant,  un  si  charmant  aveu. 

Ah  ! pouvez-vous  donner  ces  leçons  de  tendresse  , 
Vous  qui  les  pratiquez  si  peu? 

C’est  ainsi  que  Marot , sur  sa  lyre  incrédule , 

Du  dieu  qu’il  méconnut  prôna  la  sainteté  : 

Vous  avez  pour  l’amour  aussi  peu  de  scrupule  ; 

Vous  ne  le  servez  point,  et  vous  l’avez  chanté. 

Adieu  ; malgré  mes  épilogues , 

Puissiez-vous  pourtant , tous  les  ans , 

Me  lire  deux  ou  trois  romans, 

Et  taxer  quatre  synagogues  * ! 

ÉPITRE  ni. 

A M.  L’ABBÉ  SERVIEN*, 

PRISONNIER  AU  CHATEAU  DE  VTNCENNES- 
1714. 

Aimable  abbé,  dans  Paris  autrefois 
La  Volupté  de  toi  reçut  des  lois  ; 

Les  Ris  badins , les  Grâces  enjouées , 

1 Madame  la  comtesse  de  Fontaines  étail  fille  du  marquis  de 
Givry, commandant  de  Metz,  qui  avait  favorisé  l’établisse- 
ment des  Juifs  dans  ceUe  ville;  ceux-ci , par  reconnaissance , 
lui  avaient  fait  une  pension  considérable  qui  était  passée  n 
ses  enfants.  K. 

* I.'abbé  Servirn  ne  fut  jamais  mêlé  dans  aucune  affaire 
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A te  servir  dès  long-temps  dévouées , I 

Et  dès  long-temps  fuyant  les  yeux  du  roi , 
Marchaient  souvent  entre  Philippe  et  toi , 

Te  prodiguaient  leurs  faveurs  libérales, 

Et  de  leurs  mains  marquaient  dans  leurs  annales , I 
En  lettres  d’or,  mots  et  contes  joyeux , 

De  ton  esprit  enfants  capricieux. 

O doux  plaisirs , amis  de  l’innocence , 

Plaisirs  godtés  au  sein  de  l’indolence , 

Et  cependant  des  dévots  inconnus! 

O jours  heureux!  qu’êtes- vous  devenus? 

Hélas!  j’ai  vu  les  Grâces  éplorées, 

Le  sein  meurtri , pâles , désespérées  ; 

J’ai  vu  les  Ris  tristes  et  consternés, 

Jeter  les  fleurs  dont  ils  étaient  ornés; 

Les  yeux  en  pleurs,  et  soupirant  leurs  peines, 

Ils  suivaient  tous  le  chemin  de  Vincennes , 

Et,  regardant  ce  château  malheureux , 

Aux  beaux-esprits , hélas!  si  dangereux, 
Redemandaient  au  destin  en  colère 
Le  tendre  abbé  qui  leur  servait  de  père. 

N’imite  point  leur  sombre  désespoir  ; 

Et,  puisqu’enfin  tu  ne  peux  plus  revoir 
Le  prince  aimable  à qui  tu  plais,  qui  t’aime. 

Ose  aujourd’hui  te  suflire  à toi-méme. 

On  ne  v«t  pas  au  donjon  comme  ici  : 

Le  destin  change , il  faut  changer  aussi. 

Au  sel  attique,  au  riant  badinage, 

Il  faut  mêler  la  force  et  le  courage; 

A son  état  mesurant  ses  désirs , 

Selon  les  temps  se  faire  des  plaisirs, 

Et  suivre  enfin , conduit  par  la  nature , 

Tantôt  Socrate , et  tantôt  Epicure. 

Tel  dans  son  art  un  pilote  assuré. 

Maître  des  flots  dont  il  est  entouré, 

Sous  un  ciel  pur  où  brillent  les  étoiles. 

Au  vent  propice  abandonne  ses  voiles , 

Et , quand  la  mer  a soulevé  ses  flots , 

Dans  la  tempête  il  trouve  le  repos  : 

D’une  ancre  sûre  il  fend  la  molle  arène , 

Trompe  des  vents  l’impétueuse  haleine; 

Et , du  trident  bravant  les  rudes  coups, 

Tranquille  et  fier,  rit  des  dieux  en  courroux. 

d’état  ou  d’église  : c’était  un  homme  de  plaisir  ; et  vraisem- 
blablement quelque  aventure  un  peu  trop  bruyante  avait  été 
la  cause  de  sa  prison.  La  fin  du  régne  de  Louis  XIV  est  une 
des  époques  où  la  licence  des  mœurs  s’est  montrée  avec  le 
plus  de  lilwrté.  Le  mépris  et  l’Indignation  qu’excitaient  l'hypo- 
crisie delà  cour  lésaient  presque  regarder  celte  licence  comme 
une  marque  de  noblesse  d’âme  et  de  courage. 

Cette  épitre  est  précieuse  : on  y voit  que , dès  l’âge  de  vingt 
ans , Voltaire  avait  déjà  une  philosophie  douce , vraie , et  sans 
exagéraUon , telle  qu’on  la  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages. 
On  y voit  aussi  que  l’on  parlait  encore  de  Fouquet  avec  éloge  : 
la  haine  pour  son  persécuteur  Colbert  n’élait  pas  éteinte  ; ce  ne 
fut  que  sous  le  gouvernement  du  cardinal  de  Fleury  qu’on 
s’avisa  de  le  croire  un  grand  homme. 

L'abbé  Serview  mourut  en  1710.  K. 


Tu  peux,  abbé,  du  sort  jadis  propice 
Par  ta  vertu  corriger  l’injustice; 

Tu  peux  changer  ce  donjon  détesté 
En  un  palais  par  Minerve  habité. 

Le  froid  Ennui , la  sombre  Inquiétude , 

Monstres  affreux , nés  dans  la  solitude, 

De  ta  prison  vont  bientôt  s’exiler. 

Vois  dans  tes  bras  de  toutes  parts  voler 
L’oubli  des  maux,  le  Sommeil  désirable; 
L’Indifférence,  au  cœur  inaltérable, 

Qui , dédaignant  les  outrages  du  sort , 

Voit  d’un  même  œil  et  la  vie  et  la  mort; 

La  Paix  tranquille , et  la  Constance  altière , 

Au  front  d’airain , à la  démarche  fière, 

A qui  jamais  ni  les  rois  ni  les  dieux , 

La  foudre  en  main , n’ont  fait  baisser  les  yeux. 

Divinités  des  sages  adorées , 

Que  chez  les  grands  vous  êtes  ignorées  ! 

Le  fol  Amour,  l’Orgueil  présomptueux , 

Des  vains  Plaisirs  l’essaim  tumultueux , 

Troupe  volage  à l'erreur  consacrée, 

De  leurs  palais  vous  défendent  l'entrée. 

Mais  la  retraite  a pour  vous  des  appas  : 

Dans  nos  malheurs  vous  nous  tendez  les  bras  ; 
Des  Passions  la  troupe  confondue 
A votre  aspect  disparaît  éperdue. 

Par  vous,  heureux  au  milieu  des  revers , 

Le  philosophe  est  libre  dans  les  fers. 

Ainsi  Fouquet , dont  Thémis  fut  le  guide , 

Du  vrai  mérite  appui  ferme  et  solide, 

Tant  regretté , tant  pleuré  des  neuf  Sœurs , 

Le  grand  Fouquet , au  comble  des  malheurs , 
Frappé  des  coups  d’urte  main  rigoureuse , 

Fut  plus  content  dans  sa  demeure  affreuse , 
Environné  de  sa  seule  vertu. 

Que  quand  jadis , de  splendeur  revêtu , 
D’adulateurs  une  cour  importune 
Venait  en  foule  adorer  sa  fortune. 

Suis  donc,  abbé,  ce  héros  malheureux  ; 

Mais  ne  va  pas , tristement  vertueux , 

Sous  le  beau  nom  de  la  philosophie. 

Sacrifier  à la  mélancolie , 

Et  par  chagrin , plus  que  par  fermeté , 
T’accoutumer  à la  calamité. 

Ne  passons  point  les  bornes  raisonnables. 
Dans  tes  beaux  jours,  quand  les  dieux  favorable* 
Prenaient  plaisir  à combler  tes  souhaits, 

Nous  t’avons  vu , méritant  leurs  bienfaits, 
Voluptueux  avec  délicatesse, 

Dans  tes  plaisirs  respecter  la  sagesse. 

Par  les  destins  aujourd’hui  maltraité, 

Dans  ta  sagesse  aime  la  volupté. 

D’un  esprit  sain , d’un  cœur  toujours  tranquille , 
Attends  qu’un  jour,  de  ton  noir  domicile, 

On  te  rappelle  au  séjour  bienheureux. 

Que  les  Plaisirs,  les  Grâces,  et  les  Jeux, 
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Quand  dans  Paris  iis  te  verront  paraître , 

Puissent  sans  peine  encor  te  reconnaître. 

Sois  tel  alors  que  tu  fus  autrefois  : 

Et  cependant  que  Sully  quelquefois 
Dans  ton  château  vienne , par  sa  présence , 

Contre  le  sort  affermir  ta  constance. 

Rien  n'est  plus  doux , après  la  liberté , 

Qu’un  tel  ami  dans  la  captivité. 

Il  est  connu  chez  le  dieu  du  Permesse  : 

Grand  sans  fierté,  simple  et  doux  sans  bassesse, 
Peu  courtisan , partant  homme  de  foi , 

Et  digne  enfin  d’un  oncle  tel  que  toi. 

ÉPITRE  IV. 

A M«  DE  MONTBRÜN-VILLEFR ANCHE. 

I 

1714. 

iMontbrun , par  l’Amour  adoptée, 

Digne  du  coeur  d’un  demi-dieu , 

Et , pour  dire  encor  plus,  digne  d’être  chantée 
Ou  par  Ferrand , ou  par  Chaulieu  ; 

Minerve  et  l’enfant  de  Cythère 
Vous  ornent  à l’envi  d’un  charme  séducteur  ; 

Je  vois  briller  en  vous  l’esprit  de  votre  mère 
Et  la  beauté  de  votre  soeur  : 

C’est  beaucoup  pour  une  mortelle. 

Je  n’en  dirai  pas  plus  : songez  bien  seulement 
A vivre,  s’il  se  peut,  heureuse  autant  que  belle; 

Libre  des  préjugés  que  la  raison  dément, 

Aux  plaisirs  où  le  monde  en  foule  vous  appelle, 
Abandonnez-vous  prudemment. 

Vous  aurez  des  amants,  vous  aimerez  sans  doute:  ! 

Je  vous  verrai , soumise  à la  commune  loi , 

Des  beautés  de  la  cour  suivre  l'aimable  route. 

Donner,  reprendre  votre  foi. 

Pour  moi , je  vous  louerai  ; ce  sera  mon  emploi. 

Je  sais  que  c’est  souvent  un  partage  stérile , 

Et  que  La  Fontaine  et  Virgile 
Recueillaient  rarement  le  fruit  de  leurs  chansons,  j 
D un  inutile  dieu  malheureux  nourrissons, 

Nous  semons  pour  autrui.  J’ose  bien  vous  le  dire , 
Mon  cœur  de  La  Duclos  fut  quelque  temps  charmé  ; 
L’amour  en  sa  faveur  avait  monté  ma  lyre  : 

Je  chantais  La  Duclos;  d’Uzès  en  fut  aimé  : 

C’était  bien  la  peine  d’écrire! 

Je  vous  louerai  pourtant;  il  me  sera  trop  doux 
De  vous  chanter,  et  même  sans  vous  plaire; 

Mes  chansons  seront  mon  salaire  : 

N’est-ce  rien  de  parler  de  vous  ? 


ÉPITRE  V. 

A M.  LE  PRINCE  DE  VENDOME 

GRAND-PRIEUR  DE  FRANCE. 

1715. 

Je  voulais  par  quelque  huitain , 

Sonnet , ou  lettre  familière , 

Réveiller  l’enjouement  badin 
De  votre  altesse  chansonnière  ; 

Mais  ce  n’est  pas  petite  affaire 
A qui  n’a  plus  l’abbé  Courtin 
Pour  directeur  et  pour  confrère. 

Tout  simplement  donc  je  vous  dis 
Que  dans  ces  jours , de  Dieu  bénis , 

Où  tout  moine  et  tout  cagot  mange 
Harengs  saurets  et  salsifis , 

Ma  muse,  qui  toujours  se  range 
Dans  les  bons  et  sages  partis , 

Fait  avec  faisans  et  perdrix 

Son  carême  au  château  Saint-Ange. 

Au  reste,  ce  château  divin, 

Ce  n’est  pas  celui  du  saint-père , 

Mais  bien  celui  de  Caumartin , 

Homme  sage , esprit  juste  et  fin , 

Que  de  tout  mon  cœur  je  préfère 
Au  plus  grand  pontife  romain , 

Malgré  son  pouvoir  souverain 
Et  son  indulgence  plénière. 

Caumartin  porte  en  son  cerveau 
De  son  temps  l’histoire  vivante; 
Caumartin  est  toujours  nouveau 
A mon  oreille  qu’il  enchante  ; 

Car  dans  sa  tête  sont  écrits 
Et  tous  les  faits  et  tous  les  dits 
Des  grands  hommes , des  beaux-esprits; 
Mille  charmantes  bagatelles. 

Des  chansons  vieilles  et  nouvelles , 

Et  les  annales  immortelles 
Des  ridicules  de  Paris. 

Château  Saint-Ange,  aimable  asile. 
Heureux  qui  dans  ton  sein  tranquille 
D’un  carême  passe  le  cours! 

Château  que  jadis  les  Amours 
Bâtirent  d’une  main  habile 
Pour  un  prince  qui  fut  toujours 
A leur  voix  un  peu  trop  docile , 

Et  dont  ils  filèrent  les  jours! 

Des  courtisans  fuyant  la  presse , 

C’est  chez  toi  que  François  premier 
Entendait  quelquefois  la  messe, 

Et  quelquefois  par  le  grenier 
Rendait  visite  à sa  maîtresse. 

De  ce  pays  les  citadins 
Disent  tous  que  daus  les  jardins 


591 


On  voit  encor  son  ombre  üèrc 
Deviser  sous  des  marronniers 
Avec  Diane  de  Poitiers, 

Ou  bien  la  belle  Ferronière. 

Moi  chétif,  cette  nuit  dernière , 

Je  l’ai  vu  couvert  de  lauriers; 

Car  les  héros  les  plus  insignes 
Se  laissent  voir  très  volontiers 
A nous , feseurs  de  vers  indignes. 

Il  ne  traînait  point  après  lui 
L'or  et  l’argent  de  cent  provinces , 
Superbe  et  tyrannique  appui 
De  la  vanité  des  grands  princes  ; 
Point  de  ces  escadrons  nombreux 
De  tambours  et  de  hallebardes , 
Point  de  capitaine  des  gardes , 

Ni  de  courtisans  ennuyeux  ; 
Quelques  lauriers  sur  sa  personne, 
Deux  brins  de  myrte  dans  ses  mains 
Étaient  ses  atours  les  plus  vains; 

Et  de  v quelques  grains 

Composaient  toute  sa  couronne. 

• Je  sais  que  vous  avez  l’honneur, 
Me  dit-il,  d’être  des  orgies 
De  certain  aimable  prieur, 

Dont  les  chansons  sont  si  jolies 
Que  Marot  les  retient  par  cœur, 

Et  que  l’on  m’en  fait  des  copies. 

Je  suis  bien  aise,  en  vérité. 

De  cette  honorable  accointance  ; 
Car  avec  lui , sans  vanité , 

J’ai  quelque  peu  de  ressemblance  : 
Ainsi  que  moi , Minerve  et  Mars 
L’ont  cultivé  dès  son  enfance  ; 

Il  aime  comme  moi  les  arts , 

Et  les  beaux  vers  par  préférence  ; 

Il  sait  de  la  dévote  engeance, 
Comme  moi , faire  peu  de  cas  ; 

Hors  en  amour,  eu  tous  les  cas 
Il  tient , comme  moi , sa  parole  ; 
Mais  enfin , ce  qu’il  ne  sait  pas , 

Il  a,  comme  moi,  la  v 

J’étais  encor  dans  mon  été 
Quand  cette  noire  déité, 

De  l’Amour  fille  dangereuse. 

Me  fit  du  fleuve  de  Léthé 
Passer  la  rive  malheureuse. 

Plaise  aux  dieux  que  votre  héros 
Pousse  plus  loin  ses  destinées. 

Et  qu’après  quelque  trente  années 
Il  vienne  goûter  le  repos 
Parmi  nos  ombres  fortunées! 

En  attendant,  si  de  Caron 
Il  ne  veut  remplir  la  voiture, 

Et  s’il  veut  enfin  tout  de  bon 
Terminer  la  grande  aventure, 


ÉPITRES. 

Dites-Iui  de  troquer  Chambon 
Contre  quelque  once  de  mercure.  » 


ÉPURE  VI. 

A M.  L’ABBÉ  DE 

QCI  mxruiT  I.*  MORT  DK  SA  MAITRESSF. 

1715. 

I 

j Toi  qui  fus  des  plaisirs  le  délicat  arbitre, 

| Tu  languis , cher  abbé;  je  vois , malgré  tes  soins , 

: Que  ton  triple  menton , l’honneur  de  ton  chapitre , 
Aura  bientôt  deux  étages  de  moins. 

Esclave  malheureux  du  chagrin  qui  te  dompte , 

Tu  fuis  un  repas  qui  t’attend  ! 

Tu  jeûnes  comme  un  pénitent  ; 

Pour  un  chanoine  quelle  honte  ! 

Quels  maux  si  rigoureux  peuvent  donc  t’accabler? 
Ta  maîtresse  n’est  plus;  et,  de  ses  yeux  éprise, 
Ton  âme  avec  la  sienne  est  prête  à s’envoler! 

Que  l’amour  est  constant  dans  un  homme  d'église  ! 
Et  qu’un  mondain  saurait  bien  mieux  se  consoler! 
Je  sais  que  ta  fidèle  amie 
Te  laissait  prendre  en  liberté 
De  ces  plaisirs  qui  font  qu’en  cette  vie 
On  desire  assez  peu  ceux  de  l’éternité  : 

Mais  suivre  au  tombeau  ce  qu’on  aime 
Ami,  crois-moi , c’est  un  abus. 

Quoi  ! pour  quelques  plaisirs  perdus 
Voudrais-tu  te  perdre  toi-même? 

Ce  qu’on  perd  en  ce  monde-ci , 

Le  retrouvera-t-on  dans  une  nuit  profonde? 

Des  mystères  de  l’autre  monde 
On  n’est  que  trop  tôt  éclairci. 

Attends  qu’à  tes  amis  la  mort  te  réunisse , 

Et  vis  par  amitié  pour  toi  : 

Mais  vivre  dans  l’ennui , ne  chanter  qu’à  l’office , 

Ce  n’est  pas  vivre,  selon  moi. 

Quelques  femmes  toujours  badines, 

Quelques  amis  toujours  joyeux. 

Peu  de  vêpres , point  de  matines , 

Une  fille , en  attendant  mieux  : 

Voilà  comme  l’on  doit  sans  cesse 
Faire  tête  au  sort  irrité; 

Et  la  véritable  sagesse 
Est  de  savoir  fuir  la  tristesse 
Dans  les  bras  de  la  volupté. 

' On  croit  <jue  ooltc  épllre  fut  adressée  h l'abbé  Servi». 
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ÉPITRE  Vil. 

A UNE  DAME 

VN  l'EU  MONDAINE  ET  TROP  DÉVOTE  1 . 

1715. 

Tu  sortais  des  bras  du  Sommeil , 

Et  déjà  l’œil  du  Jour  voyait  briller  tes  charmes , 
Lorsque  le  tendre  Amour  parut  à ton  réveil  ; 

Il  te  baisait  les  mains , qu’il  baignait  de  ses  larmes. 
« Ingrate,  te  dit-il , ne  te  souvient-il  plus 
Des  bienfaits  que  sur  toi  l’Amour  a répandus  ? 

J’avais  une  autre  espérance 
Lorsque  je  te  donnai  ces  traits , cette  beauté , 

Qui , malgré  ta  sévérité , 

Sont  l’objet  de  ta  complaisance. 

Je  t’inspirai  toujours  du  goût  pour  les  plaisirs , 

Le  soin  de  plaire  au  monde,  et  même  des  désirs; 
Que  dis-je!  ces  vertus  qu’en  toi  la  cour  admire , 
Ingrate , tu  les  tiens  de  moi. 

Hélas!  je  voulais  par  toi 
Ramener  dans  mon  empire 
La  candeur,  la  bonne  foi , 

L’inébranlable  constance, 

Et  surtout  cette  bienséance 
Qui  met  l’honneur  en  sûreté, 

Que  suivent  le  mystère  et  la  délicatesse , 

Qui  rend  la  moins  ftère  beauté 
Respectable  dans  sa  faiblesse. 

Voudrais-tu  mépriser  tant  de  dons  précieux? 

NToccuperas-tu  tes  beaux  yeux 
Qu'à  lire  Massillon , Bourdaloue , et  La  Rue  ? 

Ah  ! sur  d’autres  objets  daigne  arrêter  ta  vue  : 
Qu’une  austère  dévotion 
De  tes  sens  combattus  ne  soit  plus  la  maîtresse  ; 
Ton  cœur  est  né  pour  la  tendresse, 

C’est  ta  seule  vocation. 

La  nuit  s’avance  avec  vitesse; 

Profite  de  l’éclat  du  jour  : 

Les  plaisirs  ont  leur  temps , la  sagesse  a son  tour. 
Dans  ta  jeunesse  fais  l’amour, 

Et  ton  salut  dans  ta  vieillesse. 

Ainsi  parlait  ce  dieu.  Déjà  même  en  secret 
Peut-être  de  ton  cœur  il  s’allait  rendre  maître; 
Mais  au  bord  de  ton  lit  il  vit  soudain  paraître 
Le  révérend  père  Quinquet. 

L’Amour,  à l’aspect  terrible 
De  son  rival  théatin, 

Te  croyant  incorrigible , 

Las  de  te  prêcher  en  vain, 

Et  de  verser  sur  toi  des  larmes  inutiles , 

Retourna  dans  Paris,  où  tout  vit  sous  sa  loi , 

1 Madame  la  duchesse  de  Béthune. 


; Tenter  des  beautés  plus  faciles , 

Mais  bien  moins  aimables  que  toi. 

i 

* ÉPITRE  VIII. 

| 

A M.  LE  DUC  D’AREMBERG. 

D’Aremberg,  où  vas-tu?  penses-tu  m’échapper? 
Quoi  ! tandis  qu’à  Paris  on  t’attend  pour  souper, 

Tu  pars , et  je  te  vois , loin  de  ce  doux  rivage 
Voler  en  un  clin  d’œil  aux  lieux  de  ton  bailliage  ! 
C’est  ainsi  que  les  dieux  qu’Homère  a tant  prônés 
Fendaient  les  vastes  airs  de  leur  course  étonnés , 

Et  les  fougueux  chevaux  du  fier  dieu  de  la  guerre 
Franchissaient  en  deux  sauts  la  moitié  de  la  terre 
Ces  grands  dieux  toutefois,  a ne  déguiser  rien , 
N'avaient  point  dans  la  Grèce  ud  château  comme  Enghien; 
Et  leurs  divins  coursiers , regorgeant  d’ambrosie , 
Ma  foi , ne  valaient  pas  tes  chevaux  d’Italie. 

Que  fais-tu  cependant  dans  ces  climats  amis 
Qu’à  tes  soins  vigilants  l’empereur  a commis? 
Vas-tu,  de  tes  désirs  portant  partout  l’offrande , 
Séduire  la  pudeur  d’une  jeune  Flamande, 

Qui , tout  en  rougissant , acceptera  l’honneur 
Des  amours  indiscrets  de  son  cher  gouverneur? 

La  paix  offre  un  champ  libre  à tes  exploits  lubriques  : 
Va  remplir  de  cocus  les  campagnes  belgiques , 

Et  fais-moi  des  bâtards  où  tes  vaillantes  mains 
Dans  nos  derniers  combats  firent  tant  d’orphelins. 
Mais  quitte  aussi  bientôt,  si  la  France  te  tente, 

Des  tétons  du  Brabant  la  chair  flasque  et  tremblante  ; 
Et , conduit  par  Momus  et  porté  par  les  Ris , 
Accours,  vole,  et  reviens  t’enivrer  à Paris. 

Ton  salon  est  tout  prêt,  tes  amis  te  demandent  ; 

Du  défunt  Rothelin  les  pénates  t’attendent. 

Viens  voir  le  doux  La  Faye , aussi  fin  que  courtois  ; 
Le  conteur  Lasseré , Matignon  le  sournois , 
Courcillon,  qui  toujours  du  théâtre  dispose; 
Courcillon , dont  ma  plume  a fait  l'apothéose; 
Courcillon  qui  se  gâte , et  qui , si  je  m’en  croi , 
Pourrait  bien  quelque  jour  être  indigne  de  toi. 

Ah!  s’il  allait  quitter  la  débauche  et  la  table, 

S’il  était  assez  fou  pour  être  raisonnable,  [d’hui 
Il  se  perdrait,  grands  dieux!  Ah!  cher  duc,  aujour- 
Si  tu  ne  viens  pour  toi , viens  par  pitié  pour  lui  ! 
Viens  le  sauver  : dis-lui  qu’il  s’égare  et  s’oublie, 

Qu’il  ne  peut  être  bon  qu’à  force  de  folie. 

Et , pour  tout  dire  enfin , remets-le  dans  tes  fers. 

Pour  toi,  près  l’Auxerrois,  pendant  quarante  hivers , 
Bois,  parmi  les  douceurs  d’une  agréable  vie. 

Un  peu  plus  d’hvpocras , un  peu  moins  d’eau-de-vie 
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ÉP1TRE  IX. 

A M.  LE  PRINCE  EUGÈNE. 

1716. 

Grand  prince , qui , dans  cette  cour 
Où  la  justice  était  éteinte , 

Sûtes  inspirer  de  l’amour, 

Même  en  nous  donnant  de  la  crainte; 

Vous  que  Rousseau  si  dignement 
A,  dit-on,  chanté  sur  sa  lyre, 

Eugène,  je  ne  sais  comment 
Je  m’y  prendrai  pour,  vous  écrire. 

Oh  ! que  nos  Français  sont  contents 
De  votre  dernière  victoire  * ! 

Et  qu’ils  chérissent  votre  gloire , 

Quand  ce  n’est  pas  à leurs  dépens  ! 

Poursuivez  ; des  musulmans 
Rompez  bientôt  la  barrière  ; 

Faites  mordre  la  poussière 
Aux  circoncis  insolents; 

Et , plein  d’une  ardeur  guerrière , 

Foulant  aux  pieds  les  turbans , 

Achevez  cette  carrière 
Au  sérail  des  Ottomans  : 

Des  chrétiens  et  des  amants 
Arborez-y  la  bannière. 

Vénus  et  le  dieu  des  combats 
Vont  vous  en  ouvrir  la  porte  ; 

Les  Grâces  vous  servent  d’escorte , 

Et  l’Amour  vous  tend  les  bras. 

Voyez-vous  déjà  paraître 
Tout  ce  peuple  de  beautés , 

Esclaves  des  voluptés 

D'un  amant  qui  parle  en  maître  ? 

Faites  vite  du  mouchoir 
La  faveur  impérieuse 
A la  beauté  la  plus  heureuse. 

Qui  saura  délasser  le  soir 
Votre  altesse  victorieuse. 

Du  séminaire  des  Amours , 

A la  France  votre  patrie , 

Daignez  envoyer  pour  secours 
Quelques  belles  de  Circassie. 

Le  saint-père,  de  son  côté , 

Attend  beaucoup  de  votre  zèle , 

Et  prétend  qu’avec  charité 
Sous  le  joug  de  la  vérité 
Vous  rangiez  ce  peuple  infidèle. 

Par  vous  mis  dans  le  bon  chemin , 

On  verra  bientôt  ces  infâmes , 

Ainsi  que  vous , boire  du  vin , 

Et  ne  plus  renfermer  leurs  femmes. 

• La  bataille  de  Petervaradin , gagnée  contre  les  Turcs , en 
1716.  K. 

2. 


Adieu,  grand  prince,  heureux  guerrier! 

Paré  de  myrte  et  de  laurier. 

Allez  asservis  le  Bosphore  : 

Déjà  le  grand-turc  est  vaincu  ; 

Mais  vous  n’avez  rien  fait  encore , 

Si  vous  ne  le  faites  cocu. 

ÉPITRE  X. 

A MADAME  DE  GONDRIN, 

SUR  LE  FÉRIL  QU’ELLE  AVAIT  COURU  EN  TRAVERSANT  LA  LOIR*. 

1716. 

Savez-vous , gentille  douairière , 

Ce  que  dans  Sulli  l’on  fesait 
Lorsqu’Éole  vous  conduisait 
D’une  si  terrible  manière  ? 

Le  malin  Périgny  riait, 

Et  pour  vous  déjà  préparait 
Une  épitaphe  familière , 

Disant  qu’on  vous  repêcherait 
Incessamment  dans  la  rivière , 

Et  qu’alors  il  observerait 
Ce  que  votre  humeur  un  peu  fière 
Sans  ce  hasard  lui  cacherait. 

Cependant  L’Espar,  La  Vallière, 

Guiche , Sulli , tout  soupirait  ; 

Roussy  parlait  peu,  mais  jurait; 

Et  l’abbé  Courtin,  qui  pleurait 
En  voyant  votre  heure  dernière , 

Adressait  à Dieu  sa  prière , 

Et  pour  vous  tout  bas  murmurait 
Quelque  oraison  de  son  bréviaire , 

Qu’alors,  contre  son  ordinaire, 

Dévotement  il  fredonnait. 

Dont  à peine  il  se  souvenait , 

Et  que  même  il  n’entendait  guère. 

Chacun  déjà  vous  regrettait. 

Mais  quel  spectacle  j’envisage! 

Les  Amours  qui , de  tous  côtés , 

Ministres  de  vos  volontés , 

S’opposent  à l’affreuse  rage , 

Des  vents  contre  vous  irrités. 

Je  les  vois;  ils  sont  à la  nage , 

Et  plongés  jusqu’au  cou  dans  l'eau , 

Ils  conduisent  votre  bateau , 

Et  vous  voilà  sur  le  rivage. 

Gondrin , songez  à faire  usage 
Des  jours  qu’ Amour  a conservés 
C’est  pour  lui  qu’il  les  a sauvés  : 

II  a des  droits  sur  son  ouvrage. 
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K PITRE  XI. 

A MADAME  DE 
1716. 

De  cet  agréable  rivage 
Où  ces  jours  passés  on  vous  vit 
Faire,  hélas!  un  trop  court  voyage. 

Je  vous  envoie  un  manuscrit 
Qui  d’un  écrivain  bel-esprit 
N’est  point  assurément  l’ouvrage , 

Mais  qui  vous  plaira  davantage 
Que  le  livre  le  mieux  écrit  : 

C’est  la  recette  d’un  potage. 

Je  sais  que  le  dieu  que  je  sers , 
Apollon,  souvent  vous  demande 
Votre  avis  sur  ses  nouveaux  airs  ; 

Vous  êtes  connaisseuse  en  vers  ; 

Mais  vous  n’étes  pas  moins  gourmande. 
Vous  ne  pouvez  donc  trop  payer 
Cette  appétissante  recette 
Que  je  viens  de  vous  envoyer. 

Ma  muse  timide  et  discrète 
N’ose  encor  pour  vous  s’employer. 

Je  ne  suis  pas  votre  poète; 

Mais  je  suis  votre  cuisinier. 

Mais  quoi  ! le  destin , dont  la  haine 
M’accable  aujourd’hui  de  ses  coups , 
Sera-t-il  jamais  assez  doux 
Pour  me  rassembler  avec  vous 
Entre  Cornus  et  Melpomène , 

Et  que  cet  hiver  me  ramène 
Versifiant  à vos  genoux? 

O des  soupers  charmante  reine , 
Fassent  les  dieux  que  les  Guerbois 
Vous  donnent  perdrix  à douzaine, 
Poules  de  Caux  , chapons  du  Maine! 

Et  pensez  à moi  quelquefois 
Quand  vous  mangerez  sur  la  Seine 
Des  potages  à la  Rrunois. 


ÉPITRE  XII. 

A SAMUEL  BERNARD, 

Atî  NOM  DF,  MADAME  DR  PONTA1NK-M  4HTF.L. 

C’est  mercredi  que  je  soupai  chez  vous , 

Et  que,  sortant  des  plaisirs  de  la  table , 

Bientôt  couchée,  un  sommeil  prompt  et  doux 
Me  fit  présent  d’un  songe  délectable. 

Je  rêvai  donc  qu’au  manoir  ténébreux 
J'étais  tombée,  et  que  Pluton  lui-même 


Me  menait  voir  les  héros  bienheureux , 

Dans  un  séjour  d’une  beauté  suprême. 

Par  escadrons  ils  étaient  séparés  : 

L’un  après  l’autre  il  me  les  fit  connaître. 

Je  vis  d’abord  modestement  parés 
Les  opulents  qui  méritaient  de  l’être. 

« Voilà,  dit-il , les  généreux  amis; 

En  petit  nombre  ils  viennent  me  surprendre  : 
Entre  leurs  mains  les  biens  ne  semblaient  mis 
Que  pour  avoir  le  soin  de  les  répandre. 

Ici  sont  ceux  dont  les  puissants  ressorts, 

Crédit  immense,  et  sagesse  profonde , 

Ont  soutenu  l’état  par  des  efforts 
{ . Qui  leur  livraient  tous  les  trésors  du  monde. 

Un  peu  plus  loin , sur  ces  riants  gazons , 

Sont  les  héros  pleins  d’un  heureux  délire, 
Qu’Amour  lui-mêmeen  toutes  les  saisons 
Fit  triompher  dans  son  aimable  empire. 

Ce  beau  réduit,  par  préférence,  est  fait 
Pour  les  vieillards  dont  l’humeur  gaie  et  tendre 
; Paraît  encore  avoir  ses  dents  de  lait , 

Dont  l'enjouement  ne  saurait  se  comprendre. 

» D’un  seul  regard  tu  peux  voir  tout  d’uu  coup 
Le  sort  des  bons , les  vertus  couronnées  ; 

Mais  un  mortel  m’embarrasse  beaucoup  ; 

Ainsi  je  veux  redoubler  ses  années. 

Chaque  escadron  le  revendiquerait. 

La  jalousie  au  repos  est  funeste  : 

: Venant  ici , quel  trouble  il  causerait  ! 

Il  est  là-haut  très  heureux  ; qu’il  y reste  ».  » 

! 

I 

ÉPITRE  XIII. 

A MADAME  DE  G. 

1716. 

Quel  triomphe  accablant,  quelle  indigne  victoire 
| Cherchez-vous  tristement  à remporter  sur  vous  ? 

Votre  esprit  éclairé  pourra-t-il  jamais  croire 
: D’un  double  Testament  la  chimérique  histoire , 

Et  les  songes  sacrés  de  ces  mystiques  fous , 

; Qui , dévots  fainéants  et  pieux  loups-garoux , 

I Quittent  de  vrais  plaisirs  pour  une  fausse  gloire? 

Le  plaisir  est  l’objet , le  devoir  et  le  but 
De  tous  les  êtres  raisonnables; 

' Samuel  Bernard  était  d’une  vanité  ridicule , comme  la 
plupart  des  gens  qui  ont  fait  une  fortune  inespérée.  On  ob- 
tenait tout  de  lui  en  le  flattant.  Dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion, U tefusa  son  crédit  A Desmarest.  On  le  lit  venir  A Marly  ; 
Louis  XIV  ordonna  de  lui  en  montrer  toutes  les  beautés; 
on  le  mena  sur  le  passage  du  roi,  qui  lui  dit  quelques 
mots.  Après  dîner,  il  dit  A Desmarest  : « Monsieur,  quand  Je 
devrais  tout  perdre,  dites  au  roi  que  toute  ma  fortune  est 
à lui.  » K. 
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L’amour  est  fait  pour  vos  semblables; 

Les  bégueules  font  leur  salut. 

Que  sur  la  volupté  tout  votre  espoir  se  fonde; 
N’écoutez  désormais  que  vos  vrais  sentiments  : 
Songez  qu’il  était  des  amants 
Avant  qu’il  fût  des  chrétiens  dans  le  monde. 

Vous  m’avez  donc  quitté  pour  votre  directeur. 

Ah  ! plus  que  moi  cent  fois  Couët 1 est  séducteur. 

Je  vous  abusai  moins  ; il  est  le  seul  coupable  : 
Chloé,  s’il  vous  faut  une  erreur, 

Choisissez  une  erreur  aimable. 

Non,  n’abandonnez  point  des  coeurs  où  vous  régnez. 
D’un  triste  préjugé  victime  déplorable , 

Vous  croyez  servir  Dieu;  mais  vous  servez  le  diable, 
Et  c’est  lui  seul  que  vous  craignez. 

La  superstition,  fille  de  la  faiblesse, 

Mère  des  vains  remords , mère  de  la  tristesse , 

En  vain  veut  de  son  souffle  infecter  vos  beaux  jours  ; 
Allez , s'il  est  un  Dieu , sa  tranquille  puissance 
Ne  s’abaissera  point  à troubler  nos  amours  : 

Vos  baisers  pourraient-ils  déplaire  à sa  clémence  ? 
La  loi  de  la  nature  est  sa  première  loi  ; 

Elle  seule  autrefois  conduisit  nos  ancêtres  ; 

Elle  parle  plus  haut  que  la  voix  de  vos  prêtres, 

Four  vous,  pour  vos  plaisirs,  pour  l’amour,  et  pour  moi. 

ÉPITRE  XIV. 

A M.  LE  DUC  D’ORLÉANS,  RÉGENT. 
1716. 

Prince  chéri  des  dieux , toi  qui  sers  aujourd’hui 
De  père  à ton  monarque , à son  peuple  d’appui  ; 

Toi  qui , de  tout  l’état  portant  le  poids  immense , 
Immoles  ton  repos  à celui  de  la  France  ; 

Philippe,  ne  crois  point  dans  ces  jours  ténébreux  , 
Plaircà  tous  les  Françaisque  tu  veux  rendre  heureux  : [ges , 
Aux  princes  les  plus  grands,  comme  aux  plus  beaux  ouvra 
Dans  leurgloire  naissante  il  manque  des  suffrages. 
Eh  ! qui  de  sa  vertu  reçut  toujours  le  prix  ? 

Il  est  chez  les  Français  de  ces  sombres  esprits  , 
Censeurs  extravagants  d’un  sage  ministère, 
Incapables  de  tout , à qui  rien  ne  peut  plaire. 

Dans  leurs  caprices  vains  tristement  affermis , 
Toujours  du  nouveau  maître  ils  sont  les  ennemis; 

Et , n’ayant  d’autre  emploi  que  celui  de  médire , 
L’objet  le  plus  auguste  irrite  leur  satire  : 

Ils  voudraient  de  cet  astre  éteindre  la  clarté , 

Et  se  venger  sur  lui  de  leur  obscurité. 

* Voltaire  a fait  de  cet  abbé  Couët  le  héros  du  Dîner  du 
comte  de  Boulainvillien.  K. 
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Ne  crains  point  leur  poison  : quand  tes  soins  poli- 
Auront  réglé  le  cours  des  affaires  publiques  ; (tiques 
Quand  tu  verras  nos  cœurs,  justement  enchantés , 
Au-devant  de  tes  pas  volant  de  tous  côtés , 

Les  cris  de  ces  frondeurs,  à leurs  chagrins  en  proie , 
Ne  seront  point  ouïs  parmi  nos  cris  de  joie. 

Mais  dédaigne  ainsi  qu'eux  les  serviles  flatteurs , 
De  la  gloire  d’un  prince  infâmes  corrupteurs  ; 

Que  ta  mâle  vertu  méprise  et  désavoue 
Le  méchant  qui  te  blâme  et  le  fat  qui  te  loue. 
Toujours  indépendant  du  reste  des  humains , 

Un  prince  tient  sa  gloire  ou  sa  honte  en  ses  mains; 
Et , quoiqu’on  veuille  enfin  le  servir  ou  lui  nuire. 
Lui  seul  peut  s’élever,  lui  seul  peut  se  détruire. 

En  vain  contre  Henri  la  France  a vu  long-temps 
La  calomnie  affreuse  exciter  ses  serpents  ; 

En  vain  de  ses  rivaux  les  fureurs  catholiques 
Armèrent  contre  lui  des  mains  apostoliques  ; 

Et  plus  d’un  monacal  et  servile  écrivain 
Vendit , pour  l’outrager,  sa  haine  et  son  venin  , 

Ixi  gloire  de  Henri  par  eux  n’est  point  flétrie  : 

Leurs  noms  sont  détestés,  sa  mémoire  est  chérie. 
Nous  admirons  encor  sa  valeur,  sa  bonté  ; 

Et  long-temps  dans  la  France  il  sera  regretté. 

Cromwell , d’un  joug  terrible  accablant  sa  patrie , 
Vit  bientôt  à ses  pieds  ramper  la  flatterie; 

Ce  monstre  politique,  au  Parnasse  adoré, 

Teint  du  sang  de  son  roi , fut  aux  dieux  comparé  : 
Mais  malgré  les  succès  de  sa  prudente  audace, 
L’univers  indigné  démentait  le  Parnasse, 

Et  de  Waller  enfin  les  écrits  les  plus  beaux 
D’un  illustre  tyran  n’ont  pu  faire  un  héros. 

ïrouis  fit  sur  son  trône  asseoir  la  flatterie; 

Louis  fut  encensé  jusqu’.à  l’idolâtrie. 

En  cloges  enfin  le  Parnasse  épuisé 
Répète  ses  vertus  sur  un  ton  presque  usé; 

Et , l’encens  à la  main , la  docte  académie 
L’endormit  cinquante  ans  par  sa  monotonie. 

Rien  ne  nous  a séduits  ; en  vain  en  plus  d’un  lieu 
Cent  auteurs  indiscrets  l’ont  traité  comme  ün  dieu  ; 
De  quelque  nom  sacré  que  l’opéra  le  nomme , 
L’équitable  Français  ne  voit  en  lui  qu’un  homme. 
Pour  élever  sa  gloire  on  ne  nous  verra  plus 
Dégrader  les  Césars,  abaisser  les  Titus  ; 

Et , si  d’un  crayon  vrai  quelque  main  libre  et  sûre 
Nous  traçait  de  IiOuis  la  fidèle  peinture, 

Nos  yeux  trop  dessillés  pourraient  dans  ce  héros 
Avec  bien  des  vertus  trouver  quelques  défauts,  (res 
Prince,  ne  crois  donc  point  queces  hommes  vulgai- 
Qui  prodiguent  aux  grands  des  écrits  mercenaires, 
Imposant  par  leurs  vers  à la  postérité, 

Soient  les  dispensateurs  de  l’immortalité. 

Tu  peux , sans  qu’un  auteur  te  critique  ou  t’encense , 
Jeter  les  fondements  du  bonheur  de  In  France; 

Et  nous  verrons  un  jour  l’équitable  univers 
Peser  tes  actions  sans  consulter  nos  vers. 

3*. 
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Je  dis  plus;  un  grand  prince,  un  héros,  sans  l'histoire. 
Peut  même  à l’avenir  transmettre  sa  mémoire. 

Taisez-vous , s’il  se  peut , illustres  écrivains , 
Inutiles  appuis  de  ces  honneurs  certains  ; 

Tombez,  marbres  vivants,  que  d’un  ciseau  fidèle 
Anima  sur  ses  traits  la  main  d’un  Praxitèle; 

Que  tous  ces  monuments  soient  partout  renversés. 

Il  est  grand,  il  est  juste,  on  l’aime  : c’est  assez. 

Mieux  que  dans  nos  écrits,  et  mieux  que  sur  le  cuivre, 
Ce  héros  dans  nos  cœurs  à jamais  doit  revivre. 

L’heureux  vieillard , en  paix  dans  son  lit  expirant , 
De  ce  prince  à son  fils  fait  l’éloge  en  pleurant  ; 

Le  fils,  encor  tout  plein  de  son  règne  adorable, 

Le  vante  à ses  neveux;  et  ce  nom  respectable. 

Ce  nom  dont  l’univers  aime  à s’entretenir, 

Passe  de  bouche  en  bouche  aux  siècles  à venir. 

C’est  ainsi  qu’on  dira  chez  la  race  future  : 

Philippe  eut  un  cœur  noble;  ami  de  la  droiture , 
Politique  et  sincère , habile  et  généreux , 

Constant  quand  il  fallait  rendre  un  mortel  heureux  ; 
Irrésolu , changeant , quand  le  bien  de  l’empire 
Au  malheur  d’un  sujet  le  forçait  à souscrire; 

Affable  avec  noblesse,  et  grand  avec  bonté , 

Il  sépara  l’orgueil  d’avec  la  majesté  ; 

Et  le  dieu  des  combats , et  la  docte  Minerve , 

De  leurs  présents  divins  le  comblaient  sans  réserve; 
Capable  également  d’être  avec  dignité 
Et  dans  l’éclat  du  trône  et  dans  l’obscurité  : 

Voilà  ce  que  de  toi  mon  esprit  se  présage. 

O toi  de  qui  ma  plume  a crayonné  l’image , 

Toi  de  qui  j’attendais  ma  gloire  et  mon  appui , 

Ne  chanterai-je  donc  que  le  bonheur  d’autrui  ? 

En  peignant  ta  vertu , plaindrai-je  ma  misère?  • 
Bienfesant  envers  tous , envers  moi  seul  sévère; 

D’un  exil  rigoureux  tu  m’imposes  la  loi  ; 

Mais  j’ose  de  toi-même  en  appeler  à toi. 

Devant  toi  je  ne  veux  d’appui  que  l’innocence; 
J’implore  ta  justice , et  non  point  ta  clémence. 

Lis  seulement  ces  vers,  et  juge  de  leur  prix; 

Vois  ce  que  l’on  m'impute , et  vois  ce  que  j’écris. 

La  libre  vérité  qui  règne  en  mon  ouvrage 
D’une  âme  sans  reproche  est  le  noble  partage; 

Et  de  tes  grands  talents  le  sage  estimateur 
N’est  point  de  ces  couplets  l’infâme  et  vil  auteur. 

Philippe , quelquefois  sur  une  toile  antique 
Si  ton  œil  pénétrant  jette  un  regard  critique , 

Par  l’injure  du  temps  le  portrait  effacé 
Ne  cachera  jamais  la  main  qui  l’a  tracé; 

D’un  choix  judicieux  dispensant  la  louange. 

Tu  ne  confondras  point  Vignon  et  Michel-Ange. 
Prince,  il  en  est  ainsi  chez  nous  autres  rimeurs; 

El  si  tu  connaissais  mon  esprit  et  mes  mœurs. 

D’un  peuple  de  rivaux  l’adroite  calomnie 
Me  chargerait  en  vain  de  leur  ignominie; 

Tu  les  démentirais , et  je  ne  verrais  plus  (dus  ; 
Dans  leurs  crayons  grossieis  mes  pinceaux  confon-  ; 


Tu  plaindrais  par  leurs  cris  ma  jeunesse  opprimée , 
A verser  les  bienfaits  ta  main  accoutumée 
Peut-être  de  mes  maux  voudrait  me  consoler 
Et  me  protégerait  au  lieu  de  m’accabler 1 . 
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Ornement  de  la  bergerie 
Et  de  l’Eglise,  et  de  l’amour, 

Aussitôt  que  Flore  à son  tour 
Peindra  la  campagne  fleurie 
Revoyez  la  ville  chérie 
Où  Vénus  a fixé  sa  cour. 

Est-il  pour  vous  d’autre  patrie? 

Et  serait-il  dans  l’autre  vie 
Un  plus  beau  ciel , un  plus  beau  jour, 

Si  l’on  pouvait  de  ce  séjour 
Exiler  la  Tracasserie ? 

Évitons  ce  monstre  odieux , 

Monstre  femelle,  dont  les  yeux 
Portent  un  poison  gracieux , 

Et  que  le  ciel  en  sa  furie , 

De  notre  bonheur  envieux , 

A fait  naître  dans  ces  beaux  lieux 
Au  sein  de  la  galanterie. 

Voyez- vous  comme  un  miel  flatteur 
Distille  de  sa  bouche  impure? 

Voyez-vous  comme  l’Imposture 
Lui  prête  un  secours  séducteur? 

Le  Courroux  étourdi  la  guide , 

L’Embarras , le  Soupçon  timide , 

En  chancelant  suivent  ses  pas. 

Des  faux  rapports  l’Erreur  avide , 

Court  au-devant  de  la  perfide , 

Et  la  caresse  dans  ses  bras. 

Que  l’Amour  secouant  ses  ailes 
De  ces  commerces  infidèles 

> Il  avait  été  accusé  d’ètre  l’auteur  de  couplets  saUriqucs 
contre  le  régent  et  sa  fille.  On  prétend  que,  présenté  a 
monsieur  le  régent,  après  en  avoir  obtenu  JusUce,  et  le 
prince  paraissant  persuadé  qu’il  lui  avait  fait  grâce,  Vol- 
taire lui  adressa  ces  vers  : 

Non , monseigneur,  en  vérité , 

Ma  muse  n'a  Jamais  chanté 
Ammonites  ni  Moablte*  ; 

Branca*  vous  répondra  de  mol  : 

Un  limeur  sorti  de*  Jésuites, 

Dr*  peuple»  de  l’ancienne  lot 
Ne  connaît  que  le*  Sodomite*. 
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Puisse  s'envoler  à jamais! 

Qu’il  cesse  de  forger  des  traits 
Pour  tant  delieautés  criminelles, 

Et  qu’il  vienne,  au  fond  du  Marais , 

De  l’innocence  et  de  la  paix 
Goûter  les  douceurs  éternelles  ! 

Je  hais  bien  tout  mauvais  rimeur 
De  qui  le  bel-esprit  baptise 
Du  nom  d'ennui  la  paix  du  cœur, 

Et  la  constance  de  sottise. 

Heureux  qui  voit  couler  ses  jours 
Dans  la  mollesse  et  l’incurie, 

Sans  intrigues , sans  faux  détours. 

Près  de  l’objet  de  ses  amours , 

Et  loin  de  la  coquetterie! 

Que  chaque  jour  rapidement 
Pour  de  pareils  amants  s’écoule  ! 
lis  ont  tous  les  plaisirs  en  foule, 

Hors  ceux  du  raccommodement. 

Quelques  amis  dans  ce  commerce 
De  leur  cœur  que  rien  ne  traverse 
Partagent  la  chère  moitié; 

Et,  dans  une  paisible  ivresse , 

Ce  couple  avec  délicatesse 
Aux  charmes  purs  de  l'amitié 
Joint  les  transports  de  la  tendresse... 

Rendez-nous  donc  votre  présence , 

Galant  prieur  de  Trigolet , 

Très  aimable  et  très  frivolet  : 

Venez  voir  votre  humble  valet 
Dans  le  palais  de  la  Constance. 

Les  Grâces  avec  complaisance 
Vous  suivront  en  petit  collet; 

Et  moi  leur  serviteur  follet, 

J’ébaudirai  votre  excellence 
Par  des  airs  de  mon  flageolet , 

Dont  l’Amour  marque  la  cadence 
En  fesant  des  pas  de  ballet. 

ÉPITRE  XVI. 

A S.  A.  S.  LE  PRINCE  DE  CONTI. 

1718. 

Gonti , digne  héritier  des  vertus  de  ton  père , 

Toi  que  l’honneur  conduit,  que  la  justice  éclaire, 
Qui  sais  être  à la  fois  et  prince  et  citoyen , 

Et  peux  de  ta  patrie  être  un  jour  le  soutien , 

Reçois  de  ta  vertu  la  juste  récompense , 

Entends  mêler  ton  nom  dans  les  vœux  de  |a  France. 
Vois  nos  cœurs . au  jourd’hui  justement  enchantés . 
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Au-devant  de  tes  pas  voler  de  tous  côtés; 

Connais  bien  tout  le  prix  d’un  si  rare  avantage. 

Des  princes  vertueux  c’est  le  plus  beau  partage; 
Mais  c’est  un  bien  fragile,  et  qu’il  faut  conserver  : 
Le  moindre  égarement  peut  souvent  en  priver. 

Le  public  est  sévère,  et  sa  juste  tendresse 
Est  semblable  aux  bontés  d’une  fière  maîtresse , 
Dont  il  faut  par  des  soins  solliciter  l’amour, 

Et  quand  on  la  néglige,  on  la  perd  sans  retour. 
Alexandre,  vainqueur  des  climats  de  l’aurore, 

A de  nouveaux  exploits  se  préparait  encore  ; 

Le  bout  de  l’univers  arrêta  ses  efforts , 

Et  l’Océan  surpris  l’admira  sur  ses  bords. 

Sais-tu  bien  quel  était  le  but  de  tant  de  peines? 

Il  voulait  seulement  être  estimé  d’Athènes  ; 

Il  soumettait  la  terre,  afin  qu’un  orateur 
Fit  aux  Grecs  assemblés  admirer  sa  valeur. 

11  est  un  prix  plus  noble , une  gloire  plus  belle , 

Que  la  vertu  mérite,  et  qui  marche  après  elle  : 

Un  cœur  juste  et  sincère  est  plus  grand,  à nos  yeux , 
Que  tous  ces  conquérants  que  l’on  prit  pour  desdieux. 
Eh  ! que  sont  en  effet  le  rang  et  la  naissance , 

La  gloire  des  lauriers,  l'éclat  de  la  puissance , 

Sans  le  flatteur  plaisir  de  se  voir  estimé , 

De  sentir  qu’on  est  juste,  et  que  l’on  est  aimé; 

De  se  plaire  à soi-même , en  forçant  nos  suffrages  ; 
D’être  chéri  des  bons,  d’être  approuvé  des  sages? 

Ce  sont  là  les  vrais  biens,  seuls  dignes  de  ton  choix, 
Indépendants  du  sort , indépendants  des  rois. 

Un  grand,  bouffi  d’orgueil,  enivré  de  délices, 
Croit  que  le  monde  entier  doit  honorer  Ses  vices. 
Parmi  les  vains  plaisirs  l'un  à l'autre  enchaînés , 

Et  d’un  remords  secret  sans  cesse  empoisonnés, 

Il  voit  d’adulateurs  une  foule  empressée 
Lui  porter  de  leurs  soins  l’offrande,  intéressée. 
Quelquefois  au  mérite  amené  devant  lui , 

Sa  voi  x , par  vanité , daigné  offrir  un  appui  ; 

De  cette  cour  nombreuse  il  fait  en  vain  parade; 

Il  ne  voit  point  chez  lui  Villars  ni  Là  Feuillade; 
Pour  lui  de  Liancourt  l’accès  n’est  point  permis  ; 
Sulli  ni  Villeroy  ne  sont  point  ses  amis. 

C’est  à de  tels  esprits  qu’il  importe  de  plaire, 

Ce  sont  eux  dont  les  yeux  éclairent  le  vulgaire  ; 
Quiconque  a le  cœur  juste  est  par  eux  approuvé , 

Et  peut  aux  yeux  de  tous  marcher  le  front  levé  ; 
Chacun  dans  leur  vertu  se  propose  un  modèle; 

Le  vice  la  respecte  et  tremble  devant  elle. 

La  cour,  toujours  fertile  en  fourbes  ténébreux , 
Porte  aussi  dans  son  sein  de  ces  cœurs  généreux. 
Tout  n’est  pas  infecté  de  la  rouille  des  vices  : 

Rome  avait  des  Burrhus  ainsi  que  des  Narcisses  ; 
Du  temps  des  Concinis  la  France  eut  des  De  Thons 
Mais  pourquoi  vais-je  ici,  de  ton  honneur  jaloux , 

A tes  yeux  éclairés  retracer  la  peinture 
Des  vertus  qu’à  ton  cœur  inspira  la  nature  ? 

Elles  vont  chaque  jour  chez  toi  se  dévoiler  ; 


E PITRES 


Û‘J8 

Plein  de  tes  sentiments,  c’est  à toi  d’en  parler; 

Ou  plutôt  c’est  à toi , que  tout  Paris  contemple, 

A nous  en  parler  moins  qu’à  nous  donner  l’exemple. 

ÉPiTRE  XVII. 

A M.  DE  LA  FALUÈRE  DE  GENON  VILLE, 

CONSEILLER  AU  CABLERENT  , ET  INTIME  AMI  DK  L’aLTEIR  , 
SUR  UNB  MALADIE. 

1719. 

Ne  me  soupçonne  point  de  cette  vanité 
Qu’a  notre  ami  Chaulieu  de  parler  de  lui-même, 

Et  laisse-moi  jouir  de  la  douceur  extrême 
De  t’ouvrir  avec  liberté 
Un  cœur  qui  te  plaît  et  qui  t’aime. 

De  ma  muse,  en  mes  premiers  ans, 

Tu  vis  les  tendres  fruits  imprudemment  éclore; 

Tu  vis  la  calomnie  avec  ses  noirs  serpents 
Des  plus  beaux  jours  de  mon  printemps 
Obscurcir  la  naissante  aurore. 

D’une  injuste  prison  je  subis  la  rigueur  : 

Mais  au  moins  de  mon  malheur 
Je  sus  tirer  quelque  avantage  : 

J’appris  à m’endurcir  contre  l'adversité. 

Et  je  me  vis  un  courage 
Que  je  n’attendais  pas  de  la  légèreté 
Et  des  erreurs  de  mon  jeune  âge. 

Dieux  ! que  n’ai-je  eu  depuis  la  même  fermeté  ! 

Mais  à de  moindres  alarmes 
Mon  cœur  n’a  point  résisté. 

Tu  sais  combien  l’Amour  m’a  fait  verser  de  larmes  ; 
Fripon , tu  le  sais  trop  bien , 

Toi  dont  l’amoureuse  adresse 
M’ôta  mon  unique  bien  ; 

Toi  dont  la  délicatesse , 

Par  un  sentiment  fort  humain , 

Aima  mieux  ravir  ma  maîtresse. 

Que  de  la  tenir  de  ma  main. 

Tu  me  vis  sans  scrupule  en  proie  à la  tristesse  : 

Mais  je  t’aimai  toujours  tout  ingrat  et  vaurien  ; 

Je  te  pardonnai  tout  avec  un  cœur  chrétien, 

Et  ma  facilité  fit  grâce  à ta  faiblesse. 

Hélas!  pourquoi  parler  encor  de  mes  amours? 
Quelquefois  ils  ont  fait  le  charme  de  ma  vie  : 
Aujourd’hui  la  maladie 
En  éteint  le  (lambeau  peut-être  pour  toujours. 

De  mes  ans  passagers  la  trame  est  raccourcie; 

Mes  organes  lassés  sont  morts  pour  les  plaisirs  ; 
Mon  cœur  est  étonné  de  se  voir  sans  désirs. 

Dans  cet  état  il  ne  me  reste 
Qu’un  assemblage  vain  de  sentiments  confus 


î Un  présent  douloureux , un  avenir  funeste, 

Et  l'affreux  souvenir  d’un  bonheur  qui  n’est  plus. 
Pour  comble  dé  malheur,  je  sens  de  ma  pensée 
Se  déranger  les  ressorts  ; 

Mon  esprit  m'abandonne,  et  mon  âme  éclipsée 
Perd  en  moi  de  son  être,  et  meurt  avant  mon  corps. 
Est-ce  là  ce  rayon  de  l’essence  suprême 
Qu’on  nous  dépeint  si  lumineux? 

Est-ce  là  cet  esprit  survivant  à nous-inëme? 

Il  naît  avec  nos  sens,  croit,  s'affaiblit  comme  eux  : 
Hélas!  périrait-il  de  même? 

Je  ne  sais;  mais  j'ose  espérer 
Que , de  la  mort,  du  temps,  et  des  destins  le  maître, 
Dieu  conserve  pour  lui  le  plus  pur  de  notre  être , 

Et  n’anéantit  point  ce  qu’il  daigne  éclairer. 

ÉPITRE  XV1U. 

AU  ROI  D’ANGLETERRE  GEORGE  1«, 

EN  LUI  ENVOYANT  LA  TRAGÉDIE  D’OEDII’E. 

1719. 

Toi  que  la  France  admire  autant  que  l’Angleterre , 
Qui  de  l’Europe  en  feu  balances  les  destins  ; 

Toi  qui  chéris  la  paix  dans  le  sein  de  la  guerre , 

Et  qui  n’es  armé  du  tonnerre 
Que  pour  le  bonheur  des  humains  ; 

Grand  roi , des  rives  de  la  Seine 
J ’ose  te  présenter  ces  tragiques  essais  : 

Rien  ne  t’est  étranger  ; les  fils  de  Melpomcne 
Partout  deviennent  tes  sujets. 

Un  véritable  roi  sait  porter  sa  puissance 
Plus  loin  que  ses  états  renfermés  par  les  mers  : 

Tu  règnes  sur  l’Anglais  par  le  droit  de  naissance  ; 
Par  tes  vertus,  sur  l’univers. 

Daigne  donc  de  ma  muse  accepter  cet  hommage 
Parmi  tant  de  tributs  plus  pompeux  et  plus  grands; 
Ce  n’est  point  au  roi , c’est  au  sage, 

C’est  au  héros  que  je  le  rends. 

••««Ht** 

ÉPITRE  XIX. 

! A MMR  LA  MARÉCHALE  DE  VILLARS. 

1719. 

Divinité  que  le  ciel  fit  pour  plaire, 

Vous  qu’il  orna  des  charmes  les  plus  doux , 

Vous  que  l’Amour  prend  toujours  pour  sa  mère, 
Quoiqu’il  sait  bien  que  Mars  est  votre  époux  ; 
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Qu’avec  regret  je  me  vois  loin  de  vous! 

Et  quand  Sulli  quittera  ce  rivage, 

Où  je  devrais , solitaire  et  sauvage , 

Loin  de  vos  yeux  vivre  jusqu’au  cercueil , 
Qu’avec  plaisir,  peut-être  trop  peu  sage , 

J’irai  chez  vous,  sur  les  bords  de  l’Arcueil, 
Vous  adresser  mes  vœux  et  mon  hommage! 
C'est  là  que  je  dirai  tout  ce  que  vos  beautés 
Inspirent  de  tendresse  5 ma  muse  éperdue  : 

Les  arbres  de  Villars  en  seront  enchantés , 

Mais  vous  n’en  serez  point  émue. 

N’importe  : c’est  assez  pour  moi  de  votre  vue, 

Et  je  suis  trop  heureux  si  jamais  l’univers 
Peut  apprendre  un  jour  dans  mes  vers 
Combien  pour  vos  amis  vous  êtes  adorable , 
Combien  vous  haïssez  les  manèges  des  cours , 

Vos  bontés , vos  vertus , ce  charme  inexprimable 
Qui , comme  dans  vos  yeux , règne  en  tous  vos  discours. 
L’avenir,  quelque  jour,  en  lisant  cet  ouvrage. 
Puisqu’il  est  fait  pour  vous,  en  chérira  les  traits  : 
Cet  auteur,  dira-t-on , qui  peignit  tant  d’attraits , 
N’eut  jamais  d’eux  pour  son  partage 
Que  de  petits  soupers  où  l’on  buvait  très  frais; 
Mais  il  mérita  davantage. 


ÉPIÏRE  XX. 

A M.  LE  DUC  DE  SULU. 

1720. v 

J’irai  chez  vous , duc  adorable , 

Vous  dont  le  goût,  la  vérité, 

L’esprit , la  candeur,  la  bouté , 

Et  la  douceur  inaltérable, 

Font  respecter  la  volupté, 

Et  rendent  la  sagesse  aimable. 

Que  dans  ce  champêtre  séjour 
Je  me  fais  un  plaisir  extrême 
De  parler  sur  la  fin  du  jour, 

De  vers,  de  musique , et  d’amour, 

Et  pas  un  seul  mot  du  système  a , 

De  ce  système  tant  vanté, 

Par  qui  nos  héros  de  finance 
Emboursent  l’argent  de  la  France, 

Et  le  tout  par  pure  bonté  ! 

Pareils  à la  vieille  sibylle 
Dont  il  est  parlé  dans  Virgile , 

Qui , possédant  pour  tout  trésor 
Des  recettes  d’énergumène , 

Prend  du  Troyen  le  rameau  d’or, 

Et  lui  rend  des  feuilles  de  chêne. 

■*  Le  (le  Law , qui  boule>  crsa  la  France. 


Peut-être,  les  larmes  aux  yeux, 
Je  vous  apprendrai  pour  nouvelle 
Le  trépas  de  ce  vieux  goutteux 
Qu’anima  l’esprit  de  Chapelle  : 
L’éternel  abbé  de  Chaulieu 
Paraîtra  bientôt  devant  Dieu  ; 

Et  si  d’une  muse  féconde 
Les  vers  aimables  et  polis 
Sauvent  une  âme  en  l’autre  monde , 
Il  ira  droit  en  paradis. 

L’autre  jour,  à son  agonie , 

Son  curé  vint  de  grand  matin 
Lui  donner  en  cérémonie , 

Avec  son  huile  et  son  latin , 

Un  passe-port  pour  l’autre  vie. 

II  vit  tous  ses  péchés  lavés 
D’un  petit  mot  de  pénitence , 

Et  reçut  ce  que  vous  savez 
Avec  beaucoup  de  bienséance. 

Il  fit  même  un  très  beau  sermon , 
Qui  satisfit  tout  l’auditoire. 

Tout  haut  il  demanda  pardon 
D’avoir  eu  trop  de  vaine  gloire. 
C’était  là,  dit-il,  le  péché 
Dont  il  fut  le  plus  entiché  ; 

Car  on  sait  qu’il  était  poète , 

Et  que  sur  ce  point  tout  auteur, 
Ainsi  que  tout  prédicateur, 

N’a  jamais  eu  l’âme  bien  nette. 

Il  sera  pourtant  regretté , 

Comme  s’il  eût  été  modeste. 

Sa  perte  au  Parnasse  est  funeste  : 
Presque  seul  il  était  resté 
D’un  siècle  plein  de  politesse. 

On  dit  qu’aujourd’hui  la  jeunesse 
A fait  à la  délicatesse 
Succéder  la  grossièreté, 

La  débauche  à la  volupté , 

Et  la  vaine  et  lâche  paresse 
A cette  sage  oisiveté 
Que  l’étude  occupait  sans  cesse , 
Loin  de  l’envieux  irrité. 

Pour  notre  petit  Genonville , 

Si  digne  du  siècle  passé , 

Et  des  feseurs  de  vaudeville , 
il  me  parait  très  empressé 
D'abandonner  pour  vous  la  ville. 

Le  système  n’a  point  gâté 
Son  esprit  aimable  et  facile  ; 

Il  a toujours  le  même  style , 

Et  toujours  la  même  gaîté. 

Je  sais  que , par  déloyauté , 

Le  fripon  naguère  a tâté 
De  la  maîtresse  tant  jolie 
Dout  j’étais  si  fort  entêté. 

I H rit  de  cette  perfidie, 
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Et  j’aurais  pu  m’en  courroucer  : 

Mais  je  sais  qu'il  faut  se  passer 
Des  bagatelles  dans  la  vie. 

********  1 

1 

Et  mon  janséniste  de  frère  8 , 
Riraient  à mon  enterrement  ; 

Et  j’aurais  l’honneur  seulement 
Que  quelque  muse  médisante 
M’affublerait,  pour  monument. 
D’une  épitaphe  impertinente. 

ÉPURE  XXI. 

Vous  voyez  donc  très  clairement 
Qu'il  est  bon  que  je  me  conserve , 

A M.  LE  MARÉCHAL  DE  VILLA  RS. 

Pour  être  encor  témoin  long-temp9 
De  tous  les  exploits  éclatants 

1721. 

Que  le  Seigneur  Dieu  vous  réserve. 

Je  me  flattais  de  l’espérance 
D’aller  goûter  quelque  repos 
Dans  votre  maison  de  plaisance  ; 
MaisVinache3  a ma  confiance. 

Et  j’ai  donné  la  préférence 
Sur  le  plus  grand  de  nos  héros 
Au  plus  grand  charlatan  deFrance. 

Ce  discours  vous  déplaira  fort  ; 

Et  je  confesse  que  j’ai  tort 
De  parler  du  soin  de  ma  vie 
A celui  qui  n’eut  d’autre  envie 
Que  de  chercher  partout  la  mort. 

Mais  souffrez  que  je  vous  réponde , 

Sans  m’attirer  votre  courroux , 

Que  j’ai  plus  de  raisons  que  vous 
De  vouloir  rester  dans  ce  monde  ; 

Car  si  quelque  coup  de  canon , 

Dans  vos  beaux  jours  brillants  de  gloire, 
Vous  eût  envoyé  chez  Pluton, 

Voyez  la  consolation 
Que  vous  auriez  dans  la  nuit  noire , 
Lorsque  vous  sauriez  la  façon 
Dont  vous  aurait  traité  l’histoire  ! 

Paris  vous  eût  premièrement 
Fait  un  service  fort  célèbre, 

En  présence  du  parlement  ; 

Et  quelque  prélat  ignorant 
Aurait  prononcé  hardiment 
Une  longue  oraison  funèbre. 

Qu’il  n’eût  pas  faite  assurément. 

Puis , en  vertueux  capitaine , 

On  vous  aurait  proprement  mis 
Dans  l’église  de  Saint- Denys, 

Entre  Duguesclin  et  Turenne. 

Mais  si  quelque  jour  moi  chétif, 
J’allais  passer  le  noir  esquif, 

Je  n’aurais  qu’une  vile  bière  ; 

Deux  prêtres  s’en  iraient  gaîment 
Porter  ma  figure  légère, 

Et  la  loger  mesquinement 
Dans  un  recoin  du  cimetière. 

Mes  nièces,  au  lieu  de  prière , 

ÉPITRE  XXII. 

AU  CARDINAL  DUBOIS. 

1721. 

Quand  du  sommet  des  Pyrénées, 

S’élançant  au  milieu  des  airs , 

La  Renommée  à l’univers 
Annonça  ces  deux  hyméuées 1 
Par  qui  la  Discorde  est  aux  fers , 

Et  qui  changent  les  destinées , 

L’âme  de  Richelieu  descendit  à sa  voix 
Du  haut  de  l’empirée  au  sein  de  sa  patrie. 

Ce  redoutable  génie 
Qui  faisait  trembler  les  rois , 

Celui  qui  donnait  des  lois 
A l’Europe  assujettie, 

A vu  le  sage  Dubois 8 , 

Et  pour  la  première  fois 
A connu  la  jalousie. 

Poursuis  : de  Richelieu  mérite  encor  l’envie. 

Par  des  chemins  écartés , 

Ta  sublime  intelligence, 

A pas  toujours  concertés , 

Conduit  le  sort  de  la  France  ; 

La  fortune  et  la  prudence 
Sont  sans  cesse  à tes  côtés. 

Alberon  pour  un  temps  nous  éblouit  la  vue; 

De  ses  vastes  projets  l’orgueilleuse  étendue 

a L’auteur  avait  un  frère,  trésorier  de  la  chambre  des 
comptes,  qui  était  en  effet  un  Janséniste  outré,  et  qui  se 
brouillait  toujours  avec  son  frère  toutes  les  fois  que  celui-ci 
disait  du  bien  des  jésuites. 

1 La  double  alliance  entre  les  maisons  de  France  et  d’Es- 
pagne. K. 

3 Voltaire  était  Jeune  lorsqu’il  fit  cette  épitre;  Fonteneile, 
La  Motte,  alors  les  deux  premiers  hommes  de  la  littérature, 
ont  loué  Dubois  avec  autant  d’exagération.  Il  avait  à leurs 
yeux  le  mérite  réel  d’aimer  la  paix,  la  tolérance,  et  la 
liberté  de  penser,  et  de  n’ètrc  jaloux  ni  de  la  réputation  ni 
1 des  talents.  Avant  de  condamner  ces  éloges,  il  faut  se  trans- 
porter a cette  époque,  où  le  souvenir  du  P.  Le  Tellier  inspirait 

■ Médecin  empirique. 

I encore  la  terreur.  K 
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Occupait  l’univers  saisi  d'étonnements 
Ton  génie  et  le  sien  disputaient  la  victoire. 

Mais  tu  parus , et;sa  gloire 
S'éclipsa  dans  un  moment. 

Telle , aux  bords  du  firmament , 

Dans  sa  course  irrégulière, 

Une  comète  affreuse  éclate  de  lumière  ; 

Ses  feux  portent  la  crainte  au  terrestre  séjour  : 
Dans  la  nuit  ils  éblouissent , 

Et  soudain  s’évanouissent 
Aux  premiers  rayons  du  jour. 

r 

ÉPITRE  XX III. 

A M.  LE  DUC  DE  LA  FEUILLADE. 

1722. 

Conservez  précieusement 
L’imagination  fleurie 
Et  la  bonne  plaisanterie 
Dont  vous  possédez  l’agrément , 

Au  défaut  du  tempérament 
Dont  vous  vous  vantez  hardiment, 

Et  que  tout  le  monde  vous  nie. 

La  dame  qui  depuis  long-temps 
Connaît  à fond  votre  personne 
A dit  : « Bêlas!  je  lui  pardonne 
D’en  vouloir  imposer  aux  gens; 

Son  esprit  est  dans  son  printemps , 

Mais  son  corps  est  dans  son  automne.  » 

Adieu , monsieur  le  gouverneur. 

Non  plus  de  province  frontière , 

Mais  d’une  beauté  singulière 
Qui , par  son  esprit , par  son  cœur, 

Et  par  son  humeur  libertine , 

De  jour  en  jour  fait  grand  honneur 
Au  gouverneur  qui  l'endoctrine. 

Priez  le  Seigneur  seulement 
Qu’il  empêche  que  Cyhérée 
Ne  substitue  incessamment 
Quelque  jeune  et  frais  lieutenant, 

Qui  ferait  sans  vous  son  entrée 
Dans  un  si  beau  gouvernement. 

ÉPITRE  XXIV. 

A MADAME  DE  ***. 

Il  est  au  monde  une  aveugle  déesse 1 
Dont  la  police  a brisé  les  autels  ; 

* Celle  qui  présidait  au  Jeu  du  JDiribi,  fort  a lu  mode  jhus.  K 
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C’est  du  Hocca  la  fille  enchanteresse 
Qui,  sous  l’appât  d’une  feinte  caresse , 

Va  séduisant  tous  les  cœurs  des  mortels. 

De  cent  couleurs  bizarrement  ornée , 

L’argent  en  main,  elle  marche  la  nuit; 

Au  fond  d’un  sac  elle  a la  destinée 
De  ses  suivants , que  l’intérét  séduit. 

Guiche,  en  riant,  par  la  main  la  conduit  ; 

La  froide  Crainte  et  l’Espérance  avide 
A ses  côtés  marchent  d’un  pas  timide  ; 

Le  Repentir  à chaque  instant  la  suit, 

Mordant  ses  doigts  et  grondant  la  perfide. 

Belle  Philis,  que  votre  aimable  cour 
A nos  regards  offre  de  différence! 

Les  vrais  plaisirs  brillent  dans  ce  séjour  ; 

Et,  pour  jamais  bannissant  l’espérance 
Toujours  vos  yeux  y font  régner  l’amour. 

Du  Biribi  la  déesse  infidèle 

Sur  mon  esprit  n’aura  plus  de  pouvoir  ; 

J’aime  encor  mieux  vous  aimer  sans  espoir, 

Que  d’espérer  jour  et  nuit  avec  elle. 


ÉPITRE  XXV. 

A M.  DE  GERVASI, 

MÉDECIN. 

1723. 

Tu  revenais  couvert  d’une  gloire  étemelle  ; 

Le  Gévaudan  * surpris  t’avait  vu  triompher 
Des  traits  contagieux  d'une  peste  cruelle, 

Et  ta  main  venait  d’étouffer 
De  cent  poisons  cachés  la  semence  mortelle. 

Dans  Maisons  cependant  je  voyais  mes  beaux  jours 
Vers  leurs  derniers  moments  précipiter  leur  cours. 
Déjà  près  de  mon  lit  la  Mort  inexorable 
Avait  levé  sur  moi  sa  faux  épouvantable  ; 

Le  vieux  nocher  des  morts  à sa  voix  accourut. 

C’en  était  fait  ; sa  main  tranchait  ma  destinée  : 

Mais  tu  lui  dis  : « Arrête!...  » et  la  Mort  étonnée 
Reconnut  son  vainqueur,  frémit , et  disparut. 

Hélas  ! si , comme  moi , l’aimable  Genonviile 
Avait  de  ta  présence  eu  le  secours  utile. 

Il  vivrait,  et  sa  vie  eût  rempli  nos  souhaits  ; 

De  son  cher  entretien  je  goûterais  les  charmes  ; 

Mes  jours,  que  je  te  dois,  renaîtraient  sans  alarmes . 
Et  mes  yeux , qui  sans  toi  se  fermaient  pour  jamais . 
Ne  se  rouvriraient  point  pour  répandre  des  larmes. 
C’est  toi  du  moins , c’est  toi  par  qui,  dans  ma  douleu  r. 

a M.  de  Gervasl , célèbre  médecin  de  Pari* , avail  été  envoyé 
dans  le  Gévaudan  pour  la  peste,  et  à son  retour  il  est  venu 
guérir  l'auteur  de  la  petite- vérole,  dans  le  château  de  Mai- 
sons, à six  lieues  de  Paris,  eu  172a. 
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Je  peux  jouir  de  la  douceur 
De  plaire  et  d’être  cher  encore 
Aux  illustres  amis  dont  mon  destin  m'honore. 

Je  recevrai  Maisons , dont  les  soins  bienfesants 
Viennent  d’adoucir  ma  souffrance  ; 

Maisons , en  qui  l’esprit  tient  lieu  <1’ expérience , 

Et  dont  j’admire  la  prudence 
Dans  l’âge  des  égarements. 

Je  me  flatte  en  secret  que  je  pourrai  peut-être 
Charmer  encor  Sulli , qui  m’a  trop  oublié. 

Mariamne  à ses  yeux  ira  bientôt  paraître  ; 

11  la  verra  pour  elle  implorer  sa  pitié  , 

Et  ranimer  en  lui  ce  godt , cette  amitié , [tre. 
Que  pour  moi,  dans  son  cœur,  ma  muse  avait  fait  naî- 
Beaux  jardins  de  Viiiars,  ombrages  toujours  frais , 
C’est  sous  vos  feuillages  épais 
Que  je  retrouverai  ce  héros  plein  de  gloire 
Que  nous  a ramené  la  Paix 
Sur  les  ailes  de  la  Victoire. 

C’est  là  que  Richelieu,  par  son  air  enchanteur, 

Par  ses  vivacités,  son  esprit , et  ses  grâces , 

Dès  qu’il  reparaîtra , saura  joindre  mon  cœur 
A tant  de  cœurs  soumis  qui  volent  sur  ses  traces. 

Et  toi , cher  Bolingbrok , héros  qui  d’ Apollon 
As  reçu  plus  d’une  couronne, 

Qui  réunis  en  ta  personne 
D’éloquence  de  Cicéron , 

L’intrépidité  de  Caton , 

L’esprit  de  Mécénas , l’agrément  de  Pétrone , 

Enfin  donc  je  respire , et  respire  pour  toi  ; 

Je  pourrai  désormais  te  parler  et  t’entendre. 

Mais  ciel  ! quel  souvenir  vient  ici  me  surprendre! 
Cette  aimable  beauté  qui  m’a  donné  sa  foi , 

Qui  m’a  juré  toujours  une  amitié  si  tendre, 
Daignera-t-elle  encor  jeter  les  yeux  sur  moi  ? 

Hélas  ! en  descendant  sur  le  sombre  rivage, 

Dans  mon  cœur  expirant  je  portais  son  image; 

Son  amour,  ses  vertus,  ses  grâces,  ses  appas , 

Les  plaisirs  que  cent  fois  j’ai  goûtés  dans  ses  bras , 
A ces  derniers  moments  flattaient  encor  mon  âme; 
Je  brûlais,  en  mourant , d’une  immortelle  flamme. 
Grands  dieux  ! me  faudra-t-il  regretter  le  trépas  ? 
M’aurait-elle  oublié  ? serait-elle  volage? 

Que  dis-je?  malheureux  ! où  vais-je  m’engager? 

Quand  on  porte  sur  le  visage 
D’un  mal  si  redouté  le  fatal  témoignage, 

Est-ce  à l’amour  qu’il  faut  songer? 


I ÉPURE  XXVI. 

A LA  REINE  «, 

EN  LUI  ENVOYANT  LA  TRAGÉDIE  DE  MARIANNE. 

1726. 

Fille  de  ce  guerrier  qu’une  sage  province 
Éleva  justement  au  comble  des  honneurs, 

Qui  sut  vivre  en  héros,  en  philosophe,  en  prince, 
Au-dessus  des  revers , au-dessus  des  grandeurs  ; 

Du  ciel  qui  vous  chérit  la  sagesse  profonde 
Vous  amène  aujourd’hui  dans  l’empire  franÇois 
: Pour  y servir  d’exemple  et  pour  donner  des  lois. 

La  fortune  souvent  fait  les  maîtres  du  monde  ; 

Mais  dans  votre  maison , la  vertu  fait  les  rois. 

Du  trône  redouté,  que  vous  rendez  aimable , 

! Jetez  sur  cet  écrit  un  coup  d’œil  favorable  ; 

Daignez  m’encourager  d’un  seul  de  vos  regards  ; 

Et  songez  que  Pallas , cette  auguste  déesse 
Dont  vous  avez  le  port,  la  bonté,  la  sagesse , 

Est  la  divinité  qui  préside  aux  beaux-arts. 

ÉPURE  XXVII. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  PRIE  % 

EN  LUI  PRÉSENTANT  L’INDISCRET. 

1725. 

Vous  qui  possédez  la  beauté 
Sans  être  vaine  ni  coquette , 

Et  l’extrême  vivacité 
Sans  être  jamais  Indiscrète; 

Vous  à qui  donnèrent  les  dieux 
Tant  de  lumières  naturelles, 

Un  esprit  juste,  gracieux , 

Solide  dans  le  sérieux , 

Et  charmant  dans  les  bagatelles, 

Souffrez  qu’on  présente  à vos  yeux 
L’aventure  d’un  téméraire 
Qui , pour  s’être  vanté  de  plaire, 

Perdit  ce  qu’il  aimait  le  mieux. 

Si  l’héroïne  de  la  pièce , 

De  Prie , eût  eu  votre  beauté , 

On  excuserait  la  faiblesse 
Qu’il  eut  de  s’être  un  peu  vanté. 

Quel  amant  ne  serait  tenté 
De  parler  de.  telle  maîtresse 
Par  un  excès  de  vanité , 

Ou  par  un  excès  de  tendresse! 

1 Marie  Lcczinska , fille  (le  Stanislas , roi  de  Pologne , maries 
! à Ixhiîs  XV,  en  1726.  K. 

j * Otto  pièce  esl  la  dédicace  de  rindixret , et  se  trouve 
* déjà  tome  t,  page  129. 
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A M.  PALLU, 

CONSEILLER  D’ÉTAT. 

Quoi!  le  (lieu  de  la  poésie 
Vous  illumine  de  ses  traits  ! 

Malgré  la  robe , les  procès , 

Et  le  conseil , et  ses  arrêts , 

Vous  tâtez  de  notre  ambrosie  ! 

Ah!  bieu  fort  je  vous  remercie 
De  vous  livrer  à ses  attraits, 

Et  d’étre  de  la  confrérie. 

Dans  les  beaux  jours  de  votre  vie , 
Adoré  de  maintes  beautés , 

Vous  aimiez  Lubert  et  Sylvie  ; 

Mais  à présent  vous  les  chantez , 

Et  votre  gloire  est  accomplie. 

La  Fare , joufflu  comme  vous , 

Comme  vous  rival  de  Tibulle, 

Rima  des  vers  polis  et  doux, 

Aima  long-temps  sans  ridicule, 

Et  fut  sage  au  milieu  des  fous. 

En  vous  c’est  le  même  art  qui  brille  ; 
Pallu  comme  La  Fare  écrit  : 

Vous  recueillîtes  son  esprit 
Dessus  les  lèvres  de  sa  tille. 

Aimez  donc , rimez  tour  à tour  : 

Vous,  La  Fare,  Apollon,  l’Amour,  * 
Vous  êtes  de  même  famille. 


ÉPITRE  XXIX. 

A MADEMOISELLE  LECOUVREUR. 

L'heureux  talent  dont  vous  charmez  la  France 
Avait  en  vous  brillé  dès  votre  enfance  ; 

Il  fut  dès-lors  dangereux  de  vous  voir, 

Et  vous  plaisiez , même  sans  le  savoir. 

Sur  le  théâtre  heureusement  conduite 
Parmi  les  vœux  de  cent  cœurs  empressés , 

Vous  récitiez , par  la  nature  instruite  : 

C’était  beaucoup;  ce  n’était  point  assez; 

Il  vous  fallait  encore  un  plus  grand  maître. 
Permettez-moi  de  faire  ici  connaître 
Quel  est  ce  dieu  de  qui  l’art  enchanteur 
Vous  a donné  votre  gloire  suprême  ; 

Le  tendre  Amour  me  l’a  conté  lui-même. 

On  me  dira  que  l’Amour  est  menteur: 

Hélas  ! je  sais  qu’il  faut  qu’on  s’en  défie  : 

Qui  mieux  que  moi  connaît  sa  perfidie? 

Qui  souffre  plus  de  sa  déloyauté? 

Je  ne  croirai  cet  enfant  de  ma  vie  ; 


Mais  cette  fois  il  a dit  vérité. 

Ce  même  Amour,  Vénus , et  Melpomène, 

Loin  de  Paris  fesaient  voyage  un  jour  ; 

Ces  dieux  charmants  vinrent  dans  ce  séjour 
Où  vos  appas  éclataient  sur  la  scène  : 

Chacun  des  trois , avec  étonnement , 

Vit  cette  grâce  et  simple  et  naturelle. 

Qui  fesait  lors  votre  unique  ornement. 

« Ah  ! dirent-ils,  cette  jeune  mortelle 
Mérite  bien  que,  sans  retardement, 

Nous  répandions  tous  nos  trésors  sur  elle.  « 

Ce  qu’un  dieu  veut  se  fait  dans  le  moment. 

Tout  aussitôt  la  tragique  déesse 
Vous  inspira  le  goût,  le  sentiment. 

Le  pathétique , et  la  délicatesse. 

« Moi , dit  Vénus , je  lui  fais  un  présent 
Plus  précieux,  et  c’est  le  don  de  plaire  : 

Elle  accroîtra  l’empire  de  Cythère; 

A son  aspect  tout  cœur  sera  troublé; 

Tous  les  esprits  viendront  lui  rendre  hommage.  * 
« Moi,  dit  l’Amour,  je  ferai  davantage; 

Je  veux  qu’elle  aime.  » A peine  eut-il  parlé , 

Que  dans  l’instant  vous  devîntes  parfaite; 

Sans  aucuns  soins,  sans  étude , sans  fard , 

Des  passions  vous  fûtes  l’interprète. 

0 de  l’Amour  adorable  sujette, 

N’oubliez  point  le  secret  de  votre  art. 

ÉPITRE  XXX. 

A M.  PALLU. 

A Plombières,  auguste  I7W. 

Du  fond  de  cet  antre  pierreux , 

Entre  deux  montagnes  cornues , 

Sous  un  ciel  noir  et  pluvieux , 

Où  les  tonnerres  orageux 
Sont  portés  sur  d'épaisses  nues , 

Près  d’un  bain  chaud  toujours  crotté , 

Plein  d’une  eau  qui  fume  et  bouillonne , 

Où  tout  malade  empaqueté , 

Et  tout  hypocondre  entêté , 

Qui  sur  son  mal  toujours  raisonne, 

Se  baigne,  s'enfume,  et  se  donne 
La  question  pour  la  santé  ; 

Où  l’espoir  ne  quitte  personne  : 

De  cet  antre  où  je  vois  venir 
D’impotentes  sempiternelles 
Qui  toutes  pensent  rajeunir, 

Un  petit  nombre  de  pucelles , 

Mais  un  beaucoup  plus  grand  de  celles 
Qui  voudraient  le  redevenir; 

Où  par  le  coche  on  nous  amène 


E PITRE  S. 

î ÉPITRE  XXXI. 

AUX  MANES  DE  M.  DE  GENONVILLE. 


(il)  I 

De  vieux  citadins  de  Nanci , 

Et  des  moines  de  Commerci , 

Avec  l’attribut  de  lorraine, 

Que  nous  rapporterons  d'ici  : 

De  ces  lieux , où  l’ennui  foisonne, 
J’ose  encore  écrire  à Paris. 

Malgré  Phébus  qui  m’abandonne, 
J’invoque  l’Amour  et  les  Ris; 

Ils  connaissent  peu  ma  personne; 

Mais  c’est  à Pallu  que  j’écris  : 

Alcibiade  me  l’ordonne, 

Alcibiade , qu’à  la  cour 
Nous  vîmes  briller  tour  à tour 
Par  ses  grâces , par  son  courage , 

Gai,  généreux , tendre,  volage. 

Et  séducteur  comme  l’Amour, 

Dont  il  fut  la  brillante  image. 

L’Amour,  ou  le  Temps,  l'a  défait 
Du  beau  vice  d’être  infidèle  ; 

11  prétend  d’un  amant  parfait 
Être  devenu  le  modèle. 

J’ignore  quel  objet  charmaut 
A produit  ce  grand  changement , 

Et  fait  sa  conquête  nouvelle; 

Mais  qui  que  vous  soyez,  la  belle. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

On  pourrait  bien  à l’aventure 
Choisir  un  autre  greluchon  \ 

Plus  Alcide  pour  la  figure, 

Et  pour  le  coeur  plus  Céladon; 

Mais  quelqu'un  plus  aimable , non  ; 

Il  n’en  est  point  dans  la  nature  : 

Car,  madame,  où  trouvera-t-on 
D’un  ami  la  discrétion , 

D’un  vieux  seigneur  la  politesse , 

Avec  l’imagination 

Et  les  grâces  de  la  jeunesse  ; 

Un  tour  de  conversation 

Sans  empressement , sans  paresse , 

Et  l’esprit  monté  sur  le  ton 
Qui  plaît  à gens  de  toute  espèce  ? 

Et  n’est-ce  rien  d’avoir  tâté 
Trois  ans  de  la  formalité 
Dont  on  assomme  une  ambassade, 

Sans  nous  avoir  rien  rapporté 

De  la  pesante  gravité 

Dont  cent  ministres  font  parade? 

A ce  portrait  si  peu  flatté , 

Qui  ne  voit  mon  Alcibiade? 

* Terme  familier  qui  signifie  un  anwinl  de  passage. 


1729. 

Toi  que  le  ciel  jaloux  ravit  dans  son  printemps  ; 

Toi  de  qui  je  conserve  un  souvenir  fidèle , 
Vainqueur  de  la  mort  et  du  temps  ; 

Toi  dont  la  perte , après  dix  ans , 

M’est  encore  affreuse  et  nouvelle  ; 

Si  tout  n’est  pas  détruit;  si , sur  les  sombres  bords , 
Ce  souffle  si  caché,  cette  faible  étincelle, 

Cet  esprit , le  moteur  et  l’esclave  du  corps , 

Ce  je  ne  sais  quel  sens  qu’on  nomme  âme  immortelle, 
Reste  inconnu  de  nous,  est  vivant  chez  les  morts  ; 
S’il  est  vrai  que  tu  sois,  et  si  tu  peux  m’entendre, 

O mon  cher  Genonville!  avec  plaisir  reçoi 
Ces  vers  et  ces  soupirs  que  je  donne  à ta  cendre , 
Monument  d’un  amour  immortel  comme  toi. 

Il  te  souvient  du  temps  où  l’aiinable  Égérie, 

Dans  les  beaux  jours  de  notre  vie. 

Écoutait  nos  chansons,  partageait  nos  ardeurs. 
Nous  nous  aimions  tous  trois.  La  raison , la  folie. 
L’amour,  l’enchantement  des  plus  tendres  erreurs. 
Tout  réunissait  nos  trois  cœurs. 

Que  nous  étions  heureux!  même  cette  indigence. 
Triste  compagne  des  beaux  jours. 

Ne  put  de  notre  joie  empoisonner  le  cours. 

Jeunes,  gais,  satisfaits,  sans  soins,  sans  prévoyance. 
Aux  douceurs  du  présent  bornant  tous  nos  désirs , 
Quel  besoin  avions-nous  d’une  vaine  abondance  ? 
Nous  possédions  bien  mieux,  nous  avions  les  plaisirs! 
Ces  plaisirs,  ces  beaux  jours  coulés  dans  la  mollesse. 
Ces  ris,  enfants  de  l’allégresse, 

Sont  passés  avec  toi  dans  la  nuit  du  trépas. 

Le  ciel,  en  récompense,  accorde  à ta  maîtresse 
Des  grandeurs  et  de  la  richesse , 

Appuis  de  l'âge  mûr,  éclatant  embarras, 

Faible  soulagement  quand  on  perd  sa  jeunesse. 

La  fortune  est  chez  elle,  où  fut  jadis  l’amour. 

Les  plaisirs  ont  leur  temps , la  sagesse  a son  tour. 
L’amour  s’est  envolé  sur  l’aile  du  bel  âge  ; 

Mais  jamais  l’amitié  ne  fuit  du  cœur  du  sage. 

Nous  chantons  quelquefois  et  tes  vers  et  les  miens; 
: De  ton  aimable  esprit  nous  célébrons  les  charmes  ; 

J Ton  nom  se  mêle  encore  à tous  nos  entretiens  ; 
Nous  lisons  tes  écrits , nous  les  baignons  de  larmes. 
Loin  de  nous  à jamais  ces  mortels  endurcis , 
Indignes  du  beau  nom , du  nom  sacré  d'amis , 

Ou  toujours  remplis  d’eux , ou  toujours  hors  d'eux -même, 
Au  monde,  à l'inconstance  ardents  à se  livrer, 

: Malheureux,  dont  le  cœur  ne  sait  pascomme  on  aime, 
■ Et  qui  n’ont  point  connu  la  douceur  de  pleurer  ! 
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ÉPURE  XXXII. 

A M.  DE  FORMONT, 

EN  IWl  ENVOYANT  LES  OEUVRES  DF.  DESCARTES 
ET  DE  MALEBRANC2iE. 

Rimcur  charmant , plein  de  raison , 
Philosophe  entouré  des  Grâces, 

Épicure,  avec  Apollon, 

S’empressent  à marcher  sur  vos  traces. 
Je  renonce  au  fatras  obscur 
Du  grand  rêveur  de  l’Oratoire  *, 

Qui  croit  parler  de  l’esprit  pur, 

Ou  qui  veut  nous  le  faire  accroire, 

Nous  disant  qu’on  peut , à coup  sûr, 
Entretenir  Dieu  dans  sa  gloire. 

Ma  raison  n’a  pas  plus  de  foi 
Pour  René  le  visionnaire  b. 

Songeur  de  la  nouvelle  loi , 
il  éblouit  plus  qu’il  n’éclaire; 

Dans  une  épaisse  obscurité 

Il  fait  briller  des  étincelles. 

il  a gravement  débité 

Un  tas  brillant  d’erreurs  nouvelles . 

Pour  mettre  à la  place  de  celles 
De  la  bavarde  antiquité. 

Dans  sa  cervelle  trop  féconde 
Il  prend,  d’un  air  fort  important, 

Des  dés  pour  arranger  le  monde  : 

Bridoye  1 en  aurait  fait  autant. 

Adieu;  je  vais  chez  ma  Sylvie  : 

Un  esprit  fait  comme  le  mien 
Goûte  bien  mieux  son  entretien 
Qu’un  roman  de  philosophie. 

De  ses  attraits  toujours  frappé, 

Je  ne  la  crois  pas  trop  fidèle  : 

Mais  puisqu’il  faut  être  trompé, 

Je  ne  veux  i'étre  que  par  elle. 


ÉPÏTRE  XXX11I.. 

A M.  CIDEVILLE. 

1731. 

Ceci  te  doit  être  remis 
Par  un  abbé  de  mes  amis , 

Homme  de  bien , quoique  d’église. 

Plein  d’honneur,  de  foi , de  franchise. 

En  lui  les  dieux  n’ont  rien  omis 

a Matebranche. 
b Descartes. 

1 Juge  <|ui,  dans  Rabelais,  * cntentioyt  les  procès  an  sort 
des  drt. 


Pour  en  faire  un  abbé  de  mise  : 

Même  Phcbus  le  favorise. 

Mais  dans  son  cœur  Vénus  a rais 
Un  petit  grain  de  gaillardise. 

Or,  c’est  un  point  qui  scandalise 
Son  curé , plus  gaillard  que  lui , 

Qui  dès  long-temps  le  tyrannise, 

Et  nouvellement  aujourd'hui 
Dans  un  placard  le  tympanise. 

Sur  cela  mon  abbé  prend  feu , 

Lui  fait  un  bon  procès  de  Dieu  ; 

Le  gagne  : appel  ; or,  c’est  dans  peu 
Qu’on  doit  chez  vous  juger  l’affaire. 
Or,  puissant  est  notre  adversaire  : 

Le  terrasser  n’est  pas  un  jeu. 

Tu  dois  m’entendre,  et  moi  me  taire; 
Car  c’est  trop  long-temps  tutoyer 
Du  parlement  un  conseiller  : 

Ma  muse  un  peu  trop  familière 
Pourrait  à la  fin  l’ennuyer, 

Peut-être  même  lui  déplaire. 

Qu’il  sache  pourtant  qu’à  Cythère 
L’Amitié,  l’Amour,  et  leur  mère, 
Parlent  toujours  sans  compliment; 
Qu’avec  Hortense  ma  tendresse 
N’en  use  jamais  autrement, 

Et  j’estime  autant  ma  maîtresse 
Qu’un  conseiller  au  parlement. 


ÉPITRE  XXXIV, 

CONNUE  SOUS  LE  NOM 

DES  VOUS  ET  DES  TU'. 

Philis , qu’est  devenu  ce  temps 
Où  dans  un  fiacre  promenée. 

Sans  laquais,  sans  ajustements , • . • 

De  tes  grâces  seules  ornée , 

Contente  d’un  mauvais  soupé 
Que  tu  changeais  en  ambrosie , 

Tu  te  livrais,  dans  ta  folie, 

* Cette  épllre  a été  adressée  à mademoiselle  de  Livri , alors 
madame  la  marquise  de  Gouverne!.  C'est  d’elle  que  parle  Vol- 
taire dans  son  épltre  à M.  de  Genonvillc,  dans  l’épltre  adres- 
sée à ses  mènes,  et  dans  celles  à M.  le  duc  de  Sulli,  A M.  de 
Gcrvasl.  Le  suisse  de  madame  la  marqulsede  Gou  veruet  ayant 
refusé  la  porte  à Voltaire,  que  mademoiselle  de  Livri  n’nvalt 
point  accoutumé  A un  tel  accueil,  II  lui  envoya  cette  épilre. 
Lorsqu'il  revint  A Paris,  en  1778,  il  vit  chez  elle  madame  de 
Gouvernet , Agée  comme  lui  de  plus  de  quatre-vingts  ans , 
veuve  alors,  et  qui  pouvait  le  recevoir  sans  conséquence. 
C’est  en  revenant  de  cette  visite  qu’il  disait  : « Ah  ! mes  amis , 
» Je  viens  de  passer  d'un  bord  du  Cocyte  A l’autre.  >•  Madame 
de  Gouvernet  envoya  le  lendemain  A madame  Denis  un  por- 
trait de  Voltaire  peint  par  Largfllière,  qu’il  lui  avait  donné 
dans  le  temps  de  leur  première  liaison , et  qu’elle  avait  con- 
servé malgré  leur  rupture,  son  changement  d’état , et  sa  dé- 
votion. R. 
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A l’amant  heureux  et  trompé 
Qui  t’avait  consacré  sa  vie? 

Le  ciel  ne  te  donnait  alors , 

Pour  tout  rang  et  pour  tous  trésors , 

Que  les  agréments  de  ton  âge , 

Un  cœur  tendre , un  esprit  volage , 

Un  sein  d’albâtre,  et  de  beaux  yeux. 

Avec  tant  d'attraits  précieux , 

Hélas!  qui  n’eût  été  friponne? 

Tu  le  fus , objet  gracieux  ; 

Et  (que  l’amour  me  le  pardonne!) 

Tu  sais  que  je  t’en  aimais  mieux. 

Alt!  madame!  que  votre  vie, 

D’honneurs  aujourd’hui  si  remplie , 

Diffère  de  ces  doux  instants  ! 

Ce  large  suisse  à cheveux  blancs 
Qui  ment  sans  cesse  à votre  porte 
Pltilis,  est  l’image  du  Temps  : 

On  dirait  qu’il  chasse  l’escorte 
Des  tendres  Amours  et  des  Ris; 

Sous  vos  magnifiques  lambris 
Ces  enfants  tremblent  de  paraître. 

Hélas  ! je  les  ai  vus  jadis 
Entrer  chez  toi  par  la  fenêtre. 

Et  se  jouer  dans  ton  taudis. 

Non , madame , tous  ces  tapis 
Qu’a  tissus  la  Savonnerie  8 , 

Ceux  que  les  Persans  ont  ourdis , 

Et  toute  votre  orfèvrerie  ; 

Et  ces  plats  si  chers  que  Germain  t> 

A gravés  de  sa  main  divine  ; 

Et  ees  cabinets  où  Martin  e 
A surpassé  l’art  de  la  Chine  ; 

Vos  vases  japonais  et  blancs , 

Toutes  ces  fragiles  merveilles; 

Ces  deux  lustres  de  diamants 
Qui  pendent  à vos  deux  oreilles; 

Ges  riches  carcans , ces  colliers , 

Et  cette  pompe  enchanteresse, 

Ne  valent  pas  un  des  baisers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jeunesse. 

ÉPITRE  XXXV. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Tressan , l’un  des  grands  favoris 
Du  dieu  qui  fait  qu’on  est  aimable , 

Du  fond  des  jardins  de  Cypris, 

Sans  peine,  et  par  la  main  des  Ris, 

» ta  Savonnerie  est  une  l>elte  manufacture  «le  tapis , établie 
par  le  grand  Colbert. 

t»  (iermaln , «collent  orfèvre , dont  il  est  parlé  dans  If  Mon- 
dain et  te  Pauvre  Dhtble.  ( Partie  dans  Pédlt.  de  1757. 1 
e Martin , excellent  vernisseur. 


Vous  cueillez  ce  laurier  durable 
Qu’à  peine  un  auteur  misérable , 

A son  dur  travail  attaché , 

Sur  le  haut  du  Pinde  perché , 

Arrache  en  se  donnant  au  diable. 

Vous  rendez  les  amants  jaloux; 

Les  auteurs  vont  être  en  alarmes; 

Car  vos  vers  se  sentent  des  charmes 
Que  l’Amour  a versés  sur  vous. 

Tressan , comment  pouvez-vous  faire 
Pour  mettre  si  facilement 
Iæs  neufs  pucelles  dans  Cythère, 

Et  leur  donner  votre  enjouement? 

Ah  ! prêtez-moi  votre  art  charmant , 
Prêtez-moi  votre  main  légère. 

Mais  ce  n’est  pas  petite  affaire 
De  prétendre  vous  imiter  : 

Je  peux  tout  au  plus  vous  chanter; 

Mais  les  dieux  vous  ont  fait  pour  plaire. 

Je  vous  reconnais  à ce  ton 
Si  doux , si  tendre , et  si  facile  : 

En  vain  vous  cachez  votre  nom  ; 

Enfant  d’Amour  et  d’Apollon , 

On  vous  devine,  à votre  style. 

ÉPITRE  XXXVI. 

A MADEMOISELLE  DE  LU  BRUT, 

qü’ox  Aeroü-UT  muse  kt  crack. 

1732. 

Le  curé  qui  vous  baptisa 
Du  beau  surnom  de  Muse  et  Ordre, 

Sur  vous  un  peu  prophétisa  ; 

Il  prévit  que  sur  votre  trace 
Croîtrait  le  laurier  du  Parnasse 
Dont  La  Suze  se  couronna , 

Et  le  myrte  qu’elle  porta , 

Quand , d’amour  suivant  la  déesse, 

Ses  tendres  feux  elle  mêla 
Aux  froides  ondes  du  Permesse. 

Mais  en  un  point  il  se  trompa  : 

Car  jamais  il  ne  devina 
Qu’étant  si  belle,  elle  sera 
Ce  que  les  sots  appellent  sage. 

Et  qu’à  vingt  ans , et  par-delà 
Musc  et  Grâce  conservera 
La  tendre  fleur  du  pucelage , 

Fleur  délicate  qui  tomba 
Toujours  au  printemps  du  bel  âge. 

Et  que  le  ciel  fit  pour  cela. 

Quoi 1 vous  en  êtes  encor  là! 
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Muse  et  Grâce,  que  c’est  dommage! 

Vous  me  répondez  doucement 
Que  les  neuf  bégueules  savantes, 

Toujours  chantant , toujours  rimant , 

Toujours  les  yeux  au  firmament , 

Avec  leurs  têtes  de  pédantes , 

Avaient  peu  de  tempérament , 

Et  que  leurs  bouches  éloquentes 
S’ouvraient  pour  brailler  seulement. 

Et  non  pour  mettre  tendrement 
Deux  lèvres  fraîches  et  charmantes 
Sur  les  lèvres  appétissantes 
De  quelque  vigoureux  amant. 

Je  veux  croire  chrétiennement 
Ces  histoires  impertinentes. 

Mais,  ma  chère  Lubert,  en  cas 
Que  ces  filles  sempiternelles 
Conservent  pour  ces  doux  ébats 
Des  aversions  si  fidèles, 

Si  ces  déesses  sont  cruelles , 

Si  jamais  amant  dans  ses  bras 
N’a  froissé  leurs  gauches  appas. 

Si  les  neuf  Muses  sont  pucellcs. 

Les  trois  Grâces  ne  le  sont'pas. 

Quittez  donc  votre  faible  excuse  ; 

Vos  jours  languissent  consumés 
Dans  l’abstinence  qui  les  use  : 

Un  faux  préjugé  vous  abuse. 

Chantez,  et,  s’il  le  faut,  rimez; 

Ayez  tout  l’esprit  d’tine  muse  : 

Mais,  si  vous  êtes  Grâce , aimez. 

tt—if 

ÉPITRE  XXXVII. 

A UNE  DAME, 

OU  SOI-DISANT  TBLLB'. 

1732. 

Tu  commences  par  me  louer, 

Tu  veux  finir  par  me  connaître  : 

Tu  me  loueras  bien  moins.  Mais  il  faut  t’avouer 
Ce  que  je  suis,  ce  que  je  voudrais  être. 

J’aurai  vu  dans  trois  ans  passer  quarante  hivers. 

* Cette  pièce  fut  imprimée  dans  le  Mercure  de  France,  en 
173a.  Un  Breton , nommé  Desforgw-Malllard , qui  fraalt  assez 
facilement  des  vers  médiocres , s’etait  amusé  A insérer  dans 
tes  Journaux  des  pièces  de  vers  sous  le  nom  de  mademoiselle 
Malcrais  de  La  Vigne.  Plusieurs  poètes  célèbres  lui  répondi- 
rent par  des  patenter  les.  Cette  facétie  dura  quelque  temps. 
Piron  employa  cette  aventure  d’une  manière  très  heureuse 
dan»  sa  Métromanie.  Voltaire,  en  conservant  sa  pièce,  en  re- 
trancha toutes  les  choses  galantes  qu’il  adressait  à mademoi- 
selle Malcral»,  et  qu'elle  méritait  si  peu.  De  tous  les  vers 
qu’elle  a faits  ou  Inspirés,  ce  sont  les  seuls  qui  soient  restés.  K. 


Apollon  présidait  au  jour  qui  m’a  vu  naître. 

Au  sortir  du  berceau  j'ai  bégayé  des  vers. 

Bientôt  ce  dieu  puissant  m’ouvrit  son  sanctuaire  : 
Mon  cœur,  vaincu  par  lui , se  rangea  sous  sa  loi. 
D’autres  ont  fait  des  vers  par  le  désir  d’en  faire  ; 

Je  fus  poète  malgré  moi. 

Tous  les  goûts  à la  fois  sont  entrés  dans  mon  âme; 
Tout  art  a mon  hommage , et  tout  plaisir  m’enflamme  ; 

La  peinture  me  charme  : on  me  voit  quelquefois 
Au  palais  de  Philippe,  ou  dans  celui  des  rois, 

Sous  les  efforts  de  l’art  admirer  la  nature, 

Du  brillant a Cagliari  saisir  l’esprit  divin. 

Et  dévorer  des  yeux  la  touche  noble  et  sûre 
De  Raphaël  et  du  Poussin. 

De  ces  appartements  qu’anime  la  peinture, 

Sur  les  pas  du  plaisir  je  vole  à l’Opéra; 

J’applaudis  tout  ce  qui  me  touche, 

La  fertilité  de  Campra , 

La  gaîté  de  Mouret,  les  grâces  de  Destouche  b ; 
Pélissier  par  son  art , Le  Maure  par  sa  voix  «, 

Tour  à tour  ont  mes  vœux  et  suspendent  mon  choix 
Quelquefois,  embrassant  la  science  hardie 
Que  la  curiosité 
Honora  par  vanité 
Du  nom  de  philosophie, 

Je  cours  après  Newton  dans  l’abîme  des  cieux  : 

Je  veux  voir  si  des  nuits  la  courrière  inégale , 

Par  le  pouvoir  changeant  d’une  force  centrale , 

En  gravitant  vers  nous  s’approche  de  nos  yeux , 

Et  pèse  d’autant  plus  qu'elle  est  près  de  ces  lieux , 
Dans  les  limites  d’un  ovale. 

J’en  entends  raisonner  les  plus  profonds  esprits, 
Maupertuis  et  Clairaut,  calculante  cabale; 

Je  les  vois  qui  des  cieux  franchissent  l’intervalle , 

Et  je  vois  trop  souvent  que  j’ai  très  peu  compris. 

De  ces  obscurités  je  passe  à la  morale  ; 

Je  lis  au  cœur  de  l’homme,  et  souvent  j’en  rougis. 
J’examine  avec  soin  les  informés  écrits, 

Les  monuments  épars , et  le  style  énergique 
De  ce  Jfameux  Pascal , ce  dévot  satirique. 

Je  vois  ce  rare  esprit  trop  prompt  à s’enflammer  ; 

Je  combats  ses  rigueurs  extrêmes. 

Il  enseigne  aux  humains  à se  haïr  eux-mêmes  ; 

Je  voudrais , malgré  lui , leur  apprendre  à s'aimer. 
Ainsi  mes  jours  égaux , que  les  Muses  remplissent . 
Sans  soins , sans  passions , sans  préjugés  fâcheux , 
Commencent  avec  joie,  et  vivement  finissent 
Par  des  soupers  délicieux. 

L’Amour  dans  mes  plaisirs  ne  mêle  plusses  peines  ; 
La  tardive  raison  vient  de  briser  mes  chaînes; 

J’ai  quitté  prudemment  ee  dieu  qui  m’a  quitté; 

J’ai  passé  l’heureux  temps  fait  pour  la  volupté,  [me. 
Est-ildoncvrai,grandsdieux!  il  ne  faut  plus  que  j’ai- 

* Paul  Véronèse. 
b Musiciens  agréables. 
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La  foule  des  beaux-arts , dont  je  veux  tour  à tour 
Remplir  le  vide  de  moi-même , 

N’est  pas  encore  assez  pour  remplacer  l’amour. 

ÉPITRE  XXXVIII. 

A MADAME  DE  FONTAINE-  MARTEL  *. 
1732. 

O très  singulière  Martei 
J’ai  pour  vous  estime  profonde  : 

C’est  dans  votre  petit  hôtel , 

C’est  sur  vos  soupers  que  je  fonde 
Mon  plaisir,  le  seul  bien  réel 
Qu’un  honnête  homme  ait  en  ce  monde. 

Il  est  vrai  qu’un  peu  je  vous  gronde  ; 

Mais,  malgré  cette  liberté. 

Mon  cœur  vous  trouve , en  vérité , 

Femme  à peu  de  femmes  seconde; 

Car  sous  vos  cornettes  de  nuit. 

Sans  préjugés  et  sans  faiblesse , 

Vous  logez  esprit  qui  séduit, 

Et  qui  tient  fort  à la  sagesse. 

Or,  votre  sagesse  n’est  pas 
Cette  pointilleuse  harpie 
Qui  raisonne  sur  tous  les  cas , 

Et  qui , triste  sœur  de  l’Envie , 

Ouvrant  un  gosier  édenté , 

Contre  la  tendre  Volupté 
Toujours  prêche,  argumente,  et  crie; 

Mais  celle  qui  si  doucement , 

Sans  effort  et  sans  industrie, 

Se  bornant  toute  au  sentiment, 

Saitjusques  au  dernier  moment 
Répandre  un  charme  sur  la  vie. 

Voyez-vous  pas  de  tous  côtés 
De  très  décrépites  beautés , 

Pleurant  de  n’être  plus  aimables 
Dans  leur  besoin  de  passion 
Ne  pouvant  rester  raisonnables, 

S’affoler  de  dévotion , 

Et  rechercher  l’ambition 
D’être  bégueules  respectables? 

Bien  loin  de  cette  triste  erreur, 

Vous  avez,  au  lieu  de  vigiles, 

Des  soupers  longs , gais , et  tranquilles  ; 

Des  vers  aimables  et  faciles , 

Au  lieu  des  fatras  inutiles 
De  Quesnel  et  de  Letourneur; 

« U comte**  de  Fontaine-Martel,  fille  do  président  Des- 
bortieaux  : elle  était  telle  qu'elle  est  peinte  ici.  Sa  maison  uf 
très  libre  et  très  aimable- 


Voltaire , au  lieu  d’un  directeur  ; 

Et,  pour  mieux  chasser  toute  angoisse 
Au  curé  préférant  Campra , 

Vous  avez  loge  à l’Opéra  , 

Au  lieu  de  banc  à la  paroisse , 

Et  ce  qui  rend  mon  sort  plus  doux , 

C’est  que  ma  maîtresse  chez  vous, 

La  Liberté,  se  voit  logée; 

Cette  Liberté  mitigée , 

A l’œil  ouvert,  au  front  serein , 

A la  démarche  dégagée , 

N’étant  ni  prude,  ni  catin , 

Décente , et  jamais  arrangée , 

Souriant  d’un  souris  badin 
A ces  paroles  chatouilleuses 
Qui  font  baisser  un  œil  malin 
A mesdames  les  précieuses. 

C’est  là  qu’on  trouve  la  Gaîté, 

Cette  sœur  de  la  Liberté , 

Jamais  aigTe  dans  la  satire , 

Toujours  vive  dans  les  bons  mots  ; 

Se  moquant  quelquefois  des  sots , 

Et  très  souvent,  mais  à propos, 

Permettant  au  sage  de  rire. 

Que  le  ciel  bénisse  le  cours 
D’un  sort  aussi  doux  que  le  vôtre  ! 

Martel , l’automne  de  vos  jours 
Vaut  mieux  que  le  printemps  d’une  autre 

ÉPITRE  XXXIX. 

A MADEMOISELLE  GAÜSSIN, 

OUI  A REPRÉSENTÉ  LF.  ROLE  DE  ZAÏRE  AVEC  BEAUCOUP 
DE  SUCCÈS. 

1732. 

Jeune  Gaussin , reçois  mon  tendre  hommage. 
Reçois  mes  vers  au  théâtre  applaudis  ; 
Protége-les  : Zaïre  est  ton  ouvrage  ; 

Il  est  à toi , puisque  tu  l’embellis. 

Ce  sont  tes  yeux , ces  y eux  si  pleins  de  charmes , 
i Ta  voix  touchante , et  tes  sons  enchanteurs , 

Qui  du  critique  ont  fait  tomber  les  armes  ; 

Ta  seule  vue  adoucit  les  censeurs. 

L’Illusion , cette  reine  des  cœurs , 

Marche  à y»  suite , inspire  les  alarmes , 

Le  sentiment,  les  regrets,  les  douleurs , 

Et  le  plaisir  de  répandre  des  larmes. 

Le  dieu  des  vers,  qu’on  allait  dédaigner, 

Est , par  ta  voix , aujourd’hui  sûr  de  plaire  ; 

Le  dieu  d’amour,  à qui  tu  fus  plus  chère. 

Est , par  tes  yeux , bien  plus  sûr  de  régner  • 
Entre  ces  dieux  désormais  tu  vas  vivre 
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Hélas  ! long-temps  je  les  servis  tous  deux  : 

Il  en  est  un  que  je  n’ose  plus  suivre. 

Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux 

Qui , tous  les  jours , peut  te  voir  et  t’entendre  ; 

Que  tu  reçois  avec  un  souris  tendre  ; 

Qui  voit  son  sort  écrit  dans  tes  oeaux  yeux  ; 

Qui,  pénétré  de  lear  feu  qu’il  adore , 

A tes  genoux  oubliant  l’univers, 

Parle  d’amour,  et  t’en  reparle  encore  ! 

Et  malheureux  qui  n’en  parle  qu'en  vers  ! 

ÉP1TRE  XL. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

SU»  SA.  LIAISON  AVEC  MAUPERTIilS. 

Ainsi  donc  cent  beautés  nouvelles 
Vont  fixer  vos  bouillants  esprits; 

Vous  renoncez  aux  étincelles , 

Aux  feux  follets  de  mes  écrits, 

Pour  des  lumières  immortelles; 

Et  le  sublime  Maupertuis 
Vient  éclipser  mes  bagatelles. 

Je  n’en  suis  fâché , ni  surpris; 

Un  esprit  vrai  doit  être  épris 
Pour  des  vérités  éternelles. 

Mais  ces  vérités , que  sont-elles  ? 

Quel  est  leur  usage  et  leur  prix  ? 

Du  vrai  savant  que  je  chéris 
La  raison  ferme  et  lumineuse 
Vous  montrera  les  cieux  décrits , 

Et  d’une  main  audacieuse 
Vous  dévoilera  les  replis 
De  la  nature  ténébreuse  : 

Mais , sans  le  secret  d’être  heureuse , 

Que  vous  aura-t-il  donc  appris  ? 

>■»»»<• 

ÉP1TRE  XLI. 

A M.  CLÉMENT  DF.  DREUX. 

36  décembre  nas. 

Que  toujours  de  ses  douces  lois 
Le  dieu  des  vers  vous  endoctrine  ; 

Qu’à  vos  chants  il  joigne  sa  voix , 

Tandis  que  de  sa  main  divine 
Il  accordera  sous  vos  doigts 
La  lyre  agréable  et  badine 
Dont  vous  vous  servez  quelquefois  ! 

Que  l’Amour,  encor  plus  facile , 

Préside  à vos  galants  exploits, 

Comme  Phébus  à votre  style  ! 


Et  que  Plutus , ce  dieu  sournois , 
Mais  aux  autres  dieux  très  utile , 
Rende , par  maint  écu  tournois , 
Les  jours  que  la  Parque  vous  file 
Des  jours  plus  heureux  mjlle  fois 
Que  ceux  d’Horace  et  de  Virgile! 


ÉPITRE  XLII. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

SUR  LA  CALOMNIE. 

1733. 

Écoutez-moi,  respectable  Emilie  : 

Vous  êtes  belle  ; ainsi  donc  la  moitié 
Du  genre  humain  sera  votre  ennemie  : 

Vous  possédez  un  sublime  génie  ; 

On  vous  craindra  : votre  tendre  amitié 
Est  confiante,  et  vous  serez  trahie. 

Votre  vertu , dans  sa  démarche  uhie , 

Simple  et  sans  fard , n’a  point  sacrifié 
A nos  dévots;  craignez  la  calomnie. 
Attendez-vous , s’il  vous  plaît,  dans  la  vie , 

Aux  traits  malins  que  tout  fat  à la  cour, 

Par  passe-temps , souffre  et  rend  tour  à tour. 

La  Médisance  est  la  fille  immortelle 
De  l’Amour-propre  et  de  l’Oisiveté. 

Ce  monstre  ailé  paraît  mâle  et  femelle , 

Toujours  parlant , et  toujours  écouté. 
Amusement  et  fléau  de  èe  monde. 

Elle  y préside , et  sa  vertu  féconde 
Du  plus  stupide  échauffe  les  propos  ; 

Rebut  du  sage,  elle  est  l’esprit  des  sots. 

En  ricanant,  cette  maigre  furie 

Va  de  sa  langue  épandre  les  venins 

Sur  tous  états  ; mais  trois  sortes  d’humains , 

Plus  que  le  reste,  aliments  de  l'envie , 

Sont  exposés  à sa  dent  de  harpie  : 

Les  beaux-esprits , les  belles , et  les  grands , 

Sont  de  ses  traits  les  objets  différents. 

Quiconque  en  France  avec  éclat  attire 
L’œil  du  public,  est  sdr  de  la  satire  ; 

Un  bon  couplet,  chez  ce  peuple  falot , 

De  tout  mérite  est  l’infaillible  lot. 

La  jeune  Églé,  de  pompons  couronnée , 

Devant  un  prêtre  à minuit  amenée , 

Va  dire  un  oui,  d’un  air  tout  ingénu , 

A son  mari  qu’elle  n’a  jamais  vu. 

Le  lendemain , en  triomphe  on  la  mène 
Au  cours , au  bal , chez  Bourbon , chez  la  reine  ; 
Le  lendemain , sans  trop  savoir  comment , 

Dans  tout  Paris  on  lui  donne  un  amant  : 

Roy  * la  chansonne , et  son  nom  par  la  ville 

■ Poète  connu  en  son  temps  par  quelques  opéra,  et  pu 

» .. 
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Court  ajusté  sur  l’air  d'un  vaudeville. 

Églé  s’en  meurt  : ses  cris  sont  superflus. 
Consolez-vous , Églé,  d’un  tel  outrage  : 

Vous  pleurerez , hélas  ! bien  davantage , 

Lorsque  de  vous  on  ne  parlera  plus. 

Et  nommez-moi  la  beauté,  je  vous  prie , 

De  qui  l’honneur  fut  toujours  à couvert  ? 
Lisez-moi  Bayle , à l’article  Schomberg, 

Vous  y verrez  que  la  Vierge  Marie  a 

Des  chansonniers , comme  une  autre,  a souffert. 

Jérusalem  a connu  la  satire. 

Persans , Chinois , baptisés , circoncis , 

Prennent  ses  lois  : la  terre  est  son  empire  ; 

Mais,  croyez-moi,  son  trône  est  à Paris. 

Là , tous  les  soirs , la  troupe  vagabonde 
D'un  peuple  oisif,  appelé  le  beau  monde. 

Va  promener,  de  réduit  en  réduit , 

L'inquiétude  et  l’ennui  qui  la  suit; 

Là,  sont  en  foule  antiques  mijaurées , 

Jeunes  oisons , et  bégueules  titrées, 

Disant  des  riens  d’un  ton  de  perroquet , 

Lorgnant  des  sots,  et  trichant  au  piquet  ; 
lilondins  y sont , beaucoup  plus  femmes  qu’elles, 
Profondément  remplis  de  bagatelles. 

D’un  air  hautain , d’une  bruyante  voix , 
Chantant,  dansant,  minaudant  à-ia-fois. 

Si , par  hasard , quelque  personne  honnête , 

• D’un  sens  plus  droit  et  d’un  goût  plus  heureux , 
Des  bons  écrits  ayant  meublé  sa  tête , 

Leur  fait  l’affront  de  penser  à leurs  yeux , 

Tout  aussitôt  leur  brillante  cohue, 

D’étonnement  et  de  colère  émue , 

Bruyant  essaim  de  frelons  envieux , 
ique  et  poursuit  cette  abeille  charmante, 

Qui  leur  apporte,  hélas  ! trop  imprudente , 

Ce  miel  si  pur  et  si  peu  fait  pour  eux. 

Quant  aux  héros , aux  princes , aux  ministres , 
Sujets  usés  de  nos  discours  sinistres, 

Qu’on  m’en  nomme  un  dans  Rome  et  dans  Paris, 
Depuis  César  jusqu’au  jeune  Louis, 

De  Richelieu  jusqu’à  l’ami  d’Auguste , 

Dont  un  Pasquin  n’ait  barbouillé  le  buste. 

Ce  grand  Colbert,  dont  les  soins  vigilants 
Nous  avaient  plus  enrichis  en  dix  ans 
Que  les  mignons , les  catins , et  les  prêtres , 

N’ont , en  mille  ans , appauvri  nos  ancêtres  ; 

Cet  homme  unique,  et  l’auteur,  et  l’appui 
D’une  grandeur  où  nous  n’osions  prétendre. 

Vit  tout  l’état  murmurer  contre  lui; 

quelques  petites  satires  nommées  calottes . qui  sont  tombées 
dans  un  profond  oubli. 

a Cette  calomnie,  citée  dans  Bayle  et  dans  l'abbé  Houte- 
vllle,  est  tirée  d'un  ancien  livre  hébreu,  inUtulé  Toldos 
Jescut,  dans  lequel  on  donne  pour  époux  à celte  personne 
sacrée  Jonathan  ; et  celui  que  Jonathan  soupçonne  s’appelle 
Joseph  Panthcr.  Ce  livre,  cité  par  1rs  premiers  pères,  est  in- 
contestablement du  premier  siècle. 


Et  le  Français  osa  troubler  la  cendra  • 

Du  bienfaiteur  qu’il  révère  aujourd'hui. 

Lorsque  Louis,  qui , d’un  esprit  si  ferme. 
Brava  la  mort  comme  ses  ennemis. 

De  ses  grandeurs  ayant  subi  le  terme. 

Vers  sa  chapelle  allait  à Saint-Denys, 

J'ai  vu  son  peuple,  aux  nouveautés  en  proie. 

Ivre  de  vin , de  folie , et  de  joie , 

De  cent  couplets  égayant  le  convoi , 

Jusqu’au  tombeau  maudire  encor  son  roi. 

Vous  avez  tous  connu , comme  je  pense. 

Ce  bon  régent  qui  gflta  tout  en  France  ; 

Il  était  né  pour  la  société , 

Pour  les  beaux-arts,  et  pour  la  volupté; 

Grand , mais  facile , ingénieux , affable , 

Peu  scrupuleux,  mais  de  crime  incapable. 

Et  cependant , ô mensonge  ! ô noirceur  ! 

Nous  avons  vu  la  ville  et  les  provinces. 

Au  plus  aimable , au  plus  clément  des  princes , 
Donner  les  noms...  Quelle  absurde  fureur! 
Chacun  les  lit  ces  archives  d’horreur, 

Ces  vers  impurs , appelés  Philippiques  b , 

De  l’imposture  effroyables  chroniques  ; 

Et  nul  Français  n’est  assez  généreux 
Pour  s’élever,  pour  déposer  contre  eux. 

Que  le  mensonge  un  instant  vous  outrage , 
Tout  est  en  feu  soudain  pour  l’appuyer  : 

La  vérité  perce  enfin  le  nuage , 

Tout  est  de  glace  à vous  justifier. 

Mais  voulez-vous , après  ce  grand  exemple , 
Baisser  les  yeux  sur  de  moindres  objets  ? 

Des  souverains  descendons  aux  sujets, 

Des  beaux-esprits  ouvrons  ici  le  temple, 

Temple  autrefois  l’objet  de  mes  souhaits , 

Que  de  si  loin  Desfontaines  contemple, 

Et  que  Gaconne  visita  jamais. 

Entrons  : d’abord  on  voit  la  Jalousie , 

Du  dieu  des  vers  la  fille  et  l’ennemie , 

Qui , sous  les  traits  de  l’Émulation , 

Souffle  l’orgueil , et  porte  sa  furie 
Chez  tous  ces  fous  courtisans  d’Apollon. 

Voyez  leur  troupe  inquiète,  affamée , 

Se  déchirant  pour  un  peu  de  fumée , 

Et  l’un  sur  l’autre  épanchant  plus  de  fiel 
Que  l'implacable  et  mordant  janséniste 
N’en  a lancé  sur  le  fin  moliniste, 

Ou  que  Doucin,  cet  adroit  casuiste , 

N’en  a versé  dessus  Pasquier-Quesnel. 

Ce  vieux  rimeur,  couvert  d’ignominies , 
Organe  impur  de  tant  de  calomnies , 

Cet  ennemi  du  public  outragé, 

Puni  sans  cesse , et  jamais  corrigé , 

» Le  poupin  voulut  déterrer  M.  Colbert  â Saint- Rustacbe. 
b Libelle  diffamatoire  en  ver*  contre  M.  le  duc  d'Orléans, 
régent  du  royaume,  composé  par  La  Gnnge-Chancel.  Oo  lui 
a pardonné.  Bayle  et  Arnauld  sont  morts  bon  do  leur  patrie. 
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Ce  vil  Rufus  »,  que  jadis  votre  père 
A , par  pitié , tiré  de  la  misère , 

Et  qui  bientôt , serpent  envenimé , 

Piqua  ie  sein  qui  l’avait  ranimé  ; 

Lui  qui , mêlant  la  rage  à l’impudence , 

Devant  Thémis  accusa  b l’innocence; 

L’affreux  Rufus , loin  de  cacher  en  paix 
Des  jours  tissus  de  honte  et  de  forfaits , 

Vient  rallumer,  aux  marais  de  Bruxelles , 

D’un  feu  mourant  les  pâles  étincelles, 

Et  contre  moi  croit  rejeter  l’affront 
De  l’infamie  écrite  sur  son  front. 

Mais  que  feront  tous  les  traits  satiriques 
Que  d’un  bras  faible  il  décoche  aujourd’hui , 

Et  ces  ramas  de  larcins  marotiques , 

Moitié  français  et  moitié  germaniques , 

Pétris  d’erreur,  et  de  haine , et  d’ennui  ? 

Quel  est  le  but,  l’effet,  la  récompense, 

De  ces  recueils  d’impure  médisance? 

Le  malheureux,  délaissé  des  humains. 

Meurt  des  poisons  qu'ont  préparés  ses  mains. 

Ne  craignons  rien  de  qui  cherche  à mçdire. 

En  vain  Boileau , dans  ses  sévérités , 

A de  Quinault  dénigré  les  beautés; 

L’heureux  Quinault,  vainqueur  de  la  satire, 

Rit  de  sa  haine , et  marche  à ses  côtés. 

Moi-même , enfin , qu’une  cabale  inique 
Voulut  noircir  de  son  souffle  caustique, 

Je  sais  jouir,  en  dépit  des  cagots , 

De  quelque  gloire , et  même  du  repos. 

Voici  le  point  sur  lequel  je  me  fonde. 

On  entre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde. 
Homme  privé , vous  avez  vos  jaloux , 

Rampant  dans  l’ombre , inconnus  comme  vous , 
Obscurément  tourmentant  votre  vie  : 

Homme  public,  c’est  la  publique  envie 
Qui  contre  vous  lève  son  front  altier. 

Le  coq  jaloux  se  bat  sur  son  fumier, 

L’aigle  dans  l’air,  le  taureau  dans  la  plaine  : 

Tel  est  l’état  de  la  nature  humaine. 

La  Jalousie  et  tous  ses  noirs  enfants 
Sont  au  théâtre , au  conclave , aux  couvents. 
Mentez  au  ciel  : trois  déesses  rivales 
Troublent  le  ciel , qui  rit  de  leurs  scandales. 

Que  faire  donc  ? à quel  saint  recourir  ? 

Je  n’en  sais  point  : il  faut  savoir  souffrir. 

* Rousseau  avait  été  secrétaire  du  baron  de  Breteull , et 
avait  fait  contre  loi  une  saUre  InUtulée  la  Baronade.  Il  la 
lut  à quelques  personnes  qui  vivent  encore , entre  autres  à 
madame  la  duchesse  de  Saint-Pierre.  Madame  la  marquise 
da  Châtelet,  fille  de  M.  de  Breleuil,  était  parfaitement  ins- 
truite de  ce  fait  ; et  U y a encore  des  papiers  originaux  de 
madame  du  Châtelet  qui  l'aUestent.  Le  baron  de  Breteull  lui 
pardonna  généreusement. 

b II  accusa  M.  Saurin,  fameux  géomètre,  d’avoir  fait  des 
couplets  infâmes,  dont  lui,  Rousseau,  était  l’auteur,  et  fut 
condamné  poor  cette  calomnie  au  bannissement  perpétuel. 
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ÉP1TRE  XLIII. 

A MADEMOISELLE  SALLE*. 

Les  Amours,  pleurant  votre  absence, 

Loin  de  nous  s’étaient  envolés  ; 

Enfin  les  voilà  rappelés 
Dans  le  séjour  de  leur  naissance. 

Je  les  vis  ces  enfants  ailés 
Voler  en  foule  sur  la  scène  : 

Pour  y voir  triompher  leur  reine, 

Les  états  furent  assemblés; 

Tout  avait  déserté  Cythère, 

Le  jour,  le  plus  beau  de  vos  jours. 

Où  vous  reçûtes  de  leur  mère 
Et  la  ceinture  et  les  atours. 

Dieux  ! quel  fut  l'aimable  concours 
Des  Jeux  qui , marchant  sur  vos  traces , 
Apprirent  de  vous  pour  toujours 
Ces  pas  mesurés  par  les  Grâces , 

Et  composés  par  les  Amours! 

Des  Ris  l'essaim  vif  et  folâtre , 

Pour  contempler  ces  jeux  charmants, 

Avait  occupé  le  théâtre 

Sous  les  formes  de  mille  amants; 

Vénus  et  ses  nymphes , parées 
De  modernes  habillements , 

Des  loges  s’étaient  emparées. 

Un  tas  de  vains  perturbateurs, 

Soulevant  les  flots  du  parterre , 

A vous , à vos  admirateurs , 

Vint  aussi  déclarer  la  guerre. 

Je  vis  leur  parti  frémissant , 

Forcé  de  changer  de  langage , 

Vous  rendre  en  pestant  leur  hommage, 

Et  jurer  en  applaudissant. 

Restez , fille  de  Terpsiehore  : 

L’Amour  est  las  de  voltiger  ; 

Laissez  soupirer  l’étranger, 

Brûlant  de  vous  revoir  encore. 

Je  sais  que , pour  vous  attirer. 

Le  solide  Anglais  récompense 
Le  mérite  errant  que  la  France 
Ne  fait  tout  au  plus  qu’admirer. 

Par  sa  généreuse  industrie , 

Il  veut  en  vain  vous  rappeler  : 

Est-il  rien  qui  doive  égaler 
Le  suffrage  de  sa  patrie  ? 

> Celte  épttre  est  depuis  long-temps  dans  les  œuvres  de 
Voltaire , qui  cependant  l’a  désavouée  dam  une  de  ses  note* 
sur  le  dialogue  de  Pégase  et  du  Pteillard.  On  la  croit  de 
Bernard,  et  elle  se  trouve  dans  les  œuvres  de  ce  poète.  Néan- 
moins , comme  tous  les  éditeurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  ce 
point,  nous  n’avons  pas  osé  supprimer  cette  pièce. 
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ÉPITRE  XLIV. 
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ÉPITRE  XLV. 


i 

A MADEMOISELLE  I)E  GUISE, 

MH  SON  MARIAGE  AVEC  LE  1>CC  I)E  KICIIKLIKI'.  i 

I 

I 

Avril  173*. 

Un  prêtre,  un  oui,  trois  mots  latins , 

A jamais  fixent  vos  destins  ; 

Et  le  célébrant  d’un  village , 

Dans  la  chapelle  de  Montjeu , 

Très  chrétiennement  vous  engage 
A coucher  avec  Richelieu , 

Avec  Richelieu,  ce  volage , 

Qui  va  jurer  par  ce  saint  nœud 
D’être  toujours  fidèle  et  sage. 

Nous  nous  en  défions  un  peu  ; 

Et  vos  grands  yeux  noirs , pleins  de  feu , 

Nous  rassurent  bien  davantage 
Que  les  serments  qu’il  fait  à Dieu. 

Mais  vous , madame  la  duchesse , 

Quand  vous  reviendrez  à Paris, 

Songez-vous  combien  de  maris 
Viendront  se  plaindre  à votre  altesse? 

Ces  nombreux  cocus  qu’il  a faits 
Ont  mis  en  vous  leur  espérance  : 

Ils  diront,  voyant  vos  attrafls  : 

« Dieux  ! quel  plaisir  que  la  vengeance  ! » 

Vous  sentez  bien  qu’ils  ont  raison , 

Et  qu’il  faut  punir  le  coupable  : 

L’heureuse  loi  du  talion 
Est  des  lois  la  plus  équitable. 

Quoi!  votre  cœur  n’est  point  rendu? 

Votre  sévérité  me  gronde  ! 

Ah  1 quelle  espèce  de  vertu 
Qui  fait  enrager  tout  le  monde  ! 

Faut-il  donc  que  de  vos  appas 
Richelieu  soit  l’unique  maître? 

Est-il  dit  qu’il  ne  sera  pas 
Ce  qu’il  a tant  mérité  d’être  ? 

Soyez  donc  sage , s’il  le  faut; 

Que  ce  soit  là  votre  chimère  : 

Avec  tous  les  talents  de  plaire. 

Il  faut  bien  avoir  un  défaut. 

Dans  cet  emploi  noble  et  pénible 
De  garder  ce  qu’on  nomme  honneur 
Je  vous  souhaite  un  vrai  bonheur; 

Mais  voilà  la  chose  impossible. 


A M.  **\ 

Du  camp  de  Phflisbourg,  le  3 juillet  1734 

C’est  ici  que  l’on  dort  sans  lit. 

Et  qu’on  prend  ses  repas  par  terre  ; 

Je  vois  et  j’entends  l’atmosphère 
Qui  s’embrase  et  qui  retentit 
De  cent  décharges  de  tonnerre  ; 

Et  dans  ces  horreurs  de  la  guerre 
Le  Français  chante,  boit,  et  rit. 

Bellone  va  réduire  en  cendres 
Les  courtines  de  Phiiisbourg , 

Par  cinquante  mille  Alexandres 
Payés  à quatre  sous  par  jour. 

Je  les  vois , prodiguant  leur  vie , 

Chercher  ces  combats  meurtriers , 

Couverts  de  fange  et  de  lauriers , 

Et  pleins  d’honneur  et  de  folie. 

Je  vois  briller  au  milieu  d’eux 
Ce  fantôme  nommé  la  Gloire , 

A l’œil  superbe,  au  front  poudreux , 

Portant  au  cou  cravate  noire , 

Ayant  sa  trompette  en  sa  main , 

Sonnant  la  charge  et  la  victoire, 

Et  chantant  quelques  airs  à boire , 

Dont  ils  répètent  le  refrain. 

O nation  brillante  et  vaine! 

Illustres  fous,  peuple  charmant , 

Que  la  Gloire  à son  char  enchaîne , 

Il  est  beau  d’affronter  gaîment 
Le  trépas  et  le  prince  Eugène. 

Mais,  hélas!  quel  sera  le  prix 
De  vos  héroïques  prouesses  ! 

Vous  serez  cocus  dans  Paris 
Par  vos  femmes  et  vos  maîtresses. 

ÉPITRE  XLVI. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

1734. 

Hélas  ! que  je  me  sens  confondre 
Par  tes  vers  et  par  tes  talents  ! 

Pourrais-je  encore,  à quarante  ans. 

Les  mériter,  et  leur  répondre? 

Le  temps,  la  triste  adversité , 

Détend  les  cordes  de  ma  lyre. 

Les  Jeux,  les  Amours  m’ont  quitté; 

C’est  à toi  qu’ils  viennent  sourire, 

C’est  toi  qu’ils  veulent  inspirer, 
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Toi  qui  sais , dans  ta  double  ivresse , 

Chanter,  adorer  ta  maîtresse, 

En  jouir,  et  la  célébrer. 

Adieu;  quand  mon  bonheur  s’envole, 

Quand  je  n’ai  plus  que  des  désirs , 

Ta  félicité  me  console 
De  la  perte  de  mes  plaisirs. 

ÉPITRE  XLVII. 

A URANIE. 

1734. 

Je  vous  adore , ô ma  chère  Uranie  ! 

Pourquoi  si  tard  m’avez-vous  enflammé? 
Qu’ai-je  donc  fait  des  beaux  jours  de  ma  vie  ? 

Ils  sont  perdus;  je  n’avais  point  aimé. 

J’avais  cherché  dans  l’erreur  du  bel  âge 
Ce  dieu  d’amour,  ce  dieu  de  mes  désirs  ; 

Je  n'en  trouvai  qu’une  trompeuse  image 
Je  n’embrassai  que  l’ombre  des  plaisirs. 

Non , les  baisers  des  plus  tendres  maîtresses  ; 
Non,  ces  moments  comptés  par  cent  caresses , 
Moments  si  doux  et  si  voluptueux , 

Ne  vaient  pas  un  regard  de  tes  yeux. 

Je  n’ai  vécu  que  du  jour  où  ton  âme 
M’a  pénétré  de  sa  divine  flamme  ; 

Que  de  ce  jour  où , livré  tout  à toi , 

Le  monde  entier  a disparu  pour  moi. 

Ah!  quel  bonheur  de  te  voir,  de  t’entendre  ! 
Que  ton  esprit  a de  force  et  d’appas  ! 

Dieux!  que  ton  cœur  est  adorable  et  tendre! 

Et  quels  plaisirs  je  goûte  dans  tes  bras  ! 

Trop  fortuné,  j’aime  ce  que  j’admire. 

Du  haut  du  ciel , du  haut  de  ton  empire , 

Vers  ton  amant  tu  descends  chaque  jour, 

Pour  l’enivrer  de  bonheur  et  d’amour. 

Belle  Uranie,  autrefois  la  Sagesse 
En  son  chemin  rencontra  le  Plaisir; 

Elle  lui  plut;  il  en  osa  jouir; 

De  leurs  amours  naquit  une  déesse , 

Qui  de  sa  mère  a le  discernement , 

Et  de  son  père  a le  tendre  enjouement. 

Cette  déesse , ô ciel  ! qui  peut-elle  être 
Vous , Uranie , idole  de  mon  cœur, 

Vous  que  les  dieux  pour  la  gloire  ont  fait  naître, 
Vous  qui  vivez  pour  faire  mon  bonheur. 


ÉPITRE  XLVIJI. 

A URANIE. 

1734. 

Qu’un  autre  vous  enseigne,  ô ma  chère  Uranie , 

A mesurer  la  terre , à lire  dans  les  cieux , 

Et  soumettre  à votre  génie 
Ce  que  l’amour  soumet  au  pouvoir  de  vos  yeux. 
Pour  moi , sans  disputer  ni  du  plein  ni  du  vide , 

Ce  que  j’aime  est  mon  univers; 

Mon  système  est  celui  d’Ovide , 

Et  l’amour  le  sujet  et  l’âme  de  mes  vers. 

Ecoutez  ses  leçons  ; du  pays  des  chimères 
Souffrez  qu’il  vous  conduise  au  pays  des  désirs  : 

Je  vous  apprendrai  ses  mystères  ; 

Heureux , si  vous  pouvez  m’apprendre  ses  plaisirs. 
Des  Grâces  vous  avez  la  figure  légère, 

D’une  muse  l’esprit,  le  cœur  d’une  bergère, 

Un  visage  charmant , où  sans  être  empruntés 
On  voit  briller  les  dons  de  Flore , 

Que  le  doigt  de  l’Amour  marque  de  tous  côtés , 
Quand  par  un  doux  souris  il  s’embellit  encore. 

Mais  que  vous  servent  tant  d’appas  ? 

Quoi!  de  si  belles  mains  pour  toucher  un  compas, 
Ou  pour  pointer  une  lunette? 

Quoi  ! des  yeux  si  charmants  pour  observer  le  cours 
Ou  les  taches  d’une  planète? 

Non , la  main  de  Vénus  est  faite 
Pour  toucher  le  luth  des  amours; 

Et  deux  beaux  yeux  doivent  eux-mêmes 
Être  nos  astres  ici-bas. 

Laissez  donc  là  tous  les  systèmes 
Sources  d’erreurs  et  de  débats  ; 

Et , choisissant  l’Amour  pour  maître , 

Jouissez  au  lieu  de  connaître. 

ÉPITRE  XL1X. 

A MADAME  DU  CHATELET 
1734. 

Je  voulais,  de  mon  cœur  éternisant  l’hommage, 
Emprunter  la  langue  des  dieux , 

Et  vous  parler  votre  langage  : 

Je  voulais  dans  mes  vers  peindre  la  vive  image 
De  ce  feu , de  cette  âme , et  de  ces  dons  des  cieux , 
Qu’on  sent  dans  vos  discours,  et  qu’on  voit  dans  vos  yeux, 
i Le  projet  était  grand , mais  faible  est  mon  génie  : 
Aussitôt  j’invoquai  les  dieux  de  l’harmonie, 

I Les  maîtres  qui  d’Auguste  ont  embelli  la  cour  ; 

! Tous  me  devaient  aider,  et  chanter  à leur  tour. 
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Le  cœur  les  fit  parler,  leur  muse  est  naturelle  ; 

Vous  les  connaissez  tous , ils  sont  vos  favoris  ; 

Des  auteurs  à jamais  ils  sont  l’heureux  modèle, 
Excepté  de  vos  beaux-esprits , 

Et  de  Bernard  de  Fontenelle. 

J’eus  l’art  de  les  toucher,  car  je  parlais  de  vous; 

A votre  nom  divin  je  les  vis  tous  paraître. 

Virgile  le  premier,  -mon  idole  et  mon  maître , 
Virgile  s’avança  d’un  air  égal  et  doux  ; 

Les  échos  répondaient  à sa  muse  champêtre  ; 

L’air,  la  terre  et  les  cieux  en  étaient  embellis  : 
Tandis  que  ce  pasteur,  assis  au  pied  d'un  hêtre , 
Embrassait  Corydon  et  caressait  Phylis, 

On  voyait  près  de  lui , mais  non  pas  sur  sa  trace , 
Cet  adroit  courtisan  et  délicat  Horace , 

Mêlant  au  dieu  du  vin  l’une  et  l’autre  Vénus, 

D’un  ton  plus  libertin  caresser  avec  grâce 
Et  Glycère  et  Ligurinus. 

Celui  qui  fut  puni  de  sa  coquetterie. 

Le  maître  en  l'art  d’aimer,  qui  rien  ne  nous  apprit, 
Prodiguait  à Corinne  avec  galanterie 
Beaucoup  d’amour  et  trop  d’esprit. 

Tibulle,  caressé  dans  les  bras  de  Délie, 

Par  des  vers  enchanteurs  exhalait  ses  plaisirs; 

Et  Catulle  vantait,  plus  tendre  en  ses  désirs , 

Dans  son  style  emporté,  les  baisers  de  Lesbie. 

Vous  parûtes  alors,  adorable  Emilie  : 

Je  vis  soudain  sur  vous  tous  les  yeux  se  tourner  ; 
Votre  aspect  enlaidit  les  belles, 

Et  de  leurs  amants  enchantés 
Vous  fîtes  autant  d’infidèles. 

Je  pensais  qu’à  l’instant  ils  allaient  m’inspirer; 

Mais , jaloux  de  vous  plaire  et  de  vous  célébrer, 

Ils  ont  bien  rabaissé  ma  téméraire  audace. 

Je  vois  qu’il  n’appartientqu’aux  maîtres  du  Parnasse 
De  vous  offrir  des  vers , et  de  chanter  pour  vous  ; 
C’est  un  honneur  dont  je  serais  jaloux , 

Si  jamais  j’étais  à leur  place. 


ÉP1TRE  L. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

1785. 

Lorsque  ce  grand  courrier  de  la  philosophie , 
Condamine  l’observateur  *, 

De  l’Afrique  au  Pérou  conduit  par  Uranie , 

* MM.  Godin , Bouguer,  et  de  la  Condamine,  étaient  partis 
alors  pour  faire  leurs  observations  en  Amérique , dans  des 
contrées  voisines  de  l’équateur.  MM.  de  Maupertuis,  Clnl- 
raut,  et  Le  Monnier,  devaient,  dans  la  même  vue,  partir 
pour  le  Nord,  et  M.  Algarotti  était  du  voyage.  Il  s’agissait  de 
décider  si  la  terre  est  un  sphéroïde  aplati  ou  allonge. 


Par  la  gloire , et  par  la  manie , 

S’en  va  griller  sous  l’équateur, 

Maupertuis  et  Clairaut , dans  leur  docte  fureur, 
Vont  geler  au  pèle  du  monde. 

Je  les  vois  d’un  degré  mesurer  la  longueur. 

Pour  ôter  au  peuple  rimeur 
Ce  beau  nom  de  machine  ronde , 

Que  nos  flasques  auteurs , en  chevillant  leurs  vers , 
Donnaient  à l’aventure  à ce  plat  univers. 

Les  astres  étonnés,  dans  leur  oblique  course, 

Le  grand , le  petit  Chien , et  le  Cheval , et  l’Ourse , 

Se  disent  l’un  à l’autre , en  langage  des  cieux  : 

« Certes , ces  gens  sont  fons , ou  ces  gens  sont  des  dieux.  » 
Et  vous , Algarotti  • , vous , cygne  de  Padoue , 

Élève  harmonieux  du  cygne  de  Mantoue, 

Vous  allez  donc  aussi , sous  le  ciel  des  frimas , 
Porter,  en  grelottant,  la  lyre  et  le  compas, 

Et , sur  des  monts  glacés  traçant  des  parrallèles , 
Faire  entendre  aux  Lapons  vos  chansons  immortel- 
Allez  donc , et  du  pôle  observé , mesuré , [les  P 
Revenez  aux  Français  apporter  des  nouvelles. 

Cependant  je  vous  attendrai , 

Tranquille  admirateur  de  votre  astronomie , 

Sous  mon  méridien , dans  les  champs  de  Cirey , 
N’observant  désormais  que  l’astre  d’Emilie. 
Échauffé  par  le  feu  de  son  puissant  génie , 

Et  par  sa  lumière  éclairé. 

Sur  ma  lyre  je  chanterai 
Son  âme  universelle  autant  qu’elle  est  unique  ; 

Et  j’atteste  les  cieux,  mesurés  par  vos  mains. 

Que  j’abandonnerais  pour  ses  charmes  divins 
L’équateur  et  le  pôle  arctique. 

ÉPITRE  LI. 

A M.  BERGER  *, 

Qui  lui  avait  envoyé  la  Description  du  Hameau , de  Bernard , 
en  vers  de  quatre  syllabes , et  qui  commence  ainsi  : 

Rien  n’est  si  beau 
Que  mon  bsmetu , etc. 

A Cirey,  Janvier  1736 

De  ton  Bernard 
J’aime  l’esprit, 

J’aime  l’écrit 
Que  de  sa  part 
Tu  viens  de  mettre 
Avec  ta  lettre. 

• M.  Algarotti  fesait  très  bien  des  vers  en  sa  langue , et 
avait  quelques  connaissances  en  mathématiques- 
1 Ces  vers  font  parUe  d’une  lettre  adressée  è Berger  en 
Janvier  1730. 
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Son  heureux  mètre , 

Coulant  sans  art. 

Brillant  sans  fard , 

C’est  la  peinture 
De  la  nature. 

C’est  un  tableau 
Fait  par  Watteau. 

Sachez  aussi 
Que  la  déesse 
Enchanteresse 
De  ce  lieu-ci1, 

Voyant  l’espèce 
De  vers  si  courts 
Que  les  Amours 
Eux-méme  ont  faits , 

A dit  qu’auprès 
De  ces  vers  nains , 

Vifs,  et  badins, 

Tous  les  plus  longs 
Faits  par  Voltaire 
Ne  pourraient  guère 
Être  aussi  bons. 

„ ÉPITRE  LU. 

A M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

1736. 

Mon  Esprit  avec  embarras 
Poursuit  des  vérités  arides  ; 

J’ai  quitté  les  brillants  appas 
Des  Muses,  mes  dieux  et  mes  guides , 
Pour  l’astrolabe  et  le  compas 
Des  Maupertuis  et  des  Euclides. 

Du  vrai  le  pénible  fatras 
Détend  les  cordes  de  ma  lyre  ; 

Vénus  ne  veut  plus  me  sourire , 

Les  Grâces  détournent  leurs  pas. 

Ma  muse,  les  yeux  pleins  de  larmes , 
Saint-Lambert,  vole  auprès  de  vous  ; 
Elle  vous  prodigue  ses  charmes  : 

Je  lis  vos  vers , j’en  suis  jaloux. 

Je  voudrais  en  vain  vous  répondre  ; 
Sou  refus  vient  de  me  confondre  : 
Vous  avez  fixé  ses  amours , 

Et  vous  les  fixerez  toujours. 

Pour  former  un  lien  durable 
Vous  avez  sans  doute  un  secret  ; 

Je  l’envisage  avec  regret , 

Et  ce  secret , c’est  d’être  aimable. 


1 


ÉPITRE  LUI. 

A MADEMOISELLE  DE  LUBERT. 

♦ 

Charmante  Iris , qui , sans  chercher  à plaire , 
Savez  si  bien  le  secret  de  charmer  ; 

Vous  dont  le  cœur,  généreux  et  sincère , 

Pour  son  repos  sut  trop  bien  l’art  d’aimer  ; 

Vous  dont  l’esprit  formé  par  la  lecture , 

Ne  parle  pas  toujours  mode  et  coiffure; 

Souffrez , Iris,  que  ma  muse  aujourd’hui 
Cherche  à tromper  un  moment  votre  ennui. 
Auprès  de  vous  on  voit  toujours  les  Grâces  : 
Pourquoi  bannir  les  Plaisirs  et  les  Jeux  ? 
L’amour  les  veut  rassembler  sur  vos  traces  : 
Pourquoi  chercher  à vous  éloigner  d’eux  ? 

Du  noir  Chagrin  volontaire  victime, 

Vous  seule.  Iris,  faites  votre  tourment , 

Et  votre  cœur  croirait  commettre  un  crime 
S'il  se  prêtait  à la  joie  un  moment. 

De  vos  malheurs  je  sais  toute  l’histoire  ; 
L’Amour,  l’Hymen , ont  trahi  vos  désirs  : 
Oubliez-les  ; ce  n’est  que  des  plaisirs 
Dont  nous  devons  conserver  la  mémoire. 

Les  maux  passés  ne  sont  plus  de  vrais  maux  ; 

Le  présent  seul  est  de  notre  apanage , 

Et  l’avenir  peut  consoler  le  sage , 

Mais  ne  saurait  altérer  son  repos. 

Du  cher  objet  que  votre  cœur  adore 
Ne  craignez  rien  ; comptez  sur  vos  attraits  : 

Il  vous  aima  ; son  cœur  vous  aime  encore , 

Et  son  amour  ne  finira  jamais. 

Pour  son  bonheur  bien  moins  que  pour  le  vôtre , 
De  la  Fortune  il  brigue  les  faveurs  ; 

Elle  vous  doit , après  tant  de  rigueurs , 

Pour  son  honneur  rendre  heureux  l’un  et  l'autre. 
D’un  tendre  ami , qui  jamais  ne  rendit 
A la  Fortune  un  criminel  hommage , 

Ce  sont  les  vœux.  Goûtez , sur  sou  présage , 

Dès  ce  moment  le  sort  qu'il  vous  prédit. 

ÉPITRE  LIV. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

*CR  LA  PHILO  SOPHIF.  DK  SEWTOS. 

1736. 

Tu  m'appelles  à toi , vaste  et  puissant  génie , 
Minerve  de  la  France,  immortelle  Emilie; 

Je  m’éveille  à ta  voix , je  marche  à ta  clarté , 

Sur  les  pas  des  Vertus  et  de  la  Vérité. 

Je  quitte  Melpomène  et  les  jeux  du  théâtre. 

Ces  combats , ccs  lauriers , dont  je  fus  idolâtre  : 
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De  ces  triomphes  vains  mon  cœur  n’est  plus  touché. 
Que  le  jaloux  Rufus , à la  terre  attaché , 

Traîne  au  bord  du  tombeau  la  fureur  insensée 
D’enfermer  dans  un  vers  une  fausse  pensée  ; 

Qu’il  arme  contre  moi  ses  languissantes  mains 
Des  traits  qu’fi  destinait  au  reste  des  humains  ; 

Que  quatre  fois  par  mois  un  ignorant  Zoïle 
Élève,  en  frémissant,  une  voix  imbécile  : 

Je  n’entends  point  leurs  cris , que  la  haine  a formés  ; 
Je  ne  vois  point  leurs  pas , dans  la  fange  imprimés. 
Le  charme  tout-puissant  de  la  philosophie 
Élève  un  esprit  sage  au-dessus  de  l’envie. 

Tranquille  au  haut  des  cieux  que  Newton  s’est  soumis, 
Il  ignore  en  effet  s’il  a des  ennemis  : 

Je  ne  les  connais  plus.  Déjà  de  la  carrière 
L’auguste  Vérité  vient  m’ouvrir  la  barrière  ; 

Déjà  ces  tourbillons , l’un  par  l’autre  pressés , 

Se  mouvant  sans  espace,  et  sans  règle  entasses , 

Ces  fantômes  savants  à mes  yeux  disparaissent. 

Un  jour  plus  pur  me  luit;  les  mouvements  renaissent. 
L’espace,  qui  de  Dieu  contient  l’immensité , 

Voit  rouler  dans  son  sein  l’univers  limité , 

Cet  univers  si  vaste  à notre  faible  vue, 

Et  qui  n’est  qu’un  atome,  un  point  dans  l’étendue. 
Dieu  parle,  et  le  chaos  se  dissipe  à sa  voix  : 

Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à la  fois. 

Ce  ressort  si  puissant,  l’âme  de  la  nature, 

Était  enseveli  dans  une  nuit  obscure; 

Le  compas  de  Newton , mesurant  l’univers , 

Lève  enfin  ce  grand  voile , et  les  cieux  sont  ouverts. 
Il  déploie  à mes  yeux , par  une  main  savante, 

De  l’astre  des  saisons  la  robe  étincelante  : 
L’émeraude,  l’azur,  le  pourpre,  le  rubis, 

Sont  l’immortel  tissu  dont  brillent  ses  habits. 

Chacun  de  ses  rayons,  dans  sa  substance  pure , 

Porte  en  soi  les  couleurs  dont  se  peint  la  nature; 

Et,  confondus  ensemble,  il6  éclairent  nos  yeux  ; 

Us  animent  le  monde,  ils  emplissent  les  cieux. 

Confidents  du  Très-Haut,  substances  éternelles , 
Qui  brûlez  de  ses  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous, 
Parlez  : du  grand  Newton  n’étiez-vous  point  jaloux? 

La  mer  entend  sa  voix.  Je  vois  l'humide  empire 
S’élever,  s’avancer  vers  le  ciel  qui  l’attire  : 

Mais  un  pouvoir  central  arrête  ses  efforts  ; 

La  mer  tombe,  s’affaisse , et  roule  vers  ses  bords. 

Comètes,  que  l’on  craint  à l’égal  du  tonnerre, 
Cessez  d’épouvanter  les  peuples  de  la  terre  : 

Dans  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours; 
Remontez , descendez  près  de  l’astre  des  jours  ; 
Lancez  vos  feux , volez , et  revenant  sans  cesse , 

Des  mondes  épuisés  ranimez  la  vieillesse. 

Et  toi , sœur  du  soleil , astre  qui , dans  les  eieux, 
Des  sages  éblouis  trompais  les  faibles  yeux , 

Newton  de  ta  carrière  a marqué  les  limites  ; 

Marche,  éclaire  les  nuits,  tes  bornes  sont  prescrites.  » 


Terre  v change  de  forme  ; et  que  la  pesanteur. 

En  abaissant  le  pôle , élève  l’équateur  : 

Pôle  immobile  aux  yeux , si  lent  dans  votre  course , 
Fuyez  le  char  glacé  des  sept  astres  de  l’Ourse  : 
Embrassez , dans  lecours  de  vos  longs  mouvements  * , 
Deux  cents  siècles  entiers  par-delà  six  raille  ans. 

Que  ces  objets  sont  beaux  ! que  notre  âme  épurée 
Vole  à ces  vérités  dont  elle  est  éclairée  ! 

Oui , dans  le  sein  de  Dieu , loin  de  ce  corps  mortel. 
L’esprit  semble  écouter  la  voix  de  i’Étemel. 

Vous  à qui  cette  voix  se  fait  si  bien  entendre , 
Comment  avez-vous  pu , dans  un  âge  encor  tendre , 
Malgré  les  vains  plaisirs , ces  écueils  des  beaux  jours , 
Prendre  un  vol  si  hardi , suivre  un  si  vaste  cours  ? 
Marcher,  après  Newton , dans  cette  route  obscure 
Du  labyrinthe  immense  où  se  perd  la  nature? 
Puissé-je  auprès  de  vous , dans  ce  temple  écarté , 
Aux  regards  des  Français  montrer  la  vérité! 

Tandis  qu’Algarotti  b , sûr  d’instruire  et  de  plaire. 
Vers  le  Tibre  étonné  conduit  cette  étrangère , 

Que  de  nouvelles  fleurs  il  orne  ses  attraits, 

Le  compas  à la  main  j’en  tracerai  les  traits; 

De  mes  crayons  grossiers  je  peindrai  l’immortelle. 
Cherchant  à l’embellir,  je  la  rendrai  moins  belle  : 
Elle  est,  ainsi  que  vous,  noble,  simple,  et  sans  fard 
Au-dessus  de  l’éloge,  au-dessus  de  mon  art. 

ÉPITRE  LV. 

AU  PRINCE  ROYAL, 

DEPUIS  KOI  DK  rKt'ML. 

DE  t'USACE  DE  LA  SCIENCE  DANS  LM  PRINCES. 

Octobre  1 730. 

Prince,  il  est  peu  de  rois  que  les  Muses  instruisent  ; 

Peu  savent  éclairer  les  peuples  qu’ils  conduisent. 

Le  sang  des  Antonins  sur  la  terre  est  tari  ; 

Car,  depuis  ce  héros  de  Rome  si  chéri , 

Ce  philosophe-roi , ce  divin  Marc-Aurèle, 

Des  princes , des  guerriers,  des  savants  le  modèle , 
Quel  roi , sous  un  tel  joug  osant  se  captiver, 

Dans  les  sources  du  vrai  sut  jamais  s'abreuver? 
Deux  ou  trois,  tout  au  plus,  prodiges  dans  l'histoire, 
Du  nom  de  philosophe  ont  mérité  la  gloire  ; 

Le  reste  est  à vos  yeux  le  vulgaire  des  rois , 

Esclaves  des  plaisirs , fiers  oppresseurs  des  lois , 

a C’est  la  période  de  la  précession  des  équinoxes,  laquelle 
s'accomplit  en  vingt-six  mille  neuf  cents  ans,  ou  environ. 

b M.  Algarolli,  Jeune  Vénilicn,  fesait  imprimer  alors  a 
Venise  un  traité  sur  la  lumière,  Newtoninnismn  prr  U Darne , 
dans  lequel  il  expliquait  l’altracllon.  Vollaire  fut  le  premier 
en  France  qui  expliqua  les  découvertes  de  Newton. 
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Fardeaux  de  In  nature,  ou  fléaux  de  la  terre, 
Endormis  sur  le  trône,  ou  lançant  le  tonnerre. 

Le  monde , aux  pieds  des  rois , les  voit  sous  un  faux  jour  ; 
Qui  sait  régner  sait  tout , si  l’on  en  croit  la  cour. 

Mais  quel  est  en  effet  ce  grand  art  politique , 

Ce  talent  si  vanté  dans  un  roi  despotique? 

Tranquille  sur  le  trône,  il  •parle , on  obéit  ; 

S’il  sourit,  tout  est  gai;  s’il  est  triste,  on  frémit. 

Quoi  ! régir  d’un  coup  d’œil  une  foule  servile, 

Est-ce  un  poids  si  pesant , un  art  si  difficile? 

Non  : mais  fouler  aux  pieds  la  coupe  de  l’erreur, 

Dont  veut  vous  enivrer  un  ennemi  flatteur, 

Des  prélats  courtisans  confondre  l'artifice. 

Aux  organes  des  lois  enseigner  la  justice; 

Du  séjour  doctoral  chassant  l’absurdité , 

Dans  son  sein  ténébreux  placer  la  vérité , 

Éclairer  le  savant,  et  soutenir  le  sage, 

Voilà  ce  que  j’admire , et  c’est  là  votre  ouvrage. 
L’ignorance,  en  un  mot,  flétrit  toute  grandeur. 

Du  dernier  roi  d’Espagne  a un  grave  ambassadeur 
De  deux  savants  anglais  reçut  une  prière; 

Ils  voulaient,  dans  l’école  apportant  la  lumière, 

De  l’air  qu’un  long  cristal  enferme  en  sa  hauteur, 
Aller  au  haut  d’un  mont  marquer  la  pesanteur. 

11  pouvait  les  aider  dans  ce  savant  voyage  ; 

Il  les  prit  pour  des  fous  : lui  seul  était  peu  sage. 

Que  dirai-je  d’un  pape  et  de  sept  cardinaux , 

D’un  zèle  apostolique  unissant  les  travaux , [des , 
Pour  apprendre  aux  humains,  dans  leurs  augustes  co- 
Que  c’était  un  péché  de  croire  aux  antipodes? 
Combien  de  souverains,  chrétiens,  et  musulmans, 
Ont  tremblé  d’une  éclipse , ont  craint  les  talismans  ! 
Tout  monarque  indolent,  dédaigneux  de  s’instruire, 
Est  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  séduire. 

Un  astrologue , un  moine , un  chimiste  effronté , 

Se  font  un  revenu  de  sa  crédulité. 

11  prodigue  au  dernier  son  or  par  avarice  ; 

Il  demande  au  premier  si  Saturne  propice, 

D’un  aspect  fortuné  regardant  le  soleil , 

L’appelle  à table , au  lit , à la  chasse , au  conseil  ; 

Il  est  aux  pieds  de  l'autre;  et,  d’une  âme  soumise, 
Par  la  crainte  du  diable , il  enrichit  l’Église. 

Un  pareil  souverain  ressemble  à ces  faux  dieux , 

Vils  marbres  adorés,  ayant  en  vain  des  yeux; 

Et  le  prince  éclairé,  que  la  raison  domine, 

Est  un  vivant  portrait  de  l’essence  divine. 

Je  sais  que  dans  un  roi  l’étude , le  savoir, 

N’est  pas  le  seul  mérite  et  l’unique  devoir; 
Mais-qu’on  me  nomme  enfin,  dans  l’histoire  sacrée, 
Le  roi  dont  la  mémoire  est  le  plus  révérée  : 

C’est  ce  bon  Salomon,  que  Dieu  même  éclaira , 
Qu’on  chérit  dans  Sion , que  la  terre  admira , 

Qui  mérita  des  rois  le  volontaire  hommage. 

* Celte  aventure  re  passa  a I-ondros,  la  pteiiiiore  année  du 
régne  de  Charles  II , roi  d’Espagne. 


Son  peuple  était  heureux , il  vivait  sous  un  sage  : 
L’Abondance,  à sa  voix,  passant  le  sein  des  mers , 
Volait  pour  l’enrichir  des  bouts  de  l’univers  ; 

Comme  à Londre,  à Bordeaux,  de  cent  voiles  suivie. 
Elle  apporte,  au  printemps , les  trésors  de  l’Asie. 

Ce  roi , que  tant  d’éclat  ne  pouvait  éblouir, 

Sut  joindre  à ses  talents  l’art  heureux  de  jouir. 

Ce  sont  là  les  leçons  qu’un  roi  prudent  doit  suivre  ; 
Le  savoir,  en  effet,  n’est  rien  sans  l’art  de  vivre. 
Qu’un  roi  n’aille  donc  point,  épris  d’un  faux  éclat , 
Pâlissant  sur  un  livre,  oublier  son  état; 

Que  plus  il  est  instruit , plus  il  aime  la  gloire,  [re  : 
De  ce  monarque  anglais  vous  connaissez  l'histoi- 
Dans  un  fatal  exil  Jacques  * laissa  périr 
Son  gendre  infortuné,  qu’il  eût  pu  secourir. 

Ah  ! qu’il  eût  mieux  valu , rassemblant  ses  armées , 
Délivrer  des  Germains  les  villes  opprimées , 

Venger  de  tant  d’états  les  désolations , 

Et  tenir  la  balance  entre  les  nations , 

Que  d’aller,  des  docteurs  briguant  les  vains  suffrages. 
Au  doux  enfant  Jésus  dédier  ses  ouvrages! 

Un  monarque  éclairé  n’est  pas  un  roi  pédant  : 

Il  combat  en  héros , il  pense  en  vrai  savant. 

Tel  fut  ce  Julien  méconnu  du  vulgaire , 

Philosophe  et  guerrier,  terrible  et  populaire. 

Ainsi  ce  grand  César,  soldat , prêtre , orateur, 

Fut  du  peuple  romain  l’oracle  et  le  vainqueur. 

On  sait  qu’il  fit  encor  bien  pis  dans  sa  jeunesse; 

Mais  tout  sied  au  héros , excepté  la  faiblesse. 

ÉPITRE  LVI. 

A M“*  DE  T DE  ROUEN, 

QUI  AVAIT  ÉCRIT  A l’aUTEUH 
CO.NJOINTEMEHT  AVEC  H.  I»E  C1DEVILLE. 

1738. 

Quoi  ! celle  qui  n’a  dû  connaître 
Que  les  Grâces , ses  tendres  sœurs , 

De  qui  les  mains  cueillent  des  fleurs , 

Et  de  qui  les  pas  les  font  naître , 

En  philosophe  ose  paraître 
Dans  les  profondeurs  des  détours 
Où  l’on  voit  les  épines  croître  ; 

Et  la  maîtresse  des  Amours 
A choisi  Newton  pour  son  maître! 

Je  vois  cette  jeune  beauté. 

Du  palais  de  la  Volupté , 

Se  promener  d’un  pas  agile 
Au  temple  de  la  Vérité. 

a Le  roi  Jacques  fil  un  petit  traité  de  Ihénlngli' . qu'it  dédia 
à l’enfant  Jé*us. 
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La  route  en  était  difficile  ; 

Mais  elle  est  avec  Cideville, 

Dans  ces  deux  temples  si  fété. 

Jusqu’où  n’a-t-elle  point  été 
Avec  ce  conducteur  habile  ? 

Je  vois  que  la  nature  a fait , 

Parmi  ses  œuvres  infinies , 

Deux  fois  un  ouvrage  parfait  : 

Elle  a formé  deux  Êmilies. 

ÉPURE  LVII. 

AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 
1738. 

Vous  ordonnez  que  je  vous  dise 
Tout  ce  qu’à  Cirey  nous  fesons  : 

Ne  le  voyez-vous  pas  sans  qu’on  vous  en  instruise  ? 
Vous  êtes  notre  maître,  et  nous  vous  imitons  : 
Nous  retenons  de  vous  les  plus  belles  leçons 
De  la  sagesse  d’Épicure  ; 

Comme  vous , nous  sacrifions 
A tous  les  arts , à la  nature  ; 

Mais  de  fort  loin  nous  vous  suivons. 

Ainsi,  tandis  qu’à  l’aventure 
Le  dieu  du  jour  lance  un  rayon 
Au  fond  de  quelque  chambre  obscure , 

De  ses  traits  la  lumière  pure 
Y peint  du  plus  vaste  horizon 
La  perspective  en  miniature. 

Une  telle  comparaison 
Se  sent  un  peu  de  la  lecture 
Et  de  Kircher  et  de  Newton. 

Par  ce  ton  si  philosophique 
Qu’ose  prendre  ma  faible  voix , 

Peut-être  je  gâte  à-la-fois 
La  poésie  et  la  physique. 

Mais  cette  nouveauté  me  pique; 

Et  du  vieux  code  poétique 
Je  commence  à braver  les  lois. 

Qu’un  autre , dans  ses  vers  lyriques , 
Depuis  deux  mille  ans  répétés , 

Brode  encor  des  fables  antiques; 

Je  veux  de  neuves  vérités. 

Divinités  des  bergeries , 

Naïades  des  rives  fleuries , 

Satyres , qui  dansez  toujours, 

Vieux  enfànts  que  l’on  nomme  Amours , 
Qui  faites  naître  en  nos  prairies 
De  mauvais  vers  et  de  beaux  jours , 

Allez  remplir  les  hémistiches 
De  ces  vers  pillés  et  postiches 
Des  rimailleurs  suivant  les  cours. 


D’une  mesure  cadencée 
Je  connais  le  charme  enchanteur  : 

L’oreille  est  le  chemin  du  cœur  ; 

L’harmonie  et  son  bruit  flatteur 
Sont  l’ornement  de  la  pensée  : 

Mais  je  préfère , avec  raison , 

Les  belles  fautes  du  génie 
A l’exacte  et  froide  oraison 
D’un  puriste  d’académie. 

Jardins  plantés  en  symétrie, 

Arbres  nains  tirés  au  cordeau , 

Celui  qufvous  mit  au  niveau 
En  vain  s’applaudit , se  récrie , 

En  voyant  ce  petit  morceau  : 

Jardins,  il  faut  que  je  vous  fuie  ; 

Trop  d’art  me  révolte  et  m’ennuie. 

J’aime  mieux  ces  vastes  forêts  : 

La  nature,  libre  et  hardie, 

Irrégulière  dans  ses  traits , 

S’accorde  avec  ma  fantaisie. 

Mais  dans  ce  discours  familier 
En  vain  je  crois  étudier 
Cette  nature  simple  et  belle , 

Je  me  sens  plus  irrégulier 
Et  beaucoup  moins  aimable  qu’elle. 
Accordez-moi  votre  pardon 
Pour  cette  longue  rapsodie  ; 

Je  l’écrivis  avec  saillie , 

Mais  peu  maître  de  ma  raison , 

Car  j’étais  auprès  d’Émilie. 

ÉPITRE  LVIII. 

AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

AU  NOM  DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

A QUI  IL  AVAIT  DEMANDÉ  CE  QU’ELLE  F63A1T  A C1RKV. 

1738. 

Un  peu  philosophe  et  bergère, 

Dans  le  sein  d’un  riant  séjour, 

Loin  des  riens  brillants  de  la  cour, 

Des  intrigues  du  ministère, 

Des  inconstances  de  l’amour, 

Des  absurdités  du  vulgaire 
Toujours  sot  et  toujours  trompé , 

Et  de  la  troupe  mercenaire 
Par  qui  ce  vulgaire  est  dupé , 

Je  vis  heureuse  et  solitaire  ; 

Non  pas  que  mon  esprit  sévère 
Haïsse  par  son  caractère 
Tous  les  humains  également  : 

U faut  les  fuir,  c’est  chose  claire , 

Mais  non  pas  tous , assurément. 


Vivre  seule  dans  sa  tanière 
Est  un  assez  méchant  parti; 

Et  ce  n’est  qu’avec  un  ami 
Que  la  solitude  doit  plaire. 

Pour  ami  j’ai  choisi  Voltaire  ; 
Peut-être  en  feriez-vous  ainsi  ; 

Mes  jours  s’écoulent  sans  tristesse  ; 
Et  dans  mon  loisir  studieux , 

Je  ne  demandais  rien  aux  dieux 
Que  quelque  dose  de  sagesse , 

Quand  le  plus  aimable  d’entre  eux , 

A qui  nous  érigeons  un  temple, 

A,  par  ces  vers  doux  et  nombreux 
De  la  sagesse  que  je  veux 
Donné  les  leçons  et  l’exemple. 
Frédéric  est  le  nom  sacré 
De  ce  dieu  charmant  qui  m’éclaire  : 
Que  ne  'puis-je  aller  à mon  gré 
Dans  l’Olympe  où  l’on  le  révère! 
Mais  le  chemin  m’en  est  bouché. 
Frédéric  eBt  un  dieu  caché , 

Et  c’est  ce  qui  nous  désespère. 

Pour  moi , nymphe  de  ces  coteaux , 
Et  des  prés  si  verts  et  si  beaux , 
Enrichis  de  l’eau  qui  les  baise , 
Soumise  au  fleuve  de  La  Biaise , 

Je  reste  parmi  ses  roseaux. 

Mais  vous,  du  séjour  du  tonnerre 
Ne  pourriez-vous  descendre  un  peu  ? 
C’c6t  bien  la  peine  d’étre  dieu 
Quand  on  ne  vient  pas  sur  la  terre  ! 


ÉPITRE  LIX. 

A M.  HELVÉTIUS. 

«738. 

Apprenti  fermier-général , 

Très  savant  maître  en  l’art  de  plaire , 
Chez  Plutus , ce  gros  dieu  brutal , 
Vous  portâtes  mine  étrangère; 

Mais  chez  les  Amours  et  leur  mère , 
Chez  Minerve , chez  Apollon , 
Lorsque  vous  vîntes  à paraître, 

On  vous  prit  d’abord  pour  le  maître 
Ou  pour  î’enfont  de  la  maison. 
Vainement  sur  votre  menton 
La  main  de  l’aimable  Jeunesse 
N’a  mis  encor  que  son  coton , 

Toute  la  raisonneuse  espèce 
Croit  voir  en  vous  un  vrai  barbon  ; 
Et  cependant  votre  maîtresse 
Jamais  ne  s’y  méprit , dit-on  : 
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• Car  au  langage  de  Platon , 

Au  savoir  qui  dans  vous  réside , 

A ce  minois  de  Céladon , 

Vous  joignez  la  force  d’Alcide. 


ÉPITRE  LX. 

AU  ROI  DE  PRUSSE  FRÉDÉRIC-LE-GRAND , 

es  RÉPONSE  A CNE  LETTRE  DONT  IL  HONORA  L’ACTBUR  , 
k SON  AVÈNEMENT  A LA  COURONNE. 

1740. 

Quoi  ! vous  êtes  monarque,  et  vous  m’aimez  encore  ! 
Quoi  ! le  premier  moment  de  cette  heureuse  aurore 
Qui  promet  à la  terre  un  jour  si  lumineux , 

Marqué  par  vos  bontés,  met  le  comble  à mes  vœux  ! 
O cœur  toujours  sensiblel  âme  toujours  égale, 

Vos  mains  du  trône  à moi  remplissent  l'intervalle. 
Citoyen  couronné,  des  préjugés  vainqueur, 

Vous  m’écrivez  en  homme , et  parlez  à mon  cœur. 

Cet  écrit  vertueux,  ces  divins  caractères, 

Du  bonheur  des  humains  sont  les  gages  sincères. 

Ah  1 prince  ! ah  ! digne  espoir  de  nos  cœurs  captivés  ! 
Ah!  régnez  à jamais  comme  vous  écrivez. 
Poursuivez,  remplissez  des  vœux  si  magnanimes  : 
Tout  roi  jure  aux  autels  de  réprimer  les  crimes  ; 

Et  vous,  plus  digne  roi , vous  jurez  dans  mes  mains 
De  protéger  les  arts , et  d'aimer  les  humains. 

Et  toi  * dont  la  vertu  brilla  persécutée , 

Toi  qui  prouvas  un  Dieu,  mais  qu’on  nommait  athée, 
Martyr  de  la  raison , que  l’envie  en  fureur 
Chassa  de  son  pays  par  les  mains  de  l’ecreur, 
Reviens,  il  n’est  plus  rien  qu’un  philosophe  craigne  ; 
Socrate  est  sur  le  trône , et  la  Vérité  règne. 

Cet  or  qu’on  entassait,  ce  pur  sang  des  états. 

Qui  leur  donne  la  mort  en  ne  circulant  pas, 
Répandu  par  ses  mains , au  gré  de  sa  prudence , 

Va  ranimer  la  vie , et  porter  l’abondance. 

La  sanglante  injustice  expire  sous  ses  pieds  : 

Déjà  les  rois  voisins  sont  tous  ses  alliés; 

Ses  sujets  sont  ses  fils,  l’honnête  homme  est  6on  frère  ; 
Ses  mains  portent  l’olive,  et  s’arment  pourlagœrre. 
Il  ne  recherche  point  ces  énormes  soldats, 

Ce  superbe  appareil , inutile  aux  combats , 

Fardeaux  embarrassants,  colosses  de  la  guerre, 
Enlevés  b , à prix  d’or,  aux  deux  bouts  de  la  terre  ; 

Il  veut  dans  ses  guerriers  le  zèle  et  la  valeur. 

Et , sans  les  mesurer,  juge  d’eux  par  le  cœur. 

* Le  professeur  Wolf,  persécuté  comme  athée  par  les  théo- 
logiens de  l’université  de  Hall , chassé  par  Frédéric  II , sous 
peine  d'être  pendu , et  fait  chancelier  de  la  même  université, 
A l'avénement  de  Frédéric  111. 

b Un  de  ces  soldats  qu’on  nommait  Fetil-Jean , avait  été 
acheté  vingt-quatre  mille  livres 
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Ainsi  pense  le  juste , ainsi  règne  le  sage.  [tage  : 
Mais  il  faut  au  grand  homme,  un  plus  heureux  par* 
Consulter  la  prudence,  et  suivre  l’équité, 

Ce  n’est  encor  qu’un  pas  vers  l’immortalité,  [triste  : 
Qui  n’est  que  juste  est  dur;  qui  n’est  que  sage  est 
Dans  d'autres  sentiments  l’héroïsme  consiste. 

Le  conquérant  est  craint,  le  sage  est  estimé  : 

Mais  le  bienfesant  charme , et  lui  seul  est  aimé  ; 

Lui  seul  est  vraiment  roi;  sa  gloire  est  toujours  pure; 
Son  nom  parvient  sans  tache  à la  race  future. 

A qui  se  fait  chérir  faut-il  d’autres  exploits? 

Trajan,  non  loin  du  Gange,  enchaîna  trente  rois  : 

A peine  a-t-il  un  nom  fameux  par  la  victoire  : 
Connu  par  ses  bienfaits , sa  bonté  fait  sa  gloire. 
Jérusalem  conquise,  et  ses  murs  abattus. 

N’ont  point  éternisé  le  grand  nom  de  Titus; 

Il  fut  aimé  : voilà  sa  grandeur  véritable. 

O vous  qui  l’imitez,  vous,  son  rival  aimable, 
Effacez  le  héros  dont  vous  suivez  les  pas  : 

Titus  perdit  un  jour,  et  vous  n’en  perdrez  pas. 

ÉPITRE  LXI. 

A UN  MINISTRE  D’ÉTAT’, 

SCR  l’ercouracemest  des  arts. 

1740. 

Toi  qui , mêlant  toujours  l’agréable  à l’utile , 

Des  plaisirs  aux  travaux  passes  d’un  vol  agile, 

Que  j’aime  à voir  ton  goût,  pardes  soins  bienfesants, 
Encourager  les  arts  à ta  voix  renaissants  ! 

Sans  accorder  jamais  d’injuste  préférence , 

Entre  tou6  ces  rivaux  tiens  toujours  la  balance. 

De  Melpomène  en  pleurs  anime  les  accents; 

De  sa  riante  soeur  chéris  les  agréments  ; 

Anime  le  pinceau , le  ciseau , l’harmonie, 

Et  mets  un  compas  d’or  dans  les  mains  d’Uranie. 

Le  véritable  esprit  sait  se  plier  à tout  : 

On  ne  vit  qu’à  demi  quand  on  n’3  qu’un  seul  goût. 

Je  plains  tout  être  faible , aveugle  en  sa  manie, 
Qui  dans  un  seul  objet  confina  son  génie, 

Et  qui , de  son  idole  adorateur  charmé, 

Veut  immoler  le  reste  au  dieu  qu’il  s’est  formé. 

' Cette  épltre  fut  d'abord  adressée  à M.  le  comte  de  Maure- 
pas,  ensuite  elle  reparut  sous  le  Utre.  A un  ministre  d’état. 
voltaire  n’avait  pu  pardonner  à M.  de  Maurepas  de  s'être 
réuni  au  théatiu  Boyer  pour  l’empêcher  de  succéder,  h l’a- 
cadémie française,  au  cardinal  de  Fleury  : il  crut  devoir  effa- 
cer son  nom , conserver  l’épitre  qui  renfermait  des  leçons 
uUles , et  laisser  scs  lecteurs  l'adresser  aux  ministres  qu’ils 
croiraient  la  mériter.  Suivant  M.  d* Argentai,  la  principale 
raison  de  ce  changement  était  que  M.  de  Maurepas  n'a  ja- 
mais protégé  les  lettres,  ni  les  arts,  et  que  les  efforts  de  Vol- 
taire pour  le  piquer  d'honneur  sur  ce  point  restèrent  inu- 
tile». K. 


Entends-tu  murmurer  ce  sauvage  algébriste, 

A la  démarche  lente,  au  teint  blême , à l’oeil  triste , 
Qui , d’un  calcul  aride  à peine  encore  instruit, 

Sait  que  quatre  est  à deux  comme  seize  est  à huit  ? 

Il  méprise  Racine,  il  insulte  à Corneille; 

Lulli  n’a  point  de  son  pour  sa  pesante  oreille; 

Et  Rubens  vainement,  sous  ses  pinceaux  flatteurs , 
De  la  belle  nature  assortit  les  couleurs. 

Des  xx  redoublés  admirant  la  puissance , 

Il  croit  que  Varignon  * fut  seul  utile  en  France; 

Et  s’étonne  surtout  qu’inspiré  par  l'amour, 

Sans  algèbre  autrefois  Quinault  charmât  la  cour. 

Avec  non  moins  d’orgueil  et  non  moins  de  folie , 
Un  élève  d’Euterpe , un  enfant  de  Thalie , 

Qui , dans  ses  vers  pillés , nous  répète  aujourd'hui 
Ce  qu’on  a dit  cent  fois , et  toujours  mieux  que  lui , 

; De  sa  frivole  muse  admirateur  unique, 

Conçoit  pour  tout  le  reste  un  dégoût  léthargique , 

; Prend  pour  des  arpenteurs  Archimède  et  Newton , 

J Et  voudrait  mettre  en  vers  Aristote  et  Platon. 

Ce  boeuf  qui  pesamment  rumine  ses  problèmes , 

| Ce  papillon  folâtre , ennemi  des  systèmes, 

Sont  regardés  tous  deux  avec  un  ris  moqueur 
; Par  un  bavard  en  robe , apprenti  chicaneur, 

Qui  de  papiers  timbrés  barbouilleur  mercenaire. 
Vous  vend  pour  un  écu  sa  plume  et  sa  colère. 

« Pauvres  fous,  vains  esprits , s’écrie  avec  hauteur 
Un  ignorant  fourré , fier  du  nom  de  docteur. 

Venez  à moi  ; laissez  Massillon , Bourdaloue; 

Je  veux  vous  convertir;  mais  je  veux  qu’on  me  loue. 
Je  divise  en  trois  points  le  plus  simple  des  cas; 

J’ai  vingt  ans,  sans  l’entendre,  expliqué  saint  Tho- 
Ainsi  ces  charlatans , de  leur  art  idolâtres , [mas.  » 
Attroupent  un  vain  peuple  au  pied  de  leurs  théâtres. 
L’honnête  homme  est  plus  juste,  il  approuve  en  autrui 
Les  arts  et  les  talents  qu’il  ne  sent  point  en  lui. 

Jadis  avant  que  Dieu , consommant  son  ouvrage , 
Eût  d’un  souffle  de  vie  animé  son  iihage , 

Il  se  plut  à créer  des  animaux  divers  : 

L’aigleau  regard  perçant,  pourrégner  dans  les  airs  ; 
Le  paon , pour  étaler  l’iris  de  son  plumage; 

Le  coursier,  pour  servir;  le  loup , pour  le  carnage  ; 
Le  chien , fidèle  et  prompt;  l’âne,  docile  et  lent , 

Et  le  taureau  farouche , et  l’animal  bêlant  ; 

Le  chantre  des  forêts  ; la  douce  tourterelle , 

Qu’on  a cru  faussement  des  amants  le  modèle  : 
L’homme  les  nomma  tous  ; et,  par  un  heureux  choix, 
Discernant  leurs  instincts,  assigna  leurs  emplois. 
On  compte  que  l’époux  de  la  célèbre  Hortcnse  a 
Signala  plaisamment  sa  sainte  extravagance  ; 
Craignant  de  faire  un  choix  par  sa  faible  raison , 

Il  tirait  aux  trois  dés  les  rangs  de  sa  maison. 

1 Géomètre  médiocre. 

* Le  duc  de  Mazarin , mari  d'Hortenae  Mancim,  lisait  ti>u* 
Ira  ans  une  loterie  de  plusieurs  emplois  de  sa  maison  ; et  ce 
qu'on  rapporte  ici  a un  fondement  vérilable. 
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Le  sort , d’un  postillon , fesait  un  secrétaire  ; 

Son  cocher  étonné  devint  homme  d’affaire  ; 

Un  docteur  hibernois,  son  très  digne  aumônier, 
Rendit  grâce  au  destin  qui  le  fit  cuisinier. 

On  a vu  quelquefois  des  choix  assez  bizarres. 

Il  est  beaucoup  d’emplois , mais  les  talents  sont  ra- 
Si  dans  Rome  avilie  un  empereur  brutal  [res. 
Des  faisceaux  d’un  consul  honora  son  cheval , 

Il  fut  cent  fois  moins  fou  que  ceux  dont  l’imprudence 
Dans  d’indignes  mortels  a mis  sa  confiance. 
L’ignorant  a porté  la  robe  de  Cujas  ; 

La  mitre  a décoré  des  têtes  de  Midas; 

Et  tel  au  gouvernail  a présidé  sans  peine, 

Qui , la  rame  à la  main , dut  servir  à la  chaîne. 

Le  mérite  est  caché.  Qui  sait  si  de  nos  temps 
Il  n’est  point,  quoi  qu’on  dise,  encor  quelques  talents  ? 
Peut-être  qu’un  Virgile,  un  Cicéron  sauvage , 

Est  chantre  de  paroisse,  ou  juge  de  village. 

Le  sort,  aveugle  roi  des  aveugles  humains, 
Contredit  la  nature,  et  détruit  ses  desseins; 

Il  affaiblit  ses  traits,  les  change  ou  les  efface, 

Tout  s'arrange  au  hasard,  et  rien  n’est  à sa  place. 

ÉPÎTRE  LXII. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A Bruxelles,  le  9 avril  1741. 

Non,  il  n’est  point  ingrat  ; c’est  moi  qui  suis  injuste  ; 
Il  fait  des  vers,  il  m'aime;  et  ce  héros  auguste, 

En  inspirant  l’amour,  en  répandant  l’effroi , 

Caresse  encor  sa  muse , et  badine  avec  moi.- 
Du  bouclier  de  Mars  il  s’est  fait  un  pupitre; 

De  sa  main  triomphante  il  me  trace  une  épître , 

Une  épître  où  son  cœur  a paru  tout  entier. 

J’y  vois  le  bel-esprit,  et  l’homme,  et  le  guerrier. 
C’est  le  vrai  coloris  de  son  âme  intrépide. 

Son  style,  ainsi  que  lui , brillant , mâle  et  rapide , 
Sans  languir  un  moment,  ressemble  à ses  exploits. 

Il  dit  tout  en  deux  mots , et  fait  tout  en  deux  mois. 

O ciell  veillez  sur  lui , si  vous  aimez  la  terre  : 
Ecartez  loin  de  lui  les  foudres  de  la  guerre; 

Mais  écartez  surtout  les  poignards  des  dévots. 

Que  le  fou  Loyola  défende  à ses  suppôts 
D’imiter  saintement , dans  les  champs  germaniques , 
Des  Cbâtels,  des  Cléments,  les  forfaits  catholiques. 
Je  connais  trop  l'Eglise  et  ses  saintes  fureurs. 

Je  ne  crains  point  les  rois , je  crains  les  directeurs  ; 
Je  crains  le  front  tondu  d’un  cuistre  à robe  noire , 
Qui , du  vieux  Testament  lisant  du  nez  l’histoire, 
D’Aod  et  de  Judith  admirant  les  desseins , 

Prêche  le  parricide,  et  fait  des  assassins. 

Il  sait  d’un  fanatique  enhardir  la  faiblesse. 


Un  sot  à deux  genoux , qui  marmotte  à confesse 
La  liste  des  péchés  dont  il  veut  le  pardon , 
Instrument  dangereux  dans  les  mains  d’un  fripon  , 
Croit  tout,  est  prêt  à tout;  et  sa  main  frénétique 
Respecte  rarement  un  héros  hérétique. 

ÉPITRE  LXIII. 

AU  MÊME. 

Ce  20  avril  1741. 

Eh  bien  ! mauvais  plaisants , critiques  obstinés , 
Prétendus  beaux-esprits , à médire  acharnés , 

Qui , parlant  sans  penser,  fiers  avec  ignorance , 
Mettez  légèrement  les  rois  dans  la  balance , 

Qui  d’un  ton  décisif,  aussi  hardi  que  faux , 

Assurez  qu’un  savant  ne  peut  être  un  héros  ; 
Ennemis  de  la  gloire  et  de  la  poésie, 

Grands  critiques  des  rois,  allez  en  Silésie; 

Voyez  cent  bataillons  près  de  Neiss  écrasés  : 

C’est  là  qu’est  mon  héros.  Venez,  si  vous  l’osez. 

Le  voilà  ce  savant  que  la  gloire  environne , 

Qui  préside  aux  combats , qui  commande  à Bcllone, 
Qui  du  fier  Charles  douze  égalant  le  grand  cœur, 

Le  surpasse  en  prudence,  en  esprit,  en  douceur. 
C’est  lui-même,  c’est  lui , dont  l’âme  universelle 
Courut  de  tous  les  arts  la  carrière  immortelle; 

Lui  qui  de  la  nature  a vu  les  profondeurs , 

Des  charlatans  dévots  confondit  les  erreurs  ; 

Lui  qui  dans  un  repas,  sans  soins  et  sans  affaire, 
Passait  les  ignorants  dans  l’art  heureux  de  plaire  ; 
Qui  sait  tout,  qui  fait  tout , qui  s’élance  à grands  pas 
Du  Parnasse  à l’Olympe,  et  des  jeux  aux  combats. 
Je  sais  que  Charles  douze , et  Gustave,  et  Turenhe, 
N’ont  pointbudansleseauxqu’épanchel’Hippocrène: 
Mais  enfin  ces  guerriers,  illustres  ignorants, 

En  étant  moins  polis,  n’en  étaient  pas  plus  grands. 
Mon  prince  est  au-dessus  de  leur  gloire  vulgaire  : 
Quand  il  n’est  point  Achille , il  sait  être  un  Homère  ; 
Tour  à tour  la  terreur  de  l’Autriche  et  des  sots  ; 
Fertileen  grands  projets,  aussi  bien  qu’en  bons  mots  ; 
En  riant  à la  fois  de  Genève  et  de  Rome , 

Il  parle,  agit,  combat,  écrit,  règne  en  grand  homme. 
0 vous  qui  prodiguez  l’esprit  et  les  vertus , 
Reposez-vous , mon  prince,  et  ne  m’effrayez  plus; 
Et , quoique  vous  sachiez  tout  penser  et  tout  faire. 
Songez  que  les  boulets  ne  vous  respectent  guère, 

Et  qu’un  plomb  dans  un  tube  entassé  par  des  sots 
Peut  casser  d’un  seul  coup  la  tête  d’un  héros, 
Lorsque,  multipliant  son  poids  par  sa  vitesse. 

Il  fend  l’air  qui  résiste , et  pousse  autant  qu’il  presse. 
Alors  privé  de  vie,  et  chargé  d’un  grand  nom , 

Sur  un  lit  de  parade  étendu  tout  du  long, 

Vous  iriez  tristement  revoir  votre  patrie. 
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O ciel!  que  ferait-on  dans  votre  académie  ? 

Un  dur  anatomiste,  élève d’Atropos, 

Viendrait,  scalpel  en  main , disséquer  mon  héros. 

« La  voilà , dirait-il,  cette  cervelle  unique, 

Si  belle,  si  féconde,  et  si  philosophique.  » 

Il  montrerait  aux  yeux  les  fibres  de  ce  cœur 
Généreux , bienfesant,  juste,  plein  de  grandeur. 

Il  couperait...  Mais  non , ces  horribles  images 
Ne  doivent  point  souiller  les  lignes  de  nos  pages. 
Conservez,  ô mes  dieux  ! l’aimable  Frédéric , 

Pour  son  bonhe  ur,  pour  moi,  pour  le  bien  du  public. 
Vivez,  prince,  et  passez  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Surtout  dans  les  plaisirs,  tous  les  ic  de  la  terre , 
Théodoric,  Ulric,  Genseric,  Alaric, 

Dont  aucun  ne  vous  vaut , selon  mon  pronostic. 
Mais  lorsque  vous  aurez , de  victoire  en  victoire , 
Augmenté  vos  états , ainsi  que  votre  gloire, 
Daignez  vous  souvenir  que  ma  tremblante  voix , 

En  chantant  vos  vertus  présagea  vos  exploits. 
Songez  bien  qu’en  dépit  de  la  grandeur  suprême , 
Votre  main  mille  fois  m’écrivait  : Je  vous  aime. 
Adieu,  grand  politique,  et  rapide  vainqueur! 
Trente  états  subjugués  ne  valent  point  un  cœur. 

ÉPITRE  LXIV. 

AU  MÊME. 

De  Bruxelles,  1743. 

Les  vers  et  les  galants  écrits 
Ne  sont  pas  de  cette  pro vi  nce , 

Et  dans  les  lieux  où  tout  est  prince 
Il  est  très  peu  de  beaux-esprits. 

Jean  Rousseau  « , banni  de  Paris , 

Vit  émousser  dans  ce  pays 
Le  tranchant  aigu  de  sa  pince, 

Et  sa  muse, qui  toujours  grince , 

Et  qui  fuit  les  Jeux  et  les  Ris, 

Devint  ici  grossière  et  mince. 

Comment  vouliez-vous  que  je  tinsse 
Contre  ces  frimas  épaissis? 

Vouliez-vous  que  je  redevinsse 
Ce  que  j’étais  quand  je  suivis 
Les  traces  du  pasteur  du  Mince  * , 

Et  que  je  chantai  les  Henris  ? 

Apollon  la  tête  me  rince; 

Il  s’aperçoit  que  je  vieillis. 

Il  voulut  qu’en  lisant  Leibnitz 
De  plus  rimailler  je  m’abstinsse; 
il  le  voulut,  et  j’obéis  : 

Auriez-vous  cru  que  j’y  parvinsse? 

1 J. -B.  Rouueau. 

* Virgile,  pasteur  «lu  Mincio.  K. 


ÉPITRE  LXV. 

RÉPONSE 

AUX  PREMIERS  VERS  DU  MARQUIS  DE  XIMENÈS, 
DU  SI  DéCEMBJUt  17*3. 

l*'  janvier  1743. 

Vous  flattez  trop  ma  vanité  ; 

Cet  art  si  séduisant  vous  était  inutile; 

L’art  des  vers  suffisait;  et  votre  aimable  style 
M’a  lui  seul  assez  enchanté. 

Votre  âge  quelquefois  hasarde  ses  prémices. 

En  esprit , ainsi  qu’en  amour, 

Le  temps  ouvre  les  yeux  » et  l’on  condamne  un  jour 
De  ses  goQts  passagers  les  premiers  sacrifices. 

A la  moins  aimable  beauté. 

Dans  son  besoin  d’aimer  on  prodigue  son  âme, 

On  prête  des  appas  à l’objet  de  sa  flamme  ; 

Et  c’est  ainsi  que  vous  m’avez  traité. 

Ah!  ne  me  quittez  point,  séducteur  que  vous  êtes! 

Ma  muse  a reçu  vos  serments... 

Je  sens  qu’elle  est  au  rang  de  ces  vieilles  coquettes 
Qui  pensent  fixer  leurs  amants. 

ÉPITRE  LXVI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

FRAGMENT. 


Lorsque,  pour  tenir  la  balance, 
L’Anglais  vide  son  coffre-fort  ; 
Lorsque  l’Espagnol  sans  puissance 
Croit  partout  être  le  plus  fort; 
Quand  le  Français  vif  et  volage 
Fait  au  plus  vite  un  empereur  ; 
Quand  Belle-lsle  n’est  pas  sans  peur 
Pour  l’ouvrier  et  pour  l’ouvrage  ; 
Quand  le  Batave  un  peu  tardif. 
Rempli  d’égards  et  de  scrupule, 
Avance  un  pas  et  deux  recule 
Pour  se  joindre  à l’Anglais  actif; 
Quand  le  bon  homme  de  saint-père 
Du  haut  de  sa  sainte  Sion 
Donne  sa  bénédiction 
A plus  d’une  armée  étrangère , 

Que  fait  mon  héros  à Berlin  ? 

Il  réfléchit  sur  la  folie 


Dea  conducteurs  du  genre  humain  - 
11  donne  des  lois  au  destin , 

Et  carrière  à son  grand  génie; 

Il  fait  des  vers  gais  et  plaisants , 

Il  rit  en  donnant  des  batailles  ; 

On  commence  à craindre  à Versailles 
De  le  voir  rire  à nos  dépens. 


ÉPITRE  LXVII. 

AU  MÊME. 

1744. 

Ceux  qui  sont  nés  sous  un  monarque 
Font  tous  semblant  de  l’adorer  ; 

Sa  majesté,  qui  le  remarque , 

Fait  semblant  de  les  honorer  ; 

Et  de  cette  fausse  mon  noie 
Que  le  courtisan  donne  au  roi , 

Et  que  le  prince  lui  renvoie , 

Chacun  vit,  ne  songeant  qu’à  soi. 

Mais  lorsque  la  philosophie , 

La  séduisante  poésie, 

Le  goût , l’esprit,  l’amour  des  arts, 
Rejoignent  sous  leurs  étendards, 

A trois  cents  milles  de  distance , 

Votre  très  royale  éloquence , 

Et  mon  goût  pour  tous  vos  talents  -, 
Quand , sans  crainte  et  sans  espérance, 
Je  sens  en  moi  tous  vos  penchants  ; 

Et  lorsqu’un  peu  de  confldence 
Resserre  encor  ces  nœuds  charmants  ; 
Enfin  . lorsque  Berlin  attire 
Tous  mes  sens  à Cirey  séduits , 

Alors  ne  pouvez-vous  pas  dire  : 

On  m’aime,  tout  roi  que  je  suis ? 

Enfin  l'Océan  germanique , 

Qui  toujours  des  bons  Hambourgeois 
Servit  si  bien  la  république , 

Vers  Embden  sera  sous  vos  lois , 

Avec  garnison  batavique. 

Un  tel  mélange  me  confond  ; 

Je  m’attendais  peu , je  vous  jure , 

De  voir  de  l’or  avec  du  plomb; 

Mais  votre  creuset  me  rassure  : 

A votre  feu , qui  tout  épure , 

Bientôt  le  vil  métal  se  fond , 

Et  l’or  vous  demeure  en  nature. 
Partout  que  de  prospérités  ! 

Vous  conquérez,  vous  héritez 
Des  ports  de  mer  et  des  provinces  ; 
Vous  mariez  à de  grands  princes 
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De  très  adorables  beautés  ; 

Vous  faites  noce,  et  vous  chantez 
Sur  votre  lyre  enchanteresse 
Tantôt  de  Mars  les  cruautés , 

Et  tantôt  la  douce  mollesse. 

Vos  sujets , au  sein  du  loisir, 
Goûtent  les  fruits  de  la  victoire  ; 
Vous  avez  et  fortune  et  gloire  ; 

Vous  avez  surtout  du  plaisir; 

Et  cependant  le  roi  mon  maître , 

Si  digne  avec  vous  de  paraître 
Dans  la  liste  des  meilleurs  rois , 
S'amuse  à faire  dans  la  Flandre 
Ce  que  vous  fesiez  autrefois 
Quand  trente  canons  à-la-fois 
Mettaient  des  bastions  en  cendre. 
C’est  lui  qui,  secouru  du  ciel , 

Et  surtout  d’une  armée  entière , 

A brisé  la  forte  barrière 
Qu’à  notre  nation  guerrière 
Mettait  le  bon  greffier  Fagel. 

De  Flandre  il  court  eh  Allemagne 
Défendre  les  rives  du  Rhin  ; 

Sans  quoi  lepandoure  inhumain 
Viendrait  s’enivrer  de  ce  vin 
Qu’on  a cuvé  dans  la  Champagne. 
Grand  roi , je  vous  l’avais  bien  dit 
Que  mon  souverain  magnanime 
Dans  l’Europe  aurait  du  crédit, 

Et  de  grands  droits  à votre  estime. 
Son  beau  feu , dont  un  vieux  prélat 
Avait  caché  les  étincelles, 

A de  ses  flammes  immortelles 
Tout  d’un  coup  répandu  l’éclat. 
Ainsi  la  brillante  fusée 
Est  tranquille  jusqu’au  moment 
Où , par  son  amorce  embrasée , 

Elle  éclaire  le  firmament  ; 

Et , perçant  dans  les  sombres  voiles , 
Semble  se  mélefr  aux  étoiles , 

Qu’elle  efface  par  son  brillant. 

C’est  ainsi  que  vous  enflammâtes 
Tout  l’horizon  d’un  nouveau  ciel , 
Lorsqu’à  Berlin  vous  commençâtes 
A prendre  ce  vol  immortel 
Devers  la  gloire,  où  vous  volâtes. 
Tout  du  plus  loin  que  je  vous  vis, 

Je  m’écriai , je  vous  prédis 
A l’Europe  tout  incertaine. 

Vous  parûtes  : vingt  potentats 
Se  troublèrent  dans  leurs  états, 

En  voyant  ce  grand  phénomène. 

U brille , il  donne  de  beaux  jours  : 
J’admire,  je  bénis  son  cours; 

Mais  c’est  de  loin  : voila  ma  peine. 
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ÉPITRE  LXVIII. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

ACirey,  1"  «eplembre  17*4. 

O déesse  de  la  santé. 

Fille  de  la  sobriété, 

Et  mère  des  plaisirs  du  sage , 

Qui  sur  le  matin  de  notre  âge 
Fais  briller  ta  vive  clarté, 

Et  répands  la  sérénité 

Sur  le  soir  d’un  jour  plein  d'orage  ; 

O déesse , exauce  mes  vœux  ! 

Que  ton  étoile  favorable 
Conduise  ce  mortel  aimable; 

Il  est  si  digne  d’être  heureux  ! 

Sur  Hénault  tous  les  autres  dieux 
Versent  la  source  inépuisable 
De  leurs  dons  tes  plus  précieux. 

Toi  qui  seule  tiendrais  lieu  d’eux , 
Serais-tu  6eule  inexorable? 

Ramène  à ses  amis  charmants , 

Ramène  à ses  belles  demeures 
Ce  bcl-csprit  de  tous  les  temps , 

Cet  homme  de  toutes  les  heures. 

Orne  pour  lui,  pour  lui  suspends 
La  course  rapide  du  temps; 

Il  en  fait  un  si  bel  usage  ! 

Les  devoirs  et  les  agréments 
En  font  chez  lui  l’heureux  partage. 

. Les  femmes  l’ont  pris  fort  souvent 
Pour  un  ignorant  agréable, 

Les  gens  en  us  pour  un  savant , 

Et  le  dieu  joufflu  de  la  table 
Pour  un  connaisseur  très  gourmand. 
Qu’il  vive  autant  que  son  ouvrage , 

Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  nous  décrit  les  exploits. 

Et  la  faiblesse  et  le  courage , 

Les  mœurs , les  passions  ,4es  lois , . 

Sans  erreurs  et  sans  verbiage. 

Qu’un  bon  estomac  soit  le  prix 
De  son  cœur,  de  son  caractère , 

De  ses  chansons,  de  ses  écrits. 

Il  a tout  : il  a l’art  de  plaire , 

L’art  de  nous  donner  du  plaisir. 

L'art  si  peu  connu  de  jouir; 

Mais  il  n'a  rien  s’il  ne  digère. 

Grand  Dieu!  je  ne  m’étonne  pas 
Qu’un  ennuyeux,  un  Desfontaine, 
Entouré  dans  son  galetas 
De  ses  livres  rongés  des  rats , 

Nous  endormant, dorme  sans  peine; 

Et  que  le  bouc  soit  gros  et  gras. 

Jamais  Églé,  jamais  Sylvie, 

Jamais  Lise  à souper  ne  prie 


Un  pédant  a citations , 

Sans  goût , sans  grâce , sans  génie , 

Sa  personne , en  tous  lieux  honnie , 

Est  réduite  à ses  noirs  gitons. 

Hélas!  les  indigestions 
Sont  pour  la  bonne  compagnie. 

ÉPITRE  LXIX. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A Paris , ce  l"  novembre  17*4 

Du  héros  de  la  Germanie 
Et  du  plus  bel-esprit  des  rois 
Je  n’ai  reçu , depuis  trois  mois , 

Ni  beaux  vers  ni  prose  polie  ; 

Ma  muse  en  est  en  léthargie. 

Je  me  réveille  aux  fiers  accents 
De  l’Allemagne  ranimée , 

Aux  fanfares  de  votre  armée , 

A vos  tonnerres  menaçants, 

Qui  se  mêlent  aux  cris  perçants 
Des  cent  voix  de  la  Renommée. 

Je  vois  de  Berlin  à Paris 
Cette  déesse  vagabonde , 

De  Frédéric  et  de  Louis 

Porter  les  noms  au  bout  du  monde , 

Ces  noms , que  la  gloire  a tracés 
Dans  un  cartouche  de  lumière  ; 

Ces  noms , qui  répondent  assez 
Du  bonheur  de  l’Europe  entière , 

S’ils  sont  toujours  entrelacés. 

Quels  seront  les  heureux  poètes. 

Les  chantres  boursouflés  des  rois , 

Qui  pourront  élever  leurs  voix. 

Et  parler  de  ce  que  vous  faites  ? 

C’est  à vous  seul  de  vous  chanter, 

Vous  qu’en  vos  mains  j’ai  vu  porter 
La  lyre  et  la  lance  d’Achille  ; 

Vous  qui , rapide  en  votre  style 
Comme  dans  vos  exploits  divers 
Faites  de  la  prose  et  des  vers 
Comme  vous  prenez  une  ville. 

D’Horace  heureux  imitateur, 

Sa  gaîté , son  esprit , sa  grâce , 

Ornent  votre  style  enchanteur; 

Mais  votre  muse  le  surpasse 
Dans  un  point  cher  à notre  cœur  : 
L’empereur  protégeait  Horace, 

Et  vous  protégez  l’empereur. 

Fils  de  Mars  et  de  Calliope , 

El  digne  de  ces  deux  grands  noms , 
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Faites  le  destin  de  l’Europe , 

Et  daignez  faire  des  chansons  ; 

Et  quand  Thémis  avec  Bellone 
Par  votre  main  raffermira 
Des  Césars  le  funeste  trône  ; 

Quand  le  Hongrois  cultivera, 

A l’abri  d'une  paix  profonde  , 

Du  Tokai  la  vigne  féconde; 

Quand  partout  son  vin  se  boira , 

Qu’en  le  buvant  on  chantera 
Les  pacificateurs  du  monde , 

Mon  prince  à Berlin  reviendra  ; 

Mon  prince  à son  peuple  qui  l'aime 
Libéralement  donnera 
Un  nouvel  et  bel  opéra , 

Qu’il  aura  composé  lui-même. 

Chaque  auteur  vous  applaudira  ; 

Car,  tout  envieux  que  nous  sommes 
Et  du  mérite  et  du  grand  nom , 

Un  pocte  est  toujours  fort  bon 
A la  tête  de  cent  mille  hommes. 

Mais  croyez-moi , d’un  tel  secours 
Vous  n’avez  pas  besoin  pour  plaire; 
Fussiez-vous  pauvre  comme  Homère , 

Comme  lui  vous  vivrez  toujours. 

Pardon , si  ma  plume  légère , 

Que  souvent  la  vôtre  enhardit, 

Ecrit  toujours  au  bel-esprit 
Beaucoup  plus  qu’au  roi  qu’on  révère. 

Le  Nord , à vos  sanglants  progrès , 

Vit  des  rois  le  plus  formidable  : 

Moi , qui  vous  approchai  de  près , 

Je  n’y  vis  que  le  plus  aimable. 

ÉPITRE  LXX. 

AU  ROI. 

PRÉSENTÉE  A 8A  MAJESTÉ,  AU  CAMP  DE  VA. VT  FRIROPRC. 

Novembre  1744. 

Vous  dont  l’Europe  entière  aime  ou  craint  lajus- 
Brave  et  doux  à la  fois , prudent  sans  artifice , [tice , 
Roi  nécessaire  au  monde , où  portez-vous  vos  pas? 
De  la  fièvre  échappé , vous  courez  aux  combats! 
Vous  volez  à Fribourg!  En  vain  La  Peyronie  a 
Vous  disait  : « Arrêtez , ménagez  votre  vie! 

Il  vous  faut  du  régime  , et  non  des  soins  guerriers  : 
Un  héros  peut  dormir,  couronné  de  lauriers.  » 

Le  zèle  a beau  parler,  vous  n’avez  pu  le  croire. 
Rebelle  aux  médecins , et  fidèle  à la  gloire ,« 

Vous  bravez  l’ennemi , les  assauts , les  saisons  . 

Le  poids  de  la  fatigue , et  le  feu  des  canons. 

Tout  l’état  en  frémit,  et  craint  votre  courage 

* Prgmkr  «’hlrurgien  do  roi 
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Vos  ennemis , grand  roi , le  craignent  davantage. 
Ah!  n'effrayez  que  Vienne,  et  rassurez  Paris  ! 
Rendez , rendez  la  joie  à vos  peuples  chéris  ; 
Rendez-nous  ce  héros  qu’on  admireet  qu’on  aime. 

Un  sage  nous  a dit  que  le  seul  bien  suprême , 

Le  seul  bien  qui  du  moins  ressemble  au  vrai  bonheur, 
Le  seul  digne  de  l'homme , est  de  toucher  un  coeur. 
Si  ce  sage  eut  raison , si  la  philosophie 
Plaça  dans  l’amitié  le  charme  de  la  vie , 

Quel  est  donc,  justes  dieux  ! le  destin  d'un  bon  roi , 
Qui  dit,  sans  se  flatter  : « Tous  les  cocurssontàmoi?» 
A cet  empire  heureux  qu’il  est  beau  de  prétendre! 
Vous  qui  le  possédez,  venez,  daignez  entendre 
Des  bornes  de  l’Alsace  aux  remparts  de  Paris 
Ce  cri  que  l’amour  seul  forme  de  tant  de  cris. 
Accourez , contemplez  ce  peuple  dans  la  joie , 
Bénissant  le  héros  que  le  ciel  lui  renvoie. 

Ne  le  voyez-vous  pas  tout  ce  peuple  à genoux , 

Tous  ces  avides  yeux  qui  ne  cherchent  que  vous. 
Tous  nos  cœurs  enflammés  volant  sur  notre  bouche  ? 
C’est  là  le  vrai  triomphe,  et  le  seul  qui  vous  touche. 

Cent  rois  au  Capitole  en  esclaves  traînés , 

Leurs  villes , leurs  trésors , et  leurs  dieux  enchaînes , 
Ces  chars  étincelants , ces  prêtres , cette  armée , 

Ce  sénat  insultant  à la  terre  opprimée , 

Ces  vaincus  envoyés  du  spectacle  au  cercueil , 

Ces  triomphes  de  Rome  étaient  ceux  de  l’orgueil  : 
Le  vôtre  est  de  l’amour,  et  la  gloire  en  est  pure; 

Un  jour  les  effaçait,  le  vôtre  à jamais  dure; 

Ils  effrayaient  le  monde,  et  vous  le  rassurez. 

Vous,  l’image  des  dieux  sur  la  terre  adorés, 

Vous  que  dans  l’âge  d’or  elle  edt  choisi  pour  maître , 
Goûtez  les  jours  heureux  que  vos  soins  font  renaître  ! 
Que  la  paix  florissante  embellisse  leur  cours  ! [jours. 
Mars  fait  des  jours  brillants , la  paix  fait  les  beaux 
Qu’elle  vole  à la  voix  du  vainqueur  qui  l'appelle, 

Et  qui  n’a  combattu  que  pour  nous  et  pour  elle! 


ÉPITRE  LXXI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

FRAGMENT. 


Ah!  mon  prince,  c'est  grand  dommage 
Que  vous  n’ayez  point  votre  image , 

Un  fils  par  la  gloire  animé, 

Un  fils  par  vous  accoutumé 
A rogner  ce  grand  héritage 
Que  l’Autriche  s’était  formé. 

Il  est  doux  de  se  reconnaître 
Dans  sa  noble  postérité  ; 

Un  grand  homme  en  doit  faire  naître  : 

to 
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Voyez  comme  le  roi  mon  maitre 
De  ce  devoir  s’est  acquitté. 

Son  dauphin , comme  vous , appelle 
Auprès  de  lui  les  plus  beaux  arts 
De  Le  Brun , de  Lulli , d’IIandelle  1 , 

Tout  aussi  bien  que  ceux  de  Mars. 

Il  apprit  la  langue  espagnole; 

Il  entend  celle  des  Césars , 

Mais  des  Césars  du  Capitole. 

Vous  me  demanderez  comment , 

Dans  le  beau  printemps  de  sa  vie, 

Un  dauphin  peut  en  savoir  tant; 

Qui  fut  son  maître  ? Le  génie  : 

Ce  fut  là  votre  précepteur. 

Je  sais  bien  qu’un  peu  de  culture 
Rend  encor  le  terrain  meilleur; 

Mais  l'art  fait  moins  que  la  nature. 

«••«HH# 

ÉPITRE  I/XX1Ï. 

AU  MÊME. 

J’ai  donc  vu  ce  Postdam , et  je  ne  vous  vois  pas  : 

On  dit  qu’ainsi  que  moi  vous  prenez  médecine. 

Que  de  conformités  m’attachent  sur  vos  pas  ! 

Le  dieu  de  la  double  colline, 

L’amour  de  tous  les  arts , la  haine  des  dévots  ; 
Raisonner  quelquefois  sur  l’essence  divine; 

Peu  hanter  nosseigneurs  les  sots; 

Au  corps  comme  à l’esprit  donner  peu  de  repos  ; 

Mettre  l’ennui  toujours  en  fuite  ; 

Manger  trop  quelquefois , et  me  purger  ensuite  ; 
Savourer  les  plaisirs,  et  me  moquer  des  maux  ; 
Sentir  et  réprimer  ma  vive  impatience  : 

Voilà  quel  est  mon  lot,  voilà  ma  ressemblance 
Avec  mon  aimable  héros. 

O vous , maîtres  du  monde  ! ô vous,  rois  que  j'atteste , 
Indolents  dans  la  paix,  ou  de  sang  abreuvés... 
Ressemblez-lui  dans  tout  le  reste.... 


ÉPITRE  LXXIII. 

AU  MÊME, 

QUI  AVAIT  ADRF.R8É  DES  VEUS  A L'AIJTEeP.  SUR  ( FR  IIIMES 
REDOUBLÉES. 

Juin  1745. 

Lorsque  deux  rois  s’entendent  bien , 

Que  chacun  d’eux  défend  son  bien , 

* Haciiilcl . r*ld>re  musicien. 


I Et  du  bien  d’autrui  fait  ripaille  ; 

Quand  un  des  deux , roi  très  chrétien  , 

L'autre , qui  l’est  vaille  que  vaille , 

Prennent  des  murs , gagnent  bataille , 

Et  font  sur  le  bord  stygien 
Voler  des  pandours  la  canaille; 

Quand  Berlin  rit  avec  Versaille 
Aux  dépens  de  i’Hanovrien , 

Que  dit  monsieur  l’Autrichien  ? 

Tout  honteux , il  faut  qu’il  s’en  aille 
I^oin  du  monarque  prussien  , 

Quile  bat,  le  suit,  et  s’en  raille. 

Cela  pourra  gâter  la  taille 

De  ce  gros  monsieur  Bartenstein , 

Et  rabaisser  ce  ton  hautain 
Qui  toujours  contre  vous  criaille. 

C’est  en  vain  que  l’Anglais  travaille 
A combattre  votre  destin , 

Vous  aurez  l’huître,  et  lui  l’écaille, 

Vous  aurez  le  fruit  et  le  grain , 

Et  lui  l’écorce  avec  la  paille. 

Le  Saxon  voit  que  c’est  en  vain 
Qu’un  petit  moment  il  ferraille  ; 

Contre  un  aussi  mauvais  voisin 
Que  peut-il  faire?  Rien  qui  vaille. 

Vous  seriez  empereur  romain , 

Et  du  pape  première  ouaille , 

Si  vous  en  aviez  le  dessein  ; 

Mais  votre  pouvoir  souverain 
Subsistera , pour  le  certain , 

Sans  cette  belle  pretintaille. 

Soyez  l’arbitre  du  Germain , 

Soyez  toujours  vainqueur  humain , 

Et  laissez  là  la  rime  en  aille. 

ÉPITRE  LXXIV. 

AU  DUC  DE  RICHELIEU. 

1745. 

I Généreux  courtisan  d’un  roi  brillant  de  gloire , 
Vous , ministre  et  témoin  de  ses  vaillants  exploits 
L’emploi  d’écrire  son  histoire 
Devient  le  plus  beau  des  emplois. 

\ Plus  il  est  glorieux , et  plus  il  est  facile  ; 
j Le  sujet  seul  fait  tout , et  l’art  est  inutile. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’ornement, 

• Je  n’ai  rien  à flatter,  et  je  n’ai  rien  à taire  : 

Je  dois  raconter  simplement 
] Les  grandes  actions , ainsi  qu’il  les  sait  faire. 

Je  dirai  qu’il  porte  ses  pas 

I Des  jeux  à la  tranchée,  et  d'un  siège  aux  combats  ; 
Que  si  Louis-le-Grand  renversa  des  murailles , 

Le  ciel  réservait  à son  fils 
L’honneur  de  gagner  des  batailles , 
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Et  de  mettre  le  comble  à la  gloire  des  lis. 

Je  peindrai  ce  courage  et  tranquille  et  terrible , 
Vainqueur  du  fier  Anglais , qui  se  croit  invincible; 
Le  champ  de  Fontenoy  de  meurtre  ensanglanté , 
IVautant  plus  glorieux  qu’il  fut  plus  disputé. 

Dans  ce  combat  affreux,  acharné,  sanguinaire. 

Le  roi  craint  pour  son  fils,  le  fils  craint  pour  son  père  ; 
Nos  soldats  tout  sanglants  frémissent  pour  tous  deux , 
Seul  mouvement  d’effroi  dansccs  cœurs  généreux. 

Grand  roi,  Londres  gémit,  Vienne  pleure  et  t’ad- 
Ton  bras  va  décider  des  destins  de  l’Empire,  [mire  : 
La  Sardaigne  balance , et  Munich  se  repent  ; 

Le  Batave  indécis  au  remords  est  en  proie  ; 

Et  la  France  s’écrie  au  milieu  de  sa  joie  r 
- Le  plus  aimé  des  rois  est  aussi  le  plus  grand.  » 


ÉPITRE  LXXV. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI, 

Qui  était  alors  A la  cour  de  Saxe,  et  que  le  roi  de  Pologne  avait 
fait  son  conseiller  de  guerre. 

A Paris,  21  février  1747. 

Enfant  du  Pinde  et  de  Cythère, 

Brillant  et  sage  Algarotti  , 

A qui  le  ciel  a départi 

L’art  d’aimer,  d’écrire,  et  de  plaire , 

Et  que , pour  comble  de  bienfaits , 

Un  des  meilleurs  rois  de  la  terre 
A fait  son  conseiller  de  guerre 
Dès  qu’il  a voulu  vivre  en  paix  ; 

Dans  vos  palais  de  porcelaine, 

Recevez  ces  frivoles  sons , 

Enfilés  sans  art  et  sans  peine 
Au  charmant  pays  des  pompons. 

O Saxe  ! que  nous  vous  aimons  ! 

O Saxe  ! que  nous  vous  devons 
D’atnour  et  de  reconnaissance  ! 

C’est  de  votre  sein  que  sortit 
Le  héros  qui  venge  la  France 
Et  la  nymphe  qui  l'embellit. 

Apprenez  que  cette  dauphine , 

Par  ses  grâces,  par  son  esprit. 

Ici  chaque  jour  accomplit 
Ce  que  votre  muse  divine 
Dans  ses  lettres  m’avait  prédit. 

Vous  penserez  que  je  l’ai  vue. 

Quand  je  vous  en  dis  tant  de  bien , 

Et  que  je  l’ai  même  entendue  : 

Je  vous  jure  qu’il  n’en  est  rien , 

Et  que  ma  muse  peu  connue , 

En  vous  répétant  dans  ces  vers 
Cette  vérité  toute  nue , 


N’est  que  l’écho  de  l’univers. 

Une  dauphine  est  entourée , 

Et  l’étiquette  est  son  tourment. 
J’ai  laissé  passer  prudemment 
Des  paniers  la  foule  titrée , 

Qui  remplit  tout  l’appartement 
De  sa  bigarrure  dorée. 

Virgile  était-il  le  premier 
A la  toilette  de  Livie? 
il  laissait  passer  Cornélie  , 

Les  ducs  et  pairs , le  chancelier , 
Et  les  cordons  bleus  d’Italie, 

Et  s’amusait  sur  l’escalier 
Avec  Tibulle  et  Polymnie. 

Mais  à la  fin  j’aurai  mon  tour  : 
Les  dieux  ne  me  refusent  guère  ; 
Je  fais  aux  Grâces  chaque  jour 
Une  très  dévote  prière. 

Je  leur  dis  : « Filles  de  l’Amour, 
Daignez,  à ma  muse  discrète. 
Accordant  un  peu  de  faveur, 

Me  présenter  à votre  sœur 
Quand  vous  irez  à sa  toilette.  » 

Que  vous  dirai-je  maintenant 
Du  dauphin , et  de  cette  affaire 
De  l'amour  et  du  sacrement  ? 

Les  dames  d’honneur  de  Cythère 
En  pourraient  parler  dignement  : 
Mais  un  profane  doit  sc  taire. 

Sa  cour  dit  qu’il  s’occupe  à faire 
Une  famille  de  héros , 

Ainsi  qu’ont  fait  très  à propos 
Son  aïeul  et  son  digne  père. 

Daignez  pour  moi  remercier 
Votre  ministre  magnifique; 

D’un  fade  éloge  poétique 
Je  pourrais  fort  bien  l'ennuyer  : 
Mais  je  n’aime  pas  à louer  ; 

Et  ces  offrandes  si  chéries 
Des  belles  et  des  potentats , 

Gens  tout  nourris  de  flatteries , 
Sont  un  bijou  qui  n’entre  pas 
Dans  son  baguier  de  pierreries. 

Adieu  : faites  bien  au  Saxon 
Goûter  les  vers  de  l’Italie 
Et  les  vérités  de  Newton  ; 

Et  que  votre  muse  polie 
Parle  encor  sur  un  nouveau  ton 
De  notre  immortelle  Emilie. 
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ÉPITRE  LXXVI. 

Ali  ROI  DE  PRUSSE. 


o mars  1747. 

Les  fileuses  des  destinées. 

Les  Parques,  ayant  mille  fois 
Entendu  les  âmes  damnées 
Parler  fa-bas  de  vos  exploits 
De  vos  rimes  si  bien  tournées , 

De  vos  victoires , de  vos  lois 
Et  de  tant  de  belles  journées , 

Vous  crurent  le  plus  vieux  des  rois. 

Alors,  des  rives  du  Cocyte, 

A Berlin  vous  rendant  visite, 

Atropos  vint  avec  le  Temps , 

Croyant  trouver  des  cheveux  blancs. 

Front  ridé , face  décrépite, 

Et  discours  de  quatre-vingts  ans. 

Que  l'inhumaine  fut  trompée  ! 

Elle  aperçut  de  blonds  cheveux , 

Un  teint  fleuri , de  grands  yeux  bleus , 

Et  votre  flûte  et  votre  épée  ; 

Elle  songea , pour  mon  bonheur , 
Qu’Orphée  autrefois  par  sa  lyre , 

Et  qu’ Alcide  par  sa  valeur, 

La  bravèrent  dans  son  empire. 

Elle  trembla  quand  elle  vit 
Ce  grand  homme  qui  réunit 
Les  dons  d’Orphée  et  ceux  d’Alcide  ; 
Doublement  elle  vous  craignit. 

Et , jetant  son  ciseau  perlide , 

Chez  ses  soeurs  elle  s’en  alla , 

Et  pour  vous  le  trio  fila 
Une  trame  toute  nouvelle , 

Brillante,  dorée,  immortelle , 

Et  la  même  que  pour  Louis  ; 

Car  vous  êtes  tous  deux  amis. 

Tous  deux  vous  forcez  des  murailles. 
Tous  deux  vous  gagnez  des  batailles 
Contre  les  mêmes  ennemis  -, 

Vous  régnez  sur  des  cœurs  soumis, 

L’un  à Berlin,  l’autre  à Versailles. 

Tous  deux  un  jour...  mais  je  finis. 

Il  est  trop  aisé  de  déplaire 

Quand  on  parle  aux  rois  trop  long  temps  : 

Comparer  deux  héros  vivants 

N’est  pas  une  petite  affaire. 


EPITRE  LXXVII. 

A S.  S.  MMÏ  LA  DUCHESSE  DU  MAINE, 

SVR  LA  VICTOIRE  REMPORTÉE  PAR  LE  ROI , A LAWFELT. 

1747. 

Auguste  fille  et  mère  de  héros,, 

Vous  ranimez  ma  voix  faible  et  cassée, 

Et  vous  voulez  que  ma  muse  lassée 
Comme  Louis  ignore  le  repos. 

D’un  crayon  vrai  vous  m’ordonnez  de  peindre 
Son  cœur  modeste  et  ses  brillants  exploits , 

Et  Cumberland , que  l’on  a vu  deux  fois 
Chercher  ce  roi , l’admirer,  et  le  craindre. 

Mais  des  bons  vers  l’heureux  temps  est  passé: 
L’art  des  combats  est  l’art  où  l’on  e.\oefle. 

Notre  Alexandre  en  vain  cherche  un  Apellc  : 

Louis  s’élève , et  le  siècle  est  baissé. 

De  Fontenoy  le  nom  plein  d’harmonie 
Pouvait  au  moins  seconder  le  génie. 

Boileau  pâlit  au  seul  nom  de  Voërden. 

Que  dirait-il  si,  non  loin  d’Helderen, 

Il  eût  fallu  suivre  entre  les  deux  Nèthes 
Bathiani , si  savant  en  retraites; 

Avec  d’Estrée  à Rosmal  s’avancer  ? 

La  Gloire  parle,  et  Louis  me  réveille; 

Le  nom  du  roi  charme  toujours  l’oreille; 

Mais  que  Lawfelt  est  rude  à prononcer! 

Et  quel  besoin  de  nos  panégyriques, 

Discours  en  vers , épitres  héroïques, 

Enregistrés , visés  par  Crébillon  a, 

Signés  Marville  b,  et  jamais  Apollon  ? 

De  votre  fils  je  connais  l'indulgence; 

Il  recevra  sans  courroux  mon  encens  ; 

Car  la  Bonté , la  sœur  de  la  Vaillance , 

De  vos  aïeux  passa  dans  vos  enfants. 

Mais  tout  lecteur  n’est  pas  si  débonnaire; 

Et  si  j’avais , peut-être  téméraire , 

Représenté  vos  fiers  carabiniers 
Donnant  l’exemple  aux  plus  braves  guerriers  ; 

Si  je  peignais  ce  soutien  de  nos  armes , 

Ce  petit-fils , ce  rival  de  Condé  ; 

Du  dieu  des  vers  si  j’étais  secondé, 

Comme  il  le  fut  par  le  dieu  des  alarmes, 

Plus  d’un  censeur,  encore  avec  dépit , 
M’accuserait  d’en  avoir  trop  peu  dit. 

Très  peu  de  gré,  mille  traits  de  satire , 

Sont  le  loyer  de  quiconque  ose  écrire  : 

Mais  pour  son  prince  il  faut  savoir  souffrir; 

I 11  est  pourtant  des  risques  à courir  : 

IF.t  la  censure , avec  plus  d’injustice, 

» M.  Crébillon,  de  l’académie  française,  examinateur  des 
«•rit*  en  une  feuille  présentés  à la  police 
*<  M.  Feydeau  de  Manille,  alors  lieutenant  de  police. 
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Va  tous  les  jours  acharner  sa  malice 
Sur  des  héros  dont  la  fidélité 
L’a  mieux  servi  que  je  ne  l’ai  chanté. 

• Allons , parlez . ma  noble  academie  : 

Sur  vos  lauriers  êtes-vous  endormie  ? 

Représentez  ce  conquérant  humain 
Oflrant  la  paix , le  tonnerre  à la  mais. 

Ne  louez  point,  auteurs,  rendez  justice; 

Et,  comparant  aux  siècles  reculés 
Le  siècle  heureux , les  jours  dont  vous  parlez , 
Lisez  César,  vous  connaîtrez  Maurice  a. 

Si  de  l’état  vous  aimez  les  vengeurs , 

Si  la  patrie  est  vivante  en  vos  cœurs, 

Voyez  ce  chef  dont  l’active  prudence 
Vengea  la  fois  Gênes,  Parme,  et  la  France. 
Chantez  Belle-Isle  : élevez  dans  vos  vers 
Un  monument  au  généreux  Boufllers; 

Il  est  du  sang  qui  fut  l’appui  du  trône  : 

Il  eût  pu  l’être;  et  la  faux  du  trépas 
Tranche  ses  jours,  échappés  à Bellone , 

Au  sein  des  murs  délivrés  par  son  bras. 

Mais  quelle  voix  assez  forte , assez  tendre , 

Saura  gémir  sur  l’honorable  cendre 
De  ces  héros  que  Mars  priva  du  jour, 

Aux  yeux  d'un  roi , leur  père  et  leur  amour  ? 

O vous  surtout,  infortuné  Bavière, 

Jeune  Froulay,  si  digne  de  nos  pleurs, 

Qui  chantera  votre  vertu  guerrière? 

Sur  vos  tombeaux  qui  répandra  des  fleurs? 

Anges  des  cieux , puissances  immortelles, 

Qui  présidez  à nos  jours  passagers, 

Sauvez  Lautrecau  milieu  des  dangers  : 

Mettez  Ségur  à l’ombre  de  vos  ailes  ; 

Déjà  Rocoux  vit  déchirer  son  flanc. 

Ayez  pitié  de  cet  âge  si  tendre  ; 

Ne  versez  pas  le  reste  de  ce  sang 

Que  pour  Louis  il  brille  de  répandre 

De  cent  guerriers  couronnez  les  beaux  jours  : 

Ne  frappez  pas  Bonac  et  d’Aubeterre, 

Plus  accablés  sous  de  cruels  secours 
Que  sous  les  coups  des  foudres  de  la  guerre. 

Mais , me  dit-on,  faut-il  à tout  propos 
Donner  en  vers  des  listes  de  héros? 

Sachez  qu’en  vain  l’amour  de  la  patrie 
Dicte  vos  vers  au  vrai  seul  consacrés  : 

On  flatte  peu  ceux  qu’on  a célébrés  ; 

On  déplaît  fort  à tous  ceux  qu’on  oublie. 

Ainsi  toujours  le  danger  suit  mes  pas; 

Il  faut  livrer  presque  autant  de  combats 
Qu'en  a causé  sur  l'onde  et  sur  la  terre 
Cette  balance  utile  à l’Angleterre. 

Cessez , cessez , digne  sang  de  Bourbon , 

• Maurice , comte  de  Saxe. 

• M le  marquis  de  Ségur,  ministre  de  la  guerre,  en  ITW)  : 
il  avait  etc  dangereusement  blesse  à Rocoux , et  perdit  un 
bras  h la  bataille  de  Lawfelt  K. 
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De  ranimer  mon  timide  Apollon, 

Et  laissez-moi  tout  entier  à l’histoire; 

C’est  là  qu’on  peut , sans  génie  et  sans  art , 
Suivre  Louis  de  l’Escaut  jusqu’au  Jart. 

Je  dirai  tout,  car  tout  est  à sa  gloire. 

Il  fait  la  mienne,  et  je  me  garde  bien 
De  ressembler  à ce  grand  satirique  *, 

De  son  héros  discret  historien , 

Qui,  pour  écrire  un  beau  panégyrique, 

Fut  bien  payé,  mais  qui  n’écrivit  rien. 

ÉPITRE  LXXVIII. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Dans  vos  projets  étudiés 
Joignant  la  force  et  l’artifice , 

Vous  devenez  donc  un  Ulysse, 

D’un  Achille  que  vous  étiez. 

Les  intérêts  de  deux  couronnes 
Sont  soutenus  par  vos  exploits , 

Et  des  fiers  tyrans  du  Génois 
On  vous  a vu  prendre  à-la-fois 
Et  les  postes  et  les  personnes. 

L’ennemi , par  vous  déposté , 

Admire  votre  habileté. 

En  pareil  cas,  quelque  Voiture 
Vous  dirait  qu’on  vous  vit  toujours 
Auprès  de  Mars  et  des  Amours 
Dans  la  plus  brillante  posture. 

Ainsi  jadis  on  s’exprimait 
Dans  la  naissante  académie 
Que  votre  grand-oncle  formait  ; 

Mais  la  vieille  dame,  endormie 
Dans  le  sein  d’un  triste  repos, 

Semble  renoncer  aux  bons  mots , 

Et  peut-être  même  au  génie. 

Mais  quand  vous  viendrez  à Paris , 
Après  plus  d’un  beau  poste  pris, 

Il  faudra  bien  qu’on  vous  harangue 
Au  nom  du  corps  des  beaux-esprits, 

Et  des  maîtres  de  notre  langue. 

Revenez  bientôt  essuyer 
Ces  fadeurs  qu’on  nomme  éloquence, 

Et  donnez-moi  la  préférence 
Quand  il  faudra  vous  ennuyer. 

■ Boileau. 
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ÉPITRE  LXXIX. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DE  SAXE, 

En  lui  envoyant  les  Œuvres  de  M.  le  marquis  de  Rochkmohe, 
son  ancien  ainl , mort  depuis  peu.  ( Ce  dernier  est  suppose 
lui  (aire  un  envol  de  l’autre  monde.  ) 

Je  goûtais  dans  ma  nuit  profonde 
I je, s froides  douceurs  du  repos , 

Et  m’occupais  peu  des  héros 
Qui  troublent  le  repos  du  monde  ; 

Mais  dans  nos  champs  élysiens 
Je  vois  une  troupe  en  colère 
De  tiers  Bretons,  d’Autrichiens , 

Qui  vous  maudit  et  vous  révère; 

Je  vois  des  Français  éventés 
Qui  tous  se  flattent  de  vous  plaire, 

Et  qui  sont  encore  entêtés 
De  leurs  plaisirs  et  de  leur  gloire , 

Car  ils  sont  morts  à vos  côtés 
Entre  les  bras  de  la  Victoire. 

Enfin  dans  ces  lieux  tout  m’apprend 
Que  celui  que  je  vis  à table 
Gai , doux , facile , complaisant , 

Et  des  humains  le  plus  aimable, 

Devient  aujourd’hui  le  plus  grand. 

J’allais  vous  faire  un  compliment  ; 

Mais,  parmi  les  choses  étranges 
Qu’on  dit  à la  cour  de  Pluton , 

On  prétend  que  ce  Ger  Saxon 
S’enfuit  au  seul  brui!  des  louanges , 

Comme  l'Anglais  fuit  à sou  nom. 

Lisez  seulement  mes  folies. 

Mes  vers , qui  n'ont  loué  jamais 
Que  les  trop  dangereux  attraits 
Du  dieu  du  vin  et  des  Syivies  : 

Ces  sujets  ont  toujours  tenté 
Les  héros  de  l’antiquité 
Comme  ceux  du  siècle  où  nous  sommes  : 

Pour  qui  sera  la  volupté. 

S’il  en  faut  priver  les  grands  hommes? 

ÉPITRE  LXXX. 

A MADAME  DENIS, 

NIÈCE  DK  L’AUTEUR. 

LA  VIE  DE  PARIS  ET  DE  VERSAILLES. 

1748. 

Vivons  pour  nous,  ma  chère  Rosalie; 

Que  l’amitié , que  le  sang  qui  nous  lie , 

Nous  tiennent  lieu  du  reste  des  humains  : 

Ils  sont  si  sots,  si  dangereux,  si  vains! 

Ce  tourbillon  qu’on  appelle  le  monde 


F.st  si  frivole , en  tant  d’erreurs  abonde. 

Qu’il  n’est  permis  d’en  aimer  le  fracas 
Qu’à  l’étourdi  qui  ne  le  connaît  pas. 

Après  dîné,  l’indolente  Glycère 
Sort  pour  sortir,  sans  avoir  rien  à faire  : 

On  a conduit  son  insipidité 
Au  fond  d'un  char,  où , montant  de  côté, 

Son  corps  pressé  gémit  sous  les  barrières 
D’un  lourd  panier  qui  flotte  aux  deux  portières, 
i Chez  son  amie  au  grand  trot  elle  va , 

Monte  avec  joie , et  s’en  repent  déjà , 

! L’embrasse , et  bâille  ; et  puis  lui  dit  : « Madame , 

' J’apporte  ici  tout  l’ennui  de  mon  âme  : 

Joignez  un  peu  votre  inutilité 
A ce  fardeau  de  mon  oisiveté.  » 

Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses , 

C’en  est  le  sens.  Quelques  feintes  caresses , 
Quelques  propos  sur  le  jeu , sur  le  temps’, 

! Sur  un  sermon , sur  le  prix  des  rubans , 

Ont  épuisé  leurs  âmes  excédées  : 

I Elles  chantaient  déjà , faute  d’idées  ; 

Dans  le  néant  leur  cœur  est  absorbé , 

1 Quand  dans  la  chambre  entre  monsieur  l’alibc , 
Fade  plaisant,  galant  escroc , et  prêtre , 

Et  du  logis  pour  quelques  mois  le  maître. 

Vient  à la  piste  un  fat  en  manteau  noir, 

Qui  se  rengorge  et  se  lorgne  au  miroir. 

Nos  deux  pédants  sont  tous  deux  sûrs  de  plaire; 
Un  officier  arrive , et  les  fait  taire, 

Prend  la  parole , et  conte  longuement 
Ce  qu’à  Plaisance  * eût  fait  son  régiment , 

Si  par  malheur  on  n’eût  pas  fait  retraite, 
i II  vous  le  mène  au  col  de  la  Rouquette  ; 

A Nice,  au  Var,  à Digne  il  le  conduit; 

Nul  ne  l’écoute,  et  le  cruel  poursuit. 

Arrive  Isis,  dévote  au  maintien  triste, 

A l’air  sournois  : un  petit  janséniste, 

Tout  plein  d’orgueil  et  de  saint  Augustin , 

Entre  avec  elle , en  lui  serrant  la  main. 

D’autres  oiseaux  de  différent  plumage , 

Divers  de  goût,  d’instinct,  et  de  ramage , 

En  sautillant  font  entendre  à-la-fois 
Le  gazouillis  de  leurs  confuses  voix  ; 

Et  dans  les  cris  de.la  folle  cohue 
La  médisance  est  à peine  entendue. 

Ce  chamaillis  de  cent  propos  croisés 
Ressemble  aux  vents  l’un  à l’autre  opposés. 

Un  profond  calme,  un  stupide  silence 
Succède  au  bruit  de  leur  impertinence; 

■ Chacun  redoute  un  honnête  entretien  : 
i On  veut  penser,  et  l’on  ne  pense  rien. 

0 roi  David  ! ô ressource  assurée! 

Viens  ranimer  leur  langueur  désœuvrée; 

1 II  parall  que  celte  petite  pièce  fut  (aile  immédiatement 
après  la  guerre  «le  1741  ; guerre  funeste , entreprise  pour  dé- 

I pouiller  l'héritière  de  la  maison  d’Autriche  de  la  succession 
‘ paternelle.  K. 
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Grand  roi  David , c'est  toi  dont  ics  sizains  * 
Fixent  l'esprit  et  le  goût  des  humains. 

Sur  un  tapis  dès  qu’on  te  voit  paraître, 

Noble , bourgeois , clerc , prélat , petit-maître , 
Femme  surtout,  chacun  met  son  espoir 
Dans  tes  cartons  peints  de  rouge  et  de  noir  : 
Leur  âme  vide  est  du  moins  amusée 
Par  l’avarice  en  plaisir  déguisée. 

De  ces  exploits  le  beau  monde  occupé 
Quitte  à la  ün  le  jeu  pour  le  soupé; 

Chaque  convive  en  liberté  déploie 
A son  voisin  son  insipide  joie. 

L’homme  machine,  esprit  qui  tient  du  corps, 
En  bien  mangeant  remonte  ses  ressorts  : 

Avec  le  sang  l’âme  se  renouvelle , 

Et  l’estomac  gouverne  la  cervelle. 

Ciel  ! quels  propos  ! ce  pédant  du  palais 
Blâme  la  guerre , et  se  plaint  de  la  paix. 

Ce  vieux  Crésus , en  sablant  du  champagne , 
Gémit  des  maux  que  souffre  la  campagne  ; 

Et,  cousu  d’or,  dans  le  luxe  plongé, 

Plaint  le  pays  de  tailles  surchargé. 

Monsieur  l’abbé  vous  entame  une  histoire 
Qu’il  ne  croit  point,  et  qu’il  veut  faire  croire  ; 
On  l’interrompt  par  un  propos  du  jour, 

Qu’un  autre  conte  interrompt  à son  tour. 

De  froids  bons  mots , des  équivoques  fades , 
Des  quolibets , et  des  turlupinades , 

Un  rire  faux  que  l’on  prend  pour  gaîté , 

Font  le  brillant  de  la  société. 

C’est  donc  ainsi,  troupe  absurde  et  frivole, 
Que  nous  usons  de  ce  temps  qui  s'envole  ; 

C’est  donc  ainsi  que  nous  perdons  des  jours 
Longs  pour  les  sots,  pour  qui  pense  si  courts. 

Mais  que  ferai-je  ? où  fuir  loin  de  moi-méme  ? 
Il  faut  du  monde;  on  le  condamne , on  l’aime  : 
On  ne  peut  vivre  avec  lui  ni  sans  lui. 

Notre  ennemi  le  plus  grand , c’est  l’ennui. 

Tel  qui  chez  soi  se  plaint  d’un  sort  tranquille, 
Vole  à la  cour , dégoûté  de  la  ville. 

Si  dans  Paris  chacun  parle  au  hasard , 

Dans  cette  cour  on  se  tait  avec  art, 

Et  de  la  joie,  ou  fausse  ou  passagère, 

On  n’a  pas  même  une  image  légère. 

Heureux  qui  peut  de  son  maître  approcher  ! 

Il  n’a  plus  rien  désormais  à chercher. 

Mais  Jupiter,  au  fond  de  l’empyrée , 

Cache  aux  humains  sa  présence  adorée  r 
11  n’est  permis  qu’à  quelques  demi-dieux 
D’entrer  le  soir  aux  cabinets  des  deux. 

Faut-il  aller,  confondu  dans  la  presse , 

Prier  les  dieux  de  la  seconde  espèce, 

Qui  des  mortels  font  le  mal  ou  le  bien  ? 
Comment  aimer  des  gens  qui  n'aiment  rien , 


Et  qui , portés  sur  ces  rapides  sphères 
Que  la  fortune  agite  en  sens  contraires , 

L’esprit  troublé  de  ce  grand  mouvement , 

N’ont  pas  le  temps  d’avoir  un  seutiment? 

A leur  lever  pressez-vous  pour  attendre , 

Pour  leur  parler  sans  vous  en  faire  entendre , 
Pour  obtenir-,  après  trois  ans  d’oubli , 

Dans  l’antichambre  un  refus  très  poli. 

« Non , dites-vous,  la  cour  ni  le  beau  monde 
Ne  sont  point  faits  pour  celui  qui  les  fronde. 

Fuis  pour  jamais  ces  puissants  dangereux  ; 

Fuis  les  plaisirs , qui  sont  trompeurs  comme  eu 
Bon  citoyen , travaille  pour  la  France , 

Et  du  public  attends  ta  récompense.  » 

Qui?  le  public  ! ce  fantôme  inconstant, 

Monstre  à cent  voix , Cerbère  dévorant , 

Qui  flatte  et  mord , qui  presse  par  sottise 
Une  statue,  et  par  dégoût  la  brise  ? 

Tyran  jaloux  de  quiconque  le  sert, 
il  profana  la  cendre  de  Colbert  ; 

Et,  prodiguant  l’insolence  et  l’injure, 

II  a flétri  la  candeur  la  plus  pure  : 

Il  juge,  il  loue,  il  condamne  au  hasard 
Toute  vertu , tout  mérite , et  tout  art. 

C’est  lui  qu’on  vit , de  critiques  avide , 
Déshonorer  le  chef-d’œuvre  d 'Armide , 

Et , pour  Judith , Pirarne,  et  Régulus, 
Abandonner  Phèdre  et  Britannicus  ; 

Lui  qui  dix  ans  proscrivit  Athalie, 

Qui , protecteur  d’une  scène  avilie , 

Frappant  des  mains , bat  à tort , à travers , 

Au  mauvais  sens  qui  hurle  en  mauvais  vers. 

Mais  il  revient,  il  répare  sa  honte; 

Le  temps  l’éclaire:  oui,  mais  la  mort  plus  prompte 
Ferme  mes  yeux  dans  ce  siècle  pervers , 

En  attendant  que  les  siens  soient  ouverts. 

Chez  nos  neveux  on  me  rendra  justice  ; 

Mais,  moi  vivant,  il  faut  que  je  jouisse. 

Quand  dans  la  tombe  un  pauvre  homme  est  inclus. 
Qu’importe  un  bruit, un  nom  qu’on  n’entend  plus? 
L’ombre  de  Pope  avec  les  rois  repose  ; 

Un  peuple  entier  fait  son  apothéose , 

Et  son  nom  vole  à l’immortalité  : 

Quand  il  vivait,  il  fut  persécuté. 

Ali  ! cachons-nous  ; passons  avec  les  sages 
Le  soir  serein  d’un  jour  mêlé  d’orages  ; 

Et  dérobons  à l’œil  de  l’envieux 

Le  peu  de  temps  que  me  laissent  les  dieux. 

Tendre  amitié , don  du  ciel , beauté  pure , 

Porte  un  jour  doux  dans  ma  retraite  obscure! 
Puissé-je  vivre  et  mourir  dans  tes  bras, 

Loin  du  méchant  qui  ne  te  connaît  pas , 

Loin  du  bigot , dont  la  peur  dangereuse 
Corrompt  la  vie , et  rend  la  mort  affreuse! 


* Tous  1rs  jeux  de  cartes  sont  à renseigne  du  rot  David 
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ÉPURE  LXXXI. 

i 

A M.  LE  PRÉSIDENT  RENAULT. 

Lunéville , novembre  1748. 

i 

Vous  gui  de  la  chronologie 
Avez  réformé  les  erreurs; 

Vous  dont  la  main  cueillit  tes  fleurs 
De  la  plus  belle  poésie; 

Vous  qui  de  la  philosophie 
Avez  sondé  les  profondeurs, 

Malgré  les  plaisirs  séducteurs 
Qui  partagèrent  votre  vie; 

Renault , dites-moi , je  vous  prie , 

Par  quel  art , par  quelle  magie, 

Parmi  tant  de  succès  flatteurs. 

Vous  avez  désarmé  l'Envie  : 

Tandis  que  moi , placé  plus  bas , 

Qui  devrais  être  inconnu  d’elle. 

Je  vois  chaque  jour  la  cruelle 
Verser  ses  poisons  sur  mes  pas  ? 

Il  ne  faut  point  s’en  faire  accroire  ; 

J’eus  l’air  de  me  faire  afficher 
Aux  murs  du  temple  de  Mémoire  : 

Aux  sots  vous  sûtes  vous  cacher. 

Je  parus  trop  chercher  la  gloire , 

Et  la  gloire  vint  vous  chercher. 

Qu’un  chêne , l’honneur  d’un  bocage , 

Domine  sur  mille  arbrisseaux , 

On  respecte  ses  verts  rameaux , 

Et  l’on  danse  sous  son  ombrage  ; 

Mais  que  du  tapis  d’un  gazon 
Quelque  briu  d’herbe  ou  de  fougère 
S'élève  un  peu  sur  l’horizon , 

On  l’en  arrache  avec  colère. 

Je  plains  le  sort  de  tout  auteur. 

Que  les  autres  ne  plaignent  guères  ; 

Si  daus  ses  travaux  littéraires 
Il  veut  goûter  quelque  douceur, 

Que , des  beaux-esprits  serviteur, 

Il  évite  ses  chers  confrères. 

Montaigne , cet  auteur  charmant, 

Tour  à tour  profond  et  frivole , 

Dans  son  château  paisiblement , 

Loin  de  tout  frondeur  malévole. 

Doutait  de  tout  impunément , 

Et  se  moquait  très  librement 
Des  bavards  fourrés  de  l’école; 

Mais  quand  son  élève  Charron , 

Plus  retenu , plus  méthodique , 

De  sagesse  donna  leçon , 

Il  fut  près  de  périr,  dit-on , 

Par  la  haine  théologique. 

Les  lieux , le  temps , l’occasion , 

Font  votre  gloire  ou  votre  chute  : I 


Hier  on  aimait  votre  nom , 

Aujourd’hui  l’on  vous  persécute. 

La  Grèce  à l’insensé  Pyrrhon 
Fait  élever  une  statue  : 

Socrate  prêche  la  raison , • 

Et  Socrate  boit  la  ciguë. 

Heureux  qui  dans  d’obscurs  travaux 
A soi-même  se  rend  utile! 

Il  faudrait , pour  vivre  tranquille , 

Des  amis,  et  point  de  rivaux. 

La  gloire  est  toujours  inquiète; 
lie  bel-esprit  est  un  tourment. 

On  est  dupe  de  son  talent  : 

C’est  comme  une  épouse  coquette, 

Il  lui  faut  toujours  quelque  amant. 

Sa  vanité,  qui  vous  obsède, 

S’expose  à tout  imprudemment; 

Elle  est  des  autres  l’agrément , 

Et  le  mal  de  qui  la  possède. 

Mais  finissons  ce  triste  ton  : 

Est-il  si  malheureux  de  plaire? 

L’envie  est  un  mal  nécessaire  ; 

C’est  un  petit  coup  d’aiguillon 
Qui  vous  force  encore  à mieux  faire. 

Dans  la  carrière  des  vertus 
L’âme  noble  en  est  excitée. 

Virgile  avait  son  Mævius , 

Hercule  avait  son  Eurysthée. 

Que  m’importent  de  vains  discours 
Qui  s’envolent  et  qu’on  oublie? 

Je  coule  ici  mes  heureux  jours 
Dans  la  plus  tranquille  des  cours, 

Sans  intrigue,  sans  jalousie, 

Auprès  d’un  roi  sans  courtisans a , 

Près  de  Boufflers  et  d’ Emilie; 

Je  les  vois  et  je  les  entends, 

Il  faut  bieu  que  je  fasse  envie. 

•••«••Ml 

ÉPITRE  LXXXU. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

A QUI  LE  hf’.NAT  DE  CÈNES  AVAIT  ÉRIGÉ  UNE  STATUE. 

A Lunéville,  18  novembre  1748. 

Je  la  verrai  cette  statue 
Que  Gêne  élève  justement 
Au  héros  qui  l’a  défendue. 

Votre  grand-oncle,  moins  brillant. 

Vit  sa  gloire  moins  étendue 
Il  serait  jaloux  à la  vue 
De  cet  unique  monument. 

x \v  roi  Stanislas. 
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Dans  l’âge  frivole  et  charmant 
Où  Je  plaisir  seul  est  d’usage. 

Où  vous  reçûtes  en  partage 
L’art  de  tromper  si  tendrement , 

Pour  modeler  ce  beau  visage , 

Qui  de  Vénus  ornait  la  cour, 

On  eût  pris  celui  de  l’Amour, 

Et  surtout  de  l’Amour  volage  ; 

Et  quelques  traits  moins  enfantins 
Auraient  été  la  vive  image 
Du  dieu  qui  préside  aux  jardins. 

Ce  double  et  charmant  avantage 
Peut  diminuer  à la  fin; 

Mais  la  gloire  augmente  avec  l’âge. 

Du  sculpteur  la  modeste  main 
Vous  fera  l’air  moins  libertin; 

C’est  de  quoi  mon  héros  enrage. 

On  ne  peut  filer  tous  ses  jours 
Sur  le  trône  heureux  des  Amours  ; 

Tous  les  plaisirs  sont  de  passage  : 

Mais  vous  saurez  régner  toujours 
Par  l’esprit  et  par  le  courage. 

Les  traits  du  Richelieu  coquet. 

De  cette  aimable  créature, 

Se  trouveront  en  miniature 
Dans  mille  boîtes  à portrait 
Où  Macé  mit  votre  figure. 

Mais  ceux  du  Richelieu  vainqueur, 

Du  héros  soutien  de  nos  armes , 

Ceux  du  père,  du  défenseur 
D’une  république  en  alarmes, 

Ceux  de  Richelieu  son  vengeur, 

Ont  pour  moi  cent  fois  plus  de  charmes. 

Pardon , je  sens  tous  les  travers 
De  la  morale  où  je  m’engage  ; 

Pardon , vous  n’êtes  pas  si  sage 
Que  je  le  prétends  dans  ces  vers  : 

Je  ne  veux  pas  que  l’univers 
Vous  croie  un  grave  personnage. 

Après  ce  jour  de  Fontenoy , 

Où , couvert  de  sang  et  de  poudre , 

On  vous  vit  ramener  la  foudre 
Et  la  victoire  à votre  roi  ; 

Lorsque , prodiguant  votre  vie , 

Vous  eûtes  fait  pâlir  d’effroi 
Les  Anglais,  l’Autriche , et  l’Envie , 
Vous  revîntes  vite  à Paris 
Mêler  les  myrtes  de  Cypris 
A tant  de  palmes  immortelles. 

Pour  vous  seul , à ce  que  je  vois, 

Le  temps  et  l’Amour  n’ont  point  d’ailes , 
Et  vous  servez  encor  les  belles. 

Comme  la  France  et  les  Génois. 

•«••MM 


ÉP1TRE  LXXXIII. 

A M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

1749. 

Tandis  qu’au-dessus  delà  terre , 

Des  aquilons  et  du  tonnerre , 

La  belle  amante  de  Newton 
Dans  les  routes  de  la  lumière 
Conduit  le  char  de  Phaéton , 

Sans  verser  dans  cette  carrière , 

Nous  attendons  paisiblement , 

Près  de  l’onde  castalienne , 

Que  notre  héroïne  revienne 
De  son  voyage  au  firmament  ; 

Et  nous  assemblons  pour  lui  plaire, 
Dans  ces  vallons  et  dans  ces  bois , 

Les  fleurs  dont  Horace  autrefois 
Fesait  des  bouquets  pour  Glycère. 
Saint-Lambert,  ce  n’est  que  pour  toi 
Que  cc-s  belles  fleurs  sont  écloses  : 

C’est  ta  main  qui  cueille  les  roses, 

Et  les  épines  sont  pour  moi. 

Ce  vieillard  chenu  qui  s’avance, 

Le  Temps,  dont  je  subis  les  lois , 

Sur  ma  lyre  a glacé  mes  doigts. 

Et  des  organes  de  ma  voix 
Fait  trembler  la  sourde  cadence. 

Les  Grâces  dans  ces  beaux  vallons, 

Les  dieux  de  l’amoureux  délire. 

Ceux  de  la  flûte  et  de  la  lyre , 

T’inspirent  tes  aimables  sons, 

Avec  toi  dansent  aux  chansons , 

Et  ne  daignent  plus  me  sourire. 

Dans  l’heureux  printemps  de  tes  jours 
Des  dieux  du  Pinde  et  des  Amours 
Saisis  la  faveur  passagère  ; 

C’est  le  temps  de  l’illusion. 

Je  n’ai  plus  que  de  la  raison  : 

Encore,  hélas  ! n’en  ai-je  guère. 

Mais  je  vois  venir  sur  le  soir, 

Du  plus  haut  de  son  aphélie, 

Notre  astronomique  Emilie 1 
Avec  un  vieux  tablier  noir, 

Et  la  main  d’encre  encor  salie. 

Elle  a laissé  là  son  compas , 

Et  ses  calculs,  et  sa  lunette; 

Elle  reprend  tous  ses  appas  : 

Porte-lui  vite  à sa  toilette 
Ces  fleurs  qui  naissent  sous  tes  pas 
Et  chante-lui  sur  ta  musette 
Ces  beaux  airs  que  l’amour  répète , 

Et  que  Newton  ne  connut  pas. 

1 1 Madame  du  CliMclet. 
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ÉPITRE  JA XXIV. 
A M.  DÀRGET. 
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oou  10  auguste  I7&0. 

Ma  foi , plus  je  lis , plus  j’admire 
Le  philosophe  de  ces  lieux  ; 

Son  sceptre  peut  briller  aux  yeux  ; 

Mais  mon  oreille  aime  encor  mieux 
Les  sons  enchanteurs  de  sa  lyre. 

Ce  feu  que  dans  les  deux  vote 
Le  demi-dieu  qui  modela 
Notre  première  mijaurée  ; 

Ce  feu , cette  essence  sacrée , 

Dont  ailleurs  assez  peu  Ton  a , 

Est  donc  tout  en  cette  contrée? 

Ou  bien  du  haut  de  l’empyrée 
L’esprit  d’Horace  s’en  alla 
Sur  les  rivages  de  la  Sprée, 

Et  sur  le  trône  d’Attila. 

Le  feu  roi -,  s’il  voyait  cela , 

En  aurait  l’âme  pénétrée. 

ÉPITRE  LXXXV. 

A M.  DESMAHIS. 

17*0. 

Vos  jeunes  mains  cueillent  des  fleurs 
Dont  je  n’ai  plus  que  les  épines  ; 

Vous  dormez  dessous  les  courtines 
Et  des  Grâces  et  des  neuf  Sœurs  : 

Je  leur  fais  encor  quelques  mines , 

Mais  vous  possédez  leurs  faveurs. 

Tout  s’éteint,  tout  s’use,  tout  passe  : 
Je  m’affaiblis , et  vous  croissez  ; 

Mais.je  descendrai  du  Parnasse 
Content,  si  vous  m’y  remplacez. 

Je  jouis  peu , mais  j’aime  encore  ; 

Je  verrai  du  moins  vos  amours  : 

Le  crépuscule  de  mes  jours 
S’embellira  de  votre  aurore. 

Je  dirai  : Je  fus  comme  vous 
C’est  beaucoup  me  vanter  peut-être; 

Mais  je  ne  serai  point  jaloux  : 

Le  plaisir  permet-il  de  l’être? 

n»ét»s# 


ÉPITRE  LXXXVI. 

A M.  LE  CARDINAL  QU11UNI. 

Berlin,  1761. 

Quoi  ! vous  voulez  donc  que  je  chante 
Ce  temple  orné  par  vos  bienfaits , 

Dont  aujourd'hui  Berlin  se  vante! 

Je  vous  admire,  et  je  me  tais. 

Comment  sur  les  bords  de  la  Sprée , 

Dans  cette  infidèle  contrée 
Où  de  Rome  on  brave  les  lois , 

Pourrai-je  élever  une  voix 
A des  cardinaux  consacrée  ? 

Éloigné  des  murs  de  Sion , 

Je  gémis  en  bon  catholique. 

Hélas!  mon  prince  est  hérétique, 

Et  n’a  point  de  dévotion. 

Je  vois  avec  componction 
Que  dans  l’infernale  séquelle 
Il  sera  près  de  Cicéron , 

Et  d’Aristide  et  de  Platon , 

Ou  vis-à-vis  de  Marc-Aurèle. 

On  sait  que  ces  esprits  fameux 
Sont  punis  dans  la  nuit  profonde  ; 

Il  faut  qu’il  soit  damné  comme  eux  , 
Puisqu'il  vit  comme  eux  dans  ce  monde. 
Mats  surtout  que  je  suis  fâché 
De  le  voir  toujours  entiché 
De  l’énorme  et  cruel  péché 
Que  l’on  nomme  la  tolérance  ! 

Pour  moi , je  frémis  quand  je  pense 
Que  le  musulman , le  païen , 

Le  quatre , et  le  luthérien , 

L’enfant  de  Genève  et  de  Rome, 

Chez  lui  tout  est  reçu  si  bien , 

Pourvu  que  l’on  soit  honnête  homme. 
Pour  comble  de  méchanceté , 

Il  a su  rendre  ridicule 
Cette  saiute  inhumanité, 

Cette  haine  dont  sans  scrupule 
S’arme  le  dévot  entêté, 

Et  dont  se  raille  l’incrédule. 

Que  ferai-je , grand  cardinal , 

Moi  chambellan  très  inutile 
D’un  prince  endurci  dans  le  mal , 

Et  proscrit  dans  notre  Évangile  ? 

Vous  dont  le  front  prédestiné 
A nos  yeux  doublement  éclate  ; 

Vous  dont  le  chapeau  d’écarlate 
Des  lauriers  du  Pinde  est  orné  ; 

Qui,  marchant  sur  les  pas  d’Horace 
Et  sur  ceux  de  saint  Augustin , 

Suivez  le  raboteux  chemin 
Du  paradis  et  du  Parnasse , 
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Convertissez  ce  rare  esprit. 

C’est  à vous  d’instruire  et  de  plaire  ; 
Et  la  grâce  de  Jésus-Christ 
Chez  vous  brille  en  plus  d’un  écrit, 
Avec  les  trois  Grâces  d’Homère. 


ÉPITRE  LXXXV1I. 

A M.  DARGET. 

9 mars  1751. 

Tout  mon  corps  est  en  désarroi  ; 

Cul,  tête,  et  ventre,  sont  chez  moi 
Fort  indignes  de  notre  maître. 

Un  cœur  me  reste  : il  est  peut-être 
Moins  indigne  de  ce  grand  roi. 

C’est  un  tribut  que  je  lui  doi  ; 

Mais,  hélas!  ii  n’en  a que  faire. 

Fatigué  de  vœux  empressés , 

Il  peut  croire  que  C’est  assez 
D’être  bienfesant  et  de  plaire. 

Né  pour  le  grand  art  de  charmer, 

Pour  la  guerre  ét  la  politique , 

Il  est  trop  grand , trop  héroïque , 

Et  trop  aimable  pour  aimer. 

Tant  pis  pour  mes  flammes  secrètes  : 

J’ose  aimer  le  premier  des  rois  ; 

Je  crains  de  vivre  sous  les  lois 
De  la  première  des  coquettes. 

Du  moins , pour  prix  de  mes  désirs , 
J’entendrai  sa  docte  harmonie , 

Ces  vers  qui  feraient  mon  envie, 

S’ils  ne  fesaient  pas  mes  plaisirs. 

Adieu , monsieur  son  secrétaire; 

Soyez  toujours  mon  tendre  appui  : 

Si  Frédéric  ne  m’aimait  guère , 

Songez  que  vous  payerez  pour  lui. 

ÉPITRE  LXXXVIII. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

«avril  1751. 

Dans  ce  jour  du  saint  vendredi , 

Jour  où  l’on  veut  nous  faire  accroire 
Qu’un  Dieu  pour  le  monde  a pâti , 

J’ose  adresser  ma  voix  à mon  vrai  roi  de  gloire. 

De  mon  salut  vrai  créateur, 

De  d’Argens  et  de  moi  l’unique  rédempteur. 


Du  salut  éternel  je  ne  suis  pas  en  peine  ; 

Mais  de  ce  vrai  salut  qu’on  nomme  la  santé , 

Mon  esprit  est  inquiété. 

Pardonnez,  cher  sauveur,  à mon  audace  vaine. 

O vous  qui  faites  des  heureux , 

L’étes-vous?  souffrez-vous?  êtes-vous  à la  gêne? 

Et  les  points  de  côté,  la  colique  inhumaine, 
Troubleraient-ils  encor  des  jours  si  précieux? 

i 

O philosophe  - roi , grand  homme , heureux  génie  I 
Vous  dont  le  charmant  entretien , 

L’indulgente  raison , l'aimable  poésie , 

Étonnent  mon  âme  ravie , 

Puissiez-vous  goûter  tout  le  bien 
Que  vous  versez  sur  notre  vie  ! 

ÉPITRE  LXXXIX. 

AU  MÊME. 

1751. 

Est-il  vrai  que  Voltaire  aura 
A Sans  - Souci  l’honneur  de  boire 
Les  eaux  d’Hippocrène  ou  d’Égra , 

Au  lieu  de  l’onde  sale  et  noire 
Qu’en  enfer  il  avalera? 

En  ce  cas  il  apportera 
Son  paquet  et  son  écritoire , 

Et  près  de  vous  il  apprendra 
Que  sagesse  vaut  mieux  que  gloire. 

Sur  les  arbres  il  écrira  : 

« Beaux  lieux  consacrés  à la  lyre, 

» Aux  arts,  aux  douceurs  du  repos, 

» J’admirais  ici  mon  héros , 

» Et  me  gardais  de  le  lui  dire.  » 

ÉPITRE  XC. 

AU  ROI  DE  PRUSSE-. 

Biaise  Pascal  a tort , il  en  faut  convenir  ; 

Ce  pieux  misanthrope,  Héraclite  sublime  , 

Qui  pense  qu’ici-bas  tout  est  misère  et  crime , 

Dans  scs  tristes  accès  ose  nous  maintenir 
Qu’un  roi  quel’on  amuse,  et  mêmeunroi  qu’on  aime, 
Dès  qu’il  n’est  plus  environné, 

Dès  qu’il  est  réduit  à lui-même, 

» Celte  pièce  est  de  1751.  On  l’a  imprimée  souvent  avec  lo 
titre  des  Unix  tonneaux.  K. 
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Est  de  tous  les  mortels  ie  pius  infortuné. 

Il  est  le  plus  heureux  s’il  s’occupe  et  s’il  pense. 

Vous  le  prouvez  très-bien  ; car,  loin  de  votre  cour, 
En  hibou  fort  souvent  renfermé  tout  le  jour, 

Vous  percez  d'un  œil  d’aigle  en  cet  abîme  immense 
Que  la  philosophie  offre  à nos  faibles  yeux; 

Et  votre  esprit  laborieux , 

Qui  sait  tout  observer,  tout  orner,  tout  connaître , 
Qui  se  connaît  lui-même,  et  qui  n'en  vaut  que  mieux, 
Par  ce  mâle  exercice  augmente  encor  son  être. 
Travailler  est  le  lot  et  l’honneur  d’un  mortel. 

Le  repos  est,  dit-on,  le  partage  du  ciel. 

Je  n’en  crois  rien  du  tout  : quel  bien  imaginaire 
D’être  les  bras  croisés  pendant  l’éternité  ! 

Est-ce  dans  le  néant  qu’est  la  félicité? 

Dieu  serait  malheureux  s’il  n’avait  rien  à faire; 

Il  est  d’autant  plus  Dieu  qu’il  est  plus  agissant. 
Toujours,  ainsi  que  vous,  il  produit  quelque  ouvrage  : 
On  prétend  qu’il  fait  plus,  on  dit  qu’il  se  repent. 

Il  préside  au  scrutin  qui , dans  le  Vatican , 

Met  sur  un  front  ridé  la  coiffe  à triple  étage. 

Du  prisonnier  Mahmoud  il  vous  fait  un  sultan. 

Il  mûrit  à Moka , dans  le  sable  arabique , 

Ce  café  nécessaire  aux  pays  des  frimas  ; 

Il  met  lu  fièvre  en  nos  climats , 

Et  le  remède  en  Amérique. 

Il  a rendu  l'humain  séjour 
De  la  variété  le  mobile  théâtre; 

11  se  plut  à pétrir  d'incarnat  et  d’albâtre 
Los  charmes  arrondis  du  sein  de  Pompadour, 
Tandis  qu’il  vous  étend  un  noir  luisant  d’ébène 
Sur  le  nez  aplati  d'une  dame  africaine, 

Qui  ressemble  à la  nuit  comme  l’autre  au  beau  jour. 
Dieu  se  joue  à son  gré  de  la  race  mortelle; 

Il  fait  vivre  cent  ans  le  Normand  Fontenelle, 

Et  trousse  à trente-neuf  mon  dévot  de  Pascal. 

11  y a deux  gros  tonneaux  d’où  le  bien  et  le  mal 
Descendent  en  pluie  éternelle 
Sur  cent  mondes  divers  et  sur  chaque  animal. 

Les  sots , les  gens  d’esprit , et  les  fous , et  les  sages , 
Chacun  reçoit  sa  dose , et  le  tout  est  égal. 

On  prétend  que  de  Dieu  les  rois  sont  les  images. 

Les  Anglais  pensent  autrement; 

Ils  disent  en  plein  parlement 
Qu'un  roi  n'est  pas  plus  dieu  que  le  pape  infaillible. 

Mais  il  est  pourtant  très  plausible 
Que  ces  puissants  du  siècle  un  peu  trop  adorés, 

A la  faiblesse  humaine  ainsi  que  nous  livrés, 
Ressemblent  en  un  point  à notre  commun  maître  : 
C’est  qu’ils  font  comme  lui  le  mal  et  le  bien-être  ; 

Ils  ont  les  deux  tonneaux.  Bouchez-moi  pour  jamais 
Le  tonneau  des  dégoûts,  des  chagrins,  des  caprices, 
Donton  voittant  de  cœurs  s’abreuver  à longs  traits; 

Répandez  de  pures  délices 
Sur  votre  peu  d’élus  à vos  banquets  admis  ; [unis  ; 
Que  leurs  fronts  soient  sereins,  que  leurs  cœurs  soient 


Au  feu  de  votre  esprit  que  notre  esprits’cclairc  ; [re  ; 
Que  sans  empressement  nous  cherchions  à vous  plai- 
Qu’en  dépit  de  la  majesté, 

Notre  agréable  Liberté , 

Compagne  du  Plaisir,  mère  de  la  Saillie , 

Assaisonne  avec  volupté 
Les  ragoûts  de  votre  ambrosie. 

Les  honneurs  rendent  vain,  le  plaisir  rend  heureux. 
Versez  les  douceurs  de  la  vie 
Sur  votre  Olympe  sablonneux , 

Et  que  le  bon  tonneau  soit  à jamais  sans  lie. 

ÉPITRE  XCI. 

L’AUTEUR 

ARRIVANT  DANS  SA  TERRE,  PRÈS  DU  LAC  DF.  CFNÉVE. 

Mars  1755. 

O maison  d’Aristippe!  6 jardins  d’Épicure! 

Vous  qui  me  présentez , dans  vos  enclos  divers, 

Ce  qui  souvent  manque  à mes  vers , 

Le  mérite  de  l’art  soumis  à la  nature , 

Empire  de  Pomone  et  de  Flore  sa  sœur, 

Recevez  votre  possesseur! 

Qu’il  soit,  ainsi  que  vous , solitaire  et  tranquille! 

Je  ne  me  vante  point  d’avoir  en  cet  asile 
Rencontré  le  parfait  bonheur  : 

Il  n’est  point  retiré  dans  le  fond  d’un  bocage; 

Il  est  encor  moins  chez  les  rois  ; 

Il  n’est  pas  même  chez  le  sage  : 

De  cette  courte  vie  il  n’est  point  le  partage. 

Il  y faut  renoncer  : mais  on  peut  quelquefois 
Embrasser  au  moins  son  image. 

Que  tout  plaît  en  ces  lieux  à mes  sens  étonnés  ! 

D’un  tranquille  océan  * l'eau  pure  et  transparente 
Baigne  les  bords  fleuris  de  ces  champs  fortunés; 
D'innombrables  coteaux  ces  champs  sont  courom 
Bacchus  les  embellit;  leur  insensible  pente  [ncs. 
Vous  conduit  par  degrés  à ces  mots  sourcilleux  >> 
Qui  pressent  les  enfers  et  qui  fendent  les  cieux. 

Le  voilà  ce  théâtre  et  de  neige  et  de  gloire, 

Éternel  boulevard  qui  n'a  point  garanti 
Des  Lombards  le  beau  territoire. 

Voilà  ces  monts  affreux  célébrés  dans  l’histoire, 

Ces  monts  qu’ont  traversés , par  un  vol  si  hardi , 

Les  Charles,  les  Othon,  Catinat,  et  Conti, 

Sur  les  ailes  de  la  Victoire. 

Au  bord  de  cette  mer  où  s’égarent  mes  yeux , 

• Le  lac  de  Genève. 
u Le»  Alpes. 


EPURES. 


637 


Ripaille  » , je  te  vois.  O bizarre  Amédée , 

Est-il  vrai  que  dans  ces  beaux  lieux , 

Des  soins  et  des  grandeurs  écartant  toute  idée, 

Tu  vécus  en  vrai  sage , én  vrai  voluptueux , . 

Ht  que,  lassé  bientôt  de  ton  doux  ermitage  , 

Tu  voulus  être  pape , et  cessas  d’être  sage? 

Lieux  sacrés  du  repos , je  n’en  ferais  pas  tant  ; 

Et , malgré  les  deux  clefs  dont  la  vertu  nous  frappe, 
Si  j'étais  ainsi  pénitent. 

Je  ne  voudrais  point  être  pape. 

Que  le  chantre  flatteur  du  tyran  des  Romains , 
L’auteur  harmonieux  des  douces  Géorgiques, 

Ne  vante  plus  ces  lacs  et  leurs  bords  magniGques , 
Ces  lacs  que  la  nature  a creusés  de  Bes  mains 
Dans  les  campagnes  italiques  ! 

Mon  lac  est  le  premier  : c’est  sur  ces  bords  heureux 
Qu'habite  des  humains  la  déesse  éternelle , 

L’âme  des  grands  travaux , l’objet  des  nobles  vœux, 
Que  tout  mortel  embrasse , ou  desire , ou  rappelle , 
Qui  vit  dans  tous  les  cœurs , et  dont  le  nom  sacré 
Dans  les  cours  des  tyrans  est  tout  bas  adoré, 

La  Liberté.  J’ai  vu  cette  déesse  altière, 

Avec  égalité  répandant  tous  les  biens , 

Descendre  de  Morat  en  habit  de  guerrière , 

Les  mains  teintes  du  sang  des  tiers  Autrichiens 
Et  de  Charles-le-Téméraire. 

Devant  elle  on  portait  ces  piques  et  ces  dards , 

On  traînait  ces  canons,  ces  échelles  fatales 
Qu’elle-méme  brisa  quand  ses  mains  triomphales 
De  Genève  en  danger  défendaient  les  remparts. 

Un  peuple  entier  la  suit , sa  naïve  allégresse 
Fait  à tout  l’Apennin  répéter  ses  clameurs; 

Leurs  fronts  sont  couronnés  de  ces  fleurs  que  la  Grèce 
A ux  champs  de  Marathon  prodiguait  aux  vainqueurs. 
C’est  là  leur  diadème  ; ils  en  font  plus  de  compte 
Que  d'un  cercle  à fleurons  de  marquis  et  de  eomte , 
Et  des  larges  mortiers  à grands  bords  abattus , 

Et  de  ces  mitres  d’or  aux  deux  sommets  pointus. 
On  ne  voit  point  ici  la  grandeur  insultante 
Portant  de  l’épaule  au  côté 
Un  ruban  que  la  Vanité 
A tissu  de  sa  main  brillante , 

Ni  la  Fortune  insolente 
Repoussant  avec  fierté 
La  prière  humble  et  tremblante 
De  la  triste  Pauvreté. 

On  n'y  méprise  point  les  travaux  nécessaires  : 

Les  états  sont  égaux , et  les  hommes  sont  frères. 

Liberté!  Liberté!  ton  trône  est  en  ces  lieux  : 

La  Grèce  où  tu  naquis  t’a  pour  jamais  perdue, 

Avec  scs  sages  et  ses  dieux. 

Rome,  depuis  Brutus,  ne  t’a  jamais  revue. 

• Le  premier  due  de  Savoie , Amédée , pape  ou  antipape , 
mus  le  nom  de  Félix. 


Chez  vingt  peuples  polis  à peine  es-tu  connue. 

Le  Sarmate  à cheval  t’embrasse  avec  fureur; 

Mais  le  bourgeois  à pied , rampant  dans  l’esclavage , 
Te  regarde,  soupire,  et  meurt  dans  la  douleur. 
L’Anglais  pour  te  garder  signala  son  courage  : 

Mais  on  prétend  qu’à  Londre  on  te  vend  quelquefois. 
Non , je  ne  le  crois  point  : ce  peuple  fier  et  sage 
Te  paya  de  son  sang , et  soutiendra  tes  droits. 

Aux  marais  du  Batave  on  dit  que  tu  chancelles , 

Tu  peux  te  rassurer  : la  race  des  Nassaux , 

Qui  dressa  sept  autels  à tes  lois  immortelles a , 
Maintiendra  de  ses  mains  fidèles 
Et  tes  honneurs  et  tes  faisceaux. 

Venise  te  conserve,  et  Gênes  t’a  reprise. 

Tout  à côté  du  trône  à Stockholm  on  t’a  mise; 

Un  si  beau  voisinage  est  souvent  dangereux. 
Préside  à tout  état  où  la  loi  t’autorise , 

Et  reste-s-y,  si  tu  le  peux. 

Ne  va  plus,  sous  les  noms  et  de  Ligue  et  de  Fronde, 
Protectrice  funeste  en  nouveautés  féconde,  [queurs, 
Troubler  les  jours  brillants  d’un  peuple  de  vain- 
Gouverné  par  les  lois , plus  encor  par  les  mœurs  ; 

11  chérit  la  grandeur  suprême  : 

Qu’a-t-il  besoin  de  tes  faveurs , [même? 
Quand  son  joug  est  si  doux  qu’on  le  prend  pour  toi- 
Dans  le  vaste  Orient  ton  sort  n’est  pas  si  beau. 

Aux  murs  de  Constantin,  tremblante  et  consternée, 
Sous  les  pieds  d’un  visir  tu  languis  enchalnéè 
Entre  le  sabre  et  le  cordeau. 

Chez  tous  les  Levantins  tu  perdis  ton  chapeau. 

Que  celui  du  grand  Tell  b orne  en  ces  lieux  ta  tête! 
Descends  dans  mes  foyers  en  tes  beaux  jours  de  fête; 

Viens  m’y  faire  un  destin  nouveau. 

Embellis  ma  retraite , où  l’Amitié  t’appelle  ; 

Sur  desimples.gazons  viens  t’asseoir  avec  elle. 

Elle  fuit  comme  toi  les  vanités  des  cours , 

Les  cabales  du  monde  et  son  règne  frivole. 

O deux  divinités  ! vous  êtes  mon  recours. 

L’une  élève  mon  âme,  et  l’autre  la  console  : 
Présidez  à mes  derniers  jours  ! 

fl»»# 

ÉPITRE  XC1I. 

A M.  DESMAIIIS. 

1756. 

Vous  ne  comptez  pas  trente  hiver»  : 

Les  Grâces  sont  votre  partage  ; 

Elles  ont  dicté  vos  beaux  vers. 

Mais  je  ne  sais  par  quel  travers 
Vous  vous  proposez  d’être  sage. 

» L’union  des  sept  provinces. 
b L'auteur  de  la  liberté  helvétiQae. 
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C'est  un  mal  qui  prend  à mou  âge , 

Quand  le  ressort  des  passions , 

Quand  de  l’Amour  la  main  divine, 

Quand  les  belles  tentations 
Ne  soutiennent  plus  la  machine. 

Trop  tôt  vous  vous  désespérez. 

Croyez-moi,  la  raison  sévère, 

Qui  trompe  vos  sens  égarés , 

N’est  qu’une  attaque  passagère  ; 

Vous  êtes  jeune  et  fait  pour  plaire  ; 

Soyez  sûr  que  vous  guérirez. 

Je  vous  en  dirais  davantage 
Contre  ce  mal  de  la  raison , 

Que  je  hais  d’un  si  bon  courage  ; 

Mais  je  médite  un  gros  ouvrage 
Pour  le  vainqueur  du  Port-Mahon. 

Je  veux  peindre  à ma  nation 
Ce  jour  d’éternelle  mémoire. 

Je  dirai , moi  qui  sais  l’histoire , 

Qu’un  géant  nommé  Gérion 
Fut  pris  autrefois  par  Alcide 
Dans  la  même  île,  au  même  lieu 
Où  notre  brillant  Richelieu 
A vaincu  l’Anglais  intrépide; 

Je  dirai  qu'ainsi  que  Papho9, 

IVIinorque  à Vénus  fut  soumise. 

Vous  voyez  bien  que  mon  héros 
Avait  double  droit  à sa  prise. 

J’ai  prédit  ses  heureux  exploits , 

Malgré  l’envie  et  la  critique  : 

Je  suis  prophète  quelquefois; 

Et  l’on  prétend  que  je  lui  dois 
Encore  une  ode  pindarique. 

Mais  les  odes  ont  peu  d'appas 
Pour  les  guerriers  et  pour  moi-même, 

Et  je  conçois  qu’il  11e  faut  pas 
Ennuyer  les  héros  qu’on  aime. 

* 

ÉPITRE  XCIII. 

A L’EMPEREUR  FRANÇOIS  I", 

ET  L’IMPÉRATRICE, 

KCntS  DE  HONGRIE. 

KUIt  I. 'INAUGURATION  DE  L’UNIVERSITÉ  DK  VIENNE. 

i 

1750. 

Quand  un  roi  bienfesant,  que  ses  peuples  bénissent. 
Les  a comblés  de  ses  bienfaits , 

Les  autres  nations  à sa  gloire  applaudissent; 

Les  étrangers  charmés  deviennent  scs  sujets; 

Tous  les  rois  à l’tnvi  vont  suivre  ses  exemples  : 

11  est  le  bienfaiteur  du  reste  des  mortels  ; 


Et , tandis  qu’aux  beaux-arts  il  élève  des  temples , 
Dans  nos  cœurs  il  a des  autels. 

Dans  Vienne  à l’indigence  on  donne  des  asiles , 

Aux  guerriers  des  leçons,  des  honneurs  aux  beaux- 
Et  des  secours  aux  arts  utiles.  [arts , 

Connaissez  à ces  traits  la  fille  des  Césars. 

Du  Danube  embelli  les  rives  fortunées 

Font  retentir  la  voix  des  premiers  des  Germains; 

Leurs  chants  sont  parvenus  aux  Alpes  étonnées , 

Et  l’écho  les  redit  aux  rivages  romains. 

Le  Rhône  impétueux  et  la  Tamise  altière 
Répètent  les  mêmes  accents. 

Thérèse  et  son  époux  ont  dans  l’Europe  entière 
Un  concert  d’applaudissements. 

Couple  auguste  et  chéri,  recevez  cet  hommage 
Que  cent  nations  ont  dicté; 

Pardonnez  cet  éloge , et  souffrez  ce  langage 
En  faveur  de  la  vérité. 

ÉPITRE  XCIV. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

SUE  LA  CONQUÊTE  DR  MAHON. 

Mai  nos. 

<*  Depuis  plus  de  quarante  années 
Vous  avez  été  mon  héros; 

J’ai  présagé  vos  destinées. 

Ainsi  quand  Achille  à Scyros 
Paraissait  se  livrer  en  proie 
Aux  jeux , aux  amours,  au  repos , 

Il  devait  un'jour  sur  les  flots 
Porter  la  flamme  devant  Troie  : 

Ainsi  quand  Phryné  dans  ses  bras 
Tenait  le  jeune  Alcibiade , 

Phryné  ne  le  possédait  pas , 

Et  son  nom  fut  dans  les  combats 
Égal  au  nom  de  Miltiade. 

Jadis  les  amants , les  époux , 

Tremblaient  en  vous  voyant  paraître. 

Près  des  belles  et  près  du  maître 
Vous  avez  fait  plus  d’un  jaloux  ; 

Enfin , c’est  aux  héros  à l’être. 

C’est  rarement  que  dans  Paris, 

Parmi  les  festins  et  les  ris , 

On  démêle  un  grand  caractère  ; 

Le  préjugé  ne  conçoit  pas 
Que  celui  qui  sait  l’art  de  plaire 
Sache  aussi  sauver  les  états  : 

Le  grand  homme  échappe  au  vulgaire  : 

Mais  lorsqu’aux  champs  de  Fontenoy 
Il  sert  sa  patrie  et  son  roi  ; 

Quand  sa  main  des  peuples  de  Gênes 
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Défend  les  jours  et  rompt  les  chaînes; 
Lorsque,  aussi  prompt  que  les  éclairs , 
11  chasse  les  tyrans  des  mers 
Des  murs  de  Minorque  opprimée  ; 
Alors  ceux  qui  l’ont  méconnu 
En  parlent  comme  son  armée. 

Chacun  dit  : « Je  l’avais  prévu.  » 

Le  succès  fait  la  renommée. 

Homme  aimable,  illustre  guerrier, 

En  tout  temps  l’honneur  de  la  France , 
Triomphez  de  l’Anglais  altier, 

De  l’envie,  et  de  l’ignorance. 

Je  ne  sais  si  dans  Port-Mahon 
Vous  trouverez  un  statuaire; 

Mais  vous  n’en  avez  plus  affaire  : 

Vous  allez  graver  votre  nom 
Sur  les  débris  de  l’Angleterre  ; 

Il  sera  béni  chez  libère , 

Et  chéri  dans  ma  nation. 

Des  deux  Richelieu  sur  la  terre 
Les  exploits  seront  admirés; 

Déjà  tous  deux  sont  comparés , 

Et  l’on  ne  sait  qui  l’on  préfère. 

Le  cardinal  affermissait 
Et  partageait  le  rang  suprême 
D’un  maître  qui  le  haïssait  : 

Vous  vengez  un  roi  qui  vous  aime. 

Le  cardinal  fut  plus  puissant , 

Et  même  un  peu  trop  redoutable  : 
Vous  me  paraissez  bien  plus  grand , 
Puisque  vous  êtes  plus  aimable. 


ÉP1TRE  XCV. 

A M.  L’ABBÉ  DE  LA  PORTE. 
1769. 

Tu  pousses  trop  loin  l’amitié, 

Abbé,  quand  tu  prends  ma  défense; 

Le  vil  objet  de  ta  vengeance 
Sous  ta  verge  me  fait  pitié. 

11  ne  faut  point  tant  de  courage 
Pour  se  battre  contre  un  poltron , 

Ni  pour  écraser  un  Fréron , 

Dont  le  nom  seul  est  un  outrage. 

Un  passant  donne  au  polisson 
Un  coup  de  fouet  sur  le  visage  : 

Ce  n’est  que  de  cette  façon 
Qu’on  corrige  un  tel  personnage , 

S’il  pouvait  être  corrigé. 

Mais  on  le  hue , on  le  bafoue , 

On  l’a  mille  fois  fustigé  : 

Il  se  carre  encor  dans  la  boue  ; 


Dans  le  mépris  il  est  plongé; 

Sur  chaque  théâtre  on  le  joue  : 

Ne  suis-je  pas  assez  vengé? 

épitre  xcvi. 

A UNE  JEUNE  VEUVE. 

Jeune  et  charmant  objet  à qui  pour  son  partage 
Le  ciel  a prodigué  les  trésors  les  plus  doux. 

Les  grâces,  la  beauté,  l’esprit,  et  le  veuvage, 
Jouissez  du  rare  avantage 
D’être  sans  préjugés,  ainsi  que  sans  époux! 

Libre  de  ce  double  esclavage , 

Joignez  à tous  ces  dons  celui  d’en  faire  usage  ; 

Faites  de  votre  lit  le  trône  de  l’Amour  ; 

Qu’il  ramène  les  Ris,  bannis  de  votre  cour 
Par  la  puissance  maritale. 

Ah  ! ce  n’est  pas  au  lit  qu’un  mari  se  signale  : 

Il  dort  toute  la  nuit  et  gronde  tout  le  jour  ; 

Ou  s’il  arrive  par  merveille 
Que  chez  lui  la  nature  éveille  le  désir, 

Attend-il  qu’à  son  tour  chez  sa  femme  il  s’éveille  ? 
Non  : sans  aucun  prélude  il  brusque  le  plaisir; 

Il  ne  connaît  point  l’art  d’animer  ce  qu’on  aime , 
D’amener  par  degrés  la  volupté  suprême  : 

Le  traître  jouit  seul...  si  pourtant  c’est  jouir. 

Loin  de  vous  tous  liens , fût-ce  avec  Plutus  même  ! 
L’Amour  se  chargera  du  soin  de  vous  pourvoir. 
Vous  n’avez  jusqu’ici  connu  que  le  devoir. 

Le  plaisir  vous  reste  à connaître. 

Quel  fortuné  mortel  y sera  votre  maître  ! 

Ah!  lorsque,  d’amour  enivré, 

Dans  le  sein  du  plaisir  il  vous  fera  renaître. 
Lui-même  trouvera  qu’il  l’avait  ignoré. 

ÉPITRE  XCVI1. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

Sur  son  ballet  du  Temple  des  Chimères , mis  en  musique  par 
M.  le  duc  de  Nivernais,  et  représenté  elles  M.  le  maréchal 
de  Belle-Isle , en  1760. 

Votre  amusement  lyrique 
M’a  paru  du  meilleur  ton. 

Si  Linus  fit  la  musique , 

Les  vers  sont  d’Anacréon. 

L’Anacréon  de  la  Grèce  . 

Vaut-il  celui  de  Paris? 

Il  chanta  la  douce  ivresse 
De  Silène  et  de  Cypris , 
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Mais  fit-il  avec  sagesse 
L’histoire  de  Son  pays? 

Après  des  travaux  austères, 
Dans  vos  doux  délassements , 
Vous  célébrez  les  chimères. 

Elles  sont  de  tous  les  temps  ; 
Elles  nous  sont  nécessaires. 
Nous  sommes  de  vieux  enfants; 
Nos  erreurs  sont  nos  lisières, 

Et  les  vanités  légères 

Nous  bercent  en  cheveux  blancs. 


EPITRES. 
! 


ÉPITRE  XCVIII. 

A DAPHNÉ, 

CBLBBBE  ACTRICE. 

TRADUITE  DE  L’AMCLAtS. 

I"  Janvier  1701. 

Belle  Daphné,  peintre  de  la  nature, 

Vous  l’imitez , et  vous  l’embellissez. 

La  voix , l’esprit , la  grâce , la  figure , 

Le  sentiment , n’est  point  encore  assez  ; 

Vous  nous  rendez  ces  prodiges  d'Athène 
Que  le  génie  étalait  sur  la  scène. 

Quand  dans  les  arts  de  l’esprit  et  du  goût 
On  est  sublime , on  est  égal  à tout. 

Que  dis-je?  on  règne,  et  d’un  peuple  fidèle 
On  est  chéri,  surtout  si  l’on  est  belle. 

O ma  Daphné  ! qu’un  destin  si  Batteur 
Est  différent  du  destin  d’un  auteur  ! 

Je  crois  vous  voir  sur  ce  brillant  théâtre 
Où  tout  Paris  *,  de  votre  art  idolâtre , 

Porte  en  tribut  son  esprit  et  son  cœur. 

Vous  récitez  des  vers  plats  et  sans  grâce , 

Vous  leur  donnez  la  force  et  la  douceur; 

D’un  froid  récit  vous  réchauffez  la  glace; 

Les  contre-sens  deviennent  des  raisons. 

Vous  exprimez  par  vos  sublimes. sons , 

Par  vos  beaux  yeux,  ce  que  l’auteur  veut  dire; 
Vous  lui  donnez  tout  ce  qu’il  croit  avoir; 

Vous  exercez  un  magique  pouvoir 
Qui  fait  aimer  ce  qu’on  ne  saurait  lire. 

On  bat  des  mains , et  l’auteur  ébaudi 
Se  remercie,  et  pense  être  applaudi. 

La  toile  tombe,  alors  le  charme  cesse. 

Le  spectateur  apportait  des  présents 
Assez  communs  de  sifflets  et  d’encens  ; 

Il  fait  deux  lots  quand  il  sort  de  l’ivresse , 

L’un  pour  l’auteur,  l’autre  pour  son  appui  : 


L’encens  pour  vous , et  les  sifflets  pour  lui. 

Vous  cependant , au  doux  bruit  des  éloges 
Qui  vont  pleuvant  de  l’orchestre  et  des  loges , 
Marchant  en  reine , et  traînant  après  vous 

Vingt  courtisans  l’un  de  l'autre  jaloux , 

Vous  admettez  près  de  votre  toilette 
Du  noble  essaim  la  cohue  indiscrète.  ! 

L’un  dans  la  main  vous  glisse  un  billet  doux  ; 
L’autre  h Passy  * vous  propose  une  fête; 

Josse  avec  vous  veut  souper  tête  à tête  ; 

Caudale  y soupe,  et  rit  tout  haut  d’eux  tous. 

On  vous  entoure,  on  vous  presse,  on  vous  lasse. 
Le  pauvre  auteur  est  tapi  dans  un  coin  , 

Se  fait  petit , tient  à peine  une  place. 

Certain  marquis,  l’apercevant  de  loin , 

Dit  : « Ah!  c’est  vous;  bonjour,  monsieur  Pancrace 
Bonjour  : vraiment,  votre  pièce  a du  bon.  * 
Pancrace  fait  révérence  profonde, 

Bégaie  un  mot,  ù quoi  nul  ne  répond, 

Puis  se  retire , et  se  croit  du  beau  monde. 

Un  intendant  des  plaisirs  dits  menus. 

Chez  qui  les  arts  sont  toujours  bien  venus , 

Grand  connaisseur,  et  pour  vous  plein  de  zèle , 
Vous  avertit  que  la  pièce  nouvelle 
Aura  l’honneur  de  paraître  à la  cour. 

Vous  arrivez,  conduite  par  l’Amour  : 

On  vous  présente  à la  reine,  aux  princesses , 

Aux  vieux  seigneurs,  qui,  dans  leurs  vieux  propos 
Vont  regrettant  le  chant  de  la  Duclos. 

Vous  recevez  compliments  et  caresses  ; 

Chacun  accourt,  chacun  dit  : « La  voilà!  > 

De  tous  les  yeux  vous  êtes  remarquée; 

De  mille  mains  on  vous  verrait  claquée 
Dans  le  salon , si  le  roi  n'était  là. 

Pancrace  suit  : un  gros  huissier  lui  ferme 
La  porte  au  nez;  il  reste  comme  un  terme , 

La  bouche  ouverte  et  le  front  interdit  : 

Tel  que  Le  Franc,  qui,  tout  brillant  de  gloire. 
Ayant  en  cour  présenté  sou  mémoire, 

Crève  à-la-fois  d’orgueil  et  de  dépit. 

Il  gratte , il  gratte;  il  se  présente,  il  dit  : 

« Je  suis  l'auteur...  » Hélas!  mon  pauvre  hère. 
C'est  pour  cela  que  vous  n’entrerez  pas. 

Le  malheureux , honteux  de  sa  misère , 

S'esquive  en  hâte,  et,  murmurant  tout  bas 
De  voir  en  lui  les  neuf  Muses  bannies, 

Du  temps  passé  regrettant  les  beaux  jours , 

Il  rime  encore,  et  s’étonne  toujours 
Du  peu  de  cas  qu’on  fait  des  grands  génies. 

Pour  l’achever,  quelque  compilateur, 

Froid  gazetier,  jaloux  d’un  froid  auteur. 

Quelque  Fréron , dans  l'Ane  littéraire. 

Vient  l’entamer  de  sa  dent  mercenaire, 

A l’aboyeur  il  reste  abandonné, 


Le  traducteur  a mis  Pars*  au  lieu  de  Londres 


Le  traducteur  a mis  Passy  au  lieu  de  KnuingUm. 
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Comme  un  esclave  aux  bêtes  condamné. 

Voilà  son  sort;  et  puis  cherchez  à plaire. 

Mais  c’est  bien  pis , hélas  ! s’il  réussit. 
L’Envie  alors , Euménide  implacable , 

Chez  les  vivants  harpie  insatiable , 

Que  la  mort  seule  à grand’peine  adoucit , 
L’affreuse  Envie , active,  impatiente , 

Versant  le  fiel  de  sa  bouche  écumante 
Court  à Paris , par  de  longs  sifflements , 

Dans  leurs  greniers  réveiller  ses  enfants. 

A cette  voix , les  voilà  qui  descendent , 

Qui  dans  le  monde  à grands  flots  se  répandent , 
En  manteau  court , en  soutane , en  rabat , 

En  petit-maltre,  en  petit  magistrat. 

Écoutez-les  : « Cette  œuvre  dramatique 
Est  dangereuse , et  l’auteur  hérétique.  » 

Maître  Abraham  va  sur  lui  distillant 
L’acide  impur  qu’il  vendait  sur  la  Loire 3 ; 
Maître  Crevier,  dans  sa  pesante  histoire 
Qu'on  ne  lit  point,  condamne  son  talent. 

Un  petit  singe,  à face  de  Thersite, 

Au  sourcil  noir,  à l’œil  noir,  au  teint  gris, 
Bel-esprit  faux  qui h hait  les  bons  esprits , 

Fou  sérieux  que  le  bon  sens  irrite, 

Écho  des  sots , trompette  des  pervers , 

En  prose  dure  insulte  les  beaux  vers , 

Poursuit  le  sage,  et  noircit  le  mérite. 

Mais  écoutez  ces  pieux  loups-garous, 
Persécuteurs  de  l’art  des  Euripides , 

Qui  vont  hurlant  en  phrases  insipides 
Contre  la  scène , et  même  contre  vous. 

Quand  vos  talents  entraînent  au  théâtre 
Un  peuple  entier,  de  votre  art  idolâtre, 

Et  font  valoir  quelque  ouvrage  nouveau , 

Un  possédé , dans  le  fond  d’un  tonneau  0 [te , 
Qu’on  coupe  en  deux , et  qu’un  vieux  dais  surmon- 
Crie  au  scandale , à l’horreur,  à la  honte , 

Et  vous  dépeint  au  public  abusé 
Comme  un  démon  en  fille  déguisé. 

Ainsi  toujours , unissant  les  contraires, 

Nos  chers  Français,  dans  leurs  têtes  légères  d , 
Que  tous  les  vents  font  tourner  à leur  gré , 

Vont  diffamer  ce  qu'ils  ont  admiré. 

O mes  amis  ! raisonnez , je  vous  prie  ; 

Un  mot  suffit.  Si  cet  art  est  impie , 

Sans  répugnance  il  le  faut  abjurer  ; 

S’il  ne  l’est  pas,  il  le  faut  honorer. 

* Le  traducteur  a substitué  la  Loire  à la  Tamise. 

b L’abbé  Guyoo  et  ses  semblables. 

* L’auteur  anglais  a sans  doute  en  vue  les  chaires  des  pres- 
bytériens. 

“ Le  traducteur  transporte  toujours  la  scène  k Paris. 
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f 

A MADAME  DENIS. 

SLR  L’AGRICULTURE. 

14  mars  1701. 

Qu’il  est  doux  d’employer  le  déclin  de  son  âge 
Comme  le  grand  Virgile  occupa  son  printemps! 

Du  beau  lac  de  Mantoue  il  aimait  le  rivage; 

Il  cultivait  la  terre , et  chantait  ses  présents. 

Mais  bientôt,  ennuyé  des  plaisirs  du  village, 
D’Alexis  et  d’Aminte  il  quitta  le  séjour, 

! Et  * malgré  Mævius , il  parut  à la  cour,  [faut  vivre. 

C est  la  cour  qu’on  doit  fuir,  c’est  aux  champs  qu'il 
j Dieu  dujour,  dieu  des  vers,  j’ai  ton  exemple  à suivre. 
| T u gardas  los  troupeaux,  mais  c’étaient  ceux  d’un  roi, 
; n’aime  les  moutons  que  quand  ils  sont  à moi. 

! E arbre  qu’on  a planté  rit  plus  à notre  vue 
Que  le  parc  de  Versaille  et  sa  vaste  étendue. 

Le  Normand  Fontenelle,  au  milieu  dé  Paris", 

Prêta  des  agréments  au  chalumeau  champêtre  ; 

Mais  il  vantait  des  soins  qu’il  craignait  de  connaître, 
Et  de  ses  faux  bergers  il  fit  de  beaux-esprits. 

Je  veux  que  le  cœur  parle , ou  que  l’auteur  se  taise  ; 
Ne  célébrons  jamais  que  ce  que  nous  aimons. 

En  fait  de  sentiments  l’art  n’a  rieh  qui  nous  plaise  : 
Ou  chantez  vos  plaisirs,  ou  quittez  vos  chansons; 

Ce  sont  des  faussetés , et  non  des  fictions. 

" Ma*s  <luoi  ! loin  de  Paris  se  peut-il  qu'on  respire? 
Me  dit  un  petit-maître,  amoureu*  du  fracas. 

Les  Plaisirs  dans  Paris  voltigeât  sur  nos  pas  ; 

On  oublie,  on  espère,  on  jouit,  on  desire; 

Il  nous  faut  du  tumulte,  et  je  Sens  que  mon  cœur, 
S’il  n’est  pas  enivré , va  tomber  en  langueur.  » 
Attends,  bel  étourdi , que  les  rides  de  l’âge 
Mûrissent  ta  raison,  sillonnent  ton  visage; 

Que  Gaussin  t’ait  quitté , qu’un  ingrat  t’ait  trahi , 
Qu’un  Bernard  t’ait  volé,  qu’un  jaloux  hypocrite 
T’ait  noirci  des  poisons  de  sa  langue  maudite; 

Qu’un  opulent  fripon , de  ses  pareils  haï , 

Ait  ravi  des  honneurs  qu’on  enlève  au  mérite  : 

Tu  verras  qu’il  est  bon  de  vivre  enfin  pour  soi, 

* Tbéocrite  et  Virgile  étaient  à la  campagne,  ou  en  venaient, 
quand  ils  firent  des  églogues.  Ils  chantèrent  les  moissons  qu’ils 
avaient  fait  naître  et  les  troupeaux  qu’ils  avaient  conduits. 
Cela  donnait  à leurs  bergers  un  air  de  Vérité  qu  ils  ne  peu- 
vent guère  avoir  dans  les  rues  de  Paris.  Aussi  les  dglogues  de 
Fontenelle  furent  des  madrigaux  galants. 

Voltaire  a donné  à Fontenelle  l'épithéte  de  Normand  dans 
celte  pièce,  comme  dans  l’épltre  au  roi  de  Prusse  : Biaise 
Pascal  a tort.  Il  a substitué  aussi , dans  le  Temple  du  Goût,  le 
discret  Fontenelle  au  sage  Fontenelle  dos  premières  éditions  ; 
c’est  que  le  sage  Fontenelle  n’avait  pas  contre  les  préjugés  In 
haine  active,  de  Voltaire;  qu’il  le  laissa  combattre  seul,  ca- 
chant avec  soin  aux  ennemis  de  la  raison  le  mépris  qu’il  avait 
pour  eux , cl  ne  s’intéressant  point  assez  à la  vérité  ou  h ses 
apdtres  pour  risquer  de  se  brouiller  avec  les  persécuteurs.  K . 
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Kt  de  savoir  quitter  le  mor  de  qui  nous  quitte. 

« Mais  vivre  sans  plaisir,  sans  faste,  sans  emploi  ! 
Succomber  sous  le  poids  d'un  ennui  volontaire  ! » 

De  l'ennui  ! Penses-tu  que , retiré  chez  toi , 

Pour  les  tiens , pour  l’état , tu  n’as  plus  rien  à faire  ? > 
La  nature  t’appelle,  apprends  à l’observer; 

France  a des  déserts , ose  les  cultiver  ; 

Elle  a des  malheureux  : un  travail  nécessaire, 

Ce  partage  de  l’homme,  et  son  consolateur. 

En  chassant  l’indigence  amène  le  bonheur  : 

Change  en  épis  dorés,  change  en  gras  pâturages 
Ces  ronces,  ces  roseaux,  ces  affreux  marécages. 

Tes  vassaux  languissants , qui  pleuraient  d’étre  nés , 
Qui  redoutaient  surtout  de  former  leurs  semblables, 
Et  de  donner  le  jour  à des  infortunés, 

Vont  se  lier  galment  par  des  nœuds  désirables; 

D'un  canton  désolé  l'habitant  s'enrichit; 

Turbilli , dans  l'Anjou,  t’imite  et  t'applaudit  ; 

Bertin , qui  dans  son  roi  voit  toujours  sa  patrie , 
Prête  un  bras  secourable  à ta  noble  industrie  ; 
Trudaine  sait  assez  que  le  cultivateur 
Des  ressorts  de  l’état  est  le  premier  moteur. 

Et  qu’on  ne  doit  pas  moins,  pour  le  soutien  du  trône, 
A la  faux  de  Cérès  qu’au  sabre  de  Bellone. 

J’aime  assez  saint  Benoit  : il  prétendit  du  moinsa 
Que  scs  enfants  tondus , chargés  d’utiles  soins , 
Méritassent  de  vivre  en  guidant  la  charrue. 

En  creusant  des  canaux , en  défrichant  des  bois. 

Mais  je  suis  peu  content  du  bonhomme  François  b; 

Il  crut  qu’un  vrai  chrétien  doit  gueuser  dans  la  rue, 
Et  voulut  que  scs  Gis,  robustes  fainéants, 

Fissent  serment  à Dieu  de  vivre  à nos  dépens. 

Dieu  veut  que  l’on  travaille  que  l’on  s’évertue  ; 

Et  le  sot  mari  d'Êve,  au  paradis  d'Kden 
Reçut  un  ordre  exprès  d’arranger  son  jardin c. 

C’est  la  première  loi  donnée  au  premier  homme , 
Avant  qu’il  eût  mangé  la  moitié  de  sa  pomme. 

Mais  ne  détournons  point  nos  mains  et  nos  regards 
ISi  des  autres  emplois,  ni  surtout  des  beaux-arts. 

Il  est  des  temps  pour  tout;  et  lorsqu'en  mes  vallées, 
Qu'ditoure  un  long  amas  de  montagnes  pelées , 

» Benedict  ou  Benoît  voulut  que  les  mains  de  ses  moines 
cultivassent  la  terre.  Elles  ont  été  employées  à d'autres  tra- 
v aux , à donner  des  éditions  des  Pères , à les  commenter,  à 
copier  d’anciens  titres,  et  a en  faire.  Plusieurs  de  leurs  ab- 
bés  réguliers  sont  devenus  évêques  ; plusieurs  ont  eu  des  ri- 
chesses immenses. 

b François  cP Assise,  en  instituant  les  mendiants,  lit  un  mal 
beaucoup  plus  grand.  Ce  fut  un  impôt  exorbitant  mis  sur  le 
pauvre  peuple,  qui  n’osa  refuser  son  tribut  d’aumône  à des 
moines  qui  disaient  la  messe  et  qui  confessaient  : de  sorte 
qu’en co re  aujourd’hui , dans  les  pays  catholiques  romains , 
le  paysan , après  avoir  payé  le  roi , son  seigneur,  et  son  curé , 
est  encore  forcé  de  donner  le  pain  de  ses  enfants  h des  Corde- 
liers et  à des  capucins. 

c Cet  ordre  exprès , que  Ja  Genèse  dit  avoir  été  donné  de 
Dieu  h l'homme,  de  cultiver  son  jardin,  fait  bien  voir  quel 
est  le  ridicule  de  dire  que  l’homme  fut  condamné  an  travait. 
L’Aralie  Job  est  bien  plus  raisonnable  : il  dit  que  l’homme 
est  ué  pour  travailler,  comme  l’oiseau  pour  voler. 


De  quelques  malheureux  ma  main  sèche  les  pleurs. 
Sur  la  scène , h Paris , j’en  fais  verser  peut-être  ; 

Dans  Versailte  étonné  j’attendris  de  grandscœurs  ; 
Et , sans  croire  approcher  de  Racine,  mon  maitre . 
Quelquefois  je  peux  plaire,  à l’aide  de  Clairon. 

Au  fond  de  son  bourbier  je  fais  rentrer  Fréron. 
L’archidiacre  Trublct  prétend  que  je  l’ennuie; 

La  représaille  est  juste;  et  je  sais  à propos 
Confondre  les  pervers , et  me  moquer  des  sots. 

En  vain  sur  son  crédit  un  délateur  s’appuie; 

Sous  son  bonnet  carré  que  ma  main  jette  à bas , 

Je  découvre  en  riant  la  tête  de  Midas. 

J’honore  Diderot,  malgré  la  calomnie; 

Ma  voix  parle  plus  haut  que  les  cris  de  l’envie  : 

Les  échos  des  rochers  qui  ceignent  mon  désert 
Répètent  après  moi  le  nom  de  Dalembert. 

Un  philosophe  est  ferme , et  n’a  point  d’art iGce  ; 
Sans  espoir  et  sans  crainte  il  sait  rendre  justice  : 
Jamais  adulateur,  et  toujours  citoyen, 

A son  prince  attaché  sans  lui  demander  rien , 

Fuyant  des  factions  les  brigues  ennemies 
Qui  se  glissent  parfois  dans  nos  académies  ; 

Sans  aimer  Loyola , condamnant  saint  Médard  * , 

Des  billets  qu’on  exige  il  se  rit  à l’écart , 

Et  laisse  au  parlement  à réprimer  l’Église  ; 

Il  s’élève  à son  Dieu , quand  il  foule  à ses  jrteds 
Un  fatras  dégoûtant  d'arguments  décriés; 

Et  son  âme  inflexible  au  vrai  setil  est  soumise. 

C’est  ainsi  qu’on  peut  vivre  à l’ombre  de  ses  bois , 

En  guerre  avec  les  sots , en  paix  avec  soi-même , 
Gouvernant  d’une  main  le  soc  de  Triptolcme, 

Et  de  l’autre  essayant  d’accorder  sous  ses  doigts 
La  lyre  de  Racine  et  le  luth  de  Chapelle. 

O vous , à l’amitié  dans  tous  les  tem|>s  Adèle , 
Vous  qui , sans  préjugés , sans  vices , sans  travers  , 
Embellissez  mes  jours  ainsi  que  mes  déserts , 
Soutenez  mes  travaux  et  ma  philosophie  ; 

Vous  cultivez  les  arts,  les  arts  voüs  ont  suivie. 

Le  sang  du  grand  Corneille  b,  élevé  sous  vos  yeux. 
Apprend , par  vos  leçons,  à mériter  d’en  être. 

Le  père  de  Cinna  vient  m’instruire  en  ces  lieux 
Son  ombre  entre  nous  trois  aime  encore  à paraître; 
Son  ombre  nous  console,  et  nous  dit  qu’a  Paris 
Il  faut  abandonner  la  place  aux  Scudéris. 

» Voyez  les  notes  sur  les  convulsions  et  sur  les  billets  de 
confession,  deux  ridicules  et  opprobres  de  la  France,  à la 
lin  de  la  pièce  intitulée  le  Pauvre  Diable. 

b Mademoiselle  Corneille,  mariée  à M.  Dupuits,  officier  de 
l’état-major. 
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ÉP1TRE  C. 

A MADAME  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

ES  RÉPONSE  A USE  ÉPITRE  ES  VERS 
AU  SUJET  DR  MADEMOISELLE  CORNEILLE. 

au  mai  1761. 

S’il  est  au  monde  une  beauté 
Qui  de  Corneille  ait  hérité, 

Vous  possédez  cet  apanage. 

L’enfant  dont  je  me  suis  chargé  * 

N’a  point  l’art  des  vers  en  partage  ; 

Vous  l’avez  : c’est  un  avantage 
Qui  m’a  quelquefois  affligé, 

Et  que  doit  fuir  tout  homme  sage. 

Ce  dangereux  et  beau  talent 
Est  pour  vous  un  simple  ornement, 

Un  pompon  de  plus  à votre  âge; 

Mais  quand  un  homme  a le  malheur 
D’avoir  fait  en  forme  un  ouvrage, 

Et  quand  il  est  monsieur  l’auteur, 

C’est  un  métier  dont  il  enrage. 

Les  vers , la  musique , l’amour, 

Sont  les  charmes  de  notre  vie; 

Le  sage  en  a la  fantaisie, 

Et  sait  les  goûter  tour  à tour  : 

S’y  livrer  toujours , c’est  folie. 

ÉPITRE  CI. 

AU  DUC  DE  LA  VALLIÈRE, 

CRAND-FAUCONNIER  DE  FRANCE. 

176t. 

Illustre  protecteur  des  perdrix  de  Mont-Rouge, 

Des  faucons , des  auteurs , et  surtout  des  catins  ; 
Vous  dont  l’auguste  sceptre,  au  cuir  blanc,  au  bout 

Est  l’effroi  des  cocus  et  l’amour  des  p [rouge , 

Vous  daignez  vous  servir  de  votre  aimable  plume 
Pour  dire  à la  postérité 
Que  vous  avez  aimé  certain  Suisse  effronté, 

Très  indiscret  auteur  de  plus  d’un  gros  volume , 
Mais  dont  l’esprit  encor  conserve  sa  galté. 

Il  pebse  comme  monsieur  Hume, 

Il  rit  de  la  sotte  Apreté 
De  tout  dévot  plein  d’amertume  ; 
Tranquillement  il  s’accoutume 
A l'humaine  méchanceté  : 

Le  flambeau  de  la  Vérité 

1 Mademoiselle  Corneille.  K. 
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Quelquefois  dans  ses  mains  s’allume; 

il  doit  être  bientôt  compté 

Dans  le  rang  d'un  auteur  posthume  : 

Mais  quand  le  temps  qui  tout  consume 
Au  néant  l’aura  rapporté , 

Son  nom , comme  je  le  présume , 

Ira  par  votre  grâce,  à l’immortalité. 

ÉPITRE  CIL 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

1765. 

Le  sublime  en  tout  genre  est  le  don  le  plus  rare; 
C’est  là  le  vrai  phénix  ; et,  sagement  avare, 

La  nature  a prévu  qu’en  nos  faibles  esprits 
Le  beau,  s’il  est  commun , doit  perdre  de  son  prix. 
La  médiocrité  couvre  la  terre  entière; 

Les  mortels  ont  à peine  une  faible  lumière , 
Quelques  vertus  sans  force,  et  des  talents  bornés. 
S'il  est  quelques  esprits  par  le  ciel  destinés 
A s’ouvrir  des  chemins  inconnus  au  vulgaire . 

A franchir  des  beaux-arts  la  limite  ordinaire, 

La  nature  est  alors  prodigue  en  ses  présents  ; 

Elle  égale  dans  eux  les  vertus  aux  talents. 

Le  souffle  du  génie  et  ses  fécondes  flammes 
N’ont  jamais  descendu  que  dans  de  nobles  âmes; 

Il  faut  qu’on  en  soit  digne , et  le  coeur  épuré 
Est  le  seul  aliment  de  ce  flambeau  sacré. 

Un  esprit  corrompu  ne  fut  jamais  sublime. 

Toi  que  forma  Vénus , et  que  Minerve  anime , 

Toi  qui  ressuscitas  sous  mes  rustiques  toits 
L’ Electre  de  Sophocle  aux  accents  de  ta  voix 
(Non  Y Electre  française , à la  mode  soumise , 

Pour  le  galant  Itys , si  galamment  éprise)  ; 

Toi  qui  peins  la  nâture  en  osant  l’embellir, 
Souveraine  d’un  art  que  tu  sus  ennoblir  ; [me , 
Toi  dont  un  geste , un  mot , m’attendrit  et  m'enflam- 
Si  j’aime  tes  talents,  je  respecte  ton  âme. 

L’amitié,  la  grandeur,  la  fermeté,  la  foi  •, 

Les  vertus  que  tu  peins , je  les  retrouve  en  toi  ; 

Elles  sont  dans  ton  coeur.  La  vertu  que  j’encense 
N’est  pas  des  voluptés  la  sévère  abstinence. 
L’amour,  ce  don  du  ciel , digne  de  son  auteur, 

Des  malheureux  humains  est  le  consolateur. 
Lui-même  il  fut  un  dieu  dans  les  siècles  antiques  ; 
On  en  fait  un  démon  chez  nos  vils  fanatiques  : 

Très  désintéressé  sur  ce  péché  charmant , 

J’en  parle  en  philosophe , et  non  pas  en  amant. 

Une  femme  sensible , et  que  l’amour  engage , [ ge. 
Quand  elle  est  honnête  homme,  à mes  yeux  est  un  sa- 

La  fol , en  podsle , signifie  la  bonne  foi. 


Digitized  by  Google 


G-M  EPI  T R ES. 

Que  ce  conteur  heureux  qui  plaisamment  chanta  » 
l.e  démon  Belphégor  et  madame  Honesta , 

L’Ésope  des  Français,  le  maître  de  la  fable, 

Ait  de  la  Champmélé  vanté  la  voix  aimable, 

Ses  accents  amoureux  et  ses  sons  affétés , 

Écho  des  fades  airs  que  Lambert  a notés  b ; 

Tu  n’étais  pas  alors;  on  ne  pouvait  connaître 
Cet  art  qui  n’est  qu’à  toi , cet  art  que  tu  fais  naître. 

Corneille,  des  Romains  peintre  majestueux , 

T’aurait  vue  aussi  noble , aussi  Romaine  qu’eux. 

Le  ciel , pour  échauffer  les  glaces  de  mon  âge , 

Le  ciel  me  réservait  ce  flatteur  avantage  : 

Je  ne  suis  point  surpris  qu’un  sort  capricieux 
Ait  pu  mêler  quelque  ombre  à tes  jours  glorieux. 

L’âme  qui  sait  penser  n’en  est  point  étonnée  ; 

Elle  s’en  affermit , loin  d’étre  consternée  : 

C'est  le  creuset  du  sage  ; et  son  or  altéré 
En  renaît  plus  brillant,  en  sort  plus  épuré. 

En  tout  temps , en  tous  lieux , le  public  est  injuste  ; 

Horace  s'en  plaignait  sous  l’empire  d’Auguste. 

La  malice,  l’orgueil,  un  indigne  désir 
D'abaisser  des  talents  qui  font  notre  plaisir, 

De  flétrir  les  beaux-arts  qui  consolent  la  vie, 

Voilà  le  cœur  de  l’homme;  il  est  né  pour  l’envie. 

A l’église,  au  barreau,  dans  les  camps,  dans  les  cours, 

Il  est,  il  fut  ingrat,  et  le  sera  toujours. 

Du  siècle  que  j’ai  vu  tu  sais  quelle  est  la  gloire  : 

Ce  siècle  des  talents  vivra  dans  la  mémoire. 

Mais  vois  à quels  dégoûts  le  sort  abandonna 
L’auteur  à' Iphigénie  et  celui  de  Cinna  ; 

Ce  qu’essuya  Quinault,  ce  que  souffrit  Molière  ; 

Fénelon  dans  l’exil  terminant  sa  carrière  ; 

Arnauld , qui  dut  jouir  du  destin  le  plus  beau , 

Arnauld  manquant  d’asile,  et  même  de  tombeau. 

De  l’âgeoù  nous  vivons  que  pouvons-nous  attendre? 

La  lumière , il  est  vrai , commence  à se  répandre  ; 

Avec  moins  de  talents  on  est  plus  éclairé  : 

Mais  le  goût  s’est  perdu , l’esprit  s’est  égaré. 

Ce  siècle  ridicule  est  celui  des  brochures , 

Des  chansons,  des  extraits,  et  surtout  des  injures. 

La  barbarie  approche  : Apollon  indigné 
Quitte  les  bords  heureux  où  ses  lois  ont  régné  ; 

Et,  fuyant  à regret  son  parterre  et  ses  loges, 

Melpomène  avec  toi  fuit  chez  les  Allobroges  ». 

» La  Fontaine,  dans  son  prologue  de  Belphégor,  dédié  à 
mademoiselle  Champtnélé , fameuse  actrice  pour  sou  temps. 

La  déclamation  était  alors  une  espèce  de  chant.  La  Motte  a 
fait  des  stances  pour  mademoiselle  Duclos,  dans  lesquelles 
il  la  loue  d’imiter  la  Champmélé  : et  ni  fuite  ni  l’autre  ne 
devaient  être  imitées.  On  est  toml>é  depuis  dans  un  autre  dé 
faut  beaucoup  plus  grand  : c’est  un  familier  excessif  et  ridi- 
cule , qui  donne  A un  héros  le  ton  d’un  bourgeois.  Le  naturel 
dans  la  tragédie  doit  toujours  se  ressentir  de  la  grandeur  du 
sujet,  et  ne  s’avilir  jamais  par  la  familiarité.  Baron,  qui 
avait  un  Jeu  si  naturel  et  si  vrai,  ne  tomba  jamais  dans  celte 

■'Mme.  > j. 

b Lambert , auteur  de  quelques  airs  Insipides,  très  célébré 

avant  Lulli.  ... 

* Mademoiselle  Clairon  vcnail  de  quitter  le  théâtre , et  av ait 
été  passer  quelque  temps  :i  Ferney  K 


ÉPITRE  CIII. 

A HENRI  IV, 

Sur  ce  qu'on  avait  écrit  à l’auteur  que  plusieurs  citoyens  de 
Paris  s’étaient  mis  A genoux  devant  la  statue  équestre  de 
ce  prinre  pendant  la  maladie  du  dauphin. 

1760. 

Intrépide  soldat,  vrai  chevalier,  grand  homme , 
Bon  roi , fidèle  ami , tendre  et  loyal  amont , 

Toi  que  l’Europe  a plaint  d’avoir  fléchi  sous  Rome , 
Sans  qu’on  osât  blâmer  ce  triste  abaissement , 

Henri , tous  les  Français  adorent  ta  mémoire  : 

Ton  nom  devient  plus  cher  et  plus  grand  chaque  jour  ; 
Et  peut-être  autrefois  quand  j’ai  chanté  ta  gloire 
Je  n’ai  point  dans  les  cœurs  affaibli  tant  d’amour. 

Un  des  beaux  rejetons  de  ta  race  chérie. 

Des  marches  de  ton  trône  au  tombeau  descendu , 

Te  porte , en  expirant,  les  vœux  de  ta  patrie , 

Et  les  gémissements  de  ton  peuple  éperdu. 

Lorsque  la  Mort  sur  lui  levait  sa  faux  tranchante. 
On  vit  de  citoyens  une  fonle  tremblante 
Entourer  ta  statue  et  la  baigner  de  pleurs; 

C’était  là  leur  autel , et , dans  tous  nos  malheurs , 

On  t’implore  aujourd’hui  comme  un  dicil  tutélaire. 
La  fille  qui  naquit  aux  chaumes  de  Nanterre , 
Pieusement  célèbre  en  des  temps  ténébreux , 
N’entend  point  nos  regrets,  n 'exaucé  point  nos  vœux , 
De  l'empire  français  n’est  point  la  protectrice. 

C’est  toi , c’est  ta  valeur,  ta  bonté , ta  justice, 

Qui  préside  à l’état  raffermi  par  tes  mains. 

Ce  n’est  qu’en  t’imitant  qu’on  a des  jours  prospères  ; 
C’est  l’encens  qu’on  te  doit  : les  Grecs  et  les  Romains 
Invoquaient  des  héros,  et  non  pas  des  bergères. 

Oh  ! si  de  mes  déserts , où  f achève  mes  jours , 

Je  m’étais  fait  entendre  au  fond  du  sombre  empire! 
Si,  comme  au  temps  d’Orphée , un  enfant  de  la  lyre 
De  l’ordre  des  destins  interrompait  le  cours! 

Si  ma  voix...  ! Mais  tout  cède  à leur  arrêt  suprême  : 
Ni  nos  chants  ni  nos  cris , ni  l’art  et  ses  secours , 

Les  offrandes , les  vœux , les  autels , ni  toi-mênie , 
Rien  ne  suspend  la  mort.  Ce  monde  illimité 
Est  l’esclave  éternel  de  la  fatalité. 

A d’immuables  lois  Dieu  soumit  la  nature. 

Sur  ces  monts  entassés , séjour  de  la  froidure  , 

Au  creuxdeces  rochers, dans  cesgouffres  affreux, 

Je  vois  des  animaux  maigres , pâles , hideux , 
Demi-nus,  affamés,  courbés  sous  l’infortune; 

Us  sont  hommes  pourtant  : notre  mère  commune 
A daigné  prodiguer  des  soins  aussi  puissants 
A pétrir  de  ses  mains  leur  substance  mortelle. 

Et  le  grossier  instinct  qui  dirige  leurs  sens , 

Qu’à  former  les  vainqueurs  de  Pharsale  et  d' A rbelle. 
Au  livre  des  destins  tous  leurs  jours  sont  comptés  ; 
Los  tiens  l’étaient  aussi.  Ces  durés  vérités 
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Epouvantent  le  lâche  et  consolent  le  sage. 

Tout  est  égal  au  monde  : un  mourant  n'a  point  d’âge. 
Le  dauphin  le  disait  au  sein  de  la  grandeur, 

Au  printemps  de  sa  vie , au  comble  du  bonheur  ; 

Il  l’a  dit  en  mourant , de  sa  voix  affaiblie , 

A son  fils , à son  père,  à la  cour  attendrie. 

O toi  ! triste  témoin  de  son  dernier  moment , 

Qui  iis  de  sa  vertu  ce  faible  monument. 

Ne  me  demande  point  ce  qui  fonda  sa  gloire, 

Quels  funestes  exploits  assurent  sa  mémoire, 

Quels  peuples  malheureux  on  le  vit  conquérir, 

Ce  qu’il  flt  sur  la  terre...  il  t'apprit  à mourir  ! 

i 

ÉP1TRE  CIV. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS.  | 

1766. 

Croyez  qu’un  vieillard  cacochyme , 

Chargé  de  soixante  et  douze  ans , 

Doit  mettre,  s’il  a quelque  sens , 

Son  âme  et  son  corps  au  régime. 

Dieu  fit  la  douce  illusion 
Pour  les  heureux  fous  du  bel  âge  ; 

Pour  les  vieux  fous  l’ambition , 

Et  la  retraite  pour  le  sage. 

Vous  me  direz  qu’Anacréon , 

Que  Chaulieu  même , et  Saint-Aulaire , 

Tiraient  encor  quelque  chanson 
De  leur  cervelle  octogénaire. 

Mais  ces  exemples  sont  trompeurs  ; 

Et  quand  les  derniers  jours  d’automne 
Laissent  éclore  quelques  fleurs , 

On  ne  leur  voit  point  les  couleurs 
Et  l’éclat  que  le  printemps  donne  : 

Les  bergères  et  les  pasteurs 
, N’en  forment  point  une  couronne. 

La  Parque,  de  ses  vilains  doigts , 

Marquait  d’un  sept  avec  un  trois 
La  tête  froide  et  peu  pensante 
De  Fleury,  qui  donna  les  lois 
A notre  France  languissante. 

Il  porta  le  sceptre  des  rois , 

Et  le  garda  jusqu’à  nonante. 

Régner  est  un  amusement 
Pour  un  vieillard  triste  et  pesant , 

De  toute  autre  chose  incapable  ; 

Mais  vieux  bel-esprit , vieux  amant , 

Vieux  chanteur,  est  insupportable. 

C’est  à vous , 6 jeune  Boufiflers , 

A vous , dont  notre  Suisse  admire 
Le  crayon,  la  prose,  et  les  vers , 

Et  les  petits  contes  pour  rire  ; 


G là 

C’est  à vous  de  chanter  Themire , 

Et  de  briller  dans  un  festin , 

Anime  du  triple  délire 

Des  vers,  de  l’amour,  et  du  vin. 

ÉPITRE  CV. 

A M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 

1766. 

Si  vous  brillez  à votre  aurore , 

Quand  je  m’éteins  à mon  couchant; 

Si  dans  votre  fertile  champ 
Tant  de  fleurs  s’empressent  d’éclore , 

Lorsque  mon  terrain  languissant 
Est  dégarni  des  dons  de  Flore  ; 

Si  votre  voix  jeune  et  sonore 
Prélude  d’un  ton  si  touchant, 

Quand  je  fredonne  à peine  encore 
Les  restes  d’un  lugubre  chant  ; 

Si  des  Grâces,  qu’en  vain  j’implore, 

Vous  devenez  l’heureux  amant  ; 

Et  si  ma  vieillesse  déplore 
La  perte  de  cet  art  charmant 
Dont  le  dieu  des  vers  vous  honore  ; 

Tout  cela  peut  m’humilier  : 

Mais  je  n’y  vois  point  de  remède; 

Il  faut  bien  que  l’on  me  succède, 

Et  j’aime  en  vous  mon  héritier. 

* , i m 

ÉPITRE  CVI. 

A M.  DE  CHABANON, 

DANS  INK  PIÈCE  DE  VERS  EXHORTAIT  L'AUTEUR  A QUITTIH 
L'ÉTUDE  DE  LA  MÉTAPHYSIQUE  POUR  LA  POÉSIE. 

n nugiHte  1706- 

Aimable  amant  de  Polymnie , 

Jouissez  de  cet  âge  heureux 
Des  voluptés  et  du  génie; 

Abandonnez-vous  à leurs  feux  : 

Ceux  de  mon  âme  appesantie 
Ne  sont  qu’une  cendre  amortie , 

Et  je  renonce  à tous  vos  jeux. 

La  fleur  de  la  saison  passée 
Par  d’autres  fleurs  est  remplacée. 

Une  sultane  avec  dépit , 

Dans  le  vieux  sérail  délaissée, 

Voit  la  jeune  entrer  dans  le  lit 
Dont  le  grand-seigneur  l’a  chassce 
Lorsque  Elie  était  décrépit , 
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etc 

Il  s'enfuit , laissaut  son  esprit 
A son  jeune  élève  Élisée. 

Ma  muse  est  de  moi  trop  lassée , 
Elle  me  quitte , et  vous  chérit  ; 
Elle  sera  mieux  caressée. 


ÉPURE  CVI1. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN, 

NÉE  COMTESSE  DE  LA  TOCR-DC-Pl.N. 

i 

Fille  de  ces  dauphins  de  qui  l'extravagance 
S’ennuya  de  régner  pour  obéir  en  France  ; [di , 
Femme  aimable,  honnête  homme,  esprit  libre  et  har- 
Qui , n’aimant  que  le  vrai , ne  suis  que  la  nature  ; 

Qui  méprisas  toujours  le  vulgaire  engourdi 
Sous  l’empire  de  l’imposture  ; 

Qui  ne  conçus  jamais  la  moindre  vanité 
Ni  de  l’éclat  de  la  naissance , 

Ni  de  celui  de  la  beauté. 

Ni  du  faste  de  l’opulence; 

Tu  quittes  le  fracas  des  villes  et  des  cours , [de , 
Les  spectacles , les  jeux , tous  les  riens  du  grand  mon- 
Pour  consoler  mes  derniers  jours 
Dans  ma  solitude  profonde. 

En  habit  d’amazone,  au  fond  de  mes  déserts, 

Je  te  vois  arriver  plus  belle  et  plus  brillante 
Que  la  divinité  qui  naquit  sur  les  mers. 

D’un  flambeau  dans  tes  mains  la  flamme  étincelante 
Apporte  un  jour  nouveau  dans  mon  obscurité; 

Ce  n’est  point  de  l’amour  le  flambeau  redoutable, 
C’est  celui  de  la  Vérité  : 

C’est  elle  qui  t’instruit,  et  tu  la  rends  aimable. 

C’est  ainsi  qu’auprès  de  Platon , 

Auprès  du  vieux  Anacréon , 

Les  belles  nymphes  de  la  Grèce 
Accouraient  pour  donner  leçon 
Et  de  plaisir  et  de  sagesse. 

La  légende  nous  a conté 
Que  l’on  vit  sainte  Thècle,  au  public  exposée, 
Suivant  partout  saint  Paul , en  homme  déguisée , 
Braver  tous  les  brocards  de  la  malignité. 

Cet  exemple  de  piété 
En  tout  pays  fut  imité 
Chez  la  révérende  prêtrise  : 

Chacun  des  pères  de  l’Église 
Eut  une  femme  à son  côté. 

Il  n’est  point  de  François  de  Sale 
Sans  une  dame  de  Chantal  : 

Un  dévot  peut  penser  à mal , 

Mais  ne  donne  point  de  scandale. 


Bravez  donc  les  discours  malins , 

Demeurez  dans  mon  ermitage, 

Et  craignez  plus  les  jeunes  saints 
Que  les  fleurettes  d’un  vieux  sage. 

ÉPITRE  CVIII. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 
1768. 

Des  contraires  bel  assemblage, 

Vous  qui , sous  l’air  d’un  papillon , 

Cachez  les  sentiments  d'un  sage, 

Revolez  de  mon  ermitage 
A votre  brillant  tourbillon  ; 

Allez  chercher  l’Illusion, 

Compagne  heureuse  du  bel  ôge; 

Que  votre  imagination , 

Toujours  forte , toujours  légère. 

Entre  Boufjflers  et  Voisenon 
Répande  cent  traits  de  lumière  ; 

Que  Diane  * , que  les  Amours , 

Partagent  vos  nuits  et  vos  jours. 

S’il  vous  reste  en  ce  train  dè  vie , 

Dans  un  temps  si  bien  employé , 

Quelques  moments  pour  l’amitié , 

Ne  m’oubliez  pas , je  vous  prie  ; 

J’aurais  encor  la  fantaisie 
D’être  au  nombre  de  vos  amants  : 

Je  cède  ces  honneurs  charmants 
Aux  doyens  de  l’académie. 

Mais  quand  j’aurai  quatre-vingts  ans , 

Je  prétends  de  ces  jeunes  gens 
Surpasser  la  galanterie , 

S’ils  me  passent  en  beaux  talents. 

Ces  petits  vers  froids  et  coulants 
Sentent  un  peu  la  décadence  : 

On  m’assure  qu’en  plus  d’un  sens 
Il  en  est  tout  de  même  en  France. 

Le  bon  temps  reviendra , je  pense; 

Et  j’ai  la  plus  ferme  espérance 

Dans  un  de  messieurs  vos  parents  ». 

i 

' Madame  de  Saint-Julien  aimait  beaucoup  la  chasse.  R 
1 M.  le  duc  de  Choiseul.  K. 
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ÉPITRE  CIX. 

A MON  VAISSEAU * , 

1768. 

O vaisseau  qui  portes  mon  nom , 

Puisses-tu  comme  moi  résister  aux  orages! 
L'empire  de  Neptune  a vu  moins  de  naufrages 
Que  le  Permesse  d’Apollon. 

Tu  vogueras  peut-être  à ces  climats  sauvages 
Que  Jean-Jacque  a vantés  dans  son  nouveau  jargon. 
Va  débarquer  sur  ces  rivages 
Patouilict,  Nonnotte , et  Fréron  ; 

A moins  qu’aux  chantiers  de  Toulon 
Ils  ne  servent  le  roi  noblement  et  sans  gages. 

Mais  non , ton  sort  t’appelle  aux  dunes  d’Albion. 

Tu  verras,  dans  les  champs  qu'arrose  la  Tamise , 

I .a  Liberté  superbe  auprès  du  trône  assise  : 

Le  chapeau  qui  la  couvre  est  orné  de  lauriers; 

Et , malgré  ses  partis , sa  fougue , et  sa  licence , 

Elle  tient  dans  ses  mains  la  corne  d'abondance 
Et  les  étendards  des  guerriers. 

Sois  certain  que  Paris  ne  s’informera  guère 
Si  tu  vogues  vers  Smyrne  où  l’on  vit  naître  Homère, 
Ou  si  ton  breton  nautonier 
Te  conduit  près  de  Naple , en  ce  séjour  fertile 
Qui  fait  bien  plus  de  cas  du  sang  de  saint  Janvier 
Que  de  la  cendre  de  Virgile. 

Ne  va  point  sur  le  Tibre  : il  n’est  plus  de  talents , 
Plus  de  héros , plus  de  grand  homme; 

Chez  ce  peuple  de  conquérants 
Il  est  un  pape , et  plus  de  Rome. 

Va  plutôt  vers  ces  monts  qu’autrefois  sépara 
Le  redoutable  (ils  d’Alcmène, 

Qui  dompta  les  lions,  sous  qui  l'hydre  expira , 

Et  qui  des  dieux  jaloux  brava  toujours  la  haine. 

Tu  verras  en  Espagne  un  Alcide  nouveau  *\ 
Vainqueur  d'une  hydre  plus  fatale , 

Des  superstitions  déchirant  le  bandeau , 

Plongeant  dans  la  nuit  du  tombeau 
De  l’Inquisition  la  puissance  infernale. 

Dis-lui  qu'il  est  en  France  un  mortel  qui  l’égale; 

Car  tu  parles,  sans  doute , ainsi  que  le  vaisseau 
Qui  transporta  dans  la  Colchide 
(.es  deux  jumeaux  divins , Jason , Orphée , Alcide. 
Baptisé  sous  mon  nom,  tu  parles  hardiment  : 

Que  ne  diras-tu  point  des  énormes  sottises 
Que  mes  chers  Français  ont  commises 
Sur  l’un  et  sur  l’autre  élément  ! 

* Une  compagnie  deNanlw  vennit  de  mcltre  en  mer  un  Beau 
vaisseau  qu’elle  a nommé  le  foliaire 
bM  le  comto  d'Arnndn. 
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Tu  brilles  de  partir  : attends,  demeure,  arrête; 

Je  prétends  m'embarquer,  attends-moi , je  te  joins 
Libre  de  passions , et  d’erreurs , et  de  soins , 

J 'ai  su  de  mon  asile  écarter  la  tempête  : 

.Mais  dans  mes  prés  (leuris,  dans  mes  sombres  forêts. 
Dans  l’abondance , et  dans  la  paix , 

Mon  âme  est  encore  inquiète  ; 

! Des  méchants  et  des  sots  je  suis  encor  trop  près  : 

| Les  cris  des  malheureux  percent  dans  ma  retraite. 
Enfin  le  mauvais  godt  qui  domine  aujourd’hui 
Déshonore  trop  ma  patrie. 

Hier  on  m’apporta,  pour  combler  mon  ennui , 

Le  Tacite  de  La  Blélrie. 

! Je  n’y  tiens  point , je  pars , et  j’ai  trop  différé. 

i Ainsi  je  m’occupais,  sans  suite  et  sans  méthode, 
i De  ces  pensers  divers  où  j’étais  égaré , 

! Comme  tout  solitaire  à lui-même  livré , 

Ou  comme  un  fou  qui  fait  une  ode , 

1 Quand  Minerve , tirant  les  rideaux  de  mon  lit , 

Avec  l’aube  du  jour  m’apparut,  et  me  dit  : 

; ■ Tu  trouveras  partout  la  même  impertinence  ; 

Les  ennuyeux  et  les  pervers 
Composent  ce  vaste  univers  : 

Le  monde  est  fait  comme  la  France.  » 

Je  me  rendis  à la  raison; 

Et,  sans  plus  m’affliger  des  sottises  du  monde , 

Je  laissai  mon  vaisseau  fendre  le  sein  de  l’onde , 

Et  je  restai  dans  ma  maison. 

ÉPITRE  CX. 

A BOILEAU, 

OU  MON  TESTAMENT. 

1760. 

. Boileau , correct  auteur  de  quelques  bons  écrits , 

J Zoïle  de  Quinault,  et  flatteur  de  Louis , 

Mais  oracle  du  goût  dans  cet  art  difficile 
1 Où  s’égayait  Horace,  où  travaillait  Virgile, 

! Dans  la  cour  du  Palais  je  naquis  ton  voisin  : 
j De  ton  siècle  brillant  mes  yeux  virent  la  (in  ; 

| Siècle  de  grands  talents  bien  plus  que  de  lumière . 

: Dont  Corneille,  on  bronchant, sutouvrirla carrière. 
Je  vis  le  jardinier  de  ta  maison  d’Auteuil , 

Qui  chez  toi,  pour  rimer,  planta  le  chèvre-feuit  ®. 
Chez  ton  neveu  Dongoisb  je  passai  mon  enfance; 

* Antoine , gouverneur  rtc  inon  jardin  d’Anlcuil . 

Qui  dirige*  cliei  mot  l’Il  cl  le  ctafcvre-lruil. 

I.;i  maison  était  Tort  vilaine,  et  le  jardin  aussi. 

b Boileau  a dit  quelque  part  : M.  Dongoit,  mon  tiln.ytrc  nr- 
l 'ru.  Celait  un  greffier  du  parlemein! , qui  demeurait  dan» 
ta  cour  du  palais  avec  toute  la  famille  de  Boileau. 


É PITRES. 


«48 

Bon  bourgeois  qui  sc  crut  un  homme  d'importance. 
Je  veux  t’écrire  un  mot  sur  tes  sots  ennemis , 

A l’Iiôtel  Rambouillet  3 contre  toi  réunis, 

Qui  voulaient,  pour  loyer  de  tes  rimes  sincères, 
Couronné  de  lauriers  t’envoyer  aux  galères. 

Ces  petits  beaux-esprits  craignaient  la  vérité, 

Kt  du  sel  de  tes  vers  la  piquante  âcreté. 

Louis  avait  du  godt,  Louis  aimait  la  gloire  : 

Il  voulut  que  ta  muse  assurât  sa  mémoire; 

Et , satirique  heureux , par  ton  prince  avoué , 

Tu  pus  censurer  tout,  pourvu  qu’il  fût  loué. 

Bientôt  les  courtisans,  ces  singes  de  leur  maître, 
Surent  tes  vers  par  cœur,  et  crurent  s’y  connaître. 

On  admira  dans  toi  jusqu’au  style  un  peu  dur 
Dont  tu  défiguras  le  vainqueur  de  Namur, 

Et  sur  l'amour  de  Dieu  la  triste  psalmodie, 

Du  haineux  janséniste  en  son  temps  applaudie; 

Kt  l’Equivoque  meme,  entant  plus  ténébreux, 

D’un  père  sans  vigueur  avorton  malheureux. 

Des  Muses  dans  ce  temps,  au  pied  du  trône  assises, 
On  aimait  les  talents,  on  passait  les  sottises. 

Un  maudit  Ecossais,  chassé  de  son  pays, 

Vint  changer  tout  en  France,  et  gâta  nos  esprits. 
L’espoir  trompeur  et  vain, l’Avarice  au  teint  blême, 
Sous  l’abbé  Terrasson  b calculant  son  système, 
Répandaient  à grands  Bots  leurs  papiers  imposteurs, 
Vidaient  nos  coffres-forts,  et  corrompaient  nos  mœurs; 
Plus  de  godt , plus  d’esprit  : la  sombre  arithmétique 
Succéda  dans  Paris  à ton  art  poétique. 

Le  duc  et  le  prélat , le  guerrier,  le  docteur, 

Lisaient  pour  tous  écrits  des  billets  au  porteur. 

On  passa  du  Pcrmesse  au  rivage  du  Gange , 

Et  le  sacré  vallon  fut  la  place  du  change. 

Le  ciel  nous  envoya , dans  ces  temps  corrompus , 
Le  sage  et  doux  pasteur  des  brebis  de  Fréjus , 
Économe  sensé , renfermé  dans  lui-mëme, 

Et  qui  n’affecta  rien  que  le  pouvoir  suprême. 

La  France  était  blessée  : il  laissa  ce  grand  corps 

• L'Iiôtcl  Rambouillet  se  déchaîna  long-temps  contre  Boileau, 
qui  avait  accablé,  dans  ses  satires,  Chapelain;  très  estimé  et 
recherché  dans  cette  maison,  mauvais  poète,  à la  vérité,  mais 
homme  fort  savant,  et , ce  qui  est  étonnant,  bon  critique; 
Colin,  non  moins  plat  poète,  et  de  plus  plat  prédicateur, 
mais  homme  de  lottres  et  aimable  dans  la  société;  d'autres 
encore , dont  aucun  ne  lui  avait  donné  le  moindre*  sujet  de 
plaint*-.  Il  u’en  est  pas  de  même  de  notre  auteur  : il  n'a  jamais 
rendu  ridicules  que  ceux  qui  l’ont  attaqué;  et  en  cela  il  a 
très  bien  fait , et  nous  l’exhortons  h continuer. 

b L’ab!>é  Terrasson , traducteur  de  Diodore  de  Sicile,  phi-  { 
losophe  et  savant , mais  entêté  du  système  de  |j\\v.  Il  fit  im- 
primer, le  21  juin  1720,  une  brochure  dans  laquelle  il  dé-  ! 
montrait  que  les  billets  de  banque  étaient  fort  préférables  U ■ 
l’argent , parc*-  que  le  billet  avait  un  prix  invariable.  ]>es  col- 
porteurs qui  débitaient  sa  brochure  criaient  en  même  temps 
un  arrêt  qui  réduisait  les  hillcts  à moitié.  Il  fut  ruiné  par 
ce  système  même  qu'il  avait  tant  prêché.  Ce  fut  lui  qui , dans 
lo  temps  où  t'nn'rcmboursatt  en  papier  tonies  les  renies , pro- 
posa à Lawdc  rembourser  la  religion  catholique.  Lavv  lui 
répondit  que  l’Eglise  n’était  pas  si  sollc,  cl  qu’il  lui  fallait  de 
l'argeul  comptant. 


Reprendre  un  nouveau  sang,  raffermir  ses  ressorts. 
Se  rétablir  lui-même  en  vivant  de  régime. 

Mais  si  Fleury  fut  sage , il  n’eut  rien  de  sublime; 

Il  fut  loin  d’imiter  la  grandeur  des  Colberts  : 

Il  négligeait  les  arts,  il  aimait  peu  les  vers. 

Pardon  si  contre  moi  son  ombre  s’en  irrite  ; 

Mais  il  fut  en  secret  jaloux  de  tout  mérite. 

Je  l’ai  vu  refuser,  poliment  inhumain, 

Une  place  à Racine3,  à Crébillon  du  pain. 

Tout  empira  depuis.  Deux  partis  fanatiques , 

De  la  droite  raison  rivaux  évangéliques. 

Et  des  dons  de  l’esprit  dévots  persécuteurs, 
S’acharnaient  à l’envi  sur  les  pauvres  auteurs. 

Du  faubourg  Saint-Médard  les  dogues  aboyèrent , 

Et  les  renards  d'Ignace  avec  eux  se  glissèrent. 

J’ai  vu  ces  factions,  semblables  aux  brigands 
Rassemblés  dans  un  bois  pour  voler  les  passants; 

Et , combattant  entre  eux  pour  diviser  leur  proie , 

De  leur  guerre  intestine  ils  m'ont  donné  la  joie. 

J’ai  vu  l’un  des  partis  démon  pays  chassé, 

Maudit  comme  les  Juifs,  et  comme  eux  dispersé; 
L’autre,  plus  méprisé,  tombant  dans  In  poussière 
Avec  Guyon  b,  Fréron,  ISonnotte,  et  Sorinière. 

Mais  parmi  ces  faquins  l’un  sur  l’autre  expirants , 
Au  milieu  des  billets  exigés  des  mourants, 

Dans  cet  amas  confus  d’opprobre  et  de  misère, 
Quidistingue  mon  siècle  et  fait  son  caractère, 

Quels  chants  pouvaient  former  les  enfants  des  neuf  Sœurs? 
Sous  un  ciel  orageux , dans  ces  temps  destructeurs , 
Des  chantres  de  nos  bois  les  voix  sont  étouffées  ; . , 
Au  siècle  des  Midas  on  ne  voit  point  d’Orphées. 

Tel  qui  dans  l’art  d’écrire  eût  pu  te  défier. 

Va  compter  dix  pour  cent  chez  Rabot  le  banquier  : 
De  dépit  et  de  honte  il  a brisé  sa  lyre. 

Ce  temps  est,  réponds-tu , très  bon  pour  la  satire. 
Mais  quoi  !puis-jeen  mes  vers,  aiguisant  un  bon  mot. 
Affliger  sans  raison  l’amour-propre  d’un  sot  ; 

Des  Cotins  de  mon  temps  poursuivre  la  racaille , 

Et  railler  un  Coger  dont  tout  Paris  se  raille  ? 

Non,  ma  muse  m'appelle  à de  plus  hauts  emplois. 

A chanter  la  vertu  j’ai  consacré  ma  voix. 

Vainqueur  des  préjugés  que  l'imbécile  encense , 

J’ose  aux  persécuteurs  prêcher  la  tolérance; 

Je  dis  au  riche  avare  : « Assiste  l'indigent;  •> 

Au  ministre  des  lois  : « Protège  l’innocent  ; « 

Au  docteur  tonsuré  : a Sois  humble  et  charitable , 

Et  garde-toi  surtout  de  damner  ton  semblable.  » 
Malgré  soixante  hivers , escortés  de  seize  ansc. 

Je  fais  au  monde  encore  ontendre  mes  accents. 

Du  fond  de  mes  déserts , aux  malheureux  propice, 

• Louis  Racine , fils  du  grand  Racine. 
b Guyon,  auteur  de  plusieurs  livres,  comme  de  l'Oracle 
des  philosophes.  Fréron  est  connu;  Nonnotlc  <st , ainsi  que 
Fréron,  un  ex -jésuite cl  un  folliculaire,  Soriniere,  nous  n<- 
savons  quel  «-si  cet  auteur. 

e L'auteur  aurait  dû  dire  dix-sepl , mais  apparemment  di  s 
sept  aurait  gâté  le  vers. 
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Pour  Sirven a opprimé  je  demande  justice  : 

Je  l’obtiendrai  sans  doute  ; et  cette  même  main , 
Qui  ranima  la  veuve  et  vengea  l’orphelin, 
Soutiendra  jusqu’au  bout  la  famille  éplorée 
Qu’un  vil  juge  a proscrite,  et  non  déshonorée. 

Ainsi  je  fais  trembler,  dans  mes  derniers  moments , 
Et  les  pédants  jaloux,  et  les  petits  tyrans. 

J’ose  agir  sans  rien  craindre , ainsi  que  j’ose  écrire. 
Je  fais  le  bien  que  j’aime,  et  voilà  ma  satire. 

Je  vous  ai  confondus , vils  calomniateurs, 
Détestables  cagots,  infâmes  délateurs; 

Je  vais  mourir  content.  Le  siècle  qui  doit  naître 
De  vos  traits  empestés  me  vengera  peut-être. 

Oui , déjà  Saint-Lambert b , en  bravant  vos  clameurs , 
Sur  ma  tombe  qui  s’ouvre  a répandu  des  fleurs  ; 

Aux  sons  harmonieux  de  son  luth  noble  et  tendre, 
Mes  mânes  consolés  chez  les  morts  vont  descendre. 
Nous  nous  verrons,  Boileau  : tu  me  présenteras 
Chapelain,  Scudéri , Perrin , Pradon , Coras. 

Je  pourrais  t'amener  enchaînés  sur  mes  traces, 

Nos  Zoiles  honteux , successeurs  des  Garasses c. 
Minos  entre  eux  et  moi  va  bientôt  prononcer  : 

Des  serpents  d’Alecton  nous  les  verrons  fesser  : 

Mais  je  veux  avec  toi  baiser  dans  l’Élysée 
La  main  qui  nous  peignit  l’épouse  de  Thésée. 
J’embrasserai  Quinault,  en  dusses-tu  crever; 

Et  si  ton  goût  sévère  a pu  désapprouver 
Du  brillant  Torquato  le  séduisant  ouvrage, 

Entre  Homère  et  Virgile  il  aura  mon  hommage. 
Tandis  que  j’ai  vécu , l’on  m’a  vu  hautement 
Aux  badauds  effarés  dire  mon  sentiment; 

Je  veux  le  dire  encor  dans  ces  royaumes  sombres  : 
S’ils  ont  des  préjugés , j’en  guérirai  les  ombres. 

A table  avec  Vendôme,  et  Chapelle,  et  Chaulieu , 
M’enivrant  du  nectar  qu'on  boit  en  ce  beau  lieu , 
Secondé  de  Ninon , dont  je  fus  légataire , 

J’adoucirai  les  traits  de  ton  humeur  austère. 
Partons  : dépêche-toi , curé  de  mon  hameau , 

Viens  de  ton  eau  bénite  asperger  mon  caveau. 

• Slrren  est  cet  homme  si  innocent  et  si  connu  dont  Vol- 
taire prit  la  défense.  Les  Juges  l’avaient  condamné  lai  et  sa 
femme  au  dernier  supplice.  Le  procureur  flscal  de  cette  Juri- 
diction, nommé  Trinquet,  donna  les  conclusions  suivantes  : 
« Je  requiers  que  l'accusé,  dûment  atteint  et  convaincu  de 
» parricide,  soit  banni  pour  dix  ans.  » Ce  Trinquet  était  ivre 
sans  doute  quand  il  conclut  ainsi;  mais  les  Juges!  Et  c’est 
de  pareils  imbéciles  barbares  que  dépend  la  vie  des  hommes  ! 
A la  fin  Voltaire  est  veau  a bout  de  faire  rendre  Justice  à cette 
famille. 

b M.  de  Saint-Lambert,  dans  son  excellent  poème  des  Quatre 
Saisons. 

« Garasse,  Jésuite  fameux  par  l’excès  de  ses  bêtises  et  de 
ses  fureurs.  I!  fut  le  délateur  et  le  calomniateur  de  Théophile, 
atiquel  11  pensa  en  coûter  la  vie , dans  un  temps  où  il  y avait 
beaucoup  déjugés  aussi  absurdes  que  Garasse. 


ÉIMTRE  CXI. 

A L’AUTEUR 

DU  LIVBE  DES  TBOIS  IMPOSTEUltS  ». 
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Insipide  écrivain,  qui  crois  à tes  lecteurs 
Crayonner  les  portraits  de  tes  Trois  Imposteurs , 
D’où  vient  que,  sans  esprit,  tu  fais  le  quatrième? 
Pourquoi , pauvre  ennemi  de  l'essence  suprême , 
Confonds-tu  Mahomet  avec  le  Créateur, 

Et  les  œuvres  de  l’homme  avec  Dieu,  son  auteur?.^ 
Corrige  le  valet , mais  respecte  le  maître. 

Dieu  ne  doit  point  pâtir  des  sottises  du  prêtre  : 
Reconnaissons  ce  Dieu , quoique  très  mal  servi. 

De  lézards  et  de  rats  mon  logis  est  rempli  ; 

Mais  l’architecte  existe , et  quiconque  le  nie 
Sous  le  manteau  du  sage  est  atteint  de  manie. 
Consulte  Zoroastre , et  Minos , et  Solon , 

Et  le  martyr  Socrate , et  le  grand  Cicéron  : 

Ils  ont  adoré  tous  un  maître,  un  juge , un  père. 

Ce  système  sublime  à l’homme  est  nécessaire. 

C’est  le  sacré  lien  de  la  société , 

Le  premier  fondement  de  la  sainte  équité , 

Le  frein  du  scélérat,  l’espérance  du  juste. 

Si  les  cieux , dépouillés  de  Bon  empreinte  auguste , 
Pouvaient  cesser  jamais  de  le  manifester, 

Si  Dieu  n’existait  pas,  il  faudrait  l’inventer. 

Que  le  sage  l'annonce,  et  que  les  rois  le  craignent. 
Rois,  si  vous  m’opprimez,  si  vos  grandeurs  dédaignent 
Les  pleurs  de  l’innocent  que  vous  faites  couler, 

Mon  vengeur  est  au  ciel  : apprenez  à trembler. 

Tel  est  au  moins  le  fruit  d’une  utile  croyance. 

Mais  toi,  raisonneur  faux , dont  la  tristeimprudence 
Dans  le  chemin  du  crime  ose  les  rassurer, 

De  tes  beaux  arguments  quel  fruit  peuk-tu  tirer? 

Tes  enfants  à ta  voix  seront-ils  plus  dociles? 

Tes  amis , au  besoin , plus  sûrs  et  plus  utiles? 

Ta  femme  plus  honnête  ? et  ton  nouveau  fermier. 
Pour  ne  pas  croire  en  Dieu,  va-t-il  mieux  te  payer?... 
Ah  ! laissons  aux  humains  la  crainte  et  l'espérance. 

Tu  m’objectes  en  vain  l’hypocrite  insolence 
De  ces  fiers  charlatans  aux  honneurs  élevés , 

Nourris  de  nos  travaux,  de  nos  pleurs  abreuvés  ; 

Des  Césars  avilis  la  grandeur  usurpée; 

Uu  prêtre  au  Capitole  où  triompha  Pompée  ; 

Des  faquins  en  saudale,  excrément  des  humains , 
Trempant  dans  notre  sang  leurs  détestables  mains  ; 
Cent  villes  à leur  voix  couvertes  de  ruines , 

Et  de  Paris  sanglant  les  horribles  matines  : 

Je  connais  mieux  que  toi  ces  affreux  monuments  ; 

Je  les  ai  sous  ma  plume  exposés  cinquante  ans. 


» Cellvrcdcs  Trvis  ImpottcHrtesl  un  très  mauvais  ouvrage, 
plein  d’un  athéisme  grossier,  *aus  esprit , cl  sans  philosophie 


EPI  TR  ES. 


r.so 

Mais  de  ce  fanatismeennemi  formidable, 

J'ai  fait  adorer  Dieu  quand  j’ai  vaincu  le  diable, 
le  distinguai  toujours  de  la  religion 
Les  malheurs  qu’apporta  la  superstition. 

L’Europe  m’en  sut  gré  ; vingt  têtes  couronnées 
Daignèrent  applaudir  mes  veilles  fortunées , 

Tandis  que  Patouillet  m’injuriait  en  vain. 

J’ai  fait  plus  en  mon  temps  que  Luther  et  Calvin. 

On  les  vit  opposer,  par  une  erreur  fatale, 

Les  abus  aux  abus , le  scandale  au  scandale. 

Parmi  les  factions  ardents  à se  jeter, 

Ils  condamnaient  le  pape , et  voulaient  l’imiter. 
L’Europe  par  eux  tous  fut  long-temps  désolée; 

Ils  ont  troublé  la  terre , et  je  l’ai  consolée. 

J’ai  dit  aux  disputants  l’un  sur  l’autre  acharnés  : 

« Cessez,  impertinents;  cessez,  infortunés; 

Très  sots  enfants  de  Dieu,  chérissez-vous  en  frères , ‘ 
Et  ne  vous  mordez  plus  pour  d’absurdes  chimères.  » 
Les  gens  de  bien  m’ont  cru  : les  fripons  écrasés 
En  ont  poussé  des  cris  du  sage  méprisés  ; 

Et  dans  l’Europe  enGn  l'heureux  tolérantisme 
De  tout  esprit  bien  fait  devient  le  catéchisme. 

Je  vois  venir  de  loin  ces  temps , ces  jours  sereins , 
Où  la  philosophie , éclairant  les  humains , lire; 
Doit  les  conduire  en  paix  aux  pieds  du  commun  maî- 
Le  fanatisme  affreux  tremblera  d’y  paraître  : 

On  aura  moins  de  dogme  avec  plus  de  vertu. 

Si  quelqu’un  d’un  emploi  veut  être  revêtu , 

Il  n’aménera  plus  deux  témoins  à sa  suite  a 
Jurer  quelle  est  sa  foi , mais  quelle  est  sa  conduite. 

A l’attrayante  sœur  d’un  gros  bénéficier 
lin  amant  huguenot  pourra  se  marier  ; 

Des  trésors  de  Lorette , amassés  pour  Marie , 

On  verra  l’indigence  habillée  et  nourrie  ; 

Los  enfants  de  Sara , qqe  nous  traitons  de  chiens , 
Mangeront  du  jambofl  fumé  par  des  chrétiens. 

Le  Turc,  sans  s’informer  si  l’iman  lui  pardonne , 
Chez  l’abbé  Tamponet  ira  boire  en  Sorbonne  b. 

Mes  neveux  soupcront  sans  rancune  et  gafment 
Avec  les  héritiers  des  frères  Pompignan  ; 

Ils  pourront  pardonner  à ce  dur  La  Blétrie  c 
D’avoir  coupé  trop  tôt  la  trame  de  ma  vie. 

Entre  les  beaux-esprits  on  verra  l’union  : 

Mais  qui  pourra  jamais  souper  avec  Fréron  ? 

« En  France , pour  tire  reçu  procureur,  notaire,  greffier,  il 
faut  deux  témoins  qui  déposent  de  la  cafltollcilédu  récipien- 
daire. 

b Tamponet  était  en  effet  docteur  de  Sorbonne. 

■"La  Blétrie,  a ce  qu’on  m’a  rapporté,  a Imprimé  que  J’a- 
vais oublié  de  me  faire  enterrer. 
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Chantre  des  vrais  plaisirs,  harmonieux  émule 
Du  pasteur  de  Mantoue  et  du  tendre  Tibulle , 

Qui  peignez  la  nature , et  qui  l’embellissez , 

Que  vos  Saisons  m’ont  plu  ! que  mes  sens  émoussés 
A votre  aimable  voix  se  sentirent  renaître! 

Que  j’aime,  en  vous  lisant,  ma  retraite  champêtre  ! 

Je  fais,  depuis  quinze  ans,  tout  ce  que  vous  chantez. 

Dans  ces  champs  malheureux,  si  long-temps  désertés , 
Sur  les  pas  du  Travail  j’ai  conduit  l’Abondance  ; 

J'ai  fait  fleurir  la  Paix  et  régner  l'Innocence. 

Ces  vignobles , ces  bois,  ma  main  les  a plantés  ; 

Ces  granges , ces  hameaux  désormais  habités , 

Ces  landes , ces  marais  changés  en  pâturages , 

Ces  colons  rassemblés,  ce  sont  là  mes  ouvrages  : 
Ouvrages  fortunés , dont  le  succès  constant 
De  la  mode  et  du  goût  n'est  jamais  dépendant; 
Ouvrages  plus  chéris  que  Méropc  et  Zaïre, 

Et  que  n’atteindront  point  les  traits  de  la  6atire! 

Heureux  qui  peut  chanter  les  jardinset  les  bois. 
Les  charmes  de  l’amour,  l'honneur  des  grands  ex- 
Et  parcouraut  des  arts  la  flatteuse  carrière , ploits, 
Aux  mortels  aveuglés  rendre  un  peu  de  lumière! 

Mais  encor  plus  heureux  qui  peut , loin  de  la  cour, 
Embellir  sagement  son  champêtre  séjour, 

Entendre  autour  de  lui  cent  voix  qui  le  bénissent! 

De  ses  heureux  succès  quelques  fripons  gémissent  ; 
lin  vil  cagot  mitré  *,  tyran  des  gens  de  bien , 

Va  l’accuser  en  cour  de  n’étre  pas  chrétien  : 
j Le  sage  ministère  écoute  avec  surprise; 

Il  reconnaît  Tartufe , et  rit  de  sa  sottise. 

1 Cependant  le  vieillard  achève  ses  moissons  ; 

Le  pauvre  en  est  nourri  : ses  chanvres , ses  toisons , 
Habillent  décemment  le  berger,  la  bergère. 

Il  unit  par  l’hymen  Mœris  avec  Glycère  ; 

11  donne  une  chasuble  au  bon  curé  du  lieu , 

Qui , buvant  avec  lui , voit  bien  qu’il  croit  en  Dieu. 
Ainsi  dans  l’allégresse  il  achève  sa  vie. 

Ce  n’est  qu’au  successeur  du  chantre  d’Ausonie 
De  peindre  ces  tableaux  ignorés  dans  Paris , 

D’en  ranimer  les  traits  par  son  beau  coloris, 

» On  ne  sait  quel  est  le  misérable  brouillon  dont  l'auteur 
! parle  ici  ; dés  que  nous  en  serons  informés , nous  lui  rendrons 
! toute  la  justice  qu’il  mérite. 

— 11  s’agit  ici  du  nommé  Biord,  évéque  d'Anneci,  lequel 
1 proposa  à M.  le  duc  do  Cboiseul  de  faire  enlever  Voltaire  de 
i son  château,  atteudu  que  sa  présence  empêchait  Biord  de 
: faire  croire  la  présence  ruelle  aux  Genevois.  Le  ministre  lui 
répondit  avec  le  mépris  que  méritaient  sa  sottise,  son  inso- 
lence, et  sa  méchanceté.  Biord  croire  que  son  nom  l’empor- 
tera sur  celui  de  l’auteur  d 'Alzirc  et  de  Mahomrt.’  un  prêtre 
ordonner,  au  nom  de  Dieu , d'arracher  un  vieillard  de  son 
I asile!  proposer  à un  ministre  de  violer  les  lois  de  rhuiuaiuto 
I et  celles  de  la  nation!  K. 
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D'inspirer  aux  humains  le  goût  de  la  retraite. 

Mais  de  nos  chers  Français  la  noblesse  inquiète , 
Pouvant  régner  chez  soi , va  ramper  dans  les  cours  ; 
Les  fblles  vanités  consument  ses  beaux  jours  : 

Le  vrai  séjour  de  l’homme  est  un  exil  pour  elle. 

Plutus  est  dans  Paris , et  c’est  là  qu’il  appelle 
Les  voisins  de  l’Adour,  et  du  Rhône,  et  du  Var  : 
Tous  viennent  à genoux  environner  son  char; . 

Les  uns  montent  dessus , les  autres  dans  la  boue 
Baisent , en  soupirant , les  rayons  de  sa  roue. 

Le  61s  de  mon  manœuvre  ,*en  ma  ferme  élevé , 

A d’utiles  travaux  à quinze  ans  enlevé , 

Des  laquais  de  Paris  s’en  va  grossir  l’armée. 

Il  sert  d’un  vieux  traitant  la  maîtresse,  affamée; 

De  sergent  des  impôts  il  obtient  un  emploi  : 

Il  vient  dans  son  hameau,  tout  fier;  De  par  le  roi, 
Fait  des  procès-verbaux , tyrannise , emprisonne , 
Ravit  aux  citoyens  le  pain  que  je  leur  donne, 

Et  traîne  en  des  cachots  le  père  et  les  enfants. 

Vous  le  savez,  grand  Dieu!  j’ai  vu  des  innocents, 
Sur  le  faux  exposé  de  ces  loups  mercenaires , 

Pour  cinq  sous  • de  tabac  envoyés  aux  galères. 

Chers  enfants  de  Cérès,  ô chers  agriculteurs! 
Vertueux  nourriciers  de  vos  persécuteurs , 
Jusqu’àquand  serez-vous,  versces  tristes  frontières, 
Écrasés  sans  pitié  sous  ces  mains  meurtrières? 

Ne  vous  ai-je  assemblés  que  pour  vous  voir  périr 
En  maudissant  les  champs  que  vos  mains  font  fleurir! 

■ Avis  adx  imprimeurs.  On  avait  imprimé  cinq  sois,  au 
lieu  de  cinq  som.  Ce  n’est  que  dans  l’ancien  jargon  du  bar- 
reau qu'on  prononce  sol;  et  encore  ce  n'eat  que  dans  un  seul 
cas,  au  sol  la  livre.  En  toute  autre  occasion  on  dit  et  ôn 
écrit  sou. 

Mais  atusl , quand  U n'a  pas  un  sou , 

Tu  m'avoueras  qu'il  est  amoureux  comme  un  fou. 

(Comédie  du  Joueur.) 

L'auteur  ne  dit  pas 

Quand  11  n’a  pas  un  toi , 

Tu  m'avoueras  qu'il  est  amoureux  comme  un  fol. 

Le  cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mémoires,  parle  souvent  du 
conseiller  Quatre-Sous,  ot  jamais  du  conseiller  Quatre-Sols. 

La  plupart  des  libraires  (ont  aussi  la  faute  d'imprimer 
Westphalie,  Wirtembcrg,  Wirlzbourg,  etc.  41s  ne  savent 
pas  que  c’est  comme  s’ils  imprimaient  Mienne  au  lieu  de 
Vienne,  et  Wétéravie  pour  Vétéravle.  Ils  ne  savent  pas  que 
ce  double  W des  Allemands  est  leur  V consonne.  Nous  pro- 
nonças comme  eux  Vestphalie,  Virtembcrg.  Nous  ne  nous 
servons  Jamais  du  double  W pour  écrire  Ouest,  Ouate,  Oui, 
Ouais?  Noos  n’avons  adopté  le  double  W que  pour  écrire 
quelques  noms  propres  anglais;  le  tyran  Cromwell,  l’inso- 
lent Warburton,  le  savant  Wiston,  le  téméraire  Wols- 
ton , etc. 

On  fait  aussi  la  faute  d’imprimer.  Je  crois  d'aller,  je  crois 
défaire.  Il  faut  mettre  Je  crois  aller,  je  crois  faire. 

‘ On  Imprime  encore  qu’il  aie  fait,  qu’il  aie  voyage,  etc.  Il 
faut  qu’il  ait  fait , qu’il  ait  voyagé. 

On  ne  manque  jamais  de  dire  el  d’imprimer  intimement , 
unanimement;  il  faut  ôter  l’aecent,  et  dire  unanimement, 
intimement,  parce  que  ces  adverbes  viennent  d’unanime,  in- 
time, et  non  d 'unanime,  intimé. 

Presque  tous  les  livres  imprimés  en  ce  pays  sont  rempli* 
de  pareilles  fautes,  1**  éditeurs  doivent  avoir  une  grande  at- 
tention , afin  qu’on  ne  dise  pas 

In  qiui  srribtbal  baiban  Irfra  fnit 


I TJntemps  viendra  sans  doute  où  deslois  [dus  humai  - 
! De  vos  bras  opprimés  relâcheront  les  chaînes  : [nés 
Dans  un  monde  nouveau  vons  aurez  un  soutien  ; 
■Car  pour  ce  monde-ci  je  n’en  espère  rien. 

- Extremum . . . quod  te  alloquor,  hoc  est  • 
Le  31  mars  1789. 


ÉPITRE  CXIII. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

1769. 

Des  dames  de  Paris  Boileau  fit  la  satire. 

De  la  moitié  du  monde,  hélas!  faut-il  médire? 
Jean-Jacque , assez  connu  par  ses  témérités , 

En  nouveau  Diogène  aboie  à nos  beautés. 

Il  leur  a préféré  l'innocente  faiblesse, 

Les  faciles  appas  de  sa  grosse  Suissesse, 

Qui , contre  son  amant  ayant  peu  combattu , 

Se  défait  d’un  faux  germe , et  garde  sa  vertu. 

« Mais  nos  dames , dit-il , sont  fausses  et  galantes , 
Sans  esprit,  sans  pudeur,  et  fort  impertinentes  ; 
Elles  ont  l’air  hautain , mais  l’accueil  familier, 

Le  ton  d’un  petit-maître,  et  l’œil  d’un  grenadier.  » 
O le  méchant  esprit!  gardez-vous  bien  de  lire 
De  ce  grave  insensé  l’insipide  délire. 

Auteurs  mieux  élevés , fêtez  dans  vos  écrits 
Les  dames  de  Versaille  et  celles  de  Paris. 

Étudiez  leur  goût  : vous  trouverez  chez  elles 
De  l’esprit  sans  effort,  des  grâces  naturelles, 

De  l’art  de  converser  les  naïves  douceurs, 
L’honnéte  liberté  qui  réforma  nos  mœurs. 

Et  tous  ces  agréments  que  souvent  Polymnie 
Dédaigna  d’accordcr  aux  hommes  de  génie. 

Ne  connaissez-vous  point  une  femme  de  bien , 
Aimable  en  ses  propos , décente  en  son  maintien , 
Belle  sans  être  vaine,  instruite,  et  pourtant  sage? 
Elle  n’est  pas  pour  vous;  mais  briguez  son  suffrage. 

Après  un  tel  portrait  cherche2-vous  encor  plus? 
Avec  tous  les  attraits  vous  faut-il  des  vertus? 
Faites-vous  présenter  par  certain  secrétaire 
Chez  certaine  beauté  dont  le  nom  doit  se  taire  ; 
C’est  Vénus-Uranie,  épouse  du  dieu  Mars. 

C’est  elle  dont  l’esprit  anime  les  beaux-arts  ; 

Non  celle  qu’on  voyait , sous  lé  fils  de  Cynirc , 

De  son  fripon  d’enfant  suivant  l’injuste  empire , 
Entre  Adonis  et  Mars  partager  ses  faveurs. 

Il  est  vrai  qu’en  sa  cour  il  est  très  peu  d’auteurs; 
Dans  les  palais  des  dieux  elle  vit  retirée. 

Vénus  est  philosophe  au  sein  de  l’empyrée  : 


1 Virgilp,  Un.,  VI,  466. 
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Mais  sa  philosophie  est  de  faire  du  bien  ; 

Elle  exige  surtout  que  je  n’en  dise  rien. 

Sur  mille  infortunés  que  sa  bonté  console 
J’ai  promis  le  secret,  et  je  lui  tiens  parole. 

Toi  qui  peignis  si  bien , dans  un  style  épuré , 

Une  tendre  novice , un  honnête  curé  ; 

Toi , dont  le  goût  formé  voudrait  encor  s’instruire , 
Entre  Mars  et  Vénus  tâche  de  t’introduire. 

Déjà  de  leurs  bienfaits  tu  connais  le  pouvoir  : 

Il  est  un  plus  grand  bien , c’est  celui  de  les  voir. 
Mais  ce  bonheur  est  rare;  et  le  dieu  de  la  guerre 
Garde  son  cabinet,  dont  on  n’approche  guère. 

Je  sais  plus  d'un  brave  homme,  à sa  porte  assidu , 
Qui  lui  doit  sa  fortune,  et  ne  l’a  jamais  vu. 

H faut  entrer  pourtant;  il  faut  que  les  A pelles 
Puissent  à leur  plaisir  contempler  leurs  modèles , 
Et,  pleins  de  leurs  vertus  ainsi  que  de  leurs  traits , 
En  transmettre  à nos  yeux  de  fidèles  portraits. 

Tes  vers  seront  plus  beaux , et  ta  muse  plus  fière 
D’un  pas  plus  assuré  va  fournir  sa  carrière. 
Courtin  jadis  en  vers  à Souuing  dit  : « Adieu , 

« Faites  tues  compliments  à l’abbé  de  Chaulieu.  » 
Moi , je  te  dis  en  prose  : « Enfant  de  l’Harmonie, 

» Présenté  mon  hommage  à Vénus-Uranie.  » 


ÉPITRE  CXIV. 

A M.  PIGAL. 

« 

1770. 

Cher  Phidias , votre  statue 
Méfait  mille  fois  trop  d'honneur; 
Mais  quand  votre  main  s’évertue 
A sculpter  votre  serviteur, 

Vous  agacez  l’esprit  railleur 
De  certain  peuple  rimailleur, 

Qui  depuis  si  long-temps  me  hue. 
L’ami  Fréron , ce  barbouilleur 
D’écrits  qu’on  jette  dans  la  rue. 
Sourdement  de  sa  main  crochue 
Mutilera  votre  labeur. 

Attendez  que  le  destructeur 
Qui  nous  consume  et  qui  uous  tue, 
LcTemps,  aidé  de  mon  pasteur, 

Ait  d’un  bras  exterminateur 
Enterré  ma  tête  chenue. 

Que  ferez-vous  d’un  pauvre  auteur 
Dont  la  taille  et  le  cou  de  grue , 

Et  la  mine  très  peu  joufflue , 

Feront  rire  le  connaisseur  ? 

Sculptez-nous  quelque  beauté  nue , 
De  qui  la  chair  blanche  et  dodue 
Séduise  l’œil  du  spectateur, 


Et  qui  dans  son  âme  insinue 

Ces  doux  désirs  et  cette  ardeur 
Dont  Pyginalion  le  sculpteur. 

Votre  digne  prédécesseur, 

Brûla , si  la  fable  en  est  crue. 

Au  marbre  il  sut  donner  un  cœur, 
Cinq  sens , instruments  du  bonheur, 
Une  âme  en  ces  sens  répandue  ; 

Et , soudain  fille  devenue , 

Cette  fille  resta  pourvue 
De  doux  appas  que  sa  pudeur 
Ne  dérobait  point  à la  vue  : 

Même  elle  fut  plus  dissolue 
Que  son  père  et  son  créateur. 

Que  cet  exemple  si  flatteur 
Par  vos  beaux  soins  se  perpétue! 


ÉPITRE  CXV. 


AU  ROI  DE  LA  CHINE. 


SUR  SON  RECUEIL  DE  VERS  Qu’ft  K FAIT  IMPRIMFJI. 

1771. 

Reçois  mes  compliments, charmant  roi  de  laCUi- 
Ton  trône  est  donc  placé  sur  la  double  colline!  [ne  ■. 

■ Kien-Long,  roi  ou  empereur  de  la  Chine,  actuellement 
régnant,  a composé,  vers  l’an  1743  de  notre  ère  valgaire,  un 
poème  en  vers  chinois  et  en  vers  tartans.  Ce  n’est  pas  k beau- 
coup prés  son  seul  ouvrage.  On  vient  de  publier  la  traduction 
française  de  son  poème. 

Les  Chinois  et  les  Tartares  ont  le  malheur  de  n’avoir  pas . 
comme  presque  tous  les  autres  peuples,  un  alphabet  qui,  à 
l'aide  d’environ  vingt-quatre  caractères , puisse  suffire  k tout 
exprimer.  Au  lieu  de  lettres,  les  Chinois  ont  trois  mille  trois 
cent  quatre-vingt-dix  caractères  primitifs,  dont  chacun  ex- 
prime une  Idée.  Ce  caractère  forme  un  mot;  et  ce  mot,  avec 
une  petite  marque  additionnelle,  en  forme  un  autre,  l'aime, 
gnao,  se  peint  par  une  figure.  J’ai  aimé,  j’aurais  airhé , J’ai- 
merai, demandent  des  figures  un  peu  différentes,  dont  Je  carac- 
tère qui  peint  gnao  est  la  racine. 

Cette  méthode  a produit  plus  de  quatre-vingt  mille  figu- 
res qui  composent  la  langue;  et  k mesure  qu’on  fait  de  nou- 
velles découvertes  dans  la  nature  et  dans  les  arts , elles  exi- 
gent de  nouveaux  caractères  pour  les  exprimer.  Toute  la  vie 
d'un  Chinois  lettré  se  consume  donc  dans  le  soin  péaible  d’ap- 
prendre à lire  et  k écrire. 

Rien  ne  marque  mieux  la  prodigieuse  antiquité  de  cette 
nation,  qui,  ayant  d’abord  exprimé,  comme  toutes  les  autres, 
le  petit  nombre  d’idées  absolument  nécessaires,  par  des  lignes 
et  par  des  figures  symboliques  pour  chaque  mot , a persévéré 
dans  cette  méthode  antique,  lors  même  qu’elle  est  devenue 
insupportable. 

. Ce  n’est  pas  tout  : les  caractères  ont  un  peu  changé  avec  le 
temps , et  il  y en  a trente-deux  espèces  différentes.  Les  Tar- 
tares  Mantclioux  so  sont  trouvés  accablés  du  même  embarras  ; 
mais  ils  n’étaient  point  encore  parvenus  k in  gloire  d’étre  sur- 
chargés de  treiilc-dcux  façons  d'écrire.  L’empereur  Kien- 
Long,  qui  est-,  comme  on  sait,  de  race  tarlore,  a voulu  que 
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On  sait  dans  l’Occident  que , malgré  mes  travers , 
J'ai  toujours  fort  aimé  les  rois  qui  font  des  vers. 
David  même  me  plut,  quoique , à parler  sans  feinte, 
Il  prône  trop  souvent  sa  triste  cité  sainte , 

Et  que  d’un  même  ton  sa  muse  à tout  propos 
Fasse  danser  les  monts  et  reculer  les  flots. 

Frédéric  a plus  d’art,  et  connaît  mieux  son  moudc; 
Il  est  plus  varié,  sa  veine  est  plus  féconde; 

Il  a lu  son  Horace,  il  l’imite;  et  vraiment 
Ta  majesté  chinoise  en  devrait  faire  autant. 

Je  vois  avec  plaisir  que  sur  notre  hémisphère 
L’art  de  la  poésie  à l’homme  est  nécessaire. 


ses  compatriotes  jouissent  du  même  honneur  que  les  Chi- 
nois. il  a inventé  lui-même  des  caractères  nouveaux , aidé 
dans  l’art  de  mulUplier  les  difficultés  par  les  princes  de  son 
sang,  par  un  de  ses  frères,  un  de  ses  oncles,  et  les  princi- 
paux colau  de  l'empire. 

On  s’est  donné  une  peine  Incroyable,  et  11  a fallu  des  années, 
pour  faire  imprimer  de  soixante-quatre  manières  différentes 
son  poème  de  Moukden , qui  aurait  été  facilement  imprimé 
en  deux  Jours , si  les  Chinois  avaient  voulu  se  réduire  à l’al- 
phabet des  autres  uaUons. 

Le  respect  pour  l’anUque  et  pour  le  difficile  se  montre  Ici 
dons  tout  son  faste  et  dans  toute  sa  misère.  On  voit  pourquoi 
les  Chinois , qui  sont  peut-être  le  premier  des  peuples  policés 
pour  la  morale,  sont  le  dernier  dans  les  sciences , et  que 
leur  ignorance  est  égale  à leur  fierté. 

Le  poème  de  l’empereur  K len-Long  a plus  d'un  mérite , soit 
dans  le  sujet , qui  est  l’éloge  de  scs  anéélres,  et  où  la  piété  fi- 
liale semble  naturelle;  soit  dans  les  descriptions,  instructi- 
ves pour  nous , de  la  ville  de  Moukden , et  des  animaux , des 
plantes  de  cette  vaste  province-,  6oit  dans  la  clarté  du  style, 
perfection  si  rare  parmi  nous.  Il  est  encore  à croire  que  fau- 
teur parle  purement  : c’est  un  avantage  qui  manque  à plus 
d’un  de  nos  poètes. 

Ce  qui  est  surtout  très  remarquable,  c’est  le  respect  dont 
cet  empereur  parait  être  pénétre  pour  l’Éire  suprême.  On 
doit  peser  ces  paroles  à la  page  103  de  la  traduction  : « Un 
» tel  pays,  de  tels  hommes,  ne  pouvaient  manquer  d’attirer  sur 
» eux  des  regards  de  prédilection  de  la  part  du  souverain 
» maître  qui  règne  dans  le  plus  haut  des  deux.  » Voilà  hicn 
de  quoi  confondre  à jamais  tous  ceux  qui  ont  imprimé  dans 
tant  de  livres  que  le  gouvernement  chinois  est  alhce.  Com- 
ment nos  théologiens  détracteurs  ont-ils  pu  accorder  les  sa- 
crifices solennels  avec  l’athéisme?  N’étalt-cc  pas  assez  de  se 
Contredire  continuellement  dans  leurs  opinions?  fallait-il  se 
contredire  encore  pour  calomnier  d’autres  hommes  au  bout 
de  l’hémisphère? 

II  est  triste  que  l’empereur  Klen-Long,  auteur  d’ailleurs  for! 
modeste , dise  qu’il  descend  d’une  vierge  qui  devint  grosse  par 
la  faveur  du  ciel,  après  avoir  mangé  d’un  fruit  rouge.  Cela 
fait  un  peu  de  tort  à la  sagesse  «le  l’empereur  et  à celle  de 
son  ouvrage.  11  est  vrai  «pie  c’est  une  ancienne  tradition  de  sa 
famille;  il  est  encore  vrai  qu’on  en  avait  dit  autant  de  la  mère 
de  Gengls. 

Une  cliose  qui  fait  plus  d’honneur  à Klen-Long , c’cst  Pex- 
tréme  considérai  ion  qu’il  montre  pour  l'agriculture,  et  son 
amour  pour  la  frugalité. 

' IS’oublions  pas  que , tout  originaire  qu’il  est  de  la  Tarlgrie , 

Il  rend  hommage  à l’antiquité  Incontestable  delà  nation  chi- 
noise. Il  est  bien  loin  de  rêver  que  les  Chinois  sont  une  colo-  j 
nie  d’Égypte  : les  Égyptiens , dans  le  lemps  même  de  leurs 
hiéroglyphes , eurent  un  alphabet , et  les  Chinois  n’en  ont 
Jamais  eu;  les  Égyptiens  eurent  douze  signes  du  zodiaque 
empruntés  mal  à propos  des  Chaldéens , et  les  Chinois  en  eu- 
rent toujours  vingt-huit  : tout  est  différent  entre  ces  deux 
peuples.  Le  P.  Pan-nnfn  réfuta  pleinement  cette  Imagination , 

Il  y a quolipies  années . dans  se*  la-ltres  à M.  de  Mniran. 
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Qui  n’aime  point  les  vers  a l’esprit  sec  et  lourd  ; 

Je  ne  veux  point  chanter  aux  oreilles  d’un  sourd  ; 
Les  vers  sont  en  effet  la  musique  de  l’âme, 
j O toi  que  sur  le  trône  un  feu  céleste  enflamme , 
Dis-moi  si  ce  grand  art  dont  nous  sommes  épris 
Est  aussi  difficile  à Pékin  qu’à  Paris. 

Ton  peuple  est-il  soumis  à cette  loi  si  dure 
Qui  veut  qu’avec  six  pieds  d’une  égale  mesure, 

De  deux  alexandrins  côte  à côte  marchants. 

L’un  serve  pour  la  rime  et  l’autre  pour  le  sens  ? 

Si  bien  que  sans  rien  perdre , en  bravant  cet  usage , 
On  pourrait  retrancher  la  moitié  d’un  ouvrage. 

Je  me  flatte,  grand  roi , que  tes  sujets  heureux 
Ne  sont  point  opprimés  sous  ce  joug  onéreux , 

Plus  importun  cent  fois  que  les  aides,  gabelles. 
Contrôle,  édits  nouveaux , remontrances  nouvelles, 
Bulle  Unigenitus,  billets  aux  confessés  *, 

Et  le  refus  d’un  gîte  aux  chrétiens  trépassés. 

Parmi  nous  le  sentier  qui  mène  aux  deux  collines 
Ainsi  que  tout  le  reste  est  parsemé  d’épines. 

A la  Chine  sans  doute  il  n’en  est  pas  ainsi. 

Les  biens  sont  loin  de  nous , et  les  maux  sont  ici . 
C’est  de  l’esprit  français  la  devise  éternelle. 

Je  veux  m’y  conformer,  et,  d’un  crayon  fidèle, 
Peindre  notre  Parnasse  à tes  regards  chinois. 

Écoute  : mon  partage  est  d’ennuyer  les  rois. 

Tu  sais  (car  l’univers  est  plein  de  nos  querelles) 
Quels  débats  inhumains,  quelles  guerres  cruelles, 
Occupent  tous  les  mois  l’infatigable  main 
Des  sales  héritiers  d’Estienne  et  de  Plantin  b. 

Cent  rames  de  journaux , des  rats  fatale  proie , 

Sont  le  champ  de  bataille  où  le  sort  se  déploie. 

C’est  là  qu’on  vit  briller  ce  grave  magistrat  c 
Qui  vint  de  Montauban  pour  gouverner  l’état. 

Il  donna  des  leçons  à notre  académie, 

Et  fut  très  niai  payé  de  tant  de  prud’hommie. 

Du  jansénisme  obscur  le  fougueux  gazeticr  d 

• Ce  passage  n’a  guère  besoin  de  commentaire.  On  sait 
assez  quelle  peine  la  sagesse  du  roi  très  chrétien  et  du  minis- 
tère a eue  à calmer  toutes  ces  querelles,  aussi  odieuses  que 
ridicules.  Elles  ont  été  poussées  Jusqu'à  refuser  la  sépulture 
aux  morts.  Ces  horribles  extravagances  sont  certainement 
inconnues  à la  Chine  ou  nous  avons  pourtant  eu  la  hardiesse 
d’envoyer  des  missionnaires. 

b Probablement  l’auteur  donne  l'épithète  de  sales  aux  im- 
primeurs, parce  que  leurs  mains  sont  toujours  noircies  d’en- 
cre. Les  Estlenne  et  les  Plantin  étalent  des  imprimeurs  très 
savants  et  très  corrects , tels  qu’il  s’en  trouve  aujourd’hui  ra- 
rement. 

* L’auteur  fait  allusion  sans  doute  à un  principal  magistral 
de  la  ville  de  Montauban , qui , dans  son  discours  de  récep- 
tion à l’académie  française,  sembla  Insulter  plusieurs  gens  de 
lettres,  qui  lui  répondirent  par  un  déluge  de  plaisanteries. 
Mais  ces  facéties  ne  portent  point  sur  l’essentiel , et  laissent 
subsister  le  mérite  de  l’homme  de  lettre*  et  celui  du  galant 
homme. 

J On  ne  peut  méconnaître  à ce  portrait  l’auteur  du  libelle 
hebdomadaire  qu’on  débile  claiMleslinement  et  régulièrement 
sous  le  nom  de  Nouvelles  ecclésiastiques , depuis  plusieurs 
années.  Rien  ne  ressemble  moins  à TEcclésiaslique  ou  à l'Ec- 
cléslasle , que  ce  libelle  dans  lequel  on  déchire  tous  les  écri- 
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Aux  beaux-esprits  du  temps  ne  fait  aucun  quartier  ; 
Ha  ver*  poursuit  de  loin  les  encyclopédistes; 

Linguet  fond  eu  courroux  sur  les  économistes  b; 

A brûler  les  païens  Ribalier  se  morfond  e ; [mont d ; 
Beaumont  pousse  à Jean-Jacque , et  Jean-Jacque  à Beau- 

vains  qui  ne  sont  pas  du  parti , et  où  l'on  accable  des  plus 
fades  louanges  ceux  qui  en  sont  encore.  Je  ne  suis  pas  étonné 
que  l'auteur  de  l'Êpttrc  au  roi  de  la  Chine  donne  4e  nom 
d'obscur  au  jansénisme.  Il  ne  l’était  pas  du  temps  de  Pascal , 
d’Arnaud,  et  de  la  duchesse  de  Lougucvlllc  ; mais  depuis  qu'il 
„*st  devenu  une  caverne  de  convulsionnaires , il  est  toml>é 
dans  un  assez  grand  mépris.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  jansénistes  convulsionnaires,  les  gens  de  bien 
éclairés  qui  soutiennent  les  droits  de  l'Église  gallicane  et  de 
toute  église,  contre  les  usurpations  de  la  cour  de  Rome.  Ce 
sont  de  bons  citoyens,  et  non  des  jansénistes  : lis  méritent 
les  remerciements  de  l’Europe. 

• On  croit  que  cet  Hayer  était  un  moine  récollet  qui  avait 
part  à un  journal  dans  lequel  on  disait  des  injures  au  Diction- 
naire encyclopédique.  On  appel  aitcejournal  chrt  tien  ; comme 
si  les  autres  Journaux  de  l’Europe  avaieut  été  païens.  Les 
injures  u’étaieut  pas  chrétiennes.  Bien  des  gens  doutent  que 
ce  journal  ait  existé;  cependant  il  est  certain  qu’il  a été  im- 
primé plusieurs  années  de  suite. 

— Le' Journal  du  P.  Hayer  était  intitulé  Lettres  sur  quelques 
écrits  de  ce  temps.  Il  le  fesalt  en  commun  avec  un  avocat 
nommé  Soret 

Le  Journal  chié  tien  est  un  autre  ouvrage  auquel  Hayer  a 
pu  travailler  aussi  quelque  temps.  C’est  ce  même  Hayer  qui 
s’avisa  un  jour  de  faire  imprimer  dans  une  brochure  trente- 
sept  démonstrations  de  la  spiritualité  de  l'Ame.  K. 

b I a-s  économistes  sont  une  société  qui  a donné  d’excellents 
morceaux  sur  l’agriculture,  sur  l’économie  champêtre,  et 
sur  plusieurs  objets  qui  intéressent  le  genre  humain.  M Lin- 
guet est  un  avocat  de  beaucoup  d’esprit , auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  on  a trouvé  des  vues  philosophiques 
et  des  paradoxes.  H a eu  des  querelles  assez  vives  avec  les  éco- 
nomistes, auteur  des  Bpherné  rides  du  citoyen,  ef  s’est  tiré 
avec  un  suc  cesplus  brillant  de  celles  que  l’abbé  La  Blétrie  lui 
a suscitées. 

c Ced  est  une  allusion  visible  à la  grande  querelle  de  M.  Ri- 
balier, principal  du  collège  Mazariu,  avec  M.  Marmonlel 
de  l'académie  française , auteur  du  célèbre  ouvrage  moral 
intitulé  Bélisaire.  Il  s'agissait  de  savoir  si  tous  les  grands 
hommes  de  l’antiquité  qui  avalent  pratiqué  la  justice  et  les 
bonnes  œuvres , sans  pouvoir  connaître  notre  sainte  religion , 
étaient  plongés  dans  un  gouffre  de  flammes  éternelles.  L’aca- 
démicien soupçonnait  que  le  père  de  tous  les  hommes , en 
mettant  la  vertu  dans  leurs  cœurs , leur  aval!  fait  miséricorde. 
Le  principal  du  collège,  membre  de  la  Sorbonne,  aftirmait 
qu’ils  étaient  en  enfer,  comme  ayant  invinciblement  ignoré  la 
science  du  salut. 

L’Europe  fut  pour  M.  Marmontel , et  la  Sorbonne  pour 
M.  Ribalier.  M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  prit 
aussi  le  parti  de  la  faculté.  Ce  procédé  déplut  beaucoup  h IVm- 
pereur  Rien-Long,  qui  en  fut  Informé  par  le  P.  Amyot,  l’un 
des  jésuites  conservés  à la  Chine  pour  leursavolret  pour  leurs 
services;  mais  ce  n’est  pas  le  seul  roi  qui  a eu  de  petits  démê- 
lés avec  M.  de  Beaumont  L’empereur  Rien-Long  n’en  gouverna 
pas*  moins  bien  ses  états , et  continua  h faire  des  vers. 

«1  Jean-Jacques  Rousseau , nalif  de  la  ville  de  Genève , était 
un  original  qui  avait  voûta  à tonte  force  qu'on  parlât  de  lui. 
Pour  y parvenir,  il  composa  des  romans , et  écrivit  contre  les 
romans;  il  fit  des  comédies,  et  publia  que  la  comédie  est  une 
œuvre  du  malin.  Jean- Jacques , dans  ses  livres , disait , O mon 
am$  ! avec  effusion  de  cœur,  et  se  brouillait  avec  tous  ses 
amis.  Jean-Jacques  s’écriait  dans  les  préfaces  de  ses  brochu- 
res , O ma  patrie  ! ma  chère  patrie et  il  renonçait  à sa  patrie. 
Il  écrivait  de  gros  livres  en  faveur  de  la  liberté,  et  il  présen- 
tait requête  au  conseil  de  Berne  pour  le  prier  de  le  faire  en- 
tériner, alla  d’avoir  ses  coudées  franches.  Il  écrivait  que  les 


l’alissot  contre  eux  tous  puissamment  s’évertue a ; 
Que  de  fiel  s’évapore , et  que  d’encre  est  perdue  ! 

prédlcants  de  Genève  étaient  orthodoxes,  et  pois  il  écrivait 
que  cos  prédlcants  étaient  des  fripons  et  des  hérétiques.  O 
mon  cher  pasteur  de  Boveretse!  a bout  bus,  s'écriait-il  encore 
dans  ses  Drochures , que  je  vous  airne,  et  que  vous  êtes  an 
pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu  et  selon  le  mien  ! et  que  voua 
m’avez  fait  verser  de  iarmes  de  joie  ! Mais  le  lendemain  il 
imprimait  que  le  pasteur  de  Bovercsso  était  un  coquin  qui  avait 
voulu  le  faire  lapider  par  tous  les  petits  garçons  du  village. 

De  là  Jean-Jacques , vêtu  en  Arménien , s’en  allait  en  Angle- 
terre avec  un  ami  intime  qu’il  n'avait  jamais  vu;  et  comme- 
la  nation  anglaise  fesait  usage  de  sa  liberté  en  se  moquant 
outrageusement  de  lui , il  imprima  que  son  ami  intime  qui  lui 
rendait  des  services  inouïs , était  le  cœur  le  plus  noir  et  le  plus 
perfide  qu’ii  y eût  dans  les  (rois  royaumes. 

M.  de  Beaumont , archevêque  de  Paris , qui  était  d’un  carac- 
tère tout  différent,  et  qui  écrivait  dans  un  goût  tout  opposé, 
prit  Jean-Jacques  sérieusement,  et  donna  un  gros  mandement, 
non  pas  un  mandement  sur  ses  fermiers,  pour  fournir  à Jean- 
Jacques  quelques  rétributions  par  ta  main  des  diacres , selon 
les  règles  de  la  primitive  Eglise,  mais  un  mandement  pour 
lui  dire  qu’il  était  un  hérétique,  coupable  d'expressions  mal- 
sonnantes , téméraires , offensives  des  oreilles  pieuses , ten- 
dantes à insinuer  qu’on  ne  peut  être  en  même  temps  a Rome 
et  à Pékin , et  qu’il  y a du  vrai  dans  les  premières  règles  de 
l'arithmétique. 

Jean- Jacques , de  son  côté , répondit  sérieusement  à mon- 
sieur l’arclievéquc  de  Paris.  Il  intitula  sa  lettre  : Jean-Jacques 
h Christophe  de  Beaumont , comme  César  écrivait  à Cicéron  , 
Cetsar  imperator  Ciceroni  imperatori.  Il  faut  avouer  encore 
que  c’était  aussi  le  style  des  premiers  siècles  de  l’Eglise.  Saint 
Jérôme,  qui  n’était  qu'un  pauvre  savant  prêtre,  retiré  à 
Bethléem  pour  npprendre  l’idiome  hébraïque , écrivait  ainsi  h 
Jean , évêque  de  Jérusalem , son  ennemi  capital. 

Jean-Jacques , dans  sa  lettre  à Christophe , dit , page  2 : 
a Je  devins  homme  de  lettres  par  mon  mépris  même  pour  cet 
état.  » Cela  parut  lier  et  grand.  On  remarqua  dans  un  Journal 
que  Jean-Jacques,  fils  d'un  mauvais  ouvrier  de  Genève,  nourri 
de  l’hôpital , méprisait  le  titre  d'homme  de  lettres , dont  l’em- 
pereur de  la  Chine  et  ie  roi  de  Prusse  s’honorent.  11  ne  doute 
pas  dans  celle  lettre  que  l'univers  entier  n'ait  sur  lui  les 
yeux.  Il  prie,  page  12,  l'archevêque  de. lire  son  roman  d'Hé- 

loise,  dans  lequel  le  héros  gagne  un  ma!  vénérien  au  b , 

et  l’hérolue  (ait  un  enfant  avec  le  héros  avant  de  se  marier  a 
un  Ivrogne.  Après  quoi  Jean-Jacques  parle  de  Jésus -Christ, 
de  la  grâce  prévenante,  du  péché  originel , et  de  la  Trinité. 
Et  tl  conclut  par  déclarer  positivement , page  127,  que  tous 
les  gouvernements  do  l'Europe  lui  devaient  élever  des  statues 
à frais  communs. 

Enfin , après  avoir  traité  à fond  avec  Christophe  tous  les 
points  abstrus  de  la  théologie , il  (mit  par  faire  un  petit  opéra 
en  prose. 

De  son  côté , Christophe  commence  par  avrrtir  les  fidèles . 
page  4,  que  « Jean-Jacques  est  amateur  de  lui-même,  fier, 
» et  même  superbe,  même  enfié  d’orgueJI , impie,  blasphéma- 
*»  leur  et  calomniateur,  et  qui  pis  est,  amateur  des  voluptés 
» plutôt  que  de  Dieu  ; enfin , d’un  esprit  corrompu  et  perverti 
» dans  la  foi.  » 

On  demandera  peut-être  à la  Chine  ce  que  le  public  de  Pa- 
ris a pensé  de  ccs  traits  d’éloquence.  Il  a ri. 

* M.  Palisaot  est  l’auteur  de  la  comédie  des  Philosophes . 
dans  laquelle  on  représenta  Jean-Jacques  marchant  à quatre 
pattes , et  des  savauts  volant  daiis  la  poche.  II  M aussi  l’au- 
teur d’un  poème  intitulé  la  Dunciade , d’après  la  Dunciade 
de  Pope.  Ce  poème  est  rempli  de  traita  contre  MM.  Marmon- 
tei,  abbé  Coyer,  abbé  Raynal,  abbé  Le  Blanc,  Mailhol, 
Baculard  d’Arnaud,  Le  Mlerre,  Du  Belloy,  Sedaine,  Dorai, 
La  Morlière , Rochon  , Boislel , Taconnet , Poinsinet , du  Ros- 
soy,  Blin,  Colardcau,  Bastide  Mouhi,  Portelance.Sauvigny, 
Rob j)é , Lattaignant,  Jonval,  Açarq,  Bergier;  mesdames 
Grafügui , Riccoboni , Uoci , Curé , etc 
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Parmi  les  combattants  vient  un  rimeur  gascon  » 
Prédicant  petit-maître,  ami  d'Aliboron, 

Qui , pour  se  signaler,  refait  la  Uenriade  ; 

Et  tandis  qu'en  secret  chacun  se  persuade 
De  voler  en  vainqueur  au  haut  du  mont  sacré , 

On  vit  dans  l’amertume,  et  l’on  meurt  ignoré. 

La  Discorde  est  partout,  et  le  public  s’en  raille. 

On  se  hait  au  Parnasse  encor  plus  qu’à  Versaille. 
Grand  roi , de  qui  les  vers  et  l'esprit  sont  si  doux , 
Crois-moi,  reste  à Pékin  ; ne  viens  jamais  chez  nous. 

Aux  bords  du  fleuve  Jaune  un  peuple  entier  t’admire  : 
Tes  vers  seront  toujours  très  bons  dans  ton  empire  : 
Mais  gare  que  Paris  ne  flétrît  tes  lauriers  ! fniers. 
I^cs  Français  sont  malins  et  sont  grands  chanson- 
I,es  trois  rois  d’Oricnt,  que  l’on  voit  chaque  année1*, 
Sur  les  pas  d’üne  étoilo  à marcher  obstinée 
Combler  l’enfant  Jésus  des  plus  rares  présents, 
N’emportent  de  Paris , pour  tous  remerciements , 
Quedes  couplets  fort  gais  qu’on  chante  sans  scrupule. 
Collé  dans  ses  refrains  les  tourne  en  ridicule. 

J^es  voilà  bien  payés  d’apporter  un  trésor! 

Tout  mon  étonnement  est  de  les  voir  encor. 

Le  roi , me  diras-tu , de  la  zone  cimbrique6. 
Accompagné  partout  de  l’estime  publique , 

Vit  Paris  sans  rien  craindre , et  régna  sur  les  cœurs; 
On  respecta  son  nom  comme  on  chérit  ses  mœurs. 
Oui;  inaiscet  heureux  roi,  qu’on  aime  et  qu’on  révère, 
Se  connaît  en  bons  vers , et  se  garde  d’en  faire. 
Nous  ne  les  aimons  plus  ; notre  goût  s’est  usé  : 
Boileau , craint  de  son  siècle,  au  nôtre  est  méprisé  : 
Le  tragique  étonné  de  sa  métamorphose , 

Fatigué  de  rimer,  va  ne  pleurer  qu’en  prose. 

De  Molière  oublié  le  sel  s’est  affadi. 


Ce  poème  est  en  trois  chants'.  Fréron  y est  Installé  chan- 
celier de  la  Sottise.  Sa  souveraine  le  change  en  Ane.  Fréron , 
qui  ne  peut  courir,  la  prie  de  vouloir  bien  lui  faire  présent 
d’une  paire  d’ailes;  elle  lui  en  donne , mais  elle  les  lui  ajuste 
a contre-sens  : de  sorte  que  Fréron,  quand  il  veut  voler  eu 
haut , tombe  toujours  en  bas  avec  la  SotUse , qu'il  porte  sur 
son  dos.  Cette  imaginaUon  a été  regardée  comme  la  meilleure 
de  tout  l’ouvrage.  Ou  apprend,  dans  les  notes  ajoutées  t»  ce 
poème  par  l'auteur,  « que  Fréron  était  ci-devant  un  Jésuite 
» chassé  du  collège  pour  ses  moeurs,  qu’il  fut  ensuite  abbé, 
» puis  sous- lieutenant , et  se  déguisa  en  comtesse.  » ( Page  au, 
chaut  lit.  ) Le  grand  nombre  de  gens  de  mérite  attaqués  dans 
ce  poème  nuisit  à son  succès;  mais  la  métamorphose  de  Fré- 
ron eu  sue  réunit  tous  les  suffrages 

* Voyez  la  note  sur  l’épilre  cxvii  à Dalembert. 

•>  Voyez  l’article  Ëpifhame  , dans  les  Questions  sur  V En- 
cyclopédie. On  a été  dans  l'habitude  à Paris  de  faire  presque 
tous  les  ans  des  couplets  sur  le  voyage  des  trois  mages  ou  des 
trois  rois  qui  vinrent,  conduits  par  une  étoile,  à Bethléem, 
et  qui  reconnurent  l'enfant  Jésus  pour  leur  suzerain  dans  son 
étable , en  lui  offrant  de  l'encens,  de  la  myrrhe,  et  de  l'or. 
Ou  appelle  ces  chansons  des  noéis , parce  que  c'est  aux  fêtes 
de  Noèl  qu’on  les  chante.  On  en  a fait  des  recueils  dans  les- 
quels on  trouve  des  couplets  extrêmement  plaisants. 

c Le  roi  de  Danemark , glorieusement  régnant. 

• Il  y en  s dis  an)<mrd'hul. 


«SS 

El)  vain , pour  ranimer  le  Parnasse  engourdi , 

Du  pointre  des  Saisons  a ia  main  féconde  et  pure 
Des  plus  brillantes  fleurs  a paré  la  nature: 
Vainement,  de  Virgile  élégant  traducteur, 

Delille  a quelquefois  égalé  son  auteur  b : 

D’un  siècle  dégoûté  ia  démence  imbécile 
Préfère  les  remparts  et  Waux-Hall  à Virgile. 

On  verrait  Cicéron  sifflé  dans  le  Palais. 

Le  léger  vaudeville  et  les  petits  couplets 
Maiutiennent  notre  gloire  à l’Opéra-Comique  ; 

Tout  le  reste  est  passé , le  sublime  est  gothique. 
N’expose  point  ta  muse  à ce  peuple  inconstant. 

Les  Frérons  te  loueraient  pour  quelque  argent  eomp- 
Mais  tu  serais  peu  lu , malgré  tout  ton  génie , [tant  ; 
Des  gens  qu’on  nomme  ici  la  bonne  compagnie. 
Pour  réussir  en  France  il  faut  prendre  son  temps. 

Tu  seras  bien  reçu  de  quelques  grands  savants , 

Qui  pensent  qu’à  Pékin  tout  monarque  est  athée  c, 

Et  que  la  compagnie  autrefois  tant  vantée  , 

En  disant  à la  Chine  un  éternel  adieu , 

Vous  a permis  à tous  de  renoncer  à Dieu. 

Mais , sans  approfondir  ce  qu’un  Chinois  doiteroire . 
Seguier  d t’affublerait  d’un  beau  réquisitoire  : 

La  cour  pourrait  te  faire  un  fort  mauvais  parti , 

Et  blâmer,  par  arrêt,  tes  vers  et  ton  Changti. 

La  Sorbonne,  en  latin,  mais  non  sans  solécismes, 
Soutiendra  que  ta  muse  a besoin  d'exorcismes; 

Qu’il  n’est  de  gens  de  bien  que  nous  et  nos  amis; 
Que  l’enfer,  grâce  à Dieu , t’est  pour  jamais  promis. 
Dispensateurs  fourrés  de  la  vie  éternelle, 

Ils  ont  rôti  Trajan  et  bouilli  Marc-Aurèle. 

Ils  t’en  feront  autant,  et,  partout  condamné, 

Tu  ne  seras  venu  que  pour  être  damné. 

Le  monde  en  factions  dès  long-teulpsse  partage; 
Tout  peuple  a sa  folie  ainsique  son  usage  : 

Ici  les  Ottomans,  bien  sûrs  que  l'Éteruel 
Jadis  à Mahomet  députa  Gabriel , 

Vont  se  laver  le  coude  aux  bassins  des  mosquées e ; 
Plus  loin  du  grand  Lama  les  reliques  musquées f 

* M.  de  Sain  t-Lumbcrt , mestre  de  camp,  auteurdu  charmant 

poème  des  Saisons. 

b M . Débité , auteur  d'une  traduction  des  Giorgiqxus , très 

estimée  des  gens  de  lettres. 

0 Une  faction  dans  Paris  a soutenu  pendant  trente  aux  que 
le  gouvernement  de  la  Chine  est  athée.  L’empereur  de  la  Chine , 
qui  ne  sait  rien  des  sottises  de  Paris,  a bien  confondu  cette 
horrible  impertinence  dans  son  poème,  ou  U parle  de  la  Divi- 
nité avec  autant  de  sentiment  que  de  respect,  e : 

d Av  ocat-général  qui  a fait  trop  d’honneur  au  livre  du  Sys- 
tème de  la  pâture , livre  d’un  drclamateur  qui  se  répété  sans 
cesse , et  d'un  1res  grand  ignorant  en  physique , qui  a la  sot- 
tise de  croire  aux  anguilles  de  Meedbam.  Il  vaut  mieux  croira 
en  Dieu  avec  Kpictete  et  Marc-Aurele.  C'est  une  grande,  con- 
solation pour  la  France  que  ce  réquisitoire  n’attaque  que  des 
livres  anglais. 

« Il  est  ordonné  aux  musulmans  de  commencer  l’ablution 
par  le  coude.  Les  prêtres  catholiques  ne  se  lavent  que  1rs  trois 

doigt»,  ".j  ' , . vu'Ljû  A 

1 tl  est  tri-s  vrai  que  le  grand  Lama  distribue  quelquefois 
sa  chaise  percée  à «es  adorateur». 
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Passent  de  son  derrière  au  cou  des  plus  grands  rois. 

Quand  la  troupe  écarlate  à Rome  a fait  un  choix , 
L’élu , fût-il  un  sot , est  dès-lors  infaillible. 

Dans  l’Inde  le  Veidam , et  dans  Londres  la  Bible  * , 
A l'hôpital  des  fous  ont  logé  plus  d’esprits 
Que  Grisel  b n’a  trouvé  de  dupes  à Paris. 

Monarque,  au  nez  camus,  des  fertiles  rivages 
Peuplés , à ce  qu’on  dit , de  fripons  et  de  sages , 
Règne  en  paix,  fais  des  vers,  et  goûte  de  beaux  jours  ; 
Tandis  que  sans  argent,  sans  amis , sans  secours , 
Le  Mogol  est  errant  dans  l’Inde  ensanglantée , 

Que  d’orages  nouveaux  la  Perse  est  agitée , 

Qu’une  pipe  à la  main , sur  un  large  sofa 
Mollement  étendu,  le  pesant  Moustapha 
Voit  le  Russe  entasser  des  victoires  nouvelles 
Des  rives  de  l’Araxe  au  bord  des  Dardanelles , 

Et  qu’un  bacha  du  Caire  à sa  place  est  assis 
Sur  le  trône  où  les  chats  régnaient  avec  Isis. 

Nous  autres  cependant , au  bout  de  l’hémisphère, 
Nous,  des  Welches  grossiers  postérité  légère, 
Livrons-nous  en  riant,  dans  le  sein  des  loisirs , 

A nos  frivolités  que  nous  nommons  plaisirs; 

Et  puisse,  en  corrigeant  trente  ans  d’extravagance  c, 
Monsieur  l’abbé  Terray  rajuster  nos  finances*1  ! 

ÉPITRE  CXVI. 

AU  ROI  DE  DANEMARK,  CHRISTIAN  Vil, 
SUR  LA  LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE 

ACCORDÉE  DAMS  TOCS  SES  ÉTATS. 

Janvier  1771- 

Monarque  vertueux , quoique  né  despotique , 
Crois-tu  régner  sur  moi  de  ton  golfe  Baltique? 
Suis-je  un  de  tes  sujets  pour  me  traiter  comme  eux , 
Pour  consoler  ma  vie,  et  pour  me  rendre  heureux? 

Peu  de  rois,  comme  toi,  transgressent  les  limites 
Qu’à  leur  pouvoir  saeré  la  nature  a prescrites  : 
L’empereur  de  la  Chine , à qui  j’écris  souvent , 

Ne  m’a  pas  jusqu’ici  fait  un  seul  compliment. 

Je  suis  plus  satisfait  de  l’auguste  amazone 
Qui  du  gros  Moustapha  vient  d’ébranler  le  trône  ; 
Et  Stanislas-le-Sage , et  Frédérie-le-Grand 

* Il  n'y  a point  de  pays  où  il  y ail  eu  plus  de  disputes  sur  la 
Bible  qu'à  Londres , et  où  les  théologiens  aient  débité  plus  de 
rêveries,  depuis  Prinn  jusqu’à  Warburton. 

b Grisel,  fameux  dans  le  métier  de  directeur. 

* L’auteur  devait  dire  depuis  cinquante-deux  ans  ; car  le 
système  de  Law  est  de  cette  date.  Mais  on  prétend  en  France 
que  cinquante-deux  ne  peut  pas  entrer  dans  un  vers. 

d C’est  ce  que  nous  attendons  avec  concupiscence.  S'il  en 
vient  à bout , il  sera  couvert  de  gloire , et  nous  le  chanterons. 


( Avec  qui  j’eus  jadis  un  petit  différend  ) , 

| Font  passer  quelquefois  dans  mes  humbles  retraites 
! Des  bontés  dont  la  Suisse  embellit  ses  gazettes. 

Avec  Ganganelli  je  ne  suis  pas  si  bien  : 

Sur  mon  voyage  en  Prusse,  il  m’a  cru  peu  chrétien. 
Ce  pape  s’est  trompé , bien  qu’il  soit  infaillible, 
j Mais  sans  examiner  ce  qu'on  doit  à la  Bible, 
j S’il  vaut  mieux  dans  ce  monde  être  pape  que  rot , 
S’il  est  encor  plus  doux  d’être  obscur  comme  moi , 
Des  déserts  du  Jura  ma  tranquille  vieillesse 
Ose  se  faire  entendre  à ta  sage  jeunesse; 

Et  libre  avec  respect,  hardi  sans  être  vain , 

Je  me  jette  à tes  pieds , au  nom  du  genre  humain. 

Il  parle  par  ma  voix , il  bénit  ta  clémence  ; [pense. 
Tu  rends  ses  droits  à l’homme , et  tu  permets  qu’on 
Sermons , romans , physique , ode , histoire , opéra , 
Chacun  peut  tout  écrire , et  siffle  qui  voudra  ! 

Ailleurs  on  a coupé  les  ailes  à Pégase. 

Dans  Paris  quelquefois  un  commis  à la  phrase 
Me  dit  : « A mon  bureau  venez  vous  adresser  ; 

Sans  l’agrément  du  roi  vous  ne  pouvez  penser. 

Pour  avoir  de  l’esprit , allez  à la  police  ; 

Les  filles  y vont  bien , sans  qu’aucune  en  rougisse  : 
Leur  métier  vaut  le  vôtre , il  est  cent  fois  plus  doux  ; 
Et  le  public  sensé  leur  doit  bien  plus  qu'à  vous.  » 

C’estdoncainsi,  grand  roi,  qu’on  traite  le  Parnasse, 
Et  les  suivants  honnis  de  Plutarque  et  d’Horace! 

! Bélisaire  à Paris  ne  peut  rien  publier  * , 

S'il  n'est  pas  de  l’avis  de  monsieur  Ribalier. 

Hélas  ! dans  un  état  l’art  de  l’imprimerie 
Ne  fut  en  aucun  temps  fatal  à la  patrie. 

Les  pointes  de  Voiture  b,  et  l’orgueil  des  grands  mou 
Que  prodigua  Balzac  assez  mal  à propos , 

Les  romansde  Scarron,  n’ont  point  troublé  le  monde  ; 
Chapelain  ne  fit  point  la  guerre  de  la  Fronde. 

Chez  le  Sarmate  altier  la  Discorde  en  fureur0 , 

* Le  chapitre  quinzième  du  roman  moral  de  Bélisaire  passe 
en  générai  pour  un  des  meilleurs  morceaux  de  littérature , de 
philosophie , et  de  vraie  piété , qui  aient  jamais  été  écrits  dans 
la  langue  française.  Son  succès  universel  irrita  un  principal 
de  collège , docteur  de  Sorbonne , nommé  Ribalier,  qui , avec 
un  autre  régent  de  collège,  nommé  Coger,  souleva  une 
grande  partie  de  la  Sorbonne  contre  M.  Marmonlel , auteur 
de  cet  ouvrage.  Les  docteurs  cherchèrent  pendant  six  mois 
entiers  des  propociUons  malsonuantes,  téméraires,  sentant 
l’hérésie.  H fallut  bien  qu’ils  en  trouvassent.  On  en  trouve- 
rait dans  le  Pater noster,  en  transposant  un  mot,  et  en  abu- 
sant d’un  autre. 

La  faculté  fit  enfin  imprimer  sa  censure  en  latin  comme  en 
français , et  clic  commençait  par  un  solécisme.  Le  public  en 
rit , et  bientôt  on  n’en  parla  plus. 

b Voiture,  qui  fût  frivole,  et  qui  ne  chercha  que  lebel-es- 
prit  ; Balzac , qui  fut  toujours  ampoulé , et  qui  ne  dit  presque 
Jamais  rien  d’utile,  eurent  une  très  grande  réputation  dans 
leur  temps  ; Chapelain  en  eut  encore  davantage  : ils  étalent 
les  rois  de  la  litlérature.  Les  querelles  dont  lis  furent  l'objet 
ne  servirent  qu’à  faire  naître  enfin  le  bon  goût,  et  ne  causè- 
rent d’ailleurs  aucun  mal. 

c Ce  sera  aux  yeux  de  la  postérité  un  événement  unique, 
même  en  Pologne . qu’une  guerre  civile  si  acharnée  et  si  cruelle, 
sous  un  roi  auquel  la  faction  opposée  n’a  jamais  pu  reoro- 
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Sous  un  roi  sage  et  doux,  semant  partout  l'horreur  ; | 
De  l’empire  ottoman  la  splendeur  éclipsée , 

Sous  l’aigle  de  Moscou  sa  force  terrassée , 

Tous  ces  grands  mouvements  seraient-ils  donc  l’effet 
D’un  obscur  commentaire  ou  d’un  méchant  sonnet  ? 
Non,  lorsqu’aux  factions  un  peuple  entier  sc  livre , 
Quand  nous  nous  égorgeons , ce  n’est  pas  pour  un  livre. 

Hé!  quel  mal  après  tout  peut  faire  un  pauvre  au- 
Ruiner  son  libraire,  excéder  son  lecteur,  [teur? 
Faire  siffler  partout  sa  charlatanerie, 

Ses  creuses  visions , sa  folle  théorie. 

Un  livre  est-il  mauvais,  rien  ne  peut  l’excuser; 

Est-il  bon , tous  les  rois  ne  peuvent  l’écraser. 

On  le  supprime  à Rome,  et  dans  Londreon  l’admire; 
Le  pape  le  proscrit,  l’Europe  le  veut  lire. 

Un  certain  charlatan , qui  s’est  mis  en  crédit, 
Prétend  qu’à  son  exemple  on  n’ait  jamais  d’esprit. 

Tu  n’y  parviendras  pas,  apostat  d’Hippocrate; 

Tu  guérirais  plutôt  les  vapeurs  de  ma  rate. 

Va,  cesse  de  vexer  les  vivants  et  les  morts; 

Tyran  de  ma  pensée,  assassin  de  mon  corps, 

Tu  peux  bien  empêcher  tes  malades  de  vivre, 

Tu  peux  les  tuer  tous,  mais  non  pas  un  bon  livre. 

Tu  les  brûles , Jérôme;  et  de  ces  condamnés 
La  flamme,  en  m’éclairant,  noircit  ton  vilain  nez  '. 

Mais  voilà,  me  dis-tu,  des  phrases  mal  sonnantes , 
Sentant  son  philosophe,  au  vrai  même  tendantes. 

Eh  bien!  réfute-les;  n’est-ce  pas  ton  métier? 

Ne  peux-tu  comme  moi  barbouiller  du  papier? 

Le  public  à profit  met  toutes  nos  querelles; 

De  nos  cailloux  frottés  il  sort  des  étincelles  : 

La  lumière  en  peut  naître;  et  nos  grands  érudits 
Ne  nous  ont  éclairés  qu’en  étant  contredits. 
Sifflez-moi  librement , je  vous  le  rends , mes  frères. 
Sans  le  droit  d’examen , et  sans  les  adversaires , 

Tout  languit  comme  à Rome,  où  depuis  huit  cents 
Le  tranquille  esclavage  écrasa  les  talents.  [ans  * 
Tune  veux  pas,  grand  roi,  dans  tajusteindulgence, 
Que  cette  liberté  dégénère  en  licence  ; 

Et  c’est  aussi  le  vœu  de  tous  les  gens  sensés  : 

A conserver  les  mœurs  ils  sont  intéressés; 

D’un  écrivain  pervers  ils  font  toujours  justice. 

Tous  ces  libelles  vains  dictés  par  l’Avarice , 
Enfants  de  l’Impudence , élevés  chez  Marteau  b , 

cher  la  moindre  contravention  aux  lois , le  pins  léger  abus  de 
l’autorité,  ni  même  la  moindre  action  qui  pût  déplaire  dans 
un  particulier.  C’est  pour  la  première  fois  qu’on  a vu  un  roi 
sa  borner  à plaindre  ceux  qui  se  rendaient  malheureux  eux- 
mémes  en  ravageant  leur  patrie.  Il  ne  leur  a donné  que  l’exem- 
ple de  la  modéraUon. 

1 II  s’agit  ici  de  Van-Swlcten , premier  médecin  de  l’impé- 
ratrice- reine. 

» On  ne  voit  pas  en  effet  (depuis  cc  temps  un  seul  livre , 
écrit  h Rome , qui  soit  un  ouvrage  de  génie , et  qui  entre  dans 
la  bibliothèque  des  nations.  Les  Dante,  les  Pétrarque,  les 
Boceace,  les  Machiavel,  lesGuichardin,  les  Boiardo,  les  Tasse, 
les  Arioste,  ne  furent  point  Romains. 

b Célèbre  imprimeur  de  sottises.  Tous  les  libelles  contre 
Louis  XIV  étaient  imprimés  à Cologne  chez  Pierre  Marteau.  : 


; Y trouvent  en  naissant  un  éternel  tombeau. 

Que  dans  l’Europe  entière  on  me  montre  un  libelle 
Qui  ne  soit  pas  couvert  d’une  honte  éternelle , 

Ou  qu’un  oubli  profond  ne  retienne  englouti 
Dans  le  fond  du  bourbier  dont  il  était  sorti. 

On  punit  quelquefois  et  la  plume  et  la  langue. 
D’un  ligueur  turbulent  la  dévote  harangue , [tuons. 
D’un  Guignard,  d'un  Bourgoin  a , les  horribles  ser- 
Au  nom  de  Jésus-Christ  prêches  par  des  démons, 
Maisquoi  ! si  quelque  main  dans  le  sang  s’est  trem- 
Vous  est-il  défendu  de  porter  une  épée  ? [péc. 
En  coupables  propos  si  l’on  peut  s’exhaler, 

Doit-on  faire  une  loi  de  ne  jamais  parler  ? 

Un  cuistre  en  son  taudis  compose  une  satire. 

En  ai-je  moins  le  droit  de  penser  et  d’écrire? 

Qu'on  punisse  l’abus  ; mais  l’usage  est  permis 
De  l’auguste  raison  les  sombres  ennemis 
Se  plaignent  quelquefois  de  l’inventeur  utile 
Qui  fondit  en  métal  un  alphabet  mobile. 

L’arrangea  sous  la  presse,  et  sut  multiplier 
Tout  ce  que  notre  esprit  peut  transmettre  au  pa  pier. 
« Cet  art,  disait  Boyer  b,  a troublé  des  familles; 

Il  a trop  raffiné  les  garçons  et  les  filles.  » 

Je  le  veux;  mais  aussi  quels  biens  n’a-t-il  pas  faits? 
Tout  peuple,  excepté  Rome,  a senti  ses  bienfaits. 
Avant  qu’un  Allemand  trouvât  l’imprimerie, 

Dans  quel  cloaque  affreux  barbotait  ma  patrie! 

Quel  opprobre,  grand  Dieu!  quand  un  peuple  indigent 
Courait  à Rome , à pied , porter  son  peu  d’argent , 
Et  revenait,  content  de  la  sainte  Madone, 

Chantant  sa  litanie,  et  demandant  l’aumône! 

Du  temple  au  lit  d’hymen  un  jeune  époux  conduit c 
Payait  au  sacristain  pour  sa  première  nuit. 

Un  testateur  d , mourant  sans  léguer  à saint  Pierre , 
Ne  pouvait  obtenir  l’honneur  du  cimetière. 

Enfin  tout  un  royaume,  interdit  et  damné  e, 

« C’étaient  des  écrivains,  des  prédicateurs  de  la  Ligue.  Gui- 
gnard était  un  jésuite  qui  fut  pendu , et  Bourgoin  un  Jacobin 
qui  fut  roué.  11  est  vrai  qu’ils  étaient  des  lanatiques  imbéci- 
les; mais  avec  leur  imbécillité  Ils  mettaient  le  couteau  dans 
les  mains  des  parricides. 

b Boyer,  théatin , évéque  de  Mirepoix , disait  toujours  que 
l’imprimerie  avait  fait  un  mal  effroyable,  et  que  depuis  qu’il 
y avait  des  livres,  les  filles  savaient  plus  de  sottises  à dix  ans 
qu'elles  n’en  avaient  su  auparavant  h vingt. 

« Jusqu’au  seizième  siècle  il  n’était  pas  permis , chez  les  ca- 
tholiques , à un  nouveau  marié  de  coucher  avec  sa  femme 
sans  avoir  fait  bénir  le  lit  nuptial , et  cette  bénédiction  était 
taxée. 

d Quiconque  ne  fesait  pas  un  legs  à l'Eglise  par  son  testa- 
ment, étaitdéclarédéconfez  ; ou  lui  refusait  la  sépulture  ; et,  par 
accommodement,  l’official,  ou  le  curé,  ou  le  prieur  le  plus 
voisin,  faisait  an  testament  au  nom  du  mort , et  léguait  pour 
lui  à l’Eglise  en  coascience  cc  que  le  testateur  aurait  dû  rai- 
sonnablement donner. 

* Le  commun  des  lecteurs  ignore  la  manière  dont  on  interdi- 
sait un  royaume.  On  croit  que  celui  qui  se  disait  le  père  com- 
mun des  chrétiens  sc  bornait  h priver  une  nation  de  toutes  les 
fonctions  du  christianisme , afin  qu’elle  méritât  sa  grâce  en 
se  révoltant  contre  le  souverain  ; mais  on  observait  dans  cette 
sentence  des  cérémonies  qui  doivent  passer  à la  postérité. 

I D'abord  on  défendait  à tout  laïque  d’entendre  la  messe  ; et  on 
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Au  premier  occupant  restait  abandonnné, 

Quand , du  pape  et  de  Dieu  s'attirant  ia  colère, 

Le  roi , sans  payer  Rome , épousait  sa  commère. 

Rois  ! qui  brisa  les  fers  dont  vous  étiez  chargés  ? 
Qui  put  vous  affranchir  de  vos  vieux  préjugés  ? 
Quelle  main , favorable  à vos  grandeurs  suprêmes , 
A du  triple  bandeau  vengé  cent  diadèmes? 

Qui,  du  fond  de  son  puits  tirant  la  Vérité, 

A su  donner  une  âme  au  public  hébété  ? 

Les  livres  ont  tout  fait;  et  quoi  qu’on  puisse  dire, 
Rois , vous  n’avez  régné  que  lorsqu’on  a su  lire  : 
.Soyez  reconnaissants,  aimez  les  bons  auteurs  : 

11  ne  faut  pasdu  moins  vexer  vos  bienfaiteurs,  (tient, 
Et  comptez-vous  pour  rien  les  plaisirs  qu’ils  vous  don- 
Plaisirs  purs  que  jamais  les  remords  n’empoisonneut  ? 
Les  pleurs  de  Melpomène  et  les  ris  de  sa  sœur 
N’ont-ils jamais  guéri  votre  mauvaise  humeur? 
Souvent  un  roi  s'ennuie;  il  se  fait  lire  à table 
De  Charle  ou  de  Louis  l’histoire  véritable. 

Si  l’auteur  fut  gêné  par  un  censeur  bigot , 

Ne  décidez-vous  pas  que  l’auteur  est  un  sot? 

Il  faut  qu'il  soit  à l’aise;  il  faut  que  l’aigle  altière 
Des  airs  à son  plaisir  franchisse  la  carrière. 

Je  ne  plains  point  un  bœuf  au  joug  accoutumé; 

C'est  pour  baisser  son  cou  que  le  ciel  l’a  formé. 

Au  cheval  qui  vous  porte  un  mors  est  nécessaire  ; 
Un  moine  est  de  ses  fers  esclave  volontaire. 

Mais  au  mortel  qui  pense  on  doit  la  liberté. 

Des  neuf  savantes  Sœurs  le  Parnasse  habité 
Serait-il  un  couvent  sous  une  mère  abbesse. 

Qu’un  évêque  bénit,  et  qu’un  Grisel  confesse  ? 

On  ne  leur  dit  jamais  : « Gardez  vous  bien,  ma  sœur, 
De  vous  mettre  à penser  sans  votre  directeur; 

Et  quand  vous  écrirez  sur  l’almanach  de  Liège , 

Ne  parlez  des  saisons  qu’avec  un  privilège.  » 

Que  dirait  Uranie  à ces  plaisants  propos? 

Le  Parnasse  ne  veut  ni  tyrans  ni  bigots  : 

C’est  une  république  éternelle  et  suprême, 

Qui  n'admet  d’autre  loi  que  la  loi  de  Thélême  •; 

Elle  est  plus  libre  encor  que  le  vaillant  Bernois , 

Le  noble  de  Venise , et  l'esprit  genevois; 

Du  bout  du  monde  à l’autre  elle  étend  son  empire; 
Parmi  ses  citoyens  chacun  voudrait  s’inscrire. 

‘Chez  nos  Sœurs , d grand  roi  ! le  droit  d’égalité, 
Ridicule  à la  cour,  est  toujours  respecté. 

Mois  leur  gouvernement,  à tant  d’autres  contraire , 
Ressemble  encore  au  tien,  puisqu’à  tous  il  sait  plaire. 

n’en  célébrait  plus  au  rcaltre-autel.  On  déclarait  Pair  impur; 
on  ôtait  tous  les  corps  saints  de  leurs  châsses , et  on  les  éten- 
dait par  terre  dans  l’église,  couverts  d’un  voile  : on  dépendait 
les  c loch ps  , et  en  les  enterrait  dans  des  caveaux.  Quiconque 
mourait  dons  le  temps  de  l'interdit  était  Jeté*  a la  voirie.  H 
était  défendu  de  manger  de  la  chair,  de  se  raser,  de  se  saluer  : 
enfin  le  royaume  appartenait  de  droit  au  premier  occupant  ; 
mais  le  pape  prenait  ie  soin  d’annoncer  ce  droit  par  une  huile 
particulière,  dans  laquelle  il  désignait  le  prince  qu’il  gratifiait 
de  ta  couronne  vacante. 

* Abbaye  de  In  fondaUon  de  Rabelais  (Gargaut.,  liv.  i, 
chap.  Lvn).  On  avait  gravé  sur  la  porte  : Fa  y et  que  vouldras. 
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Esprit  juste  et  profond,  parfait  ami , vrai  sage , 
Dalembert,  que  dis-tu  de  mon  dernier  ouvrage? 
j Le  roi  danois  et  toi , mes  juges  souverains , 

Vous  donnez  carte  blanche  à tous  les  écrivains. 

! Le  privilège  est  beau;  mais  que  faut-il  écrire? 

1 Me  permettriez-vous  quelques  grains  de  satire? 
Virgile  a-t-il  bien  fait  de  pincer  Mævius  ? 

Horace  a-t-il  raison  contre  Nomentanus  ? 

Oui,  si  ces  deux  Latins,  montés  sur  ie  Parnasse, 
S’égayaient  aux  dépens  de  Virgile  et  d’Horace, 

La  défense  est  de  droit;  et  d’un  coup  d’aiguillon 
L’abeille  en  tous  les  temps  repoussa  le  frelon. 

La  guerre  est  au  Parnasse,  au  conseil,  en  Sorbonne  ; 
Allons,  défendons-nous,  mais  n’attaquons  personne, 
i « Vous  m’avez  endormi,  » disait  ce  bon  Truhlet  * ; 
i Je  réveillai  mon  homme  à grands  coups  de  sifflet. 

Je  fis  bien  : chacun  rit , et  j’en  ris  même  encore. 

! La  critique  a du  bon  ; je  l’aime  et  je  l’honore. 

Le  parterre  éclairé  juge  les  combattants, 

Et  la  saine  raison  triomphe  avec  le  temps. 

Lorsque  dans  son  grenier  certain  Larcher  réclame  b 
La  loi  qui  prostitue  et  sa  fille  et  sa  femme , 

Qu’il  veut  dans  Notre-Dame  établir  son  sérail , 

On  lui  dit  qu’à  Paris  plus  d’un  gentil  bercail 
Est  ouvert  aux  travaux  d’un  savant  antiquaire. 

Mais  que  jamais  la  loi  n’ordonna  l’adultère. 

Alors  on  examine;  et  le  public  instruit 
Sc  moque  de  Larcher,  qui  jure  en  son  réduit. 

L’abbé  François  c écrit;  le  Léthé  sur  ses  rives 
Reçoit  avec  plaisir  ses  feuilles  fugitives. 

Tancrède  en  vers  croisés  fait-il  bâiller  Paris  ? 

■ On  m’ennuie  à mon  tour  des  plus  pesants  écrits  ; 

A Danchet , à Brunet d , le  Pont-Neuf  me  compare  ; 

• Voyez  ia  pièce  intitulée  le  Pauvre  Diable. 
b 1 .archer,  répétiteur  au  collège  Mazarin.  Il  soutint  opiniâ- 
trement que  dans  la  grande  ville  do  Babylone  toutes  les  fem- 
mes et  les  tilles  de  la  cour  étaient  obligées  par  la  loi  de  se 
prostituer  une  fols  dans  leur  vie  au  premier  venu , pour  de 
l'argent;  et  cela  dans  le  temple  de  Vénus,  quoique  Vénus 
fût  inconnue  à Babylone.  Il  trouvait  fort  mauvais  qu’on  ne 
crût  pas  à celte  impertinence,  puisque  Hérodote  l’avait  dite 
expressément.  Le  même  Larcher  disputa  fortement  sur  le 
grand  serpent  Ophionée,  sur  le  bouc  de  Mcndès  qui  couchait 
avec  les  dames  hébraïques  : U traita  notre  auteur  de  vilain 
athée  pour  avoir  dit  que  la  Providence  envoie  la  peste  et  la 
famine  sur  la  terre.  Il  y A encore  dans  la  poussière  des  collèges 
de  ces  cuistres  qui  semblent  être  du  quinzième  siècle.  .'Votre 
auteur  ne  fit  que  se  moquer  de-ce  Larcher,  et  il  fui  secondé 
de  tout  Paris , A qui  il  le  fit  connaître. 

Il  y a en  effet  un  ahbé  nommé  François , des  ouvrages  du- 
quel le  fleuve  Léthé  s'est  chargé  entièrement.  C’est  un  pauvre 
imbécile  qui  a fait  un  livre  en  deux  volumes  contre  les  phi- 
losophes, livre  que  personne  uc  connaît  ni  ne  connaîtra. 
d DanciiPt  est  un  de  ces  poêles  médiocres  qu’on  ne  connait 
i plus  ; Il  a fait  quelques  tragédies  et  quelques  opéra  Pour  Bru- 
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On  préfère  à mes  vers  Crcbillon  le  barbare  . 

Cette  longue  dispute  échauffe  les  esprits. 

net , noos  ne  savons  qui  c’est,  à moins  que  ce  ne  soii  un  nomme 
M.  Le  Brun , qui  avait  tait  autrefois  une  ode  pour  engager 
notre  auteur  à prendre  chez  lui  mademoiselle  Corneille. 
Quelqu’un  lui  dit  méchamment  qu’on  avait  voulu  recevoir 
mademoiselle  Corneille,  mais  point  son  ode,  qui  ne  valait 
rien.  Alors  M.  Le  Brun  écrivit  contre  le  même  homme  auquel 
il  venait  de  donner  tant  de  louanges.  Cela  est  dans  l'ordre; 
mais  il  parait  dans  l’ordre  aussi  qu’on  se  moque  de  lui. 

a Nous  ne  savons  si  par  barbare  on  entend  ici  la  ltarbaric 
d’Atréc,  ou  la  barbarie  du  style,  qu’on  a reprochée  a Crébil- 
lon , c’est  peut-être  l’un  et  l’autre.  Mais  ce  n’est  pas  parce  que 
Atréc  est  trop  croel  qu’on  ne  Joue  point  cette  pièce  et  qu’elle 
passe  pour  mauvaise  chez  tous  les  gens  de  goût  ; car  dans 
Rodogune,  Cléopâtre  est  plus  cruelle  encore , et  cette  atrocité 
même  semblerait  devoir  être  plus  révoltante  dans  une  femme 
que  dans  un  homme;  cependant  celte  lin  de  la  tragédie,  de 
Rodogune  est  un  chef-d’œuvre  du  théâtre,  et  réussira  tou- 
jours. 

Nous  trouvons  dans  le  Mercure  de  novembre  l "70 , page  83 , 
les  réflexions  les  plus  Judicieuses  qu'on  ait  encore  faites  sur 
Atrée;  le*  voici  : 

« En  général , les  vengeances , pour  être  intéressantes  au 
«.  théâtre,  doivent  être  promptes,  subites,  violentes;  tl  faut 
» toujours  frapper  de  grands  coups  sur  la  scène  : h1*  horreurs 
••  longue*  et  détaillées  nesont  que  rebutantes.  M.  de  Crébillon, 
» malgré  ce  précepte,  a risqué  la  coupe  d’Atrée  : mais  elle  n'a 
i#  pu  réussir,  à beaucoup  près.  Quelques  esprits  faux , quel- 
v que*  Jeunes  têtes  qui  n'ont  pas  réfléchi  croient  que  les  atro- 
» cités  sont  le  plus  grand  effort  de  l’esprit  humain , et  que 
» l’horreur  est  ce  qu’il  y a de  plus  tragique.  Elles  sc  trompent 
» l>eaucoup  : c’est  tout  ce  qu'il  y a de  plus  facile  A trouver. 
» Nous  avons  des  romans  inconnus  et  fort  au-dessous  du  mé- 
■ diocre,  où  l’on  a rassemblé  assez  d'horreurs  pour  faire  cin- 
» quante  tragédies  détestables.  » 

Il  y a bien  d’autres  raisons  qui  font  voir  qu 'Atrée  est  une 
fort  mauvaise  pièce. 

1*  C’est  qu’elle  est  extrêmement  mal  écrite.  D’abord  « Atrée 
» volt  enfin  renaître  l'espoir  et  la  douceur  de  se  venger  d’un 
» traître.  Les  vents  qu’un  dieu  contraire  enchaînait  loin  de  lui, 
» semblent  exciter  son  courroux  avec  le*  flots;  le  calme,  si 
>•  long-temps  fatal  à sa  vengeance,  n’est  plus  d’intelligence 
» avec  ses  ennemis  ; le  soldat  ne  craint  plus  qu’un  indigne 
» repos  avilisse  l’honneur  de  ses  derniers  travaux.  » 

Aussitôt  après  Atrée  commande  que  la  flotte  d’ A trie  se  pré- 
pare à voguer  loin  de  l'Ue  i'Eubée  ; il  ordonne  qu’on  porte  A 
tous  ses  chefs  ses  ordres  absolus  ; et  il  dit  que  ce  Jour  tant  sou- 
haité ranime  dans  son  cœur  l’espoir  et  la  fierté. 

Cet  énorme  galimatias , cet  assemblage  de  parole*  vagues , 
oiseuses,  Incohérentes,  qui  ne  disent  rien,  qui  n’apprennent 
ni  ou  l’on  est,  ni  l’acteur  qui  parle,  ni  de  qui  on  parle , sont 
insupportables  A Quiconque  a la  plus  légère  connaissance  du 
théâtre  et  de  la  langue. 

Les  maxime*  qu’ Atrée  débite,  dès  cette  première  scène, 
sont  d'une  extravagance  qui  va  Jusqu'au  ridicule.  Atrée  dit  : 

Je  voudrais  me  venger,  fût-ce  même  des  dieux  ; 

Du  plus  puissant  de  loua  J'ai  reçu  la  n alliance  ; 

Je  le  sens  au  plaisir  que  me  fait  la  vengeance. 

Cette  plaisanterie  monstrueuse  n'est-elle  pas  bien  placée  ! 
l-a  Fontaine  a dit  en  riant  : 

Je  sais  que  la  vengeance 

Est  un  morceau  de  roi , car  vous  vivez  en  dieux. 

Mais  mettre  une  telle  raillerie  sérieusement  dans  une  tragé- 
die, cela  est  bien  déplacé;  et  exprimer  de  lois  sentiments  sans 
avoir  dit  encore  de  quoi  il  veut  se  venger,  cela  est  contre  les 
principes  du  théâtre  et  du  sens  commun. 

2“  Il  y a bien  plus,  c’est  que  celle  furear  de  vengeance,  au 
bout  de.  vingt  ans . est  nécessairement  de  la  plus  grande  froi- 
deur , et  ne  peut  intéresser  personne, 
ï”  Un  homme  qui  Jure  à la  première  scène  qu'il  se  vengera , 
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Alors  du  plus  beau  feu  vingt  poètes  épris , 

De  chefs-d’œuvre  sans  nombre  enrichissant  la  scène 
Sur  de  sublimes  tons  font  ronfler  Melpomène. 
Qu’importe  que  mon  nom  s’efface  dans  l’oubli  ? 
L’esprit,  le  goût  s’épure,  et  l’art  est  embelli. 

Mais  ne  pardonnons  point  à ces  folliculaires , 

De  libelles  affreux  écrivains  téméraires , [ seau" , 

Aux  stances  de  La  Grange,  aux  couplets  de  Rous- 

et  qui  exécute  son  projet  à la  dernière  sans  aucun  obstacle , ne 
peut  jamais  faire  aucun  effet.  Il  n’y  a ni  intrigue  ni  péripétie, 
rien  qui  vous  tienne  en  suspens , rien  qui  vous  surprenne , 
rien  qui  vous  émeuve  ; ce  n’est  qu’une  atrocité  longue  et 
plate. 

*”  La  pièce  pèche  encore  par  un  défaut  plus  grand , s’il  est 
possible;  c’est  un  amour  Insipide  et  inutile  entre  un  filsd’A- 
trée,  nommé  Plistène , et  Théodamlc , tille  de  Thleste;  amour 
postiche  qui  ne  sert  qu'à  remplir  le  ville  de  la  pièce. 

Le  style  est  digne  de  celle  conduite  : ce  sont  îles  repen- 
tions continuelles  du  plaisir  de  la  vengeance  : 

l-n  ennemi  ne  peut  pardonner  une  offense ; 

Il  faut  un  terme  au  rrlme,  cl  non  à la  vengeance. 

Klen  ne  peut  arrêter  mes  transports  furieux. 

Tout  est  prêt,  et  déjà  dans  mon  eaur  furieux 
Je  goûte  le  plaisir  U plus  îuxrfatt  des  dieux  : 

Je  vais  être  vengé,  T Aies  te;  quelle  joie! 

La  plupart  des  vers  sont  obscurs  et  ne  sont  pas  français 

Ah  ! si  Je  vous  suis  cher,  que  mon  respret  extrême 
M'acquitte  bien , seigneur,  de  mon  bonheur  suprême  ! 

Mon  amitié  pour  roua , par  vos  maux  consacrée , 

A semblé  redoubler  par  le»  rigueurs  d'Atréc 
Et  bravant,  sans  respect,  et  les  dieux  et  son  père, 

Son  cœur  pour  eux  et  lui  n'a  qu'une  fol  légère  : 

Mais  dût  tomber  sur  moi  le  plus  affreux  courronx , 

Je  ne  saurai»  trahir  ce  que  Je  sens  pour  vous. 

Que  pour  mieux  m'obliger  à tut  percer  le  Danc , 

De  a fille , au  refus,  il  doit  verser  le  sang  : 

Et  Je  val» , »'ü  le  faut , aux  dépens  de  ma  fol . 

Prouver  a vos  beaux  yeux  ce  qu'lis  peuvent  sur  mol. 

D'une  lndtgne  frayenr  Je  vols  ton  «me  atteinte . 

Thleste  ; c liasse -s-en  lea  soupçons  et  la  crainte. 

Une  pièce  écrite  ainsi  d’un  lxtut  A l’autre  pourrait-elle  réus- 
sir? Pour  comble  d’impertinence,  la  pièce  finit  par  ce  vers 
abominable  : 

Et  Je  Jouis  enfin  du  fruit  de  mes  forfaits. 

On  tel  vers  est  d’un  scélérat  Ivre.  Et  remarquez  qu’Atrée 
a ci-devant  regardé  la  vengeance  comme  une  vertu , dans  un 
autre  vers  non  moins  extravagant  : 

Il  faut  un  terme  au  crime , et  non  A la  vengeance. 

Nous  avouons  que  la  Sémiramis  du  même  auteur,  son 
Xerxès,  son  Catilina,  son  Triumvirat,  sont  des  pièces  encore 
plus  mauvaises , et  que  tout  cela  pouvait  bien  lui  mériter  In 
nom  de  barltare;  mais  nous  ne  convenons  pas  que  son  Elec- 
tre, et  surtout  son  Rhadamiste,  méritent  le  mépris  profond 
que  Boileau  avait  pour  ces  deux  tragédies.  Le  public  a dé- 
cidé qu’il  y a de  très-belles  choses,  particulièrement  dans 
Rhadamiste  ; et  quand  le  public  a décidé  constamment  pon- 
dant soixante  ans,  il  ne  faut  pas  en  appeler.  Si  les  défauls  sub- 
sistent , les  beautés  l'emportent.  Boileau  fui  trop  rebuté  des 
défauts.  Rhadatnisle  sera  toujours  Joué  avec  un  grand  suc- 
cès; cl  même  on  verra  Electre  avec  plaisir,  maigre  l'amour  qui 
défigure  celle  pièce.  Il  y a dans  ces  deux  ouvrages  un  fond  de 
tragique  qui  attache  le  spectateur. 

I.’nlibé  de  Chnulicu  disait  que  In  plère  de  Rhadamiste  au- 
rait été  très  claire,  n’eùt  été  l’exposillon.  Mais,  quoique  le 
premier  acte  soit  un  peu  obscur,  il  me  semble  qu’il  y a dans 
les  autres  de  très  grandes  beautés. 

* l.es  Philippiques  de  La  (.range  et  les  couplets  de  Rousseau 
passèrent  ussez  long-temps  pour  èlre  écrits  avec  force  el  en- 
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Que  Mégère  en  courroux  tira  de  son  cerveau. 

Pour  gagner  vingt  écus , ce  fou  de  La  Reaumelle  * 

thousiasme  : mais  les  es|>nU  bien  faits  el  lea  gens  de  bon  goût 
ne  s’y  sont  Jamais  laissé  tromper.  En  effet,  Atez  les  injures, 
il  ne  reste  rien.  Le  succès  ne  fut  dû  qu'a  la  malignité  humaine. 
Mais  quel  succès  qui  conduisit  La  Grange  en  prison , et  le  por- 
trait de  Rousseau  à la  Grève  ! 

Le  Grange  était  le  plus  coupable  des  deux , sans  contredit  ; 
mais  le  duc  d'Orléans  régent  eut  encore  plus  de  clémence  que 
La  Grange  n'avait  eu  de  folie. 

• On  ne  peut  mieux  connaître  cet  homme  que  par  la  lettre 
que  nous  allons  copier.  N’ayant  ni  le  génie  do  lui  Grange  ni 
celui  de  Rousseau , il  s’est  rendu  aussi  criminel  qu'eux,  mais 
infiniment  plus  méprisable.  Il  est  né  dans  un  village  des  Cé- 
vennes,  auprès  Castres.  Il  a passé  quelques  années  a Ge- 
nève, et  a été  répétiteur  des  enfants  de  M.  de  Budé  de  Bolsy. 

Il  y fut  proposant  pour  être  ministre,  en  1745. 

Voici  la  lettre  qui  le  fera  connaître  : 

LETTRE  A M.  DE  LA  CONDAMINE , 
d*  l'académie  française  e.t  de  l'académie  des  sciences  . etc. 

A Fcrney,8mars  1771. 

Monsieur  , 

Monsieur  l’envoyé  de  Parme  m’a  fait  parvenir  votre  lettre. 
J’ai  l'honneur  d’ètre  votre  confrère  dans  plus  d’nne  académie  : 
Je  suis  votre  ami  depuis  plus  de  quarante  ans.  Vous  me  pariez 
avec  candeur,  Je  vais  vous  répondre  de  même. 

Le  sieur  de  La  Beauraelle.en  1752,  vendit,  h Francfort,  au 
libraire  Eslinger,  pourdix-sept  louis,  Le  siècle  de  Louis  XI P, 
que  J’avais  composé  (autant  qu'il  avait  été  en  moi)  à l’honneur 
de  la  France  et  de  ce  monarque. 

II  plut  à cet  écrivain  de  tourner  cet  éloge  véridique  en  libelle 
diffamatoire.  II  le  chargea  de  notes,  dans  lesquelle*  il  dit 
qu’il  soupçonne  Louis  XIV  d’avoir  fait  empoisonner  le  mar- 
quis de  Louvois,  son  ministre , dont  U était  excédé;  et  qu'en 
effet  ce  ministre  craignait  que  le  roi  ne  l'empoisonnât.  (Tome 
m,  pages  289  et  27t.) 

Que  Louis  XIV  ayant  promis  à madame  de  Maintenon 
de  la  déclarer  reine,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
irritée  engagea  le  prince  son  époux , père  de  Louis  XV,  à ne 
point  secourir  Lille,  assiégée  alors  par  le  prince  Eugène,  el 
à trahir  son  roi , son  aïeul , et  sa  patrie. 

il  ajoute  que  l’armée  des  assiégeants  Jetait  dans  Lille  des 
billets  dans  lesquels  il  était  écrit  : « Rassurez- vous , Français  ! 
u la  Maintenon  ne  sera  pas  reine , nous  ne  lèverons  pas  le 
« siège.  ■ 

La  Beaumelle  rapporte  la  même  anecdote  dans  les  Mé- 
moires qu’il  a fait  Imprimer  sous  le  nom  de  madame  de  Main- 
tenon.  (Tome  iv,  page  109.) 

Qu’on  trouva  l’acte  de  célébration  du  mariage  de  Loui9 
XIV  avec  madame  de  Maintenon  dans  de  vieilles  culottes  de 
l'archevêque  de  Paris  ; mais  qu’un  « tel  mariage  n'est  pas  ex- 
» traordlnaire,  attendu  que  Cléopâtre  déjà  vieille  enchaîna 
» Auguste.  » (Tome  m,  page  75.) 

Que  le  duc  de  Bourbon  étant  premier  ministre,  fit  assassi- 
ner Vergier,  ancien  commissaire  de  marine,  par  un  officier 
auquel  il  donna  la  croix  de  Saint-Louis  pour  récompense. 
(Tome  m du  Siècle,  page  323.) 

Que  le  grand-pèrede  l'empereur,  aujourd’hui  régnant,  avait, 
ainsi  que  sa  maison , des  empoisonneurs  à gages.  ( Tome  il , 
page  315.  ) 

Les  calomnies  absurdes  contre  le  duc  d’Orléans,  régent  du 
royaume , sont  encore  plus  exécrables  ; on  ne  veut  pas  en 
souiller  le  papier.  Les  enfants  de  la  Voisin , de  Cartouche  et 
de  Damiens,  n’auraient  Jamais  osé  écrire  ainsi,  s’ils  avaient 
su  écrire.  L'ignorance  de  ce  malheureux  égalait  sa  détesta- 
ble impudence. 

Celte  Ignorance  est  poussée  Jusqu’à  dire  que  la  loi  qui  veut 
que  le  premier  prince  du  sang  héritede  la  couronne,  au  défaut 
d'un  fils  du  roi,  n'exista  jamais. 

Il  assure  hardiment  que  te  jour  que  le  duc  d’Orléans  se  fit 


Insulte  de  Louis  lu  mémoire  immortelle. 

Il  croit  déshonorer,  dans  scs  obscurs  écrits, 

Princes,  ducs,  maréchaux , qui  n’en  ont  rien  appris. 
Contre  le  vil  croquant  tout  honnête  homme  éclate , 
Avant  que  sur  sa  joue  ou  sur  son  omoplate 
Des  rois  et  des  héros  les  grands  noms  soient  vengés 
Par  l’empreinte  des  lis  qu’il  a tant  outragés. 

Ces  serpents  odieux  de  la  littérature, 

Abreuvés  de  poisons  et  rampant  dans  l’ordure, 

Sont  toujours  écrasés  sous  les  pieds  des  passants. 
Vive  le  cygne  heureux  qui , par  ses  doux  accents , 


reconnaître  à la  cour  des  pairs  régent  du  royaume , le  par- 
lement suivit  constamment  l’instabilité  de  ses  pensées;  que 
le  premier  président  des  Maisons  était  prêt  à former  un  parti 
pour  le  duc  du  Maine,  quoiqu'il  n’y  ait  jamais  eu  de  premier 
président  de  ce  nom. 

Toutes  ces  inepties , écrites  du  style  d’un  laquais  qui  veut 
faire  le  bel-esprit  et  l'homme  important,  furent  reçues  comme 
elles  le  méritaient  : on  n’y  prit  pas  garde  : mais  on  rechercha 
le  malheureux  qui  pour  nn  peu  d’argent  avait  tant  vomi  de 
calomnies  atroces  contre  toute  la  famille  royale,  contre  les  mi- 
nistres, les  généraux,  et  les  plus  honnêtes  gens  du  royaume. 
Le  gouvernement  fut  assez  indulgent  pour  se  contenter  de  le 
faire  enfermer  dans  un  cachot,  le  24  avril  1753.  Vous  m'ap- 
prenez dans  votre  lettre  qu’U  fut  enfermé  deux  fois  ; c’est  ce 
que  J’ignorais. 

Après  avoir  publié  ces  horreurs,  il  se  signala  par  un  autre  li- 
belle intitulé  Mes  pensées,  dans  lequel  il  Insulta  nommément 
MM.  d’Erlach,  de  Wattcvllle,  de  Diesbach,  de  Sinner,  et  d’au- 
tres membres  du  conseil  souverain  de  Berne,  qu’il  n’avait  Ja- 
mais vus.  Il  voulut  ensuite  en  faire  une  nouvelle  édition  ; M.  le 
comted’Erlach  en  écrivit  en  France,  où  La  Beaumelle  était  pour 
lors  ; on  l’exila  dans  le  pays  des  Cévennes , dont  il  est  natif.  Je 
ne  vous  parle , monsieur,  que  papiers  sur  table  et  preuves  en 
main. 

Il  avait  outragé  la  maison  de  Saxe  dans  le  même  libelle 
(page  108),  el  s’était  enfui  de  Gotha  avec  une  femme  de  cham- 
bre qui  venait  de  voler  sa  maltresse. 

Lorsqu’il  fut  en  France,  11  demanda  un  certificat  de  madame 
la  duchesse  de  Gotha.  Cette  princesse  lui  fit  expédier  celui- 
ci: 

« On  se  rappelle  très  bien  que  vous  partîtes  d’ici  avec  la 
» gouvernante  des  enfants  d’nne  dame  de  Gotha,  qui  s’éclipsa 
■ furtivement  avec  vous,  après  avoir  volé  sa  maîtresse;  ce 
u dont  tout  le  public  est  pleinement  Instruit  Ici.  Mais  nous 
» ne  disons  pas  que  vous  ayez  part  à ce  vol.  A Gotha , 24  juil- 
b lct  1767.  Signé  Rousseau  , conseiller  aulique  de  son  altesse 
n sérénlsslrac.  a 

Son  altesse  eut  la  bonté  de  m’envoyer  la  copie  de  cette  at- 
testation , et  m’écrivit  ensuite  ces  propres  mots , le  1 5 auguste 
1767  : « Que  vous  êtes  aimable  d’entrer  si  bien  dans  mes  vues 
b au  sujet  de  ce  misérable  La  Beaumelle!  Croyez-moi,  nous 
b ne  pouvons  rien  faire  de  plus  sage  que  de  l’abandonner  lui 
b' et  son  aventurière , etc.  » Je  garde  les  originaux  de  ces  let- 
tres écrites  de  la  main  de  madame  la  duchesse  de  Gotha.  Je 
pourrais  alléguer  des  choses  beaucoup  plus  graves;  mais 
comme  elles  pourraient  être  trop  funestes  à cet  homme , je 
m’arrête  par  pitié. 

Voilà  une  petite  partie  du  procès  bien  constatée.  Je  vous  en 
fais  juge , monsieur,  et  Je  m’en  rapporte  à voire  équité. 

Dans  ce  cloaque  d'infamies , sur  lequel  J’ai  été  forcé  de  Jeter 
les  yeux  un  moment , j’ai  été  bien  consolé  par  votre  souvenir. 
Je  vous  souhaite  du  fond  de  mon  coeur  une  vieillesse  plus  heu- 
reuse que  la  mienne,  sous  laquelle  Je  succombe  dons  dus  souf- 
france» continuelles. 

J’ai  l’honneur  d’étre,  etc. 

Nous  n’ajouterons  rien  à une  lettre  aussi  authentique  et 
aussi  décisive.  Nous  nous  contenterons  de  féliciter  notre  au- 
teur philosophe  d’avoir  pour  ennemis  de  tels  misérables. 
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Colébra  les  saisons,  leurs  dons,  et  leurs  usages, 
Les  travaux , les  vertus , et  les  plaisirs  des  sages  ! 
Vainement  de  Dijon  l’impudent  écolier  * 

Coassa  contre  lui  du  fond  de  son  bourbier. 

Nous  laissons  le  champ  libre  à ces  petits  critiques, 
De  l’ivrogne  Fréron  disciples  faméliques , 

Qui , ne  pouvant  apprendre  un  lionnéte  métier, 
Devers  Saint-Innocent  vont  salir  du  papier, 

Et  sur  les  dons  des  dieux  porter  leurs  mains  impies  ; 
Animaux  malfesants,  semblables  aux  harpies, 

De  leurs  ongles  crochus  et  de  leur  souffle  affreux 
Gâtant  un  bon  dîner  qui  n'était  pas  pour  eux. 

ÉPITRE  CX VIII. 

A L’IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE  CATHERINE  IL 
1771. 

Élève  d'Apollon , de  Thémis , et  de  Mars , 

Qui  sur  ton  trône  auguste  as  placé  les  beaux-arts , 
Qui  penses  en  grand  homme,  et  qui  permets  qu'on 
Toiqu’on  voit  triompher  du  tyran  de  Byzance,  [pense; 
Et  des  sots  préjugés , tyrans  plus  odieux , 

Prête  à ma  faible  voix  des  sons  mélodieux; 

A mon  feu  qui  s’éteint  rends  sa  clarté  première  : 
C’est  du  Nord  aujourd’hui  que  nous  vient  la  lumière. 

On  m’a  trop  accusé  d’aimer  peu  Moustapha , 

Ses  visirs , ses  divans,  son  mufti , ses  fetfa. 

* Un  nommé  Clément , Jeone  homme,  fils  d’un  procureur 
de  Dijon , et  ci-devant  maître  de  quartier  dans  une  pension , 
a fait  un  ilvre  entier  contre  M.  de  Saint-Lambert,  M.  Delille, 
M.  Dorât,  M.  Watelet,  et  M.  Lemierre.  Cejeune  homme  s’est 
avisé  de  dicter  des  arrètsduhaut  d’un  tribunal  qu’il  s’est  érigé. 
Il  commence  par  prononcerqu’il  ne  faut  point  traduire  Virgile 
en  vers,  et  ensuite  11  décide  que  M.  Delille  a fort  mal  traduit 
les  Géorgiquts.  Sa  traducUon  est  pourtant,  de  l’aveu  de  tous 
les  connaisseurs,  la  meilleure  qui  ait  été  faite  dans  aucune 
langue,  et  il  y en  a eu  quatre  éditions  en  deux  ans.  Ce  Clé- 
ment, sans  respect  pour  le  publie,  décide  d’un  ton  de  maî- 
tre que  tel  vers  est  ridicule,  tel  autre  plat,  tel  autre  gros- 
sier, sans  alléguer  la  plus  faible  raison.  Il  ressemble  A ces 
juges  qui  ne  motivent  Jamais  leurs  arrêts. 

Nous  ne  connaissons  point  ce  critique,  nous  ne  connaissons 
point  M.  Delille;  mais  noos  remercions  M.  Delille  du  plaisir 
qu’il  nous  a fait  Nous  avouons  qu’il  a égalé  Virgile  en 
plusieurs  endroits,  et  qn’ll  a vaincu  les  plus  grandes  diffi- 
cultés. Nous  osons  dire  qu’il  a rendu  un  signalé  service  à la 
langue  française,  et  Clément  n’en  a rendu  qu’à  l’envie. 

Il  attaque  avec  plus  d’orgueil  encore  l’estimable  poème 
de»  Saisons,  de  M.  de  Saint- Lambert.  Mais  quel  chef- 
d’œuvre  avait  fait  ce  Clément,  pour  être  en  droit  de  con- 
damner si  fièrement?  à quels  bons  ouvrages  avait-il  donné  la 
vie , pour  être  en  droit  de  porter  ainsi  des  arrêts  de  mort?  Il 
avait  lu  une  tragédie  de  sa  façon  aux  comédiens  de  Parts, 
qui  ne  purent  en  écouter  que  deux  acte».  Le  pauvre  diable, 
mourant  de  honte  et  de  faim , se  fit  satirique  pour  avoir  du 
pain.  Vous  trouverez  dan»  l hirtoire  du  Pauvre  Diable  la 
véritable  histoire  de  tous  ces  petits  écoliers  qui , ne  pouvant 
rien  faire,  se  meltent  à Juger  ce  que  les  autres  font. 


Fetfa!  ce  mot  arabe  est  bien  dur  à l'oreille; 

On  ne  le  trouve  point  chez  Racine  et  Corneille  : 

Du  dieu  de  l’harmonie  il  fait  frémir  l’archet. 

On  l’exprime  en  français  par  lettres  de  cachet. 

Oui , je  les  hais , madame , il  faut  que  je.Pavoue. 
Je  ne  veux  point  qu’un  Turc  à son  plaisir  se  joue 
Des  droits  de  la  nature  et  des  jours  des  humains; 
Qu’un  hacha  dans  mon  sang  trempe  à son  gré  ses 
Que,  prenant  pour  sa  loi  sa  pure  fantaisie,  [mains  ; 
Le  visir  au  hacha  puisse  arracher  la  vie , 

Et  qu’un  heureux  sultan,  dans  le  sein  du  loisir, 

Ait  le  droit  de  serrer  le  cou  de  son  visir. 

Ce  code  en  mon  esprit  fait  naître  des  scrupules. 

Je  ne  saurais  souffrir  les  affronts  ridicules 
Que  d’un  faquin  châtré  * les  grossières  hauteurs 
Font  subir  gravement  à nos  ambassadeurs, 
tu  venges  l’univers  en  vengeant  la  Russie. 

Je  suis  homme,  je  pense;  et  je  te  remercie. 

Puissent  les  dieux  surtout,  si  ces  dieux  éternels 
Entrent  dans  les  débats  des  malheureux  mortels  ; 
Puissent  ces  purs  esprits  émanés  du  grand  Être , 

Ces  moteurs  des  destins , ces  confidents  du  maître , 
Que  Jadis  dans  la  Grèce  imagina  Platon , 

Conduire  tes  guerriers  aux  champs  de  Marathon  b, 


* Le  chiaoux-bacha , qui  est  d'onllnaire  un  eunuque  blanc , 
• veut  toujours  prendre  la  main  sur  l'ambassadeur,  quand  11 
vient  le  complimenter.  Quand  le  grand-eunuque  noir  marche, 
Il  faut,  si  un  ambassadeur  se  trouve  sur  son  passage,  qu’il 
s’arrête  Jusqu’à  ce  que  tout  le  cortège  de  l’eunuque  soit  passé. 
Il  en  est  à plus  forte  faison  de  même  avec  le  grand-vlslr,  les 
deux  cadileskers,  et  le  itmfti  ; mais  l’excès  de  l'insolence  bar- 
bare est  de  faire  enfermer  au  château  des  Sept- Tours  les  am- 
bassadeurs des  puissances  auxquelles  ils  veulent  faire  la 
guerre.  Le  sultan  Moustapha,  avant  de  déclarer  la  guerre  a 
la  Russie , a commencé  par  mettre  en  prison  le  président 
Obreskow,  au  mépris  du  droit  des  gens. 

b On  connaît  assez  les  batailles  de  Marathon , de  Platée, 
et  de  Salamine.  La  victoire  de  Marathon  fut  remportée  par 
Miltiade  et  neuf  autres  chefs  ses  collègues,  qui  n’avalent  que 
dix  mille  Athénien»  contre  cent  mille  hommes  de  pied  et  dix 
mille  cavaliers,  commandés  par  les  généraux  du  roi  do  Perse, 
Darius.  Cet  événement  ressemble  à la  bataille  de  Poitiers; 
mais  ce  qui  rend  la  victoire  des  Grecs  plus  étonnaute,  c’est 
qu’lis  n’étalent  polut  retranchés  comme  les  Anglais  l’étaient, 
auprès  de  Poitiers,  et  qu’ils  attaquèrent  les  ennemis.  Au  reste, 
il  h’esl  pas  bien  sûr  que  les  Perses  fussent  au  nombre  de  cent- 
dix  mille  ; 11  faut  toujours  rabattre  de  ces  exagérations. 

La  bataille  de  Salamiqe  est  un  combat  naval  dans  lequel 
Théralstocle  délit  la  flotte  de  Xerxès , après  que  ce  monarque 
eut  ééduit  en  cendres  la  ville  d’Athènes.  Celle  Journée  est 
encore  plus  surprenante;  les  Athéniens , avant  cette  guerre, 
n’avalent  Jamais  combattu  en  mer. 

C’est  à peu  près  ainsi  que  la  petite  flotte  de  l’impératrice 
Catherine  If,  sons  le  commandement  du  comte  Alexis  Orlof, 
a détruit  entièrement  la  flotte  ottomane , le  0 Juin  1770.  Le 
nom  d’Orluf  n’est  pas  si  harmonieux  que  celui  de  Miltiade, 
mais  doit  aller  de  mémo  à la  postérité. 

La  journée  de  Platée  est  semblable  à celle  de  Marathon 
Aristide  et  Pausanias,  avec  environ  soixante  mille  Grecs, 
défirent  entièrement  une  armée  de  cinq  cent  mille  Perses, 
selon  Diodore  de  Sicile  : supposé  qu’une  armée  de  cinq  cent 
mille  hommes  ait  pu  se  mettre  en  ordre  d«  bataille  dans  1rs 
défilés  dont  la  Grèce  est  coupée.  Mardonius , chef  de  l’ar- 
mée persane , y fut  tué  ; supposé  qu'un  Perse  se  soit  Jamais 
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Aux  remparts  de  Platée , aux  murs  de  Salamine  ! 
Que,  sortant  des  débris  qui  couvrent  sa  ruine, 
Athènes  ressuscite  à ta  puissante  voix  ! [lois. 

Rends-lui  son  nom , ses  dieux,  ses  talents,  et  ses 
Les  descendants  d’Hercule  et  la  race  d’Homère, 
Sans  cœur  et  sans  esprit  couchés  dans  la  poussière, 
A leurs  divins  aïeux  craignant  de  ressembler, 

Sont  des  fripons  rampants  a qu’un  aga  fait  trembler. 
Ainsi , dans  la  cité  d’Horace  et  de  Scévole, 

On  voit  des  récollets  aux  murs  du  Capitole; 

Ainsi , cette  Circé,  qui  savait  dans  son  temps 
Disposer  de  la  lune  et  des  quatre  éléments , 
Gourmandant  la  nature  au  gré  de  son  caprice , [se. 
Changeait  en  chiens  barbets  les  compagnons  d’Ulys- 
Tu  changeras  les  Grecs  en  guerriers  généreux  ; 

Ton  esprit  à la  fin  se  répandra  sur  eux. 

Ce  n’est  point  le  climat  qui  faitee  que  nous  sommes. 

Pierre  était  créateur,  il  a formé  des  hommes - 
Tu  formes  des  héros...  Ce  sont  les  souverains 
Qui  font  le  caractère  et  les  mœurs  des  humains. 
Ungrandhomme  dutemps  a dit  dans  un  beaulivre  : 
« Quand  Auguste  buvait,  la  Pologne  était  ivre  b.  » 
Ce  grand  homme  a raison  : les  exemples  d’un  roi 
Feraient  oublier  Dieu , la  nature , et  la  loi. 

Si  le  prince  est  un  sot,  le  peuple  est  sans  génie. 

Qu’un  vieux  sultan  s’endorme  avec  ignominie 
Dans  les  bras  de  l’orgueil  et  d’un  repos  fatal , 

Ses  hachas  assoupis  le  serviront  fort  mal. 

Mais  Catherine  veille  au  milieu  des  conquêtes  ; 

Tous  ses  jours  sont  marqués  de  combats  et  de  fêtes  ; 
Elle  donne  le  bal,  elle  dicte  des  lois, 

De  ses  braves  soldats  dirige  les  exploits , 

Par  les  mains  des  beaux-arts  enrichit  son  empire, 
Travaille  jour  et  nuit , et  daigne  encor  m’écrire  ; 
Tandis  que  Moustapha , caché  dans  son  palais, 
Bâille,  n'a  rien  à faire,  et  ne  m’écrit  jamais. 

Si  quelque  chiaoux  lui  dit  que  sa  bautessc 
A perdu  cent  vaisseaux  dans  les  mers  de  la  Grèce , 
Que  son  visir  battu  s’enfuit  très  à propos , 

Qu’on  lui  prend  la  Dacie,  et  Nimphée,  et  Colchos, 
Colchos , où  l^ithridate  expira  sous  Pompée  c ; 

appelé  Mardunlus,  ce  qui  est  aussi  ridicule  que  si  on  l’avait 
appelé  Villars  ou  Tureniie. 

Xerxés  possédait  les  mêmes  pays  que  Moustapha.  Le  comte 
de  Roroanzow  a battu  le  geand-visir  turc,  comme  Pausa- 
nias  et  Aristide  battirent  celui  de  Xerxès;  mais  il  n’a  pas 
eu  affaire  à cinq  cent  mille  Turcs  : nous  sommes  plus  mo- 
destes aujourd’hui. 

• Ceci  ne  doit  pas  s’entendre  de  tous  les  Grecs,  niais  de 
ceux  qui  n’ont  pas  secondé  les  Russes  comme  ils  devaient. 

t>  Ce  vers  cité  est  du  roi  de  Prusse  : il  est  dans  une  épitre  à 
son  frère. 

Lorsque  Auguste  buvait , la  Pologne  était  ivre; 
lorsque  le  grand  Louis  brûlait  d'un  tendre  amour. 

Parts  devint  Cylhère , et  tout  suivit  la  cour  : 

Quand  U sc  flt  dévot , ardent  à U prière , 

Le  lâche  courtisan  marmotta  son  bréviaire. 

Pompée  délit  Mitbrldatc  sur  la  route  de  l’ibéric  à la  Col- 
chide  ; mais  Mithrldale  se  donna  la  mort  à Panticapée. 


' De  tous  ces  vains  propos  son  âme  est  peu  frappée; 
Jamais  de  Mithridate  il  n’entendit  parler. 

Il  prend  sa  pipe,  il  fume;  et,  pour  se  consoler, 

: fl  va  dans  son  harem , où  languit  sa  maîtresse , 
Fatiguer  ses  appas  de  sa  molle  faiblesse.  ' 

Son  vieil  eunuque  noir,  témoin  de  son  transport , 
Lui  dit  qu’il  est  Hercule  ; il  le  croit  et  s’endort. 

O sagesse  des  dieux  ! je  te  crois  très  profonde  : 
Mais  à quels  plats  tyrans  as-tu  livré  le  monde! 
Achève,  Catherine,  et  rends  tes  ennemis, 

Le  graud-turc,  et  les  sots  éclairés  et  soumis. 


ÉPITRE  CXIX. 

AU  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  III. 

1771. 

Gustave,  jeune  roi , digne  de  ton  grand  nom , 

Je  n’ai  donc  pu  goûter  le  plaisir  et  la  gloire 
De  voir  dans  mes  déserts , en  mon  humble  maison , 
| Le  fils  de  ce  héros  que  célébra  l'iiistoire  ! 

: J’aurais  cru  ressembler  à ce  vieux  Philémon , 

Qui  recevait  les  dieux  dans  son  pauvre  ermitage, 
j Je  les  aurais  connus  à leur  noble  langage , [té  * ; 

i A leurs  mœurs,  à leurs  traits,  surtout  à leur  bon- 
1 Us  n’auraient  point  rougi  de  ma  simplicité; 

! Kt  Gustave  surtout,  pour  le  prix  de  mon  zèle , 
N’aurait  jamais  changé  mou  logis  en  chapelle. 

! Je  serais  peu  content  que  le  pouvoir  divin 
! En  un  dortoir  béni  transformât  mon  jardin, 

I De  ma  salle  à manger  flt  une  sacristie  : 

I La  grand’messe  pour  moi  n’a  que  peu  d’harmonie  ; 
En  vain  mes  chers  vassaux  me  croiraient  honoré 
Si  le  seigneur  du  lieu  devenait  leur  curé. 

J’ai  le  cœur  très  profane,  et  je  sais  me  connaître; 

Je  ne  me  flatte  pas  de  me  voir  jamais  prêtre; 

Si  Philémon  le  fut  pour  un  mauvais  souper, 

L’éclat  de  ce  haut  rang  ne  saurait  me  frapper. 

Le  grand  roides  Bretons,  qu’àSaint-Pierre  on  con- 
; Est  le  premier  prélat  de  l’église  anglicane,  [damne , 
Sur  les  bords  du  Volga  Catherine  tient  lieu 
D'un  grave  patriarche,  ou,  si  l’on  veut , de  Dieu. 

De  celte  ambition  je  n’ai  point  l’âme  éprise , 

Et  je  suis  tout  au  plus  serviteur  de  l’Église. 

J’aurais  mis  mon  bonheur  à te  faire  ma  cour, 

A contempler  de  près  tout  l’esprit  de  ta  mère , 

Qui  forma  tes  beaux  aus  dans  le  grand  art  de  plaire, 
A revoir  Sans-Souci , ce  fortuné  séjour 
Où  régnent  la  victoire  et  la  pliitojplie , 

Où  l’on  voit  le  Pouvoir  avec  la  Modestie. 

Jeune  héros  du  Nord , entouré  de  héros, 

A ces  nobles  plaisirs  je  ne  puis  plus  prétendre; 

» Le  prince  ton  frère  était  avec  lui. 
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li  ne  m’est  pas  permis  de  te  voir,  de  t’entendre. 

Je  reste  en  ma  chaumière,  attendant  qu’Atropos 
Tranche  le  fil  usé  de  ma  vie  inutile; 

Et  je  erieaux  Destins,  du  fond  de  mon  asile  : 

« Destins,  qui  faites  tout,  et* qui  trompez  nos  voeux, 
» Me  trompez  pas  les  miens , rendez  Gustave  heureux.  >■ 

ÉP1TRE  CXX. 

BENALDAKl  A CARAMOUFTÉE, 

FEMME  DE  OUPAB  LE  BAHMÉCIDE 

1771. 

De  Barmécide  épouse  généreuse , 

Toujours  aimable,  et  toujours  vertueuse , 

Quand  vous  sortez  des  rêves  de  Bagdat, 

Quand  vous  quittez  leur  faux  et  triste  éclat , 

Et  que  tranquille  aux  champs  de  la  Syrie, 

Vous  retrouvez  votre  belle  patrie; 

Quand  tous  les  coeurs  en  ces  climats  heureux 
Sont  sur  la  route  et  vous  suivent  tous  deux , 

Votre  départ  est  un  triomphe  auguste  ; 

Chacun  bénit  Barmécide  le  juste. 

Et  la  retraite  est  pour  vous  une  cour. 

Nul  intérêt;  vous  régnez  par  l'amour. 

Un  tel  empire  est  le  seul  qui  vous  flatte. 

Je  vis  hier,  sur  les  bords  de  l’Euphrate , 

Gens  de  tout  âge  et  de  tous  les  pays  ; 

Je  leur  disais  : « Qui  vous  a réunis? 

— C'est  Barmécide.  — Et  toi , quel  dieu  propice 
T'a  relevé  du  fond  du  précipice? 

— C’est  Barmécide.  — Et  qui  t’a  décoré 
De  ce  cordon  dont  je  te  vois  paré? 

Toi , mon  ami , de  qui  tiens-tu  ta  place , 

Ta  pension  ? Qui  t’a  fait  cette  grâce  ? 

— C’est  Barmécide.  Il  répandait  le  bien 
De  son  calife , et  prodiguait  le  sien.  » 

Et  les  enfants  répétaient  : « Barmécide!  » 

Ce  nom  sacré  sur  nos  lèvres  réside 
Comme  en  nos  cœurs.  Le  calife,  à ce  bruit, 

Qui  redoublait  encor  pendant  la  nuit, 

Nous  défendit  de  crier  davantage. 

Chacun  se  tut , ainsi  qu’il  est  d’usage; 

Mais  les  échos  répétaient  mille  fois  : 

« C’est  Barmécide!  » et  leur  bruyante  voix 
Du  doux  sommeil  priva , pour  son  dommage. 

Le  commandeur  des  croyants  de  notre  âge. 

Au  point  du  jour,  alors  qu’il  s'endormit, 

Tout  en  rêvant,  le  calife  redit  : 

« C’est  Barmécide!  » et  bientôt  sa  sagesse 
A rappelé  sa  première  tendresse. 

' Otle  épltre  a été  écrite  à madame  la  duchesse  de  Choi 
seul , à l’occasion  de  la  disgrAce  de  son  nnri.  K 


ÉPITRE  CXXI. 

A HORACE. 

1772. 

Toujours  ami  des  vers,  et  du  diable  pousse , 

Au  rigoureux  Boileau  j’écrivis  l’an  passé. 

Je  ne  sais  si  ma  lettre  aurait  pu  lui  déplaire; 

: Mais  il  me  répondit  par  un  plat  secrétaire  1 , 
j Dont  l’écrit  froid  et  long,  déjà  mis  en  oubli , 

| Ne  fut  jamais  connu  que  de  l’abbé  Mably. 
j Je  t’écris  aujourd'hui , voluptueux  Horace , 

; A toi  qui  respiras  la  mollesse  et  la  grâce , 

; Qui , facile  en  tes  vers , et  gai  dans  tes  discours , 
j Chantas  les  doux  loisirs,  les  vins,  et  les  amours, 

' Et  qui  connus  si  bien  cette  sagesse  aimable 
Que  n’eut  point  de  Quinault  le  rival  intraitable, 
j Je  suis  un  peu  fâché  pour  Virgile  et  pour  toi , 
i Que  tous  deux  nés  Romains  vous  flattiez  tant  un  roi . 

Mon  Frédéric  du  moins,  né  roi  très  légitime, 
i Ne  doit  point  ses  grandeurs  aux  bassesses  du  crime. 
Ton  maître  était  un  fourbe,  un  tranquille  assassin  ; 
Pour  voler  son  tuteur,  il  lui  perça  le  sein; 

| Il  trahit  Cicéron,  père  de  la  patrie  ; 
i Amant  incestueux  de  sa  fille  Julie, 

1 De  son  rival  Ovide  il  proscrivit  les  vers , 

Et  fit  transir  sa  muse  au  milieu  des  déserts. 

Je  sais  que  prudemment  ce  politique  Octave 
Payait  l’heureux  encens  d’un  plus  adroit  esclave. 
Frédéric  exigeait  des  soins  moins  complaisants  : 
Nous  soupions  avec  lui  sans  lui  donuer  d’encens  ; 
De  son  godt  délicat  la  finesse  agréable 
Fesait,  sans  nous  gêner,  les  honneurs  de  sa  table  : 
Nul  roi  ne  fut  jamais  plus  fertile  en  bons  mots 
Contre  les  préjugés,  les  fripons  et  les  sots. 
Maupertuis  gâta  tout  : l'orgueil  philosophique 
Aigrit  de  nos  beaux  jours  la  douceur  pacifique. 

Le  plaisir  s’envola;  je  partis  avec  lui. 

Je  cherchai  la  retraite.  On  disait  que  l’Ennui 
De  ce  repos  trompeur  est  l’insipide  frère. 

Oui , la  retraite  pèse  à qui  ne  sait  rien  faire; 

Mais  l’esprit  qui  s’occupe  y goflte  un  vrai  bonheur. 
Tibur  était  pour  toi  la  cour  de  l’empereur: 

Tibur,  dont  tu  nous  fais  l’agréable  peinture. 
Surpassa  les  jardins  vantés  par  Épieure. 

Je  crois  Ferney  plus  beau.  Les  regards  étonnés , 
i Sur  cent  vallons  fleuris  doucement  promenés , 
i De  la  mer  de  Genève  admirent  l’étendue  ; 

Et  les  Alpes  de  loin , s’élevant  dans  la  nue , 

1 D’un  long  amphithéâtre  enferment  ces  coteaux 
Où  le  pampre  en  festons  rit  parmi  les  ormeaux. 

Là  quatre  états  divers  arrêtent  ma  pensée  : 

Je  vois  de  ma  terrasse , à l’équerre  tracée , 
L’indigent  Savoyard , utile  en  ses  travaux , 


i 


1 Clément , (le  Dijon 


EPÏTRES. 


Qui  vient  couper  mes  blés  pour  payer  ses  impôts  -, 

Des  riches  Genevois  les  campagnes  brillantes; 

Des  Bernois  valeureux  les  cités  florissantes; 

Enfin  cette  Comté , franche  aujourd'hui  de  nom , 
Qu’avec  l’or  de  Louis  conquit  le  grand  Bourbon  : 

Et  du  bord  de  mon  lac  à tes  rives  du  Tibre , 

Je  te  dis , mais  tout  bas  : Heureux  un  peuple  libre  ! 

Je  le  suis  en  secret  dans  mon  obscurité; 

Ma  retraite  et  mon  âge  ont  fait  ma  sûreté. 

D’un  pédaut  d’Anneci  j’ai  confondu  la  rage; 

J’ai  ri  de  sa  sottise  : et  quand  mon  ermitage 
Voyait  dans  son  enceinte  arriver  à grands  flots 
De  cent  divers  pays  les  belles,  les  héros, 

Des  rimcurs , des  savants , des  têtes  couronnées , 

Je  laissais  du  vilain  les  fureurs  acharnées 
Hurler  d'une  voix  rauque  au  bruit  de  mes  plaisirs. 
Mes  sages  voluptés  ir’ont  point  de  repentirs. 

J’ai  fait  un  peu  de  bien  ; c’est  mon  meilleur  ouvrage. 
Mon  séjour  est  charmant , mais  il  était  sauvage  ; 
Depuis  le  grand  édit  »,  inculte,  inhabité, 

Ignoré  des  humains , dans  sa  triste  beauté  ; 

La  nature  y mourait  : je  lui  portai  la  vie; 

J’osai  ranimer  tout.  Ma  pénible  industrie 
Rassembla  des  colons  par  la  misère  épars  ; 

J’appelai  les  métiers,  qui  précèdent  les  arts; 

Et,  pour  mieux  cimenter  mon  utile  entreprise, 
J’unis  le  protestant  avec  ma  sainte  Église. 

Toi  qui  vois  d’un  même  œil  frère  Ignace  et  Calvin, 
Dieu  tolérant,  Dieu  bon,  tu  bénis  mon  dessein! 
André  Ganganelli , ton  sage  et  doux  vicaire , 

Sait  m’approuver  en  roi,  s’il  me  blâme  en  saint-père. 
L’ignorance  en  frémit,  et  Nonnotte hébété 
S’indigne  en  son  taudis  de  ma  félicité. 

Ne  me  demande  pas  ce  que  c’est  qu’un  Nonnotte , 
Un  Ignace,  un  Calvin,  leur  cabale  bigote. 

Un  prêtre,  roi  de  Rome,  un  pape,  un  vice-dieu, 

Qui,  deux  clefs  à la  main , commande  au  même  lieu. 
Où  tu  vis  le  sénat  aux  genoux  de  Pompée, 

Et  la  terre  en  tremblant  par  César  usurpée. 

Aux  champs  élvsiens  tu  dois  en  être  instruit. 

Vingt  siècles  descendus  dons  l’éternelle  nuit  [zarre 
T’ont  dit  comme  tout  change , et  par  quel  sort  bi- 
Le  laurier  des  Trajans  lit  place  à la  tiare; 

Comment  ce  fou  d’Ignace,  étrillé  dans  Paris, 

Fut  mis  au  rang  des  saints,  même  des  beaux-esprits; 
Comment  il  en  déchut,  et  par  quelle  aventure 
Nous  vint  l’abbé  Nonnotte  après  l'abbé  de  Pure. 

Ce  monde,  tu  le  sais,  est  un  mouvant  tableau 

» A la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  tous  les  principaux 
habitant»  du  petit  pays  de  Gex  passèrent  à Genève  et  dans  les 
terres  helvétiques.  Cette  langue  de  terre,  qui  est  dans  la  plus 
belle  situation  do  l’Europe,  fut  déserte;  ellp  se  couvrit  de 
marais;  il  y eut  quatre-vingts  charrues  de  moins;  plus  d’un 
village,  fut  réduit  h une  ou  deux  maisons  ; tandis  que  Genève 
par  sa  seule  industrie,  et  presque  sans  territoire,  a su  acqué- 
rir plus  de  quatre  millions  de  rentes  en  contrats  sur  la  France , 
sans  compter  scs  manufactures  et  son  commerce. 


Tantôt  gai , tantôt  triste , étemei , et  nouveau. 
L’empire  des  Romains  finit  par  Augustule; 

Aux  horreurs  de  la  Fronde  a succédé  la  bulle  : 

Tout  passe , tout  périt , hors  ta  gloire  et  ton  nom. 
C’est  là  le  sort  heureux  des  vrais  fils  d’Apollon  : 

Tes  vers  en  tout  pays  sont  cités  d’âge  en  âge. 

Hélas!  je  n’aurai  point  un  pareil  avantage. 

Notre  langue  un  peu  sèche,  et  sans  inversions, 
Peut-elle  subjuguer  les  autres  nations? 

Nous  avons  la  clarté , l’agrément , la  justesse; 

Mais  égalerons-nous  l’Italie  et  la  Grèce? 

Est-ce  assez  en  effet  d’une  heureuse  clarté. 

Et  ne  péchons-nous  pas  par  l’uniformité? 

Sur  vingt  tons  différents  tu  sus  monter  ta  lyre  : 
J’entends  ta  Lalagé,  je  vois  son  doux  sourire; 

Je  n’ose  te  parler  de  ton  Ligurinus , 

Mais  j’aime  ton  Mécène,  et  ris  de  Catius. 

Je  vois  de  tes  rivaux  l’importune  phalange  : 

Sous  tes  traits  redoublés  enterrés  dans  la  fange , 

Que  pouvaient  contre  toi  ces  serpents  ténébreux  ? 
Mécène  et  Pollion  te  défendaient  contre  eux. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  chez  nos  Welches  modernes. 

Un  vil  tas  de  grimauds,  de  rimeurs  subalternes, 

A la  cour  quelquefois  a trouvé  des  prôneurs; 

Ils  fontdans  l’antichambre  entendre  leurs  clameurs. 
Souvent,  en  balayant  dans  une  sacristie , 

Ils  traitent  un  grand  roi  d’hérétique  et  d'impie. 

L’un  dit  que  mes  écrits,  à Cramer  bien  vendus  *, 

Ont  fait  dans  mon  épargne  entrer  cent  mille  écus; 
L’autre,  quej’ai  traité  \a Genèse  de.  fable, 

Queje  n’aime  point  Dieu,  maisqueje  crains  le  diable. 
Soudain  Fréron  l’imprime;  et  l’avocat  Marchand  b 
Prétend  queje  suis  mort,  et  fait  mon  testament. 

Un  autre  moins  plaisant,  mais  plus  hardi  faussaire, 
Avec  deux  faux  témoins  s’en  va  chez  un  notaire , 

Au  mépris  de  la  langue,  au  mépris  de  la  hart. 
Rédiger  mon  symbole  en  patois  savoyard  c.  [mière, 
Ainsi  lorsqu’un  pauvre  homme,  au  fond  de  sa  cliau- 
En  dépit  de  Tissot  d finissait  sa  carrière, 

On  vit  avec  surprise  une  troupe  de  rats 

Pour  lui  ronger  les  pieds  se  glisser  dans  ses  draps. 

Chassons  loin  de  cher,  moi  tous  ces  rats  du  Parnasse  ; 
Jouissons,  écrivons,  vivons,  mon  cher  Horace. 

J’ai  déjà  passé  l’âge  où  ton  grand  protecteur, 

• t’arnil  les  calomnies  dont  on  a régalé  l’auteur,  selon  l’u- 
sage établi , on  a imprimé  dans  vingt  libelles  qu'il  avait  gagné 
quatre  ou  cinq  cent  mille  francs  à vendre  ses  ouvrages.  C’est 
beaucoup;  mais  aussi  d’autre»  écrivains  ont  assuré  qu'apres 
sa  mort  ses»  écrits  n’auraieiit  plus  de  débit , et  cela  les  console. 

b Marchand,  avocat  de  Paris,  s’e»t  amusé  à faire  le  pré- 
tendu testament  de  l'auteur,  et  plusieurs  personnes  y ont  été 
trompées. 

e 11  y eut  en  effet,  le  15  avril  1708,  une  déclaration  faite  par- 
devant  notaire,  d’une  prétendue  profession  de  fol  que  des  po- 
lissons inconnus  disaient  avoir  entendu  prononcer.  Les  faus- 
saires qui  rédigèrent  cette  pièce,  écrite  d’un  style  ridicule , ne 
poussèrent  pas  leur  insolence  Jusqu’à  prétendre  qu'elle  fût  si- 
gnée par  l’auteur.  — Voyez  la  vie  de  Voltaire.  K. 
d Célèbre  médecin  de  Lausanne,  capitale  du  pays  roman. 
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Ayant  joué,  son  râle  en  excellent  acteur. 

Et  sentant  que  la  mort  assiégeait  sa  vieillesse , 
Voulut  qu’on  l’applaudît  lorsqu’il  finit  sa  pièce. 

J’ai  vécu  plus  que  toi  ; mes  vers  dureront  moins. 
Mais  au  bord  du  tombeau  je  mettrai  tous  mes  soins 
A suivre  les  leçons  de  ta  philosophie, 

A mépriser  la  mort  en  savourant  la  vie , 

A lire  tes  écrits  pleins  de  grâce  et  de  sens , 

Comme  on  boit  d'un  vin  vieux  qui  rajeunit  les  sens. 

Avec  toi  l’on  apprend  à souffrir  l’indigence , 

A jouir  sagement  d’une  honnête  opulence, 

A vivre  avec  soi-même , à servir  ses  amis, 

A se  moquer  un  peu  de  ses  sots  ennemis , 

A sortir  d’une  vie  ou  triste  ou  fortunée, 

En  rendant  grâce  aux  dieux  de  nous  l’avoir  donnée. 
Aussi  lorsque  mon  pouls , inégal  et  pressé , 

Fesaît  peur  à Tronchin , près  de  mon  lit  placé  ; 
Quand  la  vieille  Atropos,  aux  humains  si  sévère, 
Approchait  ses  ciseaux  de  ma  trame  légère , 

Il  a vu  de  quel  air  je  prenais  mon  congé; 

Il  sait  si  mon  esprit , mou  cœur  était  changé. 

Iluber  a me  fesait  rire  avec  ses  pasquinades; 

Et  j’entrais  dans  la  tombe  au  son  de  ses  aubades. 

Tu  dus  finir  ainsi.  Tes  maximes , tes  vers , 

Ton  esprit  juste  et  vrai , ton  mépris  des  enfers  b. 
Tout  m’assure  qu’iloracc  est  mort  en  honnête  homme. 

Le  moindre  citoyen  mourait  ainsi  dans  Rome. 

Là,  jamais  on  ne  vit  monsieur  l’abbé  Grisel 
Ennuyer  un  malade  au  nom  de  l’Éternel; 

Et,  fatiguant  en  vain  ses  oreilles  lassées, 

Troubler  d’un  sot  effroi  ses  dernières  pensées. 

Voulant  réformer  tout,  nous  avons  tout  perdu. 
Quoi  donc!  un  vil  mortel , un  ignorant  tondu , 

Au  chevet  de  mon  lit  viendra  , sans  me  connaître , 
Gourmander  ma  faiblesse,  et  me  parler  en  maître  ! 
Ne  suis-je  pas  en  droit  de  rabaisser  son  ton , 

En  lui  fesant  moi-même  un  plus  sage  sermon  ? 

A qui  se  porte  bien  qu’on  prêche  la  morale  : 

Mais  il  est  ridicule  en  notre  heure  fatale 
D’ordonner  l’abstinence  à qui  ne  peut  manger. 

Un  mort  dans  son  tombeau  ne  peut  se  corriger. 
Profitons  bien  du  temps;  ce  sont  là  tes  maximes. 

Cher  Horace,  plains-moi  de  les  tracer  en  rimes  ; 
La  rime  est  nécessaire  à nos  jargons  nouveaux , 
Enfants  demi-polis  des  Normands  et  des  Goths. 

Elle  flatte  l’oreille;  et  souvent  la  césure 
Plaît,  je  ne  sais  comment,  en  rompant  la  mesure. 
Des  beaux  vers  pleins  de  sens  le  lecteur  est  charmé. 
Corneille,  Despréaux,  et  Racine,  ont  rimé. 

* Neveu  de  la  célébra  mademoiselle  Huber,  auteur  de  la 
Religion  essentielle  à l'homme,  livre  très  profond.  M.  Huber 
avait  le  talent  de  faire  des  portraits  en  caricature , et  même  de 
les  faire  en  papier  avec  des  ciseaux. 

b On  devait  sans  doute  mépriser  les  enfers  des  païens,  qui 
n'étaient  que  des  failles  ridicules;  mais  l’auteur  ne  méprise 
pas  les  enfers  des  chrétiens , qui  sont  la  vérilé  même  consta- 
tée par  l’Église. 


Mais  j’apprends  qu’aujourd’hui  Melpomène  propose 
D’abaisser  son  cothurne , et  de  parler  en  prose. 

ÉPURE  CXXII. 

AU  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  III. 

1773. 

Jeune  et  digne  héritier  du  grand  nom  de  Gustave , 
Sauveur  d’un  peuple  libre , et  roi  d’un  peuple  brave, 
Tu  viens  d’exécuter  tout  ce  qu’on  a prévu  : 

Gustave  a triomphé  sitôt  qu’il  a paru.  [t’aime. 
On  t’admire  aujourd’hui , cher  prince , autant  qu’on 
Tu  viens  de  ressaisir  les  droits  du  diadème  *. 

Et  quels  sont  en  effet  ses  véritables  droits  ? 

De  faire  des  heureux  en  protégeant  les  lois  ; 

De  rendre  à son  pays  cette  gloire  passée 
Que  la  Discorde  obscure  a long-temps  éclipsée  ; 

De  ne  plus  distinguer  ni  bonnets  ni  chapeaux , 

Dans  un  trouble  éternel  infortunés  rivaux  ; 

De  couvrir  de  lauriers  ces  têtes  égarées 
Qu’à  leurs  dissensions  la  haine  avait  livrées , 

Et  de  les  réunir  sous  un  roi  généreux  : 

Un  état  divisé  fut  toujours  malheureux. 

De  sa  liberté  vaine  il  vante  le  prestige; 

Dans  son  illusion  sa  misère  l’afllige  : 

Sans  force,  sans  projets  pour  la  gloire  entrepris, 

De  l’Europe  étonnée  il  devient  le  mépris,  [rênes , 
Qu’un  roi  ferme  et  prudent  prenne  en  ses  mains  les 
Le  peuple  avec  plaisir  reçoit  ses  douces  chaînes  ; 
Tout  change,  tout  renaît , tout  s’anime  à sa  voix  : 
On  marche  alors  sans  crainte  aux  pénibles  exploits. 
On  soutient  les  travaux,  on  prend  un  nouvel  être, 
Et  les  sujets  enfin  sont  dignes  de  leur  maître. 

ÉPITRE  CXXI1I. 

A M.  MARMONTEL. 

1773. 

Mon  très  aimable  successeur. 

De  la  France  historiographe , 

Votre  indigne  prédécesseur 
Attend  de  vous  son  épitaphe. 

Au  bout  de  quatre-vingts  hivers , 

1 la  question  ne  se  réduit  pas  h savoir  si  le  peuple  suédois 
était  réellement  opprimé  par  le  sénat  : dans  ce  cas  on  peut 
sans  doute  excuser  la  révolution,  mais  elle  n’en  devient  pas 
plus  Juste.  L’abus  qu’un  autre  fait  d’un  pouvoir  même  usurpé 
i>?  me  dotute  ua*  le  droit  de  m’en  emparer.  K 
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Dana  mon  obscurité  profonde , 

Enseveli  dans  mes  déserts, 

Je  me  tiens  déjà  mort  au  monde. 

Mais  sur  le  point  d’être  jeté 
Au  fond  de  la  nuit  éternelle , 

Comme  tant  d’autres  l’ont  été. 

Tout  ce  que  je  vois  me  rappelle 
A ce  monde  que  j'ai  quitté. 

Si  vers  le  soir  un  triste  orage 
Vient  ternir  l’éclat  d’un  beau  jour, 

Je  me  souviens  qu’à  votre  cour 
Le  temps  change  encor  davantage. 

Si  mes  paons  de  leur  beau  plumage 
Me  font  admirer  les  couleurs. 

Je  crois  voir  nos  jeunes  seigneurs 
Avec  leur  brillant  étalage; 

Et  mes  coqs  d’Inde  sont  l’image 
De  leurs  pesants  imitateurs. 

De  vos  courtisans  hypocrites 
Mes  chats  me  rappellent  les  tours; 

J^es  renards , autres  chattemittes , 

Se  glissant  dans  mes  basses-cours, 

Me  font  penser  à des  jésuites. 

Puis-je  voir  mes  troupeaux  bêlants 
Qu’un  loup  impunément  dévore, 

Sans  songer  à des  conquérants 
Qui  sont  beaucoup  plus  loups  encore? 

Lorsque  les  chantres  du  printemps 
Réjouissent  de  leurs  accents 
Mes  jardins  et  mon  toit  rustique , 

Lorsque  mes  sens  en  sont  ravis. 

On  me  soutient  que  leur  musique 
Cède  aux  bémols  des  Monsignys  * , 

Qu’on  chante  à l’Opéra-Comique. 

Quel  bruit  chez  le  peuple  helvétique! 
Brionne  arrive;  on  est  surpris, 

On  croit  voir  Pallas  ou  Cypris , 

Ou  la  reine  des  immortelles  : 

Mais  chacun  m’apprend  qu’à  Paris 
Il  en  est  cent  presque  aussi  belles. 

Je  Iis  cet  éloge  éloquent 
Que  Thomas  a fait  savamment 
Des  dames  de  Rome  et  d’Athène. 

On  me  dit  : « Partez  promptement; 

Venez  sur  les  bords  de  la  Seine  ; 

Et  vous  en  direz  tout  autant , 

Avec  moins  d’esprit  et  de  peine.  * 

Ainsi,  du  monde  détrompé, 

Tout  m’en  parle , tout  m’y  ramène  ; 

Serais-je  un  esclave  échappé 
Que  tient  encore  un  bout  de  chaîne? 

Non , je  ne  suis  point  faible  assez 
Pour  regretter  des  jours  stériles. 

Perdus  bien  plutôt  que  passés 

* Moasigny  a composé  la  musique  d’uu  grand  nombre  d’o 
pera  coiulquct. 


Parmi  tant  d’erreurs  inutiles. 

Adieu,  faites  de  jolis  riens, 

Vous  encor  dans  l’âge  de  plaire, 
Vous  que  les  Amours  et  leur  mère 
Tiennent  toujours  dans  leurs  liens. 
Nos  solides  historiens 
Sont  des  auteurs  bien  respectables  ; 
Mais  à vos  chers  concitoyens 
Que  faut-il , mon  ami  ? Des  fables. 

ÉPITRE  CXX1V. 

A M.  GUYS. 

1776. 

Le  bon  vieillard  très  inutile 
Que  vous  nommez  Anacréon , 

Mais  qui  n’eut  jamais  de  Bathyle , 
Et  qui  ne  fit  point  de  chanson , 

Loin  de  Marseille  et  d’iléiieon 
Achève  sa  pénible  vie 
Auprès  d’un  poêle  et  d’un  glaçon , 
Sur  les  montagnes  d’Helvétie. 

Il  ne  connaissait  que  le  nom 
De  celte  Grèce  si  polie. 

La  bigote  Inquisition 
S’opposait  à sa  passion 
De  faire  un  tour  en  Italie. 

Il  disait  aux  Treize-Cantous  : 

« Hélas  ! il  faut  donc  que  je  meure 
Sans  avoir  connu  la  demeure 
Des  Virgiles  et  des  Platons  ! • 
Enfin  il  se  croit  au  rivage 
Consacré  par  ces  demi-dieux  : 

Il  les  reconnaît  beaucoup  mieux 
Que  s’il  avait  fait  le  voyage , 

Car  il  les  a vus  par  vos  yeux. 


ÉPITRE  CXXV. 

A UN  HOMME  '. 

1776. 

Philosophe  indulgent , ministre  citoyen. 

Qui  ne  cherchas  le  vrai  que  pour  faire  le  bien  ; 
Qui  d’un  peuple  léger,  et  trop  ingrat  peut-être. 
Préparais  le  bonheur  et  celui  de  son  maître, 

Ce  qu’on  nomme  disgrâce  a payé  tes  bienfaits. 
Le  vrai  prix  du  travail  n’est  que  de  vivre  eu  paix. 

i 1 M.  Turgot.  K 
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Ainsi  que  Lamoignon  «,  délivre  des  orages, 

A toi-même  rendu , tu  n’instruis  que  les  sages; 

Tu  n’as  plus  à répondre  aux  discours  de  Paris. 

Je  crois  voir  à la  fois  Atliène  et  Sybaris 
Transportés  dans  les  murs  embellis  par  la  Seine  : 

Un  peuple  aimable  et  vain,  que  son  plaisir  entraîne, 
Impétueux , léger,  et  surtout  inconstant , 

Qui  vole  au  moindre  bruit , et  qui  tourne  à tout  vent , 
Y juge  les  guerriers,  les  ministres,  les  princes , 

Rit  des  calamités  dont  pleurent  les  provinces, 
Clabaude  le  matin  contre  un  édit  du  roi , 

Le  soir  s’en  va  siffler  quelque  moderne , ou  moi , 

Et  regrette  à souper,  dans  ses  turlupinades, 

Les  divertissements  du  jour  des  barricades. 

Voilà  donc  ce  Paris!  voilà  ces  connaisseurs 
Dont  on  veut  captiver  les  suffrages  trompeurs  ! 
Hclas!  au  bord  de  l’Inde  autrefois  Alexandre 
Disait , sur  les  débris  de  cent  villes  en  cendre  : 

« Ah!  qu’il  m’en  a coûté  quand  j’étais  si  jaloux, 
Railleurs  Athéniens,  d’être  loué  par  vous!  » 

Ton  esprit , je  le  sais , ta  profonde  sagesse , 

Ta  mâle  probité  n’a  point  cette  faiblesse. 

A d’éternels  travaux  tu  t’étais  dévoué 
Pour  servir  ton  pays , non  pour  être  loué. 

Caton , dans  tous  les  temps  gardant  son  caractère , , 
Mourut  pour  les  Romains  sans  prétendre  à leur  plai- 
La  sublime  vertu  n’a  point  de  vanité.  [re. 

C’est  dans  l’art  dangereux  par  Phébus  inventé, 
Dans  le  grand  art  des  vers  et  dans  celui  d’Orphée, 
Que  du  désir  de  plaire  une  muse  échauffée 
Du  vent  de  la  louange  excite  son  ardeur. 

Le  plus  plat  écrivain  croit  plaire  à son  lecteur. 
L’amour-propre  a dicté  sermons  et  comédier. 
L’éloquent  Montazet  »,  gourmandant  les  impies , 

N’a  point  été  fâché  d’étre  applaudi  par  eux  : 

Nul  mortel , en  un  mot,  ne  veut  être  ennuyeux. 

Mais  où  sont  les  héros  dignes  de  la  mémoire, 

Qui  sachent  mériter  et  mépriser  la  gloire  ? 

EPITRE  CXXV1. 

A MADAME  NECKEtt. 

1776. 

J'étais  nonchalamment  tapi 
Dans  le  creux  de  cette  statue 

i 

* M.  de  Malesherbes.  K.  ; 

* L’archevêque  de  Lyon  venait  de  publier  une  instruction  ! 
pastorale  contre  l’incrédulité  : les  Incrédules  en  dirent  beau-  i 
coup  de  bien,  parce  qu’il  n’y  avait  aucune  de  ces  Injures  qu’un  ! 
évêque  qui  a du  goût  ne  doit  jamais  se  permettre , et  que  êl’ail-  ' 
leurs  il  n'y  assurait  pas  que  tout  magistrat  qui  ne  brûle  pas 
les  philosophes  de  leur  vivant  est  éternellement  brûlé  après 
sa  mort  : ce  que  la  Sorbonne  et  les  évêques  de  séminaire  ne 
manquent  Jamais  de  (lire  uaus  leurs  libelles  sacrés.  K.  i 


Contre  laquelle  a tant  glapi 
Des  méchants  rénorme  cohue  ; 

Je  voulais  d’un  écrit  galant 
Cajoler  la  belle  héroïne 
Qui  me  fit  un  si  beau  présent 
Du  haut  de  la  double  colline. 

Mais  on  m’apprend  que  votre  époux. 
Qui  sur  la  croupe  du  Parnasse 
S’était  mis  à côté  de  vous, 

A changé  tout-à-coup  de  place; 

Qu’il  va  de  la  cour  de  Phébus , 

Petite  cour  assez  brillante, 

A la  grosse  cour  de  Plutus , 

Plus  solide  et  plus  importante. 

Je  l’aimai  lorsque  dans  Paris 
De  Colbert  il  prit  la  défense. 

Et  qu’au  Louvre  il  obtint  le  prix 
Que  le  goût  donne  à l’éloquence. 

A monsieur  Turgot  j’applaudis, 
Quoiqu’il  parût  d’un  autre  avis 
Sur  le  commerce  et  la  finance. 

Il  faut  qu’entre  les  beaux-esprits 
Il  soit  un  peu  de  différence  ; 

Qu’à  son  gré  chaque  mortel  pense  ; 
Qu’on  soit  honnêtement  en  France 
Libre  et  sans  fard  dans  ses  écrits. 

On  peut  tout  dire,  on  peut  tout  croire  : 
Plus  d’un  chemin  mène  à la  gloire , 

Et  quelquefois  au  Paradis. 


EPITRE  CXXVII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE  *. 


1777. 


Mon  Dieu!  que  vos  rimes  en  ine 
M’ont  fait  (passer  de  doux  moments  ! 
Je  reconnais  les  agréments 
Et  la  légèreté  badine 
De  tous  ces  contes  amusants 
Qui  fesaient  les  doux  passe-temps 
De  ma  nièce  et  de  ma  voisine. 

Je  suis  sorcier,  car  je  devine 
Ce  que  seront  les  jeunes  gens  ; 

Et  je  prévis  bien  dès  ce  temps 
Que  votre  muse  libertine 
Serait  philosophe  à trente  ans  : 
Alcibiade  en  son  printemps 
Était  Socrate  à la  sourdine. 


1 Le  marquis  de  VilleUe  h qui  Voltaire  avait  envoyé  une 
montre  à répétition,  à quantième , à secondes , et  garnie  de  son 
portrait , l*en  avait  remercié  par  une  épitre  dont  la  première 
moitié  est  sur  les  rimes  ine  et  tnls. 
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Plus  je  relis  et  j’examine 
Vos  vers  sensés  et  très  plaisants , 
Plus  j’y  trouve  un  fond  de  doctrine 
Tout  propre  à messieurs  les  savants, 
Non  pas  à messieurs  les  pédants 
De  qui  la  science  chagrine 
Est  l’éteignoir  des  sentiments. 

Adieu,  réunissez  long-temps 
La  gaîté,  la  grâce  si  fine 
' De  vos  folâtres  enjouements, 

Avec  ces  grands  traits  de  bon  sens 
Dont  la  clarté  nous  illumine. 

Je  ne  crains  point  qu’une  coquine 
Vous  fasse  oublier  les  absents  : 

C’est  pourquoi  je  me  détermine 
A vous  ennuyer  de  mes  ents. 
Entrelacés  avec  des  ine. 


ÉPITRE  CXXV1II. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE, 

SUa  SON  MARIAGE. 

Traduction  d'une  épllre  do  Propcrcc  à Tibulle  qui  se  mariait 
avec  Délie. 

Décembre  1777. 

Fleuve  heureux  du  Léthé , j’allais  passer  ton  onde 
Dont  j’ai  vu  si  souvent  les  bords. 

Lassé  de  ma  souffrance , et  du  jour,  et  du  monde, 
Je  descendais  en  paix  dans  l’empire  des  morts, 
Lorsque  Tibulle  et  Délie 
Avec  l’Hymen  et  l’Amour 
Ont  embelli  mon.séjour, 

Et  m’ont  fait  aimer  la  vie. 

Les  glaces  de  mon  cœur  ont  ressenti  leurs  feux 
La  Parque  a renoué  ma  trame  désunie  ; 

Leur  bonheur  me  rend  heureux. 

Enfin  vous  renoncez , mon  aimable  Tibulle, 

A ce  fracas  de  Rome,  au  luxe,  aux  vanités, 

A tous  ces  faux  plaisirs  célébrés  par  Catulle  ; 

Et  vous  osez  dans  ma  cellule 
Goûter  de  pures  voluptés  ! 

Des  petits-maîtres  emportés , 

Gens  sans  pudeur  et  sans  scrupule, 

Dans  leurs  indécentes  gaîtés 
Voudront  tourner  en  ridicule 
La  réforme  où  vous  vous  jetez. 

Sans  doute  ils  vous  diront  que  Vénus  la  friponne, 
La  Vénus*des  soupers,  la  Vénus  d’un  moment, 

La  Vénus  qui  n’aime  personne , 

Qui  séduit  tant  de  monde,  et  qui  n’a  point  d’amant, 


Vaut  mieux  que  la  Vénus  et  tendre  et  raisonnable, 
Que  tout  homme  de  bien  doit  servir  constamment. 
Ne  croyez  pas  imprudemment 
Cette  doctrine  abominable. 

Aimez  toujours  Délie  : heureux  entre  ses  bras , 

Osez  chanter  sur  votre  lyre 
Ses  vertus  comme  ses  appas. 

Du  véritable  amour  établissez  l’empire; 

Les  beaux-esprits  romains  ne  le  connaissent  pas. 

ÉPITRE  CXX1X. 

A M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE, 

SUR  LE  FAUX  BRUIT  DE  LA  MOBT  DR  L’AUTEUR 

ANNONCÉE  DANS  LA  CAZETTE  DE  BRUXELLES,  AC  KO  là 
DK  FÉVRIER  1778. 

Prince , dont  le  charmant  esprit 
Avec  tant  de  grâce  m’attire , 

Si  j’étais  mort , comme  on  l’a  dit , 

N’auriez-vous  pas  eu  le  crédit 
De  m’arracher  du  sombre  empire  ? 

Car  je  sais  très  bien  qu’il  suflit 
De  quelques  sons  de  votre  lyre. 

C'est  ainsi  qu’Orphée  en  usait 
Dans  l’antiquité  révérée’, 

Et  c’est  une  chose  avérée 
Que  plus  d'un  mort  ressuscitait. 

Croyez  que  dans  votre  gazette , 

Lorsqu’on  parlait  de  mon  trépas , 

Ce  n’était  pas  chose  indiscrète; 

Ces  messieurs  ne  se  trompaient  pas. 

En  effet,  qu’est-ce  que  la  vie? 

C’est  un  jour  : tel  est  son  destin. 

Qu’importe  qu’elle  soit  finie 
Vers  le  soir  ou  vers  le  matin  ? 

ÉPITRE  CXXX. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

LES  ADIEUX  DU  VIEILLARD. 

k Paris,  1778. 

Adieu,  mon  cher  Tibulle,  autrefois  si  volage. 

Mais  toujours  chéri  d’Apollon, 

Au  Parnasse  fêté  comme  aux  bords  du  Lignon , 

Et  dont  l’amour  a fait  un  sage. 

Des  champs  élysiens,  adieu , pompeux  rivage , 

De  palais , de  jardins , de  prodiges  bordé , 


EPURES. 
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Qu’ont  encore  embelli , pour  l’honneur  de  notre  âge, 
Les  enfants  d’Henri  quatre,  et  ceux  du  grand  Condé. 
Combien  vous  m’enchantiez,  Muses,  Grâces  nouvel- 
Dont  les  talents  et  les  écrits  [les , 

Seraient  de  tous  nos  beaux-esprits 
Ou  la  censure  ou  les  modèles! 

Que  Paris  est  changé  ! les  Welches  n’y  sont  plus  ; 

Je  n'entends  plus  siffler  ces  ténébreux  reptiles , 

Les  Tartufes  affreux , les  iusolents  Zoïles. 

J’ai  passé  ; de  la  terre  ils  étaient  disparus,  [mable , 
Mes  yeux,  après  trente  ans,  n'ont  vu  qu’un  peuple  ai- 


Instruit,  mais  indulgent,  doux , vif,  et  sociable. 

Il  e6t  né  pour  aimer  : l’élite  des  Français 
Est  l’exemple  du  monde,  et  vaut  tous  les  Anglais. 
De  la  société  les  douceurs  désirées 
Dans  vingt  états  puissants  sont  encore  ignorées  : 
On  les  goûte  à Paris;  c’est  le  premier  des  arts  : 
Peuple  heureux , il  naquit,  il  règne  en  vos  remparts. 
Je  m’arrache  en  pleurant  à son  charmant  empire  ; 
Je  retourne  à ces  monts  qui  menacent  les  cieux , 

A ces  antres  glacés  où  la  nature  expire  : 

Je  vous  regretterais  à la  table  des  dieux. 
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TRADUCTIONS 


ET  IMITATIONS 

DE  DIVERS  AUTEURS  ANCIENS  ET  MODERNES. 


ANONYMES. 


VERS 

SUR  LA  DISGRACE  DE  GIAFAR  LE  BARMÉCIDB. 
IMITÉS  fi'DII  POETE  ANCLA.1S. 

Mortel , faible  mortel , à qui  le  sort  prospère 
Fait  goûter  de  ses  dons  les  charmes  dangereux , 
Connais  quelle  est  des  rois  la  faveur  passagère; 
Contemple  Barmécide , et  tremble  d’être  heureux. 


ÉGLOGUE  ALLEMANDE. 
HERNAND,  DERNIN. 

DERNIN. 

Consolons-nous , Hemand  : l’astre  de  la  nature 
Va  de  nos  aquilons  tempérer  la  froidure;  [jours  : 
Le  Zéphyr  à nos  champs  promet  quelques  beaux 
Nous  chanterons  aussi  nos  vins  et  nos  amours. 
Nous  n’égalerons  pas  la  Grèce  et  l’Ausonie  ; [génie; 
Nous  sommes  sans  printemps , sans  fleurs,  et  sans 
Le  Zéphyr  à nos  champs  promet  quelques  beaux  jours  ; 
Nos  voix  n’ont  jamais  eu  ces  sons  harmonieux 
Qu’aux  pasteurs  de  Sicile  ont  accordés  les  dieux. 

Ne  pouvons-nous  jamais , en  lisant  leurs  ouvrages, 
Surmonter  l'âpreté  de  nos  climats  sauvages , 

Vers  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  soins  assidus 
Ont  forcés  à s’orner  des  trésors  de  Bacchus? 

Forçons  le  dieu  des  vers , exilé  de  la  Grèce , 

A venir  de  nos  chants  adoucir  la  rudesse  : * (vers. 
Nous  connaissons  l’amour,  nous  connaissons  les 
Orphée  était  de  Thrace  ; il  brava  les  hivers  ; 

Il  aimait,  c’est  assez  : Vénus  monta  sa  lyre. 

Il  polit  son  pays  ; il  eut  un  doux  empire 
Sur  des  cœurs  étonnés  de  céder  à ses  lois. 


HERNAND. 

On  dit  qu’il  amollit  les  tigres  de  ses  bois. 
Humaniserons-nous  les  loups  qui  nous  déchirent? 

Depuis  qu’aux  étrangers  les  destins  nous  soumi-» 
Depuis  que  l’esclavage  affaissa  nos  esprits , [rent , 
Nos  chants  furent  changés  en  de  lugubres  cris. 

D’un  commis  odieux  l’insolenee  affamée 
vient  ravir  la  moisson  que  nous  avons.semée , 

Vient  déeimer  nos  fruits,  notre  lait,  nos  troupeaux  ; 
C’est  pour  lui  que  ma  main  couronna  ces  coteaux 
Des  pampres  consolants  de  l’amant  d’ Ariane. 

Si  nous  osons  nous  plaindre , un  traitant  nous  condamne. 
Nous  craignons  de  gémir,  nous  dévorons  nos  pleurs: 
Ah!  dans  la  pauvreté,  dans  l’excès  des  douleurs, 

Le  moyen  d’imiter  Théocrite  et  Virgile! 

Il  faut  pour  un  cœur  tendre  un  esprit  plus  tranquille. 
Le  rossignol  tremblant  dans  son  obscur  séjour 
N’élève  pas  sa  voix  sous  le  bec  du  vautour. 

Fuyons,  mon  cher  Dernin , ccs  malheureuses  rives; 
Portons  nos  chalumeaux  et  nos  lyres  plaintives 
Aux  bords  de  l’Adigo , loin  des  yeux  des  tyrans. 

VERS 

IMITÉS  D‘CM  AUTEUR  ARCEAU. 

Un  mélange  secret  de  feu , de  terre , et  d’eau , 

Fit  le  cœur  de  César  et  celui  de  Nassau. 

D’un  ressort  inconnu  le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  impudent  et  sa  femme  sensible. 


ÉPIGRAMMES 

IMITÉES  DF.  L’AIfTHOLOCfE  GRECQUE. 

I. 

SUR  LES  SACBIFICES  A HERCULE. 

Un  peu  de  miel , un  peu  de  lait , 
Rendent  Mercure  favorable  : 
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TRADUCTIONS 

Hercule  est  bien  plus  cher,  il  est  bien  moins  traitable; 
Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n’est  point  satisfait. 
On  dit  qu’à  mes  moutons  ce  dieu  sera  propice. 

Qu’il  soit  béni  ! mais , entre  nous , 

C’est  un  peu  trop  en  sacrifice  : [loups  ? 

Qu’importe  qui  les  mange,  ou  d’Herculc,  ou  des 

II 

SUR  LAÏS. 

QUI  REMIT  80.1  MIROIR  DANS  LE  TEMPLE  DE  VÈNCS. 

Je  le  donne  à Vénus , puisqu’elle  est  toujours  belle; 

Il  redouble  trop  mes  ennuis. 

Je  ne  saurais  me  voir,  dans  ce  miroir  fidèle , 

Ni  telle  que  j’étais,  ni  telle  que  je  suis. 

III. 

SUR  UNE  STATUE  DE  VÉNUS. 

Oui , je  me  montrai  toute  nue 
Au  dieu  Mars , au  bel  Adonis , 

A Vulcain  même,  et  j’en  rougis  .* 

Mais  Praxitèle,  où  m’a-t-il  vue? 

IV. 

SUR  UNB  STATUE  DE  NIOBÉ. 

Le  fatal  courroux  des  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre; 

Le  sculpteur  a fait  bien  mieux , 

Il  a fait  tout  le  contraire. 

V. 

SUR  DES  FLEURS. 

A USE  FILLE  GRECQUE  QUI  PASSAIT  POUR  ÊTRE  FI  ÈRE. 

Je  sais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d’égaler  vos  appas  : 

Ne  vous  enorgueillissez  pas, 

Le  temps  vous  fanera  comme  elles. 

VI. 

SUR  LÉANDRE, 

QUI  NAGEAIT  VERS  LA  TOUR  D’iIÉRO  PENDANT  UNE  TEMPÊTE. 

( Épi  gramme  imitée  depuis  par  Martial.  ) 

Léandre,  conduit  par  l’amour, 

En  nageant  disait  aux  orages  : 

« Laissez-moi  gagner  les  rivages , 

Ne  me  noyez  qu’à  mon  retour.  » 


ET  IMITATIONS. 

VU. 

Des  pigeons  dans  un  casque  ont  logé  leurs  petits  : 
Le  dieu  Mars  et  Vénus  de  tout  temps  sont  amis. 


ADDISON. 

Oui, Platon,  tudis  vrai  : notreâmeest  immortelle; 
C’est  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 
Et  d’où  viendrait  sans  lui  ce  grand  pressentiment. 
Ce  dégoût  des  faux  biens , cette  horreur  du  néant  ? 
Vers  des  siècles  sans  fin  je  sens  que  tu  m’entraînes; 
Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  les  chaînes , 
Et  m’ouvrir,  loin  d’un  corps  dans  la  fange  arrêté , 
Les  portes  de  la  vie  et  de  l’éternité. 

L’éternité!  quel  mot  consolant  et  terrible! 

O lumière!  ô nuage!  ô profondeur  horrible! 

Que  suis-je?  où  suis-je  ? où  vais-je  ?et  d’où  suis-je  tiré? 
Dans  quel  climat  nouveau  , dans  quel  monde  ignoré, 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être? 

Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître  ? 

Que  me  préparez-vous , abîmes  ténébreux  ? 

Allons,  s’il  est  un  Dieu,  Caton  doit  être  heureux. 

Il  en  est  un  sans  doute,  et  je  suis  son  ouvrage; 
Lui-même  au  cœur  du  juste  il  empreint  son  image  ; 
Il  doit  venger  sa  cause , et  punir  les  pervers... 

Mais  comment?  dans  quel  temps?  et  dans  quel  uni- 
Ici  la  vertu  pleure,  et  l’audace  l’opprime;  [vers ? 
L’innocence  à genoux  y tend  la  gorge  au  crime  ; 

La  fortune  y domine , et  tout  y suit  son  char. 

Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  César. 
Hâtons-nous  de  sortir  d’une  prison  funeste. 

Je  te  verrai  sans  ombre , ô vérité  céleste! 

Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil  ; 
Cette  vie  est  un  songe , et  la  mort  un  réveil. 

ARIOSTE. 

Qui  dans  la  glu  du  tendre  Amour  s’empêtre, 

De  s’en  tirer  n’est  pas  long-temps  le  maître; 

On  s’y  démène,  on  y perd  son  bon  sens  : 

Témoin  Roland , et  d'autres  personnages , 

Tous  gens  de  bien , mais  fort  extravagants; 

Iis  sont  tous  fous  : ainsi  l'ont  dit  les  sages. 

Cette  folie  a différents  effets  : 

Ainsi  qu’on  voit  dans  de  vastes  forêts , 

A droite,  à gauche,  errer  à l’aventure 
Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture; 

Leur  grand  plaisir  est  de  se  fourvoyer; 

Et , pour  leur  bien , je  voudrais  les  lier. 


TRADUCTIONS  ET  IMITATIONS. 


A cc  propos  quelqu’un  me  dira  : « Frère, 
C’est  bien  prêché;  mais  il  fallait  te  taire. 
Corrige-toi , sans  sermonner  les  gens.  » 

Oui , mes  amis , oui , je  suis  très  coupable. 

Et  j’en  conviens  quand  j’ai  de  bons  moments  : 
Je  prétends  bien  changer  avec  le  temps  ; 

Mais  jusqu'ici  le  mal  est  incurable. 


Oh  ! si  quelqu’un  voulait  monter  pour  moi 
Au  paradis!  s’il  y pouvait  reprendre 
Mon  sens  commun!  s’il  daignait  me  le  rendre! 
Belle  Aglaé , je  l’ai  perdu  pour  toi  ; 

Tu  m’as  rendu  plus  fou  que  Roland  même  : 
C’est  ton  ouvrage;  on  est  fou  quand  on  aime. 
Pour  retrouver  mon  esprit  égaré, 

Il  ne  faut  pas  faire  un  si  long  voyage. 

Tes  yeux  l’ont  pris , il  en  est  éclairé  ; 

Il  est  errant  suc  ton  charmant  visage, 

Sur  ton  beau  sein , ce  trône  des  amours  ; 

Il  m’abandonne  : un  seul  regard  peut-être , 
Uu  seul  baiser  peut  le  rendre  à son  maître, 
Mais  sous  tes  lois  il  restera  toujours. 


SUR  AUGUSTE. 

Tyran  de  son  pays , et  scélérat  habile , 

Il  mit  Pérouse  en  cendre , et  Rome  dans  les  fers  : 
Mais  il  avait  du  goût  ; il  se  connut  en  vers  : 
Auguste  au  rang  des  dieux  est  placé  par  Virgile. 

Rois , empereurs , et  successeurs  de  Pierre , 

Au  nom  de  Dieu  signent  un  beau  traité  ; 

I,e  lendemain  ces  gens  se  font  la  guerre. 
Pourquoi  cela  ? c’est  que  la  piété , 

La  bonne  foi , ne  les  tourmentent  guère , 

Et  que,  malgré  saint  Jacque  et  saint  Matthieu , 
Leur  intérêt  est  leur  unique  dieu. 


L’amitié  sous  le  chaume  habita  quelquefois  ; 

On  ne  la  trouve  point  dans  les  cours  orageuses , 
Sous  les  lambris  dorés  des  prélats  et  des  rois , 

Séjour  des  faux  serments,  des  êaresses  trompeuses, 
Des  sourdes  factions , des  effrénés  désirs  ; 

Séjour  où  tout  est  faux , et  même  les  plaisirs. 

• 

Les  papes,  les  césars , apaisant  leur  querelle. 
Jurent  sur  l’Évangile  une  paix  fraternelle. 

Vous  les  voyez  demain  l’un  de  l’autre  ennemis; 
C’était  pour  se  tromper  qu’ils  s’étaient  réunis  : 


Nul  serment  n’est  gardé,  nul  accord  n’est  sincère; 
Quand  la  bouche  a parlé , le  cœur  dit  le  contraire. 
Du  ciel  qu’ils  attestaient  ils  bravent  le  courroux; 
L’intérêt  est  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 


Entendez-vous  leur  armure  guerrière 
Qui  retentit  des  coups  de.  cimeterre? 

Moins  violents,  moins  prompts,  sont  les  marteaux 
Qui  vont  frappant  les  célestes  carreaux , 

Quand , tout  noirci  de  fumée  et  de  poudre , 

Au  mont  Etna  Vulcain  forge  la  foudre. 


Concert  horrible , exécrable  harmonie 
De  cris  aigus  et  de  longs  hurlements , 

Du  bruit  des  cors , des  plaintes  des  mourants , 
Et  du  fracas  des  maisons  embrasées , 

Que  sous  leurs  toits  la  flamme  a renversées! 
Des  instruments  de  ruine  et  de  mort 
Volant  en  foule  et  d’un  commun  effort , 

Et  la  trompette , organe  du  carnage , 

De  plus  d’horreur  emplissent  ce  rivage, 

Que  n’en  ressent  l’étonné  voyageur 
Alors  qu’il  voit  tout  le  Nil  en  fureur, 

Tombant  des  cieux  qu’il  touche  et  qu’il  inonde , 
Sur  cent  rochers  précipiter  son  onde. 


Alors , alors , cette  âme  si  terrible , 

Impitoyable,  orgueilleuse,  inflexible, 

Fuit  de  son  corps  et  sort  en  blasphémant, 
Superbe  encore  à son  dernier  moment , 

Et  défiant  les  éternels  abîmes 
Où  s’engloutit  la  foule  de  ses  crimes. 

lisüiii 

AÜSONE. 

Crispa  pour  ses  amants  ne  fut  jamais  farouche; 

Elle  offre  à leurs  plaisirs  et  sa  langue  et  sa  bouche  ; 
Tous  ses  trous  en  tout  temps  furent  ouverts  pour  eux  .* 
Célébrons , mes  amis , des  soins  si  généreux. 

BUTLER. 

Quand  les  profanes  et  les  saints 
Dans  l’Angleterre  étaient  aux  prises. 

Qu’on  se  battait  pour  des  églises 
Aussi  fort  que  pour  des  catins  ; 

Lorsque  anglicans  et  puritains 
Fesaient  une  si  rude  guerre , 
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Et  qu'au  sortir  du  cabaret 
Les  orateurs  de  Nazareth 
Allaient -battre  la  caisse  en  chaire; 

Que  partout , sans  savoir  pourquoi , 

Au  nom  du  ciel , au  nom  du  roi , 

Les  gens  d’armes  couvraient  la  terre  ; 

Alors  monsieur  le  chevalier, 

Long-temps  oisif  ainsi  qu’ Achille , 

Tout  rempli  d’une  sainte  bile , 

Suivi  de  son  grand-écuyer, 

S’échappa  de  son  poulailler, 

Avec  son  sabre  et  l’Évangile , 

Et  s’avisa  de  .guerroyer. 

Sire  Hudibras,  cet  homme  rare , 

Était , dit-on , rempli  d’honneur, 

Avait  de  l’esprit  et  du  cœur, 

Mais  il  en  était  fort  avare. 

D’ailleurs, -par  un  talent  nouveau , 

Il  était  tout  propre  au  barreau , 

Ainsi  qu’à  la  guerre  cruelle; 

Grand  sur  les  bancs,  grand  sur  la  selle, 

Dans  les  camps  et  dans  un  bureau; 

Semblable  à ces  rats  amphibies 
Qui , paraissant  avoir  deux  vies , 

Sont  rats  de  campagne  et  rats  d’eau 
Mais  malgré.sa  grande  éloquence , 

Et  son  mérite  et  sa  prudence , 

Il  passa  chez  quelques  savants 
Pour  être  un  de  ces  instruments 
Dont  les  fripons  avec  adresse 
Savent  user  sans  dire  mot , 

Et  qu’ils  tournent  avec  souplesse  : 

Cet  instrument  s’appelle  un  sot. 

Ce  n’est  pas  qu’en  théologie , 

En  logique , en  astrologie , 

11  ne  fût  un  docteur  subtil  : 

En  quatre  il  séparait  un  fil , 

Disputant  sans  jamais  se  rendre , 

Changeant  de  thèse  tout-à-coup , 

Toujours  prêt  à parler  beaucoup 
Quand  il  fallait  ne  point  s’entendre. 

D’Hudibras  la  religion 
Était , tout  comme  sa  raison , 

Vide  de  sens  et  fort  profonde; 

Le  puritanisme  divin , 

La  meilleure  secte  du  monde. 

Et  qui  certes  n’a  rien  d’humain  ; 

La  vraie  Église  militante , 

Qui  prêche  un  pistolet  en  main , 

Pour  mieux  convertir  son  prochain , 

A grands  coups  de  6abre  argumente  ; 

Qui  promet  les  célestes  biens 
Par  le  gibet  et  par  la  corde , 

Et  damne  sans  miséricorde 
Les  péché6  des  autres  chrétiens , 

Pour  se  mieux  pardonner  les  siens  ; 
a. 


ET  IMITATIONS. 

Secte  qui  toujours  détruisante , 

Se  détruit  clle-méme  enfin. 

Tel  Samson  de  sa  main  puissante 
Brisa  le  temple  philistin  ; 

Mais  il  périt  par  sa  vengeance , 

Et  lui-même  il  s’ensevelit. 

Écrasé  sous  la  chute  immense 
De  ce  temple  qu’il  démolit. 

Au  nez  du  chevalier  antique 
Deux  grandes  moustaches  pendaient , 

A qui  les  Parques  attachaient 
Le  destin  de  la  république. 

Il  les  garde  soigneusement  ; 

Et  si  jamais  on  les  arrache , 

C’est  la  chute  du  parlement  : 

I/état  entier  en  ce  moment 
Doit  tomber  avec  sa  moustache. 

Ainsi  Taliacotius , 

Grand  Esculape  d’Étrurie, 

Répara  tous  les  nez  perdus 
Par  une  nouvelle  industrie  : 

Il  vous  prenait  adroitement 
Un  morceau  du  cul  d’un  pauvre  homme 
L’appliquait  au  nez  proprement  ; 

Enfin  il  arrivait  qu’en  somme , 

Tout  juste  à la  mort  du  prêteur 
Tombait  le  nez  de  l'emprunteur; 

Et  souvent  dans  la  même  bière , 

Par  justice  et  par  bon  accord  i 
On  remettait  au  gré  du  mort 
Le  nez  auprès  de  son  derrière. 

Notre  grand  héros  d’Albion , 

Grimpé  dessus  sa  haridelle, 

Pour  venger  la  religion 
Avait  à l’arçon  de  sa  selle 
Deux  pistolets  et  du  jambon  ; 

Mais  il  n’avait  qu’un  éperon. 

C’était  de  tout  temps  sa  manière , 
Sachant  que  si  la  talonnière 
Pique  une  moitié  du  cheval , 

L’autre  moitié  de  l’animal 
Ne  resterait  point  en  arrière. 

Voilà  donc  Hudibras  parti  ; 

Que  Dieu  bénisse  son  voyage , 

Ses  arguments  et  son  parti , 

Sa  barbe  rousse  et  son  courage! 


C'est  assez  pour  des  vers  méchants , 
Qu’un  pour  la  rime , un  pour  le  sens. 

CERTAIN. 

Honneur  de  ITtalie , émule  de  la  Grèce , 

Vanin»  fait  connaître  et  chérir  la  sagesse. 

o 
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CICÉRON. 

Tel  on  voit  cet  oiseau  qui  porte  le  tonnerre, 
Blessé  par  un  serpent  élancé  de  la  terre  ; 

Il  s’envole,  il  entraîne  au  séjour  azuré 
L’ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré; 

Le  sang  tombe  des  airs.  Il  déchire , il  dévore 
Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore; 

Il  le  perce,  il  le  tient  sous  ses  ongles  vainqueurs; 
Par  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 
Le  monstre,  en  expirant,  se  débat , se  replie; 

Il  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie  ; 

Et  l’aigle  tout  sanglant,  fier  et  victorieux, 

Le  rejette  en  fureur,  et  plane  au  haut  des  deux. 


CLAUDIEN. 

Je  vois  les  noirs  coursiers  du  fier  dieu  des  enfers  ; 
Ils  ont  percé  la  terre,  ils  font  mugir  les  airs. 

Voici  ton  lit  fatal , ô triste  Proserpine  ! 

Tous  mes  sens  ont  frémi  d’une  fureur  divine  ; . 

Le  temple  est  ébranlé  jusqu’en  ses  fondements  ; 
L’enfer  a répondu  par  ses  mugissements  ; 

Cérès  a secoué  ses  torches  menaçantes. 

D’un  nouveau  jour  qui  luit  les  clartés  renaissantes 
Annoncent  Proserpine  à nos  regards  contents  ; 
Triptoléme  la  suit.  Dragons  obéissants , 

Traînez  sur  l’horizon  son  char  utile  au  monde  ; 
Hécate,  des  enfers  fuyez  la  nuit  profonde  ; 

Brillez , reine  des  temps  ; et  toi , divin  Bacchus , 
Bienfaiteur  adoré  de  cent  peuples  vaincus, 

Que  ton  superbe  thyrse  amène  l’allégresse. 

DANTE. 

Jadis  on  vit  dans  une  paix  profonde 
De  deux  soleils  les  flambeaux  luire  au  monde , 
Qui,  sans  se  nuire , éclairant  les  humains, 

Du  vrai  devoir  enseignaient  les  chemins , 

Et  nous  montraient  de  l’aigle  impériale 
Et  de  l’agneau  les  droits  et  l’intervalle. 

Ce  temps  n’est  plus , et  nos  deux  ont  changé. 
L’un  des  soleils , de  vapeur  surchargé, 

En  s’échappant  de  sa  sainte  carrière , 

Voulut  de  l’autre  absorber  la  lumière. 

La  règle  alors  devint  confusion , 

Et  l’humble  agneau  devint  un  fier  lion , 

Qui , tout  brillant  de  la  pourpre  usurpée , 

Voulut  porter  la  houlette  et  l’épée. 


Je  m’appelais  le  comte  de  Guidon , 

Je  fus  sur  terre  et  soldat  et  poltron  ; 

Puis  m’enrôlai  sous  saint  François  d' Assise , 

Afin  qu’un  jour  le  bout  de  son  cordon 
Me  donnât  place  en  la  céleste  église; 

Et  j’y  serais , sans  ce  pape  félon 
Qui  m’ordonna  de  servir  sa  feintise, 

Et  me  rendit  aux  griffes  du  démon. 

Voici  le  fait  : Quand  j’étais  sur  la  terre. 

Vers  Riminije  fis  long-temps  la  guerre, 

Moins,  je  l’avoue , en  héros  qu’en  fripon  ; 

L’art  de  fourber  me  fit  un  grand  renom. 

Mais  quand  mon  chef  eut  porté  poil  grison 
Temps  de  retraite  où  convient  la  sagesse , 

Le  repentir  vingt  ronger  ma  vieillesse , 

Et  j’eus  recours  à la  confession. 

O repentir  tardif  et  peu  durablel 
Le  bon  saint-père  en  ce  temps  guerroyait 
Non  le  Soudan , non  le  Turc  intraitable, 

Mais  les  chrétiens,  qu’en  vrai  Turc  il  pillait. 

Or,  sans  respect  pour  tiare  et  tonsure , 

Pour  saint  François , son  froc , et  sa  ceinture  : 

« Frère,  dit-il,  il  me  convient  d’avoir 
Incessamment  Préneste  en  mon  pouvoir. 
Conseille-moi,  cherche  sous  ton  capuce 
Quelque  beau  tour,  quelque  gentille  astuce , 

Pour  ajouter  en  bref  A mes  états 
Ce  qui  me  tente  et  ne  m’appartient  pas. 

J’ai  les  deux  clefs  du  ciel  en  ma  puissance  ; 

De  Célestin  la  dévote  imprudence 
S’en  servit  mal , et  moi  je  sais  ouvrir 
Et  refermer  le  ciel  à mon  plaisir  : 

Si  tu  me  sers , ce  ciel  est  ton  partage.  » 

Je  le  servis , et  trop  bien , dont  j’enrage  ; 

Il  eut  Préneste,  et  la  Mort  me  saisit. 

Lors  devers  moi  saint  François  descendit , 
Comptant  au  ciel  amenèr  ma  bonne  âme; 

Mais  Belzébuth  vint  en  poste,  et  lui  dit  : 

« Monsieur  d’Assise,  arrêtez,  je  réclame 
Ce  conseiller  du  saint-père,  il  est  mien  ; 

Bon  saint  François , que  chacun  ait  le  sien.  » 
Lors , tout  penaud , le  bonhomme  d’Assise 
M’abandonnait  au  grand  diable  d’enfer. 

Je  lui  criai  : « Monsieur  de  Lucifer, 

Je  suis  un  saint , voyez  ma  robe  grise  ; , 

Je  fus  absous  par  le  chef  de  l’Église.  » 

— « J’aurai  toujours,  répondit  le  démon, 

Un  grand  respect  pour  l’absolution; 

On  est  lavé  de  ses  vieilles  sottises, 

Pourvu  qu’après  autres  ne  soient  commises. 

J’ai  fait  souvent  cette  distinction 
A tes  pareils;  et,  grâce  à l’Italie, 

Le  diable  sait  de  la  théologie.  » 

Il  dit,  et  rit.  Je  ne  répliquai  rien 
A Belzébuth  ; il  raisonnait  trop  bien. 

Lors  il  m’empoigne;  et , d’un  bras  roide  et  ferme , 
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Il  appliqua  sur  mon  triste  épiderme 
Vingt  coups  de  fouet , dont  bien  fort  il  me  cuit 
Que  Dieu  le- rende  à Boniface  huit  ! 

DRYDEN. 

l)c  desseins  en  regrets,  et  d’erreurs  en  désirs. 

Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie,  [sirs , 
Dans  des  malheurs  présents , dans  l’espoir  des  plai- 
Nous  ne  vivons  jamais,  nous  attendons  la  vie. 
Demain,  demain,  dit-on,  va  combler  tous  nos  voeux  : j 
Demain  vient  et  nous  laisse  encor  plus  malheureux. 
Quelle  est  l’erreur,  hélas  ! du  soin  qui  nous  dévore  ! 
Nul  de  nous  ue  voudrait  recommencer  son  cours  : 
Denos  premiers  moments  nous  maudissons  l’aurore, 
Et  de  la'nuit  qui  vient  nous  attendons  encore 
Ce  qu'ont  en  vain  promis  les  plus  beaux  de  nos  jours. 

LE  ROI  SÉBASTIEN. 

Ne  me  connais-tu  pas,  traître , insolent? 

ALON7.K. 

Qui?  moi! 

Je  te  connais  fort  bien , mais  non  pas  pour  mon  roi. 
Tu  n’es  plus  dans  Lisbonne,  où  ta  cour  méprisable 
Nourrissait  de  ton  cœur  l’orgueil  insupportable. 

Un  tas  d’illustres  sots  et  de  fripons  titrés , 

Et  de  gueux  du  bel  air  et  d’esclaves  dorés , 
Chatouillaient  ton  oreille,  et  fascinaient  ta  vue  ; 

On  t'entourait  en  cercle  ainsi  qu'une  statue. 

Quand  tu  disais  un  mot,  chacun , le  cou  tendu , 
S'empressait  d’applaudir  sans  t'avoir  entendu  ; 

Et  ce  troupeau  servile  admirait  en  silence 
Ta  royale  sottise  et  ta  noble  arrogance  : 

Mais  te  voilà  réduit  à ta  juste  valeur. 

Tel  est  chaque  parti  dans  sa  rage  obstiné  : 
Aujourd'hui  condamnant,  et  demain  condamné. 

GARTH. 

M<tpe , raconte-moi  les  débats  salutaires 
Des  médecins  de  Londre  et  des  apothicaires. 

Contre  le  genre  humain  si  long-temps  réunis , 

Quel  dieu  pour  nous  sauver  les  rendit  ennemis? 
Comment  laissèrent-ils  respirer  leurs  malades , [des? 
Pour  frapper  à grands  coups  sur  leurs  chers  camara- 
Comment  changèrent-ils  leur  coiffure  en  armet , 

La  seringue  en  canon , la  pilule  en  boulet  ? 

Ils  coururent  la  gloire  : acharnés  l’un  sur  l’autre, 

Ils  prodiguaient  leur  vie,  et  nous  laissaient  la  nôtre. 


61  & 

GUA1UNI. 

De  cent  baisers , dans  votre  ardente  llammc , 

Si  vous  pressez  belle  gorge  et  beau  braR , 

C’est  vainement;  ils  ne  les  rendent  pas. 

Baisez  la  bouche,  elle  répond  à Pâme; 

L’âme  se  colle  aux  lèvres  de  rubis, 

Aux  dents  d’ivoire , à la  langue  amoureuse. 

Ame  contre  âme  alors  est  fort  heureuse; 

Deux  n'en  font  qu’un . et  c'est  un  paradis. 


Ramper  avec  bassesse  en  affectant  l’audace , 
S’engraisser  de  rapine  en  attestant  les  lois , 
Etouffer  en  secret  son  ami  qu’on  embrasse  : 
Voilà  l’honneur  qui  règne  à la  suite  des  rois. 


HARVEY. 

Qu'ai-je  donc  vu  dans  l’Italie? 
Orgueil , astuce , et  pauvreté , 
Grands  compliments , peu  de  bonté. 
Et  beaucoup  de  cérémonie  ; 
L’extravagante  comédie 
Que  souvent  l’Inquisition 
Veut  qu’on  nomme  religion. 

Mais  qu’ici  nous  nommons  folie. 

La  nature,  en  vain  bienfesante, 
Veut  enrichir  ces  lieux  charmants  ; 
Des  prêtres  la  main  désolante 
Étouffe  ses  plus  beaux  présents. 

Les  monsignor,  soi-disant  grands, 
Seuls  dans  leurs  palais  magnifiques , 
Y sont  d’illustres  fainéants , 

Sans  argent  et  sans  domestiques. 
Pour  les  petits,  sans  liberté , 
Martyrs  du  joug  qüi  les  domine , 

Ils  ont  fait  vœu  de  pauvreté , 

Priant  Dieu  par  oisiveté, 

Et  toujours  jeûnant  par  famine. 

Ces  beaux  lieux,  du  pape  bénis , 
Semblent  habités  par  les  diables , 

Et  les  habitants  misérables 
Sont  damnés  dans  le  Paradis. 


HÉSIODE. 

Prométhée  autrefois  pénétra  dans  les  cieux  ; 

Il  prit  le  feu  sacré  qui  n’appartient  qu’aux  dieux. 

Il  en  fit  part  à l’homme , et  la  race  mortelle 
De  l’esprit  qui  meut  tout  obtint  quelque  étincelle. 
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« Perfide  ! s’écria  Jupiter  irrite , 

Ils  seront  tous  punis  de  ta  témérité.  » 

Il  appela  Vulcain  ; Vulcain  créa  Pandore. 

De  toutes  les  beautés  qu’en  Vénus  on  adore 
Il  orna  mollement  ses  membres  délicats  : 

Les  Amours , les  Désirs,  forment  ses  premiers  pas; 
Les  trois  Grâces  et  Flore  arrangent  sa  coiffure , 

Et  mieux  qu’elles  encore  elle  entend  la  parure. 
Minerve  lui  donna  l’art  de  persuader  ; 

La  superbe  Junon , celui  de  commander. 

Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  à séduire, 

A trahir  ses  amants , à cabaler,  à nuire; 

Et  par  son  écolière  il  se  vit  surpassé. 

Ce  chef-d’œuvre  fatal  aux  mortels  fut  laissé; 

De  Dieu  sur  les  humains  tel  fut  l’arrêt  suprême  : 

« Voilà  votre  supplice,  et  j’ordonne  qu’on  l’aime.  » 

Il  envoie  à Pandore  un  écrin  précieux  ; 

Sa  forme  et  son  éclat  éblouissent  les  yeux. 

Quels  biens  doit  renfermer  cette  boîte  si  belle  ! 
l>c  la  bonté  des  dieux  c’est  un  gage  fidèle  ; 

C’est  là  qu’est  renfermé  le  sort  du  genre  humain. 
Nousseronstousdesdieux..  .Elle  l’ouvre;  etsoudain 
Tous  les  fléaux  ensemble  inondent  la  nature. 

Hélas  ! avant  ce  temps,  dans  une  vie  obscure  [reux  ; 
Les  mortels  moins  instruits  étaient  moins  malheu- 
Le  Vice  et  la  Douleur  n’osaient  approcher  d’eux  ; 
La  Pauvreté,  les  Soins , la  Peur,  la  Maladie, 

Ne  précipitaient  point  le  terme  de  leur  vie  ; 

Tous  les  jours  étaient  purs,  et  tous  les  cœurs  sereins. 


Dans  les  temps  bienheureux  de  Saturne  et  de  Rhce , 
Le  mal  fut  inconnu , la  fatigue  ignorée  ; 

Les  dieux  prodiguaient  tout  : les  humains  satisfaits , 
Ne  se  disputant  rien , forcés  de  vivre  en  paix , 
N’avaient  point  corrompu  leurs  mœurs  inaltérables. 
La  mort,  l'affreuse  mort , si  terrible  aux  coupables , 
N’était  qu’un  doux  passage , en  ce  séjour  mortel , 
Des  plaisirs  de  la  terre  aux  délices  du  ciel. 

Les  hommes  de  ces  temps  sont  nos  heureux  génies , 
Nos  damons  fortunés , les  soutiens  de  nos  vies  ; 

Ils  veillent  près  de  nous;  ils  voudraient  de  nos  cœurs 
Ecarter,  s’il  se  peut,  le  crime  et  les  douleurs. 

••«••••• 

HOMÈRE. 

FRAGMENT  DU  NEUVIÈME  CHANT  DE  L’iLIADB. 

I-es  Prières , mon  fils , devant  vous  éplorées , 

Du  souverain  des  dieux  sont  les  filles  sacrées  ; 
Humbles , le  front  baissé,  les  yeux  baignés  de  pleurs , 
Leur  voix  triste  et  plaintive  exhale  leurs  douleurs. 


On  les  voit,  d’une  marche  incertaine  et  tremblante  , 
Suivre  de  loin  l’Injure  impie  et  menaçante; 

L’Injure  au  front  superbe , au  regard  sans  pitié  , 

Qui  parcourt  à grands  pas  l’univers  effrayé. 

Elles  demandent  grâce...  et,  lorsqu’on  les  refuse, 
C’est  au  trône  des  dieux  que  leur  voix  vous  accuse. 
On  les  entend  crier,  en  lui  tendant  les  bras  : 

« Punissez  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas; 

Livrez  ce  cœur  farouche  aux  affronts  de  l’injure  ; 
Rendez-lui  tous  les  maux  qu’il  aime  qu’on  endure , 
Que  le  barbare  apprenne  à gémir  comme  nous! 
Jupiter  les  exauce,  et  son  juste  courroux 
S’appesantit  bientôt  sur  l’homme  impitoyable. 


COMMENCEMENT 

DU  SEIZIÈME  LIVRE  DE  L’ILIADE. 

TRADUCTION  LITTÉRALE 

I>L  I.*  HAPSOD1K*  DK  L’iUADE  IKTITClfK  : 

PATROCLÉE. 

C’est  ainsi  qu'ils  combattaient  autour  des  vais- 
seaux garnis  de  bancs  de  rameurs.  Mais  Patrocle 
était  auprès  d'Achille,  pasteur  des  peuples,  pleu- 
rant à chaudes  larmes , comme  une  fontaine  noire 
qui , du  haut  d’un  rocher , répand  son  eau  noire.  Le 
divin  Achille,  puissant  des  pieds , eut  pitié  de  lui  ; et 
élevant  la  voix  avec  des  paroles  qui  avaient  des  ailes  , 
lui  dit  : « Patrocle,  pourquoi  pleures-tu  comme  une 
petite  fille  qui , courant  avec  sa  mère , la  prie  de  la 
prendre  entre  ses  bras , la  retient  par  sa  robe,  tan- 
dis que  sa  mère  se  hâte  de  marcher , et  qui  la  re- 
garde en  pleurant,  jusqu’à  ce  que  la  mère  l’ait  mise 
dans  ses  bras?  Semblable  à elle,  ô Patrocle,  tu  ré- 
pands des  larmes  molles!  Apportes-tu  des  nouvelles 
aux  Myrmidonsou  à moi-même?  As-tu  écouté  quel- 
que messager  de  Phthie?  Ils  disent  pourtant  que 
Ménestéc,  ton  père,  fils  d’Actor,  est  vivant;  et 
qu’Æacide  Pélée  est  parmi  les  Myrmidons.  Certes , 
s’ils  étaient  morts , nous  nous  attristerions.  Pleures- 
tu  pour  les  Grecs , parce  qu’on  les  tue  vers  leurs  vais- 
seaux creux,  à cause  de  leur  injustice?  Parle,  ne 
me  cache  rien,  nous  ne  sommes  que  nous  deux.  » 

Tu  soupiras  alors  profondément , ô Patrocle,  bon 
écuyer!  tu  lui  dis  : « O Achille,  fils  de  Pélée,  le  plus 
vaillant  des  Grecs!  une  douleur  cruelle  oppresse  les 
Grecs  ; car  tous  ceux  qui  étaient  les  plus  forts  sont 
couchés  dans  leurs  vaisseaux , blessés  de  loin  et  de 
près.  Le  fort  Diomède,  fils  de  Tydée,  a été  blessé 
de  loin  ; et  Ulysse , fameux  par  sa  lance , a été  blessé 

■ Ce si  le  titre  qui  fut  donné  .i  V Iliade  dans  toutes  tôt  au- 
dénués  éditions, 
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de  près;  et  Eurypyle  l’est  à la  cuisse  par  une  flèche. 
I^es  médecins  sont  occupés  à leur  préparer  des  mé- 
dicaments et  à guérir  leurs  blessures. 

» Mais  vous  êtes  inexorable,  ô Achille!  Dieu  me 
préserve  de  ressentir  jamais  une  colère  comme  la 
vôtre!  Vous  êtes  fort  pour  le  mal.  Qui  secourrez-vous 
donc  dorénavant , si  vous  n’avez  pas  pitié  des  Grecs , 
et  si  vous  les  abandonnez  à leur  ruine?  Non , Pélée , 
le  dompteur  de  chevaux , n’était  point  votre  père , 
ni  Thétis  votre  mère  ; mais  les  flots  biens  de  la  mer 
et  les  rochers  escarpés  vous  ont  engendré;  car  vo- 
tre âme  est  cruelle. 

» Mais  si  vous  craignez  quelques  prédictions , et 
si  votre  vénérable  mère  vous  a dit  quelque  chose  de 
la  part  de  Jupiter,  prêtez-moi  du  moins  au  plus  vite 
les  troupes  de  vos  Myrmidons  : je  pourrai  servir  de 
lumière  et  de  secours  aux  Grecs.  Mettez  aussi  vos 
armes  sur  lires  épaules , afin  que  je  m’arme.  Peut- 
être  en  me  prenant  pour  vous , à cause  de  la  ressem- 
blance, les  Troyens  renonceront  à la  bataille,  et  les 
enfants  de  la  Grèce  respireront  devant  Mars.  Ils  sont 
accablés  actuellement  : ils  reprendront  haleine  ; nous 
repousserons  facilement  les  ennemis  fatigués;  nous 
leur  ferons  regagner  la  ville  loin  de  nos  uavires  et 
de  nos  tentes.  » 

C’est  ainsi  qu’il  parla  en  suppliant , et  c’était  avec 
beaucoup  d’imprudence;  car  il  demandait  une  mort 
fatale.  Achille  au  pied  léger  lui  répondit  avec  de 
profonds  soupirs  : « Hélas!  illustre  Patrocle,  que 
m’as-tu  dit?  je  ne  crains  point  les  prédictions.  Ma 
respectable  mère  ne  m’en  a jamais  fait  de  la  part  de 
Jupiter  : mais  une  douleur  cruelle  occupe  mon  âme. 
Un  homme  dont  je  suis  l'égal  m’a  voulu  priver  de 
mon  partage,  parce  qu’il  est  plus  puissant  que  moi  ; 
il  m'a  ravi  le  prix  que  j’avais  gagné  : cette  injure 
tourmente  mon  esprit. 

» Cette  fille  que  les  Grecs  m’avaient  donnée  pour 
ma  récompense , et  que  j’avais  méritée  avec  ma  lance 
en  renversant  une  ville  très  forte , Agamemnon , fils 
d’ Atrée , l’a  ravie  de  mes  mains , et  m’a  traité  comme 
un  homme  sans  honneur.  Mais  cet  outrage  est  fait, 
n’en  parlons  plus.  Il  ne  faut  pas  que  la  colère  soit 
toujours  dans  le  cœur.  J’avais  résolu  de  ne  vaincre 
mon  ressentiment  que  quand  les  ennemis  et  le  danger 
seraient  venus  jusqu’à  mes  vaisseaux.  Endosse  mes 
armes  brillantes  sur  tes  épaules , et  conduis  mes 
belliqueux  Myrmidons  au  combat  : car  une  nuée 
de  Troyens  environne  les  vaisseaux  ; le  danger  aug- 
mente ; notre  flotte  est  enfermée  sur  le  bord  de  la 
mer  dans  un  espace  fort  étroit , et  la  ville  entière  de 
Troie  fond  sur  nous,  pleine  de  conGance;  car  les 
Troyens  ne  voient  pas  encore  mon  casque  resplen- 
dissant ; ils  auraient  bientôt  couvert  nos  fossés  de 
leurs  cadavres,  si  le  roi  Agamemnon  avait  été  plus 
doux  envers  moi;  mais  5 présent  ils  assiègent  notre 
armée  enfermée. 
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» La  lance  de  Diomède,  fils  de  Tydée,  ne  peut 
écarter  la  mort  qui  fond  sur  les  Grecs.  Je  n’ai  point 
entendu  la  voix  du  fils  d’Atrée  mon  ennemi;  mais 
j’ai  entendu  la  voix  tonnante  d’Hector,  qui  exhorte 
les  Troyens  ; ils  répondent  par  des  frémissements 
guerriers.  Les  vainqueurssont  dans  tout  notre  camp. 
Mais  qu’ainsi  ne  soit;  Patrocle,  va  chasser  au  loin 
cette  peste;  attaque-les  vaillamment;  qu’ils  ne  por- 
tent point  la  flamme  dans  nos  vaisseaux;  qu’ils  ne 
nous  privent  point  d’un  doux  retour.  Fais  périr  tous 
les  Troyens,  mais  abstiens-toi  d’attaquer  Hector. 
Obéis  à ma  remontrance;  qu’elle  soit  présente  à ton 
esprit  : conserve-moi  le  grand  honneur  et  la  gloire 
que  j’attends  de  tous  les  Grecs  ; qu’ils  me  reudent 
la  belle  fille  qu’on  m’a  enlevée , et  qu’ils  me  fassent 
de  riches  présents. 

» Dès  que  tu  auras  repoussé  les  ennemis  des  vais- 
seaux , reviens  à moi , si  tu  veux  que  le  tonnant 
mari  de  Junon  te  donne  de  la  gloire.  Ne  cède  point 
à l’ambition  de  combattre  sans  moi  contre  les  belli- 
queux Troyens;  car  tu  m’exposerais  à la  honte.  Ne 
te  laisse  point  emporter  à la  chaleur  du  combat,  en 
tuant  les  Troyens  jusqu’aux  murs  d’Iiion , de  peur 
que  quelque  dieu  ne  descende  de  l'éternel  Olympe  ; 
car  Apollon,  qui  tire  de  très  loin,  protège  Troie. 
Reviens  dès  que  tu  auras  mis  en  sûreté  tes  vais- 
seaux. Laisse  aller  lesTroyensdans  la  campagne.  Plût 
à Dieu  que  le  père  Jupiter,  et  Minerve , et  Apollon 
nous  livrassent  tous  les  Troyens!  qu’aucun  n’évitât 
la  mort,  et  qu’aucun  des  Grecs  n’échappât!  que 
nous  évitassions  la  mort  tous  deux  seuls , et  que 
nous  pussions  tous  deux  seuls  renverser  les  murs 
sacrés  de  Troie  ! » 

C’est  ainsi  qu’ Achille  et  Patrocle  parlaient  ensem- 
ble. Ajax  cependant  ne  pouvait  plus  résister.  Il  était 
accablé  de  traits.  Les  décrets  de  Jupiter  et  les  illus- 
tres archers  troyens  l’oppressaient.  Son  casque  bril- 
lant rendait  un  son  terrible  autour  de  ses  tempes  ; 
car  il  était  frappé  sans  cesse  sur  les  clous  très  bien 
arrangés  de  son  casque.  Il  repoussait  les  traits  enne- 
mis de  l’épaule  gauche,  tenant  toujours  d’une  main 
ferme  son  bouclier;  et  les  Troyens,  qui  le  pres- 
saient , ne  pouvaient , à coups  de  javelots , le  faire 
remuer  de  sa  place.  II  haletait  ; la  sueur  coulait  de 
tous  ses  membres,  il  ne  pouvait  plus  respirer  : mal 
sur  mal  fondait  sur  lui. 

Dites-raoi  à présent,  Muses,  habitantes  des  mai- 
sons dé  l’Olympe , comment  le  feu  prit  d’abord  aux 
vaisseaux  des  Grecs. 

Hector,  qui  était  tout  auprès , frappa  avec  sa  gran- 
de épée  la  lance  de  bois  de  frêne  ( la  lance  d’ Ajax  ) , et 
la  coupa  juste  à l’endroit  par  lequel  le  bois  tenait  à 
la  hampe.  Ajax  Télamon  empoigna  alors  inutilement 
sa  pique  mutilée.  ïæ  hampe  d'airain  était  tombée  a 
terre  loin  de  lui , en  retentissant. 

Ajax,  d’un  esprit  éclairé,  reconnut  l'ouvrage  dos 
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dieux;  et  comine  Jupiter,  foudroyant  d’en  haut, 
renversait  tous  les  desseins  des  Grecs  dans  la  ba- 
taille , et  décernait  la  victoire  aux  Troyens , il  se 
retira  donc  de  la  mêlée  ; et  les  Troyens  jetèrent  de 
tous  cotés  des  feux  sur  les  vaisseaux  agiles  ; et  la 
llamme  inextinguible  s’étendit  soudain  partout , car 
le  feu  environna  la  poupe. 

Alors  Achille,  s’étant  frappé  les  cuisses,  parla 
ainsi  : • Hàte-toi,  illustre  Patrocle,  dompteur  de  che- 
vaux ; car  je  vois  sur  les  vaisseaux  l’impétuosité  d’un 
feu  ennemi  : crains  que  les  flammes  ne  les  embra- 
sent tous,  et  qu’il  n’y  ait  plus  ensuite  moyen  de  s’en- 
fuir. Prends  les  armes  incessamment  ; et  moi  j’as- 
semblerai les  troupes.  • 

Il  parla  ainsi,  et  Patrocle  s’arma  d’un  brillant 
airain.  Tl  mit  d’abord  les  bottines  autour  de  ses  bel- 
les jambes.  Ensuite  il  attacha  autour  de  sa  poitrine 
la  cuirasse  du  prompt  Achille,  peinte  de  couleurs 
diverses , et  semée  d'étoiles.  Il  pendit  à ses  épaules 
l’épée  d’airain  enrichie  de  clous  d’argent , et  le  bou- 
clier vaste  et  solide.  Il  mit  sur  sa  forte  tête  le  casque 
bien  battu , dont  l’aigrette  était  de  crins  de  cheval  ; 
et  une  crête  terrible  flottait  au-dessus  d’eux.  Il  mit 
dans  ses  mains  deux  forts  javelots  carrés,  propres 
pour  elles.  Il  ne  prit  point  la  lance  du  brillant  Achille , 
grande , pesante , forte , qu’aucun  autre  des  Grecs  ne 
peut  manier,  et  que  le  seul  Achille  sut  lancer.  C’é- 
tait un  bois  de  frêne  péliaque , que  Chiron  avait  don- 
né à Pélée , père  d’Achille , coupé  sur  le  haut  du  mont 
Pélion , pour  donner  un  jour  la  mort  aux  héros. 

Il  ordonne  à Automédon  d’atteler  sur-le-champ 
les  chevaux.  Il  honorait  Automédon , après  Achille, 
comme  le  plus  capable  de  rompre  les  bataillons  en- 
nemis ; car  il  était  fidèle  et  attentif  dans  la  bataille 
à soutenir  les  efforts  menaçants  des  ennemis.  Auto- 
médon lui  amena  donc  sous  le  joug  Xante  et  Balie, 
chevaux  impétueux  qui  égalaient  les  vents  à la 
course.  La  harpie  Podarge  les  avait  conçus  du  vent 
Zéphyre , un  jour  qu’elle  paissait  dans  un  pré  sur 
le  bord  de  l’Océan.  Il  joignit  encore  aux  courroies  du 
timon  l’illustre  Pédase.  Achille  avait  pris  ce  cheval 
au  sac  de  la  ville  d’Étion.  Ce  Pédase,  quoique  mor- 
tel , allait  fort  bien  avec  les  chevaux  immortels. 

Achille  fit  prendre  les  armes  à ses  Mvrmidons, 
allant  par  toutes  les  tentes  avec  des  armes.  Ils  étaient 
comme  des  loups , dévorant  de  la  chair  crue , exer- 
çant une  grande  force  dans  leurs  entrailles , qui  dé- 
chirent et  mangent  dans  les  montagnes  un  cerf  aux 
grandes  andouillées , après  l’avoir  tué.  Leur  mâ- 
choire est  toute  rouge  de  sang  ; et  ils  s’en  vont  en 
troupe,  d’une  fontaine  aux  eaux  noires,  boire  à pe- 
tites gorgées  la  superficie  d’une  eau  noire  que  leur 
gueule  mêle  avec  des  grumeleaux  de  sang.  Leur 
poitrine  est  intrépide,  et  leur  large  ventre  est  tendu 
fortement. 

C’est  ainsi  que  les  chefs  des  Mvrmidons,  et  les 


princes,  accompagnaient  le  courageux  serviteur 
d’Achille  au  pied  léger;  et  ils  allaient  d’un  grand 
courage.  Achille  était  au  milieu  d’eux , semblable  à 
Mars , les  exhortant , eux , et  leurs  chevaux , et  leurs 
boucliers*. 

TRADUCTION  LIBRE*. 

Tandis  que  les  héros  défenseurs  du  Scamandre 
Mettaient  la  Grèce  en  fuiteetses  vaisseaux  en  cendre . 
Patrocle  aux  pieds  d’Achille  apportait  ses  douleurs. 
Ses  yeux  étaient  baignés  de  deux  ruisseaux  de  pleurs  ; 
Il  éclate  en  sanglots.  Le  fils  de  la  déesse 
D’un  regard  dédaigneux  contemple  sa  faiblesse  ; 
Mais  dans  son  fier  courroux  respectant  l’amitié. 
Indigné  de  ses  pleurs , attendri  de  pitié  : 

« Quoi  ! c’est  l’ami  d’Achille!  il  m'apporte  deslarmes. 
N'est-il  qu’un  faible  enfant  dont  la  mère  en  alarmes. 
En  pleurant  avec  lui,  le  serre  entre  ses  bras? 

Est-ce  avec  des  sanglots  qu’on  revient  des  combats? 
Qui  peux-tu  regretter?  Tes  parents  ni  mon  père 
N’ont  point  de  leurs  vieux  ans  terminé  la  carrière. 
Alors , certes , alors  ma  juste  piété 
Égalerait  du  moins  ta  sensibilité.  [sent. 

Qui  pleures-tu?  dis-moi  : des  Grecs  qui  me  trahis- 
Qui  n’ont  pas  su  combattre,  et  que  les  dieux  punissent , 
Les  esclaves  d’un  roi  qui  m’a  persécuté? 

Va , s’ils  sont  malheureux , ils  l’ont  bien  mérité.  » 
Patrocle  lui  répond  d’une  voix  lamentable  : 

« Grand  et  cruel  Achille,  Achille  inexorable! 

* Ce  sont  la  les  167  vers  sur  lesquels  l'académie  a voulu 
qu’on  travaillât;  si  l’auteur  a poussé  son  travail  jusqu’au 
217*  vers,  ce  n’est  que  pour  parvenir  au  moment  ou  Patrocle 
va  combattre. 

1 L'académie  française  avait,  en  1777,  proposé,  pour  sujet 
du  prix  de  poésie  pour  1778,  ia  traduction  en  vert  du  sei- 
zième livre  de  l’ Ilindi'.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  la  Corrapon- 
dance  de  La  Harpe , tome  II , page  273  : 

<■  Une  anecdote  très  remarquable,  et  dont  J’ai  la  certitude, 
c’estque  Voltaire  avait  envoyé  au  concours  une  pièce  sous  le 
nom  du  marquis  de  Vlllette.  Celte  pièce  s’est  trouvée  la  cin- 
quième du  concours , et  a été  Jugée  1res  faible,  quoique  fa- 
cile. On  n’en  sera  pas  étonné  si  on  fait  réflexion  que  le  latent 
de  la  haute  poésie  demande  une  force  qui  n’est  pas  cello  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Mais  quelle  étrange  avidité  de  gloire 
de  venir  à cet  Age  disputer  le  prix  de  l'académie  aux  Jeunes 
poètes!  Ce  trait,  peut-être  unique,  peint  bien  le  caractère  de 
cet  homme , en  qui  tout  a été  un  excès , et  surtout  l’amour  de 
la  gloire.  Dépositaire  de  ce  secret , que  m’avait  confié  le  mar- 
quis de  Vtllotte,  et  qui  aujourd’hui  n’en  est  plus  un,  J’obser- 
vais avec  curiosité , Je  l’ avoue , l’effet  que  produirait  la  pièce 
de  Voltaire  sur  des  juges  qui  n’en  connaîtraient  pas  l’auteur  : 
elle  ne  fit  aucune  sensation.  A peine  y vit-on  un  beau  vers, 
et  on  eut  peine  à aller  jusqu'à  la  lin.  Rlle  n'aurait  pas  même 
obtenu  une  mention,  si  je  n'avais,  en  opinant,  ramené  mes 
confrères  à mon  avis , et  si  Je  ne  leur  eusse  représenté  qu  elle 
I était  écrite  du  moins  assez  purement,  mérite  que  l’académie 
; doit  toujours  encourager.  Mais  je  me  disais  à moi-mème  : Si 
’ vous  saviez  quel  homme  vous  jugez  en  ce  moment!  Si  vous 
1 saviez  que  vous  balancez  à relire  un  ouvrage  qui  est  de  l’au- 
teur  de  Zaïre  et  de  la  llenriadt  ! Voila  ce  que  Je  pensais  in- 
lérieurcment.cl  je  plaignais  le  sort  de  l'humanité  qui  mécon- 
naît sa  faiblesse,  et  le  sort  du  génie  qui  s’avilit.  » 
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Malheur  à qui  serait , dans  ce  mortel  effroi. 

Dans  ce  malheur  public , aussi  ferme  que  toi  ! 

La  mort  est  sur  nos  pas  : Diomède , Eurypyle , 
Ulysse  sont  blessés , et  tu  restes  tranquille! 

Le  sang  du  puissant  roi  qui  t’osait  outrager, 

Le  sang  d’Agamemnon  coule  pour  te  venger. 
Crois-moi , voilà  le  temps  où  les  grands  cœurs  pardonnent. 
A quels  affreux  loisirs  tes  chagrins  s’abandonnent! 

A perdre  tes  amis  quels  dieux  t’ont  animé  ? 

O ciel  ! Hector  triomphe  ! Achille  est  désarmé  ! 

Il  voit  d’un  œil  content  la  Grèce  désolée...  ! 

Non , tu  n’es  pas  le  fils  du  généreux  Pélée  ; 

Non , la  tendre  Thétis  n’a  point  formé  ton  cœur. 

Ce  cœur  que  j’implorais,  et  qui  me  fait  Itorreur, 

Qui  dédaigne  Patrocle  et  qui  hait  sa  patrie. 

Les  autans  déchaînés , les  vagues  en  furie , 

T’ont  formé,  t’ont  vomi  dans  les  antres  affreux , 
Pour  être  plus  terrible  et  plus  funeste  qu’eux. 
Pardonne , j’en  dis  trop  : mais  si  vers  cette  rive 
Ton  éternel  courroux  tient  ta  valeur  captive , 

Ou  si  de  nos  devins  quelque  oracle  menteur 
Enchaîne  ton  courage  et  nous  ôte  un  vengeur , 
Souffre  au  moins  qu’un  ami  puisse  tenir  ta  place. 
Prête-moi  ton  armure,  et  j’aurai  ton  audace. 

Autour  de  nos  vaisseaux  Ajax  combat  encor, 

Ton  casque  sur  mon  front  fera  trembler  Hector; 

Et  ton  nom  préparant  un  triomphe  facile , 

Les Troyens sont  vaincuss’ils  pensent  voir  Achille.  » 
C'est  ainsi  qu’il  parlait  : ainsi  par  sa  vertu , 

Il  ébranle  un  courroux  de  pitié  combattu  ; 

Il  l’assiège,  il  le  presse.  Ah!  malheureux , arrête  ; 
Hélas!  tu  ne  vois  point  ce  que  le  ciel  t’apprête  : 

Ta  vertu  te  trompait;  tu  courais  au  trépas. 

Achille  cependant  ne  le  rebutait  pas; 

Mais  dans  sa  bonté  même  éclatait  sa  colère. 

«Je  méprise , dit-il , cette  erreur  populaire 
Qui  croit  que  l’avenir  au  prêtre  est  révélé, 

Et  qu’il  nous  faut  mourir  lorsque  Delphe  a parlé. 

Je  ne  m’occupe  point  d’une  chimère  vaine; 

J’écoute  mon  dépit,  je  me  livre  à ma  haine  ; 

Elle  est  juste,  il  suffit.  Je  n’ai  point  pardonné 
A cet  indigne  roi  par  mes  mains  couronné, 

A cet  Atride  ingrat,  au  rival  que  j’abhorre. 

Qui  m’ôta  Briséis , et  la  retient  encore , 

Qui  devant  tous  les  Grecs  osa  m’humilier; 

Non,  jamais  tant  d’affronts  ne  pourront  s’oublier. 

. Mais  enfin  j’ai  prescrit  un  terme  à ma  vengeance  ; 
J’ai  promis,  si  jamais , poursuivis  sans  défense , 

Les  Argiens  tremblants  aux  bords  duSimoïs  [duits , 
Fuyaient  jusqu’aux  vaisseaux  par  nous-mêmes  con- 
Quc  je  pourrais  souffrir  qu’on  secourût  leur  maître; 
Qu’alors  de  ces  vaincus  j’aurais  pitié  peut-être  ; 
Qu’on  le  couvrit  de  honte  en  conservant  ses  jours. 
Ce  temps  est  arrivé  ; va , marche  à son  secours. 

Je  vois  d’Agamemnon  la  fuite  avilissante  ; 

D Hector  qui  h*  poursuit  j’entends  la  voix  tonnante. 
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Il  t’appelle  à la  gloire,  arme-toi  contre  lui; 

Et  si  le  ciel  vengeur  te  seconde  aujourd'hui , 

N’abuse  point  surtout  du  bonheur  qu'il  t’envoie; 

Ne  tente  point  les  dieux,  ne  va  point  jusqu'à  Troie  : 
Modère  ta  valeur;  c'est  assez  d’écarter 
Cet  Hector  insolent  qui  nous  ose  insulter; 

C’est  assez  d’arracher  aux  flammes , au  pillage , 

Nos  vaisseaux  exposés  sur  cet  affreux  rivage. 
Puissent  ces  fils  de  Tros , et  ces  Grecs  odieux  , 

Ces  communs  ennemis , en  horreur  à mes  yeux , 
S’égorger  l’un  par  l'autre , et  tomber  nos  victimes  ! 
Que  leur  sang  détestable  efface  enfin  leurs  crimes  ! 
Qu'il  ne  reste  que  nous  pour  détruire  à jamais 
Leslieuxqu’ilsontsouillésd’opprobreetdeforfaits! 

Tandis  que , d'une  voix  si  terrible  et  si  ficre , 
Achille  à sa  pitié  mêlait  tant  de  colère , 

Ajax  versait  son  sang.  Ce  fils  de  Télainou , 
Défenseur  de  la  Grèce  et  terreur  d’Ilion , 

Combattait  une  armée , Hector,  et  les  dieux  mêmes 
Sa  force  défaillit  ; ses  périls  sont  extrêmes  : 
L’immense  bouclier  dont  le  poids  le  défend 
Va  bientôt  échapper  à son  bras  languissant. 

O muse  ! apprenez-moi  ; muse  fière  et  sensible , 
Qui  gardez  de  nos  maux  la  mémoire  terrible  , 

Dites  aux  nations  quel  mortel  eu  quel  dieu , 
Lançant  avec  la  mort  et  le  fer  et  le  feu , 

Sur  les  vaisseaux  des  Grecs  apporta  l’incendie. 

C’est  le  fils  de  Priam  ; c'est  cette  main  hardie 
Qui , d’un  glaive  tranchant,  fit  tomber  en  éclats 
La  tance  dont  Ajax  armait  encor  son  bras  : 

Apollon  dirigeait  un  coup  si  redoutable. 

Ajax  périra-t-il  sous  le  dieu  qui  l’accable? 

Il  a trop  reconnu  qu’il  ne  peut  résister 
A ce  dieu  qui  B’obstineà  le  persécuter; 

Il  pâlit , il  succombe , il  cède , il  se  retire. 

Les  Troyens  acharnés , que  son  absence  attire . 
lancent  sur  les  vaisseaux  des  brandons  allumés. 
Quelles  voiles,  quels  bois,  sont  déjà  consumés? 
C’est  lu  vaisseau  d’Ajax  : il  périt  à sa  vue  ; 

La  flamme  en  tourbillons  monte  et  fuit  dans  la  nu 
Achille  en  est  témoin;  il  se  frappe  les  flancs; 

Il  s'écrie  : * Arme-toi , cher  Patrocle,  il  est  tamps 
Va  combattre  et  sauver  la  flotte  menacée.  ■ 

De  Patrocle  déjà  la  valeur  empressée 
Du  bouclier  d'Achille  avait  chargé  son  bras  ; 

Il  essayait  sa  lance , et  ne  s'en  servit  pas  : 

Le  seul  fils  de  Thétis  en  pouvait  faire  usage. 

Mais  il  saisit  le  glaive,  instrument  du  carnage , 
Dont  l'argent  le  plus  pur  est  le  simple  ornement 
Il  a couvert  sou  front  du  casque  étincelant 
Dont  le  flottant  panache  inspirait  l’épouvante  ; 

Sa  poitrine  soutient  la  cuirasse  pesante  ; 

Deux  puissants  javelots  brillaient  entre  ses  mains , 
Tout  prêts  à se  plonger  dans  le  sang  des  humains. 

Le  brave  Automcdon , digne  écuyer  d’Achille . 
Déjà  d'une  main  prompte,  et  ferme  autant  qu'habile. 
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Attelait  du  héros  les  coursiers  écumants , 

Des  amours  du  Zéphvre  impétueux  enfants  ; 

Ils  prouvent  leur  naissance , et  leur  course  légère 
Dans  les  champs  des  combats  a devancé  leur  père. 
Patrocle  impatient  sur  le  char  est  monté. 

Enfin , maître  de  soi , quoique  encore  irrité , 

A ses  Thessaliens  Achille  se  présente. 

Sur  cinquante  vaisseaux  aux  rivages  du  Xante 
Il  les  avait  conduits  pour  venger  Ménélas  : 

Trop  long-temps  en  ces  lieux  il  enchaîna  leurs  bras. 

Cinq  héros  commandaient  leur  troupe  partagée. 
Sous  le  fier.Ménestus  la  première  est  rangée; 
Ménestus  est  le  fils  d’un  des  dieux  ignorés 
Qu’aux  champs  thessaliens  le  temps  a consacrés, 

Et  qui  sut  captiver  la  belle  Polydore. 

La  seconde  phalange  est  sous  les  lois  d’Eudore, 
Héros  que  Polymèle,  hélas!  a mis  au  jour 
Quand  le  flatteur  Mercure  eut  trompé  son  amour. 
Phénix , de  qui  la  Grèce  a vanté  la  prudence , 

Qui  du  fils  do  Pélée  a gouverné  l’enfance , 
Conduisait  aux  combats  un  autre  bataillon. 

Les  derniers  ont  suivi  Pisandre , Alcimédon , 
Alcimédon,  parent  du  dangereux  Ulysse. 

Non  loin  de  ses  vaisseaux,  dans  une  vaste  lice, 
Achille  les  rassemble,  et  leur  parle  en  ces  mots  : 

« Assez  et  trop  long-temps  mon  funeste  repos, 
Rraves  Thessaliens , excita  vos  murmures. 

Du  fier  Agamemnon  l’outrage  et  les  injures , [chés  ; 
Mes  affronts,  mes  malheurs,  ne  vous  ont  point  tou- 
Ma  vengeance  est  un  droit  que  vous  me  reprochez. 
Vous  me  disiez  toujours  : Impitoyable  Achille , 
Jusqu’à  quand  rendrez-vous  la  valeur  inutile? 

Aux  vallons  de  Tempe  renvoyez  vos  soldats , 

Si  votre  dureté  les  tient  loin  des  combats , 

Si  vous  leur  défendez  de  servir  la  patrie. 

Eh  bien  ! vous  le  voulez?  j’entends  la  voix  qui  crie, 
Aux  armes!  aux  assauts  ! aux  périls  ! à la  mort! 
Vous  l’emportez  : marchez  ; je  me  rends  sans  effort. 
Marchez  avec  Patrocle , et  laissez  votre  maître 
Dévorer  ses  chagrins , qu’il  combattra  peut-être  : 
Ma  ipain  ne  peut  servir  l’indigne  roi  des  rois.  » 

Ses  guerriers  cependant  se  pressent  à sa  voix  ; 
Tout  obstiné  qu’il  est,  lui-même  il  les  arrange. 

En  bataillons  serrés  il  unit  sa  phalange; 

Les  soldats  aux  soldats  paraissent  s’appuyer  ; 

Le  bouclier  d'airain  se  joint  au  bouclier  ; 

Le  casque  joint  le  casque  ; une  forêt  mouvante 
De  panaches  brillants  porte  au  loin  l’épouvante. 

Tel  d’un  vaste  palais  l'habile  ordonnateur 
Par  des  marbres  épais  en  soutient  la  hauteur, 

Les  unit  l’un  à l’autre;  et  le  superbe  faîte 
S’élève  inaccessible  aux  coups  de  la  tempête. 


FRAGMENT 

DU  VINGT-QUATRIÈME  UVHB  DE  L’IMAPR. 

L’horizon  se  couvrait  des  ombres  de  la  nuit; 
L’infortuné  Priam , qu’un  dieu  même  a conduit. 
Entre,  et  paraît  soudain  dans  la  tente  d’Achille. 

Le  meurtrier  d’Hector,  en  ce  moment  tranquille, 
Par  un  léger  repos  suspendait  ses  douleurs. 

Il  se  détourne  : il  voit  ce  front  baigné  de  pleurs , 

Ce  roi  jadis  heureux,  ce  vieillard  vénérable, 

Que  le  fardeau  des  ans  et  la  douleur  accable , 
Exhalant  à ses  pieds  ses  sanglots  et  ses  cris  , 

Et  lui  baisant  la  main  qui  fit  périr  son  fils. 

U n’osait  sur  Achille  encor  jeter  la  vue  ; 

Il  voulait  lui  parler,  et  sa  voix  est  perdue. 

Enfin  il  le  regarde , et , parmi  ses  sanglots, 
Tremblant,  pûle,  et  sans  force  il  prononce  ces  mots 
«.Songez,  seigneur,  songez  que  vous  avez  un  père...  « 
Il  ne  put  achever.  — Le  héros  sanguinaire 
Sentit  que  la  pitié  pénétrait  dans  son  coeur,  [queur  ! 
Priam  lui  prend  les  mains.  — « Ah  ! prince  1 ali  ! mon  vaiu- 
J’étais  père  d’Hector!  et  ses  généreux  frères  [res.. . 
Flattaient  mes  derniers  jours  et  les  rendaient  pospe- 
Ils  ne  sont  plus...  Hector  est  tombé  sous  vos  coups... 
Puisse  l’heureux  Pélée , entre  Thétis  et  vous , 
Prolonger  de  ses  ans  l’éclatante  carrière! 

Le  seul  nom  de  son  fils  remplit  la  terre  entière; 

Ce  nom  fait  son  bonheur  ainsi  que  son  appui  : 

Vos  honneurs  sont  les  siens , vos  lauriers  sont  à lui. 
Hélas  ! tout  mon  honneur  et  toute  mon  attente 
Est  de  voir  de  mon  fils  la  dépouille  sanglante; 

De  racheter  de  vous  ces  restes  mutilés , 

Traînés  devant  mes  yeux  sous  nos  murs  désolés. 
Voilà  le  seul  espoir,  le  seul  bien  qui  me  re6te; 
Achille,  accordez-moi  cette  grâce  funeste , 

Et  laissez-moi  jouir  de  ce  spectacle  affreux. 

Le  héros,  qu’attendrit  ce  discours  douloureux , 
Aux  larmes  de  Priam  répondit  par  des  larmes  : 

« Tous  nos  jours  sont  tissusde  regrets  et  d’alarmes, 
Lui  dit-il  ; par  mes  mains  les  dieux  vous  ont  frappé  : 
Dans  le  malheur  commun  moi-même  enveloppé , 
Mourant  avant  le  temps  loin  des  yeux  de  mon  père, 
Je  teindrai  de  mon  sang  cette  terre  étrangère. 

J’ai  vu  tomber  Patrocle , Hector  me  l’a  ravi  : 

Vous  perdez  votre.fiis,  et  je  perds  un  ami. 

Tel  est  donc  des  humains  le  destin  déplorable  : 

Dieu  verse  donc  sur  nous  la  coupe  inépuisable , 

La  coupe  des  douleurs  et  des  calamités  : 

Il  y mêle  un  moment  de  faibles  voluptés  ; 

Mais  c’est  pour  en  aigrir  la  fatale  amertume.  » 
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HORACE. 

Les  torrents  impétueux , 

La  mer  qui  gronde  et  s’élance, 
La  fureur  et  l’insolence 
D’un  peuple  tumultueux , 

Des  fiers  tyrans  la  vengeance. 
N’ébranlent  pas  la  constance 
D’un  cœur  ferme  et  vertueux. 


Sois  le  dieu  des  festins , le  dieu  de  l’allégresse  ; 

Que  nos  tables  soient  tes  autels  ; 

Préside  à nos  jeux  solennels , 

Comme  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce!  [fin  ! 
Seul  tu  fais  les  beaux  jours  : que  tes  jours  soientsans 
C’est  ce  que  nous  disons  en  revoyant  l’aurore. 

Ce  qu’en  nos  douces  nuits  nous  redisons  encore, 
Entre  les  bras  du  dieu  du  vin. 


Voyez  les  habitants  de  l’affreuse  Scythie, 
Qui  vivent  sur  des  chars  : 

Avec  plus  d'innocence  ils  consument  leur  vie 
Que  le  peuple  de  Mars. 


Castor  veut  des  chevaux , Pollux  veut  des  lutteqrs  : 
Comment  concilier  tant  de  godts , tant  d'humeurs  ? 


Lorsque  l’on  vit  Bacchus  et  l’invincible  Alcide , 

Et  Pollux , et  Castor,  et  le  grand  Romulus , 
Secourir  les  humains  par  des  soins  assidus, 

Venger  sur  les  tyrans  l’innocence  timide, 

Réprimer  les  brigands , pardonner  aux  vaiucus, 
Polir  les  nations  dans  l’enceinte  des  villes, 

Protéger  les  beaux-arts , donner  des  lois  utiles , 
Quel  fut  le  prix  des  biens  par  leurs  mains  répandus? 
L’homme  ingrat  et  méchant  noircissait  leurs  vertus. 
Ils  lurent  mordus  tous  par  la  dent  de  l’envie  ; 

On  fit  de  ces  héros  cent  coûtes  odieux  ; 

On  les  persécuta  tout  le  temps  de  leur  vie  ; 
Furent-ils  enterrés , le  monde  en  fit  des  dieux. 


Rendons  toujours  justice  au  beau  : 
Est-il  laid  pour  être  nouveau? 
Pourquoi  donner  la  préférence 
Aux  méchants  vers  du  temps  jadis? 
C’est  en  vain  qu’ils  sont  applaudis  ; 
Ils  n'ont  droit  qu’à  notre  indulgence 
« Les  vieux  livres  sont  des  trésors , » 
Dit  la  sotte  et  maligne  envie  : 


Ce  n’est  pas  qu’elle  aime  les  morts 
Elle  hait  ceux  qui  sont  en  vie. 


Nos  aïeux  ont  été  des  monstres  exécrables, 

Nos  pères  ont  été  méchants  ; 

On  voit  aujourd'hui  leurs  enfants , 

Étant  plus  éclairés , devenir  plus  traitables. 

LUCAIN. 

Qu’importe  du  bdcher  le  triste  et  faux  honneur  ? 

De  feu  consumera  le  ciel , la  terre,  et  l’onde  ; 

Tout  deviendra  bûcher  : la  cendre  attend  le  monde. 


LUCRÈCE. 

Tendre  Vénus,  àme  de  l’univers, 

Par  qui  tout  naît , tout  respire , et  tout  aime  ; 
Toi  dont  les  feux  brillent  au  fond  des  mers , 
Toi  qui  régis  la  terre  et  le  ciel  même. 


On  peut , sans  être  belle , être  toujours  aimable*, 
L’attention , le  goût , les  soins , la  propreté , 

Un  esprit  naturel , un  air  toujours  affable , 
Donnent  à la  laideur  les  traits  de  la  beauté. 


La  nature  languit,  la  terre  est  épuisée  ; 
L’homme  dégénéré , dont  la  force  est  usée , 
Fatigue  un  sol  ingrat  par  des  bœufs  affaiblis. 


On  voit  avec  plaisir,  dans  le  sein  du  repos , 

Des  mortels  malheureux  lutter  contre  les  flots. 

On  aime  à voir  de  loin  deux  terribles  années 
Dans  les  champs  de  la  mort  au  combat  animées  : 
Non  que  le  mal  d’autrui  soit  un  plaisir  si  doux  ; 
Maisson  danger  nous  plaît  quand  il  est  loin  de  nous. 
Heureux  qui , retiré  dans  le  temple  des  sages , 

Voit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages , 
Qui  contemple  de  loin  les  mortels  insensés , 

De  leur  joug  volontaire  esclaves  empressés, 
Inquiets , incertains  du  chemin  qu’il  faut  suivre , 
Sans  penser,  sans  agir,  ignorant  l’art  de  vivre , 
Dans  l’agitation  consumant  leurs  beaux  jours, 
Poursuivant  la  fortune,  et  rampant  dans  les  cours' 
O vanité  de  l’homme  ! ô faiblesse  ! ô misère  ! 
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Le  hasard  incertain  de  tout  alors  dispose. 

L'animal  est  sans  germe , et  l'effet  est  sans  cause. 
Un  verra  les  humains  sortir  du  fond  des  mers , 

Les  troupeaux  bondissants  tomber  du  haut  des  airs, 
Les  poissons  dans  les  bois  naissant  sur  la  verdure  ; 
'tout  pourra  se  produire  : il  n’est  plus  de  nature. 


Si  l’on  voyait  du  moins  un  terme  à son  malheur, 

On  soutiendrait  sa  peine , on  combattrait  l’erreur  ; 
On  pourrait  supporter  le  fardeau  de  la  vie  : 

Mais  d’un  plus  grand  supplice  elle  est , dit-on,  suivie  : 
Après  de  tristes  jours  on  craint  l’éternité. 


Ils  conjurent  ces  dieux  qu’ont  forgés  nos  caprices  ; 
Us  fatiguent  Pluton  de  leurs  vains  sacrifices; 

Le  sang  d’un  bélier  noir  coule  sous  leurs  couteaux  : 
Plus  ilà  sont  malheureux , et  plus  ils  sont  dévots. 


Sa  raison  parle  en  vain , sa  crainte  le  dévore , 

Comme  si  n’étant  plus  il  pouvait  être  encore. 

MACHIAVEL. 

Animaux  à deux  pieds , sans  vêtement , sans  armes, 
Pointd’ongle , un  mauvaiscuir,  ni  plume , ni  toison , 
Vous  pleurez  en  naissant,  et  vous  avez  raison  : 
Vous  prévoyez  vos  maux  : ils  méritent  vos  larmes. 
I^s  perroquets  et  vous  ont  le  don  de  parler; 

La  nature  vous  fit  des  mains  industrieuses  ; 

Mais  vous  fît-elle,  hélas!  des  Ames  vertueuses? 

Et  quel  homme  en  ce  point  pourrait  nous  égaler? 
L’homme  est  plus  vil  quenous,  plus  méchant,  plus  sauvage  : 
Poltrons  ou  furieux , dans  le  crime  plongés, 

Vous  éprouvez  toujours  ou  la  crainte  ou  la  rage; 
Vous  tremblez  de  mourir,  et  vous  vous  égorgez. 
Jamais  de  porc  à porc  on  ne  vit  d’injustices  : 

Notre  bauge  est  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 

Ami , que  le  bon  Dieu  me  préserve  à jamais 
De  redevenir  homme , et  d’avoir  tous  ses  vices  ! 

MAN  DEVILLE. 

LES  ABEILLES. 

FABLB. 

Les  abeilles  autrefois 
Parurent  bien  gouvernées. 


Et  leurs  travaux  et  leurs  rois 
Les  rendirent  fortunées. 

Quelques  avides  bourdons 
Dans  les  ruches  se  glissèrent. 

Ces  bourdons  ne  travaillèrent , 

Mais  ils  firent  des  sermons. 

Ils  dirent  dans  leur  langage  : 

« Nous  vous  promettons  le  ciel  ; 

Aecordez-nous  eu  partage 
Votre  cire  et  votre  miel.  » 

Les  abeilles,  qui  les  crurent , 

Sentirent  bientôt  la  faim  ; 

Les  plus  sottes  en  moururent. 

Le  roi  d’un  nouvel  essaim 
Les  secourut  à la  fin. 

Tous  les  esprits  s’éclairèrent  ; 

Ils  sont  tous  désabusés  : 

Les  bourdons  sont  écrasés , 

Et  les  abeilles  prospèrent. 

MARVEL. 

CROMWELL, 

ENVOYANT  SON  PORTRAIT  A CHRISTINE,  REINE  DE  StlnJt 

Les  armes  à la  main  j’ai  défendu  les  lois  ; 

D’un  peuple  audacieux  j’ai  vengé  la  querelle. 
Regardez  sans  frémir  cette  image  fidèle  : 

Mon  front  n’est  pas  toiÿours  l’épouvante  des  rois 

MIDLETON. 

Tel  est  l’esprit  français  : je  l’admire,  et  le  plains 
Dans  son  abaissement  quel  excès  de  courage! 

La  tête  sous  lé  joug , les  lauriers  dans  les  mains . 

Il  chérit  à-la-fois  la  gloire  et  l’esclavage; 

Ses  exploits  et  sa  honte  ont  rempli  l’univers,  [tr-  - 
Vainqueur  dans  les  combats,  enchaîné  par  ses  in..  ! 
Pillé  par  des  traitants , aveuglé  par  des  prêtres  -, 

Dans  la  disette  il  chante;  il  danse  avec  ses  fers. 

Fier  dans  la  servitude,  heureux  dans  sa  folie , 

De  l’Anglais  libre  et  sage  il  est  encor  l’envie. 

Les  Muses  cependant  ont  habité  ces  bords , 
Lorsqu'à  leurs  favoris  prodiguant  ses  trésors , 

Louis  encourageait  l’imitateur  d’Horace, 

Ce  Boileau , plein  de  sel  encor  plus  que  de  grâce . 
j Courtisan  satirique,  ayant  le  double  emploi 
! De  censeur  des  Cotin , et  de  flatteur  du  roi. 

Mais  je  t’aime  encor  mieux , ô respectable  asile  ! 

I Chantilli , des  héros  séjour  noble  et  tranquille , 

, Lieux  où  l'on  vit  Condé,  fuyant  de  vains  honneurs, 
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Lassé  de  factions , de  gloire,  et  de  grandeurs , 
Caché  sous  ses  lauriers , dérobant  sa  vieillesse 
Aux  dangers  d’une  cour  infidèle  et  traîtresse , 

Ayant  éprouvé  tout,  dire  avec  vérité  : 

Rieu  ne  remplit  le  cœur,  et  tout  est  vanité.  » 

MILTON. 

« Toi  sur  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bienfaits, 
Soleil,  astre  de  feu,  jour  heureux  que  je  hais,  [nent; 
Jour  qui  fais  mon  supplice,  et  dont  mes  yeux  s’éton- 
Toi  qui  semblés  le  dieu  des  deux  qui  t’environnent, 
Devant  qui  tout  éclat  disparaît  et  s’enfuit  ; 

Qui  fais  pâlirle  front  des  astres  de  la  nuit  ; 

Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière , 

Hélas  ! j’eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumière. 

Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi , 

Le  trône  où  tu  t’assieds  s’abaissait  devant  moi. 

Je  suis  tombé  ; l’orgueil  m’a  plongé  dans  l’abîme  : 
Hélas!  je  fus  ingrat,  c’est  là  mon  plus  grand  crime; 
J’osai  me  révolter  contre  mon  Créateur. 

C’est  peu  de  me  créer  : il  fut  mon  bienfaiteur. 

Il  m’aimait  : j'ai  forcé  sa  justice  éternelle 
D’appesantir  son  bras  sur  ma  tête  rebelle. 

Je  l’ai  rendu  barbare  en  sa  sévérité; 

Il  punit  à jamais , et  je  l’ai  mérité. 

Mais  si  le  repentir  pouvait  obtenir  grâce  !... 

Non,  rien  ne  fléchira  ma  haine  et  mon  audace; 

Non,  je  déteste  un  maître  ; et  sans  doute  il  vaut  mieux 
Régner  dans  les  enfers  qu’obéir  dans  les  cieux.  » 


MORDAUNT. 

L’opium  peut  aider  le  sage; 

Mais , suivant  mon  opinion , 

Il  lui  faut , au  lieu  d’opium , 

Un  pistolet  et  du  courage. 

ORPHÉE. 

Sur  un  grand  trône  d’or  il  siège  en  souverain 
Au  haut  de  la  voûte  étoilée  ; 

Sous  ses  pieds  la  terre  est  foulée, 

11  tient  l’océan  dans  sa  main. 


Sur  son  trône  éternel  assis  dans  les  nuages , 
Immobile , il  régit  les  vents  et  les  orages; 

Ses  pieds  pressent  la  terre , et  du  vague  des  airs 
Sa  main  touche  à-la-fois  aux  rives  des  deux  mers  : 
Il  est  principe,  fin,  milieu  de  toutes  choses. 


ET  IMITATIONS.  c, 

Lui  seul  il  est  parfait  ; tout  est  sous  son  pouvoir  : 
Il  voit  tout  l’univers,  et  nul  ne  peut  le  voir. 


OVIDE. 

Fatal  Amour,  tes  traits  sont  différents  : 

Les  uns  sont  d’or  ; ils  sont  durs  et  perçants  ; 

Il  faut  qu’on  aime  : et  d’autres  au  contraire , 
Sont  d’un  vil  plomb  qui  rend  froid  et  sévère. 

O dieu  d’amour,  en  qui  j’ai  tant  de  foi , 

Prends  tes  traits  d’or  pour  Aminte  et  pour  mon 


Formé  par  des  cailloux , soit  fable  ou  vérité , 
Hélas  ! le  cœur  de  l’homme  en  a la  dureté. 


Ainsi  l’ont  ordonné  les  destins  implacables  : 

L’air,  la  terre,  et  les  mers , et  les  palais  des  dieux , 
Tout  sera  consumé  d’un  déluge  de  feux. 


Le  Temps,  qui  donne  à tout  le  mouvement  et  l’être 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir,  faitrenaltre, 
Change  tout  dans  les  cieux,  sur  la  terre,  et  dans  l’air. 
L’âge  d’or  à son  tour  suivra  l’âge  de  fer  ; 

Flore  embellit  des  champs  l’aridité  sauvage. 

La  mer  change  son  lit, son  flux , et  son  rivage; 

Le  limon  qui  nous  porte  est  né  du  sein  des  eaux  ; 
Où  croissent  les  moissons  voguèrent  les  vaisseaux. 
La  main  lente  du  Temps  aplanit  les  montagnes  ; 

Il  creuse  les  vallons , il  étend  les  campagnes; 
Tandis  que  l’Éternel , le  souverain  des  temps , 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changements. 


On  attaqua  le  ciel  aussi  bien  que  la  terre  ; 

Les  géants,  chez  les  dieux  osant  porter  la  guerre, 
Entassèrent  des  monts  jusqu’aux  astres  deâ  nuits. 


PERSE. 

Voici  le  jour  d’Hérode , où  tout  infâme  Juif 
Fait  fumer  sa  lanterne  avec  l’huile  ou  le  suif. 

PÉTRARQUE. 

Claire  fontaine , onde  aimable , onde  pure , 
Où  la  beauté  qui  consume  mon  cœur, 
Seule  beauté  qui  soit  dans  la  nature , 

Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur; 
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Arbre  heureux , dont  le  feuillage, 

Agité  par  les  Zéphyrs , 

Le  couvrit  de  son  ombrage  ; 

Qui  rappelles  mes  soupirs 
En  rappelant  son  image  ; 

Ornement  de  ces  bords , et  filles  du  matin , 

Vous  dont  je  suis  jaloux , vous  moins  brillantes  qu’elle , 
Fleurs  qu'elle  embellissait  quand  vous  touchiez  son  sein  ; 
Rossignol , dont  la  voix  est  moins  douce  et  moins  belle  ; 
Air  devenu  plus  pur  ; adorable  séjour, 

Immortalisé  par  ses  charmes  ; 

Douce  clarté  des  nuits , que  je  préfère  au  jour, 
Lieux  dangereux  et  chers,  où  de  ses  tendres  armes 
L’Amour  a blessé  tous  mes  sens  : 

Écoutez  mes  derniers  accents. 

Recevez  mes  dernières  larmes. 

•••««»*• 

PETRONE. 

Quelle  nuiti  ô transports , ô voluptés  touchantes  ! 
Nos  corps  entrelacés  et  nos  âmes  errantes 
Se  confondaient  ensemble  et  mouraient  de  plaisir. 
C’est  ainsi  qu’un  mortel  commença  de  périr. 

PINDARE. 

Charmantes  filles  de  Mendès, 

Quels  amants  cueillent  sur  vos  lèvres 
Ces  doux  baisers  que  je  prendrais? 

Quoi  ! ce  sont  les  amants  des  chèvres? 

POLIGNAC. 

Ah!  si  par  toi  le  vice  eût  été  combattu, 

Si  ton  coeur  pur  et  droit  eût  chéri  la  vertu  , 
Pourquoi  donc  rejeter  au  sein  de  l'innocence 
Un  dieu  qui  nous  la  donne  et  qui  la  récompense? 
Tu  le  craignais,  ce  dieu  : son  règne  redouté 
Mettait  un  frein  trop  dur  à ton  impiété. 

Précepteur  des  méchants  et  professeur  du  crime. 
Ta  main  de  l'injustice  ouvrit  le  vaste  abîiue , 

Y fit  tomber  la  terre , et  le  couvrit  de  fleurs. 

POPE. 

I Imbriel  à l'instant , vieux  gnome  rechigné , 

Va , d'une  aile  pesante  et  d’un  air  refrogné , 
Chercher  en  murmurant  la  caverne  profond*’. 


Où  loin  des  doux  rayons  que  répand  l’oeil  du  monde 
La  déesse  aux  vapeurs  a choisi  son  séjour. 

Les  tristes  aquilons  y sifflent  à l’entour, 

Et  le  souffle  malsain  de  leur  aride  haleine 
Y porte  aux  environs  la  fièvre  et  la  migraine. 

Sur  un  riche  sofa , derrière  un  paravent,  [vent , 
Loin  des  flambeaux , du  bruit,  des  parleurs,  et  du 
La  quinteuse  déesse  incessamment  repose. 

Le  coeur  gros  de  chagrin , sans  en  savoir  la  cause  ; 
N’ayant  pensé  jamais  , l’esprit  toujours  troublé, 
L’œil  chargé , le  teint  pâle , et  l’hypocondre  enflé. 
La  médisante  Envie  est  assise  auprès  d’elle , 

Vieux  spectre  féminin , décrépite  pucelle , 

Avec  un  air  dévot  déchirant  son  prochain , 

Et  chansonnant  les  gens,  l’Évangile  à la  main. 

Sur  un  lit  plein  de  fleurs , négligemment  penchée , 
Une  jeune  beauté  non  loin  d’elle  est  couchée  : 

C’est  l’Affectation , qui  grasseye  en  parlant , 
Écoute  sans  entendre , et  lorgne  en  regardant  ; 

Qui  rougit  sans  pudeur,  et  ritde  tout  sans  joie; 

De  cent  maux  différents  prétend  qu’elle  est  la  proie  ; 
Et , pleine  de  santé , sous  le  rouge  et  le  fard , 

Se  plaint  avec  mollesse , et  se  pâme  avec  art. 


De  se  voir  attendris  les  méchants  s’étonnèrent  ; 

Le  crime  eut  des  remords,  et  les  tyrans  pleurèrent. 

•»•«•••« 

PRIOR. 

Je  n’aurai  pas  la  fantaisie 
D’imiter  ce  pauvre  Caton , 

Qui  meurt  dans  notre  tragédie 
Pour  une  page  de  Platon  ; 

Car,  entre  nous,  Platon  m’ennuie. 

La  tristesse  est  une  folie  : 

Être  gai , c’est  avoir  raison. 

Çà , qu’on  m’ôte  mon  Cicéron , 

D’Aristote  la  rapsodie, 

De  Réné  la  philosophie , 

Et  qu’on  m’apporte  mon  flacon. 


Osez-vous  assigner,  pédants  insupportables , 

' Une  cause  diverse  à des  effets  semblables  ? 

; Avez-vous  mesuré  cette  mince  cloison 
Qui  semble  séparer  l’instinct  de  la  raison  ? 

Vous  êtes  mal  pourvus  et  de  l’un  et  de  l’autre. 
Aveugles  insensés , quelle  audace  est  la  vôtre  ! 
L’orgueil  est  notre  instinct.  Conduirez-vous  nos  pas 
Dans  ces  chemins  glissants  que  vous  ne  voyez  pas  > 


Digitized  by  Google 


685 


TRADUCTIONS 

PRUDENCE. 

SUR  L’EMPEREUR  JULIEN. 

Fameux  par  ses  vertus,  par  ses  lois,  par  la  guerre, 
Il  méconnut  son  Dieu , mais  il  servit  la  terre. 


. ROCHESTER. 

Cet  esprit  que  je  hais,  cet  esprit  plein  d’erreur, 

Ce  n’est  pas  ma  raison , c’est  la  tienne,  docteur; 
C’est  ta  raison  frivole,  inquiète,  orgueilleuse, 

Des  sages  animaux  rivale  dédaigneuse, 

Qui  croit  entre  eux  et  l’ange  occuper  le  milieu , 

Et  pense  être  ici-bas  l’image  de  son  Dieu; 

Vil  atome  importun,  qui  croit,  doute,  dispute, 
Rampe , s’élève , tombe , et  nie  encor  sa  chute  ; [fers , 
Qui  nous  dit  : « Jesuis  libre,  » en  nous  montrant  des 
Et  dont  l’œil  trouble  et  faux  croit  percer  l’univers. 
Allez,  révérends  fous , bienheureux  fanatiques, 
Compilez  bien  l’amas  de  vos  riens  scolastiques. 
Pères  de  visions  et  d’énigmes  sacrés, 

Auteurs  du  labyrinthe  où  vous  vous  égarez, 

Allez  obscurément  éclaircir  vos  mystères, 

Et  courez  dans  l’école  adorer  vos  chimères. 

Il  est  d’autres  erreurs;  il  est  de  ces  dévots 
Condamnés  par  eux-mêmes  à l’ennui  du  repos. 

Ce  mystique  encloîtré,  fier  de  son  indolence, 
Tranquille  ausein  de  Dieu,  qu’y  peut^il  faire?  il  pense. 
Non , tu  ne  penses  point , misérable , tu  dors  ; 
Inutile  à la  terre , et  mis  au  rang  de6  morts , 

Ton  esprit  énervé  croupit  dans  la  mollesse  : 
Réveille-toi , sois  homme , et  sors  de  ton  ivresse. 
L’homme  est  né  pour  agir,  et  tu  prétends  penser. 

RUTILIUS. 

Plût  aux  dieux  que  Titus,  plût  aux  dieux  que  Pompée , 
N’eussent  jamais  dompté  cette  infâme  Judée! 

Ses  poisons  parmi  nous  en  sont  plus  répandus  : 

I.es  vainqueurs  opprimés  vont  céder  aux  vaincus. 


SADDI. 

Qu’un  Perse  ait  conservé  le  feu  sacré  cent  ans , 

Le  pauvre  homme  est  brûlé  quand  il  tombe  dedans. 


ET  IMITATIONS. 

SANTEUL. 

Dans  son  appartement,  ce  monarque  suprême 
Se  voit  avec  plaisir,  et  vit  avec  lui-même. 

SÉNÈQUE. 

Sois  sans  crainte  et  sans  espérance , 

Que  ton  sort  ne  te  trouble  pas. 

Que  devient-on  dans  le  trépas? 

Ce  qu’on  fut  avant  sa  naissance. 


Rien  n’estaprès  la  mort  ; la  mort  même  n’est  rien... 
Après  la  vie  où  pourrai-je  être? 

Où  j’étais  avant  que  de  naître. 


Le  palais  de  Pluton , son  portier  à trois  têtes , 

Les  couleuvres  d’enfer  à mordre  toujoufs  prêtes , 
Le  Styx , le  Phlégéton , sont  des  contes  d’enfants , 
Des  songes  importuns , des  mots  vides  de  sens. 


SHAKESPEARE. 

Demeure  : il  faut  choisir,  et  passer  à l’instant 
De  la  vie  à la  morf,  et  de  l’être  au  néant  : 

Dieux  cruels , s’il  en  est , éclairez  mon  courage. 
Faut-il  vieillir  courbé  sous  la  main  qui  m’outrage; 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  sort? 

Qui  suis-je?  qui  m’arrête  ? et  qu’est-ce  que  la  mort  ? 
C’est  la  fm  de  nos  maux,  c’est  mon  unique  asile; 
Après  de  longs  transports,  c’est  un  sommeil  tranquille: 
On  s’endort,  et  tout  meurt.  Mais  un  affreux  réveil 
Doit  succéder  peut-être  aux  douceurs  du  sommeil. 
On  nous  menace  ; on  dit  que  cette  courte  vie 
De  tourments  éternels  est  aussitôt  suivie. 

O mort!  moment  fatal  ! affreuse  éternité  ! 

Tout  cœur  à ton  seul  nom  se  glace  épouvanté. 

Eh  ! qui  pourrait  sans  toi  supporter  cette  vie; 

De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l’hypocrisie; 

D’une  indigne  maîtresse  encenser  les  erreurs; 
Ramper  sous  un  ministre , adorer  ses  hauteurs , 

Et  montrer  les  langueurs  de  son  âme  abattue 
A des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 

La  mort  serait  trop  douce  en  ces  extrémités. 

Mais  le  Scrupule  parle , et  nous  crie  : « Arrêtez  ! • 

Il  défend  à nos  mains  cet  heureux  homicide , 

Et  d’un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 
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EPITAPHE  DE  J.  DACOMBE. 

Ci-gît  un  financier  puissant 
Que  nous  appelions  Dix-pour-cent; 

Je  gagerais  ccnt  contre  dix 
Qu'il  n’est  pas  dans  le  paradis. 

Lorsque  Belzébuth  arriva 
Pour  s’emparer  de  cette  tombe, 

On  lui  dit  : « Qu’emportez-vous  là  ? » 

— « Eh  ! c’est  notre  ami  Jean  Dacombe. 

THÉOCRITE. 

Reine  des  nuits , dis  quel  fut  mon  amour  ; 
Comme  en  mon  sein  les  frissons  et  la  flamme 
Se  succédaient,  me  perdaient  tour  à tour; 

Quels  doux  transports  égarèrent  mon  dmc  ; 
Comment  mes  yeux  cherchaient  en  vain  le  jour  ; 
Comme  j’aimais,  et  sans  songer  à plaire  ! 

Je  ne  pouvais  ni  parler,  ni  me  taire... 

Reine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint,  ô moments  délectables! 

Il  prit  mes  mains  : tu  le  sais , tu  le  vis  ; 

Tu  fus  témoin  de  ses  serments  coupables , 

De  scs  baisers , de  ceux  que  je  rendis , 

Des  voluptés  dont  je  fus  enivrée. 

Moments  charmants , passez-vous  sans  retour? 
Daphnis  trahit  la  foi  qu’il  a jurée. 

Reine  des  nuits , dis  quel  fut  mon  amour. 


, L’abus  règne , l’arl  tombe , et  la  raison  s'enfuit  -, 
Qui  veut  écrire  avec  décence, 

Avec  art , avec  goût , n’en  recueille  aucun  fruit  ; 
Il  vit  dans  le  mépris,  et  meurt  dans  l’indigence. 
Je  me  vois  obligé  de  servir  l’ignorance, 
D’enfermer  sous  quatre  verrous 
Sophocle , Euripide , et  Térence. 

J’écris  en  insensé  ; mais  j’écris  pour  des  fous.*. 


Le  public  est  mon  maître,  il  faut  bien  le  servir; 

Il  faut,  pour  son  argent , lui  donner  ce  qu’il  aime  ; 

J’écris  pour  lui , non  pour  moi-même , 

Et  cherche  des  succès  dont  je  n’ai  qu’à  rougir. 

j 

! 

I 

i 

Sicile,  en  cet  heureux  jour, 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire , 

Qui  règne  par  la  victoire , 

Mais  encor  plus  par  l’amour. 


VIRGILE. 

Les  astres  de  la  nuit  roulaient  dans  le  silence , 

Éole  a suspendu  les  haleines  des  vents  ; [champs  ; 

| Tout  se  tait  sur  les  eaux,  dans  les  bois,  dans  les 
| Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître , 

! Le  tranquille  taureau  s’endort  avec  son  maître  ; 

Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux  ; 
i Tout  dort , tout  s’abandonne  aux  charmes  du  repos  ; 
Élise  veille , et  pleure. 


TRITHÈME. 

Ils  se  moquent  du  ciel  et  de  la  Providence; 

Ils  aiment  mieux  Bacchus  et  la  mère  d’Amour; 

Ce  sont  leurs  deux  grands  saints  pour  la  nuit  et  le  jour. 
Des  pauvres  à prix  d’or  ils  vendent  la  substance  ; 

Ils  s’abreuvent  dans  l’or;  l’or  est  sur  leurs  lambris  ; 
L’or  est  sur  leurs  catins,  qu’on  paie  au  plus  haut  prix  ; 
Et,  passant  mollement  de  leur  lit  à la  table, 

Ils  ne  craignent  ni  lois , ni  rois,  ni  Dieu , ni  diable. 

VÉGA  (LOPE  DE). 


Heureux  qui  peut  sonder  les  lois  de  la  nature. 

Qui  des  vains  préjugés  foule  aux  pieds  l’imposture , 
Qui  regarde  en  pitié  le  Styx  et  PAchéron , 
i Et  le  triple  Cerbère , et  la  barque  à Caron  ! 


i L’univers  étonné,  que  la  terreur  poursuit, 
Tremble  de  retomber  dans  l'éternelle  uuit. 


A d’éternels  tourments  je  te  vis  condamnée, 
Superbe  impiété  du  tyran  Salmonée. 

Rival  de  Jupiter,  il  crut  lui  ressembler  ; 

Il  imita  la  foudre , et  ne  put  l’égaler  ; 

; De  la  foudre  des  dieux  il  fut  frappé  lui-même. 


Les  Vandales , les  Goths , dans  leurs  écrits  bizarres , 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains. 
Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins  : 
Nos  aïeux  étaient  des  barbares. 


Là  Sont  ces  insensés  qui  d’un  bras  téniéraire , 
Ont  cherché  dans  la  mort  un  secours  volontaire; 
Qui  n’ont  pu  supporter,  faibles  et  furieux , 
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Le  fardeau  de  la  vie  imposé  par  les  dieux. 

Hélas!  ils  voudraient  tous  se  rendre  à la  lumière , 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 

Ils  regrettent  la  vie,  ils  pleurent;  et  le  sort. 

Le  sort  pour  les  punir  les  retient  dans  la  mort  : 
L'abîme  du  Cocyte,  et  l’Achéron  terrible, 

Met  entre  eux  et  la  vie  un  obstacle  invincible. 


I^s  cœurs  les  plus  parfaits,  les  âmes  les  plus  pures , 
Sont  aux  regardsdes  dieux  tout  chargés  de  souillures  ; 
Il  faut  en  arracher  jusqu’au  seul  souvenir. 

Nul  ne  fut  innocent  : il  faut  tous  nous  punir. 
Chaque  âme  a son  démon , chaque  vice  a sa  peine  ; 
Et  dix  siècles  entiers  nous  suffisent  à peine 
Pour  nous  former  un  cœur  qui  soit  digne  des  dieux. 

WALLER. 

ÉLOGE  DE  CROMWELL. 

Il  n’est  plus;  c’en  est  fait  : soumettons-nous  au  sort. 
Le  ciel  a signalé  ce  jour  par  des  tempêtes , 

Et  la  voix  du  tonnerre,  éclatant  sur  nos  têtes , 

Vient  d’annoncer  sa  mort. 

Par  ses  derniers  soupirs  il  ébranle  cette  Ile , 

Cette  île  que  son  bras  fit  trembler  tant  de  fois , 
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Quand , dans  le  cours  de  ses  exploits , 

Il  brisait  la  tête  des  rois. 

Et  soumettait  un  peuple  à son  joug  seul  docile. 

Mer,  tu  t en  es  troublée  : ô mer,  tes  Ilots  émus  [ges , 
; Semblent  dire  en  grondant,  aux  plus  lointains  riva- 
Que  l’effroi  de  la  terre  et  ton  maître  n’est  plus! 

Tel  au  ciel  autrefois  s’envola  Romulus; 

Tel  il  quitta  la  terreau  milieu  des  orages  ; 

Tel  d’un  peuple  guerrier  il  reçut  les  hommages  : 
Obéi  dans  sa  vie , à sa  mort  adoré . 

Son  palais  fut  un  temple,  etc. 

XÉNOPHANE. 

Grahd  Dieu  ! quoique  l’on  fasse,  et  quoi  qu’onose  feindre 
On  ne  peut  te  comprendre,  et  moins  encor  te  peindre. 
Chacun  figure  en  toi  des  attributs  divers  : 

Les  oiseaux  te  feraient  voltiger  dans  les  airs, 

Les  bœufs  te  prêteraient  leurs  cornes  menaçantes , 
Les  lions  t’armeraient  de  leurs  dents  déchirantes 
Les  chevaux  dans  les  champs  te  feraient  galoper.  * 


On  ne  pense  qu’àsoi;  l’amour-propre  est  sans  bornes  : 
Dieu  même  à leur  image  est  fait  par  les  humains. 

Si  les  bœufs  avaient  eu  des  mains , 

Ils  le  peindraient  avec  des  cornes. 


*1W  U£S  Ta*um.Tioxs. 


CONTES 


EN  VERS. 


PRÉFACE 


DE  L’ÉDITION  DE  KKHL. 


On  trouve  dans  les  Contes  de  Voltaire  une  poésie  plus  ' 
brillante,  une  philosophie  aussi  vraie,  moins  naïve,  mais 
plus  relevée  et  plus  profonde  que  dans  ceux  de  La  Fon- 
taine. L’auteur  de  Joconde  est  un  voluptueux  rempli  d’es- 
prit et  de  gaîté,  auquel  il  échappe,  comme  malgré  lui, 
quelques  traits  de  philosophie;  celui  de  l'Éducation  d'un 
prince  est  un  philosophe  qui,  pour  faire  passer  des  leçons 
utiles , a pris  un  masque  qu’il  savait  devoir  plaire  au  grand 
nombre  des  lecteurs.  Dans  un  moindre  nombre  d’ouvrages, 
les  sujets  sont  plus  variés;  ce  n’est  pas  toujours,  comme 
dans  La  Fontaine,  une  femme  séduite,  ou  un  mari  trompé  ; 
la  véritable  morale  y est  plus  respectée;  la  fourberie,  la 
violation  des  serments , n’y  sont  point  traitées  si  légère- 
ment. La  volupté  y est  plus  décente  ; et , à l’exception  d’un 
petit  nombre  de  pièces  échappées  à sa  première  jeunesse, 
le  ton  du  libertinage  en  est  absolument  banni. 

Voltaire  a fait  des  satires  comme  Boileau  ; et  comme 
Boileau  U a peut-être  parlé  trop  souvent  de  ses  ennemis 
personnels.  Mais  les  ennemis  de  Boileau  n’étaieut  que  ceux 
du  bon  goût,  et  les  ennemis  de  Voltaire  furent  ceux  du 
genre  humain.  L’un  fut  injuste  h l’égard  de  Quinault,  au- 
quel il  ne  pardonna  jamais  ni  la  mollesse  aimable  de  sa 
versification,  ni  cette  galanterie  qui  blessait  l’austérité 
et  la  justesse  de  son  goùL  L’autre  fut  injuste  envers  J.-J. 
Rousseau  ; mais  Rousseau  s’était  déclaré  l’ennemi  des  lu- 
mières et  de  la  philosoplde.  11  paraissait  vouloir  attirer  la 
persécution  sur  les  mêmes  hommes  qui  avalent  pris  sa  dé- 
fense , lorsque  lui-méme  en  avait  été  l’objet  Mais  Voltaire 
fut  de  bonne  foi  ainsi  que  Boileau.  Ils  n’ont  méconnu, 
l’un  dans  Quinault,  l’autre  dans  Rousseau , que  des  talents 
pour  lesquels  leur  caractère  et  leur  esprit  ne  leur  donnaient 
aucun  attrait  naturel. 

Si  Voltaire  a pris  quelquefois  le  ton  violent  et  presque 
cynique  de  Juvénal , c’est  qu’il  avait  à punir,  comme  lui, 
le  vice  et  l’hypocrisie. 

Dans  le  recueil  des  Poésie s mêlées,  on  a évité  d’en  mul- 
tiplier trop  le  nombre , et  d’en  insérer  qui  fussent  d’une 
autre  main.  Souvent  ce  cImux  a été  assez  difficile.  Dans  le 
cours  d’un  long  ouvrage  en  vers,  il  eût  été  presque  impos- 
sible d’imiter  la  grâce  piquante,  le  coloris  brillant,  la  phi- 
losophie douce  et  libre  qui  caractérisent  toutes  les  poésies 
de  cet  homme  illustre  : son  cachet  ne  pouvait  être  aussi 
reconnaissable  dans  quinze  ou  vingt  vers  presque  toujours 
impromptus.  Il  était  plus  aisé , en  s’appropriant  quelques 
unes  de  ses  idées  et  de  ses  tournures  d’atteindre  à une 
imitation  presque  parfaite.  D’ailleurs  il  n’a  jamais  voulu 


ni  recueillir  ces  pièces , ni  en  avouer  aucune  collection. 
Celles  qu’on  en  a publiées  de  son  vivant,  sous  scs  yeux, 
contenaient  des  pièces  qu’il  n’avait  pu  faire , et  dont  il 
connaissait  les  auteurs.  C’était  un  moyen  qu’il  se  réservait 
jKHir  se  défendre  contre  la  persécution  que  chaque  édition 
nouvelle  de  ses  ouvrages  réveillait.  II  attachait  très  peu  de 
prix  à ces  bagatelles , qui  nous  paraissent  si  ingénieuses 
et’ si  piquantes.  I,’ à-propos  du  moment  les  fesait  naître , et 
l’instant  d’après  il  les  avait  oubliées.  L’habitude  de  donner 
à tout  une  tournure  galante , ou  spirituelle,  ou  plaisante, 
était  devenue  $i  forte,  qu’il  lui  eût  été  presque  impossible 
de  s'exprimer  d’une  manière  commune.  Le  travail  de  par- 
ler en  rimes  avait  cessé  d’en  être  un  pour  lui  dans  tous  les 
genres  où  la  familiarité  n’est  point  un  défaut.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  qu'il  estimât  peu  ce  qui  ne  lui  coûtait 
rien , et  que  cette  modestie  ait  été  sincère. 

L’ANTI-GITON. 

A MADEMOISELLE  LECOUVREUR. 

1714. 

O du  théâtre  aimable  souveraine. 

Belle  Cbloé , fille  de  Melpomène , 

Puissent  ces  vers  de  vous  être  goûtés  ! 

Amour  le  veut,  Amour  les  a dictés. 

Ce  petit  dieu , de  son  aile  légère, 

On  arc  en  main,  parcourait  l’autre  jour 
Tous  les  recoins  de  votre  sanctuaire; 

Car  le  théâtre  appartient  à l’Amour; 

Tous  ses  héros  sont  enfants  de  Cythèrc. 

Hélas!  Amour,  que  tu  fus  consterné 
Lorsque  tu  vis  ce  temple  profané,  . 

Et  ton  rival , de  son  culte  hérétique 
Etablissant  l’usage  anti-physique , 

Accompagné  de  ses  mignons  fleuris , 

Fouler  aux  pieds  les  myrtes  de  Cypris  ! 

Cet  ennemi  jadis  eut  dans  Gomorrhc 
Plus  d’un  autel , et  les  aurait  encore* 

Si  par  le  feu  son  pays  consumé 
En  lac  un  jour  n’eût  été  transformé. 

Ce  conte  n’est  de  la  métamorphose , .- 
Car  gens  de  bien  m’ont  expliqué  la  chose 
Très  doctement;  et  partant  ne  veux  pas 


LE  CADENAS. 


689 


Mécroire  en  rien  la  vérité  du  cas.  j 

Ainsi  que  Loth , chassé  de  son  asile , 

Ce  pauvre  dieu  courut  de  ville  en  ville  : 

Il  vint  en  Grèce  ; il  y donna  leçon 
Plus  d’une  fois  à Socrate , à Platon  ; 

Chez  des  héros  il  fit  sa  résidence 
Tantôt  à Rome,  et  tantôt  à Florence; 

Cherchant  toujours , si  bien  vous  l’observez , 
Peuples  polis  et  par  art  cultivés. 

Maintenant  donc  le  voici  dans  Lutèce, 

Séjour  fameux  des  effrénés  désirs , 

Et  qui  vaut  bien  l’Italie  et  la  Grèce, 

Quoi  qu’on  en  dise,  au  moins  pour  les  plaisirs. 

Là,  pour  tenter  notre  faible  nature. 

Ce  dieu  parait  sous  humaine  figure , 

Et  n’a  point  pris  bourdon  de  pèlerin , 

Comme  autrefois  l’a  pratiqué  J upin , 

Qui , voyageant  au  pays  où  nous  sommes , 

Quittait  les  cieux  pour  éprouver  les  hommes. 

Il  n’a  point  l’air  de  ce  pesant  abbé 
Brutalement  dans  le  vice  absorbé , 

Qui , tourmentant  en  tout  sens  son  espèce , 

Mord  son  prochain , et  corrompt  la  jeunesse  ; 

Lui,  dont  l’oeil  louche  et  le  mufle  effronté 
Font  frissonner  la  tendre  Volupté, 

Et  qu’on  prendrait,  dans  ses  fureurs  étranges, 
Pour  un  démon  qui  viole  des  anges. 

Ce  dieu  sait  trop  qu’en  un  pédant  crasseux 
Le  plaisir  même  est  un  objet  hideux. 

D’un  beau  marquis  il  a pris  le  visage  », 

Le  doux  maintien , l'air  fin , l’adroit  langage; 
Trente  mignons  le  suivent  en  riant; 

Philis  le  lorgne,  et  soupire  en  fuyant. 

Ce  faux  Amour  se  pavane  à toute  heure 
Sur  le  théâtre  aux  Muses  destiné , 

Où , par  Racine  en  triomphe  amené , 

L’Amour  galant  choisissait  sa  demeure. 

Que  dis-je?  hélas!  l’Amour  n’habite  plus 
Dans  ce  réduit  : désespéré , confus 
Des  fiers  succès  du  dieu  qu’on  lui  préfère , 
L’Amour  honnête  est  allé  chez  sa  mère , 

D’où  rarement  il  descend  ici-bas. 

Belle  Chloé,  ce  n’est  que  sur  vos  pas 
Qu’il  vient  encor.  Chloé,  pour  vous  entendre, 

Du  haut  des  cieux  j’ai  vu  ce  dieu  descendre 

Sur  le  théâtre;  il  vole  parmi  nous 

Quand , sous  le  nom  de  Phèdre  ou  de  Monime, 

Vous  partagez  entre  Racine  et  vous 

De  notre  encens  le  tribut  légitime. 

Si  vous  voulez  que  cet  enfant  jaloux 
De  ces  beaux  lieux  désormais  ne  s’envole , 
Convertissez  ceux  qui  devant  l’idole 
De  son  rival  ont  fléchi  les  genonx. 

Il  vous  créa  la  prêtresse  du  temple  : 

• L’homme  dont»  est  question  avait  eu  une  cuisse  emportée 
u Kamilly  (KamilliesV 
a 


A l’hérétique  il  faut  prêcher  d’exemple. 
Prêchez  donc  vite,  et  venez  dès  ce  jour 
Sacrifier  au  véritable  Amour. 
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Je  triomphais  ; l’Amour  était  le  maître , 

Et  je  touchais  à ces  moments  trop  courts 
De  mon  bonheur,  et  du  vôtre  peut-être  : 

Mais  un  tyran  veut  troubler  nos  beaux  jours. 

C’est  votre  époux  : geôlier  sexagénaire, 

Il  a fermé  le  libre  sanctuaire 

De  vos  appas  ; et , trompant  nos  désirs , 

Il  tient  la  clef  du  séjour  des  plaisirs. 

Pour  éclaircir  ce  douloureux  mystère , 

D’un  peu  plus  haut  reprenons  cette  affaire. 

Vous  connaissez  la  déesse  Cérès  : 

Or  en  son  temps  Cérès  eut  une  fille 
Semblable  à vous , à vos  scrupules  près , 

Brune  piquante,  honneur  de  sa  famille , 

Tendre  surtout,  et  menant  à sa  cour 
L’aveugle  enfant  que  l’on  appelle  Amour. 

Un  autre  aveugle,  hélas!  bien  moins  aimable. 

Le  triste  Hymen , la  traita  comme  vous. 

Le  vieux  Pluton , riche  autant  qu’haïssable , 

Dans  les  enfers  fut  son  indigne  époux. 

Il  était  dieu , mais  avare  et  jaloux  : 

Il  fut  cocu,  car  c’était  la  justice. 

Pirithoüs , son  fortuné  rival , 

Beau  Jeune,  adroit,  complaisant,  libéral , 

Au  dieu  Pluton  donna  le  bénéfice 
Decocuage.  Or  ne  demandez  pas 
Comment  uu  homme , avant  sa  dernière  heure , 
Put  pénétrer  dans  la  sombre  demeure  : 

Cet  homme  aimait;  l’Amour  guida  ses  pas. 

Mais  aux  enfers,  comme  aux  lieux  où  vous  êtes , 
Voyez  qu’il  est  peu  d’intrigues  secrètes! 

De  sa  chaudière  un  traître  d’espion 
Vit  le  grand  cas,  et  dit  tout  à Pluton. 

Il  ajouta  que  même,  à la  sourdine, 

Plus  d’un  damné  festoyait  Proserpine. 

Le  dieu  cornu  dans  son  noir  tribunal 
Fit  convoquer  le  sénat  infernal. 

Il  assembla  les  détestables  âmes 
De  tous  ces  saints  dévolus  aux  enfers, 

Qui , dès  long-temps  en  cocuage  experts , 

Pendant  leur  vie  ont  tourmenté  leurs  femmes. 

Un  Florentin  lui  dit  : « Frère  et  seigneur, 

* L’auteur  avait  environ  vingt  ans  quand  il  lit  cette  pièce , 
adressée  h une  dame  contre  laquelle  son  mari  avait  pris  cette 
étrange  précaution  ; elle  fut  imprimée  en  m«  pour  la  pre- 
mière fois.  K. 
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Pour  détourner  la  maligne  influence 
Dont  votre  altesse  a fait  l’expérience, 

Tuer  sa  dame  est  toujours  le  meilleur  : 

Mais,  las!  seigneur,  la  vôtre  est  immortelle. 

Je  voudrais  donc,  pour  votre  sûreté. 

Qu’un  cadenas , de  structure  nouvelle, 

Fût  le  garant  de  sa  fidélité. 

A la  vertu  par  la  force  asservie, 

Lors  vos  plaisirs  borneront  son  envie; 

Plus  ne  sera  d’amant  favorisé. 

Et  plût  aux  dieux  que , quand  j’étais  en  vie , 
D’un  tel  secret  je  me  fusse  avisé!  » 

A ce  discours  les  damnés  applaudirent, 

Et  sur  l’airain  les  Parques  l’écrivirent. 

En  un  moment , fers , enclumes,  fourneaux , 
Sont  préparés  aux  gouffres  infernaux  ; 
Tisiphoné,  de  ces  lieux  serrurière. 

Au  cadenas  met  la  main  la  première; 

Elle  l’achève,  et  des  mains  de  Pluton 
Proserpina  reçut  ce  triste  don. 

On  m’a  conté  qu’essayant  son  ouvrage , 

Le  cruel  dieu  fut  ému  de  pitié, 

Qu’avec  tendresse  il  dit  à sa  moitié  : 

« Que  je  vous  plains!  vous  allez  être  sage.  » 

Or  ce  secret,  aux  enfers  inventé, 

Chez  les  humains  tôt  après  fut  porté  ; 

Et  depuis  ce , dans  Venise  et  dans  Rome , 

Il  n’est  pédant,  bourgeois,  ni  gentilhomme , 
Qui , pour  garder  l’honneur  de  sa  maison , 

De  cadenas  n’ait  sa  provision. 

Là , tout  jaloux,  sans  craindre  qu’on  le  blâme, 
Tient  sous  la  clef  la  vertu  de  sa  femme. 

Or  votre  époux  dans  Rome  a fréquenté; 

Chez  les  méchants  on  se  gâte  sans  peine , 

Et  le  galant  vit  fort  à la  romaine; 

Mais  son  trésor  est-il  en  sûreté? 

A ses  projets  l’Amour  sera  funeste  : 

Ce  dieu  charmant  sera  notre  vengeur; 

Car  vous  m’aimez  : et  quand  on  a le  cœur 

De  femme  honnête , on  a bientôt  le  reste. 

■ ■ ; .v*  ïj  • *,  - .•(  . t. 
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Jadis  Jupin , de  sa  femme  jaloux , 
Par  cas  plaisant  fait  père  de  famille, 
De  son  cerveau  fit  sortir  une  fille , 

Et  dit  : Du  moins  celle-ci  vient  de  nous 
Le  bon  Vulcain , que  la  cour  éthéréc 
Fit  pour  ses  maux  époux  de  Cythérée, 
Voulait  avoir  aussi  quelque  poupon 
Dont  il  fût  sûr,  et.donl  seul  il  fût  père  ; 
Car  de  penser  que  le  beau  Cupidon , 


Que  les  Amours , ornements  de  Cythère, 

Qui , quoique  enfants , enseignent  l’art  de  plaire , 
F ussent  les  fils  d’un  simple  forgeron , 

Pas  ne  croyait  avoir  fait  telle  affaire. 

De  son  vacarme  il  remplit  la  maison , 

Soins  et  soucis  son  esprit  tenaillèrent; 

Soupçons  jaloux  son  cerveau  martelèrent. 

A sa  moitié  vingt  fois  il  reprocha 
Son  trop  d’appas,  dangereux  avantage. 

Le  pauvre  dieu  fit  tant , qu’il  accoucha 
Par  le  cerveau  : de  quoi?  de  Cocuage. 

C’est  là  ce  dieu  révéré  dans  Paris , 

Dieu  malfesant,  le  fléau  des  maris. 

Dès  qu’il  fut  né , sur  le  chef  de  son  père 
Il  essaya  sa  naissante  colère  : 

Sa  main  novice  imprima  sur  son  front 
Les  premiers  traits  d’un  éternel  affront. 

A peine  encore  eut-il  plume  nouvelle, 

Qu’au  bon  Hymen  il  fit  guerre  immortelle  : 

Vous  l’eussiez  vu , l’obsédant  en  tous  lieux , 

Et  de  son  bien  s’emparant  à ses  yeux , 

Se  promener  de  ménage  en  ménage , 

Tantôt  porter  la  flamme  et  le  ravage. 

Et  des  brandons  allumés  dans  ses  mains 
Aux  yeux  de  tous  éclairer  ses  larcins  ; 

Tantôt,  rampant  dans  l'ombre  et  le  silence, 

Le  front  couvert  d’un  voile  d’innocence , 

Chez  un  époux  le  matois  introduit 
Fesait  son  coup  sans  scandale  et  sans  bruit. 

La  Jalousie , au  teint  pâle  et  livide , 

F.t  la  Malice , à l’œil  faux  et  perfide , 

Guident  ses  pas  où  l’Amour  le  conduit; 
Nonchalamment  la  Volupté  le  suit. 

Pour  mettre  à bout  les  maris  et  les  belles , 

De  traits  divers  ses  carquois  sont  remplis  : 

Flèches  y sont  pour  le  cœur  des  cruelles; 

Cornes  y sont  pour  le  front  des  maris. 

Or  ce  dieu-là , malfesant  ou  propice, 

Mérite  bien  qu’on  chante  son  office; 

Et,  par  besoin  ou  par  précaution , 

On  doit  avoir  à lui  dévotion , 

Et  lui  donner  encens  et  luminaire. 

Soit  qu’on  épouse  ou  qu’on  n'épouse  pas. 

Soit  que  l’on  fasse  ou  qu’on  craigne  le  cas , 

De  sa  faveur  on  a toujours  affaire. 

O vous,  Iris,  que  j’aimerai  toujours. 

Quand  de  vos  vœux  vous  étiez  la  maîtresse. 

Et  qu’un  contrat,  trafiquant  la  tendresse 
N’avait  encore  asservi  vos  beaux  jours , 

Je  n’invoquais  que  ledieu  des  amours. 

Mais  à présent , père  de  la  Tristesse, 

L’Hymen , hélas  ! vous  a mis  sous  sa  loi 
A Cocuage  il  faut  que  je  m’adresse; 

C’est  le  seul  dieu  dansqui  j’ai  de  la  foi. 
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LA  MULE  DU  PAPE. 

1733. 

Frères  très  chers , on  lit  dans  saint  Mathieu 
Qu’un  jour  le  diable  emporta  le  bon  Dieu a 
Sur  la  montagne,  et  puis  lui  dit  : « Beau  sire, 
Vois-tu  ces  mers , vois-tu  ce  vaste  empire , 

L’état  romain  de  l’un  à l’autre  bout?  » 

L'autre  reprit  : « Je  ne  vois  rien  du  tout , 

Votre  montagne  en  vain  serait  plus  haute.  « 

Le  diable  dit  : « Mon  ami , c'est  ta  faute. 

Mais  avec  moi  veux-tu  faire  un  marché  ? » 

« Oui-dà , dit  Dieu , pourvu  que  sans  péché 
Honnêtement  nous  arrangions  la  chose.  »’ 

« Or  voici  donc  ce  que  je  te  propose, 

Reprit  Satan  : Tout  le  monde  est  à moi  ; 

Depuis  Adam  j’en  ai  la  jouissance; 

Je  me  démets , et  tout  sera  pour  toi , 

Si  tu  me  veux  faire  la  révérence.  » 

Notre  Seigneur,  ayant  un  peu  rêvé. 

Dit  au  démon  que , quoique  en  apparence 
Avantageux  le  marché  fîlt  trouvé, 

Il  ne  pouvait  le  faire  en  conscience; 

Car  il  avait  appris  dans  son  enfance 
Qu’étant  si  riche,  on  fait  mal  son  salut. 

Un  temps  après,  notre  ami  Belzébut 
Alla  dans  Rome  : or  c’était  l’heureux  âge 
Où  Rome  avait  fourmilière  d’élus  ; 

Le  pape  était  un  pauvre  personnage , 

Pasteur  de  gens,  évêque  et  rien  de  plus. 

L’Esprit  malin  s’en  va  droit  au  saint-père. 

Dans  son  taudis  l’nborde  , et  lui  dit  : « Frère , 

Je  te  ferai , si  tu  veux , grand  seigneur.  » 

A ce  seul  mot  l’ultramontain  pontife 
Tombe  à ses  pieds , et  lui  baise  la  griffe. 

Le  farfadet , d’un  air  de  sénateur, 

IiUi  met  au  chef  une  triple  couronne  : 

« Prenez,  dit-il,  ce  que  Satan  vous  donne; 
Servez-le  bien , vous  aurez  sa  faveur.  » 

O papegots , voilà  la  belle  source 
De  tous  vos  biens , comme  savez.  Et  pour  ce 
Que  le  saint-père  avait  en  ce  tracas 
Baisé  l’ergot  de  messer  Satanas , 

Ce  fut  depuis  chose  à Rome  ordinaire 
Que  l’on  baisât  la  mule  du  saint-père. 

Ainsi  l’ont  dit  les  malins  huguenots 
Qui  du  papisme  ont  blasonné  l’histoire  : 

Mais  ces  gens-là  sentent  bien  les  fagots  ; 

a Le  jésuite  Bouhoursse  servit  de  celte  expression  : Jttut- 
Chrùtfut  emporté  par  le  diable  sur  la  montagne  ; c’est  ce  qui 
donna  l;cu  â ce  ooêi  qui  finit  ainsi  : 

.Car  «an»  lui  Muralt-on , don . don , 

|uc  le  diable  emporta , la . la , 

Jésus  notre  boa  maître? 


Et,  grâce  au  ciel,  je  suis  loin  de  les  croire. 
Que  s’il  advient  que  ces  petits  vers-ci 
Tombent  ès  mains  de  quelque  galant  homme, 
C’est  bien  raison  qu’il  ait  quelque  souci 
De  les  cacher,  s’il  fait  voyage  à Rome. 


CONTES 

DE  GUILLAUME  VADÉ. 


AVERTISSEMENT  , 

DES  ÉDITEURS  DE  KBHL. 

Les  contes  suivants , jusques  et  compris  celui  qui  a pour 
titre  l'Origine  des  Métiers , parurent  en  1762  sons  le  nom 
de  Guillaume  Vadé,  avec  quelques  autres  petits  ouvrages 
en  vers  et  en  prose.  Catherine  Vadé , cousine  de  Guillaume, 
en  était  supposée  l’éditeur  : et  voici  sa  préface. 
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DE  CATHERINE  VADÉ, 

POUR  LES  COMTES  DP.  GUILLAUME  VADÉ. 

1738. 

Je  pleure  encore  la  mort  démon  cousin  Guillaume  Vadé, 
qui  décéda , comme  le  sait  tout  l’univers,  il  y a quelques 
années  : il  était  attaqué  de  la  petite-vérole.  Je  le  gardais , 
; et  lui  disais  en  pleurant  : Ahl  mou  cousin,  voila  ce  que 
j c’est  que  de  ne  ]>as  vous  être  lait  Inoculer  ! 11  en  a coûté  la 
■ vie  à votre  frère  Antoine , qui  était , comme  vous , une  des 
; lumières  du  siècle.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  me 
! répondit  Guillaume  ; j’attendais  la  permission  de  la  Sor- 
I bonne,  et  je  vois  bien  qu’il  faut  que  je  meure  pour  avoir 
! été  trop  scrupuleux. 

L’état  va  faire  une  furieuse  j verte , lui  répondis-je.  Ah  ! 
s’écria  Guillaume , Alexandre  et  frère  Uerthier  sont  morts  ; 
! Sémiramis  et  la  Fillon,  Sophocle  et  Danchet,  sont  en 
j poussière.  — Oui , mon  cher  cousin  ; mais  leurs  grands 
| noms  demeurent  à jamais  : ne  voulez-vous  pas  revivre  dans 
; la  plus  noble  partie  de  vous-mème?  Ne  m’accordez-vous 
pas  la  permission  de  donner  au  public,  pour  le  consoler, 
les  contes  à dormir  debout  dont  vous  nous  régalâtes  l’année 
! passée?  Ils  Pesaient  les  délices  de  notre  famille;  et  Jérôme 
! Carré , votre  cousin  issu  de  germain , fesait  presque  au- 
tant  de  cas  de  vos  ouvrages  que  des  siens  : ils  plairont  sans 
doute  à tout  l’univers , c’est-à-dire  à une  trentaine  de  lec- 
teurs qoi  n’auront  rien  à faire. 

Guillaume  n’avait  pas  de  si  hautes  prétentions  ; il  me 
dit  avec  une  humilité  convenable  à un  auteur,  mais  bien 
rare  : Ab  ! ma  cousine , pensez-vous  que  dans  les  quatre- 
vingt-dix  mille  brochures  imprimées  à Paris  depuis  dix  ans, 
mes  opuscules  puissent  trouver  place , et  que  je  puisse  sur- 
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nager  sur  le  lleuve  de  l'Oubli , qui  eugloutit  tous  les  jours 
tant  de  belles  choses  ? 

Quand  vous  ne  vivriez  que  quinze  jours  après  votre 
mort,  lui  dis-je,  ce  serait  toujours  beaucoup;  il  y a très 
peu  de  personnes  qui  jouissent  de  cet  avantage.  Le  deslin 
de  la  plupart  des  hommes  est  de  vivre  Ignorés;  et  ceux 
qui  ont  Tait  le  plus  de  bruit  sont  quelquefois  oubliés  le  len- 
demain de  leur  mort.  Yous  serez  distingué  de  la  foule  ; et 
peut-être  même  le  nom  de  Guillaume  Vadé,  avant  l’hon- 
neur d’ètre  imprimé  dans  un  ou  deux  journaux  , pourra 
passer  à la  dernière  postérité.  Sous  quel  titre  voulez-vous 
que  j’imprime  vos  Opuscules?  Ma  cousine,  me  dit-il,  je 
trois  que  le  nom  de  fadaises  est  le  plus  convenable  ; la  plu- 
part des  choses  qu’on  fait,  qu’on  dit  et  qu’on  imprime , 
méritent  assez  ce  titre. 

J’admirai  la  modestie  de  mon  cousin,  et  j’en  fus  extrê- 
mement attendrie.  Jérême  Carré  arriva  alors  dans  la  cham- 
bre. Guillaume  fit  son  testaraeut , par  leqnel  il  me  laissait 
maîtresse  absolue  de  ses  manuscrits.  Jérôme  et  moi  lui 
demandâmes  où  il  voulait  être  enterré;  et  voici  la  réponse 
de  Guillaume , qui  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire  : 

« Je  sens  bien  que  n’ayant  été  élevé  dans  ce  monde  à au- 
» cune  des  dignités  qui  nourrissent  les  grands  sentiments, 
» et  ijui  élèvent  l’homme  au-dessus  de  lui-même  ; n’ayant  été 
» ni  conseiller  du  roi,  ni  échevin,  ni  marguillier,  on  me 
» traitera  .après  ma  mort  avec  très  peu  de  cérémonie.  On 
» me  jettera  dans  les  charniers  Saint-Innocent , et  on  ne 
» mettra  sur  ma  fosse  qu’une  croix  de  bois  qui  aura  déjà 
» servi  à d’autres  ; mais  j’ai  toujours  aimé  si  tendrement 
» n»a  patrie , que  j’ai  beaucoup  de  répugnance  à être  en* 
>•  terré  dans  un  cimetière.  Il  est  certain  qu’étant  mort  de 
» la  maladie  qui  m’attaque , je  puerai  horriblement.  Cette 
» corruption  de  tant  de  corps  qu’on  ensevelit  à Paris  dans 
« les  églises , ou  auprès  des  églises , infecte  nécessairement 
» l’air  ; et , comme  dit  très  à propos  le  jeuue  Ptolémée , 
» en  délibérant  s’il  recevra  Pompée  chez  lui  : 


possédée  dans  aucun  temps  de  sa  vie.  Je  fis  imprimer  des 
billets  d’enterrement  ; je  priai  tous  les  beaux-esprits  de 
Paris  d’honorer  de  leur  présence  le  service  que  je  com- 
mandai pour  le  repos  de  l’âme  de  Guillaume  ; aucun  oe 
vint.  Je  ne  pus  assister  au  convoi , et  Guillaume  fut  inhumé 
sans  que  personne  en  sût  rien.  C’est  ainsi  qu’il  avait  vécu  ; 
car  encore  qu’il  eût  enrichi  la  foire  de  plusieurs  opéra  co- 
miques qui  firent  l’admiration  de  tout  Paris , on  jouissait 
des  fruits  de  son  génie,  et  on  négligeait  l’auteur.  C’est 
ainsi  (comme  dit  le  divin  Platon)  qu’on  suce  l’orange,  et 
qu’on  jette  l’écorce;  qu’on  cueille  les  fruits  de  l’arbre,  et 
qu’on  l’abat  ensuite.  J’ai  toujours  été  frappée  de  cette  in- 
gratitude. 

Quelque  temps  après  le  décès  de  Guillaume  Vadé , nous 
perdîmes  noire  bon  parent  et  ami  Jérôme  Carré,  si  connu 
en  son  temps  par  la  comédie  de  l’ Écossaise,  qu’il  disait 
avoir  traduite  pour  l’avancement  de  la  littérature  honnête. 
Je  crois  qu’il  est  de  mon  devoir  d’instruire  le  public  de  la 
détresse  où  se  trouvait  Jérôme  dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie.  Voici  comme  il  s’en  ouvrit  en  ma  présence  à frère 
Giroflée  son  confesseur  : 

« Vous  savez , dit-il , qu’à  mon  baptême  on  me  donna 
» pour  patrons  saint  Jérôme , saint  Thomas  et  saint  Rai- 
» mond  de  Pcnnaforl  ; et  que , quand  j’eus  le  bonheur  de 
« recevoir  la  confirmation , on  ajouta  à mes  trois  patrons 
« saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François-Xavier,  saint 
» François  de  Borgia  et  saint  Régis , tous  jésuites  ; de  sorte 
» que  je  m’ap|tclle  Jérôme-Tliomas-Raimond-Ignare-Xa- 
» vier-François-Régis  Carré.  J’ai  cru  loug-lcn.ps  qu'avec 
» tant  de  noms  Je  ne  pouvais  manquer  de  rien  sur  terre. 
» Ah!  frère  Giroflée , que  je  me  suis  trompé!  Il  faut  qu’il 
» en  soit  des  patrons  comme  des  valets  : plus  on  en  a, 
» plus  on  est  mal  servi.  Mais  voyez , s’il  vous  plaît , quelle 
» est  ma  déconvenue  (car  ce  terme  est  très  bon,  quoi  qu’on 
» dise  un  polisson.  Montaigne,  Marot  et  plusieurs  auteurs 
» très  facétieux , en  font  souvent  usage  ; il  est  même  dans 
» le  Dictionnaire  de  l’académie).  Voici  doue  mou  a\’en- 


« . . Ces  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants.  « 

••  Cette  ridicule  et  odieuse  coutume  de  paver  les  églises 
» de  morts  cause  dans  Paris  tous  les  ans  des  maladies  dpi* 
>•  démiques,  et  il  n’y  a point  de  défunt  qui  ne  contribue 
» plus  ou  moins  à empester  sa  patrie.  Les  Grec  et  les  Ro- 
» mains  étaient  bien  plus  sages  que  nous  : leur  sépulture 
» était  hors  des  villes  ; et  il  y a même  aujourd’hui  plu- 
» sieurs  villes  en  Europe  où  cette  salutaire  coutume  est 
« établie.  Quel  plaisir  ne  scrait-ce  pas  pour  un  bon  citoven 
» d’aller  engraisser,  par  exemple,  la  stérile  plaine  des  Sa- 
■ blons , et  de  contribuer  à faire  naître  des  moissons  abon- 
» liantes  ! Les  générations  deviendraient  utiles  les  unes  aux 
» autres  par  ce  prudent  établissement  ; les  villes  seraient 
« plus  saines,  les  terres  plus  fécondes.  En  vérité , je  ne 
» puis  m’empêcher  de  dire  qu’on  manque  de  police  pour 
« les  vivants  et  pour  les  morts.  » 

Guillaume  parla  long-temps  sur  ce  ton.  Il  avait  de  grandes 
vues  pour  le  bieu  public,  et  il  mourut  en  parlant,  ce  qui 
est  une  preuve  évidente  de  génie. 

Des  qu’il  fut  passé,  je  résolus  de  lui  faire  des  obsèques 
magnifiques,  dignes  du  grand  nom  qu’il  avait  acquis  dans 
le  monde.  Je  courus  clicz  les  plus  fameux  libraires  de 
Paris;  je  leur  proposai  d’acheter  les  œuvres  posthumes  de 
mon  cousin  Guillaume  ; j’y  joignis  même  quelques  belles 
dissertations  de  sou  frère  Antoine , et  quelques  morceaux 
de  son  cousin  issu  de  germain  Jérôme  Carré.  J’obtins  trois 
louis  d’or  comptant,  somme  que  jamais  Guillaume  n’avait 


» turc  : 

«*  On  chasse  les  révérends  pères  jésuistesou  jésuites,  pour 
» ce  que  leur  institut  est  pernicieux,  contraire  à tous  les 
» droits  des  rois  et  de  la  société  humaihc , etc. , etc.  Or, 
» Ignace  de  Loyola  ayant  créé  cet  institut  appelé  Régime , 
» après  s’être  fait  fesser  au  collège  de  Sainte-Barbe , Xa- 
» vier,  François  Rorgia,  Régis,  ayant  vécu  dans  ce  régime, 
>•  il  est  clair  qu’ils  sont  tous  également  répréhensibles,  et 
» que  voilà  quatre  saints  qu’il  faut  nécessairement  que  je 
« donne  à tous  les  diables. 

» Cela  m’a  fait  naître  quelques  scrupules  sur  saint  Tho- 
» mas  et  saint  Raimond  de  Pcnuafort.  J’ai  lu  leurs  ou- 
» vrages , et  j’ai  été  confondu  quand  j’ai  vu  dans  Thomas 
» et  dans  Raimond  à peu  près  les  mêmes  paroles  que  dans 
<>  Busembaum.  Je  me  suis  défait  aussitôt  de  ces  deux  pa- 
» Irons,  et  j’ai  brûlé  leurs  livres. 

>•  Je  me  suis  vu  ainsi  réduit  au  seul  nom  de  Jérôme  ; 
« mais  ce  Jérôme,  le  seul  patron  qui  me  restait,  ue  m’a 
» pas  été  plus  utile  que  les  autres.  Est-ce  que  Jérôme  n’au- 
» rait  pas  de  crédit  en  paradis?  J’ai  consnlté  sur  cette  af- 
» faire  un  très  savant  homme  : il  in’a  dit  que  Jérôme  était 
« le  plus  colère  de  tous  les  hommes  ; qu’il  avait  dit  de 
» grosses  injures  au  saint  évêque  de  Jérusalem , Jean , et 
» au  saint  prêtre  Rufin  ; que  même  il  appela  celui-ci  hydre 
» et  scorpion,  et  qu’il  l'insulta  après  sa  mort  : il  m’a  mon* 
» tré  les  passages.  Je  me  vois  obligé  de  renoncer  enfin  à 
» Jérôme,  et  de  m’appeler  Carré  tout  court;  ce  qui  est 
» bien  désagréable.  » 

C’est  aiusi  que  Carré  déposait  sa  douleur  dans  le  sein 
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ftiais  acs  agnus  avec  aes  muuigences 
Et  des  pardons,  et  dè  belles  dispenses. 

Mon  chevalier  en  était  tout  chargé  ; 

D’argent , fort  peu  ; car  dans  ces  temps  de  crise 
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Et  sans  délai  justice  se  fera.  » 

Martbon  s’incline,  et  va  droit  à la  r< 
Berthe  était  douce,  affable , accorte . 
Mais  elle  avait  de  la  sévérité 
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de  frère  Giroflée,  lequel  lui  répondit  : Vous  ne  manquerai  t 

CT  enfant  : prcnez  »'n*  François  ! 
N°?  ’ dU  CarréJ;  “ feuuue  de  nei«e  rae  donnerait  ‘ 
quelquefois  des  envies  de  rire,  et  ceci  est  une  aflaire  sé- 
rieuse. — Eli  bien  I prenez  saint  Dominique.  — ' Non  il 

n e r,n(IuisiUon-  - Voulez-vous  de  saint  Ber- 
narü?  — 11  a trop  persécuté  ce  pauvre  Abélard  qui  avait 
plus  despnt  que  lui,  et  il  se  mêlait  de  trop  d'affaires  • 
donnez-moi  un  patron  qui  ait  été  si  humble  que  personne 
n en  ait  jamais  entendu  parler;  voilà  mon  saint. 

Frère  Giroflée  lui  remontra  l’impossibilité  d’être  cano- 
nisé et  ignoré.  Il  lui  donna  la  liste  de  plusieurs  autres  pa- 
trons que  notre  ami  ne  connaissait  pas;  ce  qui  revenait 
au  même  : mais  à chaque  saint  qu’il  proposait,  il  deman- 
dait  quelque  chose  pour  son  couvent;  car  il  savait  que  Jé- 
rôme  Carré  avait  de  l’argent.  Jérôme  Carré  lui  fit  alors 
ce  conte , qui  m’a  paru  curieux  : 

, “ "7  *vhait  a',trefois  “ roi  d’Espagne  qui  avait  promis 
de  distribuer  des  aumônes  considérables  à tous  les  habi- 

" d ^,,rèS  de  Burg08'  <Iui  avaient  été  ruinés  par  la 
“ JJ®  purent  aux  portes  du  palais  ; mais  les  huis- 
• siéra  ne  voulurent  les  laisser  entrer  qu’à  condition  qu’ils 
^géraient  avec  eux.  Le  bonhonmie  Cardere  so^u-7 

. d?t  î"  mo,Tque  » “ Jeta  * «•  l»«U  » et  lui 

- a™  8upp,,c  Totre  royale  de  faire 

ner  à chacun  de  nous  cent  coups  d’élrivières.  Voilà 

“ ZsPr^toÆTde,Jdit  ,e  roi:  P°ur<I«0‘  ^ faites- 
I,.  . pntre?  C est,  dit  Cardero,  que  vos  gens  veu- 

» Z°'T ,a ro0iÜéde “ ^ T°us nous don- 

. cim  5®??®°°**’  et  fit  «n présent  considérable 

» n?  à “’.V6  proverbe  qu'il  vaut  mieux  avoir 

%fatre  à Dieu  qu'à  ses  saints.  » 

est  avec  ces  sentiments  que  passa  de  cette  vie  à l’autre 

:zteîTccr’ dont  jejoins  id  5-5- ïïï 

lesPirisiVn»  d"Guil,a"!m«;«t  je  me  flatte  que  messieurs 

vailw  Z^’rJUr  qui  Vadé  et  Carrt  on‘  toujours  tra 
▼«lue,  me  pardonneront  ma  préface.  1 

. Catherine  Vadé. 
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°r  maintenant  que  le  beau  dieu  du  jour 
Des  Africains  va  brillant  la  contrée 
Qu’un  cercle  étroit  chez  nous  borne  «on  tour, 
Et  que  1 hiver  allonge  la  soirée; 

Après  souper,  pour  vous  désennuyer, 

Mes  chers  amis , écoutez  une  histoire’ 
Touchant  un  pauvre  et  noble  chevalier 
Dont  l’aventure  est  digne  de  mémoire.’ 

Son  nom  était  messire  Jean  Robert, 

Lequel  vivait  sous  le  roi  Dagobert.  ’ 

R voyagea  devers  Rome  la  sainte 
Qui  surpassait  la  Rome  des  Césars  ; ’ 

Il  rapportait  de  son  auguste  enceinte, 

Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  Mars 
Mais  des  agnus  avec  des  indulgences  * * 

Et  des  pardons , et  dè  belles  dispenses. 

Mon  chevalier  en  était  tout  chargé  ; 

D’argent , fort  peu  ; car  dans  ces  temps  de  crise 


Tout  paladin  fut  très  mal  partagé  : 

L’argent  n’allait  qu’aux  mains  des  gens  d'église. 

Sire  Robert  possédait  pour  tout  bien 
Sa  vieille  armure,  un  cheval , et  son  chien  : 

Mais  il  avait  reçu  pour  apanage 
Les  dons  brillants  de  la  fleur  du  bel  âge, 

Force  d’Hercule , et  grâce  d’Adonis , 

Dons  fortunés  qu’on  prise  en  tout  pays. 

Comme  il  était  assez  près  de  Lutèce , 

Au  coin  d'un  bois  qui  borde  Charenton , 

Il  aperçut  la  fringante  Marthon, 

Dont  un  ruban  nouait  la  blonde  tresse  ; 

Sa  taille  est  leste,  et  son  petit  jupon 
Laisse  entrevoir  sa  jambe  blanche  et  fine. 

Robert  avance,  et  lui  trouve  une  mine 
Qui  tenterait  les  saints  du  paradis. 

Un  beau  bouquet  de  roses  et  de  lis 
Est  au  milieu  de  deux  pommes  d’albâtre 
Qu’on  ne  voit  point  sans  en  être  idolâtre; 

Et  de  son  teint  la  fleur  et  l’incarnat 
De  son  bouquet  auraient  terni  l’éclat. 

Pour  dire  tout,  celte  jeune  merveille 
A son  giron  portait  une  corbeille , 

Et  s en  allait,  avec  tous  ses  attraits. 

Vendre  au  marché  du  beurre  et  des  œufs  frais. 
Sire  Robert , ému  de  convoitise, 

Descend  d un  saut , l’accole  avec  franchise  : 

« J ai  > ingt  écus , dit-il , dans  ma  valise  ; 

C est  tout  mon  bien,  prenez  encor  mon  cœur  : 
Tout  est  à vous.  » « C’est  pour  moi  trop  d’hon- 

Lui  dit  Marthon.  Robert  presse  la  belle,  [neur,  . 

La  fait  tomber,  et  tombe  aussitôt  qu’elle , 

Et  la  reuverse,  et  casse  tous  ses  œufs. 

Comme  il  cassait , son  cheval  ombrageux 
Épouvanté  de  la  fière  bataille , ^ ’ 

Au  loin  s’écarte,  et  fuit  dans  la  broussaille. 

De  Saint-Dcnys  un  moine  survenant 
Monte  dessus , et  trotte  à son  couvent.  ‘ 

Enfin  Marthon , rajustant  sa  coiffure,  , ' 

Dit  à Robert  : « Où  sont  mes  viogt  écus 
chevalier,  tout  pantois  et  confus, î 
Cherchant  en  vain  sa  bourse  et  sa  monture 
veut  s’excuser  : nulle  excuse  ne  sert; 

Marthon  ne  peut  digérer  son  injure, 

Et  va  porter  sa  plainte  à Dagobert. 

«Un  chevalier,  dit-elle,  m’a  pillée. 

Et  violée , et  surtout  point  payée.  » 

Le  sage  prince  à Marthon  répondit  : 

« C’est  de  viol  que  je  vois  qu’il  s’agit 
Allez  plaider  devant  ma  femme  Berthe; 

En  tel  procès  la  reiue  est  très  experte  e 
Bénignement  elle  vous  recevra;  - oi> 

Et  sans  délai  justice  se  fera.  » 

Marthon  s’incline,  et  va  droit  à la  reine. 

l”«Tltd0T;  affab,e’ accortc’  humaine; 

Mais  elle  avait  de  la  sévérité 
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Sur  le  grand  puint  de  la  pudicité. 

Elle  assembla  son  conseil  de  dévotes. 

Le  chevalier,  sans  éperons , sans  bottes , 

La  tête  nue , et  le  regard  baissé , 

Leur  avoua  ce  qui  s’était  passé; 

Que  vers  Charonne  il  fut  tenté  du  diable, 

Qu’il  succomba , qu’il  se  sentait  coupable , 

Qu'il  en  avait  un  très  pieux  retnord; 

Puis  il  reçut  sa  sentence  de  mort. 

Robert  était  si  beau,  si  plein  de  charmes. 

Si  bien  tourné,  si  frais,  et  si  vermeil, 

Qu’en  le  jugeant  la  reine  et  son  conseil 
Lorgnaient  Robert  et  répandaient  des  larmes. 
Marlhon  de  loin  dans  un  coin  soupira; 

Dans  tous  les  cœurs  la  pitié  trouva  place. 

Berthe  au  conseil  alors  remémora 
Qu’au  chevalier  on  pouvait  faire  grâce, 

Kt  qu’il  vivrait  pour  peu  qu’il  eût  d’esprit  ; 

« Car  vous  savez  que  notre  loi  prescrit 
De  pardonner  à qui  pourra  nous  dire 
Ce  que  la  femme  en  tous  les  temps  désire; 

Rien  entendu  qu’il  explique  le  cas 
Très  nettement,  et  ne  nous  fâche  pas.  • 

La  chose,  étant  au  conseil  exposée , 

Fut  à Robert  aussitôt  proposée. 

La  bonne  Berthe , afin  de  le  sauver, 

Lui  concéda  huit  jours  pour  y rêver  ; 

Il  (it  serment  aux  genoux  de  la  reine 
De  comparaître  au  bout  de  la  huitaine, 

Remercia  du  décret  lénitif , 

Prit  congé  d’elle,  et  partit  tout  pensif. 

« Comment  nommer,  disait-il  en  lui-même, 
Très  nettement  ce  que  toute  femme  aime, 

Sans  la  fâcher?  La  reine  et  son  sénat 
Ont  aggravé  mon  trop  piteux  état. 

J’aimerais  mieux,  puisqu'il  faut  que  je  meure, 
Que,  sans  délai,  l’on  m’edt  pendu  sur  l'heure.  » 
Dans  son  chemin  dès  que  Robert  trouvait 
Ou  femme,  ou  fille , il  priait  la  passante 
De  lui  conter  ce  que  plus  elle  aimait. 

Toutes  fesaient  réponse  différente, 

Toutes  mentaient,  nulle  n’allait  au  fait. 

Sire  Robert  au  diable  se  donnait. 

Déjà  sept  fois  l'astre  qui  nous  éclaire 
Avait  doré  les  bords  de  l’hémisphère, 

Quand  sur  un  pré,  sous  des  ombrages  frais, 

Il  vit  de  loin  vingt  beautés  ravissantes 
Dansant  en  rond  ; leurs  robes  voltigeantes 
Etaient  à peine  un  voile  à leurs  attraits. 

Le  doux  Zéphyr,  en  se  jouant  auprès, 
laissait  flotter  leurs  tresses  ondoyantes; 

Sur  l’herbe  tendre  elles  formaient  leurs  pas , 
Rasant  la  terre,  et  ne  la  touchant  pas. 

Robert  approche , et  du  moins  il  espère 
Les  consulter  sur  la  maudite  affaire. 

En  un  moment  tout  disparait , tout  fuit.  ’ 
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Le  jour  baissait,  à peine  il  était  nuit; 

Il  ne  vit  plus  qu’une  vieille  édentée. 

Au  teint  de  suie , à la  taille  écourtée , 

Pliée  en  deux , s'appuyant  d’un  bâton  ; 

Son  nez  pointu  touche  à son  court  menton  ; 

D’un  rouge  brun  sa  paupière  est  bordée  ; 

Quelques  crins  blancs  couvrent  son  noir  chignon  ; 
Un  vieux  tapis,  qui  lui  sert  de  jupon, 

Tombe  à moitié  sur  sa  cuisse  ridée  : 

Elle  fit  peur  au  brave  chevalier. 

Elle  l’accoste;  et,  d’un  ton  familier,. 

Lui  dit  : « Mon  fils,  je  vois  à votre  mine 
Que  vous  avez  un  chagrin  qui  vous  mine; 
Apprenez-moi  vos  tribulations  : 

Nous  souffrons  tous;  mais  parler  nous  soulage; 

Il  est  encor  des  consolations. 

J’ai  beaucoup  vu  : le  sens  vient  avec  l’âge. 

Aux  malheureux  quelquefois  mes  avis 
Ont  fait  du  bien  quand  on  les  a suivis.  » 

Le  chevalier  lui  dit  : « Hélas!  ma  bonne, 

Je  vais  cherchant  des  conseils,  mais  en  vain. 

Mon  heure  arrive , et  je  dois  en  personne , 

Sans  plus  attendre,  être  pendu  demain , 

Si  je  ne  dis  à la  reine,  à ses  femmes, 

Sans  les  fâcher,  ce  qui  plaît  tant  aux  daines.  » 

La  vieille  alors  lui  dit  : « Ne  craignez  rien  ; 
Puisque  vers  moi  le  bon  Dieu  vous  envoie., 
Croyez,  mon  fils,  que  c’est  pour  votre  bien. 
Devers  la  cour  cheminez  avec  joie  : 

Allons  ensemble,  et  je  vous  apprendrai 
Ce  grand  secret  de  vous  tant  désiré. 

Mais  jurez-moi  qu’en  me  devant  la  vie, 

Vous  serez  juste,  et  que  de  vous  j’aurai 
Ce  qui  me  plaît  et  qui  fait  mon  envie  : 
L'ingratitude  est  un  crime  odieux. 

Faites  serment , jurez  par  mes  beaux  youx 
Que  vous  ferez  tout  ce  que  je  desire.  » 

Le  bon  Robert  le  jura,  non  sans  rire. 

« Ne  riez  point , rien  n’est  plus  sérieux , 

Reprit  la  vieille;  » et  les  voilà  tous  deux 
Qui , côte  à côte,  arrivent  en  présence 
De  reine  Berthe  et  de  la  cour  de  France. 
Incontinent  le  conseil  assemblé, 

La  reine  assise , et  Robert  appelé  : 

« Je  sais,  dit-il , votre  secret,  mesdames. 

Ce  qui  vous  plaît  en  tous  lieux , en  tous  temps  ; 

Ce  qui  surtout  l'emporte  dans  vos  âmes , 

N’est  pas  toujours  d’avoir  beaucoup  d amants; 
Mais  fille,  ou  femme,  ou  veuve , ou  laide,  ou  belle, 
Ou  pauvre , ou  riche , ou  galante , ou  cruelle , 

La  nuit,  le  jour,  veut  être,  à mon  avis, 

Tant  qu’elle  peut,  la  maîtresse  au  logis.  . 

Il  faut  toujours  que  la  femme  commande;  , 

C'est  là  son  gofit  : si  j’ai  tort,  qu’on  me  pende.  » 
Comme  il  parlait , tout  le  conseil  conclut  ■ 

Qu’il  parlait  juste,  et  qu'il  touchait  an  but. 
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Robert  absous  baisait  la  main  de  Berthe, 

Quand , de  haillons  et  de  fange  couverte, 

Au  pied  du  trône  on  vit  notre  sans  dent 
Criant  justice , et  la  presse  fendant. 

On  lui  fait  place,  et  voici  sa  harangue  : 

« O reine  Berthe!  ô beauté  dont  la  langue 
Ne  prononça  jamais  que  vérité, 

Vous  dont  l’esprit  connaît  toute  équité. 

Vous  dont  le  coeur  s’ouvre  à la  bienséance , 

Ce  paladin  ne  doit  qu’à  ma  science 
Votre  secret;  il  ne  vit  que  par  moi. 

Il  a juré  mes  beaux  yeux  et  sa  foi 
Que  j’obtiendrais  de  lui  ce  que  j’espère  : 

Vous  ôtes  juste,  et  j’attends  mon  salaire.  » 

« Il  est  très  vrai , dit  Robert , et  jamais 
On  ne  me  vit  oublier  les  bieufaits. 

Mes  vingt  écus , mon  cheval , mon  bagage , 

Et  mon  armure , étaient  tout  mon  partage  ; 

Un  moine  noir  a , par  dévotion , 

Saisi  lu  tout  quand  j'assaillis  Marthon  : 

Je  n’ai  plus  rien  ; et  malgré  ma  justice , 

Je  ne  saurais  payer  ma  bienfaitrice.  » 

La  reine  dit  : « Tout  vous  sera  rendu  : 

On  punira  votre  voleur  tondu. 

Votre  fortune,  en  trois  parts  divisée, 

Fera  trois  lots  justement  compensés  : 

Les  vingt  écùs  à Marthon  la  lésée 
Sont  dus  de  droit , et  pour  ses  œufs  cassés  ; 

La  bonne  vieille  aura  votfe  monture; 

Et  vous,  Robert,  vous  aurez  votre  armure.  » 

La  vieille  dit  : « Rien  n’est  plus  généreux  ; 

Mais  ce  n’est  pas  son  cheval  que  je  veux  : 

Rien  de  Robert  ne  me  plaît  que  lui-même; 

C’est  su  valeur  et  ses  grâces  que  j’aime. 

Je  veux  régner  sur  son  cœur  amoureux  ; 

De  ce  trésor  ma  tendresse  est  jalouse. 

Entre  mes  bras  Robert  doit  vivre  heureux  : 

Dès  cette  nuit,  je  prétends  qu’il  m’épouse.  » 

A ce  discours , que  l’on  n’attendait  pas , 

Robert  glacé  laisse  tomber  ses  bras; 

Puis,  iixement  contemplant  la  figure 
Et  les  baillons  de  notre  créature , 

Dans  son  horreur  il  recula  trois  pas , 

Signa  son  front , et , d’un  ton  lamentable , 

Il  s’écriait  : « Ai-je  donc  mérité 
Ce  ridicule  et  celte  indignité? 

J’aimerais  mieux  que  votre  majesté 
Me  fiançât  à la  mère  du  diable. 

La  vieille  est  folle;  elle  a perdu  l'esprit.  » 

Lors  tendrement  notre  sans  dent  reprit  : 

« Vous  le  voyez,  ô reine!  il  me  méprise; 
il  est  ingrat;  les  hommes  le  sont  tous. 

Mais  je  vaincrai  ses  injustes  dégoûts. 

De  sa  beauté  j’ai  l'âme  trop  éprise, 

Je  l’aime  trop,  pour  qu'il  ne  m'aime  pas. 

Le  cœur  fait  tout  : j’avoue  avec  franchise 
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Que  je  commence  à perdre  mes  appas  ; 

Mais  j’en  serai  plus  tendre  et  plus  fidèle. 

On  en  vaut  mieux , on  orne  son  esprit  ; 

On  sait  penser  ; et  Salomon  a dit 
Que  femme  sage  est  plus  que  femme  belle. 

Je  suis  bien  pauvre  : est-ce  un  si  grand  malheur  ? 
La  pauvreté  n’est  point  un  déshonneur. 

N’est-on  content  que  sur  un  lit  d’ivoire? 

Et  vous , madame , en  ce  palais  de  gloire , 

Quand  vous  couchez  côte  à côte  du  roi , 
Dormez-vous  mieux , aimez-vous  mieux  que  moi  ? 
De  Philémon  vous  connaissez  l'histoire  : 

Amant  aimé , dans  le  coin  d’un  taudis, 

Jusqu’à  cent  ans  il  caressa  Baucis. 

Les  noirs  Chagrins,  enfants  delà  Richesse, 
N’habitent  point  sous  nos  rustiques  toits  ; 

Le  Vice  fuit  où  n’est  point  la  Mollesse. 

Nous  servons  Dieu , nous  égalons  les  rois  ; 

Nous  soutenons  l’honneur  de  vos  provinces  ; 

Nous  vous  fesons  de  vigoureux  soldats  ; 

Et , croyez- moi , pour  peupler  vos  états , 

Les  pauvres  gens  valent  mieux  que  vos  princes. 
Que  si  le  ciel  à mes  chastes  désirs 
N’accorde  pas  le  bonheur  d’étre  mère, 

L’hymen  encore  offre  d’autres  plaisirs  : 

Les  fleurs  du  moins  sans  les  fruits  peuvent  plaire. 
On  me  verra , jusqu’à  mon  dernier  jour, 

Cueillir  les  fleurs  de  l’arbre  de  l’amour.  - 
La  décrépite,  en  parlant  de  la  sorte, 

Charma  le  cœur  des  dames  du  palais  : 

On  adjugea  Robert  à ses  attraits. 

De  son  serment  la  sainteté  l'emporte 
Sur  son  dégoût.  La  dame  eucor  voulut 
Être , à cheval , entre  ses  bras  menée 
A sa  chaumière,  où  ce  noble  hyménée 
Doit  s’achever  dans  la  même  journée; 

Et  tout  fut  fait  comme  à la  vieille  il  plut. 

Le  cavalier  sur  son  coursier  remonte , 

Prend  tristement  sa  femme  entre  ses  bras , 

Saisi  d’horreur,  et  rougissant  de  honte , 

Tenté  cent  fois  de  la  jeter  à bas , 

De  la  noyer;  mais  il  ne  le  fit  pas  : 

Tant  des  devoirs  de  la  chevalerie 
La  loi  sacrée  était  alors  chérie. 

Sa  tendre  épouse , en  trottant  avec  lui , 
S'étudiait  à charmer  son  ennui , 

Lui  rappelait  les  exploits  de  sa  race , 

Lui  racontait  comment  le  grand  Clovis 
Assassina  trois  rois  de  ses  amis, 

Comment  du  ciel  il  mérita  la  grâce. 

Elle  avait  vu  le  beau  pigeon  béni 
Du  haut  des  deux  apportant  à Rend 
L’ampoule  sainte  et  le  céleste  chrême 
Dont  ce  grand  roi  fut  oint  dans  son  baptême. 

Elle  mêlait  à ses  narrations 
Des  sentiments  et  des  réflexions, 
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Des  traits  d'esprit  et  de  morale  pure , 

Qui , sans  couper  le  fil  de  l'aventure, 

Fesaient  penser  l'auditeur  attentif, 

Et  ('instruisaient , mais  sans  l’air  instructif. 

Le  bon  Robert,  à toutes  ces  merveilles, 

Le  cœur  ému , prêtait  ses  deux  oreilles, 

Tout  dclccté  quand  sa  femme  parlait, 

Prêt  à mourir  quand  il  la  regardait. 

L’étrange  couple  arrive  à la  chaumière 
Que  possédait  l’affreuse  aventurière. 

Elle  se  trousse,  et,  de  sa  sale  main, 

De  sou  époux  arrange  le  festin  ; 

Frugal  repas  fait  pour  ce  premier  âge 
Plus  célébré  qu’imité  par  le  sage. 

Deux  ais  pourris  sur  trois  pieds  inégaux 
Formaient  la  table  où  les  époux  soupèrent , 

A peine  assis  sur  deux  minces  tréteaux. 

Des  deux  époux  les  regards  se  baissèrent. 

La  décrépite  égaya  le  repas 

Par  des  propos  plaisants  et  délicats , 

Par  ccs  bons  mots  qui  piquent , et  qu’on  aime, 

Si  naturels  que  l’on  croirait  soi-même 
Les  avoir  dits.  Robert  fut  si  content, 

Qu’il  en  sourit , et  qu’il  crut  un  moment 
Qu’elle  pourrait  lui  paraître  moins  laide. 

Elle  voulut , quand  le  souper  finit , , 

Que  son  époux  vint  avec  elle  au  lit. 

Le  désespoir,  la  fureur  le  possède; 

A cette  crise  il  souhaite  la  mort. 

Mais  il  se  couche , il  se  fait  cet  effort  : 

Il  l’a  promis , le  mal  est  sans  remède. 

Ce  n’étaient  point  deux  sales  demi-draps 
Percés  de  trous  et  rongés  par  les  rats , 

Mal  étendus  sur  de  vieilles  javelles , 

Mal  recousus  encor  par  des  ficelles , 

Qui  révoltaient  le  guerrier  malheureux  ; 

Du  saint  hymen  les  devoirs  rigoureux 
S’olTraient  à lui  sous  un  aspect  horrible. 

« Le  ciel , dit-il , voudrait-il  t’impossible? 

A Rome  on  dit  que  la  grâce  d'en-hnut 
Donne  à-la-fois  le  vouloir  et  le  faire  : 

La  grâce  et  moi  nous  sommes  en  défaut. 

Par  son  esprit  ma  femme  a de  quoi  plaire; 

Son  cœur  est  bon  : mais  dans  le  grand  conflit 
Peut-on  jouir  du  cœur  ou  de  l’esprit?  » 

Ainsi  parlant , le  bon  Robert  se  jette, 

Froid  comme  glace,  au  bord  de  sa  couchette; 

F.t , pour  cacher  son  cruel  déplaisir,  . 

Il  feint  qu’il  dort;  mais  il  ne  peut  dormir. 

La  vieille  alors  lui  dit  d’une  voix  tendre , 

En  le  pinçant  : « Ah!  Robert , dormez-vous? 
Charmant  ingrat,  cher  et  cruel  époux, 

Je  suis  rendue , hâtez-vous  de  vous  rendre  ; 

De  ma  pudeur  les  timides  accents 
Sont  subjugués  par  la  voix  de  mes  sens. 

Régnez  sur  eux  ainsi  que  sur  mon  âme  ; 
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Je  meurs,  je  meurs!  Ciel  ! à quoi  réduis  te 
Mon  naturel  qui  combat  ma  vertu  > 

Je  me  dissous , je  brûle,  je  me  pâme. 

Ah  ! le  plaisir  m’enivre  malgré  moi  ; 

Je  n’en  puis  plus  ! faut-il  mourir  sans  toi  ? 

Va , je  le  mets  dessus  ta  conscience.  » 

Robert  avait  un  fonds  de  complaisance, 

Et  de  candeur,  et  de  religion  ; 

De  son  épouse  il  eut  compassion. 

« Hélas  ! dit-il , j’aurais  voulu , madame , 

Par  mon  ardeur  égaler  votre  flamme; 

Mais  que  pourrai -je!  • « Allez,  vous  pourrez  tout. 
Reprit  la  vieille  , il  n’est  rien  à votre  âge 
Dont  un  grand  cœur  enfin  ne  vienne  à bout, 

Avec  des  soins , de  l’art  et  du  courage. 

Songez  combien  les  dames  de  la  cour 
Célébreront  ce  prodige  d’amour. 

Je  vous  parais  peut-être  dégoûtante, 

Un  peu  ridée,  et  même  un  peu  puante; 

Cela  n’est  rien  pour  les  héros  bien  nés  : 

Fermez  les  yeux , et  bouchez-vous  le  nez.  • 

Le  chevalier,  amoureux  de  la  gloire, 

Voulut  enfin  tenter  cette  victoire  : 

Il  obéit  ; et,  se  piquant  d’honneur, 

N’écoutant  plus  que  sa  rare  valeur. 

Aidé  du  ciel  , trouvant  dans  sa  jeunesse 
Ce  qui  tient  lieu  de  beauté , de  teudresse. 
Fermant  les  yeux , se  mit  à son  devoir. 

« C’en  est  assez , lui  dit  sa  tendre  épouse; 

J’ai  vu  de  vous  ce  que  j’ai  voulu  voir  : 

Sur  votre  cœur  j’ai  connu  mon  pouvoir; 

De  ce  pouvoir  ma  gloire  était  jalouse. 

J'avais  raison  : convenez-en,  mon  fils  : 

Femme  toujours  est  maîtresse  au  logis. 

Ce  qu’à  jamais,  Robert,  je  vous  demande, 

C'est  qu’à  mes  soins  vous  vous  laissiez  guider. 
Obéissez  ; mon  amour  vous  commaudo 
D’ouvrir  les  yeux  et  de  me  regarder.  » 

Robert  regarde  : il  voit,  à la  lumière 
De  cent  flambeaux  sur  vingt  lustres  placés, 

Dans  un  palais , qui  fut  cette  chaumière, 

Sous  des  rideaux  de  perles  rehaussés, 

Une  beauté  dont  le  pinceau  d’Apelle 
Ou  de  Vanlo,  ni  le  ciseau  fidèle 
Du  bon  Pigal , Le  Moine,  ou  Phidias, 
N’auraient  jamais  imité  les  appas. 

C’était  Vénus,  mais  Vénus  amoureuse, 

Telle  qu’elle  est  quand , les  cheveux  épars, 

Les  yeux  noyés  dans  sa  langueur  heureuse, 
Entre  ses  bras  elle  attend  le  dieu  Mars. 

<•  Tout  esta  vous,  ce  palais,  et  moi-même; 
Jouissez-en , dit-elle  à son  vainqueur  : 

Vous  n’avez  point  dédaigné  la  laideur, 

Vous  méritez  que  la  beauté  vous  aime.  * 

Or  mainteoaut  j’entends  mes  puditeurs 
-Me  demander  quelle  était  cette  belle 
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De  qui  Robert  eut  les  tendres  faveurs. 

Mes  chers  amis,  c’était  la  fée  Urgèle, 

Qui  dans  son  temps  protégea  nos  guerriers , 

Et  fit  du  bien  aux  pauvres  chevaliers. 

O l’heureux  temps  que  celui  de  ces  fables, 

Des  bons  dénions , des  esprits  familiers, 

Des  farfadets,  aux  mortels  secourables! 

Ou  écoutait  tous  ces  faits  admirables 
Dans  son  château,  près  d’un  large  foyer. 

Le  père  et  l’oncle,  et  la  mère  et  la  fille, 

Et  les  voisins , et  toute  la  famille , 

Ouvraient  l’oreille  à monsieur  l’aumônier, 

Qui  leur  fesait  des  contes  de  sorcier. 

On  a banni  les  démons  et  les  fées  ; 

Sous  la  raison  les  grâces  étouffées 
Livrent  nos  coeurs  à l’insipidité; 

Le  raisonner  tristement  s'accrédite  ; 

On  court,  hélas  ! après  la  vérité  : 

Ah!  croyez-moi , l’erreur  a son  mérite. 
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Puisque  le  dieu  du  jour,  en  ses  douze  voyages , 
Habite  tristement  sa  maison  du  Verseau, 

Que  les  monts  sont  encore  assiégés  des  orages, 

Et  que  nos  prés  riants  sont  engloutis  sous  l’eau , 

Je  veux  au  coin  du  feu  vous  faire  un  nouveau  conte  : 
Nos  loisirs  sont  plus  doux  par  nos  amusements. 

Je  suis  vieux , je  l’avoue , et  je  n’ai  point  de  honte 
De  goûter  avec  vous  le  plaisir  des  enfants. 

Dans  Bénévent  jadis  régnait  un  jeune  prince 
Plongé  dans  la  mollesse,  ivre  de  son  pouvoir, 

Elevé  comme  un  sot , et , sans  en  rien  savoir, 
Méprisé  des  voisins , hal  dans  sa  province. 

Deux  fripons  gouvernaient  cet  état  assez  mince  ; 

Ils  avaient  abruti  l’esprit  de  monseigneur, 

Aidés  dans  ce  projet  par  son  vieux  confesseur  : 
Tous  trois  se  relayaient.  On  lui  fesait  accroire 
Qu’il  avait  des  talents , des  vertus , de  la  gloire  ; 
Qu’un  duc  de  Bénévent , dès  qu’il  était  majeur, 
Était  du  monde  entier  l’amour  et  la  terreur; 

Qu’il  pouvait  conquérir  l’Italie  et  la  France  ; 

Que  son  trésor  ducal  regorgeait  de  finance; 

Qu’il  avait  plus  d’argent  que  n’en  eut  Salomon 
Sur  son  terrain  pierreux  du  torrent  de  Cédron. 
Alamon  ( c’est  le  nom  de  ce  prince  imbécile  ) 
Avalait  cet  encens,  et,  lourdement  tranquille, 
Entouré  de  bouffons  et  d’insipides  jeux , 

Quand  il  avait  dîné  croyait  son  peuple  heureux. 

11  restait  à la  cour  un  brave  militaire, 

Émon , vieux  serviteur  du  feu  prince  son  père , 

Qui,  n’étant  point  payé,  lui  parlait  librement, 

Et  prédisait  malheur  h son  gouvernement. 

Les  ministres  jaloux , qui  bientôt  le  craignirent , 
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De  ce  pauvre  honnête  homme  aisément  se  défirent. 
Émon  fut  exilé , le  maître  n’en  sut  rien. 

Le  vieillard , confiné  dans  une  métairie , 

Cultivait  sagement  ses  amis  et  son  bien , 

Et  pleurait  à-la-fois  son  maître  et  sa  patrie. 

Alamon  loin  de  lui  laissait  couler  sa  vie 
Dans  l’insipidité  de  ses  molles  langueurs. 

Des  sots  Bénéventins  quelquefois  les  clameurs 
Frappaient  pour  un  moment  son  âme  appesantie. 

Ce  bruit  sourd  et  lointain , qu’avec  peine  il  entend , 
S’affaiblit  dans  sa  course,  et  meurt  en  arrivant. 

Le  poids  de  la  misère  accablait  la  province; 

Elle  était  dans  les  pleurs,  Alamon  dans  l’ennui  : 

Les  tyrans  triomphaient.  Dieu  prit  pitié  de  lui; 

11  voulut  qu’il  aimât , pour  en  faire  un  bon  prince. 

Il  vitla  jeune  Amidc;  il  la  vit,  l’entendit; 

11  commença  de  vivre,  et  son  cœur  se  sentit. 

II  était  beau , bien  fait , et  dans  l’âge  de  plaire. 

Son  confesseur  madré  découvrit  le  mystère  : 

Il  en  fit  un  scrupule  à son  sot  pénitent , 

D’autant  plus  timoré  qu'il  était  ignorant  : 

Et  les  deux  scélérats , qui  tremblaient  que  leur  maître 
Ne  se  connût  un  jour,  et  vint  à les  connaître, 
Envoyèrent  Amide  avec  le  pauvre  Émon. 

Elle  fit  son  paquet,  et  le  trempa  de  larmes. 

On  n’osait  résister.  Le  timide  Alamon , 

Vainement  attendri , s’arrachait  à ses  charmes; 

Car  son  esprit  flottant , d’un  vain  remords  touché , 
Commençant  à s’ouvrir,  n’était  point  débouché. 

Comme  elle  allait  partir,  on  entend  : « Bas  les  armes, 
A la  fuite , à la  mort , combattons , tout  périt , ; 
Alla,  san  Germano , Mahomet,  Jésus-Christ!  » 

On  voit  un  peuple  entier  fuyant  de  place  en  place. 
Un  guerrier  en  turban,  plein  de  force  et  d’audace , 
Suivi  de  musulmans,  le  cimeterre  en  main , 

Sur  des  morts  entassés  se  frayant  un  chemin, 
Portant  dans  le  palais  le  fer  avec  les  flammes. 
Égorgeait  les  maris , mettait  à part  les  femmes..» 
Cet  homme  avait  marché  de  Cume  à Bénévent , 

Sans  que  le  ministère  en  eût  le  moindre  vent; 

La  Mort  le  devançait,  et  dans  Rome  la  sainte 
Saint  Pierre  avecsaint  Paul  étaient  transisde  crainte 
C’était  /.mes  chers  amis,  le  superbe  Abdala, 

Pour  corriger  l’Église  envoyé  par  Alla. 

Dès qu’ilfut  au  palais, toutfutmisdans  les  chaînes, 
Prince,  moines,  valets,  ministres,  capitaines. 

Tels  que  les  fils  dMo , l’un  à l’autre  attachés , 

Sont  portés  dans  un  char  aux  plus  voisins  marchés  ; 
Tels  étaient  monseigneur  et  ses  référendaires, 
Enchaînés  par  les  pieds  avec  le  confesseur. 

Qui,  toujours  se  signant  et  disant  ses  rosaires, 
Leur  prêchait  la  constance,  et  se  mourait  de  peur. 

Quand  tout  fut  garrotté,  les  vainqueurs  partagèrent 
Le  butin , qu’en  trois  lots  les  émirs  arrangèrent  : 
Les  hommes , les  chevaux , et  les  châsses  des  saints. 
D’abord  on  dépouilla  les  bons  Bénéventins  : 
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Les  tailleurs  ont  toujours  déguisé  la  nature  ; 

Us  sont  trop  charlatans,  l'homme  n’est  point  connu. 
L’habit  cliange  les  mœurs  ainsi  que  la  ligure  : 

Pour  juger  d’un  mortel , il  faut  le  voir  tout  nu. 

Du  chef  des  musulmans  le  duc  fut  le  partage. 

Il  était , comme  on  sait , dans  la  fleur  de  son  âge  ; 

11  paraissait  robuste,  on  le  fit  muletier. 

Il  profita  beaucoup  dans  ce  nouveau  métier. 

Ses  muscles , énervés  par  l’infâme  mollesse, 

Prirent  dans  le  travail  une  heureuse  vigueur  : 

Le  malheur  l’instruisit,  il  dompta  la  paresse; 

Son  avilissement  fit  naître  sa  valeur. 

La  valeur  sans  pouvoir  est  assez  inutile , 

C’est  un  tourment  de  plus.  Déjà  paisiblement 
Abdala  s’établit  dans  son  appartement, 

Boit  le  vin  des  vaincus , malgré  son  évangile. 

Les  dames  de  la  cour,  les  dames  de  la  ville. 
Conduites  chaque  nuit  par  son  eunuque  noir, 

A son  petit  coucher  arrivent  à la  file , 

Attendent  ses  regards , et  briguent  son  mouchoir. 
Les  plaisirs  partageaient  les  moments  de  sa  vie. 

Monseigneur  cependant,  au  fond  de  l’écurie , 

Avec  ses  compagnons , ci-devant  ses  sujets , 

Une  étrille  à la  main,  prenait  soin  des  mulets. 

Pour  comble  de  malheur,  il  vit  la  belle  Amide, 

Que  le  noir  circoncis , ministre  de  l’Amour, 

Au  superbe  Abdala  conduisait  à son  tour. 

Prêt  à s’évanouir,  il  s’écria  : « Perfide , 

Ce  malheur  me  manquait , voici  mon  dernier  jour.  » 
L’eunuque  à son  discours  ne  pouvait  rien  compren- 
Dans  un  autre  langage  Amide  répondit  [dre. 
D’un  coup  d’œil  douloureux, d’un  regardnobleet 
Qui  pénétrait  à l’âme;  et  ce  regard  lui  dit  : [tendre, 
« Consolez-vous , vivez , songez  à me  défendre  ; 
Veugez-moi,  vengez-vous  : votre  nouvel  emploi 
Ne  vous  rend  à mes  yeux  que  plus  digne  de  moi.  » 
Alamon  l’entendit,  et  reprit  l’espérance. 

Amide  comparut  devant  son  excellence  : 

Le  corsaire  jura  que  jusques  à ce  jour 
Il  avait  en  effet  connu  la  jouissance, 

Mais  qu’en  voyant  Amide  il  connaissait  l’amour. 
Pour  lui  plaire  encor  plus  elle  fit  résistance  ; 

Et  ces  refus  adroits , annonçant  les  plaisirs , 

En  tes  fesant  attendre  irritaient  ses  désirs. 

Les  femmes  ont  toujours  desprétextes  honnêtes; 

« Je  suis,  lui  dit  Amide,  au  rang  de  vos  conquêtes  ; 
Vous  êtes  invincible  en  amour,  aux  combats, 

Et  tout  est  à vos  pieds,  ou  veut  être  en  vos  bras  ; 
Mais  souffrez  que  troisjours  mon  bonheur  se  diffère , 
Et , pour  me  consoler  de  ces  tristes  délais , 

A mon  timide  amour  accordez  deux  bienfaits.  » 

« Qu’ordonnez- vous  ? parlez , répondit  le  corsaire; 
il  n’est  rien  que  mon  cœur  refuse  à vos  attraits.  » 

• Des  faveurs  que  j’attends,  dit-elle , la  première 
Est  de  faire  donner  deux  cents  coups  d’étrivière 
A trois  Béoéventin6  que  j’ai  mandés  exprès  ; 
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La  seconde , seigneur,  est  d’avoir  deux  mulets , 
Pour  m’aller  quelquefois  promener  en  litière, 

Avec  un  muletier  qui  soit  selon  mon  choix.  » 

Abdala  répliqua  : Vos  desirs  sont  mes  lois.  » 

Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Le  très  indigne  prêtre. 

Et  les  deux  conseillers , corrupteurs  de  leur  maître , 
Eurent  chacun  leur  dose,  au  grand  contentement 
De  tous  les  prisonniers  et  de  tout  Bénévent; 

Et  le  jeune  Alamon  goûta  le  bien  suprême 
D’être  le  muletier  de  la  beauté  qu’il  aime. 

« Ce  n’est  pas  tout,  dit-elle,  il  faut  vaincre  et  régner. 
La  couronne  ou  la  mort  à présent  vous  appelle  : 
Vous  avez  du  courage , Émon  vous  est  fidèle  ; 

Je  veux  aussi  vous  l’être , et  ne  rien  épargner  [trie. 
Pour  vous  rendre  honnête  homme,  et  servir  ma  pa- 
Au  fond  de  son  exil  allez  trouver  Emon; 

Puisque  vous  avez  tort,  demandez-lui  pardon. 

Il  donnera  pour  vous  les  restes  de  sa  viè; 

Tout  sera  préparé , revenez  dans  troisjours. 
Hâtez-vous  : vous  savez  que  je  suis  destinee 
Aux  plaisirs  d’ Abdala  la  troisième  journée. 

Les  moments  sont  bien  chers  à la  guerre,  en  amour.  « 
Alamon  répondit  : « Je  vous  aime , et  j’y  cours.  » 

11  part.  Le  brave  Émon , qu’avait  instruit  Amide, 
Aimait  son  prince  ingrat  devenu  malheureux. 

Il  avait  rassemblé  des  amis  généreux , 

Et  de  soldats  choisis  une  troupe  intrépide. 

Il  embrassa  son  prince,  ils  pleurèrent  tous  deux  ; 

Ils  s’arment  en  secret,  ils  marchent  en  silence. 
Amide  parle  aux  siens , et  réveille  en  leur  cœur, 
Tout  esclaves  qu’ils  sont,  des  sentiments  d’honneur. 
Alamon  réunit  l’audace  et  la  prudence  ; 

Il  devint  un  héros  sitôt  qu’il  combattit. 

Le  Turc , aux  voluptés  livré  sans  défiance, 

Surpris  par  les  vaincus , à son  tour  se  perdit. 
Alamon  triomphant  au  palais  se  rendit , 

Au  moment  que  le  Turc,  ignorant  sa  disgrâce , 

Avec  la  belle  Amide  allait  se  mettre  au  lit. 

Il  rentra  dans  ses  droits  et  se  mit  à sa  place. 

Le  confesseur  arrive  avec  mes  deux  fripons. 
Tout  fraîchement  sortis  de  leurs  sales  prisons, 
Disant  avoir  tout  fait , et  n’ayant  rien  pu  faire  : 

Ils  pensaient  conserver  leur  empire  ordinaire. 

Les  lâches  sont  cruels  : le  moine  conseilla 
De  faire  au  pied  des  murs  empaler  Abdala. 

« Misérables!  c’est  vous  qui  méritez  de  l’être, 

Dit  le  prince  éclairé,  prenant  un  ton  de  maître  - 
Dans  un  lâche  repos  vous  m’aviez  corrompu. 

Je  dois  tout  à ce  Turc  et  tout  à ma  maîtresse. 

Vous  m’aviez  fait  dévot,  vous,  trompiez  ma  jeunesse  : 
Le  malheur  et  l’amour  me  rendent  ma  vertu. 

Allez , brave  Abdala  ; je  dois  vous  rendre  grâce 
D’avoir  développé  mou  esprit  et  mon  cœur. 

C’est  à vous  que  je  dois  mon  repos,  mon  bonheur. 
De  leçons  désormais  il  faut  que  je  me  passe  ; 

Je  vous  suis  obligé;  mais  n’y  revenez  pas. 
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Soyez  libre , partez  ; et  si  les  destinées 
Vous  donnent  trois  fripons  pour  régir  vos  états , 
Envoyez-moi  chercher  ; j’irai , n’en  doutez  pas. 
Vous  rendre  les  leçons  que  vous  m'a  données.  » 

GERTRUDE, 

ou 

L’ÉDUCATION  D UNE  FILLE. 

Mes  amis , l'hiver  dure,  et  ma  plus  douce  étude 
Est  de  vous  raconter  les  faits  des  temps  passés. 
Parlons  ce  soir  un  peu  de  madame  Gertrude. 

Je  n'ai  jamais  connu  déplus  aimable  prude. 

Par  trente-six  printemps,  sur  sa  tête  amassés, 

Ses  modestes  appas  n'étaient  point  effacés; 

Son  maintien  était  sage,  et  n’avait  rien  de  rude; 

Ses  yeux  étaient  charmants,  mais  ils  étaient  baissés  : 
Sur  sa  gorge  d’albâtre  une  gaze  étendue 
Avec  un  art  discret  en  permettait  la  vue. 
L’industrieux  pinceau,  d’un  carmin  délicat, 

D’un  visage  arrondi  relevant  l’incarnat, 
Embellissait  ses  traits  sans  outrer  la  nature; 

Moins  elle  avait  d’apprét , plus  elle  avait  d’éclat  : 

La  simple  propreté  composait  sa  parure. 

Toujours  sur  sa  toilette  est  la  sainte  Écriture, 
Auprès  d'un  pot  de  rouge  on  voit  un  Massillon , 

Et  le  Petit  Carême  est  surtout  sa  lecture. 

Mais  ce  qui  nous  charmait  dans  sa  dévotion , 

C’est  qu’elle  était  toujours  aux  femmes  indulgente  : 
Gertrude  était  dévote,  et  non  pas  médisante. 

Elle  avait  une  fille;  un  dix  avec  un  sept 
Composait  l’âge  heureux  de  ce  divin  objet, 

Qui  depuis  son  baptême  eut  le  nom  d'Isabelle. 

Plus  fraîche  que  sa  mère , elle  était  aussi  belle  : 

A côté  de  Minerve  on  eût  cru  voir  Vénus. 

Gertrude  à l’élever  prit  des  soins  assidus. 

Elle  avait  dérobé  cette  rose  naissante 
Au  souffle  empoisonné  d'un  monde  dangereux  ; 
Les  conversations , les  spectacles , les  jeux. 
Ennemis  séduisants  de  toute  âme  innocente , 

Vrais  pièges  du  démon , par  les  saints  abhorrés , 
Étaient  dans  la  maison  des  plaisirs  ignorés. 

Gertrude  eu  son  logis  avait  un  oratoire , 

Un  boudoir  de  dévote,  où , pour  se  recueillir, 

Elle  allait  saintement  occuper  son  loisir, 

Et  fesait  l’oraison  qu’on  dit  jaculatoire. 

Des  meubles  recherchés , commodes , précieux , 
Ornaient  cette  retraite , au  public  inconnue; 

Un  escalier  secret , loin  des  profanes  yeux , 
Conduisait  au  jardin , du  jardin  dans  la  rue. 

Vous  savez  qu’en  été  les  ardeurs  du  soleil  [blés; 
Rendent  souvent  les  nuits  aux  beaux  jours  préféra- 
is lune  fait  aimer  ses  rayons  favorables  ; 


Les  filles  en  ce  temps  goûtent  peu  le  sommeil. 
Isabelle,  inquiète , en  secret  agitée, 

Et  de  ses  dix-sept  ans  doucement  tourmentée , 
Respirait  dans  la  nuit  sous  un  ombrage  frais , 

En  ignorait  l’usage , et  s’étendait  auprès  ; 

Sans  savoir  l’admirer  regardait  la  nature; 

Puis  se  levait,  allait,  marchait  à l’aventure, 

Sans  dessein,  sans  objet  qui  pût  l’intéresser, 

Ne  pensant  point  encore,  et  cherchant  à penser. 
Elle  entendit  du  bruit  au  boudoir  de  sa  mère  : 

La  curiosité  l’aiguillonne  à l’instant. 

Elle  ne  soupçonnait  nulle  ombre  de  mystère; 
Cependant  elle  hésite , elle  approche  en  tremblant, 
Posant  sur  l’eBcalier  une  jambe  en  avant. 

Étendant  une  main , portant  l’autre  en  arrière , 

Le  cou  tendu , l’œil  fixe , et  le  cœur  palpitant , 
D’une  oreille  attentive  avec  peine  écoutant. 

D’abord  elle  entendit  un  tendre  et  doux  murmure , 
Des  mots  entrecoupés , des  soupirs  languissants. 

« Ma  mère  a du  chagrin , dit-ellé  entre  ses  dents , 

Et  je  dois  partager  les  peines  qu’elle  endure.  « [ceur  : 
Elle  approche  : elle  entend  ces  mots  pleins  de  dou- 
« André,  mon  cher  André,  vous  faites  mon  bonheur  ! • 
Isabelle  à ccs  mots  pleinement  se  rassure. 

« Ma  tendresse , dit-elle , a pris  trop  de  souci  ; 

Ma  mère  est  fort  contente , et  je  dois  l'étre  aussi.  » 
Isabelle , à la  fin , dans  son  lit  se  retire , 

Ne  peut  fermer  les  yeux , se  tourmente  et  soupire. 

« André  fait  des  heureux  ! et  dé  quelle  façon  ? 

Quece  talent  est  beau!  mais  comment  s’y  prend -on?  » 
Elle  revit  le  jour  avec  inquiétude. 

Sou  trouble  fut  d’abord  aperçu  par  Gertrude. 
Isabelle  était  simple,  et  sa  naïveté 
Laissa  parler  enfin  sa  curiosité. 

« Quel  est  donc  cet  André , lui  dit-elle , madame , 
Qui  fait , à ce  qu’on  dit , le  bonheur  d’une  femme  ? ■ 
Gertrude  fut  confuse  ; elle  s'aperçut  bien 
Qu’elle  était  découverte , et  n’en  témoigna  rien. 
Elle  se  composa,  puis  répondit  : • Ma  fille , 

Il  faut  avoir  un  saint  pour  toute  une  famille  ; 

Et,  depuis  quelque  temps , j'ai  choisi  saint  André. 
Je  lui  suis  très  dévote , il  m’en  sait  fort  bon  gré  ; 

Je  l’invoque  en  secret , j’implore  ses  lumières  ; 

Il  m'apparait  souvent,  la  nuit,  dans  mes  prières  : 
C’est  un  des  plus  grandssaintsqui  soient  en  paradis.  » 
A quelque  temps  de  là,  certain  monsieur  Denis, 
Jeune  homme  bien  tourné , fut  épris  d'Isabelle. 
Tout  conspirait  pour  lui  : Denis  fut  aimé  d’elle. 

Et  plus  d'un  rendez-vous  confirma  leur  amour. 
Gertrude  en  sentinelle  entendit  à son  tour 
Les  belles  oraisons , les  antiennes  charmantes , 
Qu'Isabelle  entonnait  quand  ses  mains  caressantes 
Pressaient  son  tendre  amant  de  plaisir  enivré. 

Gertrude  les  surprit , et  se  mit  en  colère. 

La  fille  répondit  : » Pardonnez-moi , ma  mère , 

J’ai  choisi  saint  Denis , comme  vous  saint  André.  » 
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Gertrude,  dès  ce  jour,  plus  sage  et  plus  heureuse, 
Conservant  son  amant,  et  renonçant  aux  saints, 
Quitta  le  vain  projet  de  tromper  les  humains. 

On  ne  les  trompe  point  : la  malice  envieuse 
Porte  sur  votre  masque  un  coup  d’œil  pénétrant  ; 

On  vous  devine  mieux  que  vous  ne  savez  feindre; 

Et  le  stérile  honneur  de  toujours  vous  contraindre 
Ne  vaut  pas  le  plaisir  de  vivre  librement. 

La  charmante  Isabelle,  au  monde  présentée, 

Se  forma , s’embellit , fut  en  tous  lieux  goûtée. 
Gertrude  en  sa  maions  rappela  pour  toujours 
I,es  doux  Amusements,  compagnons  des  Amours; 
Les  plus  honnêtes  gens  y passèrent  leur  vie  : 

Il  n’est  jamais  de  mal  en  bonne  compagnie. 
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Que  les  Athéniens  étaient  un  peuple  aimable! 

Que  leur  esprit  m’enchante , et  que  leurs  Actions 
Me  font  aimer  le  vrai  soos  les  traits  de  la  fable  ! 

La  plus  belle , à mou  gré , de  leurs  inventions 
Fut  celle  du  théâtre , où  l’on  fesait  revivre  [sions  ; 
Les  héros  du  vieux  temps,  leurs  mœurs,  leurs  pas- 
Vous  voyez  aujourd’hui  toutes  les  natious 
Consacrer  cet  exemple , et  chercher  à le  suivre. 

Le  théâtre  instruit  mieux  que  ne  fait  un  gros  livre. 
Malheur  aux  esprits  faux  dont  la  sotte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  les  jeux  de  Melpomène! 
Quand  le  ciel  eut  formé  cette  engeance  inhumaine, 
La  nature  oublia  de  lui  donner  un  cœur. 

Un  des  plus  grands  plaisirs  du  théâtre  d’Athène 
Etait  de  couronner,  dans  des  jeux  solennels , 

Les  meilleurs  citoyens,  les  plus  grands  des  mortels  : 
En  présence  du  peuple  on  leur  rendait  justice. 

Ainsi  j’ai  vu  Villars,  ainsi  j’ai  vu  Maurice, 

Qu’un  maudit  courtisan  quelquefois  censura, 

Du  champ  de  la  victoire  allant  à l’Opéra , 

Recevoir  des  lauriers  de  la  main  d’une  actrice. 
Ainsi  quand  Richelieu  revenait  de  Mahon 
( Qu’il  avait  pris  pourtant  en  dépit  de  l’envie). 
Partout  sur  son  passage  il  eut  la  comédie; 

On  lui  battit  des  mains  encor  plus  qu’à  Clairon. 

Au  théâtre  d’Eschyle , avant  que  Melpomène 
Sur  son  cothurne  altier  vînt  parcourir  la  scèue , 

On  décernait  les  prix  accordés  aux  amants. 

Cului  qui , dans  l’année,  avait  pour  sa  maîtresse  [se, 
Fait  les  plus  beaux  exploits , montré  plus  de  tendres- 
Mieux  prouvé  par  les  faits  ses  nobles  sentiments, 

Se  voyait  couronné  devant  toute  la  Grèce. 

Chaque  belle  plaidait  la  cause  de  son  cœur, 

De  son  amant  aimé  racontait  les  mérites. 

Après  un  beau  serment  dans  les  formes  prescrites, 
De  ne  pas  dire  un  mot  qui  sentit  l’orateur, 

De  n’exagérer  rien , chose  assez  difficile 
Aux  femmes,  aux  amants,  et  même  aux  avocats. 


MANIÈRES. 

On  nous  a conservé  l’un  de  ces  beaux  débats , 

Doux  enfants  du  loisir  de  la  Grèce  tranquille. 
C’était,  il  m’en  souvient,  sous  l’archonte  Eudamas. 

Devant  les  Grecs  charmés  trois  belles  comparu- 
La  jeune  Églé,  Téone,  et  la  triste  Apamis.  [rent  : 
Les  beaux-  esprits  de  Grèce  au  spectacle  accoururent. 
Ils  étaient  grands  parleurs , et  pourtant  ils  se  turent. 
Écoutant  gravement,  en  demi-cercle  assis. 

Dans  un  nuage  d’or  Vénus  avec  son  fils 
Prêtaient  à leur  dispute  une  oreille  attentive. 

La  jeune  Églé  commence , Églé  simple  et  naïve , 

De  qui  la  voix  touchante  et  la  douce  candeur 
Charmaient  l’oreille  et  l’œil , et  pénétraient  au  cœur. 

ÉGLÉ. 

Hermotime , mon  père , a consacré  sa  vie 
Aux  Muses , aux  talents , à ces  dons  du  génie 
Qui  des  humains  jadis  ont  adouci  les  mœurs; 

Tout  entier  aux  beaux-arts,  il  a fui  les  honneurs; 

Et  sans  ambition,  caché  dans  sa  famille , 

Il  n’a  voulu  donner,  pour  époux  à sa  fille , 

Qu’un  mortel  comme  lui  favorisé  des  dieux , 
Cultivant  tous  les  arts,  et  qui  saurait  le  mieux 
En  vers  nobles  et  doux  élégamment  décrire, 

Animer  sur  la  toile,  et  chanter  sur  la  lyre 
Ce  peu  de  vains  attraits  que  m’ont  donné  les  cieux.  ' 
i Lygdomon  m’adorait.  Son  esprit  sans  culture 
Dovait,  je  l’avouerai , beaucoup  à la  nature  : 
Ingénieux,  discret,  poli  sans  compliment; 

Parlant  avec  justesse,  et  jamais  savamment; 

Sans  talents , il  est  vrai , mais  sachant  s’y  connaître  ; 
L’Amour  forma  son  cœur,  les  Grâces  soû  esprit. 

11  ne  savait  qu’aimer;  mais  qu’il  était  grand  maître 
Dans  ce  premier  des  arts  que  lui  seul  il  m’apprit  ! 

Quand  mon  père  eut  formé  le  dessein  tyrannique 
De  m’arracher  l’objet  de  mon  cœur  amoureux , 

Et  de  me  réserver  pour  quelque  peintre  heureux 
, Qui  ferait  de  bons  vers , et  saurait  la  musique , 

Que  de  larmes  alors  coulèrent  de  mes  yeux! 

Nos  parents  ont  sur  nous  un  pouvoir  despotique  ; 
Puisqu'ils  nous  ont  fait  naître,  ils  sont  pour  nous  des  dieux 
Je  mourais , il  est  vrai , mais  je  mourais  soumise. 

Lygdamon s’écarta,  confus,  désespéré. 
Cherchant  loin  de  mes  yeux  un  asile  ignoré. 

Six  mois  fureut  le  terme  où  ma  main  fut  promise  : 
Ce  délai  fut  fixé  pour  tous  les  prétendants. 

Ils  n’avaient  tous , hélas , dans  leurs  tristes  talents , 
A peindre  que  l'ennui , la  douleur,  et  les  larmes. 

Le  temps  qui  s’avançait  redoublait  mes  alarmes. 
Lygdamon  tant  aimé  me  fuyait  pour  toujours  : 
J’attendais  mon  arrêt,  et  j’étais  au  concours. 

Enfin  de  vingt  rivaux  les  ouvrages  parurent; 

Sur  leurs  perfections  mille  débats  s’émurent.  ' • 

Je  ne  pus  décider,  je  ne  les  voyais  pas. 

Mon  père  se  hâta  d’accorder  son  suffrage 
Aux  talents  trop  vantés  du  fier  et  dur  Harpage  : 

On  lui  promit  ma  foi , j’allais  être  en  ses  bras. 
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Un  esclave  empressé  frappe , arrive  à grands  pas, 
Apportant  un  tableau  d’une  main  inconnue. 

Sur  la  toile  aussitôt  chacun  porta  la  vue. 

C’était  moi  îjesemblais  respirer  et  parler; 

Mon  coeur  en  longs  soupirs  paraissait  s’exhaler; 

F.t  mon  air,  et  mes  yeux,  tout  annonce  que  j’aime. 

L’art  ne  se  montrait  pas  ; c’est  la  nature  même, 

La  nature  embellie  ; et , par  de  doux  accords , 

L’âme  était  sur  la  toile  aussi  bien  que  le  corps. 

Une  tendre  clarté  s’y  joint  à l’ombre  obscure , 

Comme  on  voit , au  matin , le  soleil  de  ses  traits 
Percer  la  profondeur  de  nos  vastes  forêts , 

Et  dorer  les  moissons,  les  fruits,  et  la  verdure. 

Harpage  en  fut  surpris;  il  voulut  censurer  : 

Tout  le  reste  se  tut , et  ne  put  qu'admirer. 

Quel  mortel  ou  quel  dieu,  s’écriait  Hermotime , 

Du  talent  d’imiter  fait  un  art  si  sublime  ! 

A qui  ma  fdle  enfin  devra-t-elle  sa  foi  ? 

Lygdamon  se  montrant  lui  dit  : « Elle  est  à moi  ! 
L’Amour  seul  est  son  peintre,  et  voilà  son  ouvrage. 
C’est  lui  qui  dans  mon  cœur  imprima  cette  image; 
C’est  lui  qui  sur  la  toile  a dirigé  ma  main. 

Quel  art  n’est  pas  soumis  à son  pouvoir  divin? 

Il  les  anime  tous.  » Alors,  d’une  voix  tendre, 

Sur  son  luth  accordé  Lygdamon  fit  entendre 
Un  mélange  inouï  de  sons  harmonieux  : 

On  croyait  être  admis  dans  le  concert  des  dieux. 

Il  peignit  comme  Apclle,  il  chanta  comme  Orphée. 

Harpage  en  frémissait;  sa  fureur  étouffée 
S'exhalait  sur  son  front,  et  brillait  dans  ses  yeux. 

Il  prend  un  javelot  deses  mains  forcenées; 

Il  court,  il  va  frapper.  Je  vis  l’affreux  moment 
Où  le  trattre  à sa  rage  immolait  mon  amant , 

Où  la  mort  d’on  seul  coup  tranchait  deux  destinées. 
Lygdamon  l'aperçoit,  il  n’en  est  point  surpris; 

Et  de  la  même  main  sous  qui  son  luth  résonne, 

Et  qui  sut  enchanter  nos  cœurs  et  nos  esprits, 

Il  combat  son  rival , l’abat , et  lui  pardonne.  ! 

Jugez  si  de  l’amour  il  mérite  le  prix, 

Et  permettez  du  moins  que  mon  cœur  le  lui  donne. 

Ainsi  parlait  Èglé.  L’Amour  applaudissait, 

Les  Grecs  battaient  des  mains,  la  belle  rougissait; 

Elle  en  aimait  encor  son  amant  davantage. 

Téone  se  leva  : son  air  et  son  langage 
Ne  connurent  jamais  les  joins  étudiés  ; 

Les  Grecs,  en  la  voyant,  se  sentaient  égayés. 

Téone,  souriant,  conta  son  aventure 

En  vers  moins  allongés,  et  d’une  autre  mesure , 

Qui  courent  avec  grâce , et  vont  à quatre  pieds , 

Comme  en  fit  Hamilton , comme  en  fait  la  nature. 
téone. 

Vous  connaissez  tous  Agathon  ; 

I)  est  plus  charmant  que  Nirée; 

A peine  d’un  naissant  coton 
Sa  ronde  joue  était  parée. 

Sa  vuix  est  tendre  : il  a le  touf  ' '• 
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Comme  les  yeux  de  Cythérée. 

Vous  savez  de  quel  vermillon 
Sa  blancheur  vive  est  colorée; 

La  chevelure  d’Apollon 
N’est  pas  si  longue  et  si  dorée. 

Je  le  pris  pour  mon  compagnon 
Aussitôt  que  je  fus  nubile. 

Ce  n’est  pas  sa  beauté  fragile 
Dont  mon  cœur  fut  le  plus  épris  ; 
S’il  a les  grâces  de  Pâris , 

Mon  amant  a le  bras  d’Achille. 

Un  soir,  dans  un  petit  bateau, 
Tout  auprès  d’une  île  Cyclade , 

Ma  tante  et  moi  goûtions  sur  l’eau 
Le  plaisir  de  la  promenade , 

Quand  de  Lydie  un  gros  vaisseau 
Vint  nous  aborder  à la  rade. 

Le  vieux  capitaine  écumeur 
Venait  souvent  dans  cette  plage 
Chercher  des  filles  de  mon  âge 
Pour  les  plaisirs  du  gouverneur. 

En  moi  je  ne  sais  quoi  le  frappe  ; 

II  me  trouve  un  air  assez  beau  : 

Il  laisse  ma  tante,  il  me  happe; 

Il  m’enlève  comme  un  moineau, 

Et  va  me  vendre  à son  satrape. 

Ma  bonne  tante,  en  glapissant, 
Et  la  poitrine  déchirée , 

S’en  retourne  au  port  du  Pirée 
Raconter  au  premier  passant 
Que  sa  Téone  est  égarée  ; 

Que  de  Lydie  un  armateur, 

Un  vieux  pirate,  un  revendeur 
De  la  féminine  denrée , 

S’en  est  allé  livrer  ma  fleur  ■{, 
Au  commandant  de  la  contrée. 

Pensez-vous  alors  qu’Agathon 
S’amusât  5 verser  des  larmes , f 
A me  peindre  avec  un  crayon , 

A chanter  sa  perte  et  mes  charmes 
Sur  un  petit  psaltérion? 

Pour  me  ravoir  il  prit  les  armes  : 
Mais  n’ayant  pas  de  quoi  payer 
Seulement  le  moindre  estafier, 

Et  se  fiant  sur  sa  figure,.  ; . 
D’une  fille  il  prit  la  coiffure. 

Le  tour  de  gorge  et  le  panier. 

Il  cacha  sous  son  tablier 
Un  long  poignard  et  son  armure. 
Et  courut  tenter  l’aventure 
Dans  la  barque  d’un  nautonnier. 

Il  arrive  au  bord  du  Méandre 
Avec  son  petit  attirail.-. 

A ses  attraits , à son  air  tendre , , 

■ . , i 

On  ne  manqua  pas  de  le  prendre 
Pour  une  ouaille  du  bercail 


702 


LES  TROIS  MANIÈRES. 


Où  l’on  m’avait  déjà  fait  vendre; 

Et , dès  qu’à  terre  il  put  descendre , 

On  l’enferma  dans  mon  sérail. 

Je  ne  crois  pas  que  de  sa  vie 
Une  tille  ait  jamais  gbthé 
Le  quart  de  la  félicité 
Qui  combla  mon  âme  ravie 
Quand , dans  un  sérail  de  Lydie, 

Je  vis  mon  Orec  à mon  côté. 

Et  que  je  pus  en  liberté 
Récompenser  la  nouveauté 
D’une  entreprise  si  hardie. 

Pour  époux  il  fut  accepté. 

Les  dieux  seuls  daignèrent  paraître 
A cet  hymen  précipité; 

Car  il  n’était  point  là  de  prêtre  : 

Et , comme  vous  pouvez  penser, 

Des  valets  on  peut  se  passer 
Quand  on  est  sous  les  yeux  du  maître. 

Le  soir,  le  satrape  amoureux , 

Dans  mon  lit  sans  cérémonie, 

Vint  m’expliquer  ses  tendres  vdeux. 

Il  crut , pour  apaiser  ses  feux , 

N’avoir  qu’une  fille  jolie; 

Il  fut  surpris  d’en  trouver  deux, 
n Tant  mieux,  dit-il , car  votre  amie , 
Comme  vous,  est  fort  à mon  gré. 
J’aime  beaucoup  la  compagnie  : 

Toutes  deux  je  contenterai , 

N’ayez  aucune  jalousie.  » 

Après  sa  petite  leçon , 

Qu’il  accompagnait  de  caresses , 

Il  voulait  agir  tout  de  bon  ; 

11  exécutait  ses  promesses , 

Et  je  tremblais  pour  Agathon. 

Mais  mon  Grec,  d’une  main  guerrière, 
Le  saisissant  par  la  crinière , 

Et  tirant  son  estramaçon 
Lui  lit  voir  qu’il  était  garçon , 

Et  parla  de  cette  manière  : 

« Sortons  tous  trois  de  la  maison 
Et  qu’on  me  fasse  ouvrir  la  porte; 
Faites  bien  signe  à votre  escorte 
De  ne  suivre  en  nulle  façon. 

Marchons  tous  les  trois  au  rivage; 
Embarquons-nous  sur  un  esquif. 
J’aurai  sur  vous  l’œil  attentif  : 

Point  de  geste , point  de  langage  : 

Au  premier  signe  un  peu  douteux 
Au  clignement  d’une  paupière , 

A l’instant  je  vous  coupe  en  deux , 

Et  vous  jette  dans  la  rivière.  » 

Le  satrape  était  un  seigneur 
Assez  sujet  à la  frayeur  ; 

Il  eut  beaucoup  d'obéissance  : 
Lorsqu’on  a peur  on  est  fort  doux. 


Sur  la  nacelle,  en  diligence 
Nous  l'embarquâmes  avec  nous. 

Sitôt  que  nous  filmes  en  Grèce , 

Son  vainqueur  le  mit  à rançon  : 

Elle  fut  en  sonnante  espèce. 

Elle  était  forte,  il  m’en  fit  don  : 

Ce  fut  ma  dot  et  mon  douaire. 

Avouez  qu’il  a su  plus  faire 
Que  le  bel-esprit  Lygdamon , 

Et  que  j’aurais  fort  à me  plaindre, 

S’il  n’avait  songé  qu’à  me  peindre, 

Et  qu’à  me  faire  une  chanson. 

I.es  Grecs  furent  charmés  de  la  voix  douce  et  vive, 
Du  naturel  aisé,  de  la  gaîté,  naïve, 

Dont  la  jeune  Téone  anima  son  récit. 

La  grâce,  en  s’exprimant,  vaut  mieux  que  ce  qu’on  dit. 
On  applaudit,  on  rit  : les  Grecs  aimaient  à rire. 
Pourvu  qu’on  soit  content,  qu’importe  qu’on  admire  ? 
Apamis  s’avança  les  larmes  dans  les  yeux  : [belle. 

Ses  pleurs  étaient  un  charme,  et  la  rendaient  plus 
Les  Grecs  prirent  alors  un  air  plus  sérieux , 

Et,  des  qu’elle  parla , les  cœurs  furent  pour  elle. 
Apamis  raconta  scs  malheureux  amours 
En  mètres  qui  n’étaient  ni  trop  longs,  ni  trop  courts 
Dix  syllabes  par  vers , mollement  arrangées , 

Se  suivaient  avec  art,  et  semblaient  négligées. 

Le  rhythme  en  est  facile,  il  est  mélodieux. 
L’hexamètre  est  plus  beau,  mais  parfois  ennuyeux 

APAMIS. 

L’astre  cruel  sous  qui  j’ai  vu  le  jour 
M’a  fait  pourtant  naître  dans  Amathonte, 

Lieux  fortunés  où  la  Grèce  raconte 
Que  le  berceau  de  la  mère  d’Amour 
Par  les  Plaisirs  fut  apporté  sur  l’onde  ; 

Elle  y naquit  pour  le  bonheur  du  monde, 

A ce  qu’on  dit,  mais  non  pas  pour  le  mien. 

Son  culte  aimable  et  sa  loi  douce  et  pure 
A ses  sujets  n’avaient  fait  que  du  bien , 

Tant  que  sa  loi  fut  celle  de  nature  : 

Le  rigorisme  a souillé  ses  autels  : 

Les  dieux  sont  bons , les  prêtres  sont  cruels. 

Les  novateurs  ont  voulu  qu’une  belle 
Qui  par  malheur  deviendrait  infidèle  * 

Allât  finir  ses  jours  au  fond  de  l’eau 
Où  la  déesse  avait  eu  son  berceau , 

Si  quelque  amant  ne  se  noyait  pour  elle. 
Pouvait-on  faire  une  loi  si  cruelle? 

Hélas!  faut-il  le  frein  du  châtiment 

Aux  cœurs  bien  nés  pour  aimer  constamment? 

Et  si  jamais , à la  faiblesse  en  proie, 

Quelque  beauté  vient  à changer  d’amant,’ 

C’est  un  grand  mal;  mais  faut-il  qu’on  la  noie? 

Tendre  Vénus,  vous  qui  fîtes  ma  joie 
Et  mon  malheur;  vous  qu’avec  tant  de  soin 
J'avais  servie  avec  le  beau  Bathyle , 
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D'uu  cœur  si  droit , d’un  esprit  si  docile  ; 

Vous  le  savez , je  vous  prends  à témoin , 

Comme  j’aimais,  et  si  j’avais  besoin 
Que  mon  amour  fût  nourri  par  la  crainte. 

Des  plus  beaux  nœuds  la  pure  et  douce  étreinte 
Pesait  un  cœur  de  nos  cœurs  amoureux. 

Bathyle  et  moi  nous  respirions  ces  feux 
Dont  autrefois  a brûlé  la  déesse. 

I/astre  des  cieux , en  commençant  son  cours , 

En  l’achevant,  contemplait  nos  amours  ; 

La  nuit  savait  quelle  était  ma  tendresse. 

Arénorax , homme  indigne  d’aimer, 

Au  regard  sombre,  nu  front  triste,  au  cœur  traître, 
D’amour  pour  moi  parut  s’envenimer, 

Non  s’attendrir  : il  le  fit  bien  connaître. 

Né  pour  haïr,  il  ne  fut  que  jaloux. 

Il  distilla  les  poisons  de  l’envie  ; 

Il  fit  parler  la  noire  calomnie. 

O délateurs  ! monstres  de  ma  patrie. 

Nés  de  l’enfer,  hélas  ! rentrez-y  tous. 

I.'art  contre  moi  mit  tant  de  vraisemblance. 

Que  mon  amant  put  même  s’y  tromper; 

Et  l’imposture  accabla  l’innocence. 

Dispensez  moi  de  vous  développer 
Le  noir  tissu  de  sa  trame  secrète; 

Mon  tendre  cœur  ne  peut  s’en  occuper, 

Il  est  trop  plein  de  l’amant  qu’il  regrette. 

A la  déesse  en  vain  j’eus  mon  recours, 

Tout  me  trahit;  je  me  vis  condamnée 
A terminer  mes  maux  et  mes  beaux  jours 
Dans  cette  mer  où  Vénus  était  née. 

On  me  menait  au  lieu  de  mon  trépas  : 

Un  peuple  entier  mouillait  de  pleurs  mes  pas, 

Et  me  plaignait  d’une  plainte  inutile. 

Quand  je  reçus  un  billet  de  Bathyle; 

Fatal  écrit  qui  changeait  tout  mon  sort! 

Trop  cher  écrit,  plus  cruel  que  la  mort! 

Je  crus  tomber  dans  la  nuit  éternelle  » 

Quand  je  l’ouvris , quand  j’aperçus  ces  mots  : 

« Je  meurs  pour  vous,  fussiez-vous  infidèle.  *» 

C’en  était  fait  : mon  amant  dans  les  flots 
S’était  jeté  pour  me  sauver  la  vie. 

On  l’admirait  en  poussant  des  sanglots. 

Je  t'implorais,  û mort,  ma  seule  envie, 

Mon  seul  devoir  ! On  eut  la  cruauté 
De  m’arrêter  lorsque  j’allais  le  suivre  ; 

On  m’observa  : j’eus  le  malleur  de  vivre  ; 

De  l’imposteur  la  sombre  iniquité 
Fut  mise  au  jour,  et  trop  tard  découverte. 

Du  talion  il  a subi  la  loi; 

Son  châtiment  répare-t-il  ma  perte? 

Le  beau  Bathyle  est  mort,  et  c’est  pour  moi! 

Je  viens  à vous , ô juges  favorables  ! 

Que  mes  soupirs , que  mes  funèbres  soins , * , 

Touchent  vos  cœurs  ; que  j’obtienne  du  moins 
Un  appareil  à des  maux  incurables.  1 
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A mon  amatit  dans  la  nuit  du  trépas 
Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mérite 
Qu’il  se  console  aux  rives  du  Cocyte 
Quand  sa  moitié  ne  se  console  pas  ; 

Que  cette  main  qui  tremble  et  qui  succombe , 

Par  vos  bontés  encor  se  ranimant, 

Puisse  à vos  yeux  écrire  sur  sa  tombe  : 

« Athène  et  moi  couronnons  mon  amant.  » 
Disant  ces  mots,  ses  sanglots  l’arrêtèrent  ; 

Elle  se  tut , mais  ses  larmes  parlèrent. 

Chaque  juge  fut  attendri. 

Pour  Églé  d’abord  ils  penchèrent; 

Avec  Téone  ils  avaient  ri; 

J’ignore,  et  j’en  suis  bien  marri, 

Quel  est  le  vainqueur  qu’ils  nommèrent. 

Au  coin  du  feu , mes  chers  amis , 

C’est  pour  vous  seuls  que  je  transcris 
Ces  contes  tirés  d’un  vieux  sage. 

Je  m’en  tiens  à votre  suffrage; 

C’est  à vous  de  donner  le  prix  : 

Vous  êtes  mon  aréopage. 

THÉLÈME  ET  MACARE. 

Thélème  est  vive , elle  est  brillante  ; 

Mais  elle  est  bien  impatiente; 

Son  œil  est  toujours  ébloui  ,• 

Et  son  cœur  toujours  la  tourmente. 

Elle  aimait  un  gros  réjoui 
D’une  humeur  toute  différente. 

Sur  son  visage  épanoui 
Est  la  sérénité  touchante; 

Il  écarte  à la  fois  l’enndi , 

Et  la  vivacité  bruyante. 

Rien  n’est  plus  doux  que  son  sommeil , 

Rien  n’est  plus  beau  que  son  réveil; 

Le  long  du  jour  il  vous  enchante. 

Macare  est  le  nom  qu’il  portait. 

Sa  maîtresse  inconsidérée 
Par  trop  de  soins  le  tourmentait  : 

Elle  voulait  être  adorée. 

En  reproches  elle  éclata  : 

Macare  en  riant  la  quitta , 

Et  la  laissa  désespérée. 

Elle  courut  étourdiment 
Chercher  de  contrée  en  contrée 
Son  infidèle  et  cher  amant , 

N’en  pouvant  vivre  séparée. 

Elle  va  d’abord  à la  cour. 

« Auriez-vous  vu  mon  eher  amour. 

N’avez-vous  point  chez  vous  Macare?  *» 

Tous  les  railleurs  de  ce  séjour 
Sourirent  à co  nom  bizarre.  . * f.  ... 
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« Comment  ce  Macare  est-il  fait  y 
Où  l’avez- vous  perdu , ma  bonne? 
Faites-nous  un  peu  son  portrait.  » 

« Ce  Macare  qui  m'abandonne, 

Dit-elle , est  un  homme  parfait , 

Qui  n'a  jamais  haï  personne , 

Qui  de  personne  n’est  haï, 

Qui  de  bon  sens  toujours  raisonne , 

Et  qui  n'eut  jamais  de  souci. 

A tout  le  monde  il  a su  plaire.  » 

On  lui  dit  : « Ce  n’est  pas  ici 
Que  vous  trouverez  votre  affaire, 

Et  les  gens  de  ce  caractère 
Ne  vont  pas  dans  ce  pays-ci.  » 

Thélèmc  marcha  vers  la  ville. 

D’abord  elle  trouve  un  couvent , 

Et  pense  dans  ce  lieu  tranquille 
Rencontrer  son  tranquille  amant. 

Le  sous-prieur  lui  dit  : « Madame, 

Nous  avons  long-temps  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  flamme , 

Et  nous  ne  l’avons  jamais  vu. 

Mais  nous  avons  en  récompense 
Des  vigiles,  du  temps  perdu, 

Et  la  discorde , et  l’abstinence.  » 

Lors  un  petit  moine  tondu 
Dit  à la  dame  vagabonde  : 

« Cessez  de  courir  à la  ronde 
Après  votre  amant  échappé  ; 

Car,  si  l’on  ne  m’a  pas  trompé , 

Ce  bon  homme  est  dans  l’autre  moude.  » 
A ce  discours  impertinent 
Thélème  se  mit  en  colère  : 

« Apprenez,  dit-elle,  mon  frère, 

Que  celui  qui  fait  mon  tourment 
Est  né  pour  moi , quoi  qu’on  en  dise  : 

11  habite  certainement 
Le  monde  où  le  destin  m’a  mise , 

Et  je  suis  son  seul  élément  : 

Si  l’on  vous  fait  dire  autrement , 

On  vous  fait  dire  une  sottise.  » 

La  belle  courut  de  ce  pas 
Chercher  au  milieu  du  fracas 
Celui  qu’elle  croyait  volage. 

« Il  sera  peut-être  à Paris, 

Dit-elle , avec  les  beaux-esprits 
Qui  l’ont  peint  si  doux  et  si  sage.  » 

L’un  d'eux  lui  dit  : « Sur  mon  avis, 

Vous  pourriez  vous  tromper  peut-être  : 
Macare  n’est  qu’en  nos  écrits  ; 

Nous  l’avons  peint  sans  le  connaître. 

Elle  aborda  près  du  Palais, 

Ferma  les  yeux , et  passa  vite  : 

Mon  amant  ne  sera  jamais 
Dans  cct  abominable  gîte  : 

Au  moins  la  cour  a des  attraits , 


Macare  aurait  pu  s’y  méprendre; 

Mais  les  noirs  suivants  de  Thémis 
Sont  les  éternels  ennemis 
De  l’objet  qui  me  rend  si  tendre.  » 
Thélème  au  temple  de  Rameau , 

Chez  Melpomène,  chez  Thalie, 

Au  premier  spectacle  nouveau , 

Croit  trouver  l’amant  qui  l'oublie. 

Elle  est  priée  à ces  repas 
Où  président  les  délicats, 

Nommés  la  bonne  compagnie. 

Des  gens  d’un  agréable  accueil 
Y semblent , au  premier  coup  d’œil , 

De  Macare  être  la  copie. 

Mais  plus  ils  étalent  occupés 
Du  soin  flatteur  de  le  paraître, 

F.t  plus  à scs  yeux  détrompés 
Ils  étaient  éloignés  de  l’être. 

Enfin  Thélème  au  désespoir. 

Lasse  de  chercher  sans  rien  voir, 

Dans  sa  retraite  alla  se  rendre. 

Le  premier  objet  qu’elle  y vit 
Fut  Macare  auprès  de  son  lit, 

Qui  l’attendait  pour  la  surprendre. 

« Vivez  avec  moi  désormais, 

Dit-il , dans  une  douce  paix , 

Sans  trop  chercher,  sans  trop  prétendre, 
Et  si  vous  voulez  posséder 
Ma  tendresse  avec  ma  personne, 

Gardez  de  jamais  demander 
Au-delà  de  ce  que  je  donne.  » 

I.es  gens  de  grec  enfarinés  • 
Connaîtront  Macare  et  Thélème, 

Et  vous  diront,  sous  cet  emblème, 

A quoi  nous  sommes  destinés. 

Macare  *,  c’est  toi  qu’on  desire; 

On  t’aime,  on  te  perd;  et  je  croi 
Que  je  t’ai  rencontré  chez  moi  ; 

Mais  je  me  garde  de  le  dire  : 

Quand  on  se  vante  de  t’avoir. 

On  en  est  privé  par  l’envie  : 

Pour  te  garder  il  faut  savoir 
Te  cacher,  et  cacher  sa  vie. 


AZOLAN, 

ou 

LE  BÉNÉFICIER. 

A son  aise  dans  son  village 
Vivait  un  jeune  musulman , 

» Feu  M.  Vadé  a tait  aux  lecteurs  la  justice  de  croire  qu’lia 
savent  que  Macare  «t  le  Bonheur,  et  ThiUmc,  le  Désir  ou 
la  Volonté. 
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Bien  fait  de  corps,  beau  de  visage, 

Et  son  nom  était  Azolan. 

Il  avait  transcrit  l’Alcoran , 

Et  par  cœur  U allait  l'apprendre. 

Il  fut , dès  l’âge  le  plus  tendre. 

Dévot  à l'ange  Gabriel. 

Ce  ministre  emplumé  du  ciel 
lin  jour  chez  lui  daigna  descendre  : 

« J’ai  connu,  dit-ii , mon  enfant , 

Ta  dévotion  non  commune  : 

Gabriel  est  reconnaissant, 

Et  je  viens  faire  ta  fortune  ; 

Tu  deviendras  dans  peu  de  temps 
lman  de  La  Mecque  et  Médine; 

C’est,  après  la  place  divine 
Du  grand  commandeur  des  croyants , 

Le  plus  opulent  bénéfice 
Que  Mahomet  puisse  donner. 

Les  honneurs  vont  t’environner 
Quand  tu  seras  eu  exercice  ; 

Mais  il  faut  me  faire  serment 
De  ne  toucher  femme  ni  fille; 

De  n’en  voir  jamais  qu’à  la  grille , 

Et  de  vivre  très  chastement.  » 

Le  beau  jeune  homme  étourdiment , 
Pour  avoir  des  biens  de  l’église. 

Conclut  cet  accord  imprudent , 

Sans  penser  faire  une  sottise. 

Monsieur  l’iman  fut  enchanté 
De  l’éclat  de  sa  dignité , 

Et  même  encor  de  la  finance 

Dont  il  se  vit  d’abord  payé  ' ", 

Par  un  receveur  d’importance , 

Qui  la  partageait  par  moitié. 

Tant  d’honneur  et  tant  d’opulence 
N’étaient  rien  sans  un  peu  d’amour. 

Tous  les  matins,  au  point  du  jour. 

Le  jeune  Azolan  tout  en  flamme,  , 

Et  par  son  serment  empêché , 

Se  dit , dans  le  fond  de  son  âme, 

Qu’il  a fait  un  mauvais  marché. 

Il  rencontre  la  belle  Amine, 

Aux  yeux  charmants,  au  teint  fleuri 
Il  l’adore;  il  en  est  chéri. 

« Adieu  La  Mecque,  adieu  Médine; 

Adieu  l'éclat  d’un  vain  honneur, 

Et  tout  ce  pompeux  esclavage  ; 

La  seule  Amine  aura  mon  cœur  : 

*-"v* 

Soyons  heureux  dans  mon  village.  » 
L’archange  aussitôt  descendit 
Pour  lui  reprocher  sa  faiblesse. 

Le  tendre  amant  lui  répondit  : “ 

« Voyez  seulement  ma  maîtresse.  » ^ • 

Vous  vous  êtes  moqué  de  moi  : 

Not  re  marché  fait  m on  supplice  ; ^ 

Je  ne  veux  qu’A mine  et  sa  foi  : 
x 
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Reprenez  votre  bénéfice. 

Du  bon  prophète  Mahomet 
J’adore  à jamais  la  prudence  : 

Aux  élus  l’amour  il  permet  ; 

U fait  bien  plus , il  leur  promet 
Des  Amines  pour  récompense. 

Allez,  mon  très  cher  Gabriel , 

J’aurai  toujours  pour  vous  du  zèle; 

Vous  pouvez  retourner  au  ciel  : 

Je  n’y  veux  pas  aller  sans  elle.  » 

t „ * % 

L’ORIGINE  DES  MÉTIERS. 

,•  * * 

Quand  Prométhée  eut  formé  son  image 
D’un  marbre  blanc  façonne  par  ses  mains. 

Il  épousa , comme  on  sait,  son  ouvrage  : 

Pandore  fut  la  mère  des  humains. 

Des  qu’elle  put  se  voir  et  se  connaître , 

Elle  essaya  son  sourire  enchanteur, 

Son  doux  parler,  son  maintien  séducteur, 

Parut  aimer,  et  captiva  sou  maitre; 

Et  Prométhée,  à iui  plaire  occupé, 

Premier  époux , fut  le  premier  trompé. 

Mars  visita  cette  beauté  nouvelle  : 

L’éclat  du  dieu , son  air  nulle  et  guerrier, 

Son  casque  d’or,  son  large  bouclier, 

Tout  le  servit , et  Mars  triompha  d’elle. 

Le  dieu  des  mers,  en  son  humide  cour,  . 
Ayant  appris  cette  bonne  fortune, 

Chercha  la  belle , et  lui  parla  d’amour  : 

Qui  cède  à Mars  peut  se  rendre  à Neptune. 

Le  blond  Pbébus , de  son  brillant  séjour, 

Vit  leurs  plaisirs , eut  la  même  espérance  : 

Elle  ne  put  faire  de  résistance 

Au  dieu  des  vers,  des  beaux-arts,  et  du  jour. 

Mercure  était  le  dieu  de  l’éloquence  : 

Il  sut  parler,  H eut  aussi  son  tour. 

Vulcain , sortant  de  sa  forge  embrasée , 

Déplut  d’abord , et  fut  fort  mal  traité  ; 

Mais  il  obtint  par  importunité 
Cette  conquête  aux  autres  dieux  aisée.  . . , 
Ainsi  Pandore  occupa  ses  beaux  ans , , 

Puis  s’ennuya  sans  en  savoir  la  cause. 

Quand  une  femme  aima  dans  son  printemps, 

Elle  ne  peut  jamais  faire  autre  chose; 

Mais  pour  les  dieux , ils  n’airoeut  pas  long-temps. 
Elle  avait  eu  pour  eux  des  complaisances  ; 

Ils  la  quittaient;  elle  vit  dans  les  champs 
Un  gros  satyre,  et  lui  fit  les  avances. 

Nous  sommes  nés  de  tous  ces  passe-temps  ; 
C’est  des  humains  l’origine  première  : 

Voilà  pourquoi  nos  esprits,  nos  talents, 

Nos  passions,  nos  emplois,  tout  diffère. 

L’un  eut  Vulcain , l’autre  eut  Mars  pour  son  père 
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L’autre  un  satyre;  et  bien  peu  d’entre  nous 
Sont  descendus  du  dieu  de  la  lumière. 

De  nos  parents  nous  tenons  tous  nos  goûts. 
Mais  le  métier  de  la  belle  Pandore, 

Quoique  peu  rare , est  encor  le  plus  doux  ; 

Et  c’est  celui  que  tout  Paris  honore. 

LA  BÉGUEULE. 

CONTE  MORAL. 

1772. 

Dans  ses  écrits  un  sage  Italien 
Dit  que  le  mieux  est  l’ennemi  du  bien  ; 

Non  qu’on  ne  puisse  augmenter  en  prudence. 
En  bonté  d’âme , en  talents , en  science  ; 
Cherchons  le  mieux  sur  ces  chapitres-là  : 
Partout  ailleurs  évitons  la  chimère. 

Dans  son  état  heureux  qui  peut  se  plaire , 
Vivre  à sa  place,  et  garder  ce  qu’il  a! 

La  belle  Arsène  en  est  la  preuve  claire. 

Elle  était  jeune;  elle  avait  à Paris 
Un  tendre  époux  empressé  de  complaire 
A son  caprice , et  souffrant  son  mépris. 
L’oncle , la  sœur,  la  tante , le  beau-père , 

Ne  brillaient  pas  parmi  les  beaux-esprits; 
Mais  ils  étaient  d’un  fort  bon  caractère. 

Dans  le  logis  des  amis  fréquentaient; 
Beaucoup  d'aisance,  une  assez  bonne  chère; 
Les  passe-temps  que  nos  gens  connaissaient, 
Jeu , bal , spectacle , et  soupers  agréables , 
Rendaient  ses  jours  à peu  près  tolérables  : 
Car  vous  savez  que  le  bonheur  parfait 
Est  inconnu;  pour  l’homme  il  n’est  pas  fait. 
Madame  Arsène  était  fort  peu  contente 
De  ces  plaisirs.  Son  superbe  dégoût , 

Dans  ses  dédains , fuyait  ou  blâmait  tout. 

On  l’appelait  la  belle  impertinente. 

Or  admirez  la  faiblesse  des  gens. 

Plus  elle  était  distraite,  indifférente, 

Plus  ils  tâchaient  par  des  soins  complaisants, 
D’apprivoiser  son  humeur  méprisante , 

Et  plus  aussi  notre  belle  abusait 
De  tous  les  pas  que  vers  elle  on  fesait. 

Pour  ses  amants  encor  plus  intraitable, 

Aise  de  plaire,  et  ne  pouvant  aimer. 

Son  cœur  glacé  se  laissait  consumer 
Dans  le  chagrin  de  ne  voir  rien  d’aimable. 
D'elle  à la  fin  chacun  se  retira. 

De  courtisans  elle  avait  une  liste; 

Tout  prit  parti  ; seule  elle  demeura 
Avec  l’orgueil , compagnon  dur  et  triste  : 
BoufÛ , mois  sec , ennemi  des  ébats , 


Il  renfle  l'âme,  et  ne  la  nourrit  pas. 

La  dégoûtée  avait  eu  pour  marraine 
La  fée  Aline.  On  sait  que  ces  esprits 
Sont  mitoyens  entre  l’espèce  humaine 
Et  la  divine;  et  monsieur  Gabalis 
Mit  par  écrit  leur  histoire  certaine. 

La  fée  allait  quelquefois  au  logis 
De  sa  filleule,  et  lui  disait  : « Arsène, 

Es-tu  contente  à la  fleur  de  tes  ans  ? 

As-tu  des  goûts  et  des  amusements? 

Tu  dois  mener  une  assez  douce  vie.  » 

L’autre  en  deux  mots  répondait  : « Je  m’ennuie. 
« C’est  un  grand  mal , dit  la  fée , et  je  croi 
Qu’un  beau  secret  c’est  de  vivre  chez  soi.  *» 
Arsène  enfin  conjura  son  Aline 
De  la  tirer  de  son  maudit  pays. 

« Je  veux  aller  à la  sphère  divine  : 

Faites-moi  voir  votre  beau  paradis  ; 

Je  ne  saurais  supporter  ma  famille , 

Ni  mes  amis.  J’aime  assez  ce  qui  brille, 

Le  beau , le  rare  ; et  je  ne  puis  jamais 
Me  trouver  bien  que  dans  votre  palais; 

C’est  un  goût  vif  dont  je  me  sens  coiffée.  • 

« Très  volontiers,  » dit  l’indulgente  fée. 

Tout  aussitôt  dans  un  char  lumineux 
I Vers  l’orient  la  belle  est  transportée. 

Le  char  volait;  et  notre  dégoûtée, 

Pour  être  en  l’air,  se  croyait  dans  les  cicux. 

Elle  descend  au  séjour  magnifique 
De  la  marraine.  Un  immense  portique , 

D’or  ciselé  dans  un  goût  tout  nouveau , 

Lui  parut  riche  et  passablement  beau  ; 

Mais  ce  n’est  rien  quand  on  voit  le  château. 
Pour  les  jardins,  c’est  un  miracle  unique  ; 
Marly,  Versaille , et  leurs  petits  jets  d’eau, 
N’ont  rien  auprès  qui  surprenne  et  qui  pique. 

! La  dédaigneuse , à cette  œuvre  angélique , 

| Sentit  un  peu  de  satisfaction. 

Aline  dit  : « Voilà  votre  maison  ; 

Je  vous  y laisse  un  pouvoir  despotique; 
Commandez-y.  Toute  ma  nation 
Obéira  sans  aucune  réplique. 

J’ai  quatre  mots  à dire  en  Amérique , 

Il  faut  que  j’aille  y faire  quelques  tours; 

Je  reviendrai  vers  vous  en  peu  de  jours. 

J’espère  au  moins,  dans  ma  douce  retraite, 

Vous  retrouver  l’âme  un  peu  satisfaite.  » 

Aline  part.  La  belle  en  liberté 
Reste  et  s'arrange  au  palais  enchanté , 
Commande  en  reine,  ou  plutôt  en  déesse. 

De  cent  beautés  une  foule  s’empresse 
A prévenir  ses  moindres  volontés. 

A-t-elle  faim?  cent  plats  sont  apportés  ; 

De  vrai  nectar  la  cave  était  fournie , 

Et  tous  les  mets  sont  de  pure  ambrosie; 

Les  vases  sont  du  plus  (in  diamant. 


Digitized  by  Google 


Çannri  en  «.  p?ur.  tcut 


croupi!  r'itunnnitp. 

kJ 


Digltlzed  by  Google 


707 


*S, 


*.•  -, 

'V  • • ; • * *• 

1 > > v *»  > . ; 

. • • •:  \ . • » r.  • ■ • » 

.*  • •*  - . , **  ’ • 

/ • » • I >'t'  ‘*."1  ' > .•">  ic  '» 

.*  >•  * ' • t ’ w 1*  1 , 

’ . î«  k •'  - •.•■.“<  . 

.1  !.•  •<  r .*» 

• ,i  i.  > 

* » . , ' < i'i'  ’ '■  • 

**•  •:  •;  j \ >» 


Fui  tellement  de  sa  gloire  ennuyée , 
Que,  détestant  cet  excès  de  bonheur. 
I-e  paradis  lui  fesait  mal  au  cœur. 
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Ma  chère  enfant,  rien  n’est  si  pu 
Que  de  quitter  le  bien  pour  être  i» 
La  leçon  faite,  on  reconduit  m. 
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Le  repas  fait , on  la  mène  a l'instant 
Dans  les  jardins . sur  les  bords  des  fontaines , 
Sur  les  gazons,  respirer  les  haleines 
Et  les  parfums  des  fleurs  et  des  zéphyrs. 

Vingt  durs  brillants  de  rubis , de  saphirs , 
Pour  la  porter  se  présentent  d’eux-mêmes, 
Comme  autrefois  les  trépieds  de  Vulcain 
Allaient  au  ciel , par  un  ressort  divin , 

Offrir  leur  siège  aux  majestés  suprêmes. 

De  mille  oiseaux  les  doux  gazouillements. 
L’eau  qui  s’enfuit  sur  l’argent  des  rigoles , 

Ont  accordé  leurs  murmures  charmants  ; 

Les  perroquets  répétaient  ses  paroles, 

Et  les  échos  les  disaient  après  eux. 

Telle  Psyché,  par  le  plus  beau  des  dieux 
A ses  parents  avec  art  enlevée , 

Au  seul  Amour  dignement  réservée, 

Dans  un  palais  des  mortels  ignoré , 

Aux  éléments  commandait  à son  gré. 

Madame  Arsène  est  encor  mieux  servie  : 

Plus  d’agréments  environnaient  6a  vie  ; 

Plus  de  beautés  décoraient  son  séjour; 

Elle  avait  tout;  mais  il  manquait  l’Amour. 
Pour  égayer  notre  mélancolique. 

On  lui  donna  le  soir  une  musique 
Dont  les  accords  et  les  accents  nouveaux 
Feraient  pâmer  soixante  cardinaux. 

Ces  sons  vainqueurs  allaient  au  fond  des  âmes  ; 
Mais  elle  vit,  non  sans  émotion , 

Que  pour  chanter  on  n’avait  que  des  femmes. 

« Dans  ce  palais  point  de  barbe  au  menton! 

A quoi,  dit-elle,  a pensé  ma  marraine? 

Point  d’homme  ici  ! Suis-je  dans  un  couvent? 
Je  trouve  bon  que  l’on  me  serve  en  reine; 

Mais  sans  sujets  la  grandeur  est  du  vent. 
J’aime  à régner,  sur  des  hommes  s’entend  ; 

Us  sont  tous  nés  pour  ramper  dans  ma  chaîne  : 
C’est  leur  destin , c’est  leur  premier  devoir  ; 

Je  les  méprise,  et  je  veux  en  avoir.  » 

Ainsi  parlait  la  recluse  intraitable; 

Et  cependant  les  nymphes  sur  le  soir 
Avec  respect  ayant  servi  sa  table, 

On  l’endormit  au  son  des  instruments. 

Le  lendemain  mêmes  enchantements , 
Mêmes  festins , pareille  sérénade; 

Et  le  plaisir  fut  un  peu  moins  piquant. 

Le  lendemain  lui  parut  un  peu  fade  ; 

Le  lendemain  fut  triste  et  fatigant  : 

Le  lendemain  lui  fut  insupportable. 

Je  me  souviens  du  temps  trop  peu  durable 
Où  je  chantais,  dans  mon  heureux  printemps. 
Des  lendemains  plus  doux  et  plus  plaisants. 

La  belle  enfin , chaque  jour  fêtoyée, 

Fut  tellement  de  sa  gloire  ennuyée , 

Que , détestant  cet  excès  de  bonheur. 

Le  paradis  lui  fesait  mal  au  cœur. 


Se  trouvant  seule,  elle  avise  une  breohe 
A certain  mur;  et,  semblable  à la  fléché 
Qu’on  voit  partir  de  la  corde  d’un  arc, 

Madame  saute , et  vous  franchit  le  parc. 

Au  même  instant  palais,  jardins,  fontaines, 
Or,  diamants , émeraudes , rubis. 

Tout  disparaît  à ses  yeux  ébaubis  ; 

Elle  ne  voit  que  les  stériles  plaines 
D’un  grand  désert , et  des  rochers  affreux  : 

La  dame  alors , s’arrachant  les  cheveux , 
Demande  à Dieu  pardon  de  ses  sottises. 

La  nuit  venait,  et  déjà  ses  mains  grises 
Sur  la  nature  étendaient  ses  rideaux. 

Les  cris  perçants  des  funèbres  oiseaux , 

Les  hurlements  des  ours  et  des  panthères , 
Font  retentir  les  antres  solitaires. 

Quelle  autre  fée , hélas!  prendra  le  soin 
De  secourir  ma  folle  aventurière! 

Dans  sa  détresse  elle  aperçut  de  loin , 

A la  faveur  d’un  reste  de  lumière , 

Au  coin  d’un  bois,  un  vilain  charbonnier, 

Qui  s’en  allait  par  un  petit  sentier, 

Tout  en  sifflant , retrouver  sa  chaumière. 

« Qui  que  tu  sois , lui  dit  la  beauté  fière , 

Vois  en  pitié  le  malheur  qui  me  suit; 

Car-je  ne  sais  où  coucher  cette  nuit.  ** 

Quand  on  a peur,  tout  orgueil  s’humanise. 

Le  noir  pataud , la  voyant  si  bien  mise , 

Lui  répondit  : « Quel  étrange  démon 
Vous  fait  aller  dans  cet  état  de  crise, 

Pendant  la  nuit , à pied , sans  compagnon  ? 

Je  suis  encor  très  loin  de  ma  maison. 

Çà,  donnez-moi  votre  bras,  ma  mignonne; 
On  recevra  ta  petite  personne 
Comme  on  pourra.  J’ai  du  lard  et  des  œufs. 
Toute  Française , à ce  que  j’imagine , 

Sait , bien  ou  mal , faire  ùn  peu  de  cuisine. 

Je  n’ai  qu’un  lit;  c’est  assez  pour  nous  deux.  • 
Disant  ces  mots , le  rustre  vigoureux 
D’un  gros  baiser  sur  sa  bouche  ébahie 
Ferme  l’accès  à toute  repartie; 

Et  par  avance  il  veut  être  payé 
Du  nouveau  gîte  à la  belle  octroyé. 

« Hélas!  hélas!  dit  la  dame  affligée , 

Il  faudra  donc  qu’ici  je  sois  mangée 
D’un  charbonnier  ou  de  la  dent  des  loups! 

Le  désespoir,  la  honte,  le  courroux, 

L’ont  suffoquée  : elle  est  évanouie. 

Notre  galant  la  rendait  à la  vie. 

La  fée  arrive,  et  peut-être  un  peu  tard. 
Présente  à tout,  elle  était  à l’écart. 

« Vous  voyez  bien,  dit-elle  à sa  filleule, 

Que  vous  étiez  une  franche  bégueule. 

Ma  chère  enfant,  rien  n'est  si  périlleux 
Que  de  quitter  le  bien  pour  être  mieux.  » 

I.a  leçon  faite , on  reconduit  ma  belle 


Digitized  by  Google 


70S 


LES  FINANCES. 


Dans  son  logis.  Tout  y changea  |)our  elle  ? 

Kn  peu  de  temps , sitôt  qu’elle  changea. 

Pour  son  profit  elle  se  corrigea. 

Sans  avoir  lu  les  beaux  moyens  de  plaire 

Du  sieur  Moncrif,  et  sans  livre,  elle  plut. 

Que  fallait-il  à son  cœur?...  qu’il  voulût. 

Elle  fut  douce , attentive , polie , 

Vive  et  prudente  ; et  prit  même  en  secret 

Pour  charbonnier  un  jeune  amant  discret , 

Et  fut  alors  une  femme  accomplie. 

ENVOI  A MADAME  DE  FLORIAN*. 

Chloé , quand  mon  impertinente 
A la  fin  connut  la  façon 
De  devenir  femme  charmante , 

C’est  de  vous  qu’elle  prit  leçon  ; 

Mais  elle  est  loin  de  son  modèle. 

, Votre  sort  est  plus  singulier: 

Vous  aviez  pis  qu’un  charbonnier, 

Et  vous  avez  mieux  choisi  qu’elle. 

LES  FINANCES. 

Quand  Terray  nous  mangeait,  un  honnête  bour- 
Lassé  des  contre-temps  d’une  vie  inquiète , [ geois , 
Transplanta  sa  famille  au  pays  champenois  : 

11  avait  près  de  Reims  une  obscure  retraite  ; 

Son  plus  clair  revenu  consistait  en  bon  vin. 

Un  jour  qu’il  arrangeait  sa  cave  et  son  ménage , 

Il  fut  dans  sa  maison  visité  d’un  voisin , 

Qui  parut  à ses  yeux  le  seigneur  du  village  : 

Cet  homme  était  suivi  de  brillants  estafiers , 

Sergents  de  la  finance,  habillés  en  guerriers. 

I>e  bourgeois  fit  à tous  une  humble  révérence; 

Du  meilleur  de  son  cru  prodigua  l’abondance.' 

Puis  il  s’énquit  tout  bas  quel  était  le  seigneur 
Qui  fesait  aux  bourgeois  un  tel  excès  d’honneur. 

« Je  suis , dit  l'inconnu , dans  les  fermes  nouvelles , 
Le  royal  directeur  des  aides  et  gabelles.  » [roi  ? » 

« Ah!  pardon,  monseigneur!  Quoi!  vous  aidez  le  ' 
« Oui,  l’ami.  » « Je  révère  un  si  sublime  emploi  : 

Le  mot  d 'aide  s’entend  ; gabelle  m’embarrasse. 

D’où  vient  ce  mot?  » « D’un  Juif  appelé  Gabelus».  » 

« Ah  ! d’un  Juif!  je  le  crois.  » « Selon  les  nobles  us 
De  ce  peuple  divin,  dont  je  chéris  la  race,  [dus. 
Je  viens  prendre  chez  vous  les  droits  qui  me  sont  , 

i 

* Jolie  Genevoise  qui  «près  avoir  fait  divorce  avec  Riiliet 
son  mari , homme  d’esprit , mais  un'peu  bizarre,  avait  épousé 
M.  de  Florian , gentilhomme  de  Languedoc,  alors  veuf  d’une 
nièce  de  Voltaire.  (K.) 

■*  Il  y eut  en  effet  le  Juif  Gabcius  qui  eut  des  affaires  d'ar- 
gent avec  le  Ihui  homme  Toble  ; et  plusieurs  doctes  très  sen- 
sés tirent  de  l'hébreu  l'étymologie  de  yabdlr , car  on  sait  que 
•c’est  de  l'hébreu  que  vient  le  français. 


J’ai  fait  quelques  progrès , par  mon  expérience , 
Dans  l’art  de  travailler  un  royaume  en  finance. 

Je  fais  loyalement  deux  parts  de  votre  bien  : 

La  première  est  au  roi , qui  n’en  retire  rien  ; 

La  seconde  est  pour  moi.  Voici  votre  mémoire. 
Tant  pour  les  brocs  de  vin  qu’ici  nous  avons  bus; 
Tant  pour  ceux  qu’aux  marchands  vous  n’avez  point  vendus, 
Et  pour  ceux  qu’avec  vous  nous  comptons  encor  boi- 
Tant  pour  le  sel  marin  duquel  nous  présumons  [re  ; 
Que  vous  deviez  garnir  vos  savoureux  jambons*. 
Vous  ne  l’avez  point  pris , et  vous  deviez  le  prendre. 
Je  ne  suis  point  méchant , et  j’ai  l’âme  assez  tendre. 
Composons,  s’il  vous  plaît.  Payez  dans  ce  moment 
Deux  mille  écus  tournois  par  accommodement.  » 
Mon  badaud  écoutait  d’une  mine  attentive 
Ce  discours  éloquent  qu'il  ne  comprenait  pas  ; 
Lorsqu’un  autre  seigneur  en  son  logis  arrive, 

Lui  fait  son  compliment , le  serre  entre  ses  bras  : 

« Que  vous  êtes  heureux  ! votre  bonne  fortune , 

En  pénétrant  mon  cœur,  à nous  deux  est  commune. 
Du  domaine  royal  je  suis  le  contrôleur  : 

J’ai  su  que  depuis  peu  vous  goûtez  le  bonheur 
D’être  seul  héritier  de  votre  vieille  tante. 

Vous  pensiez  n’y  gagner  que  mille  écus  de  rente  : 
Sachez  que  la  défunte  en  avait  trois  fois  plus. 
Jouissez  de  vos  biens , par  mon  savoir  accrus. 
Quand  je  vous  enrichis,  souffrez  que  je  demande, 
Pour  vous  être  trompé , dix  mille  francs  d’amende  *>. 

Aussitôt  ces  messieurs,  discrètement  unis, 

Font  des  biens  au  soleil  un  petit  inventaire; 
Saisissent  tout  l’argent , démeublent  le  logis. 

La  femme  du  bourgeois  crie  et  se  désespère; 

Le  maître  est  interdit;  la  fille  est  tout  en  pleurs  ; 
Un  enfant  de  quatre  ans  joue  avec  les  voleurs  : 
Heureux  pour  quoique  temps  d’ignorer  sa  disgrâcel 
Son  aîné,  grand  garçon , revenant  de  la  chasse, 
Veut  secourir  son  père , et  défend  la  maison  : 
un  les  prend,  on  les  lie,  on  les  mène  en  prison; 

On  les  juge,  on  en  fait  de  nobles  Argonautes, 

Qui , du  port  de  Toulon  devenus  nouveaux  hôtes  c, 
Vont  ramer  pour  le  roi  vers  la  mer  de  Cadix. 

La  pauvre  mère  expire  en  embrassant  son  fils  ; 
L’dhfant  abandonné  gémit  dans  l'indigence; 

La  fille  sans  secours  est  servante  à Paris. 

C’est  ainsi  qu’on  travaille  un  royaume  en  finance. 

» Un  homme  qui  a tant  de  cochons  doit  prendre  tant  de  6e! 
pour  le»  saler;  et  s’ils  meurent  11  doit  prendre  la  même  quau- 
Uté  de  sel , sans  quoi  il  est  mis  & l’amende,  et  on  vend  ses 
meubles. 

b Les  controleurs  du  domaine  évaluent  toujours  le  bien  dont 
tout  collatéral  nérite  au  triple  de  la  valeur,  le  taxent  suivant 
cette  évaluation , imposent  une  amende  excessive , vendent  le 
bien  à l’encan , et  l’achètent  A bon  marché. 
c L'aventure  est  arrivée  à la  famille  d’Antoine  Fusigat. 
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LE  DIMANCHE, 

ou 

LES  FILLES  DE  MINÉE'. 

A MADAME  ARN  A NCHE. 

1775. 

Vous  demandez,  madame  Arnanche, 
Pourquoi  nos  dévots  paysans , 

Les  Cordeliers  à la  grand’manchc , 

Et  nos  curés  catéchisons , 

Aiment  à boire  le  dimanche? 

J’ai  consulté  bien  des  savants. 

Huet , cet  évêque  d’A  vranche , 

Qui  pour  la  Bible  toujours  penche , 

Prétend  qu’un  usage  si  beau 
Vient  de  Noé  le  patriarche, 

Qui , justement  dégoûté  d’eau , 

S’enivrait  au  sortir  de  l’arche. 

Huet  se  trompe  : c’est  Bacchus , 

C’est  le  législateur  du  Gange, 

Ce  dieu  de  cent  peuples  vaincus , 

Cet  inventeur  de  la  vendange. 

C’est  lui  qui  voulut  consacrer 
Le  dernier  jour  hebdomadaire 
A boire,  à rire,  h ne  rien  faire  : 

On  ne  pouvait  mieux  honorer 
La  divinité  de  son  père. 

Il  fut  ordonné  par  les  lois 
D’employer  ce  jour  salutaire 
A ne  faire  œuvre  de  ses  doigts 
Qu’avec  sa  maîtresse  et  son  verre. 

Un  jour,  ce  digne  fils  de  Dieu 
Et  de  la  pieuse  Sémèle 
Descendit  du  ciel  au  saint  lieu 
Où  sa  mère,  très  peu  cruelle , 

Dans  son  beau  sein  l’avait  conçu , 

Où  son  père , l’ayant  reçu , 

L’avait  enfermé  dans  sa  cuisse; 

Grands  mystères  bien  expliqués, 

Dont  autrefois  se  sont  moqués 
Des  gens  d'esprit  pleins  de  malice. 

Bacchus  à peine  se  montrait 
Avec  Silène  et  sa  monture , 

Tout  le  peuple  les  adorait  ; 

La  campagne  était  sans  culture; 

Dévotement  on  folâtrait; 

Et  toute  la  cléricature 
Courait  en  foule  au  cabaret. 

Parmi  ce  brillant  fanatisme , 

• I-i  première  édition  de  ce  conte  parut  sous  le  nom  de 
M.  de  la  Yisclède,  secrétaire  perpétuel  de  l’académie  de  Mar- 
seille; Il  ctail  suivi  d’une  Lrllrvc n prose  sous  le  mémo  nom. 
(K). 


Il  fut  un  pauvre  citoyen 
Nommé  Minée,  homme  de  bien , 

Et  soupçonné  de  jansénisme. 

Ses  trois  filles  filaient  du  lin , 

Aimaient  Dieu , servaient  le  prochain, 
Evitaient  la  fainéantise, 

Fuyaient  les  plaisirs,  les  amants, 

Et , pour  ne  point  perdre  de  temps , 

Ne  fréquentaient  jamais  l’église. 

Alcithoé  dit  à ses  sœurs  : 

« Travaillons  et  fesons  l’aumône; 

Monsieur  le  curé  dans  son  prône 
Donne-t-il  des  conseils  meilleurs  ? 

Filons,  et  laissons  la  canaille 
Chanter  des  versets  ennuyeux  : 

Quiconque  est  honnête  et  travaille 
Ne  saurait  offenser  les  dieux. 

Fiions,  si  vous  voulez  m’en  croire; 

Et,  pour  égayer  nos  travaux. 

Que  chacune  conte  une  histoire 
En  fesant  tourner  ses  fuseaux.  » 

Les  deux  cadettes  approuvèrent 
Ce  propos  tout  plein  de  raison , 

Et  leur  sœur,  qu’elles  écoutèrent, 

Commença  de  cette  façon  : 

« Le  travail  est  mon  dieu , lui  seul  régit  le  monde  ; 

Il  est  l’âme  de  tout  : c’est  en  vain  qu’on  nous  dît 
Que  les  dieux  sont  à table  ou  dorment  dans  leur  lit. 
J’interroge  les  cîeux , l’air,  et  la  terre,  et  l'onde  : 

Le  puissant  Jupiter  fait  son  tour  en  dix  ans; 

Son  vieux  père  Saturne  avance  à pas  plus  lents, 
Mais  il  termine  enfinson  immense  carrière; 

Et  dès  qu’elle  est  finie,  il  recommence  encor. 

» Sur  son  char  de  rubis , mêlés  d’azur  et  d'or, 
Apollon  va  lançant  des  torrents  de  lumière. 

Quand  il  quitta  les  cieux , il  se  fit  médecin , 
Architecte,  berger,  ménétrier,  devin; 

Il  travailla  toujours.  Sa  sœur  l’aventurière 
Est  Hécate  aux  enfers , Diane  dans  les  bois  » 

Lune  pendant  les  nuits,  et  remplit  trois  emplois. 

» Neptune  chaque  jour  est  occupé  six  heures 
A soulever  des  eaux  les  profondes  demeures , 

Et  les  fait  dans  leur  lit  retomber  par  leur  poids,  [me, 
» Vulcain,  noir  et  crasseux,  courbésur  sonenclu- 
Forge  à coups  de  marteau  les  foudres  qu’il  allume. 

» On  m’a  conté  qu’un  jour,  croyant  le  bien  payer, 
Jupiter  à Vénus  daigna  le  marier. 

Ce  Jupiter,  mes  sœurs,  était  grand  adultère; 

Vénus  l’imita  bien  : chacun  tient  de  son  père. 

Mars  plut  à la  friponne;  il  était  colonel. 

Vigoureux , impudent , s’il  en  fut  dans  le  ciel , 
Talons  rouges,  nez  haut,  tous  les  talents  de  plaire; 
Et  tandis  que  Vulcain  travaillait  pour  la  cour. 

Mars  consolait  sa  femme  en  parfait  petit-maitre , 
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Le  mari  méprisé , mais  très  digne  de  l'être. 
Auxdeux  amants  heureux  voulut  jouer  d’un  tour. 
D’un  fil  d’acier  poli , non  moins  fin  que  solide , 

Il  façonne  un  réseau  aue  rien  ne  peut  briser. 

Il  le  porte  la  nuit  au  ht  de  la  perfide. 

Lasse  de  ses  plaisirs,  il  la  voit  reposer 
Entre  les  bras  de  Mars;  et,  d’une  main  timide , 

Il  vous  tend  son  lacet  sur  le  couple  amoureux  ; 

Puis,  marchantà  grands  pas,  encor  qu'il  fût  boiteux, 
Il  court  vite  au  Soleil  conter  son  aventure  : 

» Toi  qui  vois  tout,  dit-il,  viens,  et  vois  ma  parjure. 
Cependant  que  Phosphore  au  bord  de  l’orient 
Au-devant  de  ton  char  ne  paraît  point  encore , 

Et  qu’en  versant  des  pleurs  la  diligente  Aurore 
Quitte  son  vieil  époux  pour  son  nouvel  amant , 
Appelle  tous  les  dieux;  qu’ils  contemplent  ma  honte, 
Qu’ils  viennent  me  venger.  « Apollon  est  malin; 

Il  rend  avec  plaisir  ce  service  à Vulcain. 

En  petits  vers  galants  sa  disgrâce  il  raconte; 

Il  assemble  en  chantant  tout  le  conseil  divin. 

Mars  se  réveille  au  bruit,  aussi  bien  que  sa  belle  : 

Ce  dieu  très  éhonté  ne  se  dérangea  pas  ; 

Il  tint , sans  s’étonner,  Vénus  entre  ses  bras , 

Lui  donnant  cent  baisers  qui  sont  rendus  par  elle. 
Tous  les  dieux  à Vulcain  firent  leur  compliment  ; 

Le  père  de  Vénus  en  rit  long-temps  lui-même. 

On  vanta  du  lacet  l’admirable  instrument , [me.  » 
Et  chacun  dit  : « Bon  homme,  attrapez-nous  de  mé- 

Lorsque  la  belle  Alcithoé 
Eut  fini  son  conte  pour  rire , 

, Elle  dit  à sa  sœur  Tbémire  : 

« Tout  ce  peuple  chante  Êvoé; 

Il  s’enivre,  il  est  en  délire  ; 

Il  croit  que  la  joie  est  du  bruit. 

Mais  vous , que  la  raison  conduit , 
N’auriez-vous  donc  rien  à nous  dire  ? •> 
Thémire  à sa  sœur  répondit  : 

« La  populace  est  la  plus  forte  ; 

Je  crains  ces  dévots , et  fais  bien  : 

A double  tour  fermons  la  porte, 

Et  poursuivons  notre  entretien. 

Votre  conte  est  de  bonne  sorte  ; 

D’un  vrai  plaisir  il  me  transporte  : 
Pourrez-vous  écouter  le  mien  ? 

» C’est  de  Vénus  qu'il  faut  parler  encore  ; 

Sur  ce  sujet  jamais  on  ne  tarit  ; 

Filles , garçons , jeunes , vieux , tout  l’adore; 
Mille  grimauds  font  des  vers  sans  esprit 
Pour  la  chanter.  Je  m’en  suis  souvent  plainte. 

Je  détestais  tout  médiocre  auteur  : 

Mais  on  les  passe,  on  les  souffre,  et  la  sainte 
Fait  qu’on  pardonne  au  sot  prédicateur. 

■>  Cette  Vénus  que  vous  avez  dépeinte 


Folle  d’amour  pour  le  dieu  des  combats , 

D’un  autre  amour  eut  bientôt  l’âme  atteinte  : 

Le  changement  ne  lui  déplaisait  pas. 

Elle  trouva  devers  la  Palestine 
Un  beau  garçon  dont  la  charmante  mine, 

Les  blonds  cheveux,  les  roses,  et  les  lis. 

Les  yeux  brillants , la  taille  noble  et  fine , 

Tout  lui  plaisait  ; car  c’était  Adonis. 

Cet  Adonis , ainsi  qu’on  nous  l’atteste , 

Au  rang  des  dieux  n’était  pas  tout-à-fait  ; 

Mais  chacun  sait  combien  il  en  tenait. 

Son  origine  était  toute  céleste  ; 

Il  était  né  des  plaisirs  d'un  inceste. 

Son  père  était  son  aïeul  Cynira, 

Qui  l’avait  eu  de  sa  fille  Myrrha  ; 

Et  Cynira  (ce  qu’on  a peine  à croire) 

Était  le  fils  d’un  beau  morceau  d’ivoire. 

Je  voudrais  bien  que  quelque  grand  docteur 
Pût  m’expliquer  sa  généalogie  ; 

J’aime  à m’instruire  ; et  c’est  un  grand  bonheur 
D’être  savante  en  la  théologie. 

» Mars  fut  jaloux  de  son  charmant  rival  ; 

Il  le  surprit  avec  sa  Cythérée , 

Le  nez  collé  sur  sa  bouche  sacrée , 

Fesant  des  dieux.  Mars  est  un  peu  brutal  ; 

Il  prit  sa  lance,  et,  d’un  coup  détestable, 

Il  transperça  ce  jeune  homme  adorable. 

De  qui  le  sang  produit  encor  des  fleurs. 

J’admire  ici  toutes  les  profondeurs 
De  cette  histoire  ; et  j'ai  peine  à comprendre 
Comment  un  dieu  pouvait  ainsi  pourfendre 
Un  autre  dieu.  Ça,  dites-moi,  mes  sœurs. 

Qu’en  pensez-vous  ? parlez-moi  sans  scrupule  : 
Tuer  un  dieu  n’est-il  pas  ridicule?  » 

« Non,  dit  Climène;  et,  puisqu’il  était  né. 

C’est  à mourir  qu’il  était  destiné. 

Je  le  plains  fort;  sa  mort  paraît  trop  prompte. 
Mais  poursuivez  le  fil  de  votre  conte.  * 

Notre  Thémire  aimant  à raisonner, 

Lui  répondit  : « Je  vais  vous  étonner. 

Adonis  meurt;  mais  Vénus  la  féconde. 

Qui  peuple  tout , qui  fait  vivre  et  sentir, 

Cette  Vénus  qui  créa  le  Plaisir, 

Cette  Vénus  qui  répare  le  monde, 

Ressuscita , sept  jours  après  sa  mort. 

Le  dieu  charmant  dont  vous  plaignez  le  sort.  » 

« Bon , dit  Climène,  en  voici  bien  d'une  autre  : 
Ma  chère  sœur,  quelle  idée  est  la  vôtre? 
Ressusciter  les  gens  ! je  n’en  crois  rien.  » 

« Ni  moi  non  plus , dit  la  belle  conteuse  ; 

Et  l’on  peut  être  une  fille  de  bien 
En  soupçonnant  que  la  Fable  est  menteuse. 

Mais  tout  cela  se  croit  très  fermement 
Chez  les  docteurs  de  ma  noble  patrie,  . • 
Chez  les  rabbins  de  Pantique  Syrie , 

Et  vers  le  Nil , où  le  peuple  en  dansant , 
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De  son  lsis  entonnant  la  louange, 

Tous  les  matins  fait  des  dieux , et  les  mange. 
Chez  tous  ces  gens  Adonis  est  fêté. 

On  vous  l’enterre  avec  solennité  : 

Six  jours  entiers  l’enfer  est  sa  demeure  ; 

Il  est  damné  tant  en  corps  qu'en  esprit. 

Dans  ces  six  jours  chacun  gémit  et  pleure  ; 
Mais  le  septième  il  ressuscite , on  rit. 

Telle  est , dit-on , la  belle  allégorie , 

Le  vrai  portrait  de  l’homme  et  de  la  vie  : 

Six  jours  de  peiue,  un  seul  jour  de  bonheur. 
Du  mal  au  bien  toujours  le  destin  change  : 
Mais  il  est  peu  de  plaisirs  sans  douleur, 

Et  nos  chagrins  sont  souvent  sans  mélange.  » 


; Je  necrois  point...  » La  belle,  au  milieu  de  sa  phrase, 
t S’arrêta  de  frayeur  : un  bruit  affreux  s’entend  -, 

La  maison  tremble  : un  coup  de  vent 
Fait  tomber  le  trio  qui  jase, 
j Avec  tout  son  clergé  Baccbus  entre  en  buvant  : 
j ••  Et  moi , je  crois , dit-il , mesdames  les  savantes , 
Qu’en  fesant  trop  les  beaux-esprits. 

Vous  êtes  des  impertineutes. 

Je  crois  que  de  mauvais  écrits 
Vous  ont  uu  peu  tourné  la  tête. 

Vous  travaillez  un  jour  de  fête; 

Vous  en  aurez  bientôt  le  prix , 

Et  ma  vengeance  est  toute  prête  ; 

Je  vous  change  en  chauve-souris.  > 


De  la  sage  Climène  enfin  c’était  le  tour. 

Son  talent  n’était  pas  de  conter  des  sornettes , 

De  faire  des  romans,  ou  l’histoire  du  jour, 

De  ramasser  des  faits  perdus  dans  les  gazettes. 

Elle  était  un  peu  sèche,  aimait  la  vérité, 

La  cherchait,  la  disait  avec  simplicité; 

Se  souciant  fort  peu  qu’elle  fût  embellie. 

Elle  eût  fait  un  bon  tome  à V Encyclo})édie . 

Climène  à ses  deux  sœurs  adressa  ce  discours  : 

« Vous  m’avez  de  nos  dieux  raconté  les  amours, 

Les  aventures,  les  mystères  : 

Si  nous  n’en  croyons  rien,  que  nous  sert  d’en  parler? 
Un  mot  devrait  suffire  : on  a trompé  nos  pères , 

Il  ne  faut  pas  leur  ressembler. 

Les  Béotiens , nos  confrères , 

Chantent  au  cabaret  l’histoire  de  nos  dieux; 

Le  vulgaire  se  fait  un  grand  plaisir  de  croire 
Tous  ces  contes  fastidieux 
Dont  on  a dans  l’enfance  enrichi  sa  mémoire. 

Pour  moi , dût  le  curé  me  gronder  après  boire , 

Je  m’en  tiens  à vous  dire,  avec  mon  peu  d’esprit , 
Que  je  n’ai  jamais  cru  rien  de  ce  qu’on  m’a  dit. 

D’un  boutdu  monde  à l’autreon  ment  et  l’on  mentit  ; 
Nos  neveux  mentiront  comme  ont  fait  nos  ancêtres. 

Chroniqueurs , médecins , et  prêtres , 

Se  sont  moqués  de  nous  dans  leur  fatras  obscur  : 
Moquons-nous  d’eux,  c’est  le  plus  sûr. 

Je  ne  crois  point  à ces  prophètes 
Pourvus  d’un  esprit  de  Python , 

Qui  renoncent  à leur  raison 
Pour  prédire  des  choses  faites. 

Je  ne  crois  pas  qu’un  Dieu  nous  fasse  nos  enfants  ; 

Je  ne  crois  point  la  guerre  des  géants  ; 

Je  ne  crois  point  du  tout  à la  prison  profonde 
D’un  rival  de  Dieu  même  en  son  temps  foudroyé; 

Je  ne  crois  pas  qu’un  fat  ait  embrasé  ce  monde , 
Que  Son  grand-père  avait  noyé; 

Je  ne  crois  aucun  des  miracles 
Dont  tout  le  monde  parle , et  qu’on  n’a  jamais  vus  ; 
Je  ne  crois  aucun  des  oracles 
Que  des  charlatans  ont  vendus  ; 


Aussitôt  de  nos  trois  reclues 
Chaque  membre  se  raccourcit  ; 

Sous  leur  aisselle  il  s'étendit 
Deux  petites  ailes  velues. 

Leur  voix  pour  jamais  se  perdit; 

Elles  votèrent  dans  les  rues, 

Et  devinrent  oiseaux  de  nuit. 

Ce  châtiment  fut  tout  le  fruit 
De  leurs  sciences  prétendues. 

Ce  fut  une  grande  leçon 

Pour  tout  bon  raisonneur  qui  fronde  : 

On  connut  qu’il  est  dans  ce  monde 
Trop  dangereux  d’avoir  raison. 

Ovide  a conté  cette  affaire  ; 

La  Fontaine  en  parle  après  lui  ; 

Moi  je  la  répète  aujourd'hui , 

Et  j’aurais  mieux  fait  de  me  taire. 

SÉSOSTR1S 1 . 

Vous  le  savez , chaque  homme  a son  génie 
Pour  l’éclairer  et  pour  guider  ses  pas 
’ Dans  les  sentiers  de  cette  courte  vie. 

A nos  regards  il  ne  se  montre  pas , 

Mais  en  secret  il  nous  tient  compagnie. 

On  sait  aussi  qu’ils  étaient  autrefois 
Plus  familiers  que  dans  l’âge  où  nous  sommes  : 
Ils  conversaient , vivaient  avec  les  hommes 
En  bons  amis , surtout  avec  les  rois. 

Près  de  Memphis,  sur  la  rive  féconde 
Qu’en  tous  les  temps,  sous  des  palmiers  fleuris, 
Le  dieu  du  Nil  embellit  de  son  onde , 

Un  soir  au  frais,  le  jeune  Sésostris 
Se  promenait,  loin  de  ses  favoris , 

Avec  son  ange,  et  lui  disait  : « Mon  maitre, 

Me  voilà  roi  : j’ai  dans  le  fond  du  cœur 

• Ce  conte  est  une  allégorie  en  l’honneur  de  Louis  XVI. 
Il  fut  composé  en  février  1778,  la  sccodcJc  année  du  régne  de 
ce  prince. 
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Un  vrai  désir  de  mériter  de  l'être  : 

Comment  m’y  prendre?  » Alors  son  directeur 
Dit  : « Avançons  vers  ce  grand  labyrinthe 
Dont  Osiris  forma  la  belle  enceinte  ; 

Vous  l’apprendrez.  » Docile  à ses  avis, 

Le  prince  y vole.  Il  voit  dans  le  parvis 
Deux  déités  d’espèce  différente  ; 

L'une  paraît  une  beauté  touchante, 

Au  doux  sourire , aux  regards  enchanteurs , 
Languissamment  couchée  entre  des  fleurs , 
D’Amours  badins,  de  Grâces  entourée. 

Et  de  plaisir  encor  tout  enivrée. 

Loin  derrière  elle  étaient  trois  assistants , 

Secs , décharnés , pâles  et  chancelants. 

Le  roi  demande  à son  guide  Adèle 
Quelle  est  la  nymphe  et  si  tendre  et  si  belle , 
Et  que  font  là  ces  trois  vilaines  gens. 

Son  compagnon  lui  répondit  : « Mon  prince, 
Ignorez-vous  quelle  est  cette  beauté  ? 

A votre  cour,  à la  ville , en  province , 

Chacun  l’adore , et  c’est  la  Volupté. 

Ces  trois  vilains , qui  vous  font  tant  de  peine , 
Marchent  souvent  après  leur  souveraine  : 

C’est  le  Dégoût , l’Ennui , le  Repentir, 
Spectres  hideux , vieux  enfants  du  Plaisir.  » 
L’Égyptien  fut  affligé  d’entendre 
De  ce  propos  la  triste  vérité. 

« Ami , dit-il , veuillez  aussi  m'appreudre 
Quelle  est  plus  loin  cette  autre  déité 
Qui  me  paraît  moins  facile  et  moins  tendre , 
Mais  dont  l’air  noble  et  la  sérénité 
Me  plaît  assez.  Je  vois  à son  coté 
Un  sceptre  d’or,  une  sphère , une  épée , 

Une  balance  ; elle  tient  dans  sa  main 
Des  manuscrits  dont  elle  est  occupée  ; 

Tout  l’ornement  qui  pare  son  beau  sein 
Est  une  égide.  Un  temple  magnifique 
S’ouvre  à sa  voix,  tout  brillant  de  clarté; 

Sur  le  fronton  de  l’auguste  portique 
Je  lis  ces  mots,  A V Immortalité. 

Y puis-je  entrer?  » « L’entreprise  est  pénible, 
Repartit  l’ange  ; on  a souvent  tenté 
D’y  parvenir,  mais  on  s’est  rebuté. 

Cette  beauté , qui  vous  semble  inflexible , 

Peut  quelquefois  se  laisser  enflammer. 

La  Volupté , plus  douce  et  plus  sensible , 

A plus  d’attraits;  l’autre  sait  mieux  aimer. 

Il  faut,  pour  plaire  à la  fière  immortelle , 

Un  esprit  juste,  un  cœur  pur  et  fidèle  : 

Cest  la  Sagesse;  et  ce  brillant  séjour 
Qu’on  vient  d’ouvrir  est  celui  de  la  Gloire. 

Le  bien  qu’on  fait  y vit  dans  la  mémoire  ; 

Votre  beau  nom  y doit  paraître  un  jour. 
Décidez-vous  entre  ces  deux  déesses  : 

Vous  ne  pouvez  les  servir  à-la-fois.  » 

Lejeune  roi  lui  dit  : « J'ai  fait  mon  choix. 


Ce  que  j’ai  vu  doit  régler  mes  tendresses. 
D’autres  voudront  les  aimer  toutes  deux  : 

L’une  un  moment  pourrait  me  rendre  heureux; 
L’autre  par  moi  peut  rendre  heureux  le  monde.  » 
A la  première , avec  un  air  galant , 

Il  appliqua  deux  baisers  en  passant; 

Mais  il  donna  son  cœur  à la  seconde. 

LE  SONGE  CREUX. 

Je  veux  conter  comment  la  nuit  dernière , 
D’un  vin  d’ Arbois  largement  abreuvé , 

Par  passe-temps  dans  mon  lit  j’ai  rêvé 
Que  j’étais  mort,  et  ne  me  trompais  guère. 

Je  vis  d’abord  notre  poiuer  Cerbère, 

De  trois  gosiers  aboyant  à-la-fois; 

Il  me  fallut  traverser  trois  rivières; 

On  me  montra  les  trois  sœurs  filandières , 

Qui  font  le  sort  des  peuples  et  des  rois. 

Je  fus  conduit  vers  trois  juges  sournois, 
Qu’accompagnaient  trois  gaupes  effroyables , 
Filles  d'enfer  et  geôlières  des  diables  ; 

Car,  Dieu  merci , tout  se  fesait  par  trois. 

Ces  lieux  d’horreur  effarouchaient  ma  vue , 

Je  frémissais  à la  sombre  étendue 
Du  vaste  abîme  où  des  esprits  pervers 
Semblaient  avoir  englouti  l’univers. 

Je  réclamais  la  clémence  infinie 

Des  puissants  dieux,  auteurs  de  tous  les  biens. 

Je  l’accusais , lorsqu’un  heureux  génie 
Me  conduisit  aux  champs  élysiens. 

Au  doux  séjour  de  la  paix  éternelle. 

Et  des  plaisirs , qui , dit-on , sont  nés  d’elle. 

On  me  montra,  sous  des  ombrages  frais. 

Mille  héros  connus  par  les  bienfaits 
Qu’ils  ont  versés  sur  la  race  mortelle , 

Et  qui  pourtant  n'existèrent  jamais  : 

Le  grand  Bacchus , digue  en  tout  de  son  père  ; 
Bellérophon,  vainqueur  de  la  Chimère; 

Cent  demi  dieux  des  Grecs  et  des  Romains. 

En  tous  les  temps  tout  pays  eut  ses  saints. 

Or,  mes  amis,  il  faut  que  je  déclare 
Que  si  j’étais  rebuté  du  Tartare, 

Cet  Élysée  et  sa  froide  beauté 
M’avaient  aussi  promptement  dégoûté. 

Impatient  de  fuir  cette  cohue . 

Pour  m’esquiver  je  cherchais  une  issue. 

Quand  j’aperçus  un  fantôme  effrayant , 

Plein  de  fumée,  et  tout  enflé  de  vent, 

Et  qui  semblait  me  fermer  le  passage. 

« Que  me  veux-tu  ? dis-je  à ce  personnage.  » 

« Rien , me  dit-il , car  je  suis  le  Néant. 

Tout  ce  pays  est  de  mon  apanage.  » 
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De  ce  discours  je  fus  un  peu  troublé. 

« Toi  le  Néant  ! jamais  il  n’a  parié...  • 

« Si  fait,  je  parie;  on  in’invoque,  et  j’inspire 
Tous  les  savants  qui  sur  mon  vaste  empire 
Ont  publié  tant  d’énormes  fatras...  » 


« Eh  bien  ! mon  roi , je  me  jette  en  tes  bras. 
Puisqu’en  ton  sein  tout  l’univers  se  plonge, 
Tiens,  prends  mes  vers,  ma  personne,  et  mon  son- 
Je  porte  envie  au  mortel  fortuné  [ge  : 

Qui  t’appartient  au  moment  qu’il  est  né  » 
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LE  BOURBIER. 

1714. 

Pour  tous  rimeurs , habitants  du  Parnasse , 

De  par  Phébus  il  est  plus  d’une  place  : 

Les  rangs  n’y  sont  confondus  comme  ici  : 

Et  c’est  raison.  Ferait  beau  voir  aussi 
Le  fade  auteur  1 d’un  roman  ridicule 
Sur  même  lit  couché  près  de  Catulle  ; 

Ou  bien  La  Motte  ayant  l'honneur  du  pas 
Sur  le  harpeur  * ami  de  Mécénas  : 

Trop  bien  Phébus  sait  de  sa  république 
Régler  les  rangs  et  l’ordre  hiérarchique; 

Et,  dispensant  honneur  et  dignité , 

Donne  à chacun  ce  qu’il  a mérité. 

Au  haut  du  mont  sont  fontaines  d’eau  pure, 
Riants  jardins,  non  tels  qu’à  Châtillon 
En  a planté  l’ami  de  Crébillon  3 , 

Et  dont  l’art  seul  a fourni  la  parure  : 

Ce  sont  jardins  ornés  par  la  nature. 

Là  sont  lauriers,  orangers  toujours  verts; 
Séjournent  là  gentils  feseurs  de  vers. 

Anacréon,  Virgile,  Horace,  Homère, 

Dieux  qu’à  genoux  le  bon  Dacier  révère , 

D’un  beau  laurier  y couronnent  leur  front. 

Un  peu  plus  bas , sur  le  penchant  du  mont , 

Est  le  séjour  de  ces  esprits  timides, 

De  la  raison  partisans  insipides , 

Qui , compassés  dans  leurs  vers  languissants , 

A leur  lecteur  fout  haïr  le  bon  sens. 

Adonc,  amis , si , quand  ferez  voyage , 

Vous  abordez  la  poétique  plage. 

Et  que  La  Motte  ayez  désir  de  voir. 

Retenez  bien  qu’illec  est  son  manoir. 

Là  ses  consorts  out  leurs  têtes  ornées 
De  quelques  fleurs  presque  en  naissant  fanées. 
D’un  sol  aride  incultes  nourrissons, 

Et  digne  prix  de  leurs  maigres  chansons. 

Cettui  pays  n'est  pays  de  Cocagne. 

11  est  enfin,  au  pied  de  la  montagne, 

Un  bourbier  noir,  d’infecte  profondeur, 

* Jean  de  La  Chapelle,  auteur  des  Amour*  de  Catulle. 

* Horace. 

* Joseph-Bernard  Soyrot.  j 


Qui  fait  sentir  très  maiplaisanle  odeur 
A tout  chacun , fors  à la  troupe  impure 
Qui  va  nageant  dans  ce  fleuve  d’ordure. 

Et  qui  sont-ils  ces  rimeurs  diffamés? 

Pas  ne  prétends  que  par  moi  soient  nommés. 

Mais  quand  verrez  chansonniers,  feseurs  d’odes. 
Roques  corneurs  de  leurs  vers  incommodes , 
Peintres,  abbés,  brocanteurs,  jetonniers, 

D’uu  vil  café  superbes  casaniers, 

Où  tous  les  jours , contre  Rome  et  la  Grèce , 

De  maldisants  se  tient  bureau  d’adresse. 

Direz  alors,  en  voyant  tel  gibier  : 

Ceci  paraît  citoyen  du  bourbier. 

De  ces  grimauds  la  croupissante  race 
Eu  cettui  lac  incessamment  coasse 
Contre  tous  ceux  qui , d'un  vol  assuré , 

Sont  parvenus  au  haut  du  mont  sacré. 

En  ce  seul  point  cettui  peuple  s'accorde, 

Et  va  cherchant  la  fange  la  plus  orde 
Pour  en  noircir  les  menins  d’ilélicou , 

Et  polluer  le  trône  d’Apollon. 

C’est  vainement;  car  cet  impur  nuage 
Que  contre  Homère  , en  son  aveugle  rage , 

La  gent  moderne  assemblait  avec  art, 

Est  retombé  sur  le  poète  Houdart  : 

Houdart,  ami  de  la  troupe  aquatiqae, 

Et  de  leurs  vers  approbateur  unique. 

Comme  est  aussi  le  tiers-état  auteur 
Dudit  Houdart  unique  admirateur; 

Houdart  enfin,  qui,  dans  un  coin  du  Pinde, 

Loin  du  sommet  où  Pindare  se  guindé , 

K o n loin  du  lac  est  assis , ce  dit-on , 

Tout  au-dessus  de  l’abbé  Terrasson. 


LA  CRÉPINADE'. 


Le  diable  un  jour,  se  trouvant  de  loisir, 
Dit  : « Je  voudrais  former  à mon  plaisir 


1 J. -B.  Rousseau  avait  (ait  une  satire  intitulée  la  Baro- 
nade,  contre  le  baron  de  Brcteuil  son  bienfaiteur,  dont  il 
avait  été  le  secrétaire,  et  il  avait  eu  l'impudence  de  préten- 
dre ne  s’étre  brouille  avec  Voltaire  que  par  zèle  pour  la  re- 
ligion : hypocrisie  révoltante  dans  un  homme  connu  par  tant 
d’cpigranimes  Irréligieuses,  et  banni  pour  crime  de  subor- 
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Quelque  animal  dont  l'Ame  et  la  figure 
Fût  à tel  point  au  rebours  de  nature, 

Qu’en  le  voyant  l’esprit  le  plus  bouché 
Y reconnût  mon  portrait  tout  craché.  » 

Il  dit,  et  prend  une  argile  ensoufrée , 

Des  eaux  du  Styx  imbue  et  pénétrée; 

Il  en  modèle  un  chef-d'œuvre  naissant, 

Pétrit  son  homme , et  rit  en  pétrissant. 

D’abord  il  met  sur  une  tête  immonde 
Certain  poil  roux  que  l’on  sent  à la  ronde  : • 

Ce  crin  de  juif  orne  un  cuir  bourgeonné , 

Un  front  d’airain,  vrai  casque  de  damné; 

Un  sourcil  blanc  cache  un  œil  sombre  et  louche  ; 
Sous  un  nez  large  il  tord  sa  laide  bouche. 

Satan  lui  donne  un  ris  sardonien 
Qui  fait  frémir  les  pauvres  gens  de  bien , 

Cou  de  travers , omoplate  en  arcade, 

Un  dos  cintré  propre  à la  bastonnade  ; 

Puis  il  lui  souffle  un  esprit  imposteur, 

Traître  et  rampant , satirique  et  flatteur. 

Rien  n’épargnait  : il  vous  remplit  la  bête 
De  fiel  au  cœur,  et  de  vent  dans  la  tête. 

Quand  tout  fut  fait , Satan  considéra 
Ce  beau  garçon , le  baisa , l’admira; 

Endoctrina,  gouverna  son  ouaille; 

Puis  dit  à tous  : « 11  est  temps  qu’il  rimaille.  » 
Aussitôt  fait,  l’animal  rimailla, 

Monta  sa  vielle , et  Rabelais  pilla  ; 

Il  griffonna  des  Ceintures  magiques , 

Des  Adonis , des  Aïeux  chimériques  * ; 

Dans  les  cafés  il  fit  le  bel-esprit  ; 

Il  nous  chanta  Sodomeet  Jésus-Christ  ; 

Il  fut  sifflé,  battu  pour  son  mérite , 

Puis  fut  errant , puis  se  fit  hypocrite; 

Et , pour  Unir,  à son  père  il  alla. 

Qu’il  y demeure.  Or  je  veux  sur  cela 
Donner  au  diable  un  conseil  salutaire  : 

« Monsieur  Satan,  lorsque  vous  voudrez  faire 
Quelque  bon  tour  au  chétif  genre  iuîmain , 
Prenez-vous-y  par  un  autre  chemin. 

Ce  n’est  le  tout  d’envoyer  son  semblable 
Pour  nous  tenter  : Crépin , votre  féal , 

Vous  servant  trop , vous  a servi  fort  mal  : 

Pour  nous  damner,  rendez  le  vice  aimable.  » 

nation.  Os  circonstances  rendent  cette  satire  excusable  : 
l'ingratitude  et  l’hypocrisie  doivent  être  traitées  sans  ména- 
gement (K.)  — Voltaire  lui-même  n’eut  pas  autant  d’Indul- 
jjence  : voici  ce  qu’il  dit  dans  sa  V ic  de  Roussca  u , à propos  de 
la  Crtpinade  : « Il  est  triste  qu’un  homme  comme  Voltaire, 
qui , Jusque-là , avait  eu  la  gloire  de  ne  se  jamais  servir  de  son 
talent  pour  accabler  ses  ennemis,  ait  voulu  perdre  celte 
gloire. » 

La  Crépinade  est  de  I73fi.  L’auteur  donna  ce  titre  .à  sa  sa- 
tire, parce  que  te  père  d«  J.-B.  Rousseau  était  cordonnier. 

1 Ouvrages  dramatiques  de  J.-B.  Rousseau. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DR  KEHL. 

Ces  deux  ouvrages  ’ ont  attiré  à Voltaire  les  reproches 
non  seulement  des  dévots , mais  de  plusieurs  philosophes 
austères  et  respectables.  Ceux  des  dévots  ne  pouvaient  mé- 
riter que  du  mépris  ; et  on  leur  a répondu  dans  la  Défense 
du  Mondain.  Toute  prédication  contre  le  luxe  n’est  qu’une 
insolence  ridicule  dans  un  pays  où  les  chefs  de  !n  religion 
appellent  leur  maison  un  palais,  et  mènent  dans  l’opu- 
lence une  vie  molle  et  voluptueuse. 

Les  reproches  des  philosophes  méritent  une  réponse 
plus  grave.  Toute  grande  société  est  fondée  sur  le  droit 
de  propriété  ; elle  ne  peut  fleurir  qu’autant  que  les  indi- 
vidus qui  la  composent  sont  intéressés  à multiplier  les  pro- 
ductions de  la  terre  et  celles  des  arts,  c’est-à-dire  autant 
qu’ils  peuvent  compter  sur  la  libre  jouissance  de  ce  qu’ils 
acquièrent  par  leur  industrie  ; sans  cela  les  hommes , bor- 
nés au  simple  nécessaire,  sont  exposés  à en  manquer. 
D’ailleurs  l’espèce  humaine  tend  naturellement  à sc  multi- 
plier, puisqu'un  homme  et  une  femme  qui  ont  de  quoi  se 
nourrir  et  nourrir  leui  famille , élèveront  en  général  tm 
plus  grand  nombre  d’enfants  que  les  deux  qui  sont  néces- 
saires pour  les  remplacer.  Ainsi  toute  peuplade  qui  n’aug- 
mente point  souffre,  et  l’on  sait  que  dans  tout  pays  où 
la  culture  n’augmente  point,  la  population  ne  peut  aug- 
menter. 

Il  faut  donc  que  les  hommes  puissent  acquérir  en  pro- 
priété plus  que  le  nécessaire,  et  que  cette  propriété  soit 
respectée , pour  que  la  société  soit  florissante.  L’inégalité 
des  fortunes , et  par  conséquent  le  luxe , y est  donc  utile. 

On  voit  d’un  autre  côté  que  moins  cette  inégalité  est 
grande,  plus  la  société  est  heureuse.  U faut  donc  que  les 
lois , en  laissant  à chacun  la  liberté  d’acquérir  des  richesses 
et  de  jouir  de  celles  qu’il  possède , tendent  à diminuer  l’iné- 
galité; mais  si  elles  établissent  le  partage  égal  des  succes- 
sions ; si  elles  n’étendent  point  trop  la  permission  de  tester; 
si  elles  laissent  au  commerce,  aux  professions  de  l’indus- 
trie, toute  leur  liberté  naturelle;  si  une  administration 
simple  d’impôts  rend  impossibles  les  grandes  fortunes  de 
finance;  si  aucune  grande  place  n’est  héréditaire  id  lu- 
crative, dès-lors  il  ne  peut  s’établir  une  graude  inéga- 
lité; en  sorte  (pie  l'intérêt  de  la  prospérité  publique  est 
ici  d’accord  avec  la  raison , la  nature,  et  la  justice. 

Si  l’on  suppose  une  graude  inégalité  établie,  le  luxe 
n’est  point  un  mal;  en  effet,  le  luxe  diminue  en  grande 
partie  les  effets  de  cette  inégalité,  en  fusant  vivre  le  pain  rc 
aux  dépens  des  fantaisies  du  riclre.  Il  vaut  mieux  qu  un 
homme  qui  a cent  mille  écus  de  rente  nourrisse  des  do- 
reurs, des  brodeuses , ou  des  peintres,  que  s’il  employait 
son  superflu,  comme  les  anciens  Romains,  à sc  faire  des 
créatures,  ou  bien  comme  nos  anciens  seigneurs,  à en- 
tretenir de  la  valetaille,  des  moines,  ou  des  hèles  fauves. 
La  corruption  des  mœurs  naît  de  l'inégalité  d’état  ou 

• Le  Mondain  et  la  Défense  du  Mondain. 
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de  fortune , et  non  pas  du  luxe  : elle  n'existe  que  parce 
qu’un  individu  de  l’espèce  humaine  en  peut  acheter  ou 
soumettre  un  autre. 

Il  est  vrai  que  le  luxe  le  plus  innocent,  celui  qui  con- 
siste à jouir  des  délices  de  la  vie,  amollit  les  Ames,  et  en 
leur  rendant  une  grande  fortune  nécessaire,  les  dispose  à 
la  corruption  ; mais  en  même  temps  il  les  adoucit.  Une 
grande  inégalité  de  fortune , dans  un  pays  où  les  délices 
sont  inconnues,  produit  des  complots,  des  troubles,  et 
tous  les  crimes  si  fréquents  dans  les  siècles  de  l>arl>arie. 

11  n’est  donc  qu’un  moyen  stlr  d’attaquer  le  luxe;  c'est 
de  détruire  l’inégalité  des  fortunes  par  des  lois  sages  qui 
l’auraient  empêché  de  nuire.  Alors  le  luxe  diminuera  sans 
que  l’industrie  y perde  rien  ; les  momrs  seront  moins  cor- 
rompues ; les  Ames  pourront  être  fortes  sans  être  féroces. 

Les  philosophes  qui  ont  regardé  le  luxe  comme  la  source 
des  maux  de  l’humanité  ont  donc  pris  l’effet  pour  la  cause  ; 
et  ceux  qui  ont  fait  l’apologie  du  luxe , en  le  regardant 
comme  la  source  de  la  ricliesse  réelle  d’un  état , ont  pris 
pour  un  bon  régime  de  santé  un  remède  qui  ne  fait  que 
diminuer  les  ravages  d’une  maladie  funeste. 

C’est  ici  toute  l’erreur  qu’on  peut  reprocher  à Voltaire  ; 
erreur  qu’il  partageait  avec,  les  hommes  les  plus  éclairés 
sur  la  politique  qu’il  y eût  en  France,  quand  il  composa 
celte  satire. 

Quant  h ce  qu’il  dit  dans  la  première  pièce , et  qui  se 
Imme  à prétendre  que  les  commodités  de  la  vie  sont  une 
bonne  chose , cela  est  vrai , pourvu  qu’on  soit  sûr  de  les 
conserver,  et  qu’on  n’en  jouisse  point  aux  dépens  d’au- 
trui. 

Il  n’est  i*s  moins  vrai  que  la  frugalité , qu’on  a prise 
pour  une  vertu , n’a  été  souvent  que  l’effet  du  défaut  d’in- 
dustrie, ou  de  l’indifférence  pour  les  douceurs  de  la  vie, 
que  les  brigands  des  forêts  de  la  Tartane  poussent  au  moins 
aussi  loin  que  les  stoïciens. 

Les  conseils  que  donne  Mentor  h ldoménéc,  quoique 
inspirés  par  un  sentiment  vertueux,  ne  seraient  guère 
praticables,  surtout  dans  une  grande  société;  et  il  faut 
avouer  que  cette  division  des  citoyens  en  classes  distin- 
guées entre  elles  par  les  habits  n’est  d’une  politique  ni 
bien  profonde  ni  bien  solide. 

Les  progrès  de  l’industrie , il  faut  en  convenir,  ont  con- 
tribué, sinon  au  bonheur,  du  moins  au  bien-être  des 
hommes;  et  l’opinion  que  le  siècle  où  a vécu  Voltaire  va- 
lait mieux  que  ceur  qu’on  regrette  tant  n’est  point  parti- 
culière à cet  illustre  philosophe  ; elle  est  celle  de  beaucoup 
d’hommes  très  éclairés. 

Ainsi , en  ayant  égard  à l’espèce  d’exagération  que  per- 
met la  poésie,  surtout  dans  un  ouvrage  de  plaisanterie, 
ces  pièces  no  méritent  aucun  reproche  grave,  et  moins 
qu’aucun  autre  celui  de  dureté  et  de  personnalité  que  leur 
a fait  J.-J.  Rousseau  ; car  c’est  précisément  parce  que  le 
commerce,  l’industrie,  le  luxe,  lient  entre  eux  les  nations 
et  les  étals  de  la  société , adoucissent  les  hommes  cl  font 
aimer  la  paix,  que  Voltaire  en  a quelquefois  exagéré  les 
avantagés. 

Nous  avouerons  avec  la  même  franchise  que  la  vie  d’un 
nonnèle  homme,  peinte  dans  le  Mondain,  est  celle  d’un 
sybarite,  et  que  tout  homme  qtii  mène  cette  vie  ne  peut 
être,  même  sans  avoir  aucun  vice, qu’un  homme  aussi 
méprisable  qu’ennuyé  ; mais  il  est  aisé  de  voir  que  c’est 
une  pure  plaisanterie.  Un  homme  qui,  pendant  soixante- 
dix  ans,  n’a  jioint  peut-être  passé  un  seul  jour  sans  écrire 
ou  sans  agir  en  faveur  de  l’humanité,  aurait-il  approuvé 
une  vie  consumée  dans  de  vains  plaisirs?  11  a voulu  dire 
seulement  qu’une  vie  inutile,  perdue  dans  les  voluptés, 


est  moins  criminelle  cl  moins  méprisable  qu'une  vie  aus- 
tère employée  dans  l’intrigue , souillée  par  les  ruses  de 
l’hypocrisie,  ou  les  manœuvres  de  l’avidité. 
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Regrettera  qui  veut  le  bon  vieux  temps , 

Et  l’âge  d’or,  et  le  règne  d’Astrée , 

Et  les  beaux  jours  de  Saturne  et  de  Rhée , 

Et  le  jardin  de  nos  premiers  parents  ; 

Moi  je  rends  grâce  à la  nature  sage 

Qui , pour  mon  bien , m’a  fait  naître  en  ce  t âge 

Tant  décrié  par  nos  tristes  frondeurs  : 

Ce  temps  profaue  est  tout  fait  pour  mes  mœurs. 
J’aime  le  luxe , et  même  la  mollesse , 

Tous  les  plaisirs , les  arts  de  toute  espèce , 

La  propreté,  le  goût,  les  ornements*: 

Tout  honnête  homme  a de  tels  sentiments. 

Il  est  bien  doux  pour  mon  cœur  très  immonde 
De  voir  ici  l’abondance  à la  ronde , 

Mère  des  arts  et  des  heureux  travaux , 

Nous  apporter,  de  sa  source  féconde , 

Et  des  besoins  et  des  plaisirs  nouveaux. 

L’or  de  la  terre  et  les  trésors  de  l’onde , 

Leurs  habitants  et  les  peuples  de  l’air. 

Tout  sert  au  luxe , aux  plaisirs  de  ce  monde. 

O le  bon  temps  que  ce  siècle  de  fer  ! 

Le  superflu , chose  très  nécessaire , 

A réuni  l’un  et  l’autre  hémisphère. 

Voyez-vous  pas  ces  agiles  vaisseaux 
Qui  du  Tcxel , de  Londres , de  Bordeaux , 

S’en  vont  chercher,  par  un  heureux  échange, 

Ces  nouveaux  biens,  nés  aux  sources  du  Gange, 
Tandis  qu’au  loin , vainqueurs  des  musulmans , 
Nos  vins  de  France  enivreut  les  sultans? 

Quand  la  nature  était  dans  son  enfance , 

Nos  bons  aïeux  vivaient  dans  l’ignorance , 

Ne  connaissant  ni  le  tien  ni  le  mien. 
Qu’auraient-ils  pu  connaître  ? ils  n’avaient  rien , 
Ils  étaient  nus  ; et  c’est  chose  très  claire 
Que  qui  n’a  rien  n’a  nul  partage  à faire. 

Sobres  étaient.  Ah  ! je  le  crois  encor  : 

Martialo  b n’est  point  du  siècle  d’or. 

D’un  bon  vin  frais  ou  la  mousse  ou  la  sève 
Ne  gratta  point  le  triste  gosier  d’Eve  ; 

La  soie  et  l’or  ne  brillaient  point  chez  eux. 
Admirez-vous  pour  cola  nos  aïeux  ? 

II  leur  manquait  l’industrie  et  l’aisance  : 

Est-ce  vertu?  c’était  pure  ignorance. 

• Cette  pièce  est  de  1736.  C’est  un  badinage  dont  le  fond  est 
très  philosophique  et  très  utile  : son  utilité  se  trouve  expli- 
quée dans  la  pièce  suivante.  Voyez  aussi  la  lettre  de  M.  >le 
Melon  à Madame  la  comtesse  de  Verrue. 
b Auteur  du  Cuisinier  fmnçai.i 
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Quel  idiot,  s’il  avait  eu  pour  lors 
Quelque  bon  lit,  aurait  couché  dehors? 

Mon  cher  Adam , mon  gourmand , mon  bon  père , 
Que  fesais-tu  dans  les  jardins  d’Éden? 
Travaillais-tu  pour  ce  sot  genre  humain  ? 
Caressais-tu  madame  Eve  ma  mère? 

Avouez-moi  que  vous  aviez  tous  deux 
Les  ongles  longs , un  peu  noirs  et  crasseux , 

La  chevelure  un  peu  mal  ordonnée. 

Le  teint  bruni , la  peau  bise  et  tannée. 

Sans  propreté  l’amour  le  plus  heureux 
N’est  plus  amour,  c’est  un  besoin  honteux. 
Bientôt  lassés  de  leur  belle  aventure , 

Dessous  un  chêne  ils  coupent  galamment 
Avec  de  l’eau , du  millet , et  du  gland  ; 

Le  repas  fait,  ils  dorment  sur  la  dure  : 

Voilà  l’état  delà  pure  nature. 

Or  maintenant  voulez- vous , mes  amis, 

Savoir  un  peu,  dans  nos  jours  tant  maudits, 

Soit  à Paris,  soit  dans  Londre,  ou  dans  Rome, 
Quel  est  le  train  des  jours  d’un  honnête  homme  ? 
Entrez  chez  lui  : la  fouledes  beaux-arts, 

Enfants  du  goût,  se  montre  à vos  regards. 

De  mille  mains  l’éclatante  industrie 
De  ces  dehors  orna  la  symétrie. 

L’heureux  pinceau , le  superbe  dessin 
Du  doux  Corrége  et  du  savant  Poussin 
Sont  encadrés  dans  l’or  d’une  bordure; 

C’est  Bouchardon  a qui  fit  cette  figure. 

Et  cet  argent  fut  poli  par  Germain  b. 

Des  Gobelins  l'aiguille  et  la  teinture 
Dans  ces  tapis  surpassent  la  peinture. 

Tous  ces  objets  sont  vingt  fois  répétés 
Dans  des  trumeaux  tout  brillants  de  clartés. 

De  ce  salon  je  vois  par  la  fenêtre, 

Dans  des  jardins , des  myrtes  en  berceaux; 

Je  vois  jaillir  les  bondissantes  eaux. 

Mais  du  logis  j’entends  sortir  le  maître  : 

Un  char  commode , avec  grâces  orné , 

Par  deux  chevaux  rapidement  traîné, 

Paraît  aux  yeux  une  maison  roulante, 

Moitié  dorée , et  moitié  transparente  : 
Nonchalamment  je  l’y  vois  promené; 

De  deux  ressorts  la  liante  souplesse 
Sur  le  pavé  le  porte  avec  mollesse. 

Il  court  au  bain  : les  parfums  les  plus  doux 
Rendent  sa  peau  plus  fraîche  et  plus  polie. 

Le  plaisir  presse;  il  vole  au  rendez-vous 

_ .y  «TT»*  r., u, ■ ni//- 

Chez  Camargo , chez  Gaussai , chez  Julie  ; 

Il  est  comblé  d’amour  et  de  faveurs. 

Il  faut  se  rendre  à ce  palais  magique  c 
Où  les  beaux  vers,  la  danse,  la  musique, 

* Fanaux  sculpteur,  né  à Chaumont  an  Champagne. 

b Excellent  orfèvre , dont  les  dessins  et  les  ouvrages  sont  du 
plus  grand  goût 

* L’Opéra. 


I/art  de  tromper  les  yeux  parles  couleurs, 

L’art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs, 

De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

Il  va  siffler  quelque  opéra  nouveau , 

Ou , malgré  lui,  court  admirer  Rameau. 

Allons  souper.  Que  ces  brillants  services. 

Que  ces  ragoûts  ont  pour  moi  de  délices  ! 

Qu’un  cuisinier  est  un  mortel  divin! 

Chloris,  Églé,  me  versent  de  leur  main 
D’un  vin  d’ AI  dont  la  mousse  pressée , 

De  la  bouteille  avec  force  élancée , 

Comme  un  éclair  fait  voler  le  bouchon  ; 

Il  part,  on  rit;  il  frappe  le  plafond. 

De  ce  vin  frais  l’écume  pétillante 
De  nos  Français  est  l’image  brillante. 

Le  lendemain  donne  d’autres  désirs , 

D’autres  soupers , et  de  nouveaux  plaisirs. 

Or  maintenant,  monsieur  du  Télémaque, 
Vantez-nous  bien  votre  petite  Ithaque, 

Votre  Salente , et  vos  murs  malheureux , 

Où  vos  Crétois,  tristement  vertueux, 

Pauvres  d’effet,  et  riches  d’abstinence, 
Manquent  de  tout  pour  avoir  l’abondance  : 
J’admire  fort  votre  style  flatteur, 

Et  votre  prose , encor  qu’un  peu  traînante  ; 

Mais,  mon  ami,  je  consens  de  grand  cœur 
D’étre  fessé  dans  vos  murs  de  Salente, 

Si  je  vais  là  pour  chercher  mon  bonheur. 

Et  vous,  jardin  de  ce  premier  bon  homme, 
jardin  fameux  par  le  diable  et  la  pomme. 

C’est  bien  en  vain  que,  par  l’orgueil  séduits, 
Huet,  Calmet,  dans  leur  savante  audace, 

Du  paradis  ont  recherché  la  place  : 

Le  paradis  terrestre  est  où  je  suis  a. 

* Les  curieux  d’anecdotes  seront  bien  aises  de  savoir  que 
ce  badinage,  non  seulement  très  innocent,  mais  dans  le  fond 
très  utile,  fut  composé  dans  l'année  17-16,  immédiatement 
après  le  succès  do  In  tragédie  Œ/ilzirt.  Ce  succès  anima  telle- 
ment les  ennemis  littéraires  de  l’auteur,  que  l’abbé  Desfon- 
taines alla  dénoncer  la  petite  plaisanterie  du  Mondain  a Un 
prêtre  nommé  Couturier,  qui  avait  du  crédit  sûr  l’esprit  du 
cardinal  de  Fleury.  Dcsfontalnes  falsifia  l’ouvrage,  y mit  des 
vers  de  sa  façon , comme  il  avait  fait  à la  Uenriadr.  L’ouvrage 
fut  traité  de  scandaleux , et  l’auteur  de  la  Henriade,  de  Mé- 
rop* , de  Zaïre,  fut  obligé  de  s’enfuir  dosa  patrie.  Le  roi  de 
Prusse  lui  offrit  alors  leuiémeasilo  qu’il  lui  a donné  depuis; 
mais  l’auteur  aima  mieux  aller  retrouver  ses  amis  dans  sa 
patrie.  Nous  tenons  cette  anecdote  de  la  bouche  même  de 
Voltaire. 
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LA  DÉFENSE  DU  MONDAIN. 


DÉFENSE  DU  MONDAIN, 

oc 

r: APOLOGIE  DU  LUXE. 

1737. 


LETTRE  DE  M.  DE  MELON, 

a-DKVA.tT  SECRETAIRE  DC  RÉCEIVT  I>ü  ROY  ACRE, 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERRUE, 
SUB  l’apologib  du  luxe. 

J'ai  lu,  madame,  l’ingénieuse  Apologie  du  luxe;  je  re- 
garde ce  petit  ouvrage  comme  une  excellente  leçon  de  po- 
litique, cachée  sous  un  badinage  agréable.  Je  me  flatte 
d’avoir  démontré,  dans  mon  Essai  politique  sur  le  com- 
merce, combien  ce  goût  des  beaux-arts  et  cet  emploi  des 
richesses , cette  âme  d’uu  grand  état  qu’on  nomme  luxe , 
sont  nécessaires  {tour  la  circulation  de  l’espèce  et  jwur  le 
maintien  de  rindustrie;je  vous  regarde , madame , comme 
un  des  grands  exemples  de  cette  vérité.  Combien  de  fa- 
milles de  Paris  subsistent  uniquement  par  la  protection 
que  vous  donnez  aux  arts  b ? Que  l’on  cesse  d’aimer  les  ta- 
bleaux, les  estampes,  les  curiosités  en  toutes  sortes  de 
genre,  voilà  vingt  mille  hommes,  au  moins,  ruinés  tout 
d’un  coup  dans  Paris , et  qui  sont  forcés  d’aller  chercher 
de  l’emploi  chez  l’étranger.  Il  est  bon  que  dans  un  canton 
suisse  on  fasse  des  lois  somptuaires , par  la  raison  qu’il  ne 
faut  pas  qu’un  pauvre  vive  comme  un  riche.  Quand  les 
Hollandais  ont  commencé  leur  commerce,  ils  avaient  be- 
soin d’une  extrême  frugalité;  mais  à présent  que  c’est  la 
nation  rie  l’Europe  qui  a le  plus  d'argent,  elle  a besoin  de 
luxe,  etc.' 


LETTRE  A M.  LE  COMTE  DE  SAXE, 

DETOIS  RARÉClIUv-CÉNÉRAL. 

Y 

Voici,  monsieur  le  comte,  la  Défense  du  Mondain;  j’ai 
l’honneur  de  vous  l’envoyer,  non  seulement  comme  à un 
mondain  très  aimable , mais  comme  à un  guerrier  très 
philosophe,  qui  sait  coucltcr  au  bivouac  aussi  lestement 
que  dans  le  lit  magnifique  de  la  plus  belle  de  ses  maîtresses, 

» Celte. lettre  fut  écrite  dans  le  temps  que  la  pièce  du  .Von- 
dain  parut,  on  1730. 

s Madame  la  comtesse  de  Verrue , mère  de  madame  la  prin- 
cesse de  Carignan , dépensait  cent  mille  francs  par  «n  en  cu- 
riosités • elle  s’était  formé  un  des  beaux  cabinets  de  l'Europe 
en  raretés  et  en  tableaux.  Elle  rassemblait  cher,  elle  une  so- 
ciété de  plülosopiics , auxquels  elle  fil  des  legs  par  son  tes- 
tament. Elle  mourut  avec  la  fermeté  et  la  simplicité  du  la 
philosophie  la  plus  Intrépide. 


1 et  tantôt  faire  on  souper  vie  Linullus , tantôt  un  sonprr 
de  houssard. 

Omni*  Aristippuoi  decuit  color  et  status  et  re*. 

Je  vous  cite  Horace,  qui  vivait  dans  le  siècle  du  plus 
grand  luxe  et  des  plaisirs  les  plus  raflxnés  ; fl  se  contentait 
de  deux  demoiselles  ou  de  l'équivalent, et  souvent  il  ne  se 
fesait  sert  ira  table  que  par  trois  laquais,  orna  nu/tislra/ur 
pueris  tribus.  Les  poetes  «le  ce  temps-ci , sous  un  Mécène 
tel  que  le  cardinal  de  Fleury,  sont  encore  plus  modestes. 

Oui , Je  suis  loin  de  m’en  dédire. 

Le  luxe  a des  charmes  paissants  ; 

Il  encourage  les  talents , 

Il  est  la  gloire  d’un  empire . 

Il  ressemble  aux  vins  délicats , 

Il  faut  s’en  permettre  l’usage; 

Le  plaisir  sied  bien  au  sage; 

Buvez,  ne  vous  enivrez  pas. 

Qui  ne  sait  pas  faire  abstinence 

Sait  mal  goûter  ia  volupté; 

Et , qui  craint  trop  la  pauvreté , 

N’est  pas  digne  de  l’opulence. 


LA  DÉFENSE  DU  MONDAIN. 

A table  hier,  par  un  triste  hasard , 

J’étais  assis  près  d’un  maître  cafard , 

Lequel  me  dit  : « Vous  avez  bien  la  mine 
D’aller  un  jour  échauffer  la  cuisine 
De  Lucifer;  et  moi , prédestiné. 

Je  rirai  bien  quand  vous  serez  damné.  » 

« Damné!  comment?  pourquoi?»  « Pour  vos  folies . 
Vous  avez  dit  en  vos  œuvres  non  pies , 
Danseertain  conte  en  rimes  barbouillé, 

Qu’au  paradis  Adam  était  mouillé 
Lorsqu'il  pleuvait  sur  notre  premier  père  ; 
Qu’Éve  avec  lui  buvait  de  belle  eau  claire; 

Qu’ils  avaient  même,  avant  d’étre  déchus, 

La  peau  tannée  et  les  ongles  crochus. 

Vous  avancez,  dans  votre  folle  ivresse, 

Prêchant  le  luxe,  et  vantant  la  mollesse, 

Qu'il  vaut  bien  mieux  (ô  blasphèmes  maudits  ! ) 
Vivre  à présent  qu’avoir  vécu  jadis. 

Par  quoi,  mon  fils,  votre  muse  pollue 
Sera  rôtie,  et  c’est  chose  conclue.  » 

Disant  ces  mots,  son  gosier  altéré 
Humait  un  vin  qui , d’ambre  coloré , 

Sentait  encor  la  grappe  parfumée 
Dont  fut  pour  nous  la  liqueur  exprimée. 

Un  rouge  vif  enluminait  son  teint. 

I,ors  je  lui  dis  : « Pour  Dieu , monsieur  le  saint, 
Quel  est  ce  vin  ? d’où  vient-il , je  vous  prie  ? 

D’où  lavez-vous?  » « Il  vient  de  Canarie; 

C’est  un  nectar,  un  breuvage  d’élu  : 

Dieu  nous  le  donne,  et  Dieu  veut  qu’il  soit  bu.  • 

« Et  ce  café,  dont  après  cinq  services 
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SUR  L’USAGE  DE  LA  VIE. 


Votre  estomac  goûte  encor  les  délices?  » 

« Par  le  Seigneur  il  me  fut  destiné.  » 

« Bon  : mais  avant  que  Dieu  vous  l’ait  donné. 

Ne  faut-il  pas  que  l'humaine  industrie 
L’aille  ravir  aux  champs  de  l’Arabie? 
l<a  porcelaine  et  la  frêle  beauté 
De  cet  émail  à la  Chine  empâté. 

Par  mille  mains  fut  pour  vous  préparée. 

Cuite,  recuite,  et  peinte,  et  diaprée; 

Cet  argent  fin , ciselé , godronné , 

En  plat,  en  vase,  en  soucoupe  tourné , 

Fut  arraché  de  la  terre  profonde, 

Dans  le  Potose , au  sein  d’un  uouveau  monde. 
Tout  l’univers  a travaillé  pour  vous, 

Afin  qu’en  paix , dans  votre  heureux  courroux , 
Vous  insultiez,  pieux  atrabilaire, 

Au  monde  entier,  épuisé  pour  vous  plaire. 

» O faux  dévot,  véritable  mondain , 
Connaissez-vous  ; et,  dans  votre  prochain , 

Ne  blâmez  plus  ce  que  votre  indolence 
Souffre  chez  vous  avec  tant  d’indulgence. 

Sachez  surtout  que  le  luxe  enrichit 
Un  grand  état,  s’il  en  perd  un  petit. 

Cette  splendeur,  cette  pompe  mondaine. 

D’un  règne  heureux  est  la  marque  certaine. 

I.e  riche  est  né  pour  beaucoup  dépenser  ; 

Le  pauvre  est  fait  pour  beaucoup  amasser. 

Dans  ces  jardins  regardez  ces  cascades, 
L’étonnement  et  l’amour  des  naïades  ; 

Voyez  ces  Ilots,  dont  les  nappes  d’argent 
Vont  inonder  ce  marbre  blanchissant; 

Les  humbles  prés  s’abreuvent  de  cette  onde  ; 

La  terre  en  est  plus  belle  et  plus  féconde. 

Mais  de  ces  eaux  si  la  source  tarit , 

L’herbe  est  séchée , et  la  fleur  se  flétrit. 

Ainsi  l'on  voit  en  Angleterre,  en  France, 

Par  cent  canaux  circuler  l’abondance. 

1/6  goût  du  luxe  entre  dans  tous  les  rangs  : 

Le  pauvre  y vit  des  vanités  des  grands  ; 

Et  le  travail , gagé  par  la  mollesse, 

S’ouvre  à pas  lents  la  route  à la  richesse. 

■>  J’entends  d’ici  des  pédants  à rabats , 
Tristes  censeurs  des  plaisirs  qu'ils  n'ont  pas, 
Qui , me  citant  Dcnys  d’Halicarnasse, 

Dion,  Plutarque,  et  même  un  peu  d’Horace, 
Vont  criaillant  qu'un  certain  Curius , 
Cincinnatus , et  des  consuls  en  us , 

Bêchaient  la  terre  au  milieu  des  alarmes; 

Qu’ils  maniaient  la  charrue  et  les  armes; 

Et  que  les  blés  tenaient  à grand  honneur 
D'être  semés  par  la  main  d’un  vainqueur. 

C’est  fort  bien  dit,  mes  maîtres;  je  veux  croire 
Des  vieux  Romains  la  chimérique  histoire. 
Mais,  dites-moi,  si  les  dieux,  par  hasard, 
Fesaient  combattre  Auteuil  et  Vaugirard, 
Faudrait-il  pas,  au  retour  de  la  guerre , 
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Que  le  vainqueur  vînt  labourer  sa  terre? 

L’auguste  Rome , avec  tout  son  orgueil , 

Rome  jadis  était  ce  qu'est  Auteuil. 

Quand  ces  enfants  de  Mars  et  de  Sylvie , 

Pour  quelque  pré  signalant  leur  furie, 

De  leur  village  allaient  au  champ  de  Mars , 

Ils  arboraient  du  foin 8 pour  étendards. 

Leur  Jupiter,  au  temps  du  bon  roi  Tulle, 

Était  de  l>ois  ; il  fut  d'or  sous  Luculle. 
j N’allez  donc  pas,  avec  simplicité. 

Nommer  vertu  ce  qui  fut  pauvreté. 

» Oh  ! que  Colbert  était  un  esprit  sage! 

! Certain  butor  conseillait , par  ménage , 

Qu’on  abolit  ces  travaux  précieux , 

Des  Lyonnais  ouvrage  industrieux. 

I Du  conseiller  l’absurde  prud'homie 
Eût  tout  perdu  par  pure  économie  : 

Mais  le  ministre,  utile  avec  éclat , 

Sut  par  le  luxe  enrichir  notre  état. 

De  tous  nos  arts  il  agrandit  la  source; 

; Et  du  midi , du  levant,  et  de  l’Ourse , 

| Nos  fiers  voisins , de  nos  progrès  jaloux , 

Payaient  l’esprit  qu’ils  admiraient  en  nous. 

! Je  veux  ici  vous  parler  d’un  autre  homme , 

; Tel  que  n’en  vit  Paris,  Pékin , ni  Rome  : 

C’est  Salomon , ce  sage  fortuné , 

Roi  philosophe,  et  Platon  couronné, 

| Qui  connut  tout , du  cèdre  jusqu’à  l’herbe  : 

Vit-on  jamais  un  luxe  plus  superbe? 

Il  fesait  naître  au  gré  de  ses  désirs 
; L’argent  et  l’or,  mais  surtout  les  plaisirs. 

Mille  beautés  servaient  à son  usage.  » 

« Mille?»  «On  ledit;  c’estbeaucoup  pour  un  sage 
Qu’on  m’en  donne  une , et  c’est  assez  pour  moi . 
Qui  n’ai  l’honneur  d’être  sage  ni  roi.  » 

Parlant  ainsi , je  vis  que  les  convives 
i Aimaient  assez  mes  peintures  naïves; 

Mon  doux  béat  très  peu  me  répondait , 

I Riait  beaucoup , et  beaucoup  plus  buvait  ; 

Et  tout  chacun  présent  à cette  fête 
Fit  son  profit  de  mon  discours  honnête. 

SUR  L’USAGE  DE  LA  VIE. 

roen  répond»* 

AUX  CRITIQUES  QU’ON  AVAIT  FAITES  DU  MONDAIN. 

Sachez , mes  très  chers  amis , 

Qu’en  parlant  de  l’ahondance. 

J’ai  chanté  la  jouissance 
Des  plaisirs  purs  et  permis , 

» Une  poignée  de  foin  au  bout  d’un  bAton , nommée  muni- 
put u$,  était  le  premier  étendard  des  Romains. 
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LE  PAUVRE 

Et  jamais  l’intempérance. 

Gens  de  bien  voluptueux, 

Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
L’art  peu  connu  d’être  heureux  : 

Cet  art,  qui  doit  tout  comprendre, 

Est  de  modérer  ses  vœux. 

Gardez  de  vous  y méprendre. 

Les  plaisirs , dans  l’âge  tendre , 

S’empressent  à vous  flatter  : 

Sachez  que , pour  les  goûter, 

Il  faut  savoir  les  quitter. 

Les  quitter  pour  les  reprendre. 

Passez  du  fracas  des  cours 
A la  douce  solitude; 

Quittez  les  jeux  pour  l’étude  : 

Changez  tout,  hors  vos  amours. 

D’une  recherche  importune 
Que  vos  cœurs  embarrassés 
No  volent  point , empressés , 

Vers  les  biens  que  la  fortune 
Trop  loin  de  vous  a placés  : 

Laissez  la  fleur  étrangère 
Embellir  d’autres  climats  ; 

Cueillez  d’une  main  légère 
Celle  qui  naît  sous  vos  pas. 

Tout  rang, tout  sexe, tout  âge, 

Reconnaît  la  même  loi  ; 

Chaque  mortel  en  partage 
A son  bonheur  près  de  soi. 

L’inépuisable  nature 
Prend  soin  de  la  nourriture 
Des  tigres  et  des  lions. 

Sans  que  sa  main  abandonne 
Le  moucheron  qui  bourdonne 
Sur  les  feuilles  des  buissons; 

Et  tandis  que  l’aigle  altière 
S'applaudit  de  sa  carrière 
Dans  le  vaste  champ  des  airs , 

La  tranquille  Philomèle 
A sa  compagne  fidèle 
Module  ses  doux  concerts. 

Jouissez  donc  de  la  vie, 

Soit  que  dans  l’adversité 
Elle  paraisse  avilie, 

Soit  que  sa  prospérité 
Irrite  l’œil  de  l’envie. 

Tout  est  égal , croyez-moi  : 

On  voit  souvent  plus  d’un  roi 
Que  la  tristesse  environne  ; 

Les  brillants  de  la  couronne 
Ne  sauvent  point  de  l’ennui  ; 

Ses  mousquetaires , ses  pages, 

Jeunes , indiscrets , volages , 

Sont  plus  fortunés  que  lui. 

T .a  princesse  et  ]a  bergère 
Soupirent  également . 


DIABLE. 

Et  si  leur  âme  diffère , 

C’est  en  un  point  seulement  : 
Philis  a plus  de  tendresse , 

Philis  aime  constamment, 

Et  bien  mieux  que  son  altesse... 
Ah!  madame  la  princesse, 
Comme  je  sacrifierais 
Tous  vos  augustes  attraits 
Aux  larmes  de  ma  maltresse! 

Un  destin  trop  rigoureux 
A mes  transports  amoureux 
Ravit  cet  objet  aimable; 

Mais , dans  l’ennui  qui  m’accable , 
Si  mes  amis  sont  heureux , 

Je  serai  moins  misérable. 


LE  PAUVRE  DIABLE, 

OUVRACE  EX  VERS  AISÉS  , DE  FEU  M.  VA DÉ, 

MIS  EN  LUMIBRB  PAR  CATHERINE  VADB  , 
SA  COUSINB. 

1758.  • 


A MAITRE  ABRAHAM  GHAUMEIX. 

Comme  il  est  parlé  de  vous  dans  cet  ouvrage  de  feu  mon 
cousin  Vadé,  je  vous  le  dédie.  C’est  mon  Vade  mecum  : 
vous  direz  sans  doute  Vade  rétro , et  vous  trouverez  dans 
l’œuvre  de  mon  cousin  plusieurs  passages  contre  l’état, 
contre  la  religioQ , les  mœurs , etc.  ; partant  vous  pouvez 
le  dénoncer,  car  je  préfère  mon  devoir  à mon  cousin  Yadé. 

Faites  l’analyse  de  l’ouvrage  ; ne  manquez  pas  d’y  ré- 
pandre mfiletdevinaigreen  souvenance  de  votre  premier 
métier.  J’ai  des  préjugés  légitimes 1 que  vous  ôtes  un  des 
plus  absurdes  barbouilleurs  de  papier  qui  se  soient  jamais 
môles  de  raisonner  ; ainsi  personne  n’est  plus  en  droit  que 
vous  d’obtenir,  par  vos  raisonnements  et  par  votre  crédit , 
qu’on  brûle  ce  petit  poème , comme  si  c’était  un  mande- 
ment d’évôque,  ou  le  Nouveau  Testament  de  frère  Bcr- 
ruyer.  Continuez  de  faire  honneur  à votre  siècle,  ainsi 
que  tous  les  personnages  dont  il  est  question  dans  ce  livret 
que  je  vous  présente. 

Catherine  Vadé. 

A Paris,  rue  Thibautodé,  chez  maître  Jean  Gauchat , attenant 

le  gîte  de  l’auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  ; 27  mars 
j 1700. 

1 Abraham  Chaumelx  avait  Tait  un  livre  Intitulé  Préjugés 
: légitimes  contre  l'Encyclopédie.  K ■ 
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i 

I 

Quel  parti  prendre?  où  suis-je,  et  qui  dois-je 
Né  dépourvu , dans  la  foule  jeté , {être  ? 

Germe  naissant  par  le  vent  emporté. 

Sur  quel  terrain  puis-je  espérer  de  craître  ? 
Comment  trouver  un  état , un  emploi  ? • | 

Sur  mon  destin , de  grâce,  instruisez-moi. 

—Il  faut  s’instruire  et  se  sonder  soi-même, 
S’interroger,  ne  rien  croire  que  soi , 

Que  son  instinct , bien  savoir  ce  qu’on  aime  ; 

Et,  sans  chercher  des  conseils  superflus  , 

Prendre  l’état  qui  vous  plaira  le  plus. 

— J’aurais  aimé  le  métier  de  la  guerre. 

— Qui  vous  retient?  allez;  déjà  l'hiver 
A disparu;  déjà  gronde  dans  l’air 
L’airain  bruyant , ce  rival  du  tonnerre  : 

Du  duc  Broglie  osez  suivre  les  pas  : 

Sage  en  projets , et  vif  dans  les  combats , 

Il  a transmis  sa  valeur  aux  soldats; 

Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 

Sous  ses  drapeaux  marchez  dès  aujourd’hui , 

Et  méritez  d’être  aperçu  de  lui. 

—Il  n’est  plus  temps;  j’ai  d’une  lieutenance 
Trop  vainement  demandé  la  faveur, 

Mille  rivaux  briguaient  la  préférence  : 

C’est  une  presse!  En  vain  Mars  en  fureur 
De  la  patrie  a moissonné  la  fleur  : 

Plus  on  en  tue , et  plus  il  s’en  présente  ; 

Us  vont  trottant  des  bords  de  la  Charente , 

De  ceux  du  Lot , des  coteaux  champenois , 

Et  de  Provence , et  des  monts  francs-comtois , 

En  botte,  en  guêtre,  et  surtout  en  guenille, 

Tous  assiégeant  la  porte  de  Crémille  b, 

Pour  obtenir  des  maîtres  de  leur  sort 
Un  beau  brevet  qui  les  mène  à la  mort. 

Parmi  les  flots  de  la  foule  empressée , „i(*\ 

J’allai  montrer  ma  mine  embarrassée  ; . ,.i  . < 

Mais  un  commis,  me  prenant  pour  un  sot. 

Me  rit  au  nez , sans  me  répondre  un  mot; 

Et  je  voulus , après  cette  aventure , * ’ ’ v 
Hfe  retourner  vers  la  magistrature.  yyA  ,.m,.  , 

—Eh  bien  ! la  robe  est  un  métier  prudent  ; . < 

Et  cet  air  gauche  et  ce  front  de  pédant 
Pourront  encor  passer  dans  les  enquêtes  : 

Vous  verrez  là  de  merveilleuses  têtes! 

* On  noos  assure  que  l’auteur  « amusa  a composer  cet  ou- 
vrage en  1768,  pour  détourner  de  la  carrière  dangereuse  de* 
lettres  un  jeune  homme  sans  fortune,  qui  prenait  pour  du 
génie  «a  fureur  de  faire  de  mauvais  vers.  Le  nombre  de  ceux 
qui  se  perdent  par  cette  passion  malheureuse  est  prodigieux. 
Ils  se  rendent  incapables  d’un  travail  uUle;  leur  peUt  or- 
gueil les  empêche  de  prendre  un  emploi  subalterne,  mats 
honnête,  qui  leur  donnerait  du  pain  ; ils  vivent  de  rimes  et 
d'espérances , et  meurent  dans  la  misère. 

b M.  de  Crémille,  lieutenant-général,  était  chargé  alors  ; 
du  département  de  la  Ruerre,  sons  M.  le  maréchal  de  Belle-  j 
Me. 


Vite  achetez  un  emploi  de  Caton , 

Allez  juger  : êtes-vous  riche? — Non, 

Je  n’ai  plus  rien , c’en  est  fait.  — Vil  atome  ! 

Quoi  ! point  d’argent , et  de  l’ambition  ! 

Pauvre  impudent!  apprends  qu’en  ce  royaume 
Tous  les  honneurs  sont  fondés  sur  le  bien. 
L’antiquité  tenait  pour  axiome 
Que  rien  n’est  rien,  que  de  rien  ne  vient  rien. 

Du  genre  humain  connais  quelle  est  la  trempe 
Avec  de  l’or  je  te  fais  président, 

Fermier  du  roi , conseiller,  intendant  : 

Tu  n’as  point  d’aile,  et  tu  veux  voler  ! rampe. 

— Hélas  ! monsieur,  déjà  je  rampe  assez. 

Ce  fol  espoir  qu’un  moment  a fait  naître , 

Ces  vains  désirs  pour  jamais  sont  passés  : 

Avec  mon  bien  j’ai  vu  périr  mon  être. 

Né  malheureux,  de  la  crasse  tiré, 

Et  dans  la  crasse  en  un  moment  rentré , 

A tous  emplois  on  me  ferme  la  porte. 

Rebut  du  monde,  errant,  privé  d’espoir, 

Je  me  fais  moine , ou  gris , ou  blanc , ou  noir, 
Rasé,  barbu,  chaussé , déchaux , n’importe. 

De  mes  erreurs  déchirant  le  bandeau , 

J’abjure  tout  ; un  cloître  est  mon  tombeau , 

J’y  vais  descendre  ; oui , j’y  cours.  — Imbécile  t 
Va  donc  pourrir  au  tombeau  des  vivants. 

Tu  crois  trouver  le  repos  ; mais  apprends 
Que  des  soucis  c’est  l’éternel  asile, 

Que  les  ennuis  en  font  leur  domicile , 

Que  la  Discorde  y nourrit  ses  serpents; 

Que  ce  n’est  plus  ce  ridicule  temps 
Où  le  capuce  et  la  toque  à trois  cornes , 

Le  scapulaire  et  l’impudent  cordon , 

Ont  extorqué  des  hommages  sans  bornes. 

Du  vil  berceau  de  son  illusion  , 

La  France  arrive  à l’âge  de  raison  ; 

Et  les  enfants  de  François  et  d'Ignace , 

Bien  reconnus,  sont  remis  à leur  place. 

Nous  fesons  cas  d’un  cheval  vigoureux 
Qui , déployant  quatre  jarrets  nerveux , 

Frappe  la  terre , et  bondit  sous  son  maître  : 
J’aiine  un  gros  bœuf,  dont  le  pas  lent  et  lourd  , 
En  sillonnant  un  arpent  dans  un  jour, 

Forme  un  guéret  où  mes  épis  vont  naître. 

L’âne  me  plaît  : son  dos  porte  au  marché 
Les  fruits  du  champ  que  le  rustre  a bêché  ; 

Mais  pour  le  singe,  animal  inutile. 

Malin , gourmand,  saltimbanque  indocile , 

Qui  gâte  tout  et  vit  à nos  dépens , 

On  l'abandonne  aux  laquais  fainéants. 

Le  fier  guerrier,  dans  la  Saxe , en  Thuringe, 
C’est  le  cheval  ; un  Pequet , un  Pleneuf  * v 
Un  trafiquant , un  commis  est  le  bœuf  ; 

Le  peuple  est  l’âne , et  le  moine  est  le  singe. 

* Pequet  était  un  premier  commis  des  affaires  étrangère* , 
Pleneuf  était  un  entrepreneur  des  vivres. 
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— S’il  est  aiasi , je  me  décloître.  O ciel  ! 

Faut-il  rentrer  dans  mon  état  cruel  ! 

Faut-il  me  rendre  à ma  première  vie! 

— Quelle  était  donc  cette  vie?  — Un  enfer, 

Un  piège  affreux,  tendu  par  Lucifer. 

J’étais  sans  bien , sans  métier,  sans  génie , 

Et  j’avais  lu  quelques  méchants  auteurs; 

Je  croyais  même  avoir  des  protecteurs. 

Mordu  du  chien  de  la  Métromanie , 

Le  mal  méprit,  je  fus  auteur  aussi. 

— Ce  métier-là  ne  t’a  pas  réussi , 

Je  le  vois  trop  : çà , fais-moi , pauvre  diable , 
l)e  ton  désastre  un  récit  véritable. 

Que  fesais-tu  sur  le  Parnasse  ? — Hélas  ! 

Dans  mon  grenier,  entre  deux  sales  draps , 

Je  célébrais  les  fâveurs  de  Glycère, 

De  qui  jamais  n’approcba  ma  misère; 

Ma  triste  voix  chantait  d’un  gosier  sec 
Le  vin  mousseux , le  frontignan , le  grec , 

Buvant  de  l’eau  dans  un  vieux  pot  à bière; 

Faute  de  bas,  passant  le  jour  au  lit, 

Sans  couverture,  ainsi  que  sans  habit, 

Je  fredonnais  des  vers  sur  la  paresse  ; 

D’après  Chaulieu , je  vantais  la  mollesse. 

Enfin  un  jour  qu’un  surtout  emprunté 
Vêtit  à cru  ma  triste  nudité, 

Après  midi , dans  l’antre  de  Procope 
( C’était  le  jour  que  l’on  donnait  Mérope  ) , 

Seul  en  un  coin , pensif,  et  consterné , 

Rimant  une  ode,  et  n’ayant  point  dîné, 

Je  m’accostai  d’un  homme  à lourde  mine , 

Qui  sur  sa  plume  a fondé  sa  cuisine , 

Grand  écumeur  des  bourbiers  d’Hélicon , 

De  Loyola  chassé  pour  ses  fredaines, 

Vermisseau  né  du  cul  de  Desfontaines , 

Digne  en  tous  sens  de  son  extraction , 

Lâche  Zoïle , autrefois  laid  giton  : 

Cet  animal  se  nommait  Jean  Fréron 
J’étais  tout  neuf,  j’étais  jeune,  sincère, 

Et  j’ignorais  son  naturel  félon  : 
le  m’engageai , sous  l’espoir  d’un  salaire, 

A travailler  à son  hebdomadaire, 

Qu’aucuns  nommaient  alors  patibulaire. 

Il  m’enseigna  comment  on  dépeçait 
Un  livre  entier,  comme  on  le  recousait , 

Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface , 

Comme  on  louait  un  sot  auteur  en  place , 

Comme  on  fondait  avec  lourde  roideur 
Sur  l’écrivain  pauvre  et  sans  protecteur. 

• Kréron  ne  se  nomme  pas  Jean , mais  Caterin.  11  semble 
que  cet  homme  soit  le  cadavre  d’un  coupable  qu’on  abandonne 
au  scalpel  des  chirurgiens.  Il  a été  méchant, et  il  en  a été  puni. 
Il  dit , dans  une  de  ses  feuilles  de  l’année  (760  : « Je  ne  hais  pas 
» la  médisance,  peut-être  même  ne  halrais-Je  pas  la  calomnie.  » 
Un  homme  qui  écrit  ainsi  ne  doit  pas  être  surpris  qu’on  lui 
rende  Justice. 


Je  m’enrôlai , je  servis  le  corsaire; 

Je  critiquai , sans  esprit  et  sans  choix, 
Impunément  le  théâtre,  la  chaire, 

Et  je  mentis  pour  dix  écus  par  mois. 

Quel  fut  le  prix  de  ma  plate  manie? 

Je  fus  connu,  mais  par  mon  infamie, 

Comme  un  gredin  que  la  main  de  Thémis 
* A diapré  de  nobles  fleurs  de  lis , 

Par  un  fer  chaud  gravé  sur  l’omoplate. 

Triste  et  honteux , je  quittai  mon  pirate , 

Qui  me  vola,  pour  fruit  de  mon  labeur, 

Mon  honoraire,  en  me  parlant  d’honneur. 

M’étant  ainsi  sauvé  de  sa  boutique, 

Et  n’étant  plus  compagnon  satirique , 

Manquant  de  tout,  dans  mon  chagrin  poignant. 
J’allai  trouver  Le  FraDC  de  Pompignan  •, 

• L’homme  dont  il  s’agit  ici  était  d’ailleurs  un  magistrat  et 
un  homme  de  lettres  et  de  mérite.  Il  eut  le  malheur  de  pro- 
noncer & l’académie  un  discours  pou  mesuré , et  même  très 
offensant.  Il  est  vrai  que  sa  tragédie  de  Didon  est  faite  sur  le 
modèle  de  celle  de  Metastasio  ; mais  aussi  il  y a de  beaux 
morceaux  qui  sont  à l’auteur  français.  Il  faut  avouer  qu’en 
géuéral  la  pièce  est  mal  écrite.  Il  n’y  a qu’à  voir  le  commea- 
cemeut  : 

Tout  mes  ambassadeurs  Irrités , et  confus , 

Trop  souvent  de  U reine  ont  subi  les  refus. 

Voisin  de  scs  états , faibles  dans  leur  naissance , 

Je  croyais  que  Didon , redoutant  ma  vengeance . 

Se  résoudrait  sans  peine  S l'hymen  glorieux 
D’un  monarque  puissant , Qls  du  maître  des  dlrui. 

Je  conUens  cependant  la  fureur  qui  m'anime  ; 

Kt , déguisant  encor  mon  dépit  légitime , 
l'odr*  la  dernière  fols , en  proie  t scs  hauteurs , 

Je  viens  sous  le  faux  nom  de  mes  ambassadeurs , 

Au  milieu  de  la  cour  d'une  reine  étrangère. 

D’un  refus  obstiné  pénétrer  le  mystère  ; 

Que  sab-Je?...  n'écouler  qu’un  transport  amoureux. 

Des  ambassadeurs  ne  subissent  point  des  refus;  on  esauie,  on 
reçoit  des  refus. 

Si  tous  ses  ambassadeurs  Irrités  et  confus  ont  subi  des  refu^ 
comment  ce  Jarbe  pouvait-il  croire  que  Dhlon  se  soumettrait 
sans  peine  à cet  hymen  glorieux  ? Jarbe  d’ailleurs  a-t-ii  envoyé 
tous  ces  ambassadeurs  ensemble , ou  l’un  après  l’autre? 

Il  contient  cependant  la  fureur  qui  l’anime,  et  11  déguise 
encore  son  dépit  légitime.  S’il  déguise  ce  dépit  légitime , et  s’il 
est  si  furieux , il  ne  croit  donc  pas  que  Didon  l’épousera  sans 
peine.  Kpouser  quelqu’un  sans  peine,  et  déguiser  son  dépit 
légitime,  ne  sont  pas  des  expressions  bien  nobles , bien  tragi- 
ques , bien  élégantes. 

Il  vient,  sous  le  faux  nom  de  ses  ambassadeurs,  être  en 
proie  à des  hauteurs  ! Comment  vient-on  sous  le  faux  nom 
de  ses  ambassadeurs?  On  peut  venir  sous  le  nom  d’un  autre; 
mais  on  ne  vient  point  sous  le  nom  de  plusieurs  personnes. 
De  plus , si  on  vient  sous  le  nom  de  quelqu’un , on  vient  à la 
vérité  sous  un  faux  nom , puisqu'on  prend  un  nom  qui  n’est 
pas  le  sien,  mais  on  ne  prend  pas  le  faux  nom  d’un  ambassa- 
deur, quand  on  prend  le  véritable  nom  de  cet  ambassadeur 
même. 

Il  veut  pénétrer  le  mystère  d’un  refus  obstiné.  Qu’est-ce 
que  le  mystère  d'un  refus  si  net , et  déclaré  avec  tant  de  hau- 
teur? Il  peut  y avoir  du  mystère  dans  des  délais,  dans  des 
réponses  équivoques , dans  des  promesses  mal  tenues  ; mais 
quand  on  a déclaré  avec  des  hauteurs  à tous  vos  ambassa- 
deurs qu’on  ne  veut  point  de  vous,  il  n’y  a certainement  là 
aucun  mystère. 

Que  sais-je?...  n'écouter  qu'un  transport  amoureux.  Que 
sait-il?  il  n’écoutera  qu’un  transport,  il  sera  terrible  dans 
le  tôle  à tête. 

Le  grand  malheur  de  tant  d' auteurs  est  de  n’employer  près- 
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Ainsi  que  moi  natif  de  Montauban , 

Lequel  jadis  a brodé  quelque  phrase 
Sur  la  Didon  qui  fut  de  Métastare  ; 

Je  lui  contai  tous  les  tours  du  croquant  : 

« Mon  cher  pays , secourcz-moi , lui  dis-je , 
Fréron  me  vole,  et  pauvreté  m’afîlige.  » 

« De  ce  bourbier  vos  pas  seront  tirés. 

Dit  Pompignan;  votre  dur  cas  inc  touche  : 

Tenez , prenez  mes  cantiques  sacrés; 

Sacrés  ils  sont , car  personne  n’y  touche  ; 

Avec  le  temps  un  jour  vous  les  vendrez  : 

Plus,  acceptez  mon  chef-d'œuvre  tragique. 

De  Zorald » ; la  scène  est  en  Afrique  : 

A la  Clairon  vous  le  présenterez; 

C’est  un  trésor  : allez,  et  prospérez.  » 

Tout  ranimé  par  son  ton  didactique. 

Je  cours  en  hâte  au  parlement  comique , 

Bureau  de  vers , où  maint  auteur  pelé 
Vend  mainte  scène  à maint  acteur  sifflé. 

J’entre , je  lis  d’une  voix  fausse  et  grêle 
Le  triste  drame  écrit  pour  la  Denèle  b. 

Dieu  paternel , quels  dédains , quel  accueil  ! 

De  quelle  œillade  altière , impérieuse , 

La  Dumesnil  rabattit  mon  orgueil  ! 

La  Dangeville  est  plaisante  et  moqueuse  : 

Elle  riait;  Grand  val  me  regardait 
D’un  air  de  prince,  et  Sarrazin  dormait  ; 

Et , renvoyé  penaud  par  la  cohue, 

J'allai  gronder  et  pleurer  dans  la  rue. 

De  vers , de  prose , et  de  honte  étouffé , 

Je  rencontrai  Gresset  dans  un  café; 

Gresset  doué  du  double  privilège* 

que  Jamais  le  mot  propre;  ils  sont  contents  pourvu  qu’ils  ri- 
ment; mais  U»  connaisseurs  ne  sont  pas  contents. 

■ Zornide  était  une  tragédie  africaine  du  même  auteur.  Les 
comédiens  le  prièrent  de  leur  faire  une  seconde  lecture  pour  y 
corriger  quelque  chose  ; II  leur  écrivit  cette  lettre  : 

« Je  suis  fort  surpris  t messieurs , que  vous  exigiez  une  se- 
conde lecture  d’une  tragédie  telle  que  Zoratde.  Si  vous  ne  vous 
connaissez  pas  en  mérite,  je  méconnais  en  procédés,  et  Je  me 
souviendrai  assez  long-temps  des  vôtres  pour  ne  plus  m'occu- 
per d'un  théâtre  où  l’on  distingue  si  peu  les  personnes  et  les 
talents.  Je  suis , messieurs , autant  que  vous  méritez  que  je  le 
sois,  votre,  etc.  » 

b Quinault-Oenèle  était  dans  ce  temps-là  une  assez  lionne 
comédienne,  pour  qui  principalement  7/rraidc  avait  été  faite. 
Les  noms  qui  suivent  sont  les  nomades  comédiens  de  ce  (empa- 
lé. 

* Gresset,  auteur  du  petit  poème  de  Vert-Vert,  d’autres 
ouvrages  dans  ce  goût,  et  de  quelques  comédies.  Il  y a 
des  vers  très  heureux  dans  tout  ce  qu’il  a fait.  Il  était  Jé- 
suite quand  II  fit  imprimer  son  Vert-Vert.  Le  contraste  de 

son  état  et  des  termes  de  b et  f qu’on  voyait  dans  ce 

petit  poème,  fit  un  très  grand  éclat  dans  le  monde,  et  donna 
à l'auteur  une  grande  réputation.  Ce  poème  n’était  fondé  à 
la  vérité  que  sur  des  plaisanteries  de  couvent,  mais  il  pro- 
mettait beaucoup  ; l’auteur  fut  obligé  de  sortir  des  jésuites. 
Ii  donna  la  comédie  du  Méchant,  pièce  un  peu  froide,  mais 
dans  laquelle  il  y a des  scènes  extrêmement  bien  écrites.  Re- 
venu depuis  à la  dévotion,  il  fit  imprimer  une  Lettre  dans 
laquelle  il  avertissait  le  public  qu’il  ne  donnerait  plus  de 
comédies,  de  peur  de  se  damner.  Il  pouvait  cesser  de  tra- 


D’être  au  collège  un  bel-osprit  mondain  , 

Et  dans  le  monde  un  homme  de  collège  ; 

Gresset  dévot  ; long-temps  petit  badin , 

Sanctifié  par  ses  palinodies, 

Il  prétendait  avec  componction 
; Qu’il  avait  fait  jadis  des  comédies , 

] Dont  à la  Vierge  il  demandait  pardon. 

— Gresset  se  trompe , il  n’est  pas  si  coupable  : 
Un  vers  heureux  et  d’un  tour  agréable 
; Ne  suffit  pas,  il  faut  une  action, 

De  l’intérêt , du  comique,  une  fable, 

Des  mœurs  du  temps  un  portrait  véritable, 

Pour  conscanmer  cette  œuvre  du  démon. 

Mais  que  fit-il  dans  ton  affliction? 

— Il  me  donna  les  conseils  les  plus  sages 
« Quittez,  dit-il , les  profanes  ouvrages  ; 

Faites  des  vers  moraux  contre  l’amour; 

Soyez  dévot,  montrez-vous  à la  cour.  » 

Je  crois  mon  homme,  et  je  vais  à Versaille  ; 
Maudit  voyage!  hélas  ! chacun  sc  raille 
En  ce  pays  d'un  pauvre  auteur  moral  ; 

Dans  l’antichambre  il  est  reçu  bien  mal , 

Et  les  laquais  insultent  sa  figure 
Par  un  mépris  pire  encor  que  l’injure. 

Plus  que  jamais  confus , humilié , 

Devers  Paris  je  in’en  revins  à pied. 

L’abbé  Trublet  alors  avait  la  rage  » 

D’étre  à Paris  un  petit  personnage  ; 

Au  peu  d’esprit  que  le  bon  homme  avait 
L’esprit  d’autrui  par  supplément  servait. 

Il  entassait  adage  sur  adage  ; 

Il  compilait,  compilait,  compilait; 

On  le  voyait  sans  cesse  écrire , écrire 
Ce  qu’il  avait  jadis  entendu  dire, 

Et  nous  lassait  sans  jamais  se  lasser  ; 

Il  me  choisit  pour  l’aider  à penser. 

Trois  mois  entiers  ensemble  nous  pensâmes , 
Lûmes  beaucoup,  et  rien  n’imaginâmes. 

L’abbé  Trublet  m’avait  pétrifié  ; . 

Mais  un  bâtard  du  sieur  de  La  Chaussée 
Vint  ranimer  ma  cervelle  épuisée, 

Et  tous  les  deux  nous  fîmes  par  moitié 
Un  draine  court  et  non  versifié , 

Dans  le  grand  goût  du  larmoyant  comique , 
Roman  moral , roman  métaphysique. 

— Eh  bien  ! mon  fils , je  ne  te  blâme  pas. 

vailler  pour  le  théâtre  sans  le  dire.  Si  tous  ceux  qui  ne  font 
point  de  comédies  en  avertissaient  tout  le  monde,  il  y aurait 
trop  d’avertissements  imprimes.  Cet  avis  au  public  fut  plus 
sifflé  que  ne  l'aurait  été  une  pièce  nouvelle,  tant  le  public  est 
malin. 

» L'ablté  Trublet , auteur  de  quatre  tomes  à' Estais  de  lit- 
térature. Ce  sont  de  ces  livres  Inutiles,  ou  l’on  ramasse  de 
prétendus  bons  mots  qu’on  a entendu  dire  autrefois , des  setv 
teoees  rebattues,  des  pensées  d’autrui  délayées  dans  de  lon- 
gues phrases,  de  ces  livres  enfin  dont  on  pourrait  faire  douze 
tomes  avec  le  seul  secours  du  Polyanthe. 
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11  est  bien  vrai  que  je  tais  peu  de  cas 
De  ce  faux  genre , et  j’aime  assez  qu'on  rie  ; 

Souvent  je  bâille  au  tragique  bourgeois , 

Aux  vains  efforts  d’un  auteur  amphibie 
Qui  défigure  et  qui  brave  à-la-fois , 

Dans  son  jargon , Melpomène  et  Thalic. 

Mais  après  tout,  dans  une  comédie , 

On  peut  parfois  se  rendre  intéressant 
En  empruntant  l’art  de  la  tragédie , 

Quand  par  malheur  on  n’est  point  né  plaisant. 
Fus-tu  joué?  ton  drame  hétéroclite 
Eut-il  l’honneur  d’un  peu  de  réussite? 

— Je  cabalai  ; je  fis  tant  qu’à  la  fin 
Je  comparus  au  tripot  d’arlequin. 

J’y  fus  hué  : ce  dernier  coup  de  grâce 
M’allait  sans  vie  étendre  sur  la  place  ; 

On  me  porta  dans  un  logis  voisin. 

Prêt  d’expirer  de  douleur  et  de  faim , 

Les  yeux  tournés,  et  plus  froid  que  ma  pièce. 

— Le  pauvre  enfant!  son  malheur  m’intéresse; 

Il  est  naïf.  Allons,  poursuis  le  fil 

De  tes  récits  : ce  logis , quel  est-il  ? 

— Cette  maison  d'une  nouvelle  espèce , 

Où  je  restai  long-temps  inanimé. 

Était  un  antre , un  repaire  enfumé, 

Où  s’assemblait  six  fois  en  deux  semaines 
Un  reste  impur  de  ces  énergumènes  a, 

De  Saint-Médard  effrontés  charlatans , 
trompeurs,  trompés,  monstres  de  notre  temps. 
Missel  en  main,  la  cohorte  infernale 
Psalmodiait  en  ce  lieu  de  scandale , 

Et  s’exercait  à des  contorsions , 

Qui  feraient  peur  aux  plus  hardis  démons. 

Leurs  hurlements  en  sursaut  m’éveillèrent  ; 

Dans  mon  cerveau  mes  esprits  remontèrent  ; 

Je  soulevai  mon  corps  sur  mon  grabat, 

Et  m’avisai  que  j’étais  au  sabbat. 

Un  gros  rabbin  de  cette  synagogue , 

Que  j’avais  vu  ci-devant  pédagogue, 

Me  reconnut  : le  bouc  s'imagina 
Qu’avec  ses  saints  je  m’étais  couché  là. 

• Il  y avait  en  effet  alors,  auprès  de  l’hôtel  de  la  Comédie 
Italienne,  une  maison  où  s’assemblaient  tous  les  convulsion- 
naires, et  où  ils  fesaient  des  miracles.  Ils  étaient  protégés 
par  un  président  au  parlement,  nommé  Du  Bois,  après  l’a- 
voir élé  par  un  Carré  de  Mongeron , conseiller  au  même  par- 
lement Cette  secle  de  convulsionnaires , celle  des  moravrs, 
des  ménonistes , des  plétistes,  font  voir  comment  certaines 
religions  peuvent  aisément  s’établir  dans  la  populace , et  ga- 
gner ensuite  les  classes  supérieures.  Il  y avait  alors  plus  de 
six  mille  convulsionnaires  h Paris.  Plusieurs  d’entre  eux  fe- 
saient des  choses  très  extraordinaires.  On  rôtissait  des  tilles 
sans  que  leur  peau  fût  endommagée;  on  leur  donnait  des 
coups  de  bûche  sùr  l’estomac  sans  les  blesser;  et  cela  s’appe- 
lait donner  des  secours.  Il  y eut  des  boiteux  qui  marchèrent 
droit , et  des  sourds  qui  entendirent.  Tous  ces  miracles  com- 
mençaient par  un  psaume  qu'on  récitait  en  langue  vulgaire  : 
on  était  saisi  du  Saint-Esprit,  on  prophétisait  ; et  quiconque 
dans  rassemblée  se  serait  permis  de  rire  aurait  conru  risque 
d’étre  lapidé.  Os  farces  ont  duré  vinfit  ans  cher  les  Welrhes. 


Je  lui  contai  ma  honte  et  ma  détresse. 

Maître  Abraham  •,  après  cinq  ou  six  mots 
De  compliment , me  tint  ce  beau  propos  : 

« J’ai  comme  toi  croupi  dans  la  bassesse, 

Et  c’est  le  lot  des  trois  quarts  des  humains  : 

Mais  notre  sort  est  toujours  dans  nos  mains. 

Je  me  suis  fait  auteur,  disant  la  messe. 
Persécuteur,  délateur,  espion; 

Citez  les  dévots  je  forme  des  cabales  : 

Je  cours,  j’écris , j’invente  des  scandales , 

Pour  les  combattre  et  pour  me  faire  un  nom , 
Pieusement  semant  la  zizanie, 

Et  l’arrosant  d'un  peu  de  calomnie. 

Imite-moi , mon  art  est  assez  bon  ; 

Suis,  comme  moi , les  méchants  à la  piste  ; 

Crie  à l’impie , à l’athée , au  déiste , 

Au  géomètre  ; et  surtout  prouve  bien 
Qu’un  bel-esprit  ne  peut  être  chrétien  : 

Du  rigorisme  embouche  la  trompette  ; 

Sois  hypocrite,  et  ta  fortune  est  faite.  » 

A ce  discours,  saisi  d’émotion , 

Le  cœur  encore  aigri  de  ma  disgrâce , 

Je  répondis  en  lui  couvrant  la  face 
De  mes  cinq  doigts,  et  la  troupe  en  besace , 

Qui  fut  témoin  de  ma  vive  action , 

Crut  que  c’était  une  convulsion. 

A la  faveur  de  cette  opinion , 

Je  m’esquivai  de  l’antre  de  Mégère. 

— C’est  fort  bien  fait;  si  ta  tête  est  légère , 

Je  m’aperçois  que  ton  cœur  est  fort  bon. 

Où  courus-tu  présenter  ta  misère? 

— Las!  où  courir  dans  mon  destin  maudit  ! 
N’ayant  ni  pain,  ni  gîte,  ni  crédit, 

Je  résolus  de  finir  ma  carrière. 

Ainsi  qu’ont  fait  au  fond  de  la  rivière 
Des  gens  de  bien , lesquels  n’en  ont  rien  dit. 

O changement  ! ô fortune  bizarre! 

J’apprends  soudain  qu’un  oncle  trépassé , 

Vieux  janséniste  et  docteur  de  Navarre , 

Des  vieux  docteurs  certes  le  plus  avare , 

Ab  intestat,  malgré  lui , m’a  laissé 
D’argent  comptant  un  immense  héritage. 

Bientôt , changeant  de  mœurs  et  de  langage. 

Je  me  décrasse;  et  m’étant  dérobé 
A cette  fange  où  j’étais  embourbé, 

Je  prends  mon  vol , je  m’élève , je  plane  ; 

Je  veux  tâter  des  plus  brillants  emplois , 

Etre  officier,  signaler  mes  exploits. 

Puis  de  Thémis  endosser  la  soutane. 

Ht,  moyennant  vingt  mille  écus  tournois , 

Être  appelé  le  tuteur  de  nos  rois. 

J’ai  des  amis , je  leur  fais  grande  chère  ; 

J'ai  de  l’esprit  alors,  et  tous  mes  vers 
Ont  comine  moi  l’heureux  talent  de  plaire  ; 

■ C’est  Abraham  f.haumeix , vinaigrier  ei  théologien , dont 
ou  a parlé  ailleurs. 
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Je  suis  aimé  des  dames  que  je  sers. 

Pour  compléter  tant  d’agréments  divers. 

On  me  propose  un  très  bon  mariage; 

Mais  les  conseils  de  mes  nouveaux  amis , 

Un  grain  d’amour  ou  de  libertinage , 

La  vanité , le  bon  air,  tout  m’engage 
Dans  les  iTlets  de  certaine  Laïs 
Que  Belzébut  fit  naître  en  mon  pays , 

Et  qui  depuis  a brillé  dans  Paris. 

Elle  dansait  à ce  tripot  lubrique 
Que  de  l’Église  un  ministre  impudique 
( Dont  Marion  fut  servie  assez  mal  )* 

Fit  élever  près  du  Palais-Royal. 

Avec  éclat  j’entretins  donc  ma  belle; 

Croyant  l’aimer,  croyant  être  aimé  d’elle , 

Je  prodiguais  les  vers  et  les  bijoux  ; 

Billets  de  change  étaient  mes  billets  doux  : 

Je  conduisais  ma  Lais  triomphante, 

Les  soirs  d’été,  dans  la  lice  éclatante 
De  ce  rempart , asile  des  amours , 

Par  Outrequin  rafraîchi  tous  les  jours  b. 

Quel  beau  vernis  brillait  sur  sa  voiture! 

Un  petit  peigne  orné  de  diamants 
De  son  chignon  surmontait  la  parure  ; 

L’Inde  à grands  frais  tissut  ses  vêtements  ; 
L’argent  brillait  dans  la  cuvette  ovale 
Où  sa  peau  blanche  et  ferme , autant  qu'égale , 
S’embellissait  dans  des  eaux  de  jasmin. 

A son  souper,  un  surtout  de  Germain 
Et  trente  plats  chargeaient  sa  table  ronde 
Des  doux  tributs  des  forêts  et  de  l’onde. 

Je  voulus  vivre  en  fermier-général  : 

Que  voulez-vous,  hélas!  que  je  vous  dise? 

Je  payai  cher  ma  brillante  sottise  : 

En  quatre  mois  je  fus  à l’hôpital. 

Voilà  mon  sort,  il  faut  que  je  l’avoue. 
Conseillez-moi.  — Mon  ami,  je  te  loue 
D’avoir  enfin  déduit  sans  vanité 
Ton  cas  honteux , et  dit  la  vérité  ; 

Prête  l’oreille  à mes  avis  fidèles. 

Jadis  l'Égypte  eut  moins  de  sauterelles 
Que  l’on  ne  voit  aujourd’hui  dans  Paris 
De  malotrus , soi-disant  beaux-esprits , 

Qui , dissertant  sur  les  pièces  nouvelles , 

En  font  encor  de  plus  sifïlables  qu'elles  : 

a Marion  de  Lorme,  courtisant*  du  temps  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  gui  fit  une  assez  grande  fortune  arec  ce  minis- 
tre , qui  était  fort  généreux. 

b La  mode  était  alors  de  se  promener  en  carrosse  ou  à pied 
sur  les  boulevards  de  Paris,  que  M.  Outrequin  avait  soin  de 
faire  arroser  tous  les  Jours  pendant  l’été.  Les  jeunes  gens  se 
piquaient  d’y  faire  paraître  leurs  mailresses  dans  les  voitu- 
res les  plus  brillantes.  On  y voyait  des  filles  de  l’Opéra  cou- 
vertes de  diamants  : elles  renouaient  leurs  cheveux  avec  des 
peignes  ou  il  y avait  autant  de  diamants  que  de  dents.  Les 
boulevards  étaient  bordés  de  cafés,  de  boutiques  de  marion- 
nettes, de  Joueurs  de  gobelets,  de  danseurs  de  corde,  et  de 
(oui  ce  qui  peut  amuser  la  jeunesse- 


Tous  l’un  de  l’autre  ennemis  obstines. 

Mordus,  mordants,  chansonneurs,chans’>;inés 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire , 

Peuple  crotté  qui  dispense  la  gloire. 

J’estime  plus  ces  honnêtes  enfants 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans , 

Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie; 

J’estime  plus  celle  qui , dans  un  coin , 

Tricote  en  paix  le  bas  dont  j’ai  besoin  ; 

Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendre  à genoux  la  forme  et  la  mesure , 

Que  le  métier  de  tes  obscurs  Frérons. 

Maître  Abraham , et  ses  vils  compagnons , 

Sont  une  espèce  encor  plus  odieuse. 

Quant  aux  catins , j’en  fais  assez  de  cas  ; 

Leur  art  est  doux , et  leur  vie  est  joyeuse  : 

Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A l’hôpital  mènent  un  pauvre  diable , 

Un  grand  benêt , qui  fait  l'homme  agréable , 

Je  leur  pardonne , il  l’a  bien  mérité. 

Écoute,  il  faut  avoir  un  poste  honnête. 

Les  beaux  projets  dont  tu  fus  tourmenté 
Ne  troublent  plus  ta  ridicule  tête  ; 

Tu  ne  veux  plus  devenir  conseiller; 

Tu  n’as  point  l'air  de  te  faire  officier. 

Ni  courtisan , ni  financier,  ni  prêtre. 

Dans  mon  logis  il  me  manque  un  portier  : 

Prends  ton  parti , réponds-moi , veux-tu  litre  ? 
— Oui-dà , monsieur.  — Quatre  fois  dix  écus 
Seront  par  an  ton  salaire  ; et , de  plus , 

D’assez  bon  vin  chaque  jour  une  pinte 
Rajustera  ton  cerveau  qui  te  tinte  ; 

Va  dans  ta  loge  ; et  surtout  garde-toi 
Qu'aucun  Fréron  n’entre  jamais  chez  moi 
— J'obéirai  sans  réplique  à mon  maître. 

En  bon  portier;  mais  en  secret  peut-être. 
J’aurais  choisi , dans  mon  6ort  malheureux , 
D’être  plutôt  le  portier  des  Chartreux  ». 

UMtIW 
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Qu'as-tu,  petit  bourgeois6  d’une  petite  ville? 
Quel  accident  étrange,  en  allumant  ta  bile, 

A sur  ton  large  front  répandu  la  rougeur  ? 

» Le  Portier  dei  Chartreux  est  un  livre  qui  n'est  pas  de 
la  morale  ia  plus  austère.  On  y trouve  un  portrait  (le  l’abbé 
Desfontaines,  plus  hardi  que  tous  ceux  qu’on  lit  dans  Pé- 
trone. Cet  ouvrage  est  de  l’auleur  de  la  petite  comédie  inti- 
tulée le  B L’auteur  était  d’ailleurs  aussi  savant  dans  l’an- 

tiquitoquedans  l’histoire  des  mœurs  modernes  ; et  il  a composé 
des  discours  sérieux  pour  des  personnages  très  graves,  qui 
ne  savaient  pas  les  faire  eux-mémes. 
b l’n  provincial , dans  un  mémoire,  a imprimé  c»  mois 
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D'où  vient  que  tes  gros  yeu\  pétillent  de  fureur? 
Réponds  donc.  — L’univers  doit  venger  mes  inju- 
L’univers  me  contemple,  et  les  races  futures  [res*  ; 
Contre  mes  ennemis  déposeront  pour  moi. 

— L’univers,  mon  ami , ne  pense  point  à toi , 
L’avenir  encor  moins  ; conduis  bien  ton  ménage , 

Di vertU* toi,  bois,  dors,  sois  tranquille,  sois  sage. 
De  quel  nuage  épais  ton  crâne  est  offusqué! 

— Ah  ! j’ai  fait  un  discours , et  l’on  s’en  est  moqué  ? 
Des  plaisants  de  Paris  j’ai  senti  la  malice; 

Je  vais  me  plaindre  au  roi , qui  me  rendra  justice  ; 
Sans  doute  il  punira  ces  ris  audacieux. 

— Va,  le  roi  n’a  point  lu  ton  discours  ennuyeux. 

Il  a trop  peu  de  temps , et  trop  de  soins  à prendre  : 
Son  peuple  à soulager,  ses  amis  à défendre , 

La  guerre  à soutenir;  en  un  mot , les  bourgeois 
Doivent  très  rarement  importuner  les  rois. 

La  cour  te  croira  fou  : reste  chez  toi , bon  homme. 
— Non,  je  n’y  puis  tenir  ; de  brocards  on  m’assomme. 
Les  quand,  les  qui,  les  quoi,  pleuvantdetous  côtés  *> , 
Sifflent  à mon  oreille,  en  cent  lieux  répétés. 

On  méprise  à Paris  mes  chansons  judaïques , 

Et  mon  Pater  anglais  c,  et  mes  rimes  tragiques , 

Et  ma  prose  aux  quarante!  Un  tel  renversement 
D’un  état  policé  détruit  le  fondement  : 

L’intérêt  du  public  se  joint  à ma  vengeance; 

Je  prétends  des  plaisants  réprimer  la  licence. 

« Il  faut  que  tout  l’univers  sache  que  leurs  majestés  se  sont 
u occupées  de  mon  discours.  Le  roi  l'a  voulu  voir;  toute  la 
» cour  l’a  voulu  voir.  » U dit,  dons  un  autre  endroit , que  nsa 
» naissance  est  encore  au-dessus  de  son  discours.  » Un  frère 
de  la  Doctrine  chrétienne  a trouvé  peu  d’humilité  chrétienne 
dans  les  paroles  de  ce  monsieur;  et , pour  le  corriger,  il  a mis 
en  lumière  ces  vers  chrétiens , applicables  à tous  oeux  qui  ont 
plus  de  vanité  qu’il  ne  faut. 

* Un  provincial,  dans  un  mémoire  concernant  une  petite 
querelle  académique,  avait  imprimé  ces  propres  mots  : « Il 
» faut  que  tout  l'univers  sache  que  leurs  majestés  se  sont  oc- 
» cupoes  de  nlon  discours  à l’académie,  « 

Et  comme,  dans  ce  discours,  dont  leurs  majestés  ne  s’é- 
taient point  occupées,  l’auteur  avait  insulté  plusieurs  acadé- 
miciens, il  n’est  pas  étonnant  qu’il  se  soit  attiré  une  petite 
correction  dans  la  pièce  de  vers  intitulée  la  Fanite.  Car  s’il 
est  mal  de  comtnehcer  la  guerre,  il  est  très  pardonnable  de  se 
défendre. 

•>  Ce  sont  de  petites  feuilles  volantes  qui  coururent  dans 
Paris  vers  ce  temps-la. 

« C’est  la  prière  de  Pope,  connue  sous  le  nom  de  Prière  du 
Déiste.  Il  est  vrai  qu’elle  n’était  pas  chrétienne,  mais  elle  était 
universelle.  On  fie  s’en  scandalisa  poiut  à Londres , non  seule- 
ment parce  qu’on  permet  beaucoup  de  choses  aux  poètes , mais 
parce  qu’on  était  las  de  persécuter  Pope,  et  surtout  parce 
qu’il  se  trouve  en  Angleterre  beaucoup  plus  de  philosophas 
que  de  persécuteurs. 

M.  Le  Franc  de  Pompignan  la  traduisit  en  vers  français; 
mais  après  l’avoir  traduite,  il  ne  devait  pas  insulter  tous  les 
gens  de  lettres  de  Paris,  dans  son  discours  de  réception  a 
l’académie  française.  Il  pouvait  faire  sa  cour  sans  insulter  ses 
confrères.  Ce  discours  fut  la  source dequantitéd’épigrammes , 
de  chansons  et  de  petites  pièces  de  vers , dont  aucune  ne 
touche  à l’honneur,  cl  qui  n’empéchcnt  pas,  comme  on  l’a 
déjà  dit  ailleurs,  que  l'homme  qui  s’était  attiré  celte  querelle 
ne  prtt  avoir  beaucoup  de  mériie. 


J Pour  trouver  bons  mes  vers  il  faut  faire  une  loi  ; 

Et  de  ce  même  pas  je  vais  parler  au  roi. 

Ainsi , nouveau  venu , sur  les  rives  de  Seine , 

Tout  rempli  de  lui-même,  un  pauvre  énergumène 
De  son  plaisant  Jélire  amusait  les  passants. 

Souvent  notre  amour-propre  éteint  notre  bon  sens; 
Souvent  nous  ressemblons  aux  grenouilles  d’Hotnè- 
Implorant  à grands  cris  le  fier  dieu  de  la  guerre,  ( re. 
Et  les  dieux  des  enfers,  et  Bellone,  et  Pallas, 

Et  les  foudres  des  cieux , pour  se  venger  des  rats. 

Voyez  dans  ce  réduit  ce  crasseux  janséniste , 

Des  nouvelles  du  temps  infidèle  copiste  * , 

Vendant  sous  le  manteau  ces  mémoires  sacrés 
De  bedeaux  de  paroisse , et  de  clercs  tonsurés. 

Il  pense  fermement , dans  sa  superbe  extase , 
Ressusciter  les  temps  des  combats  d’Atbanase. 

Ce  petit  bel-esprit,  orateur  du  barreau. 

Alignant  froidement  ses  phrases  au  cordeau , 

Citant  mal  à propos  des  auteurs  qu’il  iguore. 

Voit  voler  sou  beau  nom  du  couchant  à l’aurore  : 

Ses  flatteurs , à dîner,  l’appellent  Cicéron. 

Berthier  dans  son  collège  est  surnommé  Varron. 
Un  vicaire  à Chaillot  croit  que  tout  homme  sage 
Doit  penser  dans  Pékin  comme  dans  son  village; 

Et  la  vieille  badaude , au  fond  de  son  quartier. 

Dans  ses  voisins  badauds  voit  l’univers  entier. 

Je  suis  loin  de  blâmer  le  soin  très  légitime 
De  plaire  à ses  égaux,  et  d’être  en  leur  estime. 

Un  conseiller  du  roi , sur  la  terre  inconnu , 
Doitdans  son  cercle  étroit,  chez  les  siens  bien  venu. 
Être  approuvé  du  moins  de  ses  graves  confrères  ; 
Mais  on  ne  peut  souffrir  ces  bruyants  téméraires, 
Sur  la  scène  du  monde  ardents  à s’étaler. 

Veux-tu  te  faire  acteur?  on  voudra  te  siffler. 

| Gardons-nous  d’imiter  ce  fou  de  Diogène,  [ne. 
Qui  pouvant  chez  les  siens,  en  bon  bourgeois  d’Athè- 
A l’étude,  au  plaisir  doucement  se  livrer, 

• Vécut  dans  un  tonneau  pour  se  faire  admirer. 
Malheur  à tout  mortel , et  surtout  dans  notre  âge, 
Qui  se  fait  singulier  pour  être  un  personnage! 

Piron  seul  eut  raison,  quand,  dans  un  goût  nouveau  b. 
Il  fit  ce  vers  heureux , digne  de  son  tombeau  : 

Ci-gU  qui  ne  fut  rien.  Quoi  que  l’orgueil  en  dise , 

* C’est  le  gazetier  des  Nouvelles  ecclésiastiques;  on  en  a 
déjà  parlé  ailleurs. 

C’est  en  effet  une  chose  assez  plaisante  que  l'Importance 
; mise  par  ce  gnzetler  à ers  petites  querelles  ignorées  dans  te 
reste  du  monde,  méprisées  dans  Paris  par  tous  les  gens  do 
I>on  sens , et  connues  seulement  par  ceux  qui  tes  excitaient , 
et  par  la  canaille  des  convulsionnaires.  Le  gazetier  ccclésias- 
Uque  assura  dans  plusieurs  feuilles  que  les  temps  d'Arius  et 
d’Athanase  avalent  été  moins  orageux , et  qu’on  devait  s'atten- 
dre aux  événements  les  plus  funestes , depuis  qu'on  avait  mû 
un  porte-dieu  à Bicétre,  et  un  colporteur  au  pilori. 

b Piron , auteur  de  la  Métromanie , Jolie  pièce  qui  a eu 
beaucoup  de  succès.  Il  a fait  son  épitaphe,  qui  commence  par 
ce  vers  : 

Ci-gtt , rjoi  ? rpiol  ? ma  fol , personne , rien. 
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Humains , faibles  humains  , voilà  votre  devise. 
Combien  de  rois , grands  dieux  ! jadis  si  révérés , 
Dans  l’éternel  oubli  sont  en  foule  enterrés  ! 

La  terre  a vu  passer  leur  empire  et  leur  trône. 
On  ne  sait  en  quel  lieu  florissait  Babylone. 

Le  tombeau  d’Alexandre,  aujourd’hui  renversé, 
Avec  sa  ville  altière  a péri  dispersé. 

César  n’a  point  d’asile  où  son  ombre  repose  ; 

Et  l'ami  Pompignau  pense  être  quelque  chose  ! 

LE  RUSSE  A PARIS. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEilL. 

Nous  avons  rétabli  les  notes  de  cette  satire  d'apres  les 
premières  éditions.  L’auteur  avait  cru  devoir  en  suppri- 
mer quelques  unes.  Ce  qui  occupait  les  esprits  en  1700 
était  oublié  en  1775.  Il  faut  se  rappeler,  en  les  lisant, 
l'époque  où  elles  ont  été  faites , et  la  nécessité  où  se  trou- 
vait Voltaire  de  dévoiler  l’hypocrisie  des  hommes  qui , sous 
le  masque  du  patriotisme , comme  sous  le  manteau  de  la 
religion , cherchaient  à perdre  auprès  de  Louis  XV  des 
écrivains  vertueux  et  amis  du  bien  public,  dont  tout  le 
crime  était  d'avoir  excité  leur  envie,  ou  blessé  leur  or- 
gueil. 


LE  RUSSE  A PARIS, 

PETIT  POEME  EM  VEÜS  ALEXANDRINS , 

COMPOSÉ  A PARIS,  AU  MOIS  DE  MAI  I7SO,  PAR  M.  IVAN  ALETIIOE, 
SECRÉTAIRE  DE  L'AMDASSADE  RUSSE. 

Tout  le  monde  6ait  que  M.  Alethof  ayant  appris  le  fran- 
çais à Archnngel,  dont  il  était  natif,  cultiva  les  belles-  j 
lettres  avec  une  ardeur  incroyable,  et  y fit  des  progrès 
pins  incroyables  encore  : ses  travaux  ruinèrent  sa  santé. 

Il  était  aisé  à émouvoir,  comme  Horace,  irasci  celer;  il 
ne  pardonnait  jamais  aux  auteurs  qui  l’ennuyaient.  Un 
livre  du  sieur  Gauchat,  et  un  discours  du  sieur  Le  Franc 
de  Pompignan , le  mirent  dans  une  telle  colère  qu’il  en 
eut  une  fluxion  de  poitrine;  depuis  ce  temps , il  ne  fit  que  j 
languir,  et  mourut  à Paris  le  1er  juin  1760,  avec  tous  les  ! 
sentiments  d’un  vrai  catholique  grec , persuadé  de  l’infail-  • 
libilité  de  l’église  grecque.  Nous  donnons  au  public  son  der- 
nier ouvrage,  qu’il  n'a  pas  eu  le  temps  de  perfectionner  ; 
c'est  grand  dommage  : mais  nous  nous  flattons  d'imprimer 
dans  peu  ses  autres  poèmes,  dans  lesquels  on  trouvera 
plus  d'érudition , et  un  style  beaucoup  plus  châtié. 


DIALOGUE 


D'UN  PARISIEN  ET  D’UN  RUSSE. 


1760. 


LE  PAB1SIBN. 

Vous  avez  donc  franchi  les  mers  hyperborées , 

Ces  immenses  déserts  et  ces  froides  contrées 
Où  le  fils  d’Alexis , instruisant  tous  les  rois , 

A fait  naître  les  arts , et  les  mœurs , et  les  lois  ? 
Pourquoi  vous  dérober  aux  sept  astres  de  l’Ourse 
Beaux  lieuxoù  nos  Français,  dans  leur  savante  cour- 
Allèrent , de  Borée  arpentant  l’horizon , [se , 
Geler  auprès  du  pôle  aplati  par  Newton  * ; 

Et  de  ce  grand  projet  utile  à cent  couronnes  b , 

Avec  un  quart  de  cercle  enlever  deux  Laponnesc  ? 
Est-ce  un  pareil  dessein  qui  vous  conduit  chez  nous? 

LB  RUSSB. 

Non,  je  viens  m’éclairer,  m’instruire  auprès  de  vous; 
Voir  un  peuple  fameux , l’observer,  et  l’entendre. 

* Ce  furent  Huygens  et  Newton  qui  prouvèrent,  le  premier 
par  la  théorie  des  forces  centrifuges,  le  second  par  celle  de  la 
gravitation , que  le  globe  doit  être  un  peu  aplati  aux  pèles , 
et  un  peu  élevé  a l’équateur;  que  par  conséquent  les  degrés 
du  méridien  sont  plus  peUts  à l'équateur,  et  au  pôle  un  peu 
plus  longs.  Iji  différence,  selon  Newton,  est  d’un  deux  cent 
trentième , et , selon  Huygens , d’un  cinq  cent  soixante  et  dix- 
bultiémc. 

On  trouva  au  contraire , par  les  mesures  prises  en  France , 
que  les  degrés  du  méridien  étaient  plus  grands  ru  sud  qu’au 
nord.Del.’ionconclutquelaterreétaitaplalie  au  pôle, comme 
Newton  et  Huygens  l'avaient  prouvé  par  une  théorie  sûre. 
C’était  tout  justement  le  contraire  de  ce  qu’on  devait  conclure. 
Les  mesures  de  France  étaient  fausses , et  la  conclusion  plus 
fausse  encore. 

Cette  affaire  ne  fut  portée  ni  au  parlement  ni  en  Sorbonne, 
comme  celle  de  l'inoculation  y a été  déférée.  L'académie  des 
sciences  se  rétracta  au  bout  de  vingt  ans , et  Fontenelle  avoua 
dans  son  histoire  que,  si  les  degrés  étaieut  plus  longs  vers  le 
nord , la  terre  devait  être  aplatie  au  pôle. 

Cela  fait  voir  qu’on  s’était  non  seulement  trompé  en  France 
sur  la  théorie , mais  qu’on  s’était  aussi  trompé  dans  les  mesu- 
res. — Les  erreurs  qu’elles  renfermaient  ont  été  reconnues  et 
corrigées  depuis.  H est  prouvé  que  la  terre  est  aplatie , comme 
les  expériences  du  pendule  l'avaient  prouvé,  comme  les  lois 
de  l’équilibre  des  fluides  paraissent  l'exiger.  La  proportion 
des  axes  de  la  terre  s'approche  davantage  de  celle  do  Newton 
que  de  celle  de  Huygens  ; ce  qui  confirme  ce  qu’avait  décou- 
vert Newton , que  la  force  de  la  pesanteur  est  le  résultat  de  la 
force  attractive  de  tous  tes  éléments  de  la  terre,  et  non  une 
force  dirigée  vers  le  centre,  suivant  l’hypothèse  de  Huygens  ; 
mais  les  observations  du  pendule  ne  sont  pas  d'accord  avec  les 
mesunw  des  degrés  du  méridien , dans  l'hypothèse  de  la  terre 
homogène , et  ces  mesures  ne  s'accordent  pas  à donner  à ia 
terre  une  ligure  régulière.  K. 

b Moreau  de  Maupertuis  fit  accroire  au  cardinal  de  Fleury 
que  cette  dispute  puremeut  philosophique  intéressait  tous  les 
navigateurs;  qu’il  y allait  de  leur  vie.  It  n’y  allait  certainement 
que  de  la  curiosité. 

c C’était  deux  filles  de  Tornéa,  qui  étalent  soeurs.  I.e  père 
commença  un  procès  criminel  contre  Maupertuis  ; mais  on  ne 
put  <lu  cercle  polaire  envoyer  à Paris  un  huissier. 
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LE  PARISIEN. 

Aux  bords  de  l'occident  que  |>ouvez-vous  apprendre? 
Dans  vos  vastes  états  vous  touchez  à-la-fois 
Au  pays  de  Christine,  à l’empire  chinois  : 

Le  héros  de  Narva  sentit  votre  vaillance  ; 

Le  brutal  janissaire  a tremblé  dans  Byzance; 

Les  hardis  Prussiens  ont  été  terrassés  ; 

Ht , vainqueurs  en  tous  lieux , vous  en  savez  assez. 

LE  RUSSE. 

J’ai  voulu  voir  Paris  : les  fastes  de  l’histoire 
Célèbrent  scs  plaisirs  et  consacrent  sa  gloire. 

Tout  mon  cœur  tressaillait  à ces  récits  pompeux 
De  vos  arts  triomphants,  de  vos  aimables  jeux. 
Quels  plaisirs,  quand  vos  jours  marqués  parvoscon- 
S’embellissaientencoreàl’éclatde  vosfétes!  [quêtes, 
L’étranger  admirait  dans  votre  auguste  cour 
Cent  filles  de  héros  conduites  par  l’Amour  ; 

Ces  belles  Montbazons,  ces  Châtillons  brillantes, 
Ces  piquantes  Bouillons,  ces  Nemours  si  touchantes, 
Dansant  avec  Louis  sous  des  berceoux  de  fleurs  a , 
Et  du  Rhin  subjugué  couronnant  les  vainqueurs  ; 
Perrault  du  Louvre  auguste  élevant  la  merveille; 
Legrand  Condé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille; 
Tandis  que,  plus  aimable,  et  plus  maître  des  cœurs. 
Racine , d’Henriette  exprimant  les  douleurs  b , 

Et  voilant  ce  beau  nom  du  nom  de  Bérénice, 

Des  feux  les  plus  touchants  peignait  le  sacrifice. 

. Cependant  un  Colbert , en  vos  heureux  remparts, 
Ranimait  l’industrie,  et  rassemblait  les  arts  : 

Tous  ces  arts  en  triomphe  amenaient  l’abondance. 
Sur  cent  châteaux  ailés  les  pavillons  de  France  c. 
Bravant  ce  peuple  altier,  complice  de  Cromwell , 
Effrayaient  la  Tamise  et  les  ports  du  Texel. 

Sans  doute  les  beaux  fruits  de  ces  âges  illustres , 
Accrus  par  la  culture  et  mûris  par  vingt  lustres , 
Sous  vos  savantes  mains  ont  un  nouvel  éclat. 

Le  temps  doit  augmenter  la  splendeur  de  l’état  ; 

Mais  je  la  cherche  en  vain  dans  cette  ville  immense. 

LE  PARISIEN. 

Aujourd’hui  l'on  étale  un  peu  moins  d’opulence. 
Nous  nous  sommes  défaits  d'un  luxe  dangereux  d ; 
Les  esprits  sont  changés,  et  les  temps  sont  fâcheux. 

• Cela  est  vrai  à la  lettre.  Il  y avait  à la  fête  de  Versailles 
de  grands  berceaux  de  verdure,  ornés  de  fleurs  qui  formaient 
des  dessins  pittoresques.  Ce  fut  là  que  Louis  XIV,  qui  était 
dans  tout  l’éclat  de  la  Jeunesse  et  de  la  beauté,  dansa  avec 
mademoiselle  de  La  Vallière  et  d’autres  dames. 

b Rien  n’est  plus  connu  que  l'hlstoiredulalragédiede  Béré- 
nice. ta  princesse  Henriette  d’Angleterre , fille  de  Charles  l‘r, 
et  femme  de  Monsieur,  frère  unique  de  louis  XIV,  donna 
ce  s»tjel  a traiter  à Corneille  et  A Racine.  On  sait  comment 
Corneille  en  fit  une  tragédie  aussi  froide  et  aussi  ennuyeuse 
que  mal  écrite  ; et  comment  Racine  en  fit  une  pièce  très  tou- 
chante , malgré  ses  défauts. 

« Louis  XIV  était  parvenu  jusqu’à  garnir  ses  ports  de  pré*  j 
de  deux  cents  vaisseaux  de  guerre. 

d Cela  fut  écrit  en  1780,  temps  auquel  le  malheur  des  temps , j 
le*  disgrâces  dans  la  guerre,  et  la  mauvaise  administration 


LE  RUSSE. 

Et  que  vous  reste-t-il  de  vos  magnificences  ? 

LE  PARISIEN. 

Mais...  nousavonssouventdebellcs remontrances*  ; 
Et  le  nom  d’Ysabeau  b,  sur  un  papier  timbré, 

Est  dans  tous  nos  périls  un  secours  assuré. 

LE  rusce. 

C’est  beaucoup  ; mais  enfin  quuid  la  riche  Angle- 
Epuise  ses  trésors  à vous  faite  la  guerre , [terre 
Les  papiers  d’Ysabeau  ne  vous  suffiront  pas  : 

Il  faut  des  matelots , des  vaisseaux , des  soldats... 

LE  PARISIEN. 

Nous  avons  à Paris  de  plus  grandes  affaires. 


LE  RUSSB. 

Quoi  donc? 

LE  PARISIEN. 

Jansénius...  la  bulle...  ses  mystères  e. 
De  deux  sages  partis  les  cris  et  les  efforts  , 

Et  des  billets  sacrés  payables  chez  les  morts  d , 

Et  des  convulsions  e,  et  des  réquisitoires , 
Rempliront  de  nos  temps  les  brillantes  histoires. 
Le  Franc  de  Pompigna» , par  ses  divins  écrits  » , 


des  finances,  avaient  obligé  le  roi  et  la  plupart  des  cens  ri- 
ches  à faire  porter  A la  monnaie  une  grande  partie  de  leur 
vaisselle  d argent  On  servait  alors  les  potages  et  les  ragoûts 
dans  des  plats  de  faïence  qu’on  appelait  des  eus  noirs. 

• On  n’a  pas  ici  la  témérité  de  vouloir  Jeter  le  plus  léger 
soupçon  de  parUalilé  sur  les  remontrances;  le  zèle  les  dicte 
a bonté  les  reçoit,  l’équité  y a souvent  égard.  On  observe  seu- 
lement que  lorsque  les  Anglais  se  ruinent  pour  désoler  no. 
côte»,  insulter  nos  ports,  détruire  nos  colonie*  et  notr*  oom- 
merce,  nous  devons  donner  quelque  chose  pour  nous  défen- 
dre. Certes , en  voyant  notre  roi  se  défaire  de  sa  vaisselle  d’ar- 
gent, et  *e  priver  de  ce  qui  fait  le  nécessaire  d’un  monarque 
quel  est  le  citoyen  qui  ne  suivra  pas  un  exemple  si  noble  ei 
si  touchant?  — U générosité  de  Louis  XV,  envoyant  son 
argenterie  A la  monnaie  pour  secourir  l’état,  est  portée  à sa 
Juste  valeur  par  ce  que  raconte  Chamfort.  « Louis  XV  dit-il 
demanda  nu  dqc  d’Ayen  ( depuis  maréchal  de  Noailies  ) s’il 
avait  envoyé  sa  vaisselle  A la  monnaie.  Le  duc  répondit  que 

non. Moi , dit  le  roi,  J’ai  envoyé  la  mienne Ah  l'aire  dit 

M.  d’Ayen,  quand  Jésus-Christ  mourut  le  vendredi  saint 
il  savait  bien  qu’il  ressuciterait  le  dimanche.  » 
b Greffier  au  parlement  de  Paris. 


« La  querelle  de  la  huile  Unigenitus  fut  un  drt  ces  ridicules 
sérieux  qui  ont  troublé  la  France  assez  long- temps  On  n’I 
gnore  pas  que  Louis  XIV  eul  le  malheur  de  se  mêler  des  dis- 
putes absurdes  entre  les  Jansénistes  et  les  molinlstcs-  que 
celle  extravagance  Jeta  de  l'amertume  sur  la  fin  de  ses  Jours 
el  que  celte  guerre  théologique,  pour  n'avoir  pas  été  nw 
méprisée,  renaquit  ensuite  assez  violemment.  C’était  la  honte 
de  l’esprit  humain  ; mais  on  était  accoutume  a celte  honte. 

d Valère  Maxime  (Mb.  u,  cap.  6,  de  ext.  InsUt.  ) dit  que 
les  d raides  prêtaient  de  l'argent  aux  pauvres,  A la  charge  qu’ils 
le  rendraieul  en  l’autre  monde. 


« La  folle  Inconcevable  des  convulsions  fut  un  des  fruits 
de  la  bulle  Unigenitus.  Il  y en  avait  encore  en  l7co  c*  elle* 
avaient  commencé  en  1721.  Sans  les  philosophes , qui  Jetèrent 
sur  cette  démence  Infâme  tout  le  ridicule  qu’elle  méritait 
o-tte  fureur  de  l’esprit  de  parti  aurait  eu  des  suites  très  dan- 
gereuses. 

f M.  Le  Franc  de  Pompignan,  dans  un  mémoire  qu’il  dit 
avoir  présenté  au  roi  en  1760,  s’exprime  ainsi,  page  n • » jj 
» faut  que  tout  l’univers  sache  que...  le  roi  s’est  occupé  do 
» mon  discours , non  comme  d'une  nouveauté  passagère , mais 
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Plus  que  Palissot  même  occupe  nos  esprits  a; 

Nous  quittons  et  la  Foire  et  l’Opéra-Comique , 

Pour  juger  de  Le  Franc  le  style  académique. 

«comme  d'une  production  digne  de  l'attention  particulière 
» des  souverains.  » 

Quel  producteur  que  ce  Pompignan  ! quelle  modestie!  de 
Quel  ton  il  parle  à l’uni  vers  ! comme  l’univers  est  occupé  de  lui  ! 

Ce  même  Le  Franc  de  Pompignan  dit,  page  10:  «Un  homme 
■*  de  ma  naissance  et  de  mon  état.  » La  naissance  de  Le  Franc  ! , 

Ce  même  Le  Franc  de  Pompignan  dit  encore  que , pendant 
qu’il  était  Juge  des  aides  en  Quercy,  il  écrivait  de  ta  prose 
pour  l'utilité  de  ses  comp<ttrioles.  Voici  la  prose  utile  de  M.  Le 
Franc  de  Pompignan.  Il  eut  la  bonté,  en  1756,  d’écrire  au  roi , 
et  de  lui  reprocher  le  bien  que  le  roi  fesall  à la  nation , en 
fesant  lui-même,  à Trianon,  l’essai  de  la  méthode  deremé-  ; 
dler  à la  carie  des  blés.  Sa  majesté  daigna  faire  envoyer  la  re-  j 
cette  dans  toutes  les  provinces  : c’est  une  de  ses  attentions  pa- 
ternelles pour  son  peuple;  nous  l’en  bénissons,  nos  enfants 
l’en  béniront.  M.  Le  Franc  de  Pompignan  semble  Insulter  à sa  I 
bicnfesance  ; Il  lui  dit  : « Ces  expériences  ne  rendront  pas  nos 
» champs  moins  incultes.  Le  parc  de  Versailles  ne  décide  pas 
» de  l’état  de  nos  campagnes.  Vous  traitez  vos  sujets  plus 
» impitoyablement  que  des  forçats;  on  exerce  sur  eux  des  vexa- 
» lions  horribles  : sortez  de  l’enceinte  de  votre  palais  somp- 
» tueux,  vous  verrez  un  royaume  qui  sera  biehtdtun  désert...  » : 

Telle  est  la  prose  coulanle  et  agréable  du  sieur  Le  Franc  de 
Pompignan.  Le  roi  n’a  jamais  donné  un  plus  grand  exemple 
de  clémence  qu’en  daignant  pardonner  n ce  Imurgeols  de 
Quercy  un  peu  trop  vif.  Est-ce  à ce  titre  qu’on  l’a  reçu  à l’a- 
cadémie? 

Le  même  Le  Franc  de  Pompignan , auteur  du  Voyage  de 
Provence,  de  ta  Prière  du  Déiste,  et  de  quelques  psaumes 
traduits  en  vers  bien  durs , et  de  plusieurs  pièces  de  théâtre , 
dont  une  seule  a pu  être  Jouée,  nie  qu’on  lui  ait  refusé  quelque 
temps  les  provisions  de  sa  charge  en  Quercy , pour  le  punir 
de  la  Prière  du  déiste,  parce  qu’il  fut  d’ailleurs  suspendu  de 
sa  charge  en  Quercy  pour  une  autre  affaire  qui  arriva  dans 
un  bal  eu  Quercy.  Nous  n’entrerons  point  dans  ces  détails; 
nous  nous  contenterons  d’observer  que  ce  n’est  pas  sans  rai- 
son qu’un  père  de  la  Doctrine  chrétienne  lui  a dit  : 

Pour  vivre  un  peu  joyeusement, 

Croyci-mol , n'offrnscz  personne  : 

C’est  un  petit  avis  qu’on  donne 
Au  sieur  I.c  Franc  de  Pompignan. 

Il  peut  sur  cet  article  présenter  un  mémoire  à l’univers. 

• Palissot  de  Montenoi  fit  Jouer  par  les  comédiens  français 
une  comédie  Intitulée  tes  Philosophes,  le  3 mai  1760.  II  a eu 
le  malheur,  dans  cette  comédie,  d’insulter  et  d’accuser  plu- 
sieurs personnes  d'un  mérite  supérieur  ; et  il  se  reprochera 
sans  doute  cette  faute  toute  sa  vie.  On  voit,  par  la  lettre  qu'il 
a donnée  au  public  en  forme  de  préface,  qu’il  a été  trompé  par 
de  faux  mémoires  qu’on  lai  avait  donnés.  Il  justifie  sa  pièce 
en  rapportant  plusieurs  passages  tirés  de  l 'Encyclopédie  ; et 
la  plupart  de  ces  passages  ne  sc  trouvent  pas  dans  Y Encyclo- 
pédie. Il  cite  plusieurs  traits  de  quelques  mauvais  livres  in- 
titulés l'Homme  plante  et  la  Vie  heureuse,  comme  si  ces  livres 
étaient  composes  par  quelques  uns  de  ceux  qui  ont  mis  la 
main  a Y Encyclopédie  : mats  c*»  livres  détestables,  contre 
lesquels  il  s’élève  avec  une  juste  indignation , sont  d'un  mé- 
decin nommé  La  Métrie,  natif  de  Saint-Malo,  de  l’académie 
de  Berlin , qui  les  composa  à Berlin  il  y a plus  dè  douze  aos , 
dans  des  accès  d’ivresse.  Ce  La  Métrie  n’a  Jamis  été  en  rela- 
tion avec  aucun  des  citoyens  qui  sont  maltraités  dans  la  pièce 
des  Philosophes. 

Ceux  qu'on  insulte  dans  cette  pièce  sont  M.  Ducios , secré- 
taire perpétuel  de  l’académie  française,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  très  estimables;  M.  Dulembert , de  la  même  acadé- 
mie et  de  celle  des  sciences , célèbre  par  sa  vaste  littérature, 
par  scs  connaissances  profondes  dans  les  mathématiques , et 
par  son  génie  ; M.  Diderot , dont  le  public  fait  le  même  éloge; 
M.  le  chevalier  de  Jaucourt , homme  d’une  grande  naissance , 
auteur  de  cent  excellents  articles  qui  enrichissent  te  Diction- 


Le  Franc  de  Pompignan  dit  a tout  l univers 
Que  le  roi  Ut  sa  prose , et  même  encor  ses  vers. 
L’univers  cependant  voit  nos  apothicaires 
Combattre  en  parlement  les  jésuites  leurs  frères  * ; 
Car  chacun  vend  sa  drogue,  et  croit  sur  son  pailler 
Fixer,  comme  Le  Franc,  les  yeux  du  monde  entier. 
Que  dit-on  dans  Moscou  de  ces  nobles  querelles? 
le  nussE. 

En  aucun  lieu  du  monde  on  ne  m’a  parlé  d’elles. 

Le  Nord , la  Germanie , où  j’ai  porté  mes  pas , 

Ne  savent  pas  un  mot  de  ces  fameux  débats. 

LE  PABISIEN. 

Quoi  ! du  clergé  français  la  gazette  prudente  b, 

Cet  ouvrage  immortel  que  le  par  zèle  enfante , 

Le  Journal  du  chrétien , le  Journal  de  Trévoux 
N’ont  point  passé  les  mers  et  volé  jusqu’à  vous? 

nuire  encyclopédique  ; M.  Helvétius , admirable  ( ce  mot  n’esl 
pas  trop  fort  ) par  une  action  unique  : Il  a quitté  deux  cent 
mille  livres  de  renie  pour  cultiver  le»  belles-lettres  en  paix, 
et  il  fait  du  bien  avec  ce  qui  lui  reste.  La  facilité  et  la  bonté 
de  son  caractère  lui  ont  fait  hasarder,  dans  un  livre  d’ailleurs 
plein  d’esprit , des  propositions  fausses  et  très  répréhensibles , 
dont  il  s’est  repenti  le  premier,  â l’exemple  du  grand  Fénelon. 
L’auteur  de  la  comédie  des  Philosophes  sc  repeni  aussi  d’a- 
voir porté  le  poignard  dans  ses  blessures;  il  a des  remords 
d’avoir  imputé  des  maximes  et  des  vues  pernicieuses  aux  plus 
honnêtes  gens  qui  soient  en  France , à des  hommes  qui  n’ont 
jamais  fait  le  moindre  mal  à personne , et  qui  n’en  ont  jamais 
dit.  En  qualité  de  citoyen,  il  souhaite  que  le  Dictionnaire 
encyclopédique  se  continue , que  les  libraires  qui  ont  fait  cette 
Rrande  entreprise  ne  soient  pas  ruinés , que  les  souscripteurs 
ne  perdent  point  leurs  avances. 

Ce  livre , qui  se  perfectionnait  sous  tant  de  mains , devenait 
cher  et  nécessaire  à la  nation.  J’ai  vu  l’article  Roi  en  manus- 
crit; des  étrangers  ont  pleuré  de  tendresse  au  portrait  qu’on 
fait  de  Louis  XV,  et  ils  ont  souhaité  d’étre  ses  sujets  ; la  reine 
son  épouse  regretterait  l'article  Reine,  si  sa  vertu  modeste 
pouvait  lui  faire  regretter  les  plus  Justes  louanges.  Au  mot 
Guerre,  on  croirait  que  celui  qui  commande  aqjourd’hui  nos 
armées,  et  plusieurs  iieùtenants-généraux , ont  été  désignés 
par  l’auteur,  qui  est  lui-méme  un  excellent  officier.  I.e  mot 
Siéce  forme  un  article  bien  important  pour  nous;  la  prise 
du  Port-Mahon  immortalise  le  nom  du  général  et  le  nom 
français  : en  un  mot , cet  ouvrage  eût  fait  notre  gloire,  et  il  est 
bien  honteux  qu’il  ait  essuyé  â-la-fois  la  persécution  et  le  ri- 
dicule. 

* Le  U mai  1760,  Jour  de  l’anniversaire  delà  mort  de  Henri 
IV,  les  apothicaires  de  Parts  tirent  saisir,  dans  un  couvent  de 
Jésuites  qu’on  appelait  la  maison  professe,  des  drogues  que 
les  Jésuites  vendaient  en  fraude , et  leur  firent  an  procès  au 
parlement  qui  condamna  ces  pères.  On  disait  qu’ils  débitaient 
chez  eux  ces  drogues  pour  empoisonner  les  jansénistes. 

*■  C’est  ce  qu’on  appelle  la  Gazette  ecclésiastique.  Ce  jour- 
nal clandestin  commença  en  1734,  et  dure  encore.  C’est  un 
ramas  de  petits  faits  concernant  des  bedeaux  de  paroisse , des 
porte-dieu , des  thèses  de  théologie,  des  refus  de  sacrements, 
des  billets  de  confession  : c’est  surtout  dans  le  temps  de  ces 
billets  de  confession  que  cette  gazette  a eu  le  plus  de  vogue. 
L’archevêque  de  Paris , Christophe  de  Beaumont , avait  ima- 
giné ces  lettres  de  change  tirées  A vue  sur  l’autre  monde, 
pour  faire  refuser  le  viatique  â tous  les  mourants  qui  se  se- 
raient confessés  à des  prêtres  Jansénistes.  Ce  comble  de  l’ex- 
travagance et  de  l’borreur  causa  beaucoup  de  troubles , el  mit 
la  Gazette  ecclésiastique  niondans  un  grand  crédit  : elle  tomba 
quand  cette  sottise  fut  finie.  Elle  était , dit-on , comme  les  cra- 
pauds, qui  ne  peuvent  s'enfler  que  de  venin. 

r Le  Journal  chrétien  ou  du  chrétien  fui  d’ahonl  compose 
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LH  HI  SSE. 

Non. 

LH  PARISIEN. 

Quoi  ! vous  ignorez  des  mérites  si  rares  ? 

LE  UliSSE. 

Nous  n’en  avons  jamais  rien  appris. 

LE  PARISIEN. 

Les  barbares  ! 

Hélas  ! en  leur  faveur  mon  esprit  abusé 
Avait  cru  que  le  Nord  était  civilisé. 

LE  RUSSB. 

Je  viens  pour  me  former  sur  les  bords  de  la  Seine; 
C’est  un  Scythe  grossier  voyageant  dans  Athène 
Qui  vous  conjure  ici , timide  et  curieux , 

De  dissiper  la  nuit  qui  couvre  encor  ses  yeux. 

Les  modernes  talents  que  je  cherche  à connaître 
Devant  un  étranger  craignent-ils  de  paraître? 

Le  cygne  de  Cambray,  l’aigle  brillant  de  Meaux  , 
Dans  ce  temps  éclairé  n'ont-ils  pas  des  égaux  ? 

Leurs  disciples , nourris  de  leur  vaste  science , 
N’ont-ils  pas  hérité  de  leur  noble  éloquence? 

LE  PARISIBN. 

Oui , le  flambeau  divin  qu’ils  avaient  allumé 
Brille  d’un  nouveau  feu,  loin  d’étre  consumé  : 

Nous  avons  parmi  nous  des  pères  de  l'Église. 

LE  RUSSE. 

Nommez-moi  donc  ces  saints  que  le  ciel  favorise. 

LE  PARISIEN. 

Maître  Abraham  Chaumeix , Hayer  le  récollet  * , 

Et  Berthier  le  jésuite , et  le  diacre  Trublet , 

Et  ledoux  Caveyrac,  et  Nonnotte,  et  tantd’autres  b : 

par  un  récollet  nommé  Hayer,  l’abbé  Trublet,  l’abbé  Dinouart, 
un  nommé  Joannel.  Us  dédièrent  leur  besogne  à la  reine,  dans 
l’espérance  d’avoir  quelque  bénéfice  ; en  quoi  ils  se  trompè- 
rent. Ils  mirent  d'abord  leur  Mercure  chrétien  à 30  sous,  puis 
à 20,  puisa  16,  puis  a 13.  Voyant  qu’ils  ne  réussissaient  pas, 
ils  s’avisèrent  d’accuser  d’athéisme  tous  les  écrivains,  à tort 
et  à travers.  Ils  s’adressèrent  malheureusement  à M.  de  Saint- 
Folx,  qui  leur  fit  un  procès  criminel,  et  les  obligea  de  se  rétrac- 
ter. Depuis  ce  temps-là , leur  Journal  fut  entièrement  décrié , 
et  ces  pauvres  diables  furent  obligés  de  l’abandonner. 

Pour  le  Journal  de  Trévoux , il  a subi  le  sort  des  jésuites 
scs  auteurs  : il  est  tombé  avec  eux. 

* Col  Abraham  Chaumeix  était  ci-devant  vinaigrier  ; et , s’ér 
tant  fait  convulsionnaire,  il  devint  un  homme  considérable 
dans  le  parti,  surtout  depuis  qu’il  se  fut  faltcrucllieravecunc 
couronne  d'épines  sur  la  tête,  le  2 mars  17*9,  dans  la  rue 
Saint-Denis , vis-à-vis  Saint-Leu  et  Salnt-Cllles.  Ce  fut  lui 
qui  dénonça  au  parlement  de  Paris  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique. Il  a été  couvert  d’opprobre,  cl  obligé  de  se  réfugier 
k Moscou , où  H s’est  fait  maître  d’école. 

Hayer  le  récollet  n’est  connu  que  par  le  Journal  chrétien  ; 
le  Jésuite  Berthier,  par  le  Journal  de  ÏYévonx , et  surtout  par 
une  facétie  plaisante  intitulée  Relation  de  la  maladie,  de 
la  confession , de  la  mort  et  de  l’apparition  du  Jésuite  Ber- 
thier. 

» Le  doux  Caveyrac  est  id  par  antiphrase;  U n’y  a rien  de 
si  peu  doux  que  son  Apologie  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  et  de  la  Saint-Barthélemi.  Ce  n’est  pas  qu’on  doive 
en  inférer  absolument  qu’il  eût  fait  la  Saint-Barthélemi , s’il 
eût  été  à la  place  du  Balafré.  On  justifie  quelquefois  1rs  plus 
abominables  actions  qu’on  ne  voudrait  pas  avoir  faites.  On 
fait  un  livre  pour  plaire  à un  évêque , pour  attraper  un  petit 


Ils  sont  tous  parmi  nous  ce  qu 'étaient  les  apôtres 
Avant  qu’un  feu  divin  fût  descendu  sur  eux  : 

De  leur  siècle  profane  instructeurs  généreux  » , 
Cachant  de  leur  savoir  la  plus  grande  partie, 
Écrivant  sans  esprit  par  pure  modestie, 

Et  par  piété  même  ennuyant  les  lecteurs. 

LE  RUSSE. 

Je  n’ai  point  encor  lu  ces  solides  auteurs  : 

Il  faut  que  je  vous  fasse  uu  aveu  condamnable. 

Je  voudrais  qu’à  l’utile  on  joignît  l’agréable; 

J’aime  à voir  le  lion  sens  sous  le  masque  des  ris  ; 

Et  c’est  pour  m’égayer  que  je  viens  à Paris. 

Ce  peintre  ingénieux  de  la  nature  humaine , 

Qui  fit  voir  en  riant  la  raison  sur  la  scène , 

Par  ceux  qui  l’ont  suivi  serait-il  éclipsé? 

LB  PARISIEN. 

Vous  parlez  de  Molière  : oh  ! son  règne  est  passé  ; 

Le  siècle  est  bien  plus  fin  ; notre  scène  épurée 
Du  vrai  beau  qu’on  cherchait  est  enfin  décorée. 

Nous  avons  les  Remparts  b,  nous  avons  Ramponeau  e ; 
Au  lieu  du  Misanthrope  on  voit  Jacques  Rousseau , 
Qui , marchant  sur  ses  mains , et  mangeant  sa  laitue  , 


bénéfice,  une  peUte  pension  du  clergé,  qu’on  n’attrape  point; 
et  ensuite  on  écrirait  pour  les  huguenots  avec  autant  de  zèle 
qu'on  a écrit  contre  eux.  Tout  cela  n’est , au  bout  du  compte, 
que  du  papier  perdu  et  de  l'honneur  perdu  ; ce  qui  est  fort  peu 
de  chose  pour  ces  gens-là 

Nonnotte  est  un  ex-Jésuileque  notre  auteurphilosophea  fait 
connaître  par  les  ignorances  dont  il  Fa  convaincu,  et  par  le*  ri- 
dicules dont  il  l'a  accable  avec  très  juste  raison. 

— Il  y avait  Rabot  dans  les  premières  édiUons.  Nous  n'avons 
rien  pu  découvrir  sur  ce  Rabot.  Il  en  serait  de  même  de  la  plu- 
part des  autres  frseur*  de  libelles  immortalisés  par  Voltaire,  s'il 
ne  s’était  donné  la  peine  d’ajouter  a leurs  noms  des  notes  in- 
structives. K. 

• Peu  d'auteurs  se  sont  servis  du  mot  instructeur,  qui  sem- 
ble manquer  à notre  langue.  On  volt  bien  que  c’est  un  Russe 
qui  parle.  Ce  terme  répond  à celui  de  coukaski,  qui  est  très 
énergique  en  siavon. 

b Les  comédies  qu’on  joue  sur  les  boulevards. 

c Ramponeau  était  un  cabnrcUer  de  la  Court! Ile , dont  la  li- 
gure comique  et  le  mauvais  vin  qu’il  vendait  bon  marché  lut 
acquirent  pendant  quelque  temps  une  réputation  éclatante. 
Tout  Paris  courut  à son  cabaret;  des  princes  du  sang  même 
allèrent  voir  M.  Ramponeau. 

Uue  troupe  de  comédiens  établis  sur  les  remparts  s’engagea 
à lut  payer  une  somme  considérable  pour  se  montrer  seule- 
ment sur  le  théâtre,  et  pour  y jouer  quelques  rrtles  rouets.  Les 
jansénistes  firent  an  scrupule  à Ramponeau  de  se  produire 
sur  la  scène  ; ils  lui  dirent  que  Tertullien  avait  écrit  contre 
la  comédie  ; qu’il  ne  devait  pas  ainsi  pmsUiuer  sa  dignité  de 
cabaretier  ; qu’il  y allait  de  son  salut  La  conscience  de  Ram- 
poneau fût  alarmée.  Il  avait  reçu  de  l’argent  d’avance,  et  fl 
ne  voulait  point  le  rendre  de  peur  de  se  damner.  Il  y ent  pro- 
cès. M.  Êlle  de  Beaumont , célébré  avocat,  daigna  plaider  contre 
Ramponeau;  notre  poète  philosophe  plaida  pour  lui,  soit  par 
zélé  pour  la  religion , soit  pour  se  réjouir.  Ramponeau  rendit 
l'argent  et  sauva  son  Ame. 

■ d La  même  année  I7ft0,  on  Joua  sur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die-Française la  comédie  des  Philosophes , avec  un  concours 
de  monde  prodigieux.  On  voyait  sur  le  IhéAlre  Jean-Jacques 
Rousseau  marchant  à quatre  pattes  et  mangeant  une  laitue. 
Cette  facétie  n’était  ni  dans  le  goût  du  Misanthrope,  ni  dans 
celui  du  Tartufe  ; mais  elle  était  bien  aussi  théâtrale  que  celle 
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lionne  un  plaisir  bien  noble  au  public  qui  le  hue. 
Voilà  nos  grands  travaux,  nos  beaux-arts,  nos  succès, 
Et  l’honneur  éternel  de  l’empire  français. 

A ce  brillant  tableau  connaissez  ma  patrie. 

LE  BUSSE. 

Je  vois  dans  vos  propos  un  peu  de  raillerie  ; 

Je  vous  entends  assez  : mais  parlons  sans  détour  : j 
Votre  nuit  est  venue  après  le  plus  beau  jour. 

11  en  est  des  talents  comme  de  la  finance  ; 

La  disette  aujourd’hui  succède  à l’abondance  : 

Tout  se  corrompt  un  peu , si  je  vous  ai  compris. 

Mais  n’est-il  rien  d’illustre  au  moinsdans  vos  débris? 
Minerve  de  ces  lieux  serait-elle  bannie? 

Parmi  cent  beaux-esprits  n’est-il  plus  de  génie? 

LE  PARISIEN. 

Un  génie  ? ah  î grand  Dieu  ! puisqu’il  faut  m’expliquer, 
S’il  en  paraissait  un  que  l’on  pût  remarquer, 

Tant  de  témérité  serait  bientôt  punie. 

Non , je  ne  le  tiens  pas  assuré  de  sa  vie. 

Les  Berthiers,  les  Chaumeix,  et  jusques  aux  Fréro  ns. 
Déjà  de  l’imposture  embouchent  les  clairons. 
L’hypocrite  sourit,  l’énergumène  aboie; 

Les  chiens  de  Saint-Médard3  s’élancentsur  leur  proie  ; 
Un  petit  magistrat  à peine  émancipé , 

Un  pédant  sans  honneur , à Bicétre  échappé , 

S’il  a du  bel-esprit  la  jalouse  manie. 

Intrigue,  parle,  écrit,  dénonce,  calomnie , 

En  crimes  odieux  travestit  les  vertus  : 

Tous  les  traits  sont  lancés,  tous  les  rets  sont  tendus. 
On  cabale  à la  cour;  on  ameute,  on  excite 
Ces  petits  protecteurs  sans  place  et  sans  mérite, 
Ennemis  des  talents , des  arts , des  gens  de  bien , 

Qui  se  sont  faits  dévots,  de  peur  de  n’être  rien. 
N’osant  parler  au  roi , qui  hait  la  médisance , 

Et  craignant  de  ses  yeux  la  sage  vigilance  ; 

Ces  oiseaux  de  la  nuit , rassemblés  dans  leurs  trous , 
Exhalent  les  poisons  de  leur  orgueil  jaloux  : 

« Poursuivons,  disent-ils,  tout  citoyen  qui  pense. 
Un  génie  ! il  aurait  cet  excès  d’insolence! 

Il  n’a  pas  demandé  notre  protection  ! 

Sans  doute  il  est  sans  moeurs  et  sans  religion  ; 

Il  dit  que  dans  les  cœurs  Dieu  s’est  gravé  lui-môme, 
Qu’il  n’est  point  implacable,  et  qu’il  sufGt  qu’on  l’ai- 
Dans  le  fond  de  son  âme  il  se  rit  des  Fanfinsb,  [me. 

de  Pourccaugnac  qui  est  poursuivi  par  des  lavements  et  des 
tils  de  p.... 

Le  reste  de  la  pièce  ne  parut  pas  assez  gai  : mais  on  ne  pou- 
vait pas  dire  que  ce  fût  là  de  la  comédie  larmoyante.  On  re- 
procha à l’auteur  d’avoir  attaqué  de  très  honnêtes  gens  dont 
il  n'avait  pas  à se  plaindre. 

• Saint-Médard  est  une  vilaine  paroisse  d’an  très  vilain  fau- 
bourg de  Paris,  où  les  convulsions  commençèrent.  On  ap- 
pelle depuis  ce  temps-là  les  fanatiques , chiens  de  Saint-Mé- 
dard. 

b Fantin , curé  de  Versailles,  fameux  directeur  qui  sédui- 
sait ses  dévotes,  et  qui  fut  saisi  volant  une  bourse  de  cent 
louis  à un  mouraut  qu'il  confessait  : U n'était  pourtant  pas 
philosophe. 
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De  Marie  Alacoque 3 , et  de  la  Fleur  des  Saints  b. 
Aux  erreurs  indulgent,  et  sensible  aux  misères, 

Il  a dit,  on  le  sait,  que  les  humains  sont  frères; 

Et,  dans  un  doute  affreux  lâchement  obstiné. 

Il  n’osa  convenir  que  Newton  fût  damné. 

Le  brûler  est  une  œuvre  et  sage  et  méritoire.  » 

Ainsi  parle  à loisir  ce  digne  consistoire. 

Des  vieilles  à ces  mots , au  ciel  levant  les  yeux , 
Demandent  des  fagots  pour  cet  homme  odieux  ; 

Et  des  petits  péchés  commis  dans  leur  jeune  âge 
Elles  font  pénitence  en  opprimant  un  sage. 

LE  BUSSE. 

Hélas  ! ce  que  j’apprends  de  votre  nation 
Me  remplit  de  douleur  et  de  compassion. 

LB  PARISIEN. 

J’ai  dit  la  vérité.  Vous  la  vouliez  sans  feinte  : 

Mais  n’imaginez  pas  que,  tristement  éteinte, 

La  raison  sans  retour  abandonne  Paris  : 

Il  est  des  cœurs  bien  faits , il  est  de  bons  esprits , 
Qui  peuvent,  des  erreurs  où  je  la  vois  livrée, 
Ramener  au  droit  sens  ma  patrie  égarée. 

I.es  aimables  Français  sont  bientôt  corrigés. 

LB  RUSSE. 

Adieu  ; je  reviendrai  quand  ils  seront  changés. 

LES  CHEVAUX  ET  LES  ANES, 

ou 

ETRE  N N ES  AUX  SOTS. 

1761. 

A ces  beaux  jeux  inventés  dans  la  Grèce , 
Combats  d'esprit , ou  de  force , ou  d’adresse , 

Jeux  solennels,  écoles  des  héros , 

Un  gros  Thébain , qui  se  nommait  Bathos , 

Assez  connu  par  sa  crasse  ignorance, 

Par  sa  lésine , et  son  impertinence, 

D’ambition  tout  comme  un  autre  épris, 

a Marie  Alacoque , ouvrage  Impertinent  de  Languet , évê- 
que de  Solssons,  dans  lequel  l’absurdité  et  l’impiété  furent 
poussées  jusqu'à  mettre  dans  la  bouche  de  JésufrChrist  quatre 
vers  pour  Marie  Alacoque. 

b La  Pleur  de*  Saints,  compilation  extravagante  du  jésuite 
Ribadeneira  ; c’est  un  extrait  de  la  Légende  dorée,  traduit  e| 
augmenté  par  le  frère  Girard , jésuite. 

A ota  bene  que  ce  n’était  pas  ce  frère  Girard  condamné  au 
feu,  le  13  octobre  1731 , par  ia  moitié  du  parlement  d’Alx, 
pour  avoir  abusé  de  sa  pénitente  en  tut  donnant  le  fouet  assez 
doucement,  et  pour  plusieurs  profanations.  Il  fut  absous  par 
l'autre  moitié  du  parlement  d’Aix , parce  qu’on  avait  ridicu- 
lement mêlé  l'accusation  de  sortilège  aux  véritables  charges 
du  procès.  Cest  bien  dommage  que  ce  frère  Girard  n’ait  pas 
été  philosophe. 
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Voulut  paraître,  et  prétendit  au  prix. 

C’était  la  course.  Un  beau  cheval  de  Thrace , 

Aux  crins  flottants,  à l’œil  brillant  d'audace, 

Vif  et  docile , et  léger  à la  main , 

Vint  présenter  son  dos  à mon  vilain. 

Il  demandait  des  housses , des  aigrettes. 

Un  beau  harnais,  de  l’or  sur  ses  bossettes. 

Le  bon  Bathos  quelque  temps  marchanda. 

Un  certain  âne  alors  se  présenta. 

L’âne  disait  : Mieux  que  lui  je  sais  braire , 

Et  vous  verrez  que  je  sais  mieux  courir; 

Pour  des  chardons  je  m’offre  à vous  servir  : 
Préférez-moi.  Mon  Bathos  le  préfère. 

Silr  du  triomphe,  il  sort  de  sa  maison  : 

Voilà  Bathos  monté  sur  son  grison. 

Il  veut  courir.  La  Grèce  était  railleuse  : 

Plus  l’assemblée  était  belle  et  nombreuse , 

Plus  on  sifflait.  Les  Bathos  en  ce  temps 
S’imposaient  pas  silence  aux  bons  plaisants. 

Profitez  bien  de  cette  belle  histoire , 

Vous  qui  suivez  les  sentiers  de  la  gloire  ; 

Vous  qui  briguez  ou  donnez  des  lauriers. 
Distinguez  bien  les  ânes  des  coursiers. 

En  tout  état  et  dans  toute  science , 

Vous  avez  vu  plus  d’un  Bathos  en  France; 

Et  plus  d’un  âne  a mangé  quelquefois 
Au  râtelier  des  coursiers  de  nos  rois. 

L’abbé  Dubois,  fameux  par  sa  vessie. 

Mit  sur  son  front,  très  atteint  de  folie , 

I,a  même  mitre , hélas  ! qui  décora 
Ce  Fénelon  que  l’Europe  admira. 

Au  Cicéron  des  oraisons  funèbres  » , 

Sublime  auteur  de  tant  d’écrits  célèbres , 

Qui  succéda  dans  l’emploi  glorieux 
De  cultiver  l’esprit  des  demi-dieux  ? 

Un  théatin,  un  Boyer  ».  Mais  qu’importe 
Quand  l’arbre  est  beau,  q uand  sa  sève  est  bien  forte. 
Qu’il  soit  taillé  par  Bénigne  ou  Boyer? 

De  très  bons  fruits  viennent  sans  jardinier. 

C’est  dans  Paris,  dans  notre  immense  ville, 

En  grands  esprits , en  sots  toujours  fertile , 

Mes  chers  amis,  qu’il  faut  bien  nous  garder 
Des  charlatans  qui  viennent  l’inonder. 

Les  vrais  talents  se  taisent,  ou  s’enfuient, 
Découragés  des  dégoûts  qu’ils  essuient. 

Les  faux  talents  sont  hardis , effrontés , 

Souples,  adroits,  et  jamais  rebutés. 

Que  de  frelons  vont  pillant  les  abeilles  î 
Que  de  Pradons  s’érigent  en  Corneilles! 

• Bossuet. 

» Boyer,  moine  imbécile,  que  le  cardinal  île  Fleury  lit  pré- 
cepteur du  dauphin , et  désigna  en  mourant  pour  ministre  de 
la  famille.  Des  dévotes  lui  avaient  fait  obtenir  Pévéché  de 
Mirepoix , qu’il  quitta  en  venant  à la  cour.  Il  était  l'ennemi 
déclaré  de  toute  espèce  de  mérite,  et  persécuta  violemment 
Voltaire  K. 


Que  de  Gauchats  * semblent  des  Massillons! 

Que  de  Le  Daîns  ' succèdent  aux  Bignons  ! 

Virgile  meurt,  Bavius  le  remplace. 

Après  Lulli  nous  avons  vu  Colasse; 

Après  Le  Brun,  Coypel obtint  l'emploi 
De  premier  peintre  ou  barbouilleur  du  roi. 

Ah!  mon  ami,  malgré  ta  suffisance, 

Tu  n’étais  pas  premier  peintre  de  France. 

Le  lourd  Crevier  b , pédant  crasseux  et  vain , 
Prend  hardiment  la  place  de  Rollin, 

Comme  un  valet  prend  l’habit  de  son  maître. 

Que  voulez-vous?  chacun  cherche  à paraître. 

C’est  un  plaisir  de  voir  ces  polissons 
Qui  du  bon  goût  nous  donnent  des  leçons; 

Ces  étourdis  calculants  en  finance, 

Et  ces  bourgeois  qui  gouvernent  la  France; 

Et  ces  gredins  qui , d’un  air  magistral , 

Pour  quinze  sous  griffonnant  un  journal , 

Journal  chrétien , connu  par  sa  sottise , 

Vont  se  carrant  en  princes  de  l’Église  ; 

Et  ces  faquins,  qui , d’un  ton  familier, 

Parlent  au  roi  du  haut  de  leur  grenier. 

Nul  à Paris  ne  se  tient  dans  sa  sphère , 

Dans  son  métier,  ni  dans  son  caractère  ; 

Et,  parmi  ceux  qui  briguent  quelque  nom , 

Ou  quelque  honneur,  ou  quelque  pension , 

Qui  des  dévots  affectent  la  grimace, 

L’abbé  La  Coste  * est  le  seul  à sa  place. 

Le  roi",  dit-on , bannira  ces  abus  : 

Il  le  voudrait  ; ses  soins  sont  superflus. 

Il  ne  peut  dire  en  un  arrêt  en  forme  : • 

« Impertinents,  je  veux  qu’on  se  réforme. 

Que  le  Journal  de  Trévoux  soit  meilleur, 

Guyon  moins  plat.  Moreau  d plus  fin  railleur. 

La  cour  enjoint  à Jacque  hétérodoxe c 

‘ Gauchat , mauvais  auteur  de  quelques  brochures. 

• Nom  d’un  avocat  qui  prononça  un  plaidoyer  pour  faire 
rayer  du  tableau  un  de  ses  confrères,  convaincu  d'avoir  prouv  é 
que  l'excommunication  des  comédiens  du  roi , pensionnaire 
de  sa  majesté,  est  abusive  et  contraire  aux  liberté»  de  l'église 
gallicane.  Le  Daln  fut  hué,  mais  U réussit  à faire  rayer  son 
confrère.  K. 

b Crevier,  mauvais  auteur  d’une  histoire  romaine  et  d’une 
histoire  de  l’université , et  beaucoup  plus  fait  pour  la  seconde 
que  pour  la  première.  Il  a depuis  fait  un  libelle  contre  le  célè- 
bre Montesquieu,  dans  lequel  il  s’efforce  de  prouver  que  Mon- 
tesquieu n’était  pas  chrétien.  Voilà  un  beau  service  que  cet 
homme  rend  à notre  religion , de  chercher  à nous  convaincre 
qu’elle  était  méprisée  par  un  grand  homme.  La  monture  de 
Bathos  parait  assez  convenable  à ce  monsieur. 

« L’abbé  La  Coste,  qui  a travaillé  à l'année  litlêrairt,  de 
présent  employé  à Toulon  sur  les  galères  du  roi. 

<>  Moreau , avocat  au  conseil.  Il  a beaucoup  écrit  en  faveur 
des  fermiers-généraux  et  contre  ia  philosophie.  Il  est  l’auteur 
du  CaUchitme  des  cacouaes.  Dans  ses  livres  sur  l’histoire 
de  France,  il  s’est  permis  d’allérer  el  de  déguiser  tes  monu- 
ments de  nos  anciennes  annales,  comme  si  l’autorité  royale 
avait  besoin  d’élre  soutenue  par  des  mensonges  : ses  liv  ns  ont 
eu  le  sort  qu’il*  méritaient,  ils  ont  été  méprisés  el  payé»  On 
a de  lui  quelques  jolis  couplels  dans  le  genre  flagorneur.  R. 

» J.-J.  Rousseau. 
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ÉLOGE  DE  V 

De  courir  moins  après  le  paradoxe  ; 

Je  lui  défends  de  jamais  dénigrer 

Des  arts  charmants  qui  peuvent  l'honorer  : 

Je  veux , j’entends  que,  sous  mon  règne  auguste , 
Tout  bon  Français  ait  l’esprit  sage  et  juste; 

Que  nul  robin  ne  soit  présomptueux , 

Nul  moine  fier,  nul  avocat  verbeux. 

Ouï  le  rapport,  dans  mon  conseil  j’ordonne 
Que  la  raison  s’introduise  en  Sorbonne, 

Que  tout  auteur  sache  me  réjouir. 

Ou  m’éclairer;  car  tel  est  mon  plaisir.  » 

Un  tel  édit  serait  plus  inutile 
Que  les  sermons  prêchés  par  La  Neuville*. 

Donc  on  aurait  grande  obligation 
A qui  pourrait  par  exhortation , 

Par  vers  heureux , et  par  douce  éloquence , 

Porter  nos  gens  à moins  d’extravagance , 
Adraonéter  par  nom  et  par  surnom 
Ces  ennemis  jurés  de  la  raison. 

On  pourrait  dire  aux  malins  molinistes , 

A leurs  rivaux  les  rudes  jansénistes , 

Aux  gens  du  greffe,  aux  universités, 

Aux  faux  dévots , d’honnêtes  vérités. 

Je  les  dirai , n’en  soyez  point  en  peine; 

Chacun  de  vous  obtiendra  son  étrenne. 

Messieurs  les  sots  , je  dois , en  bon  chrétien , 

Vous  fesser  tous , car  c’est  pour  votre  bien. 

Far  M.  le  ch.  de  M....RE,  cornette  de  cavalerie,  et,  en  celte 
qualité,  ennemi  Juré  des  Ahcs.  A Paris,  le  l"  Jan\  1er  1702, 
pour  vos  élrennes. 

ÉLOGE  DE  L’HYPOCRISIE  ». 


Mes  chers  amis , il  me  prend  fantaisie 
De  vous  parler  ce  soir  d’hypocrisie. 

Grave  Vernet,  soutiens  ma  faible  voix , 

Plus  on  est  lourd , plus  on  parle  avec  poids. 

Si  quelque  belle,  à la  démarche  fière , 

Aux  gros  tétons , à l’énorme  derrière , 

Étale  aux  yeux  ses  robustes  appas, 

Les  rimailleurs  la  nommeront  Pallas. 

Une  beauté  jeune , fraîche , ingénue , 

S’appelle  Hébé;  Vénus  est  reconnue 
A son  sourire,  à l’air  de  volupté 

* Charles  Frey  de  Neuville,  Jésuite  célèbre  alors  par  des 
sermons  remplis  d’antithèses , où  l’on  rencontre  de  loin  en 
loin  quelques  traits  heureux  ; d’ailleurs  peu  tanaUque,  et  plus 
homme  de  lettres  que  Jésuite.  K. 

* Cette  pièce  fut  faite  dans  le  temps  où  les  prêtres  geoe- 
vois  s’avisèrent , pour  prouver  qu’ils  n’étaient  pas  socinicns , 
d'essayer  s’ils  ne  pourraient  pas  rappeler  dans  Genève  les 
beaux  Jours  où  Calvin  brûlait,  proscrivait,  exilait,  et  gouver- 
nait au  nom  de  Dieu.  Les  esprits  étaient  changés,  et  on  se 
moqua  dVui.  K 


HYPOCRISIE. 

Qui  de  son  charme  embellit  la  beaute . 

Mais  si  j’avise  un  visage  sinistre , 

Un  front  hideux , l’air  empesé  d’un  cuistre , 

Un  cou  jauni  sur  un  moignon  penché, 

Un  œil  de  porc  à la  terre  attaché 
( Miroir  d’une  âme  à ses  remords  en  proie , 
Toujours  terni , de  peur  qu’on  ne  la  voie). 

Sans  hésiter,  je  vous  déclare  net 
Que  ce  magot  est  Tartufe , ou  Vernet. 

C’est  donc  à toi , Vernet , que  je  dédie 
Ma  très  honnête  et  courte  rapsodie 
Sur  le  sujet  de  notre  ami  Guignard , 
Fesse-matthieu  , dévot,  et  grand  paillard. 

Avant-hier  advint  que  de  fortune 
Je  rencontrai  ce  Guignard  sur  la  brune , 

Qui  chez  Fanchon  s’allait  glisser  sans  bruit , 
Comme  un  hibou  qui  ne  sort  que  de  nuit. 

Je  l’arrêtai , d’un  air  assez  fantasque , 

Par  sa  jaquette,  et  je  lui  criai  : « Masque. 

Je  te  connais;  l’argent  et  les  catins 
Sont  à tes  yeux  les  seuls  objets  divins  : 

Tu  n’eus  jamais  un  autre  catéchisme. 

Pourquoi  veux-tu , de  ton  plat  rigorisme 
Nous  étalant  le  dehors  imposteur, 

Tromper  le  monde , et  mentir  à tou  cœur  ; 

Et,  tout  pétri  d’une  douce  luxure; 

Parler  en  Paul , et  vivre  en  Épicure  ? » 

Le  sycophante  alors  me  répondit 
Qu’il  faut  tromper  pour  se  mettre  en  crédit , 

Que  la  franchise  est  toujours  dangereuse , 

L’art  bien  reçu,  la  vertu  malheureuse, 

La  fourbe  utile , et  que  la  vérité 
Est  un  joyau  peu  connu , très  vanté , 

D’un  fort  grand  prix,  maisquin’estpointd’usage. 

Je  répliquai  : « Ton  discours  paraît  sage. 
L’hypocrisie  a du  bon  quelquefois  ; 

Pour  son  profit  on  a trompé  des  rois. 

On  trompe  aussi  le  stupide  vulgaire 

Pour  le  gruger,  bien  plus  que  pour  lui  plaire. 

Lorsqu’il  s’agit  d’un  trône  épiscopal , 

Ou  du  chapeau  qui  coiffe  un  cardinal , 

Ou , si  l’on  veut  de  la  triple  couronne 
Que  quelquefois  l’ami  Belzébut  donne , 

En  pareil  cas  peut-être  il  serait  lion 
Qu’on  employât  quelques  tours  de  fripon. 

L’objet  est  beau , le  prix  en  vaut  la  peine. 

Mais  se  gêner  pour  nous  mettre  à la  gêne , 

Mais  s’imposer  le  fardeau  détesté 
D’une  inutile  et  triste  fausseté, 

Du  monde  entier  méprisée  et  maudite , 

C’est  être  dupe  encor  plus  qu’hypocrite. 

Que  Peretti*  se  déguise  en  chrétien 

» Slxtc-Qoint.  Il  est  vrai  qu'il  lit  long  temps  semblant  dV- 
tre  humble  et  doux , lui  qui  était  si  fier  et  si  dur.  Voilh  pour- 
quoi M.  Robert  Covelle  dit  que  Sixte-Quint  se  déguise  en  chré- 
tien : avec  sa  permission  , Je  trouve  ce  termp  un  peu  hardi. 
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Pour  être  pape , il  se  conduit  fort  bien . 

Mais  toi , pauvre  homme,  excrément  de  collège , 
Dis-moi  quel  bien,  quel  rang,  quel  privilège 
Il  te  revient  de  ton  maintien  cagot. 

Tricher  au  jeu  sans  gagner  est  d’un  sot. 

Le  monde  est  fin.  Aisément  on  devine, 

On  redonnait  le  cafard  à la  mine. 

Chacun  le  hue  : on  aime  à décrier 
IJn  charlatan  qui  fait  mal  son  métier.  » 

« Mais  convenez  que  du  moins  mes  confrères 
M’applaudiront.  » « Tu  ne  les  connais  guères. 
Dans  leur  tripot  on  les  a vus  souvent 
Se  comporter  comme  on  fait  au  couvent. 

Tout  penaillon  y vante  sa  besace , 

.Son  institut,  ses  miracles,  sa  crasse  ; 

Mais,  en  secret  l'un  de  l'autre  jaloux, 
Modestement  ils  se  détestent  tous. 

Tes  ennemis  sont  parmi  tes  semblables. 

Les  gens  du  monde  au  moins  sont  plus  traitables. 
Ils  sont  railleurs;  les  autres  sont  méchants. 
Crains  les  sifflets , mais  crains  les  malfesants. 
Crois-moi , renonce  à la  cagoterie  ; 

Mène  uniment  une  plus  noble  vie; 

Rougissant  moins,  sois  moins  embarrassé. 

Que  ton  cou  tors , désormais  redressé , 

Sur  son  pivot  garde  un  juste  équilibre. 

Lève  les  yeux,  parle  en  citoyen  libre  : 

Sois  franc,  sois  simple  ; et , sans  affecter  rien , 
Essaie  un  peu  d' être  un  homme  de  bien.  » 

Le  mécréant  alors  n'osa  répondre. 

J’étais  sincère , il  se  sentait  confondre. 

Il  soupira  d’un  air  sanctiûé; 

Puis  détournant  son  œil  humilié, 

Courbant  en  voûte  une  part  de  l’échine , 

Et  du  menton  se  battant  la  poitrine , 

D’un  pied  cagneux  il  alla  chez  Fanchon 
Pour  lui  parler  de  la  religion. 

•«MM*»* 

LE  MARSEILLOIS  ET  LE  LION, 

PAR  M.  DE  SAINT-DIDIER, 

SECRETAIRE  PERPÉTUEL  DE  L*ACADÉVIR  DK  MARSEILLE. 

1768. 


AVERTISSEMENT. 

Feu  M.  de  Saint-Didier,  secrétaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie de  Marseille , auteur  du  poeme  de  Clovis,  s’amusa , 
quelque  temps  avant  sa  mort , à composer  cette  petite  fa- 
ble, dans  laquelle  on  trouve  quelques  traits  de  la  philo- 
sophie anglaise.  Ces  traits  sont  en  effet  imités  de  la  fable 


des  alx-illes  de  Mandevillc;  mais  tout  le  reste  appartient  à 
l’auteur  français.  Comme  il  était  de  Marseille , il  n’a  pa> 
manqué  de  prendre  un  Marseiliois  [tour  son  lien».  Nous 
avons  fait  imprimer  ce  petit  ouvrage  sur  une  copie  très 
exacte. 
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Dans  les  sacrés  cahiers , méconnus  des  profanes  , 
Nous  avons  vu  parler  les  serpeuts  et  les  ânes. 

Un  serpent  fit  l'amour  à la  femme  d’Adam*, 

Un  âne  avec  esprit  gourmanda  Balaamb. 

Le  grand  parleur  Homère,  en  vérités  fertile, 

Fit  parler  et  pleurer  les  deux  chevaux  d’Achille*. 
Les  habitants  des  airs , des  forêts , et  des  champs , 
Aux  humains  chez  Ésope  enseignent  le  bon  sens , 
Des  cartes  n’en  eut  pointquand  il  les  crut  machines  d: 

* Il  est  constant  que  le  serpent  parlait.  La  Genèse  dit  ex- 
pressément qu’il  était  le  plus  rusé  de  tous  Us  anima  use.  La 
Genèse  ne  dit  point  que  Dieu  lui  donna  alors  la  parole,  par 
un  acte  extraordinaire  de  sa  toute-puissance,  pour  séduire 
Eve;  elle  rapporte  la  conversation  du  serpeotet  de  la  femme, 
comme  on  rapporte  un  entretien  entre  deux  personnes  qui 
se  connaissaient,  et  qui  parlent  la  même  langue.  Cela  même 
est  si  évident,  que  le  Seigaeur  punit  le  serpent  d’avoir  abusé 
de  son  esprit  et  de  son  éloquence;  il  le  condamne  à se  traîner 
sur  le  ventre , au  lieu  qu’auparavant  il  marchait  sur  ses  pieds. 
Klavien  Josèphe  dans  ses  Antiquités,  Philon,  saint  Basile, 
saint  Ephrem , n'en  doutent  pas.  Le  révérend  père  dom  Cal- 
met , dont  le  profond  Jugement  est  reconnu  de  tout  le  monde , 
s’exprime  ainsi  : « Toute  l'antiquité  a reconnu  les  ruses  du 
u serpent , et  on  a cru  qu’avant  la  malédiction  de  Dieu  oet 
' » animal  était  encore  plus  subtil  qu’il  ne  l’est  à présent.  VÈ- 
» criture  parle  de  ses  finesses  en  plusieurs  endroits  ; elle  dit 
» qu’il  bouche  sesorellles  pour  ne  pas  entendre  la  voix  de  l’en- 
» chanteur.  Jésus-Christ,  dans  l’Evaqgile , nous  conseille  d’a- 
» voir  la  prudence  du  serpent.  » 

b II  n'en  était  pas  ainsi  de  l’âne  ou  de  l’Anesse  qui  parla  à 
Balaam.  Il  est  vraisemblable  que  les  ânes  n’avaient  point  le 
don  de  la  parole,  car  il  est  dit  expressément  que  le  Seigneur 
ouvrit  la  bouche  de  l’Anesse  : et  même  saint  Pierre,  dans  sa 
seconde  épitre,  dit  que  cet  animal  muet  parla  d'une  voix  hu- 
maine. Mais  remarquons  que  saint  Augustin , dans  sa  qua- 
rante-huitième question , dit  que  Balaam  ne  fui  point  étonné 
d’entendre  parler  son  ànesse.  11  eu  conclut  que  Balaam  était 
accoutumé  à entendre  parler  les  autres  animaux.  Le  révérend 
père  dom  Calmet  avoue  que  la  chose  est  très  ordinaire,  * L’âne 
de  Bacchus , dit-il,  le  bélier  de  Phryxus , le  cheval  d'Hercule, 
l’agneau  de  Bochoris , les  boeufs  de  Sicile,  les  arbres  même 
de  Dodone,  et  l’ormeau  d’Apollonius  de  Thyanc,  ont  parlé  dis- 
tinctement. » Voilà  de  grandes  autorités  qui  servent  merveil- 
leusement à Justifier  M.  de  Saint-Didier. 

« La  remarque  de  madame  Dacler  sur  cet  endroit  d’Ho- 
mère est  également  importante  etjudicieusc.  Elle  appuie  beau- 
coup sur  la  sage  conduite  d’Homère;  elle  fait  voir  que  les 
chevaux  d'Achille,  Xante  ctBaiie,  fils  de  Podarge,  sont  d’uœ 
race  immortelle;  et  qu’ayant  déjà  pleuré  la  mort  de  Patrocle, 
il  n’est  point  du  tout  étonnant  qu'ils  tiennent  un  long  discours 
à Achille.  Enfin , elle  cite  l'exemple  de  l’ànessc  de  Balaam , 
auquel  II  n’y  a rien  à répliquer. 

d Descartes  était  certainement  un  grand  géomètre  et  on 
homme  de  beaucoup  d’esprit  : mais  toutes  lès  nattons  savan- 
tes avouent  qu'il  abandonna  la  géométrie , qui  devait  être  son 
: guide,  et  qu’il  abusa  de  son  esprit,  pour  ne  faire  que  des  ro- 
mans. L’idée  que  les  animaux  ont  tous  les  organes  du  senti- 
ment pour  ne  point  sentir  est  une  contradiction  ridicule.  Ses 
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Il  raisonna  beaucoup  sur  les  œuvres  divines; 

Il  en  jugea  fort  mal , et  noya  sa  raison 

Dans  ses  trois  éléments,  au  coin  d’un  tourbillon. 

I,e  pauvre  homme  ignora,  dans  sa  physique  obscure, 
Et  l’homme,  et  l’animal , et  toute  la  nature. 

Le  romancier  hardi  dupa  long-temps  les  sots  : 
Laissons-là  sa  folie,  et  suivons  nos  propos. 

Un  jour  un  Marseillois,  trafiquant  en  Afrique, 
Aborda  le  rivage  où  fut  jadis  Utique. 

Comme  il  se  promenait  dans  le  fond  d’un  vallon , 

Il  trouva  nez  à nez  un  énorme  lion , 

A la  longue  crinière , à la  gueule  enflammée, 
Terrible,  et  tout  semblable  au  lion  de  Némée. 

Le  plus  horrible  effroi  saisit  le  voyageur  : 

Il  n’était  pas  Hercule;  et,  tout  transi  de  peur, 

Il  se  mit  à genoux,  et  demanda  la  vie. 

Le  monarque  des  bois,  d’une  voix  radoucie. 

Mais  qui  fesait  encor  trembler  le  Provençal , 

Lui  dit  en  bon  français  : « Ridicule  animai , 

Tu  veux  donc  qu’aujourd’hui  de  souper  je  me  passe? 
Écoute,  j’ai  dîné  : je  veux  te  faire  grâce , 

Si  tu  peux  me  prouver  qu’il  est  contre  les  lois 
Que  le  soir  un  lion  soupe  d'un  Marseillois.  » 

Le  marchand  à ces  mots  conçut  quelque  espérance. 
Il  avait  eu  jadis  un  grand  fonds  de  science; 

Et,  pour  devenir  prêtre,  il  apprit  du  latin  ; 

Il  savait  Rabelais  et  son  saint  Augustin  *. 

tourbillons , ses  trois  éléments , son  système  sur  la  lumière , 
son  explication  des  ressorts  du  corps  humain,  ses  idées  innées, 
sont  regardés , par  tous  les  philosophes , comme  des  chimères 
absurdes.  On  convient  que  dans  toute  sa  physique  U n'y 
a pas  une  vérité  physique.  Ce  grand  exemple  apprend  aux 
nommes  qu’on  ne  trouve  ces  vérités  que  dans  les  mathéma- 
tiques et  dans  l'expérience. 

• Il  est  rapporté,  dans  l’histoire  de  l’académie,  que  La 
Fontaine  demanda  à un  docteur  s'il  croyait  que  saint  Au- 
gustin eût  autant  d’esprit  que  Rabelais,  et  que  le  docteur  ré- 
pondit è La  Fontaine  : « Prenez  garde,  monsieur,  vous  avez 
• mis  un  de  vos  bas  à l’envers  ; » ce  qui  était  vrai. 

Ce  docteur  était  un  sot.  Il  devait  convenir  que  saint  Au- 
gustin et  Rabelais  avaient  tous  deux  beaucoup  d’esprit , et 
que  le  curé  de  Meudon  avait  fait  un  mauvais  usage  du  sien. 
Rabelais  était  profondément  savant,  et  tournait  la  science 
en  ridicule.  Saint  Augustin  n’était  pas  si  savant  ; il  ne  savait 
ni  le  grec  ni  l’bébreu  : mais  il  employa  ses  talents  et  son 
éloquence  à son  respectable  ministère.  Rabelais  prodigua 
Indignement  les  ordures  les  plus  basses  ; saint  Augustin  s’é- 
gara dans  des  explications  mystérieuses  que  lul-méme  ne 
pouvait  entendre.  On  est  étonné  qu’un  orateur  tel  que  lut 
ait  dit , dans  son  sermon  sur  le  psaume  vt  : 

« 11  est  clair  et  Indubitable  que  le  nombre  de  quatre  a rap- 
» port  au  corps  humain , à cause  des  quatre  éléments  et  des 
« quatre  qualités  dont  tl  est  composé , savoir,  le  chaud  et  le 
» froid , le  scc  et  l’humide  : c’est  pourquoi  aussi  Dieu  a voulu 
» qu’il  fût  soumis  à quatre  différentes  saisons , savoir,  l’été, 
» le  printemps,  l'automne,  et  l’hiver...  Comme  le  nombre 
u de  quatre  a rapport  au  corps,  le  nombre  de  trois  a rapport 
» à l’âme , parce  que  Dieu  nous  ordonne  de  l'aimer  d’un  triple 

■ amour,  savoir,  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  Ame,  et 
» de  tout  notre  esprit. 

» Lors  donc  que  les  deux  nombres  de  quatre  et  de  trois, 
» dont  le  premier  a rapport  au  corps,  c’est-à-dire,  au  vieil 
» homme  et  au  Vieux  Testament,  et  le  second  a rapport  à 

■ l’àme,  c’est-a-dire,  au  nouvel  homme  et  au  Nouveau  Testa- 


D’abord  il  établit,  selon  l’usage  antique, 

Quel  est  le  droit  divin  du  pouvoir  monarchique; 
Qu'au  plus  haut  des  degrés  des  êtres  inégaux 
L’homme  est  mis  pour  régnersur  tous  les  animaux  »; 

; Que  la  terre  est  son  trône , et  que  dans  l’étendue 
Les  astres  sont  formés  pour  réjouir  sa  vue. 

Il  conclut  qu’étant  prince , un  sujet  africain 
Ne  pouvait  sans  pécher  manger  son  souverain. 

Le  lion , qui  rit  peu , se  mit  pourtant  à rire  ; 

Et  voulant  par  plaisir  connaître  cet  empire. 

En  deux  grands  coups  de  griffe  il  dépouilla  tout  nu 
De  l’univers  entier  le  monarque  absolu. 

Il  vit  que  cegrand  roi  lui  cachait  sous  le  linge 
Un  corps  faible  monté  sur  deux  fesses  de  singe , 

A deux  minces  talons  deux  gros  pieds  attachés, 

Par  cinq  doigts  superflus  dans  leur  marche  empêchés; 
Deux  mamelles  sans  lait,  sans  grâce,  sans  usage , 
Un  crâne  étroit  et  creux  couvrant  un  plat  visage , 
Tristement  dégarni  du  tissu  de  cheveux 
i Dont  la  inain  d’un  barbier  coiffa  son  front  crasseux. 
Tel  était  en  effet  ce  roi  sans  diadème, 

Privé  de  sa  parure  et  réduit  à lui-même. 

Il  sentit  en  effet  qu’il  devait  sa  grandeur 

» ment , seront  écoulés  et  passés , comme  le  nombre  de  sept 
» Jours  passe  et  s’écoule,  parce  qu’il  n'y  a rien  qui  ne  se 
» fasse  dans  le  temps  et  par  la  distribution  du  nombre  qua- 
» tre  nu  corps,  et  du  nombre  trois  à l’âme;  lors,  dis-je,  que 
» ce  nombre  de  sept  sera  passé,  on  verra  arriver  le  huitième, 
» qui  sera  celui  du  jugement.  » 

Plusieurs  savants  ont  trouvé  mauvais  qu’en  voulant  con- 
cilier les  deux  généalogies  différentes  données  à saint  Jo- 
seph, l’une  par  saint  Matthieu,  et  l’autre  par  saiut  Luc,  il  dise, 
dans  son  sermon  51 , « Qu’un  lils  peut  avoir  deux  père»,  puis- 
qu’un père  peut  avoir  deux  enfants.  » 

On  lui  a encore  reproché  d’avoir  dit , dans  son  livre  contre 
les  Manichéens,  que  les  puissances  celestes  se  déguisaient, 
ainsi  que  les  puissances  infernales,  en  beaux  garçons  et  en 
belles  tilles  pour  s'accoupler  ensemble,  et  d'avoir  imputé 
aux  Manichéens  cette  théurgie  impure,  dont  ils  ne  furent  ja- 
mais coupables. 

On  a relevé  plusieurs  de  ses  contradictions.  Ce  grand  saint 
était  homme;  il  a ses  faiblesses,  ses  erreurs,  ses  défauts, 
comme  les  autres  saints.  Il  n’en  est  pas  moins  vénérable,  et 
Rabelais  n’est  pas  moins  un  bouffon  grossier,  un  impertinent 
dans  les  trois  quarts  de  son  livre,  quoiqu’il  ait  été  l’homme 
le  plus  savant  de  son  temps , 'éloquent,  plaisant,  et  doué  d’un 
vrai  génie.  U n’y  a pas  sans  doute  de  comparaison  à faire 
entre  un  père  de  l’Eglise  très  vénérable  et  Rabelais,  mais 
on  peut  très  bien  demander  lequel  avait  plus  d'esprit;  et 
un  bas  à l’envers  n’est  pas  une  réponse. 

• Dans  le  Spectacle  de  la  nature,  M.  le  prieur  de  Jonval, 
qui  d’ailleurs  est  un  homme  fort  estimable,  prétend  que 
toutes  les  bétes  ont  un  profond  respect  pour  l’homme.  Il 
est  pourtant  fort  vraisemblable  que  les  premiers  ours  et 
les  premiers  tigres  qui  rencontrèrent  les  premiers  hommes 
leur  témoignèrent  peu  de  vénération,  surtout  s'ils  avaient 
faim. 

Plusieurs  peuples  ont  cru  sérieusement  que  les  étoiles  n’é- 
taient faites  que  pour  éclairer  les  hommes  pendant  la  nuit. 
It  a fallu  bien  du  temps  pour  détromper  notre  orgueil  et 
notre  Ignorance;  mais  aussi  plusieurs  philosophes,  et  Platon 
entre  autres,  ont  enseigné  que  les  astres  étaient  des  dieux- 
; Saint  Clément  d’Alexandrie  et  Origène  ne  doutent  pas  qu’il» 
n’aient  des  âmes  capables  de  bien  et  de  mal  : ce  sont  de»  chose» 
très  curieuses  et  très  instructives. 
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Au  fil  d'un  perruquier,  aux  ciseaux  d'un  tailleur. 

« Ah  ! dit-il  au  lion , je  vois  que  la  nature 
Me  fait  faire  en  ce  monde  une  triste  figure  : 

Je  pensais  être  roi  ; j'avais  certes  grand  tort. 

Vous  êtes  le  vrai  maître , en  étant  le  plus  fort. 

Mais  songez  qu’un  héros  doit  dompter  sa  colère; 

Un  roi  n’est  point  aimé  s’il  n'est  point  débonnaire. 
Dieu,  comme  vous  savez , est  au-dessus  des  rois  : 
Jadis  en  Arménie  il  vous  donna  des  lois, 

Lorsque  dans  un  grand  coffre , à la  merci  des  ondes , 
Tous  les  animaux  purs , ainsi  que  les  immondes , 
Par  Noé  mon  aïeul  enfermés  si  long-temps  •, 
Respirèrent  enfin  l’air  natal  de  leurs  champs. 

Dieu  fit  avec  eux  tous  une  étroite  alliance, 

Un  pacte  solennel.  » « Oh!  la  plate  impudence  ! 
As-tu  perdu  l’esprit  par  excès  de  frayeur  ? [gneur, 
Dieu , dis-tu,  lit  un  pacte  avec  nous!  » • Oui,  sei- 
II  vous  recommanda  d'étre  clément  et  sage, 

De  ne  toucher  jamais  à l’homme,  son  image  b. 

Et  si  vous  me  mangez,  l’Éternel  irrité 
Fera  payer  mon  sang  à votre  majesté.  » 

« Toi,  l’image  de  Dieu!  toi,  magot  de  Provence  ! 
Conçois-tu  bien  l’excès  de  ton  impertinence? 
Montre  l’original  de  mon  pacte  avec  Dieu. 

Par  qui  fut-il  écrit?  en  quel  temps?  dans  quel  lieu c? 
Je  vais  t'en  montrer  un  plus  sûr,  plus  véritable  : 

■ Il  faut  pardonner  au  lion  s'il  ne  connaissait  pas  Noé.  Les 
Juifs  sont  les  seuls  qui  Paient  jamais  connu.  On  ne  trouve 
ce  nom  chez  aucun  autre  peuple  de  la  terre.  Sanchouiatun 
n’en  a point  parlé;  s'il  en  avait  dit  un  mot,  F.usébe,  sou  abré- 
vlatcur,  en  aurait  pris  un  grand  avantage.  Ce  nom  ne  se  trouve 
point  dans  le  Zcnd-Aw*tn  de  Zoroastre.  Le  Sadder,  qui  en  est 
l’abrégé , ne  dit  pas  un  seul  mot  de  Noé.  Si  quelque  auteur 
égypUen  en  avait  parlé,  Flavien  Josèphe,  qui  recherchas!  exac- 
tement tous  les  passages  des  livres  égyptiens  qui  pouvaient 
déposer  en  faveur  des  antiquités  de  sa  nation , se  serait  pré- 
valu du  témoignage  de  ces  auteurs.  Noé  fut  entièrement 
inconnu  aux  Grecs,  et  il  le  fut  également  aux  Indiens  et  anx 
Chinois.  Il  n’en  est  pas  parlé  ni  dans  le  Feidam,  ni  dans  le 
Shmta,  ni  dans  les  cinq  Kingt;  et  11  est  très  remarquable 
que  lui  et  ses  ancêtres  aient  été  également  ignorés  du  reste 
de  la  terre. 

b Au  chapitre  ix  de  la  Genèse,  verset  10  et  suivanls,  le 
Seigueurfait  un  pacte  avec  les  animaux,  tant  domestiques 
que  de  la  campagne.  Il  défend  aux  animaux  de  tuer  les  hom- 
mes; il  dit  qu’il  en  tirera  vengeance,  parce  que  l’homme 
est  son  Image.  Il  défend  de  même  à la  race  de  Noé  de  manger 
du  sang  des  animaux  mêlé  avec  de  la  chair.  Les  animaux 
sont  presque  toujours  traités  dans  la  loi  Juive  à peu  près 
comme  les  homme*  ; les  uns  et  les  autres  doivent  être  égale- 
ment en  repos  le  Jour  du  sabjxtt  (Exod.,  chap.  xxill).  Un 
taureau  qui  a frappé  un  homme  de  sa  corne  est  puni  de  mort 
(Exod. , chap.  xxi).  Une  béte  qui  a servi  de  succube  ou  dln- 
cube  à une  personne  est  aussi  mise  à mort  (Lé vit.,  chap.  xx.) 
Il  est  dit  que  l’homme  D’a  rien  de  plus  que  la  bête  (Ecclés. 
chap.  ni  et  ix  ).  Dans  les  plaies  d’Egypte , les  premiers  nés  des 
hommes  et  des  animaux  sont  également  frappés  (Exod.,  chap. 
Xii  et  xiii).  Quand  Jonas  prêche  la  pcuitcncc  il  Ninivc,  il  fait 
jeûner  les  hommes  et  les  animaux.  Quand  Josué  prend  Jéri- 
cho, il  extermine  également  les  bétes  et  h-6  hommes.  Tout 
cela  prouve  évidemment  que  les  hommes  elles  bétes  étaient  re- 
gardé* comme  deux  espèces  du  même  genre.  Les  Arabes  ont 
encore  le  même  sentiment  : leur  tendresse  excessive  pour  leurs 
chevaux  et  pour  leurs  gazelles  en  est  un  témoignage  assez 
connu. 

c Le  grand  Newton,  Samuel  Clarke,  prétendent  que  le  Pen- 


De  mes  quarante  uenls  vois  la  lile  effroyable  ■; 

Ces  ongles , dont  un  seul  pourrait  te  déchirer; 

Ce  gosier  écuinant,  prêt  à te  dévorer; 

Cette  gueule,  ces  yeux,  dont  jaillissent  des  flammes  : 
Je  tiens  ces  heureux  dons  du  Dieu  que  tu  réclames. 
Il  ne  fait  rien  en  vain  : te  manger  est  ma  loi  ; 

C’est  la  le  seul  traité  qu’il  ait  fait  avec  moi. 

Ce  Dieu , dont  mieux  que  toi  je  connais  la  prudence , 
Ne  donne  pas  la  faim  pour  qu’on  fasse  abstinence. 
Toi-même  as  fait  passer  sous  tes  chétives  dents 
D'imbéciles  dindons,  des  moutons  innocents, 

Qui  n'étaient  pas  formés  pour  être  ta  pâture. 

Ton  débile  estomac,  honte  de  la  nature, 

Ne  pourrait  seulement , sans  l’art  d’un  cuisinier. 
Digérer  un  poulet  qu’il  faut  encor  payer. 

Si  tu  n’as  point  d’argent , tu  jeûnes  en  ermite  ; 

Et  moi,  que  l'appétit  en  tout  temps  sollicite, 
Conduit  par  la  nature,  attentive  à mon  bien , 

3e  puis  t’avaler  cru,  sans  qu’il  m’en  coûte  rien. 

Je  te  digérerai  sans  faute  en  moins  d’une  heure. 

Le  pacte  universel  est  qu’on  naisse  et  qu’ou  meure. 
Apprends  qu’il  vaut  autant,  raisonneur  de  travers, 
Etre  avale  par  moi  que  rongé  parles  vers.  » 

« Sire  , les  Marseillois  ont  une  âme  immortelle  : 
Ayez  dans  vos  repas  quelque  respect  pour  elle.  » 

« I.a  mienne  apparemment  est  immortelle  aussi. 

Va , de  ton  esprit  gauche  elle  a peu  de  souci. 

Je  ne  veux  point  manger  ton  ânte  raisonneuse. 
Jecherche  une  pâture  et  moins fadect  moins  creuse. 
C’est  ton  corps  qu’il  me  faut  ; je  le  voudrais  plus  gras  : 
Mais  tou  âme,  crois-moi,  ne  me  tentera  pas.  • 

« Vous  avez  sur  ce  corps  une  entière  puissance; 
Mais  quand  on  a dîné,  n'a-t-on  point  de  clémence? 
Pour  gagner  quelque  argent  j’ai  quitté  mon  pays  : 

Je  laisse  dans  Marseille  une  femme  et  deux  (ils; 

Mes  malheureux  enfants,  réduits  à la  misère, 

Iront  à l’hôpital , si  vous  mangez  leur  père.  » 

« Et  moi , n’ai-je  donc  pas  une  femme  à nourr'r? 
Mon  petit  lionceau  ne  peut  encor  courir, 

Ni  saisir  de  ses  dents  ton  espèce  craintive  : 

Je  lui  dois  la  pâture;  il  faut  que  chacun  vive. 

Eh!  pourquoi  sortais-tu  d’un  terrain  fortuné, 
D’olives,  de  citrons,  de  pampres  couronné? 
Pourquoi  quitter  ta  femme  et  ce  pays  si  rare 
Où  tu  fêtais  en  paix  Madeleine  et  Lazare  b? 

• r*  * 

tatcuque  fut  écrit  du  temps  de  Saùl.  D’autres  savants  hommes 
pensent  que  ce  fut  sous  Oslo*;  mais  il  est  décidé  que  Moïse 
en  est  l’auteur,  malgré  toutes  le*  vaines  objections  fondée, 
sur  les  vraisemblances  et  sur  la  raison , qui  trompe  si  sou*  ent 
les  hommes. 

* Ceux  qui  ont  écrit  l’histoire  naturelle  auraient  bien  du 
compter  les  dents  des  lions  : mais  ils  ont  oublié  cette  parti- 
cularité aussi  bien  qu’Arislolc.  Quand  on  parle  d'un  guer- 
rier, Il  ne  faut  pas  omettre  scs  armes.  M.  de  Saint-Didier, 
qui  avait  vu  disséquer  à Marseille  un  lion  nouvellement  venu 
d'Afrique , s'assura  qu’il  avait  quarante  dents. 
b Ce  lion  parait  fort  instruit , et  c’est  encore  une  preuve  de 
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Dominé  par  le  gain , tu  viens  dans  mon  canton 
Vendre,  acheter,  troquer,  être  dupe  et  fripon  ; 

Et  tu  veux  qu'en  jeûnant  ma  famille  pâtisse 
De  ta  sotte  imprudence  et  de  ton  avarice  ? 
Réponds-moi  donc,  maraud.  » « Sire,  je  suis  battu. 
Vos  griffes  et  vos  dents  in’ont  assez  confondu. 

Ma  tremblante  raison  cède  en  tout  à la  vôtre. 

Oui , la  moitié  du  monde  a toujours  mangé  l'autre  : 
Ainsi  Dieu  le  voulut  ; et  c'est  pour  notre  bien. 

Mais,  sire,  on  voit  souvent  un  malheureux  chrétien, 
Pour  de  l’argent  comptant,  qu’aux  hommes  on  pré- 
Se  racheter  d’un  Turc  , et  payer  un  corsaire,  [fère , 
Je  comptais  à Tunis  passer  deux  mois  au  plus  ; 

A vous  y bien  servir  mes  vœux  sont  résolus  ; 

Je  vous  ferai  garnir  votre  charnier  auguste  [juste. 
De  deux  bons  moutons  gras , valant  vingt  francs  au 
Pendant  deux  mois  entiers  ils  vous  seront  portés , 
Par  vos  correspondants  chaque  jour  présentés  ; 

Et  mon  valet,  chez  vous,  restera  pour  otage.  » 

« Ce  pacte,  dit  le  roi , me  plaît  bien  davantage 
Que  celui  dont  tantôt  tu  m’avais  étourdi. 

Viens  signer  le  traité;  suis-moi  chez  le  cadi  ; 

Donne  des  cautions  : sois  sûr,  si  tu  m’abuses , 

Que  je  n’admettrai  point  tes  mauvaises  excuses; 

Et  que  sans  raisonner  tu  seras  étranglé, 

Selon  le  droit  divin  dont  tu  m’as  tant  parlé.  » 

Le  marché  fut  signé  ; tous  les  deux  l’observèrent , 

l'intelligence  des  bêtes.  La  Sainte-Baume , où  se  retira  sainte 
Marie-Madeleine,  est  fort  connue;  mais  peu  de  gens  savent 
à fond  cette  histoire.  La  Fleur  des  Saints  peut  en  donner 
quelques  notions;  il  faut  lire,  son  article,  tome  il  de  la  Fleur 
des  Saints,  depuis  la  page  G9.  Ce  fut  Marie-Madeleine  à qui 
deux  anges  parlèrent  sur  le  Calvaire  et  à qui  notre  Seigneur 
parut  en  Jardinier.  Rlbadenclra,  le  savant  auteur  de  la  Fleur 
des  Saints,  dit  expressément  que  si  cela  n’est  pas  dans  l'É- 
vangile, la  chose  n'en  est  pas  moins  indubitable.  Elle  de- 
meura, dit-il,  dans  Jérusalem  auprès  de  la  vierge  Marie, 
avec  son  frère  Lazare  que  Jésus  avait  ressuscité,  et  Marthe 
sa  srrur,  qui  avait  préparé  le  repas  lorsque  Jésus  avait  soupe 
dans  leur  maison. 

L'aveugle-né , nommé  Celedone , à qui  Jésus  donna  la  vue 
en  frottant  ses  yeux  avec  un  peu  de  boue , et  Joseph  d’Arl- 
mathie,  étaient  de  la  société  Intime  de  Madeleine.  Mats  le 
plus  considérable  de  ses  amis  lût  le  docteur  saint  Maximin , 
l'un  des  soixante  et  dix  disciples. 

Dans  In  première  persécution  qui  lit  lapider  saint  Étienne, 
les  Juifs  se  saisirent  de  Marie- Madeleine,  de  Marthe,  de  leur 
servante  Marcelle,  de  Maximin  leur  directeur,  de  l’aveugle-né, 
et  de  Joseph  d’Arimathie.  On  les  embarqua  dans  un  vaisseau 
sans  voiles , sans  rames , et  sans  mariniers  ; le  vaisseau  aborda 
à Marseille,  comme  l’atteste  Baronius.  Dès  que  Madeleine  fut 
a terre,  elle  convertit  toute  la  Provence.  Le  Lazare  fut  évê- 
que de  Marseille,  Maximin  eut  l’évêché  d’AIx;  Joseph  d’Ari- 
mathie alla  prêcher  l'Évangile  en  Angleterre;  Marthe  fonda 
un  grand  couvent;  Madeleine  se  retira  dans  la  Sainte- Baume , 
où  elle  brouta  l’herbe  toute  sa  vie.  Ce  fut  là  que  n’avant  plus 
d'habits  elle  pria  toujours  toute  nue  ; mais  ses  cheveux  cru- 
rent Jusqu’à  ses  talons,  et  le*  anges  venaient  la  peigner  et  l’en- 
lever au  ciel  sept  fols  par  jour,  en  lui  donnant  de  la  musique. 
On  a gardé  long-temps  une  tlolc  remplie  de  son  sang,  et 
scs  cheveux  ; et  tons  les  ans,  le  Jour  du  vendredi  saint,  celte 
Itole  a Ixiuilli  à vue  d’œil.  La  liste  de  ces  miracles  avérés  est 
innombrable. 

O 


D’autantqu’enlegardant  tous  les  deux  y gagnèrent. 
Ainsi  dans  tous  les  temps  nos  seigneurs  les  lions 
Ont  conclu  leurs  traités  aux  dépens  des  moutons.  . 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DR  KF.HL. 

En  1767 , la  faculté  de  théologie  de  Paris  censura  le  ro- 
man philosophique  intitulé  Bélisaire.  Ce  vieux  général 
s’était  avisé  de  dire  à l’empereur  Justinien  que  l’on  n’éclai- 
rait point  les  esprits  avec  la  flamme  des  bûchers,  et  qu’il 
était  tenté  de  croire  que  Dieu  n'avait  point  condamné  à la 
damnation  éternelle  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Depuis  l’invention  de  l'imprimerie , la  faculté  de  Paris 
s'est  arrogé  le  droit  de  dire  son  avis  en  mauvais  latin  sur 
les  livres  qui  lui  déplaisent;  et,  comme  depuis  cinquante 
années  le  public  est  en  possession  de  se  moqner  de  cet  avis , 
elle  a constamment  l'humilité  de  le  traduire  en  français, 
afin  de  multiplier  les  lecteurs  et  les  sifflets. 

La  censure  de  Bélisaire  eut  un  grand  succès.  On  ne  peut 
se  dissimuler  que  l’obligation  imposée , sous  peine  de  dam- 
nation, aux  princes  et  aux  magistrats,  de  condanuier  à la 
mort  quiconque  n’est  pas  de  la  communion  romaine , ne 
soit  une  opinion  tliéologique  très  moderne.  La  damnation 
des  païens  n’a  jamais  été  donnée  comme  un  article  de  foi 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Église.  On  n’avance  de  pa- 
reilles opinions  que  lorsqu’on  est  le  maître.  La  faculté  fut 
donc  obligée  d’avouer  que  si  le  fond  de  la  croyance  doit 
toujours  rester  le  même , cependant  on  peut  l’enrichir  de 
temps  en  temps  de  quelques  nouveaux  articles  de  foi , dont 
les  circonstances  n'avaient  point  permis  à notre  Seigneur 
Jésus-Christ  et  aux  saints  apdlres  de  s'occuper. 

Cette  assertion  parut  aussi  ridicule  que  scandaleuse  ; et 
lorsqu’on  vit  que  le  mauvais  français  de  la  Sorbonne  n'avait 
pas  même  le  mérite  de  rendre  exactement  son  mauvais 
latin , et  qu’en  se  traduisant  eux-mêmes  ces  sages  maîtres 
avaient  fait  des  contre-sens,  les  ris  redoublèrent. 

On  trouvera  dans  cette  édition  plusieurs  pièces  en  prose 
sur  cette  facétie  tliéologique.  Voltaire  s'est  plu  à attaquer 
souvent  l'opinion  que  tout  infidèle  est  damné , quelles  que 
soient  ses  vertus  et  l’innocence  de  sa  vie.  Ce  n'est  point  la 
une  opinion  tliéologique  indifférente.  Il  importe  au  repos 
de  l'humanité  de  persuader  à tous  les  hommes  qu’un  Dieu  , 
leur  père  commun , récompense  la  vertu , indépendam- 
ment de  la  croyance,  et  qu’il  ne  punit  que  les  méchants. 

Cette  opinion  de  la  nécessité  de  croire  certains  dogmes 
pour  u'êtrc  point  damné , et  d’un  supplice  éternel  réservé 
à ceux  qui  les  ont  niés  ou  même  ignorés,  est  ic  premier 
fondement  du  fanatisme  et  de  l'intolérance.  Tout  non  con- 
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loi n us w devient  un  ennemi  de  Dieu  et  de  notre  saint.  U 
est  raisonnable , presque  Immain  , de  brûler  un  hérétique, 
et  d’ajouter  quelques  heures  de  plus  à ud  supplice  éternel, 
plutôt  que  de  s’exposer  soi  et  sa  famille  à être  précipités 
l>ar  les  séductions  de  cet  impie  dans  les  bûchers  éternels. 

C’est  à cette  seule  opinion  qu’on  peut  attribuer  l'abo- 
minable usage  de  brûler  les  hommes  vivants;  usage  qui, 

I la  honte  de  notre  siècle , subsiste  encore  dans  les  pays 
catholiques  de  l'Europe,  excepté  dans  les  étals  de  la  fa- 
mille impériale.  Heureusement  cette  opinion  est  aussi  ri- 
dicule qu'atroce , et  plus  injurieuse  h la  Divinité  que  tous  les 
contes  des  païens  sur  les  aventures  galantes  des  dieux  im- 
mortels. Aussi , parmi  ceux  qui  sont  intéressés  au  maintien 
de  la  théologie , les  gens  raisonnables  voudraient-ils  qu’on 
abandonnât  ce  prétendu  dogme,  comme  celui  de  la  créa- 
tion du  inonde  il  y ajuste  six  mille  ans. 

On  suivrait  la  même  marche  à mesure  que  certains  dog- 
mes deviendraient  trop  révoltante,  ou  trop  clairement  ab- 
surdes; et,  au  bout  d'un  certain  temps,  on  soutiendrait 
qu’on  ne  les  a jamais  regardés  connue  articles  de  foi.  Cela 
est  arrivé  déjà  plus  d'une  fois,  et  l'Église  s’en  est  bien 
trouvée. 

11  est  juste  d’observer  ici  que  Riballicr,  syndic  de  Sor- 
bonne , dont  on  parle  dans  cette  satire , est  un  homme  de 
moeurs  douces , assez  tolérant , qui  céda  malgré  lui , dans 
cette  circonstance,  au  délire  Uiéologique  de  ses  confrères. 

II  avait  à se  faire  pardonner  sa  modération  à l'égard  des 
jansénistes;  et,  pour  l’expier,  il  se  mit  à (mrsécuter  un 
|mmi  les  gens  raisonnables. 

— f f <• 
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L’héritier  de  Brunswick  et  le  roi  des  Danois , 
Vous  le  savez , amis , ne  sont  pas  les  seuls  princes 
Qu’un  désir  curieux  mena  dans  nos  provinces , 

Et  qui  des  bons  esprits  ont  réuni  les  voix  : 

Nous  avons  vu  Trajan , Titus,  et  Marc-Aurèle, 
Quitter  le  beau  séjour  de  la  gloire  immortelle , 

Pour  venir  en  secret  s’amuser  dans  Paris,  [place  : 
Quelque  bien  qu’on  puisse  être , on  veut  changer  de 
C’est  pourquoi  les  Anglais  sortent  de  leur  pays. 
L’esprit  est  inquiet,  et  de  tout  il  se  lasse  : 

Souvent  un  bienheureux  s’ennuie  en  paradis. 

Le  trio  d’empereurs , arrivé  dans  la  ville , 

Loin  du  monde  et  du  bruit  choisit  son  domicile 
Sous  un  toit  écarté,  dans  le  fond  d’un  faubourg. 

Ils  évitaient  l'éclat  : les  vrais  grands  le  dédaignent. 
Les  galants  de  la  cour,  et  les  beautés  qui  régnent, 
Tous  les  gens  du  bel  air,  ignoraient  leur  séjour  : 

A de  semblables  saints  il  ne  faut  que  des  sages; 

Il  n’en  est  pas  en  foule.  On  en  trouva  pourtant , 
Gens  instruits  et  profonds  qui  n’ont  rien  de  pédant, 
Qui  ne  prétendent  point  être  des  personnages  ; 

Qui,  des  sots  préjugés  paisiblement  vainqueurs. 
D'un  regard  indulgent  contemplent  nos  erreurs  ; 
Qui , sans  craindre  la  mort , savent  goûter  la  vie  ; 


Qui  uc  s’appellent  point  la  bonus  compagnie , 

Qui  la  sont  en  effet.  Leur  esprit  et  leurs  mœurs 
Réussirent  beaucoup  chez  les  trois  empereurs. 

A leur  petitcouvert  chaque  jour  ils  soupèrent;  [rent. 
Moins  ils  cherchaient  l’esprit,  et  plus  ils  en  montrè- 
Tous  charmés  l’un  de  l’autre , ils  étaient  bien  surpris 
D’être  sur  tous  les  points  toujours  du  même  avis. 

Ils  ne  perdirent  point  leurs  moments  en  visites  ; 

Mais  on  les  rencontrait  aux  arsenaux  de  Mars  , 

Chez  Clio , chez  Minerve , aux  ateliers  des  arts. 

Ils  les  encourageaient  en  prisant  leurs  mérites. 

On  conduisit  bientôt  nos  nouveaux  curieux  [mille. 
Aux  chefs-d’œuvre  brillants  d ' Andromaque  et  d’.-ri-- 
Qu'ils  préféraient  aux  jeux  du  Cirque  et  de  l'Elide  : 
Le  plaisir  de  l’esprit  passe  celui  des  yeux. 

D’un  plaisir  différent  nos  trois  césars  jouirent , 
Lorsqu’à  l’Observatoire  un  verre  industrieux 
I,eur  fit  envisager  la  structure  des  cieux , 

Des  cieux  qu’ils  habitaient,  et  dont  ils  descendirent . 

De  là , près  d’un  beau  pont  que  bâtit  autrefois 
Le  plus  grand  des  Henris , et  peut-être  des  rois  , 
Marc-Aurèle  opèrent  ce  bronze  qu’on  révère , 

Ce  prince , ce  héros  célébré  tant  de  fois , 

Des  Français  inconstants  le  Vainqueur  et  le  père  : 

« Le  voilà , disait-il , nous  le  connaissons  tous  ; 

Il  boit  au  haut  des  cieux  le  nectar  avec  nous.  » 

Un  des  sages  leur  dit  : « Vous  savez  son  histoire. 

On  adore  aujourd'hui  sa  valeur,  sa  bonté  ; 

Quand  il  était  au  monde , il  fut  persécuté  ; 

Bury  même  à présent  lui  conteste  sa  gloire  a ; 

Pour  dompter  la  critique , on  dit  qu’il  faut  mourir 
On  se  trompe;  et  sa  dent,  qui  ne  peut  s’assouvir. 
Jusque  dans  le  tombeau  ronge  notre  mémoire.  » 

Après  ces  monuments  si  grands , si  précieux , 

A leurs  regards  divins  si  dignes  de  paraître, 

Sur  de  moindres  objets  ils  baissèrent  les  yeux. 

Ils  voulurent  entin  tout  voir  et  tout  connaître  : ’ 
Les  boulevards,  In  Foire,  et  l’Opéra-Bouffon  ; 
L’école  où  Loyola  corrompit  la  raison  ; 

J 

• On  dit  qu’on  écrivain,  nommé  M.  de  Bury,  a fait  une 
Hitlotrc  de  Henri  If' , dans  laquelle  ce  héros  est  on  homme 
très  médiocre.  On  ajoute  qu’il  y a dans  Paris  une  peüle  secte 
qui  s'élève  sourdement  contre  la  gloire  de  ce  granit  homme. 

| Ces  messieurs  sont  bien  cruels  envers  sa  patrie  : qu’ils  son- 
gent combien  il  est  important  qu’on  regarde  comme  un  être 
approchant  de  la  divinité  un  prince  qui  exposa  toujours  sa 
| vje  pour  sa  nation , et  qui  voulut  toujours  la  soulager.  Mais  il 
; avait  des  faiblesses.  Oui,  sans  doute;  U était  homme  : mais 
béni  soit  celui  qui  a dit  que  «es  défauts  étalent  ceux  d’un 
homme  aimable,  et  scs  vertus  celles  d’un  grand  homme* 
; Plus  il  fut  la  victime  du  fanatisme,  plus  II  doit  être  presque 
| adoré  par  quiconque  n’est  pas  convulsionnaire. 

Chaque  nation , chaque  cour,  chaque  prince  a besoin  de  se 
choisir  un  patron  pour  l’admirer  et  pour  l’imiter.  Eli  ! quel 
autre  choisira-t-on  que  celui  qui  dégageait  ses  amis  aux  dé- 
1 pens  de  son  sang  dans  le  combat  de  Fontaine-Française;  qui 
criait , dans  In  victoire  d’ivry  : « Épargnez  les  compatriotes  ! » 
et  qui , au  faite  de  la  puissance  et  de  In  gloire , disait  à son  mi- 
nistre : « Je  veux  que  le  paysan  ait  une  poule  au  pot  tous  les 
dimanches?» 
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Les  quatre  facultés , et  jusqu'à  la  Sorbonne . 

Ils  entrent  dans  retable  où  les  docteurs  fourres 
Ruminaient  saintThomas,  et  prenaient  leurs  degrés. 
Au  séjour  de  1 'Ergo,  Rihaudier  en  personne 
Kstropiait alors  un  discours  en  latin. 

Quel  latin  Juste  ciel!  les  héios  de  l’Empire 
Semordaient  les  cinqdoigtspours’einpêcherderire. 
Mais  ils  ne  rirent  plus  quaud  un  gros  augustin 
Du  concile  gaulois  lut  tout  biut  les  censures. 

Il  disait  anathème  aux  nations  impures 
Qui  n’avaient  jamais  su,  dans  leurs  impiétés  , 
Qu’auprès  de  l’Estrapade  il  fût  des  facultés. 

« O morts!  s’écriait-il,  vivez  dans  les  supplices®; 
Princes , sages , héros , exemples  des  vieux  temps , 
Vos  sublimes  vertus  n’ont  été  que  des  vices  ; 

Vos  belles  actions , des  [léchés  éclatants. 

Dieu,  juste  selon  nous,  frappe  de  l'anathème 
Épictète , Caton , Scipion  l’Africain , 

Ce  coquin  de  Titus , l’amour  du  genre  humain , 
Marc-Aurèle , Trajan,  le  grand  Henri  lui-mémeb, 
Tous  créés  pour  l’enfer,  et  morts  sans  sacrements. 
Mais,  parmi  sesélus,  nous  plaçons  lesCléments r, 
Dont  nous  avons  ici  solennisé  la  fête  ; 

• Il  est  nécessaire  de  dire  au  public,  qui  l'a  oublié,  qu’un 
nommé  Riballier,  principal  du  collège  Mazarin , et  un  ré- 
gent nommé  Cogé,  s’étant  avisés  d’étre  jaloux  de  l’excellent 
livre  moral  de  Bélisaire,  cabotèrent  pendant  un  an  pour  le 
faire  censurer  par  ceux  qu’on  appelle  docteurs  de  Sorbonne. 
Au  bout  d'un  an,  ils  tirent  imprimer  cette  censure  en  latin 
et  en  français;  elle  n’est  cependant  ni  française  ni  laline;  le 
litre  même  est  un  solécisme  : Censure  de  la  faculté  de  théo- 
logie contre  le  livre,  etc.  On  no  dit  point  censure  contre, 
mais  censure  de.  Le  public  pardonne  A la  faculté  de  ne  pas 
savoir  le  français  ; on  lui  pardonne  moins  de  ne  pas  savoir 
le  iatin.  Delerminalio  taent  facultaüs  in  U bel  lum  est  une 
expression  ridicule.  Determinatio  ne  se  trouve  ni  dans  Cicé- 
ron, ni  dans  aucun  bon  autedr;  delerminalio  in  est  un  bar- 
barisme insupportable;  et  ce  qui  est  encore  plus  barbare, 
c'esl  d’appeler  Bélisaire  un  lUsciie , en  fesant  un  mauvais  li- 
Mlc  contre  lui. 

Cequi  est  encore  plus  barbare,  c’est  de  déclarer  damnés  tous 
les  grands  hommes  de  l’antiquité  qui  ont  enseigné  et  prati- 
qué la  Justice.  Cette  absurdité  est  heureusement  démentie 
par  saint  Paul,  qui  dit  expressément  dans  son  épitre  aux 
Juifs  tolérés  h Home  : « Lorsque  les  gentils  qui  n’ont  point 
>•  la  loi  font  naturellement  ce  que  la  loi  commande , n'ayant 
» point  notre  loi,  Us  sont  loi  a eux-méines.  » Tous  les  honnê- 
tes gens  de  l'Europe  et  du  monde  entier  ont  de  l’horreur  et 
du  mépris  pour  culte  détestable  ineptie  qui  va  damnant  toute 
l’antiquité,  il  n’y  n que  des  cuistre»  sans  raison  et  sans  hu- 
manité qui  puissent  soutenir  une  opinion  si  nltouiiiiuble  et 
si  folle,  désavouée  même  dans  le  fond  de  leur  cœur.  Nous  ne 
prétendons  pas  dire  que  les  docteurs  de  Surbonne  sont  des 
cuistres , -nous  avons  pour  eux  une  considération  plus  dis- 
tinguée ; nous  les  plaignons  seulement  d’avoir  signé  un  ou- 
v rage  qu’ils  sont  incapables  d’avoir  fait  soit  eu  français , 
soit  en  latin. 

Remarquons,  pour  leur  justification,  qu’ils  sc  sont  intitu- 
lés dans  le  titre  sacrée  faculté  en  langue  laline,  et  qu’ils  ont 
ou  la  discrétion  de  supprimer  eu  français  ce  mot  sacrer. 

b Kn  effet,  le  sieur  Riballier,  qu’on  nomme  ici  Ribaudier, 
venait  de  faire  condamner  en  Sorbonne  M.  Marraontel , pour 
avoir  dit  que  Dieu  pourrait  bien  avoir  fait  miséricorde  À Ti- 
tus, a Trajan,  à Marc-Aurèle.  Ce  Riballier  est  un  peu  dur. 

* On  ne  peut  trop  répéter  que  In  Sorlxjnne  til  le  panégyri- 
que du  jacobin  Jacques  Clément , assassin  de  Jlenri  1U , ctu- 


li  RS  EM  SO  R BON  .NE.  >3» 

De  beaux  rayons  dorés  nous  ceignîmes  sa  tête  : 
Ravaillacet  Damiens,  s’ils  sont  de  vrais  croyants3. 
S'ils  sont  bien  confessés , sont  ses  heureux  enfants. 
Un  Fréron  bien  huilé  verra  Dieu  face  à face  b ; 

Et  Turenne  amoureux , mourant  pour  son  pays , 
Brûle  éternellement  chez  les  anges  maudits. 

»• 

diant  en  Sorbonne;  et  que  d’une  voix  unanime  elle  déclara 
Henri  111  déchu  de  (ou*  ses  droits  A la  royauté , et  Henri  IV 
incapable  de  régner. 

Il  est  clair  que,  selon  les  principes  cent  fois  étalés  alors 
parcelle  faculté,  l'assassin  parricide  Jacques  Clément,  qu’on 
invoquait  publiquement  alors  dans  les  églises , était  dans  le 
ciel  au  nombre  des  saints;  et  que  Henri  III,  prince  volup- 
tueux , mort  sans  confession , était  damné.  On  nous  dira  peut- 
être  que  Jacques  Clément  mourut  aussi  sans  confession  ; mais 
U s était  confessé , et  même  avait  communié  l'avant-v cille, 
de  la  main  de  son  prieur  Bourgolng  son  complice,  qu’on  dit 
avoir  été  docteur  de  Sorbonne , et  qui  fut  écartelé.  Ainsi 
Clément,  muni  des  sacrements , fut  non  - seulement  saint, 
mais  martyr.  Il  avait  imité  saint  Judas , non  pas  Judas  Isca 
ri olc , mais  Judos  Machabée;  sainte  Judith,  qui  coupait  s: 
bien  les  tètes  des  amants  avec  lesquels  clic  couchait;  saint 
Salomon',  qui  assassina  son  frère  Adonias;  saint  David,  qui 
assassina  Urie,  et  qui  en  mourant  ordonna  qu’on  assassinai 
Joab  ; sainte  Jahel,  qui  assassina  le  capitaine  Sizara;  saint 
Aod , qui  assassina  son  roi  Egton , et  tant  d’autres  saints  de 
cette  espèce.  Jacques  Clément  était  dans  les  mêmes  princi- 
pes, il  avait  la  foi  : on  ne  peut  lui  contester  l’espérance 
d’aller  au  paradis,  au  Jardin  : de  la  charité,  il  en  était  dé- 
voré, puisqu'il  s’immolait  volontairement  pour  les  rebelles. 
Il  est  donc  aussi  sûr  que  Jacques  Clément  est  sauvé  qu’il  est 
sûr  que  Marc-Aurèle  est  damné. 

a Selon  le*  mêmes  principes,  Ravaillac  doit  être  dans  le 
paradis,  daus  le  jardin,  et  Henri  IV  dans  l'enfer,  qui  est 
sous  terre;  car  Henri  IV  mourut  saus  confession,  cl  11  était 
amoureux  de  la  princesse  de  Coudé  : Ravaillac,  au  contraire, 
n’était  point  amoureux , et  il  se  confessa  A deux  docteurs  de 
Sorbonne.  Voyez  quelles  douces  consolations  nous  fournil 
une  théologie  qui  damne  A Jamais  Henri  IV,  et  qui  fait  un 
élu  de  Ravaillac  et  de  scs  semblables  ! Avouons  les  obliga- 
tions que  nous  avons  A Ribaudier  do  nous  avoir  développé 
cette  doctrine. 

b M-  Caille  a sans  doute  accolé  ces  deux  noms  pour  pro- 
duire le  contraste  le  plus  ridicule.  On  appelle  communément 
A Paris  un  Fréron  tout  gredin  insolent , tout  polisson  qui 
se  mêle  de  faire  de  mauvais  libelles  pour  de  l'argent.  Et 
M.  Caille  oppose  un  de  ces  faquins  de  la  lie  du  peuple , qui  re- 
çoit l’extréme-onctlon  sur  son  grabat,  au  grand  Turenne, 
qui  fut  lué  d’un  coup  do  canon  sans  le  secours  des  saintes 
huiles,  dans  le  temps  qu'il  élait  amoureux  de  madame  de 
Coelquen.  Celte  note  rentre  dans  la  précédente,  et  sert  a 
confirmer  l’opinion  théologique  qui  accorde  la  possession 
du  Jardin  au  dernier  malotru  couvert  d’infamie,  et  qui  ia  re- 
fuse aux  plus  grands  hommes  et  aux  plus  vertdeux  de  la 
terre. 

— On  n prétendu  que  Turenne  avait  quitté  dès  1670  ma- 
dame de  Coelquen , qui  le  sacrifiait  au  chevalier  de  Lorraine  ; 
mais  ilaima  toujours  les  femmes  à la  fureur.  Ce  grand  homme 
qui , avec  des  talents  militaires  du  premier  ordre  et  une  âme 
héroïque,  avait  un  esprit  peu  éclairé  et  un  caractère  faible, 
élait,  à ce  qu’on  dit,  devenu  dévot  dans  ses  dernières  an- 
nées : mais  l’aventure  de  madame  de  Coctqucn  est  posté- 
rieure a son  abjuration  de  ia  religion  protestante.  C’était  un 
singulier  spectacle  qu'un  homme  qui  avait  gagné  des  ba- 
tailles , occupé  le  matin  de  savoir  au  Juste  ce  qu’il  faut  croire 
pour  n’ètre  pas  damné,  et  cherchant  le  soir  A se  damner  en 
commettant  le  péché  de  fornication  ; et  que  le  siècle  où  l’on 
admirait  tout  cela  élait  un  pauvre  siècle!  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  très  vraisemblable  que  Dieu  a pardonné  A Turenne  ses 
maîtresses;  mai»  lui  a-t-il  pardonné  d’avoir  exécuté  l’ordre 
de  brûler  le  Palatiual , el  de  n’avoir  pas  renoncé  au  coimnau- 
drnient  plutôt  que  de  Taire  le  métier  d’incendiaire?  K 
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LES  DEUX  SIÈCLES. 


Tel  est  notre  plaisir,  telle  est  la  loi  de  grâce.  » 

I.es  divins  voyageurs  étaient  bien  étonnés 
De  se  voir  en  Sorbonne , et  de  s’y  voir  damnés  : 

I,e8  vrais  amis  de  Dieu  répriment  leur  colère. 
Mare-Aurèlc  lui  dit  d’un  ton  très  débonnaire  1 : 

» Vous  ne  connaissez  pas  les  gens  dont  vous  parlez  ; 
Les  facultés  parfois  sont  assez  mal  instruites 
Des  secrets  du  Très-IIaut , quoiqu’ils  soient  révélés. 
Dieu  n’est  ni  si  méchant  ni  si  sot  que  vous  dites.  » 

Ribaudicr,  à ces  mots  roulant  un  œil  hagard , 
Dans  des  convulsions  dignes  de  Saint-Médard  , 
Nomma  le  demi-dieu  déiste , athée , impie, 
Hérétique , ennemi  du  trône  et  de  l’autel , 

Et  lui  fit  intenter  un  procès  criminel. 

Les  Romains  cependant  sortent  de  l’écurie. 

« Mon  Dieu , disait  Titus,  ce  monsieur  Ribaudier, 
Pour  un  docteur  français , me  semble  bien  grossier.  » 
Nos  sages  rougissaient  pour  l’honneur  de  la  France. 
« Pardonnez , dit  l'un  d’eux , à tant  d’extravagance  : 
Nous  n’assistons  jamais  à ces  belles  leçons. 

Nous  nous  sommes  mépris -,  Ribaudier  nousétonne: 
Nous  pensions  en  effet  vous  mener  en  Sorbonne , 

Et  l’on  vous  a conduits  aux  Petites- Maisons.  » 

» On  invite  les  lecteurs  attentifs  h relire  quelques  maximes 
de  l’empereur  Antonln,  et  h Jeter  les  yeux , s’ils  le  peuvent , 
sur  la  Censure  contre  Bélisaire.  Ils  trouveront  dans  celle 
censure  des  distinctions  sur  la  foi  et  sur  la  loi , sur  la  grilce 
prévenante , sur  la  prédestination  absolue  ; et  dans  Marc-An- 
tonio , ce  que  la  vertu  a de  plus  sublime  et  de  plus  tendre.  On 
sera  peut-être  un  pou  surpris  que  de  petits  Wolches,  inconnus 
aux  honnêtes  gens , aient  condamné  dans  la  rue  des  Maçons  ce 
que  l’ancienne  Rome  adora,  et  ce  qui  doit  servir  d’exemple  au 
monde  entier.  Dans  quels  abimes  sommes-nous  descendus  ! 
la  nouvelle  Rome  vient  de  canoniser  un  capucin  nommé  Cu- 
eufin,  dont  tout  le  mérite,  à ce  que  rapporte  le  procès  de  la 
canonisation , est  d’avoir  eu  des  coups  de  pied  dans  le  cul , et 
d'avoir  laissé  répandre  un  œuf  frais  sur  sa  harlie.  L'ordre  des 
capucins  a dépensé  quatre  cent  mille  ccus  aux  dépens  des  peu- 
ples , pour  célébrer  dans  l’Kurope  l'apothéose  de  Cucuiin , 
sous  le  nom  de  saint  Sérapiiin  ; et  Ribaudier  damne  Marc-Au- 
rèle!  O Ribaudier!  la  voix  de  l'Europe  commence  à tonner 
contre  tant  de  sottises. 

Lecteur  éclairé  et  Judicieux  (car  Je  ne  parle  pus  aux  bé- 
gueules Imbéciles  qui  n’ont  lu  que  l 'Annie  sainte  de  Le 
Tourncux , ou  le  Pédagogue  chrétien),  de  grilce  apprenez  a 
vos  amis  quelle  est  l’énorme  distance  des  O/Jleet  de  Cicéron , 
du  Manuel  d'EpIctète,  des  Maximes  de  l’empereur  Antonln , 
à tous  les  plats  ouvrages  de  morale  écrits  dans  nos  jargons 
modernes,  bâtards  de  la  langue  latine,  et  dans  les  effroya- 
bles Jargons  du  nord.  Avons-nous  seulement , dans  tous  les 
livres  faits  depuis  six  cents  an»,  rien  de  comparable  à une 
page  de  Sénèque?  Non,  nous  n’avons  rien  qui  en  approche, 
et  nous  osons  nous  élever  contre  nos  maîtres  ! 


LES  DEUX  SIÈCLES. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 

Dans  un  siècle  où  l’on  met  de  la  vanité  à être  sensible  ; 
où  l’on  veut  s’occuper  des  intérêts  de  la  société  sans  se 
donner  la  peine  de  les  étudier,  et  pouvoir  parler  de  la  na- 
I turc  sans  s’asservir  au  travail  pénible  de  l’observer  ; où  l’on 
, confond  la  singularité  des  opinions  avec  la  philosophie , et 
! où  l'on  se  croit  au-dessus  des  préjugés , parce  qu'on  pré- 
fère des  rêves  nouveaux  aux  rêves  de  nos  pères  : dans  un 
tel  siècle,  les  mauvais  drames,  les  livres  extravagants  en 
politique,  les  systèmes  vagues  d'histoire  naturelle,  les  pa- 
radoxes, doivent  devenir  communs;  et  il  n’est  pas  éton- 
nant qu’ils  aient  excité  la  bile  de  Voltaire.  Mais  ces  sottises 
1 sont  une  suite  uéeessaire  de  ce  sentiment  d'humanité , fruit 
! précieux  de  la  philosophie,  et  que  Voltaire  a contribué 
! plus  que  personne  à répandre  eu  Europe  ; de  l’importance 
que  lés  hommes  savent  attacher  enfin  ù leurs  véritables 
i intérêts,  à la  connaissance  de  leurs  droits,  et  des  ressources 
du  bonheur  public  ; enfin  du  goût  général  pour  les  sciences 
naturelles , et  pour  une  philosophie  fondée  sur  la  raison 
, seule , et  délivrée  du  joug  de  l’autorité  et  des  systèmes.  Ce 
, mal  dont  il  se  plaint  n’est  que  l’abus  du  bien  que  lui-même 
' avait  fait. 

On  le  voit  alternativement,  tantôt  relever  son  siècle, 
tantôt  le  traiter  avec  mépris , selon  qu’il  était  le  plus  frappé 
ou  des  progrès  de  la  raison , ou  du  succès  éphémère  de 
quelques  extravagances. 

Il  ne  faut  point  cependant  l’accuser  de  contradiction  : 
c'est  un  père  qui  emploie  avec  scs  enfants,  tantôt  l'encou- 
ragement, et  tantôt  le  reproche. 


LES  DEUX  SIÈCLES. 

Siècle  où  je  vis  briller  un  un  suivi  d’un  quatre , 
Siècle  où  l’ou  sut  écrire  aussi  bien  que  combattre, 

| D’oùvientqu’à  nos  plaisirsa  succédé  l’ennui?  [d’hui, 
Ressemblons-nous  du  moins  au  Romain  d’aujour- 
Qui , fier  dans  l’indigenceet  grand  dansses  misères. 
Vante , en  tendant  la  main , les  trésors  de  ses  pères  ? 
Non  ; d’un  plus  noble  orgueil  notre  esprit  est  blessé  : 
| Nous  croyons  valoir  mieux  que  le  bon  temps  passé, 
i La  sagesse  en  nos  jours  a sur  nous  tant  d’empire , 
i Que  nous  avons  perdu  la  faculté  de  rire. 

{ C’est  dommage  : autrefois  Molière  était  plaisant  ; 
fl  sut  nous  égayer,  mais  en  nous  instruisant. 

Le  comique  pleureur  aujourd'hui  veut  séduire, 

. Et  sans  nous  amuser  renonce  à nous  instruire. 

: Que  je  plains  un  Français  quand  il  est  sans  gaîté! 

Loin  de  son  élément  le  pauvre  homme  est  jeté, 
i Je  n’aime  point  Thaiie  alors  que  sur  la  scène 
1 Elle  prend  gauchement  l’habit  de  Melpomène. 
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Cos  doux  charmantes  sœurs  ont  bien  change  do  ton  ; 
Hors  de  son  caractère  on  ne  fait  rien  de  bon. 

Molière  en  rit  là-bas,  et  Racine  en  soupire. 

Il  ne  peut  supporter  l’insipide  délire 
De  tous  ces  plats  romans  mis  en  vers  boursouflés , 
Apostrophes  aux  dieux,  lieux  communs  ampoulés, 
Maximes  sans  raison , nœuds  d'intrigues  bizarres , 
Et  la  scène  française  en  proie  à des  barbares. 

« Tant  mieux , dit  un  rêveur  soi-disant  financier, 
Qui  gouverne  l'état  du  haut  de  son  grenier; 

La  chute  des  beaux-arts  est  un  bien  pour  la  France  : 
Des  revenus  du  roi  ma  main  tient  la  balance. 

Je  verrai  des  impôts  les  Français  affranchis  ; 

Vous  ennuyez  l’état,  et  moi  je  l’enrichis. 

J’ai  su  fertiliser  la  terre  avec  ma  plume; 

J’ai  fait  contre  Colbert  un  excellent  volume. 

Le  public  n'en  sait  rien;  mais  la  postérité 
M’attend  pour  me  conduire  à l'immortalité  : 

Et,  pour  prix  des  calculs  où  mon  esprit  se  tue, 

Je  veux  avec  Jean-Jacque  avoir  une  statue  \ » 

« Taisez-vous , lui  répond  un  philosophe  altier. 

Et  ne  vous  vantez  plus  de  votre  obscur  métier. 

Vous  gouvernez  l’ctat  ! quelle  triste  manie 
Peut  dans  ce  cercle  étroit  captiver  un  génie? 

Prenez  un  plus  haut  vol  : gouvernez  l'univers; 
Prouvez-nousque  les  montssont  formés  par  les  mers; 
Jetez  les  Apennins  dans  l'abtme  de  l’onde; 
Descendez  par  un  trou  dans  le  centre  du  monde. 
Pour  bien  connaître  l’âme  et  nos  sens  inégaux , 

Allez  des  Patagons  disséquer  les  cerveaux  ; 

Et , tandis  que  Nedham  a créé  des  anguilles , 

Courez  chez  les  Lapons,  et  ramenez  des  filles. 

Voilà  comme  on  s’illustre  en  ce  siècle  profond. 

De  la  nature  enfin  mes  yeux  ont  vu  le  fond. 

Que  Dieu  parle  à son  gré,  qu’à  sa  voixtouts’arrange: 
Ce  trait  a ses  beautés  : moi  je  parle , et  tout  change. 
Va , ne  t’amuse  plus  aux  finances  du  roi , 

Viens-t'en  créer  un  monde , et  sois  dieu  comme  moi . » 
A ces  discours  brillants , saisi  d’un  saint  scrupule , 
L’archidiacre  Trublct  s’épouvante  et  recule; 

F.t,  pour  charmer  la  cour,  qui  s’y  connaît  si  bien , 
Avec  un  récollet  fait  le  Journal  chrétien. 

Les  voilà  tous  les  deux  qui , commentant  Moïse, 
Pour  quinze  sous  par  mois  sont  l’appui  de  l'Église. 
Ils  travaillent  long-temps  : leur  libraire  conclut 
Qu’il  va  mourir  de  faim,  mais  qu'il  fait  son  salut  '. 

Un  autre  fou  paraît,  suivi  de  sa  sorcière; 

Il  veut  réduire  au  gland  l'académie  entière. 

« Renoncez  aux  cités , venez  au  fond  des  bois , 

» On  a déjà  vu  que  Jean-Jacques  Rousseau  le  Genevois  s’a- 
visa d’écrire , dans  une  lettre  à monsieur  l’archevêque  de 
Paris,  que  l'Europe  aurait  dû  lui  élever  une  statue,  à lui  Jean- 
Jacques. 

* c’était  avec  l’abbé  Joannel  que  l’abbé  Truldet  fesait  le 
Journal  chrétim.  Le  récollet  Hayer  fesait  un  autre  Journal 
avec  l’avocat  Sorel  ; l’ablie  Diuouarl  et  l'abbé  (.aucliat  en 
feraient  deux  autres.  Nous  avions  alors  quatre  journaux  théo- 
logiques  K- 


i Mortels;  vivez  contents  sans  secours  et  sans  lois  ; 
Ou , si  vous  persistez  dans  l’abus  effroyable 
De  goûter  les  plaisirs  d’un  être  sociable , 

A mes  soins  vigilants  osez  vous  confier  : 

Je  fais  d’un  gentilhomme  un  garçon  menuisier. 

Ma  Julie,  avec  moi  perdant  son  pucelage, 

Accouche  d'un  fœtus , et  n’en  est  que  plus  sage. 

R ien  n’est  mal , rien  n’est,  bien  ; je  mets  tout  de  niveau 
Je  marie  au  dauphin  ia  fille  du  bourreau  : 

I.es  Petites-Maisons , où  toujours  j’étudie , 

1 Valent  bien  la  Sorbonne  et  sa  théologie.  « 

, Ainsi  sur  le  Pont-Neuf,  parmi  les  charlatans , 
L'échappé  de  Genève  ameute  les  passants , 

Grimpé  sur  les  tréteaux  qui  jadis  dans  Atlicnc 
Avaient  servi  de  loge  au  chien  de  Diogène. 

Si  la  philosophie  a pris  cc  noble  essor. 

L’histoire  sous  nos  mains  va  s’embellir  encor. 

Des  riens  approfondis  dans  un  long  répertoire , 

Sans  éclairer  l'esprit , surchargent  la  mémoire. 

Allons , poudreux  valets  d'iusoleuts  imprimeurs, 
Petits  abbés  crottés,  faméliques  auteurs, 
Ressassez-moi  l’étau, copiez -moi  Du  Cange; 

De  tous  nos  vieux  écrits  compilez  le  mélange. 
Servez  d’antiques  mets,  sous  des  noms  empruntés 
A l’appétit  mourant  des  lecteurs  dégoûtés. 

Mais  surtout  écrivez  en  prose  poétique  ; 

Dans  un  style  ampoulé  parlez-moi  de  physique . 
Donnez  du  gigantesque;  étourdissez  les  sots. 

Si  vous  ne  pensez  pas , creez  de  nouveaux  mots  ; 

Et  que  votre  jargon  , digne  en  tout  de  notre  âge , 
Nous  fasse  de  Racine  oublier  le  langage. 

Jadis  en  sa  volière  un  riche  curieux 
Rassembla  des  oiseaux  le  peuple  harmonieux; 

Le  chantre  de  la  nuit,  le  serin , la  fauvette , 

De  leurs  sons  enchanteurs  égayaient  sa  retraite  : 

Il  eut  soin  d’écarter  les  lézards  et  les  rats. 

Ils  n’osaient  approcher  : ce  temps  ne  dura  pas. 

Un  nouveau  maître  vint.  Ses  gens  se  négligèrent; 
La  volière  tomba;  les  rats  s’ert  emparèrent. 

Ils  dirent  aux  lézards  : « Illustres  compagnons, 

! Les  oiseaux  ne  sont  plus,  et  c'est  nous  qui  régnons. 

LE  PÈRE  NICODÈME 

ET  JEAN’N'OT. 

LE  PÈRE  NICODÈME. 

Jcannot,  souviens-toi  bien  que  ia  philosophie 
Est  un  démon  d’enfer  à qui  l’on  sacrifie. 

Archimède  autrefois  gâta  le  genre  humain  ; 

Newton  dans  notre  temps  fut  un  franc  libertin  ; 
Locke  a plus  corrompu  de  femmes  et  de  filles 
Que  Lass  à l'hôpital  n’a  conduit  de  familles. 

Tout  chrétien  qui  raisonne  à le  cerveau  blessé  ; 
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Bénissons  les  mortels  qui  n’ont  jamais  pensé. 

O bienheureux  Larcher  *,  Viret,  Cogé,  Nonnotte  ; 
Que  de  tous  vos  écrits  la  pesanteur  dévote 
Toujours  pour  mon  esprit  eut  de  charmes  puissants  ! 
Le  péché  n’est , dit*on , que  l’abus  du  bon  sens; 

Kt , de  peur  de  l’abus , vous  bannissez  l’usage. 

Ah!  fuyons  saintement  le  danger  d’être  sage. 

Pour  faire  ton  salut , ne  pense  point,  Jeannot; 
Abrutis  bien  ton  âme , et  fais  voeu  d’être  un  sot. 
JEANNOT. 

Je  sens  de  vos  discours  l’influence  bénigne  ; 

Je  bâille,  et  de  vos  soins  je  me  crois  déjà  digne. 

J’ai  toujours  remarqué  que  l’esprit  rend  malin. 

Vous  vous  ressouvenez  du  bon  curé  Fantin, 

Qui,  prêchant,  confessant  les  dames  de  Versailles , 
Caressait  tour  à tour  et  volait  ses  ouailles  ; 

Ce  cher  monsieur  Billard  et  son  ami  Grissel», 

Grands  porteurs  de  cilice  et  chanteurs  de  missel. 

Qui  prenaient  notre  argent  pour  mettre  en  œuvres  pics  : 
Tous  ces  gens-là,  mon  père,  étaient  degrandsgénies  ! 

LE  PERE  NICODÈME. 

Mon  fils,  n’en  doute  pas,  ils  ont  philosophé; 

Et  soudain  leur  esprit , par  le  diable  échauffé , 

Brûla  de  tous  les  feux  de  la  concupiscence. 

Dans  les  bosquets  d’Éden  l’arbre  de  la  science 
Portait  un  fruit  de  mort  et  de  corruption  ; 

Notre  bon  père  en  eut  nne  indigestion  : 

Pour  lui  bien  conserver  sa  fragile  innocence , 

Il  eilt  fallu  planter  l'arbre  de  l’ignorance. 

JBAKNOiri 

C’est  bien  dit  : mais  souffrez  que  Jeannot  l’hébété 
Propose  avec  respect  une  difficulté. 

De  tous  les  écrivains  dont  la  pesante  plume 
Barbouilla  sans  penser  tous  les  mois  un  volume, 

Le  plus  ignare  en  grec , en  français , en  latin , 

C’est  notre  ami  Fréron  de  Quimper-Corentin. 

Sa  grosse  âme  pourtant  dans  le  vice  est  plongée; 
l)e  cent  mortels  poisons  Belzébut  l’a  rongée. 

Je  conclurais  de  là,  si  j’osais  raisonner, 

Que  le  pauvre  d’esprit  peut  encor  se  damner. 

LE  PÈBK  NICODKME. 

Oui , mais  c’est  quand  ce  pauvre  ose  se  croire  riche; 
C’est  quand  du  bel-esprit  un  lourd  pédant  s’entiche  ; 

1 II  est  beaucoup  question  de  Larcher  et  de  Nonnottedans 
différents  ouvrages  en  prose  de  Voltaire;  Cogé,  régent  de 
rhétorique  du  collège  Mazarin,  auteur  de  quelques  mauvai- 
ses brochures  contre  Voltaire  et  Marmontcl,  h l'occasion  de 
HUitaire  ; Vire! , cordelier,  qui  n écrit  une  brochure  contre 
le  Dtner  du  comte  de  Boulainvilliers  ; elle  était  intitulée  Le 
mauvais  dtner.  K. 

* Billard , linancier  et  dévot  de  profession , nvail  fait  une 
Iianqueroutfi  considérable.  Le  pelit  peuple  du  quartier  Saint- 
Eustache,  qui  le  voyait  communier  souvent  et  aller  tous 
les  Jours  à plusieurs  messes , s'empressait  de  lui  porter  son 
argent . et  en  fut  la  dupe. 

Le  parlement  en  fit  Justlre,  et  le  condamna  au  pilori.  M.l’ab- 
licC.risel,  son  directeur,  fameux  par  de*  aventures  de  testa 
menta,  etc. , fui  impliqué  dans  l’affaire;  mais  il  n'y  eut  point 
de  preuves  juridiques  contre  lui.  K. 


ME  ET  JEANNOT. 

Quand  le  démon  d’orgueil  et  celui  de  la  faim 
Saisissent  à la  gorge  un  maudit  écrivain  : 

Le  déloyal  alors  est  possédé  du  diable. 

Chez  tout  sot  bel-esprit  le  vice  est  iucuroble  ; 

Il  va  trouver  enfin , pour  prix  de  scs  travers , 
Desfontaines  et  Chausson  dans  le  fond  des  enfers. 
Au  pur  sein  d’Abraham  il  eût  volé  peut-être, 

Si  dans  son  humble  état  il  eût  su  se  connaître  ; 

Mais  il  fut  réprouvé  sitôt  qu’il  entreprit 
D’allier  la  sottise  avec  le  bel-esprit. 

Autrefois  un  hibou , formé  parla  nature 
Pour  fuir  l’astre  du  jour  au  fond  de  sa  masure, 
Lassé  de  sa  retraite , eut  le  projet  hardi 
De  voir  comment  est  fait  le  soleil  à midi. 

Il  pria , de  son  antre , une  aigle  sa  voisine 
De  daigner  le  conduire  à la  sphère  divine , 

D’où  le  blond  Apollon  de  ses  rayons  dorés 
Perce  les  vastes  cieux  par  lui  seul  éclairés. 

L’aigle  au  milieu  des  airs  le  porta  sur  ses  ailes  ; 

Mais  bientôt , ébloui  des  clartés  immortelles , 

Dont  l’éclat  n’est  pas  fait  pour  ses  débiles  yeux , 

Le  mangeur  de  souris  tomba  du  haut  des  cieux. 

Les  oiseaux , accourus  à scs  plaintes  funèbres. 
Dévorèrent  soudain  le  courrier  des  ténèbres. 

Profite  de  sa  faute  ; et , tapi  dans  ton  trou, 

Fuis  le  jour  à jamais  en  fidèle  hibou. 

JEANNOT. 

On  a beau  se  soumettre  à fermer  la  paupière. 

On  voudrait  quelquefois  voir  un  peu  de  lumière. 

J ’en tends  dire  en  tous  lieux  que  le  monde  est  instruit; 
Qu’avec  saint  Loyola  le  mensonge  s’enfuit  ; 
Qu’Aranda  dans  PEspgne,  éclairant  les  fidèles, 

A l’inquisition  vient  de  rogner  les  ailes. 

Chez  les  Italiens  les  yeux  se  sont  ouverts  ; 

Une  auguste  cité , souveraine  des  mers , 

Des  filets  de  Barjone  a rompu  quelques  mailles. 

Le  souverain  chéri  qui  naquit  dans  Versailles 
Annula,  m’a-t-on  dit,  ces  billets  si  fameux 
Que  les  morts  aux  enfers  emportaient  avec  eux  *. 
Avec  discrétion  la  sage  Tolérance 
D’une  éternelle  paix  nous  permet  l’espérance. 
D’abord , avec  effroi  J’entendais  ces  discours , 
Mais,  par  cent  mille  voix  répétés  tous  les  jours, 

Ils  réveillent  enfin  mon  âme  appesautie; 

Et  j’ai  de  raisonner  la  plus  terrible  envie. 

LE  PÈRE  NICODKME. 

Ah  ! te  voilà  perdu.  Jeanhot  n’est  plus  à moi. 

Tous  les  cœurs  sont  gâtés...  l’esprit  bannit  la  foi  ! 

1 L’archevêque  de  Paris , Beaumont , exigeait  que  ceux  qui 
demandaient  les  sacrements,  à la  mort,  présentassent  un  billet 
signé  de  leur  confesseur.  Le  parlement  crut  devoir  sévir  con- 
tre ce  joug  nouveau  qu’on  voulait  imposer  aux  citoyens.  Mal- 
heureusement il  se  trompa  sur  les  moycus  : il  urdonna  d'admi- 
nistrer, au  lieu  d’ordonner  simplement  d'enterrer  ceux,  que 
l’archevêque  laisserait  mourir  sans  saqycments.  Au  Imul  do 
six  mois ,1e bou  Christophe  les  aurait  offerts  A tout  le  monde. 
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L'esprit  s'étend  partout...  O divine  bêtise! 

Versez  tous  vos  pavots;  soutenez  mou  église. 

A quel  saint  recourir  dans  cette  extrémité? 

O mon  fils!  cher  enfant  de  la  Stupidité , 

Quel  ennemi  t’arrache  au  doux  sein  de  ta  mère  ? 

On  te  l’a  dit  cent  fois,  malheur  à qui  s’éclaire! 

Ne  va  point  contrister  les  cœurs  des  gens  de  bien. 
Courage,  allons,  rends-toi  ; lis  le  Journal  ch  rélien. 
De  Jean-George , crois-moi , Iis  le  discours  sublime  : 
C’est  pour  ton  mal  qui  presse  un  excellent  régime. 
Tu  peux  guérir  encore.  Oui , Paris  dans  ses  murs 
Voitencor,grdceàDieu,desespritslourds , obscurs, 
D’arguments  rebattus  déterminés  copistes, 

Tout  farcis  de  lambeaux  des  premiers  jansénistes. 
Jettc-toi  dans  leurs  bras  ; dévore  leurs  leçons  : 
Apprends  d’eux  à donner  des  mots  pour  des  raisons. 
Fais  des  phrases , Jeannot  ; ma  douleur  l'en  conjure  : 
Par  ce  palliatif  adoucis  ta  blessure. 

Ne  sois  point  philosophe. 

JEANNOT. 

Ah!  vous  percez  mon  cœur. 
Allons,  ne  voyons  goutte,  et  chérissons  l’erreur. 
C’est  vous  qui  le  voulez.  Mais  quel  fruit  tirerai-je 
De  demeurer  un  sot  au  sortir  du  college? 

LE  PÈRE  MCODÈME. 

Jeannot , je  te  promets  un  bon  canonicat  : 

Et  peut-être  à ton  tour  deviendras-tu  prélat. 

LES  SYSTÈMES. 

..  Lorsque  le  seul  puissant,  le  seul  grand,  le  seul  sage, 
De  ce  monde  en  six  jours  eut  achevé  l’ouvrage , 

Et  qu’il  eut  arrangé  tous  les  célestes  corps , 

De  sa  vaste  machine  il  cacha  les  ressorts, 

Et  mit  sur  la  nature  tin  voile  impénétrable. 

J’ai  lu  chez  un  rabbin  que  cet  Être  ineffable. 

Un  jour  devant  son  trdne  assembla  nos  docteurs , 
Fiers  enfants  du  sophisme , étemels  disputai rs  ; 

Le  bon  Thomas  d’Aquin  »,  Scot  *>,  et  Bonaventure  f; 
Et  jusqu’au  Provençal  élève  d’Épieure  d; 

NOTES  DE  M.  DF.  MORZA. 

« Nous  n’avons  de  saint  Thomas  d’Aqtiin  que  rttx-sept  gros 
> olumcs  bien  avérés;  mais  nous  en  avons  vingt  et  uu  d’Al- 
bert : aussi  celui-ci  a été  surnommé  le  Cruiid. 

*\$cot...  Scot  est  le  fameux  rival  de  Thomas.  C’esl  lui  qu’on 
a cru  mal  à propos  l'instituteur  du  dogmn.de  l 'Immaculée  ron- 
reption.;  mais  il  fut  le  plus  intrépide  défenseur  de  VUnivcntl 
de  ta  part  de  ta  chose. 

c Bonaventure...  Nous  avons  de  saint  Bonaventure  le  Mi- 
roir de  l’âme , l’ Itinéraire  de  l’eiprit  à Dieu , la  Diète  du  sa- 
int, le  Hossignol  de  ta  passion,  le  Dois  de  vie,  l'Aiguil- 
lon de  Vnmottr,  les  Flammes  de  l'nmotir,  l’Art  d'aimer,  les 
Fingl-cinq  mémoires , les  Quaire  vertus  cardinales , les  Sir 
chemins  de  l’élernilé,  les  Six  ailes  des  chérubins,  1rs  Six  ailes 
des  séraphins , les  Cinq  fêtes  de  V enfant  Jésus , etc 
4 Gassendi,  qui  ressuscita  pendant  quelque  temps  le  système 


Et  ce  nutUro  René  * , qu’on  oublie  aujourd'hui , 
Graud  fou  persécute  par  de  plus  fous  que  lui  ; 

Et  tous  ces  beaux-esprits  dont  le  savant  caprice 
D'un  monde  imaginaire  a bâti  l'édifice. 

« Çà,  mes  amis,  dit  Dieu , devinez  mon  secret . 
Dites-moi  qui  je  suis,  et  comment  je  suis  fait; 

Et , dans  un  supplément , dites-moi  qui  vous  êtes , 
Quelle  force , en  tout  sens , fait  courir  les  comètes  ; 
Et  pourquoi , dans  ce  globe,  un  destin  trop  fatal 
Pour  une  once  de  bien  mit  cent  quintaux  de  mol. 

Je  sais  que , grAce  aux  soins  des  plus  nobles  génies , 
Des  prix  sont  proposes  par  les  académies  : 

J’en  donnerai.  Quiconque  approchera  du  but 
Aura  beaucoup  d’argent,  et  fera  son  salut.  » 

Il  dit.  Thomas  se  lève  à l’auguste  parole  ; 

Thomas  le  jacobin , l'ange  de  notre  école, 

Qui  de  cent  arguments  se  tira  toujours  bien , 

Et  répondit  à tout  sans  se  douter  de  rien. 

« Vous  êtes , lui  dit-il , l’existence  et  l’essence  b, 
Simple  avec  attributs,  acte  pur  et  substance,  llieu, 
Dans  les  temps , hors  des  temps , fin,  principe , et  mi- 
Toujours  présent  partout,  sans  être  en  aucun  lieu.  » 
L’Éternel , à ces  mots , qu’un  bachelier  admire. 

Dit  : « Courage , Thomas  !»  et  se  mit  à sourire. 
Descartes  prit  sa  place  avec  quelque  fracas, 
'Cherchant  un  tourbillon  qu’il  ne  rencontrait  pas , 

Et  le  front  tout  poudreux  de  matière  subtile. 
N’ayant  jamais  rien  lu , pas  même  l’Évangile  : 

« Seigneur,  dit-il  à Dieu , ce  bon  homme  Thomas 
Du  rêveur  Aristote  a trop  suivi  les  pas. 

Voici  mon  argument,  qui  me  semble  invincible  : 
Pour  être,  c’est  assez  que  vous  soyez  possible 

I . » 

d 'Epieu  ré.  En  effet , il  ne  s’éloigne  pas  il»'  penser  que  l’homme 
a trois  Ame»  : la  \ egélalive,  qui  fait  circuler  toutes  les  liqueurs , 
la  sensitive,  qui  reçoit  toutes  les  impressions  ; et  la  raisonua- 
1 île,  qui  loge  dans  la  poitrine.  Mais  aussi  il  avoue  l’ignorance 
éternelle  de  l'homme  sur  ms  premiers  principes  des  choses; 
et  c’est  beaucoup  pour  un  philosophe. 

* Descartes  était  le  contraire  de  Gassendi  : cclni-ci  cher- 
chait, et  l’autre  croyail  avoir  trouvé.  On  sait  assez  que  toute 
la  philosophie  de  Deâcarles  n’est  qu’un  roman  mal  tissu  qu’on 
ne  se  donne  plus  la  peine  ni  de  réfuter  ni  d’examiner.  Quel 
homme  aujourd’hui  perd  son  temps  à rechercher  comment 
des  des , tournant  sur  eux-mèmos  dan»  lo  plein , ont  produit 
des  soleils,  des  planètes,  des  terres  et  des  mers?  Les  partisuus 
de  ces  chimères  les  appelaient  les  hautes  sciences  ; Ils  se  mo- 
quaient d’Aristote,  et  Ils  disaient  : Nous  avons  de  la  méthode. 
On  peut  comparer  le  système  de  Descartes  à celui  de  Lass  ; tous 
deux  étaient  fondés  sur  la  synthèse.  Descartes  vint  dans  un 
temps  où  la  raison  humaine  était  égarée.  Lass  se  mit  h phi- 
losopher en  France . lorsque  l’argent  du  royaume  était  plus 
égaré  encore.  Tous  deux  élevèrent  leur  édifice  sur  des  vessies. 
Les  tourbillons  de  Descartes  durèrent  une  quarantaine  d'an- 
nées ; ceux  de  Lass  ne  subsistèrent  que  dix-huit  mois.  On  est 
plus  tôt  détrompé  en  arithmétique  qu’en  philosophie. 

b Ce  sont  les  propres  paroles  de  saint  Thomas  d’Aquin. 
D’ailleurs  toute  la  partie  métaphysique  de  sa  Somme  est  fondée 
sur  la  métaphysique  d’Aristote. 

<■  Voici  ou  est , ce  me  semble , le  défaut  de  rel  argument  in- 
génieux de  Dcscarles.  Je  conclus  l’existence  de  l’Etre  néces- 
saire et  éternel  , de  ce  que  j’ai  aperçu  clairement  que  quelque 
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Quant  à votre  univers,  il  est  fort  imposant  : 

Mais,  quand  il  vous  plaira,  j’en  ferai  tout  autant3  ; 
Et  je  puis  vous  former,  d’un  morceau  de  matière , 
Éléments,  animaux,  tourbillons,  et  lumière, 
Lorsque  du  mouvement  je  saurai  mieux  les  lois.  » 
Dieu  sourit  de  pitié  pour  la  seconde  fois. 

L’incertain  Gassendi , ce  bon  prêtre  de  Digne , 
Ne  pouvait  du  Breton  souffrir  l’audace  insigne , 

Et  proposait  à Dieu  ses  atomes  crochus  b, 


Quoique  passés  de  mode , et  dès  long-temps  déchus  : 
Mais  il  ne  disait  rien  sur  l’essence  suprême. 

Alors  un  petit  Juif,  au  long  nez , au  teint  blême. 
Pauvre,  mais  satisfait , pensif  et  retiré,’ 

Esprit  subtil  et  creux , moins  lu  que  célébré , 

Caché  sous  le  manteau  de  Descartes,  son  maître . 
Marchant  à pas  comptés , s'approcha  du  grand  Etre  : 
« Pardonnez-moi , dit-il  en  lui  parlant  tout  bas, 
Mais  je  pense,  entre  nous,  que  vous  n’existez  pas  \ 


chose  existe  nécessairement  et  de  toute  éternité;  sans  quoi  i 
y aurait  quelque  chose  qui  aurait  été  produit  du  néant  et  sans 
cause,  ce  qui  est  absurde  : donc  un  être  a existé  toujours  né 
cessairemenl  et  de  lui-même.  J’ai  donc  conclu  son  existence 
de  llm possibilité  qu’il  ne  soit  pas, -et  non  de  la  possibilité 
qu’il  soit  : cela  est  délicat,  et  devient  plus  délicat  encore  qunud 
on  ose  sonder  la  nature  de  cet  Être  éternel  et  nécessaire.  Il 
faut  avouer  que  tou»  ces  raisonnements  abstraits  sont  assez 
inutiles,  puisque  la  plupart  des  tètes  ne  les  comprennent  pas. 

Il  serait  assurément  d’une  horrible  injustice , et  d’un  énorme 
riditute,  de  faire  dépendre  le  bonheur  et  le  malheur  éternel 
du  genre  humain  de  quelques  arguments  que  les  neuf  dixième 
des  hommes  lie  sont  pas  en  état  de  comprendre.  C’est  à quoi 
ne  prendront  pas  garde  tant  de  scolastiques  orgueilleux  et  pou 
sensés  qui  osent  enseigner  et  menacer.  Quand  un  philosophe 
serait  le  maître  du  monde , encore  devrait-ll  proposer  ses  opi- 
nions modestement;  c’est  ainsi  qu’en  usait  Marc-Auréle  et 
mime  Julien.  Quelle  différence  de  ces  grands  hommes  à Ga- 
rassp , à Nonnolte , à l'abbé  Gnyon  , à l’auteur  de  la  Gazette 
ecclesiastique , a Paulian  l’ex-Jésuite,  et  a tant  d’autre»  poils-^  | 
sons! 

* Donnez-moi  de  la  matière  et  du  mouvement,  et  je  ferai  I 
un  monde.  Ces  paroles  de  Descartes  sont  un  peu  téméraires  ; 
elles  n’auraient  pas  été  permises  a Platon.  Passe  qu’Archlmèdo 
ait  dit  • Donnez-moi  un  point  fixe  dans  le  elel , et  j’enlèverai  ■ 
la  terre  ; il  ne  s’agissait  plus  que  de  trouver  le  levier.  Mais  . 
qu’avec  de  la  matière  et  du  mouvement  on  fasse  des  organes  j 
sentants  et  des  têtes  pensantes , sitôt  que  Dieu  y aura  mis  une 
âme , cela  est  bien  fort.  Je  doute  même  que  Descartes  et  le  j 
P.  Mersenne  ensemble  eussent  pu  donner  à la  matière  la  gra-  , 
vilallon  vers  uu  centre.  Après  tout , Descartes  avait  de  ia  ma-  i 
lière  et  du  mouvement  ; nous  n’en  manquons  pas.  Que  ne 
travaillait-il  ? que  ne  fesait-l!  un  petit  automate  de  monde  ? 
Avouons  que  dans  toutes  ces  imaginations  on  ue  volt  que 
des  enfants  qui  se  Jouent. 

s Démocrtte , Êpicure , et  Lucrèce , avec  leurs  atomes  décli- 
nant dans  le  vide,  étaient  pour  le  moins  aussi  enfants  que  Des- 
cartes avec  ses  tourbillons  tournoyant  dans  le  plein  ; et  l’on 
t»c  peut  que  déplorer  la  perte  d’un  temps  précieux  employé  a 
étudier  sérieuse  meut  ces  fadaises  par  des  hommes  qui  auraient 
pu  être  utiles. 

Où  est  l’homme  de  bon  sens  qui  ait  Jamais  conçu  clairement 
que  des  atomes  se  soient  assemblés  pour  aller  en  ligne  droite, 
et  pour  se  délourner  ensuite  à gauclie;  moyennant  quoi  ils  ; 
ont  produit  des  astres , des  animaux , de»  pensées  ? Pourquoi  i 
de  tant  de  fabricateurs  de  mondes,  ne  s’en  est-il  pas  trouvé  ) 
un  seul  qui  soit  parti  d’un  principe  vrai  et  reçu  de  tous  les 
hommes  raisonnables?  11*  ont  adopté  des  chimères , et  ont 
voulu  tes  expliquer  : mais  quelleexplication  ! Ils  ressemblaient  j 
parfaitement  anx  commentateurs  des  anciens  historiens.  Ia  j 
tour  de  Babel  avait  vingt  mille  pieds  de  haut  ; donc  les  ma- 
çons avaient  des  grues  de  plus  de  vingt  mille  pieds  pourélevor  j 
leurs  pierres.  Ia  Ht  du  roi  Og  était  de  quinze  pieds.  Le  Ser-  : 
pent , qui  eut  de  longues  conversations  avec  Ève,  ne  put  lui  I 
parler  qu’eu  Hébreu  : car  il  devait  lui  parler  en  sa  langue 
pour  être  entendu , el  non  en  la  langue  des  serpents  ; et  Eve 
devait  parler  le  pur  hébreu,  puisqu’elle  était  la  mère  des  Hé- 
breux , et  que  ce  langage  n’avait  pu  encore  se  corrompre. 
C’est  sur  des  raisons  de  cette  force  que  furent  appuyés  long- 
temps tous  les  commentaires  et  tous  les  systèmes.  Hérodote  a 
lit  que  le  soleil  avait  changé  deux  fois  de  levant  et  de  cou- 


chant; et  sur  cela  on  a recherché  par  quel  mouvement  r* 
phénomène  s’ètait  opéré.  Des  savants  se  sont  distillé  le  cer- 
veau pour  comprendre  comment  le  cheval  d’Achille  avait  parlé 
grec  ; comment  la  nuit  que  Jupiter  passa  avec  Alcmène  fut  une 
fois  plus  longue  qu’elle  ne  devait  être,  sans  que  l’ordre  de  la 
nature  fût  dérange;  comment  le  soleil  avait  reculé  au  sou- 
per d’Atrée  et  de  Thyeste  ; par  quel  secret  Hercule  était  resté 
trois  jours  et  trois  nuits  enseveli  dans  le  ventre  d’une  ba- 
leine; par  quel  art,  nu  son  d’un  instrument,  les  murs  de 

Enfin  on  a compilé  el  empile  des  écrits  sans  nombre  pour 
trouver  la  vérité  dons  les  plus  absurdes  et  les  plus  insipides 
fables. 

* Splnosa,  dans  son  fameux  livre,  si  peu  lu,  ne  parle  que 
de  Dieu  ; el  on  lui  a reprociié  de  ne  point  connaître  de  Dieu. 
C’est  qu’il  n’a  point  séparé  la  Divinité  du  grand  Tout  qui 
existe  par  elle.  C’est  le  dieu  de  Straton , c’est  le  dieu  des  stoï- 
ciens : 

Jupiter  est  quodeumque  ride» , quocnniqur  inorcrls. 

I.  liai  s , Phanale.  ch.  ix , v.  ta o. 

C’est  le  dieu  d’Aralus , dans  le  sens  d’une  philosophie  auda- 
cieuse. n In  Deo  vivimus,  movemur  et  sumus.  » ( Actes  des 
Apôtres,  chap.  xvil,  Y.  28.) 

La  marche  de  Spinosa  est  plus  géométrique  que  celle  de 
tous  les  philosophes  de  l’antiquité.  C’est  le  premier  athée  qui 
ait  procédé  par  lemmes  et  par  théorèmes. 

Bayle , en  prenant  la  doctrine  de  Splnosa  à la  lettre , en  rai- 
sonnant d’après  ses  paroles,  trouve  cette  doctrine  contradic- 
toire et  ridicule.  En  effet , qu’est-ce  qu’un  Dieu  dont  tous 
les  êtres  seraient  des  modifications?  qui  serait  Jardinier  et 
plante , médecin  et  malade,  homicide  et  mourant,  destruc- 
teur et  détruit  ? 

Bayle  parait  opposer  à Splnosa  une  dialectiqac  très  supé- 
rieure. Mais  quel  est  le  sort  de  toutes  les  disputes!  Juricu  re- 
gardait Bayle  comme  un  compilateur  d’idées  plus  dangereuses 
que  celles  de  Splnosa;  Amauld  et  ses  partisans  tombaient 
sur  Jurieu  comme  sur  un  fanatique  absurde;  les  Jésuites  accu- 
saient Amauld  d’ètre  an  fond  un  ennemi  de  ta  religion  ; el 
tout  Paris  voyait  dans  les  Jésuites  les  corrupteurs  de  la  raison 
et  de  la  morale , et  des  fabricateurs  de  lettres  de  cachet.  Pour 
Spinosa , tout  le  monde  en  parlait,  et  personne  ne  le  lisait. 

Voici  l'analyse  de  tous  ses  principes  : 

Il  ne  peut  exister  qu’une  substance;  car  qui  est  par  soi 
doit  être  un,  et  ne  peut  être  limité.  La  substance  doit  donc 
être  infinie. 

II  est  Impossible  qu’ane  substance  en  produise  une  autre, 
sans  qu’il  y ait  quelque  etiose  de  commun  entre  elles.  Or  ce 
quelque  chose  de  commun  ne  peut  exister  avant  ta  substance 
produite  : donc  la  création  est  Impossible. 

Une  substance  ne  peut  en  faire  une  autre,  puisque  élant  in- 
finie par  sa  nature,  un  infini  ne  peut  en  créer  un  aulrc. 

Il  n’y  a donc  qu’un  Infini  : donc  tout  est  mode. 

L’intelligence  et  la  matière  existent  : donc  l’intelligence  et 
la  matière  entrent  dans  la  nature  de  cet  infini. 

La  substance  étant  infinie,  doit  avoir  une  infinité  d’attri- 
buts : donc  riufuulé d'attributs  est  Dieu;  donc  Dieu  est  tout. 

Ce  système  a été  assez  réfuté  par  l’humain  Fénelon , par  te 
subtil  Lami , et  surtout  de  nos  jours  par  M.  l’abbé  de  Con- 
duise , par  M.  l'abbé  Pluquct. 

Si  d’illustres  adversaires  peuvent  servir  en  quelque  sorte  « la 
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Je  crois  l’avoir  prouvé  par  mes  mathématiques. 

J’ai  do  plats  écoliers  et  de  mauvais  critiques  : 
Jugez-nous...  » A ces  mots , tout  le  globe  trembla , 
Et  d'horreur  et  d’effroi  saint  Thomas  recula. 

Mais  Dieu,  clément  et  bon , plaignant  cet  infidèle, 
Ordonna  seulement  qu’on  purgeât  sa  cervelle. 

Ne  pouvant  désormais  composer  pour  le  prix , 

Il  partit,  escorté  de  quelques  beaux-esprits. 

Nos  docteurs , qui  voyaient  avec  quelle  indulgence 
Dieu  daignait  compatir  à tant  d’extravagance , 
Etalèrent  bientôt  cent  belles  visions , 


gloire  d’un  auteur,  on  volt  qnejamais  homme  n’a  été  honoré 
d’ennemis  plus  respectables.  Il  a été  nllat|ué  par  deux  car- 
dinaux des  plus  savants  cl  des  plus  ingénieux  qu'ait  eu*  la 
France,  tous  deux  chéris  à In  cour,  tous  deux  ministres  et 
ambassadeurs  à llome.  I-e  premier  lui  fait  la  guerre  en  l>eaux 
vers  latins  dans  son  An  ti-Lucrice  ; le  second , en  l>caux  vers 
fiançais,  dans  une  épitre  instructive  et  agréable. 

Voici  quelques  uns  des  vers  latins  : 

« 

Dngmata  complrxus  partlm  vruna  Slralonl* 

Hrstltull  commenta,  sutsque  crrorlbus  .nuit 
Onmigcol  .Splnosa  I>cl  fnbricator,  elorbem 
AppcUare  Dcum,  ne  quls  Dca»  Impcrct  orbt. 

Tamqiiam  ctsct  domus  Ipsa  domum  qui  condldlt , ausus. 

Mc  rcdlvtva  noio  »ese  munlinlne  cinxit 
lmplctas , tumldiunquc  alla  capul  cxtullt  aree. 

Millrct  ex  toto  rerum  glumc-ranilnc  numen 
Con«tni\lt , cul  »tnt  pro  eorporc  eorpora  cuncln , 

Et  cuncta-  mentes  pr»  mente,  «linulque  perennl 
l>ro  vlta  atque  rvo , fnga  teinport»  Ipsa  caducl 
W qui  Mclorum  Jiqjls  devolvltur  ordo. 

Pana  putes. 

Anli-lAtcrcce , llv.  tu,  vers  uoj  cl  sulv. 

Voici  quelques  uns  des  vers  français  : 

v . 

Cesse  de  méditer  dans  ce  sauvage  lieu  : 

Homme,  plante,  animaux,  esprit,  corps,  tout  est  Dieu. 

Splnosa  le  premier  connut  mon  existence  : 

Je  suis  l'être  complet  et  l'unique  substance  ; 
l.i  matière  et  l’esprit  en  sont  les  attributs  : 

St  je  n'ctubrwsals  tout , Je.  n 'existerais  plus. 

Principe  universel.  Je  comprends  tous  ica  Cires. 

Je  suis  le  souverain  de  Ions  Un  autres  maître»; 
l.es  membres  différents  de  ce  vaste  univers 
Ne  composent  qu’un  tout  dont  les  modes  divers . 

Dan»  les  airs , dans  les  deux , sur  la  terre , et  sur  l'onde , 
Embellissent  entre  eux  le  théâtre  du  monde. 

lixnKis , Discourt  sur  la  poésie. 

I,e  livre  du  Système  de  la  Nature,  qn’on  nous  a donné  de- 
puis peu , est  d'un  genre  tout  différent  ; c’est  une  Philippiquc 
contre  Dieu.  L’auteur  prétend  que  la  matière  existe  seule , et 
qu’elle  produit  seule  la  sensation  et  la  pensée.  Pour  avancer 
une  idée  aussi  étrange,  il  faudrait  au  moins  fâcher  de  l’appuyer 
sur  quelque  principe,  et  c’est  ce  que  l'auteur  ne  fait  pas.  Il  a 
pris  celle  opinion  cher.  Hohlic»  ; mais  Hobbes  se  borne  à la 
supposer,  Il  ne  l’nftirme  pas  : Il  dit  que  des  philosophes  sa- 
vants ont  prétendu  que  tous  lis  corps  ont  du  sentiment.  » Qui 
» côrpora  omnia  sensu  esse  praxlila  susliuucruut.  » 

Depuis  Brama,  Zoroaslre,  et  Thaut, Jusqu’à  nous , chaque 
philosophe  a fait  son  système,  et  il  n'y  en  a pas  deux  qui 
soient  de  raéafé  avis.  C’est  un  chaos  d’idées , dans  lequel  per- 
sonne ne  s’est  entendu.  Le  petit  nombre  des  sages  est  toujours 
parvenu  à détruire  les  châteaux  enchantés,  mais  Jamais  à 
pouvoir  en  bâtir  un  logeable.  On  voit  par  sa  raison  ce  qui 
n’est  pas;  on  ne  volt  point  et;  qui  est.  Dans  ce  conflit  éternel  de 
témérités  et  d'ignorances,  le  monde  est  toujours  allé  comme 
il  va;  les  pauvres  ont  travaillé,  les  riclies  ont  joui,  les  puis- 
sants ont  gouverné,  h-s  philosophes  ont  argumenté,  tandis 
que  les  ignorants  se  partageaient  la  terre. 


De  leur  esprit  pointu  nobles  inventions  : 

Ils  parlaient,  disputaient,  et  criaient  tous  ensemble. 
Ainsi , lorsqu’à  dîner  un  amateur  rassemble  fteurs , 
Quinze  ou  vingt  raisonneurs,  auteurs,  commenta- 
Rimeurs,  compilateurs,  chansonneurs,  traducteurs, 
La  maison  retentit  des  cris  de  la  cohue; 

Les  passants  ébahis  s’arrêtent  dans  la  rue. 

D’un  air  persuadé,  Malebranche  assura 
Qu’il  faut  parler  au  Verbe,  et  qu’il  nous  répondra  *. 

Arnauld  dit  que  de  Dieu  la  bouté  souveraine 
Exprès  pour  nous  damner  forma  la  race  humaine  b. 

Leibnitz  avertissait  le  Turc  et  le  chrétien 
Que  sans  son  harmonie  on  ne  comprendra  rien  c ; 

“ Par  quelle  fatalité  le  système  de  Malebranche  parait-ll  re  ■ 
tomber  dans  celui  de  Splnosa,  comme  deux  vagues  qui  sem- 
blent se  combattre  dans  une  tempête,  et  le  moment  d’après 
s'unissent  Tune  dans  l’autre  7 

« Dieu,  dit  Malebranche,  est  le  lieu  des  esprits,  de  même 
» que  l’espace  est  le  lieu  des  corps.  Noire  Unie  ne  peut  se  don- 
»ncr  d'idées...  Nos  idées  sont  efficaces,  puisqu’elles  agissent 
«sur  noire  esprit.  Or  rien  ne  peut  agir  sur  notre  esprit  que 
» Dieu...  Donc  il  est  nécessaire  que  nos  Idé*»  se  trouvent  dans 
» la  substance  efficace  de  la  Diviuité.  >»  (Livre  m,  de  l'Esprit 
pur,  part.  II.  ) 

Voilà  les  propres  paroles  de  Malebranche.  Or,  si  nous  ne 
pouvons  avoir  des  perceptions  que  daus  Dieu , nous  ne  pou- 
vons donc  avoir  de  sentiment  que  dans  lui,  ni  faire  aucune 
action  que  dans  lui;  cela  me  parait  évident.  On  peut  donc  en 
inférerque  nous  ne sommesquedes  modifications  de  lui-même. 
11  n’y  a donc  dans  l’univers  qu’une  seule  substance.  Voilà  le 
spinosisme,  le  stratonlsme  tout  pnr.  F.t  Malebranche  pousse 
les  illusions  qu’il  se  fait  à lui-même  Jusqu’à  vouloir  autoriser 
son  système  par  des  passages  de  saint  Paul  et  de  saint  Au- 
gustin. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  savant  prêtre  do  l'Oratoire  fût  spinosiste; 
à Dieu  ne  plaise  ! Je  dis  qu*ÎI  servait  d’un  plat  dont  un  splno- 
siste  aurait  mangé  très  volontiers.  On  sait  que  depuis  il  s’en- 
tretint familièrement  avec  le  Verbe.  Eh!  pourquoi  avec  le 
Verbe  plutôt  qu’avec  le  Saint-F.sprll  ? Mais  comme  il  n’y  avait 
personne  en  tiers  dans  la  conversation,  nous  ne  rendrons 
point  compte  de  ce  qui  s’est  dit  ; nous  nous  contentons  de 
plaindre  l’esprit  humain , de  gémir  sur  nous-mêmes , et  d’ex- 
horter nos  pauvres  confrères  les  hommes  à l’indulgence. 

b llfautavouerquecesystème.qul  suppose  que  l'Être  tout 
puissant  et  tout  bon  a créé  exprès  des  millions  de  milliards 
dVtres  raisonnables  et  sensibles,  pour  en  favoriser  quelques 
douzaines , et  pour  tourmenter  tous  les  autres  à tout  Jamais , 
paraîtra  toujours  un  peu  brutal  à quiconque  a des  moeurs 
douces. 

° Notre  âme  étant  simple  { car  on  suppose  que  son  exis- 
tence et  sa  simplicité  sont  prouvées),  elle  peut  résider  dans 
l’étoile  du  Nord  ou  du  petit  Chien , et  notre  corps  végéter  sur 
ce  globe.  L’Ame  a des  idées  la-haut , et  uotre  corps  fait  ici  les 
fonctions  correspondante»  à ces  idées , à pim  près  comme  un 
homme  prêche,  tandis  qu’un  autre  fait  les  gestes;  ou  pJuhH 
l’âme  est  l’horloge . et  le  oorps  sonne  ici  les  heures.  Il  y ailes 
gens  qui  ont  étudié  cela  sérieusement;  et  l’inventeur  de  ce 
système  est  celui  qui  a disputé  contre  Newton,  el  qui  peut 
même  avoir  eu  raison  sur  quelques  points. 

Quant  aux  monades , tout  être  physique  étant  composé  doit 
être  an  résultat  d’êtres  simples;  car  dire  qu’il  est  fait  d'êtres 
composés,  c’est  ne  rien  dire.  Des  monades  sans  parties  et  sans 
éteudue  font  donc  l’étendue  et  les  parties;  elles  n’ont  ni  lieu, 
ni  ligure,  ni  mouvement,  quoiqu’elles  constituent  des  corps 
qui  ont  ligure  et  mouvement  dans  un  lieu. 

Chaque  monade  doit  être  différente  d’une  nuire,  sans  quoi 
ce  serait  on  double  emploi. 

Chaque  monade  doit  avoir  du  rapport  avec  toutes  les  au- 
tres, parce  qu’il  y a entre  les  corps  dont  ces  mouades  font 
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Que  Dieu , le  monde , el  nous , (oui  n'est  rien  sans  monades. 

Le  courrier  des  Lapons , dans  ses  turlupiuades  a , 
Veut  qu'on  aille  au  détroit  où  vogua  Magellan , 

Pour  se  former  l'esprit,  disséquer  un  géant. 

Notre  consul  Maillet b , non  pas  consul  de  Rome, 
Sait  comment  ici-bas  naquit  le  premier  homme  : 
D'abord  il  fut  poisson.  De  ce  pauvre  animal 
Le  berceau  très  changeant  fut  du  plus  fin  cristal  ; 

Et  les  mers  des  Chinois  sont  encore  étonnées 
D’avoir,  par  leurs  courants , formé  les  Pyrénées. 
Chacun  fit  son  système;  et  leurs  doctes  leçons 
Semblaient  partir  tout  droit  des  Petites-Maisons. 

Dieu  ne  se  fâcha  point  : c’cst  le  meilleur  des  pères  ; 
Et,  sans  nous  engourdir  par  des  lois  trop  austères, 
Il  veut  que  ses  enfants , ces  petits  libertins , 
S'amusent  en  jouant  de  l’œuvre  de  ses  mains. 

Il  renvoya  le  prix  à la  prochaine  année  ; 

Mais  il  vous  fit  partir,  dès  la  même  journée. 

Son  ange  Gabriel , ambassadeur  de  paix , 

Tout  pétri  d’indulgence , et  porteur  de  bienfaits. 

Le  ministre  emplumé  vola  dans  vingt  provinces; 
Il  visita  des  saints , des  papes,  et  des  princes, 

De  braves  cardinaux  et  des  inquisiteurs , 

Dans  le  siècle  passé  dévots  persécuteurs. 

« Messcigneurs , leur  dit-il , lebon  Dieu  vous  ordonne 
De  vous  bien  divertir,  sans  molester  personne. 

Il  a su  qu’en  ce  monde  on  voit  certains  savants 
Qui  sont , ainsi  que  vous,  de  fieffés  ignorants; 

Ils  n’ont  ni  volonté  ni  puissance  de  nuire  : 

Pour  penser  de  travers , hélas  ! faut-il  les  cuire  ? 

Uu  livre , croyez-moi , n’est  pas  fort  dangereux , 

Et  votre  signature  est  plus  funeste  qu’eux. 

En  Sorbonne , aux  charniers  c , tout  se  mêle  d’écrire  : 
Imitez  le  bon  Dieu  qui  n’en  a fait  que  rire.  » 


l'assemblage  une  union  nécessaire.  Ces  rapports  entre  ces  mo- 
nades simples , inélenducs , ne  peuvent  être  que  des  idées, 
des  perceptions,  il  n’y  a pas  de  raison  pour  laquelle  une  mo- 
nade , ayant  des  rapports  avec  une  de  «s  compagnes,  n’en 
ait  pas  avec  toutes.  Chaque  monade  voit  donc  toutes  les  au- 
tres, et  par  conséquent  est  un  miroir  concentrique  de  l’uui- 
vers.  U y a un  pays  où  cela  s’est  enseigné  dans  des  écoles  à 
des  gens  qui  avaient  de  la  barbe  au  menton. 

« On  a fait  assez  connaître  l’idée  d’aller  disséquer  des  cer- 
velles de  Palagrms,  pour  voir  la  nature  de  t’Ame  ; d’examiner 
les  songes,  pour  savoir  comment  on  pense  dans  la  veille; 
d’enduire  les  malades  de  poix  résine,  pour  empêcher  l’air  do 
nuire;  de  creuser  un  trou  Jusqu’au  centre  de  la  terre,  pour 
voir  le  feu  central.  Et  ce  qu’il  y a de  déplorable , c'est  que  ces 
folies  ont  cause  ih*  querelles  el  des  infortunes. 

b On  connaît  aussi  le  système  vraisemblable  par  lequel  la 
mer  a fbrmé  les  montagnes , et  la  terre  est  de  verre  ; mnls.celtii- 
Ih  n’a  encore  rien  de  funeste.  Certes,  ceux  qui  ont  Inventé  la 
charrue,  la  navette,  el  les  poulies , étaient  des  dieux  birntte- 
sants , en  comparaison  de  tous  oes  rêveurs  ; et  fl  est  vrai  qu’on 
opéra-comique  vaut  mieux  que  les  systèmes  de  Cudworth , 
de  Wiston , de  Burnct , el  de  Wodward.  Car  ces  systèmes  n’ont 
appris  aucune  vérité,  et  n’ont  fait  aucun  plaisir;  mais  l’opéra 
dis  Gueux  et  le  Déserteur  ont  fait  passer  très  agréablement  lo 
temps  à plus  de  cent  mille  hommes. 
r Charniers  des  Saints-Innocents , I telle  place  de  Parte , près 
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« Barbouilleurs  de  papier,  d’où  viennent  tant  d’in 
Tantde  petits  partis,  decabales,  de  brigucs?(trigues, 
S’agit-il  d’un  emploi  de  fermier-général , 

Ou  du  large  chapeau  qui  coiffe  un  cardinal  ? 
Etes-vous  au  conclave?  aspirez-vous  au  trône0 
Où  l’on  dit  qu’autrefois  monta  Simon  Barjone  ? [din  ! 
Çà , que  prétendez- vous?  » « De  la  gloire.  » « Ah  ! gre- 
Sais-tu  bien  que  cent  rois  la  briguèrent  en  vain  ? 
Sais  tu  ce  qu’il  coûta  de  périls  et  de  peines  [nés , 
Aux  Condés,  aux  Sullis,  aux  Colbcrts,  aux  Turen- 
Pour  avoir  une  place  au  haut  du  mont  sacré, 

De  sultan  Moustapha  pour  jamais  ignoré? 

Je  ne  m’attendais  pas  qu’un  crapaud  du  Parnasse 
Eût  pu,  dans  son  bourbier,  s’enfler  de  tant  d’audace.  » 


du  Palais-Royal,  et  non  loiu  du  Louvre.  C’est  là  qu’on  enterre 
tous  les  gueux , au  lieu  de  les  porter  hors  de  la  ville , comme 
ou  fait  partout  ailleurs.  On  y voit  plusieurs  écrivains  qui  font 
tes  placets  au  roi , les  lettres  îles  cuisinières  à leurs  amants , et 
les  critiques  des  pièces  nouvelles.  On  y a travaillé  long-temps 
à l 'Année  lilléraire.  11  y a le  style  .à  cinq  sous , et  le  style  à 
dix  sous. 

Qu’on  écrive  les  Imaginations  de  M.  Ou) le,  les  Mémoires 
d’un  homme  de  qualité , les  Soliloques  d’une  âme  dévote  ; que 
l’on  condamne. lis  idées  Innées,  et  que  l'on  condamne  ensuite 
oeux  qui  tes  rejettent;  qu’on  donne  au  public  les  Lettres  de 
Thérèse  a Sophie,  ou  qu’on  dise  en  mauvais  latin  * « que  la 
» vraie  religion  a été , selon  la  variété  dos  temps , variée  et  dl- 
•>  verse  quant  a sa  forme  et  quant  à la  clarté  de  la  révélalion , 
» et  que  cependant  elle  a toujours  été  ta  même  depuis  Adam , 
» quant  à ce  qui  appartient  à la  substance;  » que  ces  belle» 
choses,  dte-Je,  parlent  des  charniers  Saiüts-Innocenis,  ou  de 
l'imprimerie  de  la  veuve  Simon,  cela  est  bien  égal  : imitant 
le  bon  Dieu , qui  n’en  a fait  que  rire. 

Concluons  surtout  qu’une  nation  qui  s’amuse  continuelle- 
ment de  tant  de  sottises  doit  être  une  nation  extrêmement 
opulente  et  extrêmement  heureuse,  puisqu’elle  est  si  oisive. 

NOTES  DE  M.  DE  MORZA  **. 

• Ce  trAne  est  très  respectable.  11  est  sans  doute  l’objet  d’une 
louable  émulation.  Simon , fils  de  Jones , nommé  Cé plias  ou 
Pierre,  esl  un  très  grand  saint;  mais  il  n’eut  point  de  trAne. 
Celui  ou  nom  duquel  il  parlait  avait  défendu  expressément  h 
tous  ses  envoyés  de  prendre  même  le  nom  de  docteur,  de  maî- 
tre , et  avait  déclaré  que  qui  voudrait  être  le  premier  sérail  le 
dernier.  Les  choses  sont  cliangées  ; et  dans  In  suite  des  temps  le 
tréne  devint  lo  récompense  de  l’humilité  passée. 

* y'eram  relhjionem,  etsi  quantum  ad  formant  et  révéla- 
tionis  perspicuitatcin , etc. , page  ai  d'un  Ifvrc  laUn  rempli  de  »o- 
léclsutc*  et  de  barbarismes , Imputé  faussement  A la  Sorbonne  ; U 
est  Intitulé:  LkUrminalio  sacra  faeullatis  purisiensis  in  libellum 
cul  titillas  Uellsalrc;  Parlsiis,  ntn  : Censure  de  La  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  contre  le  livre  i|ul  a pour  titre  Bélisaire;  h Paria, 
ir«T.  chez  la  veove  Simon , etc. 

Voyez  aussi  les  trente-sept  vérités  opposées  aux  trente-sept  im- 
piétés, par  un  bachelier  ubiquiste. 

— L'auteur  de  cet  ouvrage  (Turgot)  était  véritablement  bachelier 
en  théologie  ; mais  ayant  renoncé  a cette  science . il  était  devenu  un 
des  plus  grands  philosophes  et  un  des  premiers  hommes  d elai  de 
l'Europe.  On  appelle  ubiqulste.  un  docteur  ou  licencié  de  la  f.ieullé 
de  Paris , qui  n'est  ni  moine  ni  associé  aux  maisons  de  Sorbonne  et 
de  Navarre.  K. 

•i  M.  de  Mono  n’«t  attire  que  Voltaire  tuMnême. 
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- Monsieur , écoutcz-moi  : j'arrive  de  Dijon , 

Et  je  n’ai  ni  logis,  ni  crédit,  ni  renom. 

J’aifaitde  méchants  vers,  et  vous  pouvez  bien  croire 
Que  je  n’ai  pas  le  front  de  prétendre  à la  gloire  ; 

Je  ne  veux  que  l’ôler  à quiconque  en  jouit. 

Dans  ce  noble  métier  l’ami  Fréron  m’instruit,  [mes; 
Monsieur  l’abbé  Profond  m’introduit  chez  les  da- 
A vec  deux  beaux-esprits  nous  ourdissons  nos  trames. 
Nous  serons  dans  un  mois  l’un  de  l’autre  ennemis  ; 
Mais  le  besoin  présent  nous  tient  encore  unis. 

Je  me  forme  sous  eux  dans  le  bel  art  de  nuire  : 

Voilà  mon  seul  talent;  c’est  la  gloire  où  j’aspire.  » 

Laissons  là  de  Dijon  ce  pauvre  garnement  *, 

Des  bâtards  de  Zoïle  imbécile  instrument; 

Qu’il  coure  à l’hôpital , où  son  destin  le  mène. 

Allons  nous  réjouir  aux  jeux  de  Melpomène... 
Bon!  j’y  vois  deux  partis  l’un  à l’autre  opposés  : 
Léon  dix  et  Luther  étaient  moins  divisés. 

L’un  claque , l’autre  silile  ; et  l’autre  du  parterre  b 
Et  les  cafés  voisins  sont  le  champ  de  la  guerre. 

Je  vais  chercher  la  paix  au  temple  des  chansons. 
J’entends  crier  :«  Lulli,Campra,  Rameau,  Bouffons®, 

4 Ce  garnement  île  Dijon  est  un  nommé  Clément , maître 
de  quartier  dans  un  collège  <lc  Dijon , qui  a fait  un  livre  con- 
tre MM.  du Sainl-Lamliert,  Dulillu,  du  Watelut,  Dorât,  et  plu- 
sieurs autres  personnes.  L'auteur  des  Cabales  fut  maltraité 
dans  ce  livre , ou  régné  un  air  de  suffisance , un  ton  décisif  et 
tranchant  qui  a été  tant  blâmé  par  tous  les  honnêtes  gens 
dans  les  hommes  les  plus  accrédités  de  la  littérature,  et  qui 
est  lu  comble  du  l'insolence  ut  du  ridicule  daus  un  Jeune  pro- 
vincial sans  experieuce  et  sans  génie.  — li  s’est  couvert  d’op- 
probre par  des  libelles  aussi  affreux  qu’absurdes,  que  la  po- 
lice n'a  pas  punis,  parce  qu’elle  les  a ignorés.  Les  malheureux 
qui  ont  compose  de  tels  libelles  pour  vivre , comme  Clément , 
La  Beauiuelle , Sabatier,  natif  de  Castres,  ressemblent  préci- 
sément au  Pauvre  Diable,  qui  est  si  naturellement  peint 
dans  la  pièce  de  ce  nom.  U n’est  point  de  vie  plus  déplorable 
que  la  leur. 

*»  C'est  principalement  au  parterre  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, à la  représentation  des  pièces  nouvelles,  que  les  cabales 
éclatent  avec  le  plus  d'emportement.  Izj  parti  qui  fronde 
l’ouvrage  ét  le  parti  qui  le  soutient  se  rangent  chacun  d'un 
côté.  Les  émissaires  reçoivent  à la  porte  ceux  qui  entrent , et 
leur  disent  : Venez- vous  pour  siffler?  met  te/- vous  la;  venez- 
vous  pour  applaudir?  mettez-vous  ici.  On  a joué  quelquefois 
aux  dés  la  chute  ou  le  succès  d'uuu  tragédie  nouvelle  au  café 
de  Procope.  Ces  cabales  ont  dégoûté  les  hommes  de  génie,  et 
u 'ont  pas  peu  servi  a décréditer  uu  spectacle  qui  avait  fait  si 
long-  lumps  la  gloire  de  la  nation. 

* La  même,  manie  a passé  à l’Opéra , et  a été  encore  plu*  tu- 
multueuse. Mais  les  cabales,  au  Théfttre-Françals,  ont  un 
avantage  que  les  cabales  de  l’Opéra  n'ont  {tas  ; c’est  celui  de  la 
satire  raisonnée.  Ou  ne  peut,  à l’Opéra,  critiquer  que  des 
sons  : quand  on  a dit  : Cette  ehaoohne , celte  loure  me  déplaît , 
nn  a toul  dit  Mais  à la  Corneille  on  examine  des  Idées , des 
raisonnements,  des  passions,  la  conduite,  l'exposition,  le 
nœud,  le  dénoûment,  le  langage,  on  peut  vous  prouver  mé- 
Ihodiquemcnl , et  de  conséquence  en  conséquence , que  vous 
êtes  un  sot  qui  avez  voulu  avoir  de  l'esprit,  et  qui  avez  as- 
semblé quinze  cents  personnes  pour  leur  prouver  que  vous 
en  savez  plus  qu'eux.  Chacun  de  ceux  qui  vous  écoutent  est , 
sans  le  savoir,  un  {teu  Jaloux  de  vous;  il  est  en  droit  de  vous 
critiquer,  et  vous  êtes  en  droit  de  lui  répondre.  I.c  seul  mal- 
heur est  qtie  vous  êtes  trop  souvent  un  contre  mille. 

Il  en  va  autrement  en  fait  do  musique  ; il  n'y  a que  le  potier 


Êtes-vous  pour  fa  France  ou  bien  pour  l’Italie  ? » 

« Je  suis  pour  mon  plaisir,  messieurs.  Quelle  folie 
Vous  tient  ici  debout  sans  vouloir  écouter  ? 

Ne  suis-je  à l'Opéra  que  pour  y disputer?  » 

Je  sors , je  me  dérobe  aux  Ilots  de  la  cohue  ; 

Les  laquais  assemblés  cabal aient  dans  ia  rue. 

Je  me  sauve  avec  peine  aux  jardins  si  vantés 
Que  la  main  de  Le  Nostre  avec  art  a plantés. 

D’autres  fous  à l’instant  une  troupe  m’arrête. 
Tous  parlent  à-la-fois , tous  me  rompent  la  tête... 

« Avez-vous  lu  sa  pièce?  il  tombe,  il  est  perdu; 

Par  le  dernier  journal  je  le  tiens  confondu.  » 

« Qui  ? de  quoi  parlez- vous  ?d’où  vient  tant  de  colère  ? 
Quel  est  votre  ennemi?  » « C'est  un  vil  téméraire, 
Un  rimeur  insolent  qui  cause  nos  chagrins  : 

Il  croit  nous  égaler  en  vers  alexandrins.  » 

« Fort  bien  : de  vos  déhatsje  conçois  l’importance.  » 

Mais  un  gros  de  bourgeois  vers  ce  côté  s’avance. 

« Choisissez , me  dit-on,  du  vieux  ou  du  nouveau.  » 
Je  croyais  qu’on  pariaitd’tm  vin  qu’on  boitsans  eau, 
Et  qu’on  examinait  si  les  gourmets  de  France 
D’une  vendange  heureuse  avaient  quelque  espérance  • 
Ou  que  des  érudits  balançaient  doctement 
Entre  la  loi  nouvelle  et  le  rieux  Testament. 

Un  jeune  candidat , de  qui  la  chevelure 
Passait  de  Clodion  la  royale  coiffure  a , 

Me  dit  d’un  ton  de  maître , avec  peine  adouci  : 

« Ce  sont  nos  parlements  dont  il  s’agit  ici , 

Lequel  préférez-vous  ?»  « Aucun  d’eux,  je  vous  jure. 
Je  n’ai  point  de  procès,  et , dans  ma  vie  obscure , 

Je  laisse  au  roi  mon  maître , en  pauvre  citoyen , 

Le  soin  de  son  royaume , où  jone  prétends  rien. 
Assez  de  grands  esprits , dans  leur  troisième  étage, 
N’ayant  pu  gouverner  leur  femme  et  leur  ménage  b- 

qui  soit  jaloux  du  potier,  et  le  musicien  du  musicien,  disait 
Hésiode.  Il  y faut  seulement  ajouter  encore  les  partisans  du 
musicien;  mais  ceux-lè  sont  ennemis,  et  ne  sont  point  Ja- 
loux. Dans  les  talents  de  l’esprit , au  contraire , tout  le  monde 
est  jaloux  en  secret  ; et  voila  pourquoi  tous  les  gens  de  lettres , 
méprisés  quand  ils  n'ont  pas  réussi,  ont  été  persécutés  (les 
qu'ils  ont  eu  de.  la  réputatiou . 

■ Il  n’y  a {vas  long-temps  que  les  jeunes  conseillers  allaient 
au  tribunal  les  cheveux  étalés  et  poudres  de  blanc,  ou  blanc 
poudrés. 

b L’Europe  est  pleine  de  gens  qui,  ayant  perdu  leur  fortune, 
veulent  fnire  celle  de  leur  patrie  ou  de  quelque  état  voisin. 
Ils  présentent  aux  ministres  des  mémoires  qui  rétabliront  le# 
affaires  publiques  en  peu  «le  lemps  ; et  en  attendant  ils  deman- 
dent une  aumône  qu’on  leur  reftise.  Bois-Guilleliert , qui  écri- 
vit contre  le  grand  Colbert , et  qui  ensuite  osa  attribuer  sa 
dijcme  royale  au  maréchal  de  V'auban , s’etait  ruiné.  Ceux  qui 
sout  assez  ignorants  pour  le  citer  encore  aujourd'hui,  croyant 
citer  le  maréchal  de  Vmihaa,  ne  se  doutent  pas  que,  si  on 
suivait  ses  beaux  systèmes , le  royaume  serait  aussi 'misérable 
i que  lui.  Olui  qui  a imprimé  le  moyen  d’enrichir  l’état,  sous 
le  nom  du  comtede  Boulainvilliers,  est  mort  a l’hôpital.  Lz<  pe- 
tit La  Jonchere , qui  a donné  tant  d’argent  au  roi  en  quutrc 
volumes , demandait  l'aumône.  Telles  sont  les  gens  qui  ensei- 
gnent l’art  de  s’enrichir  par  le  commerce  après  avoir  fait  ban- 
queroute , cl  ceux  qui  font  le  tour  du  monde  sans  sortir  de 
leur  cabinet , cl  ceux  qui , n’ayant  jamais  possédé  une  char- 
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Se  sont  mis,  par  plaisir,  à régir  l'univers. 

Sans  quitter  leur  grenier,  ils  traversent  les  mers  ; 

Ils  raniment  l’état,*  le  peuplent,  l'enrichissent  : [sent. 
Leurs  marchandsde  papiers  sont  lesseuls  qui  gémis- 
Moi , j'attends  dans  un  coin  que  l’imprimeur  du  roi 
M'apprenne , pour  dix  sous , mon  devoir  et  ma  loi. 
Tout  confus  d’un  édit  qui  rogne  mes  finances , 

Sur  mes  biens  écornés  je  règle  mes  dépenses  ; 
Rebuté  de  l'Iutus , je  m’adresse  à Gérés  ; 

Ses  fertiles  trésors  garnissent  mes  guércts. 

La  campagne,  en  tout  temps , par  un  travail  utile , 
Répara  tous  les  maux  qu'on  nous  fit  à la  ville. 

On  est  un  peu  fâché  ; mais  qu’y  faire?...  Obéir. 

A quoi  bon  cabaler,  quand  on  ne  peut  agir?  » 

Mais,  monsieur,  des  Capets  les  lois  fondamentales, 
Et  le  grenier  à sel,  et  les  cours  féodales. 

Et  le  gouvernement  du  chancelier  Duprat!  » 

« Monsieur,  je  n’entends  rien  aux  matières  d’état  : 
Ma  loi  fondamentale  est  de  vivre  tranquille. 

La  Fronde  était  plaisante  a,  et  la  guerre  civile 
Amusait  la  grand’chambre  et  le  coadjuteur. 


; Barricadez-vous  bien;  je  m'enfuis;  serviteur.  » 

A peine  ai-je  quitte  mon  jeune  énergumèue, 

! Qu’un  groupe  de  savants  m’enveloppe  et  m’entraîne 
I D’un  air  d’autorité  l’un  d'eux  me  tire  à part... 

, « Je  vous  goûtai , dit-il , lorsque  de  Saint-Médard  * 

; Vous  crayonniez  gaiinent  la  cabale  grossière , 
Gambadant  pour  la  grâce  au  coin  d’un  cimetière  ; 
Les  billets  au  porteur  des  chrétiens  trépassés  ; 

Les  fils  de  Loyola  sur  la  terre  éclipsés. 

Nous  applaudîmes  tous  à votre  noble  audace. 
Lorsque  vous  nous  prouviez  qu’un  maroufleà  besace. 
Dans  sa crasseorgucilleuseàchargeaugcnre humain. 
S’il  eût  bêché  la  terre,  eût  servi  son  prochain. 

1 Jouissez  d’une  gloire  avec  peine  achetée; 

Acceptez  à la  lin  votre  brevet  d’athée.  » 
i « Ah  ! vous  êtes  trop  bon  : je  sens  au  fond  du  cœur 
* ’i  out  le  prix  qu'on  doit  mettre  à cet  excès  d'honneur. 

Il  est  vrai , j’ai  raillé  Saint-Médard  et  la  bulle; 

: Mais  j'ai  sur  la  nature  encor  quelque  scrupule. 

! L’univers  m’embarrasse , et  je  ne  puis  songer 
Que  cette  horloge  existe,  et  n’ait  point  d'horloger  b. 


rue,  remplissent  nos  greniers  de  froment.  D'ailleurs  la  litté- 
rature ne  subsiste  presque  plus  que  d'infamc*  plagiats  ou  de 
libelles.  Jamais  celte  profession  si  belle  n'a  élé  si  universelle 
ni  si  avilie. 

* La  Fronde  en  effet  était  fort  plaisante,  si  l’on  ne  regarde 
que  ses  ridicules.  Ia-  président  1-e  Cogneux , qui  chasse  de 
chez  lui  son  tils,  le  célèbre  Dachau  mont , conseiller  au  par- 
lement , pour  avoir  opiné  en  faveur  de  la  cour,  et  qui  fait 
mettre  se*  chevaux  dans  la  rue;  Hachaumontqui  lui  dlt|:  Mon 
père,  mes  chevaux  n’ont  pas  opiné,  et  qui,  de  raillerie  en 
raillerie , fait  Indre  son  père  à la  santé  du  cardinal  Mazarin , 
proscrit  par  le  parlement;  le  gentilhomme,  ami  du  coadju- 
teur qui  vient  pour  le  servir  dans  la  guerre  civile,  et  qui, 
trouvant  un  de  ses  camarades  chez  ce  prélat , lui  dit  : Il  n’est 
pas  Juste  que  les  deux  plus  grands  fous  du  royaume  servent 
sous  le  même  drapeau  ; il  faut  se  partager,  Je  vais  chez  le  car- 
dinal Mazarin  ; et  qui  en  effet  va  de  ce  pas  battre  les  troupes 
auxquelles  H élait  venu  se  Joindre  : ce  même  coadjuteur  qui 
prêche,  et  qui  fait  pleurer  des  femmes,  un  de  ses  convives  qui 
leur  dit  : Mesdames,  si  vous  saviez  ce  qu’il  a gagné  avec  vous, 
vous  pleureriez,  bien  davantage;  ce  même  archevêque  qui 
va  au  pnrlemcut  avec  un  poignard , et  le  peuple  qui  crie  : 
<7esl  son  bréviaire!  et  toutes  tes  expéditions  de  cette  guerre 
méditées  au  cabaret , et  les  bons  mots,  et  les  chansons  qui  ne 
Unissaient  point;  tout  cela  serait  bon  sans  doute  pour  un  ope- 
ra-comlque.  Mais  tes  fourberies,  les  pillages’,  les  rapines,  les 
scélératesses , les  assassinats , tes  crime»  de  toute  espèce  dont 
ces  plaisanteries  étaient  accompagnées,  formaient  un  mélange  | 
hideux  des  horreurs  de  la  Ligue  et  des  farces  d’Arlequin.  Et 
c elaient  des  gens  graves,  des  pitre*  contcripli  qui  ordon- 
naient ces  abominations  et  ces  ridicules.  1 o cardinal  dultelz 
dit,  dans  ses  Mémoires,  « Que  le  parlement  fesail  par  des 
» arrêt*  la  guerre  civile,  qu’il  aurait  condamnée  lul-roéine  par 
» les  arrêts  les  plus  sanglants.  » 

L'auteur  qoo  Je  commente  avait  peint  cette  guerre  de  singes  i 
dans  le  Siècle  de  boni*  XI f'  : un  de  ces  magistrat*  qui , ayant 
achète  lenrs  charges  quarante  ou  cinquante  mille  francs,  se  i 
croyaient  en  droit  de  parler  orgueilleusement  aux  letlrés.  écri- 
vit h l'auteurque  messieurs  pourraient  le  faire  rcpenlir  d’avoir  , 
dit  ces  vérités,  quoique  reconnues.  Il  lui  répondit  : « lin  empe-  i 
u reurde  la  Chine  dit  un  Jour  h l'historiographe  de  l’empire  : Je  . 
« suis  averti  que  vous  metlez  par  écrit  mes  fautes  ; tremblez.  1 
• L’historiographe  prit  sur-le-champ  des  tablettes.  Qu’osez-  . 
» vous  écrire  la?  — Ce  que  votre  majesté  vient  de  me  dire. 


» I.  empereur  se  recueillit , et  dit  : Ecrivez  (oui,  mes  fautes  *e- 
» ront  réparées.  ■* 

* On  connaître  fanatisme  des  convulsions  de  Saint-Médard, 
qui  durèrent  *1  long-temps  dans  lu  populace,  et  qui  furent  en- 
tretenues par  le  président  Du  Bols,  te  conseiller  Carré,  et  d'au- 
tres énergu mènes.  îj»  terre  a élé  mille  fois  Inondée  de  su- 
perstitions plus  affreuses , mais  Jamais  il  n’y  en  eut  de  plus 
sotte  et  plus  avilissante.  L’histoire  des  billets  de  confession 
et  l’expulsion  des  jésuites  succédèrent  bientôt  a ces  facé- 
ties. Observez  surtout  que  nous  avons  une  liste  de  mi- 
racles opérés  pas  ces  malheureux,  signée  de  plus  tiw  cinq  cents 
personnes.  Les  miracles  d’Esculape , ceux  de  Vespasien , et 
d’Apollonius  de  Thyane,  etc.,  n’ont  pas  été  plus  authenti- 
ques. 

b SI  une  horloge  prouve  un  horloger,  si  un  palais  annonce 
un  architecte , comment  en  effet  l’univers  ne  démontre-t-ll  pas 
une  intelligence  suprême? Quelle  plante,  quel  animal,  quel 
élément,  quel  astre  ne  porte  pas  l’empreinte  de  celui  que 
Platon  appelait  l’étemeJ  géomètre?  Il  me  scmblc.que  le  eoq«s 
du  moindre  animal  démontre  une  profondeur  et  une  unité 
de  dessein  qui  doivent  A-la-fois  nous  ravir  en  Admiration , et 
altérer  notre  esprit.  Non  seulement  ce  chétif  insecte  est  une 
machine  dont  tou*  les  ressorts  sont  faits  exactement  l’un  pour 
l'autre  ; non  seulement  il  est  né,  mais  il  vit  pat  un  art  que  nous 
ne  pouvons  ni  imiter  ni  comprendre  ; mais  sa  vie  a un  rapport 
immédiat  avec  la  nature  entière,  avec  tous  le*  éléments , avec 
tous  les  astres  dont  la  lumière  se  fait  sentir  à lui.  loi  soleil  le 
réchauffe , et  les  rayons  qui  partent  de  Sirins , a qualre-cent 
millions  de  lieues  au-delà  du  soleil , pénètrent  dans  ses  petlls 
yeux , selon  toutes  les  réglés  de  l’optique.  S’il  n’y  a pas  la  im- 
mensité et  unité  de  dessein  qui  démontrent  un  fnhricateur 
intelligent,  immense,  unique,  Incompréhensible,  qu’on  nous 
démontre  donc  le  contraire  ; mais  c’est  ce  qu’on  n’a  Jamais  fait. 
Platon,  Newton,  Locke,  ont  été  frappés  également  de  cette 
grande  vérité.  Ils  étaient  théistes,  dans  le  sens  le  plus  rigou- 
reux et  le  plus  respectable. 

Des  objections!  on  nous  en  fait  sans  nombre  : de*  ridicu- 
le* ! on  croit  nous  eu  donner  en  nous  appelant  cause-linalier* , 
mais  des  preuves  contre  l'existence  d’une  intelligence  suprê- 
me, on  n’en  a Jamais  apporté  aucune.  Spiuosa  lui-inèmeest 
forcé  de  reconnaître  celle  intelligence  ; et  Y irgiie  avant  lui , et 
après  tant  d'autres,  avait  dit  : Ment  agitai  mulem.  C’est  ce 
Mens  agitai  matem  qui  est  le  fort  de  la  dispute  entre  les  alliées 
et  les  théistes . comme  l'a  urne  le  géomètre  Clarke  lions  sou  li- 
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Mille  abus , je  le  sais , ont  régné  dans  l’Église  ; 
Fleury  le  cohfesseur  en  parle  avec  franchise  a. 

J’ai  pu  de  les  siffler  prendre  un  peu  trop  de  soin  : 

F.h  ! quel  auteur,  hélas  ! ne  va  jamais  trop  loin  ? 

De  saint  Ignace  encore  on  me  voit  souvent  rire  ; 

Je  crois  pourtant  unDicu,  puisqu’il  faut  vousledire.® 
« Ah!  traître!  ah!  malheureux  ! je  m’en  étais  douté. 
Va,  j'avais  bien  prévu  ce  trait  de  lâcheté, 

Alors  que  de  Maillet  insultant  la  mémoire  b, 

Du  monde  qu’il  forma  tu  combattis  l’histoire... 
Ignorant , vois  l’effet  de  mes  combinaisons  : 

Les  hommes  autrefois  ont  été  des  poissons; 

La  merde  l’Amérique  a marché  vers  le  Phase; 

Les  huîtres  d’Angleterre  ont  formé  le  Caucase  : 
Nous  te  l’avions  appris , mais  tu  t’es  éloigné 
Du  vrai  sens  de  Platon , par  nous  seuls  enseigné. 
Lâche!  oses-tu  bien  croire  une  essence  suprême?  » 

« Mais,  oui.  » « De  la  nature  as-tu  lu  le  Système ? 
Par  ces  propos  diffus  n'es-tu  pas  foudroyé  ? 

Que  dis-tu  de  ce  livre?  » « Il  m’a  fort  ennuyé  c.  » 

vrede  l'Existence  de  Dieu  ; livre  le  plus  éloigné  de  notre  iwxvar- 
derie  ordinaire , livre  le  plus  profond  et  le  plus  serré  que  nous 
ayons  sur  cette  matière,  livre  auprès  duquel  ceux  de  Platon  ne 
sont  que  des  mots , et  auquel  Je  ne  pourrais  préférer  que  le  na- 
turel et  la  candeur  de  Locke. 

* Fleury , célèbre  par  ses  excellente  discours , qui  sont  d’un 
sage  écrivain  et  d’un  citoyen  /.été,  connu  aussi  par  son  Hit- 
{«ire  ecclesiastique , qui  ressemble  trop  en  plusieurs  endroits 
b la  Légende  dorée. 

b Ce  consul  Maillet  hit  un  de  ces  chnrlataas  dont  on  n dit 
qu'ils  voulaient  imiter  Dieu , et  créer  un  monde  avec  la  pa- 
role. C’est  lnl  qui , abusant  de  l’histoire  de  quelques  boule- 
versements avérés . arrivés  dans  ce  filohe , prétend  que  les 
mers  avaient  formé  les  montagnes , et  que  les  poissons  avaient 
été  changés  en  hommes.  Aussi  quand  on  a imprimé  son  li- 
vre, on  n’a  pas  manqué  de  le  dédier  à Cyrano  de  Bergerac. 

c Ï1  y a des  morceaux  éloquents  dans  ce  livre;  mate  II  faut 
avouer  qu’il  est  diffus  et  quelquefois  déclamateur  ; qu’il  se 
contredit , qu’il  affirme  trop  souvent  ce  qui  est  en  question . 
et  surtout  qu’il  est  fondé  sur  de  prétendues  expériences  dont 
la  fausseté  et  le  ridicule  sont  aujourd’hui  reconnus  et  sifflés 
de  tout  le  monde.  Tenons-nous-en  ft  ce  dernier  article . qui 
est  le  plus  palpable  de  tous.  C’est  cette  fameuse  transmuta- 
tion qu'un  pauvre  Jésuite  anglais,  nommé  Reedham,  crut 
avoir  faite,  de  Jus  de  mouton  et  de  blé  pourri , en  petites  an- 
guilles, lesquelles  produisaient  WentOt  une  race  innombrable 
d’anguilles.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

On  disait  au  Jésuite  Reedhnm  que  cela  n’était  bon  que  du 
temps  d’Aristote,  de  Gamnliel,  de  Flavlcn-Josèphe,  et  de 
Pbilon,  où  l’on  croyait  que  la  génération  s'opérait  par  la 
corruption,  et  que  le  limon  d’Égypte  formait  des  rats.  Il  ré- 
pondit que  notre  Sauveur  lui-méme  et  ses  apdtrcs  avaient  dit 
plusieurs  fois  qu'il  faut  que  le  blé  pourrisse  et  meure  pour 
lever  et  pour  produire,  et  que  par  conséquent  son  blé  pourri 
et  son  jus  de  mouton  fesaient  naitre  des  races  d'anguilles  in- 
failliblement. On  avait  beau  lui  répliquer  que  Jésus-Christ 
daignait  se  conformer  aux  idées  fausses  et  grossières  des 
paysans  galitéens,  ainsi  qu’il  daignait  se  vêtir  a leur  mode, 
narler  leur  langage,  et  observer  tous  leurs  rites;  mais  que 
la  sagesse  incarnée  devait  bien  savoir  que  rien  ne  peut  naî- 
tre sans  germe;  que  son  système  était  aussi  dangereux  qu'ex- 
travagant ; que  si  on  pouvait  former  des  anguilles  avec  du 
Jus  de  mmiion,  on  ne  manquerait  pas  de  former  des  hom- 
mes avec  du  jus  de  perdrix;  qu’alors  on  croirait  pouvoir 
se  passer  de  Dieu,  et  que  les  alliées  s'empareraient  de  la 


« C’en  est  assez,  ingrat  : ta  perfide  insolence 
Dans  mon  premier  concile  aura  sa  récompense. 

Va , sot  adorateur  d’un  fantôme  impuissant , 

Nous  t’avions  jusqu’ici  préservé  du  néant; 

Nous  t’y  ferons  rentrer,  ainsi  que  ce  grand  Etre 
Que  tu  prends  bassement  pour  ton  unique  maître. 
De  mes  amis,  de  moi , tu  seras  méprisé.  » 

« Soit.  » « Nous  insulterons  à ton  génie  usé.  » 

« J’y  consens.  » « Des  fatras  de  brochures  sans  nombre 

Dans  ta  bière  A grands  flots  vont  tomber  sur  ton  ombre.  » 
« Je  n’en  sentirai  rien.  » « Nous  t’abandonnerons 
Aux  puissants  Langlevieux , aux  immortels  Frérons  a.  » 

« Ah  ! bachelier  du  diable,  un  peu  plusd’indulgence  : 
Nous  avons , vous  et  moi , besoin  de  tolérance. 

Que  deviendrait  le  inonde  et  la  société, 

Si  tout , jusqu’à  l’athée , était  sans  charité  ? 
Permettez  qu’ici-bas  chacun  fasse  à sa  tête. 
J’avouerai  qu’Épicure  avait  une  âme  honnête , 

Mais  le  grand  Marc-Aurèle  était  plus  vertueux. 
Lucrèce  avait  du  bon,  Cicéron  valait  mieux. 
Spinosa  pardonnait  à ceux  dont  la  faiblesse  b 

place.  Reedhnm  n’en  démordait  point  ; et , aussi  mauvais  rai- 
sonneur que  mauvais  chimiste,  ii  persista  long-temps  à se 
croire  créateur  d’anguilles  ; de  sorte  que , par  une  étrange 
bizarrerie , un  Jésuite  se  servait  des  propres  paroles  de  Jésus- 
Christ  pour  établir  son  opinion  ridicule,  et  les  athées  se  ser- 
vaient de  l’ignorance  et  de  l'opiniâtreté  d’un  Jésuite  pour  se 
confirmer  dans  l’athéisme.  Ou  citait  partout  la  découverte 
de  Reedham.  Un  des  plus  intrépides  athées  m'assurait  que 
daos  la  ménagerie  du  prince  Charles  à Bruxelles,  il  y avait 
un  lapin  qui  fesait  tous  les  mois  des  enfants  à une  poule. 
Enfin  l’expérience  du  jésuite  fut  reconuue  pour  ce  qu’elle 
était;  et  les  alliées  furent  obligés  de  se  pourvoir  ailleurs. 

■ C’est  ce  même  Langlevieux  La  Beaumelle,  dont  il  est 
parlé  dans  les  notes  sur  l’épi  tse  à M.  Daleuihert , et  ail- 
leurs. 

Ce  même  homme  s'est  depuis  associé  avec  Frcron  : et  malgré 
tant  d’iiorreurs  et  de  bassesses , il  a surpris  la  protection  d’une 
personne  respectable  qui  ignorait  ses  excès  ridicules  ; mais 
oporlet  cognosci  malos. 

Nous  ajouterons  à cette  note  que  Boileau  attaqua  toujours 
des  personnes  dont  il  n’avait  pas  le  moindre  sujet  de  se  plain- 
dre, et  que  notre  auteur  s’est  toujours  borné  à repousser  les  in- 
jures et  les  calomnies  des  Rollets  de  son  temps.  Il  y avait  deux 
parlis  fi  prendre,  celui  de  négliger  les  Impostures  atroces  que 
La  Beaumelle  n vomies  pendant  vingt  ans,  et  celui  de  les  re- 
lever. Nous  avons  Jugé  le  dernier  parti  plus  Juste  et  plus  con- 
venable. 

CVst  rendre  un  service  essentiel  h plus  de  cent  familles,  de 
faire  connaître  le  vil  scélérat  qui  a osé  les  outrager. 

Les  ministres  d’état , et  tous  ceux  qui  sont  chargés  de 
maintenir  l’ordre  public,  doivent  savoir  que  ces  libelles  mé- 
prisables sont  recherchés  dans  l’Allemagne,  dans  l’Angle- 
terre, dans  tout  le  nord  ; qu’il  y en  a de  imite  espèce;  qu’on 
les  lit  avidement,  comme  on  y boit  pour  du  vin  de  Bour- 
gogne les  vins  faite  à Liège;  que  la  faim  et  la  malice  pro- 
duisent tous  les  Jours  de  ces  ouvrages  Infâmes,  écrits  quel- 
quefois avec  assez,  d'artifice;  que  la  curiosité  les  dévore; 
qu’ils  font  pendant  un  temps  une  impression  dangereuse; 
que  depuis  peu  l’Europe  a été  inondée  de  ces  scandales,  et 
que  plus  la  langue  française  a de  cours  dans  les  pays  étran- 
gers , plus  on  doit  l'employer  contre  les  malheureux  qui  en 
font  un  si  coupable  usage,  et  qui  so  rendent  si  indignes 
de  leur  patrie. 

*>  Baruch  Spinosa,  théologien  circonspect,  et  fort  hon- 
nête homme  ; nous  l’appelons  Ici  Baruch , parce  que  c’est 
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D’un  moteur  éternel  admirait  la  sagesse. 

Je  crois  qu’il  est  un  Dieu  ; vous  osez  le  nier  : 
Examinons  le  fait  sans  nous  injurier. 

* J’ai  désiré  cent  fois , dans  ma  verte  jeunesse , 
De  voir  notre  saint-père , au  sortir  de  la  messe , 
Avec  le  grand  Lama  dansant  un  cotillon; 

Bossuet  le  funèbre  embrassant  Fénelon  ; 

Et,  le  verre  à la  main , Le  Tellier  et  Noailles  [les. 
Chantant  chez  Maintenon  des  couplets  dans  Versail- 
Je  préférais  Chaulieu,  coulant  en  paix  ses  jours 
Entre  le  dieu  des  vers  et  celui  des  amours , 

A tous  ces  froids  savants  dont  les  vieilles  querelles 
Traînaient  si  pesamment  les  dégoûts  après  elles. 

» Des  charmes  de  la  paix  mon  cœur  était  frappé; 
J’espérais  en  jouir  : je  me  suis  bien  trompé. 

On  cabale  à la  cour,  à l'armée , au  parterre  ; 

Dans  Londres,  dans  Paris,  les  esprits  sont  en  guerre  ; 
Ils  y seront  toujours.  La  Discorde  autrefois , 

Ayant  brouillé  les  dieux , descendit  chez  les  rois  ; 
Puis  dans  l’Église  sainte  établit  son  empire , 

Et  l’étendit  bientôt  sur  tout  ce  qui  respire. 

Chacun  vantait  la  paix  que  partout  on  chassa. 

On  dit  que  seulement  par  grâce  on  lui  laissa 
Deux  asiles  fort  doux  : c'est  le  lit  et  la  table. 
Puisse-t-elle  y fixer  un  règne  uu  peu  durable  ! 

L’un  d’eux  me  plaît  encore.  Allons , amis , buvons  ; 
Cabalons  pour  Chloris,  etfesons  des  chansons.  -» 


LA  TACTIQUE. 

1773. 

Tétais  lundi  passé  chez  mon  libraire  Caille, 

Qui , dans  son  magasin , n’a  souvent  rien  qui  vaille. 
« J’ai , dit-il , par  bonheur,  un  ouvrage  nouveau , 
Nécessaireaux  humains,  et  sage  autant  que  beau. 
Cest  à l’étudier  qu’il  faut  que  l'on  s’applique  ; 

Il  fhit  seul  nos  destins  : prenez , c’est  la  Tactique.  » 

« La  Tactique!  lui  dis-je  : hélas  ! jusqu'à  préseut 
J’ignorais  la  valeur  de  ce  mot  si  savant.  » 

« Ce  nom , répondit-il , venu  de  Grèce  en  France , 
Veut  dire  le  grand  art , ou  l’art  par  excellence a ; 

son  véritable  nom  ; on  ne  lui  a donné  celui  de  Benoit  (|ue 
par  erreur;  il  ne  fut  Jamais  baptisé.  Nous  avons  fait  une 
note  plus  longue  sur  ce  sophiste,  a la  suite  du  petit  poème  sur 
tes  Systèmes. 

— Ver»  1771,  les  querelles  sur  les  deux  parlements,  les 
révolutions  du  ministère,  et  les  disputes  sur  la  cause  univer- 
selle, augmentèrent  le  nombre  des  ennemis  de  Voltaire;  les 
philosophes  parurent  un  moment  vouloir  s’unir  aux  prêtres 
contre  lui  ; mais  cetle  division  entre  des  hommes  qui  devaient 
rester  toujours  uni»,  pour  défendre  la  cause  de  la  raison  et 
de  l'humanité,  ne  fut  point  durable.  C’est  a cette  querelle 
passagère  que  Voltaire  fait  allusion  à la  tin  des  Cabales.  K. 

■ Tactique  vient  originairement  du  vérité  lasso,  j’arrange. 
Tactique  est  proprement  l’art  d’aller  par  rangs  ; c'est  l'arran- 


Des  plus  nobles  esprits  il  remplit  tous  les  voeux.  - 
J’achetai  sa  Tactique , et  je  me  crus  heureux. 
J’espérais  trouver  l’art  de  prolonger  ma  vie , 
D’adoucir  les  chagrins  dont  elle  est  poursuivie, 

De  cultiver  mes  godts , d’être  sans  passion , 
D’asservir  mes  désirs  au  joug  de  la  raison. 

D’être  juste  envers  tous,  sans  jamais  être  dupe. 

Je  m’enferme  chez  moi , je  lis  ; je  ne  m’occupe 
Que  d’apprendre  par  cœur  un  livre  si  divin. 

Mes  amis! c’était  l’art  d’égorger  son  prochain,  [tre  a 
J’apprends  qu’en  Germanie  autrefois  un  bon  p*c- 

gement  des  troupes.  C’est  ce  qui  fit  que  Pyrrhus , en  voyant 
le  camp  des  Romains , ne  les  trouva  pas  si  barbares. 

» On  ue  sait  encore  qui  employa  le  premier  les  canons  dons 
les  batailles  et  dans  les  sièges.  Une  invention  qui  a changé 
entièrement  l’art  de  la  guerre,  dans  toute  la  terre  connue, 
méritait  plus  de  recherches;  mais  presque  toutes  tes  origines 
sont  Ignorées.  Qui  le  premier  Inventa  un  bateau?  qui  ima- 
gina de  plier  une  branche  de  fresnc,  de  l'assujettir  avec  une 
corde  faite  d'un  intestin  d’animal,  et  d’y  ajuster  une  verge 
garnie  d’un  os  ou  d’un  fer  pointu  à un  bout , et  de  quatre 
plumes  h l’autre  bout?  qui  inventa  la  navette,  le»  four»,  et 
les  moulins?  De  celte  prodigieuse  multitude  d’arts  qui  secou- 
rent notre  vie  ou  qui  la  détruisent,  il  n’y  en  a pas  un  dont 
l’inventeur  soit  connu.  C’est  que  personne  n’invehta  l’art  en- 
tier. Les  architectes  ne  sont  venus  que  des  milliers  de  siècles 
après  les  cavernes  et  les  huttes. 

I-es  Chinois  connaissaient  la  poudre  inflammable , et  la  re- 
salent serv  ir  à leurs  divertissements  Ingénieux , h leurs  fête» , 
deux  mille  ans  avant  que  les  jésuites  Shall  et  Verblest  fondis- 
sent du  canon  pour  les  conquérants  tartares,  ver»  t’an  1630. 
Ce  furent  donc  deux  religieux  allemands  qui  enseignerait 
l'usage  de  l’artillerie  dans  cette  vaste  partie  du  monde, comme 
ce  fut,  dit-on,  un  autre  Allemand,  nommé  Schwartz,  ou  moine 
noir,  qui  trouva  le  secret  de  la  poudre  inflammable  au  quator- 
zième siècle , sans  qu'ou  ait  Jamais  su  l’année  de  cetle  inven- 
tion. 

On  a prétendu  que  Roger  Bacon,  moine  anglais,  anté- 
rieur d’environ  cent  années  au  moine  allemand , était  le  véri- 
table inventeur  de  la  poudre.  Nous  avons  rapiiorté  ailleurs 
les  parok-s  de  ce  Roger,  qui  se  trouvent  dans  K>n  O pus  ma- 

j us , page  tr.t , grande  édition  d’Oxfurd Nous  avons  une 

» preuve  des  explosions  subites  dans  ce  Jeu  d’enfants  qu’on 
h fait  par  tout  le  inonde.  On  enfonce  du  salpêtre  dans  une  Italie 
» de  la  grosseur  d’un  pouce , et  on  la  fait  crever  avec  un  bruit 
» st  violent  qu’elle  surpasse  le  rugissement  du  tonnerre,  et  II 
» en  sort  une  plus  grande  exhalaison  de  feu  que  celle  de  la 
» foudre.  » 

I!  y a bien  loin  sans  doute  de  cette  petite  boule  de  simple 
salpêtre  à notre  artillerie;  mais  elle  a pu  mettre  sur  la  vole. 

Il  parait  qu’il  est  très  faux  que  les  Anglais  eussent  em- 
ployé le  canon  dans  leur  victoire  de  Crécy  en  lato,  et  dan» 
celle  de  Poitiers  dix  ans  après.  Les  actes  de  la  Tour  de  Irtn- 
dres,  recueillis  par  Rymer,  en  diralojit  quelque  chose. 

Plusieurs  de  nos  historiens  ont  assuré  qu'il  existe  en- 
core, dans  la  ville d’Amlterg du  haut  Pnlalinat.un  canon 
fondu  en  !3ot,  et  que  celte  date  est  encore  gravée  sur  la 
culasse. 

Kt  volts  Justement  comme  on  écrit  l'hUtotre! 

On  écrivait  et  on  Imprimait  à Paris  cetle  erreur  avec 
tant  d’nssuranrc,  que  je  fis  écrire  h M.  le  comte  de  liolstcin 
de  Bavière,  gouverneur  du  pays  d’Amberg.  Il  donna  un  cer- 
tificat authentique  qu’un  fondeur  de  canons,  nommé  Mar- 
tin, assez  fameux  pour  son  temps,  était  mort  en  1601.  On 
mit  un  petit  canon  sur  son  tombeau,  avec  In  date  tout,  tt 
eut  la  bonté  d'envoyer  une  copie  figurée  de  l’inscription,  fl  est 
étonnant  qu’on  ait  pris  laut  pour  1301  ; mais  les  historiens 
aiment  l'untique  et  le  merveilleux. 

J(vn’(dgnère  plus  de  fol  « In  bombardede  Froissnrt,  qni  avait 
plus  de  o cinquante  pieds  de  long,  et  qui  menait  si  grande  noise 
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Pétrit,  pour  s'amuser , du  soufre  et  du  salpêtre  ; 
Qu’un  énorme  boulet,  qu’on  lance  avec  fracas, 

Doit  mirer  un  peu  haut  pour  arriver  plus  bas; 

Que  d'uu  tube  de  bronze  aussitôt  la  mort  vole 
Dans  la  direction  qui  fait  la  parabole  °, 

Et  renverse,  en  deux  coups  prudemment  ménages, 
Cent  automates  bleus , à la  file  rangés.  [tue , 

Mousquet,  poignard,  épée  ou  tranchante  ou  poin* 
Tout  est  bon , tout  va  bien , tout  sert , pourvu  qu’on  tue. 

L’auteur , bientôt  après , peint  des  voleurs  de  uuit , 

Qui , dans  un  chemin  creux , sans  tambour  et  sans  bruit , 
Discrètement  chargés  de  sabres  et  d’échelles, 
Assassinent  d’abord  cinq  ou  six  sentinelles , 

Puis , montant  lestement  aux  murs  de  la  cité 
Où  les  pauvres  bourgeois  dormaient  en  sûreté , 
Portent  dans. leurs  logis  le  fer  avec  les  flammes , 
Poignardent  les  maris , couchent  avec  les  dames, 
Écrasent  les  enfants  , et,  las  de  tant  d’efforts, 
Boivent  le  vin  d’autrui  sur  des  monceaux  de  morts. 
Le  lendemain  matin , on  les  mène  à l’église 
Rendre  grâce  au  bon  Dieu  de  leur  noble  entreprise , 
Lui  chanter  en  latin  qu'il  est  leur  digne  appui , 

Que  dans  la  ville  en  feu  l’on  n’eût  rien  fait  sans  lui , 
Qu’on  ne  peut  ni  voler,  ni  violer  sou  monde, 

Mi  massacrer  les  gens,  si  Dieu  ne  nous  seconde. 

Étrangement  surpris  de  cet  art  si  vanté, 

Je  cours  chez  monsieur  Caille,  encore  épouvanté; 
Je  lui  rends  son  volume,  et  lui  dis , en  colère  : 

« Allez, Ue  Belzébut  détestable  libraire! 

Portez  votre  Tactique  au  cl»evalier  de  Tôt  ; 

Il  fait  marcher  les  Turcs  au  nom  de  Sabaotb. 

C’est  lui  qui , de  canons  couvrant  les  Dardanelles , 

A tuer  les  clnrétiens  instruit  les  infidèles. 

Allez , adressez-vous  à monsieur  Romanzof , 

Aux  vainqueurs  tout  sanglants  de  Bender  et  d'Azof  ; 
A Frédéric  surtout  offrez  ce  bel  ouvrage, 

» au  decliquer,  qu’il  semblait  que  tous  les  diables  d’enfer 
» fussent  eu  chemlu.  » C’était  apparemment  une  espèce  de 
batiste. 

Je  doute  beaucoup  encore  du  registre  de  Du  Drach , tré- 
sorier des  guerres  en  133»  : « A Henri  Faumeciion,  pour  avoir 
» poudre  et  autres  choses  nécessaires  aux  cauons  devant  Puis- 
• gulllaume.  » Du  Cange  rapporte  ce  trait,  mais  il  se  borne 
a le  rapporter-  11  n’examine  point  s’il  y avait  alors  des  tré- 
soriers des  guerres.  Il  ne  s’informe  pas  si  on  assiégea  un  Puis- 
guillaumc  ou  un  Puisguilliem  dans  le  Périgord.  11  ne  parait 
pas  qu’on  ait  fait  le  moindre  exploit  de  guerre  en  Périgord 
en  l’an  1338.  Si  l’on  entend  le  petit  bameau  de  Puisguiilaume 
en  Bourbonnais,  on  ne  voit  pas  qu’il  eût  un  château.  Il  faut 
donc  douter,  et  c’est  presque  toujours  le  seul  parti  à prendre. 

Ce  qui  parait  certain,  c’est  que  trois  moines  ont  contri- 
bué à détruire  les  hommes  et  les  villes  par  l’artillerie  ; et  en 
ajoutant  à ces  trois  moiues  le»  jésuites  Shail  et  Yerbiest,  cela 
fera  cinq. 

• Lorsqu'on  tire  un  boulet , ou  qu’on  lance  une  flèche  hori- 
zontalement, elle  teud  a décrire  une  ligue  droite;  mais  la 
gravitation  la  /ail  descendre  continuellement  dans  une  autre 
ligne  droite  vers  le  centre  de  la  terre  ; et  de  ces  deux  directions 
se  compose  la  ligne  courbe  nommée  parabole , h la  leltrc,  al- 
lant au-delà.  Si  un  canonnier  s'occupait  de  toutes  les  proprié- 
tés de  cette  ligne  courte,  il  n’aurait  jamais  le  temps  de  mettre 
le  feu  h son  canon. 


Et  soyez  convaincu  qu'il  en  sait  davantage. 

Lucifer  l’inspira  bien  mieux  que  votre  auteur a ; 

Il  est  maître  paaaé  dans  cet  art  plein  d'horreur; 

Plus  adroit  meurtrier  que  Gustave  et  qu’Eugène. 
Allez  ; je  ne  crois  pas  que  la  nature  humaine 
Sortit(  je  ne  sais  quand  ) des  mains  du  Créateur, 
Pour  insulter  ainsi  l’éternel  bienfaiteur, 

Pour  montrer  tant  de  rage  et  tant  d’extravagance. 
L’homme , avec  ses  dix  doigts , sans  armes , sans  dé- 
N’a  point  été  formé  pour  abréger  des  jours  Ifenso , 
Que  la  nécessité  rendait  déjà  si  courts. 

La  goutte  avec  sa  craie , et  la  glaire  endurcie 
Qui  se  forme  en  cailloux  au  fond  de  la  vessie , 

La  fièvre,  le  catarrhe,  et  cent  maux  plus  affreux , 
Cent  charlatans  fourrés , encor  plus  dangereux , 
Auraient  suffi  sans  doute  au  malheur  de  la  terre, 
Sans  que  l’homme  inventât  ce  grand  art  de  la  guerre. 

« Je  hais  tous  les  héros,  depuis  le  grand  Cyrus 
Jusqu’à  ce  roi  brillant  qui  forma  Lentulus  b : 

On  a beau  me  vanter  leur  conduite  admirable , 

Je  m'enfuis  loin  d’eux  tous , et  je  les  donne  au  diable.  » 

En  m’expliquant  ainsi , je  vis  que  dans  un  coin 
Un  jeune  curieux  m’observait  avec  soin. 

Son  habit  d’ordonnance  avait  deux  épaulettes , 

De  son  grade  à la  guerre  éclatants  interprètes  ; 

Ses  regards  assurés , mais  tranquilles  et  doux , 
Annonçaient  ses  talents  sans  marquer  de  courroux; 
De  ta  Tactique,  e nfin,  c’était  l’auteur  lui-méme. 

« Je  conçois,  me  dit-il,  la  répugnance  extrême 
Qu’un  vieillard  philosophe,  ami  du  monde  entier, 
Dans  son  cœur  attendri  se  sent  pour  mon  métier  : 

Il  n'est  pas  fort  humain,  mais  il  est  nécessaire. 
L’homme  est  né  bien  méchant  : Caïn  tua  son  frère; 
Et  nos  frères  les  Huns , les  Francs , les  Visigoths , 
Des  bords  du  Tanais  accourant  à grands  flots, 
N’auraient  point  désolé  les  rives  de  la  Seine, 

Si  nous  avions  mieux  su  la  tactique  romaine. 
Guerrier,  né  d’un  guerrier,  je  professe  aujourd'hui 
L’art  de  garder  son  bien , non  de  voler  autrui. 

Eli  quoi  ! vous  vous  plaignez  qu'on  cherche  à vous  défendre  I 
Seriez-vous  bien  content  qu'un  Goth  vint  mettre  en  cendre 
Vos  arbres  , vos  moissons  , vos  granges , vos  cliAtcaux  ? 

Il  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  t rou  peaux . 
Il  est,  n’en  doutez  point,  des  guerres  légitimes, 

Et  tous  les  grands  exploits  ne  sont  pas  de  grands  crimes. 
Vous-même , à ce  qu’on  dit , vous  chantiez  autrefois 
Les  généreux  travaux  de  ce  cher  Béarneis  ; 

11  soutenait  le  droit  de  sa  naissance  auguste  : 

La  Ligue  était  coupable , Henri  quatre  était  juste. 
Mais , sans  vous  retracer  les  faits  de  ce  grand  roi , 

■ Il  s'est  élevé  sur  ocs  vers  une  grande  dispute.  Les  uns  ont 
pris  ces  vers  pour  un  reproche , les  autres  pour  une  louange. 
| Ii  est  clair  qu’on  ne  peut  faire  un  plus  grand  éloge  d’an  guor- 
I rier  qu’en  le  mettant  au-dessus  du  prince  Eugène  et  du  grand 
! Gustave.  On  a dit  que  vouloir  condamner  cette  comparaison, 
c’était  vouloir  faire  une  querelle  d'Allemand. 
b Le  roi  de  Prusse  a formé  lui-uiéme  tous  ses  généraux. 


752 


DIALOGUE  DE  PEGASE  ET  DU  VIEILLARD. 


Ne  vous  souvient-il  plus  du  jour  de  Fontenoy , 
Quand  la  colonne  anglaise,  avec  ordre  animée , 
Marchait  à pas  comptés  à travers  notre  armée? 

Trop  fortuné  badaud  !...  dans  les  murs  de  Paris 
Vous  fesiez , en  riant,  la  guerre  aux  beaux-esprits; 
De  la  douce  Gaussin  le  centième  idolâtre, 

Vous  alliez  la  lorgner  sur  les  bancs  du  théâtre , 

Et  vous  jugiez  en  paix  les  talents  des  acteurs. 

Hélas  ! qu'auriez- vous  fait , vous , et  tous  les  auteurs? 
Qu’aurait  fait  tout  Paris , si  Louis , en  personne  , 
N’eût  passé , le  matin , sur  le  pont  de  Calonne , 

Et  si  tous  vos  césars  à quatre  sous  par  jour 
N’eussent  bravé  l’Anglais,  qui  partit  sans  retour? 
Vous  savez  quel  mortel,  amoureux  de  la  gloire, 
Avec  quatre  canons  ramena  la  victoire. 

Ce  fut  au  prix  du  sang  du  généreux  Grammont , 

Et  du  sage  Lutteaux  , et  du  jeune  Craon , 

Que  de  vos  beaux-esprits  les  bruyantes  cohues 
Composaient  les  chansons  qui  couraient  dans  les  rues  ; 

Ou  qu’ils  venaient  gaiment,  avec  un  ris  malin. 
Siffler  Sémiramis , Mérope , et  l’Orphelin. 

Ainsi  que  le  dieu  Mars,  Apollon  prend  les  armes. 
L’Église , le  barreau , la  cour,  ont  leurs  alarmes. 
Au  fond  d’un  galetas,  Clément  et  Savatier  a 
Font  la  guerre  au  bon  sens  sur  des  tas  de  papier. 
Souffrez  donc  qu'un  soldat  prenne  au  moins  la  défense 
D’un  art  qui  fit  long-temps  la  grandeur  de  la  France , 
Et  qui  des  citoyens  assure  le  repos.  » 

Monsieur  Guibert  se  tut  après  ce  long  propos  : 
Moi , je  me  tus  aussi , n’ayant  rien  à redire. 

De  la  droite  raison  je  sentis  tout  l’empire  ; 

Je  conçus  que  la  guerre  est  le  premier  des  arts , 

Et  que  le  peintre  heureux  des  Bourbons , des  Bayards  b , 
En  dictant  leurs  leçons , était  digne  peut-être 
De  commander  déjà  dans  l'art  dont  il  est  maître. 

Mais  je  vous  l’avouerai , je  formai  des  souhaits 
Pour  que  ce  beau  métier  ne  s’exerçât  jamais , 

Et  qu’enfin  l’équité  fît  régner  sur  la  terre 
I. 'impraticable  paix  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  c. 


» Voyez  les  notes  sur  le  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieil- 
lard. 

b M.  Guibert  a fait  une  tragédie  du  Connétable  de  Bour- 
bon, dans  laquelle  le  clievaller  Bayard  dit  des  choses  admira- 
bles. 

c L'idée  d’une  paix  perpétuelle  entre  tou*  les  hommes  est 
plus  chimérique  sans  doute  que  le  projet  d’uue  langue  uni- 
verselle. Il  est  trop  vrai  que  la  guerre  est  un  fléau  contradic- 
toire avec  la  nature  humaine  et  avec  presque  toutes  le*  reli- 
gions; et  cependant  un  fléau  uussi  ancien  que  celte  nature 
humaine,  et  antérieur  à toute  religion.  Il  est  aussi  difficile 
d’empécher  les  hommes  de  se  faire  la  guerre  que  d’einpéclier 
les  loups  de  manger  des  moutons. 

La  guerre  a quelque  chose  de  si  exécrable , que  plus  nos  na- 
tions barbares  qui  sont  venues  envahir,  ensanglanter,  rava- 
ger toute  notre  Europe,  se  sont  un  peu  policées , plus  elles  ont 
adouci  les  horreurs  que  la  guerre  eutrainait  après  elles. 

Ce  n’est  point  assurément  l’ouvrage  immense  de  Grotius, 
le  droit  prétendu  de  la  guerre  et  de  la  paix , qui  a rendu  les 
hommes  moins  féroces;  ce  ne  sont  point  ses  citations  de  Car- 
néade, de  Quintilien,  de  Porphirc,  d’Aristote,  de  Juvénal , et 
iu  Pentutcuque ; ce  n’est  point  parce  qu’apré*  le  déluge  il 
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PÉGASE. 

Que  fais-tu  dans  ces  champs , au  coin  d’une  masure  ! 

fut  défendu  de  manger  des  animaux  avec  leur  àrac  et  leur  sang, 
comme  le  rapporte  Barbeirac  son  commentateur,  ce  n’est  point, 
en  un  mot,  par  tous  les  arguments  profondément  frivoles  de 
Grotius  et  de  Puffenilorf  ; c’est  uniquement  parce  qu'on  ne 
voit  plus  parmi  nous  des  hordes  sauvages  et  affamées  sortir 
de  leur  pays  pour  en  détruire  un  autre.  No*  peuples  ne  font 
plus  la  guerre.  Des  rois,  des  évéquos,  des  électeurs,  des  sé- 
nateurs , des  bourgmestres,  ont  un  certain  terrain  à défendre. 
Dos  hommes  qui  sont  leurs  troupeaux  paissent  dans  ce  ter- 
rain. Les  maîtres  ont  pour  eux  la  laine , le  lait,  la  peau , et  les 
cornes , avec  quoi  ils  entretiennent  des  chiens  armés  d’un  col- 
lier, pour  garder  le  pré,  et  pour  prendre  celui  du  voisin  dans 
l’occasion.  Ces  chiens  se  battent  ; mais  les  moutons,  les  lxvufs, 
les  Anes,  ne  se  battent  pas  : ils  attendent  patiemment  la  dé- 
cision, qui  leur  apprendra  à quel  maitre  leur  laine,  leurs 
cornes , leur  peau  appartiendront. 

Quand  le  prince  Eugène  assiégeait  Lille,  les  dames  de  la  ville 
allèrent  à la  comédie  pendant  tout  le  siège  ; et  dès  que  la  capi- 
tulation fut  faite,  le  peuple  paya  tranquillement  A l’empereur 
ce  qu’il  payait  auparavant  au  roi  de  France.  Point  de  pillage, 
point  de  massacre , point  d’esclavage , comme  du  temps  des 
Huns,  des  Alain* , des  Visigoths , des  Francs. 

Le  duc  de  Marlborough  fesait  garder  très  soigneusement 
tous  le*  domaines  de  ce  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  ci- 
toyen de  toute  l’Europe  par  son  amour  du  genre  humain  ; 
amour  plus  dangereux  peut-être  à sa  cour  que  sou  amour  de 
Dieu. 

Quand  les  Français  eurent  remporté  la  célèbre  victoire  de 
Fontenoy,  tous  les  babitantsde  Tournay  et  des  environs  s'em- 
pressèrent de  loger  chez  eux  les  prisonniers  blessés;  tous  eu- 
rent soin  d’eux  comme  de  leurs  frères , et  les  femmes  prodi- 
guèrent tant  de  délicatesses  sur  leurs  tables,  que  les  médecins 
et  les  chirurgiens  furent  obligés  do  modérer  ccl  excès  de  zèle, 
devenu  dangereux. 

A Rosbach , on  vit  le  roi  de  Prusse  lui-méme  acheter  tout 
le  linge  d’un  château  voisin  pour  le  service  de  nos  blessés; 
et  quand  il  les  cul  fait  guérir,  il  les  renvoya  sur  leur  parole, 
eu  disant  : « Je  ne  puis  m’accoutumer  à verser  le  sang  des 
« Français.  » 

Quelle  humanité , quelle  l>elle  Ame  le  prince  héréditaire  de 
Brunswick  ne  dcploya-l-il  pas , lorsqu’il  reçut  prisonnier  A 
Crevell  ce  comte  de  Gisors,  ce  lils  du  maréchal  de  Belle-Isle, 
cet  espoir  du  rovaume , ce  Jeune  homme  si  valeureux , si  ins- 
truit. si  aimable!  Le  prince  de  Brunswick  ne  sortit  point 
d’auprès  de  son  lit,  et  le  baigna  de  larmes , en  le  voyant  expi- 
rer entre  ses  bras.  11  pleurait  celui  des  Français  auquel  il  res- 
j semblait  davantage. 

Portons  nos  regards  chez  retle  nation  nouvelle  qui  nail  tout 
d’un  coup  pour  être  l’émule  des  plus  policées,  et  l’exemple 
1 des  autres.  Voyons  un  comte  Alexis  Orlof  prendre  un  vais- 
; seau  turc  chargé  des  femmes , des  esclaves,. dre  meubles , de 
l’or  de  l’argent,  des  bijoux,  du  plus  riche  tacha  dé  la  Turquie, 
et  lui  renvoyer  tout  à Constantinople.  Ce  même  hacha , quel- 
1 que  temps  après  commande  un  corps  d’armée  contre  les 
Russe*  ; il  s’avance  hors  île*  rangs  avec  un  Interprète , et  de- 
mande à parler.  « Avez-vous,  dit-it,  à votre  tete  nn  comte 
«Orlof?  — Non;  que  loi  voudriez-vous?  — Me  jeter  à ses 
pieds , » répliqua  le  Turc. 

i Pouvons-nous  rien  ajouter  à ces  traits , sinon  l’acoieil , Ire 
attentions  nobles  et  délicate# , les  fêtes,  les  présents , Ire  bu  »- 
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LB  VIEILLARD. 

J’exerce  un  art  utile , et  je  sers  la  nature  ; 

Je  défriche  un  désert , je  sème , et  je  bâtis 

PÉGASE. 

Que  je  vois  en  pitié  tes  sens  appesantis! 

Que  tes  goûts  sont  changés , et  que  l’âge  te  glace  ! 

Ne  reconnais-tu  plus  ton  coursier  du  Parnasse? 
Monte-moi. 

LB  VIBILLABD. 

Je  ne  puis.  Notre  maître  Apollon, 
Comme  moi , dans  son  temps , fut  berger  et  maçon. 

PÉGASB. 

Oui;  mais  rendu  bientôt  à sa  grandeur  première, 
Dans  les  plaines  du  ciel  il  sema  la  lumière  ; 

Il  reprit  sa  guitare  ; il  fit  de  nouveaux  vers  ; 

Des  filles  de  Mémoire  il  régla  les  concerts. 

Imite  en  tout  le  dieu  dont  tu  cites  l’exemple  : [pie  ; 
Les  doctes  Sœurs  encor  pourraient  t’ouvrir  leurtem- 
Tu  pourrais , dans  la  foule  heureusement  guidé, 

Et,  suivant  d’assez  loin  le  sublime  Vadé  b, 
Retrouver  une  place  au  séjour  du  génie. 

LB  VIBILLABD. 

Hélas!  j’eus  autrefois  cette  noble  manie. 

D'un  espoir  orgueilleux  honteusement  déçu, 

Tu  sais , mon  cher  ami , comme  je  fus  reçu , 

Et  comme  on  bafoua  mes  grandes  entreprises  : 

A peine  j’abordai,  les  places  étaient  prises. 

Le  nombre  des  élus  au  Parnasse  est  complet  ; 

Nous  n’avons  qu’à  jouir , nos  pères  ont  tout  fait  : 
Quand  l’œillet,  le  narcisse,  et  les  roses  vermeilles , 
Ont  prodigué  leur  suc  aax  trompes  des  abeilles , 

Les  bourdons  sur  le  soir  y vont  chercher  en  vain 
Ces  parfums  épuisés  qui  plaisaient  au  matin. 

Ton  Parnasse , d’ailleurs , et  ta  belle  écurie , 

Ce  palais  de  la  Gloire,  est  l’antre  de  l’Envie. 

Homère , cet  esprit  si  vaste  et  si  puissant, 

faits,  que  reçurent  les  prisonniers  turcs  dans  Pétersbourg, 
d’une  impératrice  qui  leur  enseignait  la  guerre,  la  politesse, 
et  la  générosité? 

Nous  ne  voyons  point  de  telles  leçons  dans  Grotius.  Il  vous 
dit  bien , dans  son  chapitre  du  Droit  de  ravager,  que  les  Juifs 
étaient  obligés  de  ravager  au  nom  du  Seigneur;  mais  il  ne 
trouve  cl»ei  le  peuple  saint  aucun  trait  qui  ressemble  aux 
exemples  profanes  que  nous  venons  de  rapporter. 

Voilà  donc  le  dictame  que  l’humanité  des  grands  coeurs  ré- 
pand sur  les  maux  que  fait  la  guerre  : mais  ces  consolations 
divines  nous  démontrent  que  la  guerre  est  infernale. 

• En  effet , notre  auteur  a défriché  quelques  terrains  plus 
relie  Iles  que  ceux  des  plus  mauvaises  landes  de  Bordeaux  et 
de  la  Champagne  pouilleuse,  et  ils  ont  produit  le  plus  beau 
froment  ; mais  ces  tentatives  très  longues  et  très  dispendieu- 
ses ne  peuvent  être  imitées  par  des  colons.  Il  faudrait  que  le 
gouvernement  s’en  chargeât,  qu’il  recommandât  ce  travail 
immense  à un  intendant,  l’intendant  à un  subdélégué,  et  qu’on 
Ot  venir  de  la  cavalerie  sur  les  lieux. 

b Vadé , écrivain  de  la  Foire , sous  le  nom  duquel  l’auteur 
de  l'Ecossais*  se  cacha  par  modestie 
2. 


N’eut  qu’un  imitateur , et  Zoïle  en  eut  cent. 

Je  gravis  avec  peine  à cette  double  cime 
Où  la  mesure  antique  a fait  place  à la  rime , 

Où  Melpomène  en  pleurs  étale  en  ses  discours 
Des  rois  du  temps  passé  la  gloire  et  les  amours. 
Pour  contempler  de  près  cette  gronde  merveille , 

Je  me  mis  dans  un  coin  sous  les  pieds  de  Corneille. 
Bientôt  Martin  Fréron  a , prompt  à me  corriger, 
M’aperçut  dans  ma  niche , et  m’en  fit  déloger. 

Par  ce  juge  équitable  exilé  du  Parnasse , 

Sans  secours , sans  amis , humble  dans  ma  disgrâce , 
Je  voulus  adoucir  par  des  égards  flatteurs, 

Par  quelques  soins  polis , mes  frères  les  auteurs. 

Je  n’y  réussis  point;  leur  bruyante  séquelle 
A connu  rarement  l’amitié  fraternelle  : 

Je  n’ai  pu  désarmer  Sabotier  b mon  rival. 

Le  Parnase  a bien  fait  de  n’avoir  qu’iin  cheval  : 


» Martin  Fréron;  Martin  n’est  pas  son  nom  de  baptême, 
ce  n’est  que  son  nom  de  guerre.  Il  s’est  déchaîné , dlt-on , pen- 
dant vingt  ans  contre  l’auteur  de  ce  dialogue , pour  faire  ven- 
dre ses  feuilles.  « Qua  mensura  menti  fueritis,  eadem  reme- 
u Uetur  vobls.  » Il  s’est  attiré  i Écossaise , et  nous  en  sommes 
bien  fâchés. 

*>  L’abbé  Sabotier  ou  Sabatier,  natif  de  Castres,  ne  s’est  pas 
exercé  dans  les  mêmes  genres  que  le  chantre  de  Henri  IV,  et 
le  peintre  quia  dessiné  le  Siècle  de  Louis  XI F et  de  Louis  XF  ; 
ainsi  li  ne  peut  être  son  rival.  S’il  s’était  adonné  aux  mêmes 
études,  U aurait  été  son  maître. 

Cet  abbé  avait  fait,  en  1771,  un  dictionnaire  de  littérature , 
dans  lequel  U prodiguait  des  éloges  outrés  ; il  ne  se  vendit 
polnL  Mais  il  en  lit  un  autre,  en  1772 , intitulé  les  Trois  Siè- 
cles , dans  lequel  il  prodiguait  des  calomnies , et  il  se  vendit. 
Il  Insulta  MM.  Dalembert,  de  Saint-Lambert,  Marmontel, 
Thomas,  Diderot,  Beauxée,  La  Harpe,  Delllle,  et  vingt  autres 
gens  de  lettres  vivants , dont  il  faudrait  respecter  la  mémoire 
s’ils  étaient  morts. 

Mais  celui  que  MM.  Sabotier  et  Clément  ont  déchiré  avec 
l’acharnement  le  plus  emporté  est  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans  qui  ne  pouvait  pas  se  défendre. 

Il  est  permis , 11  est  utile  de  dire  son  sentiment  sur  des  ou- 
vrages, surtout  quand  on  le  motive  par  des  raisons  solides, 
ou  du  moins  séduisantes.  S’il  ne  s’agissait  que  de  littérature, 
nous  dirions  qu’il  est  très  injuste  d’accuser  l’auteur  de  la  Hen- 
riade  et  du  Siècle  de  Louis  XIF,  occupé  de  célébrer  la  gloire 
des  grands  hommes  de  ce  siècle , de  ne  leur  avoir  pas  rendu 
justice.  Nous  dirions  que  personne  n’a  parlé  avec  plus  de  sen- 
sibilité des  admirables  scènes  de  Corneille,  de  ta  perfection 
désespérante  du  style  de  Racine  (comme  s’exprime  M.  La 
Harpe) , de  la  perfection  non  moins  désespérante  de  l'Art  poé- 
tique, et  de  plusieurs  belles  épltres  de  Boileau. 

Nous  dirions  que  sa  liste  des  grands  écrivains  de  ce  siècle 
mémorable  contient  V Éloge  raisonné  de  l’inimitable  .Volière , 
qu’il  regarde  comme  supérieur  a tous  les  comique»  de  l’anti- 
quité; celui  de  La  Fontaine,  qui  a surpassé  Phèdre  par  sa 
naïveté  et  par  ses  grâces;  celui  de  Quinault,  qui  n’eut  ni 
modèles  ni  rivaux  dans  ses  opéra.  Nous  dirions  qu'il  a rendu 
des  hommages  aux  Bossuet , aux  Fénelon , à tous  les  hommes 
de  génie,  à tous  les  savants. 

Nous  ajouterions  qu’il  aurait  été  indigne  d’apprécier  leurs 
extrêmes  beautés  s’il  n’avait  pas  connu  leurs  fautes,  insépa- 
rables de  la  faiblesse  humaine;  que  c’eût  été  une  grande  im- 
pertinence de  mettre  sur  le  même  rang  Cinna  et  Perlhartte , 
Polgeucte  et  Théodore;  et  d’admirer  également  les  excellen- 
tes fables  de  La  Fontaine,  et  celles  qui  sont  moins  heureu- 

« 
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Si  nous  en  avions  deux,  ils  sc  mordraient  sans  doute. 
J’ai  vu  les  beaux-esprits , je  sais  ce  qu’il  en  coûte. 


ses.  U faut  plus  encore,  il  faut  savoir  discerner  dans  le  même 
ouvrage  une  beauté  au  milieu  des  défauts,  et  un  vice  de  lan- 
gage, un  manque  de  Justesse  dans  les  pensées  les  plus  subli- 
mes : c'est  en  quoi  consiste  le  goût.  Et  nous  pourrions  assu- 
rer que  l'auteur  du  Siècle  de  Imius  XII',  apres  soixante  ans 
de  travaux , était  peut-être  alors  aussi  en  droit  de  dire  son  avis 
que  l’est  aujourd’hui  M.  Sabotier. 

Mais  il  s'agit  ici  d'accusations  plus  importantes.  Cest  peu 
que  cet  abbé,  dans  l’espcranoe  de  plaire  à scs  supérieurs, 
dont  il  Ignore  l'équité  et  le  discernement , impute  à cent  litté- 
rateurs de  nos  Jours  des  sentiments  odieux  ; il  a la  cruauté  de 
les  appeler  indévols,  impies.  Il  dit  en  propres  mois  que  l’au- 
teur de  ta  Henriade  nie  l’immortalité  de  l’dme.  C'était  bien 
assez  de  lui  ravir  l’Immortalité  d’.dlxirt,  de  Zaïre,  de  Mi- 
ropc , dont  nous  sommes  certains  qu’il  est  peu  Jaloux , et  dont 
il  ne  prend  point  le  parti.  11  est  trop  dur  de  dépouiller  une 
âme  de  quatre  vingts  ans  de  la  seule  vie  qui  puisse  lui  rpster 
dans  le  temps  à venir.  Ce  procédé  est  injuste  et  maladroit, 
et  d'autant  plus  maladroit  qu'il  nous  met  dans  la  nécessité  de 
révéler  quelle  est  l’âme  de  Tablai  dans  le  lumps  présent. 

Nous  l’avons  vu  et  lu , et  nous  le  tenons  entre  nos  mains, 
le  Spinosa  commenté,  expliqué,  éclairci,  embelli,  écrit  tout 
entier  de  la  main  de  M.  l’ablté  Sabotier,  natif  de  Castres  ; et 
nous  déposerons  ce  monument  chez  un  notaire  ou  chez  un 
greffier,  dès  qu’il  nous  en  aura  donné  la  permission  ; car 
nous  ue  voulons  pas  disposer  d’un  tel  écrit  sans  l’aveu  de 
l’auteur.  C’est  un  égard  que  nous  nous  devons  les  uns  aux 
autres. 

Pour  les  poésies  légères  de  ce  grand  critique  et  de  ce  grand 
missionnaire , nous  en  userons  un  peu  plus  librement.  Voici 
les  preuves  de  la  piété  de  cet  abbé , qui  est  si  peu  indulgent 
pour  les  péchés  de  son  prochain  ; voici  les  preuves  du  bon 
goût  de  celui  qui  trouve  les  vers  de  MM.  de  Saint-Lambert, 
Delille , de  La  Harpe , si  mauvais  : 

Kn  sortant  de  la  prison  où  ses  mœurs  respectables  l’avalent 
fait  renfermer  a Strasbourg,  Il  s'amusa,  pour  se  dissiper,  à 
faire  un  conte  intitulé  le...  mauvais  lieu.  Ce  conte  commence 
ainsi  ; et  remarquez  bien  que  nous  l’avons  écrit  de  sa  main , 
de  la  même  main  que  le  Spinosa. 


Il  fallut , malgré  moi , combattre  soixante  ans 
Les  plus  grands  écrivains,  les  plus  profonds  savants. 
Toujours  en  faction , toujours  en  sentinelle  : 

Ici  c’est  l’abbé  G uyon  »,  plus  bas  c’est  La  Beauraelle  b. 
Leur  nombre  est  dangereux.  J’aime  mieux  désormais 
Les  languissants  plaisirs  d'une  insipide  paix. 

Il  faut  que  je  te  fasse  une  autre  confidence  : 

La  poste,  comme  on  sait,  console  de  l’absence; 

Les  frères , les  époux , les  amis , les  amants , 
Surchargent  les  courriers  de  leur  beaux  sentiments. 
J’ouvre  souventmon  cœur  en  prose  ainsi  qu’en  rime  ; 
J’écris  une  sottise,  aussitôt  on  l'imprime. 

On  y joint  méchamment  le  recueil  clandestin 
De  mon  cousin  Vadé,  démon  oncle  Bazin. 

Candide , emprisonné  dans  mon  vieux  secrétaire , 

En  criant,  Tout  est  bien,  s’enfuit  chez  un  libraire  c. 
Jeanne  et  la  tendre  Agnès,  et  le  gourmand  Bonneau, 
Courent  en  étourdis  de  Genève  à Breslau. 

Quatre  bénédictins,  avec  leurs  doctes  plumes, 
Auraient  peine  à fournir  ce  nombre  de  volumes. 

On  ne  va  point , mon  fils , fût-on  sur  toi  monté , 

Avec  ce  gros  bagage  à la  postérité. 

Pour  comble  de  malheur,  une  troupe  importune 
De  bâtards  indiscrets , rebut  de  la  fortune , 

Nés  le  long  du  charnier  nommé  des  Innocents, 

Se  glisse  •*  sous  la  presse  avec  mes  \T3is  enfants. 

quelle  récompense  aura  le  censeur  royal  qui  lui  a fait  obtenir 
une  permission  tacite  d’outrager  la  vertu  et  le  bon  goût? 

On  dit  qu’il  est  tonsuré,  et  qu'étant  bientôt  élevé  aux  di- 
gnités de  l’Eglise , il  croira  en  Dieu , ne  fut-ce  que  par  recon- 
naissance; car,  malgré  son  spinosisme,  tl  saura  qu’il  n’y  a 
point  de  société  policée  qui  n’admet  te  un  Être  suprême , ré- 
munérateur de  la  vertu,  et  vengeur  du  crime.  Nous  le  prions 
de  se  souvenir  de  ce  vers  de  Voltaire: 


Du  temps  que  la  dame  PârU 
Tenait  école  florissante 
Oc  Jeux  d’amour  à Juste  prix , 

D’une  écolière  asset  savante 
Sur  les  bords  de  la  Seine  un  jour  le  pied  glissa  : 
l.a  chose  assurément  u était  pas  merveilleuse  ; 

Mais  la  Chute  dans  l'eau  n'étalt  pas  périlleuse. 

Lorsqu'un  mousquetaire  passa. 

Il  crut  que  ce  serait  une  perte  publique 
que  la  perte  de  tant  d'appas  : 

Aussi , plein  d’ardeur  héroïque. 

Mit-il , sans  hésiter,  chemise  cl  pourpoint  bas , etc. 

Nous  épargnons  sans  hésiter,  aux  yeux  de  nos  chastes  lec- 
teurs , la  suite  de  ce  morceau  délicat.  Ce  n’est  qu’un  échan- 
tillon de  l’élégante  poésie  de  M.  l’abbé  des  Trois  Siècles. 

Nous  lui  demandons  bien  pardon  de  pnbiicr  un  autre  mor  1 
ceau  de  sa  prose , bien  plus  touchant  et  bien  plus  décisif  ( et 
toujours  de  sa  main , et  signé  Sabotier  de  Castres  ) : 

<i  On  n’aime  ici  que  les  processions . les  sermons , et  les  ! 

messes.  Les  gens  qat  ont  eu  la  force  de  secouer  le  joug  des  ; 
» préjugés  de  l’enfance,  du  fanatisme  et  de  l'erreur,  en  un 
» mot  les  hommes  qui  pensent  bien,  n’osent  se  faire  connal- 
..  tre,  etc.,  etc.  » 

Nous  donnerons  le  reste,  si  cela  lui  fait  plaisir. 

Jugez  maintenant , lecteur,  s’il  sied  bien  à ce  galant  homme, 
de  traiter  un  secrétaire  d’une  de  nos  académies , d'impie  et 
de  scélérat , et  d’en  dire  mitant  de  nos  littérateurs  les  plus 
Illustres.  On  rrolt  qu’il  aura  incessamment  un  bénélice  : mais 


SI  Dieu  n'exLstalt  pas , Il  faudrait  l’inventer. 

Ce  philosophe  («rivait  il  n’y  a pas  long-temps,  h un  grand 
prince  : « Cest  de  tous  les  vers  médiocres  que  j’ai  Jamais  faits, 
» le  moins  médiocre,  et  celui  dont  je  suis  le  moins  mécon- 
» tenL  » 

Il  avait  grande  raison  : un  athée  est  peut-être  presque  aussi 
dangereux,  si  on  l’ose  dire,  qu'un  fanatique;  car  si  le  fana- 
tique est  un  loup  enragé  qui  égorge  et  qui  suce  le  sang  pu- 
bliquement , en  croyant  bien  faire,  l'athée  pourra  commettre 
tous  les  crimes  secrels , sachant  bien  qu’il  fait  mal , et  comp- 
tant sur  l’impunité.  Voilà  pourquoi  les  deux  grands  législa- 
teurs Locke  et  Penn , qui  ont  admis  toutes  ies  religions  dans 
la  Caroline  et  dans  la  Pensyl  vanle , en  ont  formellement  exclu 
les  athées. 

a L’abbé  Guyon , auteur  d'un  libelle  insipide  contre  notre 
auteur,  intitulé  l’Oracle  des  philosophes. 

b Langleviel,  dit  La  Beaumelle,  autre  écrivain  de  libelles 
aussi  ridicules  qu’affreux  contre  la  cour.  H faut  pardonner  à 
notre  auteur,  s’il  n'a  puni  ces  gredins  qu’en  imprimant  leurs 
noms , et  en  exposant  simplement  leurs  calomnies. 

c On  a imprimé  cinq  ou  six  volumes  des  prétendues  lettres 
de  noire  auteur;  ceU  n’est  pas  honnête.  On  en  a falsifié  plu- 
sieurs; cela  est  encore  moins  honnête;  mais  les  éditeurs  ont 
voulu  gagner  de  l’argent. 

à On  a glissé  dans  le  recueil  de  ses  ouvrages  bien  des  mor- 
ceaux qui  ne  sont  pas  de  lui , comme  une  traduction  des  Apo- 
cryplies  de  Fabridus,  qui  est  de  M.  Blgcx;  un  dialogue  de 
Périrlèt  et  d’un  Russe,  fort  estimé,  dont  l’auteur  est  M Suard  ; 
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C’en  est  trop.  Je  renonce  à tes  neuf  immortelles  : ; 

J’ai  beaucoup  de  respect  et  d’estime  pour  elles  ; 

Mais  tout  change,  tout  s'use,  et  tout  amour  prend  fin. 
Va,  vole  au  mont  sacré;  je  reste  en  mon  jardin. 

PÉGASE. 

Tes  dégoûts  vont  trop  loin,  tes  chagrins  sont  injustes. 
Des  arts  qui  t’ont  nourri  les  déesses  augustes 
Ont  mis  sur  ton  front  chauve  un  brin  de  ce  laurier 
Qui  coiffa  Chapelain , Desmarets,  Saint-Didier®. 

■ 

des  vers  sur  la  mort  de  mademoiselle  Lecouvreur,  moins  esti- 
més , commençant  par  ceux-ci  : 

Quel  contraste  frappe  mes  yeux  ? 

Melpnuiènc  Ici  désolée 
Elève , avec  l’aveu  des  dieux  , 
l’n  magnifique  mausolée. 

Cette  pièce  est  du  sieur  Bonneval , jadis  précepteur  chez 
M.  de  Montmartel  : s’il  a eu  l’aveu  des  dieux,  il  n’a  pas  eu 
celui  d’Apollon. 

Ou  trouve  dans  la  collecUon  des  ouvrages  do  Voltaire  de 
prétendus  vers  de  M.  Clairaut  ,qui  n’en  lit  jamais;  une  pièce 
qui  a pour  titre  1rs  Avantages  de  la  raison,  dans  laquelle  il 
n’y  a ni  raison  ni  rime  : une  épltre  à mademoiselle  Salle , qui 
est  de  M.  Thieriot  ; une  épltre  à l'abbé  de  Rolhelin , qui  est 
de  M.  Forment;  des  vers  sur  la  mort  de  madame  du  Châtelet , 
dont  nous  ignorons  Pauteur  ; 

Des  vers  au  duc  d’Orléans , régent , qu’il  n’a  jamais  faits  ; 

U De  ode  intitulée  le  Frai  Dieu,  qui  est  d’un  Jésuite  nommé 
Lefèvre  ; 

Une  épltre  de  l’abbé  de  Grécourt , platement  licencieuse , 
qui  commence  par  ces  mois  : Belle  maman , soyez  l’arbitre; 
des  versau  médecin  Silva  et  à l’oculiste  tendron  ; une  réponse 
à un  M.  de  B , qui  commence  ainsi  : 

Oui , mon  cher  B U est  l’âme  du  monde , 

Sa  chaleur  le  pénètre  et  sa  clarté  l’inonde , 

Effets  d’une  même  acUon. 

Sa  plus  belle  production 
Est  cette  lumière  éthéréc 
Dont  Newton  le  premier  d’une  main  inspirée . 

Sépara  les  couleurs  par  la  réfraction. 

Les  lieaux  vers  ! et  que  les  gens  qui  les  attribnent  à Vol- 
taire ont  le  goût  Un,  et  que  leur  main  est  inspirée! 

Des  vers  à une  prétendue  marquise  de  T. , sur  la  philoso- 
phie de  Newton,  dans  lesquels  on  trouve  cette  élégante  ti- 
rade : 

Tout  est  en  mouvement  ; U terre . suspendue , 

En  atomes  légers  nage  dans  l’étendue  : 

I.’ espace , ou  plutôt  Dieu , dans  son  Immensité 

Balance  sur  son  poids  l’univers  agité. 

la* s travaux  de  la  nuit,  les  phases,  sont  prédites. 

Newton  des  premiers  mois  retraça  les  orbites. 

lit  les  éditeurs  suisses , qui  ont  imprimé  ces  bêtises  venues  ; 
de  Paris , ont  l’assurance  d’imprimer  en  noies  que  c’est  la  vé-  ; 
ritabte  leçon. 

On  a fait  pourtant  un  recueil  immense  de  ces  fadaises  bar- 
bares, sans  consulter  jamais  l’auteur,  ce  qui  est  aussi  in- 
croyable que  vrai.  Tant  pis  pour  les  libraires  qui  ont  ainsi 
déshonoré  leur  art  et  la  littérature. 

C’est  sur  quoi  l’auteur  disait  : On  fait  mon  inventaire,  ? 
quoique  Je  ne  sois  pas  encore  mort  ; et  chacun  y glisse  ses 
meubles  pour  les  vendre. 

• M.  Clément  et  M.  Sabotier  onl  imprimé  que  notre  auteur 
avait  pillé  le  poème  de  la  Henriade  d’an  poème  intitulé  Clo- 
vis , par  M.  Saint-Didier.  Cela  est  encore  peu  honnête , car  ce 
Clovis  ne  parut  que  trois  ans  après  la  Henriade;  mais  une  , 
erreur  de  trois  ans  est  peu  de  chose. 

Il  en  a échappé  une  de  quinze  ans  h M.  l’abbé  Sabotier;  \ 
car  il  a imprimé  que  noire  auteur  avait  pillé  son  Siècle  de 


N’as-tu  pas  vu  cent  fois  à la  tragique  scène , 

Sous  le  nom  de  Clairon,  l’altière  Melpomène, 

Et  l’éloquent  Lekain,  le  premier  des  acteurs, 

De  tes  drames  rampants  ranimant  les  langueurs , 
Corriger,  par  des  tons  que  dictait  la  nature. 

De  ton  style  ampoulé  la  froide  et  sèche  enflure  ? 

De  quoi  te  plaindrais-tu?  Parle  de  bonne  foi  : 
Cinquante  bons  esprits , qui  valent  mieux  que  toi 
N’ont-ils  pas,  à leurs  frais , érigé  la  statue 
Dont  tu  n’étais  pas  digne , et  qui  leur  était  due  ? 
Malgré  tous  tes  rivaux  , mon  écuyer  Pigal 
Posa  ton  corps  tout  nu  sur  un  beau  piédestal  ; 

Sa  main  creusa  les  traits  de  ton  visage  étique. 

Et  plus  d'un  connaisseur  le  prend  pour  un  antique. 
Je  vis  Martin  Fréron , à le  mordre  attaché, 
Consumer  de  ses  dents  tout  l’ébène  ébréché. 

Je  vis  ton  buste  rire  à l’énorme  grimace 
Que  fit , en  le  rongeant , cet  apostat  d’Ignace. 

Viens  donc  rire  avec  nous  ; viens  fouler  à tes  pieds 
I)e  tes  sots  ennemis  les  fronts  humiliés. 

Aux  sons  de  ton  sifflet , vois  rouler  dans  la  crotte 
Sabotier  sur  Clément , Patouillet  sur  Nonnotte  * ; 

Louis  XI F dans  les  Annales  politiques  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre;  mais  le  Siècle  de  Louis  XI F fut  imprimé,  pour  la 
première  fois,  en  17&2,  et  le  livre  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
en  1707;  sur  quoi  un  mauvais  plaisant,  se  souvenant  mal  à 
propos  que  Sabotier  est  le  fils  d’un  mauvais  perruquier  de 
Castres,  chassé  de  chez  son  père , a écrit  qu’il  aurait  dû  plutôt 
faire  des  perruques  pour  l’auteur  de  la  Henriade , que  de  le 
dépouiller  cruellement  de  ses  prétendus  lauriers,  et  d’exposer 
sa  tête  octogénaire  à la  rigueur  des  saisons. 

* Cet  homme  (Clément  jetait  venu  de  Dijon  à Paris  avec  sa 
tragédie  de  Charles  I" , et  sa  tragédie  de  Stedie.  Il  ne  put 
venir  à bout  de  les  faire  représenter.  La  faim  le  pressait;  il 
s’engagea  avec  un  libraire  h lui  fournir  des  critiques  contre  les 
premiers  livres  qui  auraient  du  succès.  II  obtint  quelque  ar- 
gent a compte  sur  ses  satires  à venir.  M.  de  Saint-Lambert 
donnait  alors  ses  Saisons,  M.  Delille  sa  traduction  de  Vir- 
gile, M.  Dorât  son  poème  sur  la  déclamation,  M.  Watclet, 
son  poème  sur  la  peinture.  Voilà  l’écolier  Clément  qui  se  met 
vite  à écrire  contre  ces  maîtres  de  l’art,  et  qui  leur  donne  des 
leçons  comme  à des  disciples  dont  il  serait  mécontent.  S’il 
n’avait  eu  que  ce  ridicule  on  n’en  aurait  pas  parlé , on  ne  l’au- 
rait pas  connu  ; mais  pour  rendre  scs  leçons  plus  piquantes , 
il  y mêle  des  traits  personnels  ; il  y outrage  une  dame  respec- 
table. Alors  on  sait  qu’il  existe,  la  police  met  mon  pédant 
dans  je  ne  sais  quelle  prison , soit  Bicélrc,  soit  le  For-l’Êvé- 
que.  M.  de  Saint-Lambert  a la  générosité  de  solliciter  sa  grâce, 
et  d’obtenir  son  élargissement.  Que  fait  le  critique  alors?  Il 
persuade  qu’on  ne  lui  a fait  cette  correction  que  pour  avoir 
enseigné  l’art  d’écrire,  pour  avoir  soutenu  la  cause  du  bon 
goût,  qui,  sans  lui,  allait  expirer  en  France,  et  qu’il  est, 
comme  Fréron , victime  de  ses  grands  talents. 

Sorti  de  prison , il  fait  un  nouveau  libelle , dans  lequel  il 
insulte  un  conseiller  de  grand’chambre , fils  d’un  magistrat 
de  la  chambre  des  comptes  ; il  dit  ingénieusement  qu’il  est  le 
fils  d’un  pâtissier,  et  ce  magistrat  a dédaigné  de  le  faire  re- 
mettre à Bicétre.  Il  s’associe  depuis  à Fréron , à Sabotier,  et  a 
d’autres  gens  de  cette  espèce.  Il  broche  libelle  sur  libelle  con 
tre  un  vieillard  solitaire,  retiré  depuis  trente  années,  qu’on 
peut  outrager  impunément.  Il  avait  écrit  auparavant  a ce 
même  solitaire  plusieurs  lettres  dont  nous  avons  les  originaux 
entre  les  mains.  F.n  voici  un  fragment  : 

« Jugez  , monsieur,  si  votre  silence  peut  ne  pas  m’affliger. 
» Peut-être,  helas!  \ous  êtes-vous  imaginé  que  vous  me  ver- 
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Leurs  clameurs  un  moment  pourront  te  divertir.  1 

LE  V1E1LLABD. 

Les  cris  des  malheureux  ne  me  font  point  plaisir. 

De  quoi  viens-tu  flatter  le  déclin  de  mon  âge? 

La  jeunesse  est  maligne,  et  la  vieillesse  est  sage. 

Le  sage  en  sa  retraite,  occupé  de  jouir. 

Sans  chercher  les  humains , et  pourtant  sans  les  fuir, 
Ne  s’embarrasse  point  des  bruyantes  querelles 

» riez  payer  votre  amitié , vos  bienfaits , par  la  plus  noire 
» ingratitude  ; que  je  serais  assez  lAche , assez  criminel , 

» pour  n’être  pas  plus  reconnaissant  que  tant  d'autres!  Ah  ! 

» monsieur,  ne  me  faites  pas  l'injure  de  soupçonner  ainsi  ma 
» probité.  C’est  ce  bien  précieux  que  je  voudrais  délivrer  de 
« la  contagion  générale  ; vos  soupçons  le  flétriraient.  Votre 
» générosité,  votre  grandeur  d’dme,  peuvent  en  conserver 
» et  en  relever  l’éclat.  Ma  tendresse,  mon  zèle,  mon  respect, 

» voilà  mes  seuls  biens , ils  sout  tous  à vous , et  Ils  y seront 
» toujours , etc.  A Dijon , ce  sixième  décembre  1769.  Voici 
» mon  adresse  : A Clément  111s,  chez  son  père,  procureur  à 
» Dijon,  derrière  les  Minimes.  « 

Il  a eu  depuis  l’intention  de  désavouer  cette  lettre,  et  la 
probité  de  dire  qu'elleétait  falsifiée.  Nous  la  conservons  pour- 
tant, quoique  ce  ne  soit  pas  une  pièce  bien  curieuse;  mais  c’est 
toujours  un  témoignage  subsistant  de  l’honneur  que  cette 
petite  cabale  met  dans  sa  conduite.  C’est  ce  qui  fesait  dire  à 
M.  Dudos , secrétaire  de  l’académie , qu’il  ne  connaissait  rien 
de  plus  méprisable  et  de  plus  méchant  que  la  canaille  de  la  lit- 
térature. Il  est  a croire  que  M.  Clément,  s’étant  marié,  devien- 
dra plus  Juste  et  plus  sage;  qu’il  sera  plus  modeste;  qu’il  ne 
calomniera  plus  des  personnes  dont  U n’eut  jamais  sujet  de 
se  plaindre  ; qu’il  n’a  même  Jamais  envisagées , et  qu’il  se  re- 
pentira d’avoir  débuté  dans  le  monde  par  une  conduite  si 
infime. 

Patouillet  est  un  ex-Jésulte  qui  débitait , il  y a quelques  an- 
nées, des  déclamations  de  collège  nommées  mandement*,  pour 
des  évôques  qui  ne  pouvaient  pas  en  faire.  11  en  débita  un  con- 
tre notre  auteur  et  contre  d'autres  gens  de  lettres  : c’est  dom- 
mage qu’il  ait  été  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Ce  Patouil- 
* let  était  un  des  plus  forts  écrivains  dans  le  genre  calomnieux 
que  nous  ayons  eus  depuis  Garasse. 

Nonnotte  est  un  autre  ex-jésuite,  digne  compagnon  de  Pa- 
touillet. Il  a fait  deux  gros  volumes  sous  le  titre  d 'Erreur*  de 
Foliaire,  et  qu’il  aurait  pu  intituler,  Erreurs  de  Nonnotte.  H 
commence  par  reprocher  à l’auteur  de  l 'Essai  sur  les  mœurs 
et  l’esprit  des  nations,  d'avoir  dit  que  V ignorance  chrétienne 
regarde  le  règne  des  empereurs  romains  comme  une  Saint- 
Barthélemi  continuelle;  et  l’auteur  n’a  point  dit  cela.  Nonnotte, 
pour  rendre  odieux  celui  qu’il  attaque,  ajoute  de  sa  grâce  ce 
mot  chrétienne.  L’auteur  ne  parle  point  la  des  autres  empe- 
reurs; il  parle  du  seul  Dioclétien  que  Galérlus  engagea  à être 
persécuteur  après  dix-neuf  ans  d’un  règne  de  douceur  et  de 
tolérance.  Sur  quoi  l'auteur  avait  remarqué  la  faute  qu'ont 
faite  tous  les  chronologistes  de  placer  Père  des  martyrs  la  pre- 
mièreannéc  de  ce  règne  ; il  la  fallait  dater  de  l’an  303,  et  non  de 
l'an  284. 

11  fait  dire  à l’auteur  que  Dioclétien  ne  punit  que  quelques 
chrétiens,  qui  étaient  des  hommes  brouillons,  emportés,  et  fac- 
tieux. L'auteur  n’a  pas  dit  un  mot  de  cela , et  n'a  pu  le  dire.  Il 
n’a  pas  assez  oublié  sa  langue  pour  se  servir  de  cette  expression, 
hommes  brouillons. 

Nonnotte  accuse  l’auteurd’avoir  dit  que  Charlemagne  n’était 
qu’un  heureux  brigand.  L’auteur  n’a  rien  écrit  de  semblable. 
Ainsi  voilàcndeux  pages  trois  calomnies  dont  ce  bon  Nonnotte 
est  convaincu.  M.  Damilaville  daigna  prendre  soin  de  relever 
deux  ou  trots  cents  erreurs  de  Nonnotte.  Elles  sont  imprimées  à 
la  suite  de  Passai  sur  tes  mœurs  et  l’esprit  des  nations.  El  Non- 
notte était  tout  étonné  qu’on  lui  manquât  ainsi  de  respect,  à 
lui  qui  avait  eu  l'honneur  de  prêcher  dans  un  village  de  Fran- 
che-Comté, et  de  régenter  en  sixième.  L'orgueil  a du  bon  ; et 
quand  il  est  soutenu  par  P ignorance , il  est  parfait. 


Des  auteurs  ou  des  rois , des  moines  ou  des  be  lies, 
il  regarde  de  loin  sans  dire  son  avis, 

Trois  états  polonais  doucement  envahis  ; 

Saint  Ignace  dans  Rome  écrasé  par  saint  Pierre, 

Ou  Clément  dans  Paris  acharné  sur  Le  Mierre. 

Dans  ses  champs  cultivés,  à l’abri  des  revers, 

Le  sage  vit  tranquille,  et  ne  fait  point  de  vers. 
Monsieur  l’abbé  Terray,  pour  le  bien  du  royaume. 
Préfère  un  laboureur,  un  prudent  économe , 

A tous  nos  vains  écrits,  qu’il  ne  lira  jamais. 
Triptolème  est  le  dieu  dont  je  veux  les  bienfaits. 

Un  bon  cultivateur  est  cent  fois  plus  utile 
Que  ne  fut  autrefois  Hésiode  ou  Virgile. 

Le  besoin,  la  raison,  l’instinct  doit  nous  porter 
A faire  nos  moissons  plutôt  qu’à  les  chanter; 

J’aime  mieux  t’atteler  toi-même  à ma  charrue , 

Que  d’aller  sur  ton  dos  voltiger  dans  la  nue. 

PÉGASB. 

Ah  ! doyen  des  ingrats  ! ce  triste  et  froid  discours 
Est  d’un  vieux  impuissant  qui  médit  des  amours. 

Un  pauvre  homme  épuisé  se  pique  de  sagesse. 

Eh  bien  ! tu  te  sens  faible , écris  avec  faiblesse  ; 
Corneille  en  cheveux  blancs  sur  moi  caracola , 

Quand  en  croupe  avec  lui  je  portais  Attila  ; 

Je  suis  tout  fier  encor  de  sa  course  dernière. 

Tout  mortel  jusqu’au  bout  doit  fournir  sa  carrière , 
Et  je  ne  puis  souffrir  un  changement  grossier. 

Quoi  ! renoncer  aux  arts , et  prendre  un  vil  métier  ! 
Sais-tu  qu’un  villageois  sans  esprit,  sans  science. 
N’ayant  pour  tout  talent  qu’un  peu  d'expérience, 
Fait  jaunir  dans  son  champ  de  plus  riches  moissons 
Que  n’en  eut  Mirabeau  par  ses  doctes  leçons  • ? 
Laisse  un  travail  pénible  aux  mains  du  mercenaire , 
Aux  journaliers  la  bêche , aux  maçons  leur  équerre  : 
Songe  que  tu  naquis  pour  mon  sacré  vallon  ; 

Chante  encore  avec  Pope,  et  pense  avec  Platon  ; 

Ou  rime  en  vers  badins  les  leçons  d’Épicure , 

Ft  ce  Système  heureux  qu’on  dit  de  la  nature. 

Pour  la  dernière  fois  veux -tu  me  monter  ? 

LB  V1E1LLABD. 

Non. 

Apprends  que  tout  système  offense  ma  raison. 

Plus  de  vers , et  surtout  plus  de  philosophie. 

A rechercher  le  vrai  j’ai  consumé  ma  vie  ; 

J’ai  marché  dans  la  nuitsansguide  et  sans  flambeau  : 
Hélas!  voit-on  plusclair  au  bord  de  son  tombeau? 

A quoi  peut  nous  servir  ce  don  de  la  pensée. 

Cette  lumière  faible , incertaine , éclipsée  ? 

Je  n’ai  pensé  que  trop.  Ceux  qui  par  charité 
Ont  au  fond  de  leur  puits  noyé  la  Vérité 
Font  repentir  souvent  l’imprudent  qui  l’en  tire. 

Je  me  tais.  Je  ne  veux  rien  savoir,  ni  rien  dire. 

• Il  a fort  encouragé  l’agriculture  par  son  livre  inUtulé 
l’Ami  des  hommes. 
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LE  TEMPS  PRÉSENT. 


PÉGASE. 

Eh  bien  ! végète  et  meurs.  Je  revoie  à Paris 
Présenter  mon  service  à de  profonds  esprits; 

Les  uns,  dans  leurs  greniers  fondant  des  républiques  ; , 
Les  autres  ébranchant  les  verges  monarchiques. 

J’en  connais  qui  pourraient , loin  des  profanes  yeu  x , 
Sans  le  secours  des  vers , élevés  dans  les  cieux , 
Émules  fortunés  de  l’essence  éternelle , 

Tout  faire  avec  des  mots,  et  tout  créer  comme  elle. 
Ils  ont  besoin  de  moi  dans  leurs  inventions. 

J’avais  porté  René*  parmi  ses  tourbillons; 

Son  disciple  plus  fou  b,  mais  non  pas  moins  superbe, 
Était  monté  sur  moi  quand  il  parlait  au  Verbe. 

J’ai  des  amis  en  prose , et  bien  mieux  inspirés 
Que  tes  héros  du  Pinde  aux  rimes  consacrés  ; 

Je  vais  porter  leursnomsdans  les  deux  hémisphères. 

LE  VIEILLARD. 

Adieu  donc  ; bon  voyage  au  pays  des  chimères c ! 

LE  TEMPS  PRÉSENT, 

PAR  M.  JOSEPH  LAFFICHARD, 

DE  PLUSIEURS  ACADÉMIES. 

1775. 

Dans  un  coin  de  mes  bois , loin  du  bruit  des  cités , 
We:«tablettes  en  main , j'étais  tenté  d’écrire, 

En  vers  assez  communs,  d’utiles  vérités 
Qu’à  Paris  on  condamne,  ou  dont  on  aime  à rire. 

De  nos  pédants  fourrés  j’esquissais  la  satire, 
Lorsque  je  vis  de  loin  des  Allés,  des  garçons,  [sons. 
Des  vieillards , des  enfants , qui  dansaient  aux  chan- 
Aux  transports  du  plaisir  ils  se  livraient  en  proie  : 

• René  Descartes.  On  sait  qu’il  était  excellent  géomètre , 
mais  que  toute  sa  philosophie  n'est  fondée  que  sur  des  chi- 
mères. 

b On  sait  aussi  que  Malebranche  s'est  entretenu  familière- 
ment avec  le  Verbe,  quoique  la  première  partie  de  son  livre 
sur  les  erreurs  des  sens  et  de  l'imagination  soit  un  chef-d'œu- 
vre de  philosophie. 

e Rien  n’est  plus  chimérique  en  effet  que  la  plupart  des  sys- 
tèmes de  physique.  Burnet  et  Woodwnrt  n'ont  écrit  que  des 
folles  raisonnées  sur  le  déluge  universel.  Malebranche  a in- 
venté de  petits  tourbillons  mous  pour  expliquer  la  lumière  et 
les  couleurs  ; et  cela  plus  de  vingt  ans  après  que  Newton  avait 
fait  son  Optique.  Maillet  a osé  dire  que  la  mer  avait  formé  les 
montagnes,  que  les  hommes  avaient  été  poissons,  que  notre 
globe  est  de  verre , qu’il  est  le  débris  d une  comète  ; d’autres 
ont  retrouvé  le  monde  primitif,  la  langue  primitive,  la  ma- 
nière dont  les  métaux  se  formaient  dans  ce  monde  primitif. 
On  sait  qu’un  philosophe  très  doux,  très  modeste,  très  Ju- 
dicieux , et  point  Jaloux , a eu  le  secret  d’enduire  les  hommes 
de  poix  résine  pour  les  empêcher  de  tomber  malades  ; qu’il 
disséquait  des  géants  pour  connaître  la  nature  de  l'Ame,  et 
qu’il  prédisait  l'avenir  : de  tels  hommes  pourtant  en  ont  im- 
posé 
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J’étais  presque  joyeux  de  leur  bruyante  joie. 

J’en  demandai  la  cause;  un  d’eux  me  répondit  : 

« Nous  sommes  tous  heureux,  à ceqif  on  nous  adit.  » 

« Heureux!  c’est  un  grand  mot.  H est  vrai  que  peut-être 
Par  vos  travaux  constants  vous  méritez  de  l’étre. 
Virgile  et  Saint-Lambert  ont  quelquefois  vanté 
A Mécène,  à Beauvau , votre  félicité; 

Mais  ce  sont,  entre  nous , des  discours  de  poètes. 

De  douces  fictions,  d’élégantes  sornettes. 

Leurs  vers  étaient  heureux , et  vous  ne  l’étiez  pas. 

Le  bonheur  nous  appelle,  et  fuit  devant  nos  pas  • 
Sous  le  dais,  sous  le  chaume , il  trompe  notre  vie. 
C’est  en  vain  qu’on  a dit  en  pleine  académie , 
Choiseul  est  agricole,  et  f'oUaire  et  fermier; 

L’art  qui  nourrit  le  monde  est  un  méchant  métier. 
Laissons  là  ce  Choiseul  si  grand , si  magnanime, 

Ce  Voltaire  mourant  qui  radote  et  qui  rime, 

Qu’un  fripon  persécute , et  qui  dans  son  hameau , 
Rit  encor  des  Frérons  au  bord  de  son  tombeau. 
Songez  à vous , amis  ; contemplez  les  misères 
Qu’accumulent  sur  vous  des  brigands  mercenaires 
Subalternes  tyrans  munis  d’un  parchemin, 
Ravissant  les  épis  qu’a  semés  votre  main. 

Vous  traînant  aux  cachots , à la  rame , aux  corvée» 
Tandis  que  de  leurs  pleurs  vos  femmes  abreuvées 
Pressent  en  vain  vos  fils  mourants  entre  leurs  bras 
Travaillez,  succombez,  invoquez  le  trépas. 

Mourez  sur  un  fumier,  le  seul  bien  qui  vous  reste  : 
Ou , si  vous  survivez  à cet  état  funeste  » 

Sous  l’horrible  débris  de  vos  toits  écrasés , 

Sans  vêtements , sans  pain,  dansez,  si  vous  l’osez.  •• 
A peine  eus-je  parlé,  mille  voix  éclatèrent; 
Jusqu’aux  bords  étrangers  les  échos  répétèrent  : 

Ce  temps  affreux  n‘ est  plus  ; on  a brisé  nos  fers*. 

Justement  étouné  de  ces  nouveaux  concerts  : 

« Quel  Hercule,  disais-je,  a fait  ce  grand  ouvrage  ? 
Quel  dieu  vous  a sauvés?  » On  répond  : « C’est  un  sage.  • 
• Un  sage  ! Ah!  juste  ciel!  à ce  nom  je  frémis. 

Un  sage!  il  est  perdu  : c’en  est  fait,  mes  amis. 

Ne  les  voyez-vous  pas  ces  monstres  scolastiques, 
Ces  partisans  grossiers  des  erreurs  tyranniques , 
Ces  superstitieux  qu’on  vit  dans  tous  les  temps 
Du  vrai  qui  les  irrite  ennemis  si  constants , [vue  ? 

Rassemblant  les  poisons  dont  leur  troupe  est  pour- 
Socrate  est  seul  contre  eux , et  je  crains  la  ciguë.  » 
Dans  mon  profond  chagrin  je  restais  éperdu  : 

Je  plaignais  le  génie , et  surtout  la  vertu. 

Ariston  mon  b ami  survint  dans  mes  bocages. 

Que  j’avais  attristés  par  ces  sombres  images. 

On  connaît  Ariston,  ce  philosophe  humain, 
Dédaignant  les  grandeurs  qui  lui  tendaient  la  main , 

» Le  roi  Louis  XVI  venait  d’abolir  les  corvées , et  de  défen- 
dre qu’on  poursuivit  arbitrairement  les  débiteurs  du  tLsc.  Ces 
deux  opéraUons  si  simples  n'ont  rien  coûté  A la  couronne,  et 
auraient  été  le  salut  du  peuple... 
b M.  le  marquis  de  Condorcet. 
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LE  TEMPS 


PRESENT. 


De  la  vérité  simple  ami  noble  et  fidèle; 

Son  esprit  réunit  Euclide  et  Fontenelle  : 

Il  rendit  le  courage  à mon  cœur  affligé. 

« Ne  vois-tu  pas , dit-il,  que  le  siècle  est  changé? 
Va , de  vaines  terreurs  ne  doivent  point  t’abattre  : 


j Quand  un  Sully  renaît,  espère  un  Henri  Quatre.  » 
Ce  propos  ranima  mes  esprits  languissants  ; 

La  gaîté  renoua  le  fil  de  mes  vieux  ans; 

Et,  revenant  chez  moi , je  repris  mes  tablettes 
Pour  écrire  à loisir  ces  rimes  indiscrètes. 


t'ü'i  OF.S  satires. 


g/® 


POÉSIES 


A / 


MELEES. 


l.  A M.  DUCHE. 

Dans  tes  vers , Duché , je  te  prie , 

Ne  compare  point  au  Messie 
Un  pauvre  diable  comme  moi  : 

Je  n’ai  de  lui  que  sa  misère , 

Et  suis  bien  éloigné , ma  foi , 

D'avoir  une  vierge  pour  mère. 

n SUR  UNE  TABATIÈRE  CONFISQUÉE. 

Adieu , ma  pauvre  tabatière  ; 

Adieu  je  ne  te  verrai  plus  ; 

Ni  soins , ni  larmes , ni  prière , 

Ne  te  rendront  à moi  ; mes  efforts  sont  perdus. 
Adieu , ma  pauvre  tabatière  ; 

Adieu , doux  fruit  de  mes  écus  ! 

S’il  faut  à prix  d’argent  te  racheter  encore , 

J’irai  plutôt  vider  les  trésors  de  Plutus. 

Mais  ce  n’est  pas  ce  dieuque  l’on  veutquej’implore. 
Pour  te  revoir,  hélas!  il  faut  prier  Phébus... 

Qu’on  oppose  entre  nous  une  forte  barrière  ! 

Me  demander  des  vers  ! hélas  ! je  n’en  puis  plus 
Adieu , ma  pauvre  tabatière  ; 

Adieu,  je  ne  te  verrai  plus. 

m.  SUR  NÉRON. 

De  la  mort  d’une  mère  exécrable  complice, 

Si  je  meurs  de  ma  main , je  l’ai  bien  mérité  ; 

Car,  n’ayant  jamais  fait  qu’actes  de  cruauté , 

J’ai  voulu , me  tuant . en  faire  un  de  justice. 

iv.  LE  LOUP  MORALISTE. 

Un  loup , à ce  que  dit  l'histoire, 

Voulut  donner  un  jour  des  leçons  à son  fils , 

Et  lui  graver  dans  la  mémoire, 

Pour  être  honnête  loup,  de  beaux  et  bons  avis. 

« Mon  fils,  lui  disait-il , dans  ce  désert  sauvage , 

A l’ombre  des  forêts  vous  passerez  vos  jours  ; 

Vous  pourrez  cependant  avec  de  petits  ours 
Goûter  les  doux  plaisirs  qu  on  permet  à votre  ôge. 


Contentez-vous  du  peu  que  j’amasse  pour  vous , 
Point  de  larcin  ; menez  une  innocente  vie; 

Point  de  mauvaise  compagnie  ; 
j Choisissez  pour  amis  les  plus  honnêtes  loups  ; 
j Ne  vous  démentez  point,  soyez  toujours  le  même  ; 
j Ne  satisfaites  point  vos  appétits  gloutons  : 

Mon  fils,  jeûnez  plutôt  l’avent  et  le  carême , 

Que  de  sucer  le  sang  des  malheureux  moutons , 

Car  enfin  quelle  barbarie! 
i Quels  crimes  ont  commis  ces  innocents  agneaux  ? 

Au  reste,  vous  savez  qu’il  y va  de  la  vie  : 

! D’énormes  chiens  défendent  les  troupeaux . 

! Hélas  ! je  m’en  souviens , un  jour  votre  grand-père 
‘ Pour  apaiser  sa  faim  entra  dans  un  hameau. 

; Dès  qu’on  s’en  aperçut  : O bête  carnassière  ! 

Au  loup  ! s’écria-t-on  ; l’un  s’arme  d’un  hoyau , 
L'autre  prend  une  fourche  ; et  mon  père  eut  beau 
Hélas  ! il  y laissa  sa  peau  : [faire , 

De  sa  témérité  ce  fut  là  le  salaire. 

Sois  sage  à ses  dépens,  ne  suis  que  la  vertu , 

Et  ne  sois  point  battant , de  peur  d’être  battu. 

; Si  tu  m’aimes,  déteste  un  crime  que  j’abhorre.  » 

Le  petit  vit  alors  dans  la  gueule  du  loup 
De  la  laine , et  du  sang  qui  dégouttait  encore  : 

Il  se  mit  à rire  à ce  coup. 

! ♦ Comment,  petit  fripon , dit  le  loup  en  colère, 
Comment,  vous  riez  des  avis 
Que  vous  donne  ici  votre  père! 

Tu  seras  un  vaurien , va , je  te  le  prédis  : 

Quoi  ! se  moquer  déjà  d’un  conseil  salutaire  ! * 
L’autre  répondit  en  riant  : 

« Votre  exemple  est  un  bon  garant  ; 

Mon  père , je  ferai  ce  que  je  vous  vois  faire.  •* 

Tel  un  prédicateur  sortant  d’un  bon  repas 
Monte  dévotement  en  chaire , 

Et  vient,  bien  fourré , gros , et  gras , 

Prêcher  contre  la  bonne  chère. 

v.  ÉPITAPHE. 

Ci-gît  qui  toujours  babilla , 

Sans  avoir  jamais  rien  à dire; 
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POÉSIES  MÊLÉES. 


Dans  tous  les  livres  farfouilla , 

Sans  avoir  jamais  pu  s’instruire, 

Et  beaucoup  d’écrits  barbouilla , 

Sans  qu’on  ait  jamais  pu  les  lire. 

vi.  ÉPIGRAMME*. 

1712. 

Dancbet,  si  méprisé  jadis , 

Fait  voir  aux  pauvres  de  génie 
Qu’on  peut  gagner  l’académie 
Comme  on  gagne  le  paradis. 

vu.  SUR  LA  MOTTE. 

1714. 

La  Motte , présidant  aux  prix 
Qu’on  distribue  aux  beaux-esprits , 

Ceignit  de  couronnes  civiques 
Les  vainqueurs  des  jeux  olympiques  : 

Il  fit  un  vrai  pas  d’écolier, 

Et  prit , aveugle  agonothète , 

Un  chêne  pour  un  olivier. 

Et  Dujarry  pour  un  poète. 

▼ni.  COUPLET 

\ MADEMOISELLE  DUCLOS. 

1714. 

Belle  Duclos, 

Vous  charmez  toute  la  nature  ! 

Belle  Duclos , 

Vous  avez  les  dieux  pour  rivaux  ; 

Et  Mars  tenterait  l’aventure , 

S’il  ne  craignait  le  dieu  Mercure, 

Belle  Duclos. 

ix.  ÉPIGRAMME. 

1716. 

Terrasson , par  lignes  obliques , 

Et  par  règles  géométriques , 

Prétend  démontrer  avec  art 
Qu’Homère  prend  toujours  l’écart  ; 

Que  ses  images  poétiques , 

Que  tant  de  richesses  antiques , 

Ne  nous  charment  que  par  hasard. 

Il  s’en  avise  sur  le  tard  : 

Mais  quoi  que  ce  docteur  décide, 

• Os  vers  lésaient  partie  d'une  lettre  h l’abbé  de  Cltau- 
licu , qu'on  n’a  point  trouvée.  K 


D’un  ton  à gagner  son  procès , 

Gacon , avec  même  succès , 

Peut  faire  un  rondeau  contre  Euclide. 

x.  NUIT  BLANCHE  DE  SULLY. 

1716. 

A MADAME  DE  LA  VBILLIÈRB. 

Quelle  beauté , dans  cette  nuit  profonde 
Vient  éclairer  nos  rivages  heureux? 

Serait-ce  point  la  nymphe  de  cette  onde 
Qu’amène  ici  le  satyre  amoureux  ? 

Je  vois  s’enfuir  la  jalouse  dryade , 

Je  vois  venir  le  faune  dangereux; 

Non , ce  n’est  point  une  simple  naïade  ; 

A tant  d’attraits  dont  nos  cœurs  sont  frappés , 

A tant  de  grâce , à cet  art  de  nous  plaire , 

A ces  Amours  autour  d’elle  attroupés , 

Je  reconnais  Vénus,  ou  La  Vrillière. 

O déité!  qui  que  ce  soit  des  deux , 

Vous  qui  venez  prendre  un  rhume  en  ces  lieux 
Heureux  cent  fois,  heureux  l’aimable  asile 
Qui  vers  minuit  possède  vos  appas! 

Et  plus  heureux  les  rimeurs  qu’on  exile 
Dans  ces  jardins  honorés  par  vos  pas  ! 

A MADAME  DE  LISTBNAY. 

Aimable  Listenay,  notre  fête  grotesque 
Ne  doit  point  déplaire  à vos  yeux  : 

Les  Amours , en  chiants-lit  déguisés  dans  ces  lieux , 
Sont  toujours  les  Amours , et  l'habit  romanesque 
Dont  ils  sont  revêtus  ne  les  a pas  changés  : 

Vous  les  voyez  encore  autour  de  vous  rangés; 

Ces  guenillons  brillants , ces  masques,  ce  mystère, 
Ces  méchants  violons  dont  on  vous  étourdit, 

Ce  bal,  et  ce  sabbat  maudit, 

Tout  cela  dit  pourtant  que  l’on  voudrait  vous  plaire. 

A MADAME  DB  LA  VBILLIBRE. 

Venez , charmant  moineau , venez  dans  ce  bocage  : 
Tous  nos  oiseaux , surpris  et  confondus , 
Admireront  votre  plumage; 

Les  pigeons  du  char  de  Vénus 
Viendront  même  vous  rendre  hommage. 

Joli  moineau , que  vous  dire  de  plus  ? [dre  ! 

Heureux  qui  peut  vous  voir,  et  qui  peut  vous  enten- 
Vous  plaisez  par  la  voix,  vous  charmez  par  les  yeux; 
Mais  le  nom  de  moineau  vous  siérait  un  peu  mieux , 
Si  vous  étiez  un  peu  plus  tendre. 
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xi.  SUR  M.  LE  DUC  D’ORLÉANS 

BT  MADAME  DB  BEBRI , SA  FILLE1. 

1716. 

Ce  n’est  point  le  fils , c’est  le  père  ; 

C’est  la  fille , et  non  point  la  mère  ; 

A cela  près  tout  va  des  mieux. 

Ils  ont  déjà  fait  Étéocle; 

S’il  vient  à perdre  les  deux  yeux , 

C’est  le  vrai  sujet  de  Sophocle. 

xii.  A M™  LA  DUCHESSE  DE  BERRI, 

FILLE  DU  RÉGENT. 

1716. 

Enfin  votre  esprit  est  guéri 
Des  craintes  du  vulgaire  ; 

Belle  duchesse  de  Berri , 

Achevez  le  mystère. 

Un  nouveau  Lot  vous  sert  d’époux , 

Mère  des  Moabites  : 

Puisse  bientôt  naître  de  vous 
Un  peuple  d’ Ammonites  I 

; xiii.  AU  RÉGENT. 

1716. 

Non,  monseigneur,  en  vérité, 

Ma  muse  n’a  jamais  chanté 
Ammonites  m Moabites. 

Brancas  vous  répondra  de  moi. 

Un  rimeur  sorti  des  jésuites 
Des  peuples  de  l’ancienne  loi 
Ne  connaît  que  les  Sodomites. 

xiv.  A M.  L’ABBÉ  DE  CHAULIEU. 
1716. 

Cher  abbé , je  vous  remercie 
Des  vers  que  vous  m’avez  prêtés  : 

A leurs  ennuyeuses  beautés , 

J’ai  reconnu  l’académie. 

La  Motte  n’écrit  pas  fort  bien. 

Vos  vers  m’ont  servi  d’antidote 
Contre  ce  froid  rhétoricien  ; 

Danchet  écrit  comme  La  Motte  : 

Mais  surtout  n’en  dites  rien. 

• Ces  six  vers , attribués  par  Cküeville  k Voltaire , feraient 
présumer  que  ce  dernier  est  aussi  l’auteur  du  couplet  sui- 
vant , malgré  son  poétique  désaveu  : dans  ce  cas , le  régent 
aurait  fait  grâce  au  Jeune  Arouet.  Cl. 
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xv.  SUR  M.  DE  FONTENELLE. 

D’un  nouvel  univers  il  ouvrit  la  barrière  ; 

Des  mondes  infinis  autour  de  lui  naissants , 

Mesurés  par  ses  mains,  à son  ordre  croissants, 

A nos  yeux  étonnés  il  traça  la  carrière; 

L’ignorant  l’entendit,  le  savant  l’admira  : 

Que  voulez-vous  de  plus  ? il  fit  un  opéra. 

| XVI.  AU  DUC  DE  LORRAINE  LÉOPOLl 

i 

BT  A MADAME  LA  DUCHBSSE  SON  ÉPOUSE, 

En  leur  présentant  la  tragédie  d 'Œdipe. 

I 

1719. 

O vous,  de  vos  sujets  l’exemple  et  les  délices  ! 

Vous  qui  régnez  sur  eux  en  les  comblant  de  biens , 
De  mes  faibles  talents  acceptez  les  prémices. 

C’est  aux  dieux  qu’on  les  doit,  et  vous  êtes  les  miens. 

xvii.  ÉPIGRAMME. 

1719. 

De  Beausse  et  moi,  criailleurs  effrontés , 

Dans  un  souper  clabaudions  à merveille , 

Et  tour  à tour  épluchions  les  beautés 
Et  les  défauts  de  Racine  et  Corneille. 

A piailler  serions  encor,  je  croi , 

Si  n’eussions  vu  sur  la  double  colline 
Le  grand  Corneille  et  le  tendre  Racine, 

Qui  se  moquaient  et  de  Beausse  et  de  moi. 

xviii.  A MADEMOISELLE  LECOUVREUR  *. 

1719. 

Adieu , divinité  du  parterre  adorée , 

Vous,  Iris,  que  le  ciel  envoya  parmi  nous 
Pour  unir  à jamais  Minerve  et  Cythérée , 

Et  la  vertu  sincère  aux  plaisirs  les  plus  doux! 

Faites  le  bien  d’un  seul  et  le  désir  de  tous; 

Et  puissent  vos  amours  égaler  la  durée 
De  la  pure  amitié  que  mon  coeur  a pour  vous. 

xix. 

SUR  LA  MÉTAPHYSIQUE  DE  L’AMOUR  ». 

1720.  * 

De  l’amour  la  métaphysique 
Est,  je  vous  jure,  un  froid  roman. 

' Adrienne  Lecoavreor,  pour  laquelle  Voltaire  eut  plus  qu« 
de  l'amitié-  Ce*  ver*  sont  attribués,  par  Ckleville , k son  il- 
lostre  ami , dans  un  manuscrit  que  J’ai  vu.  Cl. 

* Quatrain  de  Voltaire , selou  Cideville.  Cl  ■ , 
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xxiv.  A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 
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Fanchon  T reprenons  la  physique  : 

Mais,  las!  que  j'y  suis  peu  savant! 


xx.  CHANSON  *. 

1720. 

Connaissez-vous  Saint-Disant, 

Soi-disant 

Gentilhomme? 

C’est  le  plus  insuffisant 
Suffisant 

Qui  soit  de  Paris  à Rome. 

xxi.  IMPROMPTU 

A MADEMOISELLE  DE  CHAROLOIS, 

PEINTE  EM  HABIT  DE  CORDEUEB. 

Frère  Ange  de  Cbarolois , 

Dis-nous  par  quelle  aventure 
Le  cordon  de  saint  François 
Sert  à Vénus  de  ceinture  * ? 

xxii.  A MADAME  DE*4*, 

En  lui  envoyant  les  Œuvres  mystiques  de  Fénelon. 

Quand  de  la  Guion  le  charmant  directeur 
Disait  au  monde  : « Aimez  Dieu  pour  lui-méme, 
Oubliez-vous  dans  votre  heureuse  ardeur;  *> 

On  ne  crut  point  à cet  amour  extrême , 

On  le  traita  de  chimère  et  d’erreur  : 

On  se  trompait;  je  connais  bien  mon  cœur, 

Et  c’est  ainsi,  belle  Êglé , qu’il  vous  aime. 

xxiii.  A LA  MÊME. 

De  votre  esprit  la  force  est  si  puissante , 

Que  vous  pourriez  vous  passer  de  beauté  ; 

De  vos  attraits  la  grâce  est  si  piquante, 

Que  sans  esprit  vous  auriez  enchanté. 

Si  votre  cœur  ne  sait  pas  comme  on  aime , 

Ces  dons  charmants  sont  des  dons  superflus  : 

Un  sentiment  est  cent  fois  au-dessus 
Et  de  l’esprit  et  de  la  beauté  même. 

1 Elle  est  de  Voltaire,  selon  Cideville.  CL. 

* Voltaire,  sachant  qu’on  chantait  ces  vers  sur  l’air  de  Ro- 
bin Turelure,  y ajouta,  dit-on,1  d’autres  couplets  fort  plai- 
sants. Ce  portrait  donna  lieu  K d’autres  plaisanteries  ; c'était 
le  tou  de  cette  cour.  En  voici  un  échantillon  : 

Beau  saint  François , ne  snoffrei  pas 
Qu'on  perce  vos  mains  délicates. 

UUç*  A l'ange  : « C'est  plu*  bas 

Qu'U  faut  appliquer  les  stigmates.  » K . 


SUR  SA  RÉCEPTION  A L’ACADÉMIE  *. 

DÉCEMBRE  1720. 

Vous  que  l’on  envie  et  qu’on  aime , 

Entrez  dans  la  savante  cour  ; 

L’on  vous  prend  pour  Apollon  même 
Sous  la  figure  de  l’Amour. 

Déjà  vers  vous  l’académie 
A député  l’abbé  Gédoyn , 

Directeur  de  la  compagnie, 

Pour  avoir  en  son  nom  le  soin 

De votre  seigneurie. 

Ueureux  ceux  qu’en  pareil  besoin 
On  traite  avec  cérémonie! 

xxv.  A LA  MARQUISE  DE  RUPELMONDE. 

Quand  Apollon , avec  le  dieu  de  l’onde , 

Vint  autrefois  habiter  ces  bas  lieux , 

L’un  sut  si  bien  cacher  sa  tresse  blonde, 
L’autre  ses  traits , qu’on  méconnut  les  dieux  ; 
Mais  c’est  en  vain  qu’abandonnant  les  cienx , 
Vénus  comme  eux  veut  se  cacher  au  monde  ; 
On  la  connaît  au  pouvoir  de  ses  yeux , 

Dès  que  l’on  voit  paraître  Rupelmonde. 

xxvi.  A MADAME  DE****. 

VFRS  1722. 

Si  ton  amour  n’est  qu’une  fantaisie , 

Qu’un  faible  goût  qui  doit  passer  un  jour; 

Si  tu  m’as  pris  pour  me  quitter,  Sylvie , 
Cruelle,  hélas  ! que  je  hais  ton  amour  ! 

Ton  changement  me  coûtera  la  vie. 

Viens  dans  mes  bras  te  livrer  sans  retour  ; 

Que  tes  baisers  dissipent  mes  alarmes  ; 

Que  la  fureur  de  tes  embrassements 
Ajoute  encore  à mes  emportements  ; 

Que  ton  amour  soit  égal  à tes  charmes. 

xxvii.  A M.  LOUIS  RACINE 

1722. 

Cher  Racine,  j’ai  lu  dans  tes  vers  didactiques 
De  ton  Jansénius  les  leçons  fanatiques. 

* Leduc  (depuis  maréchal  ) de  Richelieu  fui  reçu  le  12  dé- 
cembre 1720  à l’académie  française,  où  II  prononça  un  petit 
discours  assez  bon  pour  faire  croire  que  Voltaire,  qui  daigna 
quelquefois  être  son  feseur  dans  des  circonstances  h peu  prés 
pareilles , en  est  l’auteur.  Ces  onze  vers  sont  attribués  à Vol- 
taire par  Cfdeville , bien  Instruit  de  tout  ce  que  composait  sou 
ami.  Cl. 

1 Ce  dizain , que  j’ai  extrait  d’un  manuscrit  fait  sous  les 
yeux  de  Voltaire,  est  aussi  dans  les  Pièces  inédite*  du  même 
auteur,  publiées  en  i»2«.  Cl. 

3 Ces  vers  furent  sans  doute  composés  vers  ta  lin  de  1723, 
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Quelquefois  je  t'admire , et  ne  te  crois  en  rien. 

Si  ton  style  me  plaît , ton  Dieu  n’est  pas  le  mien  : 
Tu  m’en  fais  un  tyran  ; je  veux  qu’il  soit  un  père’; 
Ton  hommage  est  forcé,  mon  culte  est  volontaire  ; 
Mieux  que  toi  de  son  sang  je  reconnais  le  prix  : 

Tu  le  sers  en  esclave,  et  je  l’adore  en  üls. 

Crois-moi , n'affecte  plus  une  inutile  audace  : 

Il  faut  comprendre  Dieu  pour  comprendre  sa  grâce. 
Soumettons  nos  esprits , présentons-lui  nos  cœurs , 
Et  soyons  des  chrétiens , et  non  pas  des  docteurs. 

xxvm.  IMPROMPTU 


Pauvre  petit  Colin , 

Chantez  un  air  badin. 

Quelque  Mélophilète, 

Quelque  nymplie  à lunette 
Vous  applaudira; 

Mais  à l’Opéra 
L’on  vous  sifflera. 

xxx.  IMPROMPTU 

| A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LUXEMBOUBG  , 

I 

Qui  devait  souper  avec  M.  le  duc  de  Riculueu. 


A M.  LE  COMTE  DE  VINDISGRATZ  ». 
1732. 

Seigneur,  le  congrès  vous  supplie 
D’ordonner  tout  présentement 
Qu’ou  nous  donne  une  tragédie 
Demain  pour  divertissement  ; 

Nous  vous  le  demandons  au  nom  de  Rupelmonde  : 
Rien  ne  résiste  à ses  désirs  ; 

Et  votre  prudence  profonde 
Doit  commencer  par  nos  plaisirs 
A travailler  pour  le  bonheur  du  monde. 

XXIX. 

SUR  LES  FÊTES  GRECQUES  ET  ROMAINES  ». 
1723. 

Chantez , petit  Colin , 

Chantez  une  musette  ; 


année  ou  parut  la  première  édition  du  poème  de  la  Gr<lce. 
Ils  furent  Imprimés  en  1724,  à la  lin  d’une  édiUon  clandesUnc 
de  la  Henriade,  publiée  par  l’abbé  Desfontaines,  sous  le  U- 
tre  de  la  Ligue.  Cl. 

’ Voltaire,  passant  h Cambrai  avec  madame  la  marquise 
de  Rupelmonde  pendant  le  congrès  de  1722,  et  soupant  cher 
madame  de  Saint-Contest , toute  la  compagnie  marqua  le 
désir  qu’elle  avait  de  voir  jouer  la  tragédie  A' Œdipe  en  pré- 
sence do  son  auteur.  Mai»  la  comédie  des  Plaideurs  ayant  été 
précédemment  annoncée  pour  le  lendemain , à la  demande 
de.M.de  VindisgraU,  premier  plénipotentiaire  de  l’Empire, 
les  convives  chargèrent  Voltaire  de  lui  demander  la  repré- 
sentation  A' Œdipe.  Le  poète , sans  sortir  de  table , fit  cette 
espèce  de  placet  impromptu , qu’il  se  chargea  de  porter  lul- 
méme  à M.  de  Vindisgraû.  Il  obtint  facilement  ce  qu’on  de- 
mandait , et  rapporta  le  placet  à madame  de  Rupelmonde , 
avec  cette  apostille  au  bas  : 


L’Amour  vou*  Ht,  aimable  Rupelmonde, 

Pour  décider  de  no*  plaisirs  ; 

Je  n’en  sais  pa*  de  plu*  parfait  au  monde 
Qnc  de  répondre  a vos  désirs , 

Sitôt  que  vou*  parlez , on  n’a  pas  de  réplique  : 
Non*  aurez  donc  Œdipe , et  même  sa  critique*. 
I.  ordre  est  donné  pour  qu’en  Totrc  faveur 
Demain  l’on  joue  et  1a  pièce  et  Fauteur.  K. 


Opéra  dont  la  musique  est  de  Colin  de  Blamont , cité  dan 
une  lettre  daoOt  1745,  de  Voltaire  à Hénault.  Ce  couplt 
épigrammabque  est  de  Voltaire , selon  Cide ville.  Cl. 


* I a parodie  d'Œdipe,  que  Voltaire  avait  demandée  tul-mêmc.  K. 


Un  dindon  tout  à l’ail , un  seigneur  tout  à l’ambre , 

A souper  vous  sont  destinés  : 

On  doit , quand  Richelieu  parait  dans  une  chambre, 
Bien  défendre  son  cœur,  et  bien  boucher  son  nez. 

xxxi.  LES  DEUX  AMOURS. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  RUPELMONDE. 

Certain  enfant  qu’avec  crainte  on  caresse, 

Et  qu’on  connaît  à son  malin  souris , 

Court  en  tous  lieux , précédé  par  les  Ris , 

Mais  trop  souvent  suivi  de  la  Tristesse; 

Dans  les  cœurs  des  humains  il  entre  avec  souplesse. 
Habite  avec  fierté,  s’envole  avec  mépris. 

Il  est  un  autre  Amour,  fils  craintif  de  l’Estime, 
Soumis  dans  ses  chagrins , constant  dans  ses  désirs, 
Que  la  vertu  soutient , que  la  candeur  anime , 

Qui  résiste  aux  rigueurs , et  croît  par  les  plaisirs. 

De  cet  amour  le  flambeau  peut  paraître 
Moins  éclatant,  mais  ses  feux  sont  plus  doux  : 
Voilà  le  dieu  que  mon  cœur  veut  pour  maître , 

Et  je  ne  veux  le  servir  que  pour  vous. 

xxxn.  A MADAME  DE  LUXEMBOURG, 

En  lui  envoyant  la  Henriade. 

1724. 

Mes  vers  auront  donc  l’avantage 
D'attirer  vos  regards  sur  eux  : 

Ne  pourrai-je  jamais  attirer  vos  beaux  yeux 
Sur  l'auteur  comme  sur  l'ouvrage  ? 

XXXIII. 

SUR  UN  CHRIST  HABILLÉ  EN  JÉSUITE*. 

1724. 

Admirez  l’artifice  extrême 
De  ces  moines  industrieux  ; 

1 Ces  vers,  composés  vers  1724,  sont  attribués  par  Clde- 
villeà  Voltaire,  qui  les  cite,  avec  une  très  légère  variante, 
et  sans  se  nommer,  dans  le  Dictionnaire  philosophique , au 
mot  Convulsions  Cl. 
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Ils  vous  ont  habillé  comme  eux , 

Mon  Dieu , de  peur  qu'on  ne  vous  aime. 

xxxiv.  TRIOLET. 

A M.  TITON  DU  TILLET. 

Dépéchez-vous,  monsieur  Titon; 

Enrichissez  votre  Hélicon  ; 

Placez-y  sur  un  piédestal 
Saint-Didier,  Danchet,  et  Nadal; 

Qu’on  voie  armés  du  même  archet 
Nadal , Saint-Didier,  et  Danchet  ; 

Et  couverts  du  même  laurier 
Danchet , Nadal , et  Saint-Didier. 

xxxv.  A MADAME  DE  w. 

Oui , Philis,  la  coquetterie 
Est  faite  pour  vos  agréments  : 

Croyez-moi , la  galanterie, 

Malgré  tous  les  grands  sentiments, 

Est  sœur  de  la  friponnerie. 

Vénus  versa  sur  vous  tous  ses  dons  précieux  : 

Ce  serait  être  injuste  et  les  mal  reconnaître 
Que  de  vous  obstiner  à faire  un  seul  heureux , 
Lorsque  avec  vous  le  monde  entier  veut  Pêtre. 

Qu’est-ce  que  la  constance  ? un  vieux  mot  rebattu , 
Des  amants  ennuyeux  languissant  apanage; 

Mais  l’infidélité  devient  une  vertu , 

Quand  on  a vos  attraits , votre  esprit , et  votre  âge. 

xxxvi.  IMPROMPTU 

Ecrit  sur  un  cahier  de  lettres  de  madame  la  duchesse  ne  Maine 
et  de  M.  de  La  Motte-Houdart,  qui  avait  perdu  la  vue. 

Dans  ses  filets  elle  savait  vous  prendre 
Sitôt  qu’elle  se  laissait  voir  : 

Un  pauvre  aveugle  aussi  ressentit  son  pouvoir  : 

Je  le  crois  bien,  car  il  pouvait  l’entendre. 

xxxvii.  A MADEMOISELLE  ***, 

Qui  avait  promis  un  baiser  à celui  qui  ferait  les  meilleurs  vers 
pour  sa  fête. 

Quoi  ! pour  le  prix  des  vers  accorder  au  vainqueur 
D’un  baiser  la  douce  caresse 
Céphise,  quelle  est  votre  erreur! 

Vous  donnez  à l’esprit  ce  qui  n’est  dû  qu’au  coeur,  j 
Un  baiser  fût  toujours  le  prix  de  la  tendresse , 

Et  c’est  à l’amour  seul  qu’en  appartient  le  don  : 

Les  habitants  du  Pinde  en  leur  plus  grande  ivresse 
N’ont  jamais  espéré  qu’un  laurier  d’A  pollon.  j 


j Des  vers  à mes  rivaux  je  cède  l’avantage  ; 
i Ils  riment  mieux  que  moi , mais  je  sais  mieux  aimer  : 
Que  le  laurier  soit  leur  partage , 

Et  le  mien  sera  le  baiser. 

xxxvm.  EPIGRAMME. 

N’a  pas  long-temps,  de  l’abbé  de  Saint-Pierre 
On  me  montrait  le  buste  tant  parfait, 

Qu’onc  ne  sus  voir  si  c’était  chair  ou  pierre , 

Tant  le  sculpteur  l’avait  pris  trait  pour  trait. 
Adonc  restai  perplexe  et  stupéfait , 

Craignant  en  moi  de  tomber  en  méprise; 

Puis  dis  soudain  : Ce  n’est  là  qu’un  portrait; 
L’original  dirait  quelque  sottise. 

XXXIX. 

A MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  VILLA  RS  , 

En  lui  envoyant  la  Htnriade. 

Quand  vous  m’aimiez,  mes  versétaient  aimables  : 
Je  chantais  dignement  vos  grâces,  vos  vertus; 

Cet  ouvrage  naquit  dans  ces  temps  favorables  : 

Il  eût  été  parfait;  mais  vous  ne  m’aimez  plus. 

xl.  IMPROMPTU 

A LA  MARQUISE  DE  CRILLON, 

A souper  dans  une  peUte  maison  de  M.  le  duc  de  Richelieu 

Dans  le  plus  scandaleux  séjour 
La  vertu  même  est  amenée; 

Et  la  débauche  est  étonnée 
De  respecter  ici  l’amour. 

xli.  A M.  L’ABBÉ  COURT, 

GHAND-VICA1BB  DU  CARDINAL  DB  NO  AILLES, 
En  lui  envoyant  la  tragédie  de  Mariamiu?. 

20  AOUT  1725. 

Vous  m’envoyez  un  mandement, 

Recevez  une  tragédie, 

Afin  que  mutuellement 
Nous  nous  donnions  la  comédie. 

XLII.  A M.  DE  LA  FAYE. 
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Pardon , beaux  vers , La  Faye , et  Polymnie  ; 

Las!  je  deviens  prosateur  ennuyeux. 

Non , ce  n’était  qu’en  langage  des  dieux 
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Qu'il  eût  fallu  parler  de  l’harmonie. 
Don»ez-le-moi , cet  aimable  génie, 

Cet  art  charmant  de  savoir  enfermer 
Un  sens  précis  dans  des  rimes  heureuses; 

Joindre  aux  raisons  des  grâces  lumineuses; 

En  instruisant  savoir  se  faire  aimer  ; 

A la  dispute,  autrefois  si  caustique, 

Oter  son  air  pédantesque  et  jaloux; 

Être  à-la-fois  juste , sincère , et  doux , 

Ami , rival , et  poète , et  critique  : 

A ce  grand  art  vainement  je  m’applique; 

Heureux  La  Faye,  il  n’est  donné  qu'à  vous. 

xliii.  INSCRIPTION 

POUR  UNE  STATUE  DE  L’AMOUR  DAMS  LES  JAHDINS  DE  MAISONS. 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître; 

Il  l’est,  le  fut,  ou  le  doit  être. 

. * ^ * t 

XLIV.  A M.  DE  CIDEVILLE, 

Écrits  sur  un  exemplaire  de  lu  Henriade. 

1730. 

Mon  cher  confrère  eu  Apollon , 

Censeur  exact,  ami  facile, 

Solide  et  tendre  Cideville, 

Accepte  ce  frivole  don  : 

Je  ne  serai  pas  ton  Virgile , 

Mais  tu  seras  mon  Pollion. 

xlv.  A.  MADAME  DE  NOINTEL. 

A ses  écarts  Nointel  allie 
L’amour  du  vrai , le  goût  du  bon  : 

En  vérité , c’est  la  Raison, 

Sous  le  masque  de  la  Folie. 

xlvi.  VERS 

Envoyés  it  M.  Sylva  , premier  médecin  de  la  reine, 
avec  le  portrait  de  Fauteur. 

Au  temple  d’Épidaure  on  offrait  les  images 
Des  humains  conservés  et  guéris  par  les  dieux  : 
Sylva,  qui  de  la  mort  est  le  maître  comme  eux , 
Mérite  les  mêmes  hommages. 

Esculape  nouveau , mes  jours  sont  tes  bienfaits, 

Et  tu  vois  ton  ouvrage  en  revoyant  mes  traits. 

XLV1I. 

/ 

A MADAME  LA  MARQUISE  D’USSÉ'. 
1730. 

L’Art  dit  un  jour  à la  Nature  : 

* Anne-Théodore  de  Car  voisin,  mariée  en  1718  à M.  d’Ussé , 
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« Vous  n’égalez  jamais  les  œuvres  de  ma  main; 
Vous  agissez  sans  choix , vous  créez  sans  dessein  . 

Que  feriez-vous  sans  ma  parure? 

Un  teint  flétri  par  vous  s’embellit  par  mon  fard  ; 
C’est  moi  qui  d’une  prude  arrange  la  sagesse  ; 

Des  coquettes  beautés  je  conduis  la  finesse,. 

Et  mène  sous  mon  étendard 
Et  les  beaux-esprits  et  les  belles  ; 

J’ai  seul  dicté  sans  vous  les  vers  de  Fontenelles , 

Et  les  fables  du  sieur  Houdart.  » 

Ainsi , belle  d*Ussé,  l’Art  se  croyait  le  maître 
Et  le  monde  à son  char  paraissait  s’attacher  ; 

Mais  la  Nature  vous  fit  naître, 

Et  l’Art  confus  s’alla  cacher. 

xlviii.  CHANSON 

POUR  MADEMOISELLE  CAUSSIN , LE  JOUR  DE  8A  FÊTE. 

25  AOÛT  1721. 

t • 

Le  plus  puissant  de  tous  les  dieux , 

Le  plus  aimable,  le  plus  sage, 

Louison , c’est  l’Amour  dans  vos  yeux. 

De  tous  les  dieux  le  moins  volage. 

Le  plus  tendre  et  le  moins  trompeur , 
i Louison , c’est  l’Amour  dans  mon  cœur. 

I 

xlix.  PORTRAIT  DE  M.  DE  LA  FAYE. 

Il  a réuni  le  mérite 
Et  d’Horace  et  de  Pollion, 

Tantôt  protégeant  Apollon , 

Et  tantôt  chantant  à sa  suite. 

Il  reçut  deux  présents  des  dieux , 

Les  plus  charmants  qu’ils  puissent  faire  : 

I.’un  était  le  talent  de  plaire  ; 
l/autre , le  secret  d’être  heureux. 

l.  ÉPIGRAMME 
SUR  L’ABBÉ  TERRASSON. 

1731. 

On  dit  que  l’abbé  Terrasson , 

De  Lass  et  de  La  Motte  apôtre , 

Va  du  b à l’Hélicon, 

N’étant  fait  pour  l’un  ni  pour  l’autre. 

Pour  avoir  un  léger  prurit, 

Il  se  fait  chatouiller  la  fesse. 

Manon  le  fouette,  il  la  caresse; 

Dis  de  celui  à qui  fut  écrite , en  1718 , U lettre  du  20  juillet. 
Sa  belle-mère , Jeanne-Françoise  Le  Prestre  de  Vauban , était 
morte  dès  1713.  Ces  vers  furent  composés  avant  la  mort  de 
Houdart  de  La  Motte.  Cl. 
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Mais  il  b....  comme  il  écrit; 

Un  jour,  dans  la  cérémonie , 

On  l’étrillait,  il  frétillait; 

Notre  p....  se  travaillait  j 

Dessus  sa  fesse  racornie. 

Entre  monsieur  l’abbé  Dubos , 

Qui , voyant  fesser  son  confrère , 

Dit  tout  haut , approuvant  l’affaire  : 

« Frappez  fort,  il  a fait  Séthos.  » 

u.  RÉPONSE  A M.  DE  FORMONT. 

On  m’a  conté  (l’on  m’a  menti,  peut-être) 

Qu’A  pelle  un  jour  vint  entre  cinq  et  six 
Confabuler  chez  son  ami  Zcuxis 1 : 

Mais,  ne  trouvant  personne  en  son  taudis, 

Fit,  sans  billet,  sa  visite  connaître: 

Sur  un  tableau  par  Zeuxis  commencé 
Un  simple  trait  fut  hardiment  tracé. 

Zcuxis  revint;  puis , en  voyant  paraître 
Ce  trait  léger , et  pourtant  achevé, 

Il  reconnut  son  maître  et  son  modèle. 

Je  suis  Zeuxis,  mais  chez  moi  j’ai  trouvé 
Des  traits  formés  de  la  main  d’un  Apelle 1 . 

lu.  A M.  LE  MARÉCHAL  DE  RICHELIEU, 

En  lui  envoyant  plusieurs  pièces  détachées. 

1731  3. 

( 

Que  de  ces  vains  écrits , enfants  de  mes  beaux  jours , 
I,a  lecture  au  moins  vous  amuse  : 

Mais , charmant  Richelieu,  ne  traitez  point  ma  muse  j 
Ainsi  que  vos  autres  amours  ; 

Ne  l’abandonnez  point,  elle  sera  plus  belle  : 

Votre  aimable  suffrage  animera  sa  voix. 

Richelieu , soyez-lui  fidèle, 

Vous  le  serez  pour  la  première  fois. 

* C’était  Protogènes  ; il  demeurait  alors  dans  un  taudis  de 
Rhodes.  Cl. 

1 M.  de  Forroont  de  Rouen  étant  allé  chez  Voltaire,  qui 
fesait  alors  son  séjour  en  cette  ville,  et  ne  le  trouvant  pas, 
avait  laissé  sur  6on  bureau  cet  impromptu  : 

A«U  devant  votre  pupitre , 

Avec  votre  plume  J'écrl» 

Cela  semble  d'abord  un  titre 
Pour  façonner  des  ver*  poils  ; 

Aussi  Je  voulais  vous  en  faire  : 

Mais  Apollon  m'a  reconnu  ; 

J'eus  beau  vouloir  vous  contrefalrr, 

De  lui  Je  n'al  rien  obtenu. 

Je  vols  trop  que  c'est  temps  perdu , 

Et  qu'U  ne  répond  qu'à  Voltaire. 

3 Cette  date  est  celle  que  Ctdeville  donna  a ces  vers  il  y a 
plus  de  quatre  vingLs  ans.  Cl. 


LUI.  SUR  i/ESTAMPE 

DU  R.  P.  GIRARD  ET  DE  LA  CAD1ÈRE. 

Cette  belle  voit  Dieu  ; Girard  voit  cette  belle  : 

Ah  ! Girard  est  plus  heureux  qu’elle  ! 

liv.  MADRIGAL. 

JANVIER  1732. 

Ah  ! Camargo , que  vous  êtes  brillante  ! 

Mais  que  Salle,  grands  dieux,  est  ravissante  ! 

Que  vos  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doux/ 
Elle  est  inimitable , et  vous  êtes  nouvelle  : 

Les  Nymphes  sautent  comme  vous , 

Mais  les  Grâces  dansent  comme  elle. 

lv.  ÉPIGRAMME. 

Néricault  dans  sa  comédie 
Croit  qu’il  a peint  le  glorieux  ; 

Pour  moi,  je  crois,  quoi  qu’il  nous  die, 

Que  sa  préface  le  peint  mieux. 

LVI.  POUB  LE  PORTRAIT 

DE  MADEMOISELLE  SALLE. 

De  tous  les  coeurs  et  du  sien  la  maîtresse , 

Elle  allume  des  feux  qui  lui  sont  inconnus  : 

De  Diane  c’est  la  prêtresse 
Dansant  sous  les  traits  de  Vénus. 

lvii.  A MADEMOISELLE  AÏSSÉ, 

En  lui  envoyant  du  ralalial  pour  l’estomac  '. 

1732. 

Va,  porte  dans  son  sang  la  plus  subtile  flamme; 
Change  en  désirs  ardents  la  glace  de  son  cœur  ; 

Et  qu’elle  sente  la  chaleur 
Du  feu  qui  brille  dans  mon  âme. 

Lvm.  IMPROMPTU, 

Écrit  chez  madame  nu  Dkpfand 
1732. 

Qui  vous  voit  et  qui  vous  entend 
Perd  bientôt  sa  philosophie  ; 

1 Ces  vers  sont  de  Voltaire , selon  Cidevllle.  Mademoiselle 
AIssé , née  en  Circassle,  fut  élevée  avec  Pont-de-Veyle  et  d’Ar- 
gental;  elle  mourut  Agée  de  trente-huit  ans,  en  1733.  L’au- 
leur  de  cette  note  possède  son  portrait,  de  grandeur  natu- 
relle; il  a appartenu  long-temps  au  comte  d’Argenlal.  Cl. 
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Et  tout  sage  avec  du  Deffand 
Voudrait  en  fou  passer  sa  vie. 


I 


lix.  A MADAME  DE  FONTAINE-MARTEL, 

En  lui  envoyant  le  Temple  de  t Amitié. 

1733. 

Pour  vous , vive  et  douce  Martel , 

Pour  vous , solide  et  tendre  amie, 

J’ai  bâti  ce  temple  immortel. 

Mon  cœur  est  digne  de  l'autel 
Où  rarement  on  sacrifie. 

C’est  vous  que  j’y  veux  encenser, 

Et  c’est  là  que  je  veux  passer 
Les  jours  les  plus  beaux  de  ma  vie. 

lx.  A M.  BERNARD. 

Ma  muse  épique , historique , et  tragique , 

Sur  un  vieux  luth , qu’il  faut  monter  toujours, 
S’en  va  raclant  quelque  air  mélancolique; 

Ton  flageolet  enchante  les  amours. 
Lorsqu’Apollon  régla  notre  apanage, 

Il  nous  dota  de  présents  inégaux  : 

J’eus  les  sifflets,  les  tourments,  les  travaux; 

Toi , les  plaisirs.  Garde  bien  ton  partage. 

lxi.  ÉPITAPHE. 

1732. 

Gi-gît  au  bord  de  l'Hippocrène , 

Un  mortel  long-temps  abusé  : 

Pour  vivre  pauvre  et  méprisé 
Il  se  donna  bien  de  la  peine. 

lxii.  A MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

Depuis  duchesse  de  Riciif.ueu,  sœur  de  madame  de  Bouillon. 

Vous  possédez  fort  inutilement 
Esprit,  beauté,  grâce , vertu,  franchise; 

Qu’y  manque-t-il  ? Quelqu’un  qui  vous  le  dise , 

Et  quelque  ami  dont  on  en  dise  autant. 

lxiii.  A MADEMOISELLE  DELAUNAY. 
1732. 

Qui  vous  voit  un  moment  voudrait  vous  voir  toujours; 
Et  si  d’un  doux  regard  le  sort  me  favorise , 

De  mes  jours  près  de  vous  je  bornerai  le  cours. 

Mon  cœur  vous  parle  avec  franchise, 

Et  des  vains  compliments  que  la  mode  autorise 
Ne  connaît  point  les  faux  détours. 


Avec  vous  le  plaisir  arrive  : 

A table,  à vos  côtés,  cet  aimable  convive 
Ne  manque  guère  de  s’asseoir. 

Il  verse  avec  le  vin  cette  gaîté  naïve 
Qui  brille  en  mots  plaisants,  sans  jamais  les  prévoir, 
Donne  aux  traits  du  bon  sens  une  pointe  plus  vive , 
Et  rend , en  unissant  les  grâces  au  savoir, 

La  science  agréable  et  la  joie  instructive. 

Sous  la  lyre  d’Anacréon 
Ainsi  s'exprimait  la  Sagesse , 

Ou  tantôt , sur  un  plus  haut  ton , 

Fesait  admirer  à la  Grèce 
Ses  augustes  traits  dans  Platon. 

De  l’une  et  de  l’autre  leçon 
Fesant  usage  avec  adresse, 

A la  plus  austère  raison 
Vous  ôtez  son  air  de  rudesse  : 

Votre  art , sans  affectation , 

Unit  la  vigueur  de  Lucrèce 
Au  tour,  à la  délicatesse 
De  la  maîtresse  de  Phaon. 

LX1V.  A LA  MÊME. 

J’ai  deux  ressources  dans  ma  vie 
Le  sommeil  et  l’oisiveté. 

J’aime  mieux  la  tranquillité 
De  cette  douce  léthargie 
Qu’une  inutile  activité. 

L’ennuyeuse  Uniformité, 

Que  de  Paris  on  a bannie , 

Dans  ces  climats  est  établie  ; 

Et  sa  rivale  si  jolie, 

La  piquante  Diversité, 

Jamais  dans  notre  Normandie 
N’apporta  sa  légèreté. 

Sous  les  lois  de  son  ennemie , 

On  y prend  pour  solidité 
Ce  qu’ailleurs,  avec  vérité. 

On  nomme  froideur  de  génie, 

Et  le  jugement  escorté 
De  quelque  brillante  saillie 
Y passerait  pour  la  folie. 

De  ces  sottises  dégodté, 

Je  cours,  de  la  Philosophie, 

Contre  les  efforts  de  l’ennui 
Implorer  le  solide  appui. 

Descarte,  en  sa  nouvelle  école, 

Surprit,  éclaira  les  esprits; 

Sur  Aristote  et  ses  débris 
Nous  élevâmes  son  idole. 

L’Anglais , en  tout  notre  rival , 

Veut  abattre  aujourd'hui  ce  culte. 

Le  Français , toujours  inégal , 

Lui-méme  approuve  cette  insulte. 

Moi , dans  mon  petit  tribunal , 
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Du  préjugé  national 
Et  des  passions  en  tumulte 
Évitant  le  ton  magistral , 

Philosophe , jurisconsulte , 

Soit  que  je  juge  bien  ou  mal , 

Je  suis  au  moins  impartial. 

Par  la  clarté  la  plus  brillante 
Dissipant  une  affreuse  nuit, 

Locke , en  sa  démarche  un  peu  lente , 
Vers  la  vérité  nous  conduit; 

Mais , dans  sa  route  fatigante , 

Avec  peine  un  lecteur  le  suit. 

D’un  air  trop  sombre  il  nous  instruit, 
Et  des  fleurs  la  couleur  riante 
Chez  lui  n’annonce  pas  le  fruit. 

Par  ces  fleurs  Malbranche  sait  plaire  : 
Tout  chez  lui  n’est  pas  vérité  ; 

Mais , de  ses  grâces  enchanté , 

L’esprit  ne  peut  être  sévère  , 

Quand  le  cœur  est  si  bien  traité. 

S’il  dort,  c’est  du  sommeil  d’Homère; 
Son  sommeil  même  est  respecté. 

Eh  ! qu’importe  qu’il  nous  éclaire , 
Puisqu’ici-bas  tout  est  chimère  ? 
N’écoutons  point  un  vain  désir 
Pour  un  secret  impénétrable  ; 

Et , satisfaits  du  vraisemblable , 
Cherchons  seulement  le  plaisir. 

lxv.  A LA  MÊME. 

Cette  tête  ne  s’emplit  pas 
De  chiffons  ni  de  babioles , 

Et  comme  celles  de  nos  folles 
N’est  grenier  à nicher  des  rats  ; 

Mais  logis  meublé  haut  et  bas, 

Plus  orné  que  palais  d’idoles, 

Où  sont  rangés  sans  embarras 
L’astrolabe  et  le  falbalas , 

Et  l'éventail  et  le  compas  ; 

Où , sous  bons  et  sûrs  cadenas , 

Sont  trésors  plus  chers  que  pistoles 
Ces  précieux  et  longs  amas 
Des  vérités  de  tous  états , 

Cette  richesse  de  paroles, 

Sans  le  clinquant  des  hyperboles; 

Ces  tours  heureux  et  délicats 
Qui  font  des  riens  les  plus  frivoles 
Des  choses  dont  on  fait  grand  cas. 

lxvi.  A LA  MÊME. 

Un  des  quarante  peut  arranger  un  volume; 
Quelquefois  le  bon  sens  fait  un  livre  précis. 
C’est  là  le  fort  de  nos  esprits. 


Mais  chez  vous , comme  en  vos  écrits , 

| Sexe  aimable , l’Amour  tient-il  toujours  la  plume  ? 

lxvii.  A IA  MÊME. 

Vous  prêchez  pour  la  liberté 

Bien  mieux  que  Locke  en  son  grimoire  : 

Mais,  prouvant  à votre  auditoire 
Le  droit  de  choix  si  contesté , 

Vous  l’en  privez  en  vérité, 

Car  qui  peut  ne  pas  vous  en  croire  ? 

lxviii.  ÉPITAPHE. 

1733. 

Ci-gît  dont  la  suprême  loi 
Fut  de  ne  vivre  que  pour  soi. 

Passant , garde-toi  de  le  suivre  ; 

Car  on  pourrait  dire  de  toi  : 

« Ci-gît  qui  ne  dut  jamais  vivre.  » 

lxix.  A M.  LINANT. 

1733. 

Connaissez  mieux  l'oisiveté  : 

Elle  est  ou  folie  ou  sagesse; 

Elle  est  vertu  dans  la  richesse , 

Et  vice  dans  la  pauvreté. 

On  peut  jouir  en  paix  dans  l'hiver  de  sa  vie 
i De  ces  fruits  qu’au  printemps  sema  notre  industrie  ; 
Courtisans  de  la  gloire , écrivains  ou  guerriers , 

Le  sommeil  est  permis,  mais  c’est  sur  des  lauriers. 

lxx.  VERS  PRÉSENTÉS  A LA  REINE 

Sur  la  seconde  élection  du  roi  Stanislas  au  trône  de  Pologne. 
1733. 

Il  fallait  un  monarque  aux  fiers  enfants  du  Nord  ; 

Un  peuple  de  héros  s’assemblait  pour  l’élire; 

Mais  l’aigle  de  Russie  et  l’aigle  de  l’Empire 
Menaçaient  la  Pologne,  et  maîtrisaient  le  sort. 

De  la  France  aussitôt,  son  trône  et  sa  patrie , 

La  Vertu  descendit  aux  champs  de  Varsovie. 

Mars  conduisait  ses  pas  ; Vienne  en  frémit  d’effroi  : 
La  Pologne  respire  en  la  voyant  paraître. 

« Peuples  nés,  lui  dit-elle,  et  pour  Mars  et  pour  moi, 

! De  nos  mains  à jamais  recevez  votre  maître  : » 
j Stanislas  à l’instant  vint,  parut,  et  fut  roi. 

i 

i Marie  I^cKzlnaka.  — On  Ut  ceUtre  dans  un  manuscrit 
des  poésies  de  Voltaire,  qui  dut  composer  ces  vers  à la  fin  de 

1 1733  Cl. 
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txxi.  A M.  DE  FORÇA  I.QU  1ER , 

Qui  avait  eu  ses  cheveux  coupés  par  un  boulet  de  canon 
au  siège  de  Kehl. 

OCTOBRE  1733. 

Des  boulets  allemands  la  pesante  tempête 
A , dit-on , coupé  vos  cheveux  : 

Les  gens  d’esprit  sont  fort  heureux 
Qu’elle  ait  respecté  votre  tête. 

On  prétend  que  César,  le  phénix  des  guerriers , 
N’ayant  plus  de  cheveux , se  coiffa  de  lauriers  : 

Cet  ornement  est  beau , mais  n’est  plus  de  ce  monde. 

Si  César  nous  était  rendu, 

Et  qu’en  servant  Louis  il  eût  été  tondu, 

H n’y  gagnerait  rien  qu’une  perruque  blonde. 

LXXII.  A M.  LEFEBVRE, 

En  réponse  à des  vers  qu’il  avait  envoyés  à l’auteur. 

N’attends  de  moi  ton  immortalité  ; 

Tu  l’obtiendras  un  jour  par  ton  génie  : 

N’attends  de  moi  ta  première  santé; 

Ton  protecteur,  le  dieu  de  l’harmonie, 

Te  la  rendra  par  son  art  enchanté  : 

De  tes  beaux  jours  la  fleur  n’est  point  flétrie. 

Mais  je  voudrais,  de  tes  destins  pervers , 

En  corrigeant  l’influence  ennemie, 

Contribuer  au  bonheur  d’une  vie 
Que  tu  rendras  célèbre  par  tes  vers. 

lxxiiï.  A MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

Dans  le  temps  qu’elle  devait  épouser  M.  le  duc 
ne  Richelieu1. 


MÊLÉES. 

t C>9 

LXXIV.  A M.  DE  CORLON, 

Qui  était  avec  l’auteur  à Monjeu,  chez  M.  le  duc  de  Guise 
alors  malade.  ' 

1734. 

Je  sais  ce  que  je  dois , et  n’en  fais  jamais  rien  : 

Au  lieu  d’aller  tâter  le  pouls  de  son  altesse , 
J’abandonne  son  litsans  dormir  dans  le  mien  ; 

Je  renonce  aux  dîners,  au  piquet,  à la  messe, 

Trèsmauvaiscourtisan,  bien  plus  mauvaischrétien , 

Libertin  dans  l’esprit,  et  rempli  de  paresse. 

Ah  ! monsieur  de  Corlon  ! que  vous  êtes  heureux  ! 
Plus  libertin  que  moi  sans  être  paresseux , 

On  vous  trou ve  à toute  heure,  et  vous  savez  tout  faire . 
De  grâce , enseignez-moi  ce  secret  précieux 
De  vous  lever  matin , de  dîner,  et  de  plaire. 

lxxv.  A M.  LE  DUC  DE  GUISE, 

Qui  prêchait  l’auteur  à l’occasion  des  vers  précédent». 
1734. 

Lorsque  je  vous  entends  et  que  je  vous  contemple. 

Je  profite  avec  vous  de  toutes  les  façons  : 
Vous-m’instruisez  par  vos  leçons, 

Et  me  gâtez  par  votre  exemple. 

LXXVI. 

A MMK  LA  DUCHESSE  DE  RICHELIEU. 


1734. 

Guise,  des  plus  beaux  dons  avantage  céleste, 

Vous  dont  la  vertu  simple  et  la  gaîté  modeste 
Rend  notre  sexe  amant,  et  le  votre  jaloux  ; 

Vous  qui  ferez  le  bonheur  d’un  époux 
Et  les  désirs  de  tout  le  reste. 

Quoi  ! dans  un  recoin  de  Monjeu , 

Vos  doux  appas  auront  la  gloire 
De  finir  l’amoureuse  histoire 
De  ce  volage  Richelieu  ! 

Ne  vous  aimez  pas  trop,  c’est  moi  qui  vous  en  prie; 
C est  le  plus  sûr  moyen  de  vous  aimer  toujours  : 

H ' aut  mieux  être  amis  tout  le  temps  de  sa  vie 
Qued  être  amants  pour  quelques  jours. 


1 Ce*  vers  furent  composé*  au  mois  d’ 
ours  avant  le  mariage  d’Êlisaheth-Soph 
le  duc  de  Richelieu  Ci 


173» , quelques 
Lorraine  avec 


a. 


1734. 

Plus  mon  oeil  étonné  vous  suit  et  vous  observe , 
Et  plus  vous  ravissez  mes  esprits  éperdus  ; 

Avec  les  veux  noirs  de  Vénus 
Vous  avez  l’esprit  de  Minerve. 

Mais  Minerve  et  Vénus  ont  reçu  des  avis  ; 

Il  faut  bien  que  je  vous  en  donne  : 

Ne  parlez  désormais  de  vous  qu’à  vos  amis 
Et  de  votre  père  à personne. 

lxxvii.  A MADAME  DU  CHATELET, 

En  lui  envoyant  un  traité  de  métaphysique. 

L auteur  de  la  Métaphysique 
Que  l’on  apporte  à vos  genoux 
Mérita  d’être  cuit  dans  la  place  publique; 

Mais  il  ne  brûla  que  pour  vous. 
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LXXVIll. 

A MM‘  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON , 

Qui  vantait  son  portrait  fait  par  Cijnchette. 

Ccsse , Bouillon , de  vanter  davantage 
Ce  Clinchette  qui  peignit  tes  attraits  : 

Un  meilleur  peintre , avec  de  plus  beaux  traits , 
Dans  tous  nos  cœurs  a tracé  ton  image , 

Et  cejtendant  tu  n’en  parles  jamais. 

lxxix.  A LA  MÊME. 

Deux  Bouillon  tour  à tour  ont  brillé  dans  le  monde 
Par  la  beauté,  le  caprice,  et  l’esprit  : 

Mais  la  première  eût  crevé  de  dépit , 

Si , par  malheur,  elle  eût  vu  la  seconde. 

lxxx.  CONTRE  LES  PHILOSOPHES. 

SUB  LE  SOUVEBAIN  BIEN  ». 

1734. 

L'esprit  sublime  et  la  délicatesse, 

L'oubli  charmant  de  sa  propre  beauté, 

L’amitié  tendre  et  l’amour  emporté , 

Sont  les  attraits  de  ma  belle  maîtresse. 

Vieux  révasseurs , vous  qui  ne  sentez  rien , 

Vous  qui  cherchez  dans  la  philosophie 
L’Être  suprême  et  le  souverain  bien , 

Ne  cherchez  plus , il  est  dans  Uranie. 

LXXXI. 

A \l"f  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

Posant  une  collation  sur  une  montagne  appelée  Sainl-Blaisc, 
près  île  Monjeu. 

1734. 

Saint-Biaise  a plus  d’attraits  encor 
Que  la  montagne  du  Thabor. 

Vous  valez  le  fils  de  Marie  ; 

Mais  lorsqu’il  s’y  transfigura , 

Souvenez-vous  qu’il  y gagna , 

Et  vous  y perdriez,  Sylvie. 

1 Ce  huitain,  qu’on  lit  avec  de  légères  différences  dans  les 
Pièce*  inédites  <le  Pollaire,  publiées  en  1820,  fait  partie  d'un 
recueil  écrit  par  Céran , valet  de  chambre  copiste  de  l’nmi 
iI’Euiilic , désignée  sous  le  nom  d'Uranie.  Cl.. 


lxxxii.  A LA  MÊME. 

Nymphe  atmao.e,  cympüe  brillante . 

Vous  en  qui  j’ai  vu  tour  k tour 
L’esprit  de  Pallas  la  savante 
Et  les  grâces  du  tendre  Amour, 

De  mon  siècle  les  vains  suffrages 
N’enchanteront  pas  mes  esprits; 

Je  vous  consacre  mes  ouvrages  : 

C’est  de  vous  que  j’attends  leur  prix. 

lxxxiii.  A LA  MÊME. 

Vous  m’ordonnez  de  vous  écrire. 

Et  l’Amour,  qui  conduit  ma  main , 

A mis  tous  ses  feux  dans  mon  sein, 

Et  m’ordonne  de  vous  le  dire. 

lxxxiv.  A LA  MÊME. 

Allez,  ma  muse,  allez  vers  Émilie; 

Elle  le  veut  : qu’elle  soit  obéle. 

De  son  esprit  admirez  les  clartés. 

Scs  sentiments,  sa  grâce  naturelle, 

Et  désormais  que  toutes  ses  beautés 
Soient  de  vos  chants  l’objet  et  le  modèle. 

lxxxv.  A LA  MÊME, 

Qui  soapall  avec  beaucoup  de  prêtres. 

Un  certain  dieu , dit-on , dans  son  enfance, 
Ainsi  que  vous , confondait  les  docteurs; 

Un  autre  point  qui  fait  que  je  l’encense, 
C’est  que  l’on  dit  qu’il  est  mattre  des  cœurs. 
Bien  mieux  que  lui  vous  y régnez , Thémire  ; 
Son  règne  au  moins  n’est  pas  de  ce  séjour  ; 
Le  vôtre  en  est , c’est  celui  de  l’amour  : 
Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  empiré. 

lxxxvi.  A LA  MÊME, 

Lorsqu’elle  apprenait  l’algèbre. 

Sans  doute  vous  serez  célèbre 
Par  les  grands  calculs  de  l’algèbre 
Où  votre  esprit  est  absorbé  : 

J’oserais  m’y  livrer  ntoi-méme  ; 

Mais , hélas  ! A + D — B 
N’est  pas  = à je  vous  aime. 

lxxxvii.  IMPROMPTU. 

1735. 

Sais-tu  que  celui  dont  tu  parles 
D’Apollon  est  le  favori , 
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Qu'il  est  lu  Quint-Curce  de  Charles 
Etl'ilomèredu  grand  Henri? 

lxxxviii.  VERS 

Ecrits  au  bas  d'une  lettre  de  madame  du  Châtelet  à madame 
de  Champbom.v 

1735. 

C’est  l’architecte  • d’Emilie 
Qui  ce  petit  mot  vous  écrit  ; 

Je  me  sers  de  sa  plume , et  non  de  son  génie  ; 

Mais  je  vous  aime , aimable  amie  : 

Ce  seul  mot  vaut  beaucoup  d'esprit. 

lxxxix.  RÉPONSE  A M.  DE  FORMONT, 

AU  NOM  PR  MADAMR  PU  CHATELET. 

1735. 

Chacun  cherche  le  paradis  : 

Je  l’ai  trouvé,  j’en  suis  certaine. 

Les  vrais  plaisirs,  la  raison  saine, 

La  liberté,  tous  gens  maudits 
Par  la  sainte  Église  romaine, 

Habitent  dans  ce  beau  pays; 

Les  préjugés  en  soutbaunis; 

Le  bonheur  est  notre  domaine. 

Vous,  heureux  proscrit  du  jardin 
Qu’a  dianté  la  Bible  chrétienne , 

Venez  au  véritable  Édcn , 

Si  vous  m’en  croyez  souveraine  ; 

Venez;  de  cet  aimable  lieu 
Les  plaisirs  purs  ouvrent  l’entrée  : 

Vous  savez  qu’il  est  plus  d’un  dieu 
Et  plus  d’un  rang  dans  l’empyrée. 

xc.  A MADAME  DE  FLAMARENS, 

Qui  avait  bnilé  *on  manchon,  parce  qu’il  n’était  plu*  a 
la  mode. 

Il  est  une  déesse  inconstante , incommode , 

Bizarre  dans  ses  goûts,  folle  en  ses  ornements, 

Qui  parait,  fuit,  revient,  et  naît  en  tous  les  temps  : 
Protée  était  son  père,  et  son  nom  est  la  Mode. 

Il  est  un  dieu  charmant,  son  modeste  rival , 

Toujours  nouveau  comme  elle , et  jamais  inégal , 

Vif  sans  emportement,  sage  sans  artilice  : 

Ce  dieu , c’est  le  Mérite.  On  l’adore  dans  vous. 

Mais  le  Mérite  enfin  peut  avoir  un  caprice; 

Et  ce  dieu  si  prudent,  que  nous  admirons  tous , 

A la  Mode  à son  tour  a fait  un  sacrifice. 

1 On  bâtissait  alors  le  château  de  Cirev  ; et  Voltaire  dirigeait 
l’ouvrage.  K. 


■ Vous  que  pour  Flamarens  nous  voyons  soupirer , 
N ous  qui  redoutez  sa  sagesse , 

Amants,  commencez  d’espérer  : 

Flamarens  vient  enfin  d'avoir  une  faiblesse. 

INSCRIPTION 

pour  l’urne  qui  renferme  les  cendres  du  manchon. 

Je  fus  manchon , je  suis  cendre  légère  : 
Flamarens  me  brûla , je  l’ai  pu  mériter  ; 

Et  l’on  doit  cesser  d’exister 
Quand  on  commence  à lui  déplaire. 

xci.  A M.  ***, 

Qui  ctait  à l'aruice  d'Italie. 

1735. 

Ainsi  le  bal  et  la  tranchée, 

I-cs  boulets,  le  vin , et  l’amour, 

Savent  occuper  tour  à tour 
Votre  vie,  aux  devoirs,  aux  plaisirs  attachée. 

Vous  suivez  de  Villars  les  glorieux  travaux , 

A de  pénibles  jours  joignant  des  nuits  passables. 
Eh  bien  ! vous  serez  donc  le  second  des  héros , 

Et  le  premfcr  des  gens  aimables. 

xcu.  A MADAME  DU  CHATELET. 

Lorsque  Linus  chante  si  tendrement, 

Crois-tu  que  l’amour  seul  l’anime  ? 

Non;  il  sait  l’art  d’exprimer  dans  son  chant 
Plus  d’amour  que  son  cœur  n’en  sent  ; 

Et  j'en  sens  plus  qu’il  n’en  exprime. 

xciii.  A M.  GRÉGOIRE, 

DÉPUTÉ  DU  COMMERCE  DE  MARSEILLE. 

Voyageur  fortuné , dont  les  soins  curieux 
Ont  emporté  les  pas  aux  confins  de  la  terre , 

Vous  avez  vu  Paphos , Amathonte , et  Cythère , 

F.t  vous  pouvez  voir  en  ces  lieux 
Hébé , Mars,  et  Vénus,  réunis  sous  vos  yeux. 

xciv.  QUATRAIN 

POUR  LE  PORTRAIT  DE  MADEMOISELLE  LECOUVREUR. 

Seule  de  la  nature  elle  a su  le  langage  ; 

Elle  embellit  son  art,  elle  en  changea  les  lois. 
L’esprit , le  sentiment,  le  goût  fut  son  partage  , 
L’amour  fut  dans  ses  yeux , et  parla  par  sa  voix. 
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c.  ÉPIGRAMME. 


DEVISE  POUR  MADAME  DU  CHATELET. 

Du  repos , des  riens , de  l'étude , 

Peu  de  livres,  point  d’ennuyeux , 

Un  ami  dans  la  solitude , 

Voilà  mon  sort  ; il  est  heureux. 

xcvi.  A MADAME  DU  CHATELET, 

En  lui  envoyant  l’ Histoire  de  Charles  XI J. 

Le  voici  ce  héros  si  fameux  tour  à tour 
Par  sa  défaite  et  sa  victoire  : 

S’il  eût  pu  vous  entendre  et  vous  voir  à sa  cour, 

11  n’aurait  jamais  joint  (et  vous  pouvez  m’en  croire) 
A toutes  les  vertus  qui  l’ont  comblé  de  gloire 
Le  défaut  d’ignorer  l’antour. 

xcvn.  ÉPIGRAMME. 

Quand  les  Français  à tête  folle 
S’en  allèrent  dans  l’Italie, 

Ils  gagnèrent  à l’étourdie 

Et  Gêne,  et  Naple,  et  la  v 

Puis  ils  furent  chassés  partout , 

Et  Gêne  et  Naple  on  leur  ôta  : 

Mais  ils  ne  perdirent  pas  tout 
Car  la  v leur  resta. 

xcvin.  A M.  CLÉMENT, 

DE  MONTELLIER, 

Qui  avait  adressé  des  vers  à l'auteur,  en  l’exhortant  à ne  pas 
altandonncr  la  poésie  pour  la  physique. 

Un  certain  chantre  abandonnait  sa  lyre  ; 

Nouveau  Kepler,  un  télescope  en  main , 
Lorgnant  le  ciel , il  prétendait  y lire, 

Et  décider  sur  le  vide  et  le  plein. 

Un  rossignol , du  fond  d’un  bois  voisin , 
Interrompit  son  morne  et  froid  délire  ; 

Ses  doux  accents  l’éveillèrent  soudain 
( A la  nature  il  faut  qu’on  se  soumette); 

Et  l’astronome,  entonnant  un  refrain , 

Reprit  sa  Ivre,  et  brisa  sa  lunette. 

xeix.  ÉPIGRAMME. 

On  dit  que  notre  ami  Coypel 
Imite  Horace  et  Raphaël  : 

A les  surpasser  il  s’efforce; 

Et  nous  n’avons  point  aujourd’hui 
De  rimeur  peignant  de  sa  force. 

Ni  peintre  rimant  comme  lui. 


Janvier  1736. 

On  dit  qu’on  va  donner  Alzire. 

Rousseau  va  crever  de  dépit , 

S’il  est  vrai  qu’encore  il  respire  : 

Car  il  est  mort  quant  à l’esprit  ; 

Et  s’il  est  vrai  que  Rousseau  vit , 

C’est  du  seul  plaisir  de  médire. 

ci.  SUR  M.  DE  LA  CONDAMINE, 

Qui  était  occupé  de  la  mesure  d’un  degré  du  méridien 
au  Pérou,  lorsque  Voltaire  lésait  Alzire. 

1736. 

Ma  muse  et  son  compas  sont  tous  deux  au  Pérou  : 

Il  suit,  il  examine;  et  je  peins  la  nature. 

Je  m’occupe  à chanter  les  pays  qu’il  mesure  : 

Qui  de  nous  deux  est  le  plus  fou? 

eu.  SUR  LE  CHATEAU  DE  CIREY. 

FÉVRIER  1736. 

Un  voyageur  qui  ne  mentit  jamais 
Passe  à Cirey , l’admire,  le  contemple; 

Il  croit  d’abord  que  ce  n’est  qu’un  palais  ; 

Mais  il  voit  Emilie  : « Ah  ! dit-il , c’est  un  temple.  • 

cm.  A MADAME  DU  CHATELET. 

De  Cirey,  où  il  était  pendant  son  exil , et  où  il  loi  avait  écrit 
de  .Paris. 

On  dit  qu’autrefois  Apollon , 

Chassé  de  la  voûte  immortelle, 

Devint  berger  et  puis  maçon, 

Et  laissa  là  son  violon 
Pour  la  houlette  et  la  truelle. 

Je  suis  cent  fois  plus  malheureux  : 

Votre  présence  m’est  ravie; 

Je  ne  vois  donc  plus  vos  beaux  yeux  ; 

Je  vous  perds , charmante  Emilie; 

C’est  moi  qui  suis  chassé  des  cieux. 

Pour  vous , dans  ce  triste  séjour, 

Je  m’adonne  ÎTarchitecture; 

Les  talents  ne  sont  pas  enfants  de  la  nature , 

Ils  sont  tous  enfants  de  l’Amour. 

civ.  A MADEMOISELLE  GAUSSIN. 

1736. 

Ce  n’est  pas  moi  qo’on  applaudit , 

C’est  vous  qu’on  aime  et  qu’on  admire; 
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Et  vous  damnez , charmante  Alzire , 

Tous  ceux  que  Guzman  convertit. 

cv.  A M.  PALLU, 

INTENDANT  DE  MOULINS- 

1736. 

Pope  l'Anglais , ce  sage  si  vanté , 

Dans  sa  morale  au  Parnasse  embellie. 

Dit  que  les  biens , les  seuls  biens  de  la  vie , 
Sont  le  repos,  l’aisance,  et  la  santé. 

Il  s’est  mépris  : quoi!  dans  l’heureux  partage 
Des  dons  du  ciel  faits  à l’humain  séjour, 

Ce  triste  Anglais  n’a  pas  compté  l’amour! 
Que  je  le  plains!  il  n’est  heureux  ni  sage. 

cvi.  A M.  DE  LA  CHAUSSÉE, 

En  réponse  à son  ËpUre  à Clio. 

1736. 

Lorsque  sa  muse  courroucée 
Quitta  le  coupable  Rousseau , 

Elle  te  donna  son  pinceau , 

Sage  et  modeste  La  Chaussée. 

cvii.  A M.  DE  VERRIÈRES. 

1736. 

Élève  heureux  du  dieu  le  plus  aimable , 

Fils  d’Apollon , digne  de  ses  concerts , 
Voudriez-vous  être  encor  plus  louable? 

Ne  me  louez  pas  tant,  travaillez  plus  vos  vers. 
Le  plus  bel  arbre  a besoin  de  culture  : 
Émondez-moi  ces  rameaux  trop  épars; 
Rendez  leur  sève  et  plus  forte  et  plus  pure. 

11  faut  toujours,  en  suivant  la  nature, 

La  corriger  : c’est  le  secret  des  arts. 

cvm.  SONNET 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 
1736. 

On  a vanté  vos  murs  bâtis  sur  l'onde , 

Et  votre  ouvrage  est  plus  durable  qu’eux. 
Venise  et  lui  semblent  faits  pour  les  dieux  ; 
Mais  le  dernier  sera  plus  cher  au  monde. 

Qu’admirons-nous  dans  ce  dieu  merveilleux 
Qui , dans  sa  course  éternelle  et  féconde , 


Embrasse  tout,  et  traverse  h nos  yeux 
Des  vastes  airs  la  campagne  profonde  ? 

L’invoquons-nous  pour  avoir  sur  les  mers 
Bâti  ces  murs  que  la  cendre  a couverts , 

Cet  llion  caché  dans  la  poussière? 

Ainsi  que  vous  il  est  le  dieu  des  vers , 

Ainsi  que  vous  il  répand  la  lumière  : 

Voilà  l’objet  des  vœux  de  l’univers. 

cix.  IMPROMPTU  A M.  THIERIOT, 

Qui  s'étail  fait  peindre  la  Hcnriadr  a la  main. 
1736. 

Si  je  voyais  ce  monument , 

Je  dirais,  rempli  d’allégresse  : 

« Messieurs,  c’est  mon  plus  cher  enfant 
Que  mon  meilleur  ami  caresse.  » 

ex.  A M.  DE  LA  BRUÈRE, 

Sur  son  opéra  intitulé,  les  louages  de  l'Amnur. 
1736. 

L’Amour  t’a  prêté  son  flambeau  : 

Quinault,  son  ministre  fidèle, 

T’a  laissé  son  plus  doux  pinceau  : 

Tu  vas  jouir  d’un  sort  si  beau 
Sans  jamais  trouver  de  cruelle , 

Et  sans  redouter  un  Boileau. 

cxi.  A M.  BERNARD, 

AUTEUR  DE  L'ART  D'AIMER. 

LES  TROIS  BERNARDS. 

En  ce  pays  trois  Bernards  sont  connus  : 

L’un  est  ce  saint,  ambitieux  reclus , 

Prêcheur  adroit,  fabricateur  d’oracles; 
L’autre  Bernard  est  celui  de  Plutus, 

Bien  plus  grand  saint,  fesant  plus  de  miracles  ; 
Et  le  troisième  est  l’enfant  de  Phébus , 

Gentil  Bernard , dont  la  muse  féconde 
Doit  faire  encor  les  délices  du  monde, 

Quand  des  deux  saints  l'on  ne  parlera  plus. 

exit.  SIXAIN. 

De  ces  trois  Bernards  que  l’on  vante. 

Le  premier  n’a  rien  qui  nie  tente  : 

Il  dînait  mal . et  souvent  tard  ; 
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Mais  mon  plaisir  serait  extrême 
De  dîner  chez  l’autre  Bernard , 

Si  j’y  rencontrais  le  troisième. 

cxiii.  INVITATION  AU  MÊME. 

Au  nom  du  Pinde  et  de  Cythère , 

Gentil  Bernard,  sois  averti 
Que  l’art  d’aimer  doit  samedi 
Venir  souper  chez  l’art  de  plaire 1 . 

cxtv.  A MADAME  DE  BASSOMPIERRE, 

ABBESSE  DE  POUSSAI. 

Avec  cet  air  si  gracieux 
L'abbesse  de  Poussai  me  chagrine,  me  blesse. 

De  Montmartre  la  jeune  abbesse 
De  mon  héros  combla  les  voeux  ; 

Mais  celle  de  Poussai  l’eût  rendu  malheureux  : 

Je  ne  saurais  souffrir  les  beautés  sans  faiblesse. 

CXV.  POUR  LE  PORTRAIT 

DE  JEAN  BERN OUILLE 

Son  esprit  vit  la  vérité. 

Et  son  cœur  connut  la  justice; 

II  a fait  l’honneur  de  la  Suisse , 

Et  celui  de  l’humanité. 

cxvi.  LE  PORTRAIT  MANQUÉ. 

A MADAME  LA  MARQ11SE  DE  B ***  *. 

On  ne  peut  faire  ton  portrait  : 

Folâtre  et  sérieuse,  agaçante  et  sévère. 

Prudente  avec  l’air  indiscret , 

Vertueuse,  coquette,  à toi-même  contraire, 

La  ressemblance  échappe  en  rendant  chaque  trait. 

Si  l’on  te  peint  constante,  on  t’aperçoit  légère  ; 

Ce  n’est  jamais  toi  qu’on  a fait. 

Fidèle  au  sentiment  avec  des  goûts  volages, 

Tous  les  cœurs  à ton  char  s'enchaînent  tour  à tour  : 
Tu  plais  aux  libertins,  tu  captives  les  sages, 

Tu  domptes  les  plus  fiers  courages , 

Tu  fais  l’oflice  de  l’Amour. 

i 

1 Madame  la  marquise  du  Châtelet.  On  sait  que  Bernard 
a fait  un  poème  de  l'Art  d'aimtr.  K. 

1 SI  c’est  la  marquise  de  Boufflers,  née  Beau  vau-Craon , : 
mère  de  l'abbé , chevalier,  marquis  de  Boufflers , ces  vers  sont 
postérieurs  au  mois  d’avril  1735,  époque  de  son  mariage  avec 
François-Louis  de  Boufflers.  Cl.. 


On  croit  voir  cet  enfant  en  te  voyant  paraître  ; 

Sa  jeunesse,  ses  traits , son  art. 

Ses  plaisirs , ses  erreurs , sa  malice  peut-être  : 
Serais-tu  ce  dieu , par  hasard  ? 

ex  vu.  VERS 

Mis  au  bas  d’un  portrait  de  Leibnitz. 

Il  fut  dans  l’univers  connu  par  ses  ouvrages 
Et  dans  son  pays  même  il  se  lit  respecter  ; 

Il  éclaira  les  rois , il  instruisit  les  sages  : 

Plus  sage  qu’eux , il  sut  douter. 

cxvm.  SUR  J.-B.  ROUSSEAU. 

1736. 

Rousseau,  sujet  au  camouflet , 

Fut  autrefois  chassé,  dit-on , 

Du  théâtre  à coup  de  sifflet , 

De  Paris  à coup  de  bâton  : 

Chez  les  Germains  chacun  sait  comme 
Il  s’est  garanti  du  fagot; 

Il  a fait  enfin  le  dévot. 

Ne  pouvant  faire  l’honnête  homme. 

exix. 

A M**  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Tout  est  égal , et  la  nature  sage 
Veut  au  niveau  ranger  tous  les  humains  : 

Esprit , raison , beaux  yeux , charmant  visage, 
Fleur  de  santé,  doux  loisir,  jours  sereins , 

Vous  avez  tout  ; c’est  là  votre  partage. 

Moi , je  parais  un  être  infortuné , 

De  la  nature  enfant  abandonné, 

Et  n’avoir  rien  semble  mon  apanage  : 

Mais  vous  m’aimez,  les  dieux  m’ont  tout  donne. 

cxx.  ÉPIGRAMME. 

Certain  émérite  envieux , 

Plat  auteur  du  Capricieux, 

Et  de  ces  Aïeux  chimériques , 

Et  de  tant  de  vers  germaniques , 

Et  de  tous  ces  sales  écrits , 

D’un  père  infâme  enfants  proscrits , 

Voulait  d’une  audace  hautaine 
Donner  des  lois  à Melpomèue, 

Et  régenter  ses  favoris, 

Quand  du  sifflet  le  bruit  utile , 

Dont  aux  pièces  de  ce  Zoïle 
Nous  étions  toujours  assourdis. 

Pour  notre  repos  a fait  taire 
La  voix  débile  et  téméraire 
De  ce  doyen  des  étourdis. 
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Mais  vous,  Linant,  que  le  ciel  a dote 
De  minois  rond,  de  croupe  rebondie, 

F.t , qui  plus  est , de  cet  art  enchante 
Par  qui  l’esprit  se  joint  à l'harmonie. 

Votre  Apollon , dieu  de  la  poésie. 

Est  bien  aussi  le  dieu  de  la  santé. 

exxn.  A MADAME  DU  CHATELET, 

A qui  l’auteur  avait  envoyé  une  bague  où  son  portrait  était 

gravé. 

Darier  grava  ces  traits  destinés  pour  vos  yeux  ; 

Avec  quelque  plaisir  daignez  les  reconnaître  : 

Les  vôtres  dans  mou  cœur  furent  gravés  bien  mieux  ; 
Mais  ce  fut  par  un  plus  grand  maître. 

cxxiii.  IMPROMPTU  • 

Fait  dans  les  jardins  du  Clrey,  en  sc  promenant  au  clair  de  ! 
la  lune. 

Astre  brillant,  favorable  aux  amants, 

Porte  ici  tous  les  traits  de  ta  douce  lumière  : 

Tu  ne  peux  éclairer,  dans  ta  vaste  carrière , [tants 
Deux  cœurs  plus  amoureux,  plus  tendres,  plus  cons 

exxiv.  A MADAME  DU  CHATELET, 

ES  RECEVANT  SOS  PORTRAIT. 

Traits  charmants , image  vivante 
Du  tendre  et  cher  objet  de  ma  brillante  ardeur, 
L’image  que  l’amour  a gravée  en  mon  cœur 
Est  mille  fois  plus  ressemblante. 

exxv.  A MADAME  DU  CHATELET. 

Mon  cœur  est  pénétré  de  tout  ce  qui  vous  touche; 

De  la  félicité  je  vous  fais  des  leçons; 

Mais  j’y  suis  peu  savaot  : un  mot  de  votre  bouche 
Vaut  bien  mieux  que  tous  mes  sermons. 

CXXVI.  POUB  LE  POBTRA1T 

I)E  MMl  LA  PRINCESSE  DE  TALMONT. 

Les  dieux , en  lui  donnant  naissance 
Aux  lieux  par  la  Saxe  envahis , 

Lui  donnèrent  pour  récompense 
Le  goilt  qu’on  ne  trouve  qu’en  France , 

Et  l’esprit  de  lotis  les  pays. 


< 7â 

cxxvn.  A MADAME  D’ARGENTAL  1 , 

LE  JOUR  1)E  SAINTE-JEANNE  SA  PATRONNE. 

Jean  fut  un  saint  ( si  l’on  en  eroit  l'histoire 
De  saint  Matthieu  ) qui  buvait  l'eau  du  ciel , 

D’un  rocher  creux  fesait  son  réfectoire , 

I Et  tristement  soupait  avec  du  miel, 
j Jeanne , au  rebours , sainte  sans  prud’homie , 

Au  sentiment  unissait  ia  raison , 
i Sans  opulence  avait  bonne  maison , 
j Et  de  l’esprit  était  la  bonne  amie  : 

On  l’adorait,  et  c’était  bien  raison. 

Or  vous , grand  saint , mangeur  de  sauterelle , 
Dans  vos  déserts  vivez  avec  les  loups , 

Prêchez,  jeilnez , priez  ; mais  vous , la  belle , 
Quand  vous  voudrez  j’irai  souper  chez  vous. 

cxxvm.  A M.  JORDAN  , 

A BERLIN. 

1738. 

Un  prince  jeune,  et  pourtant  sage, 

Un  prince  aimable,  et  c’est  bien  plus , 

Au  sein  des  arts  et  des  vertus , 

Jordan , vous  donne  son  suffrage  ; 

Ses  mains  mêmes  vous  ont  paré 
De  ces  fleurs  que  la  poésie 
Sous  ses  pas  fait  naître  à son  gré. 

Par  vous  ce  prince  est  adoré , 

Et  chaque  jour  de  votre  vie 
A Frédéric  est  consacré. 

Si  je  n’étais  pas  à Cirey, 

Que  je  vous  porterais  d’envie! 

I 

i 

cxxtx.  ÉPIGRAMME 

» 

SUR  L’ABBÉ  DÉSFONTAINES, 

i 

Qui  w prononçait  contre  l'attraction. 

173G. 

Pour  l’amour  anti -physique 
Desfontaines  flagellé 
A , dit-on , fort  mal  parlé 
Du  système  newtonique. 

Il  a pris  tout  à rebours 
La  vérité  la  plus  pure; 

Et  ses  erreurs  sont  toujours 
Des  péchés  contre  nature. 

• Jeanne  Du  Bouchet , mariée  au  comte  d’Argcnial  en  octo- 
bre 17.17,  morte  en  décembre  1771.  Cl. 
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CXXX . 

L’A  HUÉ  PESFONTAIÎSES  ET  LE  RAMONEUR, 

OU  LE  RAMONEUR  ET  L’ABBÉ  DESFONTAISES. 
CONTE  l'AB  FEU  M.  DE  LA  PAVE. 

1738. 

Lin  ramoneur  à face  basanée , 

Le  fer  en  main , les  yeux  ceints  d’un  bandeau , 
S’allait  glissant  dans  une  cheminée , 

Quand  de  Sodome  un  antique  bedeau , 

Qui  pour  l’Amour  prenait  ce  jouvenceau , 

Vint  endosser  son  échine  inclinée. 

L’Amour  crin  : le  quartier  accourut. 

On  verbalise;  et  Desfontaine  en  rut 
Est  encagé  dans  le  clos  de  Bicétre. 

On  vous  le  lie,  on  le  fait  dépouiller. 

Un  bras  nerveux  se  complaît  d’étriller 
Le  lourd  fessier  du  sodomite  prêtre. 

Filles  riaient , et  le  cuistre  écorché 

Criait  : « Monsieur,  pour  Dieu , soyez  touché  ; 

Lisez , de  grâce , et  mes  vers  et  ma  prose.  » 

Le  fesseur  lut  ; et  soudain , plus  fâché , 

Du  renégat  il  redoubla  la  dose, 

Vingt  coups  de  fouet  pour  son  vilain  péché, 

Et  trente  en  sus  pour  l’ennui  qu’il  nous  cause. 

cxxxi.  VERS 

Ecrits  à la  marge  d’un  manuscrit  de  madame  du  Châtelet 
sur  Newton. 

« I 

Penser  avec  solidité. 

Et  d’un  style  brillant  et  sage 
Oser  écrire  avec  courage 
Ce  que  le  génie  a dicté; 

Être  femme,  avoir  en  partage 
Et  la  grandeur  et  la  beauté, 

Sans  être  vaine  ni  volage  : 

Sur  les  hommes , en  vérité , 

C’est  avoir  par  trop  d’avantage. 

cxxxii.  A M.  H...., 

ANGLAIS, 

Qui  avait  comparé  l'auteur  au  soleil. 

Le  soleil  des  Anglais , c’est  le  feu  du  génie , 

C'est  l’amour  de  la  gloire  êt  de  l’humanité , 

Celui  de  la  patrie  et  de  la  liberté  : 

Voilà  leur  Apollon , voilà  leur  Polymnie. 

Le  feu  que  Prométhée  au  ciel  avait  surpris 
N’est  point  dans  les  climats , il  est  dans  les  esprits  ; 
Le  nord  n'en  éteint  point  les  flammes  immortelles  ; 


Partout  vous  en  portez  les  vives  étincelles. 

Vous  brillerez  partout,  dans  la  chaire,  au  sénat; 
Vous  servirez  le  prince , et  beaucoup  mieux  l’état; 

Et,  né  pour  instruire  et  pour  plaire. 

Ce  feu  que  vous  tenez  de  votre  illustre  père 
A dans  vous  un  nouvel  éclat. 

cxxxni.  A MADAME  DE  BOUFFLERS, 

En  lui  envoyant  un  exemplaire  de  la  Hcnriadt. 

Vos  yeux  sont  beaux,  maisvotreâmeestplus  belle  ; 
Vous  êtes  simple  et  naturelle , 

Et,  sans  prétendre  à rien , vous  triomphez  de  tous  ; 
Si  vous  eussiez  vécu  du  temps  de  Gabrielle, 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  eût  dit  de  vous , 

Mais  l*on  n’aurait  point  parlé  d’elle. 

cxxxiv. 

A M*“  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALLIÈRE, 

AD  NOM  DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  ***, 

En  loi  envoyant  une  navette. 

L’emblème  frappe  ici  vos  yeux  : 

Si  les  Grâces,  l’Amour,  et  l’Amitié  parfaite, 
Peuvent  jamais  former  des  nœuds, 

Vous  devez  tenir  la  navette. 

cxxxv.  A MADAME  DU  BOCCAGE 

J’avais  fait  un  vœu  téméraire 
De  chanter  un  jour  à-la-fois 
Les  grâces  , l’esprit , l’art  de  plaire , 

Le  talent  d’unir  sous  ses  lois 
Les  dieux  du  Pinde  et  de  Cylhère  : 

Sur  cet  objet  Axant  mon  choix , 

Je  cherchais  ce  rare  assemblage , 

Nul  autre  ne  put  me  toucher; 

Mais  hier  je  vis  Du  Boccage, 

Et  je  n’eus  plus  rien  à chercher. 

cxxxvi.  LES  SOUHAITS. 

■% 

SONNET. 

Il  n’est  mortel  qui  ne  forme  des  vœux  : 

L’un  de  Voisin  convoite  la  puissance; 

L’autre  voudrait  engloutir  la  finance 
Qu’accumula  le  beau-père  d’Évreux. 

Vers  les  quinze  ans , un  mignon  de  couchette 
Demande  à Dieu  ce  visage  imposteur 
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rfîmois  friand , cuisse  ronde  et  douillette 
Du  beau  de  Gesvre,  ami  du  promoteur. 

Roy  versifie , et  veut  suivre  Pindarc; 

Du  Bousset  chante , et  veut  passer  Lambert. 

En  de  tels  vœux  mon  esprit  ne  s’égare  : 

Je  ne  demande  au  grand  dieu  Jupiter 
Que  l’estomac  du  marquis  de  La  Fare, 

Et  les  c ons  de  monsieur  d’Aremberg. 

cxxxvii.  A M.  L’ABBÉ, 

DEPUIS  CARDINAL  DE  REUNIS. 

Votre  muse  vive  et  coquette , 

Cher  abbé,  me  parait  plus  faite 
Pour  un  souper  avec  l’Amour 
Que  pour  un  souper  de  poète. 

Venez  demain  chez  Luxembourg, 

Venez  la  tête  couronnée 
De  lauriers , de  myrte,  et  de  fleurs  ; 

Et  que  ma  muse  un  peu  fanée 
Se  ranime  par  les  couleurs 
Dont  votre  jeunesse  est  ornée. 

cxxxviii.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

BILLET  DE  CONGÉ. 

1740. 

Non , malgré  vos  vertus , non , malgré  vos  appas , 
Mon  âme  n’est  pas  satisfaite; 

Non , vous  n’étes  qu’une  coquette 
Qui  subjugue  les  cœurs , et  ne  vous  donnez  pas  * . 

cxxxix.  L’ÉPIPHANIE  DE  1741. 

Stuart , chassé  par  les  Anglais, 

Dit  son  rosaire  en  Italie  ; 

Stanislas , ex-roi  polonais , 

Fume  sa  pipe  en  Austrasic; 

L’empereur,  chéri  des  Français , 

Vit  à l’auberge  en  Francanie  : 

La  belle  reine  des  Hongrois 
Se  rit  de  cette  épiphanie. 

■ Le  roi  écrivit  au  lias  : 

Mon  Ame  srnt  le  prix  de  vo»  divins  app.it; 

Mais  ne  pr&nunca  pas  qu'cUe  soit  satisfaite. 

Traître , vous  me  qultln  pour  suivre  une  coquette  : 

Mol , Je  ne  vous  quIUeraLs  pa». 
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CXL.  A M.  DE  LA  COUNE, 

AUTEUR  DE  MAHOMET  II,  TRAGEDIE. 

En  lui  envoyant  celle  de  Mahomet  le  prophète. 
1741. 

Mon  cher  La  Noue,  illustre  père 
De  l’invincible  Mahomet , 

Soyez  le  parrain  d’un  cadet 

Qui  sans  vous  n’est  point  sûr  de  plaire. 

Votre  fils  est  un  conquérant; 

Le  mien  a l’honneur  d’être  apôtre , 

Prêtre,  fripon,  dévot,  brigand  : 

Faites-en  l’aumônier  du  vôtre. 

cxli.  SUR  LA  BANQUEROUTE 

d’un  NOMMÉ  MICHEL, 

RECEVEin-CÉNÉRAL. 

Michel , au  nom  de  l’Éternel , 

Mit  jadis  le  diable  en  déroute; 

Mais , après  cette  banqueroute , 

Que  le  diable  emporte  Michel  ! 

cxlii.  VERS 

Gravéa  au  bas  d’un  portrait  de  Maupkrtufs. 

1741. 

Ce  globe  mal  connu  qu’il  a su  mesurer, 

Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde; 

Son  sort  est  de  fixer  la  fortune  du  monde , 

De  lui  plaire,  et  de  l’éclairer. 

CXLIII. 

SUR  LES  DISPUTES  EN  MÉTAPHYSIQUE. 
1741. 

Tels,  dans  l’amas  brillant  des  rêves  de  Milton , 

On  voit  les  habitants  du  brûlant  Phlégéton , 
Entourés  de  torrents  de  bitume  et  de  flamme, 
Raisonner  sur  l’essence,  argumenter  sur  l’âme 
Sonder  les  profondeurs  de  la  fatalité , 

Et  de  la  prévoyance  et  de  la  liberté. 

Iis  creusent  vainement  dans  cet  abîms  immense. 
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cxuv.  A M.  MAURICE  DE  CIARIS, 

Qui  avait  envoyé  à l’aateur  un  po&nc  sur  la  grâce. 
1741. 

Lorsque  vous  me  parlez  des  grâces  naturelles 
Du  héros  votre  commandant 1 * , 

Et  de  la  déité  qu’on  adore  à Bruxelles  * , 

C’est  un  langage  qu’on  entend. 

La  grâce  du  Seigneur  est  bien  d’une  autre  espèce.; 
Moins  vous  me  l’expliquez , plus  vous  en  parlez  bien  : 
Je  l’adore,  et  n’y  comprends  rien. 

L’attendre  et  l’ignorer,  voilà  notre  sagesse. 

Tout  docteur,  il  est  vrai , sait  le  secret  de  Dieu  ; 
Elus  de  l'autre  monde,  ils  sont  dignes  d’envie. 

Mais  qui  vit  auprès  d’Emilie, 

Ou  bien  auprès  de  Richelieu , 

Est  un  élu  dans  cette  vie. 

cxlv.  SUR  LE  MARIAGE 

nu  POS  DU  DOCEDE  VENISE  AVEC  LA  VILLE  D’UN  ANCIEN  DOCK. 

Venise  et  la  mère  d’Amour 
Naquirent  dans  le  sein  de  l'onde; 

Ces  deux  puissances  tour  à tour 
Ont  été  la  gloire  du  monde. 

C’est  pour  éterniser  un  triomphe  si  beau 
Qu’aujourd’hui  l’Amour  sans  bandeau 
Unit  deux  cœurs  qu’il  favorise; 

Et  c’est  un  triomphe  nouveau 
Et  pour  Vénus  et  pour  Venise. 

CXLVI. 

A Mwt  LA  PRINCESSE  ULRIQUE  DE  PRUSSE. 

Souvent  un  peu  de  vérité 

Se  mêle  au  plus  grossier  mensonge  : 

Cette  nuit,  dans  l’erreur  d’un  songe. 

Au  rang  des  rois  j’étais  monté. 

Je  vous  aimais,  princesse,  et  j’osais  vous  le  dire! 
Les  dieux  à mon  réveil  ne  m’ont  pas  tout  ôté  ; 

Je  n'ai  perdu  que  mon  empire. 

cxlvii.  LA  MUSE  DE  SAINT-MICHEL. 

1744. 

Notre  monarque,  après  sa  maladie 3 , 

Etait  à Metz , attaqué  d’insomnie. 

Ah  ! que  de  gens  l'auraient  guéri  d’abord  ! 

1 M it!  tluc  de  Richelieu.  K. 

’ La  marquise  «lu  ChAletet était  alors  à Bruxelles.  K. 

* Louis  XV  rnmmcnçn  h entrer  en  convalescence  le  11*  an- 
nuité 1711.  (II.. 
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Le  poète  Roy  dans  Paris  versifie  : 

La  pièce  arrive,  on  la  lit,  le  roi  dort. 

De  Saint-Michel  la  muse  soit  bénie 1 ! 

. cxlvi h.  VERS 

Gravés  au-dessus  de  la  porte  de  la  galerie  de  Voltaire, 
à Cirey. 

1744. 

\ 

Asile  des  beaux-arts,  solitude  où  mon  cœur 
Est  toujours  demeuré  dans  une  paix  profonde  , 
C’est  vous  qui  donnez  le  bonheur 
Que  promettrait  en  vain  le  inonde. 

cxlix.  PORTRAIT 

1)E  MADAME  LA  DUCHESSE  DF.  LA  V ALI  1KB  K 

Etre  femme  sans  jalouBie , 

Et  belle  sans  coquetterie  ; 

Bien  juger  sans  beaucoup  savoir, 

Et  bien  parler  sans  le  vouloir  ; 

N’être  haute,  ni  familière  ; 

N’avoir  point  d’inégalité  : 

C’est  le  portrait  de  La  Vallière  ; 

Il  n’est  ni  fini , ni  flatté. 

cl.  IMPROMPTU. 

1745. 

Mon  Henri  quatre , et  ma  Zaïre , 

Et  mon  Américaine  Alzire , 

Ne  m'ont  valu  jamais  un  seul  regard  du  roi  : 

J’avais  mille  ennemis  avec  très  peu  de  gloire. 

I^s  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  sur  moi 
Pour  une  farce  de  la  Foire. 

CLI.  A L’IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE, 

ÉLISABETH  PBTHOWNA, 

! En  lui  envoyant  un  exemplaire  de  la  Hcnriadc , qu’cite  a*  ait 
demandé  à l’auteur. 

Sémiramis  du  Nord , auguste  impératrice , 

Et  digne  fille  de  Ninus  ; 

Le  ciel  me  destinait  à peindre  les  vertus , 

Et  je  dois  rendre  grâce  à sa  honte  propice  : 

Il  permet  que  je  vive  on  ces  temps  glorieux 
Qui  t’ont  vu  commencer  ta  carrière  immortelle. 

Au  trône  de  Russie  il  plaça  mon  modèle; 

C’est  là  que  j’élève  mes  yeux. 

clii.  ÉPIGRAMME. 

Connaissez-vous  certain  rimeur  obscur. 

Sec  et  guindé,  souvent  froid , toujours  dur, 


* Roy  était  chevalier  de Salnt-Micliel.  K 
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Ayant  la  rage  et  non  l'art  de  médire , 

Qui  ne  peut  plaire, et  peut  encor  moins  nuire; 
Pour  ses  méfaits  dans  la  geôle  encagé , 

A Saint- Lazare  après  ce  fustigé , 

Chassé,  battu , détesté  pour  ses  crimes , 

Honni,  berné,  conspué  pour  ses  rimes. 

Cocu,  content,  parlant  toujours  de  soi  ? 

Chacun  s’écrie  : « Eh  ! c’est  le  poète  Roy.  • 

cl.ui.  IMPROMPTU 

SIH  LA  FONTAINE  DE  BLÜÉE,  A VÈUE. 

Toujours  vive , abondante , et  pure , 

Un  doux  penchant  règle  mon  cours  : 

Heureux  l’ami  de  la  nature 
Qui  voit  ainsi  couler  ses  jours! 

eux.  A MADAME  DE  POMPADOÜR, 

Alors  madame  d’Êtioi.e  , qui  venait  de  Jouer  la  comédie  aux 
petits  appartements. 

Ainsi  donc  vous  réunissez 

Tous  les  arts,  tous  les  goûts,  tous  les  talents  de  plaire  •* 
Pompadour,  vous  embellissez 
La  cour,  le  Parnasse,  et  Cythère. 

Charme  de  tous  les  cœurs,  trésor  d’un  seul  mortel , 
Qu’un  sort  si  beau  soit  éternel  ! 

Que  vos  jours  précieux  soient  marqués  par  des  fêtes! 
Que  la  paix  dans  nos  champs  revienne  avec  Louis! 
Soyez  tous  deux  sans  ennemis. 

Et  tous  deux  gardez  vos  conquêtes. 

CLV.  A MADAME  DE  BOUFFLERS, 

QUI  s'appelait  madeleine. 

Chanson  sur  Pair  des  Folies  d’Espagne. 

Votre  patronne  en  son  temps  savait  plaire; 

Mais  plus  de  coeurs  vous  sont  assujettis. 

Elle  obtint  grâce , et  c’est  à vous  d’en  faire , 

Vous  qui  causez  les  feux  qu’elle  a sentis. 

Votre  patronne,  au  milieu  des  apôtres , 

Baisa  les  pieds  du  maître  le  plus  doux  : 

Belle  Boufilers , il  eût  baisé  les  vôtres , 

Et  saint  Jean  même  en  eût  été  jaloux. 

clvi.  QUATRAIN 

SUR  LE  MARÉCHAL  DE  SAXE. 

Ce  héros  que  nos  yeux  aiment  à contempler 
A frappé  d'un  seul  coup  l’envie  et  l’Angleterre; 

Il  force  l’histoire  à parler, 

Et  les  courtisans  à se  taire. 
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clvii.  A MADAME  DE  POMPADOUR, 

Fn  lui  envoyant  \\4brégé  de  1‘ Histoire  de  France , du 
président  Hénault. 

1745. 

Iaî  voici , ce  livre  vanté. 

Iæs  Grâces  daignèrent  l’écrire 
Sous  les  yeux  de  la  Vérité  ; 

Et  c’est  aux  Grâces  de  le  lire. 

CLVtii.  INSCRIPTIONS 

Mises  sur  la  nouvelle  porte  de  Ne  vers , élevée  en  l'honneur 
de  Louis  XV. 

I 

1746. 

(Du  côté  de  Paris.  ) 

Au  grand  homme  modeste , au  plus  doux  îles  v;  in- 
Au  père  de  l’état,  au  maître  de  nos  cœurs,  (queurs, 

(En  dedans  de  la  ville.) 

Ace  grand  monument,  qu’éleva  l’abondance, 
Reconnaissez  Nevers , et  jugez  de  la  France. 

(En  dedans  de  la  porte.) 

Dans  ces  temps  fortunés  de  gloire  et  de  puissance , 
Où  Louis,  répandant  les  bienfaits  et  l’effroi , 
Triomphait  des  Anglais  aux  champs  de  Fontenov 
Etfesait  avec  lui  triompher  sa  clémence; 

Tandis  que  tous  les  arts,  armés  et  soutenus , 
Embellissaient  l’état  que  sa  main  sut  défendre  ; 
Tandis  qu’il  renversait  les  portes  de  la  Flandre 
Pour  fermer  à jamais  les  portes  de  Janus , 

Les  peuples  de  Nevers,  dans  ces  jours  de  victoire , 
Ont  voulu  signaler  leur  bonheur  et  sa  gloire. 

Etalez  à jamais , augustes  monuments 
Le  zèle  et  la  vertu  de  ceux  qui  vous  fondèrent; 
Instruisez  l’avenir  : soyez  vainqueurs  du  temps , 
Ainsi  que  le  grand  nom  dont  leurs  mains  vous  oruèrent 

clix.  A M.  CLÉMENT  DE  DREUX. 
1746. 

On  voit  sans  peine , à vos  rimes  gentilles 
Dont  vous  ornez  ce  salutaire  don , 

Que  dans  vos  champs  les  lauriers  d’Apollon 
Sont  cultivés  ainsi  que  vos  lentilles. 

Si , dans  son  temps , ce  gourmand  d’Esaii 
Pour  un  tel  mets  vendit  son  droit  d’aînesse , 

C’est  payer  cher,  il  faut  qu’on  le  confesse  ; 

Mais  de  surcroît  si  ce  Juif  eût  reçu 
i D’aussi  bons  vers , il  n’aurait  jamais  eu 
De  quoi  payer  les  fruits  de  cette  espèce. 
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clx  . COUPLETS 

Chantés  par  Polichinelle , et  adressés  k M.  ic  comte  D’ISu  , qui 
avait  fait  venir  les  marionnettes  h Sceaux. 

1746. 

Polichinelle , do  grand  coeur, 

Prince , vous  remercie  : 

En  ine  fesant  beaucoup  d'honneur 
Vous  faites  mon  envie  ; 

Vous  possédez  tous  les  talents , 

Je  n’ai  qu'un  caractère  ; 

J’amuse  pour  quelques  moments, 

Vous  savez  toujours  plaire. 

On  sait  que  vous  faites  mouvoir 
De  plus  belles  machines  ; 

Vous  fites  sentir  leur  pouvoir 
A Bruxelle , à Malincs  : 

Les  Anglais  se  virent  traiter 
En  vrais  polichinelles; 

Et  vous  avez  de  quoi  dompter 
Les  remparts  et  les  belles. 

clxi.  A MADAME  DUMONT, 

Qui  avait  adressé  des  vers  à l’auteur,  en  lui  demandant  d’en- 
trer avec  sa  fille  aux  fêtes  de  Versailles  pour  le  mariage  du 
dauphin. 

1747. 

Il  faut  au  duc  d’Ayen  montrer  vos  vers  charmants  : 
De  notre  paradis  il  sera  le  saint  Pierre; 

Il  aura  les  clefs  ; et  j’espère 
Qu’on  ouvrira  la  porte  aux  beautés  de  quinze  ans. 

CLXII. 

Sur  ce  que  l’auteur  occupait  à Sceaux  la  chambre  de  M.  de 
SMivr-AuLAmrf,  que  madame  la  duchesse  du  Maine  appe- 
lait son  berger. 

1747. 

J’ai  la  chambre  de  Saint-Aulaire, 

Sans  en  avoir  les  agréments  ; 

Peut-être  à quatre-vingt-dix  ans 
J’aurai  le  cœur  de  sa  bergère  ; 

Il  faut  tout  attendre  du  temps , 

Et  surtout  du  désir  de  plaire. 

CLXIII. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Vous  en  qui  je  vois  respirer 
Du  grand  Coudé  l’âme  éclatante, 

Dont  l’esprit  sc  fait  admirer 
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Lorsque  son  aspect  nous  enchante, 

Il  faut  que  mes  talents  soient  protégés  par  vous , 

Ou  toutes  les  vertus  auront  lieu  de  se  plaindre; 

Et  je  dois  être  à vos  genoux , 

Puisque  j’ai  des  vertus  et  des  grâces  à peindre. 

CLX1V. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

LE  JOUR  QU’ELLE  A JOUÉ  A SCEAUX  LE  RÔLE  D’iSSÉ. 

1747. 

Être  Phébus  aujourd’hui  je  desire , 

Non  pour  régner  sur  la  prose  et  les  vers , 

Car  à du  Maine  il  remet  cet  empire  ; 

Non  pour  courir  autour  de  l’univers, 

Car  vivre  à Sceaux  est  le  but  où  j’aspire  ; 

Non  pour  tirer  des  accords  de  sa  lyre , 

De  plus  doux  chants  font  retentir  ces  lieux  ; 

Mais  seulement  pour  voir  et  pour  entendre 
La  belle  Issé  qui  pour  lui  fut  si  tendre, 

Et  qui  le  fit  le  plus  heureux  des  dieux. 

clxy.  A LA  MÊME. 

PARODIE  DE  LA  SARABANDE  D’ISSË. 

1747. 

Charmante  Issé , vous  nous  faites  entendre 
Dans  ces  beaux  lieux  les  sons  les  plus  flatteurs  ; 

Ils  vont  droit  à nos  cœurs  : 

Leibnitz  n’a  point  de  monade  plus  tendre, 
Newton  n’a  point  à'xx  plus  enchanteurs  ; 

A vos  attraits  on  les  eût  vus  se  rendre  ; 

Vous  tourneriez  la  tête  à nos  docteurs  : 
Bernouilli  dans  vos  bras , 

Calculant  vos  appas , 

Eût  brisé  son  compas. 

clxvi.  A MADAME  DU  CHATELET, 

Qui  dînait  avec  l’auteur  dans  un  collège,  et  qui  avait  soupe 
la  veille  avec  lui  dans  une  hôtellerie. 

M’est-il  permis , sans  être  sacrilège, 

De  révéler  votre  secret? 

Vénus  vint , sous  vos  traits , souper  au  cabaret , 

Et  Minerve  aujourd’hui  vient  dîner  au  collège. 

clxvii.  A UN  BAVARD. 

Il  faudrait  penser  pour  écrire; 

Il  vaut  encor  mieux  effacer. 
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Les  auteurs  quelquefois  ont  écrit  sans  penser, 
Comme  on  parle  souvent  sans  avoir  rien  à dire. 

CLXVIII.  IMPROMPTU 

Ecrit  sur  la  feuille  du  suisse  de  M.  le  duc  dfLa  Valmêre, 
à qui  l'auteur  allait  demander  la  romance  de  G abri  elle  de 
Fergy. 

Envoyez-moi  par  charité 
Cette  romance  qui  sait  plaire , 

Et  que  je  donnerais  par  pure  vanité, 

Si  j’avais  eu  le  bonheur  de  la  faire. 

CLXIX. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  D’ORLÉANS, 

Qui  demandait  des  vers  pour  une  de  ses  dames  d’atour. 

Que  pourrait-on  dire  de  plus 
De  la  nymphe  qui  suit  vos  traces? 

Un  jeune  objet  qui  suit  Vénus 
Doit  être  mis  au  rang  des  Grâces. 

CLXX.  A MADAME  DE  POMPADOUR. 

Les  esprits , et  les  coeurs , et  les  remparts  terribles, 
Tout  cède  à ses  efforts,  tout  fléchit  sous  sa  loi  ; 

Et  Berg-op-Zoom  et  vous,  vous  êtes  invincibles; 

Vous  n’avez  cédé  qu’à  mon  roi  : 

11  vole  dans  vos  bras,  du  sein  de  la  victoire; 

Le  prix  de  ses  travaux  n’est  que  dans  votre  coeur; 
Rien  ne  peut  augmenter  sa  gloire, 

Et  vous  augmentez  son  bonheur. 

clxxi.  SUR  LE  SERIN 

DB  MADEMOISELLE  DE  BICHBLIEU. 

J’appartiensà  l’Amour;  non, j’appartiensauxGrilces; 
Non  J’appartiens  à Richelieu  ; 

L’un  dans  ses  yeux , les  autres  sur  ses  traces , 

A la  méprise  ont  donné  lieu. 

clxxii.  A M.  DE  LA  POPÉLINIÈRE, 

En  loi  envoyant  un  exemplaire  de  Sëmiramis. 

1748. 

Mortel  de  l’espèce  très  rare 
Des  solides  et  beaux  esprits, 

Je  vous  offre  un  tribut  qui  n’est  pas  de  grand  prix  : 
Vous  pourriez  donner  mieux , mais  vos  charmants  écrits 
Sont  le  seul  de  vos  biens  dont  vous  soyez  avare. 
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clxxiii.  VERS 

Récités  par  une  pensionnaire  du  couvent  de  Beaune  avant 
la  représentation  de  la  Mort  de  César,  pour  la  fête  de  la 
prieure. 

1748. 

Osons-nous  retracer  de  féroces  vertus 
Devant  des  vertus  si  paisibles  ? 

Osons-nous  présenter  ces  spectacles  terribles 
A ces  regards  si  doux , à nous  plaire  assidus  ? 

César,  ce  roi  de  Rome , et  si  digne  de  l’étre , 

Tout  héros  qu’il  était,  fut  un  injuste  maître; 

Et  vous  régnez  sur  nous  par  le  plus  saint  des  droits  : 
On  détestait  son  joug,  nous  adorons  vos  lois, 
j Pour  nous  et  pour  ces  lieux  quelle  scène  étrangère 
’ Que  ces  troubles,  ces  cris , ce  sénat  sanguinaire , 

Ce  vainqueur  de  Pharsale,  au  temple  assassiné, 

Ces  meurtriers  sanglants , ce  peuple  forcené  ! 
Toutefois  des  Romains  on  aime  encor  l’histoire , 
Leur  grandeur,  leurs  forfaits  vivent  dans  la  mémoire. 

La  jeunesse  s’instruit  dans  ces  faits  éclatants; 

Dieu  lui-méme  a conduit  ces  grands  événements  ; 
Adorons  de  sa  main  ces  coups  épouvantables , 

Et  jouissons  en  paix  de  ces  jours  favorables 
Qu’il  fait  luire  aujourd'hui  sur  les  peuples  soumis. 
Éclairés  pas  sa  grâce,  et  sauvés  par  son  Fils. 

CLXXIV. 

SUR  LE  PANÉGYRIQUE  DE  LOUIS  XV. 

1748. 

Cet  éloge  a très  peu  d’effet  ; 

Nul  mortel  ne  m’en  remercie  : 

Celui  qui  le  moins  s’en  soucie 
Est  celui  pour  qui  je  l’ai  fait. 

clxxv.  ÉPIGRAMME 

SUR  BOYER,  THBATIN,  EVEQUE  DB  MIRBPOIX 

Qui  aspirait  au  cardinalat 

En  vain  la  fortune  s’apprête 
A t’orner  d’un  lustre  nouveau  ; 

Plus  ton  destin  deviendra  beau , 

Et  plus  tu  nous  paraîtras  béte. 

Benoit  donne  bien  un  chapeau , 

Mais  il  ne  donne  point  de  tête. 

clxxvi.  IMPROMPTU 

A MADAME  DU  CHATBLET, 

Déguisée  en  Turc,  et  conduisant  au  bal  madame  de 
Bolfflers,  déguisée  en  sultane. 

Sous  cette  barbe  qui  vous  cache , 

Beau  Turc,  vous  me  rendez  jaloux  ! 
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Si  vous  ôtiez  votre  moustache 
Roxane  le  serait  de  vous. 

clxxvii.  AU  ROI  STANISLAS. 

Le  ciel , comme  Henri , voulut  vous  éprouver. 

La  bonté , la  valeur,  à tous  deux  fut  commune  ; 

Mais  mon  héros  fit  changer  la  fortune , 

Que  votre  vertu  sait  braver. 

CLxxvin.  A M.  DE  PLEEN, 

Qui  attendait  l’auteur  chez  madame  ne  Giufficxy,  ou  l’on 
devait  lire  la  Pucelle. 

Comment , Écossais  que  vous  êtes , 

Vous  voilà  parmi  nos  poètes  ! 

Votre  esprit  est  de  tout  pays. 

Je  serai  sans  doute  fidèle 
Au  rendez-vous  que  j’ai  promis  ; 

Mais  je  ne  plains  pas  vos  amis, 

Car  cette  veuve  aimable  et  belle , 

Par  qui  nous  sommes  tous  séduits, 

Vaut  cent  fois  mieux  qu’une  pucelle. 

clxxix.  A MADAME  DU  CHATELET. 

Il  est  deux  dieux  qui  font  tout  ici-bas , 

J’entends  qui  font  que  l’on  plaît  et  qu’on  aime  : 

Si  ce  n’est  tout,  du  moins  je  ne  crois  pas 
Être  le  seul  qui  suive  ce  système. 

Ces  deux  divinités  sont  l’Esprit  et  l’Amour, 

Qui  rarement  vivent  ensemble  ; 

L’Intérêt  les  sépare , et  chacun  a sa  cour. 

Heureux  celui  qui  les  rassemble  ! 

Assez  d’ouvrages  imparfaits 
Sont  les  fruits  de  leur  jalousie. 

Ils  voulurent  pourtant  un  jour  faire  la  paix  : 

Ce  jour  de  paix  fut  unique  en  leur  vie; 

Mais  on  ne  l’oubliera  jamais, 

Car  il  produisit  Émilie. 

clxxx.  ÉTRENNES  A LA  MÊME, 

AU  NOM  DE  MADAME  DF.  ROUFFLERS. 

Une  étrenne  frivole  à la  docte  Uranie! 

Peut-on  la  présenter  ? oh  ! très  bien , j’en  réponds. 
Tout  lui  plaît , tout  convient  à son  vaste  génie  : 

Les  livres , les  bijoux , les  compas , les  pompons , 

Les  vers,  les  diamants,  le  biribi , l'optique , 
L’algèbre,  les  soupers,  le  latin , les  jupons , 
L’opéra,  les  procès,  le  bal , et  la  physique  *. 

> RÉPONSE  DE  MADAME  DU  CHATELET. 

Hélas  ! vous  avez  oublie. 

Dans  celle  longue  kiriwlle. 

De  placer  la  tendre  amitié  : 

Je  donnerais  tout  le  reste  pour  elle. 


CLXXX».  A MADAME  DE  BOUFFLERS. 

1a?  nouveau  Trajan  des  Lorrains , 

Comme  roi , n’a  pas  mon  hommage  ; 

Vos  yeux  seraient  plus  souverains; 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m’engage. 

Je  crains  les  belles  et  les  rois  : 

Ils  abusent  trop  de  leurs  droits  ; 

Ils  exigent  trop  d’esclavage. 

Amoureux  de  ma  liberté , 

Pourquoi  donc  me  vois-je  arrêté 
Dans  les  chaînes  qui  m'ont  su  plaire  ? 

Votre  esprit,  votre  caractère  , 

Font  sur  moi  ce  que  n’ont  pu  faire 
Ni  la  grandeur  ni  la  beauté. 

clxxxii.  VERS  SUR  L’AMOUR. 
1749. 

L’Amour  règne  par  le  délire 
Sur  ce  ridicule  univers  : 

Tantôt  aux  esprits  de  travers 
Il  fait  rimer  de  mauvais  vers; 

Tantôt  il  renverse  un  empire. 

L’œil  en  feu,  le  fer  à la  main , 

Il  frémit  dans  la  tragédie  ; 

Non  moins  touchant  et  plus  humain , 

Il  anime  la  comédie; 

U affadit  dans  l’élégie, 

Et  dans  un  madrigal  badin 
Il  se  joue  aux  pieds  do  Sylvie. 

Tous  les  genres  de  poésie , 

De  Virgile  jusqu’à  Chaulieu, 

Sont  aussi  soumis  à ce  dieu 
Que  tous  les  états  de  la  vie. 

clxxxii».  A M.  DESTOUCHES. 
1749. 

( 

Auteur  solide,  ingénieux , 

Qui  du  théâtre  êtes  le  maître , 

Vous  qui  fîtes  le  Glorieux, 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  l’être  : 

Je  le  serai , j’en  suis  tenté , 

Si  mardi  ma  table  s’honore 
D’un  convive  si  souhaité; 

Mais  je  sentirai  plus  encore 
De  plaisir  que  de  vanité. 
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clxxxiv.  COMPLIMENT 

Adressé  au  roi  Stanislas  et  à madame  la  princesse  de  La 
Hoche-sur-Yon  , sur  le  tliéAlre  de  lainév  llle , par  Voltaire  , 
qui  venait  d’y  Jouer  le  rdle  de  l'assesseur  dan»  l’ Étourderie. 

O roi  dont  la  vertu,  dont  la  loi  nous  est  chère, 
Esprit  juste,  esprit  vrai , cœur  tendre  et  généreux , 
Nous  devons  chercher  à vous  plaire, 

Puisque  vous  nous  rendez  heureux. 

Et  vous , fille  des  rois,  princesse  douce,  affable , 
Princesse  sans  orgueil , et  femme  sans  humeur, 

De  la  société , vous , le  charme  adorable , 

Pardonnez  au  pauvre  assesseur. 

clxxxv.  CHANSON 
« 

Composée  pour  la  marquise  de  Boufüers. 

Pourquoi  donc  le  Temps  n’a-t-il  pas , 

Dans  sa  course  rapide , 

Marqué  la  trace  de  ses  pas 
Sur  les  charmes  d’Armide? 

C'est  qu’elle  en  jouit  sans  ennui , 

Sans  regret,  sans  le  craindre. 

Fugitive  encor  plus  que  lui , 

Il  ne  saurait  l’atteindre. 

clxxxvi.  AU  ROI  STANISLAS, 

A LA  CLOTURE  OU  THÉÂTRE  DE  LUNÉVILLE. 

Des  jeux  où  présidaient  les  Ris  et  les  Amours 
La  carrière  est  bientôt  bornée  ; 

Mais  la  vertu  dure  toujours  : 

Vous  ôtes  de  toute  l’année. 

Nous  fesions  vos  plaisirs , et  vous  les  aimiez  courts  ; 
Vous  faites  à jamais  notre  bonheur  suprême. 

Et  vous  nous  donnez , tous  les  jours. 

Un  spectacle  inconnu  trop  souvent  dans  les  cours  : 
C’est  celui  d’un  roi  que  l’on  aime. 

clxxxvu.  A MADAME  DU  BOCCAGE. 

En  vain  Milton,  dont  vous  suivez  les  traces, 
Peint  l’ôge  d’or  comme  un  songe  effacé; 

Dans  vos  écrits , embellis  par  les  Grâces , 

On  croit  revoir  un  temps  trop  tôt  passé. 

Vivre  avec  vous  dans  le  temple  des  Muses , 

Lire  vos  vers,  et  les  voir  applaudis. 

Malgré  l'enfer,  le  serpent  et  ses  ruses , 

Charmante  Églé,  voilà  le  Paradis . 

cLxxxvm.  A LA  MÊME, 

Sur  son  Paradis  perdu. 

Par  le  nouvel  essai  que  vous  faites  briller, 

Vous  nous  contraignez  tous  à vousrendre  les  armes  : 


Continuez,  Iris,  à nous  humilier; 

On  vous  pardonne  tout  en  faveur  de  vos  charmes. 

clxxxix  ÉPITAPHE 

DE  MADAME  DU  CHATELET. 

L’univers  a perdu  la  sublime  Emilie  ! 

Elle  aima  les  plaisirs,  les  arts,  la  vérité. 

Les  dieux , en  lui  donnant  leur  âme  et  leur  génie , 
N’avaient  gardé  pour  eux  que  l’immortalité. 

cxc.  A MADAME  DE  POMPADOUR, 

Qui  trouvait  qu'une  caille  servie  à son  diner  était 
grassouillette. 

Grassouillette,  entre  nous,  me  semble  un  peu  cail- 
Je  vous  le  dis  tout  bas,  belle  Pompadourelte.  [lotte. 

cxci.  A M.  D’ARNAUD, 

Qui  lui  avait  adressé  des  vers  très  flatteurs. 

Mon  cher  enfant,  tous  les  rois  sont  loués 
Lorsque  l’on  parle  à leur  personne; 

Mais  ces  éloges  qu’on  leur  donne 
Sont  trop  souvent  désavoués. 

J’aime  peu  la  louange , et  je  vous  la  pardonne  ; 

Je  la  chéris  en  vous,  puisqu’elle  vient  du  cœur. 

Vos  vers  ne  sont  pas  d’un  flatteur; 

Vous  peignez  mes  devoirs , et  me  faites  connaître , 
Non  pas  ce  que  je  suis , mais  ce  que  je  dois  être. 
Poursuivez,  et  croissez  en  grâces,  en  vertus  : 

Si  vous  me  louez  moins , je  vous  louerai  bien  plus. 

exen.  A MADAME  DE  POMPADOUR , 

DESSINA  ST  UNE  TÊTE. 

Pompadour,  ton  crayon  divin 
Devait  dessiner  ton  visage  : 

Jamais  une  plus  belle  main 
N’aurait  fait  un  plus  bel  ouvrage. 

cxciii.  A LA  MÊME, 

APRÈS  UNE  MALADIE. 

Lachésis  tournait  son  fuseau , 

1 Filant  avec  plaisir  les  beaux  jours  d’Isabelle  : 

1 J’aperçus  Atropos  qui , d’une  main  cruelle , 

Voulait  couper  le  fil , et  la  mettre  au  tombeau. 

J’en  avertis  l’Amour;  mais  il  veillait  pour  elle , 

Et  du  mouvement  de  son  aile 
! Il  étourdit  la  Parque,  et  brisa  son  ciseau. 
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cxciv.  IMPROMPTU  A LA  MÊME, 

En  entrant  à sa  toilette,  le  lendemain  d’une  représentation 
d’/élzire  au  théâtre  des  petits  appartements,  où  elle  avait 
joué  le  rôle  d’Alzirc. 

Cette  Américaine  parfaite 
Trop  de  larmes  a fait  couler. 

Ne  pourrai-je  me  consoler, 

Et  voir  Vénus  à sa  toilette? 

cxcv.  VERS 

Faits  en  passant  au  village  de  Lawfclt. 

1750. 

Rivage  teint  de  sang , ravagé  par  Bellone , 

Vaste  tombeau  de  nos  guerriers , 

J’aime  mieux  les  épis  dont  Cérès  te  couronne, 

Que  des  moissons  de  gloire  et  de  tristes  lauriers. 
Fallait-il , justes  dieux!  pour  un  maudit  village. 
Répandre  plus  de  sang  qu’aux  bords  du  Simoïs? 

Ah  ! ce  qui  parait  grand  aux  mortels  éblouis 
Est  bien  petit  aux  yeux  du  sage  ! 

cxcvi.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

O lils  aîné  de  Prométhée, 

Vous  eûtes,  par  son  testament, 

L'héritage  du  feu  brillant 
Dont  la  terre  est  si  mal  dotée. 

On  voit  encor,  mais  rarement. 

Des  restes  de  ce  feu  charmant 
Dans  quelques  françaises  cervelles. 

Chez  nous , ce  sont  des  étincelles  ; 

Chez  vous,  c’est  un  embrasement. 

Pour  ce  Boyer,  ce  lourd  pédant, 

Diseur  de  sottise  et  de  messe , 

Il  connaît  peu  cet  élément; 

Et , dans  sa  fanatique  ivresse , 

Il  voudrait  brûler  saintement 
Dans  des  flammes  d’une  autre  espèce. 

exevu.  IMPROMPTU 

SUR  USE  ROSE  DEMANDÉE  PAR  I.E  MÊME  ROI. 

Phénix  des  beaux-esprits,  modèle  des  guerriers, 
Cette  rose  naquit  au  pied  de  vos  lauriers. 

cxcvm.  PLACET 

POUR  US  HOMME  A QUI  LE  ROI  DE  PRUSSE  DEVAIT  DE  L’ARCEST. 

Grand  roi,  tous  vos  voisins  vous  doivent  leur  estime, 
Vos  sujets  vous  doivent  leurs  coeurs; 
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Vous  recevez  partout  un  tribut  légitime 
D’amour,  de  respect,  et  d’honneurs. 

Chacun  doit  son  hommage  à votre  ardeur  guerrière. 
O vous  qui  me  devez  quelque  mille  ducats, 

Prince,  si  bien  payé  de  la  nature  entière , 

Pourquoi  ne  me  payez-vous  pas  ? 

cxcix.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

J’ai  vu  la  beauté  languissante 
Qui  par  lettres  me  consulta 
Sur  les  blessures  d’une  amante  : 

Son  bon  médecin  lui  donna 
La  recette  de  l’inconstance. 

Très  bien , sans  doute , elle  en  usa , 

En  use  encore,  en  usera  * 

Avec  longue  persévérance  : 

Le  tendre  Amour  applaudira  ; 

Certain  prince  aimable  en  rira , 

Mais  le  tout  avec  indulgence. 

Oui,  grand  prince,  dans  vos  états 
On  verra  quelques  infidèles  : 

J’entends  les  amants  et  les  belles; 

Car  pour  vous  seul  on  ne  l’est  pas. 

cc.  A LA  MÉTRIE, 

Qui  était  malade. 

Je  ne  suis  point  inquiété 
Si  notre  joyeux  La  Métrie 
Perd  quelquefois  cette  santé 
Qui  rend  sa  face  si  fleurie. 

Quelque  peu  de  gloutonnerie, 

Avec  beaucoup  de  volupté, 

Sont  les  doux  emplois  de  sa  vie. 

Il  se  conduit  comme  il  écrit; 

A la  nature  il  s’abandonne; 

Et  chez  lui  le  plaisir  guérit 
Tous  les  maux  que  le  plaisir  donne. 

CCI. 

IMPROMPTU  A M.  DE  MAUPERTUIS, 

Qui  était  à la  toilette  du  roi  de  Prusse  avec  l’auteur,  lorsque 
cc  prince,  encore  à la  fleur  de  son  Age,  leur  fit  remarquer 
qu’il  avait  des  cheveux  blancs. 

Ami , vois-tu  ces  cheveux  blancs 
Sur  une  tête  que  j’adore? 

Us  ressemblent  à ses  talents  : 

Ils  sont  venus  avant  le  temps , 

Et  comme  eux  ils  croîtront  encore. 
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, ccii.  AUTRE  IMPROMPTU 

Mm  va  CARROUSEL  DONNÉ  PAR  LE  ROI  DE  PRUSSE, 

Et  ou  présidait  la  princesse  Amélie. 

Jamais  dans  Athène  et  dans  Rome 
On  n’eut  de  plus  beaux  jours , ni  de  plus  digne  prix. 
J’ai  vu  le  fils  de  Mars  sous  les  traits  de  Pâris , 

Et  Vénus  qui  donnait  la  pomme. 

CCHI. 

AUX  PRINCESSES 

ULRIQUE  ET  AMÉLIE. 

Si  Pâris  venait  sur  la  terre 
Pour  juger  entre  vos  beaux  yeux, 

Il  couperait  la  pomme  en  deux , 

Et  ne  produirait  plus  de  guerre. 

cciv.  AUX  MÊMES. 

Pardon , charmante  Ulric;  pardon,  belle  Amélie; 
J’ai  cru  n’aimer  que  vous  le  reste  de  ma  vie, 

Et  ne  servir  que  sous  vos  lois  ; 

Mais  enfin  j’entends  et  je  vois 
Cette  adorable  sœur  dont  l’Amour  suit  les  traces 
Ah  ! ce  n’est  pas  outrager  les  trois  Grâces 
Que  de  les  aimer  toutes  trois. 

ccv. 

SUR  LE  DÉPART  DU  ROI  DE  PRUSSE  DE  POSTDAM  POUR  BERLIN. 

1750. 

Je  vais  donc  vous  quitter,  ô champêtre  séjour, 
Retraite  du  vrai  sage , et  temple  du  vrai  juste! 

J’y  voyais  Horace  et  Salluste , 

J’étais  auprès  d’un  roi,  mais  sans  être  à la  cour. 

Il  va  donc  étaler  des  pompes  qu’il  dédaigne , 

D’un  peuple  qui  l’attend  contenter  les  désirs; 

Il  va  donc  s’ennuyer  pour  donner  des  plaisirs,  [gne  ? 
Que  j’aimais  l'homme  en  lui  ! pourquoi  faut-il  qu’il  rè- 

ccvi.  A M.  DARGET. 

1751. 

Bonsoir,  monsieur  le  secrétaire, 

De  la  part  d’un  vieux  solitaire 
Qui  de  penser  fait  son  emploi, 

Et  pourtant  n’y  profite  guère. 

O désert,  puissiez-vous  me  plaire, 

• Madame  la  margrave  de  Bareuth.  K.  - 
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Et  puissé-je  y vivre  avec  moi  ! 

Sans-Souci , beaux  lieux  qu’on  renomme , 

Je  suis  encor  trop  près  d’un  roi , 

Mais  trop  éloigné  d’un  grand  homme. 

ccvli. 

A monsieur,  monsieur  le  joyeux  de  La  Metrif., 

Fléau  des  médecins  et  de  la  mélancolie. 

1751. 

Allez,  courez , joyeux  lecteur. 

Et  le  verre  à la  main , coiffé  d’une  serviette , 

De  vos  désirs  brûlants  communiquez  l’ardeur 
Au  sein  de  Phyllis  et  d’Annette. 

Chaque  âge  a ses  plaisirs  : je  suis  sur  mon  déclin  ; 

11  me  faut  de  la  solitude, 

A vous  des  amours  et  du  vin. 

De  mes  jours  trop  usés  j’attends  ici  la  fin 
Entre  Frédéric  et  l’étude, 

Jouissant  du  présent,  exempt  d’inquiétude , 

Sans  compter  sur  le  lendemain. 

ccvnt.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

1751. 

Je  baise  avec  transport  un  livre  si  charmant  : 

Le  seigneur  de  Saint-Jame  et  celui  de  Versailles 
Ne  peuvent  faire  un  tel  présent  : 

Et  je  m’écrie  en  vous  lisant , 

Comme  en  parlant  de  vos  batailles  : 

« Non,iln’estpointderoiquipuisseeufaireautant.  » 

ccix.  AU  MÊME. 

1751. 

On  dit  que  tout  prédicateur 
Dément  assez  souvent  ce  qu’il  annonce  en  chaire  : 
Grand  roi,  soit  dit  sans  vous  déplaire, 

Vous  êtes  de  la  même  humeur. 

Vous  nous  annoncez  avec  zèle 
Une  importante  vérité; 

Et  vous  allez  pourtant  è l’immortalité. 

En  nous  prêchant  l’âme  mortelle. 

ccx.  AU  MÊME. 

1751. 

Affublé  d'un  bonnet  qui  couvre  de  ses  bords 
Le  peu  que  les  destins  m’ont  donné  de  visage , 

Sur  un  grabat  étroit  où  glt  mon  maigre  corps , 
Oublié  des  plaisirs , et  mis  au  rang  des  morts , 

Que  fais-je , à votre  avis?  j’earage. 

Il  est  vrai,  Salomon,  que  dans  un  bel  ouvrage 
Vous  m’avez  enseigné  qu’il  faut  savoir  vieillir, 

b«> 
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Souffrir,  mourir,  s’anéantir. 

Faute  de  mieux , grand  roi , c’est  un  parti  fort  sage. 

Je  fais  assez  gaîment  ce  triste  apprentissage, 

Du  mal  qui  me  poursuit  je  brave  en  paix  les  coups. 

Je  me  sens  assez  de  courage 
Pour  affronter  la  nuit  du  ténébreux  rivage , 

Mais  non  pas  pour  vivre  sans  vous. 

ccxi. 

SUR  LA  NAISSANCE 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

1751. 

Rejeton  de  cent  rois , espoir  fragile  et  tendre 
D'un  héros  adoré  de  nous , 

Que  vous  êtes  heureux  de  ne  pouvoir  entendre 
Les  mauvais  ver6  qu’on  fait  pour  vous  ! 

ccxii.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Je  n’ai  point  cultivé  votre  terre  fertile , 

J’en  ai  vu  les  progrès , et  j’en  goûte  les  fruits,  [le, 
O séjour  des  neuf  Sœurs,  où  Mars  même  est  tranquil- 
Paré  des  dons  divers  qu’à  mes  yeux  tu  produis , 

Tu  seras  mon  dernier  asile! 

Je  renvoie  au  héros  dont  je  suis  enchanté 
Cet  ampoulé  fatras  d’un  ministre  entêté , 

Triomphe  du  faux  goût  plus  que  de  l 'innocence; 

Et  je  garde  la  vérité, 

Que  vous  daignez  m’offrir  des  mains  de  l'éloquence, 
ccxin.  ÉPIGRAMME 

SUR  LA  MORT  DE  M.  D’AUBE.' 

KEVEO  DF.  M.  DE  FONTF.NEU.E. 

« Qui  frappe  là?  » dit  Lucifer. 

« Ouvrez , c’est  d’Aube.  » Tout  l’enfer, 

A ce  nom , fuit  et  l’abandonne. 

« Oh , oh!  dit  d’Aube , en  ce  pays 
On  me  reçoit  comme  à Paris  : (ne.  » 

Quand  j’allais  voir  quelqu’un,  je  ne  trouvais  person- 

1 Ancien  intendant  de  Soissons,  homme  fort  instruit , mais 
si  contredisant,  que  tout  le  monde  le  fuyait.  Ccst  lai  dont  il 
est  parlé  dans  les  Dispute s de  M . de  Rhuliéres.  Outre  ce  neveu, 
M.  de  Fontenclle  avait  encore  un  frère,  qui  était  prêtre.  Quel- 
qu’un lui  demandait  on  Jour  ce  que  lésait  son  frère  : Le 
matin  il  dit  la  messe,  et  te  soir  il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  K. 
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eexiv.  A M.  MIJNGARD, 

Qui  demandait  un  billet  pour  voir  i\anine  au  spectacle  de 
la  cour  à Berlin. 

Qui  sait  si  fort  intéresser 
Mérite  bien  qu’on  le  prévienne  ; 

Oui,  parmi  nous  viens  te  placer; 

Nous  dirons  tous  : « Qu’il  y revienne,  * 

ccxv.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

En  lui  renvoyant  la  clef  de  chambellan  et  la  croix 
de  son  ordre. 

1753. 

Je  les  reçus  avec  tendresse, 

Je  vous  les  rends  avec  douleur; 

Comme  un  amant  jaloux , dans  sa  mauvaise  humeur, 
Rend  le  portrait  de  sa  maîtresse. 

ccxvi. 

A M***  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

1753. 

Grand  Dieu , qui  rarement  fais  naître  parmi  nous 
De  grâces , de  vertus , cet  heureux  assemblage , 
Quand  ce  chef-d’œuvre  est  fait,  sois  un  peu  plus  ja- 
De  conserver  un  tel  ouvrage  i [ioux 

Fais  naître  en  sa  faveur  un  éternel  printemps; 
Étends  dans  l’avenir  ses  belles  destinées , 

Et  raccourcis  les  jours  des  sots  et  des  méchants 
Pour  ajouter  à ses  années. 

ccxvn.  A LA  MÊME. 

Loin  de  vous  et  de  votre  image. 

Je  suis  sur  le  sombre  rivage; 

Car  Plorabièreest,  en  vérité, 

De  Proserpine  l’apanage. 

Mais  les  eaux  de  ce  lieu  6auvage 
Ne  sont  pas  celles  du  Lé  thé  ; 

Je  n’y  bois  point  l’oubli  du  serment  qui  m’engage  ; 
Je  m’occupe  toujours  de  ce  charmant  voyage 
Que  dès  long- temps  j’ai  projeté  : 

Je  veux  vous  porter  mon  hommage  ; 

Je  n’attends  rien  des  eaux  et  de  leur  triste  usage, 
C’est  le  plaisir  qui  donne  la  santé. 

ccxvm. 

A M*"1  LA  MARQUISE  DE  DELESTAT, 

Qui  se  plaignait  qu’on  lui  avait  pris  deux  contrats  nu  Jeu , 
et  qui  choisit  l’auteur  pour  arbitre. 

1754. 

Vous  vous  plaignez  à tort,  on  ne  vous  a rien  pris; 
C’est  vous  qui  ravissez  des  biens  d'un  plus  haut  prix  ; 
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Qui  sur  nos  libertés  ne  cessez  d’entreprendre. 

Votre  cœur  attaqué  sait  trop  bien  se  défendre  ; 

Et  la  mère  des  Jeux , des  Grâces , et  des  Ris , 

Vous  condamne  à le  laisser  prendre. 

ccxix.  A DE  LA  GALAISIÈRE, 

Jouant  le  rôle  de  Lucinde  dans  l'Oracle. 

J’allais  pour  vous  au  dieu  du  Pinde, 

Et  j’en  implorais  la  faveur. 

Il  me  dit  : « Pour  chanter  Lucinde 
11  faut  un  dieu  plus  séducteur.  « 

Je  cherchai  loin  de  l'Hippocrène 
Ce  dieu  si  puissant  et  si  doux  ; 

Bientôt  je  le  trouvai  sans  peine, 

Car  il  était  à vos  genoux. 

Il  me  dit  : « Garde-toi  de  croire 
Que  de  tes  vers  elle  ait  besoin  ; 

De  la  former  j’ai  pris  le  soin , 

Je  prendrai  celui  de  sa  gloire.  « 

eexx.  A M.  DE  CIDEVILLE. 

StJH  LES  LIVRES  DE  DOM  CALMET. 

1754. 

Ses  antiques  fatras  ne  sont  point  inutiles; 

Il  faut  des  passe-temps  de  toutes  les  façons , 

Et  l’on  peut  quelquefois  supporter  les  Varrons , 
Quoiqu’on  adore  les  Virgiles. 

ccxxi.  AUX  HABITANTS  DE  LYON. 

1754. 

Il  est  vrai  que  Plutus  est  au  rang  de  vos  dieux , 

Et  c’est  un  riche  appui  pour  votre  aimable  ville  : 

II  n’est  point  de  plus  bel  asile; 

Ailleurs  il  est  aveugle,  il  a chez  vous  des  yeux. 

Il  n’était  autrefois  que  dieu  de  la  richesse; 

Vous  en  faites  le  dieu  des  arts  : 

J’ai  vu  couler  dons  vos  remparts 
Les  ondes  du  Pactole  et  les  eaux  du  Permesse. 

ccxxii.  INSCRIPTION 

POUR  LC  PORTRAIT  DSI  DE  LliTZELBOCRC • 

* 1764. 

Il  eut  un  cœur  sensible,  une  âme  non  commune  ; 

Il  fut  par  ses  bienfaits  digne  de  son  bonheur  : 

Ce  bonheur  disparut  ; il  brava  l’infortune. 

Pour  l’homme  de  courage  il  n’est  point  de  malheur. 
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ccxxm.  IMPROMPTU 

A M.  DE  CHENEVIBBES, 

A qui  Voltaire  avait  demandé  sa  confession , et  qui  lui  avait 
récité  quelques  vers. 

Vous  êtes  dans  la  saison 
Des  plus  aimables  faiblesses  : 

Puissiez-vous  servir  vos  maîtresses 
Comme  vous  servez  Apollon! 

Entre  des  vers  et  vos  Disettes 
Goûtez  le  destin  le  plus  doux  : 

Votre  confesseur  est  jaloux 
Des  jolis  péchés  que  vous  faites. 

ccxxiv.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

1756. 

O Salomon  du  Nord , ô philosophe  roi , 

Dont  l’univers  entier  contemplait  la  sagesse! 

Les  sages,  empressés  de  vivre  sous  ta  loi , 
Retrouvaient  dans  ta  cour  l’oracle  de  la  Grèce  : 

La  terre  en  t’admirant  se  baissait  devant  toi  ; 

Et  Berlin , à ta  voix  sortant  de  la  poussière , 

A l’égal  de  Paris  levait  sa  tête  altière, 

A l’ombre  des  lauriers  moissonnés  à Molvitz. 
Appelés  sur  tes  bords  des  rives  de  la  Seine , 

Les  arts  encouragés  défrichaient  ton  pays; 
Transplantés  par  leurs  soins,  cultivés,  et  nourris. 
Le  palmier  du  Parnasse  et  l’olive  d’Athène 
S’élevaient  sous  tes  yeux  enchantés  et  surpris; 

La  Chicane  à tes  pieds  avait  mordu  l’arène, 

Et  ce  monstre,  chassé  du  palais  de  Thémis, 

Du  timide  orphelin  n’excitait  plus  les  cris. 

Ton  bras  avait  dompté  le  démon  de  la  guerre  ; 

Son  temple  était  fermé , tes  états  agrandis , 

Et  tu  mettais  Bourbon  au  rang  de  tes  amis. 

Mais  parjure  à la  France , ami  de  l’Angleterre, 

Que  deviendront  les  fruits  de  tes  nobles  travaux  ? 
L’Europe  retentit  du  bruit  de  ton  tonnerre; 
fa  main  de  la  Discorde  allume  les  flambeaux  ; 

Les  champs  sont  hérissés  de  tes  fières  cohortes , 

Et  déjà  de  Leipsick  tu  vas  briser  les  portes. 
Malheureux  ! sous  tes  pas  tu  creuses  des  tombeaux. 
Tu  viens  de  provoquer  deux  terribles  rivaux. 

Le  fer  est  aiguisé,  la  flamme  est  toute  prête. 

Et  la  foudre  en  éclats  va  tomber  sur  ta  tête. 

Tu  vécus  trop  d’un  jour,  monarque  infortuné! 

Tu  perds  en  un  instant  ta  fortune  et  ta  gloire; 

Tu  n’es  plus  ce  héros , ce  sage  couronné , 

Entouré  des  beaux-arts,  suivi  de  la  victoire  ! 

Je  ne  vois  plus  en  toi  qu’un  guerrier  effréné, 

Qui , la  flamme  à la  main , se  frayant  un  passage , 
Désole  les  cités , les  pille , les  ravage , 
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Foule  les  droits  sacrés  des  peuples  et  des  rois, 
Offense  la  nature , et  fait  taire  les  lois. 

ccxxv.  VERS 

POUR  ÊTRE  MIS  AU  BAS  DU  TORTRAIT  DF.  DOM  CALMET. 

1757. 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre , 
Son  travail  assidu  perça  l’obscurité  : 

M fit  plus  ; il  les  crut  avec  simplicité , 

Et  fut,  par  ses  vertus,  digne  de  les  entendre. 

ccxxvi.  VERS 

POUR  ÊTRE  MIS  AU  BAS  DU  PORTRAIT  DU  DUC  DE  ROHAN, 
CÊNÉRAL  DES  GRISONS, 

Qui  conquit  la  Valteline. 

1758. 

Sur  un  plus  grand  théâtre  il  aurait  dd  paraître  : 

Il  agit  en  héros , en  sage  il  écrivit.  [trc , 

Il  fut  même  un  grand  homme  en  combattant  son  maî- 
Et  plus  grand  lorsqu’il  le  servit. 

CCXXVII. 

A MM*  LA  DUCHESSE  D’ORLÉANS, 

Sur  une  énigme  inintelligible  qu’elle  avait  donnée  à deviner 
à l’auteur  *. 

Votre  énigme  n’a  point  de  mot  : 

Expliquer  chose  inexplicable 
Est  d’un  docteur,  ou  bien  d’un  sot  ; 

L’un  à l’autre  est  assez  semblable  : 

Mais  si  l’on  donne  à deviner 
Quelle  est  la  princesse  adorable 
Qui  sur  les  coeurs  sait  dominer 
Sans  chercher  cet  empire  aimable , 

Pleine  de  goût  sans  raisonner, 

Et  d’esprit  sans  faire  l’habile  ; 

Cette  énigme  peut  étonner, 

Mais  le  mot  n’est  pas  difficile. 

* Voici  cette  énigme,  que  Voltaire  appelait  une  attrape  Fon- 
etmagnt  : 

Je  *uL«  des  musulmans  l'horreur  et  le  modèle  : 

J’ai  suivi  le*  Césars , et  suis  encor  puce Uc  ; 

Soit  qu’il  pleuve , soit  qu'il  tonne , 

Je  vais  à l’abreuvoir; 

Et  la  place  que  J'abandonne 
Ne  sera  prise  par  personne 
Qu'Il  n'alt  pissé  sur  son  mouchoir. 
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CCXXVIII. 

A M«  LA  MARQUISE  DECHAUVELIN, 

Dont  l’époux  avait  chanté  les  sept  péchés  mortels. 

1758. 

Les  sept  péchés  que  mortels  on  appelle 
Furent  chantés  par  monsieur  votre  époux  : 

Pour  l’un  des  sept  nous  partageons  son  zèle , 

Et  pour  vous  plaire  on  les  commettrait  tous. 

C’est  grand’  pitié  que  vos  vertus  défendent 
Le  plus  chéri , le  plus  digne  de  vous , 

Lorsque  vos  yeux  malgré  vous  le  demandent. 

ccxxix.  INSCRIPTION 

POUR  LA  TOMBE  DE  PÀTU. 

SEPTEMBRE  1758. 

Tendre  et  pure  amitié,  dont  j’ai  senti  les  charmes , 
Tu  conduisis  mes  pas  dans  ces  tristes  déserts  ; 

Tu  posas  cette  tombe  et  tu  gravas  ces  vers , 

Que  mes  yeux  arrosent  de  larmes. 

ccxxx.  A MADAME  LULLIN , 

En  lui  envoyant  un  bouquet,  le  6 janvier  17&9,  Jour  auquel 
elle  avait  cent  ans  accomplis. 

Nos  grands-pères  vous  virent  belle; 

Par  votre  esprit  vous  plaisez  à cent  ans  : 

Vous  méritiez  d’épouser  Fontanelle, 

Et  d’être  6a  veuve  long-temps. 

ccxxxi.  ÉPIGRAMME  SUR  GRESSET. 

1759. 

Certain  cafard , jadis  jésuite , 

Plat  écrivain , depuis  deux  jours 
Ose  gloser  sur  ma  conduite , 

Sur  mes  vers,  et  sur  mes  amours  : 

En  bon  chrétien  je  lui  fais  grâce , 

Chaque  pédant  peut  critiquer  mes  vers; 

Mais  sur  l’amour  jamais  un  fils  d’Ignace 
Ne  glosera  que  de  travers. 

ccxxn.  ÉPIGRAMME. 

Savez-vous  pourquoi  Jérémie 
A tant  pleuré  pendant  sa  vie? 

C’est  qu’en  prophète  il  prévoyait 
Qu’un  jour  Le  Franc  le  traduirait. 
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ccxxxm.  LES  POUR. 

1760. 

Pour  vivre  en  paix  joyeusement , 

Croyez-moi , n’offensez  personne  : 

C’est  un  petit  avis  qu'on  donne 
Au  sieur  Le  Franc  de  Pompiguan. 

Pour  plaire  il  faut  que  l’agrément 
Tous  vos  préceptes  assaisonne  : 

Le  sieur  Le  Franc  de  Pompignan 
Pense- t-il  donc  être  en  Sorbonne? 

Pour  instruire  il  faut  qu’on  raisonne , 

Sans  déclamer  insolemment  ; 

Sans  quoi  plus  d’un  sifflet  fredonne 
Aux  oreilles  d’un  Pompignan. 

Pour  prix  d’un  discours  impudent , 

Digne  des  bords  de  la  Garonne , 

Paris  offre  cette  couronne 
Au  sieur  Le  Franc  de  Pompignan. 

Dédié  par  le  sieur  A.... 

ccxxxiv.  LES  QUE. 

Que  Paul  Le  Franc  de  Pompignan 
Ait  fait  en  pleine  académie 
Un  discours  fort  impertinent , 

Et  qu’elle  en  soit  tout  endormie  ; 

Qu’il  ait  bu  jusques  à la  lie 
Le  calice  un  peu  dégoûtant 
De  vingt  censures  qu’on  publie , 

Et  dont  je  suis  assez  content; 

Que,  pour  comble  de  châtiment , 

Quand  le  public  le  mortifie , 

Un  Fréron  le  béatifie. 

Ce  qui  redouble  son  tourment  ; 

Qu’ailleurs  un  noir  petit  pédant 
Insulte  à la  philosophie , 

Et  qu’il  serve  de  truchement 
A Chaumeix  qui  se  crucifie  ; 

Que  l’orgueil  et  l’hypocrisie 
Contre  ces  gens  de  jugement 
Étalent  une  frénésie 
Que  l’on  siffle  unanimement; 

Que  parmi  nous  h tout  moment 
Cinquante  especes  de  folie 
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Se  succèdent  rapidement , 

Et  qu’aucune  ne  soit  jolie  ; 

Qu’un  jésuite  avec  courtoisie 
S’intrigue  partout  sourdement, 

Et  reproche  un  peu  d’hérésie 
Aux  gens  tenant  le  parlement  ; 

Qu’un  janséniste  ouvertement 
Fronde  la  cour  avec  furie  : 

Je  conclus  très  patiemment 
Qu’il  faut  que  le  sage  s’en  rie. 

Prononcé  par  le  sieur  F. 

ccxxxv.  LES  QUI. 

Qui  pilla  jadis  Métastase, 

Et  qui  crut  imiter  Maron? 

Qui , bouffi  d’ostentation , 

Sur  ses  écrits  est  en  extase  ? 

Qui  si  longuement  paraphrase 
David  en  dépit  d’Apollon, 

Prétendant  passer  pour  un  vase 
Qu’on  appelle  d’clection  ? 

Qui , parlant  à sa  nation , 

Et  l’insultant  avec  emphase, 

Pense  être  au  haut  de  l’Hélicon 
Lorsqu’il  barbote  dans  la  vase? 

Qui  dans  plus  d’une  périphrase 
A ses  maîtres  fait  la  leçon  ? 

Entre  nous , je  crois  que  son  nom 
Commence  en  V , finit  en  aze. 

Offert  par  Rakpoxkau. 

ccxxxvi.  LES  QUOI. 

Quoi  ! c’est  Le  Franc  de  Pompignan , 

Auteur  de  chansons  judaïques , 

Barbouilleur  du  Fieux  Testament , 

Qui  fait  des  discours  satiriques? 

Quoi  ! dans  des  odes  hébraïques , 

Qu’il  translata  si  tristement, 

A-t-il  pris  ces  propos  caustiques 
Qu’il  débite  si  lourdement? 

Quoi  ! verrait-ort  patiemment 
Tant  de  pauvretés  emphatiques  ? 

I/ennui , dans  nos  temps  véridiques , 

Ne  se  pardonne  nullement. 
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Quoi  ! Pompignan  dans  ses  répliques 
M’ennuiera  comme  ci-devant? 

Nous  le  poursuivrons  très  gaîment 
Pour  ses  fatras  mélancoliques. 

Présenté  par  Arnoud. 

ccxxxvii.  LES  OUI. 

Oui , ce  Le  Franc  de  Pompignan 
Est  un  terrible  personnage; 

Oui , ses  psaumes  sont  un  ouvrage 
Qui  nous  fait  bâiller  longuement. 

Oui , de  province  un  président 
Plein  d’orgueil  et  de  verbiage 
Nous  parait  un  pauvre  pédant , 

Malgré  son  riche  mariage. 

Oui , tout  riche  qu’il  est , je  gage 
Qu'au  fond  de  l’âme  il  se  repent. 

Son  mémoire  est  impertinent; 

Il  est  bien  fier,  mais  il  enrage. 

Oui , tout  Paris , qui  l’envisage 
Comme  un  seigneur  de  Montauban , 

Le  chansonne,  et  rit  au  visage 
De  ce  Le  Franc  de  Pompignan. 

Essayé  par  Matthieu  Ballot. 

ccxxxvih.  LES  NON. 

Non,  cher  Le  Franc  de  Pompignau , 
Quoi  que  je  dise  et  que  je  fasse , 

Je  ne  peux  obtenir  ta  grâce 
De  ton  lecteur  peu  patient. 

Non , quand  on  a maussadement 
Insulté  le  public  en  face, 

On  ne  saurait  impunément 
Montrer  la  sienne  avec  audace. 


ccxxxix.  LES  FRÉRONS. 

D’où  vient  que  ce  nom  de  Fréron 
Est  l’emblème  du  ridicule  ? 

Si  quelque  maître  Aliboron , 

Sans  esprit  comme  sans  scrupule. 
Brave  les  mœurs  et  la  raison  ; 

Si  de  Zoïle  et  de  Chausson 
Il  se  montre  le  digne  émule , 

Les  enfants  disent  : « C’est  Fréron.  » 

Sitôt  qu’un  libelle  imbécile 
Croqué  par  quelque  polisson 
Court  dans  les  cafés  de  la  ville , 

« Fi!  dit-on,  quel  ennui!  quel  stylel 
C’est  du  Fréron,  c’est  du  Fréron  1 » 

Si  quelque  pédant  fanfaron 
Vient  étaler  son  ignorance  ; 

S’il  prend  Gillot  pour  Cicéron  ; 

S’il  vous  ment  avec  impudence , 

On  lui  dit  : « Taisez-vous , Fréron.  » 

L’autre  jour  un  gros  ex-jésuite, 

Dans  le  grenier  d’une  maison , 
Rencontra  fille  très  instruite 
Avec  un  beau  petit  garçon. 

Le  bouc  s’empara  du  giton. 

On  le  découvre , il  prend  la  fuite. 
Tout  le  quartier  à sa  poursuite 
Criait  : « Fréron,  Fréron , Fréron.  » 

Lorsqu'au  drame  de  monsieur  Hume 
On  bafouait  certain  fripon , 

Le  parterre,  dont  la  coutume 
Est  d’avoir  le  nez  assez  bon, 

Se  disait  tout  haut  : « Je  présume 
Qu’on  a voulu  peindre  Fréron.  » 


Non,  quand  tu  quitteras  la  place 
Pour  retourner  à Montauban , 

Les  sifflets  partout  sur  ta  trace 
Te  suivront  sans  ménagement. 

Non,  si  le  ridicule  passe, 

Il  ne  passe  que  faiblement. 

Ces  couplets  seront  la  préface 
Des  ouvrages  de  Pompignan. 

Répondu  par  Jacques  Acahe. 


Cependant,  fier  de  son  renom , 

Certain  maroufle  se  rengorge  ; 

Dans  son  antre  à loisir  il  forge 
Des  traits  pour  l’indignation. 

Sur  le  papier  il  vous  dégorge 
De  ses  lettres  le  froid  poison , 

Sans  songer  qu’on  serre  la  gorge 
Aux  gens  du  métier  de  Fréron. 

Pour  notre  petit  embryon , 

Délateur  de  profession 1 , 

1 Probablement  Le  Franc  de  Pompignan , qui , dans  son 
Ditcourt  de  réception  à l’académie  française , avait  indirecte- 
ment dénoncé  Voltaire,  Dalcmbert,  Diderot,  cl  autres  gens 
de  lettres , comme  philosophes.  Voyez  ce  que  Voltaire  dit 
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Qui  du  mensonge  est  la  trompette , 

Déjà  sa  réputation 

Dans  le  monde  nous  semble  faite  : 

C’est  le  perroquet  de  Fréron. 

ccxl.  RONDEAU. 

1760. 

En  riant  quelquefois  on  rase 
D’assez  près  ces  extravagants 
A manteaux  noirs , à manteaux  blanc 
Tant  les  ennemis  d’ Athanase , 

Honteux  ariens  de  ces  temps , 

Que  les  amis  de  l’hypostase, 

Et  ces  sots  qui  prennent  pour  base 
De  leurs  ennuyeux  arguments 
De  Baïus  quelque  paraphrase. 

Sur  mon  bidet , nommé  Pégase , 

J’éclabousse  un  peu  ces  pédants  ; 

Mais  il  faut  que  je  les  écrase 
En  riant. 

ccxli.  VERS 

Gravés  au  bas  d’une  estampe  ou  l’on  volt  un  âne  qui  sc  met  à 
braire  en  regardant  une  lyre  suspendue  à un  arbre. 

Que  veut  dire 
* Cette  lyre? 

C’est  Melpomène  ou  Clairon. 

Et  ce  monsieur  qui  soupire 
Et  fait  rire, 

N’est-ce  pas  Martin  Fréron? 

CCXLI  1. 

A M.  LE  COMTE  DE  SAINT-ÉTIENNE, 

Qui  avait  adressé  à l’auteur  une  épltrc  sur  la  comédie 
de  l’Écossaise. 

1760. 

Vous  m’avez  attendri , votre  épître  est  charmante; 

En  philosophe  vous  pensez.  [mante  ; 

Lindane  est  dans  vos  vers  plus  belle  et  plus  char- 
Et  c’cst  vous  qui  l’embellissez. 

ccxli u.  VERS 

rOUR  ONE  ESTAMPE  DE  PIERRE-LE-CRAND. 

1761. 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels  ; 

Il  lit  tout  pour  son  peuple , et  sa  fille  l’imite  : 

des  hypocrites  cl  des  persécuteurs,  à propos  de  ce  Discours 
dans  sa  lettre  du  & mal  1760 , a Saurin.  Cl. 
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Zoroastre , Osiris , vous  eûtes  des  autels , 

Et  c’est  lui  seul  qui  les  mérite. 

ccxli v.  AU  PÈRE  BETT1NELLI. 

Compatriote  de  Virgile , 

Et  son  secrétaire  aujourd'hui , 

C’est  à vous  d'écrire  sous  lui  : 

Vous  avez  son  âme  et  son  style. 

il 

CCXLV. 

SUR  LA  MORT  DE  L’ABBE  DE  LA  COSTE, 

QUI  ÉTAIT  CONDAMNÉ  AUX  GALÈRES. 

1761. 

La  Costc  est  mort;  il  vaque  dans  Toulon , 

Par  ce  trépas , un  emploi  d'importance  : 

Ce  bénéfice  exige  résidence. 

Et  tout  Paris  y nomme  Jean  Fréron. 

ccxlv i.  A M.  LE  COMTE  DE  w, 

Au  sujet  de  l’impéralrlce-reinc. 

Marc-Aurèle,  autrefois  des  princes  le  modèle, 

Sur  les  devoirs  des  rois  instruisit  nos  aïeux  ; 

Et  Thérèse  fait  à nos  yeux 
Tout  ce  qu’écrivait  Marc-Aurèle. 

ccxlvii,  CHANSON 

EN  L’iIOSNKliR  DE  MAITRE  LE  FRANC  DE  POMVJCNAN . 
rr  DS  RÉVÉREND  PÈRE  EN  DIEU.  SON  FRERE  . L’ÉVtQUE  DU  FUY, 

Lesquels  ont  été  comparés , dans  un  discours  public , 
â Moïse  et  à Aaron. 

nota  benè  que  maître  Le  Franc  est  le  Moïse , et  maître  du 
Puy,  l’Aaron;  et  que  maître  Le  Franc  a donné  de  l’ar- 
gent à maître  Aliboron , dit  Fréron , pour  être  préconisé 
dans  ses  belles  feuilles. 

Sur  l’air  de  la  muselle  de  Rameau  : suivez  les  lois,  etc. 
(dans  les  Talents  lyriques). 

1761. 

Moïse , Aaron , 

Vous  êtes  des  gens  d’importance; 

Moïse , Aaron , 

Vous  avez  l’air  un  peu  gascon. 

De  vous  on  commence 
A ricaner  beaucoup  en  France; 

Mais  en  récompense 
Le  veau  d’or  est  cher  à Fréron. 

Moïse , Aaron , 

Vous  ctes  des  gens  d’importance; 
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Moïse , Aarou , 

Vous  avez  l’air  un  peu  gascon. 


ccxiviii.  IMPROMPTU 


Sur  l’aventure  tragique  d’un  Jeune  homme  de  Lyon,  qui  se  Jeta 
dans  le  Rhône,  en  1702,  pour  une  iulidèle  qui  n’en  valait 
pas  la  peine. 


Églé,  je  jure  à vos  genoux 

Que  s’il  faut,  pour  votre  inconstance, 

Noyer  ou  votre  amant  ou  vous , 

Je  vous  donne  la  préférence. 

ccxlix.  ÉPIGRAMME 

IMITÉE  DE  L’ANTHOLOCIE- 

L’autre  jour,  au  fond  d’un  vallon , 

Un  serpent  piqua  Jean  Fréron. 

Que  pensez-vous  qu’il  arriva? 

Ce  fut  le  serpent  qui  creva. 

ccl.  IMPROMPTU 
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A MADAME  LA  PRINCESSE  DE  VIRTBMBEBG  ,* 

Qui  avait  appelé  le  vieillard  papa  dans  un  souper. 

O le  beau  titre  que  voilà  ! 

Vous  me  donnez  la  première  des  places  : 

Quelle  famille  j’aurais  là! 

Je  serais  le  père  des  Grâces. 

ccli.  HYMNE 


CHANTÉ  AU  VILLAGE  DE  IHMU'IGNAN. 
Sur  l’air  de  Biehamel. 
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Il  a recrépi  sa  chapelle 
Et  tous  ses  vers  ; 

Il  poursuit  avec  un  saint  zèle 
Les  gens  pervers. 

Tout  son  clergé  s’en  va  chantant  : 
Et  vive  le  roi , etc. 

En  aumusse  un  jeune  jésuite 
Allait  devant-, 

Gravement  marchait  à sa  suite 
Sir  Pompignan , 

En  beau  satin  de  président. 

Et  vive  le  roi , etc. 

Je  suis  marquis,  robin,  pocte, 
Mes  chers  amis; 
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Vous  voyez  que  je  suis  prophète 
En  mon  pays. 

A Paris  c’est  tout  autrement 
Et  vive  le  roi , etc. 

J’ai  fait  un  psautier  judaïque , 

On  n’en  sait  rien; 

J’ai  fait  un  beau  panégyrique , 

Et  c’est  le  mien  : 

De  moi  je  suis  assez  content. 

Et  vive  le  roi , etc. 

Je  retourne  à la  cour  en  poste 
Charmer  les  grands; 

Je  protège  l’abbé  La  Coste 
Et  mes  parents; 

Je  suis  sifflé  par  les  méchants. 

Et  vive  le  roi,  etc. 

Bientôt  il  revient  à Versaille 
D’un  air  humain. 

Aux  ducs  et  pairs,  à la  canaille, 

Serrant  la  main; 

Récitant  ses  vers  dignement. 

Et  vive  le  roi , et  Simon  Le  Franc , 

Son  favori , 

Son  favori  ! 

CCLII. 

A M««  LA  MARQUISE  DE  SAINT- AUBIN , 

Auteur  da  livre  inUtulé  le  Danger  des  liaisons  *. 

J’ai  lu  votre  charmant  ouvrage  : 

Savez-vous  quel  est  son  effet  ? 

On  veut  se  lier  davantage 
Avec  la  muse  qui  l’a  fait. 

ccliii.  LES  RENARDS  ET  LES  LOUPS. 

FABLE. 

1703. 

Les  renards  et  les  loups  furent  long-temps  en  guerre  : 
Nos  moutons  respiraient;  les  bergres  diligents 
Ont  chassé  par  arrêt  les  renards  de  nos  champs  ; 
Les  loups  vont  désoler  la  terre  : 

Nos  bergers  semblent,  entre  nous , 

Un  peu  d’accord  avec  les  loups. 

> Madame  Ducrest  de  Saint-Aubin , mère  de  madame  de 
Genlis,  qui  dit,  dans  le  premier  volume  de  ses  Mémoires, 
que  ce*  quatre  vers  étaient  le  commencement  d’une  lettre  rem- 
plie de  choses  flatteuses.  Le  Danger  des  liaisons  est  en  trois  vo- 
lumes in- 12 , divise  chacun  en  deux  parties.  Cl. 


ccliv.  CHANSON, 

Sur  l'air  D’un  inconnu. 

Simon  Le  Franc,  qui  toujours  se  rengorge , 
Traduit  en  vers  tout  le  Vieux  Testament  : 
Simon  les  forge 
Très  durement  ; 

Mais  pour  la  prose,  écrite  horriblement , 

Simon  le  cède  à son  puîné  Jean-George. 

. CCLV.  A LA  SIGNORA  JULIA  URS1NA , 

DE  VENISB, 

Qui  avait  adressé  une  lettre  très  flatteuse  et  très  agréable  à 
Voltaire  sans  se  faire  connaître. 

Êtes-vous  la  déesse  lsis , 

Sous  son  grand  voile  méconnue  ? 

Êtes-vous  la  mère  des  Ris? 

Mais  quelquefois  elle  était  nue. 

Nous  voyons  de  vous  un  écrit 
Plein  de  raison , brillant , et  sage  ; 

Mais  en  nous  montrant  tant  d’esprit , 

Ne  cachez  plus  votre  visage. 

cclvi.  IMPROMPTU 

A UNE  DAME  DE  GENEVE, 

Qui  prêchait  l’auteur  sur  la  Trinité. 

Oui , j’en  conviens , chez  moi  la  Trinité 
Jusqu’à  présent  n'avait  pas  fait  fortune; 

Mais  j’aperçois  les  trois  Grâces  en  une  : 

Vous  confondez  mon  incrédulité. 

cclv ii.  INSCRIPTION 

POUR  LA  STATUE  DE  LOUIS  XV,  A REIMS. 
1763. 

Esclaves  qui  tremblez  sous  un  roi  conquérant , 

Que  votre  front  touche  la  terre. 

Levez-vous , citoyens , sous  un  roi  bienfesant  : 
Enfants,  bénissez  votre  père. 

cclyiii.  AUTRE, 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Peuple  fidèle  et  juste,  et  digne  d’un  tel  maître, 

L’un  par  l’autre  chéri , vous  méritez  de  l’être. 

cclix.  AUTRE. 

Il  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d’eux  ; 

C’est  un  père  entouré  de  ses  enfants  heureux. 
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CATHBRINB  II, 

Qui  invitait  Hauteur  h faire  un  voyage  dans  ses  états. 

Dieux  qui  m’ôtez  les  yeux  et  les  oreilles , 
Rendez-les-moi , je  pars  au  même  instant. 
Heureux  qui  voit  vos  augustes  merveilles  , 

O Catherine  ! heureux  qui  vous  entend  ! 

Plaire  et  régner,  c’est  là  votre  talent  ; 

Mais  le  premier  me  touche  davantage. 

Par  votre  esprit  vous  étonnez  le  sage. 

Qui  cesserait  de  l'être  en  vous  voyant. 

CCXXT. 

SUR  LE  BUSTE  DE  DE  BRIONNE. 
1764. 

Brionne , de  ce  buste  admirable  modèle , 

Le  fut  de  la  vertu  comme  de  la  beauté  : 

L’amitié  le  consacre  à la  postérité , 

Et  s’immortalise  avec  elle. 

cclxii.  A MADAME  ÉL1E  DE  BEAUMONT. 

1764. 

L’histoire  dit  ce  qu’on  a fait  : 

Un  bon  roman , ce  qu’il  faut  faire. 

Vous  nous  avez  peint  trait  pour  trait 
Les  vertus  avec  Part  de  plaire  : 

Et  l’on  peut  dire  en  cette  affaire 
Que  le  peintre  a fait  son  portrait. 

CCLX1IÏ. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  TREMBLAYE, 

ACR  LA  RELATION  EN  VERS  ET  EN  PROSE  PE  SON  VOTACE 
D’iTAUB 

Ce  Chapelle,  ce  Bachaumont , 

Ont  fait  un  moins  heureux  voyage  ; 

Tout  est  épigramme  ou  chanson 
Dans  leur  renommé  badinage. 

Vous  parlez  d’un  plus  noble  ton  ; 

Et  je  crois  entendre  Platon 
Qui , revenant  de  Syracuse , 

Dans  Athène  emprunte  la  musc 
De  Pindare  et  d’Anacréon. 

cclxiv.  AU  MÊME. 

Ce  beau  lac  de  Genève,  où  vous  êtes  venu, 

Du  Cocyte  bientôt  m’offre  les  rives  sombres  : 
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Vous  êtes  un  Orphée  en  ces  lieux  descendu 
Pour  venir  enchanter  les  ombres. 

cclxv.  A MADAME  DU  BOCCAGE, 

APRÈS  SON  VOTACE  D’ITALIE. 

Sur  ces  bords , fameux  dans  l’histoire. 

Que  vous  venez  de  parcourir, 

Qu’avez-vous  admiré?  Des  débris  pleins  de  gloire, 
Où  rien  n’a  pu  vous  retenir, 

Des  noms  d’éternelle  mémoire. 

Ces  chefs-d’œuvre  vantés , vous  les  avez  vus  tous  ; 

Us  ont  mérité  vos  suffrages  ; 

Mais  vous  n’avez  rien  vu  de  plus  charmant  que  vous. 
Ni  de  plus  beau  que  vos  ouvrages. 

CCLXVI. 

COUPLETS  A M.  DE  LA  MARCHE, 

PREMIER  PRÉSIDENT  AU  PARLEMENT  DE  BOURGOGNE, 
Qui  avait  fait  des  vers  pour  sa  fille. 

Plus  d’un  amant  sur  sa  lyre  a formé 
Les  tendres  sons  qui  charment  les  amantes. 

Un  père  a fait  des  chansons  plus  touchantes  : 
Pourquoi  cela  ? c’est  qu’il  a mieux  aimé. 

Je  suis  bien  loin  de  blasphémer  l’Amour; 

C’est  un  grand  dieu  ; je  le  sers , et  je  jure 
De  le  servir  jusqu’à  mon  dernier  jour  : 

Mais  il  faut  bien  qu’il  cède  à la  nature. 

cclxtii.  PARODIE 

DUNE  ANCIENNE  ÉPIGRAMME. 

1765. 

Voici  donc  mes  Lettres  Secrètes; 

Si  secrètes , que  pour  lecteur 
Elles  n’ont  que  leur  imprimeur, 

Et  ces  messieurs  qui  les  ont  faites. 

CC1XVIII.  ÉPIGRAMME. 

Àliboron,  de  la  goutte  attaqué, 

Se  confessait  ; car  il  a peur  du  diable  : 

Il  détaillait,  de  remords  suffoqué , 

De  ses  méfaits  une  liste  effroyable  ; 
Chrétiennement  chacun  fut  expliqué, 

Stupide  orgueil , mensonge  , ivrognerie , 

Basse  impudence , et  noire  hypocrisie  : 

Il  ne  croyait  en  oublier  aucun. 

Le  confesseur  dit  : « Vous  en  passez  un.  » 
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« Un  ? de  par  Dieu  ! j’en  dis  assez , je  pense.  » 

« Eh  ! mon  ami , le  péché  d’ignorance!  » 

cclxix.  A M.  MARMONTEL. 

1765. 

On  nous  écrit  que  maitre  Aliboron , 

Etant  requis  de  faire  pénitence  : 

« Est-ce  un  péché , dit-il , que  l’ignorance?  » 

Un  sien  confrère  aussitôt  lui  dit  : « Non; 

On  peut  très  bien , malgré  Y An  littéraire , 

Sauver  son  âme  en  se  fesant  huer  : 

En  conscience,  il  est  permis  de  braire; 

Mais  c’est  péché  de  mordre  et  de  ruer.  » 

cclxx.  A M.  DE  LA  HARPE , 

Qui  avait  prononcé  un  compliment  en  vers  sur  le  théâtre  de 
Ferney,  avant  une  représentation  d'Alzire. 

1765. 

Des  plaisirs  et  des  arts  vous  honorez  l’asile, 

11  s’embellit  de  vos  talents  : 

C’est  Sophocle  dans  son  printemps. 

Qui  couronne  de  fleurs  la  vieillesse  d’Eschyle. 

CCLXXI. 

COUPLETS  D’UN  JEUNE  HOMME  «, 

Chantés  à Ferney,  le  1 1 auguste  I7C5 , veille  de  Sainte-Claire , 
à mademoiselle  Clairon. 

Sur  l'air,  Ann et  te,  ü l'âge  de  quinze  ans. 

Dans  la  grand’  ville  de  Paris 
On  se  lamente , on  fait  des  cris  ; 

Le  plaisir  n’est  plus  de  saison  ; 

La  comédie 
N’est  plus  suivie  : 

Plus  de  Clairon. 

Melpomène  et  le  dieu  d’ Amour 
La  conduisirent  tour  à tour  ; 

En  France  elle  donne  le  ton. 

Paris  répète  : 

« Que  je  regrette 
Notre  Clairon  ! » 

Dès  qu’elle  a paru  parmi  nous 
Nos  bergers  sont  devenus  fous  : 

Tircis  vient  de  quitter  Fauchon. 

Si  l’infidèle 
Laisse  sa  belle, 

C’est  pour  Clairon. 

• Ce  Jeune  homme  était  Voltaire , alors  dans  sa  soixante- 
douzième  année.  Ci» 
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Je  suis  à peine  en  mon  printemps , 

Et  j’ai  déjà  des  sentiments  : 

Fous  êtes  un  petit  fripon. 

Sois  bien  discrète; 

La  faute  est  faite, 

J’ai  vu  Clairon. 

Clairon,  daigne  accepter  nos  fleurs; 

Tu  vas  en  ternir  les  couleurs  : 

Ton  sort  est  de  tout  effacer. 

La  rose  expire; 

Mais  ton  empire 
Ne  peut  passer  *. 

CCLXXII. 

VERS  A MESDAMES  D.  L.  C.  ET  G., 

Présentés  par  un  enfant  de  dix  ans , en  1766. 

A tout  âge  il  est  dangereux 
De  vous  voir  et  de  vous  entendre  : 

Sans  faire  un  choix  entre  vous  deux, 

A toutes  deux  il  faut  se  rendre. 

A MADAME  D.  L.  C. 

Par  vous  l’amour  sait  tout  dompter. 

Songez  que  je  suis  de  son  âge  ; 

Et , si  vous  avez  son  visage, 

Dans  mon  cœur  il  peut  habiter. 

A MADAME  G. 

Avec  tant  de  beauté , de  grâce  naturelle. 
Qu’a-t-elle  affaire  de  talents  ? 

Mais  avec  des  sons  si  touchants , 

Qu’a-t-elle  affaire  d’être  belle  ? 

CCLXXI  II. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 

Qui  avait  adressé  une  épltre  à l’auteur. 

Puisqu’il  faut  croire  quelque  chose , 
J’avouerai  qu’en  lisant  vos  séduisants  écrits 
Je  crois  à la  métempsycose. 

Orphée , aux  bords  du  Tanaïs , 

Expira  dans  votre  pays. 

« COUPLET  AJOUTÉ  PAR  M.  «•. 

Nous  sommes  privés  de  Vanlo  ; 

Nous  avons  vu  passer  Rameau  : 

Noüs  perdons  Voltaire  et  Clairon. 

Rien  n’est  funeste, 

Car  il  nous  reste 
Monsieur  Frvrôn. 
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Près  du  lac  de  Genève  il  vient  se  faire  entendre  ; 

En  vous  il  renaît  aujourd’hui  ; 

Et  vous  ne  devez  pas  attendre 
Que  les  femmes  jamais  vous  battent  comme  lui. 

cclxxiv.  A M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON , 

Qui  lui  avait  envoyé  l’opéra  d’Isabelle  et  Gertrude,  tiré  du 
conte  intitulé,  l’Éducation  d’une  fille 1 

1765. 

J’avais  un  arbuste  inutile 

Qui  languissait  dans  mon  canton  ; 

Un  bon  jardinier  de  la  ville 
Vient  de  greffer  mon  sauvageon  : 

Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
Qu’un  peu  de  vin  grossier  et  plat  ; 

Mais  un  gourmet  l’a  rendu  digne 
'Du  palais  le  plus  délicat. 

Ma  bague  était  fort  peu  de  chose, 

On  la  taille  en  beau  diamant  : 

Honneur  à l’enchanteur  charmant 
Qui  fait  cette  métamorphose  ! 

CCLXXV. 

COUPLET  A MADAME  CRAMER, 

POUR  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS- 

176G. 

Mars  l’enlève  au  séminaire; 

Tendre  Vénus,  il  te  sert; 

11  écrit  avec  Voltaire; 

Il  sait  peindre  avec  Hubert; 

Il  fait  tout  ce  qu’il  veut  faire , 

Tous  les  arts  sont  sous  sa  loi  ; 

De  grâce , dis-moi , ma  chère , 

Ce  qu’il  sait  faire  avec  toi. 

REPONSE  DE  M.  L’ABBÊ  DE  VOISENON. 

« Vos  Jolis  vers  à mon  adresse 
Immortaliseront  Favart; 

C’est  Apollon  qui  le  caresse 
Quand  vous  lui  Jetez  un  regard. 

Ce  dieu  l’a  placé  dans  la  classe 
De  ceux  qui  parent  ses  Jardins  : 

Sa  délicatesse  ramasse 

Les  fleurs  qui  toml>ent  de  vos  mains. 

Jl  vous  a choisi  pour  son  maître; 

Vos  richesses  lui  font  honneur. 

Il  vous  tait  respirer  l’odeur 

Des  bouquets  que  vous  faites  naître.  » 
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cclxxvi.  A M.  DUMOUR1EZ, 

AUTEUR  DU  POEME  DE  RICUARDET. 

1766. 

Vous  ne  parlez  que  d’un  moineau , 

Et  vous  avez  une  volière  : 

Il  est  chez  vous  plus  d’un  oiseau 
Dont  la  voix  tendre  et  printanière 
Plaît  par  un  ramage  nouveau. 

Celui  qui  n’a  plumes  qu’aux  ailes , 

Et  qui  fait  son  nid  dans  les  cœurs , 

Répandit  sur  vous  ses  faveurs  : 

Il  vous  fait  trouver  des  lecteurs, 

Comme  il  vous  a soumis  des  belles. 

CCLXXVÏI. 

AU  PRINCE  DE  BRUNSWICK. 

Vers  prononcés  & Ferncy  par  mademoiselle  Correuxe. 
JANVIEB  1716. 

Quoi  ! vous  venez  dans  nos  hameaux  ! 
Corneille,  dont  je  tiens  le  sang  qui  m’a  fait  naître, 
Corneille  à cet  honneur  eût  prétendu  peut-être  : 

Il  aurait  pu  vous  plaire;  il  peignait  vos  égaux. 

On  vous  reçoit  bien  mal  en  ce  désert  sauvage  : 

Les  respects  à la  fin  deviennent  ennuyeux. 

Votre  gloire  vous  suit,  mais  il  faut  davantage; 

Et  si  j’avais  quinze  ans  je  vous  recevrais  mieux. 

cclxxvih.  A MADAME  DE  SCALLIER, 

Qui  Jouait  parfaitement  du  violon. 

AUGUSTB  1766. 

Sous  tes  doigts  l'archet  d’Apollon 
Étonne  mon  âme,  et  l’enchante; 

J’entends  bientôt  ta  voix  touchante , 

J’oublie  alors  ton  violon  ; 

Tu  parles , et  mon  cœur  plus  tendre 
De  tes  chants  ne  se  souvient  plus  : 

Mais  tes  regards  sont  au-dessus 
De  tout  ce  que  je  viens  d’entendre. 

cclxxix. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN , 

QulétaltàFcmey. 

AUGUSTE  1766. 

J’étais  dans  ma  solitude 
Sans  espoir  et  sans  lien , 


Digitized  b/  Google 


POÉSIES 

Et  de  n’aspirer  à rien 
C’était  ma  pénible  étude  : 

Je  vous  vois  : je  sens  très  bien 
Qu’il  faut  que  mon  cœur  desire  ; 

Et  vous  me  forcez  à dire 
L’oraison  de  saint  Julien. 

cclxxx.  SUR  LA  MORT  DU  DAUPHIN. 

1766. 

Connu  par  ses  vertus  plus  que  par  ses  travaux , 

Il  sut  penser  en  sage , et  mourut  en  héros. 

.ccLxxxr. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  M., 

Pendant  son  voyage  à Femey. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  simples  hameaux  se  plaisaient  à paraître  : 
On  put  souvent  les  méconnaître , 

)n  ne  peut  se  méprendre  aux  charmes  que  je  vois. 

cclxxxii.  A M.  DESRIVIÈRES, 

SERGENT  AUX  CARDES  FRANÇAISES, 

Qui  avait  adressé  à Tau  leur  le  livre  intitulé, 

Loisir*  d’un  soldat. 

Soldat  digne  de  Xénophon , 

Ou  d’un  César,  ou  d’un  Biron , 

Ton  écrit  dans  les  cœurs  allume 
Le  feu  d’une  héroïque  ardeur  : 

Ton  régiment  sera  vainqueur 
Par  ton  courage  et  par  ta  plume. 

cclxxxiu.  SUR  J.-J.  ROUSSEAU. 

Cet  ennemi  du  genre  humain , 

Singe  manqué  de  l’Arétin , 

Qui  se  croit  celui  de  Socrate  ; 

Ce  charlatan  trompeur  et  vain , 

Changeant  vingt  fois  son  mithridate; 

Ce  basset  hargneux  et  mutin , 

Bâtard  du  chien  de  Diogène , 

Mordant  également  la  main 
Ou  qui  le  fesse,  ou  qui  l’enchaîne, 

Ou  qui  lui  présente  du  pain. 

cclxxxiv.  RÉPONSE 

A MM.  DE  LA  HARPE  ET  DE  CHABANON, 

Qui  lui  avaient  donné  des  ver*  à l’occasion  de  saint  François , 
son  patron , en  octobre  1707. 

« Ils  ont  berné  mon  capuchon; 

Rien  n’est  si  gai  ni  si  coupable. 
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Qui  sont  donc  ces  enfants  du  diable?  » 

Disait  saint  François,  mon  patron. 

C’est  la  Harpe,  c’est  Chabanon  : 

Ce  couple  agréable  et  fripon 
A Vénus  vola  sa  ceinture, 

Sa  lyre  au  divin  Apollon , 

Et  ses  pinceaux  à la  Nature. 

« Je  le  crois , dit  le  penaillon  ; 

Car  plus  d’une  fille  m’assure 
Qu’ils  m’ont  aussi  pris  mon  cordon.  » 

cclxxx v.  A M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

1767. 

Undescendant  des  Huns  veut  voir  mon  drame  scythe; 
Ce  Ilun , plus  qu’ Attila  rempli  d’un  vrai  mérite , 

A fait  des  vers  français  qui  ne  sont  pas  communs. 
Puissiez-vous  dans  les  miens  en  trouver  quelques  uns 
Dont  jamais  au  Parnasse  Apollon  ne  s’irrite! 

Ceux  qu’on  rime  à présent  dans  la  Gaule  maudite 
Sont  bien  durs  et  bien  importuns. 

Il  faut  que  désormais  la  France  vous  imite  : 

Nos  rimeurs  aujourd’hui  sont  devenus  des  Huns. 

cclxxxvi.  VERS 

POUR  LE  PORTRAIT  DE  M.  DE  LA  BORDE. 

$ 

1768. 

Avec  tous  les  talents  le  Destin  l’a  fait  naître, 

H fait  tous  les  plaisirs  de  la  société  : 

Il  est  né  pour  la  liberté , 

Mais  il  aime  bien  mieux  son  maître. 

cclxxxvii.  LE  HUITAIN  BIGARRÉ. 

AU  SIBUB  DK  LA  BLETTEBIB, 

Aussi  suffisant  personnage  que  traducteur  insuffisant. 

1768. 

On  dit  que  ce  nouveau  Tacite 
Aurait  dû  garder  le  tacet  : 

Ennuyer  ainsi , non  Ucet. 

Ce  petit  pédant  prestolet 
Movet  bllem  (la  bile  excite). 

En  français  le  mot  de  sifflet 
Convient  beaucoup  (multurn  decet) 

A ce  translateur  de  Tacite. 

cclxxxviii.  A L’ABBÉ  DE  LA  BLETTERIE, 

Auteur  d’une  Vit  de  Julien , et  traducteur  de  Tacite. 
1876. 

Apostat  comme  ton  héros , 

Janséniste  signant  la  bulle , 


Cher  La  Blettrie,  apaise  ton  courroux  ; 
Reçois  l'aumône  et  souffre  en  paix  tes  coups. 
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Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos 
Que  de  bon  cœur  je  dissimule; 

Je  t'excuse  et  ne  me  plains  pas  : 

Mais  que  t’a  fait  Tacite , hélas  ! 

Pour  le  tourner  en  ridicule  ? 


CCLXXXIX. 

REMERCIEMENT  D’UN  JANSÉNISTE 

AU  SAINT  DIACRE  FRANÇOIS  DE  PARIS. 

Dans  un  recueil  divin  par  Montgeron  formé, 

Jadis  le  pieux  La  Blettrie 
Attesta  que  la  toux  d’un  saint  prêtre  enrhumé 
Par  le  bienheureux  diacre  en  trois  mois  fut  guérie. 
L’espoir  d’un  vain  fauteuil  d’académicien 
A ce  traître  depuis  fit  accepter  la  bulle  : 

Tu  punis  l’apostat,  saint  diacre,  et  tu  fis  bien. 

Chez  le  dévot,  chez  l’incrédule 
11  n’est  qu’un  renégat  méprisé  de  tous  deux  ; 

Chez  les  grands  il  rampe  et  mendie; 

Il  transforme  Tacite  en  un  cuistre  ennuyeux , 

Et  n’est  point  de  l’académie. 

ccxc.  A M.  SAURIN, 

8CR  LA  TRADUCTION  DE  TACITE  PAR  LA  BLETTERIE. 

1768. 

Un  pédant,  dont  je  tais  le  nom , 

En  inlisible  caractère 
Imprime  un  auteur  qu’on  révère, 

Tandis  que  sa  traduction 

Aux  yeux , du  moins , a de  quoi  plaire. 

Le  public  est  d’opinion 
Qu’il  eût  dû  faire 
Tout  le  contraire. 

ccxci.  A M.  MARIN, 

Sur  ce  que  La  Bletterie  disait  que  Voltaire  avait  oublié, 
de  se  faire  enterrer. 

Je  ne  prétends  point  oublier 
Que  mes  œuvres  et  moi  nous  avons  peu  de  vie  ; 

Mais  je  suis  très  poli;  je  dis  à la  Blettrie  ; 

« Ah  ! monsieur,  passez  le  premier  ! » 

ccxcii.  LA  CHARITÉ  MAL  REÇUE. 

Un  mendiant  poussait  des  cris  perçants; 
Cüoiscui  le  plaint,  et  quelque  argent  lui  donne. 
Le  drôle  alors  Insulte  les  passants  ; 

Choiseul  est  juste  : aux  coups  il  l’abandonne. 


CCXCIII. 

A UNE  JEUNE  DAME  DE  GENÈVE, 

Qui  avait  chanté  dans  un  repas. 

Que  j’ai  goûté  le  plaisir  de  l’entendre  ! 

Que  j’ai  senti  le  danger  de  la  voir! 

Dans  tous  ses  traits  l’Amour  mit  son  pouvoir; 
Même  on  m’a  dit  qu’il  lui  fit  un  cœur  tendre  : 
Je  suis  venu  trop  tard  pour  y prétendre, 

Mais  assez  tôt  pour  l’aimer  saus  espoir. 

ccxciv.  A MADAME  DU  BOCCAGE, 

Qui  avait  adressé  à Fauteur  un  compliment  en  > ers , 
à l'occasion  de  sa  fête. 

1768. 

Qui  parle  ainsi  de  saint  François? 

Je  crois  reconnaître  la  sainte 
Qui  de  ma  retraite  autrefois 
Visita  la  petite  enceinte. 

Je  crus  avoir  sainte  Vénus , 

Sainte  Pallas,  dans  mon  village  : 

Aisément  je  les  reconnus , 

Car  c’était  sainte  Du  Boccage. 

L’Amour  même  aujourd’hui  se  plaint 
Que,  dans  mon  cœur  étant  fêtée, 

Elle  ne  fut  que  respectée  : 

Ah  ! que  je  suis  un  pauvre  saint  ! 

ccxcv.  PORTRAIT 

DE  MADAME  DE  SAINT-JCIIBN. 

L’esprit,  l’imagination, 

Les  grâces , la  philosophie , 

L’amour  du  vrai , le  goût  du  bon , 

Avec  un  peu  de  fantaisie; 

Assez  solide  en  amitié, 

Dans  tout  le  re6te  un  peu  légère  : 

Voilà , je  crois , sans  vous  déplaire , 

Votre  portrait  fait  à moitié. 

ccxcvi.  ÉPITAPHE 

DU  PAPE  CLÉMENT  XIII. 

1769. 

Ci-gît  des  vrais  croyants  le  mufti  téméraire , 

Et  de  tous  les  Bourbons  l'ennemi  déclaré  : 
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De  Jésus  sur  la  terre  il  s'est  dit  le  vicaire  ; 

Je  le  crois  aujourd’hui  mal  avec  son  curé. 

ccxcvii.  A LA  COMTESSE  DE  B... 

A quoi  peut-on  servir  sur  la  fin  de  sa  vie, 

Ah!  croyez-moi , choisissez  mieux  : 

Sans  doute  un  vieil  aveugle  ennuie  ; 

C’est  un  aveugle  enfant  qu’il  faut  à vos  beaux  yeux. 

ccxcvih.  A M.  ***. 

Beau  rossignol  de  la  belle  Italie , 

Votre  sonnet  cajole  un  vieux  hibou , 

Au  mont  Jura  retiré  dans  un  trou , 

Sans  voix , sans  plume,  et  surtout  sans  génie. 

Il  veut  quitter  son  pays  morfondu  ; 

Auprès  de  vous,  à IS’aple  il  va  se  rendre  : 

S’il  peut  vous  voir,  et  s’il  peut  vous  entendre , 

Il  reprendra  tout  ce  qu’il  a perdu. 

ccxcix.  SUE  UN  RELIQUAIRE. 

Ami , la  Superstition 
Fit  ce  présent  à la  Sottise  : 

Ne  le  dis  pas  à la  Raison  ; 

Ménageons  l’honneur  de  l’Église. 

ccc.  A M. 

sua  l’impbratbicb  de  bussib*. 

Tu  cherches  sur  la  terre  un  vrai  héros,  un  sage , 

Qui  méprise  les  sots  et  leur  fasse  du  bien  , 

Qui  parle  avec  esprit,  quiipense  avec  courage  : 

Va  trouver  Catherine , et  ne  cherche  plus  rien. 

ccci.  A MADAME  DE  ***, 

Qui  avait  fait  présent  d’un  rosier  à l’auteur. 

Vous  embellissez  la  retraite 
Où , loin  des  sots  et  de  leur  bruit , 

Dans  le  sein  d’une  étude  abstraite , 

De  la  paix  je  goûte  le  fruit. 

C’est  par  vos  bienfaits  qu’il  arrive 
Que  le  plus  charmant  arbrisseau , 

Au  verger  que  ma  main  cultive , 

Va  prêter  un  éclat  nouveau  : 

De  ce  don  mon  âme  est  touchée. 

Ainsi , dans  l’âge  heureux  d’ Astrée , 

La  main  brillante  destalents , 

En  dépit  des  traits  de  l’envie , 

1 Tai  sons  les  yeux  une  copie  de  ce  madrigal , arec  ce  titre  : 
Sur  mademoiselle  de  Soubise.  Cl. 
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Sur  les  épines  de  la  vie 
Sema  les  roses  du  printemps. 

cccii.  SUR  CATHERINE  IL 

Ses  bontés  font  ma  gloire , et  causent  mon  regret; 
Elle  daigne  à mes  vers  accorder  son  suffrage  : 

Si  j’étais  né  plus  tard , elle  en  serait  l’objet  ; 

Je  réussirais  davantage. 

cccni. 

A MADEMOISELLE  DE  VAUDEUIL. 

1769. 

La  figure  un  peu  décrépite 
D’un  vieux  serviteur  d’Apollon 
Était  dans  la  barque  à Caron , 

Prête  à traverser  le  Cocyte. 

Le  maître  du  sacré  vallon 
Dit  à sa  muse  favorite  : 

« Écrivez  à ce  vieux  barbon.  » 

Elle  écrivit;  je  ressuscite. 

CCCIV. 

A M.  LE  CHANCELIER  DE  MAUPEOU. 

1771. 

Je  veux  bien  croire  à ces  prodiges 
Que  la  Fable  vient  nous  conter  ; 

A ces  héros,  à leurs  prestiges. 

Qu’on  ne  cesse  de  nous  citer; 

Je  veux  bien  croire  à ce  fier  Diomède 
Qui  ravit  le  Palladium  ; 

Aux  généreux  travaux  de  l’amant  d’Andromède  ; 

A tous  ces  foux  qui  bloquaient  Ilium; 

De  tels  contes  pourtant  ne  sont  crus  de  personne  : 
Mais  que  Maupeou  tout  seul  du  dédale  des  lois 
Ait  su  retirer  la  couronne; 

Qu’il  l’ait  seul  rapportée  au  palais  de  nos  rois; 

Voilà  ce  que  je  sais , voilà  ce  qui  m’étonne. 

J’avoue  avec  l’antiquité 
Que  ces  héros  sont  admirables  : 

Mais  par  malheur  ce  sont  des  fables  ; 

Et  c’est  ici  la  vérité. 

cccv. 

SUR  M*e  LA  MARQUISE  DE  MONTFERRAT , 

Assise  S table  entre  un  Jésuite  et  un  ministre  protestant. 

Les  malins  qu’Ignace  engendra , 

Les  raisonneurs  de  jansénistes, 

Et  leurs  cousins  les  calvinistes , 

Se  disputent  à qui  l’aura. 
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Les  Grâces,  dont  elle  est  l’ouvrage, 

Ont  dit  : « Elle  est  notre  partage, 

C’est  à nous  qu’elle  restera.  » 

cccvi. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  DE  FLEURIEU , 

Qui  reprochait  à l'auteur  de  n’avoir  pas  répondu  à l’une  de 
ses  lettres , et  d’avoir  écrit  à son  tlls,  M.  dp.  La  Tourutte. 

Également  à tous  je  m’intéresse; 

Je  vois  partout  les  vertus,  les  talents. 

Que  l’on  écrive  au  père , à la  mère , aux  enfants , 
C’est  au  mérite  qu’est  l’adresse. 

cccvii.  AU  LANDGRAVE  DE  HESSE’, 

Au  nom  d’une  dame  A qui  ce  prince  avait  donné  une  boite 
ornée  de  son  portrait. 

J’ai  baisé  ce  portrait  charmant , 

Je  vous  l’avouerai  sans  mystère  : 

Mes  filles  en  ont  fait  autant  ; 

Mais  c’est  un  secret  qu’il  faut  taire  : 

Une  fille  dit  rarement 
Ce  qu’elle  fit,  ou  voulut  faire. 

Vous  trouverez  bon  qu’une  mère 
Vous  parle  un  peu  plus  hardiment; 

Et  vous  verrez  qu’également 
En  tous  les  temps  vous  savez  plaire. 

cccviii.  A M.  ***, 

OFFICIER  RUSSE,  QUI  AVAIT  SERVI  CONTRE  LF.S  TURCS, 

Sur  un  présent  que  lui  avait  fait  l’impératrice  de  Russie. 

Reçois  de  cette  amazone 
Le  noble  prix  de  tes  combats  ; 

C’est  Vénus  qui  te  le  donne , 

Sous  la  figure  de  Pallas. 

cccix.  IMPROMPTU 

Fait  devant  un  rigoriste  qui  parlait  de  vertu  avec  un  peu 
de  pédanterie. 

Le  dieu  des  dieux  assez  mal  raisonna 
Lorsqu’à  Vénus  le  bon  homme  ordonna 
D’être  à jamais  de  grâces  entourée  : 

C’est  à Minerve , et  pédante  et  sucrée , 

Que  ces  conseils  devaient  être  adressés. 

Écoutez  bien , gens  à morale  austère  : 

« Frédéric  n,  né  en  1720,  mort  en  1785.  Voltaire  était  en 
correspondance  avec  ce  prince.  Ci.. 


Sans  nos  avis  la  beauté  songe  à plaire , 

Et  la  vertu  n’y  songe  pas  assez. 

cccx.  A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

1772. 

Les  talents , l’esprit , le  génie. 

Chez  Clairon  sont  très  assidus  ; 

Car  chacun  aime  sa  patrie  : 

Chez  elle  ils  se  sont  tous  rendus  1 
Pour  célébrer  certaine  orgie 
Dont  je  suis  encor  tout  confus. 

Les  plus  beaux  moments  de  ma  vie 
Sont  donc  ceux  que  je  n’ai  point  vus  ! 

Vous  avez  orné  mon  image 

Des  lauriers  qui  croissent  chez  vous  : 

Ma  gloire,  en  dépit  des  jaloux , 

Fut  en  tous  les  temps  votre  ouvrage. 

cccxr.  A M.  ***. 

Croyez-moi , je  renonce  à toutes  les  chimères 
Qui  m’ont  pu  séduire  autrefois. 

Les  faveurs  du  public , et  les  faveurs  des  rois , 
Aujourd’hui  ne  me  touchent  guères. 

Le  fantôme  brillant  de  l’immortalité 
Ne  se  présente  plus  à ma  vue  éblouie. 

Je  jouis  du  présent , j’achève  en  paix  ma  vie 
Dans  le  sein  de  la  liberté  ; 

Je  l’adorai  toujours,  et  lui  fus  infidèle. 

J’ai  bien  réparé  mon  erreur; 

Je  ne  connais  le  vrai  bonheur 
Que  du  jour  qûe  je  vis  pour  elle. 

cccxn. 

A M*E  LA  COMTESSE  DE  BRIONNE, 

Que  l'auteur  reconduisait  à Genève. 

Oui , vous  avez  raison,  j’applaudis  à vos  yeux  : 

J’en  suis  plus  satisfait  cent  fois  que  vous  ne  l’êtes. 

Je  vous  vois , il  suffit  : un  autre  fera  mieux. 

Je  voudrais  voir  ce  que  vous  faites. 

cccxiii.  QUATRAIN 

Écrit  au  crayon  chez  madame  Maillet,  do  Femey , au  bas 
d’un  portrait  que  la  nièce  de  cette  damo  envoyait  à m 
famille. 

Si  le  Sort  injuste  et  jaloux 

Condamne  votre  Adèle  aux  tourments  de  l’absence , 

' L’inauguration  de  la  statue  de  Voltaire , fête  célébrée  chez 
mademoiselle  Clairon , en  octobre  1772.  Cette  actrice , habillée 
en  prêtresse  d'Apollon , posa  une  couronne  de  laurier  sur  le 
busto  de  l'auteur  de  Zaïre,  et  récita  une  ode  de  Marmoutel  en 
son  honneur.  K. 
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Tous  «es  traits  vons  diront  que,  malgré  la  distance, 
Son  CfPiir  est  au  milieu  de  vous. 

cccxiv.  SUR  LE  VOL 

F.itt  par  le  contrôleur  de*  finances  de  tout  l'argent  mis  en  dépôt 
par  des  particuliers  cbei  Maçon  . banquier  du  roi. 

1773. 

Au  temps  de  la  grandeur  romaine, 

Horace  disait  à Mécène  : 

« Quand  cesserez-vous  de  donner  ? » 

Ce  discours  peut  nous  étonner  : 

Chez  le  VVelche  on  n’est  pas  si  tendre. 

Je  dois  dire,  mais  sans  douleur, 

A monseigneur  le  contrôleur  : 

« Quand  cesserez-vous  de  me  |>rendre  ? » 

cccxv. 

SUR  LA  DESTRUCTION  DES  JÉSUITES 

BR  1773. 

G en  est  donc  fait,  Ignace,  un  moine  vous  condamne  : 
C'est  le  lion  qui  meurt  d’un  coup  de  pied  de  l’âne. 

cccxvi. 


MÉLÉES.  HUI 

cccxv  ut.  IMPROMPTU 

Écrit  de  Genève  J messieurs  mes  ennemis , au  sujet  de  mou 
portrait  en  Apollon  • 

<774. 

Oui,  messieurs,  c’est  ma  fantaisie 
De  me  voir  peint  en  Apollon  ; 

Je  conçois  votre  jalousie , 

Mais  vous  vous  plaignez  sans  raison  : 

Si  mon  peintre,  par  aventure , 

Tenté  d’égayer  son  pinceau , 

En  Silène  eût  mis  ma  figure, 

Vous  auriez  tous  place  au  tableau  : 

Messieurs,  vous  seriez  ma  monture. 

cccxtx.  AU  ROI  DE  PRUSSE, 

Sur  le  mot  immortaU , que  ce  prince  avait  bit  mettre  au  has 
d un  buste  de  porcelaine  qui  représente  l'auteur . et  qu'il  lui 
envoya  en  1773. 

Vous  ôtes  généreux;  vos  bontés  souveraines 
Me  fout  de  trop  riches  présents  ■ 

Vous  me  donnez  dans  mes  vieux  ans 
Une  terre  dans  vos  domaines. 

cccxx.  SUR  L’ESTAMPE 


A M.  GUENEAU  DE  MONTBELLIARD. 

Dans  le  séjour  d’Euclide,  un  compagnon  d’Horace, 
Par  des  vers  délicats,  pleins  d’esprit  et  de  grâce, 
Veut  en  vain  ranimer  mes  esprits  languissants  : 

Ma  Muse  eut  quelque  feu,  l’âge  vient  la  morfondre. 
Que  votre  épouse  et  vous  me  prêtent  leurs  talents, 
Alors  je  pourrai  vous  répondre. 


Mise  par  le  libraire  L«  jat  4 la  tète  d'un 
I/enrifidf , où  le  portrait  de  Voltaire 
Beaumelle  et  de  Fberon  ». 


commentaire  sur  In 
est  entre  ceux  de  La 


<774. 

Le  Jay  vient  de  mettre  Voltaire 
Entre  La  Beaumellc  et  Frcron  : 
Ce  serait  vraiment  un  Calvaire , 
S’il  s’y  trouvait  un  bon  larron. 


cccxvii.  A L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

1773. 

Il  est  bien  vrai  que  l’on  m’annonce 
Les  lettres  de  maître  Clément  : 

Il  a beau  m’écrire  souvent , 

Il  n’obtiendra  point  de  réponse; 

Je  ne  serai  pas  assez  sot 

Pour  m’embarquer  dans  ces  querelles  : 

Si  c’eût  été  Clément  Marot , 

Il  aurait  eu  de  mes  nouvelles. 


a. 


cccxxi.  A M.  DECROIX, 

SUE  DBS  VERS  PRÉSENTÉS  LE  JOUR  DE  SAINT  FRANÇOIS. 

Pourquoi  vous  plaisez-vous,  avec  ce  doux  langage, 

A me  reprocher  mon  patron? 

Ne  me  raillez  pas  davantage , 

Monsieur,  et  gardez  son  cordon. 

■ On  voit  encore  dans  le  salon  voisin  de  la  chambre  de  Vol- 
taire. 4 Fcrney . un  tableau  que  madame  de  Genlis  appelle  une 
enseigne  à bière . et  qui  représente  Voltaire  offrant  la  //en- 
riade  4 Apollon . en  présence  de  ses  ennemis  flagellés  par  les 
Fartes.  J'ai  vu  aussi , en  1823  et  en  1827 . ce  tableau . de  l ln- 
TenUon  de  madame  DcxjLs,  et  c'est  très  probablement  celui  an 
sujet  duquel  cette  épigrainmc  fut  composée.  ( l. 

» Le  Jay  avait  fait  remettre  par  le  sieur  Bosset . libraire  4 
Lyon . une  épreuve  de  cette  estampe  4 voltaire , qui . pour  ré- 
ponse . lui  fit  tenir  ces  quatre  vers.  K. 
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ccclxii. 

INSCRIPTION  SUR  L'ILE  DE  MALTE. 

Ce  rocher  sourcilleux , que  défend  la  vaillance , 

Ksi  le  rempart  de  Rome  et  l'écueil  de  Byzance. 

CCCXX1II. 

ÉPITAPHE  DE  L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

• 775. 

Ici  glt,  ou  plutôt  frétille 
Voisenon,  frère  de  Cliaulieu. 

A sa  Muse  vive  et  gentille 
Je  ne  prétends  point  dire  adieu  ; 

Car  je  m'eu  vais  au  même  lieu  , 

Comme  un  cadet  de  la  famille. 

CCCXXIV. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX, 

Qui  avait  envoyé  à fauteur  *on  discour*  de  réception  à l'acadé- 
mie Frauçaisc . lequel  traitait  du  goût. 

•775. 

Dans  ma  jeunesse,  avec  caprice, 

Ayant  voulu  tâter  de  tout , 

Je  bâtis  un  Temple  du  Goût  ; 

Mais  c’était  un  mince  édifice. 

Vous  en  élevez  un  plus  beau; 

Vous  y logez  auprès  du  maître  : 

Et  le  Goût  est  un  dieu  nouveau 
Qui  vous  a nommé  son  grand-prétre 

eccxxv.  IMPROMPTU  SUR  M.  TURGOT. 

Je  crois  en  Turgot  fermement  : 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  veut  faire  ; 

Mais  je  sais  qne  c’est  le  contraire 
l)e  ce  qu'on  lit  jusqu'à  présent. 

cccxxvt. 

A M.  LE  PRINCE  DE  BELOSELSKI. 

• 1773. 

Dans  des  climats  glacés  Ovide  vit  un  jour 
Une  fille  du  tendre  Orphée  ; 

D’un  beau  feu  leur  âme  échauffée 
Fit  des  chansons,  des  vers,  et  surtout  fit  l'amour. 

Le9  dieux  bénirent  leur  tendresse , 

Il  en  naquit  un  fils  orné  de  leurs  talents  ; 

Vous  en  êtes  issu  : connaissez  vos  parents , 

Et  tons  vos  titres  de  noblesse. 


cccxxvtj. 

RÉPONSE  A MADEMOISELLE  —, 

De  Plaisance  ( département  du  Gère  ) , âgée  de  1 1 an. 

•773. 

A l'âge  de  douze  ans  faire  d'aussi  beaux  vers . 

Pour  un  vieillard  octogénaire , 

C’est  lui  donner,  Églé,  le  pins  charmant  salaire 
Que  puissent  briguer  ses  concerts. 

Je  crois  votre  estime  sincère  ; 

Mais  quittez  les  moutons,  les  bois,  et  la  fongère; 

Allez  sur  des  bords  plus  heureux 
Charmer  les  beaux-esprits,  et  captiver  les  dieux  : 
Quand  on  a vos  talents,  on  naquît  pour  lenr  plaire. 

CCCXXV1II.  A M.  L’ABBÉ  DEL1LLE  ». 

Vous  n'éles  point  savant  en  us; 

D’un  Français  vous  avez  la  grâce  ; 

Vos  vers  sont  de  J^iryilius , 

El  vos  épltres  sont  d’Horace. 

cccxxix.  A M.  LEKA1N. 

Acteur  sublime , et  soutien  de  la  scène , 

Quoi  ! vous  quittez  votre  brillante  cour 
Votre  Paris,  embelli  par  sa  reine  ! 

De  nos  beaux-arts  la  jeune  souveraine  » 

Vons  fait  partir  pour  mon  triste  séjour  F 
On  m’a  conté  que  souvent  elle-même, 

Se  dérobant  à la  grandeur  suprême , 

Sèche  en  secret  les  pleurs  des  malheureux  • 

Son  moindre  charme  est,  dit-on,  d’être  belle 
Ah  I laissons  là  les  héros  fabnlenx  : 

Il  faut  du  vrai , ne  parlons  plus  que  d’elle. 

• vdcl  les  vers  auxquels  répondait  Voltaire. 

Vous  qui  d'Homère  einbonrhsnt  I*  trompette, 

I>M  chnntre»  delà  Cric* les  l**coo«rU, 

Y oui  qui  d’An*creon  el  du  berger  d'Admète 
Union  le*  talent*  dlren , 

Permette*  qu'en  ce  Jour,  marqué  por  votre  tMe , 

Une  jeune  bergère  éprtie  de  toi  rer* , 

Vous  offre  une  des  fleure  qui  ceignent  M houlette. 

* Ces  ver*  doivent  être  du  mots  d’avril  1776.  L'abbé  Oelille, 
qui  était  alors  chex  le  patriarche . dit  en  llsaBt , sur  la  façade  de 
la  chapelle,  l'inscription  Dto  erex il  Voitaiie  : « Voilà  un 
• grand  mot  entre  deux  grands  noms.  • Quelques  mois  plus  tard 
madame  de  Gcnlia  vit  l’inscription,  et  elle  dit  dans  ses  Mémoire* 
qu  elle  en  frémit.  C'était  sans  doute  à cause  du  grand  mot.  Cl 

1 Marie-Antoinette. 
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cccxxx.  A MADAME  DE  FLORIAN, 

voulait  que  l'auteur  vécût  long  terni*. 
septenbn*  <776. 

Vous  voulez  arrêter  mon  àme  fugitive  : 

Ah  ! madame,  je  ie  vois  bien , 

De  tout  ce  qu'on  possède  on  ne  veut  perdre  rien  ; 

On  veut  oue  son  esclave  vive. 


MÊLÉES. 

Fruit  du  génie  et  du  talent  : 

Mais  ne  perdez  point  l’espérance , 

Allez  toujours  à votre  but 
En  réformant  notre  finance. 

On  ne  peut  manquer  son  salut  .• 
t^tiand  on  fait  celui  de  la  France. 

cccxxxiv.  A M D’HERMENCHES, 

> 

baiov  de  constant,  ETC.  . 
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CCCXXX  1, 

VERS  AU  CHEVALIER  DE  TIVAROL. 

♦777.  * 

En  vain  ma  muse  surannée 
Voudrait,  ainsi  que  vous , rimer  des  vers  aisés  ; 

Je  sens  que  ma  force  est  bornée, 

Ma  chaleur  est  éteinte,  et  mes  sens  sont  usés: 
Mais  vous  brillez  à votre  aurore  ; 

Vous  ôtes  l’ami  des  neuf  Soeurs, 

Et  je  vois  vos  talents  éclore 
Avec  les  plus  belles  couleurs. 

Seize  lustres  brisent  mon  être; 

Je  respire  avec  peine  l’air  ; 

Mais  vous  commencez  à paraître , 

Et  l’on  voit  le  printemps  renaître 
Des  tristes  débris  de  l’hiver. 


cccxxxn.  A M.  LE  PRINCE  DK  LIGNE. 


louange  de  i auteur,  sur  l'air  Vioe  /„  sorce/terl,  il, 
d une  petite  pièce  où  11  fesail  le  rôle  d un  magloa'.' 


De  nos  hameaux  vous  êtes  l’enchantent- 
De  mes  écrits  vous  voilez  la  faiblesse  ; ’ 
Vous  y mettez , par  un  art  séducteur 
Ce  qu’ils  n’ont  point,  la  grâce,  la  noblesse 
C est  bien  raison  qn’nn  sorcier  si  flatteur 
Pour  son  épouse  ait  une  enchanteresse 


» * ' 

cccxxxv.  A MADAME  DK  SAINT-JULIEN 

Dans  un  désert  un  vieux  hibou 
Tombait  sons  le  fardeau  de  I’âg«  : 

Un  serin  fit  près  de  son  trou 
briller  sa  voix  et  son  plumage. 

Que  faites- vous , serin  charmant? 

Pourquoi  prodiguer  vos  merveilles 
Sans  pouvoir  à ce  cliat-huant 
Rendre  des  yeux  et  des  oreilles  ? 


Sous  un  vieux  chêne  un  vieux  hibou 
Prétendait  aux  dons  du  génie  ; 

11  fredonnait  dans  son  vieux  trou 
Quelques  vieux  airs  sans  liarmonie  : 
Un  charmant  cygne,  an  cou  d’argent, 
Aux  sons  remplis  de  mélodie , 

Sc  fit  entendre  au  chat-huant , 

Et  le  triste  oiseau  sur-le-champ 
Mourut,  dit-on,  de  jalousie. 

Non , beau  cygne , c'est  trop  mentir , 

Il  n’avait  pas  tant  de  faiblesse  : 

Il  eût  expiré  de  plaisir, 

Si  ce  n’eût  été  de  vieillesse. 

cccxxxm.  A M.  NECKER, 

DIBECTHJK  GBNIHAL  DES  FINANCES. 
♦777. 

• 

On  vous  damne  comme  liérétique; 

On  vous  damne  bien  autrement 
Pour  votre  plan  économique  , 


cccxxxvi.  A MADAME  DENIS. 

Si  par  hasard,  pour  argent  ou  pour  or , 

A vos  boulons  vous  trouviez  un  remède 
Peut-être  vous  seriez  moins  laide , 

Mais  vous  seriez  bien  laide  encor. 

cccxxxvii.  A M.  V 

Je  le  ferai  bientôt  ce  voyage  éternel 
Dont  on  ne  revient  point  au  séjour  de  la  vie  : 

En  vain  vous  prétendez  que  le  Dieu  d’Israël 
Daignera  me  prêter , comme  au  bonhomme  Élit- 
Un  beau  cabriolet  des  remises  du  ciel . 

Avec  quatre  chevaux  de  sa  grande  écurie; 

Dieu  fait  depuis  ce  temps  moins  de  cérémonie  : 
Le  luxe  était  permis  dans  le  Vieux  Testament; 
De  la  nouvelle  loi  la  rigueur  le  condamne  ; 

Tout  change  sur  la  terre  et  dans  le  Grmament  : 
Elie  eut  un  carrosse,  et  Jésus  n’eut  qu’un  âne. 


si. 
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cccxxxvin. 

SCR  LE  MARIAGE 

DE  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

1777. 

Il  est  vrai  que  le  dieu  d’amour, 

Fatigué  du  plaisir  volage, 

Loin  de  la  ville  et  de  la  cour, 

Dans  nos  champs  a fait  un  voyage. 

Je  l'ai  vu,  ce  dieu  séducteur  : 

Il  courait  après  le  bonheur, 

Il  ne  l’a  trouvé  qu’au  village. 

cccxxxix.  A M.  PIGALLE, 

♦ 

SCl’LPTEUE  . 

Chargé  par  le  roi  de  faire  les  statues  du  maréchal  de  Sxxs  et  de 
Voltaiu. 

Le  roi  connaît  votre  talent  : 

Dans  le  petit  et  dans  le  grand 
Vous  produisez  œuvre  parfaite  : 

Aujourd’hui , contraste  nouveau , 

Il  veut  que  votre  lieureux  ciseau 
Du  héros  descende  au  trompette. 

cccxl.  A MADAME  DU  DEFFAND, 

Pour  s'excuser  do  ne  pouvoir  aller  avec  die  voir  l'opéra  de 
Roland. 

revaiEB  1778. 

De  ce  Roland  que  l’on  nous  vante 
Je  ne  puis  avec  vous  aller,  ô Du  Deffand, 

Savourer  la  musique  et  douce  et  ravissante  ! 

Si  Tronchin  le  permet,  Quinault  me  le  défend. 

cccxli.  A MADAME  HÉBERT'. 

, 1778. 

Je  perdais  tout  mon  sang,  vous  l’avez  conservé; 
Mes  yeux  étaient  éteints,  et  je  vous  dois  la  vue. 

Si  vous  m’avez  deux  fois  sauvé , 

Grâce  ne  vous  soit  point  rendue. 

Vous  en  faites  autant  pour  la  foule  inconnue 
De  cent  mortels  infortunés  ; 

Vos  soins  sont  votre  récompense  : 

Doit-on  de  la  reconnaissance 
Pour  les  plaisirs  que  vous  prenez? 

• Cette  dame  avait  conseillé  I Voltaire  de  prendre  de  la  pnrée 
de  fève»,  k cause  de  son  crachement  de  sang.  et  lui  avait  indi- 
qué un  remède  contre  une  Huxton  sur  les  yeux.  Ci. 


CCCXLII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  SAINT-MARC, 

Sur  les  vers  qu'il  fit  prononcer  lors  du  couronnement  de  l'au- 
teur au  Théâtre-Français. 

Vous  daignez  couronner,  aux  jeux  de  Melpomène 
D’un  vieillard  affaibli  les  efforts  impuissants  : [blancs. 
Ces  lauriers , dont  vos  mains  couvraient  mes  ciieveux 
Étaient  nés  dans  voire  domaine. 

On  sait  que  de  son  bien  tout  mortel  est  jaloux  ; 
Chacun  garde  pour  soi  ce  que  le  ciel  lui  donne  r 
Le  Parnasse  n’a  vu  que  vous 
Qui  sût  partager  sa  couronne 

cccxliii.  A M.  GRETRY, 

i 

SUB  SOS  OPÉRA  DU  JUGEMENT  DE  MiDAS. 

Représenté  sans  succès  devant  une  nombreuse  assemblée  de 
grands  seigneurs . et  très  applaudi  quelques  Jours  après  sur 
te  théâtre  de  Paris. 

La  cour  a dénigré  les  citants , 

Dont  Paris  a dit  des  merveilles 
Hélas  ! les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 

cccxli  v.  ÉPITAPHE  DE  M.  J AYEZ, 

■imms  de  l'éyangile  a noyok. 

• i 

Demandée  par  sa  veuve  à Voltaire. 
t/78. 

Sans  superstition  ministre  des  autels, 

Il  fut  plus  citoyen  que  préire  : 

Il  instruisait,  aimait,  soulageait  les  mortels, 

Et  fut  digne  de  Dieu,  si  quelqu’un  le  peut  élre. 

cccxlv.  ADIEUX  A LA  VIE. 

1778. 

Adieu  ; je  vais  dans  ce  pays 
D’où  ne  revint  point  feu  mon  père  : 

Pour  jamais  adieu , mes  amis , 

Qui  ne  me  regretterez  guère. 

Vous  en  rirez,  mes  ennemis  ; 

C’est  le  requiem  ordinaire. 

Vous  en  tâterez  quelque  jour; 

Et  lorsqu’aux  ténébreux  rivages 
Vous  Irez  trouver  vos  ouvrages, 

Vous  ferez  rire  à votre  tour. 

Quand  sur  la  scène  de  ce  monde 
Chaque  homme  a joué  son  rôlet , 

En  partant  il  est  à la  ronde 
Reconduit  à coups  de  sifflet 
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Dans  leur  dernière  maladie 
J’ai  vu  des  gens  de  tous  états, 

Vieux  évêques,  vieux  magistrats , 
Vieux  courtisans  à l’agonie  : 
Vainement  en  cérémonie 
Avec  sa  clochette  arrivait 
L'attirail  de  la  sacristie , 

Le  curé  vainement  oignait 
Notre  vieille  âme  à sa  sortie; 

Le  public  malin  s’en  moquait  ; 

La  satire  un  moment  parlait 
Des  ridicules  de  sa  vie  ; 

Puis  à jamais  on  l’oubliait  ; 

Ainsi  la  farce  était  finie. 

Le  purgatoire  ou  le  néant 
Terminait  cette  comédie. 

Petits  papillons  d’un  moment , 
Invisibles  marionnettes , 

Qui  volez  si  rapidement 
De  Polichinelle  au  néant , 

Dites  moi  donc  ce  que  vous  êtes. 

Au  terme  où  je  suis  parvenu , 

Quel  mortel  est  le  moins  à plaindre? 
C’est  celui  qui  ne  sait  rien  craindre, 
Qui  vit  et  qui  meurt  inconnu. 


VERS  LATINS. 


i.  INSCRIPTION 

GRAVÉE  SCI  USB  POBTK  DD  COATIAO  DB  CIRBT. 
1760. 

Hæc  ingens  incœpta  domus  fit  perva  ; sed  ævum 
Degitur  hic  felix  et  bene,  magna  sat  est. 

ii.  AUTRE, 

CBAVÉS  AUSSI  A CIBEV. 

Hic  virtutis  amans,  vulgi  contemptor  et  aulæ , 
Cultor  amicitiæ  vates  latet  abditusagro. 


iv.  VERS 

r 

POUR  LE  PORTRAIT  DU  PAPE  BENOIT  XIV. 

. . . . . ; 

1745. 

Lamberlinus  hic  est,  Romæ  decus  et  pater  orbit , 
Qui  mundurn  scriptis  docuit , virtutibus  ornai. 

v.  AU  CARDINAL  QU  IR  UNI. 

1740. 

i 

Sic  veneranda  suis  plaudebat  Iloma  Quirinis , 
Lausanliqua  redit,  Romaque  surgit  adhuc; 
Non jam  Marte  ferox,  dirisque  superba  triumpliis  : 
Plus  mulcere  orbem  quam  domuisse  fuit. 

vi.  A M.  AMMAN, 

SECRÉTA1HE  DI  ■.  L AMDASSAD81  B DB  NAPLES  A PAB1S  . 

Qui  avait  adressé  de  Jolis  vers  la  Uns  a Voltaire. 

1746. 

Tu  vatem  vates  laudatus  Apolline  iaudas, 
Concedisque  tna  decerptas  fronte  coronas. 
Carminibus  nostram  petis  ad  certamina  musam  : 

O ulinam  videar  tibi  respondere  paratus  ! 

Sed  quondam  dulds  vox  déficit,  atque  laborc 
Nnnc  defessus,  iners,  ignava  silentia  servans, 
Semper  amans  Phœbi,  non  exauditns  ab  illo , 

Te  rairor , victus  ; non  invidus , arma  repono. 

vu.  INSCRIPTION 

FBOPOSÉS  POU  B L'ÉCOLE  DE  CBIBVBOll. 

Arte  mannsregitur,  genius  prælucet  utrique. 

vm.  VERS 

POUR  LB  PORTRAIT  DE  **’ 

Musarum  amicus , jndex,  pairouusfuit. 


m.  VERS  SUR  LE  FEU 


1738- 


Ignls  uiûque  latet , naturam  ampiectitur  omnem, 
Cuncta  parit,  rénovât,  dividit,  unit,  alit. 
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VERS  ANGLAIS. 

I.  TO  LAURA  HARLEY*. 

1727. 

Laura,  would  y ou  know  the  passion 
You  hâve  kindled  in  my  breast  ? 

* Voici  U traduction  : 

a LUir  II  liât  T. 

DWrn-tooi  connollrc,  Uarlcy  , U passion 
Que  dans  mon  sein  vous  ovei  allumée? 

Bien  ICgtre  serait  une  Inclination 

Qui  par  des  mots  pourrait  Mrc  «primer. 

I.a  irritable  aiuour  s’exprime  par  k*  y eut  ; 

Cu  lui  langage  asl  motus  trompeur  que  d’autre*. 


Trifling  is  tlie  inclination 
Tliat  by  words  can  be  exprcss'd. 

In  my  silence  sce  the  lover  ; 

True  love  is  by  silence  knovvn  : 

In  iny  eyes  you’ll  besl  discover 
Ail  the  power  of  your  own. 

ii.  SLR  LES  ANGLAIS. 

Capricious,  proud,  the  same  axe  avails 
To  cltop  off  monarclis’  beads,  or  1 torses'  laits 1 

l ises  da né  mes  regards,  roua  dCrouvrlrci  mlcui , 
Charmante  [larley,  tout  le  pouvoir  des  «Aires. 

' Fier  et  bt sarre  Anglais,  gui  des  mfmes  rouleaux 
Couper  la  tilc  aux  rois  ut  la  queue  aux  ebo oui. 
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